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Ja«kr  [9>  «t  «•  leçén»%  --  La  Piptitè  m 
tl«  siècle,  ei  lëi  MOtaÉttérct.  ètt 

Bmme.  —  ïiamëft  crttlqife  d^'SfeiHiel  d« 
Droli  pttblfe  teelésitstlqua  frinçili  de  M. 
Dupin ,  proevrevrj;éttéril  I  la  Cent  de  Cit* 
sailoB  ;  par  P.-l.  iTtcôiiiLi.  4M 

Leurda  sor  Borne  (111)  ;  par  A.  G.  Mt 

Analyse  de  Btorta  dënè  Badfà  dt  If MMé  Cle>^ 
aioo ,  d'âU'anno  de  Ma  fbttdiilonë  Bn«  dl 
noairi  giorni,  divisa  in  librl  note,  ed  lllal» 
iram  dt  noiê  e  doetimentf  ;  par  dam  Loufi 
Toslt,  tellgiatlx  di  Honl^Cllito;  paè*  II. 
'Maxime  da  MoimoHn.  i«S 
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Mf        '^ 


l^f^*  9^1\PMm^^  f^i^<m<f  ^t  Mci^hnmm>^' 


mm  svB  u  péoijogie. 


MiMiiitaillMRaWi* 

i¥*H'*  ^^  ^%^*  ûPBÇrpppi^^ç  que  to 

P?Wf  Î|ffl9%  »^«P  PteW^«»Pt  *»«»» 
conserve  le  nom  d'eau  douce  :  telles  ^l^^^ 

H  m^  4ss  cWf*  fl«s  F4vÂwPt  fil  fi^jr 


[eur,  içw:-,  yçsj  .alççç  j^sf  fl**P  9»»: 


_  ..  .  ^^âBie;tepçs  36q^  \^  eaux» 


aq|i(  }fis  ^îid^\f^:fi^ii^9iipflJ^^  è\  '^s  Ufis  »aîé$. 


arriTent  an  jour  avec  une  tefnpér:|tnre 
supérieure  i  celle  du  lieu  de  la  source.  - 
La  plupart  des  eaux  minérales  sont  ther- 
males, et  récipro^fiement. 

pp  trouve  dés  sources  minérales  dans 
toutes  les  contrées ,  souvent  dans  '  l'es 
valiees ,' gue|guefois  dans  les  plajné^^; 
inàts  c'est  d^ns  les  chaîne^  et  les  groupes 
de  qion tapes  qii'on  les  rencontre  îo 
plqs  fréquemment ,  ci  etles  soi4t  prçsqne 
toujours  situées  à'  peti  de  distance  dés 
flviéres  el  des  ruisseaux.  Elles  softéné 
^11  sol  comme  toutes  les  sources,  d'anè  ' 
filière  intermittente  pu  contiutie  :'iès 
unes  sont  de  simple^  filets,  qui  suintent 
Inaperçus  par  d/éXrpites  assures  ;  les  a'y-  ' 
très  jâiitissent  avec  force,  et  soi^s  un  yq- 
iuQié  énorme.  t)u  f este,  an  les  toit  sor- 
tir de  toutes  sortes  aé  formations  et  de 
terrains,  formation^  niasslyes  09  str^i^-  ' 
^ées^  terrains  anciens  91^  mpdérneV. 

La  composition  des  e^ux  qiînérâlps  ^^j^ 
e%tréiîiemen]t  variée,  ^.a  nonienclature 
des  substances  qu''ëll)es' peuvent  copte^ 
nir  est  lonjgue  et  àitecije.  foutefofs,  en 
né  tenant  compte  que  dés  princîp'aVes  » 
efenécartaiit  lés  détails  inutiles  à  no- 
tre o^jfet,  ces'  e^%  peuvent  êtr^e  çlasseei} 
oii  plutôt  ânâîy$eeâ  de  ta  ipapi^i^e  ^\(\* 
vâiité  :    ' 

Eaux  acides.  EUe;|  contiennent  un  ou 
plusieurs  des  acides  carbonique,  sulfu- 
reux ,  sulfurique ,  murîatique  et  nitri- 
que, en  y  Joignant  Thydrogène  sulfuré. 


^0 


cotas  sua  la  «éolocie  , 


perliciel  qui  ^'at4actae  mssagèremeot  a 
h  planle,  ju6qu*à  Ténorme  amas  qqi 
petu  combler  «œ  vallée  eoUére.  Qf^ufi 
ce«  dépôts  oni  aeqaU  une  certaine  épaif- 
aeiir,  le»  coucbeft  lnféneureft  $e  t^saeat 
<^  ^  coadeo^emi  elles  preoneat  plus  de 
xoosjstaace  et  devienoeiit  presque  eom- 
pades.  Oa  les  eoDHalt  de. temps  immë- 
moHskl  sous  le  nom  de  tuf  '. 

Entn*  qnand  les  eaux,  après  ces  vî- 
cittHtudes  diverses,  viennent  se  rassem- 
l>|^»r  dans  un  lac  tranquille  ^  oH  s'apai- 
sent Mentét  le  Munnlie.et  Tagitation 
Aw  w  dégagement  deaigax,  la  matière 
minérale,  #ott»  la  seule  action  de  la 
pesanteur,  se  dépose  uniformémept  au 
(pnû  du  lac ,  entraînant  av^c  elle  les 
d^QuiUea  des  animaux  qÊil  t*lvibitent, 
Incrustant  les  véeéiéux;  qui  croissentmn* 
aas  berdat  laa  eoucbes  ainsi. fenkées 
aooi  tiorisMitalea ,  séparées  par  dès 
ieiuia  distincta.i  régnlièrpment  atrait- 
fiées,  A  texture  .compacte;  «t  eUes 
peuvent  acquérir  une  telle  éteiidne 
et  une  telle  puissance,  qu'elles  d<- 
idenuenl  comparables  à  ces  antres  eop- 
«hes  ancienne»,  oomposées  aussi  de  cdl- 
ealne^  ei  régulièrement  stratifiées  ^d  la 
ftirmation  desquelles  rbçmme  n*a  point 
assisté.  Os  couctes  sont  appelées  les 

i.es  travertins  et  les  tufs  sont  le  pro- 
duit principal  des  eaux  tâlcaires.  Lès 
stalaotlles  et  autres  cencrétiods  tie  sfe 
ferment  que  suc  une  bien  moindre 
éaiialle,  et  seulement  dans  quelqiies  cas 
paKiouliers  et  restreints. 
.D^tanB  les  calcaires  modernes ,  les 
travertins  sont  les  plus  tionQ>aGtds  et  lès 
plus  durs  ;  ils  résdnnent  sous  le  chbc , 
«t  nmierment  ci  et  là  des  oeltales ,  des 
cavités  buUeusès  ou  en  forme  de  labes , 
04  qui  donne  de  la  légèreté  à  la  masse 
et  la  rend  sonore  sans  diminuer  sa  con- 
sbilance.  Les  cavités  bulleases  provien- 
nent du  dégagement  des  gas ,  lors  de  la 

*  U  D«  «isi  pti  CMltddrè  e^i  UOH  kufU  pu  hm 
f^i  mlB4f«lf«,  «IM  ^n«  ««6  M(n  •? oos  Meta- 

lré4  prà^4eoiiSAiil  ^0)1  toi  «Uivioti,  «i  ^  ^ 
fiitoot  an  llm«pi  ctiêairM  tr«iiporUf,pfr  lu  «tox 
flû  vUl6t,  ou  rejeléê  par  U  mer  lur  m  bordf «  ti  p«f. 
térleoramant  «ndarcig  pu  l'iouneriloa  aC  II  dâuJc- 
caUtoii.  Pour  tai  dliUo|r«#r,oft  poiirrall  appalar  téoi- 

-  ttaralitMlistaifiasiiylKHNriaietf» 


formaiion  du  dépdtt  celles  en  forme  de 
tube  sont  dans  anx  Joncs  et  aux  rouaai;, 
autour  desquels  le  calcaire  s'est  moalé 
dans  les  lacs  en  se  déposant,  in  matière 
organique  a  disparu  pins  lard,  s(|tns 
laisser  d'antre  trace  de  aa présence  que 
sa  forme  extérieure.  Dads  d'autres,  cit*- 
coosmnees  ^  par  exemple  aa  Sein  de  la 
silice  en  gelée  ^uinidej  elle  se.seraH  pé- 
trifiée. Les  ti^vertitas  referaient  preb- 
qne  toujours  de  la  ^llce^.ift  ^  liropnp- 
tion  d'autant  tilus  grande  qu'ils  éobt 
plus  anciena  ;  e'eal  là  ea  qdi  Mi  raatt 
dors  et  compacté.  Ils  soittjBerveillensd- 
ment  propres  aux  constructions,. cdr, 
par  ttfe  longue  expaaifién  à  l'âlr;  leur 
dureté  a'aecroltbncSore  dt  devient  égale 
à  ciettedtt  odirbseï  et  ils  pcenneni  difc 
le  lonps  i  sons  le.  sdlesl  du  MÙà  ;  oètle 
teinte  magëfttcè  qu}  dodbe.iin  aapèeiai 
pilCo^esqafe  dux  mOMmdnls  antiques. 

LitaMe  ddtt  à  les  «nÉraeè  minénlte 
désdbocIvfeséliormesde.tnltartlA.  > 

Les  edux  i|e  fiaiidi^bilippe.,^  en  Toa« 
eaàej  ont  eouaert  le  adl.enlrinibnaiit 
d'une  conekb  de^ciSifcaire  liui  n^.pns 
moins  de  trente  pieds  .d'épyisseuif.  Get|B 
eodehé  est^raverèée  par  dé  longues  Dftn* 
tes„an  fUnd  deaqieliesl*ean  btuflUonnè, 
et  d'0&  a*éeb&p^t  oyAatatemedt  dft 
bouffée^  abdddantès.de  vapbnrs.aqtteri- 
ses  et  snlfaranaes.  La  jtémpérdturètde 
reau  est  envlnon  àOP.  Le^paibis  des  lèq- 
tes  sont  imflrégdées  d'acide  aulftartqne. 
Indépendampèfu  ^a  calcaire  aaUfU  est 
prldclpaiemeut  ftirmé  4  ^  dépôt  fén- 
fetwe  encore  dn  snlfaia  Oftctaai^  àsf  la 
silice^  de  la  yiagnésle  et  Oh  attnfle.  £&s 
eaax  de  Sbins-PhlUppe  sobt  develMs 
célébrée  psâ^  te  Iwittllngéiyéttd  qu^nn  b 
étt  tirèh  de  leur  tef^idcraatMtlipoid- 
la  cëiiffeouan  dal>aatrkUeft..éb  attttbOi 
d*une  blancheur  égale  à  celle  Hn  gf  pie, 
èi  qui,  i$oftf  là  doreié,  nie  le  c^dé  p¥int 
au  marbre;  Les  eaux  de  8dlni-tigiioi( , 
peu  éldknëes  des  fiirée^dèntei,  et  dont 
la  tettp£rattt^e  apffanebe  da>  li^i^  nat 
formé  stir  une  grande  éieidua  lin  Mpac 
de  ^bttie  ^ieès  ^Mpafeuear,  régalH^»- 
«lent  titratlIM  j  ei  anat  doaipaece  fMt 
être  eniployé  dans  les  coiMtruetiotta; 

Batia  les  Apeantdij  sttnoot  près  de  la 
tétiori  velcdniqge  de  rhdHë  mérMM- 
âale ,  ot  retto(ffitl«r  sofrrtIM  d«i  tàSm* 
res  dénotés  »tt  de»  aPAMto  il^Meac 


»AR  M.  M4R«eiUN4 


|H^ç^|k9l  ^fB9€iit4u  Tibre,  recouvre  de 
cateiiirfs  l§s  joiiç^  qui  croissent  dj^ps  sa^ 
^x.  CeUif  jriv^Ffs  fkas^  ^  TJivoU ,  e| 
«SiBSciBi^  M»«^  uja  gouffre  .aaprès  de» 
^ipes  in  ^Tnf}f^  ^e  Te3U)  où  ell^  form^ 

rçf^çauie  pèlèV^?.  M^  ^p^ssi^re  fine 
re^^  en  pé(  ^i»4rpit9  est  fprt^ 
ç^tç^rgee  dç  .^aMre»  et  le»  ebjeti) 
aa'oii  j  <^nÎ9.se  ei^  ^jn  ji^pidemenl  iur. 
C^^^l|^.^a^|]r  4a  gouffr<^  profonde^ 
U  riY^rAKpr^çîpit^«pn.voit.3i*éteiidp:e 
d^  4^^Ui  gi^î  P>lt  f  inq  i^nts  pied»  d'é- 
l^ai^i^q^  Ces  f^ft^es  sopt  ^epcplattées  de^ 
]»«|^  .ir^l^Dgteippii.;  ,eUe$  opt  fonmi 

a  construira  le;  ni^niiment».  de  Ronif^ 
^f^lfmf  éf  iioiivelle.  Auprès  de  la 
jie.  àe  fij^tiiae ,  à  trente  pied»  an* 
'--1  àifiml  pct^el,  on  a  prouvé  Tenir 
d'uM  rpue  0Q  c^riet ,  ce  qui 
jiôiirr^jt  j$f«T^^  i  oftlQUler  la  vitea:»^  de 
r^fQi»sçgie9.l  ep  bs^utenr  du  dçp^,  6i 
1^  4ii^x  dn  Tev^roDQ  arrivaient  à  TîvoU 
5911s  un  VdliintQ.oonsiapt,  et  »i  elle»  con? 
4^ifsa|  fçajçpf»  1»  mi^me  |)rapQPtian 
^  cfiçaire.  Qn  a  soaveiu  abasé^de  ces 

I  Apx  ^  (nyiron^  de  T^Ai  i  Ip  yelina  < 
49nt  liM.eilux  sbni.foeietiaeiiialliirgéet 
^ê  Ç9lcairev  »f  précipite  d»  baitt  d'un 
ijatfw  élisvé  dÊ;»iK)  pi«ds^  dan»  le  lit  de 
Vl|^r4wiUllfll.afBoentdnTibi!c^qnl  ^sse 
aiipi^jde  J:/9ac«rpenient:  ttiùis  sa  chute 
fH  1^  .b^%Q  pimieiir»  foia  siu*  le»  rocfaer^ 
-cpA  Iwdfiot  kk  plmeau ,  et  forme  nie 
»mt0.dfi  caaoluieai  mm  moits  célèbre» 
>«f i^qeîbB^eJIiVpHi  b^an^y  âi^pefséè  m 
tk^  Ane  4  et  portée  çà.  et  là  jpnt  te 
IfaH^^afoseeen  caltsM  ai»  ènmomi. 
Utirl^teaii  est  Unâuk  flupéneareilieot 
far  n  4%At  iMffiJijMraMi{  fif  ei|lealre , 
dna  leqnal  elt  ùreotç  le  lit  eu  YefiBO  \ 

,  VOti  r«tt  iiiil  a  cttiiil  là  IlL  AOnA  de  VdliM. 

II  Nera  ,  beancoop  ptfu  bat ,  fort  aa-destoos  de 

Jm^  l*V;5*î«**  WS»P«»  l^4r«v«l«Ml^w  1*»»- 
.  W^i^lirtî«flW^FW*.V'iIlqû,dalU  i((i^. 

.  i»j/««i  i>*  Éfi^f%'•  >.«*».  '^^°l^ft  ^%F^mJ^ 

pefliOBl  a«rre»  de  Tatnit  Àiufti  le»  cascades  aarXcipi 


e<  d^ntlaformfitipiiiiepetttétreattr^! 
buée  qu'aux  «ayi  de,  fe.ru^sseaû.  k^r 
JQurd'biM  \e  dépôt  a  <(^se  #  s'accro^. 
tre;  le  Jelipo,.  quoiqu'il  soit  toiyour;^ 
forteîuf^  charge  9  n'exhausse  plus  soq 
lit  ni  ses  bord&i  ;  la  rapidité  de  son  courq 
actuel  j  n^t  obstacle  ;  ce  n'est  qu'ap^èi; 
^  ebute  qu'il  dépose  sa  charge,  dans  ]^ 
lit  luéme  de  la  Nera,  qjui^  ^n  lieu  dQ 
Tentraîner,  se.  laisse  Oèslru^r  par  un 
barrage  toujour»  croissant.  Ce  cas  esç 
rewM*qnable,  en  ce  qu'il  9U>«itre  an;x; 

Krise&la  force»  incnistante  dn  Veliao  et 
\  fofçe  érosîve  de  la  Nera*  Un  accrois- 
sement dans  la  vLte^e  de  cel)e-ci  pour- 
rait emporter  le  barrage  et  rétablir  Vé- 
qu^libre. 

,  Non  k>iii  de  Naples,  au  sudrcst  do  Sa« 
lerpie,  spr  les  bords  la  mer^  au  qailieu 
d'une  plains  marécageuse,  se  trouvent 
les  vijine^  de  Vantique  pœstum  \  Le» 
fondements;  des  murailles  marquent  çut 
Qorie  Tenceinlf  de  la  yille  ;  et  les  restes 
de  trois  ten^pl^s,  remarquables  par  leur 
grandeur  et  la  beauté  de  leur  arçhiteo; 
tare»  aUf»tmt  sa^plendeur  passée.  C'e^t 
un  anoien  lac  voisjn»  cpmbl4  par  un  dén 
pôt  calcaire^  qui  9  fourni  les.n^atériauii 
d^.i9PP»truç!tion,  Oi|  montra  encpre  une 
groHe  ^p^^icnispet  de  l^rge»  excavation» 
qui  ji^diqu^t  c^irc^ent  une  ancienne 
explpiji^tÎQA.  Un  bijble  ruisseau,  der^ 
nièi'etrac?  0es  eaux  qui  ont  autrefois 
rempli  Ip  lac^  cquI^  sur  le  d^pôt  ca^j 
csdr^ ,  fBt  va  »e  perdrQ^parmi  les  ruinée» 
<|u'ii  eptQure  et  Qbstrue  de  ^s  incrusta^ 
tî^^t  Lei}  plan)#»iqui  viennent  $ur  ^ 
t)0rA»  f  put  revêtue»  ^'m^  çouçl^e  tarj^ç 
<4(  gn^Ae  qui  les  cpmprin|4B  e|  arrête 
l^r  ^ois^anee,  .L^  .e^g^  et  autre» 
plaiiit€^^g)ras»(e»étMeut  Içpc»  feuilles  ^ 
la  surface  <tos  m^rai»,  di)us.l|i  plaines*  <]tn 
y  trounre  énqiire,  çà  Qt  lAt,quelqi^ 
rare»  églantiers.  La  vie  semble  suspen^ 

•èoi  artliDléllia^  et  fli  a  da  aèoie  edap  #réf  trié  la 

.  .^  '  pett  l^anciaane  Poiftidoniai  Ti|Ie  d^  Nei{tuDe  ; 
1^1  RpmdÎDf  s'en  emp^rèrèqî  Vin  de  60916^70;  inats 
Ûiàt  ^olpipatioii  a  été  fouetté,  car  blé  â  éeraie  Tart 
^réè  i(di  (iômfkièûçiit  i  pôliîdfé  eft  îlaité,  ii  teA- 

Minfetiad yniè, apfèi  tihut  è^m  nété^chûéiéît- 

retins,  et  aToIr  été  inteûiSîèi  Pàd  iU  le  tt6trd  èh, 
;<  ttf  UàaAùStM  pëT  aei  IkAitafla;  et  iptU  ^ue\- 

9^9^f9P^\V^e^  ipfrqcMiçue/Bii^ljrf  l||ppft^ilî>r,  jlie 
i  fit  daaiMrâ»cottft(4BnBenldémt«^fpu^  ^'an  |48D. 


i% 


CSœsa  Là  GÉOLOGIE, 


il 


tel 
<t  ses  tra- 

-^^^ ^^^^-«^  i,  de  riches 

^J^«»«^  S^sieaçil^.SKpalJis,  ses 

et  les  roses  de 

^fte«\l«is  efoMMies  dais  Tan- 

eir  oeiêtotcfc  pair  les  poètes 

Bab  et  umkt  cène  splendenr, 

'«•^  l4«s  qve  des  nùaes  sur  une 

•""^  «Kir^e  ei  ewToètée.  Aiasi  la  na- 
^""^  ^^  «ardie  ftts  UMgocrs  de  concert 
*^  l^boouae  :  elle  a  son  allure  propre 
^V»*tipc»da«te.  Si  Thomme  veut  la 
^^  <^OKMlnr  à  ses  fins,  H  faut  d'a- 
^^*^  Vi^n  la  dompte,  la  gouverne  et 
*>•  emiare;  il  fiiut  ensuite  qu'il  la  sur* 
^P^ï^  sa»s  cesse,  car  elle  ne  demande 
^"^  1«^  échapper.  Aussi  longtemps  que 
f^nisie  cette  action  vigilante  de  Thom* 
ïw^>  îa  Mîïiï^  est  entre  ses  mains  un 
lunT^meni  docile  de  sa  volonté  ;  mais 
a»s$iu\i  tîur  l\iction  de  l'homme  se  re- 
lïrr  on  ^nrtaiMil,  elle  reprend  peu  à 
fm  nm  M)itn*  propre;  elle  retombe 
9MS  »a  loi  fatuU^  :  cl  on  la  voit  alors 
f«r«itf>der  n^ii^v^nient  et  sans  discerne*^ 
à  la  destruction  des  ouvrages  de 
son  seigneur  antique,  aux- 
flMli  elle  H  concouru  souvent  par  les 
I  nlMniiiioy«'H^  <^iui  avaient  servi  à  les 

I  iMiÉhv.  Bien  ne  Tarréte  dans  cette 

I  i^xéentlon;    ^He  détruit  impitoyable- 

K  iM«l  iivt>c  la  marrie  lenteur  et  la  même 

m  li^ftaHé  ijucIUa  met  à  construire  :  car, 

A  laclIfTcn'jiît^  comme  elle  est,  et  avec  ses 

K  tMà%%  miiivairt^^t  elle  aime  autant  les 
B  »kiiii^  fçi'ift^r^'^i'l^  ^^^  tapissent  les 
r  lmUw%  l*"f*  reptiles  venimeux  qui  ram- 
K  |^.||t  ajtuîi  les  murais,  que  les  orangers 

^k  l^^\^^  iii  luMiles  et  les  rosiers  qui  se 
^1  liim  rcut  «l<^  roM3^  deux  fols  Tannée.  Et 
H  4*u  pcm  tliic  quis  si  l'art  trouve  dans  la 
^B  i^iuie  Mïuiiiisc  un  puissant  auxiliaire 
^^  4i»nl  il  »«"  ^iJiaU  se  passer,  il  n'a  pas 
^V  MU  plut^  d'eiuiomi  plus  redoutable  et 
^H  Sui»  p^rscvf iraiU  que  la  nature  aban- 
^^^^  IniiMin  k  cilc-iiiémo. 
^^W  ^m ,  déJA  si  remarquable  par 

^V  volcans ,  a  aussi  ses  traver- 

^g  |tée  de  8aint-N6€taIre  est 


mate  tapissée  d*incrttstatioiié  variées  et 
pittoresques  :  ce  sont  des  croAies  ma* 
melonnées,  des  stalactites,  des  imita- 
tions bizarres  de  certains  végétaux.  Au- 
près de  Clermont ,  la  source  de  Sainte* 
Allyre  a  Jeté  sur  le  ruisseau  deTiretaine 
on  pont  formé  d'une  senle  arche,  sur 
lequel  les  voitures  chargées  peuvent 
passer  en  toute  sécurité  ;  singulier  mo- 
nument, sans  pierres  de  taille,  ni  bri- 
ques ni  mortier,  cimenté  par  les  seules 
foi*ces  moléculaires,  équilibré  par  la 
pesanteur,  et  taillé  par  l'action  érosîve 
du  ruisseau ,  sous  la  haute  surveillance 
de  l'homme  \  Tout  le  faubourg  de  Satnte- 
Allyre  a  été  bâti  sur  une  croAte  calcaire 
déposée  par  la  même  source. 

Les  eaux  de  Carisbad,  en  Bohème, 
ont  formé  d'énormes  dépôts,  et  elles 
présentent  un  exemple  remarquable  de 
la  manière  dont  les  sources  peuvent 
s*obstruer.  Ces  eaux  sont^tuées  dans 
un  vallon  étroit  au  milieu  duquel  coule 
le  Tepel ,  ruisseau  qui  se  Jette  dans 
l'Eger  :  elles  sont  nombreuses  et  ar- 
rivent au  jour,  peu  distantes  les  unes 
des  autres ,  sur  les  deux  versants  dn 
vallon,  à  travers  les  fentes  d'une  croûte 
calcaire  qui  passe  sous  le  Tepel ,  et  sur 
laquelle  est  bâtie  la  ville  de  Garlsbad. 
Les  principales  sont  le  Sprudel,  THygie 
et  le  Mûhlbrunnen.  Celles-ci  sont  re- 
cueillies à  leur  naissance  dans  des  con- 
duits artificiels  pour  l'usage  des  bai- 
gneurs. On  pourrait  croire  au  premier 
abord  que  ces  eaux  empruntent  leur 
calcaire  à  la  croate  qu'elles  traTersent, 
mais  c'est,  au  contraire,  la  croûte  qui  est 
sortie  des  eaux  :  les  canaux  souterrauis 
par  où  elles  affluent  sont  percés  dam  les 
roches sous'jacentes  qui  sont  des  gtanils 
et  des  porphyres.  Partout  où  elles  se  ré*** 
pandent,  elles  dépotent  des  mi^sseseon- 
crétionnées  qui  s'accroissent  rapide- 
ment, obstruent  leur  cours,  les  font 
changer  de  direction ,  et  finissent  par 
leur  barrer  le  passage  de  toui  côtés; 

•  Cfl  poDt  tt^â  pu  neisfl  de  t40  pieds  de  Urnsvear. 
En  17M  ,  il  iTaU  dé|à  atteni  leo  pieds  :  d'où  Pea 
peel  ceoiplMre  qe'il  a  été  eenlrnit  ee  moinf  d^nrn 
siècle  et  demi.  Depuis  qu*il  est  icbeTè ,  ob  a  dé- 
tovnié  la'  sovree,  et  oo  Ta  dirigée  sar  uo  aatre 
point  du  niisseaii ,  où  elle  foraie  actueltement  «m 
autre  pont  qui  aure  bientôt  atteint  les  d«oi  tien  ds 
HieDgueur. 
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alors,  si  Tari  nlntervîent  pour  les  dé- 
gager, elles  deviennent  stagnantes,  se 
cooTrent  d'un  test  calcaire,  souvent 
brisé,  toujours  reproduit,  qui  s'épaissit 
de  plus^  en  plus,  s'étend  progressive- 
ment et  arrive  à  les  envelopper  de  tou- 
tes parts,  et  elles  demeurent  ainsi  scel* 
lées  sous  )a  pierre,  jusqu'à  ce  que  la 
force  des  gaz  et  des  vapeurs,  long- 
temps comprimés,  bri^  enfin  Tobstacie 
et  leur  ouvre  une  issue  nouvelle.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  au  commencement  du 
siècle  dernier. 

Les  eaux  du  Sprudcl  gisaient  captives 
sons  ta  croùtecalcairc  depuis  un  temps 
immémorial,  lorsqu'en  17i7,  cette  croûte 
fut  brisée  et  l'eau  chaude  se  répandit 
dans  le  Tepel.  L'effroi  fut  grand  dans 
la  ville  ;  on  craignait  le  retour  de  sem- 
blables explosions;  on  résolut  de  per- 
cer la  croûte  en  plusieurs  endroits,  pour 
reconnaître  l'origine  des  eaux  et  tûcher 
de  s'en  rendre  maître.  A  peine  eut-on 
percé  la  croûte  que  l'eau  sortit  avec 
force,  et  l'on  put  voir  plusieurs  cavités, 
tontes  remplies  d'eau  boullfomiante , 
dont  le  fond  était  aussi  une  croûte  cal- 
caire. On  perça  celle-ci,  et  l'on  décou- 
vrit sons  elle  d'autres  cavités  sembla- 
bles, d*où  l'eau  jaillit  avec  plus  de  force 
encore,  et  dont  le  fond  était  formé  par 
une  troisième  croûte  calcaire.  Lors- 
qu'on eut  percé  cette  dernière  croûte, 
on  découvrit  un  grand  réservoir  d'eau 
qui  alimentait  les  cavités  supérieures  : 
son  bouillonnement  perpétuel  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  chaudière  du  Sprudel.  Les 
vapeurs  épaisses  et  brûlantes,  qui  sor- 
taient en  abondance,  ne  permirent  pas 
de  reconnaître  exactement  l'étendue  du 
ré^rvoir.  On  sonda  sa  profondeur,  qui, 
en  plusieurs  points,  se  trouva  être  de  10  à 
12 pieds;  dans  une  certaine  direction,  il 
fut  impossible  d'atteindre  ses  limites.  Il 
^tprobablequ'ilrnposeimmédiatement 
sur  la  roche  granitique  et  qu'il  est  en 
communication  directe  avec  les  canaux 
souterrains  qui  amènent  les  eaux.  Les 
trois  croûtes  calcaîï:cs  ont  une  épais- 
seur qui  varie  de  l  a  i  pieds  ;  elles  sont 
d;un  blanc  d'albûtrc,  traversé  par  des 
bandes  brunes  ducs  à  l'hydrate  de  fer, 
et  leur  texture  est  fibreuse  ;  elles  ont  la 
forme  de  calottes  sphériques,  dont  la 
convexité  se  tourne  au  dehors ,  et  sont 


placées  irrégulièrement  l^une  sttr  Tau* 
tre;  les  espaces  inégaux  qu'elles  com- 
prennent sont  divisés  par  des  cloisons 
calcaires.  Ce  qui  prouve  la  grandeur  du 
réservoir,  c'est  que,  partout  où  l'on 
creuse  le  sol  à  une  profondeur  suffi* 
santé,  dans  la  ville  de  Carlsbad  et  môme 
aux  environs,  on  finit  par  rencontrer  la 
troisième  croûte;  et  si  on  perce  celle-ci» 
l'eau  bouillonnante  jaillit  avec  force. 
Après  avoir  reconnu  ces  dispositions, 
on  ferma  les  ouvertures  qu'on  avait 
faites  par  de  la  maçonnerie  dont  les 
joints  furent  bientôt  cimentés  par  le 
calcaire  de  la  source ,  et  les  eaux  com- 
primées par  la  force  des  gaz  et  des  va- 
peurs, furent  contraintes  de  monter 
dans  les  conduits  artificiels  établis 
pour  l'usage  des  baigneurs.  Tel  est  Je 
régime  de  ces  eaux  depuis  plus  d'nn 
siècle'.  Ajoutons  que  le  gaz  acide  car- 
bonique se  dégage  Incessamment  par 
les  fentes  de  la  croûte  extérieure,  et  en 
telle  abondance,  que  les  caves  des  mai- 
sons en  sont  remplies.  Les  eaux  du  Te- 
pel qui  coule  immédiatement  sur  la 
croûte,  sont  aussi  traversées  par  les  bul* , 
les  de  ce  gaz ,  et  en  reçoivent  un  léger 
bouillonnement.  La  présence  de  l'acide 
carbonique  dans  les  eaux ,  rend  inter- 
mittentes quelques-unes  des  sources: 
cela  arrive  quand  la  pression  du  gaz 
sous  les  croûtes,  abaisse  momentané- 
ment le  niveau  de  l'eau  au-dessous  de 
l'ouverture  qui  sert  à  l'écoulement. 
C'est  alors  le  gaz  q!ii  S'échappe;  mais, 
par  là  même,  sa  pression  diminue,  Teau 
remonte  et  s'échappe  ù  son  tour;  et 
cette  alternative  se  reproduit  indéfini- 
ment. 

Un  antre  mode  encore  plus  actif  de  la 
formation  de  ces  dépôts,  c^est  quand 
les  eaux  se  répandent  vaguement  sur 
un  sol  bas  et  marécageux  qui  s'en  im- 
prègne et  les  absorbe.  L'incrustation 
marche  alors  rapidement,  surtout  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été  qui  accélèrent 
révaporatlon.  Dans  l'Amérique  du  sud , 
près  de  Victoria ,  ])etite  ville  de  la  Co- 
lombie,  d'immenses  collines  de  ca^- 

•  Le  maioCiet  de  ce  régime  esiaf  le  purvf  UlMti 
le  piM  aciif  e  :  lei  condoiif  e'obiireeut  eTee  ii«# 
telle  rapidilé ,  qu'on  ei(  obligé  de  lee  percer  quatre 
fole'par^v. 


i* 


eue.  dominent  le  p,y^  plat  eavîronDaIl^ 

^KS^"^^''^''  ^^*  ^«^^^  escarpées, 
teem  J^     ^^^'^'  '^^"^  poumons  ÊKlle. 

rnînf hT''^^    '^   formation  contempo- 
raine des  dépcits  de  calcaire, au moTei 

..«  ^?"V*^*'^  quicontiènnenlce  minêml 

Maïs  Vaciion  Wrmallve  des  sources 
mnierales  nr  si  ëpulse  pa^  sqr  les  con- 
i)ii<  lUs;  nous  pouvons  la  suivre  jusque 
uaijs  rort^;^^,,  réservoir  commun  de  lôu- 
les  it's  eaux.  Lcé  merfe  contiennent  dei 
murSuteii  nlcîdins,  ceux  de  magnésie  e 
û*^  *  hiitu,  Pi  jiissi  de  sulfate  du  soude. 
La  proportion  de  ces  substances  salines 
^t  un  prrj  vjriable.  L'Océan  méHdio* 
liai  anilUna  plus  do  sel  que  rOcéari 
épient rîonal  ;  la  saîiire  de  la  mer  à  I*é- 
qdateur  *M  intermédiaire  entre  celles 
ile^deui  liéflîîsphercs.  Toutefois  lauro- 
pOfttoB  ile  :5i4  dans  les  eaux  riiarines 
tsi  totijfÉUrï»  njrnpHse  entfe  ces  deux  lî- 
lûite^  lri''>-r:*|H)rochëes,  0,05  ei  Cl,Of  De 
lL4ïfe>  le>eniix  minérales,  çé  sont  les 
pîo>  fjîlileîi-  ri'pehdanf  les  sources  ihi- 
nrrnJe^  ronlRniieiil  aussi  àes  Sids  :  în^ 
^endainmciit  des  sels  marins,  les 
conlîeniiiut  dfs  nitrates  dq  jcliàux 
les  autres,  des  sul- 
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A  clë  njaj;iié!>i(v  ;  , ---^ 

Éii^  akalijas,  de  magnésie ,  de  (ej 
et  de  iliaux:  d'autres,  les  carnpiwles 
4^  soude  cl  d'animouiâque.  Situce3 
pivi  *tes  Wrds  des  ruisseaux  ei  àes 
rtikrcs^  elles  y  versent  incessahimynl 
Icttr  tribut  s:dîî},  întap;U>le  de  for- 
i^f  aucun  d^pot  stable  et  permanent; 
Il  ce  irîbiîl ,  trop  laiblc  d'ailleurs 
imir  altérer  îi  douceur  des  eaux  Au- 
fyiès  e.sl  iucvitaldemerit  conduit  lu^à- 
tiQ'4  d  lïH^r^  '  '^  *  V"^'  réaction  s'opère, 
LteoH^irU  iiniH  siireuuîJit  ;  il  en  résulte 
prindialcment  des  carbonate^  de 
^***-*f  !  ie  luagiH  >îe.  et  de  fer,  et  du  sul- 
*|i^ii\,  *îwi  st*  dépiKseni  au  fond 
ucbes  smxYSsives  ;  les 
..|t«Ki«tx  tttîiriiw  se  prtv 
«it  temps  *  et  ti>nconrctil 
t^m  dc6  CottCih?^  Lit  Icû- 


teor  de  la  réactîoii  tieiil^  1^  Ui^lejfv^ 
portion  des  sabstances  salines,  eug^M 
à  la  masse  des  eaux.  La  présièdcç  d^ 
calcaire  en  suspensioa  dans  les  mers 
est  d*aîllenrs  prouvée  çlalrepieni  jpar  la 
transformation  gradaeîle  dé  certjïias 
bancs  de  sable  en  grès  calcaire.  Ainsf| 
les  sources  minérales ,  Jndëpçndam- 
ment  des  dépôts  qa^elles  forment  sqr  les 
continents  dans  les  lacs  et  dans  }^}fif 
propres  bassins,  Tont  encore  concdnrijr 
an  fond  des  mers  à  la  iars^Uon  4e  çoiî^ 
cbes  calcaires  qm  s'âèTeât  progrêssîyer 
ment  sur  mie  base  aBlrément  étendiiê 
que  celle  des  travertiiis,  mab  qui  soijt 
aussi  moins  accessibles  à  noire  obser- 
vation. . 

Les  mers  câcbent  encore  dans  leu|ç 
profondeur  d'autres  événeniénU  iioi^ 
moins  intéressants,  on  ;n'intervieift 
qu'lndireclêmept  râciion  dés  sources 
minérales,  mais  qn^  nous  ne.  poiiyoïiLS 
passer  soiis  silence  a  cansë  dé  leur  re^ 
lation  intime  avec  les  faits  précédem- 
ment exposés.  ;  >     i   J  ;i  , 

Il  y  a  quelques  années  ^li'un  officiel^ 
de  la, marine  anglaise,  è^cplorant  le^ 
îles  ierinudes,  rencontra  plusieurs 
bassins  ou  lagufies  presqiiç  enuèrémènt 

Sntoiirés  de  rescifs  dccopij.  An  (oqg 
èc     *''-■"-    -'  --     ^--'--  ' 
bjan 

tonsislancè,;et  jifit  alors J'ap^arjîace 
de  la  çpl^;  il  ctait  compose  de  carbo- 
nate de  çnaux ,  ci  présentait  ëe^ 
pj^IÏîcu^iep,.  irièçal  I  qq!  cahiclerisc^i  la 
çra|^.  peîs^rràgmeni^  de  cette  i^atiérç 
furent  envoyés  a  la  sdçîéié  ,kè<^ôsi4QÇ 
de  Londres ,  et  ^•econnus  potir  ae  !a 
cr^ie.  Térs  le  même  lémps,  m  àhttè 
naturaliste  anglais  faisait  lèi  niêâîe^ 
observations  dans  les  île^  de  Côfaïl  de 
rOcéaii  Pacifique.  Il  avait  remarqué  lë 
limon  blanc  déposé  au  fond  de  la  mer  ; 
il  avait  constaté  sa  parfaite  réssem- 
blanc^  avec  la  craie;  mais  lî  sut  de  plus 
découvrir  lès  causes  et  te^  circônâan- 
ces  de  sa  formation.  En  V^^^ihstui  au 
microscope  »  il  vil  qu'il  çtâït  torme  de 
débris  extrêmement  fins  de  diverses  cô- 
railînes  flexibles,  et  ça  et  là  de  petits 
corps  concrétîonnc^,  analogues  ^ux  an- 
ciens çbprôlîlbés  de,  la  craie  ;^  lè^  de- 
6rî5  dh  cordllîûcs  jcmblàîeiit  àvoîf  été 
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M|M«i  4fnl  9«  tqiM* 


P«?wnîft9?  ^JWerentp»,  flWK^riçuji  (fer 


coDserve  le  nom  d'eau  douce  :  telles  ^\^% 
n  »i(eur«  çteM  Ç-Çst  al^j  i^g^  (Q^)i  m^j- 
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eaux 
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«rrivent  an  jour  avec  une  tepipér^ture 
supérieure  à  celle  du  lieu  de  la  source.  ■ 
La  plupart  des  eaux  minérales  sont  ther- 
males, et  réciproç|i:|ement. 

Oi>  troitye  dés  sources  minérales  dans . 
toutes  les  contrées,  soiivent  dans  l'es 
yaliées ,  quelquefois  dans  les  plaine^; 
pi'ats  c'est  d^ns  les  chaînes  et  les  groupes 
de  ipontaçnes  qrt'on  les  rencontre  le 

!»hfs  fréquetnment ,  çt  etles  sont  prçsque 
oùjonrs  situées  à'  peu  de  distance  dés 
fîvfères  el  des  ruisseaux,  filles  soptéhé 
^u  soi  comme  toutes  les  sources,  d'anè 
fnaiiiérè  internîlttente  pu  çontîi^ue  :'iès 
unes  sont  de  simple^  filets,  qui  suintent 
Inaperçus  par  à'étrpites  assures  ;  lès  a'|^-  ' 
ires  jâiitfssent  avec  fçrce^^t  soi^s  un  yq- 
luçié  énorme,  bq  fes^e,  on  les  îoft  sor- 
tir de  toutes  sortes  aé  formations  et  c(e 
ierr:|ins,  formation^  n^^ssiyes  ou  stri^ij-  * 
^ées,  terrains  anciens  pq  moderne!?. 

la  cqmpô^sîtipn  des  e^qx  minérâlps  ^^^ 
extréijiemenjt  va^'iée.  \i  nonienclatufç 
dés  substances  qu'^ëlljes' peuvent  cofite^ 
nir  est  lonji;ue  et  difficile.  Toutefois,  en 
ne  t^napt  compte  que  dés  princîp'^Ve^» 
ef  en  écartant  lès  détails  Inutiles' à  np- 
ire  o^bjet,  çés'êaqx  peuvent  être  çlasseeîy 
oii  plutôt  analysées  de  ta  ipapiéi^e  siiî-  ' 
vàhté: 

Eaux  acides.  Elles  contiennent  nu  ou 
plusieurs  des  acides  carbonique,  sulfu- 
reux j  sulfurique ,  murîatique  et  nitri- 
que, ett  y  joignant  Iliydrogène  sulfuré. 


m 


COUUS  sua  LA  «ËOLOGIC, 


|'<-i  tu  u  t  n$é\  d'iiiittetie  tMiSiagèrement  à 
U  tfthui4i,  jifM|ir^i  lénorme  amas  qoi 
('«  fO  é,émlUU^v  Mlle  vallée  entière*  Qjaaad 
I  v*^  il^t|i/f U  ont  Acquli  une  certaine épû^ 
M^Mr«  lit»  i'4iiiclie5  inférieures  $e  tasaont 
4'i  %^<  iioiidniiM^iU^  elles  prennent  ^wde 
^'iiN^ftldniM  al  dovienneni  presque  cosi- 
PMiit4<ii.  On  lea  counati  de  lemitt  iauné- 
movM  Niiua  le  .nom  de  tuf  *. 

KttUiu  quand  lea  eaux,  après  ces  vi- 
lîinrrftudea  divcraea,  viennenc  se  raaMun- 
Mvv  ilans  un  lac  tranquille  «  où  s'apai- 
aitni  btotttM  le  nonnlleet  Tagitatton 
Aùn  au  dégagement  de^gaa,  la  matière 
luinévaltit  aou«  la  seule  action  de  la 
pesaniaurt  se  dépose  uniformément  au 
ft)nd  du  lac ,  enirMnant  av^  elle  les 
dépouilles  des  animaux  qui  riutbiiant^ 
ittcrusunt  les  végétaux  qui  croissentanr 
Ms  borda  i  Isa  couches  ainsi  farM« 
4MI  horlaotttalei  «  séparées  par  dta 
Joints  diitlnou  i  régnliènment  atmii- 
liées t  A  tcitwi^  compacte;  et  eHas 
peuvent  acqu«ff^  «m  tnlle  eieMae 
ei  une  ieUe  p«aRfsi«M9«  qn*Attea  dA-f 
viennent  compîmiili*  A  cas  antres  oo«- 
dms  ancicanok  tm^^^mn  aussi  de  cil- 
.«Ail!c«  et  rOKUh^fWNiMi  stratiiées,  A  la 
formaUon  asanusMwl'i»—  «^  »etot 
ttsaisté.  4i«^  oiMClM  aant  appelées  les 

Les  twivfiti«^<t  te»*»  «'«^^  pfih 
ddU  principal  des  en»  calcaire».  Les 
«talaotttes  H  antres  cancrétloiis  m 
iocmeat  que  sur  une  I 
échelle,  et  seuIeaMnt  dans  quelques  «fs 
eartifluliers  et  restreinte. 

Qp  iam  to»  calcaires  modernes,  les 
traverUns  sont  tes  pins  cionvacsds  et  lès 
nJns  dors;  ils  rësdnniait  sous  la  chèc , 
i  rtifenaent  çA  ai  J*  àet  oelteles  ♦  des 
f^vités  bnlteuafes  on  en  forme  de  (aHoé , 
S  (Mf  donne  de  la  légèreté  A  la  masse 
fit JaitMid sonore  sans  dimiotièr  sa  eoii- 
Liance.  Les  cavités  iMiUeases  proviten- 
oent  du  dégagement  des  gas ,  lors  de  la 


Sfe 

moindre 


.  Il  09  ^vi  pti  coaTtadi è  ett  loSi  Ciuili  pn  l« 


^à«?J 


lemmtni  ^nl  Isi  «UttTiMt,  1 1 9j9â  ^m- 
0B  Umwi  calêairtf  tnuitporié«,pfr  Im  sfnt 
ou  re|ett^i  par  U  sitr  lar  Mi  bordi >  si  pot* 
ml  «Ddardi  p«r  l'immdriloii  «l  li  déMic- 
rlf  I  diiUBÎs#r»os  posmil  tppélsr  téoi- 

vssir  SI  am  ds  AylNf  NrMsai» 


ém  dépAi;  celles  en  forme  de 
tnbeanni  dnw  ans  joncs  et  aox  rcfcean», 
antoar  desquels  le  calcaire  s'est  moulé 
dans  les  lacs  en.  se  déposant.  Lsl  maUère 
organique  a  disparu  pins  tard.,  sfos 
laisser  d  antre  trftce  de  sa  présence  que 
sa  fsrme  extérieure.  Dads  d'autres,  cif- 
constances  ^  pAr  exemple  an  Sein  de  Ip 
ailke  en  gelée  fiumide^  elle  se.seraît  pé- 
trifiée. Les  thivertiAs  renfenBÉént  prel»- 
qne  toujoors  de  la  siUce«.i;t  e^  j^ropnp- 
tion  d'amant  t»lu&  grande  qa'ila  Aolit 
plus  anciens  i  o'esl  là  ea  qAi  lèl  rasiA 
dors  et  compacti^.  Us  soAt.merveillenad- 
ment  propres  aux  constructions,. cAr, 
par  u9e  kmgna  eipoUtf  An  A  l'Aire  leur 
Aarelés'aearoltfanéore  et  devient  égale 
A  celle  d  n  mArbte  9  et  Us  pcennent  An|c 
la  mDps  I  sons  le  sdlell  du  Midi  ;  cAne 
Ittinae  mngéilcA  qnj  dodAe.qn  aspènani 
ptenresqik  Aaxmonumdnis  Antifa 

LYmHe  ddit  A  les  «uÉreeèi 
AAscAm^^AlMnmadetnltertiA.  . 

annei  ont  eonsnif  In 

d^sme  oomAA  de  mAfenIre  Ipà  m^. 

moins  île  trente  pleds.d'4 

codebe  «Bt|nverié«  ] 

les,M  mnd  dedqAellesrean  ] 

AI  d*oà  8*écliAppent 

lionflées  abdddantès.de 

ses  et  snlfaranaes.  La 

rean  estenvfnon  ëf.  Le^pat<iis  ( 

tes  sont  imprégdées  d*nclde  ^ 

indét>endamméiii  fa  caicAiraBBBtMi 

prlddpalemettt  ftirmé^  /»  dépAa 

feimie  ënooreta  anUAie  r 

dlice^  de  la  «lagnésie  et  Ha  ( 

eaux  de  SAins-PlillIppc 

célèbréd  par  In  parti  IngêniaBi  qn'nm  h 

Al  tiféh  de  lear  seeti^iAeraimMènB^- 

la  cëdlfeotlon  da  faaa«lte&  Ai 

d*une  blancheur  égale  à  celle  •  _ 

et  qiii,  poëf  là  doreié,  m  le  etéé  pîfi^ 

ad  marbre.  Les  eaux  4e  t8dins-V%B0i(  , 

peti  âi^Mes  Hea  lA'AaAdHaei^  ci  tkaaa 

Ift  tampAratttfo  A 

formé  sur  ane  grande  AieAdae  i 

de  «Mtze  ^letsu^épakner^ 

ment  Gratifié  j  etoflu 

Atre  employé  dina  les  < 

MM  les  Apeanitiiii  surtoni  pt«s  de  fea 
l*égioif  volcsùiiqge  de  rliMe 
Aale ,  oA  rencontre  eoAVfeit  H^ 
j  rfes  dé|K)sé$  *»  d«  r^--^  ^'- 


»AR  M.  MJai«Eft|N4 


,  if»  T^^^IM}  ]tAlMo:«e3«iQi^ns^  et  H 
IN^df^.^flDiieiit  4u  Tibre,  recouvre  de 
iaii<9ir^lçs4opç^QQi  /çroi^em  d/nns  seci 
^nx.  CetfA  rivi^r^  pasfte  li  Tivoli ,  el 
s^f^$ci|)itQ  |4^^  up  gQpfTre  ^Divri^s  de» 
^ij^  dtt  f^mpl^e  |)e  Ye3U)  ok  ell^  Cocni^ 

r^  çfifcade  pélilxr§.,  La  ]^pMS6iép<^  fine 
i;^  ^  ea  pet  eii4rpit ,  eat  forte^ 
9W\^lhy^  dç  ^adre^  ^  Ve«  ebjeti; 
flft*OB  j  e^ipn^è  ei\  sept  rapidement  in* 
^Hfiïjf ^^inr  4n  gouffre  profond  09 
b  rif^rp^8?.Pr^Çîpî^«pnvoit  Si^^tendpe 
deç^p^isqvip^t.çîHq  cents  pied»  d'é- 
fag^séfu;.  Ces  n^es  sn^  epEptoitées  deh 
pnjs^  irè^içngteipp»;  ,eUes  ont  fonrni 
nresq^  fjiflf  ie^fnai^y-iam^.q^opt.servi 
a  cooslrairç  Le;  invnnm^nte.  de  R6n)0 
SJ£îyjHf  et  noiivelle*  Auprès  de  la 
BH^e  de  N^ptMn^,  à  trente  pied^  an- 
|kçs9W?»  w.SiCH  actuel,  pn  fi^trouvé  Tem? 
preii^te  d^qoe  rpuè^e  cl^riet ,  ce  qni 
ÂMrrnf t  j^ervîr,  A  oiilçuler  la  vites$«  de 
r^foiâsçffi^^  çp  bs^utenr  du  dçpôt,  «i 
les  ^i|s.,  du  Teveroni^  arrivaient  à  TîvoU 
sons nn  YdlqQaBQ,oQnsta]^$>  et  si  elles  con? 
y^^^  tçajopp»  la  mi^me  |>ropQrtiaii 
^  cfjiçaires.  9u  h  sMveot  abusé*  de  oes 

1  Aux .  ^nfironfe  de  Terni  ^Ip  Véline  4 
j^ot  l$4;enux  sbn|  foiSKUneiii  ottiirgées 
49.  ê^caifOiv  sf  préejpite  dn  bant  d'un 
fliitfwi  élnvé  dÊ.500  piedsi  dnnsle  lit  de 
A/if(^r^niilf0.afllnentdnTibi!evqui  passe 
apjiip^^e  i.'/MCtrpement:  diùissa  chnte 
0^>f^%Q  pliimeursfota  sin*  les  rocber^ 
im  bwdtm  kl  plateau  «  et  fornJe  n«c 
Wit»,é0mwMtê,  mm  moins  célèbres 
^tiqtÙAAnUbçAii  b'Matf  éi^|iersée  mi 
pjbile  émti  et  portée  çâ.  et  là  4>a^  lis 
vi(nli$  Caisse  son  ealtaM  aint  ènviran^ 
ljrplj|teiAi  est  IsmHin  aupéideareitiem 
tttr  MB  tfSpdt  nMttiiiiraMq  Op  cqlealre , 
daas  lequel  elt  imosé  le  \ii  du  Yefino  S 

.  t  c«9st  Tf  rt  ^  a  cîtml  1*  lit  «clsél  da  V«lifté. 
fa  Keta  ,  beaucoop  plu  bat ,  fort  aa-deatoos  de 
y^iil  te.m  Jaf<mWft9>f .»  «i  fea(ip*^.4Ç..  ««ïili^- 

F«aieBl  «vpra»  de  Taioi.  Aiofti  les  cascades  Ao.Xv(pi 


et  d^at  lafor^tionfiepettt.éti^tattr^fr^ 
buée  qu^anx.^vi  de,  ^ruisseau.  Au* 
jourd'biv  le  dépôt  a  4;esse  die  s'^ccroH 
tre;  le  Velipp,,  quoiqu'il  soit  toi^our^ 
fokrtebf^  cluirg^  »  n'exbausse  plus  soi| 
Ut  ni  ses  bordfii;  la  rapidité  de  son  cours! 
actuel  I  m^t  ot|istacle  :  ce  n'est  qu>p|:è$ 
^  etaute  qu'il  âiépose  sa  cbarge,  dans  \^ 
lit  même  de  la  Nera,  q^ii  9U  lieu  d§ 
rentraincr,  se  laisse  <^struçr  par  un 
barrage  topjourç  croissapt  Ce  cas  esç 
rewurquable,  en  ce  qn'il  qu^ntre  am^ 
prises  la  forcQ  incnistante  dn.Velino  a% 
Iq  foPiQe  érosive  de  la  Nera»  Up  accroia^ 
sèment  dans  )a  vijte^e  de  cel)ç-ci  pour* 
rait  emporter  le  barrage  el  rétablir  Vé- 
qu^libre. 

.  Non  loin  de  Naples,  au  sud-est  de  Sa* 
l^rpe,  sur  les  bords  la  mer*  au  milieu 
d'une  plainç  marécageuse,  se  trouvent 
les  ruines^  de  l'antique  pœstum  \  Les 
fiondeauçntsi  des  murailles  marquent  ^n? 
corje  l'encelntf  de  la  yille  ;  et  les  restes 
de  trois  ten^plps,  remarquables  par  leur 
grandeur  et  la  beauté  de  leur  arçbitec^ 
tnre»  attf^tqnt  saspiendeur  passée*  C'etii 
un  anoien  lac  voisin»  cpmblé  par  un  dé- 
pôt calcaire^  qui  9  fourni  les. inatériauii 
dç.^IPP^^ruçtion,  On  montre  encpre  une 
grotte  HiMici^usp  e|  de  larges  excavation^ 
qui  jndiqucmt  cViirc^ent  une  ancieân^ 
esplpifa^îpn.  Un  taijble  rui^efu,  der4 
nière  trac^  des  eapx  qui  ont  antrefpif 
rempli  Ip  lac,  CQulp  sur  le  dépôt  c^\r 
çsâT^  t  ^t  va  9e  perdre^p^rmi  le^  rujn^ 
qu'il  eptgure  ^%  pbstrne  de  ^s  incrusta^ 
ii^jlA,  Lei^  plaajo^.qui  YÎPnnent  $ur  ^4 
\^Tad  «pQtrevétnos  4'pni$  couçbe  tprjii^ç 
f^gri^Uï^e  qni  les Gpmprini.e et  arrêta 
l^r  ^Qis^an«e*..L^  e^gjUi^  et.  ^ntre^ 
plai«tfy».grassi^éuileut  l^pir^  feuilleta 
la  surface  ftos  m^raij»^  d^ns.lp  plainei.  Ctn 
y  trouve  enoare^  çià^  Qt  In*  quelqne^ 
rares  églantiers.  La  vie  semble  suspen* 

éèm  artlftdéh«a^  et  «1  a  du  ftéoia  adsp  préf  traé  la 


|ré6  ^  (itaùlêfiçiU  i  pt\Hâti  eu  flaffé.  U  kiii- 
trétiiattsif  Tfll^,  apfè^  «^Àir  h^  PiAtasfd<^d«é9ar- 
ratini»,  et  atolr  été  ïnceàmi  Pàd  hi%  ite  tîàicà  è(è, 
iSt^i  UâU^lbMtt  fSr  aei  luÂitafiO;  é(  tpràà  4uel- 

aai  dai|i&afâf^coM(f  BnB«ot  déHffM  dapi^i  ftn  i«80. 
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plus,  n  son*  MftcftMedf  rayak  {mis  Mk 
rilé  coMiiie  lai  de  rmulërilë  de  Nicolas. 
leanVlH  éuK  d*iifle  trempe  de  earac^ 
lèie  aïoiBS  Bolide«  A  le  pelodre  d'après 
ses  actea^  ce  qu^on  peut  dire  de  plus 
tevonUe  de  lui ,  e*est  que  c'était  un 
esprit  lipide,  timide,  indécis,  précau- 
tîoBaé,  et  placé  d'ailleurs  dans  des  cir^ 
cenrtaDoes  difidles.  Un  autre  homme 
Itt  aurait  fait  plier  «ous  la  force  de  sa 
vDioÉté ,  oo  du  moins  aurait  vigoure»-» 
temaa  rempli  sa  tàcbe  et  marché  en 
droite  ligne ,  laissant  à  la  Providence  le 
soin  de  faire  le  reste.  Le  pape-roi  con^ 
siila  la  sagesse  humaine  et  se  condnisit 
d'^rèft  ses  Inspiratiom.  Que  Pholius 
tûMaàt  on  iiea  son  carsM^tère  et  sa  posi^^ 
tien ,  il  disposa  tout  pour  le  succès ,  et 
fit  à  sa  iBaidèeey  c'esS4^-dire  per  fas  et 
jMfaa^sann  se  piquer,  comme  on  va  voir, 
d'une  grande  sincérité  dans  les  moyens. 
Lesaeeès!  le  succès!  c'est  là  Tunique 
prteîpe  t  in  seule  bonssole  des  habiles. 
Motins  avait  du  moins  le  mérite  de 
l*«fre. 

Le  pape  avnit  envoyé  à  Gonstantihopte 
àenx  l^ls  pour  négocier  l'affaire  rela- 
tive à  in  Joridiction  sur  la  Bulgarie. 
PhoUuftleor  fUt  nnbrillant  accueil;  il 
se  met  en  frais  d'aflhhilité  et  de  magni- 
ftesnce  ;  il  les  comble  de  caresses  et  de 
ptésems;  il  les  séduit  et  les  corrompt  ; 
il  leur  feiit  dire  en  public  qu'ils  avaient 
été  dépotés  par  le  pontife  romain  pour 
dire  anMliènieà  Ignace  et  pour  rétablir 
Pbotins*  Les  choses  ayant  pris  cette 
tournure,  Pfeotins  juge  à  propos  de  ten- 
ter une  démarche  près  du  Saint«Slége. 
U  prépare  avec  soin  son  message  :  c'est 
d'abord  une  lettre  qu'il  écrit  à  Jean  Viil, 
dans  laquelle  il  alirme  avec  son  incor- 
rigible audace  qu'on  lui  a  fait  violence 
pour  le  fiiire  rentrer  dans  le  siège  pa- 
triarcal. Un  peu  faible  de  réputation  à 
r.endixrft  des  plus  lerroes  déclarations, 
.  il  pense  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  faire 
cottfinier  ses  allégations  par  l'affirma- 
tiwi  de  quelques  prélats;  il  en  reçoit 
plusieurs,  surprend  leurs  signatures 
sous  le  prétexte  ëe  conclure  secrète- 
ment un  contrat  d'acquisition ,  leur 
dérobe  leurs  sceaux  et  les  appose  sur 
sa  lettre,  m  en  fabrique  ensuite  une 
autre  au  nom  du  défunt  patriarche  et 
desévéqu^qui  lui  éiaitnt  restés  ftdètes, 


et  leur  Mt  adressèt^  liiië  humble  snppll^ 
que  au  souverain  pontife  pour  le  prier 
de  recevoir  Photfus  dans  sa  communion. 
It  afppelle  son  fidèle  Pilate,  son  cher 
Santabaren ,  lui  remet  ses  dépêches 
avec  ses  instructions^  et  l'envoie  à  Rome 
à  la  tête  de  Son  ambassade,  le  faisant 
précéder  par  une  letlre  de  l'Empereur. 
Les  dépotés  de  Photius  sont  reçus 
comme  il  pouvait  le  désirer,  le  faible 
lean  Tfll  n'arrête  i^on  attention  que  sur 
les  motifs  qui  peuvent  le  faille  fléchir. 
Ignace  est  mort,  et  l'intrns  n'exclut 
pas  de  son  siège  le  pasteur  légitime  ; 
les  patriarches  et  les  évèques  se  réu- 
nissent pour  demander  la  réintégra-^ 
tion  de  Photius;  du  moins  leurs  signa- 
tures apparaissent  ;  tout  le  monde  est 
d'accord  pour  reconnaître  que  le  plus 
sûr  moyen  de  rétablir  la  paix  c*est  de 
satisfaire  l'ambition  du  solliciteur;  \\ 
occupe  déjft  le  siège ,  et  pour  s'y  main- 
tenir, il  est  capable  de  '  produire  unt 
schisme  ;  la  juridiction  de  l'Église  ro- 
maine sur  la  Bulgarie  est  contestée ,  et 
Basile  promet  toute  satisfaction  sur  cet 
article  si  on  lui  cède  sur  l'article  du 
choix  du  patriarche  ;  ce  ne  sera  pas  la 
première  fois  que  les  papes  auront  usé 
d'indulgence  à  l'égard  des  Empereurs  i 
,  saint  Léon  a  bien  consenti ,  sur  la  de« 
'  mande  de  Narden  et  de  Pulchérie ,  à 
recounattre  Anatole  irrégulièrement 
élu  ;  enfin  la  politique  l'exige  :  les  Sar- 
rasins viennent  d'enlever  Syracuse;  ils 
ont  ruiné  la  ville,  incendié  les  églises, 
réduit  le  peuple  en  servitude;  s'ils  se 
toumem  vers  l'Italie,  qui  viendra  la* 
défendre?  Basile  seul  en  est  capable,  il 
ne  faut  pas  le  mécontenter.  Ainsi  rai-» 
sonna  le  pape  Jean.  Le  pape  Nicolas  au- 
rait agi  autrement  ;  il  aurait  percé  le 
brouillard  qu'on  essayait  d'épaissir  de- 
vant ses  yeux,  et  il  aurait  vu  clair;  ir 
ne  s'en  serait  pas  rapporté  à  des  lettres' 
apportées  par  le  factotum  d'un  faussaire' 
connu  et  éprouvé;  il  l'aurait  confondu,' 
et  d'un  ton  ferme  il  aurait  répondu  :' 
Jamais  le  faussaire  Photius,  jamais  le 
bourreau  d'Ignace,  jamais  le  lâche  et 
hypocrite  pasteur,  jamais  le  bas  flatteur 
des  -vices  et  des  infamies  des  princes,' 
Jamais  le  bourreau  de  son  bercail ,  ja- 
mais Photius,au  mépris  des  solennelles 
4éclafatiQas  tant  de  ibis  répétées  par 


:,? 


,  «■•»>  in 


^^♦f^  A 


«ascile 


^   JV«i«^    ***' 


'♦  .  1.É  nmfeffBont  et  j»-» 

"-*  s^^  »•  proUlpm  à  son 

.  ^^  •cct«  cwiiwe  eût  parié 

^^.  ,^a»wr  U  pm^^  m  vii  rien 

-..o;^  A  âMMf#4«H)  da  reclwehflr»  aii 

;^-v  ^^^"  *^^*w^  ^  itgUia ,  Jft  protttEyr 

1^  vM»  i  «ii«rM»«JP  H«r  le»  ElatH  quli 

^mmI  wtiM^  ^  diifQndPe.  £^M  la  i»rof 

^^  i^  KùM  %w  lo  ^OHvaniio  tfsipotel 

iMilM^  4«»  detM  i^optvaetMf  par  le 
I|Om^  A^^  4a  Aa  idii9  batle  Inaiittitliiii 
liariiir  «ii«aitât  qn  abus^  Vat  réfimé 
^koitt)  riii^toriw  a  le  (ieYob  deblismer 
IV^oanfiv^  et  daffgpriiaae  indulgascè  de 
laaQ  YiU  4  w«&  allfVK  ]^f«ft-étpa  fvmm'à 

Vue  (fil  pl^(m  wr  ki  pf ma  mpîda  ila 
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Klire  baaiii^aa^  ^n  a^jolgnaat  vu  ]io»i 
Y^V  i^t  91*)^  deaa^  aatrea^  aatta  s'iH'* 
tafffueir  #«  préalable  si  cmy-qî  a'étaifNit 
pa^  ^j4  pjPéfaricatanr^  H  eèvota  le 
fNif4iiiai  t^jorre  46  âAiat-Ghryaofene 
avea  ^  îaatPtHStiaaa  4«'it  Ht  amncrine 
dans  mi  «Qaeite  par  pluateurs  jéTô^naa; 
il  motîKi  M  aon  mteax  aan  nremaot  de 
aenilniie  »«l  O^t  aana  doiiia  étra  alrfvé 
W  Mbttipe  4#  la  aacisftsaitt  daia  fer* 
«leté  ap  ei^ifaaoiqiie  Pbotioa  âeuandAt 
p^ffipa  dana  hp  «Mdle,  eoipaid  sil 
cppvaiiaît  jaipaia  4*é]«v6r  aiir  ]e  aacMid 
uôna  di^  V$iàmi  un  pMHaat  «ai  vîMt 
de  paraîtra  à  geftimS'  davaoi  ceux  anxi- 
qpel^  $4  va  ieofima*dpr  ensiiHe ,  oommer 
s^  t^pa  leitaatiieMpnia  bien  ^omwHi  d'un 
OTf peiMfNtf!  4e  te  UriUf  et  d'iui  «a^r^ 
d^  la  fprce  de  Pbotius  ponvaiestr  aîaa»* 
BablejBo^t  laiaaanQroîre  que  Jaiuiia  il 
sp  ^pipettraît  à  one  Idle  bUmlliatian, 
et  qu'Ai  p'^a^plotoeaU  pas  ptatùtioutea 
lea  pvaes  et  teatea  les  vîolêof  e»  pour  y 
échapper  I  En  vérilé.»  Ptetins  dat  rire 
4e  bon  cœur  d'uiie.  pareHle  naïveté  et 
s'applaudir  avec  ses  familiers  d'avoir 
afIÛrp  ji  H  fWblepartie^  Ctettenlgence, 


iEQCMÈ9IAftTlQUE, 

o9ipatti  M»n  heitfiift^  «alnteaMarpia 
grand  aottci  ^  <a^  i)  ml  ttentAfrJhîi  d^nèt 
oamoter  caita^  pnuvta  diltailta.  âpaèa 
les  avoir  etroMTenna  paViiaa  iwiitaflina, 
par  les  plna  né^uiaantps  vanièrea,  il 
parauada .  boileaitiic  airix  légàdaquo 
lenraii)strttottoits  ec  lente  lanriBadiîvaM 
^re  larodnites  daviana  n»^nailenè  il 
n>  a¥aiit  pas  un  senl  pnélàc  qtà  amen* 
dit  la  langue  latine  ^  o^éiait  une  india* 
pnnsaMe  néeeaaité  en  iea  faire  tménlre 
m  grée,  toit  bonbonaie,  aa^t  eetlttaien , 
lia  Hvaèreniiattrs  inalrnotiona  nt  lénva 
latlres  ponv  qn'bacn  fit  la  tradaotinn. 
On  conçoitque  la  iraiineiinQ  ne  fbt  pas 
trop  Mtéraie  ;  '«Me  fait  même  entrtaie^ 
meni  libre,  ne  l^on*paasa  anm  d^alMird 
oetle  malbeamnae  'olaiisn«^ni  aasnlaN 
iJssaH  i^ioënaà  Mre  amenda  bnnornbla 
devant  la  eonelle ,  lea'fènn  genevi  en 
terre.  Parecmipensatlon^'apiéBTiMniv 
tiop  de  bemicnnp  defouancU  an  Hion- 
oeur  fte  Matf  lia,  onlnkactiné  aft  erUnln 
dans  kiqnel  le  pape  cansaM  efe'anntrtall 
tous  les  synodes  tenus  contre  lui ,  le  f^ 
eonoilnœcnniéniqtte  en  piMenHer^  mus 
les  malencontreux  déoreas  qiiBlnatidHea 
deliieolas  et  d*Adfien.  l^ean^Hintaft 
gardé  copie  de  ses'leilrèa }  etleaî  eenfpo- 
sent  nn  recueil  avec  lequel  on  ^mil  eem^ 
pàrat  eea  lettrée  IsierpeMës  parFlMK 
tina;  Malgré  la  faciWiéde  eeitè  cMiUittoa^ 
on  aeraît  perte  ab  donie,  e^l  «*l)|^nuiii 
d*un  attire  personnage  r  tmia  tiWiA^ 
n'en  états  pas  à  aon  coup  d^maai  :  Il 
avait  fait  glorieosemeai  sespreinéa  en 
faiidSiabileié  danace  géntn:' 

Les  tnidnotiens  étaient  prêles  ;  les  W^ 
gats  étaveni  aMatts  ,*  enfin  Ta  plêee  Mii 
mentAeec  les  acteurs  bien  exercée;  il 
était  temps  de  représenter  le  drame.  17n 
nonrtirenx  eoncile,  composé  4e'S85  éi^ 
qness  s'assembla  dané  ta  grande  église 
de  OenstantlDop)^ ,  et  Pbeiîn^  lé  avéar^ 
trier,  ce  moilstre  tioft*cf  de  teiasiés  orl« 
mee ,  présite  l'assemblée  avee*  cet  air 
candide  et  ouvert  qu*fl  savait  arpplti^tter 
oooune  un  masque  sur  sa  fli^ur^.  t^étali 
en  novembre  g78,  deux  ans  apràe  in 
mert  dignaee ,  m\  ans  âfirèi  le  S^  con- 
cile ûscnménique.  Le  osirdinal  Pierre 
déclara  que  le  psipe  oettsidérait*Pbotlus 
comme  son  frère ,  et  en 'témoignage  d# 
cette  scandaleuse  déclaration ,  il  éuin 
sQos  H»  yenx  du  concile  les  hâMis  pon^ 
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,  ^  lÊt^mnitAn  et  If  piHbifn  qnf 
Si  fiiifiMé  Mfoyiut  à  ce  diffie  frère* 
Aloiv  MOMdsiiçft  k  lahe  de  lonanges 
fBtdTMit  irofpver  là  d»  éebos  prolon* 
gés.  L*évéque  da  Calcédoioe  donna  à 
IMinâ  1»  qoalité  d'bovma  divin  ;  il 
«éUkm  la  wbliadté  de  son  génie ,  les 
I^MigM  de  ^  actence  ;  il  enalta  rem- 
pi9  «et  l^  aaint  patriarebe  «terçaîi  airr 
an  pMtePii  foa  bnmilité,  ta  domsenr^ 
m  eliarité>  aon  déaintéresMuent,  et 
»  laséTètnea  d^applÀndlr  aYnoi^csnir 
p  de  rivr^sae.  Lea  légats  obéia- 
aMt  tottiiie  à  rimpulaîDa  qui  leur  eat 
iaiMte  ttt  répandent  aur  une  tête  ai  vé- 
lilra)»ka  wa  fleore  de  bénédleilona.  piMh- 
Ina  y  wéfomd  par  n»  éNnufint  diseonra^ 
dana  teqaml  pappianqt  entraîné  par 
Ma  #MaMl  qni  fiait  tant  couler  de  ton 
r%  il  n^npplnndit  de  ce  que  le  pontife 
\^  wq/m/mimaat,  ia  iattâce  de  sa 
I,  m  ftiU  nsvan  )ni  ia  première  dé** 
Iqi  dëiwiaiit  dea  légatt ,  et 
m^  a  a#  retomie  mn  enx,  et  aprét 
AN  Moir  nmhraatét  avec  «fhiafon,  il 
aaatjr  d»  naii«€Bnr  ces  parolet 
pnitendes  dn  sainteté  :  c  Qn  le 
'  nit  pour  agréable  la  peâue  qne 
anaaama  priaai  qu'il  béniiae  etaaneti- 
ia  Iran  Aaïaa  et maisorpa!  qu'il  veoiik 
agréer  les  nnina  de  notre  mès^aalnt  Père 
apirimal  di  «ûllègpe ,  le  bienhaoreax 
papa  JnnnI  •  JLet  Ugaia  cboitiaaent  ee 
aM)in«l  pour  faire  à  Photins  les  com^ 
en  pape,  enr  toute  la  pièce 
été  Men  préparée,  et  Ton  n'y 
49^  Bé#ifé  ni  la  variété  n{  llntéréc, 
m  Je  patriarebe  prétanetifié  répond  à 
e  nritaive  qui  sort  de  la 
i  ^m  idgata  par  cas  touchantes  el 
paroles  i  <  Sions  saluons 
I  ^lat^diale  la  ipte-^m 
Nra  eaeaniéaiv»  iean ,  et  nous  prions 
«pua  encorder  par  ses  satines 
el  ep  préeieate  oharUé  que  Je*- 
t,  noire  eonunun  Maître  et 
t  tnA  Uen^  M  donne  pour  réoo»- 
Mnse  en  eheriié  sineère.  i  Le  cardinal 
séfniAïasi  enanite  demandé  de  qtt«Me 
maniAree\étailepérée|a  réiatronl^tion 
dePhotius,  on  lui  répondit  qu'elle  s^é" 
tait  ialie  dans  les  formes  les  plus  natu- 
pellen  et  lea  pkn  légitimea,  etnusbicèt 
l^andnQienK  kipoorite  prit  la  .parole  en 
lermea  ;  i  ia  vous  le  dis  denun 
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Pieu,  |a  a'eî  jadiaîs  dédré  d*oeÂsperlf 
aiége  ;  la  plnpani  de  ceux  qni  «eut  Id 
le  aavent  i>ieo.  La.prataiiàre  fms  que  jty 
jqiontaî,  ce  fut  malgré  moi ,  répandam; 
beaucoup  de  larmes,  apréa  m'en  être 
longtemps  défendu^  et  par  ame  inanri' 
montahle  violence  de  rfimpereor.  q«i 
régnait  ulersi  umps^  du.  eon^entemem; 
des  étéques.  et  du  clergé,  qui  evaienc 
donné  lonrs  souscriptions. et  leur&snl- 
frages  à  mon  insu ,  on  me  donpa  das 
gardes.  >  ici.  de  isembrenses,  iiiencôt 
d -unanimes^ ¥011  s^élèMqt  dans  imicett*- 
cîle  i  î-  dons  le  savons  bien,  nous  le 
savons  tous ,  nous  en  ayoos'été-tAmoina^ 
nensTavona  appris  (de  aénwinsoettlttt^ 
res.  >  Pboties  répond-.  «  Bien  e^peirmia 
que  je  feaae  oba«ë$:fe  neme  suis  pai 
icfforcé do rentreri  )e  n^i  point endlé 
de  aéditiona;îesnls  demeuré  en  reposa 
remerciant  dieu^  lomnis  à  %em  jugé^ 
menu ,  sms  importuner  lés  orelltes  M 
r£mpereur,  sans  .désir  nî  esfiërafioe 
d'être  rétabli.  Dieu ,  qui  opéra  des  inf« 
raoies,  a  tpaoliéteeasorde  rEm{lerenr{ 
non  à  cause  de  moi,  mats  à-cause  de 
son  peuple;  14  m^  rappeléde  mon  e^li  ; 
mais  tant  qu'Ignace  dlieureose  mé^ 
moire  a  vécu ,  )e  n'ai  pu  me  résoudre^  à 
reprendre  man  sfége,  nonabataiit-leB 
etibortatlens  et  les  tioléncefs  quiv  ^\n*> 
sleiH*s  me  falsaiens  à  ce  sujet  ?  et  ^  ^il 
me  tonebaH  le  plus,  c*était  l'exil  et  les 
perséontions  que  souffraient  nos  éon« 
frères,  v  On  s'écrie  ide  tontes  parts  t 
«  Ctest  la  "vérfté.  i  t^botlns  ^entiftbe  î 
«  Au  contraire ,  f  af  voulu  affermir  la 
palK  a<fee  Ignace  en  toutes  manières. 
Nous  nous  "vîmes  dans  le  pala4s,  nons 
nous  jelÀmes  au)fc  pieds  l'un  de  l'âtitr^'j 
et  nous  nons  pardonnAmes  mrntaelle-' 
ment,  etanisombé  malade,'  il  m*appeta'$ 
je  le  tiaimi  plnsieers  feis,  et'lui  donnai 
fontes  les  HsoDSOlatienë  <dent  je  fus  cn^ 
pable.  Il  me  reoemmanda'les  perscrnnes 
quf  lui  étaient  les  pins  chère* ,  et  j*en 
ai  pris  soin.  Affres  sa  mort,  l^mperèu^ 
me  sonda  premièrement  en'sec^et,pnfis 
mecommniriqua  son  dessein 'en  puMîc, 
me  repféseniant'le  désir  dit  clè^rgé,  1(! 
consentement  des  évê^ues ,  et  àjontari't 
que  je  n'avais  plus  de  prétft^e  pour  m'y 
opposer;  Hnfin  il  mè  fiM'honncûr  d^ 
me'venir  trouver  lul-mémip.  J'ai  cédé  3 
ma  ebangémenr  si  miracolenx  pour  né 
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les 
I  à  refuse  by- 
obUnrcDC 
t;  elles  avaieai 
^revaes  et  corri- 
.«Mtseproscenia, 
KPlMius,  qui,  de 
r,  leaail  toutes  ces 
_  les  ea  arrêt.  Les 
_  rctde  coascieiicesoDt 
^;  a  s*M  trouva  un.  Métro- 
taia  de  Smyrne,  qui 
^^  „„  >  à  cette  assemblée  ser- 
'^^  M  t^ff^mbhé  de  la  communion. 
][*!^!lgi^iii  jpenl-étre  i  en  appeler  à 
T^^â-^  wtfours  lui  fut  ôté  par  la 
|^f*!L^  ratiSée  par  les  légats  que 


l^'J'^^^^ateatioa  lancée  par  Jean  VIII 

*]^^j^LAnnuc  parPhotius  et  récipro- 

^—  -\  Ainsi  Rome,  la  grande  pro- 

)S  opprimés,  s'effaçait  et  des- 

méiaiie  temps  au  rang  de 

pto.  Les  385  évéques  signe* 


^     .  et  Pbotlns  en- 
fiis  pièces,  les  mit  triosh 
son  bras,  et  les  porta 
s  de  Téglise  Indépen- 
flc!ijflait  fonder. 
H^m  s'étalent  montrés  si  bons, 
'  complaisants,  que  c'eût 
)  de  leur  demander  da- 
ËJt  sage  et  avisé  Ptaochis  se 
lien  de  les  inquiéter  sur  la  cor- 
concile  de  Nicée  par  Tad- 
émFlUioque;  il  attendit  une  con- 
plus  Cicile  pour  réparer  cette 
.  Six  semaines  après  la  5"  ses- 
«M.  a  convoqua  an  palais  Impérial  SS 
-"     s  d*élite,  les  plaça  sons  la  prési- 
de TEmpereur,  et  là,  avec  eux, 
dMS  la  paix  la  plus  profonde,  il  régla 
le  dogme  de  la  procession  divine.  Quand 
Ma  fut  bien  arrêté  dans  ce  huis-clos, 
on  s'ïusembla  cinq  jours  après  dans  la 
grande  église  pour  révéla  Finspiration 
de  TEsprit-teint;  on  répéta  les  ana- 
tbèmes    convenus    contre    quiconque 
igoutn^it   aux    premiers  conciles. de 
Kicée  et  de  Constantinople,  ou  en  re- 
trancherait un  ioto,  et,  sans  plus  de 
fiiçon,  rintègre  et  sévère  Phbtins  ajouta 
les  actes  de  ce  petit  concile  œcumé- 
idque  aux  actes  de  ce  qu'il  appelait  le 
S*  concile.  Basile  signa,  se  rétracta  ; 
PhoUus  était  plus  que  jamais  expansif 
et  cordial,  il  embrassa  de  tout  son  cœur 
ces  bons,   ces  introuvables  légats,   et 
leur  souhaita  bonne  chance  dsns  leur 
voyage.  Us  avaient  été  à  Constantinople 
pendant  que   les  assemblées  complé- 
mentaires du  9^  concile  selon  Photias, 
s'étaient  tenues,  et  son  cœur  était  trop 
bien  placé  pour  ne  pas  battre  pour  eux 
des  élans  de  la  plus  vive  reconnaissance. 
Allez  donc,  Paul,  Eugène  et  Pierre,  4:ar 
il  fout  conserver  vos  noms,  allez,  âmes 
simples  et  candides,  âmes  grandes  et 
généreuses,  cœurs  nobles,  cœurs  d*or, 
dignes  représentants  de  la  chaire  de 
saint  Pierre,  allez,  comblés  des  béné- 
dictions et    chargés  des   présents  du 
saint  patriarche  Photius,  rendre  compte 
de  votre  message  à  celui  qui  voun  n 
envoyés! 

Us  arrivent  devant  le  Saint- Père,  et 
lui  font  aussi  naïvement  qu'on  peut  le 
supposer,  le  récit  de  tout  ce  qui  s*69t 
passé.  Us  terminent  chacune  de  lenr 
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MimkMi  par  «ne  peinture  toucliaiite 
de  la  paiiL  qli'ilâ  ont  fait  refleurir  à 
CottUiBil&opte;  ils  lui  parlent  avec 
beotieur  du  retour  de  la  Bulgarie  sous 
la  îuridlctioD  romaine,  et  paiMiessus 
tmit^car  lU  savaient  bûNd  ^lue  e^^tait  là 
le  point  capital,,  ils  lui  annoncent  Tar^ 
TÎm  d'une  puissante  flotte  destinée  à 
-pvaiéger  Bonie  contre  Tinvasion  des 
âarrasins.  Jean  VIU  était  bon  ;  il  ne  se 
mit  pas  de  plaisir  en  écoutant  oes  mer'- 
Teilleux  récits;  il  prend  ansrîtôt  la 
lilnae  pour  remercier  le  généreux 
«Dpereur.  Quelque  soupçon  pourtant 
sur  la  conduite  de  ses  légats  se  trahit  à 
la  fin  de  -sa  lettre,  qu'il  termine  par  ces 
fanàe^i  t  Si  nos  légats  ont  fait  quelque 
•  chose  contre  nos  ordres,  nous  ne  le 
<  confiraHms  pas,  et  nous  le  déclarons 
t  de  uni  (effet.  »  il  écrit  aussi  à  Photius 
el  lai  exprime  la  joie  qu'il  éprouve  de 
vuir  la  palia  rétablie.  Mais  on  ne  lu! 
vivait  pas  Taconié  les  détails  de  la  dé- 
lurclie  expiatoire  de  Photius;  il  avait 
sans  doole  dégà  pénétré  une  partie  du 
mystère,  et  il  se  plaint  de  la  traîna 
grauloB  de  ses  ordres*  «  Nous  avions 
«  résolu,  dll41  avec  son  excès  de  bonté, 
i  que  r4Mi  vous  traitât  avec  miséri- 
c  cerde*  •  Avec  miséricorde  l  s'écrie, 
blessé  jusqu'au  fond  du  cœur,  l'or- 
.gneilleux  >  PiK^us <,  en  Usant  cette; 
lettre;  je  relèverai  cette  expreseion  ;  et 
ii  répand  au  pape  que  cette  miséricorde 
le  supposait  criminel,  était  une  dégra- 
dation de  sa  personne,  un  avilissement 
de  sa  dignité.  Les  yeux  de  Jean  sont 
snbitemem  dessillés  par>cette  fière  ré- 
.ponae  ;  il  voit  qu'on  a  enfreint  ses  in- 
structions, qu'on  a  soustrait,  altéré  on 
méprisé  aes  lettres  ;  il  ne  sait  plus  qu'i-, 
maginer;  il  ignore  ce  qu'on  a  pu  fhire 
à  Qonstatiaople  de  l'autorité  du  Saint- 
Siéfs.  11-  lait  appeler  Marin,  ce  diacre' 
de  rÉf^Use  romaine  qui  au  S*  conoile 
.  aivaitai  énergiquementrésisté  à  Pbotins; 
c^eflt  cet  homme  éprouvé  qu'il  députe 
«v4e<immp  à  Constantinople,  pour 
tout  voir  «I  pour  remédier  à  tout.  Marin 
abiflBtût  découvert  les  limâmes  machi- 
nations qu'on  a  ourdies^  et  usant. du 
poâmiiw  éoM  il  est  revêtu,  il  annule 
letdftrnier.eonciliabole  et  conârme  le 
^oaneile*  Basile  offensé  de  son andaee, 
ie  ttl  mettre  dans  les  fem^  et  1^  retient 


pendant  un  mMs.  lé  trauvan^inébHnN- 
lable  et  se  reprochant  d'aiUêuv»  cette 
violation  du  droit  des  gens,  H  le  relâtdie 
au  bout  de  ce  temps.  L'Intrépide  et 
vertueux  diacre  revient  à  Bôme  «ouvert 
de  gloire,  et  dévelopiie  a»,  pape;  Je 
mystère  d^iniquitéiiu'èii  a  oomonsmé  i 
Conatantinioide.  ' 

A  ce  i-éoit  la  papesse  lenniie  se  ré^ 
veille  et  se  transfome'  :  une  MUe 
femme  avait  gouverné,  un  houm»  ferme 
apparaît,  un  grand  pontifb  toe  manifeste 
par  des  actes  dignes  de  la^haii>e  quil 
occupe*  11  monte  sur  la  tribune  doMint 
Pierre,  et  devant  le  peuple  nsaettiblé, 
saisi  d'mie  sainte  bovreur,  il  Innée  ad* 
lenndienent  Jes  plnS'  tetrihlesf  amn 
thèmes  contl«  le  saérilége  uaurpatenrv 
contre  ceux  qui  ne  le  t^ecardoront  pas 
conune  séparé  de  la- communion  des 
chrétiens,  et»  selon  quelques  hialaviens^ 
contre  les  légats  qui  oht  vends  et  «vill 
la  puissance,  du  sUgé' quelle  représcn^ 
talent  ;  du  même  coup  il.  casae  .et  mtU  à 
néapat:  lesncteSidn  ^s^node.  qui  almsi 
ses  décisions  snr.  un  amas  de  fausseléSi 
Après  cet  effort  de  onumgs  Mm  va  se 
reposer  dans*  la  tombfe,  et  rinlexMrin 
Marin  vient  Mcuperim  piaoe. 

Son  premier  aoin^est  de  condnmBer 
Photius  et  de  eaaser.les  actes  d^  son 
condlCrBusHe,  eaAamnié.  de.  eoHM, 
conteste,  ^n  lui  éorivantv  bi  légMmiié 
de  son  exaltatienY  scMs^le  prélexae  :de 
sa  'translation  d'ud  évêch^  à: la  chaire 
de  aaint  Pienrev  et  nnsai,  dit>ony  parce 
qu'il  n'n.pas  neliflé  sèn  éUnntion  «au 
palriavehe  de^CkiÉstaBiindple'!.  U  lyia 
lieu*  de  pehsar  qile  oètteilettre  avait  été 
inspirée  parPheeitts.  £tte  reiilermnit 
une  double:  eootradiotion j  eontradic- 
lion  de  la  part  de  l'Empereuff  qui  venait 
disenter  ies*  i^les  de .  la .  hiërarohie 
eoclésiastiquè  après  avoir  prodamé 
l'indépendance  de  rÉf^âseetfrecemHi 
rineompétenee:  du  ponveir:;  tempoif^l 
dans  icflt  ordne  de  choses  ;  WMtiadietina 
de  Photius  qui,  m>rès  avoir  usé  et  jdnmé 
des  tffanslaiions,  venait  reprocher  mi 
pnp».eene  qui  l'appelait  amSain^Siége. 
■'     '     ♦      ■      '  -f 

*  C^ésC la fa1br<is« d« cak-aetèrt* «n papèleiii f Itf 
qai  a  donné  H«n  à  ta  lilile  MIcnle  de  la  ptopaiU 
Jeanne, 
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réel-  w  ftéinèr»  twp^i  «pie  aonie  poi'^ 
Ittii  A  Pon4r»  easoaiqae;  .e^r  fixais 

lùlkisiirft^  elUs.aiateal  élé  JuMiu'alDrfi 
Mni  eienf^e  4aBè  l'£gliae  .rototiineh 
£l  oepe&daot  &'âI  eft  dam.  l'UniverA  lui 
ttiége  dont  Timportance  Ifd.  ùm»t'VMt 
loi  d'apidtqttF  daas  le,  cbôix  de  .ses 
j^ttfe»  rex^ceplioa  .ïaillooiqiie  ^ièimUs , 
«wr  neaimtotfir  0aiMa>  c'eti  éfvideniouiflt 
la  siège  JTOiBsdn;  afissi  eetta  misérable 
Hlfficulté.  iui^eUft  pubrériséa  daas  te 
réponsa  eavoyée  à  ConalantifiQple» 

CBlia.ffépaMe,ae fut  pas  doaaée  pur 
liariAi:  <ar.  jiiajaal  aoeupé  le  siège 
«in?an^aliil  et  ciim  moîs^  U  avait  déjà 
çéàé  la  pla«9  4  lAdrie*  Uii.  €eae  mt^ 
aessim  (E^éknoi^.relpoir  da  Basile  elt  de 
■atî  iprotégéç.ilsi.  espéreront  pti»  de 
ooiHleaadiidaMrd Idp  sa  part;  «sais  ils 
illffeoft'tnfnipésidada  leur  attente  i.malr 
«ré  las  >  pilla  -vivM'  adlUoHatiaD^  de 
]fBflifare»v  Atirtai  IHi.  sa  Hbt  foriae 
«anfcia  fésélatiaa  ^Irisepar  ses  préi- 
déaaBiaat*8^  elJia  .:traisa  pai  Photias 
afattanma  q^m  oanniie  ail  >  laïque  lOl- 
abttuBltBid.  De.  M  de  Bèwrailles  lettres 
iajurieusea  dé  pfinea;  nais  eétte<fofe 
«aieava  ailes  a'arm^rant  poiatau^pan- 
aifs  4  «fa»  elles  1  élaieat  iadreifiéé& 
AdMea  IHiétaitawft^  eLeëMÉJfcîeiiaeY 
a|iH  les  te^ut  et  iyjrépoaditiill  s^étonne 
«luHai  ffiqc^Ukpikalitei'el  éeàaifié  defer 
«Bade  i  «m  piveil  hungage^  c(t  aeiable 
tlgnarentqiiè  laaiége  apaatoliqaé;  n'ast 
fvaiataeaMis  àia  piiissaiiee  liaipétiaia; 
il  iilfe  Jealinûtes  ées>ddux  froaTairs, 
et^fidsant  rahalysed^  iaiettre  à  la- 
^foaltoil  vépetatt^H  îmëKBMlestenBeB, 
il  iMliAa  le  {kapè; Maria;  a  don^ane 
J'Eiaperaor  drdfÛeadrëlSgliaë  romaiiie 
âdntraleiSaiTaiiinav  aai  lied  d'altestar 
>#Biai  aatorilé^il  readTassoa  du  sitenoe 
fiiaa  81»  prédéféâbenr  a.. gardé  Mvèrs 
iFiDsttaajendisaasqu'il  n'estqa'ua  laique 
laiiqiiaXSantaittiiiaple  a^a  t>ae  actaalle- 
t^flisiii  aerivéritable  paaieat»  Cette  lettre 
'«atià  l*dgard  da  Basile  la  sert ^aa>  celtes 
«e  ce..prHiaa  àvaieqt  feu  4  l'égaré^  das 
pontifes;  elle  ne  lui  parvint  pas.  Il 
;(i^t.quUté  Ja  vie^  et  son  ftlSjLéonrle- 
.  philosophie  avait  pris  îe  sceptre,    . 


^i«iX4P,iai« 


Ott  imagine  bien  quota  brùlatta  asifc. 
vitd  dePhotius  aes^éuiit  pas.  endormie 
pendant  rechange  de  ees  lettres  et  de 
ces  négociations  dont  il  prévoyait  aasee 
riasttocès;  de  peUr  d'étne  pris  a4  dé- 
pourvaf  il  avaîi  agi  dans  deux  4ira0- 
tions  différentes  iKour  pfévenir  aa  do«- 
ble  péril,  Dé&  qu'il  aperçoii  le  pa|ie 
Marin  sur  le  siège  de  Rone  i.  il  prépare 
contire  lui  l'^eadard  de  la  révoitev  et 
apercevant  a  la  cour  an  priate  hérittor 
présomptif  de  la  couronne  qui  ne  lui 
est  pa»  lavorable,  il  travaille  à  s'eai  jAéh 
barrasser.  Suivons  d'abord  sa  nutebe 
vers  le.  schisme. 

Tant  que  le  détonnaira  iean  Vlli  sa- 
caadeles  desseins  de  Pbotiasf  sanaotai- 
rite  n'est  point  contestée^  eârusoifpa^ 
leur  u'a  pour  lai. que  c|es  resfiacla,  et 
4^9  élogesr  Da  marnent  qu'il  )âaae  mae 
conâafflnatia&  contre  Itii^  oelui^^î  oba»- 
mence  à  sin^arger. .  C'est  la.cahdsiUe 
luUforme  tam  de  fois  caastaitée  ^eieas 
les  hérétiques^  4e  tous.le^..schiainaii- 
rques.  iiinsi  les  dédamatikaàsdaPhalttas 
.contre  rÉgUse  romaine  iteprennelut  déa 
.lors  leur  cours»  A  l-époque  de  aà  pea- 
;a»iéra  levée  de  boucliers  eotilra  bllot^  il 
avait  trouvé  à  poini4  aaîles  aalitiaires 
dans  G<»nthier  ût  Téutgand  l-évoliesaan- 
t#re  le,  pape  Nioelda;  mais  .catt^  révellfe 
dvaU  été.  bientôt  comfMrltiéo  v  él  «al 
écho  dans  lOoetdeat  aë  s'étojl  9im 
trouvé  pour  répandre  à  la  voia  et  Pùtt- 
tius.  Un  auiJllaijte  Bwins  :  aitièbia  lili 
vînt  fort  à  propos  de  1  italiaau  nnÉlafat 
où  il  s'ûpitrètait  à  l*eedhim^eer  la 
guerre:  un  ârc^evdqae  d\àqulMë  ^oi 
n'a  pas  mène  eu  le  mérite  de  làissnt  aan 
nom,  ni  de  graver  un  épiaade  dé  sa  fie 
daas  l'histoire^  avait  fint  /tia  scbfaaM. 
dontoipus  ne  oonnaisaoas  nbn  plat  ai  la 
fViuse  ni  les  détails^  et  li|i  écrivît  iioar 
admettre  humblement  souasË  pfMae- 
lloui  Photius  saisît  oéttaocoafilaÉpolir 
lui  écrire  et  pour  puUier  aae  letava, 
vrai'  cbef^'œwre  d*aatnoé  »i  A'éla- 
quence.  Il  répond  dams  ce|ta  léttaè  aux 
otgections  qn'on  a  faites  eaalra  mile 
adireasée  .qaelques  iaaaées  «aaparadaat 
aux  Orientaux^  dans  laqnelle  il  éaiwié- 
raitles  reproolieB  des  Grecs  aux  Latâaa; 
mais  il  se  borde  ddhs  eellekd  à  use 
seule  accuaaiidn^  ôèlle  â*af oii^  oaDDottu- 
pu  le  symbole  de  Niaéé  par  i'adaHiaki 
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«  FêUe^m.  Il  résuma  ckuis  cette  pièce 
le»  raîMfinementa  el  les  autoritél  qU'il 
avail  înToquéa  dans  la  foule  des  petits 
traités  qu'il  avait  préeédemmeftt  com- 
posés sur  le  même  sujet  *  ;  mais  il  y 
ifinste  dayantage  sur  les  témoignages 
des  Pères  occideiitaux.  Il  coramence, 
sairaot  sa  lactique  ordinaire,  à  décer- 
ler  de  pompeux  éloges  à  rarohevéque 
et  à  son  envoyé  ;  il  célèbre  leurs  ver- 
tus ,  leur  sagesse  et  leur  zèle  pour  la 
(ioctriBe  des  Pères  ;  il  les  présente  com- 
fie  d*écli|tantes  lumières  destinées  à 
dissiper  les  ténèbres  de  Terreur  dans 
lesquelles  rOccidenl  est  t>longé  ;  il  s'é* 
lève  ensuite  avec  force  contre  Tëgare- 
iBeai  des  Latins  et  déplore  avec  une 
f|inte  Couleur  leur  misérable  posi- 
tioui  .H  tsombal  leur  doctrine  par  la 
li«ditioii  t  prétendant  que  saint  Léon, 
dans  sa  lettre  au  Cdncile  de  Calcédoine, 
aenseigiié  que  le&aint-£sprtt  ne  procé- 
dait que  du  Père  ;  que  Léon-le^eune , 
qui  est  Léon  ilï,a  reconnu  et  sanctionné 
la  ttème.  foi  en  faisant  graver  le  sym- 
t^ole.Mir  deux  boucliers,  sans  radditioti 
i^FUtoque.  Après  CQs  deux  papes,  il 
Ôh'i  paraître  rinnombrabtà  multitude 
des  dçcleiirs  de  TiOecident  qOi  ^mt  rér 
fêlé  le  même  enseignement  et  unani- 
mement récité  le  symbole  sans  y  rien 
ajonler.  •  Si  dix,  si  vingt,  dit^l,  ont  pro- 
noncé le  mot  FUioqiie  >  il  en  est  mille 
qui  n'ont  pas  employé  ce  terme  \  »  En 
conséquence  il  ne  compte  comme  ad- 
versaires que  ceux  qui  oui  expliqué 
bMir  doctrine  par  remploi  de  cette  ad- 
dition et  il  range  hardiment  de  son  côté 
tons  ceux  qui  n'ont  pas  fait  mention 
expresse  d'une  double  procession.  Pho* 
tins  n'élak  certes  pas  la^  dupe  de  son 
sophisipbe.  Il  ne  fallait  pas  toute  la  sub» 
tflité  de  son  eiQirit  pour  distinguer  la 
difTérence  qu'il  y  a  entre  dire  que  le 
Saint-Esprîl  procède  du  Père  sans  par- 
ler du  Fils  et  nier  positivement  qu'il  y 
a  nne  double  procession ,  parce  qu'on 
a  uniquement  en  vue  d'exprimer  le  fait 
delà  procession,  malsr.il  ferme  les  yeux 
à  dessein  et  il  se  pîaee  ^fièrement  et 

'  Le»  MÉtaoierili  «è  eès  pèUto  tréftfti,  encore 
toMiSi  i  wt  été  recrdBTét  «t  ooDftaltès  par  M.  Fabbè 
laftr^  à  U  BJblkMhéqoe  royale. 
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avec  une  pleine  eoniiafte^  abiVi^é  la 
ibule  immense  dé  ceux  qnf  Se  soht  éoM- 
tentés  de  citer  ie  «ytnbolë  sans  le  t^^* 
monter  par  ancube  addIliôÉ. 

Quant  à  Tautorité  des  dettt  Pëi^ës  sur 
laquelle  il  s'appuie  plus  explfeiteméiat, 
il  est  facile  dé  la  lui  ravir.  Saint  Lëoii- 
le^Grand  «l'abord  ne  lutt  aUcUUemènt 
mention  dans  sa  lettre  Ml  «eneile  de 
Caldédoine  dn  mtt^uè  t|ui  tt'éUIft  pas 
du  tout  mis  en  discussion.  L*Ëg^lSë  ébU- 
serve  toujours  intact  le  dé{]^  de  la 
vérité,  mais  elle  ne  signale  et  he  eed-* 
damne  les  erreurs  qu'à  mt^gt*è  qu*ëné!i 
lèvent  là  tête.  €omment  pbttfrâlt«^lle 
d'avance  exprimer  el  fl^appër  toutes  les 
erreurs?  elle»  ÈOtti  pdssibies  à  IIUBM, 
puisqu'il  y  a  erreur  dès  ^*du  s*éétlite 
de  loin  nu  de  près;»  Ir  gauiîhte  bû  d  diiof  té« 
en  avant  ou  en  nrtîèi'e',  du  poitttSiUipte 
où  gît  la  vérité  ;  les  erreurs  suue  pëi* 
cdnséqueni  ibnomb^abM  et  ue  peuVèM 
toutes  être  éxpriniël$s.  ï^àr^  c(Ue  siiiik 
Léon  ne  parle  pus  de  la  jf^roees^iM  'dn 
Fils,  il  ne  s'ensuit  dbUc  pas  «tli'tt^ 
nie.  Mais  PhoCius  es«  irès-m^lM^Mut 
danfe  le  ehblx  qu^ll  a  ftft  dé  ce  Pèl'e  v 
car  il  se  troUve  prë«lsémeiil  qUé  V^4 
casion  s'est  présenuie  pour  Ini  d^ë5[^]|>« 
qUer  sa  doctrine  ^  oe^sUjët.  BaU^  nne 
lettre  à  Turlblns^  étéqué  des  AéMrieè) 
il  dit  en  parlant  dn  SalUtCsprlt  t  Ifè 
uimfUB  processus  Cette  expHefttit))!  dn 
symbole  était  nécessuire  tber.  les  Espa*" 
gnols  qui  tivatent>an  milieu  des  ariétts  ; 
c'est  pourqiloi  nous  la  tfôuvoiS  dttn^ 
le  symiïole  du  ai*oisiéme  cduefle  de  To^ 
lède ,  tenu  en  ëtt9  :  Oedimûs  in  'Spiri^ 
tum  Sanctiiih.,.  «r  Fotnt  eè  F^tb  t^^d^* 
dentem  Ml  bst  d'ailleurs  fUlcilë  de  proVN 
ver  que  la  suppression  de  eette  dUnbte 
procession  ferait  disparaître  la  Tl^nfké. 

L'autorité  de  Lém  lit  b'ést  pÀH  «MèUlt 
choisie.  €e  pontifie  a  Mt,  étt  eff^t',  j^a-^ 
ver  sur  deux  boucliers  le  Bymbble  sans 
addition,  sur  l'un  en  latin ,  éi  ^ttr  l'àU^^ 
tre  en  grec ,  afin  de  montrer  à  l'égtl^e 
d'Orient  qn*on  ne  mét^t^lsaSi  poibt  & 
BoMe,  comme  en  le  disait  à  Cùnifonlt- 
nople ,  le  Symbole  dans  sa  slmt^ltcf té 
primitive  ;  mais  ce  pape  n'en  tenait  l)as 
moins  ponr  eela  la  doctrinede  là  t>rdces- 

'  Ubb.,  t.  VI ,  p.  fl4lt ,  e.,  EpiM.  447. 
•  léi,  t«  Y|  p.  ftOiOi 
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glif  le  tiiffr  ^^ 
garil  delà 


lor»- 
a  s»  proMOBcer  sar 
<t  4.*«la  se  les  a 
>la  circoBstance 
le  dogme  reçu 
lam  UI  a  néme  été 
de  iiire  Taddi- 
L«t  permettant  de 
é»  la  cÉaaier  publique- 
N*est-il  pas  dès 
diaierpréter  le  lan- 
^  Mres  par  le  langage  et 
r^^,ggaii»dl»ces«lMix  papes? 
j^y^atBÉr  rMgé  sur  une  longue  II- 
c«ft  ff^ndues  autorités, 
;  a»  jaW  dais  des  subtilités  mé- 
_      %;  il  fiiit  un  brillant  étalage 
[jjjiimirntT  qui!  avait  déjà  fait  valoir 
^^^  sM  iMiMM  lettre  aux  Orientaux, 
H  Y  jajmr  '""^  plus  de  force  et  leur 
^^glf^é*4%efÊdne.  il  y  aurait,  dit-il, 
^y^  la  Trinité,  deux  œuvres  et  deux 
^fîiaeip^t  ^  1^  P^i"®  serait  imparfait, 
w^^Me  la  procession  du  Fils  serait  né- 
^^^^^  Saint  Augustin  avait  répondu 
A^vwee  à  ces  dlfBcullés  en  disant  : 
jTjiam*"**  ^'^  i'tf/Srim  er  Filium  princi» 
jjyp  ««m  SipiriiAs  Sancti,  non  duo  prin- 
'ç^0y  ht  Père  n*est  point  imparfait 
Barce  qu*!!  n*est  pas  en  même  temps  le 
itta;  !•  Père  comme  Père,  et  le  Fils 
^Muae  FUit  sont  Tun  et  Tautre  les  ter- 
la^  extrêmes  d*on  rapport  semblable, 
mata  non  identiqoe,  dont  le  Saint-Es- 
prit ost  la  terme  moyen  :  la  distinction 
4^  germes  fondée  sur  la  distinction  des  | 
n*est  donc  pas  une  imperfec- 1 
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it,  il  fendrait  nier  la  Tri- 
a  voulu  pénétrer  trop 
les  profondeurs  de  Dieu ,  et 
vu  clair.  Nous  savons  quel- 
nous  sommes  loin  de  savoir 
uoi:  il  fiiut  croire  et  adorer  le  résultat 
voir  et  comprendre  le  jeu  des  prin- 
<  C'est  un  secret,  dit  Bossuet,  ré- 
servé a  la  vision  bienheureuse.  >  En- 
core pouvons-nous  ajouter  qu*alors, 
plongeant  nos  regards  plus  avant  dans 
le  mystère,  nous  n'arriverons  pas  en- 
core à  le  pénétrer  tout  entier.  Mais 
c>8t,  je  crois,  une  grande  simplicité  de 
supposer  à  Photius  la  conviction  de  sa 
doctrine ,  la  bonne  fol  même  orgueil- 
leuse dans  son  erreur;  il  voulait  être 
patriarche  ;  pour  Tétre,  il  lui  fallait  nn 
schisme;  pour  ramener,il  fallait  atta- 
quer la  foi  de  TÉgljse  latine  :  voilà  sans 
doute  tout  le  mot  de  Ténigme. 

Photius  s'efforce  ensuite  de  répondre 
aux  réfutations  tirées  de  TÉcriture  er 
des  Pères  que  les  docteurs  de  France 
avaient  opposées  à  sa  lettre  aux  Bulgares. 
Il  avoue  que  quelques  Pères  ont  admia 
la  procession  du  Fils  ;  mais  il  cherche 
à  affaiblir  leur  témoignage  en  disant 
qu*il  ne  faut  pas  tenir  compte  de  ce 
qu'ils  ont  dit  par  inattention.  Ainsi 
quand  ils  ne  s'expliquent  pas,  il  les  en- 
régimente dans  ses  rangs  et  les  attèle, 
en  quelque  sorte,  à  son  char  de  triom- 
phe ;  quand  ils  s'expliquent,  il  demande 
pardon  pour  leur  inattention  et  recom- 
mande de  ne  pas  les  écouter  ;  commode 
mais  singulière  manière  d'explorer  la 
tradition  I  Si  Photius  n'avait  pas  si  par* 
fsiitement  établi  sa  réputation  de  science 
et  de  mauvaise  foi,  nous  denuinderionsà 
son  exemple  et  en  sa  faveur  indulgence 
pour  son  assertion ,  quelque  ontrecui- 
dante  qu'elle  soit  Mais  il  faut  penser  et 
dire  qu'il  s'est  trompé  à  bon  escient.  Il 
cite  de  préférence ,  et  comme  par  exu- 
bérance de  témoignages ,  les  Pères  la? 
tins  ;  il  serait  trop  fiicile  de  lui  donner 
tort  en  les  faisant  parler;  nous  imiter 
rons  sa  générosité ,  et  nous  lui  citerons 
seulement  les  Pères  grecs.  Mettons  à 
l'écart  seulement  saint  Jean  Damascène 
et  Théodoret,  qui  n'ont  pas  traité  ex 
professo  de  la  Trinité,  et  qui  n'ont  tou- 
ché à  ce  sujet  qu'en  passant,  le  premier 
en  défendant  les  images ,  et  le  second 
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ea  repoussant  les  anathèmes  de  saint 
Cyrille  contre  Nestorîus;  laissons^les 
de  c6té ,  puisqu'ils  ne  se  sont  pas  pro* 
nonces  9  n'ayant  pas  eu  occasion  de  le 
ùkire,  et  consultons  les  autres  Pères 
grecs.  Tous  les  antres,  tous,  ces  deux 
seils  exceptés^  ont  professé  la  doctrine 
d'une  double  procession,  et  se  sont 
énoncés  sur  ce  dogme  en  termes  si 
clairs,  que  Photius  n'a  pu  s*y  tromper. 
Ainsi  saint  Athanase ,  dans  son  Symbole 
si  connu ,  dit  Spiriius  Sancius  à  Pâtre 
«r  FUio  non  foetus,  nec  creatus,  nec  ge- 
nitus,  s€d  procèdent  ;  saint  Cyrille,  dans 
sa  leure  contre  Nestorius  :  Spiritum 
Sanctum  à  Filio  sicUT  à  Pâtre  proce* 
dere.  Or  cette  lettre  a  été  lue ,  exami* 
née  et  .approuvée  dans  deux  conciles 
généraux:  à  Éphèseet  à.Calcédoine.  Ce 
bit  est  décisif  et  ne  pouvait  être  ignoré 
(le  Pbotlus.  Je  m'abstiendrai  de  citer 
d'antres  Pères ,  ce  qui  serait  trop  long, 
et  je  me  contenterai  d'affirmer  que  tous 
cenx  qui  ont  écrit  sur  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité,  tous,  sans  exception,  ont 
expressément  énoncé  que  le  Saint-£s* 
prit  procédait  du  Père  et  du  Fils.  Ce 
dogme  fait  essentiellement  partie  de  ce- 
ul  de  la  Trinité ,  et  le  nier ,  c'est  poser 
un  principe  qui ,  de  conséquence  en 
conséquence,  conduit  droit  à  l'aria- 
nlsme,  comme  le  dit  un  auteur  mo- 
derne :  c  Dire  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  seul,  c'est  dire  que  le 
Père  ne  communique  pas  à  son  Fils 
bien-aimé  la  puissance  infinie  de  la  spi* 
ration  active  ;  ce  serait  donc  dire  que  le 
Fils  est  dans  l'impuissance  de  rendre  à 
son  Père  l'amour  infini  qu'il  reçoit  de 
lui  ;  que ,  par  conséquent ,  il  ne  saurait 
rendre  à  la  première  personne  de  l'au- 
gnste  Trinité  ce  qui  lui  est  dû  :  ce  se- 
rait donc  constituer  le  Fils  dans  un  état 
infiniment  inférieur  en  puissance  à  son 
Père  ;  car  il  ne  peut  exister  de  terme 
moyen  entre  l'essence  divine  et  toute 
antre  nature.  Point  de  milieu  entre  Tin- 
fini  et  le  fini.  £t,  quelque  baut  que 
vous  prétendiez  placer  le  Fils  de  Dieu , 
si  vous  ne  lui  accordez  l'essence  infinie, 
égale  en  toute-puissance  à  celle  de  Dieu 
son  Père  dans  toutQ  sa  plénitude,  il  res- 
tera toujours  entre  le  Fils  et  le  Père 
l'incommensurable  abîme  qui  sépare 
l'infini  du  fini.  Dès  lors  plus  de  consub- 
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stantialité,  et  par  conséquent  plus  de 
Trinité  ;  l'essence  divine,  telle  qu'elle 
nous  est  révélée ,  n'a  plus  d'existence 
réelle;  le  monde  est^sans  Dieu. 

t  Telles  seraient  les  conséquences 
évidentes  d'une  doctrine  qui  préten- 
drait enlever  au  Fils  de  Dieu  la  puis* 
sanqe  infinie  de  la  spiration  active  ;  de 
régal  amour  du  Fils  pour  le  Père, 
comme  du  Père  pour  le  Fils  :  mmuel 
amour  qui  constitue  la  procession  de 
l'Espril^-Saint  :  c'est  le  blaspbème  arien 
dans  son  infernale  horreur  '.  » 

Photius  avait  déposé  tout  son  carac- 
tère dans  cette  fameuse  lettre,  pleine 
d'éloquence,  d'audace,  d'astuce  et  de 
subtilité.  11  en  espérait  sans  doute  un 
grand  effet  :  ce  fut  une  fusée  qui  va 
tomber  dans  l'eau;  elle  disparaît  sans 
même  laisser  de  fumée.  Ainsi  en  fut-il 
de  cette  lettre  qui  ne  produisit  aucune 
commotion ,  et  ne  laissa  aucun  vestige. 

Après  avoir  lancé  son  pétard  contre 
le  Saint-Siège,  Photius  regarda  près  de 
lui,  et  aperçut  à  la  cour  un  danger  im« 
minent,  et  auquel  il  résolut  de  parer. 
Le  fils  aîné  de  l'Empereur,  qui  va  tout  à 
l'heure  lui  succéder  sous  le  nom  da 
Léon-le-Philosophe ,  éuit^  à  ce  qu'il 
paraît ,  upe  de  ces  mauvaises  tètes  qui, 
plantées  sur  un  cou  peu. flexible,  né 
s'inclinent  pas  h  tout  venant, -et  rient 
de  tout  ce  qui  est  risible.  Cette  mau* 
valse  tète  donc  n'avait  pas  grande  es« 
time  pour  Photius  ni  pour  le  saint  per« 
sonnage  S^intabaren  ;  il  ne  croyait  -pas 
fort  à  l'efficacité  de  la  canoïkisalioD  de 
son  frère ,  et  ne. pouvait  s'empêcher  de 
faire  des  gorge»  chaudes  sur  le  tour  de 
gibecière  par  lequel  on  avait  fait  appa- 
raître en  habits  blancs,  sur  un  superbe 
coursier,  le  fantème  de  scm  frère;  il 
avait  pitié  de  la  simplicité  de  son  père, 
et  cherchait  en  toute  occasion  à  lui  des- 
siller les  yeux.  Un  incrédule  de  cette 
espèce  était  fort  dangereux^  et  proBMl* 
tait  dq  le  devenir  davantage  lorsqu'il 
serait  appelé  au  trône.  Il  fut  donc  ré- 
solu entre  les  deux  bons  amis  Photius 
et  S^ntabaren  qu'on  y  mettrait  ^n  oi^ 
drei  Le  pas  était  glissant  et  l'attaque 


!  Pmrêéeuiiâm^  Souffrances  iê  PEgUi9  êêêhoK* 
quê  m  Ruidê^  ptr  «atmitB  eontHlltr  <PBtif  d» 


u 


ÉTUDE»  SUR  LES  itOHIBS  GffllÉTtEHMfiS. 


«  Un  Jour^  Jésus  «elrouvaBl  dans  une 
TîHe  Appelée  Ninuiiv^tt  prié  par  un  pha- 
risien 4e  tenw  oMiiger  cliezilui. 

<  AofsiiAi  ime  femme  d&la  ville ,  la* 
qaéne-^vftiinial*  sachast  «m'U  était  à 
tabla  olkez  le  pliarîsieii,  apporta  «a  vase 
plein  d'une  Uqiieur  odoriférante  ; 

c  Et  se  tenant  derrière,  aux  pieds  de 
Jésus,  elle  commença  par  lui  arroser 
lea pieds. dase&larmes  :  elle  les  essuyait 
avec  ses  cheveux,  les  baisait  et  répan- 
dait la  liqueur  dessus. 

«  Ce  que  voyant  le  pharisien  qdl  Ta* 
vait  invité,  il  dit  en  lui-même  :  Si*c*était 
un  prophète  que  cet  homme-là,  il  sau- 
rait sans  doute  qui  est  celle  qui  le  tou- 
che, et  ce  qu'elle  est;  que  c'est  une 
femme  qui  vit  maL 

f  Mais  Jésus  prenant  la  parole  lui  dit  : 
Simon,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 
Maître,  parlez,  répondit-il. 

c  Un  certain  créancier  avait  deux  dé- 
biteuiS^  dont  Tun  devait  dnq  cents  de<« 
niersd^arfpent ,  et  Tautre  cinquante. 

f  Comme  ils  n'avaient  pas  de  quoi 
payer,  il  leur  remît  à  Pun  et  a  l'autre 
la  somme  qu'ils  devaient.  A  votre  aWs, 
leqvel  donc  Taime  davantage. 

K  J'estfane,  répondit  Simon,  que  c'est 
edui  è  qui  il  a  remis  une  plus  grosse 
somme.  Jésus  kil  dit  :  Vous  en  aves  bien 

€  Et  se  retournant  vers  la  femme,  il 
dit  à  Simon  :  Voyez-vous  cette  femme? 
Je  sais  entré  dans  votre  maison ,  vous 
ne  m*aveB  point  donné  d'eau  pour  me 
hnrer  les  pieds;  au  lieu  qu'elle,  elle  me 
les  a  arrosés  de  ses  larmes  i  et  me  les  a 
essuyés  avec  ses  cheveux. 

«  Vous  ne  m'avez  point  donné  de  bai- 
i&er,  au  Heu  qu'elle,  depiils  qu'elle  est 
entrée,  elle  n'a  point  cessé  de  baiser 
mes  pieds. 

.  I  Vous  ne  m'avez  point  répandu 
d'huile  sur  la  tète ,  au  lieu  qu'elle,  elle 
m'a  répanda  sur  les  pieds  une  liqueur 
edoriférante. 


f  dé  WMkê  «c  i«  taure,  tMCSt  avec  ta 
pécaeraéie.  A  Um  lêM  m  pitee  6rtsolr»*to-emad  f 
<SiÊmmn  AUltatadrlé  »  AaiiiiMtvi ,  M  prem««  tote 
in  tatlai  |«tqtt%«  Mliiteia  iléda.  9m  «mmiis  im- 
d«nict  tréi-«ttlMi  det  toit  forlemeat  «s  IhVMff  «è 

CMMeflMMIf  wH  ^SH  MfMNWff  MnflSMWf  M^^pWÊUf 

«iMottrt,  te  P.  AtiBmrfff*  te  F.  Uorf,  te  P. 
dan,  il6»f  9tc« 


t  C'est  pourquoi  je  VOUS  le  4i$  ^  beao- 
coup  de  péchés  lui  sont  remis  «  car  elle 
a  beaucoup  aimé.  Mais  celui  à  qui  on 
remet  moins  aime  moins. 
.  c  Après  cela ,  il  dit  à  celte  fejpune  ; 
Vos  péchés  vous  sont  remis. 

i  Ceux  qui  étaient  à  tablç  av^  lui 
commencèrent  à  dire  à  eux->mémes  :  Qui 
est  cet  homme  qui  même  remet  les  pé- 
chés 

<  Il  dit  enfin  à  la  femme  :  Votre  foi 
vous  a  sauvée  ;  allez  en  paix  *.  » 

Le  sentiment  unanime  des  peoples 
qui ,  en  leur  faisant  désigner  sous  le 
nom  de  Marie-Madeleine  cette  péche- 
resse repentante  et  pardonnée ,  les  a 
portés  à  la  choisir  pour  patronne  des 
femmes  repenties,  nous  parait  indiquer 
une  entente  parfaite  de  Fesprit  du  Chris- 
tianisme. Partout,  en  effet,  nous  trou- 
vons exprimée  dans  l'Évangile  cette  pen- 
sée de  faute  et  de  pardon,  de  perle  et 
de  joie  au  retour;  elle  se  reproduit  hom 
mille  formes.  Ici  c'est  Tenfani  prodigue 
que  le  père  de  famille  accueille  avec 
bonheur,  et  pour  lequel  il  célèbre  ua 
festin  ;  ailleurs  c'est  la  drachme  perdue: 
la  femme  qui  la  possédait  balaie  soi* 
gneusement  sa  maison ,  et  l'ayant  re« 
trouvée ,  elle  rassemble  ses  voisines,  sa 
réjouit  avec  elles.  Ce  n'est  pas  en  vain 
que  le  Seigneur  a  dit  :  «  U  y  ai|ra  plus 
de  joie  pour  un  seul  pécheur  qui  fait 


*  Saint  Lue  y  eh.  vu. 

Oo  Ht  datif  QodeKird,  àpropoi  d«  Mâddteitte  et  te 
li  remai«  péchereft^,  la  rettarqm  MlTasta:  t  Siiat 
Irtoéa ,  Origéaa,  aalai  ChryaotCodia,  aie.,  ua  ItoUi» 
|«apt  B«Ua  part  Badalalaa  de  la  taïait  f^tauta» 
Kl  laiDi  Lnc«  apr^  aTair  ra^Mné  la  CM? ania^  da 
la  péchareaaa,  q«i  aelit  à  Raiaix  ajaate„4aBala 
chapitra  aaifaot,  qaa  certaioa  Cemme  »  qui  atail 
été  délit réa  par  laSauvaiir  da  aea  inâriDitéf ,  sept  et- 
priu  iiDpurf,  le  auifit.  L*é?aDgénate ,  parlant  dei 
femmea  qai  éiaient  à  la  suite  da  léaiaa ,  nomine  Ua- 
ria-oUadeleina ,  qii*Jl  a  Tait  délirrée  de  aepi  déeDaai. 
Cei  autarftéa  paiatiaest  étra  mi  Bolif  aaiaaaMMa 
da  aoocUire  qoa  Madelabe  et  la  iuamm  péchaaMW 
mmi  ttD0  iQtait  feraMM.«.«....M  Mêl^iàpM  #u  ftui 
dire  qaa  calta  dif paia  aa  &m  Mnbre  da  a^ritaf  4 «IM 
•aroat  piaa  aitdl  lermtoéaa.  U  raiaa»  ttmêakW')^ 
texte  de  TÉeciLore  n'aai  poiat  aaaaa  clair,  f  iqa^  t**u- 
tarité  dea  anciena  ne  foumit  point  d#  praoTa  d«- 
moBitraliTa.'  La  Uréf  iaire  romain  ipppoaa  ^aa  la 
famna  pénitente ,  Maria-Vadeleiae ,  at  Marie,  lov 
da  LliaTe ,  «a  aaot  qnHiaa  aante  «t  tnénia  pataonna.» 
(«odfieard,  rfai  dat  d»Jm ,  dte.)    '  ' 


iMau&ii4W{.£ii«f:. 


» 


mifjQal0»qài  B*4»ni,pas  besoin  de{iém* 
I  Mce.  >  Laloi.iMNisvelle  iH^i  autre  que 
I  ta  rékabâliUitioa  4e ji'biioianité.  Auasi  à 
!  nos  yeux  j  comme  à  ceux,  de  la  £pule, 
Madeteûie  est  la  )^rel>is  égarée  que  )e 
paUeir. appelle  a\eç  sollicitude,  et 
qiil  plaQf^  jo|[§usement  sur  ses  épaules 
poir  la  m^ç^er  ^u  l>ercaU ,  ou  elle  lui 
deiioit  plu»  préfçieuse  que  tout  le  reste, 
de  80B  troupfi^ai^.NQUs  ressentons  une 
<iiiioe.cwsolaUop  lorsqve  1^  .plus  ai- 
«i»  4*«iit«e  iei^i  femmes  qui  suivaient 
isMiikf  ê^lie. w^q  fpelques  Pères  ont  cofi- 
sidérée  comme  sa  première  disciple  r 
iffi»  lypyall  prnUfntf»  —  Tandift  que 
les  iiecges  .pure^  suivent  les  traces  de 
Marie,  nous  aimons  i  voir  Madeleine 
tnkice.-one  jnaiii  secourable  à  celles  qui 
sêsani  égaréesi  et  leur  montrer  la  voie 
qui  çQffduit  au  salut^  Innocence  et  pé< 
aiieoce,  a'estrce  pas. toute  Tbistoirc  du 
cienr  ;  el  Aulconque  cherche  près  de  la 
croix  refuge  et  protection  peut*il  en 
repoiissc^r  ta.  femme  pécheresse;  ne 
comprend-il  pas  au  contraire  combîea 
toipc^^t  est  spn  exemple,  combien 
!  dopice  et  consolante  son  image  pour 
celles  qui  y  du  fond  de  Tabtme  oii  leurs 
fautes  les. ont  précipitées,  là  contem- 
plei|t:saintement  recueillie  aux  pieds 
do.Sî^g^ur,  les  arrosant  de  parfàms  et 
de  larme^  et  recevant  de  sa  bouche  in- 
dulgente les  paroles  de  vie.  Voilà  pour- 
quoi nous,  saluons,  nous  aussi,  Made- 
leine »xeiiie  des  repenties  \ 

^qoe  fois  que  les  Evangélistes  font 
mentfpD  des  femmes  qui  '  accompa- 
gnaient Jésus  dins  ses  voyages ,  ils 
Bommenti  ordinairement  Madeleine  la 


«■wl,  ■■■tin  fDMTfL  aiitoriéer  eea&  qal  eroieat 
•  fi«  !•  fMine  péeberetse ,  Marie,  MBor  de  Laiare , 
■«CWirif-lUdelcine  ne  tont  qu'une  #eole  penoane 
t(BeiLy  WèX^  !•  1 9  P-  S^.  l^gHie  (reeqae  fiiTorUe 
«  cehs  q«i'idf<nit  trèti.  Ct  eonme  tl  db  fiml  petal 
«  eppeter  cea  dess  églUei  l'one  à  raotle^  poor  acos- 
«  ler'PÉM-  iee'  déni  l^trs  dni  Fevftar»  U  Mt  re- 
-qMPÉgliee  ne  pread  pelât  da  pan  dans 
I  a«  la  telii^  a^aal  pelai  Meaiéa  de 
«fan  ^  dPa«^f ^  aaaja  laiiee  i  •«•  eafaaia  la  liberté 
«  de  croira  ce  qae  lea  raltoaa  et  lea  aaiori^és  lear 
«  leraat  |«fer  de  ^e  probable*»  {  Mémoiru  p9wr 


pcenière*  S»  •M,. 
vers  lui. par  son  amour  et  les.  besokir 
d'un  cœur  éprouvé,  elle  se  reiMoatre' 
dans  toutes  lescirooMCaMos  imporlaii* 
tes  de  la  vie  et  de  la  mort  de  ee  naliM 
biea-<iinié.  Quand  le  moment  de  le  pe»*' 
dre  est  arrivé,  4ésoli^«  maie  Mêle, 
elle  veille  près  de  lui-,  le  siiitaft  lien  d«. 
supplice,  et  reoueille  aon  dernier  ma*. 
pir  avec  Marie,  la  Vierge^ 

C'est  là  Y  sur  le  Calvaire^  quelesisea** 
sidérant  toutes  ûe^Xy  lu  divmMé  de. 
leur  missiion  et  le  ftouble  sormbele 
qu'elles  personnifient,  Bposa#paniieseBl 
pour  la  première  fais«  et  soudain  nous 
comprimes  dans  tonte  leur  beauté  lu  rék 
habilitation  de  la  femme  par  la  virginiiév 
et  sa  purification  par  le  repentir.  Ai«|i 
un  seul  regard'  élevé  vers  la  croix  soffit 
pour  embrasser  les  changements  im- 
menses que  le  ii'ils  de  Marie  est  venu  ap*'. 
porter  à  la  situaiioa  des  femmes.  Main* 
tenant  revêtues  d'une  double  innocence 
comme  d'un  double  vêtement,  l'ange  de 
la  justice  ne  les  chassera  plus  de  l'Eden 
à  c^iuse  de  leur  nudité.  8i  la  fiange  de  la 
route  vient,  hélas  1  à  souiller  la  robe 
virginale  qu'elles  ont  reçue  de  JésnSr 
une  autre  leur  reste  encore,  et  les  lar-* 
mes  lui  donneront  presque  l'éclat  de  la 
première.  Marie  est  près  de  Madeleine 
au  moment  du  sacrifice  ;  l'amour  et  la 
douleur  les  réunissent  étroitement. 

Celle  qui  avait  été  pardojuiée  parce 
qu'elle  avait  beaucoup  aimé  ne  pouvait 
pas  ressentir  une  de  ces  aftectioas  eom* 
munes  que  la  mort  brise  par  son  contact 
glacé.  La  première  à  éprouver  cette 
tendresse  du  cœur  qui  le  remplit  et  le 
sanctifie,  qui  vit  de  sa  propre  vie ,  tou«* 
jours  la  même,  toujours  reconnaissante 
du  passé  et  confiante  dans  l'avenir, 
parce  que  l'amour,  essence  divine ,  m) 
saurait  périr,  Madeleine  ne  devait  con- 
naître ni  la  terreur  pusillanime  qu'inst 
pire  la  mort,  ni  le  désespoir  insensé»  ni 
le  changement,  ni  Toubli.  Aussi  est-elle, 
dans  son  amour  comme  dans  sa  douleur, 
le  modèle  des  femmes  chrétiennes*  Ton( 
le  tempÀ  que  Jésus  demeura  en  croisi, 
elle  resta  sur  le  Calvaire  ;  et  quand  vei» 
le  soir  Joseph  d*Arimathie  se  présenta 
pour  ensevelir  le  corps,  elle  assista  à 
cette  triste  cérémonie,  et  le  vit  déposet* 
dans  le  tombeau.  Ses  disciples,  effrayé». 


ÉTLDES  SO^  Lfitf  PMMlieS  CtiÉ^lfSCîES. 


I» 

4illé  t  né  pouvant  «'«iDigtter  de  om  ^é- 
4itiiu»»clépMille9,  r«siMC  assise  éetnt 
lu  léiralore  wms  l'MCre  ibrie. 
'  €«pn(iaBl  ell»  irMv»  evto  le  eomse 
éê  vetpigtter  la  ^rflle  «  sais  ce  M  pMr 
ik^oèeaifier  di^  e«l«»  «|«i  désormais  liemH 
dti«ilVd4M  «nUiM^  de  ses  pcBSéef.  F-a 
diniêr  devair  la  Têt  lapait  :  fl  ' 
pré|iarer  dc$ , 

de» 


•  î5 


Kerreet 

et  elle 

'  Om  a  »ii»!f    4a  ieykre  le 

et  av?«ft  ae^ftHi»  oè  oal'aYns. 

Pwm?  «rtfl  arer  cet  aatre, 

mms  âen  eoseoilile; 

«beiple  connit  plus  vite 

et  le  rearfUle^  premier  an 


^  arntnnt  après  lut  en- 

va  in»  V^^cre,  et  vît  les  Imges  à 


.  r  V  ■owclKrir  qu'on  lui  avait  tnîç 
^  *?fe,  lequel  n'ém  pas  arec  les 
^ta?es,  mais  qui  était  dans  un 
AMfttfiaa  part  toult>îi^. 

•  ti«r9  le  discîpfe  (|Ul  ferait  venn  te 
,r^«rrr  an  s^^puîcrr;,  y  entra  apssî  :  \\ 

'^"«^  ii^ne  coriii^teiîalont  pas  encore 
<r*enriestpcrfr,  (ïoe  iésns  devaH  ros. 

^^nsalie  !es  dfscfples  s^éï»  retoqrflê-, 

1^  d/sclpî^s  ne  comprenant  pas,  î>ç 
iv^nt  •  /^s«s  pdi»!'  eux  n'est  aii'un 
LmIdc  dont  le  coiT&  a  dîspam  ;  i]$  i]e 

'  ï^;  (É'élnï  à  qui  on  rtîiflci  pl^is,  pin^p 

^ë  s^ainc  anîpnr  ^u^clle  eçrouv^ 

♦^pr^f  fie  Jje'  sépulcre  pu  1}  a  4'^ 

ID)  cil.  XX* 


dépaaé,  oa  elle  fcstféndi  la  rdniv^  afci 
paadresursM  eorpalea  ^lOÊÊÊ^qw 
jadis  elle  tenait  à  sea  pieda.  Ne  aa« 
cbam  qve  derenir,  die  se  tieat  en  de- 
hors fersaat  des  larflMa. 

Conoie  elfe  plearait  ahMî,  éfte  ^ 
baissa,  et  regardait  daaa  le  aépiUcM  i 

<  Elle  tit  den  anges  avec  des  tefeili 
blaacs,  qm  étaient  assis  dans  M  Hén  o<i 
Ton  a^t  mis  le  corps  de  iésas^  Ptlti  i 
la  tèie  et  rantre  anx  pieds. 

«  renne,  M  dlrenHls.  qi^vez^nM» 
à  plenrer?  C*est,  lenr  dft^Ilè^  qn^oil  a* 
enleré  mon  Seigneor,  et  je  ne  sàM  ait  oa 
Ta  mis,  ;  '    ' 

<  Après  ces  paroles ,  îfe  i^UiAviiMt^ 
elle  fit  iésos  qni  était  là  ,  niais  Me  Et 
savait  pas  qne  ce  fftt  lui.  -     '     '  ' 

f  Femme,  loi  dît-fl,  qn'avefc^vous  i 
plenrerîqnî  cherc!i«;-toas?  Gllecmyitt 
que  c^ëtait  |e  jardinier ,  lai  dit  r  Steir 
gnear ,  si  c'est  vons  qui  Tavei!  cfnlevé , 
dîtes-moi  où  vous  Tavei  mis,  et  Je  Tais  le 
prendre*.  9 

Touchante  persistance  que  rfen  ne  re- 
bute et  ne  Tasse  !  Oui ,,  vraiment .  0^, 
bien  de  VQH$,  Madeleine, qu'i|  q  été  dit;' 
Elle  a  bcfiupoup  aimé  !  mais  Jésus  vftn- 
lant  raîre  cesser  ses  angoiçse^  et  l'appe- 
lant par  spn  ijpn)  çomflie  il  avait  coç- 
tqnie  dp  Ip  ftîre  pepdant  i^  ylelHarief 
dlH'J.  '  A  cpjtp  voî^  pleîpe  dé  dôuçépf  I 
qui  l'a  tipée  de  l'^bime,  qui  V^  ^Qt?é^ 
qui  Ta  cojîsqjée,  encouragée.  ^ttWe, 
elle  reconnaît  ]{^  Seigneur,  el'sc'tèttK, 
B^ï?f  vera^wl  ^'éqrip  :  Rabbdiii!  ilafirç? 
Peui-^trp  dajçi^  Texcès  fié  §on  benfietir 
ypûl'u^-.^l|a  ^'élpipcer  pour  le  tô^qètei^i 

ff  Ne  pensez  point  à  mé  toucher,'  ausst 
bien  ne  suis-je  pas  encore  monté  vers 
mon  Père,  mais  allez  à  mes  frères,  et 
dites-leur  ceci  :  lé  montcrTerstanil  Fère 
et  votre  Père ,  vers  mon  Dfeo  «t  Votre 
Dieu/    '  • 

e5t9rjp-\iadcIoinc  alla  dfrç  ^Vi^  qtscU 
ptei  ;  J'ai  ^^  Ip  Scigiiewr  01  vofl?  j;e  fli}M| 
m'a  dlt^  « 

c  Oètte  apparHIon ,  dit  fiaUlat^  fiH  lu 
preitilèré  manifestation  dft^hwiyenaappèa 
$a  f)éstifi^è<^ôn  |[lorieifse ,  et  sMda  saint 
Marc ,  Madeleine  ftit  la  première  qnf  Mit 

?  $à\ni  Jean ,  ch.  sx. 


ièBonliettr  délcTôlf;  feTeiir  sîngniiêre 
frisé  d  toajDiin(  regardée  comme  iine 
récompense  do  grand  amour  qu'elle 
aTaft  pour  isou  divin  maître.  Elle  alla 
aqssltét  avertir  les  apôtre»  qu*elle  atait 
vu  le  Segneur,  et  leur  déclarer  ce  qu'il 
lui  av^t  brdonné  de  leur  dire.  |1  paraît 
qiiVfle  rqaîgoit  lesr  autres  saintes  fem- 
me^ tn  cnefmin,  ouoique  la  distance  du 
eahpaire  à  ïa  vtïle  ne  fût  point  grandp» 
e^tûté  Cas ,  il  faut  îdfre  qu'elle  eut  en- 
core iSiVMitâge  dt  yt^t  Jésqs- Christ 
znnt  que  de  fiaif^ler  aut  apôtres  ;  car 
coflutte  ees  feÀfates  reCoarAaieiit*  jpour 
dire  aussi  ee  qu'elles  avaient  vu  et  ce 
qi^dles  aVftfent  apprfs  dél*ange  du  Sei- 
gneor,  Jésus  vint  à^letnr' rencontre,  se 
décoiivfit  en  l^ur  donnam  le  salut ,  et 
eOet^-àpproctaift  lui  embrassèrent  les 
pleÀ  et  redorèrent.  Il  leur  ordonna 
d*aliér  ^Ire  à  ses  apétt^  qu'ils  le  ver- 
raient en  GÀlllée.  liadei$|n»  prit  le  de« 
vattt  et  vliit  trouver  lés  dlGiciples  qui 
étaient  encore  dans  la  tristesse  et  dans 
les  pleurs.  Elle  qui  avait  essuyé  ses  lar- 
mes «t  qui  marquait  sa  eonsolation  et 
sa  jeitf  sur  le  visa^id  leur  dtt  qu'elle  avaii 
vu  le  Seigneur  et  leur  fit  le  récit  de  ce 
qui  lui  émit  arrivé,  mais  ils  ne  la  crurent 
point.  Les  antres  femmes  survinrent  et 
confirmèrent  ice  que  disait  Madeleine^ 
ce  qui  leur  parut  encore  une  rêverie, 
jusqu'i  ce -qu'enfin  lësus  leur  apparat 
sur  le  soir  de  la  même  journée  pour  les 
guérir  de  leur  incrédulité'.^ 

k  é«le  distance  ^  des  vîlle^  d'Aîx,  de 
KarscAle  et  dé  foulon,  on  trouve  ûné 
grotlfe  profbttde ,  çreùsèc  dans  lé  Hanc 
fhifie  DfènCagn^  taillée  à  pîç  et  entouré^ 
d'unp  vcirtè  fprfl;  Suivant'  la  tpadftjptt 
M^rie-^ifaiheiejtte  vécqt  ep  ce  Heu  trente- 
trmsipks.  ". 

tors  de  ia  prettffèré  pfersédution  exef- 
céëpârle^  Jqîf^  contre  les  disciples  du 
Cftrfst,  Vzn  '55  de  notre  ère,  jlan§  ïa- 
uneffe  ^qt  Ëtic!\iné  fut  lapidé  et  saint 
4|[cmes  éât  la  tète  tranchée .  plusieurs 
iMefs  éiiféfrttf^  dans  une  barque  firent 
exposés  à  la  nierci  des  fjois.  ^rn^i  eux 
se Irotrvaientlsplift  Lazare,  $aint  Maxi- 
mU,  sainte  îfartiie,  sainte  Marie-Made-^ 
leine^tMaÂ-celle  leur  suivante.  Dieu  n'^'* 
bandonna  pas  ses  serviteurs;  ils  abor- 

*  Treale-devz  kiloméCrtt. 


HAWE-MADÉLÏlliir.  *  i» 

dèrént  MemiBusemeiîféur  It*  côtes'di^l^ 
Provence  d'où  ils  sô  répondirent  Ifeûç 
les  Gaules  pour  y  prrêcber  l^vatitttlé, 
Lazare  devint  évêquè  de|!arseine,*Maxi- 
min  d*Aix,  et  Madeteiàè  se  retira  daqs 


dures  •  vivant  des  raclués  de  la*  fttrêt', 
s'abreuvant  de  Ve^u  d«  Cocher,  Valant 
d'autre  couche  que  la  pierre^' d*a^rq 
vêtement  que  ses  Ton»  cheveux  ;  mats 
à* ses  derniers  moments  les  *atgés  vin- 
rent la  visiter,  et  pendant  piusieuH 
jours  la  montage  retentit  de  ç^leçtes 
concpr^s.  '       '  •   •' 

A  peiue  la  sainte  éiaît*felte  Indrte^ll* 
fa  dévotion  et  les  {lonhenrs  i^ndus  à  seii 
reliques  comineheèrent.  tiafnt  Maxitiii^ 
érigea  la  grotte  en  chapelle,  les  eassiani^ 
tes  pins  tard  se  chargpre^li  de  la  çardeii** 
Ils  doitpèrent  itiéfnè  leur  pom  à -une 

Sariie  delà  montagne,  le  tempsnfe  lit 
u'augmenter  la  véf(ératîott  de^jjeupléé 
pour  ce  lieu  où  la  sairtte,  croyjiïtBnt-lls  J 
avait  été  inhumée.  R'iippfifsahts  siifl^a- 
ges  vinrent  ajouter  encore  à  cet  cntfat- 
nemënt.  Au  onzième  sièclp  Gré^joiré  Vf! 
icottfie  lé  soin  de  la  Saintt-ltciumé  àUit 
religieux  bénédictin? j ' en  iiîi4,'saipt 
Louis  revenant  de  la  terre  êraintc  s'y 
rend  en  pèlerinage,  étWiufft-^îx  ans  plus 
tard  Charles,  prince  de  Salerlie,^'fi!s 
aine  de  Charles  ir%  roi  daSicito,  eref  ant 
avoir  retrouvé  le  corps^d^-Maétleiliey'le 
fait  déposer,  en  préswnee'd'ttn »tffli»d 
concours d'«?vèffUcs  et  de  sefgnew*8.dans 
Une  chûssè  fort  rïchc  qu'il  rieraet  àtft 
^oîn§  des  dupaiçicains,  auxquels  H  fSft 
construire  un  monaîslèÂ*^  si^'  je  n^êmJp 
lien.  De  ^<»lu  e^  ^ièpi^  cM<^  ts^fk  \^' 
wide^t  sAU]HH^6' voii^iHifiêft^iyemMii^Pr 
vivcr  lus  princes  delà  t&Bt^^^imS^KAM 
dans  tfne  «éflfe-dévolioii  avM  lt»^lss 
humbles  de  leurs  sujets.  Jean  f^,*»  #8»; 
Charles  VI,  en  Ï379  j  Lir>uis"XI ,  eir  1*4*^ 
Marie-d'Anjou ,  Anne  'de  Bretagne ,'  en 
ÎS05  ;  François  |**,;tlaudè  acï'rance  et 
fa  4uclies§e  d'AIençonsa  soeur,  çs\  iSir; 
Henri  11  »  en  iS32  •  çtiarles^  l^  i|(W  II? 
et  Henri  lY,  e».  iâ$l  ;  puis.  |;iépuar^ 
d'Autriche  ^  les  dms  d- Orléans  «t  4'^- 
goulême,  Louis  XHI,  en  lïBSif  AMf 

«  iratime ,  en  langue  do  pays ,  algnifie  yroU#; 


ÉTUDES  SUR  LES  FBHIieS  CaRÉTlENNES. 


4^Aiitriclie  et  enHn  Louis  XIV,  en  i66D. 
La  mère  du  grand  roi  frappée  de  stéri- 
lité et  demandant  au  ciel  un  fils  pour  la 
t'rance  avait  fait  faire  une  neuvaine  à  la 
Sainte-Baume.  Les  flraes  naïves  du  peu- 
ple at^buèrent  à  Tinfluence  de  Made- 
leine la  naissance  de  Tenfant  qui  fut 
Louis  XIY,  et  depuis  lors  chaque  jeune 
couple  des  environs  vientfaire  un  pèleri- 
nage à  cette  grotte  vénérée  pour  obtenir 
des  intercessions  de  la  sainte  une  nora- 
lireuse  postérité  ;  coutume  d'autant  plus 
siofuUère  quenulle  part  dans  TÉvangile 
pu  ne  dit  que  Madeleine  ait  eu  des  en- 
liants* 

Est-il  donc  certain  que  pendant  plu- 
sieurs  années  la  suivante  fidèle  de  Jésus 
^t  habité  notre  France ,  qu'elle  y  ait 
apporté  ces  pierres  du  calvaire  teintes 
du  sang  de  son  Seigneur  et  ramassées 
au  pied  de  la  croix  alors  qull  mourait 
pour  le  salut  des  hommes? ...  La  mis- 
sion de  Madeleine  était  de  révéler  aux 
femmes  coupables  comment  on  aime  et 
comment  on  se  purifie.  Phare  lumineux 
dont  réclat  protecteur  brille  au  sein  des 
ténèbreii ,  elle  indique  la  voie  qui  con- 
duit au  port;  mais  sa  tâche  accomplie, 
elle  se  perd  dans  Tobscurité.  Qui  était- 
elle  avant  de  connaître  Jésus?  que  de- 
vint-elle après  lui  I  ^ul  ne  peut  le  dire\ 
..  Quant  à  nous  qui  cherchons  sa  mi^ 
jrion  9  rinfluence  de  son  exemple ,  que 


UÊÈêên  iiUmî  niptU  et  ta  dlcpenHn  4m  ApôUe», 
«tint  iéwwi<iim  «i  iM  fêj$  fomt  altar  dMiMiw  à 
*»Mi<t  ptéê  4«  ta  Mtai«  Vlwfe  «I  de  Mini  Jmb  , 
9i  p  •%  ftoi  M  tnirt  fflM  Mod«tt« ,  «Se  UrmiM  m 
vta,  looi  «pMtaliqM,  par  an  glortan  martyre. 
Sea  eorpf  >  esie? eli  i  Éphèfe ,  y  éuil  eacore  hoaeré 
dtDitahaitiémealécfo. 

'  ITanuvf  oBt  eta  qae  ta  eerps  de  Madeleiae ,  MMir 
é9  «tortké.  Ait  nnieNé  par  Baidltatt ,  aSbé  de  Uase 
M,BÉyaMUf  eaMB,tetaoleeaat»  easat^ea  biea 
iHfi  m  Wù  letaa  taa  asltas.  llepvl»  ce  lampe  ea 
a  t«a|e«r»  crsà Vetetal  peteédef  taeerps  de eatale 
Mvta»  Madeleiae ,  MB«r  de  Marthe  ei  de  Laaare.  Me 
ta  easiéme  atacta  TéfUee  de  Vf aetai  tai  éUii  dédtae  * 
al  fraad  aembie  de  pepee  et  d'ktalerieaa  léaMifaeai 
4a'oa  allait  y  Tia^r  aea  retiqaet .  Peadaal  lea  dea- 
^éme  et  treliléme  aiédet  lea  pétarlaa  aceearaieat  de 
toatft  paru.  Éû  iSSY  aoaa  Toyeat  aalol  Loaia  aatta- 
1er  è  ta  traaitaltaa  de  aei  reeiea  arec  le  léçat  d« 
ftape  «  qèi ,  qietqaee  Baade»  ploa  tard ,  étant  de?eaa 
fi^'à  laa  leur ,  aaas  ta  aem  deMatila  IV,  didara 
daaf  aa  acte  adremé  è  Parchevéqae  de  Scea  qae  ta 
eerpt  de  Vedeleiae  était  eacvra  à  V.esttai. 


nous  importe  après  tont  ob  rmiose  aoa 
corps  !  Madeleine  est  dans  TEvangile, 
elle  nous  y  apparaît  comme  la  plus  ai- 
mante ,  la  plus  soumise  et  la  plus  fidèle 
d*entre  ceux  qui  suivaient  le  Seigneur  ; 
la  dernière  à  quitter  le  sépulcre  de  Jé- 
sus ,  la  première  à  entendre  sa  voix ,  i 
reconnaître  ses  traits,  à  porter  la  bonne 
nouvelle  de  sa  résurrection  ;  partout  elle 
nous  montre  dans  sa  douleur  et  dans  sa 
joie  ce  que  peut  et  ce  que  gagne  Ta- 
mour.  Les  femmes  pour  lesqueUes  jus* 
qu*alors  il  n*y  avait  point  eu  de  pardon, 
savent  par  elle  que  la  miséricorde  s'é- 
tend sur  le  repentir.  Après  cela  nous 
laissons  volontiers  les  commentateurs 
tourner  dans  d'interminables  conjectu- 
res ,  accumuler  les  probabilités  et  les 
citations  pour  décider  si  ses  reliques 
sontà  ConstantinopleouàRome,  enPro- 
vence  ou  en  Bourgogne ,  si  Yezelai  les  a 
possédées  ou  bien  Saint*Maxiinin,  cette 
question ,  au  point  de  vue  ou  noua  nous 
plaçons ,  parait  fort  secondaire.... 

Douce  alliance  de  Marie  et  de  Magde- 
leine  auprès  de  la  croix  toiyours  et  par- 
tout vous  vous  reproduisez,  car  toujours 
et  partout  il  y  aura  des  femmes  pures 
et  des  femmes  coupables  ;  toujours  et 
partout  rinnocence  versera  des  larmes 
de  reconnaissance  et  de  joie ,  la  péni- 
tence des  larmes  de  honte  et  de  reigret 
Toutes  les  nations  vous  rendent  hom- 
mage. 

Sous  Vinvocation  de  Marie ,  sous  son 
influence  protectrice ,  des  femmes  au 
regard  calme  et  serein  se  groupent  en 
assemblées  nombreuses  pour  conser- 
ver dans  la  retraite  le  trésor  précienx 
de  la  virginité  et  de  la  chasteté. 

Sons  Tinvocation  de  Madeleine,  d*an* 
très  femmes  éplorées ,  le  front  courbé, 
le  visage  humilié  et  baigné  de  pleurs, 
cherchent,  par  la  prière»  à  recouvrer 
cette  seconde  pureté  née  de  rexpiation* 
A  côté  des  églises  bâties  en  Thonnenr 
de  Marie ,  d'autres  églises  s'élèveni  en 
rhonneur  de  Madeleine ,  comme  à  cAté 
des  monastères  remplis  de  vierges  pu- 
res, des  monastères  ont  été  ouverts  aux 
femmes  pécheresses.  Puis  de  même  que 
la  Vierge  a  aimé  Madeleine  et  Ta  reçue 
dans  sa  demeure ,  de  même  les  vierges 
de  Marie  ont  accueilli  et  aimé  ces  nou- 
velles Madeleines  qui  venaient  se  puri- 
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é* 


fer  èÊÊÈÈ  leur  sete.  €lleé  les  ont  rani* 
isées,  enlevées  par  leur  amour  aux 
anoiffs  iBsenaéft  et  iéirisaants. 

C'est  aiDst  que  les  maisons  dites  des 
RepmiUf  on  de  saùue  MtttMeine^  sont 
goirrenées  par  des  Filles  de  sainte 
Marie  j  et  que  les  âmes  les  plos  chastes 
se  penclient  avec  le  pins  de  tendresse 
Yeis  les  âmes  les  plus  flétries. 

La  dùÊdeut  c^est  ia  science ,  a  dit  le 
peète.  A  notre  tour  nous  dirons  :  la  dou- 
lear  e'est  le  racliat ,  c'est  Texpiation , 
e*est  le  pardon ,  c  Tenez  à  moi ,  tous 
isos  qui  êtes  chargés,)  et  je  vous  soula- 


gera!. »  Ou!  /  allons  tous  an  Seigneur; 
car  lui  seul  possède  les  paroles  de  la' 
vie  étemelle.  Mais  allez-y  surtout,  6 
femmes  qu'il  a  rachetées  de  son  sang ,' 
qu'il  a  relevées  par  sa  parole  ;  Mei-jf 
surtout  vous  dont  les  espérances  ont  été' 
vaines,  les  désirs  déçus  et  qui  dans  votre 
inextinguible  soif  d'aimer  avez  bu  dans 
le  torrent  des  eaux  amères.  Près  de  son 
berceau  Jésus  a  t>lacé  une  femme  pure 
pour  être  voire  protectrice  et  votre 
guide;  près  de  sa  tombe  nue  autre 
femme  purifiée  pour  être  votre  sauve- 
garde et  le  gage  de  votre  réconciliation. 

A.  A, 


Jtiukmtt  ^x^^tK  bi  c^mitik. 


HiSTOmE  D*ARMÉNIE,  PAR  JEAN  YI,  DIT  JEAl^  CATHOUGOS; 

TRADUITE  PAR  SAINT-MARTIN, 
suns  vt  ww  hu  uEmuÈns  et  nnuan  ▲avicLt  U 


I      Si  l*ott  recherche  quelles  sont  les  vues 
I    de  Jean  yi  sur  l'ensemble  des  faits  de 
I   lliistoire,  on  reconnaît  facilement  qu'el- 
;   les  reqiirent  on  esprit  aussi  chrétien  que 
les  idées  et  les  mœurs  de  la  nation  elle^ 
;   même,  n  montre  en  toutes  choses  la 
I   trace  dn  doigt  de  Dieu  ;  il  trouve  dans 
I  les  biens  et  les  maux  des  marques  cer- 
taines de  la  Providence  qui  gouver^fie  le 
moniie  et  dispose   des   destinées    de 
l'homme  d^nne  manière  souveraine  et  di- 
gne d^elle  ;  il  voit  les  peuples  et  les  indi- 
vidnsagf  ssantlibrementsousla  conduite 
d'une  sagesse  infaillible  et  toute-puis- 
sante,' et  sous  ce  rapport ,  son  histoire 
doit  offHr  un  perpétuel  contraste  avec 
la  manière  et  le  ton  des  annalistes  mu- 
snlmanA,  qui  soumettent  passivement  à 
la  fhtalité  le  cours  entier  des  choses  hu- 
maines. La  liberté  morale  et  l'activité 
intellectuelle  de  l'homme  sont  respec- 
tées par  l'écrivain  chrétien  ;  seulement 
sa  pensée  plie  quelquefois  sous  le  poids 
d'an  certain  accablement  à  la  vue  de 


I 


tant  de  maux  qui  ont  sans  cesse  troublé 
le  repos  et  menacé  souvent  Texistencf 
même  de  l'Église  arménienne.  Il  y  ^ 
dans  les  paroles  de  l'historien  une  ré- 
signation toute  religieuse,  mata  emt 
preinte  d'une  morne  tristesse  fex|lrl-r 
mée  avec  un  calme  vraiment  lunuhve*  . 
Jean  YI  représente  toujours  les  mal- 
heurs qui  fondent  sur  une  nation  comme 
l'expiation  providentielle  d'un  malmcnj 
rai  :  les  punitions  du  ciel  sont  justes  ; 
c  quand  les  chrétiens  sont  assoupis  pat; 
la  fumée  de  la  colère  des  infidèles  t  iU 
sont  condamnables'  »  Ce  sont  les  àé^fiih 
dres  moraux  qui  appellent  la  vengeance 
divine  :  <Yous  pouvez  savoir,  igoutcK; 
t-il  dans  le  même  endroit,  qu'ils  sont 
devenus  malheureux  à  cause  de  leurs 
horribles  péchés,  comve  iesqfuels,  se- 
lon nous ,  il  faut  combattre  avec  bien 
plus  d'ardeur  que  contre  toute  adt^e 
chose,  j  La  bienveillance  du  Sefgneur; 
s'éloigne  des  hommes  ji  ciiis^  de  leui>' 
péchés,  et  bientôt  les  divisions  voilent, 

ITùl.  à*ÀfmM9,  cbt^  VIT,  y.  ISS. 


HISTOIRE  D  ARMÉNIE, 


io  wWxï  y4  ^  vvvilé  ;  *Çes|  à  cause  4e 
l'uuyiou'^  «  <\it  ruistoriejd ,  ^ue  noiis  su- 
Vjv^vi^usi  lo^  aiTi'jDnU  desbokiunes  jfaûxet 
^u^\'Mm^)î»  (|uc  ooùs  sonuhes  abreuvés 
d  bgiUT»  iM  que  nous  deveiiotas  la  risée 
dvA  uattoDS  qui  î;iou6  entourent  ***  La 
CorrupJlÎQn  et  l'apostasie  sont,  aux  yeux 
do  lean^  les  sources  principales  de  tant 
de  désastres,  aii  milieu  desquels  les  en- 
/ant^  de  là  race  de  ïbergom  ont  été 
moissonnés  en  un  clin  .d'œil  ^  ;  mais  il 
^pé^çoft  les  desseins  de  Dieu ,  qui  ra- 
niéiiè  à  lui  V<^.sp^ît  des  peuples  pa^  de 
îff'aiiiles  et  terribles  leçons  *  ;  «  Pen- 
dant que  h  mort'  répandait  ses  ravages, 
la  racé'd'A'skanaz  fut  purifiée  en  peu  de 
temps  ;  les  foudres  des  vengeances  cé- 
lestes retentirent  auprès  de  tous  les 
hommes ,  et  Tombrç  de  la  mort  des  pé- 
chés en  envelojtii)!  iM  fiJ^dd  Wimtefe|w 
comme  il  ne  restait  plus  aucun  objet 
qui  excitât  la  colère  du  Seigneur;  ii 
nous  épargna.» Le  patriarche  a  recours 
l^ôi^lM^k.  «laftx  èieMplèi  hel^Acrf:. 
ture  pour  rendre  plus  frappant  le  récit 
des  maux  dont  il  voit  un'itiftitie  'peot>lé 
accablé  à  diverses  reprises ,  en  retour 
de  ses  prévaricatJMs  ;  îà  enipnate  ««x. 
prophètes  leur  langage  énergique  pour 
peindre  la  félicité  des.  justes  et  le  mal- 
Wûi"  de'tàij6«asf(>.  C'eJit'  ainsi  qu'il 
l&if*  J'hètifeiix  sort  de  deux  ft^ères  mar- 
fyft,  ftan*{  Ife  style  élevé  de  Ih  poésie  sâ- 
lîfèè  *  i  'i  H«  ÈanctiRgrént  leur  âtoe  eh 
là  fntmiit-dëiôtti^  \ei  !àbbililMatitms 
Mrnr&Ws;  et  dé  tont  ée  qui  pôii\-ait  la 
pepArtf.ïte  sfe  vivifièrent  ptiv la  mtjft  uë- 
tësshirt  du  bofps  ;  ëAiVrës  de  saints  dé- 
Hfs,îtè  Selalèsêf^ilt  conduire  ù  là  mort 
CBttmc  a«s  bhébis  qu'on  mène  aii  sacri- 
Âée.  ëu  un  instdht,  bravant  (ihe  tyrannie 
SlcUnètotàhëë,  fl$  conçurent  la  c^ainte 
éé  la  tèfrenr  dh  ëeîgiienr  des  cîeux  ;  et 
respHt  sanVeur  apparut  pour  eux ,  i 
ËatiseM  \^ûr  pîetise  résignation.  Les 
âttj^descétlâlf'eht  ^Yotir  leuf  ^lut;  et, 

r 

.'  IhiéLf  cbapu  xqts,  p^  tOBL 

A^ih^.^  flwf.  leci  f.  25a.  —  C(M  imt  frérfet 
étaltol  Htvid  fi  <}oHrgenf  de  U  race  dts  GpooqiMi»^ 
kMorb  c«mme  Minu  par  réglite  Arménieiuie,  la 
^  dy  moU  Marériy  le  dixième  dé  l>noée.  ^  Oa 
cHff^tt  (^le  rhlttorten  â  ici  reprodoil  «a  pàraphraae^ 
f«#lqiif  li|vse  à  l««r  loiMf t. 


Sù'au  haut  des  cieux.  Us  furent  puiâés 
e  foin  pour  réieroitë  ;  .laur  eom.  (iit 
déleci4  par  .les  lourmonibi  ;,^ç<MDBie  in- 
corporels ,  ils  foulèrent  la  ff^rt^  leiin 
pieds.  Par  la  moft,  ils  se  rendir^i^ifir 
blables  aux  meiUeMrs  niarl,y^.;  iU.«> 
vancèrent  en  paix,  vers  le.D,i^  des  gi- 
cles ;  ils  remportèrent  une  iUnskf  tM^ 
tpipe,  et  s'élevèrent  au  rang  d^  aaux 
qui  sont  d^ns  la  Jérusalem  cél^te  )  jk 
commencèrent  par  leur  courage  ft  |ta 
terminèrent  par  le  inaj'tyre,  parce  qu'Us 
étaient  pleins  de  l'amour  divin  ;  ils  bri)* 
lèrent  comme  le  soleil  au  milieu  de  la 
terre,  et  leurs  noms  furent  inscrits  dans 
le  livre  de  vie  '.  »  Jean  YI  n'a  pas  ex- 
primé avec  moins  de  vigueur  la  confu- 
sion de  ceux  qui  ^  par  Taposlasie ,  sont 
AblrtUëà  dànis  lii  pila^  fçJKinde  misèi*e  en 
cette  vie  et  sont  descendus  ensuite  dans 
les  enfers  :  «  Noyés  par  le  torreat  de 
rinfidélitév  ils  y  oht  perdn  iQurè  Aff^^ 
Mnilèâ  doitàe  cdd^llfc  diviài/'iiMl 
bu  à  leur  gré  la  lie  de  ramertume, 
•dont  la  ânèèl  la  méchanceté,  i  L'écri- 
vain met  en  regard  de  la  constance  des 
nuirtyr&la.  prompte  punition  des  traî- 
tres et  des  apostats,  plus  méchants  que 
les  inÇdèles.  Au  n^oment  où  i^.^  )^^' 
mes  lû(;hès  qui  avaient  livré,  unèjpeçiie* 
rcssé  allaient  recevoir  les  sonupess^^ro- 
mise^  comme  le  pn%  dé  lëurir^to>?« 
l'qsdigàn  ordonna  de  les  lairë  p$ 

'fie  " 


répée  ^  :  «  ils  eurent  ce  qu'ilsi  ivia# 
taéHté,  reprend  lé  narràteiirjTèsjpoïf 


de  conserver  lelib  yiê  se  trouva 

par  une  mort  horj^ibié.  Ce  l^ut . ,  

égard  qUé  9e  vérifièrent  lés  sagéS,Mjf(i- 
les  des  gens  instruits,  q(A  disèrifi|l)ë 
eeux  qui  fondeilt  Iclirs  es|)érancës  siir 
les  choses  de  cette  vie ,  Inciirèril  ^is 
espérance.  >  ,^  .. 

Le  bonheur  terrestre  est  envisagé  pir 
I*historteh  Jean  M  comme  utie  irécoiti- 
pense  du  bien  dispensé 'pa;**liieù  quaha 
il  le  veut  :  la  feMîîité  dé^  champs,  1> 
bondance  des  récoltes ,  la  loUisSàacc 
paisible  des  héritages  »  le  retour  as  là 
paix,  sont  pour  lui  des  ^âfe<j6dëla|- 
veur  céleste  ;  et  c'est  dans  des  terAéà  de 
reconnaissance  qu'il  i^îgnale  lés  courts 

<  /6iVi.,ehap.  xciiyP.  îltS^« 

•  Ibid.^ ciiap.  cirxxxin, p.  Ms,  ^,  , 


«iA|ii;aMj|iiUw  de»  guerres  «oDti&uel- 
j|^4e  l^isluBiisHie  s  4  Lu  grûce  de  bieui 
4Mii  ifiàki  la.  seurae .  unique  de  ^u^ 
aes  MM  I  ite, provenaient  d^  zèle  Aveç 
]9fl»d  |Hi  serrait  la  «lai^oo  du  Seigiieiju'; 
HampWwI  d^  î^  scmrce  destins,  sier 
to^rewnesJMebP'du.Piv^ph^  et  U^  fér 
VM4|iwt>^1â|.|a*e«péritfi  dans  tout  le 
pm  \  4  .^  des  iïdptifo  sont  éparguéf 
f»  la  aoDUttifb^ratiQfl  subite  d'un  br^r 

£fai94il9iir.«.ieur  délivrance  est  ai^rî* 
Se  par  Jean  CathoUoqs  au  aai^g  -g^nér 
reasement  versé  par  tant  de  mariyrs  *  : 
I  Les  pri/èves  ées  saints  qui  avaient  reçu 

ÊI9Qrt  r^pp^làventaufouvenir  de  Dieu 
itMkBsqai  «vaîaBt  survécu.  Ce  fut  la 
miséricorde  du  Seigneur  qui  inspira  à 
leurs  ennemis  le  désir  de  les  épargner, 


QH^iPlMeaVM«l  )a  .#)u««n  de»  iUaiifr 
mm  ou  ebrutti^iaeuni  dB  «la-  ftjlrkf^ 
comme  de  l' Arméniet  po^n  tirer^eaMH 
heurenxi.ou  «albetAfeiiii! qu'ils  race» 
tQ9t  un  M^figMBietft  ;pnitiittie  et  «é» 
rieuiLiy'  basé  sur  les  crooraocea*  èii<lés 
idée&4^ileitr  n&i|dni  fiÂ^ean.Cacbottixis 
admet  qu/slques.  tradiiions^  încerfeaintfi 
pudéanéeeid^  b)ndcBieBt,il  aiilt  Vm.eaU 
plè  de  se»,  devanekers  V  ffiÉ  a'ou>pai 
cfuideyoir  examiner  d'unœii  <TiUqiib 
les  .objets  de  la  foi  populaires  t  C'est 
ainsi  qu'il  rapporte  comme  un  n^î^^iqle 
llhvénlioh  de  ràlptiaUèt  aiiuêijîen  W 
saint  Mesrop  '  :  «  Drlns  te  même  tejpp^» 
Hesrop.nous  appQrta^  pour  éorire  notm 
langue*  4^  oara^tièras  qm  i\Èè<ùy^Mm 
été  manifestés  par  la  faveur  de  D4mt''%^ 
Notre  auteur  n'a  fait  ici  que  répéter 


fH  qui  fit  entrer  des  sentiments  d^hma^^  'avec  un  religieux  respect  une  tradition 
alté  dans  le  cœur  de  tous  ces  persécu-    nationale  qu'aucun  historien  n'avait  en 
leurs.  »  L^historien  appelle  de  .tous  ses  ^coce  «i^voqijée .  ^  9  doute;   le  miracle 
vœux  la  délivrance  de  ià  patrre;  éhlie'run^  M< 


souvenant  des  venaeurs  que  Dieu  a  ja 
dissnscHëi  t><^f  iMdvèf  lè^  lieut)ie'd'râ-;'' 
raêl*  :  •  Mous  espérons  qu'on  fera  ces- 
ser et  disparaître J^fld^^ersilé  qai  uma 
aecable  ;  qu'on  ne  négligera  aucun  ef- 
fort pour  repousser  l'oppression;  et  que 
BOUS  serons  aussi  étroitement  ùnM  pûV 
lesliens  de  la  fraternité  que  si  nous 
4Anisp«  hmJ  i^0J9upp§  qui»  nMiveaa  Dur 
iM)  fourra  tue^  d'un  eoup  de  fronde 
Ml.  B^v^^u.  Gollfath  4  semblable  à  une 
I0«r  4ft.^bair{  ou  oui  1  jcoifaaoe  Qédâon^ 
WVKf^  «inverser  l'^nfid^lei  et*  avec  l'é*- 
téedu^^(Sieaeur  «  déebirer  )6  aiantÊau 
il^«Meinis;  i>^  bien  quîv  A  Texemple 
4e  6ahel«  ^bésal^rera  son  fer  en  enfan^ 
fant  un.iClou  df^na  te  front»  .daSilSra; 
an.  fBi  enfiii  fera  eonane  Atoeliabée^ 
fpii^  pestant  la  guerire  tout  autMr  de 
laie  afivva  qt.  délivra  l'Église  univers 
Heltei  fit  iKiUer  la  lumière  sur  la.  tète 
4ts  44&le«4  ai  eoBSQla  les  eftfants  de 
0eamiqiiiavaietKté^étués«  ►  1 
.  JUa  e^Bsidéralioiis  .  qui  pi^céideBt 
jiWHnvI  Âissesc  que  e'eat  ii  :Ba  point 
Je  vwQ.^iftt^tiw  et  mênie  ihéotaglques 
«19  f»%  yi  eonridère  et  juge  .lonte 
lIMeira;  c*eat  le  aitoe;  point  de  Vue 

y  ÏHi.,  ctif,  itiUf  a»  S54-W,     . 


luée.en 
dhfs  fee  ( 


un^  M^  Mtnfs  M  confirmé  en  quelque 
sorte  par  l'autorité  des  sièdes,  il  ne 
lutVlK'Jia^  à  TêspWt  àfe 'mtièrcher  ce 
qui  en  était  le  fondement,  et  d'ailleurs 
feS;  éMi^ni9  lui  mspent  manqué  pour 
reconnaître  par  compai'ai^on  l'origino' 
hnmaine  de  l'alphabet  de  Mesrop  *.  On 
tt  ttf  ({Vk  Jean  M  a  ramené  dans  tout  son 
ouvrage  l'apprécialion  des  faits  au  prin- 
o^p^  oA^^i^ns  qut^éHMt  la:iMl^.4e^]a 
naaianalil(é  arménienne 4  fà.qù'àim.ibs^ 
primé  la  plu^vln^borreurpaaV'riaipDSt 
ture  abôur4e  'Ct  le  lanatiame  eruel  des 
fils  du  Prjop^ète  :  mato.)  H  toMt  Je*difè  à 
I9  louangp  de  son  earactère^iaipavtîal^ 
l'bisiarien  f^l>orne  à4WptoireF<la  farbea 
avidité  des  musulmans  i  mais  ne  ias 
You^  pas  à.  une  t^îne  ayeugle.  lï  aoittw- 
oonnailr&ço  qu'il  y  adé  ntible«tidegéh 
Aéretix  *dana  les  aoiiQus  defliiciq[Bi8&- 
uns  de  leurs  chefs;  it  rend  an^si  4ilstitte 
à  In  fidélité  de  learsaorments  âdnt'les 
thermes  so»tpriadapst6ur  religion;  «eirr 
il  f»ut  touji^urs ,  dit-Il  v  «voir  conflàncte 
k  ef)  que  promotlent  ces  infid ties  anii 
Ia  gto^antie^  de  leur  croyance  \  i:  . 
Comme  Jean  Y4  voit  4M9  JL'ienclialAet 


•tt^mau  pÊriiUSk  »  ^Mléwà  êfàhàéê  iNicfltM 
d*aotret  natioDs  de  l'Aile. 


LES  CÉSARS 


;  «es  biU  de  rkMoire  là  folôDté 
«ht  Fère  céleste  «  de  même  il  s'absm* 
dôme  sans  réserve  à  cette  ToloBté, 
maîtresse  de  ums  les  temps  ^  eo  portant 
•es  regards  yers  rairenir.  L*li«mble  ré^ 
sigoaticm  qa'il  a  paiiée  dans  Tétude  du 
liasse  ^  et  qn*il  prend  pour  remède  dans 
rexeès  de  ses  maux  présents ,  lui  dicte 
des  pal*oles  graves  et  solennelles  qui 
terminent  Men  son  livre,  mêlées  aux 
derniers  avis  dn  pastenr  i  son  tron^ 
pean  fidèle*  :  «  Je  ne  puis  prévoir  ce 

*  tM.,  chif.  CLtuni»  p.  871.  »  Ca  derater 
dttpèlM  ûm  lo«t  r^iTraft  nafenae  ««e  kfwUlU 
aérêtêéê  pomt  U  MWMiir  dm  nom  éê  ÙUm  el  fiait 
fsr  «a  MMi  pf  mph<  9k  !•  Um  pmwùrê  jm- 

)  d«t  rrtéré*  à  am 


qni  désonnais  arriveiil.  tloassMnMl 
tomme  une  moisson  qu^vraleÉifalt^^ 
mauvais  nurissonneurs  :  elle  est'  envi^ 
ronhée  de  tons  côtés  par  des  mages -«t 
des  brouillards  épais.  Nèos  afifons  W' 
Ion  les  décrets  du  Créateur.  Hous^wniî» 
mes  tonjonrs  disposés  à  tounier  aoi  re- 
gards vers  les  deux.  Enfin  nous  tliol^ 
sissons  pour  modèle  ce  qui  reiHeinblë  à 
Dieu ,  et  nous  restons  persiuidés  (to«i 
par  la  puissance  dn  Seigneur,  udiis^ 
rons  sauvés  et  ne  tomberons  j^s  aof  (Mh 
voir  de  nos  ennemis.  >  >       * 

P.  Nivfi-, 

catMi^cSéteataii.    ' 


LES  CÉSARâ  (Tomes  Dl  £t  IV), 

TlBUUV  WC  MOHDB  nOHAIM  SOTO  LES  Pn£MEnS,EllP4S|lBI''nSf 


PAR  M.  LE  COMTE  FRANZ  DE  CBAMPACNV. 

nfiUXlillE  AETICLE  '. 


M.  de  CImmpagny  vient  d'ajouter  deux 
volumes  ft  son  histoire  des  Césars.  Nou^ 
aviotts  pensé  quMIs  seraient  presque  en- 
tièrement consacrés  au  Cbristianîsme 
naissant,  mais  Tanteur  n*a  pas  voulu  se 
séparer  aussi  vite  de  cette  vieille  civili- 
sation romaine  que  personne  avant  lui 
M'a  plus  étudiée,  plus  approfondie  et 
mieux  comprise,  que  personne  surtout 
n'a  reproduite  à  nos  souvenirs  et,  j'ose^ 
vais  presque  dire,  à  nos  regards  avec  plus 
d'éclat ,  de  détail  et  de  vérité.  On  ne 
peut  liii  savoir  mauvais  gré  de  s'être  ar- 
rêté longtemps  &ée  point  d'intersection 
de  l'ancien  monde  et  du  mondé  mo* 
dénie ,  à  cette  balte  du  genre  humain 
sous  un  même  chef  et  comme  dans  un 
même  camp,  bahe  dans  le  sang  et  dafns 
la  boue ,  mais  d'où  sont  partis  cepen- 
dant les  peuples  pour  s'élancer,  en  se 
transformant*  sonsTétèadâurd  dîi  Christ, 
vers  les  rouies  nouvelles  et  imprévues 

<  Vt^rtst^^-MtéaiiB^Tâ»  t.  XIII,  fi  tiu* 


que  ledoigtdeDleulèurâvàfttrtKé^lW 
vatfce  dèsle  commencemeiit'déë  '«SècW- 
M.  de  Chateaubriand  à  la  fin  desôii 
Génie  dti  Christianisme  Vêtait  à»^ 
ce  que  serait  deveoii  le  ttiohiKJ  W*5î!? 
si  le  Christianisme  ne  fOt  vMvrlè  régéh 
nérer.  L'ouvrage  de  lil.  dé  GltàlhpttW 
estune  réponseàcette  questîén.Upâ*» 
qu'il  évoque  est  uneprdphélié  'd«  'î* 
qu'aurait  été  l'avenir  selon  lei  «w? 
prévisions  humaines^  Apre*  r»v<>|**  * 
on  n'hésite  pas  à  dire  :  sahs  lé  ^^ 
nisme  la  société  était  Jj^crdue.  EIW» 
serait  acheminée ,  lentement  V^^^^^ 
mais  inévitablement,  à  la  harbittM*^ 
la  divilisalion^  à  l'anarchie  par  r*w*«' 
à  la  mort  par  l'abus  de  lîi  vie-  «^^T 
usé»iln'y  avaitplusen  elle  ^^^^^^Tm 
pe,  ni  aucun  moyen  de  sftliit;  ^V^J?7 
faUu  bientôt  écrire  sur  la»  fbsfeé  comm^ 
ne,  où  seraient  venues  so^^^^^ff tes 
s'engloutir  tes'généwWons  éj^Utte^^^ 

deux  mots  mystérieux,  sû*>*^r;  wL 
de  la  loi  anciënie  ;  Consumniatum 


.ustate/ns. 
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<  n  y  a,  dit  M.  de  CtoniMigDy ,  dias 
rhisioire  et  daas  la  peinOire  des  na- 
tioas  qoelques  grMds  traits  qui  oBt 
besoin  d*étre  pris  à  part,  dégagés  des 
événeBieats  de  la  vie  nationale.  Cette 
t&cbeme  parait  plus  nécessaireet  plus 
fraTe  lorsqu'il  s*agit  du  siècle  qui  a 
%a  naître  le  Christianisme ,  du  siècle 
oa  Tesprit  de  Tantiquité  uni  et  coor- 
donné sous  le  sceptre  romain,  sem- 
blait avoir  rassemblé  toutes  ses  forces 
et  se  tenir  en  bataille  contre  Ten- 
neml. 

<  Ainsi  Templre  :  —  sa  coasLitntJon 
pabllque  et  militaire-,  •—  sa  force  au 
deliors ,  —  son  unité  an  dedans ,  — 
son  bien-être  matériel,  sa  civilisation 
intérieure. 

c  Ensuite  les  doctrines  :  ^  soit  dans 
la  philosophie,  soit  dans  la  religion; 
—  leur  origine,  leurs  combats ,  leurs 
mélanges;  leur  puissance  morale; 
c  Enfin  les  mœurs  :  —  sous  le  double 
point  de  vue  de  la  société  et  de  la 
famille;  telles  qu'elles  se  manifestent 
dans  les  phases  habituelles  de  la  vie 
d*un  peuple  sur  les  places  publiques, 
sous  le  toit  domestique,  daîas  les  arts, 
dans  les  lettres,  au  théâtre. 
I  Toilà  t  ce  me  semble ,  trois  points 
auxquels  on  peut  tout  rapporter  et 
qu'il  suffit  d'envisager  pour  prendre 
une  idée  complète  de  ce  qu'était  le 
monde  païen,  au  moment  où  il  se 
trouva  en  face  du  Christianisme.  » 
Telle  est  donc  la  division  simple  et 
lumineuse  du  nouvel  ouvrage  qui  n'est 
que  l'explication  et  comme  la  théorie  du 
premier.  Après  les  portraits  des  Empe- 
reurs, le  tableau  de  l'Empire  ;  on  aurait 
pu  faire  l'inverse,  mais  la  méthode 
choisie  est  au  moins  aussi  logique.  Elle 
a  seulement  l'inconvéïMent  d'avoir  ren- 
du nécessaires  des  renvois,  des  redites, 
des  doubles  emplois  qui  allanguissent 
la  composition  ;  mais  l'auteur ,  par  le 
dttrme  et  la  variété  de  son  style  a  rendu 
l'écnell  moins  saillant.  Suivons^le  dans 
les  nouveaux  développements  de  sa 
pensée. 

Un  problème  historique  qui  ne  me 
parait  pas  pouvoir  être  complètement 
résolu ,  parce  que  quelques  éléments 
principaux  nous  manquent,  c'est  la 
transition  subite  de  cette  liberté  ora- 
T.  xvu.  —  «•97.  i844. 


geAse  du  forum  romain,  à  cemiiet  et  gl- 
gantesque  despotitoe  des  empereurs. 
Montesquieu  l'explique  par  la  concen- 
tration entré  les  mains  des  Césars  de 
tontes  les  charges  et  de  tous  les  pou* 
voirsdela  Républlqiie.  •  Dictateurs  sous 
f  le  titre  d'empereur,  dil-ll,  tribuns  du 
«  peuple,  proconsuls,  censeurs,  grands 

•  pontifes  et,  quand  ils  voulaient,  con- 

I  suis...,  leur  dignité  était  un  assem- 
c  blage  de  toutes  les  magistratures  ro- 
f  maines.  »  On  a  objecté  avec  raison 
qu'aucun  empereur  n'a  Jaauiis  possédé 
en  frit,  ni  Jtuiaîs  pu  posséder  tontes  ces 
mafistratures  ensemble;  que  par  exem- 
ple il  ne  pouvait  être  ou  procpnsul  oii 
tribun ,  qtte  lorsque  quelques-unes  de 
ces  charges  étalent  déférées  •  de  gré  ou 
de  force  aux  empereurs,  c'était  par  des 
délégations  spéciales;  et  qu'enfin  leur 
conservation,  au  moins  nominale,  sous 
l'Empire,  est  une  preuve  qu*elles  n'a- 
vaient pas  été  entièrement  absorbées  et 
confisquées  par  la  puissance  impériale. 

II  est  donc  évident  qu'au-dessus  de  ces 
pouvoirs  partiels,  délégués,  temporai- 
res, il  y  avait  un  pouvoir  absolu,  per- 
manent, existant  par  lui-même,  tel  sans 
doute  qu'il  se  trouvait  établi  par  cette 
loi  royale, /ex  r«4^'tf,  dont  le  texte,  aussi 
mystérieux  que  la  royauté  qu'il  con- 
sacre, a  fait  Jusqu'ici  le  désespoir  des 
jurisconsultes,  et  qu'au  6*  siècle Instf- 
nien  invoquait  encore  à  la  tête  de  ses 
Pandeetes, 

Aussi  à  l'opinion  de  Montesquieu  not^s 
préférons  celle  de  M.  Amédée  Thierry, 
résumée  en  ces  termes  dans  un  mé- 
moire lu  récemment  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  : 

t  La  constitution  républicaine  diB  * 
f  Rome,  à  sa  dernière  époque ,  plaçait 
c  la  souveraineté  dans  le  peuple ,  la 
€  haute  direction  du  gouvernement  dans 
c  le  sénat,  et  l'action  administrative  et 
c  politique  dans  un  corps  de  magistrats 
f  soumis  au  sénat,  mais  tenant  ses  pou- 
c  voirs  du  peuple.  En  dehors  de  ces  foN 
fl  mes  régulières  et  légales,  on  trouvait 
c  un  pouvoir  de  fait,  celui  du  généra- 
«  lat  temporaire  ou  perpétuel  avec  une 
€  sorte  de  droit  traditionnel  des  armées 
f  à  la  proclamation  du  généralissime. 

•  De  ces  éléments  se  forma  le  gouvérne- 
c  ment  impérial.  » 
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Mai6  la|ftW>ns  eeue  question  problé- 
matique que  Ml  de  Cbampagay  dans  ses 
premiers:  volumee  a  éclaîrefe  psr  \&s 
f^its  autant  qu'elle  pouvait  Tétre,  et  ott- 
cuptotts-n^us  de  rorganisalion  de  TEm- 
Çirc  à  rintériçur  et  à  Teitérieur. 

On  ^'est  demandé  comment  un  empire 
si  vaste  qu'il  embrassait  tout  le  sonde 

£[)anu,a  pu  subsister  plusieurs  siècles? 
a  réponse  de  M.  de  Chantpaguy  peut 
.se  traduire  ainsi  :  Bpme  fi'a  pas  gouver- 
né, elle  a  colonisé  U  monde*  La  cokmio  ! 
voilà  Ip  premier  et  toderjsier  mot  de  tel 
politique  impériale.  L'nniten.  est  un 
yasto  éobiqvier  dont  les  diTsmfsn  oasns 
À.'oqt  d'autre  lien  que  H  to^se  qui  les 
supporte-  Lesci0S|  les  républiques^  les 
royaumes  devi^naent  après  laconquéle 
autant  de  province^i  Ipintaîoes  salellitos 
de  Rofpci  t  qui  conservent  leurs  consti- 

S lions»  le/iu'slois,  leur  langue,  leur  re- 
tion,  leurs  œuvres,  et  ne  se  rattachent 
k  ta  iBére'»patrie  que  par  une  sorte  de 
ié94a^Uté  a^ses  semblable  i  celte  du 
inpyen  âge.  Pans  ce  sysi^e ,  les  rois 
jpe  sont  que  de  grands  feudataires,  les 
prpcoosuH  e^  les  préteurs  des  espèoes 
^emissi  dominiâ  .chargés  de  rendre  la 
jusiiqs  à  ceux  (]m  }a  demandent,  de  pa- 
cifier lesdifiérendn  eld'éclairer  leprinde 
>urla  situation  des  idivi^rses  parties  de 
J'Empire.  Les  tégipns  romaines  desti- 
nées à  garder  les  extrémités  de  ce  vaste 
territoire,  se  transforment  eUesrmènms 
en  colonies  par  une  prise  de  possession 
du  sol  irrévocable  et  solennelle.  Elles 
transportent  sur  la  terre  éimngère  avec 
leur  organisation  tout  à  la  fois  civile  et 
militaire ,  les  dieux  et  les  traditions  de 
la  patrie.  A  ces  alliés  et  à  ces  colons 

Îu'eUe  éloigne  ou  qu'dle  rapproche 
'elle  suivant  ses  intérêts ,  ses  conve- 
nances ou  ses  caprices ,  et  d'après  des 
gradations  savamment  ménagées,,  Rome 
ne  demande  que  deyx  choses  ;  n'avoir 
A" autres  amis  et  d'autres  ennemis  que  les 
siens  ^  respecter  U^  dignité  du  nom.  ro- 
main'^ niais  de  cette  double  obUgniton, 
en  ^app^rence  si  peu  pesante,  elle  sait 
tirer  toutes  les  con^qufçnces  et  tous  les 
avantages  dp  la  souverj^iueté. 

tel  est  le  système  que  M.  de  Ghampa- 
|[ny  à  étudié  av^csa  sagacité  accoutu- 
mée et  qu'il  a  préconisé  avec  un  en- 
thousiasme qui  ne  iui.^Sl  poiul  wdj- 


naire.  kMA  peu  adm^râteui^  de  iidtre 
eentraiisailon  moderne,  il  ti  t)ri9  plaish* 
à  lliro|>poser  Géttè  pbmique  roittaine 
tfikin^sdMintftrati  pas,  nîdis  îaUsaît 
fairt,  agissait  t)lutôt  par  àtti'si^^tlbA  dufe 
^ar  conu'ainie,  et  s'était  contentée  d'é- 
tablir une  sorte  d'hiérarchie  ddns  h 
servitude,  po4it4qtt€f  qui  n'était  au  font! 
que  rappftcaUoii  sur  une  échelle  im- 
mense 4le  Icf  maxHnë  trop  fameuse  : 
diviser  pour  rentier. 

Nous  ne  contesterons  pas  que  cette 
politique,  telle  qu'elle  était  sortie .  tôill 
nrmée,  ée  la  léteolyiiiplebné  d\\uguste, 
comme  la  Minerve  antique  dti  cerveali 
lie  Mpitcp,  n*ail  mervellfeusemem  serti 
À  t'exienslon  dt$  rBthpIr^  t  ^dîs  éprè^ 
avoir  été  une  cause  d'agrartdlsAemiint', 
cAlë  a  été  uhe  cause  dé  faiblesse  et  de 
ruine.  ElleauhifteU  bésoihpotirseSDil- 
tenir  avec  ^elque  succès  d*dtté  suite 
dhomsues  de  génie...  Ce  sont  dtes  imbé- 
ciles ou  des  monstres  qui  ont  été  cUar- 
gés  de  la  oontînuer.  Anssi  qu*esi-«ire 
devenue  entre  Jeups  mains?  un  Ittstrii- 
ment  d^oppressîon  pour  lesftilblrt,  ane 
excitation  à  la  révolte  podr  les  fdM!. 
Lorsqu'on  songe  avec  qwelle  facittté,  ali 
seul  aspect  des  barbares,  les  pro^ft 
de  TEmpIrei,  la  «ttule,  TEspâgne,  l'A- 
frique ont  biisé  leurâ  ehaihès,  ^^ 
conclut  qu^ellôs  étaient  assez  fragît*^  et 
qoe  celtd  unité^  cette  paix  romaîftè,  de 
loin  si  solides  et  si  f^rillantës ,  niétâfeftt 
de  près  que  de  vaines  appaf  etfées  qtii 
se  dissipaient  an  preihier  ^oufBe.  Les 
délégués  des  Césars,  qnî  iaurtiient  âà  fttt^ 
les  missionnaires  dé  la  justice  «tiefe 
civilisation  en  même  temps  que  les  i^ 
présentants  de  la  puissance  suprême, 
•n*éuient,  en  général ,  qde  de  petits  ij- 
rans  faits  ù  Pimage  dn  grand,  et  qrri  te- 
naient sans  cefese  Ifevc  sur  le  cou  ^« 
peuples  ce  glaK^  dont  la  poignée,  >^ 
ne  sentir  d'une  etpfessit)h  céïèW*, 
était  à  Rome  et  la  pointé  partodt.  CWft- 
tez  ce  dernier  «rf  de  la  Grèce  eKpfHH* 
s'échapi^er  du  ccBor  de  «tttaWioe  oHH- 
narremcM  8l  cûlme  et  si  désigné  r 

«  Aujourd'hui  à  quelque  maglSlt'alBW 
f  que  l'on  soit  aljpêlé  11  nësafflipa* 
«  d'avoir  présent  à  l'esprit  ce  que  PW- 
t  clos  se  répétait  tontes  les  ^^s  qj^l 
«  prenait  sa  ehiam«f  de  :  ^n^e,  P^'^' 
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t  ilHiiii  eseorete  ëira  i  ta  commandes, 
i  amlt  es  sujet ,  tu  gouvernes  une  ville 
I  sennise  à  des  proconsuls.  Le  stratège 
t  doit  lever  les  yeux  sur  un  tribunal 
«  plus  haut  que  le  sien  et  ne  pas  trop 
«  se  eenfler  à  la  couronne  qu*il  porte  en 
t  forant  au-dessus  de  sa  téie  les  san- 
€  Mis  d«  maître,  car  aujourd'hui  Tin- 
•  frictîoo  n'attlne  plus  des  sifflets  et 

t  des  railleries,  mais  la  haehe,  vengeur 
I  lerrible  qui  eoope  le  cou  ;  plusieurs 
t  ToBt  ddjà  éprouvé.  > 

6b  pareil  irait  en  dit  plus  que  tous  les 
coiHDeiiiairee  de«  historiens  et  des  pu- 
blicistes. 

Il  est  UB  exemple  plus  éclatant  encore, 
f  *est  la  paasion  du  €hrist.  Sans  toucher 
èee  que  ee  grand  drame  a  de  saint  et 
de  mystérieux,  essayons  de  le  considé- 
rer d*BO  point  de  vue  purement  humain 
al  ée  loi  demander  ce  qu*éuiit  dans  la 
ludée,  sous  Tibère,  cette  domination  et 
cette  paix  romaine  si  vantées  ;  ce  qu*é- 
taîianrteMun  préteur,  un  gouverneur 
de  pvovliice. 

létasaprès avoir  prêché  pendant  trois 
ans  une  doctrine  nouvelle  et  subversive 
an  fend  de  tout  Taneten  ordre  social , 
après  avcnr  attiré  sur  ses  pas  des  niul- 
tftnées  fnoombrabies  sans  qu'aucune 
pofisame  Venfât  émue,  sans  que  Rome 
•Be-mtaie  parAt  en  avoir  été  Informée, 
est  tmdnit  t^it  à  coup,  grAec  à  de  basses 
•I  oiMcarea  jalousies ,  devant  le  prince 
detprèirtft,  qui^  par  peur  ou  par  politi- 
que le  vmuroie  devant  Pilaie  govverneur 
4te  la  Judée  pour  les  Romains  qui ,  on 
me  êêH  pomrqBoi ,  le  renvoie  à  Hérode  , 
le  roi  jnsensé  et  bouffon,  qui  lui-même 
iBiiit  reeeadiilre  devant  Pllate.  Voyez 
Hjà  ii»eU0  ânareliie!  quel  incroyable 
jMlît  fie  pottsiair  dass  une  seule  ville  ! 

ftla&e  monte  sur  son  tribunal  pour 
randfe  la  joatiee  ao  nom  du  peuple  ro- 
Min.  Sa  conduite  et  son  langage  vont 
sapa  doiHe  répondre  à  une  si  auguste 
Bdiaioa.  Il  ifemande  d^aberd  à  Jésus  »Ul 
en  ier0i  des  Juifs ,  et  sams  trop  s*lnquié- 
ter  de  la  réponse  à  »ne  question  aussi 
eapîuile,  il  passe  à  autre  obose,  puis 
aon  attention  ayant  été  éveillée  par  un 
mot  sublime  de  Jiésus,  le  juge  faitplace 
aaphiloeoiike  :  il  deoiande  d*un  air  scep- 
tique  :  Qn'es^ce  que  la  vérité?  Enfin, 
il  est  habile  et  qu'il  ^  su  péné- 


trer les  secrètes  intentions  des  dénon- 
ciateurs, il  déclare  publiquement  qu'il 
ne  trouve  dans  cet  homme  aucun  sqjet 
d'accusation,  t  D'ailleurs,  ditril  au  peu- 
ple ,  vous  aves  une  loi ,  jugez-le.-  — 
Mais  elle  nous  défend  de  condamner  à 
mort!  -^  Alors  ohoisissee  entre  Jésus  et  te 
scélérat  Barrabas.  —  Nous  voulons  lé- 
sus!-«Pilaleembarrassé  fait  cruellement 
flageller  celui  qu'il  regarde  comme  in- 
nocent, puis  il  le  montre  de  nouveau  au 
peuple ,  qui  l'accueille  avec  des  cris  à$i 
mort.  Emu  non  par  la  pitié ,  mais  par 
un  songe  de  sa  femme  «  Pilate ,  le  grave 
et  sceptique  Pilate,  hésite,  se  trouble^il 
va  sauver  lésus,  mais  une  voix  sortie  de 
la  foule  s'écrie  :  Tti  ne  seras  pas  Vami 
de  César.  A  ce  terrible  mot  de  Gésar,  le 
préteur  tremble,  abandonne  te  juste  è 
la  férocité  populaire,  lave  ses  mains  et 
se  retire. 

Quelle  sanglante  dérision  de  la  joa- 
tioe  I  quelle  horrible  lutte  entre  le  pou- 
voir et  la  multitude!  C'est  donc  ainsi  que 
Rome  impose  ses  lois  aux  nations  Vain- 
cues! non,  cène  sont  pas  ses  lois ,  ce 
sont  ses  vices  et  ses^  lâchetés  qu'elle 
le«r  apporte.  Le  prétoire  de  Jérusalem 
n'esi-il  pas  en  effet  un  abrégé  de Ratme? 
l'absence  de  toute  doctrine  et  de  tonte 
règle  {quidest  veritae?)^  l'eKtinction  du 
sens  moral,  la  superstition,  la  froide  in- 
différence pour  la  vie  de  l'homme^  la 
lâche  complaisance  pour  l'Empereur , 
espèce  de  fétiche  qu'on  adore  même  de 
loin ,  et  par-dessus  tout  la  peur,  eetle 
maladie  du  peuple  autrefois  le  plus 
brave  de  la  terre  :  l'état  religiemi 
moral  et  politique  de  Rome ,  tout  est 
là... 

La  TEumEUR,  voilà  donc  quel  était  en 
dernier  résBltal  l'unique  ressort  de  oe 
gonvemement  qui  n'avait  pas  su  ou  plu- 
tôt qui  n'avait  pas  pu  trouver  de  lien 
assez  étendu  et  assea  fort  pour  enchaî- 
ner le  monde  1  Une  preuve  que  le  pou- 
voir impérial  était  mal  assis,  c'est  qu'il 
a  senti  le  besoin  de  se  déplacer;  l'Orient 
iui  échappait ,  il  s'e^t  jeté  du  côté  de 
l'Orient  pour  le  retenir  :  c'est  alors  l'Oc- 
cident qui  a  fui  de  ses  mains.  Il  ne  faut 
pas  être  dupe  des  mots.  L'Empire  ro- 
main, tel  que  l'avait  conçu  Auguste  et 
tel  que  se  l'est  représenté  M.  de  Cham- 
pagny,  séduit  un.  instant  par  ses  souve- 


m  LES  CÉSARS. 

nirs  classiques  et  par  sa  propre  imagi- 
nation, n*a  jamais  existé. 

i^ajoiiterai  qu'il  était  impossible.  On 
ne  bâtit  pas  de  grands  édifices  avec  de 
la  boue,  on  ne  fonde  pas  de  grands  em- 
pires avec  de  Tégoïsme  et  de  la  corrup- 
tion :  qui  pourrait  en  douter  en  lisant 
ces  pages  toutes  vivantes  de  couleur  lo- 
cale où  Tauteur  des  Césars ,  se  faisant 
citoyen  de  Rome  par  un  effort  de  mé- 
moire et  de  pensée  vraiment  extraordi- 
naire, nous  fait  voir ,  toucher ,  respirer 
en  quelque  sorte  cette  civilisation  ro- 
maine si  raffinée,  si  supérieure  même  à 
la  nôtre  du  côté  matériel ,  mais  si  vide, 
si  pâle,  si  misérable  du  côté  intellectuel 
et  moral?  ces  hommes  qui  passaient 
ci*une  orgie  nocturne  aux  graves  délibé- 
rations du  sénat,  du  sénat  au  cirque 
des  gladiateurs,  du  cirque  au  bain  orien- 
tal ,  du  bain  à  la  table  d'un  Crassus  ou 
d*un  Pollion,  étaient  non-seulement  in- 
capables ,  mais  indignes  de  gouverner 
le  monde.  Avec  de  tels  maîtres  TafTai- 
blissement,  la  décadence,  la  ruine 
étaient  inévitables  :  Hoc  erai  in  fatis. 
C'est  ici  que  M.  de  €hampagny  fait  res- 
sortir avec  force  et  autorité  la  différence 
d'un  peuple  chrétien  avec  un  peuple 
païen  : 

«  La  vie  païenne,  dit-il ,  est  la  vie  du 
f  plaisir  ;  la  vie  chrétienne,  celle  du  de- 
«  voir.  L'une  a  pour  symbole  la  cou- 
€  ronnede  roses,  l'autre  la  couronne 

<  d'épines.  Nous  ne  savons  pas  combi- 
A  ner  si  artistement  nos  voluptés  et  notre 
4  repos;  nous  ne  cherchons  pas  avec 

<  tant  d'art  et  de  persévérance  cet  état 

<  normal  du  sensualisme,  cette  vie  toute 
€  commode,  toute  libre,  toute  dégagée 
€  autant  quevoluptuense  et  magnifique; 
A  nous  ne  savons  pas  rendre  si  com- 
f  plète  l'absence  des  peines  et  des  sou- 
«  cis  ;  nous  ne  savons  pas  atteindre  ce 
c  degré  de  bien-être  et  de  sérénité 
c  égoïste  que  ne  trouble  ni  la  pensée 
c  d'un  devoir,  ni  la  pitié  pour  une  in- 
i  fortune.  Nous  le  voudrions  peut-être, 
c  mais  nous  ne  poun*ons  y  parvenir. 
•  Pourquoi?  —  Dans  la  vie  matérielle , 
c  l'esclavage  nous  manque,  et  par  là 
€  toute  notre  condition  sociale  estchan- 
€  gée  ;  mille  soucis ,  mille  devoirs  re- 

<  tombent  sur  nous,  et  comme  tout  être 
«  humain  est  notre  égal ,  nous  sommes 


f  bien  forcés,  d'accepter,  de  façon  on 
c  d'autre,  notre  part  dans  ses  misères, 
c  Et  de  plus,  dans  la  vie  morale,  ua 
«  sentiment  intime  nous  avertit  que, 
<  quoi  que  nous  puissions  faire,  i/A>  a 
c  pas  pour  nous  de  cité  permanente  ici' 
c  bas.  NI  la  cité  avec  ses  ambitieuses 
€  espérances,  ni  le  théâtre  où  habitent 
c  les  joies  de  ce  monde ,  ni  la  ihaisoD 
c  elle-même  avec  les  douces  affections 
«  quiyrésidentnesontasseziargespour 
«  que  notre  âme  s'y  emprisonne.  • 

Maintenant  pénétrons  plus  avant  dans 
les  entrailles  du  colosse  aux  pieds  d'ar* 
gile.    Examinons  les  doctrines  et  les 
mœurs.  Ici  nous  ne  devons  encore  que 
des  félicitations  à  l'auteur  qui  a  réuni 
dans  un  brillant  faisceau  tous  les  textes, 
tous  les  renseignements  nécessaires  pour 
asseoir  une  opinion  et  un  jugement  sur 
un  des  sujets  les  plus  importants  et  les 
plus  curieux  de  l'antiquité.  Les  doc- 
trines/  Y  avait«il  donc  des  doctrinessoos 
les  premiers  empereurs?  La  philosopbie 
grecque    avait  ruiné   sourdement  les 
vieilles  croyances  romaines,  et  elle  était 
tombée  à  son  tour  dans  le  discrédit  ;  elle 
était  dégénérée  en  sophisme ,  en  maté- 
rialisme grossier ,  enjeu  puéril  aban- 
donné aux  grammairiens  et  aux  escla- 
ves ;  elle  était  devenue  comme  toute 
chose  grave  et  sérieuse ,  comme  l'élo- 
quence, la  poésie  et  les  arts  :  une  dé- 
clamation, ut  decLamatio  fias.  Quant  an 
peuple,  qui  a  toujours  besmn  de  foi,  il 
en  demandait  à  tous  les  cultes  et  sur- 
tout aux  plus  bizarres  et  aux  plus  li- 
oencieux.  Rome,  dit  un  écrivain,  est  l'a- 
brégé de  toute  superstition  :  c'est  l'é- 
goût,  dit  Tacite,  où  se  réunissent  toutes 
les  impuretés  du  monde.  Mystères  grecs, 
égyptiens,  chaldéens,  astrologie,  magie, 
talismans,  songes,  présages,  sanglantes 
immolations,  tout  lui  est  bon  a  ce  peu- 
ple décrépit  et  retombé  en  enfaace, 
pourvu  qu'il  ait  quelqu'un  oo  quelque 
chose  à  adorer ,  pourvu  qu'il  se  pros- 
tei*ne  et  qu'il  prie,  qu'il  craigne  ou  qu'il 
espère.  Ce  n'est  pas  la  qualité ,  c'est  la 
quantité  des  dieux  qui  lui  importe.  H 
croit  à  tout  même  à  la  divinité  de  ses 
empereurs,   même  à  la    sainteté  de 
Claude,  de  Caligula  et  de  Néron. 

Cependant  au  milieu  de  tant  d'erreurs 
et  de  corruption  ,  il  existait  une  doo* 
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tHne,  rade,  sévère,  qui  avait  pris  pou  r 
sijec  d*étude  Tbomme,  pour  but  la  vertu 
et  qui  brillait  au  déclin  de  la  Républi- 
que comme  Tétoile  messagère  du  nou- 
veau soleil  qui  allait  se  lever  sur  le 
monde;  cette  doctrine  était  le  stoïcisme 
dontSénèque  futun  des  derniers  et  des 
plos  purs  interprètes.  M.  de  Cbampa- 
9rr  en  a  fait,  dans  un  cbapitre  spécial, 
ni  examen  approfondi  et  n*a  pas  craint 
de  le  meure  en  présence  de  la  doctrine 
chrétienne  pour  en  fiaire  ressortir  les 
npporu  et  les  différences.  Il  a  trouvé 
(bas  Sénèque ,  supérieur  sinon  par  le 
géniean  moins  par  la  doctrine,  à  Platon, 
à  Aristoce,  à  Gicéron  et  à  tous  les  grands 
pWlosopbes  de  Tantiquité,  les  princi- 
pales bases  de  la  morale  et  de  la  reli- 
giott  révélées  :  Tunité ,  la  spiritualité , 
laioute-puissance  divine,  la  foi,  la  provi- 
dence et  la  bonté  de  Dieu,  un  pressenti- 
ment de  la  fraternité  humaine,  une  espé- 
nmoe  de  la  bienheureuse  éternité.  Lors- 
qu'on entendSénèqne  appeler  Dieu  notre 
père,  jKUtns  noster^  traiter  Tesclave  de 
commensal  et  à^ami ,  proclamer  qull 
!  faut,  autant  que  possible,  imiter  Dieu, 
!  créer  en  nous  son  image ,  souffrir  avec 
patience^  se  repentir  de  ses  fautes  parce 
que  c*ef/  ie  commencement  du  salut^  on 
ne  s*étoBne  pins  que  TertuUien  ait  dit  en 
parlant  de  loi  :  Seneca  smpè  noster;  on 
n'hésite  pins  à  croire  qu'il  ait  été  éclairé 
par  une  lumière  plus  haute  que  celle 
de  la  philosophie  et  qu'il  ait  eu  de  se- 
crètes eommnnieations  avec  les  apôtres. 
Voici  comment  M.  de  Champagny  justi- 
ie  cette  opinion  qui  a  été  admise  par 
quelques  Pères  de  l'Église  : 

i  En  5i  saint  Paul  comparait  en 
i  Achaie  devant  le  proconsul  Gallion , 
«  le  frère  même  de  Sénèqoe.  —  En  61^ 
«  amené  prisonnier  à  Rome  il  est  remis 

<  an  préfet  du  prétoire  Burrhus,  le  col- 
«  lègne  et  l'ami  de  Sénèque.  —  Bientôt 
t  libre  dans  Rome  •  avec  un  soldat  qui 

<  le  garde  9  il  reçoit  pendant  deux  an- 

<  nées  entières  tons  ceux  qui  viennent 
I  à  lui,  ann<Niçant  le  royaume  de  Dieu 
t  et  prêchant  Notre  Seigneur  Jésus* 
«  Christ  en  tonte  confiance  et  sans  em- 
«  pèchement.  f  -—  En  65  il  comparaît 
t  deux  fois  devant  Néron,  à  l'époque  où 
«  Sénèque  était  en  faveur  à  la  cour.  Il 

des  prosélytes  dans  le  palais 


<  même  de  Néron ,  et  comme  lui-même 
•  le  dit,  il  rend  <  ses  chaînes  glorieuses 
«  en  Jésus  Christ  dans  tout  le  prétoire.  • 
i  —  Sénèque  curieux  et  à  même  de  bien 
«  connaître,  Sénèque  qui  était  allé 
«  frapper  à  la  porte  de  tons  les  maî- 
«  très,  qui  à  la  fin  de  sa  vie  fréquen- 

<  tait  comme  un  simple  disciple  l'école 
t  du  stoïcien  Métronacte,  Sénèque  au- 
«  rait-il  dédaigné  la  parole  du  docteur 
«  juif?  ou  saint  Paul  aurait-il  repoussé 
«  Sénèque,  lui  qui  se  croyait  débiteur 

<  envers  les  Grecs  et  envers  les  Barba- 
nt res,  envers  les  ignorants  et  envers 

<  les  sages?  » 

Le  néo-stoïcisme,  malgré  son  éléva- 
tion et  je  ne  sais  quelle  parenté  éloi- 
gnée avec  le  Christianisme,  n'en  était 
pas  moins,  comme  toute  doctrine  hu- 
maine, plein  de  contradictions  et  de 
ténèbres.  Privé  de  l'appui  d'un  dogme 
précis  et  n'ayant  que  l'orgueil  pour 
soutien,  il  reposait  en  quelque  sorte  en 
l'air,  et  aprèss'êtreélevé  dans  le  nuage, 
il  retombait  misérablement  à  terre, 
comme  un  ballon  trop  gonflé.  Professé 
plutôt  que  pratiqué  par  quelques  âmes 
d'élite,  il  était  sans  action  sur  le  reste 
de  la  société  et  demeurait  à  l'état  de 
phrase  sonore  et  de  parole  retentis- 
sante ,  veiui  œs  sonans  ei  cjrmbalum  tin" 
niens.  Au  lieu  d'apprendre  à  bien  vi- 
vre, il  n'enseignait  qu'à  mourir.  Le  sui- 
cide: tel  était  le  dernier  mot  do  la  mo- 
rale du  portique,  le  dernier  acte  du 
stoïcien.  Le  dernier  mot  du  chrétien 
c'était  le  ciel  ^  son  dernier  acte  le  mar- 
tyre. 

L'influence  du  stoïcisme  qui  était  à 
peu  près  nulle  sur  les  mœurs,  a  été 
grande  sur  les  lois,  et  c'est  là  surtout 
qu'il  a  préparé  les  voies  au  Christian 
nisme.  D'Auguste  à  Justinien  il  a  tra- 
vaillé à  renouveler  la  législation  ro* 
maine,  à  la  dépouiller  de  son  rigo- 
risme étroit,  de  son  esprit  d'exclusion 
et  de  nationalité  jalouse  pour  lui  don- 
ner un  caractère  d'équité  et  d'universa- 
lité qui  lui  permit  de  s'adapter  aux  dif- 
férentes nations  associées  à  l'Empire  et 
qui  lui  a  conquis  cette  autorité  de  rai- 
son qu'elle  a  conservée  à  travers  les 
siècles  et  les  révolutions.  Cette  glo- 
rieuse pléiade  de  jurisconsultes ,  com- 
posée des  Labéon«  des  Gains,  des  Paul  ^ 
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des  Ulpien ,  appartient  presque  tout 
entière  à  la  philosophie  du  portique  et 
ses  œuvres  en  portentrempreinte  ineffa- 
çable. Jnstinien  n*eut  plus  tard  qu'à  dé- 
velopper et  à  animer  d*nn  souffle  plus 
religieux  les  principes  féeonds  posés 
par  les  grandes  lumières  du  droit. 

f  Quand  naft  la  religion  du  Christ, 
c  dit  M.  Laferrière  dans  son  Histoire 

<  du  Droit  français,  quand  le  prin- 
«  cipe  spirituel  se  lève  dans  sa  pléni- 
«  tude  sur  le  monde  extérieur,  alors  le 
c  stoïcisme  jusques  là  stérile  ,  entre 
«  dans  la  sphère  de  Tactlon  et  de  Tave- 
t  nir,  et,  chose  fort  remarquable,  il  en 
i  est  ainsi  du  platonisme  qui  nageait  à 
r  la  surface  des  intelligences  comme 
«  uÉe  tagne  et  brillante  théorie,  il  de- 

•  vient  lui  aussi,  mais  dans  Tordre  de 
«  la  société  religieuse ,  nh  puissant 
c  moyen  de  victoire;  alors  se  déclare 
c  avec  éclat  Tafilnilé  de  ces  doctrines 

•  avec  le  principe  nouveau  à  la  puis- 

<  sance  duquel  est  livré  le  mouvement 
fl  humanitaire.  > 

G*est  alors  qu'on  voit  disparaître  ce 
droit  monstrueux  de  vie  et  de  mort  du 
père  sur  Tenfant,  du  mâitre  sur  Tes* 
clave,  du  débiteur  sur  le  créancier. 
Tout  ee  qui  concerne  les  mariages,  les 
successions,  Tétat  des  personnes  et  sur* 
tout  des  femmes,  devient  plus  pur,  plus 
humain  ^  plus  conforme  aux  affections 
naturelles.  Et  cependant  à  mesure  que 
les  lois  s'améliorent,  les  mœurs  se  cor- 
rompent davantage ,  en  sorte  que  les 
unes  semblent  marcher  en  sens  inverse 
des  autres,  et  c'est  bien  le  cas  de  s'é- 
criér:  Qàidlegts  sine  fnoribus^h%  fe- 
mlUe^  an  Heu  de  se  constituer  sur 
les  nouvelles  bases  qui  lui  sont  don- 
nées par  la  loi,  va  se  dépravant  et 
se  dissolvant  de  plus  en  plus  ;  un  con- 
cubinat  honteux  remplace  le  mariage 
rendu  trop  onéreux  par  Auguste.  L'es- 
clavage ^  à  caase  même  dos  adoucisse- 
ments apportés  à  son  anciennarigueur, 
prend  des  proportions  gigantesques.  Il 
y  a  des  sénateurs  qui  comptent  leurs 
esclaves  et  leurs  affranchis  par  milliers. 
La  vie  de  Thomme,  au  lieu  de  devenir 
plus  sacrée ,  est  prodiguée  avec  une 
cruauté  et  une  insouciance  qui  épou- 
vantent notre  civilisation  ;  le  sang  coule 
eomme  Teau  sur  les  théâtres  et  sur  les 


échafauds.  Pendant  plusieurs  stèoles  le 
matérialisme  païen  lutte  avec  une  per- 
sévérance invincible  contre  le  spirltua«^ 
lisme  des  jurisconsultes,  et  comme  la 
gangrène  n'abandonne  un  corps  que 
lorsqu'elle  Ta  entièrement  dévoré,  la 
corruption  romaine  ne  s'afréle  que  lonh 
que  la  vieille  société  elle-même  a  dia- 
paru  écrasée  pal*  les  Barbares  et  trann- 
formée  par  lé  Ghristianisrae. 

Maintenant  que  nous  sommes  en  pré- 
sence du  Chrifltianisme ,  nous  anrloas 
voulu  noas  y  arrêter,  et  secouant  la  Tile 
poussière  qu'il  nous  a  fallu  traversMr 
pour  y  arriver,  nous  purifier  dans  cet 
océan  de  lumière  et  de  vertu.  Mais  il 
nous  faut  attendre  M.  de  Chanpagàf 
qui  nous  fait  espérer,  conime  complé;- 
ment  de  son  œdvre ,  Thistoire  de  la  ao* 
ciété  chrétienne  aux  premiers  siôeles. 
Déjà  pour  nous  en  donner  un  avant-goÉt 
il  est  monté ,  nouteau  Moise ,  sur   la 
montagne  afin  de  jeter  au  ihôins  4e  Icria 
un  regard  sur  la  terre  promise.  Qu'y 
a-t-il  vu  ?  écoutons^le. 
c  Les  oracles  païens  n'avaient  paa  été 
menteurs  :  Virgile  en  promettant  à  la 
cité  reihe  un  empire  sans  fin  avait  été 
bien   autrement   prophète  qa'il    an 
pouvait  le  croire.  Rome  représentai! 
toujours  la  force,  la  sbbliatfté,   la 
grandeur  ;  Rome  était  toujours  la  pais* 
santé  mère  dont  Tabondante  naÉielle 
(Ruma)  devait  donner  aiix  peuplas  le 
lait  de  la  civilisation  et  de  la  fal.  A 
un  degré  bien  plus  haut  et  dans  tm 
ordre  d'idées  bien  supérieur,  RoaMi 
chrétienne    aous  apparaît  avoc   les 
mêmes  vertus  et  le  même  génie,  «ttv» 
selon  saint   Augnstla,  Dieu  rétfom- 
pense  dans  la  Rome  païenne  ed  lui 
donnant  l'empire  du  apnée.  Il  peut 
paraître  étrange  de  rapprocher  aiasi 
ce  qu'un  immense  intervalle  sépare, 
de  rechercher  lin  rapport  eatre  aae 
puissance  tonte  terrestre  et  loat  hu-* 
maine  et  une  puissance  tonte  divine 
et  toute  bénie ,  de  mettre  en  regard 
les  infamies  de  l'antique  Rome  et  la 
sainteté  de  la  Rome  noavelle,  la  per- 
fide cruauté  de  la  (louve  avec  la  dou- 
ceur de  l'agneau  et  la  simplicité  de  la 
colombe.  N'est*il  pas  utile  eepeodaat 
de  remarquer   combien  dans  cette 
4  cité  deux  î^\%  souveraine  à  deua  ti« 
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H^  19  tfifréWBM  l0  Aroit  m,  le  géski 
4»  Uk  jHiîssfiiioe  s*e4t  révélé  par  les 
t^im^  (:pE|i«4(ères1  Quaiud  la  Prpvi- 
deiu:e9<la9&  la  profondeur  de  seadei^ 
^3«  préparaii  le  peuple  de  Romulus 
pov  être  lecenir^  deru^îté  païeune^ 
pp  qmM  W  FU&  de  Dieu  présèoi  au 
pilieH  4eii  siens  jusqu'à  la  oodsoi»^ 
Ptttfon  de»  sîàclea^  posait  à  Rone  la 
|i#rre  •igttlaire  9iir  laquelle  éoii  a'é* 
|i|V9r  aon  £itoQ%  Hoia»  était  iAvestie 
j(i  ae  dirai  paa  daa  mémea  titrea^  mais 
M  métm  earactèredt  donilaatioiii 
gppipç  raalMfuaAoïne  laoopvaUeiiit 
ialeUîgAlili  et  politique  ;  elle  aussi 
fat  patieaâe  ei  liabile  plutôt  q/ae>  vio- 
leate  h  iivipéMieitaSy  elle  aiona  reoou* 
rîr  à  raiMprité  phia  qu'au  «omniand^ 
neotf  à  la  peranasion  plus  qu'au  pou* 
leir.  E^le  aussi  et  avec  uae  M^n  amra 
certîtiMlet  posséda  cet  insUnçt  de  sout- 
veraiiieté  que  rorgueil  aaturel  don^ 
naît  an  fils  de  Teatique  Rquie,  ec  qae 
ladivjpM»  pacole  du  Rédeoipteur  donne 
ai^  bwibles    raissioBoaires  de  la 
Roaie  nouvelle.  Elle  ajissî  se  souvint 
que  sa.  tâcbe  ctaiide  fouvemer  les 
pépies  i  Tu  r€g4re  imp^rio  populos , 
Btman09  mpmmto  };  ella  sut  lui  im- 
pqaev  sas  pooifiqne  empire  ei  les  réu- 
ajr  son»  la  paix  de  Dieu  (  Paoisque 
mimmf  mmrm  )  p  alla  sut  au  iM^soin 
pHmf  to^ofpwillaux  (  d^tHmri  ^n- 
fiwttfi)  \  maïs eUa  aima  mieux épav- 
faarlealiwiUeseiatteordBràqai  se 
rauuiffitaît  nu  facile  purdon  (  pare^re 
ÊtUfJm^  >;  plua  nûséricoréieu^  par 
€0ift  otf  ma  qu'elle  était  puiasauie. 
t  Ctpar  eetiosafiesaedeaou  gouver- 
anseut  #He  deviat  à  son  tour,  com-* 
me  la  Rome  païenne  Tavait  été,  mais 
à  des  tilres  bien  autrement  légitimes 
etpaferMUrV^'tVtr;^  fppr^ate^lejppe 
nniverser,  (a  suzeraine  du  monde  ci- 
▼ilisé.  Jamais  i)eut-éu*e  à  une  t,elle 
distance  deux  pouvoifs  ne  se  sont 
plus  ressemblés,  je  ne  dirai  pas  dans 
leur  action  mais  dans  leur  nature,  que 
éélûf -^  ttoBie  au  V  siècle  dé  son  ère, 
ilënant  cotnnte  la  présidente  de  la 
|nuide  fédération  des  pepples.  corn- 
aie  le  aeigneur  féodal  de  ees  eues  et 
de  ces  reis  qui,  'déposant  leurs  armés 
à  ses  pieds ,  Venaient  rendre  bom- 
mage  a  in  nurf^sté  tlu  peuple  romain  j, 


t  et  celui  de  Rouie  an  if  sMtile  de  l'ère 
•  ebrétiennn  reoevaot  à  son  tour  lliom- 

<  mage  des  rois,  des  peuples  et  des  ci-» 
f  tés,  reoonnne  par  eux  connne  su* 
i  senâuN»  et  comme  arbitre  et  les  me- 
%  nant  tous  ensemble  à  la  guerre  sainte 
f  sous  rétendard  de  la  croix. 

c  Par  cette  sagesse  du  gouvemetaent 
c  ou  pour  mieux  dire  par  la  toute-pnis* 

<  santé  parele  du  Cbrist,  Rome  est  de* 
f  venue  une  seconde  Ms  la  i   patrie 

<  commune^  i  la  métropole  et  le  centré 
t  du  monde,  la  efté  libérale  ouverte  | 
flous  et  qui  donne  à  tous  les  peuples 
i  le  droit  de  monter  à  ses  dignités ,  la 

<  cité  biérarcbique  dans  laquelle  tons 

<  les  rangs  sont  réglés  par  une  lot 

<  sainte ,  tous  les  ordres  s'éebelonnent 
«  et  se  répondent;  la  cité  catholique 
t  hors  de  laquelle  personne  ne  demeure 
c  si  ce  n'est  par  sa  faute  ;  qui  admet 
«  non-seulementrétrangér ,  comme  Vad- 
«  mettait  rancienne  Rome,  mais  le 
t  barbare,  non-seulement  Tbomme  li- 
f'bre,  mais  Tesclave.  C'est  bien  elle 
c  qui,  f  non  comme  nne  maîtresse,  mais 
f  comme  une  mère,  a  réchauffé  le  genre 
I  hutnain dans  son  sein,  t  C'est  elle  qui 
♦  a  nommé  citoyens  ceux  qu'elle  avait 
à  vaincus;  »  c'est  bien  elle  dont  on  peut 
t  dire:  Heureux  ks  pécheun  de  tUve- 
c  nir  ses  sujets  ei  ses  captifif  > 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  trani- 
crîre  ici,  comme  prémices  de  l'ouvrage 
promis,  toute  la  partie  religieuse  de  II. 
de  Champagny,  maisee  que  nous  avons 
dit  et  ce  que  nous  avons  cité  dans  ces 
deux  articles  suffit  potir  donner  une 
idée  du  talent  élevé  et  original  de  l'aq- 
teur.  Les  Césars ^  par  Péclat  dii  style 
ainsi  que  par  la  variété  et  l'étendue  des 
connaissances,  est  un  livre  digne  de 
prendre  f  laoe^umpi-lq  pptk  nfifibre  de 
ceux  qui,  appartenant  en  même  temps 
4  1;^  seipQp^et  à  la  littérature,  sont  pour 
l'homme  sérieux  un  sujet  d'étude»  et 
pour  rhomme  du  monde  une  récréa- 
tion  pleine  d'intérêt  et  de  çl^snpe.  Aus^ 
si  nous  pous  étonnons  qu'U  Ae  soit  pas 
encore  entré  4an§  cqs  largè$  voies  (lé  J;i 
popularité  qui  conduisent ,  en  passant 
par  le§  Journaux,  aux s^lpni  Ujférair^ 
et  aux  académies. 

Il  est  impossible  de  pprtpr.avecplus 
de  léjfèrelc    le  poids  de  rérudition. 


«^  DE  L*£UST£NCE  ET  ] 

CesidetoscieBee  aU 
à  la  françauiae,  uud»  qm 
rélôgance  de  soo  TéterncBi  d  te  yi^iTif 
de  soo  allure  cette  gnfiié  «pi  àié  a  la 
sagesse.  On  pourrait  lartiiiMi  teè  ic^ 
procber  d'aimer  qmtà^méim^  a  fe^nr 
des  épignimnies  qui  piMiii^  \m  la  M» 
des  morts  pour  aller  Iraffat  h» 
et  qui  doBoent  à  riMs 
f'^fn-'^tirr  Hjiamt— ai^  hiailiiilii 
nier  cluypitre  fntiiah  k  H^iaMMiMn 
i<rrjM^  à  cùté  de  fassafia^lriUaii»  Céi<>- 
quence  et  d6¥éria^4a^  iUffii  ifciiMnate 
liasardés  ei  lèt  ipatèiun  fiwi  éadé- 
clamatioa.  CedwaiNr  <*(tefcal»t  poiut 
ordinaire  à  riaaiar..  <Mr  m»  sQrle  d'un 
ton  vif  et  piqaaai«it  liai  ^Mwral  éxempc 
de  cette  ea^èeai^  M  <il»  cMa  affiMlation 
qui  giteai  la  fHiiiairt  dira^  eMvres  rao- 
dernes.  U  MUtt^a  i»te#  iiara  avoir  ac- 
quis daas  kit^  Amol  wâmufti  récemment 
pulkliea  fin»  é»  p«^**!i^«  ^^  rapidité 
et  de  ciMrv^*«MM.  Qaaaiaux  idées,  elles 
mwt  tii^ryn  ak^mdaates,  fortement 
lUMrrM^  da  MC  d«a  Yieu  x  auteurs  et  de 
c#  qalt  jr  a  de  pJas  saJ^stantiei  dans  la 
aci#ac^  UNd^Vai    Nous  conseîUerons 
taanito»  à  N^  de  ClNunpagny,  s'il  fait 
^ia»»»wade  ^tUoa  augmentée  de  riiis- 
lv4i^  d«  la  pHmUlve  Eglise,  de  resser- 
ra 1^  plaa  de  son  ouvrage  de  manière 
A  M  mieux  coordonner  les  diverses 

Jét%kn%  qal«  publiées  séparément  et  à 
^  ioags  InlervalleSt  sont  demeurées 
irtip  Uidi^psndantes  les  unes  des  autres. 
Alors  lui  aussi  pourra  dire  :  éEjc^î  mo- 
mèmmêum.  J*ai  cboisi  parmi  toutes  les 
^ipo<lues  bistorlques  la  plus  féconde  en 
i^volulloDS  t  la  nias  importante  pour 
l'humanKé  t  1a  plos  grosse  d'avenir.  Je 


tnaariT  ks  jésuites. 

^plaeé  pour  bâtir  mon  ëdiiee  aax 
dm  monde  ancien  et  du  monde 
ain  de  loi  donner  Toesor  rnn 
et  sar  Tautre.  J*ai  sondé  jnsqo'en  ses 
Ibadements  cet  empire  romain  si  vante, 
si  majestueax,  si  solide  en  apparence. 
J>n  ai  misa  nu  les  supports  osés,  les 
kurdes  profondes,  les  colonnes  chan- 
oelantes  sous  le  marbre  et  Tor  qm  les 
couvrent.  J*ai  montré  qoe  dans  cet  em- 
pire né  des  cendres  d*nne  république, 
qui  dès  son  origine  portait  en  lai  la 
mort  et  qui  n*a  été  pendaat  plnslenrs 
siècles  qu'une  mine  vivante,  les  maî- 
tres étaient  avilis  par  le  fbovmret  les 
sujets  par  la  servitude;  qoe  la  corrnp- 
tion  romaine ,  composée  de  lootes  les 
corropUonsde  Toaivers,  était  arrivée 
au  point  de  ne  pouvoir  être  arf^tée  par 
aucune  puissance  baraaine,  et  qa*enfia 
régoîsme,  pénétrant  comme  on  dlnaol- 
vaut  universel  dana  toutes  les  parties  de 
la  cité  et  jusqœ  dans  les  entrailles  de 
la  Êimille,  avait  étouffé  les  demière^pal- 
pitations ,  desséché  les  dernières  fibres 
de  ce  eoips  en  dissoluUon.  J'ai  fiait  voir 
les  institutions ,  les  mcears ,  les  deetri- 
nes  se  précipitant  pétennéle,  et  eatraK 
nées  les  unes  par  les  aotres ,  dans  le 
même  abime.  Pnis  do  sein  de  cette  cor- 
ruption et  de  cette  déoadenee  généra- 
les la  Rome  nouvelle  surgissant,  enve- 
loppée d*abord  et  oooHMobscnreie  par 
la  poussière  d*un  monde  qui  s'éeronle, 
rayonnant  bientétd'ane  lumière  qui  4is- 
sipe  devant  elle  tontes  les  ombiw  du 
passé,  proclamée  enfin  reine  et  mrf- 
tresse  des  intelligences  et  des  oomra, 
des  institutions  et  des  lois  :  Exegi  monu^ 
meniunt.  »  LuBOmc  Govor« 


DK  LTXMTENCE  ET  DE  L'INSTITUT  DES  JÉSUITES  ', 


PAU  LE  a.  F.  DE  aAVlGUrAX, 

De  là  compagnie  de  Jétiif. 


Ôil'ofl  Wé  pardonne  un  petit  préam- 
bule' *  îtùîÈ$  ne  sommes  pas  assez  en- 
lipmln  âe  Veneur^  ni  assez  amis  des 
pprMfine^*  »  Tels  sont  les  conseils  par 
mtin^h  noire  bon  archevêque  a  ter- 

^'Hi§,  ca««  WsiUe,  librtlre,  rae  CaifeUe,  S. 


miné ,  il  y  a  quelques  jours,  une  séance 
générale  du  CercU  catholique.  Oana  la 
même  séance  nous  avons  pu  entendre 
une  fois  de  plus  le  R.  P.  Lacordalre. 
L'orateur  de  Notre-Dame,  dans  la  so- 
lennité plus' intime  de  cette  réunion, 
s'est  livré  d'abondance  de  cœur  à  nous 


DC  LrEXfSTCfiiCKniDfi  LINBITTIJT  MM  JÉSUITES. 


<f  nniqaer  toii$  sm  selitlmeiiu.  Mott 
taireux  qui  lui  «onl  loujoure  si  Imbî- 
liera,  kunpige  etorauiiit  à  la  Ms  de 
griee  ei  de  siaiplieité^  d'OBCtîon  et  de 
gruMleur,  c'est  ce  qu'il  est  ianUie  de 
rodire  ici  ;  huîs  ii  inporte  au  moins  de 
rappeler  9  avec  ses  espérances  sur  le 
prôfrès  des  idées  religieuses  «  ses  cou- 
leîis  sur  raaîoa  de  plus  ea  plus  uéces- 
iiire  oitre  toates  les-  nuances  de  ca* 
iMîqocs*  La  yarlétédans  l'unité  <»  par 
ooBséqnent  la  tolérance  ou  plutôt  la 
«ksrîté  pour  toutes  les  originaNtés  in- 
difidselles,  telle  est  la  première  régie 
de  candulifr  à  observer  entre  nous.  A 
qaot  l>OD,  en  effet,  nous  jeter  tous  dans 
m  même  nM>ttle?  et  que  gagnerait  la 
aalare  morale  ou  physique  à  ce  que 
loas  les  caractères,  toutes  les  physio- 
oomieson  toutes  les  feuilles  d'arbre  se 
ressembiaasentt  Donc  pas  de  jalousies 
ai  de  récriminations  sur  l'emploi  de 
tels  on  tels  moyens,  pourvu  qu'ils  ten- 
dent tous  au  but  commun,  c'est4^re 
an  triofl^phe  de  la  vérité. 

Ajoutons  qu'il  s'est  trouvé  dans  la 
réanioa  des  protestants  d'un  noble  ca* 
ractére  et  d*un  savoir  distingué,  qui 
n'ont  en  qne  des  éloges  pour  ces  pa- 
roles si  bien  complétées  par  celles  de 
Mgr  Tarcbevèque,  au  sujet  de  la  con- 
duite à  anivre.  à  Tégard  de  nos  adver- 
aaiits^  Ces  bonmies  considérables»  dans 
les  rangs  de  nos  frères  séparés  y  ont  pu 
juger  de  l'esprit  large  et  conciliateur 
qui  anime  aigourd'bui  l'élite  religieuse 
dévonée  à  la  cause  de  la  liberté  d*en- 
aeignement  et  à  la  défense  des  droits 
sacrés  de  la  iàmiUe.  Eux-mêmes,  nous 
om-ils  assurés,  dissidents  sincères  et 
religieux,  font  à  cet  égard  cause  com- 
mune avec  nous;  et  ils  nous  prient  de 
ae  pas  les  confondre  avec  ces  partisans 
d'une  religion  d'Etat  qui  essaient  de 
fonder  le  culte  de  leur  rationalisme  sur 
toutes  les  baines  philosophiques  «  jan- 
sénistes et  parlementaires,  et  sur  un 
protestantisme  menteur  récemment  im- 
porté de  la  Prusse. 

Eh  bien  1  c'est  dans  une  telle  assem- 
blée que  le  R.  P.  Lacordaire  a  proclamé 
comme  un  des  grands  événements  de 
notre  époque ,  et  des  plus  signiflcatUs 
pour  la  renaissance  des  libertés  reli- 
gieuses ,  la  brochure  du  R.  P.  de  Ravi- 


gnan  dont  nous  allons  présenter  l'ana* 
lyse  à  nos  lecteurs.  Par  cette  brochurct 
en  effet,  nous  touchons  à  une  phase 
nouvelle  de  la  polémique  ardente  et 
encore  si  irrégolière  qui  s*est  élevée 
pour  réclamer  avec  la  liberté  d'ensei- 
gnement la  consécration  de  la  liberté 
religieuse.  Les  Jésuites  partagent  et 
devaient  partager  à  cet  égard  Topinion 
unanime  de  l'épiscopat  français.  Restés 
jusqu'à  ce  jour  simples  spectatei^rs  du 
débat ,  ils  viennent  d'intervenir  par  le 
seul  fait,  fait  capital  et  mémorable,  de 
la  publication  de  M.  de  Ravignan. 

E^fin  les  Jésuites  ont  parlé;  voilà  ce 
qne  chacun  se  dit.  Et  ii  était  temps;  car 
rien  n'impatiente  comme  un  homme 
d'esprit  qui  se  tait.  On  le  redoute ,  car 
en  sait  qu*il  est  fort;  et  dans  Tlgno- 
rance  oii  Ton  est  de  ses  pensées  et  de 
ses  projets ,  on  lui  attribue  également 
toutes  les  suppositions  de  la  crainte  et 
de  la  haine.  C'est  Achille  retiré  dans  sa 
tente,  ou  bien  un  mauvais  génie ,  peut- 
être  pire,  un  logogriphe  vivant,  qui  par 
l'ennui  de  le  déchiffrer,  fatigue  bien 
plus  qu'un  véritable  sujet  de  suspicion. 

Ce  n'émit  donc  pas  en  gardant  le 
silence,  ou  en  se  faisant  défendre  par 
autrui,  que  les  Jésuites  pouvaient  dis- 
siper les  préventions.  Le  silence  des 
accusés  profite  trop  souvent  à  ceux  qui 
ont  tort  pour  que  les  innocents  puissent 
impunément  le  garder.  En  France  sur- 
tout, où  quiconque  porte  un  noble 
cœur,  regarde  en  ùnce  et  parle  haute- 
ment, la  défense  devait  être  directe 
ei  infhtigable  comme  l'attaque.  Comme 
Louis XVI  condamné  par  la  Convention, 
il  fallait  en  appeler  au  peuple,  an 
grand  jury  national  ;  et  le  bon  sens 
public  eût  depuis  longtemps  fait  jus- 
tice. Mais  non ,  les  Jésuites  qui  avaient 
longtemps  réussi  par  les  rois,  ont  voulu 
rester  fidèles  à  la  cause  de  leurs  bien- 
faiteurs. Et  ils  ont  cru  à  la  justice  privée 
de  ces  rois,  dont  la  faveur  et  la  haine 
concourent  également  depuis  deux  siè- 
cles à  l'asservissement  de  l'Église! 

Félicitons  donc  les  Jésuites  d'en  ap- 
peler maintenant  à  l'opinion,  et  d'avoir 
fait  entendre  un  langage  digne,  simple^ 
majestueux  comme  la  cause  de  la  reli- 
gion dont  ils  seront  toujours  un  des 
organes  les  plus  éloquents. 


iT  m  LumiraT  m»  iHsBm». 


Ms   partent 
I  4e  lenr  pltis 

»^.«^»  «iMi^  fiNMf  >  a  coninis.un 
«^  ^mmu^  <W«i  d'établrr  une  al- 
.s.«.^  Kiiir^«r«  iidefttrueUble  entre  to 
^.«iitf^tfl^  «M  kl  tangue  du  peuple  ftanc* 
...^  44<i«  i\e  le  dii^tionoaife  de  la 
«^wiMM<^^  îi  fMt  vàgie  encore,  îJ  ne  te 
«i^  y«s^  ytoiir  moi. 

V  v^i»  inipêriasable  autorité  acqnise 
^  MunaMge  per  la  magie  du  langage^ 
^  r^ne  impérieax  exercé  depii»  deux 
$^'les  par  un  ealomniatenr  de  génie , 
yMMir  empmnter  à  M.  de  Cliateaubrintid 
ion  éloquence  réparatrice,  ne  m'ea* 
péobèrent  peint  alors  de  prendre  et 
d'exécuter  aia  réeolntion  d'entrer  dans 
la  compagnie  de  Jésus.  #  Admirable  \^ 
oaiion  du  P.  de  Bavlgnan  !  en  douter  se* 
rait  ae  rendre  indigne  de  comprendre 
Tesprit  de  dévouement  et  de  sacrifice. 

Quant  à  nous,  Tesprit  des  Prouin* 
cmies  nous  empèelierait-il  d'aborder 
«ne  question  de  critique  historique  t 
Non  assurément  ;  car  c'est  là  aussi  nne 
lieUe  plane  à  pr9ttdrie.  Le  moment  est 
#11  effet  Tenu  de  refaire  Tbistoire  des 
ifuereHes  religieuses  des  trois  derniers 
siècles f  ei  de  la  refaire,  non  plus  en 
•vecat^  comme  ent  trop  fait  nos  da- 
«Moîefs,  maîS'es  juges,  ou  plotât  en 
lurés.  (^e  iuré  ne  fonde  soq  Yordlet 
•que  SUIT  I^uditiott  des  témoignages  et 
'SUr  sa  conseieqce.  ér,  notre  époque 
qni  acoèplf  «i  généralise  le  jugeaient 
imr  jury  ^  imprime  dé^  partout  à  nos 
idées  et  à  nos  moeurs  Tèabitnde  des 
jngenmitaaur  pièces  iusUficatlves.  A  la 
|4ace  doM  des  esprits  académiques  qui 
4fnt  tuufr  jugé  d'aprèa  les  oMllleures 
•lormes  dû  langage,  npus  aurons  les 
#ens  aineéres  «  les  gens  de  boa  sens  qni 
Ja«erost  d'après  le^  (aits  elaireipent 
^expênéê.  Que  û  les  iésuices  Joignent 
désormais  l'éloquence  à  cette  franche 
espositlon^  comme  l'a  fait  M.  de  Bavî- 
•Mittt  ils  SMt  bien  airs  de  se  faire  lire 
et  écouter;  et  Us  déclarent  ne  rien  de- 
mander déplus. 

<  L'institut  de  la  compagnie  de  Jésus 
a  élé  approuvé  par  vingt  papes;  Clé- 
ment Xl¥^  il  est  vrai ,  le  supprima,  mais 
anus  le  eondamner;  Pie  VU  l'a  rétabli 
en  rapprouvmil  d^  nouveau.  Le  cenclîe 


de  Trente  avait  déclaré  <  n'y  tMMtf 
frîen  InnoTor,  n!  empêcher  que  lei 
r  dercs  végaliers  de  la  compagnie  dé 
e  Jésus  ne  servent  le  Seigneur  et  ûom 
ff  Eglise,  selon  leur  pieux  institut,  qui  n 
c  été  approuvé  par  le  Saint^K^ge.  »  G^est 
là  un  grand  et  solennel  témoignage. 

L'étude  de  l'esprit  et  der  constitua 
lions,  de  l'apostolat  et  des  doetrineg 
d'une  pareille  société,  mérite  dune  ar^ 
sor^ment  d'être  proposée  an  hoainteé 
sérieux.  Elle  intéresse  également  In  M* 
ligion  et  la  morale;  et  la  science  Maaè* 
rjque  de  nos  jours  doit  s'emparer  de 
toutes  les  questions  qui  s'f  rattaebeat. 
.  «Aussi  bien,  dit  le  P.  de  HavigMui  ^ 
en  reproduisant  un  des  plus  beau  »«- 
guments  des  conférences  du  P.  Laona»- 
daire  pour  prouver  la  vérité  du  catte* 
lieisme,  môme  en  deimrs  des  graves  olfv 
conslences  où  nous  nous  trouvons ,  c^est 
un  CHrieuK  sujet  d'^»seftratim  qu*uM 
législation  ^  objet  à  la  foie  d«  tant  d^ntr 
taques  et  de  tantdn  louanges. 

€  Et  ne  serait«ce  pas  ausri  yn  graAd 
problème  historique  et  moral  de  re- 
chercher comment  des  religieux  fidèles 
à  leurs  lois,  à  des  lois  que  l'KgUan  ap- 
prouve ,  est  pu  sa  vc^r  exposa  h  une 
telle  contradiction  des  langues  I  Car 
oertes,  ce  n'est  pas  n^  décerner  lià 
éènge  qui  ne  convient  pas,  que  de  éàie 
que  jamais  hooraies  un  iorenl  asor  à 
iour  bais,  détestés 4  estimés,  chéris  A 
un  degré  pareil;  qu6i jamais  humninB 
ne  forent,  comme  les  religiaaBL  de  In 
oompagnie  de  Jésus,  IV>bjel  de  pré- 
ventions pins  violemment  hnalliet  et 
plus  pleinement  favorables. 

«il  est  temps  peut-être- dte^rise»  à 
une  sotetion,  et  de  demander  à  l'opi- 
diott  «0  arrêt  définitif,  ie  crois  l^emsn- 
sion  convenable;  j'ai  assea  la  eoafiaane 
que  les  esprits  sincères  voudront  se 
cendre  compte  de  ce  singulier  conmste 
qui  a  représenté  une  société  religinime 
oomme  un  corps  voué,  suivanMM mm, 
à  tons  les  travaux  et  à  tous  Isa  sacrifiées 
de  l'apostolat,  comme  un  foyer  per- 
manent, suivant  les  autres ,  dlntrignes^ 
de  fourberie  et  d'ambition  *. 

«Entre  tant  de  blâme  et  de  louange  qui 
portent  si  haut  les  accuséa,  qui  oseMt 
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il  leur  îaterdire  1«  droit  de  m 
défèBdre  «viHQémesî 

<  £b  me  faisant  religieux,  je  a'ai  en* 
tendu  ni  abdiquer  ma  patrie,  ni  yiolep 
S66  loist  Ai  renoncer  à  pies  droits  ou  à 
mes  devoir»  de  citoyen^ 

I  i%  eu  des  préventions  contre  la 
coniiagnie  de  Jésus  ;  Pascal  et  tes  tra* 
dîliens  parlementaires  m'avaient  trom- 
pa eooune  bien  d'autres. 

I  £t  Je  dois  le  dire^  c'est  en  quelque 
sorte  malgré  moi  que  je  connus  la  Yérité 
sirlesilésnites... 

4  Ce  qmt  je  puis  encore  affirmer,  c'est 
qae  ee  furent  les  choses  qu^on  méoon- 
aaH»  qu'on  défigure  et  qu  on  attaque  le 
plus  daas  lea  Jésuites,  qui  me  détermi^ 
Bèreni  à  me  faire  l'un  d'eux. 

f  Ooî^  Tetprit  qui  me  parut  animer  la 
société  de  Jésus,  l'obéissance  même 
qu'elle  professe  ,  l'apostolat  qu'elle 
I  eaeree,  tee  doctrines  qu'elle  embrasse 
sment  sur  ma  vie  ceue  immense  in- 
flnence. 

4  la  anntis  que  i)ieu  m'appelait  là  ;  j'y  | 
•ntrai. 
1  c  Etaujourd'bui,  quoique  l'opinion  soit 
étrangeMBm  égarée;  quoique  certains 
'  mots  prononcés  avec  mépris  e^iercent 
fQelqunfoin  sur  des  esprits  d'ailleurs 
éttlairéu»ute  tyi*aonie  incroyable  «  je 
n'en  essaierai  pas  moins  de  faire  enlen- 
dru  la  imùk  de  la  libre  vérité..* 

c  Que  se  passe-t-il  donc?  Quelques 
friBpîSi  iquelques  prêtres,  deu&  cent 
I  six,  je  Vaffîrme,  pour  toute  la  France  ', 
libres  dMi  l'ûsiévieur  de  leur  cou- 
smimee  de  choisir  le  genre  de  vie  et  les 
habitudes  qui  leur  conviennent,  ont 
dmfei  1«B  upis  vmu)^  de  pauvreté ,  de 
4Énstoié<,  d'obéissawie*  et  rînatUut  de 
la  compÛDie  de  Jésus  que  le  eonelle  de 
Trente  a  déclaré  pieux,  pium  eorun^  inr 

f  B  a/y  Uf  il  ne  peut  y  avoir  ici  ni  iûr 
fraatkm  d'aueunb  loi»  ni  assurément  au^ 
«un  danger  pour  rÉtat. 

f  n  y  n  reuercioe  de  la  liberté  de  con^ 
sdenoe,  inexplieable  autremetiu 

*  ses  pfHnê(^»Êèm\9é»  fani  20  dIoeéM« ,  ToiU 
Ifate  U  sftciilè  des  Jéialle«eo  France.  LeiBovicef, 
}u  frères  ne  loni  pat  compris  dans  ce  nombre. 

n  est  trai  qne  1 15  iésoiiet  français  sonl  employés 
data  tet  ^t*  étrtiisers  à  Pentef  gnemeBl  et  wn  mil- 
«!•■§. 


4  Galboliqttè  et  flrangala*  jonisimH  lin 
tous  les  droits  de  citoyen,  assuré  de  la 
liberté  de  conscience  par  la  loi  foodae* 
mentale,  j'ai  éprouvé  un  Jour  le  besoin 
de  me  rapprocher  de  la  perfection  évan* 
gélique,  antâoi  qu'il  pouvait  m'ètre 
donné  de  le  faire* 

•  La  profetaion  religieuse  m'appnrut 
comme  la  vme  de  perfeetion  que  je 
cherchais  ;  approuvée  par  rfiglise,  elle 
avait  en  même  temps  à  mes  yeux  cet 
autre  oaractôre  d'être  du  domaine  oxt 
clusif  de  la  conscience. 

<  Mais^  me  disaitK)n,  les  vœux  qni 
constituent  le  religieux  ne  «>nt  pas  nr 
connus  par  la  loi.  Que  m'importe?  La  loi 
ne  s'occupe  pas  de  ces  tti»ux  i  on  peut 
lea  faire,  elle  les  ignore;  les  vjoler^ 
elle  demeure  indifférente. 

a  Mairies  proscrire,  elle  ne  le  peut 
pas  «ans  armer  le  pouvoir  de  l'inquisi- 
tion et  de  l 'intolérance  les  plus  odiBUS^s. 

f  Interdire  à  des  hommes  qu'on  pro- 
clame libres  le  fait  tout  intérieur  et 
privé  de  la  vie  reUgieuse,  c'est  tpinber 
dans  une  contradiction  fiagrfiutef  c'est 
attenter  a  la  liberté  de  eonseipnce  dans 
ce  qu'elle  a  de  pluB  in^m^  et  de  plus 
sacré. 

«  Aux  yeux  de  l'État,  des  hopimesy 
des  prêtres  réunis  dans  4e^  bMbitpdes 
commBiies  et  purement  religieuiftSf 
peuvmit  n'avoir  sans  doute  MucMn  droiî 
politique  ou  civil  de  corporation  ^  et 
nous  ne  réolamoQs  rîeu  ^  cet  égard  } 
mais  cas  prêtres  rémois  quit  A^  res)^^ 
n'exercent  au  dehors  d'autres  fonefÂMI 
que  «elles  qu'ils  tienumt  comme  tous 
les  autres  prêtres  4e  la  juridiption  é|lr 
tteapnle ,  sont  lêgalementioattaquables; 
ou  bien  la  liberté  peligieuse  «wt  yiu  men- 
sMge,  et  le  droit  publie  des  Françiii^y  If 
loi  fondamentale  une  déceptioa  :  car 
alors  les  paroles  ont  perdu  leui*  vr^isep^ 
et  lea  mots  n'eotppiipenc  plus  les  idf^. 

t  La  Charte  art-eUe  propoueé  la  U- 
Iperté  de  eonscience ,  oui  ou  pou? 

4  La  periiotion  évangélique  est-^elle 
un  droit  de  la  «pnseienee*,  oui  ou  pou? 
I  Aé  bien  1  la  vie  religieuse  n^est  que 
in  perfecUod  êvangélique  :  c'est  ren- 
seignement solennel  de  i'ÊglisOt  comme 
la  Hberté  de  consdeneeest  la  promessfe 
solennelln  de  la  Charte.. 
<  SI  joveuxdene,  moifrançftis,  être 
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en  France  religieux  bénédictin,  doni- 
nicaîn  ou  jésuite,  de  quel  droit  m*en 
empécbez-vous? 

4  Jene  vous  demande  ni  existence  pu- 
blique et  reconnue,  ni  la  moindre  part 
de  la  fortune  de  TÉtat;  je  demande  seu- 
lement à  respirer  comme  vous  Tair  li* 
bre  de  la  patrie.  Je  prétends,  dans  ma^ 
vie  privée  et  dans  ma  conscience,  pou- 
voir faire  des  vœux  et  suivre  avec  mes 
frères  dans  une  liabitation  et  une  paix 
communes,  des  règles  approuvées  par 
TÉglise  catholique. 

«  Et  en  quoi,  je  vous  prie,  cette  li- 
berté géne-t-elie  la  vôtre?  Géne-t-elle 
une  libellé  quelconque? 

<  Mais  en  Angleterre,  en  Belgique,  aux 
États-Unis,  lA  où  la  liberté  de  conscien- 
ce est  une  réalité ,  les  religieux ,  les 
Jésuites,  comme  d'autres,  ont  publique- 
ment des  collèges  et  des  établissements 
nombreux  de  tout  genre  ;  personne  ne 
pense  quUl  soit  juste  et  légal  de  les  ban- 
nir.... 

•  Vous  qui  appelez  sur  nous ,  sur  des 
prêtres ,  sur  des  français ,  sur  des  ci- 
toyens libres  et  dévoués ,  toute  la  ri- 
gueur des  proscriptions ,  nous  connais- 
sest-vous,  nous  avez-vous  vus,  nous  avez- 
vous  entendus?.... 

<  La  vie ,  rinflnenee  politique  nous 
sont  étrangères  :  serviteurs  de  TÉglIse, 
nous  vivons  pour  elle  et  poursuivons 
avec  elle,  dans  tous  les  temps,  dans  tous 
les  lieux ,  sous  tous  les  genres  de  gou- 
vernements, Tœuvre  du  ministère  évan- 
gélique. 

ff  On  nous  transforme  en  ennemis  des 
libertés  et  des  institutions  de  la  France; 
qu'en  sait-on  ?  Pourquoi  le  serions-noost 

«  Et  quand  nous  sommes  les  seuls  me- 
nacés ,  ou  même  les  seuls  exclus  des 
bienfaits  d'une  législation  libérale,  com- 
ment nous  traduire  en  oppresseurs? 

«  «  Si  le  soleil  luit  pour  tout  le  monde , 
estrce  que  la  justice  et  le  bon  sens  s'é- 
teignent quand  il  s'agit  de  nous  ?  Oui 
réellement,  dans  un  grand  nombre  d'es- 
prits, et  il  y  a  longtemps  que  cela  dure. 

ff  Je  viens  dans  cet  écrit  en  appeler 
aux  hommes  réfléchis,  et  leur  proposer 
de  résoudre  enfin  sérieusement  eux-mê- 
mes les  questions  qui  s'agitent  toutes  les 
fois  que  notre  nom  est  prononcé. 

<  Il  but  que  ces.  questions  soient  ré-. 


solnes  :  nous  en  avons  besoin  pour 
nous,  pour  ces  jeunes  hommes  qui  vien- 
nent frapper  au  seuil  de  nos  demeures, 
et  demandent  à  partager  notre  existen- 
ce. Nous  devons  leur  dire,  et  ils  doivent 
savoir  si  réellement  nos  lois  excluent 
du  sol  de  la  patrie  les  Français  catholi- 
ques qui  embrassent  la  vie  religieuse. 

c  Qu'on  nous  le  déclare  la  main  sur  la 
conscience,  la  main  sur  la  Charte  ;  plus 
de  déclamations ,  plus  d'injures  l  quel- 
que chose  de  sérieux  enfin;  ce  sera  peut-* 
être  une  solennelle  injustice  ;  noos 
plaindrons  le  pays  ;  nous  ne  nous  plain- 
drons pas.  Noussaurons  nous  exiler  en* 
core ,  et  nous  irons  chercher  la  jouis- 
sance de  nos  droits  de  citoyens  et  la 
liberté  de  nos  consciences  chez  les  sau- 
vages de  l'Amérique  ou  parmi  les  païens 
de  l'Inde  et  de  la  Chine. 

c  Nous  sommes  déjà  trois  cent  quinze 
jésuites  français  hors  de  France;  nous 
y  serons  plus  nombreux.  Toute  la  terre 
est  au  Seigneur  que  nous  servons. 

c  Je  dirai  donc  ce  que  nous  sommes; 
on  l'ignore  :  je  l'expliquerai  avec  pré- 
cision. 

fl  Quatre  choses  nous  feront  bien  con- 
naître : 

f  L'esprit  que  nous  puisons  dans  le 
livre  des  Exercices  spiritueU  de  saint 
Ignace  ; 

c  L'obéissance  que  ses  ComstUutUms 
nous  imposent  ; 

ff  L'apostolat  que  la  compagnie  exerce 
dans  les  missions; 
«  Les  doctrines  qu'elle  embrasse, 
ff  Je  parle  de  ce  que  je  sais  ;  rien  dans 
ma  vie  n'est  plus  certain  ni  mieux  cob« 
nu  pour  moi  que  ce  que  je  vais  dire,  e|  ce 
sera  la  simple  vérité.  Les  honunes  peu- 
vent la  repousser  ;  Dieu  la  voit  et  me 
juge... 

<  Le  livre  des  Exercices  spiriiuels  esC 
l'ouvrage  d'un  s(rfdat,  non  moins  étran- 
ger aux  sciences  humaines  qu*anx  éCn» 
des  sacrées.  Ignace  de  Loyola  est  blessé 
au  siège  de  Pampelune  en  15SI.  Dans 
l'état  d'inaction  forcée  oii  l'a  réduit  sa 
blessure ,  il  demande  à  ceux  qui  l'en- 
tourent des  romans  pour  se  distraire.  Il 
y  avait  peu  de  livres  sans  doute  dans  le 
manoir  de  ses  pères;  on  lui  apporte  la 
vie  de  Jésus-Christ  et  des  saints^ il  la 
lit,  son  âme  en  est  touchée;  une  vive 
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Imiére  brille  à  ses  regards  ;  il  quitte 
le  châteâo  paternel.  Pèlerin  et  men- 
diant volontaire,  le  guerrier  converti 
▼eBtnnesolitttde  oii  il  puisse  librement, 
loin  du  commerce  des  bommes,  étudier 
et  sonder  son  âme  en  conversant  avec 
Die».  La  grotte  de  Manrèze  lui  sert  d*a- 

sîle.  Là ,  parmi  les  rigueurs  de  la  péni- 
leiee,  alarmant  du  courage  persévérant 
4e  la  prière ,  il  lutte  et  il  cbercbe.  Il 
saliit  des  épreuves  cruelles  qui  boule- 
versent tout  son  être.  Pâle,  exténué  par 
les  macérations ,  prosterné  sous  la  cen- 
dre et  le  cilice ,  il  semble  anéanti.  Une 
main  paissante  le  relève  et  le  conduit 
ao  grand  jour  des  illustrations  divines , 
jusque  dans  les  régions  les  plus  élevées 
de  la  cbarité  apostolique. 

«  Alors  retournant  pour  ainsi  dire  en 
arrière  et  comptant  tous  ses  pas,  Ignace 
mesura  la  carrière  parcourue  ;  il  cons- 
tata un  admirable  encbainement  de  vé- 
rités et  de  luttes  intérieures  qui  épu- 
rent rame ,  qui  la  placent  en  présence 
de  la  volonté  divine ,  trop  souvent  mé- 
connue, et  la  rendent  à  Dieu  généreuse 
et  dévouée. 

<  Ignace  à  Manrèze  ,  après  en  avoir 
éprouvé  la  vertu  pour  lui-même,  pensa 
qu'il  serait  utile  de  retracer  pour  les 
autres  la  suite  de  ces  vérités  et  Téco- 
aomie  de  ces  voies  :  c*est  ainsi  que  fut 
composé  le  livre  ùesExercices  spirituels. 

«  Ces  exercices  ne  sont  pas  notre  ins< 
titnt  ^  ils  ne  font  pas  même ,  a  propre- 
ment parler,  partie  de  nos  règles  ;  mais, 
j*en  conviens ,  ils  en  sont  Tâme  et  com- 
me la  source.  Oui ,  les  Exercices  ont 
créé  la  société;  ils  la  maintiennent,  la 
conservent  et  la  vivifient  ;  ils  sont  desti 
nés  â  former  en  nous  le  chrétien  géné- 
reux. Plus  tard  les  Constitutions  font  le 
jésuite;  les  missions  le  mettent  à  Tœuvre; 
ks doctrines  le  guident  et  Tinspirent... 

c  Ce  furent  ce»  exercices  suivis  et  mé- 
dités avec  constance  qui  donnèrent  à 
TËglise  saint  Charles  Borromée ,  saint 
François  Xavier,  saint  François  de  Bor- 
gia  eiune  foule  d'autres.  Saint  François 
de  Sales,  dont  la  piété  ne  doit  pas  faire 
oublier  le  génie ,  disait  de  ce  livre  qu'il 
avait  sauvé  autant  d'âmes  qu'il  renfer- 
mait de  lettres.  » 

Connaissons  donc  ce  livre  dont  on  a 
parlé  en  ces  derniers  temps  avec  une 
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légèreté  qui  trahit  tout  au  moins  ligno- 
rance  des  matières  religieuses.  Ces 
graves  sujets  de  la  mystique  chrétienne, 
que  des  professeurs  du  Collège  de 
France  n'ont  voulu  voir  que  de  profil , 
ou  plutôt  par  derrière,  M.  de  Ravignan 
nous  les  montre  en  face  et  dans  tome 
leur  sérénité.  Dans  l'esquisse  rapide 
qu'il  nous  en  donne,  on  reconnaîtra 
plus  d'un  trait  sévère  et  grandiose  qui 
semble  échappé  au  pinceau  d'uttMi(chel- 
Ange. 

Le  livre  des  Exercices^  divisé  en 
quatre  semaines,  nous  présente  d'abord 
l'homme  las  et  déçu  du  monde,  qui 
entend  la  voix  de  la  vérité ,  revient  à 
Dien ,  et  le  trouve  comme  le  père  d'une 
existence  nouvelle  dans  le  prêtre  éclairé 
qui  conseille  et  qui  dirige.  Â  l'exemple 
des  initiations  de  la  chevalerie  dont 
Ignace  avait  subi  toutes  les  épreuves  et 
si  bien  pratiqué  les  leçons ,  le  prétne 
accueille  le  nouveau  disciple  du  repen- 
tir, lui  apprend  à  manier  les  armes 
spirituelles  des  Exercices^  et  les  lui 
distribue  à  propos  pour  les  combats 
qui  se  préparent. 

fl  Le  généreux  transfuge  du  monde 
va  donc  poser  sa  tente  dans  la  solitude 
pour  trente  jours,  et  accomplir  la 
grande  œuvre  des  exercices  qui  régé- 
nèrent et  transforment  :  comme  tant 
d'autres  avant  lui,  il  va  renaître  à  la 
vie  pure-,  forte  et  dévouée. 

t  La  fin  de  l'entreprise  est  du  reste 
proposée  sans  détour:  je  lis  en  titre?: 
Exercices  spirituels  pour  apprendre  à  se 
i^aincre  soi-même  et  pour  régler  à  l'avenir 
tout  l'enstmble  de  sa  We  ,  sans  prendre 
conseil  d'aucune  affection  désordonnée. 
But  immense,  me  disais^je,  vue  géné- 
reuse d'une  philosophie  supérieure  qui 
s'applique  à  fonder  dans  une  âme  le 
souverain  empire  de  la  vérité,  de  la 
grâce  et  de  la  vertu  !  Les  autres  opéra- 
tions qu'on  nomme  exercices  spirituels, 
sont  des  mouvements  pieux  et  réguliers 
qui  doivent  acheminer  l'âme  vers  le 
grand  but.  L'âme  ainsi  replacée  par  un 
violent  et  généreux  effort  sous  la  loi 
étemelle  de  tendance  vers  Dieu,  l'âme 
désormais  soumise  et  dévouée,  comme 
il  est  juste,  aux  volontés  du  Créateur, 
doit  entreprendre  un  grand  combat; 

lUn    mal   ennemi,  un  tyraq 
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^f'TllzâMiieer^lfs-^^ap^  dans  son  im- 

ttj^MÊÊ^r     ^  y  retremper  nos  limes 

1^  solitttde  est  la  patrie  des 

^  sikttee  leur  prière.  Lh  Dfeu 

îmi  ainl  en  CM  î  **  les  tnl^we  anx 
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GapMéelaehair  et  dm 
,^,.^0  la  solitmleH  ë«  sileMe,  les 
f^iiutfi  an  mwdele  smresi ,  et  com- 
^^  •  .  fois  ne  wTtm  oai-ile  pas  Ml  1^ 
riiie  leur  pèse  la  soliunte,  ils  le 
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a  m  lottg  fllbrt 

Je  racoBie  Ici  ee  ifse 

fDîs  :  déplorables  M- 

le  **^Êm  pour  iesqaelles  le  8«Hi- 

f  m»  défîiranee  mia^ire  an 

et  pins  tendre  Intérér.  i 

g:  lint  la   t>remîére  semaine  des 

mffit  râflie  placée  par  la  méditation 

-«liai.  îte  regard  de  Dfeu  a  été  fortement 

'â^  an  milfen  des  traraux^despen- 

H  des  douleurs  qui  purifient  et  qui 

;  elle  a  conçu  nne  horreur  pro- 

do  mal  qui  la  dégrada  et  un  Juste 

mépris  d  elle-roémc  et  du  monde.  G*e^t 

wm  pas  immense  qui  a  été  fait. 

Tel  est  le  début  d'un  livre  que  de  tels 
résultats  permettraient  seuls  d'appré- 
cier. Blaf4  avant  d*a11ërp1us  loin,  qu'on 
nous  permette,  à  nous  profônes,  de  rat- 
tacher les  Exercices  de  saint  Ignace  à 
l'ouvrage  mystique  que  ce  saint  admii^a 
le  plus  et  dont  II  fut  un  dtes  plus  zélés 
propagateur^  :  je  veux  t>arler  de  Tlml- 
tatîon  de  lésus-Chrlst  dont  t'autenr  eë- 
core  anonyme  poiir  nous  ',  n'était  pas 
une  question  pour  lui  et  qu'il  considé- 
rait si  bien  cotnme  l'œuvre  du  célèbre 
et  pieux  chancelier  de  notre  Uni verilré 
dé  Paris,  qu'il  donna  touîOuts  h  te  Urre 
admirable  le  hom  même  de  Gerson. 
Ainsi  à  l'époque  OÙ  l'on  commençait  là 
disputer  a?ec  ardetir  sur  l'antetir  de  VI- 
mitation,  saint  Ignace  se  proildn^ît 
hautement  pdur  notre  compatriote  ,  qtîe 
l'Ignorance  ou  la  mauvaise  fol  essaie 
maintenant  d'Invoquer  contre  l^ordi^ 
des  Jésuites. 

I.es  F.rercires  se  rattachent  efrtcare  s! 
une  des  branches  les  plus  curtenses  et 
les  plus  négligées  de  nolte  vîeille  Ifttë- 
ratune  du  moyen  âge  t  aux  chansons  des 
trouvères  Sur  les  moinagesdes  chex^a^ 
liêts.  Ces  ntoînages  se  retrouvent  dalls 
la  plupart  des  grandes  épopées  car- 
lovlngiennes  comme  Texpression  des 
rapports  de  la  vie  guerrière  a^-ecla  rîe 
religieuse  ;  Ils  y  forment  nn  des  sujets 
d^étude  les  pins  féconds  pour  Tintent- 
gence  des  lettres  chrétiennes  mêlées  ain 

*  5o«s  pra«TeroM  d^u  mmt  Tie  ë*  Gtrtcm^  qmi 
•»t  M«$  pr««»« ,  fvH  est  U«a  r^«lcv  4e  V!mùé^ 
fMMi,  et  q«e  fmt  twuater  la  fwejMoli  qv^  ^ 
d^terè  M»  é»  ce  tiife.  te  iiflMÎrMc^  iwFtwif» 


M  i^m^naoÈ  m  m  Limfttmtm  timm. 
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«sflîAcs  €ft  Cmdllioti»  chevtferèsqiim. 
ta  j  reiroiiTe  à  hi  fois  le  géBle  ë«t  kt- 
mes  61  celui  rie  la  ilrièrp  ooiaïaB  rea- 
fendaiMl  nos  raées  el  ua^ilea  «ïêux  ; 
t'emé-ëUB  Vt  inteie  «ésie  ^  détail 
Im^îrer  l*Attf  re  de  saint  Ignace^  Mais 
leienaa  parler  iei  le  P;  de  ilatigaan  : 
aooi  fODMBes  i  la  seconde  aamaioe  des 
£xÊmf9i  t  e'ett  cemipie  la  veille  des 
MM  d^im  preui.  ehevalior.  . 

•iésaa«Ciirtot  aiiparaii  d'afaevdsons  le 
feue  d*flne  paralieLe  aiililaire  qai  rat - 
Idie  ié  f«emer  H  ri4)«ttie.  âaint  Igaa- 
iefal  Vmn  et  i*antre  ;  el  Ton  oiécaBaait 
eeaipléifeineatsûn  esprii,éi  Tan  ne  sait 
pas  voir  dans  aes  fiaercicea  et  sas  C09- 
Milatiotoa  la  Ibrte  luiioii  de  ces  dean  ca- 
nctèaea.  L'ilpâlre  de  la  compagnîe.de 
Jésna  d9it  apporaet  dane  les  oambats 
oà  aofe  Bimi  rappelle  la  discipliiie^  la 
bandiîse  £l  raUaéfaâîeo  oiiliiairei  Le 
jiaaite  cal  SQldat»ete*esi peut-être  pour 
ada  40e  Bolia  renoDotrans  deai  mes  et 
de  si  f  énérettâes  aya^patliies  dans  les 
BMfs  d0ceft  gaarriers  saâs  peur^  mais 
ansiî  aana  reproclies,  qid  comerveal, 
sms  la  pidié  jBWgftagilBie  des  preux, 
l'amitae  hériia^a  de  la  ulenr  ft««- 


c  thi  aepeftaadearop  sooveatqae  la 
inm  aAUMiilaatMvdigeai  aen,  non, 
attelesiisriiie^  lelle  leseocalieè  la  fois  à 
énmé^fitatidas  s*  ies  plus  nablea  ima- 
fss  de  la  vie  taeoldac  se  prietebmt  au 
aMir  4ids*eii  aMaelt. 

I  iéaaSiGlirisi,  te  divin  héiosveti  onap- 
ine  le  Mmsie  ^iislque  paM  Bossuet,  ee 
difia  eapHaMie^  apparaU  sans  la  flgai>e 
d'un  nsi  «tt^lwat  à  ia  ceaqaéte  des  ré- 

Es  liiidèies, et  éemdadant  des  sol- 
«oaMgeaK  qai  ae  devenais  à  aalvre 
ses  traces  et  à  partager  sea  fatigues. 
C^M  qiii  reeale  quand  Jésus^hrlst  ap- 
peUe  est  «a  tâeiie,  dît  saint  «gnaee. 

€*e6t  aiasf  q«e  le  langage  de  la  l^be- 
^aieiie,  si  frÀiûent  d'aitteurà  dans  if  s 
latSTM  aaesdea,  est  passé  d»  ponae  nui* 
^re  du  moyen  âfa^  dans  les  premiers 
ieHia  Hela  milice  aamrelle  des  Jdaaites. 
•r  M  les  rapparts  du  livre  dea  Ejtetçims 
a^ec  1»  littératnre  cbrétiettae  qui  Pa- 
ittictti  tjytdcédé^  n'ensaseiit  pas dié  mé- 
«oudapartespaeiesseufsdttCoIlégede 
«thne,  en  eOtd  iwapiAr  tnMMréqaei- 


qiiès,  aisamliiéa  de  nurin»  èêmû  leurs  ac- 
eniatioas»  »    .       . 

fiiraagers  d'asUetirs  «oi  voies  inté- 
rieureêdeJagrâeeei  à  son  latigage^  ils 
n'y  ont  vu  qu-ua -ttieta  es  froid  roéea- 
niMne  dns  les  exeîvicda  pro|)res  tfeaie- 
aient  à  arrêter  réiaii  de  rinapinitlan 
religieuse.  <  On  n'a  pas  voulu  compren- 
dre que  si  des  léf  les^  des  méthodes  sont 
iraeées,  elles  sont  le  mayan,  non  le  tat, 
qu'elles  n*eMlialnantpas,  mais  qir^riles 
aident  et  dirigeas. 

s  L*àme  n'en  demeure  pas  moins  libre 
sesMi  la  mai»  de  Weui  9a  llbefté  se  fbr- 
slfie^  s^élève,  et  eeux  qui  se  plaigneiit 
du  Jmig  qu'en  lai  Impose^  ne  voient  pas 
que  Q*eu  uniquement  lli  digue  pour  ne 
paa tomber  dans  les  fieta  du  terrent: 
car  se  précipitèrparmi  les  pro()»m^Mrs 
des  cboses  divines^  s'aventurer  dans  tes  , 
vastes  déserts  de^  la  contamplatkin  salis  ' 
règle ,  sans  app«i  ^  po«i#  ne  suivra  qne 
Tétan  spontanées  le  eaprtoedetllnapi- 
^aâon^  c'est  accepter  loua  les  daafsrs 
des  illusions  extrêmes  et  des  plas  dës- 
aatreuses  folies.  »  An  surplus  les  efllns 
dn  moMebisme  païen  en  du  mysticîMne 
sans  règle  des  pfotastantsne  Jastiient 
que  tmp-  de  aeaiblaMes  prëcantlettà  ; 
et  saint  Ignsœ*  «omme  seii«  les  ft>hde- 
sews  d'ordres  nUgle«i^  a  dA  remédier 
aux  orguaillenses  leMatlons  dé  la:  vie 
aseétique,  à  Tégoïsme  es  auK'parOs 
d'uiie  solitude  trop  absolae  où  ft^hcmiiae 
en  s'isolant  a  cm  trop  seuvem^sa  divi^ 
ntser.  Mais  avançoaa  dsms  la  aeaonèeae- 
maine  des  Ex^céceg.  il  atagit  •maiBa&- 
nant  du  choix  d'un  état  de  vie. 

I.e  livre  de  saint  Ignuee  n'est  >  pas 
lait  senleasentipodr  afccdpen  les  loMi^ 
de  l'Mprit  ^  o*dst  snriMa  po«r  se  ddoi- 
der  H  pas»  aglr^rGe  a'eMpas  eeoiament 
pour  reparer  le  passé ,  c'est  p<mr»iner 
i'aireniv^  Ctet^pow  décider  le  temps  et 
réternilé.  Ce  n'estpas)  an  purdttisse- 
meni  eennfttnplattf «  Lë^gnerHerdePan- 
pieiune^niaaaitemprUAté  au  méde^  dès 
armes  pins  d'une  idée,  en  a  tnaasporté 
une  iei  :  ies  sdidats  ne  font  l^sereiae 
que  poiiff  se  .pnèparer  !►  la  guem;       » 

%  yedù  pourquoi  au  milieaidelaeàiitte 
oarnière  une  grave  délibération  idoit 
s'onvrir,  en  présence  des  divinS'  exem- 
ples ^de  iésus^Ghrist  ^  qui  «St  la  >lie«li 
idéal  de  la  pertaatiaapisuir  «a«s,«t  pnar 
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eeox  qtil  sont  appelés  à  la  ▼fed^apAtre, 
et  pour  cenx  qui  sont  appelés  à  la  vie 
du  monde  et  de  famille  ;  cette  grande 
affaire  da  chohi  d'un  état  de  vie,  e*est 
le  centre  des  exercices,  c'est  le  foyer 
oii  tout  vient  aboutir,  et  le  noeud  pais- 
sant aoquel  se  rattachent  nos  espéran- 
ces et  nos  destinées. 

<  Que  d'existences  aventureuses  et 
nuinquées,  dans  le  monde!  Que  rhis- 
toire  en  serait  longue  et  triste  ! 

f  Non,  elles  ne  furent  point  délibérées 
et  choisies  aux  pieds  du  souverain  maî- 
tre de  la  vie ,  à  la  source  des  religieuses 
pensées.  Ahl  si,  compatissant  pour  soi- 
même  et  généreux  envers  le  créateur,  on 
daignait  arracher  au  tourbillon  qui  em- 
porte, quelques  heures  etquelques  jour- 
nées recueillies,  avant  de  courir  tête 
baiaaée  dans  les  fonctions  si  diverses  de 
Tordre  social  :  si,  jeune  encore,  on  n'ac- 
ceptait une  détermination  de  son  ave- 
nir qu'en  présence  de  celui  qui  prodi- 
gua son  sang  et  sa  vie  pour  le  salut  de 
tous  ;  alors  on  comprendrait  la  haute 
mission  de  tout  chrétiai ,  de  tout  hom- 
me éclairé  dans  ce  monde  :  magistrat, 
guerrier,  homme  d'état ,  père ,  époux , 
littérateur,  savant ,  pontife ,  prêtre  ou 
religieux  ,  on  marcherait  sous  Téten- 
tard  de  la  foi,  prudent  et  dévoué  pour 
remédier  aux  maux ,  pour  accroître  les 
biens  communs  :  et  ce  serait  le  chris- 
tianisme réalisé  à  sa  plus  haute  puis* 
sance  pour  le  bonheur  de  l'humanité  ; 
maison  ne  sait  plus  guère  ni  délibérer, 
ni  choisir,  ni  prier,  et  la  désolation  cou* 
vre  la  terre. 

c  Ce  fut  à  la  vue  de  cette  Indifférence 
lamentable  de  la  plupart  des  hommes 
que  saint  Ignace  résolut  de  placer  au 
centre  des  exercices  cette  délibération 
décisive* 

c  •«•  Les  Exercices  réservent  donc  pour 
.ce  moment  un  magniiique  spectacle.  Ils 
nous  présentent  le  plus  jioble  et  le  plus 
bel  usage  de  la  liberté  humaine  :  c'est 
la  situation  la  plus  élevée  pour  l'hen- 
me;  rien  n'est  plus  solennel  dans  une 
existenoe,  et  Dieu  lui-même  n'a  pas  eu 
de  but  plus  divin.  C'est  le  but  même  de 
la  création.  IHeu  ne  place  jamais  une 
âme  ici-bas  sans  décider  qu'il  y  aura 
•  paor  elle  un  moment  qui  la  verra  ùdre 
bien  ou  fiiâre  asal  lu  grande  option.  £t 


quand  cela  se  fait  bien ,  c!seflt  la  pkis  su- 
blime prérogative  exercée;  c'est  l'élec- 
tion de  ilieu  par  la  créature i 

Troisième  ei  quatrième  semaines.  — 
c  La  grande  œuvre  de  l'élection  est  no- 
oomplie  ;  la  vie  est  ûxée.  Mais  ce  q[u?il 
faut  bien  remarquer,  et  ce  que  saint 
Ignace  n'avait  garde  d'oublier,  c'est  que 
quelque  eut  qu'on  ait  embrassé,  la 
croix,  la  croix  et  ses  épreufves  doivent 
être  contemplées  dans  leur  réalité  la 
plus  vive  et  la  plus  présente.  Rien  n'est 
plus  nécessaire  ni  plussage.Qnel  tempe, 
quel  lieu ,  quel  état  furent  *  jamais 
exempts  de  souffrances?  Les  croix  sont 
partout  ;  quand  on4es  fuit  on  les  trouve. 
Les  plus  heureux  sont  ceux  qui  les  em- 
brassent. La  terre  n'eat-elie  pas  un  im- 
mense calvaire?  11  faut  savoir^  cornAse  le 
Fils  de  Dieu,  se  réduire  par  obéissance  à 
l'état  de  mort  volontaire,  pour  ressusci- 
ter, pour  vivre  de  sa  vie ,  pour  agir, 
parler  en  son  nom  avec  puissance,  pour 
se  dévouer  à  sa  suite  dans  la  carrière 
élue,  à  tous  les  travaux  de  i'abné^pition, 
de  la  mortification  et  de  l'apostokrt.  Et 
alors  que  reste-lril?  une  seula  chose, 
qui  comprend  et  résume  tous  les  exer- 
cices, qui  assure  et  féconde  l'avenir 
créé  par  leur  vertu  :  l'amour  divin... 

f  Le  soldat  élevé  tout  à  coup  .dans  la 
grotte  de  Manrèze  à  la  plus  haute  philo- 
sophie, à  celle  de  la  sainteté,  n'avait 
garde  d'omettre  cette-dernière  consom- 
mation et  ce  couronnement  des  vertus 
par  la  divine  charité.  Il  indique,  suivant 
son  usage,  plutôt  qu'il  ne  développe  ;  il 
ouvre  une  riche  veine,  raconte  quelques 
laits,  et  livre  l'âme  à  ses  pensées. 

c  Mais  quelle  ébauche  sublime  dans 
cette  contemplation  finale  pour  obtenir 
l'amour!.. 

c  Tel  est  le  livre  des  {Exercices*  On 
connaît  maintenant  la  penaée  qui  l'in- 
spira, le  but  où  il  tend,  les  moyens 
qu'il  indique  pour  y  parvenir.  Livre , 
pour  moi  si  cher  et  si  vénéré ,  exposé 
naguère  aux  risées  du  monde  sous  m 
indigne  travestissement. 

c  Pour  le  calomnier,  on  a  Unit  confon- 
du, tout  altéré;  on  a  voulu  y  reconnaî- 
tre l'extase  réduite  en  système,  Ten- 
thousiasme  des  choses  divines  changé 
en  mécanisoM  abrutissant  pour  faire 
sortir  de  toutes  les  épre&ves  l'aulomMe 


DE  LRxi^TEMCB  ET  DE  LUMSTlTOT  DE»  JÊStlltECi: 


dirMen  et  PiufstrâmeBt  servile  de  la 
pe«r. 
i  ùm  Vient  de  lire  là  répcmse.  > 

c  Cet  admirable  livre  n'est  qn'esprit  et 
Tie.  Saint  Ignace  y  exprima  sa  propre 
liistoîre;  et  la  grotte  de  Hanrèze,  té- 
moifl  de  ses  luttes  intërienres  et  de  ses 
eowageâx  triomphes,  ne  ponvait  lai 
jospirer  d'autres  pensées  que  de  traoei^ 
dès  Toies  sûres  ponr  correspondre  fidè** 
lement  à  la  grâce,  pour  ë'unir  à  la  for«« 
ce,  à  la  Térité  divine,  pour  passer  à  la 
BoMe  liberté  des  enftints  de  Dieu. 

c  Mats  ce  qui  offusque  le  jugement  de 
eeruins  hommes  en  cette  circonstance 
comme  en  beaucoup  d'antres,  c*est  Tu- 
oiTerselle  erreur  du  temps  où  nous 
âmnmes,  de  ne  voir  Tenthousiasme  que 
tt  oà  it  se  manifeste  par  des  écarts,  de 
idaeer  le  triomphe  de  la  volonté  dans 
réulagede  ses  prétentions  orgueilleu- 
ses, de  ne  cemtater  enHn  la  liberté  hu« 
nrine  que  par  l'abus  qu'elle  Mt  d'elle-^ 

•  Notre  point  de  vue  à  nous,  celui  dé 
l*Évanglle,  celui  de  saint  Ignace,  est 
tout  autre.  Iiidus  croyons  que  Tenthou- 
sfasmé;  en  se  réglant,  s'épure  et  se  re- 
lève de  tonte  la  distance  qui  sépare  le 
ciel  de  la  terre  :  nous  croyons  que  la 
volomé  de  Thomme  en  se  renonçant  et 
se  sDÉnwmant  à  la  volonté  de  Dieu , 
remporte  la  plus  belle  de  ses  victoires  ; 
nous  croyons  qnela  liberté  ne  témoigne 
Jamais  pins  hautement  et  plus  digne- 
ment ceqn*elle  peut  faire  qu'en  appre- 
nant à  ebéir.  > 

■  Tout  est  là  entre  nos  contradicteurs 
et  BOB»,  dit  M.  de  Ravignan.  Mais  à  ces 
eentrndictenrs  qui  feignent  de  ne  voir 
qaeelieoE  les  Jésuites  ces  principes  d'o- 
béissance, nous  rappellerons  que  sur 
elle  repone  aussi  la  constitution  de  nos 
armées,  avec  la  différence  pourtant 
qu'ici  on  impose  le  service  militaire  et 
qae  là  on  choisit  le  service  r^igieux. 
Be  sorte  que  si  la  volonté  est  sacritée 
chez  les  Jésuites ,  la  victime ,  commen- 
çant imr  être  sacrificateur,  n'a  du  moins 
abdiqué  ses  droits  qu'après  en  avoir 
oonsaeré  la  souveraineté. 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  h!»» 
Miqte  qu^m  pareil  principe  peut  être 
et  justifié  et  glorifié.  Depuis  les  disci- 
ples de  suint  BëtfDit  de  Mont^assin  jus- 
T.  xvq,  -  n*  »7.  «844. 


qu'à  nos  admfrdbles  Prères  dns^éoeles 
chrétiennes,  le  monachisnie  chrétien 
n'a  jamais  cessé  d'être  une  milice  ;  Vo^ 
béissance  plus  on  mùim  absolue  a  doné 
été  dans  ions  les  ordres  religieux  com* 
me  dans  toutes  les  années.  Première 
condition  de  la  discipline  militaire, 
elle  1^  été  auési  des  forces  morales  et 
religieuses  orgaaâsées  pour  la  déAsnsé 
ou  les  progrès  de  la  civilisation  ehré^ 
timme.  C'est  sous  l'empire  de  cette' né^ 
cessité,  que  les  soldats  du  Oirist  ont 
pôurvn  à  tons  les  périls.  A  Tépoqné  des 
invasions  barbares,  les  légfcms  des  gcbm 
nobites  tarent  l'maique  réservo  qui  ne 
fut  point  entamée.  Loin  de  céder,  elles 
reconquirent'  pied  à  pied  le  monde  ro- 
main, prirent  ensuite  possession  éen 
pmvinees  païennes  de  rAllenmgneet  de 
la  Scandinavie  ou  bien  plus  tard  lande* 
rent  le  Paraguay,  convertirent  les  sau- 
vages du  Canada ,  et^invrirent  à  1V»( 
rope  les  portes  de  la  Chine  et  du  Japon* 
Voilà  ce  qu'a  produit  le  principe  de  1'^ 
béissance,  résultat  d'un  libre  sacrifice 
et  d'une  abdication  volontaire. 

Mais  suivons  le  P.  de  Ravignan  dans 
l'exposé  qu'il  fiiit  des-  Constitutions  de 
la  société.  Le  noviciat;  les  études,  la 
troisième  année  de  prohaOen^  les  divevs 
ministères  des  membMs ,  le*  gouverne* 
mentde  la  compagnie  et  le  vomi  d'obéin» 
sanœ,  tels  sont  les  teita  principanx  dont 
il  lui  reste  à  parler... 

«  Deux  mots  poniraient  toutrésomar 
loi  j  dMI  :  but  et  moyen.  Le  bnty  c'ist 
la  gloire  de  Hieu  et  le  salut  des  âmes  ; 
le  moyen,  c'est  l'obélssanoe;  >  nuda, 
nous  l'avons  dit,  robéissanee  volontaive. 
...  C'est  pourquoi  placé  encore  sur  la 
seuil,  le  candidat  de  la  vie  raUgiense 
connatura  d'avance,  à  cette  heure  solen* 
nelle  ;  toute  l'étendue  des  devoirs  <pie 
la  compagnie  de  Jésus  dicte  à  ses  mem<> 
bres;  il  doit  savoir*  il  saura  quel  est 
respritqui  l'anime  dans  tonteaa  vérité  ; 
libre  il  se  décidera...  ;  et  quand  le  pos- 
tulant ,  libre  encore ,  a  répondo  ^  il  est 
admis.  " 

Ici  eonwsenee  ponr  M  «n  nouvel  «r» 
dre  de  choses. 

c  Le  novice  passera  deux  années^na 
une  profonde  retraite,  il  aura  ce  temps 
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fçnr  réIécUri  6t  ea  iMigft  est  «éce»^ 
lAire  ii¥aBi  de  se  lier  par  dea  eiigsf  e- 
menis  îrré¥oeekle9<  Les  épreuve»  aora? 
Ie9  qtt'il  doit  $ub)r  «onigfa^dee*  Aiisai 
Si  déteroiiiiaiîoa,  après  deux  ap»  de 
^evieiat  1  sera4oelle  libre ,  écibîrée  ^ 
(ofte.  .        , 

c  Durani  œ  ii|<ime  e^a^e  de  teipp^, 
taule  élude  lui  est  îBjberdite,  eeiscep- 
tlpa  kardieet  pqissanie  qu'on  ne  saurait 
lijenappréeier  par  la  tiiéorie  seule;  il 
faut  Texpérience- 

f  Use  distance  aï  grapde  sépare  )a  vie 
du  mondé  el  la  vie  reUgianse ,  les  élu* 
desd'na homme  destiné  à  naroher  dans 
louvoies  du  siècle  ai  eelies  du  reiî^ 
gtouK  réservé  ani^iratatti|  apesloMa<*^9 
«na  ponr  r^me  appelée  a.6e  genre  de 
irte  dans  laaoefété  de^ésns»  1  énergique 
ecpmdMi  léfMliMim.a  venlu  eréerea 
«nique  aorte  nn  milieu  uMveau  ei 
inocj  une  esisience^  jiwveUe.  Dans  la 
Imig^  éducatîM^  de  nea  novices^  el  dans 
Patiencq  mAne  de^  études^  il  a  enieui» 
é»h  dii*U  i  poréparer  le  meilleur  lende^ 
ment  pour  les  études  elles^mémea,  «a* 
inAp  J'taumIUté  el  toutes  les  vertus  so- 
lides. 

<  La  prière  i  les  médications  fffolon^ 
gées,  Véluée  pratique  de  la  perltecion 
eiannout  de  la  plua  «msère  abnégation 
œ  soi-même,  la  réforase  eourageusedea 
pannbintede  la  nniore^la  luMejonra»* 
Hère  et  fidèle  contre  l'ampur  it'an  vaili 
knaMnr  ni  des  ttnsses  jouiaianeeaj  Tu- 
ange  {amflîar  dnaeiureîces  spirisaels  et 
de  la  cmiversaileii  avee  Oien ,  la  oont 
paisaance  de  loat  un  SM>nde  eaebé  au 
fona  de  Vàmt^  et  d'une  nie  tout  inté* 
fleure. 

t  On  UK  pardonnera^  en  parlant  de  ce 
tnmps  déjà  bien  éloigné  de  moi^  d'y  re*- 
arouver  mes  irilus  doua  souvenirs  ;  alors 
n'neoompUreni  les  jour»  les  plus  heu- 
neun  de  ma  vie.  Tel  est  le  noviciat  ;  tra- 
vail regteératenr  de  l'esprit  qin  livre 
nniftni  «ne  poasible  à  la  grâce  divine 
la  pn$3noion  entière  des  facultés  «  des 
forces ,  des  habitudes  de  Tâme.  C'e9i 
mue  eréatian;,  «ieiransformaiion  puis- 
sante religieuse  qui  doit  aliradohir  la  tf- 
berté  religieuse  des  innombrables  en- 
traves dont  rembarrassaient  les  inté- 
rêts, les  vues,  les  atiectiona  et  les  pas- 
sons de  lis  «itqre.  Moras'imprUne  une 


direction  qui  r^mf>laee  dpnia  rbpiMA 
toutes  les  directions  purement  hupw-r 
nés,  par  lunique  ambitiop  de  la  gloire 
divine  et  du  salut  éternel  de  ti^s  : 

f  Ad  majorent  Dei  ghriàm.  % 

Mais  poursuivons. 

pepix  années  sont  écoulées }  les  ^oiux, 
^nt  prononcés^  rbeure  des  études  a 
sonné  ;  le  religieux  de  \s^  ecooipagnie 
entre  dans  une  nouvelle  carrière* 

<  Quand  donc,  dit  saint  Ignace,  le  fou-» 
dément  de  Tabàégation  et  du  progrès 
nécessaire  des  vertus  aura  été  jeté  dans 
ceux  qui  jMmt  admis  p^mi  popSi  oa 
songera  pour  lors  à  construire  Tédiflee 
de  leurs  conpaissances«  » 

Ain^i  la  science  s'ajoute  ici  à  la  voftn 
et  c'eatdans  ce  but. que  de  sagcp  I^uh 
péramenta  sont  apportés  aun  eaeroî§ef 
de  mortifioatien  ei  de  piété  ;  oar  lee  90^ 
des  obligent  en  quelque  s^te  Thanipe 
tofit  entier,  çuçdammod^  lomn^  hçmh 
nem  requirunt  '.  Ainsi  voit-on  dans  lUi 
eonstltutio^s  tout  se  balapeer  et  s'ac- 
corder selon  )e^  règles  de  là  modéfia^ 
tion  la  plus  sure  et  la  plup  baute  pré* 
voyance.. «  <  Les  deuiLaottéep  qui  Nri^ 
vent  celles  du  noviciat  sont  doniiéea 
d'abord  h  le  rbétpnque  e|  *  la  M^téfli* 
luns;  trois  ans  à  la  pMloiPpUe  m  Wê% 
SQîences  physiques  et  maltiéwaiiqneat 
quelquefois  davantage. 

«  Vient  ensuite  ee  que  nous  nommons 
la  Hégencû  ou  renseigneaBient4a^  elainei 
dans  un  collège.  On  fait  en  snrte  qnele 
jeune  professeur ,  commençant  par  ame 
classe  de  grammairetmatnte  anecesatve- 
ment ,  et  parcoure  tous  les  degrés  du 
professorat  l'un  après  l'autre.  Cinq  nu 
siiQans  se  passent  atnai  émê  leesmradè 
H^ence.  Il  y  a  là  utilité  grande  ponr  sni 
et  dévouement  pour  les  autraa;  en  ap>* 
prenant  beaiieQup ,  on  remplit  tona  les 
devoirs  d'un  fcèle  aastdn  asprès  de  )a 
jeunesae  qui  en  est  si  digne^  et  dans  Ifs 
fonctions  qui  peai^^re  en  demaaMleat 
le  plus. 

«  L'éducation  ooMpe  une  grande 
place  dans  notre  viov  quand  il  nopn  eH 
permis  de  suivre  nos  iMisUluiMNia  sur 
oe  point. 

*  Yersr^edevlngt<Mtà.treni^an% 

«  cipft.  I  pMib  iTr  c«  iT,  )  9»  fanant,  ftoc^i  p*  iaf« 
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le  raligiwiL  ei^  ^tojé  en  tbéologiô. 
Celle  élude  «.  at^d  eelle  de  rÉcriiure 
sainte,  de  Thistoire  ecclésiastique  et  deà 
lauigues  orieiHale^t  occupent  quatre  an- 
nées, «il  aièmfi.i^ailr  ceux  qui  montré*' 
raient  des  dispositions  remarquables* 
i<^  sacerdoce  n'est  conféré  qu'à  la  fin 
iies^Uide34béolo0iqu08,  rarement  avant 
iremcHleux  on  irente*trois  ans. 

c  Après  chaque,  année  de  ce  Hû% 
cours  d^éUdes  y  un  examen  sëvéi^  est 
subi;  nul  ne  passe  au  cours  supérieur 
qu'après  un  jugement  iaforable  porté 
pir  les  examinateurs  sur  rannée  qui  a 
préc^U). 

t  Tottlea  ies  études  finies  et  sanction* 
Utes  par  an  exainen  général,  on  est  ad- 
mis à  la  pivfkfêiûu. 

f  Vient  alors  la  dernière  année  de  pré- 
paratian  et  d'épremre;  après  avoir  cul- 
tiré  aveà  tant  de  soin  son  iatelligence, 
«1  faut  aller  retremper  son  âme  dans  Té'* 
ede  dn  oœur,  in  sckolâ  affeetûs^  selon 
b  remarquql^  expression  des  Constl^ 
tationa;  et  c?est  kl  le  cbeM'œnyre  de 
naim  Ignaee^  dît  I0  P.  de  RaTignan. 
fiaiteépreuve  finale  consiste  à  faire  ren- 
trer dans  la  noviciat  le  religieux  qui  en 
éU  sorti  deiMis  longues  années. 

<  Alors  la  grande  carrière  deâ  extroicei 
durant  tout  un  mois  est  encore  parcon- 
.  vbe  ;  alors  là  pf  tire ,  la  médliation  se 
ivolongeal;  l'esprit  de  rinstltut,  les 
eonditlonade  Tapostolat,  la  {pauvreté, 
)a  fionfIraDce,  Tobéissance^  tout  ce  qui 
constiiae  les  devoirs  du  religieux  est  de 
iwiiTeau  étudié,  approfondi. 

c  Après  Vannée  révolue,  on  est  admis 
i  prononcer  les  dei^niers  voeux  dé  coad- 
jniear  tpirUu^k  on  de  profh^. 

t  Ainsi,  après  les  deux  ans  de  premier 
Bovielai  viennent  les  trois  vœux  de  v^ 
Ufion,  simples,  mats  perpétuels;  après 
qi^D2e  on  âix«sept  années  de  noviciat 
viennent  les  vœux  solennels  de  profès, 
an  les  derniers  l^ieux  de  coadjuteur  : 
saRe  est  la  gradation  régulière. 

«  Si  Ton  daignait  gravement  réfléchir 
à  cette  économie  religteosé  d^épreuves 
et  de  travaux  préparatoires;  si  Ton  vou- 
lait se  rendre  compte  de  cette  législa- 
tion si  prudente,  si  forte ,  si  digne  du 
génie  apostolique  de  saint  Ignace ,  on 
aimerait  à  se  représenter  ce  saint  fon- 
dateur comme  Touvrier  courbé  avec 


n 

ardenr  sur  son  ouvrage  pour  leftifonner 
et  le  perfectionner  9  l-easayani ,  pais  lé 
rept«nant  pour  le  Hiçanngr  6Ac«»rë  et 
le  refaire ,  et  ne  le  lilrttàt  à  «a  ddstlf 
naUon  que  lorsqu'il  y  a  éputeé  «ontei 
les  ressources  d'un  art  patieiit  et  eon* 
rageux. 

f  Le  religieux  de  la  eonipagnie  dé 
Jésus  est  ainsi  préparé  longuement  et 
comme  travaillé;  on  le  forme,  on  Tes-, 
saie,  on  le  reprend  ensuite  et  on  le  re- 
trempe à  la  source  des  forces  actives  de 
resprit  dans  l'atelier  de  la  solitude  fet 
du  silence. 

t  On  sait  maintenâht  commcotseibrme 
on  religieux  de  la  compagnie  4e  léftiis. 
Certes,  aucun  fondateur  ne  multiplia , 
ne  prr^ongea  les  préparations  et  les 
épreuves  autant  que  la  nôtre. ... 

t  Et  maintenant,  le  jour  de  l'acîtlon  en- 
fin arrivé,  pour  la  plus  tfrande  gloire  de 
Dieu,  pour  le  service  oc  ses  frères ,  le 
Jésuite  sera  plus  que  jamais  ittdifférenC 
à  tous  les  lieux,  à  tous  les  emplois ,  à 
tontes  les  situations.... 

«  La  classe  de  septième ,  au  collège  , 
la  pénible  surveillance  du  jour  et  de  la 
nuit  entre  lés  murs  d'une  salle  d'étude 
ou  dun  dortoir;  la  Chine,  les  Indes,  lés 
sauvages,  les  infidèles,  TArabe,  le  Grec, 
lesrépubllques,lesnlonarchles;rkWèur 
des  tropiques,  les  glaces  du  Nord,  rwé- 
résie ,  Tincrédulité;  les  campagnes,  les 
cités;  les  résistances  satiglantes  du  bar- 
bare, les  luttes  poliesdelaclvilisation,  la 
mission,  «le  confessionnal,  la  chairq,  lés 
recherches  studieuses;  les  prisobs,  les 
hôpitaux,  les  lazarets, rhonnèur,  l'igflo-. 
minîe,  la  persécution,  la  justice ,  la  li- 
berté, les  cachots,  la  faveur,  le  martyre; 
pourvu  que  iésus-Christ  à(iit  annoiicé , 
la  gloire  dé  Dieu  proclamée ,  les  âmeti 
sauvées,  tout  est  pour  le  Jésuite  d*uncf 
égale  indifférence.  Tel  est  l'homme  une 
les  Constitutions  ont  voulu  donner  â  l'a- 
postolai  catholique.  Sans  doute  nous 
pouvons  gémir  devant  t)ieu  de  ne  pas* 
atteindre  toujours  ce  but  avec  le  cou- 
rage persévérant  qu'il  demande;  dit 
moins,  faut-U  Tavouer,  le  but  n'est  pas 
sans  grandeur  ;  et  y  consacrer  sa  vîe, 
c'est  peut-être  lui  donner  quelque  prix , 
et  j'ai  dit  la  vérité. 

«  Quant  au  gouvernement,  la  société, 
réunie  dans  ses feprésentants  élus,  choi- 
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%il  «MU  «MM^;  elle  lui  donne  on 
U\%  iMmtee  d^asslsUoils  tirés  des  diffiè- 
r^l^  vorovittoes,  et  qu'il  doit  con^lier 
)MHM'  le«  cboses  qoi  conoeraenl  soi  9tAr 
lilUiiaratîon.  La  société  désigne  anssi 
un  admomitmârj  dont  la  charse  est  d*a* 
\ertir  le  général,  snrtont  en  ce  fni  re^ 
garde  sa  iXAduile  personnelle  et  privée. 

«  Dtt  resie  rantorité  dn  général  n*a 
point  d'aulre  contrtUe  regnUer  et  ordi- 
naire :  il  est  obUgê  de  prendre  et  de 
recevoir  des  conseils  :  il  est  seul  juge  de 
sa  détemiinalion  dctwère.  Dans  un  cas 
extrême,  qui  ne  sest  janais  prêsenlé  , 
et  qtti>Dien  aidant^  ne  se  présentera  ja- 
sais, les  provinces  ponrraient  élire  des 
dépntes,  les  assi$iancs  pourraient  les 
convoquer  atn  de  déposer  le  général 
devenu  indigne  ou  coupable. 

K  Tous  les  supérieurs  provinciaux  et 
kKau\«  tous  les  membres  de  la  compa- 
gnie ^out  soumis  au  général  et  lui  doi- 
vent oWissance.  Tous  peuvent  librement 
recourir  à  lui  et  lui  éi  rire  comme  aux 
auirv'*  suiH^rieurs.  11  est  le  père  com- 
mun ;  lasulH^rdlnalion  est  grande,  mais 
Ws  rtcours  stmt  nombreux  et  faciles. 

«  Comuu>  tous  les  autres  ordres  reli- 
gieu\«  U  compagnie  est  divisée  en  pro- 
rin\vs.  1.0  provincial  a  ses  consulteurs 
^  j^m  ^MtmoHiteur  nommés  par  le  géné- 
i^ù  U  doit  aussi  prendre  et  recevoir 

lt>uis  a\ls.    ^ 

«  KuHu  f  chaque  maison  a ,  sous  un 
Itli^  uu  nous  un  autre ,  son  supérieur 
pivpiv ,  Hounili  au  provincial  et  au  gé- 
%\^v^U  1*0  supérieur  de  cbaque  maison  a 
i^linioiurut  un  conseil  et  un  admoniteur. 
Ii^llo  ont  la  forme  du  gouvernement  de 
la  l'omuUKnie ,  Tunlté  du  pouvoir ,  la 
itmltilillclté  d*avis  consultatifs.  La  sa- 

ft^M»  possède  ainsi  toute  sa  lumière,  et 
'aciluu,  toute  sa  puissance. 
I  |i<^  général  est  à  vie  ;  tous  les  autres 
nUiMirlcurs,  quels  quils  soient,  ne  sont 
uunittiés  que  pour  trois  ans,  ils  peuvent 
e(>pt«ndant  Atro  continués.. 

I  ceito  simple  organisation  porte  avec 
i^llo  beaucoup  de  force  et  de  douceur, 
beaucoup  d'éléments  d*ordre  et  de 
palXf  braucoup  de  garanties  et  d'appuis 
ronservatffurs.  C'est  un  rouage  fa- 
^'  \  n'^KuIlor  qui  développe  tranquil- 
Hiû  action.  Toujours  plusieurs 
\i^i*%  veillent  par  devoir  auprès 


de  rantorité,  Téclairent,  TavertissettC 
avec  respect,  et  rendent  compte  à  Tan- 
inriié  supérieure. 

c  Ainsi  tous  contribuent  en  quelque 
sorte  à  Texercice  de  Taotorité  et  tons 
obéissent.... 

c  Là  devaient  évidemment,  pour  un 
corps  religieux  et  apostolique,  s'arrêter 
les  combinaisons  et  les  prescriptions  de 
la  prudence.  A  Dieu  même,  à  son  esprit, 
à  sa  providence  attentive,  il  fallait  abnn* 
donner  le  maintien  et  le  succès.... 

<  Et  quant  à  ceux  qui  ne  veulent  rien 
juger  que  d'après  les  courtes  vues  de 
la  politique  humaine,  qui  ne  savent  te* 
nir  compte  à  Tégard  d'une  société  reli- 
gieuse ni  de  Télément  divin  déposé  dans 
se^  lois,  ni  de  la  puissance  régulatrice 
d'une  véritable  charité,  ils  parleront 
toujours  en  aveugles  de  notre  Institut, 
de  sa  force  \îtale  et  de  son  régime  inté- 
rieur. Vous  ne  supposez  que  défiance 
mutuelle  et  triste  esclavage  dans  notre 
vie  ;  vous  ne  la  connaissez  pas.  Il  n*y  a 
pas  une  seule  appréciation  exacte  dans 
tous  vos  jugements.  Vous  avez  fait  bien 
du  bruit  et  des  discours  sans  vérité.  Vous 
ignoriez  ;  mais  quand  on  ignore ,  le  si- 
lence est  la  loi  de  l'honneur  ;  et  là  où 
vous  avez  prodigué  l'injure,  moi  qui 
sais,  j'ai  dit  la  vérité.... 

«  Maintenant  j'achèverai ,  dit  M.  de . 
Ravignan,  l'analyse  des  Constitutions 
en  donnant  l'idée  juste  de  la  grande  loi 
de  l'obéissance.  Elle  est,  j'en  conviens, 
notre  ftme,  notre  vie,  notre  force  et 
notre  gloire.  C'est  ici  le  point  capital 
de  l'Institut  et  le  point  capital  aussi  des 
attaques.  Mais  pour  répondre  à  toutes 
ces  attaques  dirigées  uniquement  contre 
le  Jésuite ,  un  seul  fait  suffira  :  c  C'est 
que  tous  les  ordres  religieux  sont  liés 
par  le  même  vœu  d'obéissance,  que  tons 
expriment  et  entendent  de  même  la  ver* 
tu  d'obéissance,  t 

.  <  Et  après  tout,  qu'y  a-t-il  donc  là  de 
si  étrange?  Saint  Ignace  a. beaucoup  in- 
sisté sans  doute  sur  la  vertu  et  la  per* 
fection  de  l'obéissance;  mais  il  n'a  rien 
dit  de  plus  fort ,  ni  même  d'aussi  fort 
que  les  autres  fondateurs  de  sociétés 
religieuses  :  et  c'est  ce  qu'un  examen  sin- 
cère ne  devait  pas  laisser  ignorer  à 
ceux  qui  nous  ont  attaqués. 
i  Saint  Ign^c^  wm  permet  d'adresser 
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UMûoiirs  aux  supérieors  bos  humbles 
représentations  ;  après  avoir  consulté 
Dieu  dais  la  prière^  il  nous  permet  dé 
leur  manifesler  avec  respect  nos  senti* 
mentscontrairesaux  leurs  ;  et  dans  cette 
langue  de  modération  et  de  prudence 
qu'il  savait  si  bien  parler ,  il  a  cru  de- 
Toir  tempérer  le  conseil  de  Tobéissance 
aveugle  {cmcaguadam  obedientia)  là  oè 
les  autres,  tons  les  autres ,  Timposent 
avec  une  rigueur  qui  n'admet  point  de 
ménagement,  avec  une  étendue  qui  ne 
connaît  point  de  limites. 

c  Saint  Benoit,  ce  patriarclie  de  la  vie 
religieuse  en  Occident ,  lui  dont  les 
disciples  ont  défriché  TEurope  et  à  qui 
les  lettres  et  les  sciences  doivent  la 
conservation  de  leurs  plus  beaux  tré- 
sors; saint  Benoit,  dont  Tesprit  plana 
liHigtemps  sur  d'innombrables  généra* 
tiens  pour  les  civiliser  et  les  instruire, 
saint  Benoit ,  instituteur  de  la  vie  mo- 
nastique ,  ordonna  textuellement  à  ses 
disciples  d'obéir  dans  les  choses  même 
impossibles  :  on  comprend  que  c'est  ici 
Técho  de  la  parole  évangélique;  on 
peut  le  voir  dans  la  préface  de  ses  rè- 
gles et  dans  les  chapitres  v  et  lxviii. 

c  Saint  Ignace  n'ignorait  pas  le  mys- 
tère de  cette  sainte  témérité  qui  s'en  re- 
met à  Dieu  du  soin  de  transporter  les 
montagnes  pour  faire  éclater  les  triom- 
phes de  la  foi  ;  mais  il  ^n'en  a  point 
laissé  de  leçon  par  écrit! 

1  Saint  Ignace  exhorte  à  se  laisser 
porter  et  régir  par  la  dMne  Providence 
comme  si  on  était  un  mort ,  perinde  ac 
si  eada^^er  esseni.  Cette  image  n'est  pas 
de  Inl,  il  l'a  prise  évidemment  du  grand 
et  admirable  saint  François  d'Assise. 
Cet  homme  si  extraordinaire,  si  puis- 
sant et  si  doux,  auquel  il  fut  donné  de 
réaliser  tant  de  merveilles,  qui  vint 
montrer  à  la  terre  l'Évangile  vivant  de 
la  pauvreté  et  de  la  croix  dans  un  apo- 
stc^t  si  beau  et  si  vrai,  saint  François 
d* Assise  ne  regardait  comme  réellement 
obéissant ,  au  rapport  de  saint  Bona* 
Yettture,  autre  lumière  éclatante  du 
moyen  âge ,  que  celui  qui  se  laissait 
toucher,  remuer,  placer,  déplacer  sans 
aucune  résistance,  comme  un  corps  sans 
vie,  corpi»  exanùne.  11  exprimait  la 
même  penséeà  peu  près  encore  dans  les 
mêmes  termes,  lorsqu'il  disait  son  sen« 
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timent  à  ses  religieux  en  les  insirutaMt 
sur  l'obéissance  :  Ce  sont  des  mort« 
que  je  veux  pour  disciples,  non  desvi^ 
vants ,  mortuos  non  suives  eg^o  meo»  volo  ; 
»et  Cassin  ,  longtemps  avant  lai,  s'élaic 
servi  de  cette  énergique  image  pour 
exprimer  la  perfection  de  Tobéissance. 

<  Enfin,  pour  omettre  tons  les  autres, 
saint  Basile,  le  législateur  des  moines 
d'Orient  et  l'une  des  plus  mdles  figures 
des  anciennes  égKses,  comme  l'une  des 
plus  belles  gloires  del'épiscopat  et  de 
la  science  sacrée,  saint  Basile,  au  cha* 
pitre  xxn  de  ses  Constitutions  monasti- 
ques ,  veut  que  le  religieux  obéissant 
soit  comme  rontil  dans  les  raaios  de 
l^uvrier,  ou  bien  encore  comme  la  eo» 
gnée  dans  la  main  d'un  bûcheron.  Le 
bâton  du  vieillard  ,  si  singulièrement 
reproché  à  saint  Igqace ,  est  moins  re- 
doutable, on  l'avouera 

i  Mais  écoutons  saint  Paul  :  c  Vous  êtes 
c  morts,  êr  voire  vie  est  cachée  en  Dieu 
c  avec  Jésus-Christ....  Nous  sommes en- 
c  sevelis  avec  lui  dans  la  mort....  Quant 
ff  à  mot,  je  meurs  chaque  jour...  Je  suis 
c  mort  et  crucifié  pour  le  monde,  et  le 
f  monde  est  mort  et  crucifié  pour  moi. .  ; 

t  aussi  ma  vie  est  Jésus-Christ  seul 

t  Nous  sommes  comme  des  mourants  et 
c-  nous  vivons  cependant.  » 

f  Si  le  langage  de  saint  Ignace  est 
étrange,  au  moins  conviendra-t-on  que 
saint  Paul  lui  avait  donné  bon  exemple. 
Saint  Paul  nous  révèle  ici  tous  ses  plus 
admirables  secrets;  il  nous  découvre  la 
source  à  laquelle ,  parmi  les  longues 
luttes  de  son  apostolat,  il  est  allé  puiser 
la  force  et  la  victoire.  C'est  donc  ett 
moorant  ainsi  au  monde,  à  lui-même,  à 
ses  volontés ,  à  ses  désirs ,  à  tout  ce  qnj 
n'éuit»  pas  Bleu ,  qu'il  accomplit  tant 
d'incroyables  travaux,  qnil  fournit  vue 
carrière  si  glorieuse ,  qu'il  sauva  tant 
d'âmes. 

I  Cette  langue  de  saint  Paul  avait  été 
pariée  avant  lui  par  une  bouche  divine. 
£t  que  signifie  donc  cette  leçon  t 

«Le  grain  de  froment,  s'il  ne  meurt  pas, 
c  reste  seul  ;  s'il  meurt ,  il  produit  beau- 
«coup.  Ainsi  celui  qui  aime  son  âme  la 
t  perdra,  et  celui  qui  hait  son  âme  en  ce 
c  monde  la  garde  pour  la  vie  éternelle.  » 
£h  bien  l  je  le  demande  encore,  qu'est* 
ce.  que  cette  haine  de  soi ,  cette  mort 
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yglOUtaip^e  et  s(Hiveraiiiemeiit  désirable 
pour  vivre  et  fructifier?  Blasphémerait- 
on  contre  la  parole  évangéUque? 

c  Oui ,  0OUS  dit  la  sai^esse  iacréée ,  il 
laul  que  VOU4  mouriez,  que  vous  soyez 
€ui«0veli&  dans  la  terre,  que  vous  di&pa- 
raimez  dam  rabaissement  de  vous- 
«néQeetdans  Vabnégatiop^et  pMisaprès 
vouft  revivrez 

%  Et  saint  Paul  a  voulu  énergiquement 
e&priner  danala  personne  même  du  Bau- 
veuroe  principe  divin  de  gloire  et  de  vie, 
quand  il  a  dit  :  «  U  s'est  anéanti,  ejûna" 
«  mvêê;  il  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la 
i  moflf  obedUns  usquead  mgrtam.  i. Saint 
Ignace^  dans  sa  loid*obéissance,  n'a  pas 
voulu  exprimer  d'antre  mort  que  celte 
belle  et  féooiAde  vie  de  l'apostolat  déft- 
nie  par  Jésufr£brist  et  par  saint  PauL 

I  Omon  bienheureux  pore  !  je  n'avais 
pas  besoin  que  l'autorité  de  vos  pré* 
etptes  fttt  jamais  devant  moi  justifiée. 
La  parole  per  laquelle  vous  m'ordonnei 
(In  mourii'  en  obéissant  est  le  plus  pur 
et  le  plus  généreux  esprit  derÉvangile. 
ie  le  crois  de  toutes  les  lorees  de  mon 
éme  et  je  le  proclame  à  la  face  de  ce 
siècle*  qui  pent^tre  maintenant  com- 
prendra mieux  mon  langage^  ie  n'ai 
li»QUvé  la  paix  et  la  vie  que  dans  la  pen- 
sée de  cette  mort  à  moi-mdme. . . . 

«  JUnai  le  religieux  n'est  plus  esclave  ; 
U  lie  sert  plus  rhnmeur,  le  caprice,  les 
senfu  Tergneil  ni  les  passions;  il  a  foulé 
aux  pieds  ces  tyrans.  Il  est  libre  dans 
des  voies  aftres;  la  vérité ,  la  prndence 
règlent  ses  pas.  U^st  libre,  car  il  obéit 
à  ta  sfgesaa  de  Dieu  ;  et  iji  obéit  t>aur  se 
dévoMT  à  tontes  les  œuvres  utiles ,  à 
tous  lei  sacrifices  et  à  loua  las  travnnx 
pwrlebien  éternel  de  rbumanilé. 

1 8oI4nt^  tn  ims  te  pincer  à  la  tète  de 

•  ne  pons;  tu  v  realeras)  tu  mourras, 
I  Mue  paeêren.  --Oui,  mon  générai.» 

Telle  est  l'obéissance  guerrière ,  per^ 
énéê  a$  c0àai^4r.  Elle  sert«  elle  meurt; 
et  «allé  pourquoi  la  patrie  n'a  pas  asant 
du  courcmMSt  n*a  paa  asses  de  vœx  peur 
iséMbrsr  son  héroïsme  et  sa  grandeur. 

i  Ueninlo^  voua  partirez  pour  la 
I  iSl^niM  ta  peraécnticA  vota  y  attend, 

•  fient^ro  lu  martyre. 

«  Ont^mon  péte.t PeriAdeaccadavet; 

liMo  est  ToliéisaaBce  religieuse.  Elle 

^6tre  t  le  martyr  ;  elle  envoie  ses 


nobles  victimes  mourir  aux  extrémités 
du  monde  pour  le  salut  de  frères  incon- 
nus. Et  voilà  pourquoi  TÉglise  lai  élève 
ses  autels ,  lui  décerne  son  culte  ,  ses 
pompes  et  ses  cbants  glorieux. 

t  Telle  est  Tobéissanoe  demandée  au 
Jésuite. Vous  avez  crq  pouvoir  la  livrer  à 
la  dérision  publique  ;  il  vous  a  pin  de  la 
mépriser;  laissez'^môi  penser  que  Jus* 
qu'à  ce  jour  vous  ne  l'aviez  pas  com- 
prise. • 

Le  chapitre  ui  sur  la  doctrine  de  la 
compagnie  de  Jésus  est  un  des  plus  cu- 
rieux et  des  plus  instructif.  I^  P.  de 
Ravignan  rappelle  d*abord  que,  d'après 
l'arrêt  du  parlement  de  1762,  toutes  les 
monstruosités  de  Tesprit  htimflin,  toutes 
les  hérésies,  tcaites  leé  erreurs,  le  lansé^ 
nisme  seul  eKoepté,  tous  les  crimes, 
toutes  les  impiétés,  toutes  les  Infamies 
auraient  été  enseignées  par  les  jésuites 
en  tout  temps  et  persévéfammént.  Il  se 
demande  ensuite  :  La  compagnie  de  ié- 
sus  a«4*elle  des  doctrines  qui  lui  soient 
pix)pres?  A.  quoi  i\  répond  par  les  faits, 
qu'elle  a  toujours  suivi  les  doctrines 
les  plus  comraanétnent  enseignées  dans 
les  écoles  catholiques. 

f  Quelles  sont,  à  vrai  dire,  les  doctrines 
de  ta  société  de  Jésust  €e  qù^fl  y^di 
plus  approuvé  dabs  TÉglIsie;  ce  qni  est 
ta  voix  commune  des  docteurs,  de  eelnl 
avant  tout  qu'on  a  si  justement  nommé 
le  prince  et  l'ange  de  toutes  les  écoles. . . 
En  théologie,  saint Thomas,rune  de^  plus 
belles  gloires  de  l'Église  et  rbonneur  âë 
l'ordre  illustre  de  saint  Bonsinkftfe,  est 
déclaré  le  doofenr  propre  des  maUres 
et  des  dèvendnla  compagnie  de  Msus!, 
sans  que  Ton  soit  aasarvi  t^ietofs  » 
suivre  enavengle  ses  moindres  oplnfons^* 
Aussi  danslâs  questions  Ubrêment  éèn- 
troversées  entre  les  théeldgidnsi,  ta  Jé^ 
suite  est  libre  loi-même  d'embrasser  le 
parti  qnî  lui  convient.... 

f  On  noua  a  reproché  naguère  d'àbtu« 
tir  la  raison  et  d'asservir  la  liberté  bu* 
maine.  Eh!  mon  U|ea!  toutes  les  c)a« 
meurs  réunies  nous  reprochèrent  jadis 
de  les  favoriser  trop;  nous  étions  ta 
compagnta  pélagtemie  s  et  qui  ne  sait 
qne  Pelage  fut  le  proraoteiir  ontré  et 
faux  de  li|  raison  et  de  ta  liberté  natn* 
relies)  Parmi  toutes  ^ea  impnMrtionn 
cdntmdiciQîresy  à  qnoi  s^nnéter  t  Noun 
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non*  êûfàÊÊM  wtMBmmemi  tamo»  entre 
lA  deux  extrâiMft,  debout  MpHê  dé  la 
êol#éiie  Immuable  de  vérité. 

«iepulftl*affirhier,iiotreespritGODsi6U 
lAiijoim  dans  ifae  vraie  tendance  à  glir- 
dN  les  droits  de  là  liberté  bnnaine  et 
de  la  raison.  Lotàei'^  Calvin^  le  jansé- 
afflue,  nd  crand  nombre  de  philosophes 
da  dernier  sièdle  voulurent  imposer  à 
iliomme  Icidogme  abrutfssant  dn  fata- 
lisflie;  notre  compagnie  lutta  constam- 
en  fbveor  de  la  liberté.  Est-ce  là 
crfaet  De  fait ,  elle  n*a  été  Tobjet 
!  bninè  si  invétérée,  elle  n'est  deve- 
I  la  viotine  de  tant  de  persécoitDns, 
que  ponr  avoir  sans  cesse  repoussé  de 
l^tnseifnement  catholique  des  doctrines 
oppresaitros  et  désespérantes;  Le  pro- 
d'AlloBiagne  et  le  jansé- 
s  de  France  suffisent  à  le  prouver. . . 
c  Aussi ,  malgré  le  génie  de  PUscal , 
dam  les  lignes  raillenses  ne  snnraifent 
sonteair  nae  discussion  vraiment  sé- 
fleuae et  ttaécdogique^  je  dirai  :  Lesex* 
eès  de  qoelqnes  casuistes  et  ienrs  subti- 
lités^ les  moqueries  et  les  ii^ures  faciles 
4o  lUdversnire ,  ne  changent  rien  aux 
lMulen«nta  sur   lesquels   de  savants 
théolofliels  ontcrii  que  le  probabilisme, 
Mufermé  dans  les  Justes  bornes,  n'étatt 
qu*ttiie  expression  de  Têsprit  de  liberté 
m  de  eiiarité  évangéiiqqe,  et  de  grands 
auînts  root  ainsi  enseigné.  Je  ne  diaouie 
pus,  je  mé  bortie  à  r ésukner  trots  falls  : 
nnnt  Vexistnnce  de  la  Compagnie  ,  le 
probabilisnle  était  communément  en- 
aeigné  dans  louiies  les  écoles  de  théolo-. 
«te;  dais  ta  compagnie ,  il  fut  attaqué 
par  les  plus  fartes  rdisons;  H  ftatèmieigné 
uupeadant  aussi  par  plusieurs  Jésuites, 
«I  e'ais*  nous  seuls  qu'on  lé  reprocher. 
tf  H  udl  une  autre  doctrine  dont  lo  nom 
ihaasmMeA  lu  tempête,  e|  seinhleamon- 
eder  uér  ndns  de  sombres  nuages;  je 
veux  parier  du  tyrannicide. ... 

«  Mais  aun  temps  du  moyen  âge ,  la 
^eMm  et  la  Mgitiàiité  du  tyrannicide 
ais  tmtàmêé  lîréùAHéufceÈ  atait  ocoupë 
teb  ennriia  les  pbft  graveS4  et  saint  Tho- 
vuwf  n'avait  pas  bésitéàla  nisoudre 
éàm  lo  sais  do  TaffirmaAte. ... 

f  Mais  oeita  doctrine,  imputée  ann  Je- 

uttltea,  était  si  loin  de  Mir  étfé  pirtieu- 

lièfd  qn^  ^  fin  1d  6o9bOh6e  ^ui ,  en 

*  Éé  Bfgimint  priiiefpum,  ifb.  i,  c«r.  t^  ét'Viii. 


fénvier  1589  ,  ddnnà  le  fcignal  dd  AéboK 
dément  des  pïissionstyrannieittesoonirè 
le  roi  Henri  tll.  Les  plus  foognett  prgL 
dîcateurs  de  ce  dogme  sanglant  filrenk 
des  hommes  dont  je  ne  veux  point  ret- 
dire  ici  les  néms,  maiéqui  flotoitement 
n'appartenaient  pas  à  la  cdmj^gide  de 
Jésus....  Vn  seni  d*éntre  eni,  MarUmS, 
homme  d*nne  intelligence  supérieure  ^ 
mais  d'un  èataetèire  ardent  et  indocile, 
dépaM  là  limite  posée  pav  nilbstre  et 
saint  docteuï*.  Le  litre  SéRtg^  parut  ;  tt 
fbt  désapprouvé  à  Rome  par  le  r.  tté- 
liera?  Aquaviva,  et  Tédllion  fut  suppri- 
mée.  Mais  ud  exemplaire  tomba  entre 
les  mains  des  p)roteétants  ;  c'était  uno 
bonhe  fortune  ;  il  fallait  pouvoir  Toppo^ 
ser  éternellement  aux  Jésuites.  Par  les 
sbins  des  protestants,  lelivre  <<e  Règè  bit 
réimprimé  et  répandn. 

f  Le  P.  Aqnaviva  rendit  un  décret  qin 
est  encore  en  vigueur.  Il  défendit,  sous 
peine  d'excommunication  et  en  vél-tu 
de  la  sainte  obéissance,  à  tout  membre 
de  la  compagnie  d*afitrnlei*  ou  d'édoir- 
oer  en  aucune  manidre  la  doctrine  du 
tyrannicide. 

«Depuis  i6U  pas  un  auteur  Jésbiié  h'en 
a  parlé  et  n*a  pu  en  parler  ;  nimporte  : 
en  1763  tous  les  Jésuites  birëttt  eiondam- 
nés  comme  fauteurs  du  régicide  ;  en  i8M 
ils  sont  encore  sous  le  poids  dft  cette 
tibsurde  inculi^ation.  Il  faut  rebdnnattre 
que  là  justice  et  la  vérité  sont  singiH 
lièiement  eniendues  et  appli^iiées  quel- 
quefois. > 

Aidu'tonéicl  que  le  pieux ^ferson,  sèus 
le  fbd  des  passions  {populaires  qui  ^'a- 
gitaientà  son  époque,  èomme  pltlS  tël'd 
à  celle  dèr  la  llghë,  avait.  Ml  ansSi,'  ]^o- 
noncé  cette  fiarolëliomieide  :  nulle  Vid- 
tfme  l>lus  agréable  à  IHeu  qu'un  t^ran  : 
^uUa  deo  gratioh  vioitma  qiinm  tftafU 
nus  ;  et  ce  texte  deSénèque  le  tragîqhé, 
n  TaVait  développe  en  langue  volgafre. 
Il  éstvrai  que  depdis,  Gèrson  a  été  loué 
par  M.  Tfllemâln  comme  ayant  unfqhé' 
ment  professé  les  doctrines  contraires: 
ce  qui  était  fortliien  ditsansdoutç,n]bfs 
ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  qu'en 
blsiotre  comme  en  morafè ,  il  est  dés 
hommes  qol  entendent  sinàuliéreihent 
la  Jhftfce  et  là  Vérité. 

tMt  Vicdt  donc  que  tirrit  dhfecttsà- 
tldhs  bm  pesé  jnsquid  snf  les  Jésnitei? 
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n rwt  biei  le  leor  dire  afln  quiU eu 
fauent  ceHer  la  cause  :  le  triomphe  du 
ineAi^iif  e  a  élé  bâti  sur  leur  aileoce. 
C*eH  doA^à  eux  tous  à  poursuivre  maih- 
leoaut  de  eonceirt  l'œuvre  de  publicité 
ai  digneroeut  commencée  par  le  R.  P.  de 
Ravfgiian.  Mais  la  publicité  con^ste  sur- 
tout à  se. produire  soi-méipe.par  des 
acteif  eu  choisissant  les  drcoustances 
oii  la  oommémoratioa  des  grands  sou- 
venirs nationaux  donne  à  tout  un  peu- 
ple une  même  pensée,  au  même  cceiur^ 
«ne  même  action.  Après >*étre  mêlée  et 
ideiitifiée.à  dépareilles manifestatioBs, 
la  défense  d'une  bonne  qpuse  est  une 
victoire  assurée  et  Ton  répond  à  sesao- 
cosateursen  montant  au  capitole.  C'est 
ainsi  que  le  R.  .P.  Lacordaire  s'est  foit 
admirer  et.  défendre  par  eeax  même 
qui  l'eussent  accusé,  s'il  eut  eu  moins 
4e.  courage  et  moins  d;amour  pour  les 
IiJi>ertés  de  son  pays* 

Pareil  triomphe ,  n'en  doutons  pas, 
couronnera  les  nouveaux  efforts  du  P. 
de  Ravignan.  L'appel  à  la  justice  de  se 
connitoyens  est  encore  le  seul  langage 
qu'il  ait  fait  entendre;  mais  cet  appel 
réclame  aussi  pour  la  France  la  pre- 
mière de  ses  libertés,  celle  d'entendre 
une demende en  réhabilitation  et  déju- 
ger ensuite  sur  son  honneur  et  sa  con- 
science en  face  d*uue  conspiration  our- 
die par  des  courtisans  et  salariée  avec 
les  gratifications  littéraires  et  les  siné- 
cures du  ministère  de  l'Instruction  Pu- 
blique. 

Il  faut  que  tout  cela  ait  un  terma;  et 
le  noble  exemple  de  Lally-Tolendal  en- 
courage ici  le  P.  de  Ravignan. 

<  Un  homme  dont  le  nom  est  demeuré 
f  célèbre  se  présenta  à  la  fin  du  siiècle 
4  dernier  devant  la  justice.  Il  n'avait 
f  rien  à  demander,  rien  à  réclamer  pour 

<  lui-même.  Mais  un  motif  immense 
«  pressait  son  cœur,  exaltait  soncoii- 
«  rage*  Fils  généreux,'enfantblessé  dans 
«  ses  plus  chères  affections  par  la  con- 
"  àmMiion  d'un  père ,  quelle  que  f  At 
4  rautoritédelasentence,ilenprononça 
«  riojustice  dans  sa  conscience,  et  de- 

<  manda  une  réhabilitation  solennelle. 

<  Il  dut  à  ses  efforts  persévérants,  il  dot 
*  A  cette  consécration  courageuse  d'un 
f  beau  talent,  lé  trioaQ)hedelapiété 
I  ilUalaet  une  noble  part  de  renommée. 


c  Gomme  lui  je,viens  demander  la  ré* 
rhabîliU|tion  de  mes  pères.  Enfant 
c  blessé  dans  mon  âme  par  les  longs 
«  malheurs  de  ma  famille  et  par  la  dou- 
(  loureuae  iniquité  de  la  sentence  qui 
«  pesa  sur  elle,  je  n'ambitionne  aucuiie 
f  renommée ,  je  n'apporte  point  de  ta* 
t  lent,  je  n'ai  qu'une  inébranfadile  con* 
c  viction.  Je  ne  demande  que  jnstiôe  et 
«  vérité,  je  n'ai  pas  besoin  d'autr# 
«  chose. 

c  Je  demande  la  révision  d*im  fgnmé 
«  et  injuste  procès  ;  je  la  demande  pour 

<  moinaiénie.  J'ai  la  plus  Indubioble 
<i  conscience  quils  furent  innocents  « 
«  que  nous  le  sommes.  Ils  ne  furent  ni 

<  jugés,  ni  entendus;  qu'on  nons  entente 
«  enfin,  qu'on  les  juge  aujourd'hui.  » 

Quelle  âme  catholique  serait  asses 
lâehe  pour  ne  pas  s'émouvoir  à  ces  po«- 
rôles  !  quel  cœur  oserait  ici  fiailltr  en  se 
refusant  au  sentiment  de  la  justice?  Ré* 
sumons  donc  nos  propres  impressions 
en  terminant  l'analyse  de  la  brochure  de 
M.  de  Ravignan.  Qu^le  était  avant  cette 
noble  défense  la  position  des  Jésuites? 
Favorisés  en  secret  par  quelques  hom- 
mes du  gouvernement,  ils  étaientaooep- 
tés  par  le  pouvoir  d'aujourd'hui  pour 
prêcher  exclusivement  des  doctrines 
d'obéissance  ;  et  il  n'est  pas  un  seul  des^ 
potisme  à  coup  sur  qui  n'en  eût  fait 
autant,  si,  par  crainte ,  pnidence  an 
autre  moyen ,  il  eût  pu  obtenir  de  ceux 
qui  prêchent  l'ordre  de  n'y  mêler  no» 
cune  doctrine  de  liberté.  Ce  qui  avait 
encore  fait  accepter  les  Jésuites,  c^est 
qu'on  se  croyait  sûr  deles  tenir  toujours 
impopulaires  dans  leur  existence  à  de^ 
mi  avouée  ;  de  les  avoir  par  conséquent 
soumis  et  dévoués  comme  ces  spadassins 
littéraires,  si  bien  déconsidérés  dans  l'o- 
pinion publique,  que  le  pouvoir  seol , 
leur  offrant  une  planche  de  salut ,  les 
tient  pour  jamais  à  sa  disorétionv  / 

Mais  grâce  à  Dieu  ,  tous  ces  calculs 
sont  déjoués.  Les  Jésuites  ont  parlé  en 
hommes  libres  au  nom  de  la  liberté  de 
conscience;  ils  ont  parlé  comme  les 
nouveaux  Dominicains;  etJes  uns  «t 
les  autres  sont  prêts  à  agir  dans  Tinté- 
rétdu  pays,  comme  cesdignes  frères  des 
écoles  chrétiennes  l'admiration  de  «tous 
les  gens  de  bien.  Disciples  du  bienheu- 
reux de  la  Salle,  de  saint  Dominique  ou 
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desaine  Igaac^  (krit^fala,  et  «fMIéqtie 
soit  notre  préférence  ponr  les  luremiers 
oa  poor.Ici  deraiava^  notre  devoir  eet 
de  les  défendre  snnsdtsUnelien,  eonnne 
expresiloopemnineBiedela  HAiertéde 
oenscience  et  é»  droit  d'aseocf ation  re- 
liffeme.  il  s'agit  enfin  de  savoir  si  la 
France  entravée  dans  la  consécration 
de  ces  principes  civilisateurs,  souffrira 
^*on  la  Inleae  en  arrière  de  la  Belgiqne, 
de TAnglfBlerreondesÊtats-Unls.  «Dana 
^.ceap^fs  ot  la  liberté  de  eonscience 
f  est  nne  réalité,  les  relifiienx ,  lesié- 
•  soiien  conme  d'antres  ^  ont  pnèliqne- 
c  niMldnecoUéi^setdeaétabUsaenientii 
f  Bombrena.  de  lonsigenresu  Personne 
f  ne  peMe  qn'il  soit  jnale  et  lépl  de  les 
I  baanir«  i  C'est  qne  cbez  ces  peui^es 
Uhim,  ajoaionsrmns ,  pour  compléier 
ni  la  peMéndn  P.  de  Ravignan,  tout  le 
Bwade>  comprend  la  Hb^  par  réd«« 
cation.  La  pleine  jouissance  des  droits 
de  la  Ikmille  y  prépare  les  citoyens  à  la 
grande  gestion  des  affaires  du  pays , 
et  à  y  laisser  en  mêaie  teflps  ebaenn 
dans  rinlégrité  de  tons  ses  droite.  Si 
doDcon  nous  reftase  à  nous  les  bienfaits 
d'aae  éducation  libre ,  c^est  pour  nous 
fiiçonner  de  bonne  heure  à  un  état  so* 
cial  diamétralement  opposé  et  nom 
readce  admînlstaableftà  tons  lea  degrés 
et  dans  aontea  les  eendilioaa ,  tM>nMM 
les  seris  étaient  Jadis  taillables  et  cor* 
féables  à  merci. 
àinsT  toutes  les  libertés  se  tiennent  ; 


en  sacrifier  nne ,  c*ett  ébranler  tontes 
lesr  autres.  Be  même  qu^en  nons  ratta- 
cltanl  aux  libertés  politiques  nous  en 
verrons  sortir  tes  libertés  religieuses,  et 
les' unes  et  les  autres  s^etifsinter  mntnél* 
lemem.  L*onbll  de  cette  vérité  an  début 
dû  dernier  siècle,  nons  a  coûté  cher.  Il 
liant  en  convenir'  courageusement  peur 
savoir  proSter  denosfantes.  En  France^' 
d^ailleurs)  Taven  complet  et  slAeère  ex* 
pie  tout  ;  c*esrle  principe  mette  de  Id 
confession  sécularisé ,  et  c'est  par  ià 
que  le  peuple  Franc  est  encore  lepeuple 
trèsHsbrétlen.  Mais  ne  Toublions  pas  : 
si  beaucoup  de  pblloeoplile  ramène  à  la 
religion  et  si  peu  en  éloigne ,  il  en  est 
absolument  de  même  des  effets  de  la  li- 
berté. Sous  la  Restauration  nous  avons 
en  le  peu;  à  qui  a-t-il  profité!  Mainte- 
nant  et  grâce  à  la  charte  de  1830,  il  nous 
faut  le  beaucoup,  sous  peine  d'assumer 
sur  nos  têtes  les  ineonvénients  de  tons 
les  systèmes. 

r.  Espérons  donc  que  les  Jésuites  ne  tar- 
deront pas  h  produire  de  nouvelles  ma- 
nifestations de  leur  amour  pour  les  li« 
bertés  publiques,  de  leur  sympathie 
pour  toutes  les  gloires  de  la  France.  Le 
Jour  où  ils  se  montreront  chez  nons  ce 
qu'ils  sont  en  Belgique ,  en  Angleterre 
et  an  États-Unis ,  ce  jour4à  aéra  bean 
pour  la  liberté  :  la  justice  du  grand  Jury 
national  ne  leur  fera  pas  défaut. 
R.  TnouASSY. 
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l'apparition  d'un  ouvrage  sérieux  à 
nne  époque  ccrmme  la  nôtre,  est  un  véri- 
table évéïferoent.  Le  siède  est  aux  ro- 
■tains,  anx  feùllletdns,  aux  pièces  fugi- 
thres,  anssf  s'éionne-t-il  qu'un  homme 
sit  assez  de  courage  pour  s'ensevelir 
dans  la  retraite ,  pour  composer  enfin 
ce  qu'on  apj^elle  nn  travail  de  longue 
Meîne.  Telle  est  la  génération  actuelle 

'  Cvarar',  MKrar,  m«  de  aich«li«« ,  €9. 


cependant;  légère,  il  Ini  tant  des  choaei 
légères  comme  elle. 

M.  Guillemin  vient  anjourd*hni  pré* 
semer  au  publie  le  résultat  d'un  4m« 
mense  et  difliclle  travail,  un  poëme. 
Venger  une  héroïne  qui,  ponr  prix  de 
son  sangv  de  set  services^  du  salut  de  la 
France,  n'a  recaeilli  trop  aouveat  que 
d'amères  dérMons  on  d'infimes  outra* 
ges;  glorifier  Bien  qui  l'a  envoyée  ad 
secours  du  royaume  très^rbrétien ,  tel 
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^    ,.%.  *.   A>  >iH>>C!i ,  vient 

^  ^OH^x  V  ;aî  Uoiu^m  flgu- 

..,:î.ca*-u  uou^iuonlrç 

.  .:ua^  ^iKtTUiîu,  pur  e^iT 

.>^  j^Nïrct-^oir  déîà  dei'r 

,  ^  i^ui^dWgnèsSorelJ 

..\  N  ^:nc  le  poète  ^. 

„  mMtt  «•»»«•  ^«'«^né  deppis  des 
\  j,tmo»H**d<*rMstoîre;  femme 
\^^ii^o«k'uv,  qui  réalisait  si 
'  .a  t:  iiiic  la  France  perdue  par 
„  M  »  au  îOMvre  par  une  femme. 


b4e  um  lr9iitiiiMWf9raita«W>é  * 

.tCMabdiuai  pour  toiu,  Jeanne  ne  criicnei  riep^^ 

t  H  fia  du  lifemiéft^iillftC  M  tdiirt^ 
■ée  anglaise  l'aiûiiiée»  Mt*  Ovlëàns  eC 
>iiK. .  prélad^  à  rattatiité  pté  lin^éMk)  46 
i  ?I.*D.  de  Cléry. 

Mitenir  le  sië^e ,  le»  Imliiuims  d«i  «lU 
Iflges  voisins  tiennent  èherdUH*  oïl  «Brl 
deiTièf  e  les  remparto  de  m  eltê  MMe 
qui  ft  Juré  de  fiérlr  pl«rtôl  qUd  '4ê  s6 
roÉdra  s  du  haM  de  Msviarilli ip«Méli 
véûiH  iMMTdtode  VehoMUMtlifAM 

deilncîeiitlle  qu'il  aiiaifie  iiiv  m»  p«i4 

»,■•».  ■■ 

t>  CouTeq»  i»9lé  ne  braUU  pM  eQCOff  « 

te  môme  Dieu  pourUoi  est  celai  quMt  aâore« 

C'Mi  ectai  de  iidoin^ 

Ce  prôlrf  feinlile  pè  pour  la  (iMrfl  4vi  i^iQiflf^ 
Ipbaque  jour,  chaque  nuil ,  dans  lea  àost^riUf , 
Il  médite  4  îdngs  traita  lea  ^raadef  Ht\ik, 
Sbfts  \isÉ  éodfbref  caveâui  dSin  ^atte  doietlèfè 
fli «fêjà  tiàssé ^^edqtlè  nié  Vfé «to«éf<; 
BlMKféferft  mtMé  1«  et»  ttêttfiWà  MHiièitÉ, 

M  f^BMhs  Al^^taltfA  aMl^HV  d^J  dk^a^^^^rta 

QM«d  »•  t«ftf  t  lPl0(cp|#i.iMé4i>.tlillr»|ir^4Mff 

Il  relire  lea  oa ,  lea  range  en  p|f«i«^|^  | 

%i  Aepuia  soi^aviç  #ai  q«;'il  fil  pqnfa  Im  ^WHf 

Il  garde  leiirs  débria  comme  de  aainta  treaora; 


•^\  a  i'*^i*4»i»^**«A  If  roura  de  aea  forfaiU, 

HcKN  i»l>^^^  tt^"**  ^^^"'  montré  cette 

7.;o».vv  U^ix  premiar*  vwa»  M.  Guill0- 

ZI  àiAMt  d*Ai^  gdrcUDt.  aop  paisi))^ 


^      Il  en  sait  toua  lea  noms .  les  âgea  el  lea  datct, 
MUiWittiU  nous  en  tracer  fC'|%l  omne  soulageant  lea  mémoires  inçratea , 

Il  a  aor  chaque  lèle  apposé  récriteao 
Où  le  Trére  peal  Tolr  le  frère  da  tombéis. 


I 


!^  AfilH  M»  P^^*  ^  ^'^^  portée , 
.  yrrr**^  à'àhêl  <  étaM  les  ple«li  a*  J«k  ^ 
CZT^Hrov^  l'écHeOe  *4ttab.. 

1^  199»  ^^^  <^'<N>»  AUf  4*1  4mw^ 


L'épisode  historique  du  vénérable  Si- 
doine est  bien  traité;  de  beaux  ters 
viennent  relever  de  belles  pensées.  Si- 
doine attend  l'Anglais  sans  frayeur,  frap- 
pé i  mori  par  lui,  il  tpmbe  dao^  |A  foj^^ 
qu'il  a  creusée  pour  lui-même,    . 

Cburle^  \U  après  ;^voUvi$it4  t*  ft4él» 
cité  d  Orléans^  &e  reUre  «ur  la  !f  our^iiius* 
Prè«  des  sources  du  Loiret,  Ur^ncoatM 
Termite  Evode  qui  lui  annonce  rarrif^ 
d'un  secours  venant  du  ciel. 

Le  cbaiit  UI  s'ouvre  à  Doinrénijr. 
jeaaae  reçoit  Tordre  d'aanùti^r  aa  im^ 
sion.  Elle  obéit.  Les  démons  affrayés 
appeUe^t  SiîiUW  ^  Jeor  «ecwn  et  t^n- 
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iOii'^e«  yoèCi  la  fteficriptiofi  que  le 
poète  en  donne  :        . 

Taftle  océan  At  p\éuti,  de  «oarTraoce  et  de  dèail> 
La  renée  e(  la  flamtoe  ed  asiffi^éût  le  eeuH  ; 
Bi  |eiq«e  ea^sétfVrfdi  det  iedtée'Ae'hltotaie' 
ResMillèMIrt  léftfeiéU  M  i|té»à|irèéMfflé. 
«M  reteuik  d«  gNM  j<iur 

m9al4fe^ep9l|t4fff  ^  hldeUe»  ft f!« 
IFinie  neoTelle  horreur  Bf  déaoï^ii  ^.  tif  ^e  \ 
Car  ils  portent  partout  leora  éternels  toarments; 
LearBalhenr  toat  «nHfr  eii|i|i>pil«DM  «««fcMents. 

Satan  adresse  aloi'S  aux  déDiQii&  un 
discours  vraim^ol  Me^liaK  G'e#|  )>ien 
imi  que  doivent  parler  le$  démooa.  Ils 
accourent  à  Orléabs. 

Le  cbant  IV  ^^t  topt  çoli^r  cop^cré 
anx  détails  dl|L  fûége  d'OrJ^R^  Piou^  ne 
craindrons mi^ 4ji le  dÂre^  cectamest 
nue  Haute.  Le  piM»  j  a  Upop  oi^Ué  que 
c'estieanne  d^  Arc  «pi'îl  «iMiiite^  que  tout 
ce  qui  n'a  pas  rapport  à  son  héroïne 
B  est  pas  SQ»  syjeu^i^  aûrpius  c'^st  un 
reproche  quenottêlaneiiftà  M.  (tiiîlftcinin 
lorsqo'arrivera  le  menaest  ù»  le  criti- 
que. Il  devait  oonseerer  line  cimtean- 
taiae  de  ter»  à  râcôirter  ces  fhits  et  non 
pas  un  cbant  entier.  ' 
'  Le  chant  Y  nous  montre  les  patrons 
delaFranee  «pparatftsant  au-dessus  de 
la  cathédrale  d'Orléans^  et  veillant  sur 
I9  cité  ;  saint  Denis,  saint  Remy,  sainte 
(HoUlde^  saint  Louis.  Les  pages  de  Ta-* 
venir  6(%(  déroulées  devani  le  $aint  roi  ) 
il  y  lu  te  salùt  ^u  royaume  de  ses  fi)s. 
I^es  patroQ^  dé  la  France  vQ]ent  alors; 
verç  Ppinréïpy  f  (mr'yofr  )'b^oï|)e  qi^ 
9:^\i  la  ^uvQTr  L Vcb^nge  MiiO^iâl  li^i 
^P^rait  en  ca  moment. 

**.../..  I)é)4facilldieflé«v«  ' 

i  MtotMet  eu  tàtiu  rnUi  eMeii  ^m  ai^M^iil*.  ' 

Mta ,  qaiUez  les  cliamps  oii  flourU.  la  iitiidfa      • 
Paarlechanap  des  combats  ;  ne  soyez  pins  bergère. 
Aie«iMlr^l^pilHè#9MelMd«pil«ii'  ' 
Ser  le  fiM  4»  la  iMtv««t»ilHé  l«  tMMf . ' 
Vabde  8«eiMi0énM«t'Waaill  flHorttbs*^  ' 
Mt a^éwOgf ehÉdwi I ii# gif iww pl«t ae^i egéy^  ' 
<  >ipkfir#ail  l#  veirt  tieA  ieinmà  M^tr^ 
'  P»l^étewiiÉ  mnàê  âttwian  I»  ^eiaear. 
(  Je  dirai  Bia  a49e«i  à  fliMipére ,  i  ma  mère; 
< '«qilt|iMikMl«a.. .y  jetftfittlt^li^belt^e. 
*  ^  ne  iaiNian  dose  9  1\m«  yoiM  an  prier, 
«  (fovépéa,  «De  l!aDe«i«a  caMt««,  tb  botteHçr?» 

Elle  reçoit  l'ordre  d'aller  treufer  M 


skre  éeMeéHeovrt.lMsIeedéHMlmrT 
préeèdeiit  ete'est  au  milieu- d'une  orgie 
qu'elle  arrive.  Ici  lé  poète  redevient  his- 
torien; ansst  ne  redirons-nous  pas  les 
huées  qui  accueillent  Je^anfie  »  le  refuf 
qu'elle  reçoU  d'abord  de  ut  Jbire  parver 
nir  au  roi,  et  enfin  le  changement  qui 
s:'op4nr«  otaea  ie  teftle  GhâliijMii« 

Le  vr  chant. ndMS  xeporle  kQfBté^os. 
Les  Jmgleift  maitraa  dH  la  iÉfe*ge«ehe  de 
kl  Leîre,  imileal  fc'étftbUr  séT'Iii  «i«é 
dr4iîtf .  Le  poêla  nma  fait  entre»  daas 
tonales  détaiUdii  eiëgef  il  nous  meadré 
faw  Ceaunfes  vcveaàt  wr  les  Anglais  ié 
bilmne  et.  ràuâle  boiqllaate^  les  tm* 
iMHiripà  eoal^reaés  et  les  Boupgelgnoes 
commentant  à  s'éloigner  des  anglais 
pour  pranécela  défensede  ieer  légbdiae 
^ueareiA^  Su»  ta  i»iHUifiiiea  ^pa  Jèaaoe 
d*Are  fait  de  la  tetaille  de  Rouvrey ,  de 
^ttdffioûurt  sedéeide  à  la  oaiidiilne  aa 
Roi. 

Sm  k  LétM  et  la  Vienae  èleVânt  al  T#Uls»  » 
A#ee  la  #l«tre  aaifqa«  et  ^«idiHm  «t  ffAa^aise , 
ai  d<S  sHclid  psaïai  tttléaleattS  «Maoltt , 
▲  fcÊ^in  tsystaei  «Mat  é  A!aoi»acs  se  uém. 

Jeanne  ek  â  Cfhinon  au  èomh)enc^- 
iiientduvfl"^chant.  Le  lloi  doU-Ula re- 
cevoir; est-elle  inspirée?  est-elle  Yoîleî 
La  rein#  Marie  prenaatriMtrt  au  coaseif 
fait  entendre  des  vœux  dans  soa  la»i 
gage  triste^  résigaé  et  mélMeolIquev 

sire  »  aa  miUea  de  nous  ^  laisses  fenir  ^^  apge  ! 
Ce  grand  Dieu  peut  choisir  bien  indifleremmeiU  . 
Sous  le  chaume  on  la  poarprê  uq  mortel  iilsUUiB^^^ 
Geoef léfe  ou  CloiDde  ;  et  sa  maio  spof era|fif 
A  droit  de  prélerer  ta  bergéire  a  la  reioê. 
Ahl  si  le  ci^l  tpnd)^  daiff^  avance» i|ifa.f«pi|i;ik 
Que  mon  nom  reste  obscur  pour  nos  îleroiara  %9« 

llqiMeasatfiBvitfvtfIriéliaMëMvMa   • 
iiiëi««â4iisisifas*SMaasiieiéeaale.   i' 

|.e  Roi  n'est  pas  ébranlé  encore^  ^qj^ 
que  paraissent  XaintialUes ,  YilÛMrs»  i,^ 
hiref  du  Tillay,  qui  vienQçatanifumçerà 
Chartes  Vil  que  sa  fidèle  ville  d'Orlèaqs 
est  aux  abQiSvq^'i;in^eul  parti  luû  restéf 
c'est  dei^onfi^r  à  la  loyauté  du  duc  de 
Bourgogne  le  dernier  rempart  de  |fi  npcH 
narchie. 

CHéÎ  fcasf  déSt^  hhti  tdfd'le  dfM  «ht  dMtégaattti , 
Reprend  Cliartée;  tf'fmpertef  el  si  Te  dnè'VIltltpjiiB  * 
D'un  dr*ii  efiertaltfreeque  adopte  fe  t^rtnclpe^ 
Je  trcwreédw  mea  ate«  asMt  de  flrmelè 
Posr  fablr  sa  «rr^l  que  iet  pre«x  ost  dieté. 


JËiXX 


IwW'^MM^ 


aéémI  la  mÊÊÊÊKTt ^^  --     am 


_  1  tel  est  letrî 

li^srt^iM»-— »  les^  bouches;  et  It 

AB4*»  -  Jearnoe  arrî?e  à  Orléans. 

I  iHs  >  ^t^  '"'^  entier  dans  les  apprêts 

«ilepoëte  nous  iaiit  suivre 

i«f  n'a  la  ville  assiégée. 

uSrwmwKiatr^  Jeame  vietoriense 
et  plantant  son  étendard 
m-  ift^  ■■«  des  Toonielles.  Elle  es- 
Mvr sciant  de  triomphe  : 

niMnli  l«  DlM  4ef  •rméat . 
S  ■•'■it  met  maini  a«x  combats , 
niée  fef  foodrea  eoflamnées 
n  iriae  PAttsflaia  ao«a  Ma  pas. 

riuia  paiaible  ea  ma  ckaomiére , 
He  commaBdanl  qi'à  moa  troiv«ao , 
n  Toici  qoê  de  la  gaerriére 
Il  m^a  fkit  prendre  le  manteav , 
L^Mi ,  les  armes ,  ta  ba^alére. 
Bi  defitti  moi  de  sa  himiéra 
8eBaBfe«p«rtéle^ 


Mon.  » 
anx  àM^ 

pont  S^H^i^eK. 


Afidiaûie, 


,-^j^  jt  IT  chant.  Le  poète 
^' J^^ujiurien  :  il  présente  Té- 
^*^  dii  promoteur 

e^ 


ipitn''"'*^TjJgI^awitre  ce  dernier  __ 
'^"^^ivMi^  par  ses  sarcasmesla 
'^  nJM^  «vo  1*^°  ^  <^®  Jes^nne. 


>*r<<^\^jpji^  qae  Ton  a  de  Jes^nne. 
^M^'^^ll^i^s  dans  un  espace  aussi 
^*^*^      j,e îf  compte-rendu  d'un  ou- 
ït entier  cet  épisode,  et 
I.  r  tm  entier,  ce  serait  en 
ir  t  iKirme.  Ces  quatre  vers 


jw*^ 


^ii  jijrintri,  al  Maa  raiu  noos  laaff r, 
p^fyrr  «f al ,  il  panl  sfvl  icheTer. 

^t  Ui  Uê  f uerrlsrt  poar  sa  floire  ? 

Ipri  <^«  l4  aatrre  •(  Dieu  fUt  U  tîc- 


t 


Il  co«rbe  Isa  eièvx  fera  ta  terré , 
Il  toMli»  ta  cime  des  monta , 
n  altomota  aoa  iMaarra; 
Et  aondaia  dea  écloiit  plat  prompta, 
PIva  aura  que  |ea  fou  do  ta  § «erro , 
Ool  ao  loin  porté  aa  colore 
Et  peréé  les  soperbes  fronta. 
Béni  soit  le  Dien  4os  armées ,  oie. 

Après  nous  avoir  montré  Jeanne  vic- 
torieuse, M.  Guillemîn  au  Xir  chant  tom 
la  fait  voir  victorieuse  encore,  mais  sur 
le  bûcher.  Nous  assistons  avec  lui  ,aa 
procès  de  Théroîne  ;  il  nous  dévoile  le 
conseil  des  démons  qui  furieux  de  n*a- 
voir  pu  faire  renoncer  Jeanne  à  sa  foi , 
cherchent  le  moyen  de  se  venger.  Salan 
ne  trouve  personne  plus  digne  que  Vol- 
taire d'accomplir  cet  œuvre.  Toici 
comment  le  poète  Hait  prédire  l'anteor 
de  la  Pucelle  : 

....  Un  antre  espoir  aonrit  à  mn  vengeanca. 
Il  te  rencotrorn  dono  taamrtallo  ob| 

Une  vois  do  poëlo  ofeana  inapn 

Sauront  iimiTor  pont4lro«aéclméoo4 
Qu'il  dMoto  Jeanne  d'Are  !  CboiataaoM  ^ 
Oà  la  eormpUMi  soit  sainr  de  rhnrmonio  ; 
Qa'il  excelle  à  mêler  Pambroisio  elle  fini» 
La  tango  de  la  terre  et  les  rajona  dn  ciel; 
QnMI  immole  à  ta  fois,  soos  les  traita  dn  cjnisae  » 
Llionneor  et  la  Torla ,  la  gloire  et  llbérotame. 
Pour  ce  choix  attendons  des  siècles  s'il  le  tant , 
Kt  nq«|s.  ferons  veagés  I 


JEâHNE  ITARC. 


Le  denier  cMp  de  pîBceau  de  M. 
Gmllemui  oous  reprieente  Jeune  ht 

;  Je  bàdier*  Son  dernier  cri,  c^estencore: 
Gloire  à  Dieu/ 

Tel  est  reatemMe  da  poènu»  de  M. 
GuiUeaiiii»  On  y  trouvera,  sans  conire- 
dii,  de  belles  pages ,  de  beanx  vers  et 
de  b^es  pensées  ;  on  y  trouvera  égale» 
naît  rhomme  pur  et  vertueux  se  reflé- 
lant  dans  ses  œuvres.  Mais  la  critique 

'  ne  verra- t-elle  rien  à  redire  dans 
Jeanne  d^Arc?  nous  ne  le  pensons  pas. 

I    Quant  à  nous ,  notre  opinion  est  que  la 

I  Catute  principale  que  Ton  doit  repro* 
cher  à  ce  poème,  c*est  le  plan,  l/auleiir 

I  y  a  trop  oublié  que  c*est  rbéroïne  d*Or- 
IcansquMl  cbante;  qu'elle  seule  doit 
toujours  être  présente  à  nos  yeux ,  pré- 
sente sous  sa  plume.  Qu'a  fait  au  con- 
traire M.  Guillemin?  Après  nous  avoir 
Bontré,  au  premier  cbant,  Jeanne  en 
prière  et  recevant  rinspJratioB  des 
deux,  il  la  fait  disparaître  tout  à  coup 
à  nos  regarda.  Au  u%  Jeanne  d'Arc  n'est 
pas  encore  en  scène,  et  rhermite  Evode 
parle  seulement  d'elle  pour  la  prophé- 
tiser. 

Le  cbant  IV*,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  est  un  bors-d'œuvre.  Et  que  nous 
font  à  nous,  lecteurs  de  Jeanne  d'Arc, 
que  nous  font  les  détails  du  siège  d'Or- 
léans? Il  fallait  en  tracer  à  grands  tralu 
les  principaux  faiu  et  ne  pas  s'étendre 
sur  des  scènes  que  l'on  pouvait ,  qtie 
Ton  devait  raconter  plus  brièvement , 
puisqu'elles  ne  tendaient  qu'à  éloigner 
l'iicroFne.  M.  Guillemin  a  voulu  être 
trop  bistorien.  Il  s'est  laissé  guider  par 
Clio,  11  devait. avoir  plus  de  confiance 
en  Melpomène.  Historien  et  poète,  sont 
deux  cboaes  qui  s'excluent  l'une  Tau* 
tre  dans  un  même  ouvrage.  Le  poète 
doit  se  laisser  entraîner  par  son  imagi- 
nation. Il  est  sur  le  trépied;  l'histo- 
rien, an  contraire,  doit  être  calme  et 
sage  ;  le  poète  doit  présenter  les  choses 
telles  qu'elles  devraient  être,  l'histo- 
rien, telles  qu'elles  sont.  Au  poète,  au 
poète  épique  surtout,  on  ne  demande 
compte  de  rien,  pourvu  qu'il  frappe 
rnnagination  par  de  grandes  pensées , 
par  de  beaux  vers;  à  rhistorien  on  .de- 
mande compte  de  tout,  mais  principa- 
lement de  la  vérité. 
C'est  donc  U  le  défaut  du  poème  de 


M.  Onlltemlri:  lu  a^asl»«gBaîit  '  >  riii»- 
toire  odtre  mesure,  il  a  été  condntt  à 
ne  mettre  Jeanne  d*Arc  véritablement 
en  scène  qu'an  chant  V*  lorsqu'elle  ar^ 
rive  chez  le  sire  de  Bandricourt. 

Mais  ce  que  nous  ne  sauripns  pardon- 
ner à  M.  Guillemin,  c'est  de  faire  immé- 
diatement passer  Jeanne  d'Arc  victo- 
rieuse sur  les  remparts  desTournelles, 
dans  les  murs  obscurs  d'un  cachot.  Ne 
s'est-il  donc  rien  passé  depuis  ces  deux 
faits?  Certes!  s*il  y  eâteu  un  endroit 
oii  le  poète  dût  se  faire  historien,  c'était 
là.  Quoi  I  ne  pas  dire  un  mot  du  sacre 
de  Charles  VU  à  Reims,  lorsqne  Jeanne 
elleHOiénie  annonce  qoe  '  tellet  eet  sa 
seule  mission  I  ne  pus  nous  moonier 
l'béroine  d*Orléans  abaissant  son  ori- 
flamme devant  son  roi  et  s'écriant  :  •  Or 
s'est  accompli  le  bon  plaisir  de  mon 
Seigneur  qui  voulait  que  vous  vinssiez  à 
Reims  recevoir  rbuUe  sainte  1  i  Non, 
c*est  une  chose  que  nous  ne  saurions 
pardonner  à  l'auteur,  c'est  une  laenie, 
nous  l'espérons,  qu'il  comblera  plus 
tard. 

Pour  en  terminer  avec  la  critique,  en- 
core un  mot  ;  la  remarque  que  nous  fe- 
rons n'est  plus  relative  au  plan,  mais  an 
style.  Nous  nous  sommes  aperçus  que 
dans  le  poème  de  Jeanne  d'Arc»  If.  Quil** 
lemin  avait  une  tendance  à  comuMacer. 
ses  vers  par  la  particule  e^.  «C'est  du 
style  biblique,  nous  répondra-s^m.  C'est 
trèfr-bien  ;  mais  il  Ihut  laisser  à  la  BibK 
ce  qui  est  à  la  Bible  et  ne  pas  songer  à 
introduire  dans  la  langue  fk*ançaise  les 
usages  d'une  langue  de  l'Orient.  Nous 
engageons  donc  l'auteur  à  n'être  pas  si 
prodigue  de  cette  formule. 

Notre  tâche  maintenant  est  faeileu' 
Nous  avons  sigiftalé  à  M.  OnlMemin  le» 
endroits  qui  ^  selon  nous ,  déparent  son 
poème  ;  après  avoir  été  sévères  en  cri- 
tique il  nous  reste  à  faire  la  part  de  l'é- 
loge. Nous  ne  .pourrions  en  donner  un 
plus  beau,  qu'en  citant  les  vers  du 
poète  lui-même.  Le  plan  tel  que  M.  Guil- 
lemin Ta  conçu  est  bien  rempli  ;-  ses 
vers  sont  graves,  nobles,  touchants  lors» 
qu'ils  doivent  l'être,  et  presqne  ton- 
Jours  irréprochables.  Les  épisodes  sont 
rares,  mais  bien  traités;  les  narrations 
de  combats  sont  vivement  et  fortement 
écrites.  Homme  d'une  foi  profonde ,  le 


-«-Qntlf  roidiiênn 
Ko4rf,fai»s  p«ui  fr 
A  II  fie ,  à  la  mo' 
—  Je  le  Èà'is ,  m 
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c*AaiÉ  d*âvotr  vu  homliie 
\  tf.  GoiilemiB  pour  là 


;.i.j:i;RAPHïOiiES- 


^  .>^.^»»i  Jés«U«4«eri 

^t.  AUk  It  Jeuoe  ,  Tao 
,..«.  A  ^  Sorbonoe  ,  ont 
•  H«.  Mlchêîei  et  Qal- 
«  V  t«i  me  bonne  fdftODé 

cileaioMi.  &e  Miré 


^  ,M,  V*  v«ile  de  l'Mo^j^e  t| 
4   ^i<^ttr«  qut  eii  m.  de  âeioir 

«    .^h»éUMiie«t  te  pUn  et  fa  mttière 

.     *,v»«  A*i  •«tf ant  de  lletrodticttoa  : 

^u  iMttlwtte  de  «tr  Ghfbiepli»  d« 

.  «  ^  uutiMïn  le  iiérlfé  d«  ^Mtiire 

.«  .xiiwwlM  abMitfa  »rQf«ftes  pe*  Mi 

,  y,i#e»>.  pi4f  epli  «1  Citjirf  «et  létilK» } 

,  ^^  x%»A  ••«  «Urlé  el  «oe  prédeioB  i^m^r- 

.     "".    4  iu*J,s<H«  derlilUei«rr«atorlt4el  If» 

.    ,  \»up  ^»  i  lîplicopat;  la  oatore  dea  T«ax  œo- 

^ , ,    otiU^«  la  caraclére  vèrilable  dea  Goosti- 

* ./«  («l'aea  fèQtfi  de  l*Institiit  dea  /émfléa. 

; .  ,u**d»#*^  !•»  *«  modifaifc»  «t  da  difalté, 


H\V 


],i^l»|i#Mf  M*  f^^^  ^^  Mandasa^  aifvl  a  aarTl 

la  aa  Parlamant  ponr  proaerira  lea  Jé- 

ilf  OB  amaa  de  propoiliiooa  aol-disant 

'lolaara  Jéaoltea,  trooqaéea  oa  alUréea 

]À  dvcYaft  fttiifié  no  pnnfe  lafhi,  fct 


fe  tndilctloil  fniQçùise  b^êcarUit  de  Porf^ÎDal  ;  atl- 
M  Afsàit  parier  lea  auteafa  tènt  aris  apréi  levt 
Oo  lilaaU  prêehér  le  crfifte  ft  dèi  hommeà 
nMÉMs,«a  ioamattt  te  foria#«  à  qc^cfdèa  pfrraaf^a 
d*  taira  ««tra^ef.  Itllft ,  m  piiii4ira  datai  le 
^uiéaM  foloae  Û9%  DoeHMtnît  citée  plsf  \i9mi 
mie  tabla  coatenanl  aiPT  cbht  ^uMuàfls-lilu? 
ftiUifieationi  axtrailea  de  ce  pamphlet. 

Et  Tollà  sar  quelle  aviorCtè  ^o  D*a  paa  Uéailé  a 
^rotcrire  trois  itaille  de  nos  eoDcUoyéna?'  ' 

Tel  éat  l^dlifrage^  qui  â  serti  de  Modèle  eCdV^- 
aaual  tmt  ealorirataMaN  modértiea  det  Jèsitfies. 

J'at  dtô  laa  pirgda  4U  HMIe  (h  UIÊi  M ielr^kt  «i 
QofiNt  qvl  eorraapoarfent  ddl  réfaUtléévda  M^ 
GtaciaMplw  da  «MUI^Nit.  i%«r«ia  pa  araMpHer  fié| 
rapprodiamcpia,  anaia  |a  cènaBilia  a«  laetevi,  fst 
veut  décider  en  pleine  connaiaaance  de  cans»  ,  dq 
lire  rinatrnction  pas tarale  atec  la  libella  de  VM.  Mi- 
ehelet  et  C^ainet  tons  les  yeni.  ' 

l^af  lea  doconlkenls  dont  pal  TaTl  snWfè  cÂte  in- 
stfnet1<m,oii  terra  qne  la  presque  bdarffibUé de  t*Ê- 
pWeopat  «fl  du  clergé  i^MC  aaao^fé^  à  Ta  dt^bse  de« 

$tÊeHÊé§9  par  laa  pMfftaopbaâ  ai  laa  iftÉaéitèiea« 

Panr  M  aalla(icti«n  des  anevla  acMela  des  M- 
aoiiaai  H  rappellerai  qae  €•  aandamatt  de  Mgr  dq 
Beaumaiii  a  été  condaflané  à  élra  brûlé  fqr  !•  mm» 
dtê  hâurrêau  «.  Non  content  de  cetia  Tengeance,  1^ 
parlement  fit  citer  devant  lai  rarcboTèque  de  f^aris» 
Miair  atm  lamporaJ  et  todlot  èbifimencef  dêé  pbnr- 
sollea  crfdiinellés,  qui  me  Ibreiil  «rrétffea  que  pêé 
r«tlt  dé  rbéraïqtfe  |^laf ,'  Éi^yen  qM'  le  Hà  crih  de* 
f  Idi  mafMfht  pMr  «odalralre  mit  dé  fteiiMotf I  n«< 
«atrénitéa  Tiolantea  dent  il  èt«lt  maHaek 

Apréa  iantd»réTolntiaiif  aaoamplkBtt  Mit  * 
U  Ubacii,  qiselmalbfvr  qne  Ton  ne  fnkae  pinalWtc 
brûler  lea  Handameata  des  éf  éqnaa  par  ta  main  d« 
boorrean,  le»  ponrsniTre  crUniofUement  peur  av<Mr 
défendu  l^glisé,  on  tout  an  moins  lea  eiîler  loitf  de 
îeura  dfocèae^!  QaatrC  à  aatsir  reuViéttipdrêl,  comme 
ètf  ne  lenrarlen  laissé,  Il  b*y  a  pma'rièrfà' prendre'*. 
Apréa  laa  téiioisnagaa  randai  ën  Urém  è9é  S«- 


>  La  Déae  luttoaur  a  élé  décerné  1  «fl 
ment  d'adbéaioB  da  H^  l'évéqve  d'A^léna^. 

■  Dana  aon  n*  dn  QS  Mtobia,  é  r«ceaaioÉ  dt  la 
lettle  récente  de  S.  B.  Mgr  la  cardinal  daBfMddylia 
Jam-nal  det  Décati  exprime  le  regrat  qaa  Too  lia 
pdlaae  p*u»  aalalr  le  temporel  dea  éféquea. 


iritaifprKÉillilif  PnMi))%lcMeè«t«fMlii* 

IMaM  iièiiltll«UiMi«nèt,  «»••  dét^Hl»  celé*. 
Hit  ■WPPBWwMNUSiii  ^MwM|^il|  éf^pfMCiltlttil 

INI  M»  pifi»  *  fUOMfleÉ'ipMÉM,  #epr«s«iitéi  ^f 
m  MiMei  Im  ^'  IteffOMBts ,  le  «•  làlt  ce  iiul 
fèM  iÉilitf^Xi  é%tfiMitfM  M  titotttfo,  dtsli|»«» 
ill|flNMloÉi«fMtlét,  ftler  t«  |«fMi«0l  «et  In^ 
m^ÊÊm  fitf  dhérâMM  ifM  boftn»  fol  la  Térfté. 
ftiiHMlMf  i|il  «M  flrtt«nwiefltre  tant  A>rÉii(tt|i 

■(■WWp  U  ffvpÉMIfWlr  ^MtWv  ■  nHNC>aÉ<##  CÉlMD^ 

iMi  «IfMlMIii.  L«  UMH  Ht  ¥eini  û9  ratlMr  let 
iMMélfMtf  m»  P«lilHft  it  |»èMl  à  POrdM  àH  lé* 
MiM.  Ut  gèiérMiéM  «Mf  éllef  eMeadMl^  }v^ 
ikMMMf  Iw  acMMUibi  «t  ^roooaoer  apréi  M 
NVrlMii  «èèctt  «atflMMMol^*. 

^  {Vf  M  fMMè.  f r  •«  eMip<M«,  en  ttàforiléj 
llttfilÉl  iy^Éiloirt  * ^«r«|>hifèM  ef  i  ne  i>élff'* 
|iM«fpoiéeii  nfe^#eiliéll<|M.  9kir  tf«<mif«m«AM 
M^MlUl  déM  e«iiry,  wrx  MurtcniMl  «pptr- 
MMil  W «Mii  «*lkall4ll«i  CMf  tMflie  iiratfArM  «« 
i  riieali,  Mitttlli,  TstWIM,  IViwIft^tatf, 
rjlltaibtfrt,  KttMl  «  Robertion,  Im  #é 
SdfoiMr,  MiMff>  Raiike,  Lacrttelt^  Kl^ 
«Nlty.MiH  IT ,  VfèêMe  11,  Cittrariov  II,  Fatfl 
K  liAMf,  fêMMnri  Lallttd*,  ««  lltlMre)  «^  «•- 
MttiCliiMwMMid,  dé  ^MiMwili,  VilÉMi  ;  1«Atf« 
|W<nt,  r Amértqa*,  te  BdlM«è,  la  Mm  «oflC  api 
U«  i  Jagar  H  ont  eafojè  levri  rapréaeDlioU. 

(NNtultréeaaar  la  aaupAieaca  et  Pimpartialiié 
«"aajaryaiMleoMpMé? 

UlMaiiMm  •MteM.aft«|Q4aaMi  ^  KQeire 
teJMla^iO«  fimMHéi  par  «ML  MMMaii 
liiMl»  ^|M  )ea  f*datilata  da  êmrmi^ém  Uélmêt, 

>  ':A  HfT'  l^eakedêqvt  dt 


pMtrea 


<»  dallai  ^aHiia  de  I»  foi  at  Éa*  i»  aèvHiaatlaft 
**'"■»••  «a  CMÉa,  Ao  iapofe»  4m9im  étm  A^ 

Lm  ièbau  aont  oiifaa|»y  ptHèi  âge  atieBiM  m- 


dif  «Héa  êpd4aaf ;  parL.m.  «bMlirèAirft^.  V  U* 
tribeli  ;  priM  1 1  fr.  Gilet  hVktntt,  Ifbratré. 


Vmi  avei  ealeada  lea  dénoBciateurt ,  écoates 
■■^■(•■aaiU  défosee  ei  liaei  te  teoteDce.  » 

Siivwi  les  fis  parties  qai  eompoieni  l^esTrage 
^  li  CaaelaaiMi  «ni  la  rétame. 


MCnORHAIRE  ICONOGEAPHIQUB  dea  MoBn- 
Mau  de  Pantiiiviié  ehriiienne  et  do  OBoyen  tge, 
'cptUle  Baa-Bmpire  lasqo'i  la  fin  da  16^  siècle, 
MiqaaM  Pélat  de  l'art  et  da  U  cItUImUob  i  cet 


Le  but  de  ce  dictioonaire,  .dit  rantenf^  ett  di^ 
faire  çopnalire  gneU  ao.Bi  l^s  momi/qpieiils  les  plot 
reatarquables  dans,  tous  Jea  Sr^pres  eîécqtéi  depuif 
le  4«  siècle  Jusqq'av  I9«  inclttsif  eiasnt.  C'est  un  ré- 
pertoire X 1^  iodicateqr  ao  mo^en  duquel  on  peut 
asfoir  daos'quel  lieu  et  dans  quel  ouvrage  op  (r^VT^ 
représenté  par  le  dessin,  la  peiotore  ou  la  sraf  nre, 
ce  qui  constitue  la  lip  artistique,  relif  iense ,  cItï^^ 
et  militaire  de  ift  siècles. 

Le  but  de  cet  immense  traTtil  n^etl  donc  pas  de 
s^attacher  seulement  aux  choses  monumeqtaleSyDiaU 
de  classer  pièce  à  pièce  avec  une  intéilieente  pa7 
lience  les  mille  détails  qu'enfantèrent  les  tradiiioof 
flu  culie,  comme  les  CaoUisies  de  Part,  tes  ^esoiof 
de  Pindusirie  comme  ceux  du  laxê. 

CT^estaînsi  qu^après  avoir  dépouillé  les  grands  out 
Traget  ^  figures  qui  traitent  de  Thistoire  générait 
de  rarchiteciure^  dé  la  sculpture  et  de  la  ^einiuref 
l'auteur  arrive  à  ceux  qui  contiennent  des  recherche^ 
plus  spéciales,  telles  que  celles  relatives  aux  pa^ea* 
tènrs  tombeaux,  leurs  moonaes,  leurs  buHes/etc; 
les  eryptêt  'du  Valtcan  ,  les  sarcophages,  fresques, 
Ciiosatqdeé ,  Inscriptions  qu^elles  renferment;  let 
plus  fteaux  sceaux  des  empereurs,  rois,  princes , 
barons,  seiçhéftrs;  eeux'des  vifles,  des  communes. 
ÏÏH  abbajrèi,  corporàttoDs ;  les  armoiries,  bfasonS| 
lûsignetf,  Inscriptions,  monoafes,  armes,  armures, 
étendards ,  etc.,  étant  destinés  i  jeter  un  jour  très- 
vif  sur  les  habitudes  polîtfqaes  de  la  féocfalité,  son| 
désignés  de  la' manière  la' plus  minutieuse  par  Pa^j 
teor,  qui  comprend  dans  ses  invesiigatfons  lès  re; 
préseritaiiontf  des  meubles,  coiiurties,  vases  sacrés, 
châsses,  reliquaires,  trésors  des  anciennes  ^gUsf s , 
tnstruments'dë  ÂiiSfque ,  outifs  de  diverses  profesr 
slons  et  de  tout  ce  que  PorTévrerfe  '  et  ta  cisefore 
offrent  d'ê  gracieux  et  d^nléressanl  ;  tes  vitral^x, 
cuirs  dorés,  émaux,  nielles,  tapisseries  historiqtfef . 
poteries  émaillées  sont  fîgoalés  diaprés  les  docu* 
ments  tes  plus  authentiques.  Les  monastères,  ab- 
bayes, chapelles,  cloTtres,  cryptes,  manoirs,  palais^ 
châteaux,  forteresses,  portes,  cheminées  arraoT 
riées,  {^troueilest  gargouilles,  tribunes,  foyers,  tom- 
beaux de  tous  genres  font  partie  de  cet  immensç 
fnvontaire;  on  f  trente  |nsqu^aux  spécimens  lef 
plus  beaux  de  là  paléographie,  lettres  é  figures,  cai- 
touches,  couvertures  de  livres,  fermoirs,  chiffres, 
monogrammes,  etc.;  allégories,  attributs,  sym- 
boles ,  etc. 

Les  cérémonies  religieuses,  civiles,  militaires  dea 
divers  peuples  de  l'Europe ,  les  tournois ,  entrées 
solennelles,  les  lits  de  justice,  les  consécrationa , 
foodafTbns  d^ordres  religieux,  militaires,  en  un  mot 
tout  ce  qui  eonsiitne  la  vie  officielle ,  rexistence 
publique  de  TÉlat  et  de  l'Église  prennent  une  large 
place  dans  le  cadre  du  livre  de  M.  Guenebaull. 

Ce  travail  a  nécessité  le  dépouillement  d'environ 
51  à  SOOO  onfrages  à  planches,  ce  qui  donne  en 
terme  moyen  plut  da  800,000  tnjeti  indiqnét. 


^\^  ».a«M^iii«al  rtpré- 
^^%  ^^^iMt^*  ^riée  lar 
^.  ^  '^  ,"^^^  ,^^i^*fc^*ff  éréqoeâ, 
..  '^  ^        ,'.^^j^iu*A  di^4f><tfi»ri.  Une  mé- 

*-      "    ".,    ,^„^.Mi»l»^niM rtçu la ciel, 

^^^    ii^t^«  ^  30,  tu  baf  d6  la 

_j,-t    <ai»9««Mian«Di.  —  Le  celé- 

'    ^^  .vvtM^K  ^  le  lombeao  de  Dago- 

!  ^  N«M<«^*»  ^  riglite  Sainl-DeofB  apré* 

«V%  «iiN*  *<»>**^^  *"  Ituaée  dea  Peiitt-Ao- 

««  *  4iN   ^rtfc«H<  de  rime  de  ce  prince;  Il 

\m4  4iMk  *  ^^'^  ^^^^  Maaée  par  Alei,  Leooir, 

"^4  «««^  ^  i«f  Ule  el  Laf  allée ,  sur  le  Bême 

«xx^.H*   llBM^jt  S*èu90nirê  du  Mutée  dêt  Manu- 

l^^  ?  •^^VN%«  #<•*•  pt  iiiTii ,  el  p.  »7  de  l'eipli- 

^.  y^  4  V^WKtnH»  Seulpiur§,  pi.  ixxt,  a»  Itt, 

^^^  ^  iNt«M«l  4e  celle  KolpMre.  —  Apothéote 

4%««aAVH«t^t  A'AaaUe,  freaqae  de  Gietto,  14* 

«w<i^  1^MI•fHlpMilioa  priMote  qoelqaet  partien- 

\ixm^  llimvkl^rta  :  eo  y  voie  Me  fl|«re  k  deux  ? i- 

«H^^  ^  ^ttl  •#!  conroanée ,  et  un  eenuure  placé 

««  MlNH  <!••  MfMf  euMidiraBl  ce  qui  ae  ptMe, 

H*  *♦*•»» 

Cf  HmI  «oI  doBue  lieu  à  ciuq  uoles  deslioéea  A 
é«klNlr  4—  dlMculiéa  deut  la  aoluiiou  eûi  donné 
lf«p  d«  l«M|ueur  ou  embarraifté  le  diacouca. 

V«f  Ht  oêl  rullliié  de  ce  dicliouuaire,  qoeU  toui 
H#  quallUa  et  aea  délauu? 

|.*ilMHlé  du  DkUouuaire  Icouograpliique  aéra  aur- 
loul  appréciée  par  les  bommea  TOuéaauxarU;  la 
f arlélé  fi  réleudue  dea  uollous  qu'il  reurerne  mnl- 
llpllui,  eonne  aucun  lifre  ne  Ta  fait  Juaqu'alora, 
IM  «n«na  d'éludîer  aftronent  lot  tradiUoua  artlati- 
I|IIW  •!  reliiieuaea  du  moyen  Ige;  il  enpécbera 
•dur Ml  U  pdincre ,  le  iculptcur  ou  l'arcbiiecle  de 
f ^Mrtfr  ddf  tnapiraliona  cent acréM  par  la  reUgion, 


înnHMraoi  lot  ceBVHM»c«i  ptlMqBÉi^  m  mIm 
Mipe  qu'U  mullipUert  U$  ungreni  d'eieiier  lear 
eune  el  leur  imuf  tuallon  m  iea  ooBduéaaM  d'iM 
■niu  aère  au  ■iliou  dw  tréa«M  q«eaualNa«Mi  WH 
■MHéea ,  noa  blbllolbéquea  ol  «ao  OfljinUtua. 

Un  pnroU  onmi»»  «qi  n'mn,  ild»  nuln»  qet 
nufanuiro  axtiatiqno  du  mqtM  ^m».m.|9«1 
afoir  la  préienUoo.d'étro  «pippldi.  Ce  ne  Mraii 
paa  Tiuf i  nda  aeulcneni  quu  lt^<>ufqeM»M  •<^4i 
y  conaacrer,  «aU  a«  f  If  et  ooHai  4dl  biHBmt  dé- 
Tonéa,  paiienu  el  écloiféaiiulf  eu^raientcenUaaar 
aon  «ufre.  Toui  imwnflHqfÊi^  noua Jepeiiédeit) 
le  Oictionnairo  Uonogfopliiq^  ml  n»«fMn«ii«.pear 
la  acionoe  dea  nnliq  uilép^cbiéUcnnpf;  .<^itl  «n  caén 
déjà  forl  Hcbo  oi  iracé  a? oe.uno  en— niniufe  de  la 
matière  qui  noua  Mi  aonbnitor  que  ^a  canlinat^ 
leura  apporteul  le  mémo  eaptil  ot  aiatient  li.MlBW 
mélbode.  Ueet  clair  que  n'ayant  pu  épuiaer  actn* 
cberchea,  Tauieur  a  de  initotor  datanlase  aur^- 
taineo  pariieaqni  ont  a e^tprMUncMqinft»  ce  ioat.mr- 
tout  lea  ricbe^aoa  litnc|lq«eft4o  rart  qhirélian  |«i 
ont  parUcuUéromofit  fixé  aoa  nMoMiqn* 
.  Xn  préaenee  de  la  modeatio  et. du  déalaléfciic» 
ment  do  rautMriqni  fait  IfuplMn  mofcbé  da#m 
n^érite,  nouo  ne  reléferona  paa  cqrtainea  iaaiacti* 
tadea  dana  l'ertliosiapbo  dtntiipof  d'onvmgc#;c«i 
néglipencoa ,  inétiublea  dana.ua  aembUble  ira? ail, 
ne  aonl  capaUea  que  d'éf  oUlar  m*  «rimae  méti- 
culeuae  ;  maia  l'uiiliié  de  ce  DieUanapira»  apfrédé 
toua.lea  loara»  indomplMra  M,  fiaanebulid*'» 
longa  el  péaiMet  Uairaw.  .  €•  P« 


U  Unaiaoa  do  ia^ior  do  la  ftBVOI  M  LftOlS. 
LATION  ET  DE  JUKIfiMOMNCI,  paWAcUHa 
UdlncUon  de  Ml.  Wékmitiy  Tro^iaaf,  CémÊit 
Fuuitimaéhê  et  Ort^Um,  twalioBt  loa  ëHtOM  ml* 
fonu  ;  1.  Da  pduvoif  de  I^Émi  aar  reaaaitaaaMiif 
d'apréa  Pancicn  droit  françote ,  par  M.  Tnflpa^ 
•-  IL  Do  la  liberté  roUflcMO  oa  Fnaiat  P» 
M.  HaMo.  ^  III.  De  réiatoaiaol  da  Unalanm^ 
dtok  fammoBfial  ea  Italie,  par  M.  MéUÊmêi^r.'- 
IV.  De  la  mUe  ea  liberté  aoaa  caaUaa»par  X.  ^«w 
iM^H^Ita*  -*  Y,  Rof ao  dea  Boeaaila  étiaaiMt  caa- 
aacréa  A  U  adoMo  du  dioU,  par  M.  Mmuiéiae.  - 
VI.  Ballotta  aaoaaaei  do  TAcadéailo  dm  Sdaaa« 
Moralea  ot  Politiquea.  —  VII.  Bnlletia  biUla^ 
^  Yill.  Cbroaiquo. 


Rq^«>da 
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ESQUISSE  DE  ROME  CHRÉTIENNE, 

PAR  M.  I/ABBÉ  GERBET. 

I 

LA  BA!»L1QrE  DR  LATRAN  KT  LA  BAS1LIQVR  BR  SAIIfT-PIBRRE. 


Kos  lecteurs  connaissent  déjà  en  par- 
lie  TœuTre  de  M.  l'abbé  Gerbet.  Plu- 
sieurs extraits  en  ont  été  insérés  dans 
notre  tome  X.  Maintenant,  le  1'^  vo* 
lame  de  ce  bel  ouvrage  est  achevé, 
el  BOUS  espérons  que  Tauteur  se  déci- 
dera à  le  mettre  en  vente,  sans  attendre 
\e&  deux  autres.  Nous  qui  avons  eu  la 
faveur  et  le  plaisir  de  le  lire  en  entier, 
nous  pouvons  assurer  que  le  talent  de 
M.  l*abbé  Gerbet  s'y  montre  sous  une 
forme  nouvelle.  Toujours  suave ,  pro- 
fond, fleuri,  un  peu  roystiqpe,  il  appli- 
que ces  précieuses  qualités  à  une  éru- 
dition cbrétiesne,  qu*il  n'avait  pas  en*- 
core  montrée  dans  ses  autres  ouvrages. 
Dans  son  Esquisse  de  Rome  chrétienne, 
M.  Tabbé  Gerbet  est  artiste  et  théolo- 
gien; les  théologiens  et  les  artistes  vien- 
dront y  chercher  tour  à  tour  des  inspi- 
rations ;  tous  les  catholiques  y  trouve- 
ront confirmation,  et  illustration,  si  je 
puis  me  servir  de  ce  terme,  de  leur  fol. 
—  En  attendant  donc  que  Touvrage  pa- 
raisse ,  rauteur  nous  permet  d'en  ex- 
traire un  fragment  de  son  chapitre  IV , 
intitulé  Basilique»  constaminiennês  ; 
e'est  une  bonne  fortune  pour  VUn> 
versité. 

I  Avant  de- nous  occuper  de  ces  basili- 
ques ,  dit  M.  Tabbé  Gerbet ,  transpor- 
tons-nous' d'abord  à  Tendroit  oii  fut  pro- 
clamée la  révolution  spirituelle  qui  al* 
T.  XVII.  —  K*  98.  1844. 


lait  donner  une  physionomie  toute  nou^ 
velle  à  la  Rome  monumentale. . 

«  En  visitant  aujourd'hui  la  ptace  Tr> 
jane  et  ses  antiquités ,  la  plupart  des 
voyageurs  A'y  cherchent  que  les  souve* 
nirs  de  ses  grandeurs  païennes.  Dans 
l'espace  occupé  acluellen^nt  par  un  des 
quartiers  voisins,  leur  imagination  fait 
reparaître  le  forum  de  Tri^an ,  ses  tro« 
phées,  sw  arc  de  triomphe.  Avec  le» 
débris  qu'on  voit  au  milieu  de  la  place  y 
lis  reconstruisent  la  célèbre  basilique 
Ulplenne,  ils  relèvent,  à  côté  delà  co- 
lonne, les  deux  bibliothèques,  asiles 
des  travaux  de  la  paix,  situés  à  l'omlM*e 
du  monument  de  la  guerre.  Mats  on  ou-* 
bile  trop  qu'un  grand  souvenir  de  l'his- 
toire du  christianisme  est  attaché  à 
cette  place.  C*est  en  effet  dans  cette 
même  basilique  Ulpienne  que  Constaq- 
tin  convoqua  une  assemblée  du  peuple 
romain.  L'empereur  se  plaça  dans  l'aln 
side,  ou  plutôt,  puisqu'il  y  en  avait 
deux,  dans  celle  oii  se  trouvait  le  siège 
du  magistrat.  Il  serait  bien  à  désirer 
que  l'on  pût  déterminer,  au  moins  ap- 
proximativement et  avec  quelque  vrai- 
semblance, la  situation  de  celte  absîde« 
car  c'est  de  là  que  s'est  fait  entendre 
une  des  proclamations  les  plus  soleur 
nelles  dont  l'histoire  ait  conservé  le 
texte,  celle  qui  annonça  officiellement 
les  funérailles  du  monde  païen  ,  et  le 
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couronnement  chrétien  da  iiiolid«  |k>ih' 
veau.  Du  haut  de  cetter  tribune  *  toft- 
stantin  adressa  ces  paroles  à  rassem- 
blée': -    ^    T 

c  Les  funeste^  divi^ni  âts  esprit^ 
c  ne  peuvei|^  itvtfir  u^^  Seul^eiiae  fin^ 
€  tant  que  nul  rayon  de  la  pure  lumière 
f  de  la  vérité  n'a. éclairé  ceux  qu'enve- 
c  loppent  les  ténèbres  d>iie  ignorance 

<  profonde.  Il  faut  donc  ouvrir  les  yeux 
c  des  âmes...   C'est  de  cette  manière 

<  trie*.  Renonçons  à  cette  superstition, 
c  que  rignorance  a  enfantée  et  que  la 
I  déraison  a  nourri^/gu^lè  S^igneiHi 
c  unique  et  vrai  qui  règne  dans  les 

cieux,  soit  seul  adoré 


c  Quant  à  nous,  qu'il  soit  connu  dé 
c  tous  que  nous  avons  déjà  abjuré  cette 
«  erreur  i9^^ou99y^s#$ioi|r6du|abris( 
<  notre  Dieu.  Du  reste,  pour  ne  pas 
f  vous  retenir  par  un  trop  long  discours, 
^  mm 'MaÏÊ^  dédiée  bVièvëiHek  cé 
€  que  croyoétt  <fevoii«M>i*dofifn^.  Itotts 

•  VonlcMi^  qtië  4e«  ^égtiftéâ  soient  ènv^r- 
4  tes>M£  Clirétieiis,  <te  t^He  soi^e  que 
t  't«Si^mUfes  dè'la  loi  cliré  tienne  Jouis*- 
cisent  âM  {yrMlége»  qUf  en€  été  coflfé^ 
t  lésaax  pvéttes  d#à  iemples  "^i 

4  Fmép  Mi««otiiiattP6  liiout  rûirivers 
f  ntmaln.^yse  MU»  b8te06km'  Iti  tête  de^ 
«  tant  le  vrttii  MdU,  Aei^nt  )er  Christ, 
«  notifl»tons  entiii^prlS' d«r  bétiti  en  son 
c  i]iM»eiÉr  vue  église  deiM  l'emceime  d^ 

•  Dottepalais  t,  11  < bit» preifvé  ainsi  nu 
«  ttonde  «nMer  qu'aucun*  vestiges ^  m 
c>  ûomÊ&  ou  de  nocm,  6#reinr  insséë  ne 
»iresiea«ift>nd  de  noire  omnt.  i*  >*>     ^ 

LesiwctaclecqvefvéïBeiMa  II*  basilique 

'  Noat  preooqs  «Kettê  ^céne  daQs  !«»  Actes  Uhîm 
àh  saint  SyUestre,  lesqaeU^  d^a^ré&im  tèt^oigoage 
dtf  H'sItoé.I^'f^ôi^Aàgë  i)a  pape'sàtot  Gélase  l'r, 
èU^tiàVtlèfit  fépè'èUlfitrpairâff  léè'brtholi<tttefe  de  Rothc 
•i  datif  4ttM<riiA»ftliU«s<é^éeyi(4to  LU.  kiuM:  et 
tjwowypft.).  iMataUMmétr  lutpOéllH  o*  a'appalé 
||U|V(éla6lir  qf/Hràt^eUH  Aléialléiéi-CB.-^6h|aoê.  «tf- 

"  Aperi^^i  9^t  oçali  ^'oMom,  ^  àiii^tuii  eâf 
•iamioe  téi^eodum  istp»  deqa  ne.ç  dici  debéae  nec 
ÉttlAt.  Ael,  SytvefL     '    "   '     /  ' 

^  f^tan  Tomrfiuà  cfcristUtf's  éfciîleifis  /ii'a  ni  pri- 
nftv^tar,  (fdcr  laéefadtt»'  templonitii  i^tboiss'e  àdi- 
«bnr  iiKMlKèa  ^Msthmétf  legls^s^iIftmAi.  tbid:  ' 
f  '^  lntrfcitttlatltin«oilMttitcéli4kiuChrititeétri« 


*lfl|iiedne -pènilant  ce  discours  se  devine 
àiséihént!  G^hs  l'abside  on  dans  les  en- 
virons, étaient  placés  les  sénateurs,  qui 
presque  toi^s  étjiieitf  ei\pore  attachés  à 
aa  ^eiUe  religion  d^  Veinpl^e.  Constan- 
4in  n*i4)erccv«it  h  pt^c(^é$  que  des  at- 
titudes mornes,  des  fronts  couverts  d'un 
nuage,  comme  si  la  colonne  Trajane  fut 
tonU^é^  pendant  qu'il  parlait.  11  y  avait 
aussi  un  certain  nombre  de  païens  dans 
la  foule  qui  remplissait  l'intérieur  et 

MHP  VTfïlt W9   €H5    Jm  UoVI  I  iq  il V  *    1KmW9-^  wmr 

mense  majorité  était  chrétienne,  et  elle 
soutenait  de  ses  regards  chacune  des 
porotes  dé  sen  iaagi^ste  tribun.  A  peine 
eut-il  prononcé  le  dernier  mot  de  sa  ha- 
rangi^e,  que  la  voi\  du  peuple  éclata, 
et  Ht  entendre,  durant  l'espace  de  pres- 
que deux  heures,  ces  acclamations  »: 

«2  Malheur  à  qeuiL  q,ui  piçntj  \e  Christ  ! 
€  le  Dieu  des  Chrétiens  est  le  seul  Dieu  ! 
c  Que  les  temples  soient  fermés  et  que 
iidséglises&rmivrënt.  » 
'Pendant  fpie  le  peuple'  pfofëi^if  cH 
^îs,  sfoiv  étiiotioti  «iroissait  cdibmc  titlé 
marée  nioniamc',  éi  les-aétitattiatioM 
pvenfliant  un  e»PàCfére  de  pln^  e^n  plas 
BienaçMit  pour  les  païens. 

t  Ceux  qtH  iilion0fem:  pas  le  thtiii 
c  sent  ennremfiï  de»  Augn^téfl  !  fietrt  qui 
f  s'iioiHiveiN  pas  le  Christ  ^ont  énn^^ 
»  mis  dffs  Ratfltins?  Celuf  qu?  df  sântë 
•  li>e»peret»'esi  lef  <rai  Dfeu  r 

«  £%lvA  4(in  ftNMWf e  1er  CHffst  triom- 
f  pAwra  touJotfrsfd<3^es.c«Memls.  > 
*  Ces  ««damâiloilfir  rer<Mnfi^eiir  i»arfi« 
etAïèrtçaAen^  sep  la;téie  tfes  séndlèftfrs, 
qm te  peu|ile  voyait  Otte  à  f^e  de  M; 
revétusr  des  insrgnes  û*nïié  autorité  qui 
si'obsUnslit  à  éire  païenne,  e^^iei  pel^ait 
mdiervseiiiv'iiersëcBtHce.  fj^f»f  tt\u^^ 
bortfcfe,  irtri'se  plaçait  èïrti^  !iplA*d« 
Pemperenr  et  la  j6î©  dcscli¥élieif4',  «rt* 
tait  pa«  propre  à'  calm^  leS'  êsprtfts.  U 
fisc  de  l'eiVermgeetaiee  popaltkfte  thom 
encore.  AetiiaitHitaikMië  g^n^ràle:*  swr- , 
eéda.la  deiMiid^  florittelle  d^  prO^i^ 

t  ftwe  l69  prdcres  des'  fem^lei^  M^ 
4^  ehs»séAû9  iMàf^l  QaeeeA)^4ttJ  *^^ 

b«t  D«Uiiin  do|)i«(«Ua  m.  c^%^^i^^iytL9f^^ 

erroris  remansisic)  Veaiigtunpb  .  i> 

'*  CutD^ù»  ffki  isto  Terbo  ^orsiat  «loqnM»^^^^ 

p«p<rio/itiiir(ei'tfttartfnrr^iibyiiortfi^oni  iptlvm.M^ 
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c  eacore  des  sacrifices  soient  chd^és 
I  de  Home!   Ordonnez   qu'ils   soient 
k  cliassésde  Home  aiùour4*)itii  même*  U 
I  De  pareilles  menaces  servaiem  et  dé- 
passaient le^  intentions  'do  Constantin, 
n  était  bien  aise  que  TopposUion  antir 
cbrélienne,  représentée  par  le  sénat,  lui 
iotimidce  par  quelque  démonstration 
formidable,  mais  il  no  voulait  nulle*- 
mejii  se  prêter  aux  mesures  rigoureuses 
réelnmées  par  les  derniers  cris  qui  ve- 
Bsticnt  de  faire  trembler  les  voûtes  de  la 
basilique  Ulpienne.  Dès  qu'il  les  eut  en- 
tendus ,  il  demanda  le  silence  et  reprit 
la  parole  en  ces  termes  : 
c  11  y  a  cette  différence  entre  le  serr 
\ice  de  Dieu  et  Je  service  deshommesi 
que  le  second  est  forcé,  et  le  premier 
Hi  Volontaire.  Dieu  é.lant  honoré  pur 
Tilitelligencé  et  par  une  î^hcère  affec- 
tion ,  son  cuite  doit  être  spontané  '. 
c  Ce  b'cst  point  par  la  crainte  du  pou- 
voir htunaln  qu'il  faut  être  poussé  au 
culte  de  Dieu  ;  mais  il  faut,  après  de 
sages  réflexions ,  demander  de  son 
propre  mouvement  ù  être  admis  dans 
les  rangs  dos  Chrétiens  par  ceux  qui 
soQt  les  ministres  de  leur. très-sainte 
loi.  Ne  pas  accorder  cette  admission 
ii  ceux  qui  la  demandent ,  ce  serait 
coupable;  Vimposer  à  ceux  qui  ne  la 
demandent  pas,  Ce  serait  ipiqua;  telle 
est  pour  nous  la  règle  de  vérité  et  de 
jastice.  Que  ceux  qui  refuseraien;t  de 
devenif  Chrétiens  n^  craignent,  pas 
de  perdre  pour  cela  nos  bonnes  grâ- 
ces '.   Si   nous  désirons  qu'ils  nous 
imitent  dans  nofrb'pléuW démarche, 
c'est  un  désir  pld;i  de  dpùceur.  Mais 
nous  déclarons  au»si  ^iie  nqu^  serons 
nni&  par  une.  «Ât^oÂle  «laùtié  &i  tous 
«;eii&  qui  «mbrasAtroMt-sfioaianéineiit 
le  christianisme.  •        •• 

*  Kb  prononçomt  ee  diseeurs,  Constan- 
tin fut  n^surémefit  une  des  figures  les 
pins  imposantes  que  Thfstolre  puisse 

*  Saeerâolé»  tïfflplbtùrfi  urbe  pellantar;  drclpm 
Ht  triciet.  TteiA  :  qat  àdboc  sacHticaùl.  urbe  pellaD* 
tvr;  4ieiiiià  est  terdéciés.  lllebal  :  jobeie  ui  hodié 
•rbe  pelUntar;  dictatt  ett  quaûTragiet. 

*  tiit«r  dUifta  et  bamana  lerfitia  hoc  intareat , 
qtôd  hnmafta  aerfitla  coaèla  linljàiTiDa  aalem  to- 
lutarta  comprobéntor. 

^  Àed  net  hoc  aliqtiî  mètoaDl  qbôd  k  g;ratiA  noftrl 
iHenahthr  it  êbflftUni  élit  BÔlaeriDi. 
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peindre.  L'expression  de  calme  et  de  sé- 
rénité que  sa. physionomie  dut  pregpidre 
contrastait  à  la  fois  avec  le.  silencp 
niorne  des  sénateurs,  eiTatlégresse  arj- 
dente  d^  peupl^^  Unis  ses  .parodies  ^nr 
courneeai^t  les  ;espérançes  des  vaii^ 
queurs,  tout  en  rassurant. les  vaincus!. 
LieureA^et  futsnbit.et  universel.  Chré- 
tiens et  paient  se  mirent  ^  louqr  les.sa^ 
ges  résolutions  de  rempereur,,lui  soifr 
haitèrent  nn^  longue,  vie,  çt  rassejphlé^ 
se  sépar^  pacifiquement*  11  retourna  à 
son  palais  de  Lairon,  sui^i.d'iin  nôn^)- 
breux .  cortège  f  comme'  c'était  Tusagé 
dans  les  circonstances,  solennelles  ^  ^ 
renthousiaspie  .populaire  était,  excité  ; 
le  chemin  qui  conduisait  de  la  iasilictf  ^ 
Ulpienne  à  la  résidence  impériale,  p^ 
sait  entre  le  Colysée  et  \e$  thermes  ^ 
titus,  et  il  était  à  peu  près  le  mém^e  iq^M.^ 
celui  que  nous  suivons  auj/9nrd,'h|J{r 
Les  mes  furent  illuminées;  .toute./^ 
ville,  disent  les  anciens  r/épits,  leutnnV 
couronne  de  cierges. et.  de  lampes  '. 
'  t  Telle  est  la  aeèn#;d^nt  Jki^  l^asiUqi^ 
Ulpienne  fut  tém^in^  ^tqui  r^donne.à  If 
piaçe  Trajg^e  un  autre  intérêt  que  q^ 
qu'on  y  cherche  or4ipairemenL,.D^ifNi^^ 
que  j'ai  xaltachéi  les  deuils  de  rcettp 
sK^^ne  à  V.en^mbie.  de  c^tte  pls^çe,  qe 
lieu  a  pris  pour  moi;  un  nwvelrasi^f^ 
La  statue  d^  .saint  Pî^jrre,  placéf^  pfir 
Sixte-Quin^sur  la  (colonne,  A'ett  pas.  so« 
li  tair^  ;,  ];es4ebriâ4e  la  bas^jKiue1  gifia/Ql 
pu  rel^vôsi  m^^  d'elle^  santrws4>.«i#r 
Le  soitvenir  qu'Us  vetrfvc^iUi  un  nif^yir 
ment  chrétien. .»         ^  ;  .  , 

M.  rah^.Gerbet  décria  ensuite  b  b^ 
silique  4e  Latran^pous  choisis^nscUo« 
son  réoit  ce  qu'il  dit  OfiU  préén)iii9D€!i 
de  cette  église  :         ,  -    .      •    .. 

M  LaliasiUque,deL«tratta.euy  dé»  sa 
naissance ,  une  préémioqnoe  qu'eUem'n 
jamais  perdue.  Pendant  Jes  tnoissièeie» 
préjcédeniS)  tes  persécutions  n'avaient 
pas  permis  aux  papes  de  ptosséder  iii^ 
édifice  religieux  qui  pût  être,,  d '«m 
manière  fixe,  leur  église  épiscopale. 
Saint  Sylvestre  învasiU  de,  ce  titra  la 

•  •  •     •  '.         ■  ;    ,:^ 

■  Tonc  omniboi  cbriaiii^iU  ei  ia|ldielibiu  hanc  ii^ 
(;em  Uadtoiiboi  et  tiiam  Augnaio  /optas libnv  flnif 
eiofl  rei  factai  eil.  Et  reVertente  Au^aato  ^d  p^* 
liam ,  tou  cirltas  cereii  lalllpadibl|•g^e  rêp(êi«  co- 
ronatt  eii. 
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basilique  de  Latran,  parce  qu'elle  était 
contîgùë  au  palais  que  Coiistantin  lui 
avait  donné,  et  que  d'ailleurs  elle  était 
le  monument  le  plus  significatif  du 
triomphe  du  christianisme;  ce  choix 
fut  confirmé  par  ses  successeurs.  Nous 
lisons  dans  un  très-ancien  registre  de 
l'Église  romaine ,  écrit  dans  le  i'  siè- 
cle, que  le  prêtre  Dàmase  ayant  été  élu 
pape  dans  une  église  dite  in  Lucinis , 
fût  néanmoins  consacré  dans  la  basili- 
que de  L'atran  \  C'est  là  en  effet  que  les 
papes  ont  continué,  jnsqn^à  nos  jours, 
de  prendre  possession  de  leur  siège. 
Comme  l'autorité  de  chef  suprême  de 
l^Église  uniyerselle  est  attachée  à  la 
qualité  de  successeur  de  saint  Pierre , 
vicaire  de  Jésus-Christ,  et  premier  évé- 
qoe  de  Rome,  l'église  épiscopale  de 
Rome  est  par  là  même  la  première  de 
toutes  les  églises.  Celte  prééminence 
invariablement  maintenue  se  fait  remar- 
quer dans  les  grandes  réunions  du 
clergé  romain.  Ce  n'est  pas  toutefois  à 
la  procession  générale  de  là  Saint-Marc 
qu'elle  est  le  plus  visible.  11  est  vrai  que 
les  chanoines  de  Saint-Pierre,  qui  res- 
tent assis  près  de  la  porte  de  leur 
église  pendant  que  c^tte  proces^on  dé- 
file dans  la  nef,  se  lèvent  et  se  tiennent 
debout  lorsque  le  chapitre  de  Latran 
passe  devant  eux  :  guundo  procedebam 
ad  partitjt  cMtatis...  senes  assurgentes 
stabant  \  Ils  se  retirent  ensuite,  le  lais- 
sant présider  à  la  cérémonie  qui  va  s'a- 
chever autour  du  grand  autel.  Toutefois, 
comme  l'instant  où  ils  commencent  à 
se  lever  de  leurs  sièges  est  celui  où  le 
chapitre  de  Sainte-Mari^Majeure  fait 
son  entrée  dans  l'église,  ce  témoignage 
de  respect  n'est  point  par  lui-même  la 
marque  de  leur  infériorité  hiérarchi- 
que. C'est  dans  la  procession  générale 
de  la  Fête-Dieu  que  les  rangs  sont  très- 
visiblement  marqués.  Le  clergé  de 
8aint*Pierre  n'y  occupe  que  la  seconde 
place,  quoique  cette  procession  ail 
iîe«  sous  le  portique  et  dans  la  nef  de 
» 
<  Uberio  rapt  mortvo,  «leri  et  p*pali  pan  Ur- 
aldnain  diaeonom  in  batilicft  Jallt  alegit  ai  conte- 
erari  fecil  ;  para  f erè  io  Lucinia  Dama  om  pretby- 
ttram  rcBunClaTarttOi,  qoi  die  ab  «lecifoae  sepiimo 
fn  baiilka  LaUranenai  epiieopui  est  cooftecmtua. 

Mêfiti.  S.  R.  a. 

•  iêh.,  e.  itU. 
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sa  propre  basilique.  Il  avait  cepen; 
dant  vivement  contesté  cette  préémi- 
nence ,  après  rincendie  de  Latran^ 
pendant  le  séjour  des  papes  à  Avignon , 
et  depuis  leur  retour  à  Rome,  lorsqu'ils 
eurent  fixé  leur  résidence  habituelle  au 
Vatican.  Mais ,  malgré  ces  réclamations 
plusieurs  fois  renouvelées ,  les  souve- 
rains pontifes,  respectant  les  droits  de 
leur  vieille  église  épiscopale,  ont  dé- 
claré sa  primauté  immuable.  Les  bulles 
de  Grégoire  XI*  et  de  Pie  V%  qui  la 
constatent ,  sont  gravées  sur  des  tables 
de  marbre  dans  le  portique  septentrio- 
nal de  Saint-Jean-de-Latran.  Qu'est  de- 
venu, dans  la  hiérarchie  politique,  le 
rang  du  château  de  Versailles  ou  de 
l'Escurinl,  depuis  qu'ils  ne  sont  plus  ha- 
bités par  les  souverains?  La  dignité 
des  églises  ne  varie  pas  comme  celle 
des  palais.  C'est  au  Vatican ,  demeure 
actuelle  des  papes,  qu'est  le  foyer 
de  l'administration  ecclésiastique  et 
de  la  cour  romaine;  c'est  là  qu'ont 
lieu  habituellement  les  grandes  pompes 
religieuses ,  dans  le  plus  beau  des  tem- 
ples ,  au  milieu  des  magnificences  des 
arts;  c'est  là  que  va  la  foale  ;  mais  la 
basilique  de  Latran ,  dans  sa  majesté  so- 
litaire, n'en  fait  pas  moins  lire  siir 
ses  murs  les  inscriptions  qui  attestent 
qu'elle  est  toujours,  de  droit  et  de  fait; 
le  chef  et  la  mère  de  toutes  les  églises  de 
la  i'ille  et  du  monde  '. 

«  La  primauté  de  l'église  de  Latran 
s'est  réfléchie  très-anciennement  dans 

*  Decernloma  ac  eliam  defioinius  sacroMoetan 
LaloraDengeiii  ecclaaiam  prscipaam  sedem  noflrtm 
Inler  oinoea  alfaa  arbia  et  orbit  eccteslas  ae  liaslli- 
«aa ,  e(iani  auper  MclaaiaiB  aeu  baaiticam  priodpii 
apoalolaroai  d«  arba  aupremam  locunf»  lanere.  Da^ 
lam  AvaDloM»  tfaeiaao  qviBto  kal,  decetftbris,  pan^ 
tificalùa  Doairi  aono  II. 

'  Geua  buUe,  qni  hI  de  l'«Bttée  itt6»,  e^Ûmt 
celle  de  Grégoire  XI ,  et  «oe  déciaioa  da  paff 
Pie  IV  relative  au  même  objet. 
'    Dogmaie  papali  datar  ac  aimai  impfcriaU 
Quod  Bini  cuDctaram  mater  capot  EAlealanno.** 

Celte  ioscription,  en  Tera  léonins,  qui  est  iocrns- 
tée  dans  la  façade  de  VigUse ,  faisait  partie  de  l>n: 
cien  portique  restauré  par  Nicolas»  IV  et  par  Eu- 
gène IV.  gnelques  personnes  trouvent  siagulier 
qo^elle  invoque  i^assentiment  impérial  pour  consta- 
ter la  prééminence  de  la  baailique  de  Latran.  Mais 
elles  oublient  que ,  dana  Porganisation  du  saint  em- 
pire romain ,  de  grands  privilèges  éiaient  aitacbia 
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certains  usages  particuliers ,  relatifs , 
les  uns  an\  prières  qu'elle  offre  à  Dieu, 
les  autres  à  ses  fonctions  de  miséri- 
corde envei*s  les  hommes. 

c  Comme  église  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  autres ,  elle  crut  devoir  con- 
server, avec  une  fidélité  scrupuleuse, 
diverses  particularités  de  Tancienne  li- 
turgie qui  avaient  été  modifiées  dans  }ei 
antres  églises.  Abailard  en  fait  la  re- 
marque dans  une  lettre  à  saint  Ber- 
nard :  I  Une  seule  église,  dit-il  au  sujet 
•  de  certaines  pratiques,  Téglise  de  La- 
t  tran ,  mère  de  toutes  les  autres ,  re- 
c  tient  Tancien  office ,  et  elle  n*est  sui- 
c  vie  en  cela  par  aucune  de  ses  filles , 
f  pas  même  par  Féglise  du  palais  ro- 
€  main*.  >  Mabillon  fait  observer  à  ce 
sujet  que  tous  ceux  qui  s*occupent  de 
recherches  sur  les  anciens  rfts  de  TÉ- 
glise  romaine,  doivent  étudier  avec  une 
grande  attention  tout  ce  qui  concerne 
régtisedeLatran*.  11  existe  un  livre, 
composé  sur  cette  basilique  par  le  dia- 
cre Jean,  dans  le  13*  siècle,  d'après  les 
archives  et  les  anciens  actes  des  pontifes 
romains,  ainsi  que  Tindique  le  titre 
même  de  cet  ouvrage'.  On  y  voit  que 
réglise  de  Latran  ne  se  servait  dans  ses 
offices  que  de  Toraison  doniinicale,  à 
Texception  de  quelques  oraisons  des 
anciens  sacramentaires  qui  étaient  réci- 
tées aux  matines  ou  aux  vêpres  par  le 
pape  seul  ou  par  un  des  sept  évéques 
collatéraux.  Il  convenait,  suivant  la  re- 
marque de  cet  auteur,  que  rÉglise  su- 
prême n'employât  hs^bituellement  que 


k  UUê  piéimineilea  :  e?Ml  «a  ftv^iir  de  ces  prériH 
fitivfli,  ei  MB  pMr  H  pfivraié  epMuielle ,  qit^W 
4lêli  Impwleiii  de  reppeler  le  drotl  yvblie  de  PBa* 

■  ÀBliqueiB  cerU  romeiMB  sedie  eofuiietedioesi 
■ec  ipea  df  ila»  ieeci,  «ed  sela  talereoeatii  eccle- 
•ia»qo«  mater  eal  omniom,  aj>lii|oaiii  tenet  effi  • 
ctam»  BttlUfllitnim  enarain  lo  hoe  eam  aeqaente, 
■ce  ipaê  eltaA  remaiif  ptlaUl  eeelealâ.  Epitt.  Y,  ad 

>  QMtoqole  Tetcree  waumm  leeleei«  riiea  veen- 
lele  todeserejeafit ,  aladJeiNM4«  lei^te  débet  q4i» 
fertiaewt  ed  eecleeiaai  LalereiMiiafiB.  f»  9rd.  rem. 


3  Ueipil  Ki^pMim  de  lOfireiD»  HDctoarie  aanciia. 
Dei  remana ,  {d  eal ,  Laleraneoili  ecclesis  coropo- 
afteaa  de  archivU  el  antiquif  pootificum  ronanoruni 
Scatit. 
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la  suprême  prière».  Il  rapporte  aussi 
que,  dans  la  litnrgie  qui  lui  était  pro- 
pre ,  ou  n'ajoutait  pas  ces  mots  :  doa^ 
nez-nous  La  paix^  au  3*  verset  de  VAgnus 
Dei  à  la  messe.  Cette  omission  symbo- 
lique ,  suivant  lui ,  donnait  à  entendre 
que  ce  temple  était,  plus  particulière^ 
ment  que  tous  les  autres,  la  figure  du 
temple  invisible  et  éternel ,  où  l'on  n'a 
plus  besoin  de  demander  la  paix*.» 

M.  TaUbé  Gerbet  passe  ensuite  à  la 
description  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Pierre;  il  s'occupe  successivement  d^. 
Saint-Pierre,  de  son  architecture,  du 
tombeau  de  saint  Pierre,  de  sa  chaire 
que  l'on  y  conserve ,  des  colonnes  que 
Ton  croit  avoir  appartenu  au  Temple 
de  Jérusalem ,  et  de  la  célèbre  statue  ^ 
bronze  de  saint  Pierre ,  faite  avec  l'ai- 
rain fondu  de  celle  de  Jupiter  ;  puis  il 
énumère  le  nombre  de  monuments  que 
chaque  siècle  est  venu  apporter  comme, 
un  témoignage  autour  du  tombeau  du 
premier  cheX  humain  de  l'Église  catho- 
lique. Ce  sont  ces  témoignages  que  nous 
allons  rapporter  ici;  mais  avant  nous 
allons  extraire  ce  qu'il  dit  du  tombeau 
même  jlu  s^înt  apôtre. 

«  Nous  devons  maintenant  nous  occu- 
per ici  d'une  autre .  basilique  fondée 
aussi  par  Constantin  à  la  même  époque. 
Les  champs  Vaticans  furent  alors  té- 
moins d'un  beau  spectacle.  Une  grande 
foule  venait  de  traverser  la  porte  triom- 
phale qui  se  trouvait  à  l'entrée  de  ces 
lieux ,  près  du  mausolée  d'Adrien.  En 
s^avançant  parmi  les  tonibcaux  assez 
nombreux  situés  dans  les  environs,  elle 
avait  passé  à  côté  du  cirque  de;  ]>iéron  et 

*  Apoatolicetn  iBslilaiionem  dob  elai  Domlnlcâ  ta 
ofllciia  ttlitor  oratlene,  qaonlaa  ali«  oraliooec  poa" 
ieà  aoot  auperaddiUB,  et  coagraum  atqoe  coD?e- 
Dieaa  eat  al  prima  et  iumiDe  otnDium  aliaruni  eccle- 
slaraiD  primam  et  •ommam  aliarum  oràtiooeni  fre- 
queniet ,  et  qa«  SalYaioril  vocabolo  eètisecrala  eat 
Saltatotis  oraiSoaetn  qoam  dfselpoloa  geoi  oràfe  dé- 
çoit pr»  cKteris  prsefpoam  aenper  habeat.  Smit 
prêterai  aUqo»  collectn  ad  maioClaaa  Tel  fésperae 
conitftuUB ,  ei  ab  ejua  aepieoi  coltateralibo»  epiice- 
pit  taoïom  et  non  ab  alils  penitbi  In  ipad  eccleiià 
dict  poisnet. 

"*  Inde  eat  qued  ea  non  caetatur  ad  mlaaaa  :  Àgnut 
DH  qni  p)lHt  pecemta  mundi ,  dona  nobù  pacêm  ; 
qoonlam  Ibi  somma  pax  |dsionim  CliriBil  erit  «bl 
perfecta,  et  consammata  In  cleciif  Bfc  portalloae 
epoa  ertt  née  augmcnto.  thid. 


w 


^t  IrliâLifillI  IC  ;jlià!ï 


ée  9S}m  ob^V'S^^  :  "fil»*  an  +  fOut  ir^'U.-»? 
«i  devtMl  I»  lettp^  Af  miTf .  arnc  i» 
xtMtmVe  pertkil  lif  Mtt<Af  ^itnrm.  ix 
ûevkni  le  impie  é'Aî^fciL.  {ijl  \  i  xf 
blatt  Ml  Ptmliéoft  par  »  iiroif  ^^nr- 
liipie)  par  les  coImm»  ô*  ^nti%rr:\mf 
el  par  ^Ol^ettmie  r«mèt  Trawnisf  at 
milieu  de  la  toèie  p«r  imwvtor»  1i 
lÉiinièrè  ef  sjwM6ser  ir  ivii-.î.  ''>»ir 
cte  pedplé  jnrril  €»  ^w*  «r  tw»?^  2^^' 
respect  dcvaat  I^attr^f^^im- 
pied  dîme  coTOw  ^fteil^ 
ccs  rangs  de  iftft^  m  ^anKtti 
steti  d'unf  jmr  ç«K'  #>vH-wt-K^^« 
\wait  vnHsemhteî^t*^'^'    h   ^>^^ 
en  «scaw^,  laif^wt*-  ifc^^  ''^^^ 

une  «rrî/miw    nim^ir    ;^^^^ij 

^'^'^''ti^TT^.^-*«c^  qui  n  a: 

TZ^T.  ^«w^  11^  .-antiques  que 
4ir'  wrw  ,.aii«s  ne  connais- 

^'^  ""'*'^  .^  .  V  .  Sylvestre,  ac- 
^•^ "^  \^,j^^aw«itirvd'évéques 
^•"•■'^•^T^  «nr  ^  ^'^  ^^'^^^  '®  peuple 

^'  '^  ^nrT  »*^  '**^  '  ''^^^^^  ^  ^^"P 
^'^^  —  ^.*  p:»rut,  le  front 

***"  11  se  prosterna 

"^^M^  .y»  I  on  fessant  qu'il 


«Miiwrf  ancien»  4  le  non  de 
.^  .•♦•*»,  K^H>tn<a,,  gni  éUiem 
/i  gui  tTaicot  poussé  le«  Rô- 
ti tires.  «  A  grom  Va  licanam 
V  4  .Ti  pr«ftidem  appenamn  adèe- 

/    V.  qtilBTiat^QeiPSUnclflfJas- 
,14  i4f«  liin  solit^  estent.  »  Aulugei^ 
)*>  \n*  eap..xTii.  €  Yall<fanq»  C9IIU 
.«  ^  ^^\ù^  eo  poUlui  sic  popujui  roma- 
^^^  •rfépaivsu  Qxpalsiâ  Eirnsçis.  V  5eâ?/tM 
^f^'>*»Hiïtfî-c.  Val.Fl9C„de  Verbçrum 
Syt^im  tlooEie  na^  autre  étymoilogle  :  <  Va. 
y^«t  nora1J3BEuA,peD^s  qaem  eisent  Tocif 
^^  i»ilj«,  (tu^°''iupo)BriiîiDulatqtte  parti 
^411^  prlmani  locem  edont  qugt  priinn  jn  Va- 
i^Uftia  Ëit|  idclrc^  vtgire  dicitnr,  expd. 
^«l'bo  soEiyni  tocU  recentii.  >  If.  J#rrttl« 


^«.ihu^iiâoutiD^  aiuUÈâ  qui  ibidem  eonfenerant 

■^oque  ac  Uudfri  Dec  cantante  omnl  dero, 

iQio  GdeJi*  if  a//.  Fe^^ïui,  d«re&«  anlig* 


r^.-  sr^  ^  pedié^  qu'il  était  coupa})le 
Jr^.r  wsêcnié  les  saints, qu'il  n'était 
i^a^  i.,p^  lie  toucher  le  seuil  de  leurç 
.anhmcL^H  il  disait  ces  choses  à  haute 
^u-w  r^tc  de  grands  gémissements  et 
CR  i^iie  abondance  de  larmes  amères, 
ç»f  :oas  les  insignes  de  ^e$  habits  de 
juarpre  en  étaient  inondés.  Alors  sa 
^poaillan(  de  sa  chiamyde,  et  prenant 
lOfi  pioche,  il  ouvrit  le  sol,  puis  il 
porta  sur  ses   épaules  douze  paniers 
pleins  de  te^re  en  Thonneur  des  douze 
apdires,  et  les  jeta  dans  TendroU  oii 
Ton  devait  placer  la  première  pierre  cle 
la  basilique  du  Vatican  «.  Cet  acte  d'ex- 
piation adoucit  ses  remords,  et  les  cris 
de  son  repentir  furent  aussitôt  CQUverts 
par  les  louanges  de  Dieu  que  tout  le 
peuple  fit  éclater,  et  qiii  oni  continué, 
de  siècle  en  siècle,  jusqu'à  nos  jours,  a 
cette  mêm,e  place. 

tf  Aucun  document  historique  ne  nous 
a  transmis  quelques  détails  sur  Tétat  de 
la  grotte  sépulçralqde  spint  Pierre  à 
l'époque  où  Constantin  pqsia  les  fonde-, 
ments  de  cette  église.  Il  y  avait  jsur  le. 
portique  de  la  basilique  constanli- 
nienne  une  très-aqcienne  peinture  qui 
représentait  cette  grotte  :  on  en >  con-' 
serve  la  gravure.  Les  particularités  les, 
plus  saillantes  sont,  une  entfée  en  forme 
d'arcade;  à  droite  et  à  gauche,  une 
niche  avec  des  colonnettes ,  et  entre 
chaque  niche  et  l'entrée,  deux  ouver- 
tures en  guise  de  petites  fenêtres.  Mais 
cette  peinture  remontait-elle  au  siècle 
de  Constantin,  comme  l'ont  pensé  cjuel- 
ques  antiquaires?  Si  elle  était  posté- 
rieure à  cette  époque,  n'était-ce,  quant 
aux  détails^  qu'un  tableau  d'im^gina- 
lion ,  ou  bien  avatt^elle  été  fadie  d'après 
quelques  fndicatiems  que  Pon  postédalt 
alors?  A-t-on  voulu  y  reproduire  la^ 
grdtic  où  était  déposé  le  lombeën  de 
saint  Pierre,  telle  qu'elle  était  avant 
le  4*  siècle?  On  ne  peut,  je  crois, 
,rien  affirmer  de  po^lif  à  ces  divers 
égards.  Mais,  malgré  toutes  ces  incerli* 
Uides»  on  re^oeUki  ave&iiB  vif  iaiérét 
les  pk»  vagues  Itteufs»  snr  l^rokitMi- 
tare  primitive  de  oe  petit  seatemln, 
lorsqu'on  songe  qu'il  a  été  le  berceau 
de  cette  basilique  constantînienne,  qui, 

»  Àeh  5.  SyUfMt. 


ET  L4  B^3IUQUP  PE  SAUtfT'PJl^RRE. 
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en  (f jojb^nt  aprçs  douze  siècles  d^exir 
$tepce,a,fiiH  sortir  dç  ses  décombres  le 
plus  grand  temple  de  Tuniver^. 

I  Lors  de  la  fondation.de  cette  basi- 
liqvie,  le  monuo^ent,  ou^  suivant  le 
motcon^cré,  la  Confession*  de  $aint 
Pierre  fut  divisée  en  deux  parties,  èa 
deax  cbambres,  l'unQ  supérieur^»  I>ii- 
iTf  inférieure,  ta  partie  sppérîeur^ 
était  toutiifois  au-dessous  du  pave  dç, 
régli&e.  On  y  descendait  par.quclq[u^$ 
degrés;  elle  était  fermée  par  unq  bar- 
rière avec  des  portes,  t'intérlçur  for- 
mait une  espèce  de  chambre  arq^u^c  « 
soutenue  par  quatre  colonnes.  Au  nU- 
lieu  était  un  autel,  non  pas  massif^ 
mais  creux,  sous  lequel  il  y  avait  une 
petite  fenêtre  ou  plutôt  iine  ouverture 
dont  le  couvercle  s^ouvrâît  et  se  fer- 
mait à  volonté  J  et  par  lequel  oo'pou- 
™f  regarder  la  partie  inférieure  de  la 
confession',,  «  Ceux  qui  viennent  piiçr 
I  »ur  le  tombeau  de  saint  Piçrrp,  di^ 
t  Grégoire  de  Tpurs,  introduisent  leur 
«  tête  dans  cette  fenêtre,  et  demandçnt 
i  alors  l'objet  de  leurs  vœux  *.  »  En  se 
penchant  sur  celle  ouverture,  on  dçcoi^- 
vrajt  dans  un  second  sovlerrain,  plus 
prpfond,  un  éno/me  monumgn|.  d'airain 
surmomé'd'un^  <;roi^  d'or,  ftous  Usons 
dans  Anastasé,  qu^  Constantin  fit  pla- 
cer autour  ae  là  tombe.  *  jujha  env^ 
c  loppe  d'airain  de  Cb);pre«  laquelle  est 
<  l9éoranIable  :  cinq  pieds  Ji  h  tâte^ 
t  cln^  pieds  aux  pieds,  cinq  pieds  an 

•  cOte  drqfï,  cinq  pieds  ari  côtç  jjau- 

♦  die,  cinq  piedç  dessous-,  cinq  pxeds 
I  dessus;  c'e^t  ainsi  qu'il  enferma,  le 
t  co^^  du  bie^lieureux  Piçrre  '.  »  Dafls 
l'ancienne  peinture»  dont  uqus  avo^ 
pî|rté  tout  ^  rheui^e»  lâ.,grottè^  y^^- 

tfriuit^,  sH^m^lojk  ppord^i^oer  t^Ue^dap^  l^. 
^et  Cil  dépoéé  le  corpt  ^^oo  martyr^  ^^qb  bop^ooe 
fit  f  cènfeété  U  fol  avec  son  propre  sani^ 

•  Gftlf,  tii^ftÈtn$,,iê^tor.  Vàrtyr,,  c.  ttTiit. 

*  flb^  Miim  «èpMcniaÉ  lelt  iKtH  et>noèitdiii  taldè 
9Êmm  imbmuwé  %U*  ^«1  «mni  dcMetat ,  rekel«flf 

MPfiimi»'  «l:st»  feMMMIâ'  fffi|«lii1>i||f«Hl  , 

4  Ipemn  locolona  pndfqqe  ex  »re  Cyprio  çonclof  II 
^od  etitmiiibbUe  :  ad  èapat  pedes  t,  «d  pedes  pt^ 


cape,  içw  Tep^éseméi?;?».mpipç»t  Q\\lf{ 
le  pape  saint  Sylvésue, dépose  dan^.]j( 
tombe  le^  reliques  .de.l'apOtre.  On  ;y; 
voit  une  çMs^e  ou  sarcophage  ayapUît 
forme  d'un  carré  long,  dont  les  pprpi^ 
extérieure^  pffrenl  des  ciselures  ^^f^'^ 
simples^. pareille^  à  celles  qjii^  trpur- 
vent  sur  bç4f|cottp  rte  sçpulw^eç  ^jfn 
tiques.  .'  '  '  ,' .  ^  '  '\  , 
.  «ye*r;5la'fiad^  16*  siècle  ,'pendpptqii|Ç 
Ton  Kavaillaii,  siti.  pavé  de  la"  u.oqyèJlç 
basilique,  TarcbUecte  rapporte  4u  pâpç 
Clément  Vin,  qu'on  venait  de  découvrit 
Vouvertur^  par  laquelle,  pi}*  vQyaît  \^ 
pjionjument  d(}  saint  pierre..  A  ce^Ç  nou- 
velle, Je'ponlife,  accompagné  de  Bçllar^ 
min  et  d,e  depx  autres. cardinaux, dps^ 
cenditdans  la  coni'ession,.et  à  la  Ipèur 
d'une  tprch^,  11  c6nlemp|â  la  croix  d'or 
placée  sur  le  tôoibe^u,  pu^s  il  ordonna 
lie  fermer  , cette  ouverture  en  ^  pré^ 
scnçfi  jjiycc.de  la.  maçonnerie,  t'àniîqjae 
aqiel  demeura  intapt  a  la  n^éipe  pla^e: 
mais  le  pape  lui  fit  superpospx:  Hn.aHtel 
d'une  plus  grande  dioiensiQn,..qùi  est 
celui  que  nous  voyons  aujourd'hui  ',. 

«  On  reconnaît,  par  ces  détailSi  ^up  là 
confession  de  saint.  Pierre ,  dans  sq^ 
état  pré'sepl,  a  conservé  les  traîU  fopr 
damentaui  de  son  ancienne  configura- 
tion. E)le  se  divise  .toujours  en  deux 


an 
,  içoit  de  riritérîeur  de  l'égWse,  e^t 
le  coffre  om  sônj  àéposéi  les  palljiims 
que  Je  pape  envoie  aux  aï'c^ievéqve^. 
6ous  le  pav^  gisent  les  ossements  des 
premiers  successeur^  de  ^ainf  pierVe- 
Lorsqu'on  a  remué  une  partiç  (Je  ,CjÇs 

•4#f.y,  MJafwdfnrHp  peéM:T,  lilatvf  iMiii^pi 
Hfdiliv,  fp^i  tp#^  Tij9Rpra.Mdep  T».strMP|it 
CQrpvji  beal|.Peifi,^tiffl.^..^«tf..^y(fa^r.     ;.,.  , 

dVdaci  et  «quart  oput  easeï  apno  «i)^çiTa  Jf co^mi 
1  t^Oria  cetebria  architectoa  reinlil  Clemenii  VllI 
deiectuin  foramen  per  qnod  saneti  Pétri  moqpipen- 
intik  apparebat.  Qqo  andilp,  PonUrex,  tpse  i  doçtU 
•ecum  Cminentifsimia  <2ardiôaIibQs  p^narinio9 , 
AntooTano  et  éancta*Ç»ciUe ,  flqQe  admqt^  èp  |f- 
cMiecio  ardenti  face^  ocal|i  pertaslirafit  çraçem 
itireain  sepulcroimpositam,tIeiûdé  jussit  Telpiii«(- 
iimain  aram  eodem  in  loco  iotactam/elipq^i.,  fora- 
inen  se  coram  cœnieDiis  oppleri,  DOYoroquf  poil^à 
deaoper  aUare  atc^oe  magDiûceDliifs  er||;i  ampÛor'is 


H*-  VI.  r^M/»M^m^^4/»iiiri^|ioru;  Wt^*Rs 

ri^<  r4^mtmUhti%  i\n\  ont  iKc  fiith^^eu  et» 

(»#>ff#t  <)  l>|KWfn#t  hi  laMBi  r^^tut».  rstiH 

vonlH  rin^flr  g»r<Ml  iNt  Hamble  bleuet* 
4fif  II*  fWn^  rf v^l«^tt»eHl  mi  DMitiH»  <iuftt 
Il  avftU  Am^  riMWiiour  do  h  confes- 
sion, n  /ffi'(ilto  i-xpriiiiàl  sciiJemeitt  tes 
vntinMmu  ile  UovoUott  (*tti  rivaient 
in«|>ifi^  drtn*  M?H  ir«v«ax.  •  Aiwi  que 
*  fMifi4  rnvoiwà  »|>iH)Uve  o<  que  w»  ao- 
«  itMrim  «in  iMH  fail  r«\|HW«ic^»  nous 
04  MOU»  av4Mis  te  eouiance 


I.A  B\SIIK«  WLATTLN 


0  qnt  le»  kWiw  do  Bi>*  pairuus  spe- 

#  vfnnt  luM»  ^(*^o<  loiiic^urs  en  aide 

#  iHiiir  «»^«Hi«r  In  wisédcorde  de  Dieu , 
«  H  W^ks^^  »t>u^  '*'*  imvaux  de  cette  vie, 

#  MRlk  ^«^  iHHi^'^yoïis  autant  élevés  par 

1  |«m  liiJrtf^  ^<*^^  apdires,  que  nous 
»L4lKM^^«^t».  S4Ht^  le  poids  de  nos 


•  piwre^  |H?^*^  •  ^  »^  ^"^""^  inscnp. 
ttuii  ^  r^ipiHrt'ieà  Pepoquede  la  fonda- 
IM  Je  la  bttsiliqneciMisiantlnienne.  Elle 
Dàl  aima  wnvue  :  i  Saint  Sylvestre  con- 

i  «acrt  Htt  a«**^  *>  ^^^"'^  *"**  *®  ^^""P* 

-  du  bien^ft»eux  Pierre,  apôtre  \  . 

Avee  la  iroWèroe  InscripUon  nous  re- 

ionionsjusqu  aux  travaux  faits  en  cet 

Mdrolt  dans  le  premier  siècle,  t  Saint 

;  TnacJet,  pape  et  martyr,  comstmùù 

.  ta  mémoire  du  bienheureux  Pwrrt  ap- 

netée  Cùt^^*^^  '•  *  ^^  vieux  souve- 

llrTaue  ces  inscriptions  réveillent  et 

!!,i  lODi  encore  rendus  pins  vifs  par  la 

^llTiee  de  don  portraite  de  sahit 

gri;^^  stiat  Pinl  «  extrêmement  an- 

[Tz^  ^  demi  efflicés,  semblent  répan- 

2«rir  le  jeune  éclat  des  marbres  mo- 

^^  «ne  teinte  de  piété  antique,  qui 

«M  if^UUttii  ^irtttonM  •rtU^MbM 
\  ^MAIiiui  K^rib  i^fctiUt  éti^rim- 
Ml«H«<«  Mff  llte  tH|t«itr. 

MIK  •hêr*  k^4f  Ml  «1^  CMHS 


«ic  'umme  Tombre  des  siècles  cconlk  » 
^oici  maintenant  les  monuments  qui 
•^«■ent  une  tradition  de  témoignages 
uMMttlestables  : 

^  L>nsefflble  des  différents  ordres 
il*4>5jels  que  contenait  I  ancienne  basi- 
lique, et  dont  une  grande  panie  se 
tnmve  aujourd'hui  placée  dans  la  basi- 
lique souterraine ,  donne  à  l'église  de 
Saint-Pierre  un  caractèi*e  qui  lui  est  ex- 
clusivement propre.  C'est  la  seule  église 
qui  offre  une  série  de  monuments  cor- 
respondant à  toute  la  durée  de  Tèrc 
chrétienne.  Depuis  la  prédication  de 
l'Évangile ,  cent  ans ,  cinquante  ans 
même  ne  se  sont  jamais  écoulés,  sans 
avoir  laissé  en  cet  endroit  quelques  œu- 
vres intéressantes  de  métal  ou  de 
pierre ,  comme  des  alluvions  précieuses 
apportées  par  le  flot  de  chaque  siècle. 
Je  ne  puis  ici  qu'indiquer ,  d'une  ma- 
nière abrégée ,  ces  diverses  couches  de 
monuments  encore  subsistantes ,  en 
nommant  seulement  quelques-uns  d'en- 
tre eux  pour  chaque  époque.  Si  cette 
énumération  parait  trop  aride ,  on  vou- 
dra bien  me  pardonner  de  m'étre  ex- 
posé à  cet  inconvénient,  pour  signaler, 
non  par  une  allégation  vague ,  mais  par 
quelques  détails  positifs,  un  des  faits 
les  plus  remarquables  que  présente 
l'histoire  monumentale. 

«  Pour  les  trois  premiers  siècles ,  il 
suffit  de  rappeler  d'abord  la  chaire  et 
le  tombeau  de  saint  Pierre  ,  et  les  sé- 
pulcres de  ses  onze  premiers  succes- 
seurs, qui  ont  été  enterrés  dans  la  même 
crypte .  excepté  saint  Clément ,  qui 
avait  été  exilé  dans  la  Chersonèse,  où 
il  est  mort,  et  saint  Alexandre ,  dont  le 
corps,  recueilli  immédiatement  après 
son  martyre,  par  une  dame  romaine,  a 
été  inhomé  par  elle  dans  une  propriété 
qu'elle  possédait  sur  la  vole  Nomen- 
tane.  Quelques  autres  papes  du  2' et  du 
5*  siècle  ont  eu  leur  sépulture  au  Vati- 
can. Dans  une  fouille  faite  de  nos  jours, 
on  a  revu  une  partie  de  ces  vieux  esGe- 
ments,  comme  nous  l'avoaa  déjà  dit. 
On  a  retrouvé  aussi,  sous*  le  pavé  de 
l'ancienne  basilique  consCântinienne, 
des  monuments  sépulcraux  qui  renfel-- 
maicnt  les  signes  du  martyre.  L^im  de 
ces  tombeaux  avait  une  foriuesiugulière: 
il  était  recouvert  d'un  toit  à  plans  in- 
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clinés;  fornié  de  tuiles  en  terre  cuite, 
ce  qui  le  faisait  ressembler  à  une  petite 
maison.  Nous  voyons  encore,  dans  les 
souterrains  du  Vatican',  une  pierre  que 
les  païens  avait  appelée  la  pierre  scélé- 
rate et  que  les  chrétiens  nommèrent  la 
pîerresaûue^  L'inscription  suivante  aver- 
tit de  Tusage  qui  en  avait  été  fuit  :  Sur 
celte  pierre  les  corps  de  beaucoup  de 
saints  martyrs  çnt  été  mis  en  pièces  ' . 

«  Le  V  siècle,  qui  a  vu  naître  la  basi- 
fique  constantinienne,  a  laissé  à  Saint- 
Pierre  des  monuments  nombreux.  L'É- 
glise souterraine  conserve  une  partie 
des  construclioDs  et  du  pavé  de  Tan- 
cien  édifice,  ainsi  que  différents  objets 
coDlemporains  de  sa  fondation  ;  d'au- 
tresont  été  placés,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué ,  dans  l'église  moderne. 
Outre  les  monuments  de  pierre  ou  de 
marbre,  il  y  a ,  dans  le  trésor  de  cette 
église,  la  petite  croix  que  l'impératrice 
Hélène  avait  donnée  à  Constantin ,  pour 
qu'il  la  portât  sur  sa  poitrine  dans  les 
batailles.  La  fin  du  même  siècle  avait 
légué  à  cette  basilique  une  pierre  sur 
laqnelle  était  écrite  une  lettre  des  em- 
pereurs Gratien ,  Valentinien  et  Tbéo- 
dose  au  consul  Eucber.  Dans  le  corri- 
dor semi-circulaire  des  grottes  vati- 
canes ,  on  voit  encore  un  fragment  de 
la  lettre  impériale,  qui  est  relative 
à  la  consepration  des  biens  de  cette 
église ,  dont  la  majesté  est  perpétuelle  *. 

t  La  statue  en  bronze  de  saint  Pierre, 
et  le  lieu  où  fut  enseveli  le  grand  pape 
qui  arrêta  la  marche  d'AtUla,  marquent 
le  passage  de  jsaint  Léon  et  du  y  siècle. 

«On  trouve ,  au  6*,  deux  inscriptions 
tumiitaires ,  relatant  des'  permis3ions 
d'être  inhumé  dans  cette  basilique ,  ac- 
cordées, l'une  parle  pape  Hormisdas*, 
rantrepar  Jean ^.  Sous  le  rapport  reli- 
gieux ,  elles  servent  à  Coilslater  qu'il 
fallait  une  autorisation  spéciale  du  sou- 
.verain  pontife  pour  y  avoir  une  tombe  : 

*  Soper  ifto Japide  mulu  corpora  lancioruiQ  niar« 
ijrio  csM  funt. 

*  MmjéUale  perpétua  eerlum  est  ette  venêrabitem. 
Cet(e  lettre  est  de  Pan  .%8l. 

'  FlaTÎaoo  Itfaxinio  V.  C.  com.  coucetsam  focuni 
NlroVotne  en  trbuno  votuplatis  et  con)agi  eju» 
JoiDfiepapa  Hormis  !a  ei  Trunaamuodo  prap.'Basil. 
beiUMrî. 

<  LocQi  Ifarcelll  su6  re^,  sest«  conceiium  aibi 


sous  le  rapport  civil ,  une  d'elles  nous 
montre  que  l'ancienne  organisation  de 
l'administration  romaine  s'était  perpé- 
tuée jusque  dans  ses  parties  les  moins 
appropriées  à  ce  siècle  de  désastres , 
puisqu'on  retrouve  le  titre  de  tribun  des 
plaisirs j  des  jeux  publics,  dans  le  court 
espace  de  temps  qui  sépare  la  seconde 
occupation  de  Rome  par  Totila,  des  pre- 
mières incursions  des  Lombards  sous 
ses  muVs.  En  lisant  les  sermons  du  pape 
saint  Grégoire,  on  s^étonne  quelquefois 
de  certaines  expressions  qu'il  emploie 
pour  engager  ses  auditeurs  à  ne  pas 
fixer  leurs  espérances  sur  la  terre» 
comme  s'il  eût  parlé  à  un  peuple  heu- 
reux. Mais  le  monde  a  toujours  de  quoi 
éblouir,  par  quelque  endroit,  les  yeux 
même  qui  pleurent ,  et  la  vieille  pas- 
sion des  Romains  pour  les  spectacles , 
purgés,  il  est  vrai,  des  scandales 
païens,  s'agitait  toute  vive  parmi  les 
ruines  de  Rome. 

t  Le  commencement  du  7"  siècle  a 
pour  monument  la  tombe  de  ce  même 
pape,  qui,  s1t  n'était  pas  un  des  grands 
saints  de  l'Église,  resterait  toujours  un 
des  plus  grands  hommes  que  la  Provi- 
dence ait  fait  surgir  à  l'entrée  du  moyen 
ûge.  Le  sépulcre  de  saint  Grégoire  avait 
été  d'abord  placé  sous  le  portique  de 
l'ancien  temple,  puis  transféré  dans 
l'intérieur  par  Grégoire  iV  au  9*  siècle, 
puis  enfin  déposé,  après  la  construction 
de  la  nouvelle  basilique,  sous  Tautel 
de  la  chapelle  grégorienne.  A  cette  der- 
nière époque,  la  conque  de  .granit 
oriental  noir  et  blanc,  qui  avait  été  faite 
vraisemblablement  sous  Grégoire  IV,  a 
reparu,  et,  parmi  les  reliques  du  saint, 
moilié  ossements,  moitié  pottSMène,  on 
a  retrouvé  quelques  débris  de  la  châsse 
en  bois  dans  laqnelle  elles  avaient  été 
primitivement  renfermées.  Une  épitaphe 
en  vers,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  aussi 
vieille  que  cette  chûsse,  mais  qui  est 
pourtant  très-ancienne,  puisqu'elle  est 
citée  par  Jean  le  Diacre,  avait  emprunté 
aux  souvenirs  du  capitole  une  figure 
luirdie,  pour  caractériser  les  conquêtes 
évangéliques  de  saint  Grégoire ,  et  ki 

t{  podlerla  e]us  à  beaiissinio  papa  Joanne  qui  ritt 
ann.  pi.  min.  LXfiii.  Uep.  p.  Baailii,  V.  C.^  ann. 
XIII ,  ind.  XI ,  UDdedmo  kal.  fanaarri.* 
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pmre  céleste  aM^^Hç^  lui  ont  péritée. 

i  Ta  Tes  dévoué  pour  accroître,  en 
c  les  offrant  au  Seigneur,  les  prospéri- 
c  tés  de  ton  troupeau  :  Consul  de  Dieu, 
<  à  toi  maintenant  le  triomphe  \  i 

<  L'inscription  du  vieux  tombeau  du 
pape  Boniface  IT  n'a  pas  manqué  de  cé- 
lébrer la  régénération  chrétienne  d'un 
monument  fameux  du  paganisme,  que 
nous  admirons  encore  aujourd'hui,  le 
panthéon.  «  Du  temps  de  Phocas,  y  est- 
f  il  dit ,  le  pontifo,  jetant  les  yeux  sur 
i  un  temple  de  Home,  qui  avait  été  dé- 
«  dié  h  tous  les  démons,  l0  purifia  et  le 
i  consacra  à  tous  les  saints*.»  En  trans- 
formant ce  monument  de  l'enfer  en  une 
CspOce  de  portique  du  paradis,  la  piété' 
de  ce  pape  réalisa,  dans  le.  monde  des 
cs|)rits,  ce  que  le  génie  de  Michel-Ange 
a  exécuté  dans  le  hionde  des  corps, 
lorsqu'il  a  tracé  le  plan  de  la  coupole 
de  Salnl-Pierre  :  ûrcnîtectç  d'une  œuvre 
Inteni glb'Te ,  le  pontife  avait  déjft  porté 
h  panthéon  dans  les  cieux. 
.,  «Après  avoir  salué,  dans  le  même 
siècle  t  la  lojrnbe  de  Lépn  11 ,  nous  arri- 
vons h  celui  ilo  Charlemagne.  La  sacris- 
tie vatlcahe  garde  une  tunique  de 
JyéontliS  qui  a  probablement  figuré  le 
pur  où  le  rpi  franc  a  été  couronné  em* 
per^ur  danç  cette  basilique.  Elle  est  de 
soie  bleue,  avec  des  broderies  d'or;  des 
Inscriptions  grecques  et  des  figures  re-» 
présentant,  entre  autres,  la  cène  eu- 
charistique, ou  le  Sauveur  cachç  spn 
humanité  même  sous  le  voile  d'un  mys^ 
tére ,  et  dévoile  sa  divinité  par  un  mi; 
rçicle  d*ajnour: 

•  '  Ûeijx  monuments  lapidaires    di| 

f  Hic  âtkdff^hw  êHMmmip  lipe  Mbioa»,  kot  »Mi«r 

;    ^U  UQO^SBq  o^Brra^  p\^im%  liuira  grt$\9 ,    , 
0iii|«fi  Dni  cfoml/aciuf  Ictsxf.lrimnphU. 

.   Rapp.  par  Jeitn  U  Diacre ,  Vie  dd 
S.  àreg,.  Ht.  i?. 
*  tetâpért  t\vi  fUécm  cai^eni  téknplum  fora  Komaé, 
l^elnbra  canétôi^oi  fserant  <|uo  dièmonforoin , 
il#c  «i|MBrga¥MV  aafieila  eaaciia^a  dieafU.* 
Bipp.  par  ^llrr»  Ummlius. 

*  WmanH  aUaoi  vaatam  btbMtom  Ubn\â»  thijuh 
li^fM  craf ,  «I  hiaioriam  4«idMc«  paaa ioBif  liectii- 
Um  :  h«c  aat  eorpaa  mean ,  aie.  Sic  hodia  legitnr 
lll&arU  $rmcï$  fm  imaçioa  CbHati  eomnrapicaniia 
•p^aulof ,  cum  alUi  hiitorlia  acoptcUi,,(7nmaf4l. 
^^9u4  T9rri§.,  GrçtU  YQtie.^  p.  4$J. 


même  temps  sont,  aujourd'hui  placé5 
sous  le  portique  de  Saînt-Mèrrc.  Lors-' 
qu'en  le  visitant  pour  la  première  fois, 
on  a  entrevu  qu'il  renferme  d'e  longoes 
inscriptions  dn  8*  siècle,  et  qtf^on  s*es^ 
empressé  dé  lire  ces  fèiitllés  testamen- 
taires d'une  grande  époque,  on  éproore 
une  agréable  surprise,  en  voyant  qu*nQ 
siècle  si  guerrier,  s!  retentissant,  a  lé- 
gué ù  ce  portique  deul  pages  pleines  de' 
suavité ,  une  donation  d'up  bois  d^otf- 
viers,  faîte  par  le  papo  Grégoire  If, 
pour  l'entretien  des  lampes  autour  du 
tombeau  de  Tapôtre,  et  une  élégie  de 
Charlemagne  sur  la  mort  du  pape 
Adrien  1",  son  ami  *.  Cette  pieuse  et 
tendre  poésie  du  redoutable  chef  des 
Francs,  incrustée  parmi  les  marbres 
d*un  vestibule  par  lequel  passent  tous 
les  peuples,  y  a  pris  possession  d'tmc 
publicité  immortelle,  dont  n'ont  pîs 
joui  les  monuments  de  ses  victoires.  Le$ 
douces  paroles  suivantes  méritaient 
bien  cette  consécration. 

€  J'ai  écrit  ces  vers,  mol  Charles, 
i  en  pleurant  après  mon  père  :  oi}l,fDOA 
i^père,  mon  doux  amour,  ces  vers 
<  sont  mes  gémissements  sur  V^  perte. 

«  Toi,  ,souvîens-tol  toujours  de  mol  ♦ 
c  comme  mon  âme  te  suit  tonjoôrstré- 
f  sîde  avec  le  Christ  dans  le  bienhenreoi 
«  royaume  des  deux, 

€  Le  clergé  et  le  peuple  font  chéri 
c  d'une  grande  affection  :  boti  pasteur, 
i  tu  n*é tais  pour  tonsqu*titi  seul  amonr. 

<  Illiistre  ami,  je  mêle  ensemble  ilps 
«  noms  et  nos  titres ,  PTadrlen,  Charles, 
«'  mol  roi,  et  toi  père*.  » 

f  En  me  laissant  entraîner  à  citer  d'tj 
bord  les  vers  de  Charlemagne,  jeU'ai 
point  oublié  la  prose  de  Grégoire  n  qtt* 

.  •  Si  A)f»ift  aat  rtoteQr  da  oaa  ?ecf ,  iUi  ^^ 
ffitt  da  oaafiia  an  boiq  da  CMrlainapaa»  m  açctft^ 
par  lai  c^mina  aspraiafoo  da  «aa  proprti  wtA' 
roenU.  ^^ 

«  t>6ii  patraai'  tacrynaBa  Caroloa  hm  aariÉMt 

Ta  mihî  dolcis  amor,  ta  mo^lo  plav^o,  Falar» 
To  paainor  apto  oiei  :  leqnitqr  ta  ineof  va»  ta*- 

P«t 

Coq  CbriatB  tanaaa  ft^  baata  poil  :      • 
Te  claroa  >  popalaa  na^sa  dila^lt  asara  » 

Omoiboa  oooa  amor,  optlaio  pruaol»  arfi. 
Nomloa  laago  ainral  titalia,  cUriaaiMO,  «oitri: 
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lydre  chronologique  in*offraU  en  pre- 
mier lieu.  Comme  il  s*agit ,  dans  cette 
pièce  y  d*une  cession  de  propriété,  elle 
rentre,  sous  ce  rapport ,  dans  la  classe 
des  actes  dn  notariat.  Les  mots  de  débi^ 
teqr,  de  payement,  de  biens  reçus  et 
rendus,  de  recouvrement  de  dq^nfiipes, 
fifareoidans  cet  acte;  il  se  termiinepar 
uoe  liste  des  fonds  de  terr^  dont  il  4xe 
la  destination.  Mai^  remarquez,  ce  qui 
da  reste  se   retrouve  dans  beaucoup 
d*autre$  pièces  «analogues  rédigées  par 
le  moyen  âge,  comment  la  foi  et  l'ins- 
tinct poétique  de  cette  époque  ont  trans* 
formé  presque  w  bymne  tout  ce  proto- 
cole de  notaire.  Quoiqu'il  s'agisse  d'une 
donation  faite  à  de^  tombeaux,  le  pape, 
en  bit  une  vraie  donation  e;ntre  vifs,  car 
ils'adresse  à  saint  Pierre  et  à  suint  Paul, 
comme  s'ils  eussent  assisté  à  ^a  rédac- 
tion du  contrat,  ^t  qu'ils  eussent  du  y 
apjpuser  leur  signature.  11  y  ei^treméle  un 
tendre  souvenir  de  sa  mére«  pour  le.re-^ 
porter  aussi0t  sur  une  autre  mèrot  TÊ* 
glise  romaine  9  donUl  df  dans  son  len-^ 
lance,  sucé  le  laJt  et  mangé  le  pain  '.  Il 
parle  avec  biimiUt^  du  cbétif  prései^t 
qu'ilfait^maisilen  parl^  aussi  avec  ma- 
jesté*, parce  qu'il  l'offre  à  un  cercueil 
immorteU  et  qu'il  sent  que  quelques 
lampes  sont,    après  tout,   une  asseii 
Srandecbose,  lorsqu'on  les  destine  à 
rester  allumées  jusqu'à  ce  que  le  soleil 
s'obscurcisse^  la  vnille  de  la  résurreo 
tioBi  des  morts..  C'esiavec  ces  idées  qu'il 
but  lire  cette  pièce  si  renuM*quable 
daDssasiny>licil€(. 
«Par cette  bulle,  Qrégoirell  A'a((ûi 
gu'assurer  de«  fon4«  spéciaux  poup  l$i 
cwervation.A>n  u^i^ge  qui  était  déjà 
iiitoâQcien»  i^  cQUUJvo^  d'allun^er  de^ 
lampes  près  des  tambeaus^.-  est  un  de 
ces  usages ,  iion  poiif  t  païens  par  eu?iT 
oéme^,  mai^.  existant  cbe^  les  poïi^hs , 
tué  le  christianisme  adopta,  en  les  dé-* 
gagerait  4e  tooie  superstition.  Cetéoldi^p 
r^,  ^ui  é^it'à  la  foip^  un  emblème  de 
la  lumière .  diviiie  »k  une  marque  d^ 
fttpect,  devait  étra  particulièrement 

'  Ab  ibfrlboi  mstrf i  mes  ÀUinm  potentia  gratil 
fohSeoie  hiifi  greislttia  CmIMà  veêir»  îAultlIt: 

'  IhiocfoM  lini«i  f  Mtrii  tttlbvi  fêrVHura  qoviani 
^  pmi  «oiM|«lrii»iM,  veiln  rtMê  nâillmoty 
smMiln  Urf taMT*..  lervaùdam  •!«#  aUqoâ  roTitt 


utile  auprès  des  sépulor,e94f^  martyre», 
où  les  premiers  fidèles  se  réunissaient 
souvent  pour  prier  s  Qn  doit  croire 
que,  dès  cette  époque ,  gn  a  entretenu 
habituellement  des .  lampes  dahs  la. 
grotte  sépulcrale  de  ^int  Pierre ,  non-^ 
seulement  è  raison  de  la  vénérsitiçn  spé- 
ciale dont  elle  était  l'obiet,  mais  a^icore 
parce  qu'eU,e  était  très-fréciuemmen^ 
visitée.  Dans  un  des  vieux  tableau^  du- 
vestibule  de  la  basilique  constj^ntir, 
niepne ,  qui  représente  le  ipoment  oi)  1^ 
corps  de  saint  pierre  fut  rçtifé  4e^  o^V 
Incombes»  on  voit,  indépendamipçnt 
d'une  lor^he  portée  par  un .  des  as^iS", 
tants,  trois  lampe^  suspeqdue^  et  Pxée^k 
sous  un  petit  baldaquin..  Les  monu*. 
ments  du  *'*  siècle  montrent  la  générar 
Uté  de  cet  usage  par  rapport 'aux  tom'« 
beaux  des  martyrs,  La  liste  des  don& 
que  Constantin  fit  à  la  basilique  .yati# 
cane  énumère  les  foAd?  de  terre  qu'il 
assigna,  dansdiversésiprovincesderem^ 
pire,  pour  l'entretien  du  luminaire  de, 
cette  église*:  il  y  en  avait  queïquesr 
uns,  notamment  en  Asie  et  en  Egypte  « 
qui  étaient  spécialement  destinés  à  four* 
nir.  riiuile  et  les  parfums.  $aiiit  Grér^ 
goirc  I"  parle,  dans  une  de  sea  lettresy 
de  vases  ornés  dq  couronnes  ^  de  dau* 
phins  et  4e  lis ,  dont  on  continuait  4% 
se  servir  à  cet  effet.  À  l'époque  de  6ré^ 
goire  il,  des  provinces,  où  se  trouvaient» 
situés  des  biens  de  l'égUsé  d^.  s^t. 
Pierre,  avaient  été  enlevées  par  )esbar»i 
bares  à  l'empire  romain:  le  m(^uvs|i|^ 
vouloir  de  Teropereur  içûiU)cla^e  LéoR 
risaurien ,  et  TirritatiOn  det  la  çouq 
de  ^ysance  contre  Grégoire  U.r  aui 
devenait  souverain  dç,. Home,  p^r  ^ 
foi;ce  de^  choses  avec  le  çpfi^phei|r^e»n 
du  sénat  et  4u  peuple,  rendaient  au 
moins  très-précaires  les  reypnus  d|f  &  dor 
nations  enclavées  dap^  les  prQvincen^ 
qui  restaient  soumises  au  sc^pu.e  jmpé<« 
rial.  Il  parait  mèma,p»r  quelques  mçt^ 
de  l'acte  précédemment  nité ,  que  Ah 
vers  particuiiers  avaient  profité  du  bon" 
lever;semenl  de  Tltalie.,  pour  UHtrpei? 
les  fonds  déterre  dont  il  exigeai»  r^ntit 
tution..  Ce  fnt  donc  pour  suppléer^  en 
partie  ^  aux  apcienneis ,  ressources  ^  que 

*  ÀnatUt  Bikk  tu  S.  Syh^ .        .  ; 
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Grégoire  '  II  rendit  tranquillement ,  au 
milieu  des  ruines  de  Tltalie  et  de  Rome, 
sa  gracieuse  bulle  des  oliviers.  Les  ar- 
bres quMl  a  bénis ,  en  les  destinant  à 
cet  usage ,  n'ont  pas  trahi  leurs  fonc- 
tions. Les  lampes  brûlent  toujours  au- 
tour du  tombeau  de  saint  Pierre ,  elles 
7  continuent  cette  pieuse  tradition  de 
flambeaux  symboliques,  qui  remonte 
Jusqu'à  ceux  que  les  premiers  chrétiens 
de  Rome  ont  allumés  à  cette  même 
place,  n  est  beau  que  la  perpétuité,  qui 
éclate  de  tant  de  manières  dans  cette 
basilique ,  ait  été  marquée  aussi  à  tra- 
vers tant  de  vicissitudes  et  de  tempê- 
tes, jusque  dans  ces  frêles  lumières 
qu'un  souffle  pourrait  éteindre  :  fami- 
liarisés ayec  ce  spectacle  ,  nous  ne  re- 
marquons pas  assez  que  c'est  âne  chose 
rare  en  ce  monde  qu'une  illumination 
de  18  siècles. 

«  Une  superbe  conque  de  porphyre , 
servant  aujourd'hui  de  fonts  baptis- 
maux, fut  le  cercueil  d'Othon  II,  au  10' 
siècle.  Dans  la  mosaïque  qui  faisait  par- 
tie de  ce  monument,  saint  Pierre  est  re- 
présenté avec  les  trois  clefs.  Non  loin 
du  mausolée  impérial  on  avait  placé,  à 
la  même  époque,  le  corps  de  saint 
Alexis ,  qui  mourut  pauvre  et  inconnu 
dams  la  maison  de  son  père.  Une  autre 
tombe  semblait  être  le  lien  des  cercueils 
du  monarque  et  du  mendiant.  C'était 
délie  du  pape  Grégoire  V,  qui  était  de 
fo  famille  des  Othons,  et  dont  l'épitaphe 
dit  que  chaque  samedi  11  doniiait  des 
vêtements  ù  12  pauvres,  en  mémoire  des 
12  apôtres  '. 

f  Dans  le  li*  siècle,  le  pape  Léon  IX  fut 
Inhumé  sous  l'autel  de  saint  Grégoire  : 
ùtt  vieux  tableau,  que  Ton  voit  dans  les 
grottes  vaticanes,  représente  l'autel 
dont  il  s'était  servi  lui-même.  Nous  ren- 
controns, auprès  de  son  cercueil,  un  de 
ces  souvenirs  intéressants  et  trop  peu 
connus  qui  dorment  dans  beaucoup  de 
monuments  de  l'ancienne  basilique ,  à 
côté  desquels  la  plupart  des  visiteurs 
passent  avec  indifférence:  Léon  IX,  se 
sentant  près  de  mourir,  se  fit  transpor- 
Cët-  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  là, 
sur  le  bord  de  la  tombe  qui  Tattendait, 
il  tint  un  discours  sur  la  résurrection 

*    Piuperibuf  diTes'  per  8iB|riila  sabbala  Testes 
DiTisii ,  namerô  eauttis  ipostolico. 


des  morts.  11  dit  à  cette  tombe  :  c  Ta 
c  vas  te  refermer  sur  moi  ;  mais  Dieu  te 
•  rouvrira  ;  »  et  il  s'y  coucha ,  comme 
un  voyageur  va  passer  une  nuit  dans  la 
chambre  d'une  hôtellerie ,  après  avoir 
annoncé,  en  fermant  la  poite,  qu'il  en 
sortira  vers  l'aùbe  du  jour. 

c  Un  monument  qui  se  rapporte  à  la 
fois  au  il«  siècle  et  au  commencement 
du  12*,  est  la  table  de  marbre  qui  con- 
tient un  fragment  de  la  donation  que  h 
comtesse  Mathilde  fit  de  ses  biens  an 
Saint-Siège,  sous  Grégoire  \IU  et  qu'elle 
renouvela  sous  Pascal  II.  Pour  faire, 
en  quelque  sorte,  le  pendant  de  cet  ac- 
croissement temporel  du  Saint-Siège, 
le  même  12*  siècle  nous  montre  l'urne 
de  granit  rouge,  où  sont  renfermées  les 
cendres  d'Adrien  lY,  Breakspeare ,  le 
seul  pape  qu'ait  produit  l'Angleterre, 
qui  mendia  son  pain  dans  sa  première 
jeunesse,  augmenta,  pendant  son  ponti- 
ficat, le  patrimoine  de  saint  Pierre,  et 
se  retrouva ,  en  mourant ,  dans  la  pau- 
vreté de  son  enfance ,  puisqu'il  dut  lé- 
guer sa  mère,  qui  vivait  encore,  à  la 
charité  de  l'église  de  Cantorbéry. 

c  II  reste  un  fragment  de  la  mosaïque 
exécutée  par  ordre  d'Innocent  III,  dans 
l'abside  de  la  basilique  ;  elle  est  repro- 
duite;à  fresque  sur  la  voûte  dansl'hémicy- 
clede  l'église  souterraine.  Ce  tableau  r^ 
présenteleChristdanssonétatdevictime 
et  son  état  de  gloire.  Dans  la  partie  supé- 
rieure est  le  Christ  glorieux,  assis  surun 
trône,  d'oti  sortent  les  quatre  fleuves  dn 
paradis  terrestre,  emblèmes  des  quatre 
évangélistes.  Dans  la  partie  Inférieure, 
le  Sauveur  est  figuré  par  un  agneau, 
ayant  sur  la  tête  une  croix ,  et  devant 
lui  un  calice,  dans  lequel  tombe  le  sang 
qui  jaillit  du  sein  de  la  céleste  victime. 
Il  pourrait  sembler,  d'après  cela ,  que  v 
pour  bien  saisir  cette  composition ,  M 
faudrait  que  les  regards  allassent  de  la 
partie  Inférieure  à  la  partie  supérieure, 
les  souffrances  du  Seigneur  ayant  pré- 
cédé sa  glorification.  Mais  on  peut  aassi 
la  prendre  dans  l'autre  sens,  si  Ton  con- 
sidère le  haut  du  tableau  comme  repré- 
sentant la .  gloire  dont  le  Verbe  divin 
jouit  de  toute  éternité ,  et  qui  a  précède 
son  abaissement  miséricordieux  dans 
le  temps.  Le  rlhrîsi  glorieux  est  plaee 
cntre«aint  Pierre  et  saint  Paul,  toornés 
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rers  loi;  le  premier  tieni  un  papier  sur 
lequel  est  écrite  sa  profession  de  foi  : 
Fous  êtes  U  Christ,  Fils  de  Dieu,  Un  at- 
tribut semblable,  sauf  rinscrîptîon,  est 
donné  au  second  :  on  y  lit  ces  mots  (de 
saint  Panl  :  Le  Christ  est  ma  vie  ;  paro- 
les qui  expriment  bien  aussi ,  pour  le 
remarqoeren  passant,  Tamedu  grand 
pontife  qui  a  fait  exécuter  ce  monu- 
ment. Quelques  palmes  sont  ici  Tem- 
blème spécial,  non  du  martyre,  mais  de 
la  sainteté,  conformément  à  celte  inscri- 
ption biblique  :  Le  juste  fleurira  comme 
unepalme.  Ces  deux  saints,  qui  régnent 
dans  le  ciel,  correspondent  particuliè- 
rement au  Christ  glorieux.  Le  Christ, 
dansTétat  de  victime,  a,  près  de  lui,  à 
droite  et  à  gauche,  deux  figures  qui  lui 
correspondent  aussi ,  comme  faisant 
partie  de  TËgUse  qui  milite  et  qui  souf- 
fre sur  la  terre  :  Tune  est  Innocent  IH, 
ranire  est  l'Église  romaine ,  représen- 
tée par  ttnç  femme  qui  porte  un  éten- 
dard. Des  cerfs  buvant  l'eau  qui  sort  du 
trône  da  Christ ,  des  agneaux  qui  sont 
censés  partis  de  deux  villes,  de  Jérusa- 
lem et  de  Bethléem ,  complètent  le  sym- 
bolisme de  ce  tableau.  Ces  derniers* 
traits  appartiennent  aux  emblèmes 
adoptés  par  la  peinture  religieuse ,  à 
oneépoque  fort  ancienne,  puisqu'on  les 
rctrouTe  déjà  la  plupart  dans  une  mo- 
saïque de  Sainte-Marie-Majeure,  faîte  au 
'S* siècle.  Le  tableau,  dont  nous  venons 
de  parler,  rentre  dans  ce  genre  de  pein- 
ture qnt  combine  les  faits  visibles  et 
historiques  avec  les  symboles  du  monde 
invisible:  genre  profondément  chré- 
tien, dérivant  de  ce  mot  de  saint  Paul  : 
<  Nous  connaissons  en  partie,  et  en  par- 
«  Uenous  prophétisons  *.  »  Les  divers 
éléments  que  ce  système  de  composi- 
tion associe  et  harmonise  n*y  sont  pas 
assojeuis  aux  exigences  de  la  chrono- 
logie, ni  à  celles  de  la  topographie  :  la 
règle  de  l'unité  de  temps  et  de  lieu,  qui 
convient  à  certains  genres  de  tableaux 
comme  à  certains  genres  de  poésie  ,  flé- 
chit ici  devant  une  plus  haute  unité ,  Ia< 
quelle  consiste  à  reproduire ,  comme  la 
peintarepeutle  faire,  la  liaison  des  cho- 
ws,  des  lieux,  et  des  temps  dans  le  plan 
divin  du  christianisme. 
«  Le  commencement  du  14*  siècle  nons 
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offre  deux,  monumems,,  fliii.se. trouvent 
placéspresque  en  regard  Tun  de  l'auti^â, 
sous  le  portique  de  l'Église  ;  la  superbf» 
bulle  de  Boniface  ViU  »  pour,  rinstiti^ 
tion  du  Jubilé,  et)a  mosaïque  d^ldiNavi" 
ce//aparGiotto,laquelle,;Suivantd'Agii^ 
court,  fixe  l'époque  où  s'est  opérée  la 
restauration  de  ce  genre  de  peintMre. 
Ce  tableau,  qui  représente  la  barqujs 
où  sont  les  apôtres»  menacée  par  les  v:^ 
gués  furieuses  t  et  saii^t  Pierre  prêt  ^ 
s'enfoncer  dans  la  mer  si  la  parole  et  Ip 
main  du  Christ  ne  le  soutenaient,  a  con- 
couru avec  l'ouverture  du  premier  Ju- 
bilé, et  il  a  dû  produire  un  grand  effet 
sur  les  pèlerins  des  diverses  nations 
chrétiennes,  qui  vinrent  alors  à  Rome, 
Quelles  idées  ont  déterminé  cet  artiste 
célèbre ,  ou  le  cardinal  G£|f.tano  Ste.fcV- 
neschi  qiii  lui  avait  demandé  ce  tableaif, 
à  choisir  ce  sujet  pour  le  placer  à  L'en- 
trée   du    quadriportique   de  l'anciep 
temple?  A  défaut  de  renseignement3 
particuliers ,  on  conçoit  que  les  basili- 
ques chrétiennes,  ayant  la  forme,  d'unp 
nef,  d'un  vaisseau ,  la  barque  et  la  ba- 
silique de  saint  Pierre  sont  éminem- 
ment l'emblème  l'une  de  l'autre ,  coni- 
me  elles  sont  toutes  deux  la  figure.de 
l'Église.  Mais^  outre  cette  corrélation]* 
le  souvenir  de  cette  barque  de  Pierre, 
tourmentée  par  les  vents  et  les  flots  san^ 
être  submergée,  eut  bientôt  un  à-prq- 
pos  plus  direct  et  plus  spécial  que 
l'auteur  du  tableau  ne  l'avait  prévu; 
l'apparition  de  ce  symbole,  sur  lo  poiv 
tique  de  la  plus  grande  basilique  de  Ifi 
chrétienté ,  au  commencement  du  W 
siècle,  fut  comme  un  présage  des  troi^ 
bles  qu'allait  amener  le  schisme  d'Occi- 
dent. Comme  dans  le  tableau ,  le  Sai^ 
veur  continua    d'être   présent    à   sop 
Église,  au  milieu  de  la  tempête  :  le  fon- 
dement de  l'unité,  la  soumission  à  ce- 
lui qui   serait  reconnu  pour  légitimje 
successeur  de  saint  Pierre,  demeura  ici- 
tact  ,  rien  ne  prévalut  contre  ce  prin- 
cipe qui  prévalait  conjtre  tout,  et  en  ^^ 
adhérant,  les  ûmes  droites  conservè- 
rent, dans  le  tumulte  des  questions  dje 
fait,  la  paix  de  la  foi  et  de  la  charité , 
pareilles  à  ce  jeune  homme  qui  est  as- 
sis dans  un  coin  de  celte  mosaïque,  et 
qui  pêche  tranquîlïcment  à  la  Mgne 
dans  les  flots  troublés. 


LA  BASILIQUE  Dt  LATRAI^ 


I  Bli  rem l'dttt  dnii^  l»td^tU(f ûé  «oûtier- 
tvMé^  t^ôttr  cofitfmicir  d^en  parconrSr 
lesnèft  H  av«c  elles  tous  les  Ages  chré- 
tiens, on  i'arrétfe  avec  iniérôl,  au  i8* 
isiècley  devant  hi  pterre  (jui  couwe  les 
listes  de  Ctiaf  lotte,  reine  de  Jérusalem, 
de  Chypre  et  d'Arménie.  Cette  fille  îri- 
fortuhée  de  Jean  II!  de  Lusignan,  chas- 
liée  de  ses  fitats  et  réduiie  à  la  misère , 
fut  accuelllfe  h  Rome  par  le  pape  Sixte 
1Y  tixeù  tant  de  magnificence  et  de 
bonté ,  qu'elle  déclara  que  les  forces  Ini 
tttantiuaient  pour  exprimer  sa  recon- 
naissance. Ce  pape  a  ftiit  placer  son  por- 
trait dans  Une  de^  salles  de  rfiosplce 
dn  Saînt-EspHl,  où  îl  existe  encore.  En 
4610,  le  sépulcre  de  la  reine  de  Jérusa- 
lem fut  outert,  par  suite  des  derniers 
travaux  pour  l'achèvement  delà  nouvelle 
basilique.'  Des  morceaux  de  sa  robe  de 
ftbf e  noire,  et  quelqnips  petits  ornements 
^orês;  étaient  mêlés  à  la  poussière  : 
c'est  tout  ce  qni  restait  de  sa  royauté  et 
de  ses  malheurs  *.  Son  monument  funè- 
bre répëse  actuellement  ô  Tombre  d'un 
fcUtel  près  dUiqucï  se  trouve  le  fragment 
de  lii  donation  de  la  coml!*sse  Mathilde 
dont  BOUS  avons  parlé  plus  haut.  Le  tes- 
tament de  la  princesse  qui  donna  ses 
biens  auStihit-Sîégè,ei11itombe  de  celle 
qui,  aprè^  atorr  perdu  les  siens,  reçut 
*i^  Sârfnt-Siege  tontes  les  consolations 
ëe  rhospitallté,  ^ônt  à^côté  Vun  de  Tau- 
Vtk ,  iciomMts  ponr  nbtis  rappeler  nn  fait 
d6nt  l'histoire  iburhit  plusieurs  exem- 
ples. La  papauté  a  souvent  payé  à  de 
royîÉles  Infortunes  tes  intérêts  des  dons 

Îb'ofne  munificence  rovale    lui  avaft 
rtts. 

f  Les  sculptures  qui  restent  du  mauso- 
Me  de  Pdul  11,  monuments  de  la  même 
époque,  semblent  se  rapportera  une 
conception  aitistiqnc  très -belle.  Le 
conimencement  et  la  fin  des  temps  sont 
figurés  par  Adam  et  Eve,  et  par  le  juge- 
inent  dernier  :  mais  qu^y  a-t  il  entre  le 
Commencement  et  la  fint  Trois  choses, 
représentées  par  trois  statues  :  la  Foî, 
âs^sTe,  tenant  la  croix  et  le  calice  ;  TEs- 
pérânce,  sous  les  traits  d'une  Jeune  fille, 
lefe  mains  joîtites,  les  yeux  au  ciel,  avec 


..  *  Mepcrm  (•umkt  ^umAtm  froiu  tMiioin  et  se- 
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des  Joyaux  ëi  des  perlèç  ^iiî  petident  i 
son  cou  \  la  Charité,  assise,  avec  un  en- 
fant dans  ses  bras ,  et  une  flamme  ar- 
dente  sur  sa  poiirîiie  :  en  présence  de 
Dieu  et  de  la  rtort,  VOilà  tout  ce  qui 
est  digne  d'être  vu.erttre  le  commetice- 
ment  et  la  fin  des  temps. 

«A  partir  du  16*  sîêole  où  fût  conslruile 
la  nouvelle  basilique,  it  serait  inutile  de 
poursuivre  cette  énumératîon.Des  ùionu* 
ments  de  cette  dernière  période,  slatueSf 
mosaïques,  sépulcres,  ^ontenVuedetou) 
côtés,  le  long  des  murs  et  dans  lesçha^ 
pelles.  Arrivés  aux  sépuUure$  des  pape^ 
modernes,  et  reportant  de  14  nos  regards 
sur  celles  de  leurs  prédécesseurs.  nou| 
pouvons  remarquer  en  passant  les  dl* 
versés  évolutions,  si  Y  on  me  permet  c^ 
mot,  qu'a  faites  cette  longue  processio9 
de  tombeaux ,  en  venant  se  ranger,  dt 
siècle  eu  siècle,  autour  de  celui  dcTA- 
pùtre.  A  Tgrigine,  les  papes  furent  îo- 
humés,  autour,  de  luu  dans  la  mémf 
crypte  ;  iniis  un  certain  nomore  eùfcni 
leur  sépulture^ dans  d'autres  souter- 
rains, et  surtout  dan^  les  grandes  caU* 
combes  do  la  voie  Appieune,  particuliè- 
rement à  Pépoque  ou  elles  leur  ser- 
vaient dp  retraite  pendant  leui*  vie. 
Après  la  fondation  des  basili(tues  C0Q$r 
tantiniepnes,  on  continu;^  pendant  qad' 
que  temps  de  déposer  leurs  restes  d^w 
diverses  catacombes  :  saint  Léon  est  le 
premier  qui  ait  eu  sbn  tombeau  sous  le 
portique  de  la  basilique  Yatic^ai^e.  fiôaur 
coup  de  ses  successeurs  vinrent  Tjf 
Joindre,  si  bien  que  cette  partie  de  Te; 
difice  fut  appelée  le  portique  des  pon- 
tifes. Mais,  au  bout  de  quelques  siècles, 
les  rangs  étaient  pressés,  et  Tusage  s'é- 
tait introduit  de  placer  des  monument 
funèbres  dansPiniérieur  des  basiliques. 
Les  tombeaux  de  la  plupart  des  papes 
se  sont  depuis  lors  rapprochés  successif 
vement  de  îa  confession  de  saint  Pierre, 
qui  avait  été  leur  premier  gîte.  Nous 
voyons  enfin,  tout  à  côté  d'elle,  au  bas 
de  Tescalicr  par  lequel  on  y  descend, 
le  monument  funèbre  de  Pie  \ly  le  pre- 
mier pape  qui  soit  mort  dans  Iç  maN 
lyre  de  Texil  et  de  la  captivité,  depuil 
la  construcllon  de  la  nouvelle  basilique. 
CeUe  primauté  justifie  la  place  privilé- 
giée que  sa  tombe  a  obtenue,  sur  les 
dalles  même  i«i  recourrent  le»  i»m- 
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neots  des  papes  mariyrs  du  second  et 
do  premier  siècle. 

c  Cette  revue  partielle,  où  j'ai  laissé 
décote  la  plus  grande  partie  des  objets 
qui  auraient  pu  y  figurer,  suffit  néan- 
moins pour  me  faire  absoudre  de  toute 
exagération,  lorsque  je  diMiulIli'^isM 
aucun  édifice  renfermant  une  série  con- 
tiane  de  monuments  qui  puisse  être 
t(Aàpitèe  à  celte  que  pr ésettle  la  gnmdè 
MOt^e  dcr  Rome.  On  peut  amonceler 
Am  m  musée  des  œuvrer  de  dlvet*ses 
épeqties,  comme  on  ent:ifl(se  dans  nn 
lur  des  produits  de  divers  pays  ;  ttiais 
eerMsemblement  ibctlce  est  bien  lolti 
*Wrrfr  )e  Caractère  qitf  se  trouve  dans 
ine  réonfon  de  monuments  qui  sont  ve- 
M  d*ettt-mêmes  se  poser  succcfsslve- 
leitdaos  uik  même  lieu,  où  une  force 
Éorakf  les  a  constamment  attirés,  fres- 
fnetôus  ceux  qiJe  nous  voyons  i  ^itit- 
Kerns  y  ont  été  placés  originairement 
pônr  y  rester  à  perpétuité  ;  ils  y  oht  été 
ifa  i  cause  du  tombeau  de  I\\pôti*e.  £A 
Maot  i^  ranger,  cbAcnn  à  son  tour, 
lis  se  sqnt  trotrvês  sissocféë ,  par  une 
ttéitte  ittteiition  fbnd^mentale,  à  ceux 
qui  te$  f  avaient  précédés  et  àf  cêul^ 

£deniient  les  sufvre.  tfù  métne  qcré 
pèîeriits  qui  visitent  une  vleifTè 
é^,  y  laissent,  nv^nt  de  lui  dire 
lirfleii,  leur  bat<m,Iedr  chapelet,  oti 
4tM%ie  autre  pîéut  présent,  chacuii 
éé  Ces  tit-hnit  siècles,  en  saluant  là 
Mbt  dé  célu!  strr  Tequd  iésns-Cbrîât 
a  fcndé  sm»  Église,  y  a  déposé,  pièlerin 
eemenafrê,  son  offrande  m<mirm>eiltale, 
'*^flllqiies  tnstroment^  du  maK}ire,  ou 
^  colonnes  de  temples  païens ,  ou 
é^fùvfbezux  de  papes,  de  rois  et  dé 
^•tfrts,  des  Mtregf,  des  élégies  d'efm- 
f«rcttrs,  de^  itfo^ialqires,  des  stàftres. 
^CNlttils  par  uaé  même  pchstJc  de  véné- 
vMiMi  qtti  ^  pétpèiaé  en  tot^S  ^  qui  l'es 
^moralement  unis  dans  le  temps,  comme 
I  iHssles  a  ptiyslqdem«fte  réunfs  dans  le 
■êae  lieu,  ces  monuments  divers  (blâ- 


ment, pour  ainsi  dire,  un  leul  monu- 
tmUti  mi  $^cond  tombeau  toujours  gran- 
dissant, qui  enveloppe  le  tombeau  pri- 
mitif. La  masse  de  bronze ,  dont  Con- 
stantin fit  entourer  le  cercueil  de  saint 
Pierre,  est  une  barrière  moins  majes- 
ttjeuséiqcfei  dèlté  enceinte  où  tous  les 
siècles  chrétiens,  rangés  autour  de  lui, 
semblent  y  faire  la  garde  pour  comman- 
der le  i*csp<»ct  &  tèux  Alémé?  MquèM  la 
piélc  n^  rinspirepit  pas*    . 

d  Avant  de  4|ttîlUr  r^iMsienne  basilique 
Vaticane,  nous  remarquerons,  dans  le 
dëveioppement  areliheGt«[«l'  du-  mo- 
wuatni  dêf  Si»int4>}errGs  q(faii^ëpo(f#és 
CKifre^poMani  ^miif  qmir^  pi^lnelpalefe 
époepsH  de  rhistdlNf  même  ^n  chHtf^ 
tMlsme.  A  rorigfne^  il  n'est  enfuit  orfl*> 
tolresoùterrai»;  «oiis  €onMatitihis  rora>- 
toîre  s^MhitUBse  e*  wie  basilliq^e  àicêiit 
colonnes,  qui  fait  brftier  le  sigifede  ta 
rédemption  sur  ison  fronton  irtailgvlaiFe 
et  azuré;  dans  le  tiiècle  de  CbMkfMbglies 
if  monté  f^ni^ore,  il  9'ïrdjoiifi  M  eloeker 
qirï  surpKi^e  i^^usIesautre^porsa^lPMltté 
ou  par  sabduifetir  ';  enfliff^  au  i0*'$4éfcl<»', 
ùu  UioYttem  où  tt'^irt  ^  vftSIHe^  éigli^eft 
catftofiqiies,  di«i^acbëes  du  séln  de  V\iè^ 
ttité  vettgieoto^  «ont  tuacérk^flemeni  lini'' 
tttées:  et  moitilemeiit  détf  ultes^  16  temple 
dentral,  ittagnlfiqite  «ttiMèMe  de  omM 
nAité,  Raffermit  dans  ee  boulevet^iet 
Ment  mèMe^  se  drewso  éèi  fbndttUfeiMll 
plu^  profonds,  H  se  couronnai  #>aÉé 
immense  Coupole,  y  foit iMonter  m  erofn 
à  une  bancetn^  où  elle  n*élait  polfrt  &à^ 
e^e  parvenue,  co>mme,  en  me  suteoii 
de  tempétesf,  un  gt^Md^vulsseàuv-ieMM 
sur  ses  anci^és^  place  le  plus  'ba^M  qf«il 
peut  le  fanal  qufi  i^it  rallier  le»  n«fvii^ 
que  les  vent9  otrt  di9p«ri^*s.  i     •  ' 

'  F<cii.«li4iu,(Uo  IV}  iA  eçdetiâ  .MijcU  Po^i 
IpwiB  campi^oili^  Âaagl,,  m  Leim.  /  K.  —  Tarem 
lurrim  caiapanariaiA  emnium  prJniaiQ  ih  orbe  ter- 
rarum  fuUse.  Btàhd.,cU.  ^^'r  Éovan,f  f^itf'  tif^pA 
YatU.  '  '  '    ■  "'  .     >  '  ..     ^    . 
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t\KI 


o»<H<  'h  ''^«^r  .-TRnnxfi.. 


^>,«<k^    ^fWlli**. 


Kx^iïs  w.  mon  iiwminel 


.akaaalMM 


»««l«^H    ^.«,^   ^'M^   ?^mV.TS 


.b^les  lois  poUliques  ctct^^^^^Jr^Jî 
iSlcrnes.  Toujours  modérée   dan?  s^ 


I«M* ♦*  ï^Nis  Wwmix  sur  la  "->•  -  -j- 
*»^^»»t«wwt  «wnilrtcivilisawin  de 
l>fc<mjm<**«*^  terésulialdesçrojances 

M«i»  «^  ry^^wluT  que  recelé  proRf  *f '^^^ 
40  no»  j*Hirs  irouve.  elle-roèmo  si  beau, 
l(  iM«»i«que,  n'était  po«r  '«*  ****'**" 
tf «n  4«  oJtri&tianisme  qu'un  but  secon- 
d«ir««  indirect  et  accessoire.  Q"»"' 
idée  sublime  cela  ne  donne-t-il  pas  dw 
bgtpriiMipal  ei  indirect  que  se  propo- 
sait et  que  se  i^ropose  encore  rtg»>se  ••. 

eomm*  p^,-  *Mr,.,^oif .  vol»  ce  q«  ««« 
^xd'en  hîx»u  au  depuis  plus  «t*'**^'^" 
clèsà  tow:&  1^.^  tUMipU^  de  la  terre. 

lon«v       .      nV,.,ttU«  eut  proclame  le 
urK^mt^hv^    a».  |,,  ,.r^jix  dans  le  monde, 
U**.  wo  »  h»>rvh«  IM.S,  comme  un  cim- 
**  W%W|v«rrl.  à  abuser  de  sa  tic- 
**  «^  ni\r,^  brusquement  Invasion 


\ 


S  «arda  de  proclamer  à  son  égard, 
dnnslo^uie  son  éiend«e,ses  prérogattm 
Sd?pendance  du  pouvoir  jern^rl: 
r«  naoauté  elle-même  parut  exercer 
LL  suprématie  moins  complètp  sur  k, 
;Sté  quau  temps  où  re^^p^^ 
nnïpii  •  Sans  rien  abandonner  ac  m» 
Sîôits/eilê  les  fit  valoir  avec  une  singu- 
v<  .1  Aiarr^iion.  Elle  craignait  de  lais 

îtilise  suiv  î  dè?le  lendemain  de  sa 
•  ?ïh  P  rè  sYSlênie  de  prudence  et  de 

d,«  rcmpire  la  «'*»",  "ÏJÎbÏ"" 


voir  l«*  ««-*»  »^  '•«'■"^"  ••*^'*'  " 
cb.  xtii.) 


,_J 


SI- 


'  PAR  M.  AlAfiRT  M]l  mY8 

passait  font  à  conp  de  Vilotisme  et  âe 
b  proscription  aa  premier  rang  dans 
ittat.  Le  paria  de  la  veille  devenait 
)V)bjet  de  la  vénération  des  Césars. 
Cette  société,  si  pure  et  si  désintéressée 
de  toute  vue  terrestre,  eut  quelque 
peine  à  savoir  comment  se  poser  dans 
ses  rapports  nouveaux  et  nécessaires 
avec  la  société  romaine ,  façonnée  par 
le  paganisme  et  par  le  despotisme  im* 
pénal.  An  sein  de  la  vieille  organisation 
de  la  cité ,  personnifiée  dans  Tempe* 
rear,  IMdée  Idolûtrique  semblait  s'être 
loiltrée  partout  :  Thonneur,  la  dignité, 
la  vie  de  rindividu  étaient  comptées 
poar  rien  en  présence  des  exigences  de 
\^ patrie,  représentée  par  un  homme. 
La  t3rranDie  du  pouvoir  impérial,  dé- 
toornant  uniquement  «^  son  profit  les 
antiques  idées  de  dévouement  envers 
la  république,  devait  froisser  profondé* 
ment  les  etirétiens ,  que  leur  génie  et 
leurs  vertus  plaçaient  à  la  tète  de  PË* 
glise.  Les  écrits  des  Pères  du  V  et  do 
5^  siècle  montrent  sous  quel  point  de 
voe  ils  envisageaient  la  société  profane. 
Les  abus  dont  elle  était  remplie  leur 
paraissaient  inséparables  de  son  exi- 
stence même.  Ils  ne  combattaient  pas 
directement,  au  moins  dans  Tordre  po- 
liiîqoe,  ces  traditions  païennes  d*erreur 
et  élnjostice  qu'ils  trouvaient  consa- 
crées dans  les  lois.  D'une  part,  leur  li- 
berté était  comprimée  par  de  vieilles 
habitudes  de  respect  pour  Tautorité 
temporelle  desCésars;  de  Tautre,  nn  pro- 
fond découragement  remplissait  leurs 
âmes  en  présence  du  corps  gangrené 
de  Tempire  romain.  Ils  se  contentaient 
donc  d'opposer  les  perfections  de  la 
cUé  de  Dieu  aux  imperfections  de  la 
cité  de  la  terre  :  les  maux  de  lu  société 
d1ci-bas  leur  inspiraient  des  plaintes 
éloquentes,  puis  ils  passaient  outre  en 
levant  les  yeux  vers  le  ciel. 

Cependant  Constantin  alla  an  devant 
des  réclamations  que  n'osaient  pas  lui 
adresser  directement  les  docteurs  et  les 
chefs^le  TÉglise.  Dans  le  droit  de  lafa- 
fflilie  et  en  matière  de  législation  et  de 
police  criminelles ,  il  fit  des  réformes 
mnltipUées,  quoique  encore  Incom- 
plètes. L'histoire  doit  enregistrer  toutes 
ces  tentatives  d'amélioration  évidem- 
ment inspirées  par  l'esprit  du  cbristia- 
T,  xvn.  —  If*  98.  iSii. 
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nisne.  Nous  venrons  m^iM  quei  les  f  r* 
donkanees  de  Gottsiantin  ne  fwBRiaon- 
vent  que  la  consécration  légale  de  cerr 
tains  principes  introduits  dans  le  monde 
par  lesapètres  deTÊvangile,etcrueller 
ment  méconnus  par  l'antiquité  païenne. 
Pour  suivre,  en  rendant  compte  dc^s 
réformes  de  cet  empereur.  Tordre  indi- 
qué plus  baul',  nous  passerons  en  reviiie 
les  loiscrlmindlespromuiguéespar  Con- 
stantin et  par  quelque^^uini  4e  sea  sac- 
cessenrs  dana  lairs  rapports  :  i"  avec 
la  puissance  paternelle  et  avec  la  fa- 
mille; V  avec  le  pouvoir  public  ou  Vt^ 
tat. 


Loi»  de  CooiUi^  relatif  tt  à  I»  p«iitMc« 
H t«ra«Ue««l  à  la  fiinUle. 


Déjà  nous  avons  montré  les  altération^ 
successives  de  la  piuissance  paternelle 
sous  la  république  et  sous  les  empe- 
reurs. Plusieui*s  causes  y  avaient  con- 
tribué :  Taffalblissement  des  moeurs; 
l'extension  du  pouvoir  public  aui  dé^ 
petis  du  pouvoir  domestique ,  éùfin  les 
sentiments  d'humaAité  qti*avait  répan^ 
dus  dans  le  monde  une  philosbpMe 
éclairée  à  son  f  nsn  de  quelques  reiC^ 
de  la  morale  prêcbée  par  les  apdti'és  dd 
ebristianisme.  * 

Cette  influence  de  la  doctHne  évangé- 
lique,  sourde  et  l'attente  souà  les  em- 
pereurs idolâtres,  dévient  patente  et 
avouée  sous  Constantin  et  sous  lés  em- 
pereurs chrétiens  qui  lui  snccédebt.  Le 
droit  de  vie  et  de  mort  du  père  ^ur  son 
fils,  déjà  modifié  par  des  fois  pré(ié- 
dentes^  est  complètement  aboli  à  cette 
époque,  et  cette  abolition  reçoit  pour  la 
première  fois,  sousConstanttnf,  la  sanc* 
tiûn  d'une  peine  terrible  :  le  père  qui 
tue  son  fils  est  condamné  comme  parri- 
cide. 

Cependant  le  père  conserve  à  l'égard 
de  son  fils  une  sorte  de  jurldictlob  coi^ 
rectionnelle  :  il  a  le  droit  de  lui  infliger 
des  châtiments  modérés,  et,  quand  II 
les  croit  insuffisants,  il  petit  porter 
plainte  contre  lui  devant  le  préfet  ou 
le  gouverneur  de  la  province^ et  )e  faire 
copçlamner  aux  punitions  les  plus  sé- 
vères, même  à  la  mort. 

•  Voir  !•  àiwmê  il^imir9âmeliam.49  la.tiCMkio 
HrUt  de  et  €•»•»  d««t It  ■•  tf^»  t.  Xn,  f.  tSS. 


^^tmtmmmaamni. 


\  ,  \  <i   .4u  a  Wt  '•^JJ^faLT^  jum     4e  v«e  Ae  rmilité  sociale^  coament  un 
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^  ^^ . .  ^  vxMumentateurt 
J'»  '*'^^*l..\v  H.^-*  A  tH?fcàie  pas  à  atlri- 
^'  -nri  .^^^,^^„ju44M»t>  les  àdoiicîsse- 
>^"  "^  ^,\^.x  .  »  Uurelé  des  anciens 
^'*'^'  '  '.^  v.w^  iUscipUnâ  pauia- 
Wl^  .KûAiCù    duriUam  èmoU 

•^j^^  Itf    »  religion  nouvelle  est 
^     oM  le»  édiu  de  Gon- 
indiipt  ao  père  de  fa- 
^%  de  vendre  ses  en- 
Cet  édits  font  droit 


^s^^v4a-ut'S< 

:4^ièÉuu  leprocbes  qu'adressait 
,^.  ^«.  uM  4U3^  kionuiiBsi  de  son  temps  : 
^^\}\  A^^^^^"  ^  <^  peuple ^. disait  le 
k  «.vwni^  ^i^tolu^iste,  à  ce  peuple  qui  a 
I  y^{  iiu  ^UR  liiti  chrétiens,  même  à  ces 
1  |llg^  M  M^uii^ble»  pour  lui,  si  cruels 
I  fi^m  iioui,  div  déclarer  combien  il  y 
\  vu  H  p4^rmi,eux  c|ui  n'ont  pas  tué  quel- 
^  4M' un  4^  leur»  enfants  au  moment  ou 
%  ^e^  enfants  venaient  de  naître,  que 
«  répondra  leur  ^conscience?  >  Un  peu 
HVUJQit  Termllien,  Séhdque,  ce  philoso-^  jJier.  >      /V^^^^ 


Ï ha  païen  quelquefois  si  humain  et  si 
i^lafréi  cherchait  à  justifier  les  infjan- 
l^içidet  légaux  par  des  motifs  que  obu^ 
%\W%  peine  à  comprendre,  pénétrés 
que  hous  sommes  des  idées  de  justice 
et  àii  chiirUé  chrétienne,  t^ous noyons, 
f^  dliâf  t-il ,  uu%  ejifants'  informes  ou  dé- 
I  ml«>f  vomme,  nous  retranchons  un 
i  «célérut  de  b  société*.  >  QMelle  ipiaue 
6f^r^%;uKiau4e  assimiUtton  I  Qi^  ^  Ton 

'  •  t*ié  héveMMAC  oiltM|[e  dHm  d««  vréfdfért  pu- 
¥Mim  II  iMHMMléeltèlr  de  neirè  lëiftpi ,  M.  tNF- 
pleef  »  litiivlé  i0  Pi9tlUméé  éw  CkHêêUMmê  «M* 
/»  1^9ÏI  CIW<  du  Romaitu, 


pliUosopbe  pouvait-il  compter  pour  rien 
la  ehaace  de  détruire  le  germe  de  U  sa- 
gesse ou  diâ  génie ,  en  brisant  Tenve- 
toppe  oà  ce  germe  précieux  pouvait  être 
renfermé?  Cepasaage  barbare  n'est  pas 
difne  de  récrivaîAqiii  avaîtdevancé  son 
tpmna  sur  quelques  antres  questions, 
rn appartenait  au  premier  empereur 
l^hrétlen  de  meure  m  terme  à  la  crunut^ 
de  ces  metirires  el  de  ees  ventes  d'en- 
faMs  Aouveau-née.  Déjà  Tn^u,  effrayé 
de  la  diminution  toujours  croissante  de 
la  population  libre  de  l'ItaUe,  avait 
créé  «■  foeds  de  secoure  p€Hir  engager 
les  parents  à  consierver  les  enfants  pae« 
vres  :  son  but  avait  été  de  se  réserver 
auto«r  de  Rome  une  pépinière  de  sel* 
data,  liais  ces  ordonnances  ^  à  ce  quii 
parait,  furent  mal  exécutées  et  tombè- 
rent bientôt  en  désuétude.  Gonstantia, 
mu  par  un  principe  d'humanlié  plos 
élevé  que  ses  prédécesseurs,  rétablit 
les  secours  à  accorder  aux  pareau 
d'eûfànts  pauvres,  sans  faire  nulle  di»> 
tinction  entre  les  sexes*  •  J'ordonne, 
c  dit*il,  qu'eu  publiera  dans  toutes  les 

<  villes  d'iialie  '  la  loi  suivante^  pour 
«  détourner  les  parents  de  Tinfaed- 
f  cide.  Quiconque  présentera  soneifant 
f  nouveau-né  en  déclarant  qu'il  n'a  pas 

<  moyen  de  l'élever,  devra  être  pourve 
c  sans  retard  des  aliments  et  vêtements 
f  dont  il  a  besoin  ;  les  frais  ea  seront 

faits  par  le  fisc  et  le  trésor  partiel^ 


/édit  ^  du 


8ept  ans  après,  un  /édit  ^  du  méaie 
empereur^  relatif  aux  provinces  d'Afri- 
que, porte  qne  les  fonctionnaires  civils 
devront  concourir  aq  soulagement  des 
parents  en  faveur  de  leurs  enfants  paa^ 
vres,  et  leur  ouvrir  les  greniers  publics 
et  les  caisses  du  Trésor,  pour  lesempè- 
eher  de  vendre  ou  de  mettre  en  gage 
leurs  enfants. 

Ces  lois  bienfaisantes  sont  complétée^ 
par  des  règlements  accessoires  :  eelui 
qui  recueille  nn  enfaut  nouveau^iié  doit 
se  présenter  devant  l'évéque  etdéclarer 
s'il  eempte  l'élever  comme  un  fils  ea 

<  ca.  Tkètfi.f  UfUikWlf i,e^ 
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t$mm^  son  «MstaTe.  €'élaU  une  penéée 
tooetente  d*appeler  sur  ce  petit  être 
riol^*venUoii  da  prâttier  pasteur  d*Qii6 
re]lfiOD  toute  de  dharitc  et  d'amour. 
Ceuii  prét«nuition  ne  pourait  pas  être 
une  pure  formaliié  admioistratite.  Dans 
deCfUes  clrcoiistMicea ,  le  pomlfe  saint 
ae  nanquait  paa  aana  doute  de  fdlre 
Tîbrer  au  cœur  du  Donrricier  les  sentK 
méats  lea  plus  Humains  et  les  plus  gé- 
iérea3(.  11  réclamait  de  lui  nâe  oomplèce 
adopiioo  det  TeulMif,  et  sMl  ne  pouvait 
robtenir,!!  lui  faisait  du  moins,  comme 
chrétien  •  observer  qdeUe  était  sa  res* 
pOBsablUté  morale  en  se  changeant  du 
soia  de  l'élever  :  il  rengageait  à  étré> 
poor  ce  petit  iafbrtanë  un  père  plutôt 
fu*ufi  matire* 

Ce  n'est  pas  tout  :  Tacte  de  vente  de 
Pépiant  nouveau-né  était  constaté  par 
aa  acte  r^ulier,  afin  que  cet  enfant  de^ 
leau  bomme  pût  se  faire  reconnaître  < 
(^recouvrer  sa  première  condition  en* 
psyant  une  indemnité. 

Théodose  r' alla  plus  loin  :  il  déclara 
lil»res  tous  les  enfants  vcadus  poor  <;ause  * 
41lkdigelice%  et  voniot  *.que  les  maître» 
s«  contentassent^  poor  toute  indemnité, 
des  lervloes  qu'ils  en  avaient  reçus.  En- 
tntatioiekt  décida  que  rMfaitt  exposé 
«mit  toujours  préaomé  librè^i  il  écen-* 
dii  plus  tard  cotte  préaoaH>ci(Hi  légale 
«eue  à  reniint  né  de  parents  esclaves. - 

Valentinién  r*nvaii  vonlv  qu'on  donsl^ 
déritcoouBie  botqiofde  le  père  qui  ok^ 
pasatt.Bon  «enfbnt  :  c'était  pent^étfe 
knrieF  trop  violéonnent  les  Idées  de 
sel»  $iéclr«  he^  loia  qui  'ddvanceftt  les 
BH^uraiiesoiit  papi  rigoupêisemeiii  sp- 
pKqmm  par  les  uriboanoici  et  elles  ne 
puttventpaa  prévaloir  comi^  des  «bus 
4^veQttatrop  universels;  H  n*en  est  pas 
moias  vrai  qu'un  tei  dçefeiacnetaii  de 
briser,  par  une  sanction  pénale,  Tan-  > 
tiqua  droit  de  vie  et  de  moit  entre  les 
nains  40  père  de  famille.  Qne  de  pro^-  : 
pts  acofanplia  depuisla  loi  des  dottae 
tables  juaqu'ao  code  Théodealen  I 

.iprés  ValenUftient  T^^oaè-le-Geimd; 
chez  qui  le  caractère  cbrétien  était  em- 
preint avec  tant  ^e  force,  établit,  d^ns 

•  C«4.  /«lit»,»  viû,  ut.  sa.  Ut.  iu,4I  §lmh 


le  doute  ;»  la  préfiomption  légale  Ao  laf 
Uberté  de  Tenfantabandoiiné;  il  rsluto^^ 
rise,  quand  il  est  devenu  majeur,  â  re-^ 
couvrer  sa  liberté  sans  être  tenu  dln»* 
demniser  son  nourricier  ou  actteiebr; 

Disons  un  mol  maintenant  sur  la  con^-* 
dtiion  des  femipes  dans  la  famille  po'» 
maine  '. 

La  femme,  considérée  comme '§lle,Sttf^ 
valt  le  sort  des  autres  enfants,  elle  étoft' 
la  propriété  de  son  père.  Tant  que  lui 
père  n'avtiit  pas  abdiqué  son  droit^de 
ddmolÉc  sur  elle ,  soit  en  Témant^lpam^ 
soit  en  la  faisant  passer  S9«rs  la  ilialn^u* 
mari  ^  il  conservait  ce  droit,  même  A^-^ 
rant  ronlon  conjugale.  Il  avait  atorsi 
contre  son  gendre  rinterdit,  dé  Uh^rfsi 
exhihendisy  qui  lui  permettait  de  faire' 
rompre  le  mariage  et  de  revendiquer  sa* 
fille.  Cette  action,  rarement  exercée  en 
fait^  exista  endroit  Jusqu'aux  premiers ^ 
temps  de  l'empire*  Plante,  qui  ftiisail;' 
quelquefois  de  l'opposition  polilfqde* 
sur  le  tbéfttre,  composa  sa  cofnéd1e:de> 
Siichus  poor  moMrer  tes  incotfvén1eifts> 
de  ce  droit  e^fiof bltant  de  la  poissaoeë^ 
paternelle,  fit  cependant  remperetir^ 
Antonin  fut  le  premier  qui  porta  iifdi*J 
rBotemeat  atteinte  ïi  l'int^dlt  d^  Uhéï*is 
eêshibtndn,  en  accordant  l'etceptiéij^ 
doUntûli^  pour  en  paralyser  lof  efMS.' 
Diociétien  alla  plus  loHi'.âl  sùppfrrma> 
rîAterdit  antique  et  le  remplaça  pti#  nn^ 
reacrit  qui  donnak  dans  tous  l#9  das*^tli 
mari  le  droit  de  revendiquer  tia  feMÉVer^ 
quand  son  pèr«  la  retenait  malgré '«â^ 
volonté.      '  '"      ^    l 

Mais  ffuand  le  mariage  se  faisait  Sùl^^ 
vaut  les  eoleiMiltés  relfgieosps  etUé^^^ 
lei ;  qudnd U  était  précédé  é^TEmàn^' 
cipàiion,  la  Ibmme passait  de  Ib  piiis^' 
sance  Itotnimelle  seës;la  domia^ttoti^ 
jnarisalei  Leolaii  n'avaft  pas^  éomnjelé'i 
père,  le  droit  de  vte  et  de  mort  f  y^ittëî  ' 
que  nous  l'avon  vu  pins  haut;  niafi»'1t'* 
pouvoit  aosilser  aa  femme  detnnt un  t^l^* 

<  Ceife  Af^M't  élèMpirtie  m  invWbiiitB  péèi 
les  récjetU  Ira vam^  d«  |ff .  TréfUmz,  SU.  AU^tmti^t^  f 

eiaalhery^  Nofu  B^aTou^oé^-a  ûkU%v^ii#fr¥r{fi|nii 
l»df  rag;>s  sur  ce  pofnt.  i 

^  L.  it ,'  Cuâ.  âe  Nupliis ,  ei  Aechirchii  f^r  la 
Cimâiti9lk*HbHe9Î  poUtique  dit  Ftmrhtl  âepuit  lu' 
Mowiûini  jMqu'dnoi  jours,  par  Ed.  Laboulafa,  j  I, 
leli.  ii,p.  17.  *  '•  .  '   !    i  r 
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banal  composé  de  parents,  et  la  faire 
condamner,  pour  des  fautes  légères ,  à 
la  peine  capitale.  Quand  ces  tribunaux 
domestiques  furent  tombés  en  désué- 
tude, les  parents  qui  les  composaient 
furent  quelquefois  encore  réunis  pour 
exécuter  les  jugements  publics  qui  con- 
damnaient les  femmes  à  mort  '.  Ils  fu- 
rent pour  elles  ce  qu'étaient  les  Trium- 
viri  capitales  pour  les  accusés  ordi- 
naires. 

On  trouve  pourtant  encore  des  traces 
de  cette  juridiction  domestique  dans  le 
temps  des  empereurs.  Pomponia  Grse- 
cina  est  accusée  sous  Néron  de  s'être 
livrée  à  des  superstitions  étrangères. 
I^  sénateur  Plautius,  son  mari,  obtient 
du  prince  la  permission  de  la  faire  ju- 
ger *  par  ses  proches.  Peut-être  h*agit-il 
ainsi  que  pour  la  dérober  à  la  juridic- 
tion publique  qui  aurait  été  implaciible 
et  cruelle.  Cette  ft*aude  pieuse,  si  c'en 
«st  une ,  est  couronnée  d'un  plein  suc- 
cès; Plantia,  dont  toute  la  superstition 
consistait  probablement  dans  la  prati- 
que du  culte  chrétien,  est  acquittée  so- 
lennellement devant  les  lares  domes- 
tiques. 

Mais  on  doit  croire  que  le  tribunal 
des  parents  n'agissait  dans  cette  circon- 
stance que  comme  une  espèce  de  jury 
d'accusation,  et  que  la  sentence,  s'il 
avait  prononcé  la  peine  capitale,  n'au- 
rait eu  aucune  force  exécutoire  avant 
d'être  confirmée  par  les  tribunaux  pu- 
blics. Les  lois  de  la  femille  n'avaient 
plus  assez  de  force  pour  opposer  une. 
barrière  à  la  dépravation  des  mœurs. 
C'est  pourquoi  Auguste  fut  obligé  de 
suppléer  à  leur  insuffisance  par  des  lois 
criminelles  qui  étendaient  la  juridiction 
sociale  aux  dépens  des  juridictions 
maritale  et  paternelle.  Depuis  Con- 
stantin ,  une  puissance  nouvelle  in- 
tervint officieusement  dans  les  rela- 
tions de  famille  t  celle  du  clergé.  A  la 
place  de  l'antique  et  redoutable  auto- 
rité du  père  de  famille ,  depuis  long- 
temps abolie,  s'élève  l'autorité  de  la  re- 
ligion représentée  par  un  père  spirituel, 
le  Prêtre.  Le  Prêtre  devient  le  protecteur 
du  faible,  le  redresseur  des  fautes  se- 

'  Til.  Lif .,  Ub.  uns ,  •«'  17  et  18. 


crêtes,  le  médiateur  dans  les  dissen-' 
stons  domestiques  ;  et  la  lacune  laissée 
au  sein  de  la  famille  par  la  décadence 
de  la  sévère  discipline  des  vieilles 
mœurs  est  comblée  par  la  charité,  la 
vertu  et  l'amour  de  Dieu. 

Nous  reviendrons  sur  ce  point  en  par- 
lant de  la  juridiction  volontaire  donnée 
aux  évéques  par  Constantin. 

Quant  aux  autres  améliorations  intro- 
duites dansia  condition  des  femmes.  Il 
faudrait,  pour  les  signaler,  parler  de  la 
législation  civile,  et  ce  serait  sortir  de$ 
limites  que  nous  devons  nous  imposer; 
c'esl  d'ailleurs  une  matière  qui  a  été 
épuisée  par  les  recherches  savantes  de 
M.  Troplong  et  de  M.  Laboulaye,  et  il 
ne  faut  pas  chercher  à  refaire  ce  qni  a 
été  si  bien  fait. 

Parmi  les  lois  relatives  à  la  famille 
que  modifie  Constantin,  nous  devons  re- 
marquer les  lots  sur  le  célibat,  il  abolit 
les  peines  établies  contre  les  célibataires 
par  la  législation  impériale ,  et  les  re- 
leva de  quelques  incapacités  '  civiles. 
Ces  prescriptions  pénales  pouvaient 
avoir  eu  un  but  de  moralité  dans  les 
temps  du  paganismeoii  l'on  fuyait  le  ma- 
riage afin  de  se  réserver  plus  de  liberté 
dans  la  débauche;  elles  devaient  cesser 
du  moment  que  l'idée  de  virginité  s'ai- 
taçhait  au  célibat,  et  appelait  l'homme 
à  rompre  tout  lien  avec  la  matière  pour 
songer  plus  librement  au  ciel.  Cepen- 
dant Constantin  en  supprimant  les  lois 
de  ses  prédécesseurs  contre  le  célibat,  ne 
donna  pas  les  véritables  motifs  de  cette 
révocation.  Il  ne  voulait  pas  avoir  l'air 
de  marcher  plus  vite  que  le  monde  en- 
core à  demi  païen  soumis  à  son  empire. 

Il  nous  reste  ià  examiner  une  portion 
de  l'ancienne  famille,  les  esclaves,  et 
ce  ne  sera  pas  la  portion  la  moins  inté* 
ressanle  de  notre  sujet. 

Déjà  sous  les  premiers  empereurs,  la 
propagation  sourde  des  doctrines  du 
christianisme  avait  modifié  la  dureté  dn 
stoïcisme  antique  relativement  à  Tes^ 
clavage.  Gallion  *,  proconsul  d'Aebaiè, 

•  Coè.  Thêod.,  rui ,  ÎB ,  I.  ' 

*  Aairament  appelé  Nottmi.  Voir  à  e«  raiet  \h 
tAWMm4U99rtéti9tu  de  M.  l^hbé  Oreppo,  ti  l'o»- 
▼raee  déjà  cité  de  M.  Traplons  sur  i'in/kmœ  ^' 
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aviûi  «u  à  juger  saHlt  Ptnl,  que  les  joifs 
de  Corinihe  avQîeQt  dénoncé  el  faitcom- 
paraitre  devant  son  tribunal.  Il  avait  en 
la  sagesse  de  renvoyer  absous  cet  illus- 
tre accusé.  Or,  Gallion  élaît  le  beau- 
frère  de  Sénèque.  G*esC  un  trait  de  lu- 
mière jeté  sur  les  écrits  de  ce  philoso- 
phe, dont  le  langage  a  quelque  chose 
de  si  nouveau  dans  Tantiquilé  païenne. 
La  critique  moderne  a  démontré  que 
son  néologisme  même  *  ne  pouvait  s'ex- 
pliquer que  par  .rinfluence  biblique. 
Mais  ce  prétendu  stoïcien  est  encore 

I  plus  novateur  par  le. fond  même  des 
idées  que  par  les  formes  du  style.  Venu 
peu  de  temps  après  CicéroUf  qui  traite 
encore  les  esclaves  à  la  manière  d^Aris- 
tote ,  comme  une  espèce  de  milieu  en- 
tre ranimai  et  Thomme,  Sénèque  ose 
s'élever  au-dessus  de  ces  abrutissants 
préjugés;  il  proclame  hautement  qu'il 
existe  une  sorte  de  parenté  entre  tous 
les  hommes,  il  trace  un  éloquent  ta- 
bleau de  resclave,  dont  l'esprit  est  li- 
bre lors  même  que  son  corps  est  asservi. 
Ce  stoïcisme  ;iouveau,  tout  empreint 
d'idées  évsingéliques,  se  reflète  dans  les 
écrits  des  jurisconsultes  païens  du  V  et 
du  3*  siècle.  Florentinus  ^  appelle  l'es- 
clavage une  institution  contre  .nature,  et 
Ulpien  va  jusqu'à  proclamer  qu'en  ce 
qui  concerne  le  droit  naturel ,  tous  les 
hommes  sont  égaux  ^. 

Et  cependant  ces  maximes  généreuses 
semblent  s'arrêter  dans  la  sphère  éle- 
vée de  la  théorie  ;  des  empereurs , 
même  philosophes,  semblent  protester 
contre  la  doctrine  de  l'égalité.  Les  An- 
tonins  déclarent  homicides  ceux,  qui 
tuent  leurs  esclaves;  mais  ils  s'oppo- 
sent à  l'élévation  des  affranchis,  et  sem- 
blent vouloir  renforcer  les  barrières  et 
multiplier  les  obstacles  sur  la  route  qui 
mène  de  l'esclavage  à  la  liberté. 
Un  autre  empereur,  dont  l'esprit  n'é- 

I  tait  pas  éclairé  des  lumières  de  la  phi- 
losophie ,  Galba ,  avant  de  monter  sur  le 
trône,  avait  promis  l'affranchissement 

'  T«l  eit  !•  mot  protidmUim.  qvi  •  été  itttrodiill 
^ar  M  tns  ta  liogue  Uline,  elle  mol  •ngêiuit  qo^l 
ééUmmnê étwom  leat  ciafsti(|06 po«r  le  prendre  dao* 
la  MM  biblique.  (Voir  le  Séniquê^àt  H.  Doroioer, 
coUeeUei.Peacfceake ,  U  VN.) 

*  L.  lY,  (  i,  n.  4$  Sêmêu  a&mimi. 

>  L.  nui ,  Dig.  d€  M$guU$  i^ru* 


général  des  esclaves.  Mais  en  exécutant 
cette  promesse ,  il  aurait  brusqué  une 
révolution  sociale  pour  laquelle  il  fal- 
lait des  siècles;  des  torrents  de  sang, 
auraient  coulé  dans  l'univers.  Il  recula 
devant  les  dangers  de  son  œuvre.  Aussi 
Teitnllien   disait  '  :  c  L'empereur  lui- 

<  même  ne  peut  affranchir  les  esclaves 

<  d'atttmi,et  le  christianisme  feit  ce  qne 
c  ne  peut  pas  l'empereur.  >  La  nouvelle 
religion  était  donc  plus  puissante  que 
le  type  mène  de  la  puissance  matérielle. 

Son  action  s'exerçait  sans  bruit  et 
san^  appareil  ;  elle  se  produit  d'abord 
par  les  éloquentes  exhortations  de  saint 
Paul  * ,  de  saint  Jacques  *  et  des  pre- 
miers apôtres  ;  elle  se  continue  par  la 
prédication  continuelle  de  ces  doctri- 
nes de  charité,  de  fraternité  et  d'égalité 
qui  forment  le  fond  même  de  la  morale 
évaiigéllque.  Il  ne  faut  pas  croire  pour- 
tant que  les  esclaves  aient  tous  couru 
se  ranger  dès  le  i"  siècle  sons  l'éten- 
dard de  la  croix  devenu  pour  eux  un 
symbole  d'affranchissement ,  et  qu'ils 
aient  embrassé  le  christianisme  avec 
une  ardeur  et  une  sincérité  unanimes. 
Peu  d'entre  eux  se  montrèrent  dignes  du 
touchant  intérêt  qu'inspirait  Onésime 
à  saint  Paul ,  quand  le  grand  Apôtre  re- 
commandait à  Philémon  *  ce  serviteur 
fugitif.  Ces  hommes,  avilis  par  les  vices 
de  leur  condition,  ne  pouvaient  être 
régénérés  en  un  jour.  Souvent  ils  ne  se 
fkiseient  admettre  aux  saints  mystères 
que  pour  pouvoir  trahir  leurs  maîtres 
et  gagner  le  prix  honteux  de  la  délation. 
Les  martyrs  de  Lyon  furent  dénoncés 
par  leurs  esclaves.  Mais  à  la  fin  du  3* 

■  TcrlnU.,  «de.  tfareiomim»  Ub.  f ,  S* 

•  Spiit.  oéRowMtm,,  cap.  ti,  v*  iS;  ad  GmUt,^ 
cap.  m ,  V.  27. 

'  EpitL  Cafit.,  cap.  m,  v.  I;  cap.  it»  ▼.  tt  H 
•vhr.  Lefl  apdirea  aa  Mtalant  que  eammaater  caa 
Sallea  paralea  de  létw^riei  :  Ne  déairas  patei 
qvMa  voM  appalla  malira,  parea  qaa  vow  a'avaa 
qu^o»  «eal  mallra  al  qaa  vaaa  élaa  laaa  frévaa.  Sala 
Hauh.,,  cap.  uiiLi  T.  S. 

*  DaDi  cette  lettre  toocbaata,  aalat  Pa«l  pria  m- 
1  lémoa  de  recevoir  Oaéaime  aoa  plaa  comme  m  m* 
'  dave  maif  comme  on  de  set  f^érw  poar  t'élaralté* 
.  «  Ab!  mon  frère;  a^écrte  le  Miat  apdire ,  faltai- 
'  •«-  mol  reeaenilr  ea  aotre  Setgoear  ce  fraU  de  votre 
<  <f  amiilè  :  doaaes  è  mon  cmar  cette  foie  eo  notre  Sel- 
i-  m  «near...  ioveat  reofole  Oaéaime,  et  je  voae  pria 
,  <  de  le  recetoir  comme  moa  propre  cevar.  » 
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IM  vifète  Mleîiéél- 

t  La  torcbe  éuit 
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des  %\emt  pféjngés, 

■f  le  nonde  la  doc- 

hmafîne.    __ 
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sani  ! 

en  i 

iigtta-  ; 

peiàe  des 
iftre  convaincQ 
MB  cKlave ,  peine  tombée 
m  après  qu^Antonin  Ta- 
is il  se  s>B  lient  pas  là , 
les  restrictions  pat* 
rphilosopbe  ataft 
girtBlie,  H  feCiHte 
'  bprcu^de  leur  liberté. 
kM  fl  défend  é  tonc  Jolf,-n 
à  qvieonqiié  n'est  / 
4e  posséder  un  ^selât^J 
*.  CrtieM  si  sage ,  destinée  i 
nbns  d'autorité, 
les  usages  re- 
trop  de  force  les  i 
,  poar  poovolf  être 
IMIe  ;  elle  fol  tnécon- 
l>ppll€aiioit ,  et  lés  empe- 
iitPtnt  dbH^s  de  la  re- 
ptasiMrB  fois. 
Dépareilles  lois q«i notiè  paraissent 
ni  KNNes  ttatareRes  étonnaient 
de  aïoiide  à  Pépoque  où  elles 
ptonalfuées.  On  avait  peine  à 
idre  eeile  soltieitiide  pouf  une 
f«c«  d^toWMs  assimilée  Jusque  I&  i 
n  ¥ll  Miail ,  ott  imrBlorak  coqtffe  ces 
■uliifiina  lomes  Dodvelles  apportées 
«■  drait  de  propriété. 

Mais  si  cette  légfslatlôil  detUttCatt  son 
siècia^  le  cbrisiiaolsiiie  teiidaft ,  en  se 
répaadaat  de  plan  éti  plas  dans  Tempire 
rosais»  à  rélaMîr  Péqtilllbrè  etitre  les 
aMrars  ei  les  lois.  Awtei»  la  législation, 
M aMiéfad'etolafaee,  Idia dÂVoir  des 
aovPMmiU  d«  reçut ,  f  t  des(  pikjgrès 
presque  coostants  dans  |e$  ^'ècl€%  qui 
suivirent  Constantin,  Qn  V<^poiuHi^  ^f^ 
réciprocité  de  devoûr^eiur^  le^imiV»^ 

■   CW.  r&M^.,  lib.  IX»  lit  Bllft.  M  «1.      « 

lika,ci^n. 
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Fieseirre.  Vm^iè  ^ul  ébit  jfbMd«raa 
par  son  maître  tu  cae  éé  Miladid  ' ,  ftit 
décltré  Hlire.  AvaiMI  eonire  lui  des  mh 
jets  lëgftiflMfi  de  piaf  me,  jl  s'adressait 
ta  magistrat  qui  le  fliisaU  vendre  à  an 
autre.  PII  s^élaic  rendn  «oeapable  de 
(jtielqne  fonte  pour  laifMAIe  il  eraif  dit 
tn  ehâifraent  sévère,  il  se  rendait  à  Vé- 
{Ifse  )Db  II  trodTrft  anprfttre  ctiaritable 
qui  Intercédait  pour  lai  et  obtenait  son 
pardon  •. 

Constantin  lit  encore  ane  innotation 
remarquable  en  reconnaissant  anx  es- 
elaves,  jtisqae-l^  considérés  comme  des 
clioses,  dès  droits  légaux  de  famille.  Il 
exigea  qu'on  ne  vendit  pas  séparément 
ceux  qui  étaient  unis  ensemble  par  des 
Hens  sacrés  ;  et  même  dans  les  partages 
de  terre  gui  entrainuient  le  partage  des 
esclaves ,  il  défendit  de  séparer  lès  ma- 
ris de  leurs  femmes,  les  pères  et  les 
nères  de  leurs  enfants;  et,  dans  le  cas 
ofa  on  aurait  violé  celte  défense,  Il 
charge  ses  officiers  publics  d'employer 
tous  les  moyens  de  police  qui  sont  çn 
leur  pouvoir  pour  réunir  par  Tbabita- 
tion  ceux  que  les  liens  sacrés  de  la  reli- 
dfoo  et  du  sang  ont  déju  nnis  *. 

Ces  rëglemenis,  qui  concernaient 
priocipalementles  esclaves  des  campa- 
gnes, furent  successivement  perfeciion- 
oés  par  d*aiitires  empereurs  chrétiens. 
Anastase  T'  améliora  encore  leur  sort 
par  pae  loi  qui  leur  donna  le  (iroit  dç 
posséder  h  perpétuité  les  terrps  de  leurs 
maures,  à  la  condition  d'y  rester  tou- 
jours, eux  et  leurs  familles,  ei  de  payf  r, 
sur  le  revenu  de  leurs  domaines,  une 
rente  annuelle  à  l^urs  propriétaires, 

Vous  pouvons  donc  constater  dès  à 
présent  qu*en  admettant  une  réciprocité 
d^  devoirs  e^tre  le  maître  et  Pesciave, 
eii  garantissant  à  ce  dernier  les  droits 
delà  familte,  et  en  rattachant  à  la  glèbe 
çnnnalité  de  colon  perpétuel^  le  cbris- 
tfâinsme  avait  fini  par  préparer  tous  les 
éléments  dont  se  composa  le  servage, 
«mqpe  iç^tle  iJlsUtMtiov ,  4W9  1^  «ens 
«ft'aa  M  attritai^  «rdîMijiwm^vit  «  jh^  se^ 
loit  pleiniiant  dévialop^  qm  é^vtk  la 
msf^a  é0a,    wnm  la  régîM  féodal. 


'  Xoé.  Tkêoê,,  lU».  Tii ,  ta.  VI. 
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G  4^si  laiMiNt»  MM  ta  MiflHti  é^  te  pett* 
giios  fde  s!as(4aîli»  «aite  Ifmiêimiimim 
das  «lasses  iaférieurasifia  lièMé^Âot^ 
elles  »jMiiiami'4^PidaiMte64*iii^BiA^ 

S  11.  JU#a4f^«  lia  i^f ittilnlfOM  «mt  I4  ri^mêhtf 


à  HMStraiPM  la/«rî4UMMi4als  ^ 
amOaai^ésaitarMbtte,  te  juMioiiea  «a 
rfiiaft  était  éaveMs  pis»  sévépe  éam  si 
néppession  dM€rfaKaoomii»tesniauiimi 
Le  èfevtsUantenie  f«i,  par  là  tibaateté  da 
aa  «natale ,  aitclsa  tant  d%atff  i  oomaf 
las'yieas4nnpa>a,  ne*yamfth  iMamotf^ 
fier  beaucoup,  sur  ce  point,  Teiprit  4a 
droit orinisel  et  l'ea^ilra^  Anssi  ilfaut 
faire  4eaa  {»arta  dans  te  léfislattoa.pé* 
aale  da  Coastaaite  t  sa  tendanee  fosé* 
raie  est  wnadoocfaseaieBC  nmrqaé^  aa 
tendance  spéciale  contre  «n  «artata 
genre  de  crimes  est;  «ne  iBiexibiHié 
^rsévérsate. 

Ainsi  c^st  à  Constantin' qa*on  dal-la 
renonv«nemeAt  des  lois  relatIves-àVaa* 
den  sopplfce  des  parricides.  C'est  lui 
encore  qui  aggrava  la  pefae  da  eriaie 
de  rapt^  ilMe  se  contenta  pas  4e  seu* 
meure  le  ravissear  aux  paalMM^Ies 
plus  rigoureuses  ;  il  y  condaimia  ^  "é^^ 
lemeét  ta  peraenae  enlerée;  si  ettesmit 
donné  sea  eonseateraenti  et  dattste^ss 
oè  la  eonseatement  «^élals  pas  pfewii', 
mais  oè  la  réslataaee  n'était  t>»  4lM>iie, 
il  la  privait  de  la  aaoeesafe»  de  aai 
père  et  mêpre*.  lia  M  étendait  sea  H* 
gaears  jusque  sar  les  «eaMeates^  est 
les  esclaves  qui  avalent  l^vorAié  l^eifMk 
veflMni,  BUT  les  parente  nèMeqal  att* 
raient  éUf  négligents  à  en  poorsalfre  la 
Répression.  ClIe  proportionnait  les  pet» 
nés  aux  divers  degf^  de  fa  Italie  K  W 
autre  édit  de  Constantin  renoii^a  l'aa- 
Henné  et  imluialre  rigueur  de  llirrèl 
du  sénat,  rendu  sous  rempereurClaade, 
eofftrel«s  femmes  ^nï  s'abmdOMalant 
à  das  esclaves.  H  établit  la  peme^  deit 
dépeitation  dana  les  Iles  et  de  la  eMis^ 
eationdes  Mens,  contré  le  tuteur  qal 
aarait  «orranpii  une  papiqfé  eoMWte  i' 
ses  soins.  Il  défendit  ft  tout  homme  taia^ 

-  Cùd.Tkêôd,,n,  U,i. 
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fié  d^êfitpètMir  une  eoneubiné  dans  «a 
propre  Maison  '.  -il  entreprît  d*dbolir  le 
erime  <ieMre  natare,  en  le  flétrissant 
ë'BB<9'^lne  atrsee  et  Ignominlepse*. 
Sous  Constantin  et  sous  ses  successeurs, 
llncèste  fdt  également  puni  de  mèrt. 

Les  peines  coiitre*  Tadultère  de\in- 
rent  de  plus  en  plus  sévères  sous  Cons- 
tantin et  SMS  ses  suceessenrs.  £e  erine 
avnit'étépmii.d^Jhonl  delà  rekégation ; 
la  peiAe  qu'il  encourut  par  la  novelle 
194  de  iatttnlen  fut  le  fouet  «  la  tonsure 
et  leclehi^.  Sii  te  nari  :oe  eoosentalt 
paa  à>  Tepremdre  m*  Cemme  dans  les 
deuxaas,  elle  était  vouée  à  la  vie  mo- 
nastiqaie^    . 

LbIvM  n7avait  pas  le  même  eens  qu'on 
lut  aturibUeaHjourd'hfeil:  c'^ait  un  eom* 
merce  illicite- avec  une  vierge  ou  veuve 
vivant  hànnéùufimi»  Si  ce  Grime  avait  été 
conmis  sans  violence,  la  peine  était, 
contre  les  personnes  de  haute  classe , 
la  vente  de  là  moitié  de  leurs  biens ,  et 
contre  celles  de  la  classe  inférieure, 
elle  consistait  dans  les  ebâtiments  cor- 
porels avec  la  relégation.  Le  viol  cem* 
misa^ec  violence  était  puni  de  nQK>rt, 
s'il  était  consommé;  s'il  n'était  pas 
eonsiwmé,  la  peine  était  la  relégation 
dans  les  Iles. 

Ces  peines,  qui  nous  paraissent  fort 
ri«o«ra«ses  aujourd'hui ,  eu  égard  à  la 
denessH*  de  nos  habitudes,  ne  d^as- 
salent  pas  alors  la  mesure  de  sévérité 
que  eomportaieat  les  mœurs  romaines 
façonnées  tour  à  tour  par  la  dureté  aris- 
tooratique  du  patriciat  et  par  la  tyran- 
nie sanguinaire  et  capricieuse  du  plus 
grand  ooplMre  des  empereurs  païens. 
Bn reste,  <m  comprend  très-bien  que, 
le  biesein  des  peines  irrévocables  étant 
admisv  on  assimilât  à  la  violence  qui 
arrachait  la  vie  celle  qui  souillait  l'in* 
nocence  de  l'ineffaçable  flétrissure  du 
vîice, 

EMminons  maintenant  la  tendance 
générale  de  la  législation  de  Constantin 
à  l'adoucissement  des  peines,  tendance 
qui  ne  prenait  nullement  son  point 
d'appui  dans  les Jdées  païennes  ni  dans 
les  piœurs  de  l'époque. 

On  sait  que  ce  prince,  peu  de  temps 

•  CmI. /««<»•»  XlVy  16. 

•  TUIfB.»  CMM/«fK.,  tri.  se».  , 


après  sa  victoire  sur  llaxence  et  son 
avènement  au  tr6ne  impérial ,  abolit  le 
supplice  de  la^  croix  :  il  ne  voulut  pas 
que  le  signe  de  victoire  inscrit  sur  son 
labarum ,  que  le  symbole  du  salut  du 
genre  humain ,  cpnMnuât  d'être  rias- 
trument  d'un  supplice  ignaminieux.  La 
croix ,  qui  figurait  sur  ses  trophées  et 
sur  ses  drapeaux ,  servit  aussi  d'orne- 
ment à  son  diadème  *.  U  y  avait  déjà  un 
commencement  de  révolution  sociale 
dans  ces  hommages  publics  rendus  à 
l'instrument  du  supplice  ignominieux 
des  esclaves.  Le  monde  entier  sentait 
confusément  qu'il  entrait  dans  une  voie 
nouvelle, 

Constantin  abolit  encore  l'usage  de 
marquer  au  front  les  criminels  avec  un 
fer  chaud*  «  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  souil- 
ler d'une  flétrissure  le  visage  de  l'hom- 
me, qui  a  été  fait  à  l'image  de  la  beauté 
divine  *.  >  On  reconnaît  dans  ces  paroles 
un  éclatant  reflet  de  l'Évangile.  La  phi- 
losophïesiniique^mémeguandelles'assU 
sur  le  trône  avec  les  Jntonins  ^,  atteignit- 
elle  jamais  à  cette  sublimité  dans  les 
lois  qu'elle  inspira  ? 

Constantin  ù'aya  le  chemin  à  une  ré- 
forme qui  n'a  é^  consommée  en  France 
que  sôus  Louis  XVI ,  et  qui  ne  l'est  pas 
encore  dans  quelques  contrées  de  l'Eu- 
rope. Il  modéra  les  effets  delà  confis- 
cation. Avant  lui,  cette  peine  s'étendaiti 
sans  exception,  sur  la  famille  entière 
du  condampé.  Par  un  sentiment  d'hu- 
manité et  d'équité  qui,  sans  doute ,  pre- 
nait sa  source.dans  l'influence  de  ta  re- 
ligion nouvelle,  il  déclara  non  sujettes 
à  la  confiscation  les  posseasions  parti- 
culières des  femmes  de  ceux  qui  avaient 
été  condamnés  pour  crime,  et  même  les 
donations  qu'ils  leur  avaient  faites  avant 
d'éu*e  accusés.  Il  étendit  la  même  fa- 
veur aux  enfants  émancipés  ;  et  si  les 
enfants  étaient  encore  en  puissance  pa- 
ternelle, il  demanda  qu'on  l'instruisit 


*  Voir  AorèKof  Victor  et  Soionénn  :  !•  iniè 
néme  de  la  loi  ■«  notts  a  pai  été  6Mier«é.  La  pa- 
laaoa,  fwrf.  Ait  MbiUtoéa  à  lé  araâr. 

-  Que  IMBiv  ^m  ad  aintlHadlnan  inil^Hpd^ 
«nia  cœleatia  aat  flgiirau,  mininé  macalalor.  Cûé, 
r4eotf.»iz,40,a. 

3  Exprwiloa  da  M.  Villenaiai,  MéUmguMUé- 
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df  «HDlNre  et  des^bMiiiis  éé  tes  infor* 
tpiés  *.  •  ' 

L*«bu8>qoi  avaiit  été  fait  des  accusa* 
tkas  de  lèsetmajeslé  contre  les  ctiré- 
(îeosi,  appel»  néeesBairemeot  ées  réfor- 
BcsaM' ce  peint  Ces  accaaatiow  élatent 
entouré».  d*nne  IsHreiir  toute  partico* 
lièreptr  la  Jégîftlation  impériale.  Elles 
D'espisaient  i  nncwK  peine  le  caioni* 
I  viateor,  en  cas  d'échec,  tandis  qu'il 
I  avait,  en  cas  de  succès ,  une  large  part 
I  dtiislesi»lensdù:coiidaflBné.  Constantin 
!  Tonlat  ^[aiiser  les  chaaces  enti*e  Taecu- 
I  sateor  et  Taccasé,  'dans  ces  procédures 
I  JDsqoe^à  dérogatoires  du  droit  commun. 
I  L'accosé  du  orime  de  lèse-majesté  était 
misa  la  question  ,  si  Ton  rassemblait 
I  Geoire  loi  de  graves  indices ,  et  qu'on 
\  oepàtpas  lui  arracher  d'aveu.  L'accu* 
^  satanr,  d'après laloi  de  Constantin*,  y 
^  lot  «gaiement  soumis,  quand  il  n'appor- 
tât pas  de  preuves  à  l'appui  de  ses 
I  Foorsiiites  judiciaires.  De  plus ,  les  af- 
I  franchis  on  les  esclaves,  loin  d'être  en- 
I  courages,  comme  avant,  à  l'impunité 
parla  trahison,  étalent  condamnés  au 
I  dernier  supplice  quand  ils  se  faisaient 
^  les  dénonciateurs  de  leurs  maîtres. 
Gepeadaltt  ces  lois  ne  suffirent  pas 
poarla  répression  des  délateurs.  Leurs 
criminelle»  epéoulatlons ,  déconcertées 
par  réquité  du  prince  et  par  la  cessa- 
lioD.des  persécutions  contre  les  cbré- 
lie&s,  ohercttèrent  d'autres  mines  à 
eiplaiicr.  Alorv»  Ils  se  llrent  un  jeu  de 
dénoneer  des  particuliers^omme  possé^ 
dam  iojastement  des  propriétés  qtii  ap^ 
parleuient  au  fisc  :  là  enoore  ils  avaient 
à  espérer  nne  part  des  dépouilles  du 
condamné,  si  leur  dénonciation  parais* 
ait  fondée,  et  rien  à  craindre  s'ils  suc- 
combaient. Constantin  publia   contre 
ceueodieuse  race  d'hommes  un  édit  oh 
H  le»  flétrit  par  des^  qu)alifications  mé- 
■"ilées.  Faute  pdr  eux  de  prouver  d'aussi* 
pies  accusations,  ou  d'autres  accusa*' 
tions  qiH  emporteraient  la  peine  de 
■ortS  tl  ordotiue  que  le  juge  leur  fasse 
couper  la  langue  et  les  envoie  au  sup- 
plice. Quant  aux  propriétés  fiscales ,  il 
Teut  que  les  avocats  du  fisc  puissent 

.1  ■•.':.  ' 

'  Coi,  rA«o^.,lib.  is,tU.ai,l.  t. 
'/M4.,  Ub.Il,UlJT»l.l.' 
^nM.,Ub.x,UuiO|les..t,S. 


seuls  en  poursuivre  la  revendloatinn. 

C'est  dans  cette  loi  qn'oniroit  poin* 
dre,  pour  la  première  fois«  ht  substitu*' 
tîon  du  principe  d*un  ministère  pnbUc 
confié  à  des  agents  spéeiaux  désignés 
par  l'empereur,  au  vieux  principe  de 
raceusation  laissée  au  libre  arMtre  du 
premier  citoyen  venu.  Cette  réforme 
devait,  peu  à  peu^  faire  d'immenses 
progrès,  et  ce  ministère  aœusateur» 
prendre  ime  forme  pins  fixe  et  plusélê* 
vée.  Nous  verrons  ph»  tard  comment  le 
droit  canem  donna  au  droic  séciilier  le* 
type  de  cette  magistrature  ^  qui  se  dé- 
gage de  tout  intérêt,  privée  comuncdei 
toute  passion  personnelle,  et  qui,  tou- 
jours noble,  grave  et  impassible,  semble  ^ 
s'identifier,,  en  quelque  sortes  avec  la 
loi  et  avec  la  société  elle-môme.  . 

CoDstancki,  dont  les  instincts  centra- 
lisateurs tMdaient  à  régulariser  partant' 
raciion  du  pouvoir ,  remplaça  les  déla-« 
leurs  par  des  agents  de  police  appelés, 
curieux ,  çuriosi.  Ces  agents,  à  ce  qu'il 
parait,  ne  lardèrent  pas  à  se  rend^rei 
odieux  par  la  manière  dont  ils  exer- 
çaient leurs  fonctions;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  Tidée  première  de- 
cette  institution  fut  une  idée  progres- 
sive et  utile. 

L'insatiable  avidité  des  avocats  attira 
aussi  l'attention  de  ce  prince  réforma-* 
teur  *.  11  déclara  infâmes  ceux  qui  exa-- 
minaient,  non  le  droite  miM^^  l9S  res- 
soui*e^s  (le  leurs  clients  avant  de  se, 
charger  de  leurs  causfs  ;  et  il  leur  dé- 
fendit de  se  faire  céder^  en  abusant  de. 
leur  ascendant,  (es  bieiis^londs^  les  bes- 
tiaux ou  les  maibous  des  ph^deurs  àqtii. 
ils  auraient  prôté  leur  ministère. 

Constantin  veilla  aussi  avec  beaucoup 
de  soin  à  la  répres^sion  des  abus  dans> 
l'administration  de  la  justiee.  Voici  ^n 
quels  termes  il  s'exprimait  à  cet  égard, 
dans  un  de  ses  rescrits  :  c  Que  les  offi- 
c  ciers  destinés  au  service  des  tribu-. 
I  naux  cessent  d'exercer  Jours  rapines  : . 
c  qit'lls  cessent  dès  ce  moment,  ou  la 
c  mort  sera  leur  salaire.  QuUis  n'exi^ 
c  gent  rien  des  plaideurs  pour  les  au^. 
«r  diences  publiques  ou  par|iculières. 
c  du  magistrat.  L'accès  auprès  du  juge 
f  doit  être  également  libre  au  riche  et 

<  Ibid.,  Ub.  K ,  Ut.  10.,  leg.  1,.S. 
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€.tiipiaim*'QiieravhlU0  de  peux  qnï 
c  déièvrent  leB  Kteê  se  renferme  dans 
c-kt-bomeBd'un  nodîqoe  salaire.  S*il 
c  SB  oqiniii0lqu6tqoesmalvers»|iM6  de 
C'  ce  geope ,  eem  qui  se  trouveroat  lé* 
c  iés6*.adre9seiw)ntv  on  premier  lieu,  au 
<:  tiief  dttlrilniliai^  s'il  néglige  d'y  mei* 
tre  ordre,  nous  permettoos à  tous  de 
porter  ileers  plaintes  eu  commandant 
d«ila  province  ou  mi  préfet  du  pré- 
toire,  fiHtt  qoMnetrutc  aottS*mème  du 
«  crime  fier  Tmi  ou  p^r  l'autre,  nous  or« 
c  donnioM  le  supplice  d«  coupable  '.  • 
•  fiet  empereur  désirait  si  vltement  ra- 
menmp^deekalHtudesdlniégrité  dans  son 
administration  y  qu'il  prononça  la  peine 
du  feu  '  contre  ceux  de»  magistrau  qui 
se.  rendraient  coupablea  de  concussion 
ou  de  vénalité,  c  Ceux  qui  dépendent 
C'ditveiement  de 'OduB-,  disait-il,  dol- 
<'i!€m  se  regnifder  comme  ^\m  étrofte- 
c  meni  astreints  à  observer  nos  près- 
t'Oript(ons^> 

Le;  désir  de  faire  rendre  une  justice 
imiiartlale  et  intégi^  éclate  vivement 
dons  ledit  nsndu  par  Constantin  , 
l)an  It&.  Cet  édit ,  adressé  à  tous  ses 
sujets ,  •s^ex'prlme  en  ces  termes  :  c  Si 
r  quelqu'un  ^  de  quelque  rang  ou  con- 
«  dition  qu'il  soit,  pense  être  en  état 
cfdepréttver  manifestement  que  qui 
c  ^Ué  ce  puisse  être  de  ceux  qui  exer- 
«  «eut  irautorité  en  •  mon  nom ,  juge , 
rttktM^,  ministi^ë  ou  officier  de  mon 
^  paMs',*8>esté<»iiité  en  quelque  chose 
r  dérègles  de  Hniégrité  et  de  la  j«s- 
»  tfcë,'quMt  9è  présente  à  moi  avec  con- 
r4lnbceet  sécurité;  qu'il  itiMnterpetfe 
c'-dlreetemetit.  J'écomeraf  tout  par  moi-' 
c  même  ;  le  prendrai  moi-même  con- 
f'kiaissnncé  de  tout,  et  si  le  ibft  est 
l' tM^uVê ,' jtf  fiîraî  Justice  de  ceux  qui 
/m^iuf  aient  trompé  par  de  fausses  ap- 
f  pareneeisd'hitéjîrhé,  et;  au  contraire, 
«r  j^ëlèveraf  en  fortatie  et  en  dif^nité  ce- 
€  lui  qoî  •  auHi  découvert  et  pdnî  le 
t  trime*,  etc.» 

On  doit  aus^t  saV6fr  gré  ù  Constantin 
des  efforts  qu'il  fit  pour  établir  l'égaillé 
devant ialàl.  Quand  il  s'agit  de  délits 
comre  le^  mœurs  ou  d^us1Irpation'  vio- 

'  Cad.  tk$oâ.,îih.  t ,  t(t.  I»  1.  tVt 
>  /Md.,lib.x,Ut.  iT,l.i. 
MM.»lil»*lx,ilr.f,l.m 


lente  du  bien  dîAHtmi  ^  il  déeréta  fm 
la  peine  ne  pouvait  pas  être  éludés, 
seus  prétexte  de  la  qualité  de  ceux  qui 
s'en  seraient  rendus  ooupables.  lier» 
donna  que  les  sénatenra.  qui  anraisit 
commis  dn  semblables  crimfa  dans  lei 
provinces,  fussent  jugea  nt  punispr 
les  juges  Ineanx  ordinaires  5  sanspos» 
voir  réclamer  la  jnri^ctkm  du  préCet 
de  Rome ,  privilège  accordé  jasqa'afam 
à  leur  dignité  '. 

Constantin  êcmMe  animé  d'un  esprit 
tont  chrétien  de  justice  et  de  modéra- 
tion ,  quand  il  défend  à  ses  offidsn 
d'euM^oyer  contre  les  débiteurs  du  Ise 
trop  lents  à  acquitter  leurs  droits,  dn 
moyens  qui  devaient  être  enolualvemest 
réservés  pour  les  besoins  de  la  polios  <t 
de  la  justice  criminelles ,  tels  que  Is 
fouet  «  la  torture,  Temprisonnement  si 
antres  peines  eprparelles.  <  &i  qatl* 
<  qu'un,  dit-il,  refuse  opinlàtrénmptdi 
c  contribuer  aux  besoins  d^l'Élat,  es 
€  peut  le  mettre  eoua  la  garde  d*si 
c  soldat;  ses  biens  r/épandront  de  et 
c  qu'il  devra ,.  mais  sa  personne  im 
c  exempte  de  tout  mauvnis  MitS' 
€  ment  S  etc.  t 

La  police  criminelle  ftit  rélM^més  fnr 
Consuntin ,  dans  le  mémnesffit  qotls 
législation  eile-méme.  Divprs  qÉiaiHers 
furent  assigqés  dans  les  priaspi  an 
difiérents  sexes.  11  fut  défiondf.amL  joi» 
9es«  sons  peine  damert ,  d^anraob^rlti 
femmei  à  lenrs  màcsoiis  {mur  eaam  ds 
deties  ^  mette  quand  cm  4lU$  éiaicat 
fispalna'.  Des  règlemenia  de  mlaMlé 
furent  faits  pnnr  tonijes  les  priaaai^  i^i" 
sage  des  cachets  malsains  et 
fut  interdit  \ 

Mais  ce  n'était  pas  tont  4e 
des  réforons  sur  te  papier,  Il  CiUiii 
faire  m^énuter  et  qui  s'écrivait  ém 
les  lois.  Ui  émit  la  plus  grandn  éMf 
oui  té;  car  le  pan  voir  tefnpord  éttk 
prinelpalemnnt  représenté,  même  loai 
ConHantip,  par  des  mai^trals  idolii^ 
tfes.  L'administration ,  la  jusiicfti  ^ 
barr^ean  teient  remplis  in  paisas.  U 
riivx4«lion  pacifique  i|ui  avait  plaeék 

'  Coâ.  Th§oi.^nh.  i,  Ut.  tu,  Itf  L 
*  l6ûi.,|ib.t,UUs,l6e.f. 
'  /Mtf.,  Ub.  I,  Ul.x,lH«tt* 
«  /M.,lib.l,Ul.ni«iH«K* 


^AaN^âiKuriKiMm. 


ckriitiaiiiiiDe  sv  le  trône  d^sCésm 
pe  procédait  pos,  cowoie  ipos  révolu- 
Uoi»  iBodernes,  e»  fetoMt  laMerase^ 
dans  Tordre  polUiweeiciviUde  Mtcoe 
quiexistaU  eupanivant  s.oa  cerrigeti^ 
ODVOdifeU  pfn  àp^iile^iQiMlitiooe; 
on  laissait  en  piaoe  le»  pervMMi.  i^tàê 
sa  comprend  d'wi^Q^  fs^ev^^  t|tt*il^faiii 
UD  apprentissage  pour  les  fonciionspih 
Uiques^  el  que  la  plupiurt  dea  oferétietts, 
qui  ae  les  avaient  pas  re cbercbées»  on 
qui  an  avaient  été  eiu^lua»  se  se  tro»* 
vaieat  faa  anrJe'«c}|«aip  aptes  à  les  nem*- 
plln 

Ce  n*était  pas  tnnt  e  outre  le  ^1  qni 
résultait  de  (^t  que  nous  appellerions 
aujDurd^bui  le  personnel  de  Tadminis- 
tration,  il  y  avait  aussi  dans  les  choses 
vae  empreinte  de  paganisme  qui  na 
pouvait  s^efTacer  en  un  jour.  Le  vieux 
coite  de  Tempire  romain  semblait  in- 
corporé à  sa  constitution  eUennAAe  ;; 
et  cette  constitution  ne  pouvait  ^ire 
purgée  de  ses  éléments  idolâtriqueSt 
saas  un  renouvellement  successif  et 
complet.  Souvent,  en  présence  d'4jne 
eircmistâdce  tttppévhe,  on  s^atpercevak 
qoe  telle  ou  telle  des  institutions  anti- 
ques ne  pouvait  plus*ikiarcher  avec  le 
ehrîsUanisme ,  et  alors  Tempereur  ré- 
I  i^t  celte  difSculté  par  qnelque  rèfl«« 
nwi  spécial.  Sn  voici  «n  exemple» 

la  eonsUuiiion  romaii^e  exigeait  qne, 
qoaad  1^  obef  de  TËint  entrepresaft 
quelque  (lierre  im^riante,  on  fil  par^ 
j  Umt  des  faistratlona  pour  s'attirer  la  tah 
\  reariifs dieux^  I^esmagisiraiahicniix^ 
^*appoFanl  sur  le  teinte  d'une  loi  ben 
abrog^i,  voulurent  obliger  les  cbré^ 
ijeasâ  prendrepart  à  cas  eéréaidnâes, 
fiNind  la  Oê^tB  fut  déclarée  à  UoiniiiSt 
pané^ieur  de  rÉgiinew  il  fallut  que 
CoQstatttin  amni^iJAi  les  vtplateurs  de 
cette  loi  «  ni  la  remplafét  par  une  non* 
vdle,  dut  condamna  k  des  peines  «or- 
P^t90  ou  pé^unimret  oeust  41H  to«« 
4ia{ent  enercer  une  seniMable  ckh^ 
Mate  fontre  les  disciples  de  rfivas« 
liie'*  Ce  fitil  partfenlier  était  la  révéla^ 
tiea  rmi  vke  0éaéaai.  il  témoignaii, 
aiaii  onn  beaneonp  d'autres  da  néaie 
•eare ,  éb.  l^iagonisme  pnolbnd  de  la 

•  ChL  nmà.^  Il^« tvf»  HL  %  Plf^^  âm.  tUf 


Mde^ésns-Chrislnvnn  Peapvttintérfmif 
des  iosttuitions  romakMs.  L'empire 
avai^  bérité  quelque  chose  da  patrio^ 
lis»e  inovag e  de.  In  république;  il  en 
anait  eenaervé  re&tgeaoe  et  ta  duveté, 
sans  Je  démueneni  ei  rataégation  t 
G*é«aii  Ja  déiicatlon  de  'Itégoïsme  et 
l'oppression  de  la  faiblesse. 

enviainesbabUudns  étaient  tellement 
entrées  dans  tes  maeufs  du  peuple, 
qu'ildevunafl  irès^dlMeile  de  les  dé- 
muluer.  Geriafaement,  les  eembbts  de 
findiateurs  révoltaient  liiumanlté;  ft 
semblaii  que  le  elirlatianisne^  le  leu*' 
demain  de  sa  vietoire  «  devuH  fbire  fer* 
mer  ces  cirques  arrosés  du  sang  de  lant 
dn  maittyrs;  eb  bien!  ^GoaslailtiD  lut* 
même,  à  qui  ces  récents  souvenirs 
étaient  si  odieux ,  n'osa  pas  les  rappe- 
ler, quand  il  voulut  abolir  les  jeux 
barbares /des  arènes  :  «  Ces  spectacles 
^  aanglanis, dit-il,  ne  conviennent  pas 
t  à  Theureuse  tranquillité  de  notre 
f  temps*.  1  Pour  ne  pas  beurter  Topi- 
nion  populaire ,  encore  tout  imprégnée 
dQ  p^^genisme  V  ili  ne  donnopas  tes  né- 
sons  religieuses  de  sa  loi.  n  n*osa  pas 
jnvoquf r  le  respect  dû  à  la  vie  de 
l'homme,  relevé  dans  sa  dignité  par 
l'Évangile ,  ni  prononcer  le  mot  d'une 
vertu  nouvelle.,  im  ekaHié^  ^ui  condam- 
nait à  jamais  ces  divertissements  cruels.. 
Un  philosophe  païen  »  Sénèque,  semble 
avoir  tenu  un  langage  pins  cbrélien  lul- 
mâme^  quand  il  s'écriaitnvee  l'aouent 
d'une  indignatîoa  profendei:  «L*iiomrae, 
I  obose  sacrée,  est  coudamnfé  *  faire  de 
ff  sa  propre  vie  le  Jouet  et  Tamuscmetit 
c  des  autres  hommes*.  »  Cette  réforme, 
déjà  vainement  essayée  par  Marc-Au- 
rèle ,  ne  put  pas  encore  s'accomplir  dé- 
finitivement sous  le  premier  empereur 
cbréUen.  Les  esprits  a'éiainni' pas  assez 
mars  pour  raccopter.  Reo  d'années 
après  )  l'entliouslasme  des  jeux  du  cir- 
que était  redevenu  une  ftireurgëhénile, 
qui  dm-a  Jusqu'à  la  (in  du  k^  siècle.  Il 
fallut  qu'un  d0  ces  hommes  que  )e 
monde  appelle  insensés,  parce  queJeâr 
dévouement  est  trop  sublime  pour. être 
compris  par  les  cœurs  vulgaires;  il  fal- 
ku  qu'un  obscur  soUlnim  donuAt  sa  vie 
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les  gar- 

IM  gladiateurs. 

I  Uieu  de  paix, 

^    ^x  :.tm>è4im  ei  iiilniinains. 

/.««iMx  4'étre  troalklé  dans 

\  >^  >«  iMr«Mit|Mle  sur  ce  moîDe 

^v.   <  4iKàire  el  le  massacre 

.  .«*«N^  ii^te  lùeai^t  on  sut  que 

»v  ultiiiMiUne  élaii  un  bomme  de 

^  aM4»le  de  charité  et  de  sain- 


ecCLÉSlA^IQUE , 

fêlé  ;  on  ressenCfi  une  horreur  profonde 
contre  «es  metirtners.  Honorîus  profita 
de  celte  disposition  des  esprits  pour 
publier  un  édit  qui  porta  le  dernifr 
coup  aux  combats  du  cirque.  Ainsi, 
pour  aboUr  cette  coutume  païenne,  Il 
Mlut  encore  une  victime  pure ,  encore 
un  dernier  martyr  dans  Tarène  san- 
glante.  &. 

Dans  notre  prochaine'  leçon,  nous 
parlerons  de  la  juridiction  arbitrale 
donnée  aux  évéques  pour  les  procès  sé- 
culiers, et  de  kl  juridiction  religieuse 
proprement  dite,  dans  ses  rapports 
avec  la  pénalité  canonique. 

Albert  Dubots, 


m^mt 


€0nt$  ^t  (d  ^0tf>0nnc. 
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UMCOUaS. D'OUVERTURE  BU  COURS  DB  1841. 

L'Occident  aa  I0«  el  au  f  l«  liécle.  —  Corraption  uni- 
▼erielle  ,  —  ploa  noitfble  que  les  persécallons  el 
IM  Mrétiea.  —  Tabfoaii  ^éoèral  de  cetio  eorrup- 
Un;  -1-  Set  tà^m. — Lea  é?  éqaet  faila  sei^neara. 

.  ^  Htawa  doa  aalgaenra.  —  llcBiin  dea  roi».  ^ 
CorraptlM  d«  .r«#iao«pal.  —  Réfiinii^  de  aaiot 
RoBirace.  —  Cbarlemaf  ne  «|  aaa  iBailivUona.  — 
Sea  Tnea  aar  Puaiié  reUaleoaa  conparéea  A  U  né* 
Çligence  détiaigneuae  dea  bonimea  d'Éiat  moder- 
iiea.  —  Comment  il  a  fondé  une  nationalité.  —  Ce 
qè'ov  a  fait  dé  la  nôtre.  —  Noire  goavernemeot. 
—  Gelai  de  Cbariemagne.  —  Afraiaaemenl  de 
llflipirt  aptéf  aa  mort.  —  InTaaiona  dea  Nor- 
maada.  —  Farilléla  de  ia  conduite  dea  prineea, 
4iee  aeisnevn  el  dea  érdqne».  ~  Goitardiae  el  dé« 
poêiUoo  de  UvU-le-Groa.  —  sa  reia  eq  guerre  lea 
ona  contre  lea  aulrea,  ^  Epcavantable  «naidiie. 
~  DéTonement  el  iraTanx  dea  éTêqaea.  —  t'é« 
piacopat  atili.  —  La  papauté  dana  la  boue.  —  Elle 
ae  relève  pure,  grande,  belle  et  puisaante.  — 
OrèVet  el  dilBeilea  <roeftltona  qui  seront  agitéea. 

Messieurs  ;  Tbistoine  du  schisme  de 
PboUus,  par  laquelle  j'ai  terminé  le  der- 
nier cours  t*  eomplète  ea  <iue  f  dvaid  à 
--^Ms  dire  sur  le  9^=  sièWe.  Nbus  «votis 


commencé  Télude  de  ce  siècle  par  l'Oc- 
cident :  nous  suivrons  le  même  ordre 
pour  Tépoque  que  nous  allons  explorer, 
et  avec  bien  plus  de  raison,  car  il  est 
tout  naturel  de  porter  ses  regards  et 
d'aller  cbercher  le  principe  du  roonve- 
ment  dans  la  partie  du  corps  de  l'Église 
où  la  vie  s'est  retirée  presque  tout  en- 
tière. Ainsi,  nous  quittons  momentané- 
ment l'Église  grecque,  depuis  longtemps 
rongée  au  cœur  par  le  venin  du  schisme, 
qui ,  après  l'avoir  plusieurs  fois  envahie 
et  longtemps  occupée ,  est  revenu,  sous 
la  conduite  de  Pbotius ,  y  fonder  déci- 
dément son  siège.  Nous  reviendrons  pins 
tard  assister  aux  dernières  convulsions 
de  cette  pauvre  Église  qui  s'en  va,  et  re^ 
cueillir  son  dernier  soupir.  L*Occldettt 
nous  appelle  :  il  est  chargé  d'épais  nua- 
ges; de  grossières  passions  y  affadissent 
les  cœui^s,  y  engourdissent  les  memlM*es; 
et  les  tétest  alourdies  par  Tair  ép^ 
qu'on  y  respire  tombent  sur  la  poitrine. 
C'est  vrai  !  C'est  là  pouiiant  que  là  vrtie 
lumière  brille  encore  et  que  les  r  "  ** 


PAR  M/  L 

de  la  idvillsattoA  elwrétieMe  se  font  jour 
à  travers  les  ronces  de  la  barbarie.  Noos 
ouvrons  les  portes  de  la  plus  triste  épo- 
qoe  de  Tbistoire  ecclésiastique ,  le  10* 
et  le  ir  siècle  se  présentent  à  nous, 
tristes  siècles,  siècles  décbus  et  abltar* 
dis,  où  rÉgli&e,  il  est  vrai,  n'a  point  à 
combattre  pour  sa  foi  et  pour  son.aiito- 
rite,  car  ces  siècles  semblent  ne  pas 
penser  :  ils  sont  accrpupis  dans  la  fange, 
ils  dorment  dans  la  crapule  ;  ei ,  celte 
fois,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
sauver  la  discipline  ecclésiastique  et  la 

;  norale  chrétienne  contre  Teffcoyable 
invasion  d'une  corruption  presque  gé^ 
aérale.  Dans  le  sauve-qui-peut  des  prin- 
cipes conservateurs  de  toute  société,  les 
liasteurs  intrus  pullulent  et  les  cbaires 
pastorales  sont  mises  à  Tencan»  Grâce 
à  Dieu ,  In  lutte  ne  cesse  pas ,  mais  les 
eflorts  sont  pénibles;  ils  restent  sans 
^ire  r  et  longtemps  sans  succès  ;  c'est 
à  cette  époque  de  déplorable  mémoire 
(pie  rÉgli^  devait  succomber  sous  les 
pestilentielles  influences  que  Tenfer  vo- 
missait comme  une  épaisse  fumée ,  et  il 

,  a  fallu  une  robuste  foi  dans  les  promes- 
ses du  fondateur  cbrétien  pour  espérer, 
dans  ces  temps,  la  survivance  de  cette 
épouse  en  apparence  abandonnée.  Elle 
est  parvenue  néanmoins  à  s'écbapper 

i  des  sales  et  brutales  mains  de  ses  igiio^ 
bles  persécuteurs,  mais  ce  n'a  point  été 

;  sans  recevoir  des  meurtrissures  et  sans 
avoir  à  gémir  ensuite  de  1  altération  de 

I  sa  jeunesse  et  de  la  perte  d'une  partie 
de  sa  vigueur.  Les  ressorts  du  gouver- 
nement ecclésiastique  se  sont  détendus, 

:   ils  ont  perdu  de  leur  souplesse  et  de  leur 

I   force  ;  et  ce  relàcbement  dans  tous  les 

;  organes  du  corps  de  l'Église ,  l'a  jetée 
dans  une  langueur  dont  elle  a  plus  souf- 
fert que  du  violent  poison  de  l'hérésie 
et  d^  atroces  supplices  des  persécu- 
teurs païens.  La  persécution ,  a^  front 
découvert,  secouant  des.  cbaines  et  al- 
lumant des  torches  ,  avait  remonté  les 
âmes  et  enflammé  les  couraj;es;  à  chaque 
pas  qu'elle  faisait,  elle  réveillait  des 
centaines  de  béros  qui  publiaient  la  foi 
en  la  confessant ,  et  la  glorifiaient  en 
mourant  :  les  persécutions  avaient  ap- 
porté à  l'Église  une  ample. moisson  de 
victoires  et  de  couronnes  ;  l'hérésie  de 
même,  i'aime,  Messieurs,.  4  répé^r, 
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apfès  le  gfMd  Anguiiiilv  cette' -pett^ 
sée  aussi  Juste  4|tte  bardle  r  l'hérésie  n*a 
fait  que  renonveler  la  vie  et  procurer 
des  oraements  à  l'Église;  elle  lui  a  donné 
ses  illustres  docteurs,  elle  a  développé 
les  dogmes,  elle  en  a  découvert  rintime 
et  indissoluble  alliance,  elle  l'a  débar- 
rassée des  abus  et  des  scandales  qui  la 
dévoraient.  En  s'atiaqnant  successive^ 
ment  à  tontes  les  branches,  et  jusqu'au!^ 
racines  d»  grand  arbre  du  catholicisme, 
le  ver  rongeur  n'a  fait  qoe  détruire  leH 
mousses  et  les  plances  parasites  dMC  ;« 
à  la  longue,  cet  arbreimniense  se  chai^ 
inévitablement.  Mais  la  corruption  qui 
s'est  partout  répandue,  partout  infiltrée 
pendant  le  iHr  et  le  -ir  siècle,  enftinta 
la  plus  grossière  et  la  plus  crasse  igno* 
rance,  et  fit  éclore  sur  toute  l'étendue 
du  corps  social ,  et  jusque  dans  la  pro-* 
fondeur  de  ses  chairs,  une  myriade  de 
vices  et  de  hontes  de  toute  espèce.  Pour 
guérir  ces  plaies  pourries,  pour  extirper 
cette  sale  lèpre,  il  ftiltot  promener,  il 
fallut  enfoncer  le  fer  rouge.  Ainsi ,  Mes* 
sieurs,  attendez-vous  à  être  témoin»  dan 
plus  honteux  et  des  plus  épouvantables 
scandales.Nous  ne  pourrons plusavanoeu  ' 
quelque  part ,  sans  nous  heurter  le  pied 
contre  quelque  objet  horrible  ou  dégoù* 
tant.  Dans  les  cours  des  rois  et  dans  lep 
cbâteauK  des  seigneurs,  dans  les  palaia 
des  évéques,  et  jusque  dans  le  Vatican, 
le  vice  éhonté,  l'œil  ouvert  et  le  front 
haut ,  veille  à  la  porte  et  domine  dans 
l'intérieur  ;  il  a  toutes  les  formes^  il  use 
de  toutes  les  armes^  il  se  prend  à  toutefr 
les  vertus.  Il  y  aura  sans  donte,  de  dis« 
tance  en  distance,  de  beaux  traits,  de 
généreux  exemples;  nous  aurons  encore 
la  consolation  de  rencontrer  quelque» 
âmes  pures  ou  rebelles  ù  la  honte ,  de 
nobles  cceurs  qui  surnageront  dans  er 
déluge  de  conruption;  mais  ce  serons 
des  exceptions  rares,  dea  restes  de  eo* 
lonnes  au  milieu  des  débris  et  des  ron« 
ces.  Grâce  aux  principes  si  féconds  du 
christianisme,  toute  chair  n'aura  pas* 
encore  corrompu  sa  voie  ;  il  restera  des- 
hommes qui  suivront  la  route  d'un  pas. 
ferme  ;  mais  le  gros  marchera  à  la  dé- 
bandade, la  tète  penchée  vers  la  tetr» 
comme,  un  vil  troupeau.et  se  vautrant  J« 
long  duchepiin,  ou  slendormira  à  droite 
et  à  fm^)^  .^9^usjBr  fyng^A^  Qb»m» 
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Qsnaiftj  llfauli  ^m  vérité^'  une  lK>iib«iioii 
^  oottrflfe  pour  sumiooier  lé  dégoût 
^u*OAéprottveà  laTue  d'un  pareil  specta^ 
Cl6«  il  faut  ua  certain  amour  de  la  acienee 
pour  a'arréler  devani  «ne  aociélé  gisant 
là  «oiuttie  un  cadavre^  et  pour  arriver  14 
scalpel  à  la  main  }u»<|u'au  liëge  princî^ 
pal  de  la  maladie  qui  la  ronge.  G*ett 
pourtant  ce  que  nous  allons  easaf  er. 

La  cause  qne  nons  recherobons  se 
trouve  dans  réiabliasemeiu  da  régime 
féodal.  Je  n'^mendSt  en  auonne  manière^ 
jeuer  le- blâme  sur  ce  régime  qui  repo» 
sait. du  moins,  sur  ulie  idée  simple  et 
traie^  et  de  degré  em  degré  desoendnit 
juaqu'atix  dernières  nmifloa^ions,  en 
Tétreigoant  vigoareusement  tont  en^ 
tiéra  €otte  situation  toute  neuve  est  aor« 
tie  dtt  mOttlB- tonte  grosaiàre,  et  n'a  pas 
eu  le  tiempa  d'être  perfeaionnée  5  car  il 
faut  des  siècles  ajoutés  à  des  siècles, 
youf  travailier  une  forme  solide  de  so* 
eialitationi  Je.ne  porte  dooc  aucun  ju* 
geipfint  ;  je  me  contente  de  constater  on 
fait4  TOiitfe  organisation  dans  la  société^ 
mnis  surtout  nne  organisation  aussi  ra*^ 
di^leqne  eelle  dq  la  féodalité,  amène 
néoesaairalnentvSi  parfaite  qu'elle  soit, 
tm  trotiblè  profond  dans  les  commenoeK 
mente;  et  M  tie  fiant  pas  perdi^e  de  vue 
qne^kNraiiuMl  s'agit  d'éléments  soeianit, • 
MspiaslOttgnes  dnréessontfortoourte«. 
I4SS  <tbefs  barbares  qni  avaient  ébranlé 
l'fiuirope  sous  la  masse  énorme  des  peu- 
ples qn'ilsy  avalent  déversés,  après  ra«« 
voir  envabie,  la  mirent  en  pièces  èi 
donnèrent  ml  lambean  à  cbacun  de^ 
settS'Câiefs  ^qn!  les  avaient  aidés  dans  la 
etaqnétOi  Une  ibis  parqués  éan9  lenfs 
terres,  ces  fiers  et  grossiers  barons  s'y 
mmitiolièrenty  et  faisant  paraître  leai*s 
tèiesan>dôssHsdescrénea»x  des  tours 
^n'ila  avaient  élevées,  envoyaient  sou* 
iMttt  des  menaces  et  parlaient  un  lan^ 
gage  tatttain  auH  investîteurs;  Quaufau' 
gouverdemeiit  de  lenrs  Hefi»,  il  était  dur 
et  tymtal ,  comme  peut  être  le  goiiver-' 
nement  d'un  ignoraat  et-  grossier  ohef 
de  clan  qui ,  à  déffarut  d'idées  et  de  vues, 
mm  à  cbaqne  mot  la  mai*  sur  la  garde 
de  sort  épéo.  Lesévéqties,  an  contraire, 
pormntdansleursmaiflslecode  émlnem- 
mem  etviHsatenr  de  l'Évangile,  exer- 
çaientr  paf  leurs  lumières  ^  par  leurs 
ynlÊiÉêi pkf  la  Mifiméte teur 


carÉdièrfe  rOM  lilflnénéis  4«cdatëifMUs 
sur  les  peuples  ;  iia  apportaient  derant 
lea  trdnee  des^nouveaust  monarques  d^ 
hommages  t>ltf s  sindères  et  plus  Mêles*' 
Les  rois  donc  crurent  faire  un  &cte  ie 
politique  éclairée,  dansrintérètderoN 
dm*  pnblio  et  de*  leur  puissande,  en  le« 
élevant  à  lu  hauteur  des  'ligueurs,  sHir 
do  icontns<-lMilaneer  par  l'éreclloti  dMit 
pouvoir  spirituel  le  ponvoir  inquiet^ 
bmtal  et  cassant  de  ces  anciens  chefs  de 
hordess  «t  de  leur  donner^  dans  Tadmi- 
nlstratlon  Ile  leuiH(  dotnaines,  ua  txem- 
pie  continuel  de  sagesse ,  de  douceur  et 
de  moééraUoO  ;  ils  firent  les  évéqtféir 
setguenrs.'  Ceux-ti,  pour  se  nrettre  n 
fiifeao  de  leur  mxfvélle  dignité,  ré^ 
dèrent  autour  d*^i  ceammeirt  vivaiesf 
les  seigneurs  et  se  mirent^  vivre  tomm 
eux  ou  à  peu  près. 

ConimeAt  donc  vivaient  lès  séigiiedfst 
On  peuts'en^fôfn^  nne  Idée  enéiudlaaeJ 
leurs  personnes  et  leui*  position.  ffgQ'* 
rez-voos  des  homme»  iftll  se /ont  gioîr*' 
de  ne  lire  que  par  lë^ye^t,  dé'tt*éci1rt' 
que  par  la  main  dë'I<?irrs  clercs,-  pouf 
qui  rigttorance  est  uû  complément  ia- 
disrpensable  de 'leurs  titres,  parce  qa'ife 
se  font  rni  orguefl'd'avôir  des  «erfe  pcrtr 
penser  et?  réfléchir  h  leur  placé,  oWiais' 
ils  en  6nt  pour  tous*  les  services  ;  dg$\ 
hommes  dont  lés  coanalssances  ne  ft*;^n*' 
chissont  guèie  les  limites  de  leuf  <ci- 
malné  î  leur  cerveau  s'engourdit  dWis 
nie  continuelle  ltta<îtl(m  ;  leor  eœuf  ac; 
bat  Jémais  pour  lés  'grandi  intérêts  et 
l'humanité,  qu'ils  ne  soupçonnent  taèn^ 
pas  ;  il  n'y  a  pour  euic  ni  souFfrancëtw 
jouissances  intellfeduelleé,  ni  soaftran* 
ces  ni  jouissances  morales,*  tonte  VM* 
bérance  dé  leurs  foi^cei  se  port«  «•**] 
leurs  organes  physiques^,  commédàn*»' 
bruié,  tet  surexcite'  leurs  appétit*  asl- 
rattnx  ;  si  les  dangei^s  et  Ifes  ravages  de* 
Ite  guerhè  ne  viennent  «les 'arrache^  â'  w 
pesante  oisiveté  qui  les  écrase,  îl«*e«f- 
vrent  aux  plaisfi*»  de  la  table ,  aux  pm 
grossiers,  aux  plus  avilissants  plal«i« 
des  sens,  aux  plus  épouvantables  encè»;- 
ils  ne  redevienâônt  hommes  que  v^f 
leurs  vices,  par  les  v&nierles  et  les  viô^ 
lenees  de  leur  ignorant  orgueil,  par  W 
recherches  d'une  sensualité  eiîténée, 
par  la  prodigailtéfpar  les  iihùSi  pf 
touieci«s  folie»  4tte  peut  «epamef«s<^ 
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IttHMMeiipiiMloé»  11  tiefB«t  pas  ft^**- 
IWMT  que  de  teit  selgftéors  soieiil  af- 
mét  as  droîi  de  eoissage ,  ei  qu'ils 
Ém  Ibrcé  TÉglide  à  porter  tout  d*oi*- 
doiincM  61  à  kiDcer  tant  d'anathèmes 
cMrèlusniariages  ineeatueiix  et  eotitre 
toGaacvMiiage*.  Bncore^  ces  armes  si^i- 
rild«]les  ftirent-^eiles  bientôt  étnoussées, 
m  Tea  fnt  obligé ,  pour  entamer  des 
tomaiea  si  épals^  de  donner  à  l^eitcom- 
■uieatkM  des  effets  temporels. 

Les  rois  valaient  les  seigneurs,  et, 
|o«r  en  palier  dans  le  langage  le  pMus 
Éoëéré,  ie  diml  qu*ils  n'étaient  pas  les 
ili  les  pins  édifiants  de  la  famille  «bré- 
Ueiae*  Il  faas  nue  léte  solide  pour  se 
Miriansbroneberysans  avoir  des  éconr- 
jjtteieils  Mr  les  banièurs  du  pouvoir. 
Uibomnies  codimttns  y  sont  exposés  à 
Sfoir  des  imnsports  an  cerveau,  et  sou- 
iMt  ils  tombent  dans  le  délire  et  s*ima- 
|taMl,ett  regardante  leurs  pieds,  qu'ils 
Ml  des  dieux*  Ils  oppriment,  ils  éora- 
Ml  daas  leur  fol  orgmeil  ce«x  qu'ils 
êDHiiétti)  on  bien  Ils  veulent  se  foire 
Bi  Elysée  de  la  terre,  el  ils  s'endorment 
ysfsadéaaettt  dans  les  bras  de  la  vo- 
Iqwé.  Les  rois  de  la  première  race  dé- 
^êreni  ra^ldetnent  à  œt  éiai  de  mol- 
Ime.  b'ilNfrdf  Ils  portèrent  d'an  bras 
asnsiix  le«r  sceptre  de  fer  ;  mais  ble»- 
tét  1)6  bran  a'engonrdit  et  flécUt  soas  le 
P«f4s;  M  »*insMléreat  et  s'étendirent 
ioncbaladniieDt  dans  oncbar  traîné  leii- 
leMntpar  dea  bcrnfs;'On  eut  les  rois 
Mnéaitsi  ^'o»  Dourrissuil  sompiited- 
sMoMcenaBie  les  dieux  inutiles  de  Bih 
lyléae  m  ée  l'Egypte ,  tandis  que  les 
Mrei  du  psdais  exerçaient  seuls  lo 
jpiissancej  Ma  voulurent  bientôt  avoir  le 
diredn  pouvoir^  et  la  question  suivaniie 
iM^dreaaéenu  pape  Zacbarîe  :  c  Quel  est 
têkA  quicatroi?  »  Le  pape  répond!  tsim- 
l^OMM  :  •  C'est  eelui  qui  règne  *.  » 

tt  l'Bgliae  n'eât  pa*  été  alors  dans  les 
Mmvesdelapuiasunee  nmtérielle^  libre 
dms le  cbeto  de sea pasteurs,  elle  eAt 
■srcbd  d'un  pas  ferme^  kiissant  der- 
Hère  elle  TlgooranSa  coime  des  rois  et 
dnaeigneufu^  mais  îH  l'avaient  infëo- 
tteaveé  le  aol  et  ses  babitants  i  ih  s'4- 
iMhnt  réservé  dé  donner  l'fuvestfture 

*  Ma^  %  Tiii*  p.  «sa>»  1  tt^  iKTi 


aux  é¥êques  ou  dé  h  VèeenifirtU^,  et  Ih 
erosse  et  la  înitfë  passaient  t^u^  ià'trf- 
gauts  pat  la  maiu  des  protecteurs'  de 
cour.  Ce  scabdale  devint  si  commun , 
que,  ne  sachant  comtncnt  en  couper  Iti 
racine,  le  condlo  d'Orléans,  de  5W^ 
défendit  au*  prétrè^  d^aller  à  la  cour 
sans  la  permission  de  Tévêque.  Huëh 
quefois  les  conciles  faisaient  des  lentak 
tives  pour  rétablir  l'andiettne  règlèf  des 
élections ,'  mdis,  aoësitôc',  1e^  rois  se  ré- 
s€t<vaient  là  ftcuUë  de  (Choisir  les  étercs 
du  palais*,  espèces  de  suriiilrtérait^s 
destinés  â éti'e  poussa  da As  les  p}tfi  gf^ 
évêeiîés.  Les  seigneurs;  de  Wur  côté', 
avaient  leurs  créatures,  lU  préleflCfon  dé 
distribuer  des  grâces;  et  leur  fnftnëhcè 
à  exei^cer*  autour  d'eux  î  in  tàté  de  lii 
benne  œuvre  de  répFscîopclt  que  ioue 
saint  Paul  i  on  voyait  ei  l\)n  voyait  Sur- 
tout le  flef  bien  arrondi  qu*îl  apportait, 
et  les  laVqnes  ûsseu  hatri  placés  sur  !*é- 
chelle  féodale,  ou  so«i€fiius  par  des  jJHcf- 
tecteurs  assez  élevés,  étendaiebt  lu  lûû\t 
pour  saisir  cette  bonne  aubalbè  qtvàM 
elle  se  préscrrtaîl.  Aînsî,  Thlstôîne  nous 
montre  itn  maire  de  palais  qtii  va  pt'ctr- 
dre  sa  retraite  dans  Tépiscopat*,  tout 
èrnssi  nsiturellémeftt  q^e  no«  tninKtrek 
rotd^  en  dépûSàntîétir  portefeuHlc,^*tis^ 
seoir  dans  uft  fauteuil  de  lu  pdfrie  oh 
de  la  cour  de  cassation.  Les  vbrttis  et 
le*  fonctions  pastorales?  tt'ilï^diétdîénl 
guère  :  on  savait  s'en  dispenser  et  èôn- 
server,  datts  lé  sanctuî^î^e,  lesf  mœurs 
des  camps  et  de  la  cour,  àxt  pluis  Simpîe?- 
ment  encore,  on  prenait  le  titre  et  lefe 
biens,  ott  laissait  la  èhargef  et  le  câl*à*c- 
tère,  et ,  cependant,  le  siège  éplscopsft 
restait  vide.  '   '  ' 

On  peut  juger  d'après  cet  aperçu  danfs 
quel  triste  ciat  *e  trouvait  rÉglîse.  Saint 
Bonifhce,  Vïcïlîre  apostolique  daft*  !e^ 
Gaules,  en  fait  au  paj^e  îJacharîe  ntoë 
lamentable  peinture.  Les  Sièges  étaietft 
occupés  par  des  guerrière  et  par  défe 
chasseurs  r  paf  des  fortricaieurs  et  ûés 
adultères;  par  des  hommes  Incultes; 
grossiers,  violents,  corrompus,  qui,  sof- 
tatit  de  la  barbarie  et  uyant  nrls  un  pied 
dans  la  civilisâtfoh,  téunij^^iènt  leflK 

*  G.  X,  SUudenmayer,  p.  85. 
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.yiees  de  c<».  deux  éUis.  Pour  conljouer 
à  être  vrai ,  gardons-nous  de  Texagéra- 
tion  :  il  restait  sans  doute  de  loin  en 
loin  quelques  boQ8  évéques  fidèles  aux 
devoirs  de  Fépiscopat,  mais  ils  étaient 
j>erdus  dans  la  foule,  et  leur  voix  étouf- 
fée dans  le  tumulte  étourdissant  des 
passions  et  des  intérêts  ne  parvenait 
pas  à  se  faire  entendre.  Lignorance 
.était  à  son  comble  V 

Boniface ,  ce  charitable  et  courageux 
apôtre  des  Allemands,  entreprend  ^vec 
vigueur  une  réforme.  11  arrive  à  se  faire 
entendre  de  Pépin  et  se  concerte  avec; 
lui.  Le  priqce  bien  intentionné  pour 
rÉglise  s'empare  des  élections,  du 
consentement  du  pape  *.  Il  faut  recon- 
naître que  dans  la  situation  actuelle , 
^tt  milieu  de  ce  pêle-mêle  de  tous  les 
éléments  corrompus,  cette  mesure ,  au 
moins  comme  provisoire,  était  indis^ 
pensable  pour  triompher  du  désordre. 
Boniface  appuyé  sur  le  bras  du  prince, 
livre  carrière  à  son  zèle  tout  aposto- 
lique et  déploie  une  sévère  énergie  :  il 
purge  le  sanctuaire  des  mauvais  mi- 
nistres ;  prêtres  et  évéques ,  dès  qu'ils 
sont  indignes,  sont  impitoyablement  dé- 
posés; répiscopat  se  relève  et  com- 
mence à  marcher  avec  plus  de  dignité; 
rÉglise  entrevoit  des  jours  plus  heu- 
reux ;  mais  raccomplissement  de  cette 
ceuvre  longue  et  difficile  est  réservée  a 
Charlemagne. 

Cbarlemagne  s'élève  comme  un  phare 
entre  les  téaèbres  de  deux  époques  :  la 
lumière  qu1l  lance  au  loin  nous  dé- 
couvre un  passé  que  sans  lui  nous  ne 
pourrions  pas  voir,  et  il  éclaire  au  loin 
dans  ravenir  la  route  sur  laquelle  les 
nouvelles  générations  vont  marcher.  11 
avait  soumis  une  foule  de  peuples  par 
la  force  des  armes,  et  son  bras  ferme  et 
^jrand  s'étendait  sur  une  immense  par- 
tie derOccident,  lorsqu'en  Tannée  800  la 
«ouronne  impériale  fut  déposée  sur  sa 
jtéte.  Charlemagne  a  fait  d'étonnantes 
conquêtes,  et  ce  n'est  pas  là  la  vraie,  la 
solide  base  de  sa  gloire;  sa  gloire  a  été 
de  ne  conquérir  que  pour  civiliser.  Cet 
liomme  admirable  est  peut-être  de  tous 
"les  souverains  celui  qui  a  eu  l'idée  la 

>  6«ii*t,  ObfterT.»p.fl4». 
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plus  pure  deJa\miftfiîofi..ihi  it>èimiic;ai 
a  compris  qu'il  ne  devait  étre^employé 
qu'à  répandre  des  idées,*  à  fonderdî» 
Institutions  pour  l'avenir  et  à  pousser 
les  peuples  dans  la  voie  du  progrès;  la 
victoire  n'a  été  dans  sa  main  qu'un  in- 
strument de  civilisation.  Tonte  sa  vie 
s'est  passée  en  efforts  héroïques  et  ea 
travaux  herculéens;  il  a  eu  des  vues 
vastes  et  sûres,  et  son  activité,  8ob 
énergie,  son  courageux  dévouement 
ont  égalé  son  puissant  génie. 

C'est  pitié  de  voir  certains  historiens 
s'arrêter  avec  complaisaûce  comme  .de 
jeunes  écoliers  à  nousiaire  de  pom- 
peuses descriptions  de  ses  guerres,  de 
ses  victoires,  et  puis,  après  tout  ce  tn- 
cas,  nous  dire  bien  gravement  que  ion 
a  disparu  9  et  qu'en  dernière  analysfe 
Charlemagne  n'a  rien  fondée  n'a  do 
moins  rien  consolidé.  A  ce  prix  il. fen- 
drait dire  de  même  que  la  révolutioa 
française,  qui  a  fqit  table  rase  de  :tottt 
ce  qu'elle  a  trouvé ,  et  qui  a  t<Mit  refiit 
à  neuf,  n  a  rien  laissé  ;  que  rhomme*  m 
qui  elle  s'est  ensuite  incarnée,  en  pn^ 
sidant  à  la  réduction  du  code  qui  fo^ 
mulait  les  Idées  nouvelles  v^^l^v^^ 
pant  et  en  appliquant  le  système  d'ad- 
fflinisu'ation  établi  par  l'assemblée  «on- 
stituante ,  en  allant  secouer  sur  toates 
les  terres  du  continent  européen,  la  ^ 
mence  des  idées  que  portait  le  drapesf 
tricolore ,  n'a  rien  fondé  non  plus  »  o'< 
rien  consolidé,  parce  que  de  noaveai 
la  France  se  trouve  renfermée  danssoi 
ancienne  et  étroite  ceinture.  De»  hii- 
toriens  de  cette  portée  ne  verraieutiï» 
que  les  lois  écrites  pendant  :toute  cette 
époque  sont  encore  debout,  et  cli^ 
nous  et  chez  nos  voisins,  que  le  mette 
système  administratif  continue  à  bw 
gouverner  et  sert  de  modèle  à  xéW 
que  les  nouveaux  peuples  étaWissen^^ 
que  les  germes  de  liberté  et  d'égalit^^ 
que  nous  avons  partout  déposés,  se  à& 
veloppent  et  déposent  tous  les  joui» 
leurs  fruits  dans  les  constitutions  et 
les  lois  qui  partout  se  proclament  ;.iius 
chez  nous  et  autour  de  nous  im  exécote 
les  plans  que  nous  ont  laissés  les'arem- 
tectes  de  cette  grande  époque;  jqa'o»» 
achève  les  ouvrages  qu'ils  ont  commen- 
cés; qu'on  creuse  çà  et  là  dan*  1^  *'* 
lence ,  et  peut-être  dans  le  Mcrei»poar 
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tes  réaliser  quand  il  sera  temps,  les 
idées  profondes  qa^ils  ont  mises  en  cir^ 
calation.  Ainsi  de  Charlemagae  :  ses 
capttulaires  lui  ont  survécu  et  ont  servi 
de  base  à  toute  la  législation  dn  moyen 
âge.  Après  lui,  son  empire  est  déchiré, 
et  les  peuples  qn'iravait  réunis  se  tour- 
neat  le  dos  ;  mais  en  regagnant  leurs 
premiers  foyers,  ils  emportent  avec  eux 
les  institutions  qu'ils  ont  reçues,  Tédu- 
calion  religieuse  et  politique  qu'on  leur 
a  faîte;  eux  aussi  suivront  les  plans  que 
le  grand  homme  leur  a  laissés ,  et  les 
transmettront  comme  modèles  et  les 
donneront  à  copier  à  des  peuples  plus 
éloignés  qui  jamais  n'avaient  vécu  sous 
le  sceptre  du  puissant  empereur.  11  sera 
mort ,  et  cependant  il  régnera  par  sa 
pensée  sur  l'Europe  entière.  Cette  juste 
et  féconde  idée,  par  exemple,  d'une 
alliance  étroite  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire,  alliance  en  vertu  de  laquelle 
les  deux  pouvoirs  s'unissent  et  s'ap- 
pnient  sans  se  confondre,  sans  rien 
perdre  de  leur  liberté  d'action ,  mais 
dans  laquelle  c'est  l'âme  qui  dirige  le 
corps  ;  cette  idée  trop  large  pour  entrer 
dans  les  tôtes  étroites  de  nos  grands 
poliUques  au  petit  pied,  a  été  appliquée 
partout  en  Europe  après  le  grand  eny- 
perear  chrétien  ;  elle  a  été  déformée 
après  lui  ,  mais  plus  d'une  fois  elle  a 
garanti  la  liberté  des  peuples,  bridé  les 
tjrans,  préservé  le  monde  de  crises 
époatantables. 

Proclamonsdonc  Charlemagne  comme 
an  des  plus  grands  génies,  un  des  pins 
profonds  politiques  qui  aient  jamais 
occupé  un  trône  ;  répétons  avec  la  con- 
iance  qu'inspire  une  conviction  fondée 
sor  la  réflexion  et  sur  un  examen  sé« 
rieax,  qu^il  avait  des  pensées  d'une  bien 
lutre  ampleur  que  celles  qui  ont  cours 
i  Theure  qu'il  est  :  il  fut  supérieur  à 
'Son  siècle,  et  malgré  le  progrès  des 
idées  qu'apportent  le  temps  et  l'expé- 
rience des  ^ges ,  quoique ,  à  dire  vrai, 
>onsnne  foule  de  rapports ,  nous  ayons 
pandi ,  je  vois  cependant  encore  ses 
Wges  épaules  s'élever  au-dessus  de  4a 
tête  de  tous  nos  hommes  d'État. 

Arrêtons-nous  un  moment  pour  le  ju- 
ger an  point  dv  vue  principal  et  domi- 
nant de  sa  politique.  11  a  vu  l'unité  po- 
étique comme  une  dérivation  logique 
T.  xvn,  —  N*  98.  1844. 


et  nécessaire  de  i'unitateligieiise;  îLue 
l'a  point  vue  ailleurs,  et  l'expérimenia- 
tion  laborieuse  de  plus  d'un  demi-siècle 
devrait  avoir  prouvé  qu'en  effet  elle 
n'est  point  ailleurs.  Qu'est-ce  qui  réu- 
nit les  hommes?  sont-ce  les  intérêts 
ou  les  doctrines?  Les^ntéréts:  sont  di- 
vers, inconstants  et  transformables  ;  ils 
divisent  au  lieu  d'unir  ;  les  intérêts  sont 
vils  et  lourds ,  ils  affaissent  au  lieu  d'é- 
lever les  âmes ,  ils  les  corrompent,  ils 
les  agglutinent  aux  objets  matériels, 
ils  resserrent  les  cœurs  et  les  empcolient 
de  se  dilater  et  de  battre  avec  vigi^eur. 
11  faut  que  notre  temps,  notre,  pauvre 
■temps,  même  dans  notre  noble  France, 
se  mette  les  deux  mains  sur  la^face  pour 
couvrir  sa  rougeur,  parce  qu'on  l'a  li- 
vrée aux  intérêts  qui  l'enlacent,  qui  l'é- 
treignent ,  qui  l'étouffent.  Il  y  a  dans 
notre  édification  sociale  confusion  des 
langues;. les  partis  ne  pei|vent  se  for- 
mer ou  du  moins  ne  peuvent  durer, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  rallie- 
ment à  inscrire  sur  un  drapeau ,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  doctrine.  Les  hommes 
politiques  de  toutes  les  nuances  se.  traî- 
nent, oui  se  traînent,  dans  la.  poussière 
et  dans  la  boue,  parce  qu*il  n'y  a  pliv» 
pour  eux  dans  le  ciel  un^  vérité  qui 
attire  leurs  regards,  qui  les  force  à  rel^^- 
ver  la  tête  et  à  se  dresser  sur  leurs  pieds 
pour  en  suivi*e  la.  marche.  C'est  senti , 
c'est  connu,  mais  oii  aller,  chercher 
une  doctrine  commune?,  rm  en  veut 
faire.  Les  doctrines  ne  seXont  pas  ;  elles 
se  transmettent;  on  les  accepte,  oi^  les 
aime,  on  les  salue,  on  les  embrasse, 
on  les  porte  en  triompha  et  on  meurt 
pour  elles;  mais  oa  ne  les  fabrique  pas. 
Le  vaste ,  l'universel  laboratoire  du  ra- 
tionalisme n'a  jamais  pu,  ni  jadis.nl  do 
nos  jours ,  en  composer  une  seule  :  il 
divise ,  il  analyse,  il  ne  compose  pa^. 
La  vérité  vient  de  Dieu,  et  la  tradition 
la  conserve ,  et  l'antorité  la  discerne  et 
la  juge,  lui  applique. le  sceau  de  l'au- 
thenticité, c'est-à-dire  le  sceau  de  l'ap- 
tiquité  et  de  l'universalité.  11  est  triste 
après  plus  de  18  siècles  de  renaissance 
à  la  vie  intellectuelle  et  morale,  d'en  être 
réduit  à  proclamer  cette  vérité  comme 
nouvelle  et  inconnue.  Cette  vérité,  per- 
sonne ne  l'a  mieux  sentie  et  n'a  plus 
travaillé  à  l'appliquer  que  Charlemagne. 
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Il  ne  tFOUvitit  rinspiration  et  la  garan- 
tie de  l*unité  que  dans  la  religion  ca- 
ibolique^  qui  seule  possède  une  autorité 
forte  et  imposante,  et  il  était  épouvanté 
lorsqu'une  erreur  quelconque  ^urgîs- 
4ait  sur  un  point  de  son  empire.  Éli- 
pânde,  archevèiiae  de  Tolède,  et  Félix 
d'Urgel  en  introduisent  qaelqnes-unes 
tar  la  nature  du  Fils  de  Dieu.  Nos  poli- 
tiques voltairiens  qui  ne  comprennent 
ni  Tutilité,  ni  Tunion  du  système  chré- 
tien ,  se  seraient  gravement  enveloppés 
dans  leur  manteau,  et  avec  un  sourire 
dédaigneux ,  auraient  demandé  si  ces 
erreurs  empêcheraient  la  charrue  de  dé- 
chirer ^a  terre ,  les  vaisseaux  de  sillon- 
ner les  mers,  les  écus  de  venir  remplir 
les  coffrés  de  rfitat.  Charlemagne ,  qui 
voyait  les  choses  dans  leurs  principes 
<^t  qui  sayatt  comment  toutes  les  vérités 
^*enchevètrent  et  se  tiennent,  tremble 
de  voir  porter  atteinte  à  la  base  du 
'Christianisme  :  il  assemble  des  conciles, 
11  se  met  en  mouvement  pour  faire  con- 
damner Terreur;  lulHUéme  if  prend  la 
plume  et  se  met  à  éGrlre «contre  les  au- 
teurs de  cette  fause  doet4*ine.  tJne  que- 
relle Vélève  à  Jérusalem  sur  Taddition 
en  FUioqm:  yt  ne  pense  pas  que  de  nos 
Jours  les  ^Marques ,  les  parlement  ou 
lies  pnblicistes  s*en  Inquiéteraient  beau- 
eoui^;  laissez,  dirait-on,  ces  pauvres 
prêtres  passer  leur  loisir  dans  ces  dis- 
putes de  sacristie.  Charlemagne  voit 
autrement  là  chose:  il  tremble   que 
cette  erreur  orientale,  ne  passe  les  mers 
et  ne  vienne  diviser  les  esprits  de  son 
empire;  i)  réunit  les  évoques  à  Aix-la- 
Chapelle,  afin  que  le  concile  maintienne 
la  vérité  catholiqae-;  quand  on  Ta  dé* 
clarée,  il  députe  à  Rome  des  prélats 
pour  fair«  sanctionner  cette  déclara- 
tion ,  et  il  écrit  lui*méme  au  pape  une 
longue  lettre  dans  laquelle  il  se  montre 
habile  et  savant  théologien ,  et  confond 
Terreur  des  Grecs  par  de  nombreuses 
citations  de  TÉcriture  et  des  Pères.  Vou- 
lez-vous, Messieurs,  que  je  vous  dise  la 
différence  que  je  trouve  entre  Charle- 
magne se  préoccupant  sérieusement  de 
toutes  les  questionsreligieuses  et  les  po- 
litiques de  nos  jours  qui  les  dédaignent  7 
la  voici  :  ceux-ci  me  semblent  des  sau- 
vages qui  parcourent  les  forètt,  recueii- 
IftHt  left  fruits  et  tuant  le  gibier  qu'ils  y 


rencoi|irent«  ou  plutAtdesenfaiMi  ^fon^ 
dis  et  ignorants,  qui,  dans  leurs  cour- 
ses vagabondes,  dcpouilient  au  hasard 
les  baissons  et  les  arbres  des  baiesi ,  H 
des  sauvageons  qui  flattent  leprs  re- 
4pards,  sans  s'inquiéter  s'ils  recueillepi 
des  poisons  ou  den  îruits  amers  et  insa- 
lubres; Taulxe  est  un  sage  et  sayan 
horticulteur  qui  distingue  les  plans  et 
les  semences  qu'il  confie  à  la  terre ,  et 
prévoit  daus  le  choix  qu'il  eç  fi^t,b 
nature  des  récoltes  qu'il  e^  retiriera. 
Ainsi  nos  hommes  d*État  disent  â  ia 
foule  :  ff  Pensez ,  croyez ,  parlei  telle 
doctrine  qu'il  vous  conviendra ,  je  oe 
m'en  soucie  guère  ;  j'accepte  vos  croyan- 
ces et  vos  sentiments  divers  ou  opposé», 
je  mettrai  tous  ces  éléments  l^éléro- 
gènes  et  réfraciaires  dans  le  même  pi- 
lon, et  sans  craindre  4e  tout  faire  écla- 
ter ,  je  vais  tout  broyer ,  tout  mêler  et 
composer  avec  ce  je  ne  sai^  qnoî  qai 
vient  de  partout  la  nourriture  4^  m 
société,  f  Charlemagne,  au  contraire, 
s*e8t  dit  :  c  Les  immenses  conquêtes  aux- 
quelles les  circonstances  m'ont  forcé, 
ont  mis  dans  mes  mains  un  vast^  en- 
pire  qui  se  compose  d'une  muUttude^e 
nations  différentes  par  la  imifmoice, 
par  les  mœurs ,  par  le  langage ,  par  lis 
croyances  religieuses  ;  pour  len  Caire  no 
seule  peuple ,  SI  leur  faut  upe  hatioaa- 
lité,  c'est-à-dire  un  but  commun  ««& 
élan  univer&el  vers  un  seul  ^ojnt,  ins- 
piré par  une  seule  croyance  ;  maïs  je 
veux  que  cette  croyance  soit  forte,  iné- 
branlable, iny^rj^ble,  et  j'aurai  fondé 
cetjie  naiiîonali^  sur  le  roc  ;  je  irour^ 
cette  doctrine  une,  pujssajp't^,  féçpiHi€i 
aniique  et  Mulvai^séile  dan^  le  catholi- 
cisme; bâtissons  uptre  .eoQtpire  sur  U 
pierre  d^  l'Ëgfise  rom^i^e.  i  La/|i^)e 
s'il  voMS  pfait,  Messieur^,  voiis  pi9rait 
la  plus  sage  et  1a  plu^  grande  ,4t  1^ 
pensée  de  Cbarlemagpe  pii  de  pelle  de 
nos  politiques  mo^iernes? 

Viendrait-on  prétendre,  p^f*  l^ai^rd, 
que  nous  avpns  trojuvé  Vmifé  po^ilifP^ 
sans  l'unité  religieusie  :  ce  serait  e#  yf- 
vite  ne  pas  voir  clair  dans  la  sociét^.ce 
serait  ignorer  les  preipiers  él'éBQ|ents4e 
la  soiciabili/lé.  Oii'e^t  donc  |'uni]Lé  des 
nations  modernes?  Ou  elle^  sont  ass^ef^ 
vies,  et  iei  citoyens  tre^^ljeat  devapt 

ips  sfticp^  4^  ^ym  p»»»^  ji^  ff^^ 
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peQ^quiiel4iijtsfi^rœesd'iQ4é9eia.da^0i 
iU^«09^d7))^m'd  diyi«ée«  «p  4eiix  j^eur 
pi»;  It  peuple  iitef  nleM»i  qnî  jcoiQr 
|K|n4^»  1égîs6lre  ei  ^i9loii«  le»  masses 

qoi  mr^m^e  ^l  pe  l'ièvi»  que  ^e^  ^uiièfe* 
^mtJk  Dap9  lo  aaiîQi^  en^Ue ,  quelle 
p^i»0?  pe^  piirtj».  ou  mî^n»  des  eabales 
ffi$éra)>ie#^de  mfprj^l^lç^  cp(evie9  qui 
eie^fliio^pt  }es  places,  ga^piM^o^  le  trér 
ipr  public ,  le  idiécompo^epi  ea  ajiUiai 
'^  ?ojx  qa'îl  y  a  4^  )poi|U|4»iet  de  petite 
^éu  ;  de  grandes  p^pf  âe^,  de  nobles 

lêMéf^vraiiQepiDaUo#a(j^,  mou  il  n'en  e$i 
I  lius,  Il  n'y  9  pa$  d'iioiié  f  cbaciin  parle 
I  ^D  lfM?gage^ce|if  i  de^p  hupirap»  de  son 
;  tfi^f  de  ^OQ  iQdivîdualiié.  Uk  grande 
I   4p<i>^^b^Wx  4'unea4l4QnneseAiî( 

pips  eotendre,  sipQn  ct^pz  un  peuple , 

S  H  ce  pepple  n>  qv'une  foi,  et,  vous 
lies  tops  nomvié,  c>st  le  peuple  {rlan* 
'   i|ii&  My  JP  vois  de  rpnité)  une  direc- 
;   Ùan  ttiianime,  des  opeur^  qi|i  boiient  à 
1  l*i»isspn  ;  14  se  tr^uy^^  de  riiarmonie. 
/e  96  troi^ve  cbei;  pop^  e|  ailleurs  que 
4elacorrupMop  pi  4e  la  cQmpression  ; 
|S|  Sipes  divisées,  lop  ppcbaioe  le»  corps  ; 
mm^  ^e  trof^ou  quatre  cent  mille 
llpmmeijirpiés  pà^sur  le  sol  ei  dévore 
les  fruits  des  champs  qu'elle  ne  oulUve 

E4;  m  ^lève  des  eUadeUe*  ^  des  tes- 
te^; Ptpomtniit  ou  rop  élargit  des 
g4lsei)&  rentrialps,  des  maisops  de  dé- 
tfpljop,  def 'ppimi&  de  tputes  les  es- 
Iftees;  pn  descend  dans  les  égoMts  de 
la  polipp  pour  épier  ses  eqnemis,  on 
fç^doie  l9  trphîspil  domeitique,  on  ent 
^linige  la  délation,  on  pai«  les  écri- 
l^M  pppr  menti p,  pp  achète  et  Ton 
ieB4  les  votes  comme  sur  un  marché  pu« 
b|îo,qq  enlève  lescQnscienoes  plir  la  vio- 
IfQce  pu  par  U  PQrruplion,  on  fait  des 
Hi  4'îttViipi49U»n  e(  Pon  arrête  le  libre 
iaaYcpieni  4P  U  pensée  U  piqs  pureetia 
W&4^siptpres9ée,  depeur  d'ouvrir  Tes- 
ttraifi  R^P«ées  pqnspir^lnaes;  on  rraînt 
«^Teir  qpa^e  bopimes^e  rasisembier, 
ttrôn  di^QMt  lAut^  les  Associations,  on 
ïlsfierse  tputes  le^  réunions.  Voilà  les 
fç^rt^  possibles  4'un  goMVPrnement 

S\  s'f^t  ^fi|érîalisé  pppr  contraindre 
$91*11  »4«pii^  t¥§  rioi«ii  im  imn 


a  leessé  ;  voilà  If  tim\M  de  In  bm»- 
rple  des  intérêts.  Un  peuple  dans  1ns 
chaînes  qui  f  épéte  le  moi  de  liberté  saq» 
en  compnepdre  iP  valeur,  an  mooarqac 
emiNrîsonné  dans  son  palais  ec  qai  n*nn 
pf ut  sonir  sans  provoquer  un  aitentait 
une  nation  (ont  entière  a^ise  sur  nu 
vo^an  qni  gronda  et  qui  ttenaenâ  ûlm^ 
que  instant  d'éclater,  Vi^ là  Tanitéqu^M 
nous  a  Utile  pvee  i'efTroyable  lîfoertinagp 
d'iatellîgence  qu'on  a  bêtement  eialt^ 
comme  une  donquéfie  des  temps  m^ 
dernes.  D^nna  pareille  «nlté,  Êtiarlf- 
magne  n'en  aurait  pas  voulu  i  il  gaovan- 
naii  à  moins  de  frais  ^  avec  raoiP*  db 
peine,  perdes  nloyens  pfus  paturela» 
L'inspiration  de  la  eonsctence  éclairée 
par  rautorîté  catholique  tapait  lieu 
d'une  foule  de  loU;  les  armées  n'étalent 
appelées  qu'à  marcl^er  contre  rennaatf 
et  jamais  à  menacer  les  citoyens  r  an 
temps  de  pain ,  il  les  lieancipU  aveé 
sécurité,  et  Tordre  conUnnait  à  ré« 
gner;  s'il  était  troublé  par  quelque 
malfaiteur,  on  Isolait  le  coupable  pa^ 
la  pénitence  publique  :  on  lut  luisait 
ainsi  comprendre  la  priK  de  l'har'- 
mquie  sociale,  et  l'on  guérissait  eoft 
âme,  on  le  réconciliait  avec  Dieu  avant 
de  le  réconcilier  avec  rnssociatlon  de 
ses  semblables.  8M1  persévéi>alt  dane 
son  égarement ,  on  le  frappait  de  Tex* 
communieation  ;  l'Église  l'avait elinssé^ 
l'État  la  repoussait  :  il  perdait  tons  aei 
titres  et  tous  ses  droits  môme  au  milieu 
de  la  cité;  le  désert,  en  quelque  soate^ 
s^élargissait  autour  de  lui  ;  il  troufalt  à 
subslanter  sa  vie  physique,  mais  tous 
les  liens  de  la  vie  morale  et  de  la  vi# 
politique  avaient  été  brisés;  U  n'était 
plus  citoyen,  il  n'était  pins  homme^  il 
était  réduit  à  )a  condition  animale |  Il 
lui  fallait  tenter  des  efforts  pour  sortir 
de  cette  dégradation,  pour  rpnaîu-e  et 
reprendre  sa  place  dans  la  société.  Mats 
dès  qu'il  revenait  corrigé,  l'Église  tai 
tendait  la  majn,  elle  le  réhabilitai^  h 
cette  réhabilitation  menale  i  qui  étalé 
sans  danger,  le  remettait  en  passeMoh 
de  son  état  de  citoyen*  C'est  là  epndoira 
des  hommes  !  c'est  là  gouverner  en  pkl-* 
losophe  1  c'est  là  régner!  Aussi  laelvlli^ 
satiqn  faisait  des  pas  de  géant ,  et  néan* 
moips  la  SQciéto  n'éprouvait  point  d# 
«eaauisai  tout  y«arclMiit  nvfoealiM  it 


dans-un  ordre  parfait.  Les  deux  puis- 
«inces  s'avançaient  avec  majesté,  la 
puissance  spirituelle  et  la  puissance 
natérielle,  la  mère  et  la  fille,  Tune  don- 
nant afTectueusement  la  main  à  Tautre, 
kl  dirigeant  et  la  soutenant  dans  la  voie. 
Jamais  pareille  paix  intérieure,  jamais 
telle  harmonie,  jamais  si  grande  prospé- 
rité n*avait  régné  dans  le  monde  ;  on 
pouvait  entrevoir,  à.  une  si  belle  et  si 
splendide  aurore,  Tarrivée  prochaine 
du  royaume  du  Christ ,  dans  lequel  les 
glaives  doivent  être  convertis  en  socs 
de  charrue,  et  un  enCant  conduire  dans 
les  pâturages  les  bêtes  féroces  apprivoi- 
sées. Cette  époque  à  jamais  mémorable 
restera  gravée  dans  Thistoire. 

Tant  que  les  successeurs  de  Charle- 
magne  restèrent  fidèles  au  principe  de 
gouvernement  qu'il  avait  établi  et  se 
montrèrent  dociles  enfants  de  TÉglisc, 
la  prospérité  fleurit  autour  d'eux ,  la 
force  et  la  victoire  restèrent  en  leurs 
mains;  mais  ils  rompirent  Tuoité  chré- 
lienne,  ils  se  mirent  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres,  et  vidèrent  leurs  que- 
rellc$  dans  de  sanglantes  batailles.  Dès 
Iprs  les  peuples  ne  les  suivent  plus  que 
par  rimpulsion  qu'ils  ont  reçue  du  bras 
de  Charlemagne  ;  les  idées  se  confon- 
4en]t  et  les  intérêts  se  divisent;  la  vio- 
lence appelle  le  crime  et  lui  emprunte 
ses  poisons  et  ses  poignards  ;  la  race 
dégénérée  des  rois  achève  de  s*abâtar- 
dir  ;  les  peuples  inquiets  et  dégoûtés  se 
démoralisent;  tout, dans  l'empire,  s'af- 
Ihisse,  craque  et  menace  ruine.  C*est 
dans  ce  moment  que  les  Normands  ap- 
paraissent sur  leurs  barques. 

Au  temps  de  Charlemagne,  déjà  ces 
terribles  enfants  du  Mord  avaient  envoyé 
leurs  éclaireurs  le  long  des  côtes ,  et 
le  grand  empereur  avait  versé  des  lar- 
mes à  la  prévision  des  affreux  malheurs 
qu*il  voyait  tomber  a  près  sa  mort  sur  son 
empire.  Dès  qu'il  eut  fermé  les  yeux,  ils 
se  présentèrent,  mais  non  plus  cette  fois 
seulement  pour  se  montrer  et  pour  voir. 
Ils  n'osent  pasd'abord  s'aventurer  dans 
l'imérieur  ;  ils  font  une  tentative  sur  les 
rivages  de  l'Océan  :  ils  les  pillent  ;  on 
les  laisse  faire.  Bientôt«ils  reviennent, 
s'avancent  dans  les  terres,  et,  après 
avoir  tout  dévasté  sur  leur  passage,  ils 
eippprtent  un  riche  butin.  La  vue  de  ces 
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dépouilles  enflamme  la  cupidité  de  toute 
cette  race,  etbientôt elle  arriveen  foule; 
elle  remonte  l'Escaut,  la  Seine  et  U 
Loire  ;  elle  se  répand  comme  un  déluge 
sur  tout  le  territoire  français.  Les  cou- 
vents et  les  églises  sont  en  feu;  lei 
ruines  s'amoncèlent  dans  les  plus  belles 
cités  ;  les  malheureux  habitants  échap- 
pés au  massacre  ou  à  la  captivité  erreat 
fugitifs,  mourant  de  faim ,  de  misère  et 
de  frayeur  à  travers  les  montagnes  et 
les  forêts  :  partout  règne  la  désolation. 
Deux  fois  Paris  est  pris  et  dévasté;  il 
est  enfin  complètement  réduit  en  cen- 
dres. La  France  entière  n'est  pltss  qu'on 
théâtre  d'horreurs.  Comme  elle ,  l'An- 
gleterre se  débat  sous  le  pied  des  Mo^ 
mands  ;  l'Espagne  et  l'Italie  sont  ravs- 
gées  par  les  Musulmans;  l'église  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  à  Rome,  a  été 
mise  au  pillage,  et  les  papes  par- 
viennent à  peine  à  en  écarter  le  crois* 
saut;  la  marche  de  la  civilisation  est 
arrêtée  tout  court,  et  l'Europe  semble 
avoir  reculé  de  quatre  siècles,  elle  sem- 
ble être  retournée  à  ce  temps  de  déplo- 
rable mémoire  où  les  Goths ,  les  Yisi* 
goths^  les  Huns,  les  Vandales,  les  bar« 
bares  vomis  de  tous  les  côtés  par  les 
steppes  sauvages  du  Nord,  se  ruaient  les 
uns  sur  les  autres,  déchiraient  et  dé- 
peçaient à  belles  dents  le  cadavre  de 
l'empire  romain. 

Au  milieu  de  ces  effroyables  calamités, 
que  font  les  princes?  que  font  les  sei- 
gneurs? que  font  les  évéques?  Au  lien 
de  se  réunir,  de  s'entendre  et  de  ms^ 
cher  en  masse  contre  les  ennemis  com- 
muns, les  princes  chrétiens  éparpillent 
leurs  forces,  ils  se  divisent  entre  eni  et 
sTafTaiblissent  mutuellement  par  de  mi- 
sérables guerres;  ils  appellent  ]âeb^ 
ment  les  barbares  dans  leurs  rangs  ponr 
s'entre-détruire.  Les  seigneurs  s*eofe^ 
ment  daus  leurs  châteaux  et  s'y  retran- 
chent. Profitant  des  malheurs  de  la  pa- 
trie et  de  la  détresse  de  leurs  suzerains, 
ils  exagèrent  leurs  prétentions,  oppri* 
ment  leurs  vassaux  et  augmentent  les 
troubles  ;  quelques-uns  même  transfor- 
ment leurs  châteaux  en  repaires  de 
brigands,  enrôlent  les  aventuriers  et 
les  bandits  qui  viennent  à  eux  et  ran- 
çonnent les  voyageurs.  Les  évéques 
seuls,  Messieurs,  oui,  fipilr  être  juste, 
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I  pour  être  fidèle  historien^  il  faut  le  dire> 
les  ëvéqoes  seuls  lattent  contre  le  tor- 
rent. Ils  déploient  une  activité  incroya- 
ble. D'abord  ils  exhortent  leurs  peuples 
à  la  patience ,  à  la  prière,  à  la  péni- 
tence, et  puis  ils  remontent  leur  courage 
etsooflient  dans  leurs  âmes  Tardeur  du 
dérooement;  ils  les  réunissent,  Ils  les 
arneot,  ils  leur  montrent  la  patrie  op« 
primée  et  la  religion  menacée;  ils  se 
mettent  souvent  à  leur  tète  pour  re- 
pousser les  assauts  des  barbares;  ils 
prêchent  la  paix  et  la  concorde  aux 
seigneurs,  et  leur  montrent  leurs  de- 
Toirs  ;  ils  donnent  des  conseils  aux  rois 
et  les  appellent  au  secours  des  villes. 
S'ils  se  voient  abandonnés ,  ils  élèvent 
eBx-mémes  des  remparts  autour  de  la 
cité  épiscopale  et  parviennent  quelque- 
fois à  la  sauver.  Dans  les  intervalles  de 
repos,  ils  s'assemblent  en  concile  pour 
réformer  les  abus,  ils  se  concertent  avec 
lesprÎDces  pour  refréner  le  brigandage, 
poor  rétablir  Tordre  et  la  justice.  On 
s'élonae  de  Tactivité  et  de  Ténergie 
qolls  déploient;  on  admire  la  force 
qu'ils  ont  puisée  dans  leur  saint  et  pa- 
triotique dévouement,  et  Ton  est  obligé 
de  confesser  que,  s'ils  eussent  été  digne- 
ment secondés  par  les  rois  et  par  les 
seigneurs,  la  France  était  sauvée,  TEu- 
ropeélaitpréservée.Maisleurshéroïques 
efforts  ont  été  paralysés  par  Tinsigne 
couardise  des  princes,  et  Tindignation 
ne  foiunit  pas  d'expressions  assez  fortes 
pour  caractériser  et  pour  flétrir  la  con- 
duite de  ces  lâches  et  vils  dépositaires 
du  pouvoir.  Je  ne  vous  en  citerai  qu'un 
eiemple  remarquable,  o^  uno  disce 
mnes.  En  885,  Paris  est  assiégé.  De  con- 
cert avec  Eudes  ou  Odon,  l'évéque  dé- 
fend la  ville  pendant  un  an  contre  les 
etforts  réunis  de  tous  les  Normands. 
U>uii-le-Gros,  dont  on  a  sollicité  le  se- 
cours, parait  enfin  sur  la  hauteur  de 
Montmartre.  Arrivé  là,  que  fait-il?  Il 
traite  honteusement  avec  les  Normands, 
et,  pour  sauver  Paris  sans  coup  férir,  il 
livre  bénévolement  à  leurs  déprédations 
toutes  les  provinces  voisines.  Les  Fran- 
çais, justement  indignés,  jettent  ce  lâ- 
che à  bas  de  son  trône. 

A  sa  mort  qui  survient  en  888  l'empire 
de  Charlemagne  ébranlé  dans  ses  ba- 
^  les  plus  profondes  et  par  l'invasion 


des  Normands,  et  par  la  làcbeté  de» 
souverains  ou  de  leurs  feudataires,  et 
par  Vanarchic  universelle,  tombe  siihi* 
tement  de  la  hauteur  où  il  avait  été 
élevé  et  se  met  en  morceaux.  I.ies  plut 
viles  et  les  plus  violentes  passions  fer* 
mentent  dans  les  souterrains  obscurs 
de  la  politique  de  ces  temps-là ,  et  sept 
royaumes  surgissent  presque  à  la  fois 
de  cette  ébullition  volcanique.  Des  rois« 
des  ducs,  des  comtes,  des  vicomtes, 
des  centeniers,  tout  une  race  lillipu* 
tienne  de  petits  souverains  se  jette  pé- 
le-mélesur  les  morceaux  qui  viennent 
de  voler  en  éclats.  Le  titre  de  roi  est 
grandement  à  la  mode.  Pourquoi  ne  pas 
se  passeï*  ce  petit  caprice?  U  n'y  a  pas 
moins  de  i9  rois  qui,  revêtant  chacun 
la  plus  grande  importance  possible,  s'é- 
tablissent sur  le  territoire  français  et 
travaillent  à  buriner  leurs  noms  dans 
l'histoire^ mais  en  caractères  différents*. 
Tous  ces  petits  rois  entrent  bien  vite  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres  et  lais- 
sent faire  les  Normands  ;  ils  oppriment 
leui*s  vassaux ,  ils  promènent  partout  le 
pillage  et  l'incendie.  Il  n'y  a  plus  de 
lois,  il  n'y  a  plus  d'autre  droit,  que  la 
violence  :  l'anarchie  devient  si  épouvan  - 
table  et  les  peuples  sont  si  malheureux 
qu'ils  se  croient  arrivés  aux  désastres 
précurseurs  du  dernier  avènemenu 
Cette  opinion  fait  pulluler  les  faux  pro- 
phètes qui  s'empressent  d'exploiter  la 
crédulité  publique,  et  la  terreur  trouble 
tous  les  esprits  et  fait  pâlir  tous  les  vi- 
sages tandis  qu'on  est  courbé  sous  le 
poids  des  plus  lourdes  calamités.  Il  n'y 
a  pas  de  couleurs  pour  rendre  l'atroce^ 
sauvagerie  des  mœurs,  les  noires  fa« 
reurs  de  toutes  les  passions  alors  dé- 
chaînées dans  ce  chaos;  les  peintures, 
que  nous  en  fopt  les  conciles  de  cette 
époque  font  dresser  les  cheveux  sur  la 
tête*.  Encore  une  fois,  je  le  répète ,  il 
faut  rendre  justice  aux  évêques  qui  res- 
tent fermes  à  leur  poste,  ne  se  fatiguent 
pas  d'opposer  à  tons  les  abus  et  à  tous 
les  maux  de  sages  et  utiles  règlements 
et  luttent  en  tous  sens  avec  un  courage 
qui  méritait  d'être  plus  heureux.  Mais 
ils  sont  engloutis  dans  ce  cataclysme . 
on  les  dépose ,  on  les  chasse  de  leurs 
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Mgeê  s  léofs  dt((fti«és  ftoirt  iùhes  h  Ten- 
A^réét  adjugées  âu  ^Icrs  haut  melteaf , 
on  bien  elfes  âofit  ranried  à  la  pointe  de 
l^pée;on  reconnaft  la  puissance  dufèr 
#1  là  talevr  de  l'ôf  ;  on  ne  reeonnall 
pMrSdedrsefj^Hne,  plas  d^ëlectiôn,  plus 
é*ortffe,  ptM  dé  droite  plusrdeUberféca- 
rionfqtfe.  €'en  estfah;  Tairaf^clile  <rlom- 
ifht  àésHé  smf  léi  Aélyris  d*ttne  soeiélé 
ëé^eàtéé,  léttépafsSe&ténèbresdu  fi^siè- 
eàé  s^avaneent  pouf  comrrfr  cet  infect  et 
HènKeux  chaos;  ït  désoMre  acira  nii  règne 
âeli  an?;  ils*étendra  jusqu'à  Otfaon  1^'.  Je 
n^  âïiM  pas  qu^il  eût  falln  alors  un  nou- 
yftslvt  Chartemagnè ,  car  dans'  cette  con- 
Mion  imiverseile ,  dans  cet  éparpille- 
dient  de  tomes  le^  fbt*ces,  de  toutes  les 
idées ,  de  tous  les  éléments  de  socfabi- 
)flé\  je  énîs  convaincu  que  Charlema- 
^e  lur-méme ,  ne  troirrant  à"  quoi  se 
pfendré,  sur  quoi  s^'appnye'r  ^  se  serait 
avoué  fncapable  derîeA  fonder. 

Pour  remédîer  à  un  tel  état,  ce  n'est 
pûA  un  bon)mequ''iIfaut,|c'est  utie  suc- 
ctfsslon  non  interrompre  d'bomtnes  pla- 
Ci&  du  fàhe  des  choses  divines  et  hu- 
inaineà,  obéis^nt  à  une  îdfée  qui  a  sa 
rilcine  dans  àne  tôt  profonde  et  fibmo- 
Btle  ^  commandant  à  une  foule  d^hom- 
iités,  qu*Us  fondent  dai^s  une  institution 
dÎQilqué,  et  qu'iU  poussent,  et  qu'ils  fbnf 
rouléi*  comble  une  masse  ;  disons  tout  : 
e'Â  un  mot,  il  ûy  aVait  que  la  papauté 
4tti  pût  aTors  sauver  TEnrope.  Mais  le 
dégé  ^ô  Rome  sera  lui-même  enveloppé, 
et!presque  dévorépar la  tempête.  t*!ial!é 
^  nlus  agitée  elle-même  que  la  France  ; 
an  Midi  les  Sarrasins  qui  là  ravagent;  au 
I^orddeux  rivaux,  GuP,  duc  de  Spolette, 
ê^  Béren^er,  due  de  Prioul  ,  qui  en- 

Î'rdissent  les  campagnes  du  sang  dé  reurs 
)ldals^.  Les  seigneurs  iiafiens,  avant  tout 
àloux  d^e'leur  indépendance,  craignent 
mur  eux  runîtc  de  Tautoriié  et  se  gar- 
dent bîeA  d'éiii'e' un  souvei*aln',  sans  lui 
staCeV  en  face  un  concurrent,  afin  d'en- 
n*etentr  lé  feu  de  la  guerre  civile.  Afnsi 
m  tactrons  se'  déchirent  et  se  dévorent, 
^(  en  se  débattant,  elles  passent  et  re- 

i^asisent  sur  les  coi^ps  meurtris  et  muti- 
es  des  pontifes  qUi  sont  les  uns  après 
Tes  auttes,  cliassés, emprisonnée, étouf^ 
fés,  étf^anglés.  Une  (action  s*avance  et 
pose  là  un- pape  coibroe  une  sentinelle; 
une  autre  faction  prend  le  dessus,  elle 
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pieds  et  en  éîève  un  autre.  Il  arrive  que 
le  trône  pontifical  Illustré  pendant  une 
iongue  suite  de  Siècles  par  tant  étî 
science,  de  coura^  et  de  vertu ,  après 
avoir  fait  I*aâmrration  de  Tunlvers,  est 
énvafti  par  des  hommes  dont  rambition 
eii  le  moindre  vice ,  est  abafssé  et  sali 
par  des  èt^é^  dégradé»  dont  la  hîdétfse 
fece  soulève  le  cœur  ei  fait  i^eculeV  d'é- 
pouvarnte.  Nous  aWons  donc  afrrivcr, 
Messieufs,  â  cette  frfsie,  à  cette  bontcnto 
époque  que  l'Église  gémît  de  voir  hi- 
scrîte  dans  ses  annales  en  carafctères  de 
boue,  et  qu'efie  voudriafi  pouvoïr  Taver 
aVec  du  sang  de  ses  mdrtyrs  ;  époque 
cependant  que  lia  Providence  a  voulac 
pour  donner  aux  âges  futurs  un  ensei- 
gnement qui  né  puisse  être  o«blfé,  poifr 
leuf  montrer  ce  que  deviendrait  TÉ- 
gilse  sî,  perdatili  son  iifdépendoncc, 
elfe  était  livrée  aux  carprlces  des  souve- 
rains. Cette  grave  et  instructive  (focsiîon 
sera  une  de  ceUes  que  je  me  propbsflf 
d'approfondir  davantage.  Ainsi  donc  je 
déchirerai  tous  les  voiles ,  je  décoatrt- 
rai  toutes  les  horrjenrs,  et  retrancW 
derrière  mon  impartialité,  qnî,  tant  dé 
fois,  m'a  fait  de  si  grand  cœùi'  i^épaïkdre 
des  fiteuts  et  brûler  de  l'encens  àexvtit 
les  saints  pontifes^  je  vous  montrera*  la 
papauté  opprimée,  la  papau té  aviifc,  li- 
vrée an'x  partis  triompt^nts  comWe  oBï' 
misérable  prostituée.  Mais  nous  la  ter- 
rons ensuite  se  retever  pure,  grande  et 
belle ,  étendre  son  pouvoir,  moltipHer 
ses  triomphes,  lutter  pour  son  indépen- 
dance contre  les  fois,  défendre  fespetf- 
ples,  renverser  les  ôppi*esicurs  et  par- 
tout assure!*  à  fa  jîistice  d'échitantej 
vîcioîres.  Ces  matières,  BïéssIeuiS,  sum 
graves  et  débitâtes  en  même  lempj^;  je 
serjÉîs  fort  imprttyftnt  de^  les  aborder 
sans  en  aVoir  ïiïii  une  étude  appwoil- 
die;  mais  j'ai  fait  beanedup'  de  recher- 
ches, et  j'àî le  pldisfi*  dé  vousannbnce^ 
qu'cfles  n'ont  pas  élSé'  infrdctnfetriHîi 
rai  pi'oUté  d^Wedrs  des^  s^vaotei  dé- 
'  couvertes  fiaiîtes*  en'  A^lcrtwgne;  je^i« 
dbnc  en  droit  d'entrer  hardiment  et 
avec  quelque  coriHancie  ddn^  rexartiéB 
des  haules  et  épineuses  questions  que 
comporte  l'étude  de  ces  temps  et  dépro- 
mcitrc  des  solutions  quiBllqucfols  liar- 
dies  et  nouvelles,  maîar  que  vous  troUre- 


fH^jémUitiTë,  «^aleMeift /dites  et  eoti' 
s^teticiettses  ;  J>nl  ai  pour  gtirain  Isr 
éeîence  et  TautoHlë  des  hbifiities  émU 
aètfts  ({oéf  al  eifi  detoir  eonsuNer. 
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de  cadavre  d  v  pape  Permose.  — -  Obscoriié  dans 
niiateite.  — >  Jean  IX  ei  sas  «ctes^  <—  Bleciloo  de 
re»|Mreor  Larokett  — Réiabtissemani  de  i'ordre* 
--'  Toet  renembe  dans  la  eonrusion» 

lèsjietird ,  dil  itiofnent  que  la  papauté 
le  révéla  en  quelque  sorte  ao  monde  en 
ikissmi  titiè  sdhile  et  solennelle  apparî- 
fiottSdfaslerègnedeConstantfn.ellefrap- 
t^  Utm  lei  regards  par  Tu^ge  qu'elle  fit 
ëësMotes  prérogative^  et  de  i^autorité 
IHtAeBiiriatMe  dont  éllesé  trouTaît  inves- 
tièMn  Tordre  dès  Choses  sphitoelles. 
BàMent  cdifame  en  Occlderii,  chaque 
fefè  Htt'il  s'aigitait  iihe  grave  qtiestlon 
Mo*  l*Ê^tltev  oh  tenait  à  elle,  ott  la  con- 
MfalH  eh  iMneliniiini,  et  sesdéoisfons  fol- 
Meifl  lu  lb(.  Ce  fait  général  est  écrit  sur 
Hs  îMoiÉbfaMes  modiinietits  An  4*  et 
tes*  rièctè.  Atèo  le  progrès!  des  tetttps 
tàiAhMi  ûapùh  1er  siècle  eu  parti- 
eaflfir^tferlrilil  Grégbirelé-OMfld,  grfice 
if  rëfeWt  deè  vèhuÀ  do  eè  poiftire  et 
dé  emèë  de  Mis  ëMeee^ètirs,  les  papes 

SIMdfrëk  lèOrtfrfhicnce  morale  :  Ils 
lliÉ*eiii  de  f^it  de  TéMtabks  magl^ 
IKt^,'  dé  VéHiablés  slotivéraifls,  avant  de 
ff  ètiiÉh  de  droir;  m  devinrent  les 
liMèlé^  iê  M  «HréHènté^  ils  tvfibût  eh 
Mbl^  801^  «dèsidétfié  cOAnè  dés 
mèUiéin^.  b^é^i  vëdsvolfts  é»  sédve- 
Mi  i^iptmLbêpHit>fë$(iiië  et  hardief, 
iMiHéààtte,  dtNiièe  toffOrégo^li^  II, 
ia  f  àfècle,  rf^pdndatlt  à  Léoû  risadrléh 
M  le  tnensiçaie ,  s*îl  tié  détruisait  les 
nisl(;é^.'  de  venir  Mnèi-  la  ville  de 
âôHiè.  i  le  ne  ttiins  pas  Vôâi  menaees  ; 
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je  n'iri  qn'àr  tiité  tm  an^d  sut  pmplet 
de  l*OccldeMt .  th  aceonrréiit  em  fbnld 
antour  de  itioi^  enr  nlnt  Pierre  est  pout^ 
eux  comme  un  Dieu  svr  la  terre.  • 

Le  professeur  raconie  ensuite  conlt 
nient  s*étafblit  entre  le  pape  et  Tempes 
renr  Va  Intte  qui  fut  pour  lépt^Hnler  m 
mofitime nt  ie  gloire,  pour  le  second  sa 
monument  dlgnominie.  On  v«ytit  d'm 
tbié  le  lâche  Isaarten  soulever  les  ïUh 
liens  cotltre  son  adversaire  et  dnlis  Ponhr 
bre  le  poursuivre  de  ton  poignard;  de 
raùtrè  V  Grégoire  enpioyer  tous  set  ef* 
forts  pottr  calmer  rirritntlM  des  peii<^ 
pies  et  eoMerver  i  son  enaerni  les 
belles  provinces  ditalie.  Ces  gébéreux 
efforts  devinrent  Inutiles  et  Grégoire  11 
se  lit  forcé  d*accepter  la  souveraineté  de 
Rome  et  de  l*exarchat  de  Ravenne.  Il  In* 
siste  sur  ce  fait  bien  remarquable  et 
consigné  dans  les  détails  de  rhisloirt« 
que  ses  successeurs  exercèrent  vérita* 
blement  à  regret  les  prérogatives  de  la 
souveraineté. 

Celte  souveraineté  donna  un  nouvel 
éclat  à  la  papauté  et  lui  apporta  une 
nouvelle  extension  de  pouvoir.  Les  pa^ 
pes  considérés  comme  des  génies  tuté^ 
laires,  comme  dé  bauuet  impasaiblef 
protecteurs  delà  liberté  el  de  là  justice, 
furent  conduite  par  les  princes  eux-mér 
mes  hors  dés  limités  des  affaires  spiri- 
tuelles«  et  constitués  par  eux  daos  tour- 
tes les  grandes  affaires  do  la  politique 
ocddentale,  comme  uniques  et  soQvcf- 
rains  arbitres  entre  eux. 

Un  exemple  remarquable  qui  a  déjà 
étéeité  dans  la  dernière  leQon  appelle  de 
nouveau  ralteition  du  professeur;  il  re- 
met sous  les  yeux  de  son  auditoire  In 
question  adressée  an  pape  Zacbarie  par 
les  seignettrs  françafls  sur  ropparinniié 
de  réunir  le  litre  à  Texerciee  du  pouvoir. 
In  réponse  du  pdtîe  et  l'effca  immédiat  de 
cette  réponse,  qui  fut  la  proclamutioii 
de  Pépin  et  sa  cohséerattMi  à  Soissons. 
nous  pouriulvons  rapidement  rapftljrfe 
de  fàiudéjà  exposés  4anS  les  teçooftpré- 
èédedtes*  <}es  fait^  qsi  doivent  être  répé- 
tés dans  un  auditoire  qui  h*eat  pas  tou- 
jours le  ménev  sont  d^à  connus  des 
leeteqrs.  Les  rois  lombards  qui.  Suivant 
l'expression  de  Pelage  r%  ont  causé  à  la 
papauté  des  maflx, qu'on  lie  peut  dire  s 

*  GiiUoi,CiTil.,l.ll|p.SIO. 


convoitent  et  ravageât  les  États  romains^ 
la  plus  belle  portion  deriialie.  Pépin 
les  repousse,  restitue  au  Saint-Siège  ses 
possessions  et  s'en  retourne  avec  le  tHre 
de  patrîce.  Beaucoup  d'historiens  da- 
tent-de  oetle  époque  la  souveraineté 
temporelle  des  papes ,  c'est  une  erreur, 
nou^  Pavons  vu  d^à.  M.  TabbéJager 
annonce  que  cette  erreur  sera  claire- 
meiit  démontrée  dans  Touvrage  d'un 
érudit  du  premier  ordre  qui  lui  a  com- 
muniqué son  manuscrit  II  annonce  cet* 
te  pnbHcation  comme  très-procbaine. 
Une  auù*e  erreur  historique  dont  le  pro- 
fesseur a  déjà  fait  justice  aussi,  est,  dit- 
iU  également  réfutée  dans  le  même  ou- 
vrage,.c'est*  de  prétendre  que  le  pape 
n'avait  que  le  domaine  utile  et  non  pas 
la  souveraineté  proprement  dite. 

Ainsi ,  Messieurs ,  depuis  le  commen- 
cement du  8*  siècle,  la  papauté  suit  une 
marche  ascendante  qui  la  conduit  à  la 
souveraineté  temporelle  et  bientôt  à  la 
domination  universelle.  Les  papes  sont 
arrii'és  à  une  position  de  force ,  de 
splendeur  et  d'autorité  qu'il  serait  diffi- 
cile de  décrire.  Leur  position  est  deve- 
nue, sans  contredit,  la  première'  du 
monde.  Honneurs,  richesses  et  pouvoir 
sont,  môme  séparément,  le  point  de  mire 
de  tous  les  ambitieux  de  toutes  les  es- 
pèces ;  qu'on  juge  dece  qui  dut  advenir 
quand  celui  qui  montait  dans  le  siège 
romain  se  trouvait  entouré  de  tous  ces 
biens  réunis.  Les  événements  qui  vont 
se  dérouler  sous  nos  yeux  méritent  bien 
que  nousnousarrétions  un  moment  après 
Bossuet  *  à  creuser  cette  idée.  L^hom- 
me  n'est  grand  que  par  les  rapports  in- 
visibles qui  le  lient  à  Dieu  et  à  un  impé- 
rissable avenir  ;  quand  il  détourne  son 
regard  de  cette  sublime  destinée ,  il  se 
trouve  petit  sur  la  terre,  et,lionteux  de 
sa  petitesse ,  il  travaille  merveilleuse- 
ment à  se  tromper  en  cherchant  à  agran- 
dir son  entonrage  afin  de  l'ajouter  en 
quelque  sorte  à  son  être  et  de  l'étendre. 
Ainsi  de  grands  appartements,  de  splen- 
dides  et  d'immenses  palais  pour  l'habi- 
tation d*un  homme  ;  des  mausolées  ma- 
gnifiques, des  pyramides  énormes  pour 
couvrir  un  cadavre  de  quelques  pieds  ; 

*  GoiMl.Cifil.,  UU,p.  81». 

•  T.  IV,  p.  3. 
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un  grand  train,  une  suite  innombrable 
et  embarrassante,  de  l'or»  des  joyaux, 
du  bruit,  de  la  pompe ,  pour  dire  à  la 
foule  :  Regardez-moi,  je  suis  grand,  Yoi* 
la  l'homme.  La  soif  insatiable  de  la 
gloire,  de  la  richesse  et  de  la  puissance 
est  pour  le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes le  principe  du' mouvement,  le  mo- 
bile de  leur  infatigable  activité  ;  cette 
aveugle  et  folle  ardeur  déchaîne  inces- 
samment les  plus  viles  et  les  plus  fou- 
gueuses passions;  et  l'on  peut  dire  4|ue 
nul  fléau  ne  ravage  la  terre  autant  que 
l'ambition.  La  papauté  lui  offrait  en  per- 
spective tous  les  biens  réunis  au  suprême 
degré  ;  à  cotte  vue  elle  devint  haletante, 
furieuse,  elle  s'élança  de  toutes  paru 
vers  cette  proie.  La  carrière  était  ou- 
verte à  tous  ;  l'enfant  du  pâtre  comme  le 
fils  des  rois  pouvait  entrer  dans  le  Saint- 
Siège  ;  celui  qui  la  veille  était  un  simple 
diacre  ou  sous-diacre,  pouvait  le  lende- 
main, porté  par  l'élection  du  clergé etda 
peuple,  poser  sur  sa  tété  le  plus  brillant 
diadème  de  l'univers.  Jugez  dès  lorsde» 
efforts  jaloux  des  familles  puissantes  et 
des  maisons  princières  pour  arriver  à 
planter  là  un  des  leurs;  jugez  des  me- 
nées sourdes  et  des  moyens  violents 
auxquels  ont  recours  les  ambitieux  de 
toutes  les  conditions  afin  de  se  faire  éle- 
ver à  ce  faite  suprême.  Ce  lamentiiblr 
désordre  pouvait  être  prévu,  il  dérivait 
nécessairement  du  cœur  humain  tel 
qu'il  est  fait.  11  ne  faut  donc  pas  s'éton* 
ner  qu'il  se  soit  produit  à  l'instant  qui 
a  suivi  l'érection  du  Sainl-Siége  en  sou- 
veraineté temporelle  ;  il  faut  bien  plt- 
t6t  admirer  la  protection  delà  Provir 
dence  qui  n'a  pas  permis  qu'il  se  renou- 
velât plus  souvent.  Après  la  mort  de 
Paul  P' ,  4*  successeur  de  Grégoire  Iftv 
en  767,  Soton  ou  TotoUi,  duc  de  Toscane, 
vient  à  la  tête  de  quelques  brigands, 
installer  au  Vatican  son  frère  Constan- 
tin encore  laïque  et  le  fait  consacrer. 
L'intrus  se  soutient  pendant  15  mois 
.contre  un  autre  intrus  choisi  -par  Qiie 
autre  faction.  Le  clergé  et  le  peuple  de 
leur  côté  couronnent  la  vertu  en  élevant 
au  pontificat  Etienne  111.  L'indignation 
du  peuple  parvient  à  se  faire  jour  et  il 
fait  justice  à  sa  manière.  Constantin  est 
saisi,  promené  dans  les  rues  à  cheval  sur 
une  selle  de  femme,  on  lui  crève  les  yeux* 
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eumcondle^renvoiedans  un  moMstére. 
I    faire  péoitence  à  loisir;  Etienne  111 
monte  au  trône  pontifical. 

Quand  le  peuple  fuit  justice,  il  la  fait 
séTère^  et  quelque  temps  du  moins  elle 
I  porte  des  fruits.  L'empressement  des 
I  ambitieux  sur  les  marches  du  trône 
pooUfical  fut  un  peu  ralenti  par  l'exem- 
ple 9u'on  venait  de  faire,  et  ils  n'es-» 
sayèrent  pas  sitôt  de  Tescalader  malgré 
les  suffrages  légitimes.  Vint  ensuite  la 
protectiçn  des  Carlovingiens  qui ,  sui- 
Taat  ridée  qui  domine  dans  tout  le 
moyen  âge,,  deviennent,  à  titre  d'empe- 
reurs, les  défenseurs  naturels  du  Saint- 
Siége«  dont  ils  reçoivent  Tinvestiture. 
Par  retour,  ils  exerçaient  souvent  sur  le 
choix  des  papes  le  droit  de  confirmation, 
es  approuvant  l'élection  et  en  assistant 
ausacrcUsétendaient  ensuite  leur  man- 
teau impérial  sur  Télu  et  le  couvraient 
comme  leur  personne.  Ils  furent  assez 
fidèles  à  ce  devoir  de  patronage,  et  les 
electloQS  ordinairement  libres  donnè- 
rcjit  à  rÉglise  une  suite  de  grands 
hommes,  avec  lesquels  on  ne  peut  met- 
tre en  comparaison  les  successeurs  à 
aacun  autre  trône.  Nous  les  avons  vus 
défendant  avec  autant  de  talent  que 
de  vigueur  les  droits  du  Saint-Siège  en 
Orieat  et  en  Occident. 

Cependant  les  familles  puissantes  de 
Rome  restaient  au3^  aguets,. Tœil  fixé 
sur  réminente  position  où  ils  voulaient 
pousser  leurs  fils  ou  leurs  créatures  ; 
mais  les  empereurs  carlovingiens  leur 
barraient  le  passage  avec  leur  épée,  et 
use  seule  fois,  parvenant  à  s'en  couvrir, 
ils  mirent  un  intrus  à  la  place  du  pape 
lé^timement  élu.  Ce  fut  en  855.  A  la 
mort  de  Léon  iV,  Benoit  III,  prêtre  ver- 
taeox,  esprit  distingué,  homme  popu- 
laire, fut  élu,  malgré  sa  résistance,  par 
les  suffrages  unanimes  du  clergé  et  du 
peuple.  L'évéque  d'Eugubia,  mécontent 
du  choix,  gagna  les  commissaires  impé- 
riaux etfit  installer  avec  violence  l'anti- 
pape Anastase,  qui  nous  est  d'ailleurs 
inconnu,  mais  qui  vraisemblablement 
appartenait  à  une  grande  famille.  Le 
peuple,  en  cette  occasion,  se  raoitra 
une  seconde  fois  ;•.  il  chassa  Anastase  et 
conduisit  le  pape  légitime  à  son  trône. 
Quelques  chroniqueurs  cherchent  une 
place  pour  lîv prétendue  papesse  Jeanne 


entre  Léon  IV  et  Benoit  lU.  Vous  con- 
naissez. Messieurs,  cette  fable  repro- 
duite dans  certains  livres  du  16*  siècle, 
d'une  jeune  fille  instruite  à  Athènes,  qui 
serait  parvenue  à  la  papauté  sous  le^ 
nom  de  Jean  VIU,  et  qui  aurait  malen- 
contreusement révélé  le  mystère  de  son 
sexe  par  son  accouchement  au  milieu 
d'une  procession.  Si  ce  conte  absurde 
n'était  pas  depuis  longtemps  tombé  en 
discrédit,  je  m'arrêterais  à  fournir  des 
preuves  de  sa  fausseté  ;  mais  il  me  suf- 
fit d'avoir  expliqué  ce  qui  a  donné  pré- 
texte à  cette  mauvaise  facétie  en  vous 
faisant  la  biographie  de  Photius,  et  d'a- 
jouter ici  qu'entre  Léon  lYel  Benoit  Ht, 
il  n'y  a  eu  ni  pape,  ni  papesse,  puisque 
tous  les  historiens  contemporains  nous 
représentent  l'un  comme  successeur 
immédiat  de  l'autre,  et  que  ce  fait  nous 
est  d'ailleurs  démontré  par  une  lettre 
authentique  de  Hincmar  de  Reims.  Il 
avait  envoyé  une  légation  à  Léon  IV,  et 
il  Kious  apprend  que  ses  envoyés,  à  leur 
arrivée,  ne  trouvèrent  plus  Léon  IV,  quî^ 
était  mort  pendant  leur  voyage:  ils  s*a-^ 
dressèrent  au  nouveau  pape,  Benoit  III,' 
avec  lequel  ils  terminèrent  les  affaires 
de  leur  mission.  £n  outre,  des  médailles 
découvertes  depuis  le  16*  siècle  placent, 
le  règne  de  Benoît  III  au  temps  oii  Ton 
faisait  exister  la  papesse  Jeanne,  à  la- 
quelle on  attribuait  deux  ans  de  ponti- 
ficat. Cette  découverte  a  déconcerté  les 
historiens  qui  recevaient  cette  faDle,  et 
les  protestants  qui  rayaient  accréditée 
ont  été  les  premiers  à  y  renoncer,  il 
faut  leur  rendre  cette  justice;  ils  ont 
même  publié  à  ca  sujet  plusieurs  dis* 
sertations  '. 

La  chute  de  Charles-le-Gros  privait  le 
Saint-Siège  de  son  protecteur  naturel , 
et  jamais  cependant  sa  protection  spé- 
ciale ne  lui  avait  été  plus  indispensable. 
Tout  l'Occident  était  agité  comme  les 
flots  d'une  mer  sous  les  coups  de  la  tem- 
pête ;  les  révoltes  éclataient  partout  eti[ 
chaque  instant,  la  couvée  de  petits  sou- 
verains qui  venaient  d'éclore  sous  les 
débris  de  l'empire ,  n'avait  pris  bec  et 
oqgles  que  pour  se  déchirer,  porter  le 
feu  des  dissensions  :  partout  la  gueiTC 
dans  ce  déchaînement  universel  de  tous 

•  Labb.,  t.  VIII,  p.  140.  —  Alsoç.,  1. 1 ,  p.  426. 
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lés  fniérêis  jeié^  pêle-mêle  sar  la  vole 
pablique ,  pas  un  setit  pouvoir  prépon- 
dérant pour  prononcer  un  (^nos  ego. 
DaÀ's'  cet  isolement  plein  de  dangers,  le 
àiini-Sîége  regarda  autour  de  luî  qùî 
pourrait  prendre  la  charge  de  le  proté- 
ger, c'esl-à-dirê  à  qui  il  pourrait  confier 
le  lïtre  d'empereur,  car  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  depuis  Charlemagne, 
Tempereur  était,  par  devoir  et  en  con- 
séquence de  sa  dignité ,  le  haut  patron 
du  Saint-Sîégè,  comme  lès  rois,  lès  dé- 
fenseurs des  droits  dç  TÉglIse,  chacun 
dans  son  territoire.  L'Idée  de  cette  pré- 
rogative et  de  cette  .charge  avait  péné- 
iH  dans  tous  les  esprits  et  partout  était 
reçue  sans  conteste;  d'où  Ton  lirait  la 
conséquence  qu'il  appartenait  an  pape 
de  conférer  le  litre  d'empereur.  Ce  prin- 
cipe de  droit  public  était  loi  fondamen- 
tale du  moyen  ûge  et  il  se  retrouve  dans 
tb'us  les  monuments.  Ainsi,  druft  d'în- 
Vesliturë  dé  Pempirc  pa^  le  pape,  devoir 
de  l'empereur  de  prêter  serment  de  fi- 
aéYitéau  pape.  Voilù'  deux  conséquences 
dérivées  du  principe  posé  par  Charle- 
ifiaghe,  et  généralement  adopré  par  tous 
les  peuples  et  par  toutes  les  législations, 
que  Tempcreur  a  le  procteclorai  du 
Saint  Siège. 

*  Après  le  déchirement  de  l'empire  de 
Çharlémagne,  arrivé  en  888,  à  la  mort 
de.Cbarlesle-Gros,  le  titre  d'empereur 
Q^appai:.^en^it  plus  à  personne  ;  dans  la 
position  çrîijique  oïl  se  trouvait  le  Saint- 
$îége,  îl  s'empressa  de  nommer  iin  ern- 
Çereur,  Gui,  duc  de  Spoletle ,  voulait 
prendre  sa  part  dans  le  territoire  fran- 
çais et  se  faire  déclarer  roi.  Il  trouva 
sur  soa  chemin^  comme  compélftèur, 
Beraoger,  duc  de  Frioul.  Vaincu  dans 
éoe  pi-eroière  bataille  ^  vainqueur  dans 
une  seconde, au  demeurant,  il  était  ddus 
yne  p^osllloh  puissante  qui  le  mettait  à 
Oié'mé  de  rendrç  desjservices.  Les  évê- 
^es.  s'assexb'blèreÀi  à  Payie,  le  çhoîsi- 
irentpour  lui  décerner. la  couronne  ',  et 
ifi  pape  lui  conféra  le  Uirê  d'empereur, 
^e  titre  Impérial  passa  ainsi  des  francs 
auxlialien^s.  En  définitive  Gui  n^  fut  pas 
d'un  gradd  secours.  Cependant  déran- 
ger, son  compétiteur,  va  demander  du 
secours  à  Arnoul ,  que  les  Allemands 

'  Bœffler,  I.  I,p.  ti;. 
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avalent  élève  à'  fa  ro^intS.  AràHifl  vlèitK 
assiéger  Gui  dans  ^avfe  et  lé  réMit.  De 
là  il  va  à  Ronre  et  se  f^t  Aorinfer  è  seMi 
tèuf  h  couronne  ImpéHnle.  Alul^t  voilà 
dea\  emrperëtirs ,  et  ni  Tnn  mi  Kaotrè 
n'est  en  état  de  secourir  le  Sainrt-Siëg<!. 

Les  élections  t>ontifièale^  ne  (ai^saffefit 
pas  néanmoins  d^étre  assez  réf^olîèrèt 
A  réieetion  de  FofmfoAse,  en  ^,  if  y  eut 
bien  uncoActrrrem,  mafs  il  for  écarté, 
e!t  de  TéVêché  de  Portof,  Formose  pam 
en  possession  dn  trône  pontifical.  (Test 
le  premier  pape  qui  stffte  d'im  afttrc 
siège.  C'était  un  homme  remaf^oabfe, 
aussi  distingué  par  son  zèle  pôifr  (es 
intérêt^  dé  la  religion,  que  pair  sa  scieice 
de  l'Écriture,  d'ailleurs  un  homme  qnî 
a^^aît  acquis  l'expérience  da  manieffldft 
des  affliires  dans  sa  mission  en  Bnlgârrie 
et  dans  une  autre  nri(ission  à  Confstantfno- 
ple,  dû  femp's  de  Phoiîirs.  If  occupe  \é 
siège  quatre  ans  et  demi  au  milieu  da 
travail  des  factioAs  qui  s'insurgent  coo- 
trè  I  ui.  En  896,  époque  de  sa  mort,  le  dés- 
ordre commence.  Le  peupleagité,»ii- 
levépar  les  sourdes  intrigues  des  partis 
opposés ,  se  laisse  égaler,  et  salis  le 
concours  du  clergé  et  dés»  évé(|aei,  ta, 
poussé  par  un  bizarre  caprice,  prctïdrè 
un  misérable  prêtre ,  autrefois  dép^ 
du  diaconat^  puis  déposé  de  la  prétrlM!, 
pour  quel  crhn'e,  on  né  le  sait,  et  cet 
homnie  que  ses  fhœurs  et  l'exCominiiK 
nicatioii  ont  mis  hors  des  faàg^  cJérl- 
eaux,  î\  relève  int  là  Chaire  de  ibfait- 
Pierre  :  c'Hi  Botfîface  V  ou  Vi.  A  perte 
quinze  jonr^  se  sofit  écoufés,  qoC  fa  ta- 
veur  populaire  ë'est  retirée  de  cet  Indi- 
gne élu  ;  îl  est  tfbTigé  dé  tiilv,  et  <*bSj 
toire  iie  Aoùà  éft  parle  plus.  Cepèéfdaw 
ranarchîe  cô'rttînue  sè^ désordres,  ét\é 
peuple  une  seconde  fols  trotnpé,  fitit  ofl 
autre  pape  de  sa  façon  avec  un  Jiotnme 
extravagant  qui  preùd  le  nom  d'Êtieo- 
noVL 

Cet  Etienne  TI  û'est  connii  que  v^ 
un  seul  acte  qui  suffit  pour  lèJugeMl 
convoqua  uiï  concile  composé  de  prétrw 
et  de  quéïcjuès  évêques  qui  côifscntirtM 
ou  gu'il  força,  comme  n$  le  prétendirent 
ensuite ,  à  Jouer  un  rôle  àa64  là  fercè 
qu'il  avait  imaginée.  Il  s'agissait  de  faire 
à  Pormose  son  procès ,  pour  sa  trans- 
lation d'uh  siège  &  un  autre.  H  cita  le 
défunt  dans  toutes  les  f èglés,  et  tdtiim 


itèfèpéUnîl  pin,  il  té  ft  éliminer  et 
apporter  an  concile.  Gommé  le  cadavre 
ie  parlait  pas,  iYlui  donna  nn avocat 

Sr  ^Her  à  sa  ptacc  ;  puis  H  fui  de- 
Ida  poof qnoî  il  avait  porté  sori  am- 
thlofl  jâsqu*à  ttsarpêf  le  siège  de  Rome. 
Ar  pcfMè  bie'n  que  l'atôcdt  ne  fit  pTas  de 
Krnidsfhd^  de  courage  et  d*ëloqâence 

err  défeMfe  sOÉ  client.  Aussi  Tififor- 
fiFortoos^  ftit-il  Condamné.  On  prô- 
ifoflça  contre  Ini  la  peine  de  ta  d'éposf- 
ttA,ofl  le déponilla  de  âes  ornements 
^iificaiïx,  oti  lai  coupa  Tes  doigts  qui 
ivaiert  servi  à  tafre  des  ordinations ,  et 
»6or coiirôiiner  fœutre,  6h  Jeta  ensuite 
«m  Cadavre  danà  le  Tibre,  ify  a  tou- 
fKfTi  itans  une  ville  tine  popiiflace  dis- 
j<sée  à  approuver  de  pareils  spectacles; 
tSé  a|Cteampagrtait  le  cortège  et  bondîs- 
tâ  dé  joie.  Etienne  en  vint  à  ceux  qui 
étrîem  été  ordonnés  par  iJ^ormose:  lï  les 
iléposa  et  les  ordonna  de  nouveau.  De 
mAfebles  parades  né  pouvaient  durer 
W|tcmps  ;  le  peuple  eue  lé'â  yeux  des- 
fiNés;  Etienne  fut  saisf,  eralné  dan$  une 
firïsOR  obscure,  enfin  il  fut  étranglé.  Il 
éttlnàiîTe  sans  doute,  Messieurs,  de 
totts  faire  remarquer  que  ces  deux 
Jtcii  ne  petivent  é'tré  attribués  ni  à 
ttéke  4ul  ne  fés  a  point  approuvés , 
iBalarè^îe  surles  élôc^lon^,  puisqu'elle 
s  Aéatidatreusement  foulée  aux  pieds. 
U  xUfit  des  électiotis  consacrait  ïè 
ckfxfalt  pai^  ie  peuple,  oui,  mais  par 
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et  Ils  né  fbhi  ([(ue  paéseK  Lé  t^rëhrféir'  6b-' 
cupe  le  siège  Quatre  nfois,  le  àecoted 
meurt  vingt  moi.^  après  sôïi  ofdinrâtidili. 
II  ëfailéonnu  t^ar  sa  charité,  et  il  fit  ré- 
cueillir le^  restes  dé  FormdSé;  fé^t  Ht 
toute  son  histoire, 

L^éleétidti  de  Soif  ^ccèsiëiff^  devînt 
difficile  ;  ta  facliott  dn  duc  dé  f  dscanér 
dppuyait  uà  mdiivaîs  prétré,  ttfif  certatu 
Se^gfuâ,  Cependant  ïé  cïerçé  et  lé  peé^ 
pie  parviennent  h  preitdrt  le  dèssuir^ 
chotsissent  Jcdn  lit ,  et  Sergîus  avec  Sow 
patron,  lé  duc  dé  Toscane,  sont  obligés* 
de  preadre  la  fuite. 

JfeaÂ  fX  fût  dii  pape  digne  dé  séS  an- 
ciens prédééesseurs  ;  on  le  toit  déployer 
une  louable  activité  pour  remétfler  aux 
abus  et  pour  rétablir  Tordre  et  laî  pHlt. 
Danè  un  concile  tétfû  â  Rome,  il  réha- 
bilita W  mémoire  dû  pstpé  Fonnbse, 
cassa  le  jJÉ^gemeni  prononcé  éonire  Inf; 
rétablît  tés  évô^jues  qttMl  âvalif  ordôtf nés, 
menaça  dé  f'excommanlcatioh  éeni  tftH 
avaient  pris  part  au  jugemeitt,  s'ihné 
revenaient  à  résipiscence.  Mais  tout  éni 
approuvant  h  iraAslattiofi  deFortnoié, 
fl  ne  veut  pas  qu'elle  tire  à  çofnsé(<uertèé 
pour  Tâvenlf ,  et  pour  contpe-bafence^ 
ce  fAcheux  anl!écédé(ft ,  Il  réïàhllt  è( 
promulgue  de  nouveau  Tancrennë  i^èglé 
dé  rÊglise,  qui  he  permet  les  (ransb; 
lions  que  pour  causé  de  n'céeâslcé  ;  le^ 
translations  dan's  le  Saint-Siège  sdrtom, 
qût  doit  ù  tous  servfr  dé  modèle,  étaient 


#tî  iféiiple  votant  dans  le  calme ,  sous  la    d'un*  manvais  e?^emple ,  et  il  fmpôrtaU 
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frdèrjjé  et  dés  éVèqoes,  on  plutôt 

raccûon  réelle  était  faite  par  le  clergé 

teiWmé',  et  lé  suffl'age  in  peuple,  té- 

icife  rfè  rôpérairort ,  irinièrvenaît  qu'à 

lilrç4'api»robaiiQn  ;  il  ne  faisait  qu'ap- 

piiùdîr  où  exprimer  son  vœu ,  et  la  voix 

des  évéqûes  constituait  setrite  Tesseoce 

derélection. 

Après  ces  tristes  événements,  il  règne 
one  grande  obscurité  dans  l'histoire,  et 
c'est  à  peine  si  Ton  peut  distinguer  la 
igare  des  personnages  qui  sont  en  scène, 
eise rendre  compte  de  leurs  actes.  AiMMit^ 
qu'il  BOUS  parait,  il  y  a  d'abord  un  peu 
de  calme,  ensuite  la  faction  d'Adalbert, 
doc  de  Toscane,  l'emporte  dans  Rome, 
l^ui  pontifes  se  succèdent  l'un  à  l'autre 
^  peu  de  temps ,  Romain  et  Théodose. 
Uors  personnes  sont  peu  intéressantes, 


surtout  dVppose^  là'  ûnè  baVrièré  fnf- 
fran'cbîssable  à  T'amTiftiotr. 

Le  professeur  apptile!  a**ec  foi^cé'  sué 
éétté  i^égle  de  Tancienhte  discipliné  ;  il 
répète  celte  observation  d'urt  concile, 
qu'oii  voit  des  évéqucs  dem^'dér  à  mott* 
ter  dans  des  sièges  plus  élevés  que  celui 
qu'ils  occupent,  qu'oU'U'cn  VDiipUfeéon- 
sentir  à  descendre  dans  des  siéga?  In- 
férieurs. Cette  question  a  été  traitée 
plusieurs  fois  à  l'occasion  des  fausses 
Décrétales.  Nous  ne  suivrons  donc  pas 
le  professeur  jlans  les  nouveaux  déve- 
lepipements  qu*il  lui  donne. 

Le  pape  averti  par  les  funestes  suites 
des  deux  élections  populaires  qui  ve- 
naient coup  sur  coup  de  scandaliser 
l'Église,  et  d'ailleurs  par  son  expé- 
rience personnelle ,  de  la  nécessité  de 
remédier  à  de  tels  désordres,  travaille 
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Qna^ifte  à  rétablir  la  liberté  et  la  régu- 
larité des  élections,  et  dans  Vëtatd'ato- 
nie  oii  les  iDstitutions  ecclésiastiques 
étaient  déjà  arrivées ,  il  ne  voit  rien  de 
mieux  à  faire  que  d'invoquer  contre  la 
violence  des  factions  Tappui  de  la  force 
impériale.  Il  renouvelle  en  conséquence 
le  décret  déjà  porté  précédemment,  mais 
qui  paraissait  tombé  en  désuétude*,  en 
vertu  duquel  il  était  statué  que  Tacte 
qui  parfait  et  accomplit  les  effets  de 
Télection,  celui  de  la  consécration,  aura 
lieu  en  présence  des  commissaires  de 
Tempereur. 

Mais  cet  empereur  où  estpil?  Il  y  en  a 
deux  pour  un,  et  tous  deux  ont  été  cou- 
ronnés par  des  papes.  C'est  Arnoul  d'un 
côté  ;  c'est ,  de  l'autre ,  Lambert  qui  a 
succédé  à  son  père  Gui.  Pour  se  décider 
entre  ces  deux  titulaires,  l'embarras 
n'était  pas  médiocre;  il  était  encore 
augmenté  par  la  présence  de  Béranger 
qui  était  prêt  à  disputer  la  couronne. 
Lambert  avait  obtenu  des  succès;  il 
s'était  emparé  d'une  partie  de  la  Lom- 
bardie,  il  avait  pris  Milan  ;  il  parvint 
à  écarter  Béranger  par  une  transaction  ; 
il  paraissait  le  plus  puissant.  Le  pape  se 
décida  en  sa  faveur.  Dans  un  concile,  il 
dépouilla  Arnoul  de  son  titre  sous  le  pré- 
texte qu'il  l'avait  extorqué  au  papeFor- 
mose*,  et  déclara  Lambert  seul  empe- 
reur. Arnoul  qui,  après  la  mort  de  Cbar- 
les-le-Gros,  avait  fondé  Tempire  d'Alle- 
magne ,  mourut  l'année  suivante ,  899 , 
d'une  paralysie,  selon  les  uns,  du  poison, 
selon  lesautres,  et  vraisemblablement  ne 
reçut  pas  la  nouvelle  de  sa  déchéance. 

Les  rivalités  avaient  donc  disparu ,  et 
TÉglise  avait  trouvé  un  protecteur  dans 
un  prince  qui,  n'étant  âgé  que  de  vingt- 

'  ubb.,  L IX  »  p.  vos. 
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sept  ans^  promettait  un  long  règne.  Pour 
régler  de  concert  avec  lui  les  aflaires 
ecclésiastiques,  le  pape  assemble  un 
nouveau  concile  à  Ravenne.  On  y  ar- 
rête les  mesures  qui  paraissent  les  plus 
sages  pour  remédier  aux  maux  des 
temps.  L'empereur  jure  de  protéger 
l'Église  romaineet  de  défendre  les  privi* 
léges  qu'elle  tient  des  empereurs  chré- 
tiens '  :  c'est  le  premier  serment  prêté 
par  un  empereur.  La  papauté  vient  de 
sortir  du  sentier  bordé  de  précipicei 
où  elle  cheminait  avec  inquiétude  ;  on 
a  fermé  la  porte  aux  ambitieux;  les 
élections  pontificales  vont  être  libres; 
l'autorité  du  Saint-Siège  raffermie  au 
dedans,  exerce  au  dehors  toute  sa  puis- 
sance ;  des  relations  sûres  et  suivies 
s'établissent  avec  les  diverses  parties 
de  la  chrétienté  ;  Rome  est  le  cenu« 
oii  viennent  aboutir  toutes  les  affaires; 
le  souverain  pontife  est  l'arbitre  uni- 
versel »  le  médiateur  pacifique  de  tous 
les  rois  ;  on  voit  arriver  les  ambassa- 
deurs des  évéques  et  des  seigneurs  al- 
lemands qui  viennent  apporter  leurs  ex- 
cuses au  pape,  parce  que,  sans  sa  per- 
mission ,  ils  ont  appelé  Louis ,  le  fils 
d'Arnoul ,  à  recueillir  l'héritage  de  soa 
trône  ;  on  demande  humblement  au  pon- 
tife la  ratification  de  cette  élection.  One 
ère  de  paix  et  de  bonheur  semble  s'an- 
noncer par  tous  les  présages,  mais  l'é- 
vénement ne  répondra  pas  à  cette  at- 
tente. Tout  va  se  brouiller  et  se  confon- 
dre ,  et  les  périls  auxquels  on  vient 
d'échapper,  les  malheurs  qui  viennent 
de  cesser,  ne  sont  qu'une  annoncent 
désastres  plus  funestes,  de  calamité 
plus  longues,  et  d*une  perturbation  plus 
profonde. 

L'abbé  Maicel. 

'  Ubb.,I.IX»p.)l08. 
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M.  PARDESSUS, 

ET  DE  SON  ÉDITION  DE  LA  LOI  SALIQUE  *. 


Ce  n'esl  point  le  jurisconsulte  propre* 
sent  dît,  l*auteur  d'un  Traité  des  Ser- 
yitudes  parvenu  aujourd'hui  à  sa  hui- 
tième édition,  ni  le  commentateur  du 
Code  de  Commerce,  ou  le  savant  collée- 
teardes  Lois  maritimes  que  nous  allons 
emyer  d'apprécier  en  M.  Pardessus , 
eoaaa  depuis  longtemps  et  si  haut 
placé  sous  tous  ces  rapports.  C'est  uni- 
qoement  comme  historien  et  érudit, 
comme  memhre  de  l'Académie  des  In- 
scripiiona  et  continuateur  des  grands  dé- 
pôts de  nos  annales,  que  nous  voulons 
le  considérer.  Nous  aurons  à  examiner, 
en  oatre ,  son  édition  de  la  Loi  salique^ 
9i  €eil  là  que  noua  le  verrons,  corn- 
meauiteur  de  notre  première  législation 
et  de  nos  vieilles  coutumes,  reparaître 
arec  les  rares  qualités  qui  l'ont  distin- 
pié  depuis  si  longtemps  parmi  les  ja« 
mtes  modernes. 

Bappelons  d'ahord  les  notions  hihHo^ 
graphiques  dont  les  travaux  de  M.  Par- 
taàas  supposent  la  connaissance  préli- 
aUnaire. 

Parmi  les  ouvrages  d'un  intérêt  usuel 
pour  nos  annales,  chacun  de  nous  a  pu 
apprécier  VArt  de  vérifier  les  dates  ^  le 
QaUia  ckristianaj  V Histoire  littéraire  et 
Us  Monuments  de  la  monarchie  fran* 
caise.  Ces  ouvrages,  qu'il  faut  avoir  sans 
cesse  sous  la  main  lorsqu'on  veut  appro- 
fondir l'histoire  de  France,  sont  aujour- 

'  ut  MtifUÊ ,  ou  lecaeil  contenant  Ict  inclennes 
rtétetiMit  d«  caua  loi  «t  ta  texia  connu  sons  le  nom 
é%  Lê9  csMaAiM ,  avae  det  noiet  at  des  ditaeria- 
(ÎMt^par  M.  J.-V.  Patdeatof ,  rnambra  de  rinaii- 
^  Paria,  imprlmarie  Eoyala,  I8IS.  S«  iHiA  ebti 
^^nni ,  Ubraifa ,  rua  daa  Gréa. 


d'hui  généralement  consultés;  mais  il  ev 
est  quatre  autres  qui  le  sont  beaucoup 
moins,.et  qui  méritent  à  certains  égards 
de  rôtre  davantage  par  l'étendue  de 
leur  cadre  et  la  généralité  des  docu- 
ments originaux  dont  ils.  offrent  l'inap* 
préciable  répertoire.  Je  veux  d'abord 
parler  de  la  Bibliothèque  historique  de 
France^  par  le  père  Lelong,  revue  ejt 
augmentée  par  Fevret  de  Foutette,  et  de 
son  supplément  indispensable ,  la'  TVar» 
hle  chronologique  des  diplômes  »  chartes^ 
titres  et  actes  imprimés  concernant  l'iiisf 
toire  de  France^  ouvrage  commence 
par  Bréquigny,et  actuellement  continu^ 
par  M.  Pardes&us;  en  second  lieu,  A^ 
Recueil  ties  historiens  de  France,  dû  e^ 
entier  aux  Bénédictins,  sauf  les  derniers 
volumes,  publiés  sous  la  direction  d^ 
MM.  Daunou  et  NaHdet,  et  du  RecueU 
êtes  ordonnances  de  nos  rois,  publié  par 
les  membres  de  Tancienne  académie  des 
inscriptions,  et  que  la  nouvelle  acadé- 
mie, à  la  majorité  de,  27  voix  sur  31  voi- 
tants,  a  également  confié  aux  soins  dp 
M.  Pardessus ,  comme  héritage  scienti^ 
fique  de  M.  de  Pastoret. 

Il  s'agit  maintenant  de  iixer  les  carac- 
tères essentiels  et  distinctifs  de  ces 
quatre  ouvrages,  d'abord  pour  en  fair^ 
sentir  l'importance  dans  les  progrès 
nouveaux  des  études  historiques,  et  en- 
suite pour  mieux  apprécier  l'influence 
que  les  travaux  de  M.  Pardessus  peu^ 
vent  exercer  sur  ces  progrès. 

Le  premier  de  ces  recueils,  c'est-à- 
dire  la  Bibliothèque  historique,  com- 
prend, dans  cinq  volumes  in-folio ,  pr^ 
de  50,000  articles  ou  indications  dâ 
sources  historiques  sur  nos  annales  ci- 
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viles,  politiques  et  religieuses,  et  sur 
TiQ^oie  vpriété  de  questions  qui  se  rat- 
tachent à  la  science  de  notre  passe.  Ja- 
mais monument  bibliographique  n'a  ré- 
uni un  tel  foyer  de  lumièresur  l'histpire 
d*une  nation.  Mais  quelque  vaste  et))ré^ 
cieux  que  soit  ce  catalogue,  il  est  en- 
core destiné  à  s*enrichir  de  nombreuses 
additions  d'articles  et  même  de  chapi- 
tres entiers  sur  des  matières  négligées 
jusqu'à  ce  jour,  telles  que  la  statiêUquc^ 
la  marine,  les  beaux  arts ,  elc. 

Quant  à  la  Table  chronologique  de  Bré- 
quigny ,  elle  est  beaucoup  plus  inèom-^ 
plète  et  se  compose  jusqu'à  présent  de 
quatre  volumes  in-folio,  dont  le  dernier 
K^arréie  à  l'an  4fl5  :  elle  est  bien  loin, 
comme  oti  toft,  Ae  son  teriâe  ;  mais  son 
Immense  utilité  pour  les  époques  qu'elle 
embrasse,  nous  permet  d'apprécier  les 
principes  sur  lesqnels  cet  'ouvrage  a 
été  commencé.  Il  suffira  de  dire  à  cet 
ëgard  qn'oii  y  trouve  l'indication  de 
sources  historiques  toutes  différentes  et 
eti  mériie  temps  inséparables  des  pre«- 
iniè^es,'C*esl-à*dire  les  chartes  particu- 
iièrês  qui  pourraient  être  considérées 
^eomme  les  pièces  justificatives  des  do- 
cuments généraux  sigualés  parla  Biblio- 
thèque historique.  Ce  qui  distingue  donc 
eeHe*iîl,  c'est  de  renvoyer  aux  é<;rîts 
qoi,  ayant  traita  l'histoli^e  de  France, 
^contiennent  simplement  les  récits  des 
faits,  indépendamment  de  leur  preuve, 
ta  Table  thronologique,  au  contraire, 
renvoie  directement  à  la  preuve^  de  ces 
récits  et  fournit  aussi  le  moyen  d'en 
vérifier  rauthenrîcité.  Chacun  dé  ces 
deux  recueils  a  donc  sa  part  d'uiîllté 
bien  distincte,  en  même  temps  qu'un 
lien  fûtime  et  nécessaire  les  rapproche 
et  en  fait  comme  les  deux  moitiés  d'un 
seul  et  même  tout  :  l'un  et  ï^auire  ré- 
sume ainsi  dans  leur  unité  fous  les 
moyens  généraux  des  recherches  sur 
Thlstoiré  de  France.  Mais  remarquons 
bien  qu'il  ne  s'agit  encore  que  de  re- 
cherches à  faire.  Il  ne  fout  donc  pas 
nous  méprendre  sur  l'emploi  de  pareils 
Hvres,  car  Ils  ne  donnent  pas  plus  notre 
histoire  que  .des  dictionnaires  ne  don- 
nent un  discours  tout  compose.  Ce  sont 
uniquement  des  catalogues  qui  ap- 
l^fremient  à  découvrir,  et  ài  exhnmer  les 
tbatértfliQx  et  (jui  en  fâictlttén(  )«i  mise  en 


œuvre.  Là  s'arrête  l'utilité  de  ces  re- 
cueils; mais  n'est-ce  pa§  déjà  beapçpw 
que  la  main  qui  sait  les  feuilleter  y 
trouve  le  secret  d'exploiter  la  mine  im- 
mepse  de  nos  recherches  historiques? 

Qu^iît  à  ces  richesses  elles-mêmes, 
elles  sont  contenues,  autant  que  faire  a 
été  possible  et  en  attendant  une  exécu- 
tion complète,  dans  le  Recueil  des  histo- 
riens de  France  et  dans  celui  des  Or- 
dofinances  de  nos  rois.  Le  titre  de  ces 
deux  ouvrages  nous  en  indique  claire- 
ment l'pbjet;  qu'il  nqus  suffise  d'ajouter 
ici  que  les  deux  précédents  ne  seraient 
que  leur  table  des  matières ,  si  ces  der- 
niers avaient  pu  être  exécutés  d'après 
le  plan  gigantesque  qu*tls  hUpposelit. 
Du  moins,  à  défaut  des  pièces  qnt 
ceux-el  ne  contiennent  pas ,  tes  deux  tin* 
très  recueils  fournissent  l«  ffloyèm  éé 
les  rechercher  ailleurs^  et  mettent!^ 
fours  sur  la  vole  de  la  découverte  t!« 
documents  désirés  :  c'est  oe  ^nîdtnuil 
une  importance  si  usuelle  à  la  Bibimhè* 
que  historique  du  père  LeloUg  età  hl 
Table  cfironoiogique  de  Bl^équlghy ,  tCHr* 
tinuée  par  M.  Pardessus. 

Pour  achever  de  6oinpr«ftdr«  rimpéft^ 
tance  croissante  de  ces  deux  o«vpageS| 
revenons  donc  aux  principes  bien  dii^ 
tiBcts  qui  leur  servent  de  base,  et  ne 
cessons  de  rappeler,  avec  Bpé^uigùfi 
que,  pour  étudier  à  fond  notre  histoirfti 
il  faut  également  puiser  aux  deux  seur^ 
ces  différentes  qui  contiennent,  soit'lé 
répit  des  faits,  soit  les  diplômes,  chaftêë 
et  autres  pièces  authentiques  qui  ser^ 
vent  de  preuves  ou  de  supplément  à  ces 
récits. 

La  première  de  ces  sources  est  toUff 
posée  des  chroniques  qui  formaient  ^tt* 
di«  l'histoire  générale  de  leur  époque, 
et  de  toutes  les  annales,  légende^  oti 
biographies  contemporaines,'  qui  e^ 
donnaient  les  particularités.  Celle-là  es( 
la  plus  accessible  et,  en  apparence,  f^ 
plus  abondante  :  aussi  a^t-elle  été  con- 
nue de  prime  abord  et  consultée  avant 
la  seconde,'  quoiqu'elle  ftt  bien  moinsr 
pure  que  celle-ci. 

Quant  à  celte  derniène  ^urce^  elle 
embrasse  les  mîliiei's  d'actes  publics  en 
privés  qui  ont  du  être  oonsuUés  pa^ 
les  chroniqueurs,  et  qui  rappellent^ 
détail  et  un  à'  un  tous  les  fdirs  résûtm 
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ilf  iorjie  guc  ces  acte$  ^on^  coxpine  la 
foprce  mène  des  chroniques  ;  et  .qu'Us 
aient  étfipninili vexent  examinés  p^  non 
po^r  1^  rédacliop  de  celle-ci ,  i|s  ser- 
vent pa  tfiHii  cas  ^  les  compléter  ou  à 
l^coBtrôter/carils  en  constituent  les 
T^ritiliJles  documents  oii^sinai^x.  Leur 
)ii|^oigDage ,  ))ien  que  partiel ,  ressem- 
hUûQf^  à  c^lui  des  témoins  oculaires 
llpatl^  rapports,  d'abord  isol,és,  puis 
coordonnés  par  le  juge-instructeur, 
fmisot  de  l>ase  à  la  relation  et  au  ju- 

E M  d'Un  p^cès.  C'est  ainsi  que, 
lis'  epseinble  dajf3  4^s  récits  plus 
^Bdus,  ces  acte^,/épars,  disséminés 
îf,  fp4|vid|U|e)leineni  4^  P^u  de  valenr, 
m^  {destinés  à  produire  par  }e.ur  ré- 
naion  on^  vérité  complète ,  et  permet- 
Mat  à»  la  rec^^&naitre  e^  de  Tintro- 
dweiiMirà  tour  dans  /ces  apnales  cpn- 
MPporaiiie^qiiiÇfPOur  écrire  Thistoire 
lie  €#imi»e  épooue ,  nou^  rpcbercbons 
aioard'IiiH  ayeE  ip  ;soin  si  religieux. 
IliB  niof ,.  ce  qui  dislingue  des  cbro- 
plWfB^  et  des  documents  généraux,  ces 
4i)ii^erf  titrés  >  ipnofnbrables  et  sans 
tt«B^t^  app^^nxe  »  c*es^  précisément 
^^  f^  ç^oatltue  d^  nos  jours  la  djffé- 
t$f^  (b^  liCtes  officiels  du  Moniteur  ou 
f^^fUUtif^  iUs  lois,  avec  les  mémoires 
é^Jltti  çpuleoiporains,  histoires  si  di- 
Vfrsfi^  ei,  pa^tapt,  si  contestables  de  la 
i^é|#IÂ4ue,/4lp  TEmpire  ou  de  la  Restau- 
^tioB.  ËDt^e  ces  actes  détachés,  mais 
m¥^ dune  autorité  publique , .et les 
î^QOs  g^nér^les  ^ues  à   des  indi- 
f^  ^ns  caratctèr/e  qf^ciel ,  Tanuio- 
1^  est  la  méfne  qu'entre  les  chartes 
iorfiiesdescba)iiceIl^e^'ic$  ecctésiastiques 
Qi  %lale^,  et  les  chroniques  .composées 
WV  riostruption  (jie'tous',  mais  sou- 
puit  ao^  pour  le  |.ripmphe  de  causes 
Mcrètes  ^i  d'intérêts  prf vé^.  Or,  si  nous 
jKniBes  tous  4'accord  à  donner  la  pré- 
|ireBc^,so^s  le  rapport  de  Tauthenticité 
pt  ^  la  vakur  'historiq.u,e ,  ^ux  ren- 
l^eoients  promulgués  dans  les  for- 
IIH  solennelles,  ou  même  au^  simples 
>c^  liotarié^  qui  feront  toujours  foi 
^mr'fânc^fty  quelle  faveur  ou  du 
Wi&f  4i^eUe  attention  ne  devons-nous 
|ii  accorder  a^x  pièces  qMi  avaient  une 
iemblable  ;valeuf  <%%  nos  a^pètres, 
i»Mn«B|  d^«  J?9is ,  W^  }^i\Jf^^  /ies 
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personnage^  ^lèbrfs,  aux  tijtre^  dont 

se  composaient  les  archives d|es  grandes 
villes  ou  des  communautés,  epfin  au  je 
anciens  carticulaires  qti  formaient  les 
recueils  officiels  et  sacrés  des  vieilles 
cathédrale^  et  des  abbayes. 

Eh  bien!  remploi  de  ces  doc^menUt 
si  longtemps  négligé,  est  ce  qui  consti- 
tue de  nos  jours  le  progrès  le  plus  es- 
sentiel des  études  bis^lLoriques.  Eu  effet, 
si  Thlstoire  est  un  procès  toujours  peQ- 
dant en  appel  et  conslaipment  à  revoir; 
si  chaque  époque,  pour  Tétudier  à  un 
point  de  vue  pratique  et  se  la  rendre 
plus  profitable ,  en  faix  surgir  des  ques- 
tions nouvelles  en  rapport  avec  ses  in- 
térêts, ses  besoins  ou  ses  sympatbié$ , 
il  est  évident  que  pour  résoudra  ces 
questions  Y  les  relations  générales  ne 
suffisent  point.  Il  faut  donc  et  avant 
tout  consulter  les  chartes  ^t  tous  les  do- 
cuments de  ce^te  nature,  de  même  qu'un 
juré  écoute  les  témoins  avant  ct'enten4re 
le^  plaidoiries.  Celte  comparaison  nous 
dit  aussi  tout  ce  qui  nous  manque  poi^r 
avoir  i^ne  bopAcbistoire  nationale*  Jus- 
qu'ici Tesprit  de  parti  s'eji  est  fait  une 
proie,  et  on  lit  peu  de  pages  oii  il  n'oit 
laissé  Tempreipte  de  sa  haine  ou  4is  $a 
faveur.  Mais  chacun  s^nt  que  le  moment 
est  venu  de  sis  recueillir  pour  )3ien  jp- 
ger ,  et  qpe,  poup  échapper  aux  affirm)i- 
tions  contradictoires  de^avocats,  il  i^'est 
qu'un  moyen ,  c'est  de  revenir  aux  té- 
moignages pinmftifs. 

Quoi  qu'il  e^  soit  de  Ijn  valeuf  a|iri- 
buée,  soit  anx  chroniques  générales, 
soit  aux  dûcumenis  particuliers  com^e 
lois,  ordonnances,  actes  notariés,  etc., 
ces  denx  genres  de  documents  aont  ai}$si 
insépaf  abl.es  qu'jls  différent  entre  eux, 
puisqu'ils  se  compb'tef^t  e^  se  pontrôlent 
mutuellement.  Maintenant  donc ,  qui- 
conque veut  recherche^*  ces  actes  piîces 
écrits  n'a  qu'à  ouvrir  les  deux,  recueils 

Sui  en  renferment  l'indication,  c'est-a-r 
ire  la  Bibliolhèque  historique  du  père 
Lelong  ou  la  Table  chronologique  4e 
Bréquigny;  et  grâc/e  à  ces  préciejux  ca- 
talogues qui  renvoient  à  toutes  les  soii^- 
\  ces,  le^  documents  primitifs  de  notre 
!  histoire  sont  irrévocablement  livrés  au 
!  public  studieux,  et  mis  à  la  poiaéc  de 

tpus  l0s  le.cfeurs. 
1.    Ç^  ^eji^x^içat^Ioguçs  9()Erûnt  a1/i^  une 
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immense  utilité ,  bleu  quMIs  ne  soient 
que  de  simples  instruments  de  recher- 
ches; mais  il  nous  reste  encore  à  mon- 
trer comment  il  faut  s'en  servir.  L'em- 
ploi de  ta  Table  chronologique  des  di» 
plômes  nous  fera  surtout  comprendre 
les  services  que  M.  Pardessus  rend  h  la 
science  ,  en  se  faisant  le  continuateur 
de  Bréquigny. 

Celle  Table  Chronologique  embrasse 
siècle  par  siècle  tous  les  titres  qui  peu- 
vent jeter  quelque  jour  sur  notre  his- 
toire ecclésiastique,  politique  et  civile: 
i  Elle  contient ,  non-seulement  les  di- 
plômes des  souverains ,  mais  les  actes 
passés  entre  leurs  sujets;  non-seule- 
ment les  actes  tirés  des  Archives  pu- 
bliques, mais  ceux  qui  renferment  les 
chartiers  des  églises,  des  monastères, 
même  des  particuliers  ;  non-seulement 
les  constitutions  qui  fixent  le  gouverne- 
ment de  TÉtatou  deradministration  des 
villes ,  mais  les  pactes  qui  règlent  le 
sort  des  familles  illustres.  Je  n'-ai  pas 
dû  Surtout  oublier ,  ajoute  Bréquigny , 
les  lettres  ;  article  fort  entendu  et  peut- 
être  le  plus  intéressant  de  tous.  Je  n'ai 
pas  même  dû  négliger  les  simples  frag- 
ments quand  je  les  ai  crus  utiles  :  au- 
cune pièce  ne  doit  être  rejetée,  dès 
qu'on  en  peut  tirer  des  éclaircissements 
pour  notre  histoire,  et  la  charte  qui,  au 
premier  aspect,  produit  le  moins  de  lu- 
mières, a  souvent  dissipé  des  ténèbres 
dont  on  désespérait  de  percer  l'obscu- 
rité. >  (Préface  de  Bréquigny,  p.  8.) 

Telle  est  la  nature  des  documents  que 
renferme  la  Table  chonologique^  et  l'es- 
prit à  la  fois  étendu  et  minutieusement 
exact  qui  a  présidé  à  leur  collection. 
Quant  au  plan  de  l'ouvrage ,  il  n'avait 
d'abord  été  conçu  que  pour  faciliter  la 
connaissance  et  l'nsage  de  cette  quan- 
tité immense  de  pièces  imprimées  qui 
concernent  VHistoire  de  France^  et 
«ont  répandues  ou  plutôt  égarées  dans 
un  nombre  prodigieux  de  volumes; 
mais  on  s'aperçut  bientôt  qu'il  pouvait 
servir  à  un  autre  objet,  celui  de  faire 
connaître  parmi  les  chartes  qu'on  pos- 
sédait manuscrites ,  celles  qui  étaient 
déjà  publiées  :  préliminaire  indispen- 
sable pour  éviter  le  travail  inutile  de 
les  publier  une  seconde  fois.  Or,  en 
évitant  ce  double  emploi,  et  en  donnant 


le  moyen  direct  dé  odnstiher  cdles 
qu'elle  mentionnait  ^  la  TabU  chrohoU}- 
gique  faisait  savoir  indirectement  que 
les  pièces  qu'elle  ne  mentionnait  pas 
étaient  encore  à  publier ,  et  permettait 
de  choisir  dans  leur  nombre  celles  qni 
méritaient  d'être  livrées  à  Timpression. 
C'est  ainsi  qu'elle  présente  une  double 
utilité  :  d'un  côté  elle  rend  accesâlMe 
à  tous  l'usage  des  anciens  ouvrages 
qu'on  n'ose  plus  consulter  à  cause  de 
leur  nombre  infini ,  et  par  là  ,  elle  Ifs 
exhume  en  quelque  sorte  de  l'oubli; 
de  l'autre ,  rendant  facile  la  pubfiea- 
tion  de  matériaux  inconnus,  elle  pré- 
pare la  confection  de  nouveaux  ouvra- 
ges destinés  à  compléter  l'ensemble  de 
nos  documents  historiques,  et  à  fonder 
l'unité  de  la  science  nationale. 

Ajoutons  que  la  connaissance  fidèle 
et  complète  des  chartes  et  titres  parti- 
culiers, exige  des  études  spéciales  et  a^ 
pi*ofondies.  Il  y  alà  toutesles  conditions 
d'une  véritable  science,  et  cette  scieace 
exige  un  enseignement.  C'est  dansée 
but  qu'a  été  fondée  l'école  des  chartes, 
où  les  élèves  se  consacrent  à  l'histoire 
de  France  en  ayant  ponr  manuels  les 
ouvrages  des  Bénédictins  et  les  travâm 
de  l'Académie  des  Inscriptions.  Conve- 
nons  d'un  autre  côté  que  pour  détermi- 
ner la  valeur  de  nos  anciens  documents 
et  en  faire  ensuite  bon  usage ,  il  faot 
être  doué  d'un  esprit  de  critique  «l 
d'examen  qui  ne  se  donne  pas;  que  les 
études  purement  littéraires  dénaiurefit 
trop  souvent  ce  qui  constitue  le  génie 
particulier  de  l'érudition.  Or,  ce  génie 
diffère  autant  de  celui  des  lettres  gw 
la  magistrature  ou  plutôt  le  jury  diffère 
du  barreau.  A  la  différence  donc  des 
avocats  et  des  parties  qui  n'écoutent 
bien  que  ce  qui  est  favorable  à  lenr 
cause,  les  érudits  commencent  par  Tan- 
dition  et  l'examen  complet  des  témoi- 
gnages particuliers;  et  c'est  sur  ces 
pièces  de  conviction  qu'ils  fondent  leur 
jugement  définitif.  Méthode  bien  moins 
difficile  au  reste  qu'on  ne  suppose;  car 
à  peine  l'habitude  en  est-elle  prise  qne 
l'esprit  y  acquiert  une  rectitude  capable 
de  se  faire  jour  à  travers  tous  les  détails, 
et  en  touchant  au  fond  des  choses,  d'en 
faire  aussitôt  jaillir  la  vérité.  . 

C'est  ainsi  que  des  deux  sources  « 
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40Gi«aols  hislortques  que  nous  avons 
signalées ,  la  plus  précieuse  et  la  plus 
s6re,  sans  contredit,  est  restée  préci- 
sément la  plus  négligée  jusqu*à  ce  jour. 
'Mais  bâtons-nous  d^ajouter  que,  grâce  à 
M.  Pardessus  et  à  ses  devanciers ,  cha- 
'COB  en  sent  maintenant  la  valeur ,  et 
que  c'est  là  le  signe  le  plus  évident  des 
noaveaux  progrès  de  Térudition  natio- 
nale. 

On  peut  donc  apprécier  les  services 
de  M.  Pardessus  par  le  seul  fait  qu*il  est 
le  continuateur  des  Tables  de  Bréqui- 
py.  U  a  été  chargé  de  cette  tâche  aussi 
difficile  qu*honorahle  par  TAcadémie 
des  Inscriptions,  et  il  a  déjà  publié  le 
lY*  volume  du  recueil  dont  il  prépare  le 
r,  conformément  aux  principes  que 
Doos  venons  d'énoncer. 
N'oublions  pas,  d'un  autre  côté,  que 

;  la  Table  chronologique  des  chartes  et  di- 
plômes n'était  pas  le  seul  ouvrage  re- 
latif aux  documents  sur  l'histoire  de 
France,  qu'eût  entrepris  Bréquigny. 
M.  Pardessus,  dans  sa  préface  du  tome 

;  IT»,  nous  a  fait  connaître  le  projet 
d'une  collection  de  textes  qui  avait  reçu 
ui  commencement  d'exécution ,  lors- 
que la  loi  du  r'  décembre  1790  suspen- 
dit tous  les  travaux  littéraires  exécutés 

I    aai  frais  de  TÊtat.  Un  premier  volume 

'  de  celte  collection  se  trouvait  encore , 
mais  inachevé  et  sans  les  tables,  dans 
quelques  bibliothèques,  avec  un  fron- 
tispice de  1791.  Les  sollicitations  de 
l'Institut  ponr  que  ce  travail  fût  repris, 
ont  été  inutiles  jusqu'au  moment  où 
une  ordonnance  du  II  novembre  1999, 
et  une  autre  du  T' mars  1852,  qui  modi- 
liait  la  première,  ont  enfin  chargé  de 
ce  travail  l'Académie  des  Inscriptions  ; 
or  cette  Académie  s'est  encore  adressée 
à  H.  Pardessus  pour  la  continuation  de 
ce  nouveau  monument. 

Modifiant  toutefois  le  plan  primitif  de 
l'ouvrage,  elle  a  décidé  que  la  collec- 
tion des  textes  y  commencerait  à  l'an 

I  41),  première  époque  des  invasions 
barbares,  au  lieu  de  484,  première  an- 
née dn  règne  de  Clovis ,  que  Bréquigny 
avait  déterminée.  Indépendamment  des 
chartes  et  diplômes  recueillis  par  cet 
éditeur,  l'Académie  a  en  outre  décidé 
que  les  lettres  des  papes,  des  souve- 
rains on  des  évéques ,  relatives  aux  af- 
T.  XVII.  —  N*  98.  I8U. 
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faires  des  Gaules  et  de  la  France  ;  que 
les  conciles  et  les  lois  seraient  placées, 
à  leur  date,  en  analyses  qui  en  feraient 
connaître  l'objet,  et  renverraient  aux 
collections  dans  lesquelles  on  en  trouve 
le  texte. 

Tel  est  le  nouveau  travail  dontM.  Par- 
dessus à  déjà  publié  le  premier  volume 
in-folio ,  et  préparé  le  second.  C'est  un 
autre  monument  qu'il  élève  en  l'hon- 
neur de  l'histoire  nationale,  et  qui, 
joint  à  la  continuation  des  Ordonnances 
des  rois  ds  France ,  nous  rappelle  ce 
qu'il  y  a  eu  de  plus  vaste  et  de  plus 
consciencieux  dans  les  travaux  de  l'an- 
cienne Académie  des  Inscriptions  et  des 
anciens  bénédictins  de  Saint-Maur.. 

Parlerons-nous  maintenant  de  la  Col- 
lection des  lois  maritimes ,  publiée  par 
notre  savant  académicienT  L'importance 
en  est  trop  bien  établie  dans  le  do- 
maine scientifique  pour  que  nous  cher- 
chions à  la  faire  mieux  reconnaître. 
Contentons-nous  de  rappeler  que  ce  re- 
cueil embrasse  tous  les  documents  en 
question  depuis  les  temps 'anciens  jus- 
qu'à la  fin  du  17'  siècle ,  où  l'auteur 
s'arrête  à  l'ordonnance  de  1681,  glo* 
rienx  monument  de  la  sagesse  de 
Louis  XIV.  Tous  les  antécédents  de  la 
législation  des  mers  se  trouvent  ainsi 
réunis  pour  servir  aux  améliorations 
qu'on  pourra  y  introduire  plus  tard. 
Arrivée  à  son  V*  volume ,  cette  Collec- 
tion ,  qui  doit  encore  en  avoir  un  Vi% 
atteste  un  dévouement  à  la  science 
comme  on  en  voit  certainement  peu  de 
nos  jours. 

L'auteur,  du  reste,  s'y  montre  tour  à 
tour  historien  et  critique,  tantôt  expo- 
sant le  tableau  du  commerce  maritime 
antérieur  à  la  découverte  de  l'Améri- 
que ;  tantôt  discutant  ou  annotant  les 
textes  qu'il  publie  et  faisant  briller 
dans  de  lumineuses  dissertations  les  dé- 
couvertes de  l'érudlt.  C'est  ainsi  que , 
dans  le  chapitre  servant  d'introduction 
aux  Rools  ou  Jugements  d'OUron ,  il 
restitue  à  la  France  ce  précieux  monu- 
ment du  droit  maritime  qui  a  régi  la 
navigation  de  l'Océan  durant  tout  le 
moyen  âge.  Contrairement  aux  préten- 
tions ambitieuses  de  l'Angleterre  et  à 
l'autorité  si  puissante  de  Leibnitz, 
M.  Pardessus  a   prouvé  que  les  rooU 
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ttOléron  étaient  un  profdtilt spontané' de 
la  législation  fhinçaise;  et  rAllemagne 
moderne  s'est  empressée  de  se  rendre 
anx  raisons  développées  par  noire  sa- 
vant académicien. 

Il  nous  reste  à  parler  enfin  de  Tédi- 
tion  qu'il  nous  a  récemment  donnée  des 
textes  de  la  loi  salique, 

La  loi  salique jf  comme  ehacun  sait , 
est  une  collection  des  règles  qui  for- 
maient le  droit  civil  et  criminel  de  la 
tribn  des  Francs  saliens.  Il  est  assea 
probable  que  ces  règles  existaient  et 
étaient  observées  par  les  Francs,  avant 
qu'ils  eussent  conquis  la  Gaule  ;  mais  11 
n^en  existe  aucune  rédaction  dans  la 
langue  de  ce  peuple.  Les  plus  anciennes 
rédactions  sont  en  latin ,  et  constatent 
qu'elles  ont  dû  être  faites  à  une  époque 
où  les  anciens  habitants  (tomani)  étant 
vaincus,  furent  placés,  sous  le  rapport 
dés  compositions,  dans  une  classe  infé- 
rieure à  celle  des  Francs. 

Longtemps  les  textes  de  cette  loi  cir- 
culèrent manuscrits  et  avec  des  altéra- 
tions ,  des  modifications ,  des  additions 
plus  ou  moins  considérables.  Gharlema- 
gné  en  fit  revoir  et  fixer  le  texte  :  c'est 
èe  qu'on  appelle  la  lex  emendaia,  dont 
Du  Tillet,  vers  le  milieu  du  16'  sièéle , 
et  après  lui  Pr.  Pithou,  Lindenbrog,  Bi* 
gnon ,  Baluze  ,  ont  donné  des  éditions 
toutes  semblables,  à  Vexception  de 
quelques  variantes. 
^  Inutile  d'entrer  ici  dans  rhistolre  dé 
ees  diverses  éditions,  (^u'îl  nons  suffise 
de  dire  qu-en  recourant  aux  manus- 
crits, M.  Pardessus  vît  que  le  premier 
éditeur,  Jean  Dq  TilTet,  évéque  de 
Bieaux ,  avait  formé  son  texte  avec  le 
Recours  de  plusieurs 'manuscrite,  sans 
en  choisir  un  comme  principal,  auquel 
fl  aurait  rattaché  les  variantes  fournies 
par  les  autres^  Fr.  Pithou ,  Bîgnon ,  Ba- 
luze,  qui  en  ont  consulté  un  plus  grand 
nombre,  ont  suivi  son  exemple. 

Or,  ce  système  de  composer  un  texte 
avec  plusieurs  manuscrits,  qui  n'a  peut- 
être  aucun  inconvénient  à  propos  d'au^- 
teurs  classiques  grecs  eu  latins,  en  a  de 
très-grands  pour  un  texte  de  loi  barbare, 
où  chaque  mot  différent  peut  accuser 
nne  coutume  drfférente.  De  là,  nécessité 
d'éditer  les  divers  miinusorits  earaeté- 
flsés  par  dea  différences  eapiiales,  et 


é'nn  texte  à  part  poar  chaqaefenlflè  dé 
manuscrits. 

M.  Pardessus  a  tronvé  sept  femilles  de 
textes,  dont  aueun  ne  pouvait  être  con- 
sidéré comme  identlqne.  H  en  est  ré- 
sulté une  publication  de  sept  textes  di- 
vers, chacun  avec  les  variantes  qui  sW 
rattachent,  et  avec  une  notice  prélimh 
naire.  En  outre,  ces  textes  se  succèdent 
dans  la  daie  de  leur  rédaction.  Ainsi,  les 
deux  premiers  n'offrent  aucun  caractère 
de  christfantsme  :  ce  sont  évidemment 
les  plus  anciens  textes.  Dans  les  Cintres, 
on  reconnaît  progressivement  rinflueAcf 
du  christianisme  et  du  droit  romain  snr 
les  coutumes  des  Francs.  Tel  es|  l'es- 
prit méthodique  de  l'édition  de  H.  Par- 
dessus, dont  le  caractère  distinctSf  con- 
siste ,  comme  on  voit ,  dans  la  publica- 
tion des  textes  par  familles,  révélant 
autant  de  pensées  et  de  physionomies 
diverses  qu'il  y  a  de  groupes  de  mapns^ 
crits  semblables. 

Quant  à  l'exécution  matérielle  et  i  to 
critique  paléographique  de  ce  travail , 
nous  citerons  ce  qu'en  a  dif  M.  Cq^ 
rard  •,  professeur  à  l'École  des  Chartes, 
et  collègue  de  M.  Pardessus  à  TAçadé- 
mie  des  Inscriptions. 

c  Non  content  de  publier  avec  une  fi- 
délité scrupuleuse' les  manuscrits  qaii 
avait  h  sa  disposition ,  M.  Pardessus  a 
de  plus ,  autant  que  eela  était  possi- 
ble, indiqué,  parmi  les  (S  ^onî  il  a 
donné  la  notice ,  ceux  que  les  s$\'ai|t^ 
avaient'consultés  avr^nt  lui  ;  et  ce  n'était 
I^as  une  petite  affaire  que  de  les  recon- 
naître au  signalemetït  Incomplet,  obs- 
cur, ou  même,  le  plus  souvent,  CB  l'ab- 
sence de  toute  espèce  de  signaleoient 
laissé  par  les  anciens  éditeurs..... 

«  M.  Pardessus  a  fait  tout  ee^a  patiem- 
ment, simplement,  en  conscience  et  de 
bon  cœur ,  comme  si  c'était  amosapt , 
parce  qu*!!  ne  voulait  rien  négliger  pour 
rendre  sérvioe  à  la  science  et  pour  qne 
son  travail  fût  en  tous  points  digne  d'é- 
loges. C'est  particulièrement  en  ce  fiil 
concerne  les  manuscilts  da  la  lex  emen- 
dfUa  (p.  368475)  qu'on  en  sentira  mica» 
la  dlfQcuiié  et  le  prix. 

I  Les  notes  placées  immëdiatemeat 
après  les  textes ,  sont  au  nombre  de 
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M^  et  renpifsséat ,  avec  f  avertisse- 
iB€Bt  qui  les  précède ,  il?s  pages  S61  à 
411. 

I  Quoiqu'elles  salent  appliquées , 
comme  on  Ta  dit ,  au  texte  de  la  lex 
mendata  ,  elles  se  rattachent  néan- 
moins aux  autres  textes  h  Taide  des 
rentofs  et  des  diations  qui  Faccompa- 
pent.  » 

Nous  n*entrerons  p&s  davântaj(e  dans 
lesdéiails  matériels  de  ce  magnifique 
ensemble,  oh  nous  tromons  pour  la  pre- 
mière fois  une  édition  complîète  des  an- 
etennps  coutumes  des  Francs. 

Abordons  le  travail  des  dissertations^ 
Ob  réside  la  vie  même  de  Touvrage,  et 
llchonsd^en  tirer  une  question  qui,  do- 
mmanl  toutes  les  feutres,  en  résume 
aussi  tout  Tesprlt  scientifique. 

îl  d'abord  ,  M.  Pardessus  ue  c'est 
point  proposé  ,  dans  ses  dissertations , 
lasolulion  des  grandes  questions  relati- 
Tes  à  Torigliie  des  Francs,  à  leur  lutte 
contre  la  poîssance  romaine ,  on  à  l'his- 
toire de  la  première  racç.  Tout  a  été  dit 
à  ce  sujet  par  Vcsprît  de  système;  et 
V.  Pardessus  n*a  point  voulu  encourir 
ce  Jugement  sévère,  mais  Juste,  de  M.  de 
Savigny. 

<  Les  auteurs  français  qui  ont  écrit 
snr  ce  sujet  (les  premiers  temps  de  no- 
tre monarcliiè) ,  quelle  que  fût  la  diffé- 
rence de  leurs  opinions,  se  ressemblent 
eyun  point  :  chacun  a  un  système  poli- 
tique déterminé,  auque)  ij  soumet  tou- 
te§  les  recherches  historiques,  x 

M.  Pardessus  s'est  donc  détourné  de 
ces  questions  Inutiles  à  son  travail  de 
p«re  érudîlion  légale. 

•  Mais  un  peuple.  dît-lT,  quel  que  soit 
son  gouvernenton:!.  quollps  que  soient 
les  révolutions  qui  l'aient  modifié  ou 
çliangé,  soit  dans  se>  formos,  soii  dans 
les  chefs  Investis  de  Tcxercice^de  la 
puissance  publiqqe,  se  compose  d'indi- 
vidus entre  les(juels  il  y  d  des  rapports 
plus  ou  moins  bien  définis  d'union  con- 
jnçale,  de  filiation,  de  parenté,  de 
droit  d'hérédité.  S'jl  existe  cjioz  ce  peu- 
pie  des  distinctions  entre  les  hompacç  ; 
ti  ces  distinctions  ont  de  Tinflucnce  sur 
le  droit  privé ,  civil  ou  pénal ,  si  op  y 
connaîiresclavage,il  Imporie  d'éiudjer 
les  lois  ou  les  coutumes  spli.s  ces  rap- 
ports. Quelle-  que  soit  rinfluence  de  ra 


propriété  foncière  sur  l'état  politique 
des  individus  )  celte  propriété  est  sus- 
ceptible de  donner  lieu  à  des  convea-, 
lions  qui  en  changent  les  maîtres  ou  en 
modifient  l'usage.  On  la  transmet  par 
des  ventes,  des  échanges,  des  donations, 
des  testaments  ;  on  la  donne  à  ferme  ;  on 
l'engage  en  paiement  de  ses  dettes;  on 
contracte  des  obligations,  des  procura- 
tions ,  des  cautionnements ,  etc.  Il  est 
difficile  que  ces  rapports  divers  de  fa- 
mille, ces  droits  de  propriété,  ces  né- 
gociations ne  donnent  pas  lieu  h  des 
contestations  pour  le  règlement  des- 
quelles est  nécessaire  l'intervention 
d'arbitres  avoues  par  la  société  ;  la  loi 
ou  la  coutume  règle  les  pouvoirs  de  ces 
juges,  les  formes  de  procéder  ;  l'autorité 
publique  assure  l'exécution  de  lenrs 
décisions.  Le  maintien  de  la  paix  inté- 
riedre  exige  enfin  qu'il  existe. chez  ce 
peuple  un  mode  de  répression  dès  dé- 
lits et  des  crimes,  répression  qui,  sans 
doute,  sera  plus  ou  moins  régulière,, 
plus  ou  moins  efficace,  suivant  le  degré 
de  civilisation  auquel  le  peuple  est  par- 
venu'.  »    . 

Eh  bien ,  ces  obj'cts  négligés  par  les 
publicistes,  sont  précisément  ceux  qu'il 
s'est  proposé  de  faire  connaître. 

En  effet,  la  loi  salîque,  dont  il  publie 
les  diverses  rédactions,  étant  un  recueil 
d'usages  de  droit  privé ,  c'était  des  ob- 
jets qui  font  la  matière  de  cette  loi  qu'il 
devait  s'occuper  dans  ses  notes,  ei  par- 
ticulièrement dans  ses  dissertatfoos  % 

'  Page  76  de  la  i^^face, 

*  Ces  diiS(|r(atioiif  sonl  au  nombre  de  14,  dofit 
toici  les  litres  :  l"  d«^  la  réiacltori  de  la  loi  iaii(fufi  el 
de  ses  difrértnilw  rêflsions;  —  U'»  do  droi(  que  cha- 
fvn  avaUf^*»  rCmpire  de»  Vrâtira  d''élrf  fugè'  par 
M  loi  (lftt»i«inft  ^  <^  8<t  4«*f  p«ireobiîea  Ubrea' ccMial<|6- 
ria»  itMi  ré««i  lia  fawUt*-;  -^  i«  det  iMavnftl  tibrrt 
Il Vrifiiif  barl^e  caiwidé rhi  ilitpft  If vr  èim  ptliMqf • 
(lia  fi»f  ««m  «i  (ef  iHf%)  )  — *  tto  |i«  la  vavfaUiô  «s^  4^ 
S9fi  iplluencç  sur  Téiai  des  t|oipin««  Ubre#  ^  —  §<*  de 
rëlal  des  Romains  d'après  U  loi  talijue;  —  7o  de 
resclQtaçe  il'apréA  U  loi  saUque^  —8^  de  la  pr»- 
'  priéié  ronciyre  d'après  la  législation  des  Francs  }  — 
9«  de  rurganisatiqn  judiciaire  çhec  les  francs;- 
)J  t*%  de  la  juridiction  de  rassemblée  nationale; 
S  2*.  «lu  tribunal  du  roi;  ^  3«,  du  tribunal  du  graf, 
au  çonitei  S  4**  du  tribunal  du  Tutvginus  ou  canif- 
«artux|*  S  ^*>  de  \^  iuridiçLiop  feJouUiru;  S  6*.  dfi 
iuridiclions  patrimoniales  ;  —  10»  de  U  proc^di<i;e 
deunl  les  tribuDaai  clici  Iti  Friaes  ;  $  &,  procî* 
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Dans  ces  dernières ,  M.  Pardessus  s*esl 
élevé  souvent  aux  principes  les  plus 
généraux  et  les  plus  importants  de 
l^histoire;  et  il  y  traite  avec  une  clarté 
pleine  d*élévation,  par  exemple,  des 
origines  de  la  féodalité,  dont  la  question 
domine  toute  Thistoire  moderne. 

Attachons-nous  donc  à  cette  question, 
pour  suppléer  à  ce  que  nous  devrions 
dire  des  autres,  et  compléter  dans  Tes- 
prit  de  nos  lecteurs  ridée  que  nous 
voudrions  leur  donner  des  travaux  de 
M.  Pardessus. 

Avant  que  la  Gaule  fut  enlevée  aux 
Romains  par  les  Francs,  les  hommes  li- 
bres, quelle  que  fût  leur  position  de 
fortune,  n'y  devaient  obéissance  qo'au 
chef  de  TËtat,  et  seulement  pour  ce 
q|i*il  leur  commandait  au  nom  de  la  loi  ; 
inais  dès  que  la  victoire  y  eut  introduit 
les  usages  de  la  Germanie,  on  vit  les 
rois  francs  concéder  d'abord  à  des  éta- 
blissements ecclésiastiques  des  portions 
plus  ou  moins  considérables  des  domai- 
nes fiscaux  ,  en  insérant  dans  ces  con- 
cessions la  défense  aux  juges  ordinaires 
d'exercer  des  actes  de  juridiction  dans 
les  domaines  concédés,  d'appeler  en  ju- 
gement devant  eux  et  de  poursuivre  les 
hommes  qui  y  habitaient. 

Ces  privilèges,  qui  affranchissaient  de 
la  juridiction  commune  et  s'appelaient 
immunités,  furent  de  même  accordés 

•  par  la  royauté  barbare  à  des  propriétés 
qu'elle  n'avait  pas  données  en  bénéfice, 
soit  à  des  biens  appartenant  déjà  à  ceux 
qui  obtenaient  cette  immunité,  soit  aux 
biens  qu'ils  acquerraient  dans  la  suite, 
à  quelque  titre  que  ce  fût. 

Eh  bien  *  l'introduction  de  toutes  ces 
Juridictions  privées  ou  patrimoniales 

•  fut  le  germe  d'une  révolution  générale 
pour  la  vieille  société.  C'était,  en  effet , 
le  démembrement  de  la  souveraineté  au 

'  profit  des  grands  propriétaires.  L'esprit 
de  locarué  reprenait  sur  l'esprit  d'uniié 
rinfluence  que  la  civilisation  romaine 


dare  devaol  la  jaridictlon  eommoDe  (inaireicivilei, 
affalrei  crinlnellei) ;  S  ^'^  de  la  procédore  detanl 
la  tribanal  du  roi  ;  —  11*  des  dilTéreiiU  modea  d^é- 
preoTed  an  uiage  diei  tes  Praocs;  —  12"  tur  lea 
€onpo«Ulona  des  crimet  et  déllis,  d^aprèa  la  loi  aa- 
llqoe;  — fS*»  de  la  léçlslaiioD  du  niariaga  chex  le« 
Francf;^  14»  do  la  léçUlalloa  de  la  luccasiion 
thtt  let  Franc». 


avait  mis  tant  de  siècles  à  lui  Caire  per- 
dre. L'indépendance  des  peuples  bar- 
bares réagissait  contre  la  centralisation 
impériaie,  et,  réunissant  au  droit  de 
propriété  le  pouvoir  suprême  de  rendre 
justice,  formait  en  mille  points  de  l'an- 
cienne France  de  petites  souverainetés, 
complètes  quant  à  leurs  attributions,  et 
parfaitement  identiques  à  la  souverai- 
neté générale ,  si  ce  n'est  qu'elles  en 
différaient  par  l'étendue.  C'est  ainsi  que 
le  principe  des  juridictions  privées, que 
du  reste  il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  des  juridictions  seigneuriales,  se 
greffa  sur  l'ancienne  constitution  de  TÉ- 
tat,  s'en  appropria  toute  la  sève,  et  ro- 
buste sauvageon  du  Nord,  fit  fleurir  une 
nouvelle  végétation,  dont  la  société  mo- 
derne a  été  le  fruit. 

Laissons-nous  maintenant  guider  par 
M.  Pardessus  dans  l'histoire  de  la  for- 
mation de  ces  juridictions  patrimo- 
niales. 

Sous  la  première  race ,  il  y  avait  des 
chartes  de  concessions  qui  interdisaient 
aux  juges  publics  la  judiciaria  poiestas 
dans  les  immunités.  D'après  ces  titres, 
et  particulièrement  d'après  Tédit  de 
615,  les  évéques  et  les  grands,  qui  pos- 
sédaient hors  de  leur  résidence  des  do- 
maines sur  lesquels  ils  avaient  droit  de 
jusiice,  devaient  y  instituer  des  juges,  et 
ces  juges  devaient  être  du  lieu  même  où 
ils  avaient  à  exercer  leurs  fonction»; 
car  la  connaissance  des  usages  locaux 
importait  à  la  bonne  administration  de 
la  justice.  L'existence  de  ces  juridic- 
tions est  encore  reconnue  par  des  char- 
tes de  Charlemagne  et  par  des  lois  gé- 
nérales de  cette  époque,  qui  déclarent 
que  les  immuni^tes  et  leurs  successeurs 
auront  seuls  le  droit  de  rendre  la  justice 
aux  hommes  de  leurs  domaines.  Or,  ces 
concessions  n'étaient  pas ,  comme  Ta 
cru  Mably ,  des  usurpations  sanction- 
nées par  le  temps  et  par  des  transac- 
tions postérieures,  mais  bien  des  con- 
cessions faites  spontanément  et  à  priori 
par  nos  rois,  ce  qui  prouve  que  ceux-ci 
y  voyaient  un  état  de  choses  normal,  et 
conforme  aux  idées  reçues,  au  moins 
chez  les  vainqueurs. 

Montesquieu  s'est  également  trompé  à 
ce  sujet  en  confondant  les  juridictions 
patrimoniales  des  deux  premières  mces 
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i?ectêS}aridi€tiôD8  selgneorial^s  de  la 
troisième  ;  et  M.  PardoMUS  relève  son 
erreor  en  démêlant*»  à  travers  des  carac- 
tères extérieurs  de  ressemblance, les 
élémenls  distinctifs  de  ces  denx  sortes 
dlDStîlations. 

I  Le  privilège  de  rimmunité,  ou  la  Jari- 
diction  fntirimoniaU,  ne  portaient ,  dit- 
il,  qoe  sur  des  domaines  appartenant  à 
l'JiBDiuniste,  soit  en  propre  et  d'une  ma- 
flière  absolue ,  soit  en  bénéfice  et  à  un 
titre  précaire  et  de  vassalité.  Si,  dans 
ces  domaines ,  se  trouvait  quelque  en- 
eiave,  quelque  bien  apparteiiliint  à  des 
tiers,  sans  que  eeux-ci  le  tinssent  en 
soQS-bénéÇce  ou  à  d'autre  titre  précaire 
de  Hmmuniste  lui-même,  ce  dernier 
B'iivait  point  le  droit  d*y  exercer  de  ju- 
ridiction. Renfermée  dans  ces  limites , 
cette  jaridiclion  était  incontestablement 
fioidée  sur  un  titre  de  concession ,  im- 
prudente peut-être  de  la  part  des  rois, 
mais  qai  n'attentait  point  aux  droite  des 
ntres  propriétaires. 

I  II  en  fut  autrement  de  ce  qu'on  a  ap- 
pelé ,  sous  la  troisième  race  et  jusqu'à 
SOS  jours,  justices  seigneuriaUs,  La  juri- 
diction des  seigneurs  ou  des  juges  insti- 
tués par  eux  ne  s'exerçait  pas  seule- 
ttest  sur  les  domaines  qui  leur  appar- 
leinîeBt,  elle  s*étendait  sur  tontes  les 
propriétés  situées,  sur  toutes  les  per- 
sooaes demeurant  dans  une  certaine  cir- 
oooscription  dont  ces  seigneurs  s'étaient 
attribué  fa  eouveralneié.  Cette  différence 
essentielle  sert  à  découvrir  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  et  ce  qu'il  j  a  dMnexact  dans 
Vopiaion  de  Montesquieu.  > 

Ainsi,  l'on  ne  peut  se  méprendre  sur 
le  caractère  dîstinctif  des  deux  juridic- 
tions :  la  première  a  étér  réellement  con- 
eédée,  la  seconde  évidemment  usurpée. 
Vais,  du  reste ,  leur  plus  grande  diffé- 
rence est  dans  la  date  et  dans  la  cause 
de  leur  origine.  Car  eette  dernière  juri- 
diction semble  s'être  modelée  en  tout 
nr  Vautre,  qui  lui  a  certainement  donné 
ndèe  et  fourni  le  prétexte  de  sa  propre 
existence,  si  elle  n'en  a  été  la  cause  di- 
recte. 

Maintenant,  pour  comprendre  com- 
ment cette  seconde  juridiction  a  été 
greffée  sur  la  première,  et  Ta  supplan- 
tée au  point  de  la  rendre  presque  mé- 
connaissable ^  il  faut  revenir  à  la  ma- 


nière dont  les  Francs  établirent  leurs 
bandes  guerrières  dans  la  Gaule. 

Tandis  que  les  cbefs  barbares  se  par- 
tageaient les  biens  vacants  par  la  mort 
des  anciens  propriétaires,  ainsi  que  les 
bénéfices  des  soldats  et  des  magistrats 
romains,  et  constituaient,  sous  le  nom 
d'alleux j  leurs  propriétés  définitives  et 
irrévocables,  les  rois  prirent  aussi  dans 
le  butin  une  part  immense,  qui  consti- 
tua leurs  domaines  fiscaux;  mais,  à  la 
différence  de  leurs  fidèles  ou  austru» 
sionsj  qui  n'exerçaient  dans  leurs  do- 
maines que  l'autorité  du  maître  snr  les 
esclaves,  ou  celle  du  patron  sur  les  af- 
francbis  ou  borames  libres  de  condition 
inférieure ,  eux  prirent  en  outre,  sur 
tons  les  hommes  de  leurs  terres,  le  droit 
de  justice  que  les  comtes  de  chaque  ar- 
rondissement exerçaient  par  délégation. 
Or,  cette*  prise  de  pouvoir  judiciaire  ne 
fut  ni  une  usurpation  ni  un  abus  de  la 
conquête:  ce  ne  fut  que  la  continuation 
des  usages  romains  propres  aux  fiscs 
des  empereurs  et  au  domaine  de  leur 
couronne ,  et  on  la  retrouve  également 
dans  le  capitulaire  de  Charlemagne  de 
FUlis ,  qui  mentionne.  unf/iM^ex  spécial 
pour  chaque  domaine  fiscal.  La  juridic- 
tion de  ce  juge  du  fisc  comprenait  trois 
classes  d'hommes  :  V  famUia ,  ou  les  es- 
claves de  toute  sorte  ;  2^  reliqui,  expres- 
sion où  M.  Pardessus  reconnaît  deshom* 
mes  libres,  mais  dans  une  dépendance 
très*étroite  ;  3^  enfin,  Franm  qui  in  fis* 
cis  aut  ^aUs  nostris  comnununt ,  c'esC- 
à-dire  les  hommes  libres  de  première 
classe,  qui ,  par  leur  séjour  volontaire 
dans  le  domaine  fiscal,  y  faisaient  élec- 
tion de  domicile  juridictionnel,  et  se 
soustrayaient  aiusi  à  la  juridiction  corn* 
mune,  se  privant  d'eux-mêmes  de  la 
prérogative  d'^re  justiciables  du  JWét/- 
lum  ordinaire.  —  Cette  préférence  des 
hommes  libres  pour  la  justice  ou  sou- 
veraineté locale  et  particulière  du 
prince  prouve  qu'elle  leur  était  plus 
avantageuse  que  la  souveraineté  géné- 
rale de  l'État,  alors  représenté  par  le 
comte. 

Or  cette  juridiction  du  domaine  fiscal, 
qui  remonte  à  la  législation  romaine, 
fut  précisément  le  modèle  de  la  juridic- 
tion de  rimmunité,  avec  cette  seule  dif- 
férence que  le  juge  du  fisc  représentait 


m 


M;  PAii»nrat« 


la  personne  privée  du  fiOUYtraiov  t»ndte 
que  1  immuniste  éiait  souverain  lui-mé* 
me  dans  sa  propriété»  Dés  1oi*s  irscinble 
qiietoelui-ci^  pour  se  faire  coneéder 
rimmunité  au  milieu  d\une  société  déé* 
ergottisée  par  la  conquête  «  ait  raiBonué 
de  iû  sorie:  «  Puisque  ie  souveralu  fon^ 
!i^erne  et  Juge  mieux  comme  bomme 
privé  es  déléguant  tous  les  pouvoirs  à 
l'administrateur  de  ses  terres  i  pour^ 
quoi  les  mêmes  pouvoirs  ne  meserafent«> 
ils  pas  accordés,  à  moi^  simple  proprié* 
taire t  mai,  qui  puis  garantir  le  même 
javaftiage  à  la  société  en  exerçant  dans 
mon  domaine  une  souveraineté  com* 
plète^.La  souveraineté  générale  restant 
mauvaise  ou  impuissantedans  les  mainft 
du  gouvernement  central,  il  n'y  a  qu'à 
la  localiser  sur  les  domaines  privés 
^ttr  Taméliorer,  car  c'est  ainsi  qu'elle 
•'améliore  lorsqu'elle  est  restreinte  au 
domaine  particulier  de  chef  de  l'Ëtat.  i 
i^e  là ,  ce  me  semble,  les  rapports  de 
ressemblance  ou  de  filiation  qui  oût 
Mièté  entre  la  constitution  de  l'immu- 
Bité  et  celle  du  fisc. 

Mats  il  faut  eondaîire  aussi  quels  rap- 
|M>rts  ces  deui^  juridictions  analogues 
et  parallèles  avaient  avec  les  chefs  des 
bandes  germaines.  On  sait  que  ces  ban- 
des comptaient  fort  peu  de  soldats, 
puisque  l'armée  de  Glovis  n'était  guère 
eompoaée  que  de  6^000  hommes.  Aussi 
é  l'origine,  les  vassaux  francs,  même 
eeux  du  roi^  plus  particulièrement  nom- 
més ausint$ions,  ne  se  séparant  pas  des 
niHres  qito^eno  libres,  continuaient  a 
récannaitre  l'iiutoriié  des  jnridictiotas 
ordinaii'es^  et  ne  participaient  qu'aux 
ftffakes  délibérées  dans  les  assemblées 
•  Sénérales.  Mais  les  rois,  grâce  à  l'In- 
.  juehce  victorieuse  des  idées  de  la  Ger- 
manie^ chdngôreiK  bientôt  cet  état  de 
.^eboses.  En  s'attaobatH  personheliement 
et  en  acWtant  en  quelque  sorte  pour 
lnurs  guerres  privées  lepiui  grand  non- 
^bre  possible  ûe  fidèles,  par  des  eonces- 
àlons  de  domaines  fiiscaiix ,  Ils  y  mirent 
poun  concession  que  ces*  bénéfices ,  à 
leur  tour,  s'assureraient  d'un  nombre 
tnitsl  considérable  qu'ils  le  pourraient, 
.de  dévoués  ou  vassauk  liés  envers  eux 
connue  eul  l'étaient  envers  le  roi,  c*est- 
ft-dire  toujours  prêts  à  rendre  le  service 
'militaire;  enfin,  ces  vassaux  des  aus- 


tr usions  se  deunirent  égalemeal  en 
arrière-vassaux,  à  l'exenyple  de  leurs 
chefs  I  et  ainsi  se  forma  sur  toute  U 
Caule  par  les  liens  du  vasselàge  une  yé* 
ritable  armée  permanente  où  chaque 
classe  d'hommes  dans  les  conditions  de 
son  serment  de  fidélité  obéissait  aveu- 
glément à  son  chef  immédiat  «  suas  suh* 
ordonner -son  obéfssaoee  à  la  nécessité 
d'une  délibération  nationale  et  d'un 
ohariop  de  thaï  4  comme  les  hommes  It* 
bres,  indépebdantsi  en  avaient  le  droiti 
Dès  lors-,  à  proprement  parler,  il  exista 
deuxarmiées:  Tarmée  composée  de  vaft- 
sauk  et  toujours  disponible  au  premier 
ordre  4  au  premier  caprice  du  chef*  et 
l'armée  composée  des  hommes Indépen- 
dants ,  n'obéissent  qu'à  la  loi  et  au  a»* 
gistrat  qui  leur  commandait  en  verts 
de  cette  loi. 

.  A  l'époque  de  la  réviaioit  de  la  loi  la^ 
lique  projetée  tous  Pépin  et  exécutée 
aous  Gharlemagùe  la  séparation  eaire 
les  vassaux  et  les  hommes  IndépendualB 
se  trouvait  consommée*  U  y  avait  une 
véritable  incompatibilité  entre  les 
droits  et  les  devoirs  des  uns  et  des  au- 
tres; et  le  principe  que  chacun  devait 
être  jugé  par  ses  pairs  régnait  dansl0ih 
te  sa  force  :  les  hommes  libres  aùaiea^ 
ehercber  leurs  pairs  dans  les  mais  orfli- 
naires;  et  les  vassaux  trouvaient  les 
leurs  dans  la  plaeilé  du  roi ^  s*ils  étaient 
austrusions;  et  pour  les  autres  casi  dans 
les  plaids  du  suaerain  immédiat  qui 
avait,  comme  nous  l'avons  dit4  la  pleine 
jnridictiun  de  son  fisc  ou  immuiaiu^. 
Cette  juridiction^  au  surplus^  s'eiK^rçsit 
de  la  même  manière  que  celle. du  mal- 
/ubi  des  hommeâ  Iibrea4  sous  la  •  pré- 
sidence du  comie«  avmmmni^fipienliHm 
judicio.  Mues  comme  dans  ciette  da^ 
oière  le«omte  était  ihcompqrahleaieat 
moins  Influcmi  que  l'Imusmiliske  dans  )a 
sienne,  il  ftit  porté  à  s'affram^hir  de 
l'autorité  royale  à  l'exemple  et  par  ja- 
lousie de  la  justice  des  immunités  qai 
en  était  indépendante  du  conaeeteaMnt 
même  du  rui;  et  e'est  ainsi  que  les  ooa- 
cessions  d'immunités,  autremeal  les 
justices  patrimoniales  de^  deux  premiè- 
res races,  préparèreut  les  justices  sei- 
gneuriales sous  la  troisième.  Le  passage 
,  des  unes  aux  autres  s'accomplit  à  la 
j  bTeur  de  Tanarchie  qui  désola  Tempire 
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de  €]iar1eniagiie.  Une  fois  que  la  mort 
de  ce  priDce  eut  dérangé  TéquiUbre^oi 
rharmoirie  que  sa  puissante  aatorité 
atait  maintenue  entre  les  deii>  classes 
delà  société,  les  bénëficleré  poissants, 
qui  à  rçxeiqple  du  roi  avaient  recherché 
et  êi  (pi^qne  torte  acheté  les  vassaux, 
trMfvétMt  dans  leur  force  un  moyen 
fféoM  et  ihépuîSable  de  les  multiplier  : 
éé  fdt  de  te  rendre  redoutables  ant 
IMMHlèi  indépendants  ei  de  \et  forcer 
i  venir  se  iuettré  sous  leur  protection. 
tt  présence  de  tant  de  causes  et  de 
a^etfs  qui  pnodufsirent  la  vassalité,  le 
Mliibfé  <tt%  hommes  indépendants  dut 
ife  restreindre  avec  rapidité.  G*est  ainsi 
que  la  vassalité  qui  n*avatt  été  que 
rèficeptfon  au  début  de  la  conquête  de- 
vînt b  rè^te  générale.  Tandis  que  Tiu- 
dèpeadance  cé^éu  d'êlre  le  droit  com- 
Éuo  et  devint  exception  à  son  tour. 

Une  autre  transformation  non  moins 
importante  s^accomplft  sous  rinfliience 
de  cette  révottitlon  :.  les  immunisies 
ataient  soumis  anx  mêmes  coutumes  lo- 
cales tous  ceux  qui  avalent  consenti  à 
i'ftaMIréur  leurs  terres,  quelle  que  fût 
leur  origine  et  Tet^r  race,  de  thème  les 
iDMtés  devenus  su7.eraln^  soumirent 
atit  intimes  Ibis  toutes  lés  populations 
dléttminées  sur  leur  territoire.  Dès  lors 
Mfibids  A^  comtes  comme  ceux  des 
IMÀiualsie^  dorent  adopter  une  JurU- 
t^udéflcé  Apiforme  pour  tout  le  comté 
ixmtié  pour  toute  limmuhiié.  Les  rè- 
IfMtfo  droit  tarirent  aussitôt  un  caraè- 
ttreieirnronâl ,  sahâ  considération  de 
l*iOfi|(iAe  de  !ies  ftabttânis.  ta  personna- 
lité des  tofS,  aprës  s'être  peu  à  peu  af- 
Hillfifiè,  diiparbt  Sahs  rèlôu^;  et  ainsi 
i^oWpfit  en  Prdhce  une  dés  transfor- 
haildtts  leÀpIds  héêessâlresétles  plus 
itMdléè  de  la  Té^istatlon  d'un  peuple. 
'  Wè'  dèfrhiéhè  observation  importante 
pMfles  originel  de^otre  société  féo- 
Att,  t'eti  (jiué  les  juridictions  pàtrimo- 
j|^!ët6ù  fes  ïmmunUéi  furent  pariicu- 
jft^éht  ftëCdrdéès  k  Vtmé.  Oh  a 
pWteltdfc'{|t[^.«  d>iûS  ^^  caS(>  eiles  né  corn* 
mîiltejbt  ^i  \é  df dit  dé  prononcer  la 
piMd  de/ltifort ,  puisl^ue  léè  canons  he 
Ml^mëtniteiit  p^^  âbli  ecclésiastiques, 
■bh  cette  ôTkjectiôn  ihap|)licable  aux 


immunistes  laïcs,  ne  s'applique  pas  da- 
vant:)ge  aux  ecclésiastiques,  puisque 
ceux-ci  avaient  un  advocatus ,  un  man- 
^daiarins ,  chargé,  d'exercer  la  juridic- 
tion dans  leiirs  immunités. 

Ce  qu'il  est  nécessaire  encore  de  re- 
marquer, c'est  tille  le^  jugements  ren- 
dus originairement  par  les  trlbunaiit 
des  imnonistes  étaient  soumis  à  un  re- 
cours devant  le  roi,  au  moins  t>our  déni 
de  justice,  Ainsi  que  les  jugements  ren- 
dus'paf  le«  anoiens  juges  du  fisc  royal  ; 
c'est  ce  qui  expUque  comment  Tusage 
de  ritppel  après  s'être  conservé  comme 
inaperçu  au  milieu  des  justices  seigneu- 
riales ,  permit  plus  tard  à  nos  rois  de 
triompher  de  ces  dernières.  D'un  autre 
côté,  les  hommei;  libres  dé  premièi^ 
classe  résidant  dans  les  immunités  en 
subissaient  In  juridiction,  hors  certains 
cas  réservés  ;  et  cette  réserve  fondée- 
sur  l'Intérêt  public,  comme  robllgaiion 
de  prendre  les  ainmes  pour  repousser 
l'ennemi ,  peut  être  considérée  comme 
un  des  p^emlers  indices  de  ce  qu'on  ap- 
pela dans  la  suite  les  ceis  tuyaux ,  à 
l'aide  desquels  les  tribunaux  snpérreors 
des  rois  de  la  troisième  racé  portèrent 
de  si  rudes  atteintes  aux  jtnMdicilôns 
féodales.  Celles-ci,  t'ésuliat  d'une  usur- 
pation qu'avaK  justifié  le  malheur  des 
temps,  restaient  naturellement  fidélesà 
leur  origine  Insurrectionnelle;  mftiftiês 
autres  juridictions  restèrent  aussi  fidè- 
les h  la  leur. 

Les  immunités,  dont  la  royanté  aValt 
accordé  la  pitipart  à  déft  ecclésiastfqites, 
furent  ainsi  exercées  ei  conservées  par 
eux,  pour  servir  plus  tard  ft  l'affhitrehis- 
sément  de  la  royauté;  et  regKste  renAt 
alors  à  l'Etat  tous  les  Services  Qu'elle  «n 
avait  jadis  reçus.* 

Puissent  hiafntênant  nos  lêdteurs  ap- 
précier suffisamment  les  travati)t  4e 
M.  Pardessus  et  Surtout  ton  êdttfon  de  ia 
ioïxalltfuè.  Gelle-cf  eftt,  en  effet,  uii  vrai 
modèle  d'éfttdttfàn  «atiômilé  t  milles 
àïâH  d«s  antiquités  de  la  Trirtaee  ée 
r<^Odifont  d'y  vofr  lies  monuméfiR  ^- 
mitifs  de  notre  droit  civil  publiés  atéc 
un  soin  il  religieux  et  une  critique  ëi 
éclairée. 

R.  TnoKASst. 
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DE  L'EGYPTE. 


DE  L^ÉGYPTE; 

SON  ÉTAT  PRÉSENT  JET  SON  AVENIR. 


L/Égypte  est  un  pays  qui  attire  en  ce 
moment  à  plus  d'un  titre  l'attention  de 
l'Europe.  Sa  vieille  civilisation,  jusqu'à 
présent  voilée  et  mystérieuse,  semble 
vouloir  enfin  secouer  ses  bandelettes, 
soriir  de  ses  tombeaux ,  et  nous  initier 
à  ses  secrets  si  longtemps  cachés.  La 
science  de  l'Europe  commence  à  péné- 
trer dans  cette  mine  si  féconde  pour 
l'antiquaire  et  pour  l'historien  ,  et  les 
travaux  de  la  commission  d'Egypte 
pendant  l'occupation  française  n'ont 
été  que'  le  prélude  de  ceux  de  Cham- 
polllon,  Rosellini,  et  autres  orientalistes 
dont  l'œuvre  se  poursuit  en  ce  moment 
en  Egypte  même  par  une  réunion  de 
savants  allemands,  en  tète  desquels  se 
trouve  le  docteur  Lepsius.  Cette  contrée 
n'excite  pas  moins  l'intérêt  de  l'agro- 
nome et  celle  du  commerçant,  qui,  tous 
deux,  à  ia  faveur  de  la  paix  et  de  la 
sécurité  que  Méhémet-Ali  procure  à  l'E- 
gypte, peuvent  largement  exploiter  le 
champ  si  fertile  qui  leur  est  offert.  Enfin 
sa  situation  politique  et  sociale  appelle 
particulièrement  l'attention  de  tous  les 
hommes  d'état.  Elle  semble  vouloir  se 
réveiller  comme  d'un  long  sommeil,  et 
-marcher  à  pas  de  géant  vers  la  civili- 
sation européenne.  Les  arts  y  ont  acquis 
en  quelques  années  un  développement 
inconnu  encore  à  bien  des  contrées  de 
l'Europe.  Le  vieux  Nil  se  voit  avec  éton- 
nemênt  sillonné  par  des  bateaux  à  va- 
peur; les  jardins  du  pacha,  auprès  du 
Caire,  sont  éclairés  au  gaz  au  grand  éba- 
hissementdesmisérablesfellahs.  Des  ma- 
chines à  vapeur  fonctionnent  dans  plu- 
sieurs usines  réparties  en  divers  endroits 
de  cette  terre  antique  des  Pharaons  ;  ces 
machines,  sont  maintenant  fabriquées 
9u  Caire  même,  et  on  parle  d'établir  un 
chemin  de  fer  à  travers  le  désert  pour 
la  traversée  de  l'isthme  de  Suez.  D'un 
autre  côté  la  milice  est  fortement  orga- 
nisée; une  marine  a  été  entièrement 
créée,  des  ateliers  de  construction  na- 
vale établis,  et  des  écoles  de  cavalerie 
et  d'infanterie  viennent  recruter  celte 
armée ,  qui  serait  déjà  arrivée  à  Con- 


stantinople  sans  Mntervention  des  puis- 
sances européennes.  Enfin,  une  école 
polytechnique,  habilement  dirigée  par 
un  Français,  donne  à  TEgyple  des  in- 
génieurs en  tout  genre  qui  vienneat 
tirer  un  parti  avantageux  de  toutes  les 
ressources  de  cette  riche  contrée,  e(  la 
faire  sortir  de  l'état  d'infériorité  oà 
la  laissait  la  civilisation  musulmane. 
Toute  cette  activité ,  tous  ces  progrés 
sont  dus  à  Méhémet-Ali,  homme  d*un 
génie  incontestable ,  qui ,  malgré  tous 
les  préjugés  de  son  pays,  sut  apprécier 
dignement  la  civilisation  de  l'Europe, 
et  qui,  domptant  d'une  main  ferme 
et  puissante  toutes  ces  peuplades  da 
désert,  toutes  ces  bandes  indiscipli- 
nées, sut  établir  par  la  terreur  de  son 
nom  l'ordre  et  la  sécurité  jusques  aux 
limites  reculées  du  Sennaar,  tan- 
dis que  de  l'autre  main  il  accueillait 
favorablement  tous  les  arts  et  les 
sciences  d'Europe,  attirait  en  Egypte 
beaucoup  d'hommes  de  mérite,  et  éta- 
blissait ainsi  solidement  son  gouve^ 
nement  sur  des  bases  inconnues  de  tout 
temps  en  Orient.  Maintenant,  cette  ciri- 
lisation  est-elle  réelle?  L'œuvre  de 
Méhémet-Ali  a-t-elle  de  l'avenir,  oa 
bien  n'aura-t-il  réussi  qu'à  galvaniser 
quelques  instants  ce  vieux  cadavre  de 
TEgypte?  C'est  là  une  question  qu'il 
est  fort  intéressant  d'examiner.  Pour 
la  résoudre,  il  sera  peut-être  nécessaire 
de  se  demander  pourquoi  la  civîlisatioa 
antique  a  disparu  de  cette  terre ,  et 
comment  elle  en  est  restée  ai  longtemps 
éloignée?  Nous  ne  nous  flattons  pas 
d'avoir  résolu  ces  importantes  ques- 
tions, d'autant  plus  que  leur  solution 
exigerait  des  connaissances  beaucoup 
plus  approfondies  que  nous  n'avons  été 
à  même  d'en  acquérir.  Hais  si  nous 
parvenons  à  indiquer  quelques  aperçus 
qui  puissent  mettre  sur  la  vole  d'études 
plus  complètes ,  un  résultat  utile  aura 
été  obtenu ,  et  notre  but  par  conséquent 
atteint. 

Une  des  premières  choses  qui  frap' 
peut  le  voyageur  en  arrivant  en  Egypte, 
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c'est  la  Tue  de  cette  grande  ville  da 
Caire,  dont  Taspect  est  si  difTérent  de 
toot  ee  que  noos  connaissons  en  ce 
genre  en   Eiirope.  Toales  les   autres 
cités  de  TOrient  ont  déjà  perda  pins 
on  Boins  de    leur  originalité ,   et  se 
metteit  peu  à  peu  en  harmonie  avec 
nos  tilles  européennes.  Mais  le  Caire  a 
eaeore  conservé  en  entier  son  cachet 
particulier,  et  propre  i  la  civilisation 
mnsiilmane  ;  c*est  la  ville  orientale  par 
etcellence,  la  ville  des  MiUe  et  une 
Ifuiis,  C*est  en  outre  la  grande  cité  des 
Arabes,  à  la  population  nombreuse, 
sèlée,  pressée  coniine  une  fourmilière, 
le  béortant,  se  poussant,  se  coudoyant, 
eti)oartant  se  démêlant  adroitement, 
et  eottservanc  toujours  une  démarche 
grave,  on  air  noble  et  digne  ;  des  rues 
étroites,  tortueuses,  des  impasses  nom- 
breux et  à  nombreuses  ramifications  ; 
te  quartiers  distincts  pour  les  diverses 
nations,  et  fermés  tous  les  soirs  par  de 
grandes  portcïs  en  bois;  des  maisons 
noires,  mais  décorées  pour  la  plupart 
te  gradeax  arabesques,  ou  quelquefois 
te  grandes    raies    et     encadrements 
fooges  lorsque  leurs    habitants    sont 
reçu»  hadjis,  c*est-à-dlre  ont  fait  le 
pèlerinage  de  la  Mecque  ;  des  fenêtres 
ouvertes  sur  des  balcons,  et  surplom- 
bant sur  la  rue,  et  fermées  de  jalousies 
en  bois  à  dessins  très-serrés,  afin  que 
h^  femmes  puissent  voir  à  leur  aise  les 
I^Msants  dans  la  rue  sans  pour  cela  en 
^tre  aperçues  ;    des  bazars  grands  et 
riebes,  offrant  de  belles  marchandises, 
te  soieries  de  Damas,  des  cachemires 
te  rittdé,  du   tombac  de  Perse,  des 
<bttes  et  du  h^nné  d*Egypte,  des  objets 
^  nrgent  délicatement  ciselés,  ou  de 
^Hes  passementeries  d'Orient;  puis, 
|Q  milieu  de  tout  cela ,  un  chameau  à 
i*)ir  lent  et  stupîde,  s*avançant  chargé 
<ielQzenie  fraîche,  de  fagots  d*épines 
^  de  ballots  de   marchandises,  des 
baudets  portant  des  outres  remplies 
<>*eaa  et  toutes  enduites  de  -graisse ,  le 
niarcliand  fumant  tranquillement  son 
^nntîHé  et  prenant  sa  tasse  de  café  ;  le 
^îs,  les  reints  ceints  d*une  corde,  con- 
'^nUevant  la  mule  ou  le  cheval  de  son 
"^>'tre;  récrivaitt ,  revêtu  de  sa  longue 
^^  et  portant  son  écrftoire  passée  en  sa 
^^intoreeii  guise  depoignard;reunuque 


revêtu  de  ridies  habits,  monté  sur  un  su- 
perbe coursier,  et  conduisant  un  harem 
aux  bains  ;  le  santon  à  demi  nu,  la  tête 
échevelée ,  Tair  hagard ,  les  vêlements 
en  désordre ,  et  pourtant  recevant  par- 
tout sur  son  passage  les  plus  grandes 
démonstrations  de  respect;  le  Juif, 
comptant  son  or  avec  avidité ,  et  exa- 
minant avec  la  plus  minutieuse  atten- 
tion les  moindres  rognures  d^iine  pièce 
de  monnaie;  PEuropéen  enfin,  toujours 
vif  et  alerte,  circulant  sur  son  bandet 
au  milieu  de  toute  cette  foule ,  et  met- 
tant souvent  son  coursier  sur  les  dents 
par  un  galop  immodéré  ;  puis,  au-dessus 
de  toute  cette  ville  si  agitée ,  de  très- 
nombreux  minarets  élevant  bien  haut 
leurs  formes  bizarres ,  leur  taille  fine 
et  déliée,  et  portant  dans  les  airs  le 
muezzin  qui  de  loin  appelle  à  heure 
fixe  les  fidèles  à  la  prière  ;  tel  est  Tas- 
pect  de  cette  ville  du  Caire ,  si  curieuse 
et  si  Intéressante  à  étudier. 

Nous  venons  d'essayer  de  vous  mon- 
trer les  Egyptiens  d'à  présent,  héritiers 
de  ces  anciens  Egyptiens  dont  les  mo- 
numents encore  subsistants  attestent  la 
grandeur  et  la  puissance ,  ainsi  que  le 
haut  degré  de  civilisation  matérielle 
auquel  ils  étaient  parvenus.  C'est  une 
vérité  banale  que  l'Egypte  est  la  mère 
des  sciences  et  des  arts  ;  mais  c'est  elle 
Incontestablement  qui  les  a  envoyés  k 
l'Europe.  Lorsque  la  Grèce  était  encore 
plongée  dans  la  barbarie,  au  temps  de 
Cécrops  et  d'inachus,  l'Egypte  était  à 
son  plus  haut  point  de  splendeur;  les 
monuments  encore  actuellement  debout 
en  font  fol.  On  ne  peut  s'empêcher,  en  ef- 
fet, en  la  parcourant,  d'être  frappé  d'ad* 
miration  à  la  vue  du  grand  nombre  de  ses 
édifices  et  du  grandiose  de  leurs  propor* 
tions.  Ici  ce  sont  les  Pyramides ,  véri- 
tables montagnes  de  pierre,  dont  la  vue 
seule  suffisait  pour  électriser  une  armée 
quarante  siècles  après  leur  achèvement. 
Plus  loin ,  c'est  une  chaîne  de  monta- 
gnes ,  tout  entière  criblée  et  percée  ft 
jour  comme  une  ruche  à  miel,  et  renfer- 
mant dans  son  sein  bien  des  générations 
éteintes,  plusieurs  millions  d'hommes 
et  d'animaux  divers  embaumés.  Partout 
des  palais,  des  temples,  des  colonnades, 
des  peintures  anciennes  admirablement 
conservées,  des  sculptures  d'une  haï*- 
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dieiee  91  flHm^  enâeuU^»  remaniuâ* 
ble^.  Le»  matériaux  m.èiiie  employés 
frappeni  d^étonnemeiH  le  voyageur  par 
)eurft  diiBensiom»  giganlesques.  Parie^ 
r«l-je  de^  toutes  leiii..0)»gnificeoce3  de 
Jl]èi>e»^  la  ville  aux  cent  portes,  de  la 
belle  eQÎoanade  de  Louqsor,  des  îm- 
n^enseftcolonnes  d-u  Mennonluni;  de  ces 
terolieaux  des  rois ^  véritable  musée  de 
pelBtore^  où  laot  de  (shofies  de  raut 
CieSiie  civilisation  égyptiesne  se  4rou- 
van. retracées  avec  une  netteté  admi^ 
mMe  et.  un    coloris  encore   si  vif  et 
si  animé?*  Dirat-i)^  rétoonante  réunion 
d'édifices  qui   eonvrent   la    buUe  de 
Médlnel-ÂboUvet  ce. magnifique  palais, 
ouvrage    da    pharaon    Rtiamsès-Meïa* 
moun^  qni  a  retracé  sur  ses  morailles 
et  jttique  sur  ses  «étonnes  toute  This- 
loire  do  son  règne,  ses  guerres,  ses  com* 
btttj,  ses'conq«(iles,80n  iriompbe.  Com- 
'menl  enfin  parler  digncnient  de  cet  In^ 
commensurable  palais  de  Kurnais  dont 
l'étefidue  dépasse   tout  ce  qu'on  peut 
.voir  <^n  ce  geni'e;  de  cette  salle  im<- 
mense  précédée  de  û^n  beaux  obé* 
iisques  de  granit,  et  soutenue  par  cent 
4fento-qiKitre  colomiesr  de  vingt^six  et 
fOèihe  irenie-deux  pieds  de  pourtour 
çimcimet  Ces  colonnes  sont  sculptées 
€t  fkeidtes  du  haut  en  bas  dans  toute 
Jeur  étendue,  ainsi  que  les  murailles 
iniérienres .  et  extérieures  du  palais. 
Tottles,  elles  racontent  les  victoires  et 
lesiriompbes  des  Ptiaraons  vainqueurs, 
voes   montrent    la    physionomie  des 
Peuples «vaîMus^t  les  divers  produits  et 
tfibfus  des  contrées  soûaitses^  dés  sie 
eriflces  ei  offrandes  aux  dieux  proteo- 
•tetrrs  de    lEgyptet   Qu'on    se    figure 
jttaiftteasoi.un  peuple  immense^  cir- 
culant et  s'ngitant  a«  mîUeu  de  cette 
■forêt  de  i(rolonnes4  impatient  de  voir 
'Son. rot  victorieux}: puis,  à  un  signal 
doBiiéi  rattentiofli et  4a  curiosité  peintes 
sur  tott^  liesrvttisiges,  le  cortège  royal 
s'annonçdnt  par  les  joueurs  d'histi*u- 
ments;  les  préives  nombreux,  revêtus 
de  leurs. plus  htstvtit  ornemei|ts>  et  pré- 
cédés de  victimes   richement  parées; 
.les  divers  produits  des  pays  conquis , 
les  animaux  rares,  les   métaux  pré- 
,cieuxv  l^  fruits  indigènes,  la  poudre 
d'or^  les  dents  d'éléphants,  etc.,  etc. 
Puis  les  'cbefe  ennemis  encbainési  la 


bshte'Sfir  le  (front  et  les)  yeux  tahiéi 
jdsques  à  terre,  et  enfin*  le  Phmtoa 
vainqueur  traîné  sur  son  eluir  par  lei 
rois  des  peuples  conquis,- el  suivi  ds 
tous  les  ordres  de  l'état  «  les  ahefs  aiîfi* 
taires  et  la  classe  des  guerriers^  ks 
divers  fonetioniiaires  civils  et  IMe  II 
hiérarchie  sociale.  Tout  ceci  n'est  pohic 
une  œuvre  d'imaginaiioa  i  c'est  la  des» 
oription  fidèle  du  triomphe  de  RbamsèS' 
Meiamoun,  figuré  sur  les  murs  <te  «ni 
palais  de  Médinet-Abou  4  et  ooospaac 
tout  un  côté  d'une  des  cours  princi- 
pales. 

Certes,  les  Egyptiens  «yaient  le ns^ 
timent  des  grandes  choses;  mais  ili 
n'ont  pas  moips  excellé  dans  les 
petites ,  dans  les  ouvrages  fins  et 
délicats,  et  cela  montre  jusq/u^aa  Hs 
avaient  porté  la  perfection  des  arts.  Oi 
possède  beaucoup  de  petites  flg^fia^ 
sculptées  en  pierre,  en  pateriCf  en  verre* 
et  qui  étonnent  par  la  délicatesse  de  II 
miniature,  la  finesse  el  la  pureté  es 
trait.  On  voit  d'ailleurs  dans  beaaooop 
d'hypogées,  ou  tombeaux  creusés  dut 
la  montagne ,  des  peintures  fort  n- 
ciennes  reproduisant  tous  les  déiaili 
de  la  vie  civile  et  publique  desindeii, 
nous  initiant  à  tous  les  preoéd^  ^ 
Tagriculture,  des  différents  arts  à 
métiers,  et  même  aux  jeux  publiiisK 
aux  combats  simulés  dians  |es  ftui' 
Tout  annonce,  une  oivilisatîon  e^itrdis* 
ment  développée,  un  luxe  consi^sraMSt 
une  grande .  puissance  extéric^ttrCf  4t 
une  girande  concentration  d'acvioadlps 
.la  muin  du  sonvej*akL 

Que  Ton  trauve  de  cbangemepit  quand 
on  compare  cette  grando  prospérité  i 
la  misère  du  pr^nt,. quand  op. # 
ces  tristes  viUes,  cescanipagnesdiépês- 
plées^  ces  misérables  villages  qui  te 
sont  que  des  tas  de  boue  sèche,  oitttae 
maison  en  pierre  est  un  luxe  ineuîi  cis 
malheureux  fellahs  courbés  sur  leur 
travail  qui  ne  leur  profitera  pas»  tl 
arrosant  la  lerre  de  leurs  sueurs,  dspt 
un  autre  recueillera  le  fruit;  qata^ 
on  voit  cette  population  dégradés  it 
abâtardie,  humiliée  sous  le  batsi, 
amaigrie  par  les  maladies  et  les  priva- 
tions de  toutes  sortes ,  abrutie  par 
l'excès  de  la  misère  ei  des  manvais 
traitements,  et  conserv^iAi  à  jt^e  aan^ 
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ndfelMfraec  ^ir  Mf^ie^  ses  bestlan 
iftc  lesqoelft  eUe  fait  bbarobrée  eom-» 
■one.  C'est  ici  qu'il  faul  ouvrir  la  Bi-* 
ble,lir»]est>rofÀéUesd'l8liïe^  deiéré'» 
nie  et  d*£zéchîel ,  et  comprendre  lei 
feûlédictioos  qu'ils  lancèretit  Sttf  oette 
Ismd'£g3^ple.  On  voitdilos  leurs  H?  r«s 
k  niiBe  et  lu  dévustaiiou  de  coite  cri<» 
aiaeiie  eontrée.  i  Le  Seigneur  montera 
«tarsn  nuafe^  dit  Isaie)  11  entrerli 
I  flans  TEgypiev  «t  ses  idoles  ohaneel- 
«krsat  à  son  aspect,  et  le  cœnr  de 
iTEgypie  sera  glacé  de  cralnie  au 
(miliea  d'elles;  et  ses  haMtanu  saisis 
Ue  fra)rear  deviettdroDC  conme  des 
ifenunes,  et  toute  leur  salgesse  s'éta- 
looaira,  et  le  trouble  et  répouTonte 
>  s'eapareront  d'eux  à  la  vue  des  maux 
«qis  la  asalli  du  Sdgneur  répandra 
iisrsui.  — L'El^ypte,  dit  Jéréniie,  a 
télé  KTrée  dux  mains  des  peuples  de 
il'aqsilon,  aux  mains  de  ceux  qui 
ireeberclient  sa  vie.  ils  la  («ouvriront 
•40  rainés  et  de  4»davres,  et  s'en!- 
tvrèroiit  de  son  saiig.  ils  tiendront 
iMime  le  bH^ctteroU',  et  la  couperont 
«et  h  jeuerost  à  terre  comme  le  bû- 
teheroiiabat  la  foréti  «lemphis  n'of- 
«fHri  plus  qn^uiie  grande  solitode; 
«ene  til*a  déserte  y  4lélaiBSée^  inhalii- 
•uMe.  ft  Comme  toutes  ces  prédictions 
tMl  accomplies  à  la  leure  !  L'Egypte 
vtiieiie  st  désolée  à  |»lHSieurs  reprises 
N*  IM  AssyHens  et  par  les  Perses, 
^ne  partout  les  traites  d'affreuses  dé- 
vaHitiaas.  Ila«ia  sa  plus  graàde  partie, 
Nm  à  Tbèbes,  tl  ne  reste  plus 
^>^ge  de  ses  moiAHneuts.  Cette  ville 
f^\%  «lle4iiéme  é  été  révogëe  cruel- 
hawin^  et  son  plus  g^lid  colosse^  refi- 
vméet  brisé  par  Cambyse,  est  gisant 
ïtf  tsrfé  depuis  vitlgt-quatre  siècles, 
MMs  yo  témoin  Impérissable  des 
^tgtttocès  da  Beignettr.  Au-delà  de  ce 
M,  beaaeotip  de  monuments  tout  â 
Mtfé  rainés  s  et  Jusque  dans  le  fond 
fc  U  Kttbie,  la  plupart  sont  dégradés 
tt  bsUlés  è  plaisir  par  ce  farouche 
itérant.  Mempbis,  qui  fut  loog- 
^(«  ta  eiipiiaie  de  l'Egypte,  est 
ïttittlenant  entièrement  détruite;  un 
«ofeise  abattu  et  Couché  la  face  contre 
^<i,  tel  est  le  seul  monument  qui 
^  reste.  Quelques  biocs  Informes  de 
panit  annoncent  à  peine  çà .  «t   là 


qu'une  grande  elté  i*éte^k  awlrelUI 
eo  oet  endroit;  me  lorét  de  palmier! 
a  remplacé  les  brillanla  palais,  et  la 
charrne  passe  là  où  les  chara  mast^ 
breux  se  pressaient  dans  des  rues  trop 
étroites. 

Qu'avait  donc  ftiit  TEgyple  potir  at« 
tirer  sur  elle  d'aussi  ép<Mivantableé 
malheurs?  C'est  que  de  grands  crimes 
y  ont  été  eoinmis.  Comme  Babylone^ 
elle  s'est  complu  dans  son  orgueil ,  et 
c'est  ce  qui  a  attiré  sur  elle  ka  raalé* 
dictions  dtt'Seignettr.  Ecoutez. Jérémiet 
I  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur;  Je  viens 
«  à  toi,  Pharaon,  roi  d'Egypte,  grand 
c  dragon  ,  qid  te  coaches  au.  milieu  de 
€  ton  fleuve ,  et  qui  dis  :  Le  fleuve  est  à 
«  moi ,  et  c'est  moi  qui  Val  fiaii^  C'est 
4  pourquoi  je  mettrai  un  ft*eifl  dans  ta 
•  bouche ,  et  Je  t'arrach«raî  du  milieu 
I  de  ton  fleuve,  et  je  te  Jetterai  dans  le 
«désert,  et  je  te  donnerai  en  pâture 
it  aux  bétes  de  la  terre  et  aux  oiseaux 
i  du  eieL  •  On  le  voit  dunc^  i'orgaeil  jot 
le  mépris  du  Créateur  ioni  la  cauao  de 
tous  ses  maux;  Torgucii  saperbe,  et  à 
sa  suite  les  voluptés  immondes^  et d'al- 
freu^es  cruautés^  toutes  compagnes 
Inséparables.  Ces  monuments  imoioDh- 
ses^  ces  palais  gigantesques  f  ces  ou»- 
lossales  pyramides  ont.  été  constroUes 
avec  les  sueurs  du  peuple,  et  civentées 
du  sang  des  nations  conquises.  Pw- 
sonne  n'ignore  l'oppreislon  extrême 
qoe  les  Egyptiens  faisaient  peser  sur 
les  peuplades  vaincues  ^  prisonnières, 
et  notamment  les  Hébrtoa,  V^*^^  <^fl* 
cablèreilt  de  travauia.  pénibles  y  ocmi- 
trulgtiirent  tt  construire  pluaioursyllles, 
et  qu'Us  tentèrent  mônue  d'exterminer 
par  le  meurtre  de  tous  leurs  nasveau- 
nés.  Tout  le  monde  sait  les  larmes  et 
le  sang  que  coàtèrent  an  peuple  égyp- 
tien l'érection  de  ces  pyramides  ponr 
lesquelles  deux  rois  rednisirent^  tout 
leur  peuple  en  esclavage,  et  l'un  d'eufc 
spécula  mèooesur  l'honnenr  de  sa  pro- 
pre fille,  s'il  faut  en  croire  Hérodol^. 
La  classe  toute,  puissante  des  iirétrea, 
gorgés  de  richesses,  et  qui  pôurlitqt 
étaient  exempts  d'impOts ,  auxquels  on 
payait  la  dlme,  et  qui  vendaient  aux 
familles  le  droit  de  sépulture,  celle 
classe,  dis-Je,  était  armée  d'un  pouvoir 
excessif^  et  dictait  ses  loi»  aux  rolp. 
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Sbn  otiipression  fut  telle' que  ceux-ci 
finirent  par  secouer  le  joug  et  s'empa- 
rer du  pouvoir;  mais  il  ne  fit  que 
dianger  de  mains  sans  en  devenir  pour 
cela  plus  supportable.  Les  lois,  d'ail- 
leurs, étaient  inflexibles,  et  tenaient  le 
peuple  dans  la  servitude  la  plus  abso- 
lue. Biles  le  séparaient  et  le  divisaient 
en  castes  dont  il  n'était  permis  à  per- 
sonne de  sortir,  véritables  cercles  de 
fer  retenant  forcément  prisonniers  tous 
ceux  qui  s'y  trouvaient  par  hasard  ren- 
fermés ,  et  comprimant  sous  leur  mor- 
telle étreinte  tout  essor  de  l'intelligence 
et  toute  liberté  d'action.  Les  sculptures 
des  anciens  Egyptiens,  qni  sont  prodi- 
guées sur  tous  leurs  monuments ,  té- 
moignent suffisamment  de  cet  état 
violent.  Partout  des  poses  rai  des,  com- 
passées, des  situations  toujours  entiè- 
rement semblables,  des  actions  se 
-reproduisant  perpétuellement  et  exac- 
tement de  la  même  manière,  font  assez 
voir  la  raideur  et  l'inflexibilité  des  lois 
égyptiennes,  leurs  prescriptions  si 
minutieuses,  prévoyant  et  réglant  toi» 
les  détails  de  la  vie,  traçant  d'avance 
,et  fixant  jusques  aux  moindres  actions. 
Cet  esprit  étroit  et  exclusif  a  néces- 
sairement modifié  dans  son  sens  les 
idées  des  Egyptiens ,  et  se  trouve  natu- 
reHeraent  reproduit  dans  rexpi*ession 
de  ces  mêmes  idées,  dans  ces  sculp- 
tures si  nombreuses,  et  qui  pourtant 
semblent  toutes  jetées  dans  le  même 
moule.  Courbés  sous  ce  joug  de  fer,  11 
n'est  pas  étonnant  que  les  Egyptiens  se 
soient  adonnés  à  l'idolâtrie,  et  l'on  sait 
jusques  à  quel  degré  de  folie  ils  par- 
vinrent en  ce  genre.  On  sait  qu'ils  arri- 
vèrent jusqu'à  adorer  toutes  les  créa- 
tures, non -seulement  les  animaux, 
mais  encore  les  végétaux  et  les  lé- 
gumes de  leurs  jardins ,  et  comment  en 
Egypte  tout  était  dieu,  excepté  Dieu 
lui-même.  Un  tel  état  de  choses  les 
mena  à  un  abrutissement  complet, 
juste  punition  de  ceux  qui  se  livrent  à 
Tadoration  de  la  matière.  On  ne  vit 
plus  en  Egypte  que  des  tyrans  oppres- 
seurs, s'abandonnant  sans  frein  à  toutes 
leurs  passions ,  et  regardant  le  geni*e 
humain  comme  créé  pour  servir  à  leurs 
l>laisirs ,  et  des  esclaves  rampants  uni- 
quement occupés  à  complaire  à  leurs 


maîtres  ;  et  à  flatter  et  favoriser  Itevi 
honteux  désordres.  Us  étaient  égalai 
ment  coupables ,  les  uns  de  leurs  ly^ 
ranniques  dérèglements,  les  autr^<to 
leur  bassesse. 

Au  milieu  de  toute  cette  fange  hi- 
deuse, on  cherche  en  vain  qaelqM 
chose  s'élevant  au-dessus  de  la  matière^ 
quelque  pensée  noble  et  généreuifr 
Tout  chez  eux  se  rapporte  auxjoni»» 
sauces  des  sens  ;  tout  nous  montre  ta 
intelligences  obscurcies  et  appesantiei^ 
enfoncées  profondément  dans  la  ntr 
tière ,  prenant  l'immense  pour  le  beat^ 
l'énorme  pour  le  gracieux ,  et  croyail; 
par  le  gigantesque  des  constructiODSol 
faire  oublier  la  pauvreté  de  conceptios. 
Leurs  monuments  encore  nous  serviroit 
Ici  de  preuves  :  la  solidité,  la  masse, hl 
pesanteur,  telle  est  l'idée  qui  resfioi^ 
de  leur  aspect  ;  une  accumulation  ia^\ 
mense  de  pierres  et  de  matériaux , 
réunion  très-grande  de  colonnes  et 
lourdes  colonnes,  de  palais  et  de 
palais,  d'immenses  colosses  et  de 
breuses  salles,  tout  cela  annonce 
grande  puissance  matérielle,  beasi 
de  bras  obéissant  à  une  seule  inleUir; 
gence  et  exécutant  une  seule  vokmté. 
Mais  cette  volonté,  cette  intelligenceeit 
grossière  comme  la  pierre  même  qo*elle 
remue:  L'édifice  qu'elle  élève  ne  inmi 
montre  que  les  lignes  les  plus  simplfli^ 
que  les  prem iers  éléments  de  l'archkil' 
ture.  On  ne  connaît  pas  la  voûte;  la 
multiplie  les  colonnes  pour  souteairll 
plafond,  et  l'espace  libre  renfermé  dav 
la  construction  est  moindre  que  ceH' 
occupé  par  la  construction  elle-oéoft; 
des  statues  monstrueuses  occupent  \m 
portes  de  ces  palais  ;  tout  annoncé  II 
massivité ,  la  lourdeur  ;  tout  nous  oo» 
tre  la  matière  dominant  et  opprioMl 
toutes  choses ,  et  écrasant  l'honime  de 
son  poids.  C'était  à  elle  aussi  que  M 
sacrifiait,  et  les  dérèglements  de  IJtt* 
cienne  Egypte  sont  fameux  dans  VVêt 
toire.  Ses  monuments  encore  viennflit 
nous  révéler  une  partie  de  ses  désir» 
dres.  On  ne  craignait  pas  de  rcprésennr 
des  actions  honteuses ,  et  d'afficlicr 
ainsi  publiquement  l'immoralité.  Oniie 
rougissait  pas  de  sculpter  sur  les  palais 
et  jusque  dans  les  temples  des  figures 
qu'on  n'oserait  aujourd'hui,  en  Europe, 
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isposer  an  grand  jour,  et  que  la  pudeur 
pabliqoe  repousaeraitayec  iDdiguation. 
Aetoeilement  encore  cea  ioiages  soot  à 
Tordre  du  jour,  el  il  ii*est  pas  de  fêle  oii 
la  représentation  des  actes  les  plus  ré- 
ToUaatt  et  contre  nature  ne  fasse  partie 
do  programme  obligé,  et  ne  provoque 
le  rire  et  les  cris  de  joie  du  peuple 
égyptien. 

il  le  faut  donc  pas  s'étonner  des  ter- 
ribles vengeances  que  le  Seigneur  a 
exercées  sur  cette  contrée.  11  lui  a 
néme  infligé  un  châtiment  unique  dans 
rkjstoire  des  nations  en  la  privant  à  ja- 
nais  de  son  indépendance.  Ëzéchiel  Ta 
anottcé  :  i  Voici,  écrit-il,  ce  que  dit  le 
«  Seigneur  Dieu  :  J*exterminerai  les  sta- 
t  loe&^et  j'anéantirai  les  idoles  de  Mem- 
I  pliis;  €t  il  n'y  aura  plus  à  l'avenir  de 
I  prituses  de  la  terre  d'Egypte,  et  je  ré- 
4  pandrai  la  terreur  dans  tout  ce  pays.  » 
iksi  TÉgypte  sera  constamment  sou- 
I  aiseau  joug  étranger.  Cet  arrêt  porté  par 
k  prophète ,  il  y  a  vingt-quatre  siècles, 
aéié  depuis  rigoureusement  et  consiam- 
aeot  exécuté.  Ravagée  et  pillée  par  les 
(erses,  qui ,  pendant  toute  la  durée  de 
leur  empire,  eurent  sans  cesse  à  répri- 
JDer  ses  continuelles  insurrections,  elle 
s'est  tae  ensuite  conquise  par  Alexan- 
dre et  exploitée  par  un  de  ses  capitaines 
et  sa  postérité.  Les  derniers  temps  de 
leor  puissance  furent  signalés  par  les 
ergies  de  Cléopâtre ,  et  les  rivalités  de 
€àar  et  de  Pompée,  d'Antoine  et  d'Oc- 
.tave,  qui  ensanglantèrent  Alexandrie,  et 
;  iétroislreut  en  partie  la  bibliothèque 
des  Ptolémées.  De  la  domination  grec- 
fne^elie  tomba  sous  celle  des  Romains, 
V^U  appréciant  son  importance,  la  tln- 
leot  sous  un  joug  tout  particulier.  Sa 
feriiliié  extrême  en  faisait  la  nourrice 
de  Rome ,  et  pourtant  elle  n'eut  jamais 
les  franchises  et  libertés  que  celle-ci 
laissait  aux  nations  conquises.  Les  dé- 
iaoces  même  du  gouvernement  impé- 
^ envers  les  préfetset  administrateurs 
^  Itgypte  peuvent  nous  servir  à  ap- 
précier sa  politique  ombrageuse  à  l'é- 
^rd  de  cette  contrée*.  Les  califes ,  qui 
vinrent  ensuite,  achevèrent  de  brûler  la 
Mie  bibliothèque  qui  faisait  son  or- 
gueil, et,  après  eux,  les  Mameloucks 
établirent  chez  elle  l'anarchie  pour  bien 
des  siècles. 


Le  peuple,  pendant  toittes  ces  vévfûur 
lions,  alla  toujours  s'abaissant  et  se  dé- 
gradant de  plusenplus.  Le  christianisme 
était  venu  sous  les  Romains  le  régénérer 
pendant  quelque  temps,  et  lui  redonner 
momentanément  de  la  force  et  de  la. vi- 
gueur. On  sait  de  quelle  auréole  philo- 
sophique s'entoura  alors  Alexandrie; 
comment,  par  sa  splendeur, elle  éclipsa 
pendant  plusieurs  siècles  toutes  les  au- 
tres villes  du  monde  ,  et  personne  n'i- 
gnore de  quel  immortel  éclat  brillèrent 
dans  le  même  temps  toutes  les  vertus 
chrétiennes  dans  les  déserts  de  la  Th^ 
baïde.  Mais  toute  cette  gloire  ne  fut  qu^ 
passagère  ,  et  le  christianisme  s*altér^ 
bientôt  dans  cette  terre  maudite  de  Dieu^. 
Troublée  d'abord  par  l'hérésie  d'Arius, 
l'Egypte  se  trouva  mêlée  ù.  toutes  les 
disputes  religieuses  de  Constantinople, 
et  ne  ^rda  pas  à  se  séparer  complètement 
de  l'Église  catholique ,  et  ik  constituer 
un  schisme  sous  le  nom  d'église  copte. 
Cette  église ,  dès  le  septième  siècle , 
était  déjà  tellement  éloignée  du  chris- 
tianisme, que  ses  sectateurs,  en  haine 
dé  l'orthodoxie ,  favorisèrent  de  tout 
leur  pouvoir  l'entrée  des  Musulmans  en 
Egypte  et  l'établissement  définitif  de 
leur  empire  en  ce  pays.  Sous  la  domina- 
tion de  l'islamisme ,  ils  ne  tardèrent  pas 
à  arriver  au  dernier  degré  de  l'igno- 
rance et  de  la  corruption ,  et  actuelle- 
ment, lorsque  l'on  contemple  l'état  de 
ces  prétendus  chrétiens  en  Egypte ,  pn 
ne  peut  se  défendre  d'un  profond  senti- 
ment d'indignation  et  de  pitié.  L'igUjO- 
rance  la  plus  profonde  des-^dogmes  et 
des  mystères  de  la  foi ,  ignorance  telle 
quç  la  plupart  des  prêtres  ne  compren- 
nent même  plus  la  langue  dans  laqt^elle 
ils  officient,  l'abandon  et  la  désertion 
des  pratiques  religieuses,  la  simonie, 
pratiquée  dans  les  choses  saintes,  la 
vente  des  sacrements  à  prix  d'argent , 
tels  sont  les  traits  principaux  du  clergé 
copte.  Leurs  fidèles  se  montrent  dignes 
de  tels  pasteurs;  opprimés  depuis  si 
longtemps ,  ils  ont  un  caractère  dissi- 
mulé ,  rampant,  servil.  Ils  sont,  en  gé- 
néral, les  hommes  d'affaires  des  Musul- 
mans, qui,  en  leur  qualité  de  guerriers, 
dédaignent  l'instruction,  et  ils  ne  se  font 
nul  scrupule  de  voler  leurs  maîtres  et 
tous  ceux  qui  les  emploient,  prétendant 
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tcralburs  être  les  po&se&^ëaps  léglllmes 
de  rÉgypte,  et  ne  faire  que  reprendre 
leur  bien  là  oti  ils  le  rencontrent.  Da 
reste,  grossiers  dans  leurs  manières,  ils 
ont  tous  les  vices  d*un  peuple  dégradé  ; 
il  n'est  pas  de  voyageur  en  Egypte  qitî 
n'ait  été  importuné  des  demandes  con- 
tinuelles de  CCS  misérables  Coptes,  qui 
■persécutent  les  Européens  pour  en  obte- 
nir de  Teau-de-vie  ou  d*autres  liqueurs 
fortes,  et  qui  leur  font  entendre  comme 
argument  à  Tappui  de  leur  demande 
qu^ilssont  chrétiens,  c'est-à-dire  qu'ils 
ne  sont  pas  soumis  à  la  loi  musulmane 
qui  défend  de  s'enivrer.  Un  dernier 
trait,  qui  pourra  donner  une  idée  de  la 
corruptiop  de  ces  malheureux  ,  trait 
qui  marque  à  jamais  leurs  fronts  d'un 
stigmate  d'infamie  ,  c'est  le  crime  af- 
freux de  lèse-humanité,  dont,  seuls  dans 
l'univei-s,  ils  se  rendent  coupables.  Deux 
endroits  dans  le  monde  entier  gont  en- 
core en  possession  de  dégrader  d'une 
manière  atroce  des  hommes  créés  à  l'i- 
mage de  Dieu  ,  et  de  fournir  ces  déplo- 
rables argus  des  harems  musulmans. 
Ces  deux  endroits  sont  deux  villes  d'E- 
gypte, et  les  opérateurs  de  cette  muti- 
lation barbare  soiit  des  chrétiens  coptes. 
Qnî  pourrait  à  ces  traits,  grand  Dieu  ! 
reconnaître  encore  la  sainte  et  très- 
pure  église  du  Christ? 

L'Egypte  ainsi  dégradée,  avilie,  con- 
stamment opprimée,  ne  nous  offre 
'qu'une  longue  série  de  crimes  et  de 
malheurs.  Ses  vainqueurs ,  qui  depuis 
s!  longtepips  l'exploitent  à  leur  profit, 
et  se  sont'siiperposés  à  l'ancienne  popu- 
lation ,  ne  nous  présentent ,  eux  aussi , 
pendant  tant  de  siècles,  que  l'anarchie 
et  des  guerres  sanglantes.  Depuis  peu, 
iôependant,  cette  contrée  semble  se  re- 
•  fever,  et  jette  un  éclat  qui  peut  tromper 
des  yeux  peu  attentifs.  Mais  quand  on 
examine  de  près  ces  faux  brillants,  on 
wit  combien  cette  civilisation  est  fac- 
tice et  peu  solide.  Elle  est  d'abord  toute 
matérielle,  et  ensuite  elle  n'a  pu  attein- 
dre l'Egypte  elle-même ,  le  peuple  ;  elle 
est  toute  superficielle.  Les  hommes  de 
quelque  mérite  qui  existent  en  Egypte 
sont  des  Européens  attirés  par  la  bien- 
'reilldnce  et  la  générosité  du  vice-roi. 
Ils  ont  tout  organisé  dans  ce  pays,  mal- 
"^  les  obiiiacles  de  tout  genre  que  leur 


opposait  la  voèlinê,  l'inertie,  les  j^i»^ 
gés  des  Arabes.  Maïs  déjà  on  eomnéiiei 
à  vouloir  se  passer  A^on  ,  et  cette  m#» 
sure  serait  la  ruiné  InblHIWe  de  toal 
ce  qui  a  été  f^it.  Le paeha, qui  estoeii 
tainement  un  esprit  très^sopérieur,  sHt 
pas  pu  cependant  acquértr  toute  l'ii* 
struetion  nécessaire  à  la  haute  posltioi 
quil  occupe.  Il  est  bien  pénétré  de  II 
supériorité  intetleotuelle  des  Euro- 
péens ;  mais  faute  d'idées  fixes  et  arrè* 
tces,  il  essaie  de  tout,  s'abandonne  irdj^ 
facilement  à  des  essais  téméraires,! 
des  idées  spécieuses,  mais  manquant  U 
fond,  et  tfK)p  souvent  il  change  d'idéM 
et  de  plan.  Et  puis  de  misérables  ques- 
tions d'économie  et  d'avarice  sordide' 
viennent  aussi  se  jeter  à  la  traverse. 
Les  établissements  les  plus  utiles  vofant 
quelquefois  jusqu'à  leur  existence  mise 
en  question  ou  leur  marche  entravée 
par  des  économies  de  quelques  pias* 
très.  La  plupart  des  hauts  fonctioi* 
naires,  presque  tous  Européens, soBt 
découragés  et  '  désaffeciionnés  par  la 
conduite  que  Ton  tient  à  leur  égard; 
plusieurs  années  de  traitement  leur  sont 
dues,  et  ils  ne  peuvent  en  obtenir  te 
paiement  ;  nulle  retraite  honorable  ne 
leur  est  assurée,  et  il  dépend  du  eaprlce 
du  gouvernement  de  leur  envoyer  lear 
démission ,  sans  aucun  motif  apparent 
ni  exprimé.  Le  retard  qu'on  apportée 
leur  payer  leurs  appointements  les  ré- 
duit à  vendre  à  vil  prix  cette  créance 
sur  l'État,  et ,  rare  exemple  d'immora- 
lité administrative  !  c'est  souvent  |c 
gouvernement  iul-même  qui  la  leur 
achète,  profitant  du  discrédit  dont b 
frappe  ses  lenteurs  et  ses  relards  inter- 
minables, et  spéculant  ainsi  sur  $a  pro- 
pre injustice. 

En  outre ,  si  Méhémet-Ali  a  beaucoup 
fait  pour  le  perfecllonnement  et  le  pro- 
grès matériel  de  l'Egypte,  c'est  entière- 
ment dans  son  Intérêt.  Les  arts  delà 
guerre  sont  très-avancés  ;  une  milice  a 
été  organisée  sur  un  pied  redoutable; 
des  écoles  de  cavalerie,  d'infanterie, 
polytechnique  ont  été  créées^^el  sont 
soutenues  à  grands  frais;  des  bâtiments 
à  vapeur  soni  construits  ou  achetés 
pour  servir  aux  communications  adïoi- 
nistratives  et  gouvernementales,  et  pou- 
voir parcourir  rapidement  les  diverses 
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mtin  éB  ce  va^tê  pays  ;  de^  asîiies  çf 
8H.^i^  sont  même  établis  poar  con- 
Ipliire  ces  machines,  et  fondre  desca- 
Miïs.  Ep  ufl  mot)  tout  ce  qui  peut  servir  h 
èoiiMlîde.r  le. gouvernement  a  été  Tobjet 
^  soins  tout  particuliei's ,  et  Ton  s*é- 
(O^nede  (rouver  en  Egypte  les  procédés 
Ipéc^nïques  les  plus  nouyepu\   et  les 

5)0  récemment  employés  chez  les  na- 
ob  industrielles  de  TEurope.  Mats  le 
penpl^,  le  pauvre  fellah  (le  cultivateur, 
leraysan),  on  n*a  rien  fait  pour  lui.  On 
fe fuisse  croupir  dans  ses  préjugés,  soti 
igiioranfe,  çon  insouciance  m^me,  son 
Banque  absolu  des  jouissances  de  la 
île,  et  la  privation  totale  des  choses  qui 
éièfentràme,  agrandissent  la  pensée, 
CfltiTent  rintelligence  ,  et  constituent 
ïïf&  hommes  et  des  citoyens.  Auprès  de 
en  écoles  transcendantes  si  pompeuse- 
■est  élevées ,  on  lie  voit  pas  d*écoles 
iHvs  l^umbles,  mais  souvent  plus  utiles, 
(^  s*adres6en(  au  peuple ,  et  lui  don- 
nent les  premiers  éléments  du  savoir  et 
te  connaissaaces  usuelles.  On  ne  cher- 
che pas  à  répandre  rinslrucCion  dans 
k&  massés.  Â  côté  de  la  richesse  et  du 
Ittie,  empruntés  &  l'Europe,  on  laisse  le 
natheqreux  fellah  languir  dans  la  mi- 
ièrèetle  besoin.  Auprès  des  magnifl- 
qoei palais  éclairés  au  gaz ,  on  voit  des 
qlfiZù^  ou  plutôt  des  espèces  de  tanié- 
t^  cpnsiruites  seulement  avec  la  boue 
du  Ni).  En  un  mqt,  on  ne  s*occupe  du 
pfopte  que  pour  le  tenir  courbé  sous  le 
Mlon.  On  Texploîtc  comme  appartenant 
^ps  et  bienç  au  gouvernement.  On  le 
^travailler  par  réquisition  et  sans  au- 
gai  salaire.  H  n'est  pas  rare  de  voir  des 
wvriers  employés  de  cette  sorte,  cl  dont 
to  presse  le  travail  4  coups  de  bâton. 
Sllî'agit  d'un  travail  public,  par  exem- 
ple d*uii  canal  à  creuser,  on  entoure 
te Tillages  entiers  avec  la  force  armée 
poor  se  procurer  des  travailleurs ,  et  on 
Hrréte  et  fait  prisonniers  tous  ceux  qui 
a'oBi  pu  parvenir  à  s'échapper.  On  ren- 
contrején  parcourant  l'Egypte,  de  ces 
hmentables  cotivois,  des  troupes  nom- 
breuses d'hompies ,  femmes  0t  enfants 
îrrarhçs  ainsi  violemment    de   leurs 
fejers,  et  conduits  par  de  brutals  sol- 
^tejusques  au  lieu  de  leur  travail.  Ils 
sont  retenus  là  plusieurs  mois,  sans  au- 
coR«  rëtribiKton,  et  sads  même  qu'on 


s'inquiètele  plus  souvent  de'ieur  four* 
nir  leur  nourriture.  On  n'emploie  pa4 
au  reste  d'ùutres  moyens  pour  opérer  le 
recrutement.  Des  soldats  s'abattent  sur 
un  village ,  prennent  tous  ceux  qu'ils 
peuvent  saisir,  leur  mettent  iipméaiaie- 
ment  des  entraves  aux  éras  et  aux 
mains,  cl  les  conduisent  ^insl  enchaînés 
au  dépôt  général.  Ce  prpcédé  n'est  pas 
seulement  barbare  ,  il  est  ericore  très- 
maladroit;  car  dans  cette  lutie  qui  s'en- 
gage entre  les  habitants  et  les  soldats, 
les  plus  forts  et  les  plus  habiles  parvien- 
nent h  s'échapper,  et  il  ne  reste  pour  la 
milice  que  les  faibles  et  les  débiles. 

Cettetyrannîque  domination  ne  se  bor- 
ne pas  aux  personnes  ;  elle  s'étend  en- 
core aux  propriélés,et  ici  elle'esirœuvré 
spéciale  du  gouvernement  de  Méhémet- 
Alî.  Lorsque  celui  ci  arriva  au  pouvoir^ 
les  terres  de  l'i^gypte  étaient  divisées^  en 
trois  grandes  portions  :  une  partie  ap- 
partenait au  pouvoir;  une  autre  était 
répartie  entre  6,000 propriélaires,,etceç 
lots  de  terre  prenaient  le  nom  de  moul" 
teziins:  une  troisième  enfin  était  affec- 
tée ^  l'entretien  des  mosquées,  sous  les 
noms  û^oiiaqfs  et  rtsâqs.  Méhémet-Alî 
commença  par  abolir  tous  les  droits 
desmoultezims,  réunissant  ainsi  au  do- 
maine de  l'État  toutes  les   propriété^ 
f particulières.  Cette  spoliation  générale: 
I  p'osa  pas  d'abord  retendre  atj^c  biens 
faisant  partie  des  dotations  religieuses; 
mais,  s'enhardissant  peu  à  peu, il  fipit 
par  marcher  pleinement  soi*  les  traces 
de  nos  révolutionnaires  dé  1790,  et  coni 
lisqua  aussi  à  son  profit  tontes  les  pro- 
priétés religieuses.  |l  n'êxcepta  de  ce$ 
mesures  que  /celles  consistant  en  mai: 
sons  et  habitations.  C'est  ainsi  qit'il  de- 
vint, non-scuicmcut'le  roi ,  mais  encor'é 
le  propriétaire  foncier  jie  tout  le  sol  de 
l'Egypte.  Quant  au  fellah ,  a  Phabitapt 
des  campagnes,  ce  n'est  qu'iiri  métayer, 
un  ouvrier  que  l'on  'paie  ^  la  journée. 
Son   salaire  est  évalué  à  une  pi^istré 
(25  centimes)  par  jour.  Chaque' aniiée', 
dans  chaque  village,  le  mamoiii';  ou 
préfet  du  département,  distriéué  à  cbaf- 
cun  les  terres  à  cultiver ,  lui  fixé  même 
la  quantité  de  son  champ  qu'il  doit  af- 
fecter ù  chaque  culture ,  et  il  lui  est 
enjoint  ri]j[oureu^en^ent  de  suivre  ce^ 
désignatlens  officielles.'  Etl  outre,  lei 
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produits  de  la  terre  arrivés  à  maturité, 
il  ne  peut,  pour  la  plupart ,  les  vendre 
qu'au  gouvernement,  qui  les  lui  achète 
au  prix  qu'il  veut  et  qu'il  fixe  lui-même 
chaque  année;  le  fellah  n'en  garde  que 
ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  son  usage 
personnel.  Mais  il  ne  cultive  pas  lui- 
même  toutes  les  espèces  de  denrées 
premières;  il  lui  faut  se  procurer  la 
plupart  de  celles  indispensables  pour 
sa  nourriture,  ses  vêtements ,  ses  tra- 
vaux et  tousses  besoins  journaliers;  ce 
sera  encore  le  gouvernement  qui  lui 
fournira  tous  ces  objets,  et  lui  vendra 
à  un  prix  bien  supérieur  à  celui  d'ac- 
quisition. Ainsi  il  ne  se  contentera  pas 
seulement  du  monopole  de  tous  les  pro- 
duits de  l'Egypte ,  mais  il  spéculera  en- 
core sur  ceux  de  ces  produits  qui  ne 
sortent  pas  du  pays  et  sont  consommés 
par  les  habitants. 

Dans  tout  ceci,  il  n'est  p;is  encore 
question  d'impôts  ;  c'est  là  une  autre 
source  de  vexations  particulières  à  un 
État  despotique.  La  solidarité  en  ma- 
tière d'impôts  est  établie  entre  tous  les 
habitants  d'un  même  village  en  Egypte, 
et  il  arrive  de  là  que  souvent  l'homme 
laborieux  qui  a  retiré  quelque  fruit  de 
son  travail,  paie  pour  le  fainéant  qui , 
par  sa  faute,  n'a  pas  de  quoi  satisfaire 
aux  exigences'  du  fisc.  Avec  tous  ces 
défauts  cependant,  le  gouvernement 
égyptien  est  encore  préférable  à  celui 
de  la  Porte-Ottomane.  Le  despotisme  y 
est  excessif,  mais  il  est  régularisé  et 
ordonné  ;  c'est  le  despotisme  d'un  seul 
homme,  et  non  celui  de  mille  et  mille 
pachas  et  gouverneurs  particuliers;  Ici 
le  pouvoir  central  est  puissant,  et  la 
sécurité  règne  dans  tout  le  pays  soumis 
à  Méhémet-Ali.  La  supériorité  euro- 
péenne y  est  généralement  reconnue, 
et  de  très-grands  progrès  matériels  sont 
déjà  réalisés.  Mais  pour  longtemps  en- 
core il  faudra  confier  la  direction  de 
tons  ces  établissements  et  institutions  à 
des  Européens.  L'Arabe,  l'Égyptien  se- 
rait inhabile  à  continuer  seul  cette  œu- 
vre. On  dirait  que  la  main  du  Seigneur 
pèse  toujours  sur  cette  malheureuse 
contrée,  et  sa  malédiction  se  fait  encore 
sentir.  L'Égyptien  est  incapable  d'inven- 
ter quoi  que  ce  soit,  de  se  livrer  à  un 
travail  spontané  de  l'intelligence,  de^ 


commander^  de  diriger  (quelque  cbose, 
Il  a,  en  retour,  les  qualités  d'qn  peo]^ 
esclave,  une  grande  aptitude  à  mïùnt,^ 
à  obéir  ponctuellement,  une  graiii^ 
souplesse  dans  le  caractère  ;  mais  on  n; 
peut  le  conduire  par  l'affection,  pm^ 
l'amour,  par.  l'émulation  :  ces  moltt 
nobles  et  généreux  lui  sont  tout  à  fait 
inconnus.  Le  courbach  ',  et  le  courbsck 
seul,  peut  agir  sur  lui.  Le  bâton,  c'estH 
le  moyen  universel  ;  on  s'en  sert  daot 
l'armée  pour  discipliner  les  soldats^ 
dans  la  justice  pénale  pour  réprioei 
les  délits,  dans  la  conduite  des  ouvriènf 
pour  presser  l'exécution  des  travaux, 
et  généralement  dans  tous  les  casof 
l'on  a  à  se  faire  obéir.  On  l'empli^ 
même  comme  punition  dans  les  école! 
supérieures,  lés  écoles  militaires,  de 
cavalerie,  d'artillerie,  et  même  l'école 
polytechnique.  L'Égyptien  n'est  pas  se% 
sible  à  l'honneur  ;  c'est  pour  lui  un  mat 
vide  de  sens  ;  il  ne  le  comprend  pas! 
Les  différents  grades  à  l'armée  se  dil^ 
tinguent  par  une  décoration  placée  s^[ 
la  poitrine  ;  mais  cette  décoration  coi^ 
respond  toujours  à  un  degré  plus  oj|i 
moins  élevé  dans  l'échelle  dû  commai^ 
dément,  et,  par  suite,  à  un  traiteiàêit 
plus  ou  moins  considérable.  Quaoi'l 
une  distinction  purement  hbnorifiqaei 
il  n'en  existe  pas  en  Egypte.  On  a  èl; 
sayé  d'en  introduire,  et  cet  appel  à  diéf 
sentiments  élevés  n'a  pas  trouvé  d'écl» 
dans  le  pays.  On  ne  comprend  mèflll 
pas  l'honneur  militaire,  la  noblesse  4f 
métier  des  armes.  La  répugnance  % 
Arabes  égyptiens  pour  le  service  mS^ 
taire  est  extrême,  et  l'on  rencontre  co% 
tinuellement  des  hommes  qui  se  soi|| 
mutilés  volontairement  la  main  poarf 
échapper.  La  folie,  qui  suppose  l'exidf 
tation  de  l'imagination  poussée  à  V^Xr 
ces,  est  très-rare  en  ce  pays;  l'idioill^ 
me,  au  contraire,  y  est  très-comïDM% 
et  même  très- vénéré.  L'Égyptien  se» 
ble  réellement  né  pour  Tesclavage;  0 
en  a  tous  les  vices  honteux.  Il  est  ear 
sentiellement  voleur ,  et  sait  employer 
beaucoup  de  ruses  pour  arriver  à  s'ap» 
proprier  le  bien  d'auirui  ;  mais  il  est  lâ* 
che  et  a  la  conviction  intime  de  la  supé- 
riorité del'Européen  surlui  :  racèdégra- 
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et  et  abâtardie,  elle  provoque  le  dé- 
gDàtétrennui. 

Est-ce  à  dire  cependant  qu'il  ne  soit 
pisfMSSible  de  ramener  à  nn  état  mell- 
leur?  Sans  doute  on  ne  peut  immédiatc- 
menl  introduire  chez  elle  les  formes  et 
les  numfères  d'être  des  peuples  polf- 
eés^mais  on  pourrait  peu  à  peu  révelK 
)er  en  elle  quelques  nobles  seniimenis , 
et  loi  donner  des  habitudes  sages  et  la- 
borieuses. Au  lieu  de  la  tenir  dans  Ti- 
gnorance  la  plus  complète,  répandez 
]»arnii  elle  rinstrnction  qui  Téclairera 
m  ses  TéritaMes  intérêts ,  lui  appren*- 
tei  à  penser  et  à  réfléchir,  riniliera  peu 
ipeoàTétat  d'homme  et  de  citoyen, 
hu  en  fera  connaître  la  dignité  et  les 
devoirs  qui  y  sont  attachés.  La  religion 
saos  doote  serait  le  meilleur  moyen 
poor  arriver  à  ce  résultat ,  et  il  n*est 
peQt*étre  pas  bien  éloigné  le  moment 
el  rOrient  si  arriéré ,  si  encroûté  dans 
toa islamisme,  va  se  fondre,  se  disper- 
KT,  se  dissoudre,  et  rentrer  enfin  dans 
Il  grande  unité  chrétienne.  Mais  cet 
knireai  temps  n*est  pas  encore  arrivé, 
oada  moins  Hen  ne  fait  présager  encore 
oMrme  prochaine  cette  transformation 
religieuse.  Avec  rinstruction ,  donnez 
âttpejipie  égyptien  Tesprit  d'ordre,  de 
tranil,  d'économie ,  en  l'admettant  au 
partage  de  la  propriété ,  au  lieu  de  la 
coafciQer  tout  entière  à  votre  profit, 
les  bras  qui  travaillent  pour  autrui 
vài  toujours  mous  et  lâches  et  enclins 
i  h  paresse  ;  l'homme  au  contraire  qui 
¥l  profiter  de  ses  sueurs  n'épargne 
Ptt  la  peine  ,  et  il  serait  facile  par  ce 
viofen  de  doubler  le  sol  cultivé  et  par 
nrite  le  revenu  de  l'Egypte.  Mais  ces 
lUesseront  difficilement  comprises  par 
les  pouvoirs  orientaux  :  l'exploitation 
de  ll!omme  par  l'homme  a  toujours 
^é  pratiquée  dans  ces  contrées ,  et  fait 
Partie  des  mœurs  et  usages  du  pays  ; 
^oppression  y  a  été  plus  ou  moins  ha- 
Me,'mais  toujours  elle  a  existé. 

Supposez  donc  à  la  place  de  ces  pou- 
^Irs  despotiques  qu'une  nation  euro- 
péenne parvienne  à  s'établir  dans  ce 
Psys;  il  en  existe  certainement  une  qui 
leconvolte  depuis  longtemps.  Quel  parti 
on  pourrait  tirer  de  ce  caractère  égyp- 
tien! D>ne  soàplesse  admirable ,  il  se 
^ie^ait  facilement  ain  différents  tra- 
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vatix  qu'on  ^voudrait  lui  imposer,  et 
ferait  d'excellents  travailleurs  ;  le  sol 
d'ailleurs  est  d'une  richesse  Inouïe  :  la 
position  physique  de  l'Egypte  est  '  uni- 
que dans  le  monde  entier.  Placée  sous 
nne  latitude  briUlante,  elle  se  trouve 
comme  perdue  au  milieu  d'immenses 
déserts  et  de  sables  arides.  La  chaleur  y 
est  excessive,  et  c'est  à  peine  si  la  tem- 
pérature y  est  supportable  pendant  les 
mois  d'hiver.  D'un  autre  côté,  l'inonda- 
tion périodique  du  Nil  vient  remplacer 
avec  avantage  et  suppléer  outre  mesure 
les  pluies  qui  lui  manquent  toialement, 
et  dont  la  privation  rend  entièrement 
déserts  tous  les  vastes  pays  qui  l'envi- 
ronnent. Ces  eaux  bienfaisantes ,  non- 
seulement  rafraîchissent  et  humectent 
suffisamment  la  terre  ,  mais  encore  la 
fertilisent  en  y  déposant  un  limon  très-^ 
abondant  et  éminemment  propre  à  la 
végétation;  c'est  même  le  dépôt  successif 
de  ce  limon  qui  a  formé  tout  le  sol  culti- 
vable de  l'Egypte ,  qui  se  trouve  être 
par  là  d'une  fertilité  vraiment  extraordi- 
naire. Ainsi  l'Egypte  se  trouve  possédera 
un  degré  très-remarquable  les  deux  élé- 
ments premiers  de  toute  végétation ,  M 
chaleur  et  l'humidité.  Aiîssi  le  sol  est-Il 
d'une  fécondité  admirable  et  produit-Il 
de  riches  moisson».  MÎais  son  aspect  est 
assez  monotone  ;  lé  nombre  des  plantes 
qui  croissent  en  Egypte  est  très-limité: 
Les  arbres  fruitiers,  et  la  plupart  des 
légumes  que  l'on  y  importe  d'Europe 
n'ont  pu  y  prospérer  ;  ils  s*ahèrènt 
bientôt  par  une  végétation  trop  forte  et 
trop  exubérante,  et  au  bout  de  quel- 
ques années  ils  ont  perdu  toutes  les 
qualités  qui  les  faisaient  rechercher.  H 
faut  donc  se  borner  à  peu  près  aux 
productions  naturelles  de  l'Egypte  et 
de  quelques  autres  pays  qui  ont  avec 
«lie  une  grande  analogie  de  climat; 
mais  ces  produits  y  viennent  en  très- 
grande  abondance,  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir  un  même  terrain  donner  troii 
ou  quatre  récoltes  par  an. 

L'Egypte  semble  destinée  à  être  l'an- 
nexe d'un  grand  peuple.  L'industrie  n'y 
trouve  aucune  ressource ,  et,  sous  ce 
rapport,  le  pays  est  tout  à  fait  inhabile 
à  se  suffire  à  lui-même.  On  n'y  rencon- 
tre ni  mine  de  charbon ,  ni  minerai  de 
fer;  on  ne  peut  donc  espérer  d'y  établir 
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l)/  i»  la  iFwiiiimi'>  L»  âdiaJh^  1  ei»- 

ilttku  bism  ifMTiiiMHiini  ^mv  SMieair 

dc.  Ltgjf^^  *st  imm:  Meuve  pour  le 
kaiê  tribaLMfm  jk  .  «dr;u«er.  £Ue  lire 
Kjii  liais  Jt  '♦Miftipt  lie  k»  Syrie  ei  de 
Ti^ie^Miaem .  i^viâu  «iir  jaciiiii^r^e  pt 
A?  cJttrp«wt.  1»^  ènrOt^  de  rAdmij 
que.  pnftji|Mttt«MC  d»  Tnesie,  à  la- 
qudie.  a»  x^iait.  irile  eavoîe  dj^aiiellfr. 
mem  à£  ^-m^i^  ^wamiHà^  de  colon. 
^•.«  4inifc»>r  Mlièr^iijieD^  de  boJ«, 
^  in:  iv  411  ^<àM:^M>  trois  denrées  pne- 
.^.-^fc.    «s!Mii«rU4d^  ei  ûmdaoïfeinaies 
^Mi:    <«l*s.np#  ;  «im  ce  rappprl  donc 
«CM  ^  .^*i«n«iNifeie»i  à  la  discrcîijoi^  de* 
4wx^  MM«Mik  U  ea  jtsi  fmireiijief^t  pour 
t^(riK^i«^;  <it<  tri,  ^iirpp  première 
^  iv  #.v*^Nr^  de»  ttm,  pourrait  êlre 


^  *'.  ««^TE^irvp^iw  «v#  pA^H^v  pourrait  élre 
4  VM<^*#^  4«*liwrre9  cuUliwkl^^  est  nUr 


v«\     VM  4h   Mit.  Tvttt  |0  paM  au'ii 
<M««»  4M  tmtt^i  là  pii  i)  »Vr«t« ,  lA 
^>NMNifMMi^  ht  iémrt,  et  c^l^  ^qs  aucvs 
éttftmsOiolr»,  Tfluta  Ja  jculture  consiste 
^^  4m*Yim»loi  «|  |a  ré|N»rMti|Op  de 
«f  <MM\  bijBnftiisante* ,  ^t  un  système 
-^«M^^jotiu»    sigiuqiept   et  fiavamneut 
^^  Rourr^it  premmt  i^uhlfityZ 
¥»t^w  a»  rRgyptc.  Qii!ta(.  au  çQipjnerce; 
«A  v^A  w«c«t«  vriji  do  dire  quil  n'esiVue 
Mk  (tt>  ^^olUl•K^^  plus  adjpifaWement  si- 
litiH».  U'Mi  r^iti,  par  Alexandrie  ,  «ije 
VVtHiiiuulqiio  «v«c  toijte  lEiirppeVi  le 
«jMd  du  rAfWqM«;d,e  l'autre,  par  Suez. 
Vllv  «'«ikImIi  en  Arnble,  aux  Jndes  et  à 
U  MilMv  J  «)Jv  «rrn))rus9e^insi  d'un  méoie 
t<«iu|>  Im  Uo^x  parties  flu  monde  ancien, 
♦n  ut»  lioiivo  leur  intermédiaire  naturel. 

Il.iài    lu    uiilj*   «lit   Mil    !..>   ^ *  .    ■ 


... .. ,  ||n..  .<v*  ui.:  uvii-c  ueuiispoe- 
V<iy<y,  }'li  puiio  à  (^toigue  extrémité 


j  loir  s'aboucher  ensemblTaTriJÏÏL 

sont  dwiflés  i  s'eniei^e  /e^â&iïî 

leurs  JdawTFai^m  des  »ff ï£ 
qu'une  proi»  #i  rl«|^  netoiphîîJÎÏ 

lajw  occupent  déjà  U  pluïïrtïï 

points  importais  de  fcm&iSSifi 

Gilvaltar  Maltp,  Corfou,  toufeTS 

«W  catholiques,  «fréissa^à  3 

^iois.  Il»  étendent  aiR»i  ^/twitecS 

mer  vu  rma^  qu'ils  voo^jii^S 

peMîi;  par.l,  ww^ssjon  d'JHMaS 

«  de  r,^h«8  dp  S^».  Ils  s^rSHS 

et,  oftiu-es  de  la  me^r  MtdiierraiSs 
pourr^iei,t  ^leusem^nt.corrïï— 
flos  coloi^fes  d'Afrique.  IlsThen 
dei»  a  euvafrir  J'fjgyp^  det^us  to 
et  de  iputes  le^  mani^resiJlVS 
d  occuper  »ilitoir«ipéw  //i  ,  a  '«-«, 

Wap4j>nt  l'entrée  de  J^  p^r  BoÏÏkTi 
J^te  du  midi,  ^  PUbMiSï  sK&S 
leur  UfffueffjB.  p»r   ip^la*^rtîî 

par  pp ji  ^yçc  gne  dprVfé  ^  pneïïf.-* 

^mpiée  cps  çQj^trée*.  p^nne  S 
«Ppr^j4'a«'tre  part,  que  1*  iSSi 

Mais  II  esf  encofp  wu  autÎTffit  * 
vu^  *p«*  lequel  on.peui  PoffiLrSSï 
quesgpn.  pepujf  flSefqi^  àS^^ 
lement.  'Çnent ,  ius/oW  a122fSi2î 
cUédanssJn  isl;^e?ttec3È 
à  toute  idée  nouvSTe  ,où^iTltS^ 
r^ngs  et  se  lj,|s5e  pénélrer  ïar  I^X 
sation  epropeenuç.  L'Êgyp/Tesi  cSÏÏ- 
ncmeut  e  pays  pii  cette  gJ^^S^Î 
fait  le  pli^s  largement  ei  Ï^VAtf?^^  ^ 


nassiiotis  M^b'iottn  CMMiuc^  m 


ItfWn^i^iMv  pom  MiiM  4ÎV9  ifi  guette 

llM  d*a«i^iiier  r^i«M»aii  de  cliftpeiles 
fé^mm>il  6«mI*  Amu  la  Hunier 

W^\»  liaiH^.  SVP  Kts  ff'«nli^rot)  r^ 

HiilWB  «lèiiolMiMi  du  CatM  «'augmAfi- 
M  Mm  l#«  i»uu%  le»,  relicieui  Fravr 

ImicU»»*  il  Mffk^iMlrAU  leur  Hciii- 
ÉMfifoMiD^viftiit  d'il»  MuMAu.niali- 
i»mM.  to  00  monteti  on  •^MOupa.à 
DeiMdfie  da  foodar  tona  aiaisoD.  de 
«Eorsde  la  ekOBllé ,  al  «i  eùlk^gid'jfal 
M  difigé  JWII9  «fi  LaaariaMi  INi  eoa- 
«tlfiMMaai^a  faYMiblal  diai>09iik»m 
toni»  da  iacilîtaa  an  Mféa»  ainraH 
fimik  «auit  idaatiar  cette  YiaîH^ 


■»    "  lÉt^l 


^     •    »  ,• 


iaH»«Ma  MaaMan*  J  •fiarapa  atlhnltdiia 
darépwdra  difiPeaieai  i  eaa  aMaoeag^ 
eld^  aeimaoHirâr.qtialo  féaiaiMae 
laMaai  tianoe  ai|  profiter .peer  ^ms 
éoMer  pae  fuiiae  direaiioa,  M  eebutea 
par  se»  # sniii  4ireîc  ai  eulufi^aetpat 
pelaiâaaa  si  •laîlet.à  paeiiMPar.ei.èiéi 
daine,  mm  miàtm  4<^i:niye»aaaatdè 
vives  inipreaitoasralii^îtiiaet.  il  fiiiitiHiè 
laa  idéea  qui  arrîveat  «l*£arpfa  tcddnt 
iaiMa>  al  J|is(aa«  al  pilisiapt  ffvdpaita 
dtee  BHMiiëni  salatalre.  ed  «Mitta» 
otuiBip  auvand  l'aciMté  ehréitfanMif» 
(t«a  le  veat:  ^ai  lattHIa  4e>  rOccMkaai 
m'apporta  que  )a^  puneeet$9îieia»daiae 
RBiiaoade  aeit^  «niade  baaiéae  oaUieq 
Uqae.  qai  biiilf».  iiif^  If  mamiq  à  âoèà 
vara  ions  lea  aiielaa*  ei  ^ua  la>  jaaMa 
de  riiérétie  aa  vîaatia.  paeidirtr  daaa 
cette  '  larae  aoiNeUa  -laf  aodiicat*.  jlit 
bitfoat  oûrr<]faipre  lesseaipiiaaa  da^utd 
qpm^  hi  vraie  foi:. peut  faire. igèamaitei 
fnHoMMer.dana  ee»  teia.  FWaoairdeq 
vomi  poer  ipie  le  aainbeaa  ^de  lawaiè 
vbU^oii  Mm  «fin  apv  Teai^^le  i»i 
fvàres  al  loogleaipt  ania.  daoa  laa  téméii» 
hcea  de  la  pioru  Paépareaai^'aet^flhi 
laua  rdgéaéraiio»  IqteUeqtueHeei^.aMSit 
Mdey  et  il  a^eat  pa»iiii  boaMse  ^aoMiV 
paafl»lieftDaie4|al  ^qMiai'qatelaMilfa 
•éoibUiblaft  qai  ae  nOTeacaonfe  foiiiaf 
saa  i^ttpatliiaa  ei.aea'aidoel«r*^eé^4ll 
ftabffM  ■  Biw  wp^iKBaiotviht»t/ 


-    *=      t 


iKia*  a«at  wlewM'Iuian  BanopotJil 
lidfl  Voeteleeibent  dam  ra«aai'pia9<Mi 
Clii  a  éirrii  pour  ee  Uvre,  il  aa  pâma 
lllMd*teii9ieunlpeNlie  okaae  erualto 
M^i^ai.  la  aruq«i6'  aeua  imraii'  vim 
^B  d  exempieii  :aiém»aax  dpoqaat  i^ 
MfiaMsia»  dal  l|iaiotrail9  iMada«  On 
H'Qrtde  damig-^Xraîdy  f  a  PiaiM  paix  al 
qjrttré  aaapaUioiilf^  chaque,  joqr  plu^ 
M!ilQppée,:à  la  da^if  iwtàua  méiHQdirt 

-'  tnUli*t«.  faHv,  «Ma  gii|fàt#-<|:|l#s^la• 


tae.  dranft  oaiioaalii^  aatfemtet  iHailna 
al  qui  davail  éira  aaai*aa  aat  yeultid» 
toaa  jjea  peaplaaohrétieil%pttrJil>soiie 
vaaîr  daa  kiaafoîta  qu'alla  lane  mM 
aaaférés.  ApaèsavDtraniaefeé  i  \/tL  âatiott 
ppiaaatse  len^a  aat  «muiUea  poMk 
qaai  V  oivite  et 'aacidiea^*  la»  loaltaa 
«o^eHa  a  mqh  4t  la  dalèae  du  oialy 
iraxaillô  avec  tt»  rare  mélaeira^  d;aa 
dte^ft^t  d/aiidaae  al  de  attccèai  atiia^ 
pei;  de  wm  aala  1»  veKgloa  ûaMi(^iie«.« 
NfQ^  te  a^aat  paalapre»âèra;ft>îa4fM 
•attqiguvre  jde-icdMt»Hl»|ket  de  mmm 


d 

I 


»V9t  fâlit 


cnf 


.,«».;itH?fMs  pomr  im. 
..«  i>nMi  les  sUgmates 
^iKl9r  $«r  «a  téie  Pin- 

^«v^MTlHMIlléle. 

i^^ftft»^  a  porté  ;  qii*on  ne 
.  \  çeM  singaiière  préoo 
/   ^  aHMMieqiil  cherclieàse 
\«  ji  «Hie  comique  imitaiion 
.^..^««^  injMGence  qui  se  prétend 
U4V<.  à  eet  empreMemem  d*an 
.     ^  .i  jM^f^  à  solder  je  ne  nis  eom- 
^^  4  W  ptnniM  Yénales  dans  le» feiUlles 
Jcui^rf^.  qui  ne  reconnahrail  Taveu 
a^  K^  cytaet  qiteroncherche  à  cacher 
«i«A.\MW  pltttAt  par  habitude  de  dtesimu-^ 
^iîmh  que  Ipar  nécestitéî   Car  enfin, 
pmirquei  donc  s'obstiner  à  celer,  aux 
y#ux  oe  qui  est  découvert  aux  j^ards 
du  sonde  entier.  Vous  airez  bean  jeter 
pierrusuriûerre  pour  épaisair  les  mors 
dt  voft^iiâchots  r  If  eus  avec  beau  environ- 
ner vos. frontières  d^un  triple  rang  de 
baionneues,  pour  prouver  mieux  sans 
4oule  que  vous  êtes  au  ban  de  la  civiJi- 
aniiett  ebf  éMmne  ;  au  travers  de  ve^nu-^ 
vnUles  la  douleur  suinte  avec  Tonde 
fitfdedeivas  basses  fosses,  etie.son  af-. 
taUdi.  des  .wiu:  ^émisaanies  vient  frnp^ 
per  nos  oreilles  et  nous  réveiller  de 
notre  léthargie. 

Après  la  solennelle  allocution  pontifi- 
cale, on  a  publié  Touvrage  d^un  diplo- 
mafeejqw  le/caar  irolit  Jèngtemp&è  sofei 
service,  mais  dont  la  conscience  catho- 
lique s^est  indignée  au  spectacle  de  tant 
d*horreurs.  M.  le  comte  d*Rorrer  s'est  ap- 
puyé sur  des  actesoriginaux  ;  il  a  trouvé 
aoiii  de  uouvelles  perfidies  à  révéler,  et 
sa  ptume  intègre  n*a  reculé  devant  au- 
eundétalk  Ici  encore  le  coup  a  porté. 
L'eiq[>ufettr  lni<>méme  s*est  senti  blessé  : 
il  tkidaigné  déclarer  que  toutes  ces  as- 
sertions étaient  mensongères.  Assuré- 
UMUt  une  parole  impériale  vaut,  bien 
celle  d!un  gentilhomme.  Mènsongèrââ, 
avesb-vous  dit?  —  Nais  \e%  originaux 
russe»  de  tous  ces  ukases,  de  toutes  ces 
mesures  spoliatrices,  qui  ont  été  dépo- 
sés <mi  Vatican  !  Eh  quoi  !  Sire,  vos  pro- 
ie /Sot  de  .TOtro.M^BSlé 


,tat«USi:€AVBOLl(tIIEllBS  DEUX  RITES  | 

Impériale ,  tout  cela  n*est  tfu^eeuvre  i 
mensonge  et  de  caiomoie!  M.  le  con 
d'Borrer  a  en  le  courage  de  les  invei 
ter,  de  les  créer,  de  les  falsifier,  de  V 
dénaturer!  Vous  ratfirmez,  Slre,doi 
nous  devons  le  croît^  ;  mais  alors  pov 
quoi  ne  pas  mettre  en  regard  de  m 
imposture  le  texte  de  vos  ordonnaiet 
si  généreuses,  si  bienveillantes  pour 
catholleismet  La  réiuuitlon  était  si  h 
elle ,  si  palpable,  si  évidente  pour  ton 
Bonnes  gens  que  noy ssommes!  Né vojrei 
vous  pas  «que  l'uutocratie  efit  été  h 
millée  à  procéder  de  la  sorte  t  Ls  vi 
rite  est  chose  si  petite  en  elleméaiet  I 
iranquilité  des  consciences  une  affair 
si  peu  importante  eneomperalson  del 
haute  et  sacrée  majesté  du  trône!- 
Pourquoi  donc  alors  descendre  de  ci 
hauteurs  inaccessibles,  où  les  mots  d( 
langues  humaines  ont  une  autre  valeoi 
Restet-j ,  Sire,  et  couvrei-vous  de 
vielles  mystérieux,  mais  transpsrefl 
toutefois,  derrière  lesquels  s*élafaoresl 
disent  les  calomniateurs,  des  pr«|u 
exécrables  et  des  persécutions  senbii 
blés  à  celles  d*un  Julien-l* Apostat  i 
d*unDiocléUen  toute  la  fois. 
.  Cependant,  voilé  qn*è  spn  tour 
prèire  élève  la  v«ix  ;  un  oratorlen  alUl 
mnnd  a   péniblement   rassemblé  lei 
preuves  de  cette  action'  eontliie  et 
maoMaféltque,  qui  consiste,  à  étosffir 
la  foi  dans  les  âmes  pour  étouffer  la  nt- 
Jionaliié  d*une  contrée  malheuresse. 
Retiré  loin  du  monde,  de  ses  passiM 
et  de  ses  intérêts,  nous  avons  élé  frappi 
dePimmenf^e  gravitéd^ttne  ^rie  d'évé- 
nements qui ,  depuis  un  siècle,  se  soat 
succédé  en  Pologne  avec  rapidité  et  ose 
progression  effrayante.  Nousavonsche^ 
ché  à  saisir  Tensemble  et  le  détail  de 
celte  partie  de  Tblstoire  de  TÉglIte. 
Nous  Tavone  considérée,  non  è  U  loeii^ 
incertaine  de  Tesprlt  du  siècle,  dos  el 
rapport  avec   des  intérêts  passaceri, 
mais  purement  et  simplemeat  au  poiH 
de  vue  de  la  foi  catholique. 

En  se  plaçant  à  ce  point  de  vuenstit 
rel  et  élevé,  le  prêtre  remonte  Asa^  h 
pasaé  pour  interroger  les  siècles  écos* 
lés.  Une  heureuse  pensée  Ta  coodofti 
fouiller  dans  les  annales  de  VtgW^ 
russe  elle-même,  ei  il  en  revient  avec  u 
preuve  matérielle  qu*eUe  doit  saxo» 


EN  POLOmE  BT  EN  BIISBIE. 
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mtkm  an  christianisme,  au  sacerdoce 
eatlioliqne.  Il  démontre  jusqu*à  révî- 
deace  que  la  Russie  primitive  fut  catho- 
Bqae  romaine;  que  jusqu'aii  15*  siè- 
cle ceue  puissance  conserva  des  rap- 
portsd^amiiiéavec  le  Saint-Siège.  Après 
ceue  revue  intéressante,  Tauteur  ra<- 
conte  rhîstolre  de  TÊglise  ruthénienne 
DBie;  il  montre  le  czar  rusant  tour  à 
UNir  avec  la  bonne  foi,  on  violent^int  les 
coBscieoces  pour  arriver  à  ses  Ans  poli- 
tiques. Pierre-le-Grand  apparaît  ensuite 
SKla  scène,  et  rien  n*est  moins  grand 
(|ie  le  rôle  auquel  il  se  dévoue.  Il  y  a  là 
tebideuses  pages.  Catherine  II,  la  di- 
{leliéritière  de  cet  infâme  calcul,  eu- 
hce  peo  à  peu  la  Pologne,  en  se  servant 
rui  évèque,  traître  à  son  Dieu  et  à  sa 
psirie,  le  trop  fameux  SIestrzencewicz. 
Qvaiid  le  rôle  de  cet  homme  est  joué,  le 
cooiie.Repnin  arrive;  il  flatte,  menace, 
tinsnise  à  Varsovie,  enlève  les  évè- 
fKS,  eaferme  les  nobles,  se  moque  du 
teiier  roi  polonais,  puis...  un  grand 
npxme  indépendant  est  effacé  de  la 
carte  politique.  Enfin'  ces  lugubres 
pages  se  terminent  par  de  nouveaux  de- 
uils sur  les  derniers  événements  contre 
^oelslepère  des  fidèles  a  réclamé 
laiaeiiieQt.  Tel  est  le  premier  volume. 

LeaeeoQd  renferme  une  foule  de  pièces 
^ibemiques;  la  correspondance  de  Ca- 
therîae  avec  ses  agents,  avec  les  cours  ; 
Ici  proclamations,  les  ukases,  tout  est 
^  Ceue  fois  il  devient  impossible  de 
lier  la  vérité ,  impossible  de  désavouer 
te  actes  que  Ton  croyait  depuis  long- 
lemps onbliés.  L*allocution  papale,  ac- 
coopagnéede  toutes  ses  pièces  justiAca- 
lifcs,  clôt  cette  série  de  faits  si  curieux, 
iliiiéressants  sous  le  point  devuéhis- 
^^''iVte,  si  cruellement  pénibles  pour 
Mbomme  de  cœur.  Heureusement, 
^epriire  catholique  a  soin  d^élever  nos 
^^furds  plus  haut,  par  ces  mots  qu*(l 
adresse  au  clergé  de  Pologne  &  la  fin  de 
«oaiautiduction  :  | 

'Qae  vos  forces  se  retrempent  donc  | 
<bns  ces  saints  combats ,  6  dignes  pré- 1 
^  de  la  Pologne  !  que.  vos  souffrances  | 
'achèteot  les  péchés  du  peuple,  et  Ton  I 
Pwifni  yous  appliquer  avec  vérité  ces  : 
paroles  que  saint  Chrysostome ,  de  re-  ' 
^«f  de  Texll,  adressa  avec  un  saînt 
cnthoQsiasme  aux  fidèles  de  son  Église  : 


«Tel  est  Tavantage  des  persécutions! 
$  elles  réveillent  Pâme  comme  la  plui^ 
«  réveille  et  fait  germer  les  graines 
«  qu*elle  arrose.  Dieu  lui-même  Ta  dit  : 
f  les  portes  de  Tenfer  ne  prévaudront 
i  point  contre  TÉgUse.^  Celui  qui  la  com- 

<  bat,  se  combat  lui-même  et  s*épu{s« 
«  en  vains  efforts;  loin  de  Taffaiblir  on 
«  de  la  vaincre,  il  lui  fournit  Toccasion 
t  de  manifester  davantage  sa  force  in- 
«  vincible,  et  contribue  à  rehausser  Té- 

<  clat  de  son  triomphe.  Comme  la  four- 
I  naise  éprouve  Tor,  ainsi  la  persécu<- 
I  tion  éprouve  TAme  généreuse  ;  elle  lui 
•  donne  la  force  de  souffrir  ;  elle  la  dé- 
«  tache  de  la  terre ,  la  réveille  de  son 
«  engourdissement,  en  recueille  et  con- 

<  centre  les  facultés  ;  enfin ,  elle  rend 

<  à  Tesprit  le  calme  et  la  modération. 
«  Us  ont  suscité  la  persécution ,  afin  de 
«  disperser  le  troupeau  de  Jésus-Christ^ 
c  mais  leur  espérance  a  été  déçue.  Ils 
«  n'ont  fait  que' lui  ramener  son  pas- 
€  teurl  » 

Telles  sont  donc  lés  saintes  espérances 
de  celui  qui  a  écrit  les  f^icissiiudes  de 
l*£gUse  catholique  des  deux  rites  en  P<h 
iogne  et  en  Russie.  Quant  à  nous-méme, 
^qul  ^vons  aussi  habité  ces  contrées  )[>en- 
'dant  quelques  années,  nous  avotts'Tu 
avec  avidité  le  récit  de  faits' qui  se  pas- 
saient presque  soiis  nos  yeux  et  dont  le 
souvenir  est  resté  profondément  gravé 
dans  notre  mémoire.  Oui,  nous  avoufs 
vu  quelques  scènes  de  ce  drame  san- 
glant,  nous  avons  vu,  entre  autres;  un 
prêtre  respectable  emprisortfié  dans  un 
ihonastère ,  après  avoir  traîné  strpt  ans 
une  mifiérable  existence  dans  les  csf- 
cbofs  d^une  forteresse.  Parfois,  il  nous 
était  doux  de  distraire  de  ses  chagrtnfis 
et  de  son  profond  ennui ,  cet  esprit  non 
moins  distingué  que  cultivé.  C^étaient 
quelques  rares  et  secrets  entretiens  sur 
ses  souffrances,  sur  sdn  isolement  au 
milieu  d'Hommes  grossiers  et  ignorants, 
sur  un  passage  du  vieil  Homère,  suruh 
problème  historique,  sur  TËglfset  Bt 
alors  vous  eussiez  vu  s'animer  cette  fi* 
gure  pâle  et  amaigrie,  vous  eussiez  été 
étonné  du  feu  qui  brillait  encore  dans 
ces  yeux  à  demi  éteints.  Que  de  tour- 
ments inouïs  n'avait-il  pas  fallu  poul* 
fhlre  avorter  ces  germes ,  ponr  forcer 
T'éiincelle  à  brûler  lentemenf  sous  ta 
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.^  ,.^ A  i^^ttifT,---Je  tii*âcheMinài  suf 

.t  \^fvvHi  tiNTS  llf  petite  église  dtl  Md- 

J.^i%K  îH>w«rt«ftdre  la(  mé^é;  lé  froid 

N«ut  «i^tif  éi  (rtié  nétgé  nidict)iitè 

^a^(*9^  te  If  rrè  âépnfs  plnstêfuri  lijdil 

%l»i^  le  $»lnt  orMeé,  Je  tire  hâté  de  gai- 

jph?r  h  cellule  âû  teChi^y  ctt  Mui  ne 

Msm%  éltdns  paK  tus  d(^pt/is  ïongtetnps  : 

«"vrdinàiré,  il  feddtknai^ft  déîofn  mes 

Eet  $*ert^r^8ait  &àtxtrif..,  ie  frappé, 
ni  de  réponse...  ië  ttttppe  de  ûou- 
d  j  ihéihé  iiknéë.  l/b  sérreYnei^t  de 
C^i/f  mesÀfi^t  iorvolotelaiVéïHeiit,  mais 
fespé^ïits  dépendant  :  éôni/'ii  àpe^ti  in 
sn'eni.  tûMj  J'îffterrô^é  ùtie  personne 
dé  )&  mâisoii  i  c  tfonsleiit,  mé  dit-^He , 
^  Bl/*^  n'est  Jutas  ici  ;  deux  gendarmes 
i  ipûi  Venus  le  cherdier  11  y  à  quinze 
t  jours,  pént  le  dirfgér  à  pied  suf  là  fbr- 
f  térésâé  dé  tlo%  et  dé  là  on  Tè^^pé- 
f  diéi'sl  càntrne  éotaat  au  Caucase.  Mais 
t  u  ii*y  arrKérû  pdé,  Hoàsiéur  :  Il  est 
«trop  malade;  il  mourra  en  route!  > 
éôndevéz  voiïé  Teftet  dfé  ces  paroles  &qr 
mol  f— Oui ,  sans  dôùté.'— Mais  ce  q^ue 
tous  aurez  peine  â  concevoir,  c'est  qu'el- 
les mê  furent  dîtes  avec  un  tôd  d^impas- 
Ëbilitf  dés6<anie,  avec  la  froideur  d'un 
^^o.m^e  q.tii  râobniaîf  dné  éhosé  tout  or- 
,^ïi^ite^  toute  Slmplié,  du  même  ton  qu'fl 
Vous  whït  remis  sur;  votre  droi^  che- 
min". Et  cependant^  cela  est  vrai,  cela 
^  même  daturel,  car  dti  s'habitue  à 
^out;  on  Èl'endovl  m'omehtanémédr  dans 
ià  douleuf ,  coiimle  fe  malade  ({lïl  trouve 
A^à&  uQe  certaine  apathie  féf^ilé  radod- 
çifise^eia  à  sç^s  angoisses. 

j()îiapd  je  fus  dé  retour  dânè  fa  maison 
^i^ïbibiimr  je  me  Mtai  dé  raconter 
'^qfi aventure  à  mes  amis,  qui  mé  itrent 
lui  ceç^pcné  d^^voïr  osé  visiter  ce  pauvre 
,j^risoAHier^  Quîsaîif  ne  m^âvaft-oÂ'pas 
jeispipimé?  i|e  les  fendrâïs-Jé  pas^s^uè^ 
peci8'«eux$(i  oonspouV'môi,,  si  prev^- 
j^Dts.  pour  mps  d^frsf  Je  Tavoùe',  ce 
/d^miev  cmip  me  frappa  vivement  ;  |e 
ne  me  plaigais  pas ,  j|e  n'accusai  per- 
jBonneau  fondldiï  cœiïr;  mais  je  me  sen- 
tis pris  d'une  profonde  compassion, 
'd^une  indicible  doiileur,  en  voyant  de 
liobles  isaei  saisies  4e. celle  soudaine 
.terrier  a  la  pèasée  de  1^  tracassiëre  et 
^mbre  tyranï^e  fui  les  ^oursuU  et  par- 
tout et  toujours. 


Pànfté  Mogticr!  rôffâ  jyotfrfiW  i 
qu'a  fait  de  loi  utt  f friplacafbfc  enrieft 

«tijbdi^iïi;  I^Èm'opef  li'éit  phil 
dwpe  de  ÏTiVpdcrisfe  ^ussé;  éfté  M\ 
(ptàl  s>ti  tenfr  sof  cetre^  pf  érerrdueiuîl 
ràrice  offerte  *  touf és  les  rfeHgîons  h  " 
le  vsliié  empire  de  Ti^ulocfrîrtc.  Les  de 
ftf*T^  évënemefits  surtout  oltt  étr  rtn  loili 
retenti^émerti;  aoSsï  crdtôiW-itons  1 
utile  dé  pT'éiérttel^  atf**  féttéufs  d** 
tetneti  fé  (àMead  ftdèfé  ^olfs  m  m 
pu  t6ii^  é^m  l'àfTôt^Ution  pôAtflKm 
ffàùÉ  léttï*  ttï^pétimns  dei^éndâA  ^M 
Té^  pitke^  qiil  Pifcct)Yin;^gnént  om  élé 
iJubtfees,  pdxîfii  prcfifferé  foftettfhni- 
çais-,  fïar  radtcnr'aotit  nôns  yoiAtMàtHh 
l:f sér TourvT*agé.  fi'ëèt  donc  tiw  éicêffdlt 
chapitré  d'hff^ofréf  èoirtcmporaîiW  1 
cottsuf  le!*  et  à  |yos^'rfcr  dfetrii  ia  MWto» 
thèqué. 

ftttii  fes  cbÂ^iHeDèetfiénts  de  éétréidd- 
èué  trame  ioM  noxii  Soyons  la  pïJrffè- 
lie ,  Éént  hetificottp  moins  éonmii.  VéH 
nifte  rarîson  déta*mfàamé  tWuf  Aôtt 
d'entre/-  danS  (Quelques  di^tffls  aeèêd- 
jet.  l^osâmrs  îei-bAiéurîétix  Ae  déniùHH 
les  premières  f)hb^  ândhfkihn^m 
éri  kussîé;  élVplûii  tard,  les  tëttèkrrtrtej 
intrigues  dé  cette  f)rtssanee  pouf  ifH- 
vei*  iu  partalgc  rfii  php  qui  satftatléUW, 
si  tdtftefbis'fl  Ti(m  l^iteassc*  d^éspice 
pour'  rémpfff  cette  pàfrlïédé  tfôlfétJcfe. 

La  foi  du  Christ  dvafit  pévéitédhti  H 
Sarmates  dès  Ici  tempsf  ajyostolîqttéf, 
sf  Ton  en  croît  féi  tradHîdns  fctales. 
téi  pfeitïi^s  ^res  de  l'Église  le  dé- 
crareiït  mémêf  d^tine  «aiHéfe  posltff«: 
Cependant  lé  àoft  de  barbaf  es  «ial  riMmi 
f'Étrrope'art  9  é\  tSA  *"  ^ècU  Htt0A 
éeiiè  falbté  pfàiiliè  itfAtt  ^ù'ëttt  ett^ 
le  tejtop^  dé  prfendi^é  râdtfé.  t^  f  « 
l'<^  siécléi  ^ôfnt  f^S  térftablés  é|W««*i 
oA  i'Éi'atigJïei'éïitWît  #  dmëm  m 
ces  contrées:  ftJùtiris Vrtrffft  rmi»' 
iérsé'  dd  irôfié  jttairlâf^é^r  *l  **«► 
daCé  râvhlt  f^ît  ittoàter.  VëïËpétm 
Léon  Je  philosophe  prdlroqirtk  W  rt«iUofc 
4é^detix  église*  ftrotoetitanfttfeWWI)*- 
rées,  et  beddafii  <WaAtf  lôûte  t«*« 
schistùe  sémfefàrt^  èffôdée.  Wrtél  tt 
long  espacé  de  téWp*,  l'Inti  Ahé  14  pl« 
douce  règrfé  entré  Rome  et  Èysaiiee, 
et  l'Église  compté  «jdatré  sdtttu  p^rthi 
les  patriarches  qui  occapèreiit  alort  le 
siégé  dé  W  tWe-  fmfrérfàlé.  tout  te 


ÉA^éLoOf^ttÈJiMîi^M 


m 


§U9k  iSk  éoibiH^nt  le  Misérable  €é-< 
Mbrios  tëprh  cl  coh^ommn  ï'œnvrë 
Mibir  prototTfnp.  Unis  on  snft  beaucoup 
Mflî  4oe  t  la  vôrîtarbfe  cohvei*$!oii  de 
^1^  Russie  coïncide  précisément  avec 
tViiitert^te  de  temps  écoulé  entre 
I  Piioflài  et  Cérnhiriu^'.  f)  nous  semble 
id(Mfi^contfnupe  ftocre  oratàrien,  que 
é  h  fittUlé  por^e  trir  singulier  préjudice 
«  ik  i^Ùtiktê  dé  sa  fol  «  lorsque,  pour 
<  fMtf^r  ^  !loi-âi5aiit  orthodoxie  d'à 
I pèsent,  éilè  préteifd,  àtt  mépi^is  de 
^tiitè  rérfté  historique,  et  poussée 
f  jiàf  îriie  harfne  ^i  contraire  h  la  charicé 
éiibihre  TéglnN*  âë  fcome ,  sa  sœur  al- 
iHêë^  âYofr  accepté  ses  premiers  mis* 
tiiomndré»  d'uri  hom'mé  éavanft,  il  est 
fvral,  roarfs  qui  n'était  après  tout 
f  (jotm  soidrft  grossier  ,  corrompu , 
t  sônîlf^  de  crimes  ci  plein  de  cruauté, 
tfcoteme  l*était  Phoiîus,  tiindfs  quM 
fdiace  était  un  homme  de  mœurs 
Clouées  et  saintes,  et  l*un  des  plirs 
i  beaux  ornements  des  Églises  d'Orient 

*  *l  d'Occfdent.  * 

Et  i  sous  âirssl  1*£g1ise  russe  parait 
MfeMftoerde  charlié;  mais,  en  vérité, 
ftc  à  iîcff  d'antres  défa'nis  à  fie  repro- 
Aftr.  ta  reste ,  on  s(?*prénd  à  rîre  en 
WM  catUttieni  même  les  honnies  his- 
iwièwdu  grand  enàptré  sont  embarras- 
sai éà^éseiice'  des  documents  authen- 
tiHfiMs.  Ahisi  llif.  de  Karam^in  Suppose 
ImMiéihetori  detiit  mis^fon^  envoyées 
^Kii*ié,  ririie  par  i>hotfiW  tt  Tamré 
^IJtiMé.  6r,  toQS'Iés  atfteu^s  de  ces 
J^pif,  sîtnil  ëxeeptteff,  parFéni:  d'un 
•Aeévofet  rittrVbncnt  expressément 

*  ftrtJcr  pftttiarehé.  Pt^^  sur  lé 
Wé|^r,  ftii  \t  bcrèeatf  de  la  ndonar 
<iW  tooscovlce,  elf  la  première  église 
rartééttne  y  fiA  kki^t^  en  «77.  Peu 
ftttéeàr  apréis,  ccHe-ei  éompiait  déjà 
l^ûiftirtjrrf.  Héantnoin»  la  rtiiJbHlé  des 
5^  ^râtt  encore  Molaire  au  cons 

Ai  Al  w  Siècle.  \Â  grande 
,  Wflîia,  Verchré  éM^V,  prit  en 
^IM  FMèiÉ  Aj  éoW^«rtaotîM«Àraprës 
_  m  «è'Ibti  nittH'  ëi  i^iMaM  lii  itof 
^tf  «é  *Mc^  tl^(  évi&toslaw.  01^  se 
*lWf«€bifefttttfAopl6,  Wt  bopti3ée  i^ttr 
*ï»fri»ftAé  THëopéylactf?,  4ue  lé  pape 
JfWVif  aVaAnoiiinié',  et  prit  le  nom 
•^lènc.  A  son  retour  en  Russie ,-  elle 
%Mï4  Me*  grAUdè  ^èCAvfiké  j^Mr  ré- 


pandre là  fol;  c  L'avant-cùtireirr  du 
€  christianièine,  dit*  le  vénérable  Nes- 
r  tor,  elle  était  çô^mmc  Téloile  du  ma- 
I  lin  qui  précède  le  soleil,  Comme  l'au- 
*  rorc  qui  annonce  que  l'aslre  dii  jour 
<  va  paraître  dans  tout  récbt  de  sa 
f  gloire.  EFFe  brllrali  comme  la  pleind 
k  lune  dansi  une  ntrit  obscure  yeoteme 
i  m»  diamant  dans  la  fange,  i 

Cependant,  malgré  le  zCle  d'Olga, 
elle  mourut  sans  avoir  converti  son  pro- 
pre ffVs.  c  La  ]f>eligion  ehrétietilke  ne  s*é^ 
tablit  définitivement  en  Russie  que  sou^ 
le  règne  de  Wladtrair-le-Grand ,  sur- 
nommé TApostolique  (986-IOl4).f  Long- 
temps idolâtre^,  après  avoir  fait  fumer 
les  autéh  de  ses  dîcinc  du  sang  des 
victimes  humaines,  il  se  conTeritt  eiï 
988,  reçut  le  baptême  des  mains  de 
Pévêque  de  Chcrson  ou  Korsun,  ville 
chrétienne  dclafauridc,  el  depuis  lors, 
aussi  zélé  pour  la  foi  chrétienne  qu'il 
Pavait  été  pour  le  culte  des  faux  dieux, 
Wladimir  brisa  partout  leurs  images  et 
les  fil  livrer  aux  flammes.  Perun,  le  dieu 
principal  de  la  Russie ,  celui  qne  Wla- 
dimir avait  le  plus  honoré,  et  dont  leë 
statues,  à' la  tête  d'argent,  s'élevaient 
sur  les  mon^a^es  saintes,  nu  Mifioit 
raémedeltîowecdc*Novrgorodla  Grande,* 
près  dir  palaiîs  de^  soifVerafns.  Pérutt 
rtit  renvei*sé  de  son  piédestal.  Attaché  à 
la  qâeue  d'un  cheval ,  tandis  que  douze 
hommes  le  brfsdiem  à  coup'  de  mà^lsttei 
fl  Mt  proÀiéné  M  ftiilteo  dés^  populaf^ 
rions  étonnées ,  et  j^écrpité  dans  \ét 
fhvs  du  Dniépei^.  L^  peuple  j^letit'a  d*a- 
bord  amèrcmerit  la  (fhdie  de  sies  #leuk  ; 
alors  paVut  une  proclamation  qfuf  enjoi- 
gnait à  tous  lès  hnbitanri,  richieë  <ytt  pau*- 
Vres,  seigneurs  ou  eschiv^s',-  de  sci*as^ 
sembler  l'ef  jour,  au*' Atatrn,  sur  lés  bords 
du  CmréptJr,  pour  y  rece\t>l^  le  bap- 
léme,  sous  peîYie  d'élï*e  défelàrés  en- 
nemis du  prt^c'e.  tfcttc!  proclamation 
ébranla  h^s consciences  desf Russes ,ils 
comtbentièrent  à  régarder' ëbttim^saltitè 
éît  bonne  hr  nouvelte  reMglott'  qfkié  lè 
^and  due  et  leëbfoyaM^ebbVaAibieilÉlt 
en  dépit  Aé  leurs»  dieux ,  ef^  ciMlVtA^ènt 
*ir  lerf  bôrch  dd' fleuve^ afu  jour  Indiqué!, 
attendant  avec  att!^léïé  ra'rri\^e  dû 
prince.  Le  pîeu'x  dde  i^l^ut  bientôt  én^ 
lonré  tf'un  bl*illaht  éortége  dé  bôyardb 
et  <fé^  pMtr^  ;  à  «h»  sflpiftl^  4éMé  tld^rb 


VICISSITUDES  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIftUE  DES  DEUX  RITES 


entrèrent  dans  le  fleuve  pour  y  recevoir 
le  baptême.  Nestor  nous  a  laissé  une 
touchante  description  de  cette  auguste 
solennité  y  *  que  le  ciel  et  la  terre ,  s'é* 
(  crie-Vil  dans  Tenthousiasme  de  sa 

•  joie,  célébraient  ensemble  en  ce  jour. 
«  Les  plus  grands  entrèrent  dans  Teau 
c  jusqu'au  cou ,  d'autres  n*en  avaient 
«  que  jusqu'à  la  poitrine;  les  plus  jeunes 
ff  se  tenaient  près  du  rivage,  les  mères 
«  tenaient  leur  enfants  entre  les  bras, 
fl  tandis  que  les  prêtres  assis  dans  des 
f  barques  récitaient  les  prières  du  bap- 
f  tème.  Wladimir,  à  genoux  sur  lerivage, 
«  priait.  Grand  Dieu  !  disait-il,  créateur 
f  du  ciel  et  de  la  terre ,  jette  un  regard 
t  de  compassion  sur  ton  peuple ,  bénis 
f  tes  nouveaux  enfants,  donne-leur  la 
«  lumière  qui  leur  fasse  voir  en  toi  le 
I  vrai  Dieu,  afin  qu'ils  t'adorent  comme 
c  les  chrétiens.  Affermis  la  foi  en  leurs 
f  cœurs  et  soutiens-moi  contre  les  ten- 
f  tatrons  du  mal.  Je  me  confie  en  toi  et 

<  avec  ton  secours  je  sortirai  victorieux 
f  -du  combat  avec  Tenfer.  » 

.  Il  demeure  donc  constant  que  des 
pi'ôlres  attachés  a  TÉglise  latine  furent 
les  premiers  apôtres  de  la  Russie  ;  et 
cette  union  continue  pendant  de  longues 
années.  Liutprand,  évéque  de  Crémone, 
envoyé  en  969  à  Constantinople  par  Tem- 
pereur  Othon  1,  pour  demander  la  main 
d'Anna,  fille  de  Nicéphore  Phocas,  Liut- 
prand loue  le  patriarche  saint  Polyeucte 
et  s'étend  sur  l'Union.  Quelques-unes 
de  ses  paroles  sont  précieuses  à  recueil- 
lir, c  L'Église  de  Constantinople,  dit-il, 
t  n'esl-elle  pas  soumise  en  tout  à  notre 

•  sainte  Église  catholique  et  apostolique 
€  de  Rome?  et  ne  savons-nous  pas,  que 
«  dis-je?  ne  voyons-nous  pas  que  l'é^ 
i  véque  de  Constantinople  ne  se  servit 

<  jamais  du  pallium  sans  la  permission 

I  de  notre  saint  Père?  » 

Pendant  tout  le  10'  et  même  le  11'  siè- 
cle, aucune  trace  de  scission  entre  l'É- 
glise de  Rome  et  celle  de  Russie.  La  der- 
nière reçoit  généralement  ses  métropo- 
litains de  Constantinople ,  et  ceux-ci 
sont  tous  attachés  au  centre  de  l'unité. 

II  y  a  mieux  :  lorsque  Michel  Cérula- 
rius  brise  encore  une  fois  le  lien ,  la 
patrie  de  la  pieuse  Olga  reste  fidèle.  Les 
légats  du  pape,  qui  avaient  anathéma- 
tisé  le  sehismatique,  se  réfugient  dans  la 


yiile  des  Russes^  oii  on  leur  faii  Mfl  ac^ 
cueil  amical.  Étrange  manière  d'être 
schismatique,  il  faut  Tavouer,  et  nom 
voudrions  savoir  comment  deux  légats 
du  pontife  romain  seraient  reçus  au- 
jourd'hui dans  la  même  contrée?  Les 
preuves  surabondent.  A  la  fin  du  11' siè- 
cle, les  Russes  adoptent  une  fête  iatîne, 
et  enfin  leur  liturgie  porte   de  nom- 
breuses traces  de  l'union  qui   régnait 
entre  les  deux  Églises.  Tous  nos  lecteurs 
se  rappellent  sans  doute  la  belle  lettre 
adressée  aux  schismatiques  actuels  sar 
ce  sujet  par  Mgr  l'archevêque  de  Lem- 
berg.  Noire  savant  oratorien  n'est  pas 
moins  positif  à  cet  égard.  •  C'est  encore 
à  cette  même  époque  d'union  entre  les 
deux  Églises  qu'il  faut   rapporter  la 
rédaction  de  tous  les   livres  qui  ont 
servi  et  servent  encore  aujourd'hui  au 
culte  en  Russie  :  or,  on  n*y  trouve  pas 
la  moindre  trace  d'esprit  schismatique. 
La  plupart  d'entre  eux  furent  rédigés 
par  des  hommes  intimement   unis  à 
l'Eglise  romaine  et  sous  son   influence 
directe.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'uo 
exemple,  )e  grand  Menœuni  de  l'Église 
russe,   l'un  des.^principaux  livres  du 
culte  public,  coptenant  les  cérémonies, 
les  prières  et  les  hymnes  pour  tous  les 
dimanches  et  les  tètes  de  l'année,  a  été 
composé  par   saint  Cyrille,  frère  de 
saint  Méthode,  qui,  tous  deux,  prêchè- 
rent l'Évangile  aux  Slaves  et  vinreot 
mourir  à  Rome.  Ce  furent  eux  qui  tra* 
duisirent  en  langue  slave  l'Octoîque^ 
célèbre  collection  des  hymnes  de  Vt- 
glise  russe  ;  la  traduction  slave  de  la 
Bible,  adoptée  par  l'Église  russe,  est 
encore  leur  ouvrage.  Tous  les  livres  de 
liturgie,  rédigés  par  des  Slaves  catho- 
liques, furent  approuvés  par  le  Sajfl^ 
Siège.  L'Église  russe  s'en  est  servie  ex- 
clusivement dans  les  premiers  siècles 
de  son  existence,  et,  aujourd'hui»  une 
bonne  partie  de  la  liturgie  catholique 
y  est  encore  en  vigueur.  Saint  WladinuV 
et  son  successeur  le  grand  duc  Jâros- 
law  (1008-1035)  mirent  un  grand  zèle  i 
faire  traduire  les  livres  d'église  en  laa- 
gue  slave  ;  une  société  de  savants  prê- 
tres s'occupait  à  Nowgorod  de  ce  tra- 
vail par  ordre  du  grand  duc  Wladi- 
mir. 
A  côté  de  ces  preuves  si  convaia* 
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OBles  viennent  s*«n  placer  d^autres. 
Les  princesses  russes  s'allient  à  des 
Booarques  calholiques  pendant  les  II* 
ei  i2«  siècles;  elles  pratiquent  la  même 
foi,  snlvent  le  même  culte,  retournent 
parfois  dans  leur  patrie,  oci  on  les  vé- 
nère comme  des  saintes,  où  elles  achè- 
veni  dans  Tabuégation  et  le  dévoue- 
ment une  vie  remplie  de  bonnes  œuvres. 
Pois  des  relations  politiques  s*ëtablis- 
sent  entre  le  pape  et  le  grand  duc  ; 
Isaslaw  va  même  jusqu'à  demander 
l'appui  de  Grégoire  YII  contre  les  em- 
piétements de  son  frère  Wseslaw.  Unie- 
g^t  est  envoyé  aux  bords  du  Borysthène, 
et,  grâce  à  son  intervention ,  la  bonne 
barnionie  se  rétablit  entre  le  souverain 
et  les  si^ets  révoltés.  Et  pendant  tout 
ce  temps  la  Russie  aurait  été  schisma- 
tiqoe,  elle  aurait  été  séparée  de  fait 
a\ec  cette  Église  dont  les  chefs  par- 
vieDjient  à  apaiser  ses  dissensions  in- 
testines! 

L'auteur  des  Ficissitudes  continue  de 
passer  en  revue  les  actes  des  siècles  qui 
sesuiventjusqu'au  15^ siècle,  et  ne  craint 
pas  de  fouiller  dans  les  archives  de  TË- 
glise  oi»entaie.G*est  à  peines'il  peut  con- 
stater une  annonce  de  séparation  dans 
on  métropolitain  arrivé  de  Constantlno- 
ple,  et  son  clergé  n'imite  même  pas  cet 
eiemple.Daus  les  moments  où  le  schisme 
existe  réellement,  et  plutôt  par  le  fait 
que  par  suite  d'une  intention  formelle , 
lesiiasses  montrent  une  modération  et 
uoseatiment  de  bienveillance  pour  Rome 
^contrastent .fortement avec  la  haine 
insensée  des  Grecs.  Aussi  les  papes  ap- 
lurécièrentllssouvent  ces  heureuses  dis- 
pesitions. 

iU  U^iiianie  se  convertit  au  christia- 
si«ne  au  commencement  du  U*  siècle, 
et  les  Églises  des  deux  rites  y  vécurent 
^ç;|lement;  à  U  fin  de  ce  même  siè- 
cle, les  évéques  ruthéniens  de  ce  pays 
se  nUlièceot  tous  au  centre  de  l'unité. 
Précisément  à  cette  époque ,  le  métro- 
politain de  Kiow  montrait  le  plus  grand 
respect  pour  l'Église  romaine.  Une 
chose  fort  curieuse,  c'est  qu'à  la  mort 
da  vénérable  Cyprien  un  usurpateur 
grec,  nommé  Pbotias,  s'empare  de  son 
siège  et  se  déclare  contre  Rome.  Alors 
le  grand  duc  de  Lithuanie,  Vitold,  con- 
voque.à.Uow  les  bf^ards,  les  évéques 


et  les  grands,  et  tous  proclament  la  dé« 
chéance  de  Photias  en  1414.  L'année 
suivante,  une  nouvelle  assemblée  a  lien 
dans  la  ville  de  Nowgorod  :  la  sentence 
est  confirmée  dans  les  termes  les  plus 
énergiques.  Nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs à  cette  pièce  importante,  quMl  se* 
rait  trop  long  de  citer. 

Toutefois ,  remarquons-le ,  une  divi- 
sion s'opéra  alors  dans  le  sein  de  TÊ- 
glise  russe  ;  le  siège  métropolitain  se 
morcela  ;  il  y  en  eut  désormais  deux  : 
celle  de  Kiow  et  celle  de  Moscou.  La 
première  embrassa  les  exarchats  et  les 
évéchés  du  Nord ,  qui  se  rattachèrent  ik 
Photias  ;  la  seconde  comprit  ceux  dn 
Nord,  qui  restèrent  fidèles  à  Rome. 
Cet  heureux  résultat  prépara  l'union  de 
l'Église  ruthénienne  au  16'  siècle.  Les 
métropolitains  de  Moscou  tentèrent,  il 
est  vrai,  de  ramener  la  métropole  de 
Kiow  sous  leur  pouvoir  ;  mais  leurs  ef- 
forts échouèrent  contre  la  protection 
des  rois  de  Pologne  et  des  grands  ducs 
de  Lithuanie.  c  Au  siège  de  Kiow  vin- 
rent se  rattacher  les  évéchés  de  Bransk, 
Smolensk,  Premysl,  Turow,  Luck,  Wla- 
dimir,  en  Volhynie,  Polock,  Ghelm  et 
Halitz,  et  tous  restèrent  fidèles  à  l'É- 
glise romaine  jusqu'en  1520.  •. 

Vers  le  milieu  du  15*  siècle,  les  deux 
métropoles  se  trouvèrent  de  nouveau 
dans  les  mêmes  mains,  et  ce  fût  un 
grand  pas  vers  l'union  ;  car  |e  saint  mé- 
tropolitain Isidore  travailla  de  toutes 
ses  forces  à  la  ramener,  et  obtint  avec 
difficulté  du  grand  ducVassili  III  (Vassi- 
liewiez)  la  permission  de  se  rendre  an 
concile  de  Ferrare,  transporté  plus  tard 
i  Florence.  On  sait  comment  TÉglIse 
d'Orient  et  celle  d'Occident  s'embras- 
sèrent alors  dans  la  paix,  et  quel  noble 
cri  de  joie  pure,  de  charité  ardente, 
laissa  échapper  le  saint  pontife  En- 
gène  IV  pour  annoncer  cette  glorieuse 
nouvelle  au  monde. 

Isidore,  qui  avait  beaucoup  contribué 
au  succès  de  cette  grande  œuvre,  reçut 
le  chapeau  de  cardinal  et  lé  titre  de  lé- 
gat apostolique.  A  Kiow,  on  lui  fit  une 
réception  brillante  ;  à  Moscou,  on  le  Jeta 
en  prison,  d'où  il  ne  s'échappa  qu'avec 
peine.  La  métropole  du  Nord  était  cette 
fois  séparée  de  Rome  pour  des  siècles. 
En  revanche,  elle  a  Tinsigae  honneur 
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d^obéir  aiix  (iôpnccs  (i*nn.ad(ocrt(c,  ou 
4e  voir  quelquérôLs  ses  rheinbrcs  bas- 
ionnodêsjparlos  ordres  d'un  boyai^d.  Il 
y  a  des  gens  qui  çomprennenl  singuliè- 
renaenl  la  liberic  ! 

Bientôt  Yassîli  ïïï  réussit  à  faire  nom- 
mer  unr  métropolitain  schisnf^atîqùe  à 
KîQirni^ineY  et  ses  successeurs?  Jnfiîtè- 
rènt  cet.  eieniple.  Its  lancèrent  Tana- 
^lèbe  contre  les  èvéques  unis  âiiï  èalnt- 
St^ge^  Les  preroîères  années. du  16*  éîé- 
çîc  virent  Kiow  renoncer  dértûillvémeiit 
i  runion  et  s'engager  dans  té  séhisme. 
'  À  Moscou,  il  se  montrait  un  singulier 
làpuvement.  Les  grdndsducsseniblaîenl 
penchfr  assez  ouverierneni  pour*  se  ^rap-. 
procher  *àe  rfeglîsc  roma'înd,  tandis  que 
les  ^Qu^ueuK  métropolitains  animaient 
Us  fifls^iôns^  populaires,,  el  les  pous- 
saient toujours  plus,  avant  dani  la  voie' 
de  rorgueil  et  de  la  révolte.  Le  fnariagc 
^'Alexandre  (l^vec  ta  fille  d'Ivan  Kl  ré- 
pandit Iq  sctiisjhe  jusqu'en  Lithuanie. 
On^econçoit  :  il  suffisait  d'entrer  dans 
TégUse  de  îïôscou  ^pour  être  relevç  dç 
(ouf,péche^  et  parvenir  môme  aux  plus 
b9u^eé  ^igniles  dePl!]lat.  Plusieurs  prin- 
ces ruthénfens  profitèrent  de  cette  voie 
large  qui  î,euréiiait  ouverte  pour  gagner 
le  Ciçl^^veq  dçs  accommodements.  , 
'  iv^n Clivait  essayé  de  mettre  la  main 
iuf  leVpien?  du  ol'ergé,  pojir  fafîre  dé 
ç;e  der^nier'  U9  d^^cHè  instrument  dé  so[h 
pouvoir, politiq.ub;  mais  la  fermeté  dU 
patriarebe  Simon  recula  le  moment  fa- 
tal,Le*  terribïe  Ivan  ït  accom'plit  éette 
œuvre.  Son  ^prédécesseur  avait  déjà 
fournis  1q  sacerdoce  aux  tribunaux  sé- 
culiers éi  à  h  peine  du  knout.  Ivan. 
ço^vo^i|â«^n  iM^^  un  concile  gériérîîH 
l^o^bM./.Qu  ïl^ppôsa  au  cierge  (fù^îT 
av;ait,heîi(îia  d'argent  pouV  défendre  te 
i^s.,  tïloUs  «avons,  dît-îl,  ,a^sé3i  de 
f'feraspouV  défendre  la  paiirié ,  c'est  de 

•  ^argent  qu'il  nous  fout;  Tarùiée  est 

•  dMs  le  besoin ,  tandîs  que  les  cou- 
j  Vents  naj^nl,  atM  Ï*abdi4dî](îicé  ;  é*ést 
«  dond  un  devoir  pdur  eux,  dé  édcWlîër 
c.  ïeuj?  superéu  en  faviîur  dé  TÉtat.  »  Lé 
raisonnement  eut  été  bon  i'ii  se  tèt  ii^ 
de  Sauver  là  .patrîé;  mais  Ivan  IV  né 
songeait  qu'à  ses  débaucfteS.  Les  lêtféi 
données  au  ctergé  par  les  grands  dacs 
revinrent  à  l'a  couronne,'  et  désormais 

ucun  évéclfém  monastère  ne  put  dte- 


quérir  de^  iitonienfinês  îprai^lfdÀàt,  fMI 
ôa  ddtialloA.  Tot/s  les  blet!»  éfl^^éi  S 
PEgfise  durent  aussi  rovéftîp  a  rÉtafL  * 

Après  cette  première  s^ponàtion  j-tt^ 
giise  de  hûssîe  arrive  à  un  incroyafcW 
degré  d^abahsement  :  de$  hérésies  àè^ 
goûtantes  Idl  rongentîes  flanc;;,  éieîW 
a  peine  à  cicatriser  eettd  plalié  tônjdiifi 
renaissante. 

Cependant  eei  éltcéÉ  iàémèÉàMAià 
rént  uii  t'ésultât  impréVâ.  L'É^lièèg^éii- 
(jue  ôti  rmbënienné  ië  \à  Uthuiïiié  éé 
de  Rio^'  se'  lasçe  d*ùnè  dftlaiïce  ibcN^- 
truéuse  avec  les  ci'ëatttres  ^tië  ié'ifriii 
fusse  mettait  sur  le  siégé  dé  Éoscôd: 
En  1595,  le  métropolitain  dé  Èio^  ras- 
semble ses  suftragants,  et  Vhnioti  it^ëi 
PÉglise    romaine   est    $;0lénne11émeili! 
adoptée;  tfrie   déptitâtfoii   èât   hieiilÔi 
nommée  pour  eh  t)o*ri€^*  l'ex^re^iiltl 
écrite  à  Rome,  oU  elle  arrhTi  en  i^i.  Clé-  • 
ment  Vif(  fut  éhifir  jusqu'aux  larinfM  éé 
cette  marque  de  dévouement,  el  ViÉtitdà 
tiii  conclue  aui  toéme^  cofirâfcioiré  que 
celles  ^ui  avaient  été  stipulée^  ivtcoticti 
de  Florence.  Lé  Saîftt-Sîége   WcôpfnaK 
au^  Ruthéritens  tonâ  leâ  d4*oil$,  li%ënjé!l 
el  prîNMiége&dont  llsdvdîént  lotiT  fa$qù"à'» 
fors,  ei  côWftrma  lé  rttnel  déTÉ^feé 
de  Kîô^ ,  en  taht  ^u*!!  rie  Wràîe^l 
contraire  aul  enàeignentenli  déVfi^sÀw 
catholique. 

Ce  fiit  dômiàfn^i  4«ié  i^étfeétih  ipié^ 
tatlémerit  el  avec  fe  ïrfte^riiiWfe  ïSfertl 
te  i^etotrr  de  TÉ^lsè'  txtOiméme  (UtH 
\é  sein  dé  l'unité'  cfathcH^né'.  le  Mf# 
Siégé  rie  Vïôla  fias  An  dfoH:„  rtSWWW 
totts  led  privilège*,  etpi^èîfcfîVît'*e([rtl' 
séniéne  ^ilstf^é  dti  tHiStf  slaVoj^-' 
Ses  successeurs,  imitant  ce  mVfi 
exemple  ^  sotttfiïréwt  li^^tfeiMèKetHf  ta 
Httrrgife  tiailld/ncillé  cô<éii*é  Wi  lètttirtfTW 
d^tfil  iéte*  pW  Impr^defril  <Jtïe'  «ta» 
Weti ,  et  (ïui  cliérctert  *  iMrdMrëy 
rituel  roiliarrt.   fi  restaK,  ir  est  vf»^ 

S^rellhies  Ve^rf^  *n  rfisMstf*  d«*»  J 
u^siV-âlandtéét  dàris  H  ltir^ë^lKi«^ 
ma«fe  t<rtér[iriee  des  rof*pélî(W«**« 
cîftaHtë'  déii  éaiKollqucls  ii&  tàfîÊKifm 
^à^â  en  éttfntfre  leyré^sf.'  , 

ÛrtSièclë  rtttsfard,  le  iwrtWW^I*' 
tHarcat  deMWoBrionibaîé  soi«^  la*^^, 
rfbleiïiaîn  de  rt^ïi^ré  le-€rtM.  Il' M^ 
gnît  d'aftbrd  de  se  rapprobltef  éte  1  ^ 
nîté  rôrhâîtoe.  En  mO;  H  màtBMM 
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ibéti^pôlllalils,  archevéqbés  cl  év^(}ties 
de  Bôscovîe,  el  leur  proposa  de  se  rat- 
iacher  à  t'Église.  Sur  \c\it  refus,  qu'il 
jrévoyaîi  ^  Pierre  ^é  leva  ;  •  Je  he 
4  reconnafiè  d'autre  Tégftfidë  i^alrtar- 
•  chèque  le  patriarche  de  l'dceîdeni, 
é  le  pape  de  Rome;  et  puisque  voui 
Vtle  \ou\ùt  pas  lui  obéir,  Volii  fi'o- 
^  bëire^  4ù'â  moi  seul,  i  Après  avoir 
dU  ces  mots ,  il  lui  les  nouveaux  staluli 
^B  Sdini-Synode,  (\uh  tous  le$  assistants 
4ufenl  éigner  et  jurer  d'observer. 

Nôui  avons  crii  devoir  pousser  jui- 
^^ici  cette  analysé  de  Touvrage  que 
liôué  avons  sous  feé  yeux.  11  est  bon  de 
taitre  connaître  le  plus  possible  les  pîia- 
ses.de  cette  Eglise  orîentaJe  dont  l'or- 

I;aén  est  monté  si  haut,  et  dont  le& 
lidrmilés  sont  pourtant  si  déplorables* 
Ou'*y  a-t-il  donc  do  plus  triste  pour  ui^ 
élément  spirituel ,  que  dé  devenir  If 


valent  du  pouvoir  Te  plus  dâ|5rtcîeAt  qui 
soit  au  monde  et  lé  plus  prorohdéffient 
Iftimoral  qui  fût  jaibafs,  puisqu'il  ipé-' 
culô  iuf  la  conscience  elle-tnêmef 
l/ospace  dont  nous  pouvons  profiler  né 
bous  permet  pas'  d'étendre  plus  loiA 
nos  observations,  et  nous  sommes  obli- 
gés de  renvoyer  les  lecteurs  au  Ilvf*é, 
bii  ils  verront  une  foulé  de  détails  (d- 
fondus  et  de  documents  préèiéusc.  t'oui' 
résuilier  nôtre  )5énsée  en  peu  dé  moU , 
n'onâ  dirons  '  Encore  (|uel<[ueé  écri(s  dé 
ce  genre,  et  là  Russie  n'osera  plus  abii* 
ser  du  bon  sens  de  l'Europe,  ni  révélîi' 
la  peau  du  mouton  i^our  cachef  lé  (igre 
dont  les  griffes  se.  font  toujours  Sentir. 
C'est  déjà  une  victoire  que  de  déifiai 
quer  Vbypocrlsie. 

.   G.  F.  AuotET^. 
Pror«cteur  4'l|Uloire  au  Goll^fe 
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'  BiHs  MfCfé  tthtttéÈ  da  \^  vdluittè  dé 
Timt^gé  dé  M.  ftohfhaébef  %  nons  dl- 
'9èiff  qtfe  éerîe  bistoifé  de  l'figHse  S'an- 
MMçîrM  d'tlifé  itùrtHfë  foH  f étbai^qna- 
Blé.  e%«t  H¥et  ^laflélr  ^tlé  nous  décla^ 
^Éhtfè  àHjôtÈfà^tn  S  bdè  leetenrs  que  les 
têNiri^s  Cf#r  ^fendent  dé  par^lre ,  IoIé 
•MCMÉbi^ei*Msf/^ëv<sh^s,  ti*oiit  ftit  qt^ 

l^t  €*(iW<«émc«<f^l»létiel  gltfriénsé- 
ment  méritée. 

Cto  MM  ^oMnne^'  ^AywiAcffëMit  -  #ux 
M|<»6f  Mf  Ufhûfmtiî  mimp^  ^ip^ê- 
-m^  î'ÉittMtneAiënt  fa  reriae^  4é  ié!Ntf#- 
4Mnm.  im  éotttfttùetft  de  déretflèr  aiét 
née  gMHd^  etiietRiide  lé  mngnMqifè  tà- 
WiMi'dé  l'Église  eAréUéffiM&vaM  la  ve^ 
tiî»«tt  Christ,  ttff,  étfffinlè  note  Hvôû^ 
IK,  <Wf  BtM  ptlùttpAl  dé  célte7ffM0^é, 
éênm  en  Mi  le  mérite  essentiel  et  16 
nouveauté ,  c'est  de  prouver  que  l'É 
glise  chrétienne  n'npas  coraipeiicé seu- 
lement à  iésus-Christ  Elle  date  du  t om- 

'  Toir  to  i**  art.,  t.  jy,  p.  8S. 


ttténcemcnt  dii  rtrondeV  lé  Cftrisl  n^itt 
venu  qu*accomplir  la  lof ,  et  mettre . 
pôiif  ainsi  dire ,  la  dérnlël^é  iftàin  à  è» 
tckïiâ  étfvrâgé. 

M.  Rohrbateher  s'attacbesdrtétité  fâft^ 
^ottTprénd^e  qné  lé  peuplé  4uf  à'  éu  fei 
Doliôris  lés  plui  vraies,  lesptu^cortpîè^ 
*èfS  de  la  dIvWîté,  et  de<6<rtés  le^ic/éricei 
Aorrffés^  est  le  j^eibf ef  dtir  tbdrîdé,  et  qné 
le^  autres  ire  viennent  qu*â  é^vstiite,  tté 
fibm  qdé  ses  faible^  et  p^lés  ctfpikH. 
Aussi,  s^ivatit  le  syslétte  de  M.  RoîM-b** 
cher,  système  dont  notfs'  àftotw  feit  ^é*• 
sottie  (oirté  lîmportahoè  ei  tdht  lé  ihé- 
rile,  d:^  ttdtfè  iprériilé*'  élr tlélé,  la  ïil- 
'^éé  eift  le  fivot  autour  duquel  touhleflt 
^H  éfiitrés  naHètos  paut  éé  qtA  HtnttffÉé 
1â  mdrafé  et  la  religféb.  fl  pfeUdé^eMÏ 
sde'teVré;  l'envisagé  soif»  loiiS  dés  ééttè^ 
!k>us  fouted  se^  fafces,  et  uotts  té  fait  éèi^ 
naltf^e  h  fond.  11  ntfui  entretient  eA  M^ 
'îÈt  tenfps,  mîifis  avec  fufsôn  d'ufife  «fta^ 
nière  motns  complète  et  moins  étendue; 
du  grand  mouvement  qui  se  fait  autour 
de  ce  berceau  de  la  eivillsati^i  oio- 


1^  autres 


et  les  philosophes 
peuples*.  » 


Il, 


s4?spoif:>^^   ,,rt*«-  asappro- 

riieot,ii"aisil*»/*;^^^  est 

conie.^»!^  J^^^  I,  ,^  d'où  doit 
dans  ce  peu*  ?^  ^  lwM«P*eur  des 
sortir  p*^  ;     ^  .,^-^«>«. 

XoSb  ^  ^^j^  M^  extrêmement 

ftfjiiif*^*^  —  ^^  «Mipreintes  d'un 

^^  ^^  H  ^^^^  :  îi  a  été  fidèle 

Cti^JjJ*  ^  H  |irèêminence  judaï- 

^^••'^^J'^^Uifvyde  science  et  de 

^jl^J^M^mm^  de  Tantiquîté. 

«••■^^r^iir^  iljns  le  6*0Mr5  si  re- 

1  ^^^y  ^^  ftrt  i  la  Sorbonne  sur 

gi^**^^,        a  posé,  Tannée  der- 

^'"'îiir"  r  ^^4*^  fondamental  de 

•JJ^/T^J^ii  it^itile  évangéllque  n'a- 

*^^^^^Jiç^  dd  retentir  au  sein  de 

!l^li^^  s'était  conservée  pure, 

'^^Icti  Hébreux  qui  la  rece- 

T^'ém  fi^P**^^^'*  ^^^^  toute  son 

^UJV  ^,i«iKiindne,  faussée,  altérée, 

J^^\Vl0^<«tit>i  eraent  pervertiei  che^s 

t^ygir  les  poètes,  les  pontifes, 

jl^ht^s  qui  ea  étaient  les  dépo- 

mg^i,  que  dit  M.  Rohrbacher*? 

^^Ii^vement  des  nations  (  les  ré- 

1^  et  les  conquêtes  qui  ont  lieu 

^Itl  avant  J.-C.  )  répond  le  mou^ 

des  esprits    (  la  diffusion  des 

i«  divines  et  humaines),  c   Les 

HCA  desquels  se  sert  la  Provi- 

l.pour  cela  sont  :  les  prophètes 

I,  les  poëtes  et  les  philosophes 


i  itteLISf;  CilTHOUQUE. 

Toutes  les  prophéties  de  Daniel ,  et 
:  Boumment  la  dernière  \  sont  explî* 
I  quéesparM.  Rohrbacher  d^une  manière 
I  extrêmement  remarquable.  D*un  calcul 


1  fort  curieux  ,  tiré  de  la  prophétie  sur 
1  les  é  grandes  monarchies  ,   ressort  une 
'  prédiction  qui  acquiert  un  immense  in- 
térêt, maintenant  que  Tempire  ottoman 
est  bien  près  de  sa  ruine  :  il  doit  finir 
en  1882  *. 

Quel  vaste  champ  pour  les  conjectu- 
res! Nous  autres  incrédules  et  scepti- 
ques du  19*  siècle,  que  dirons-nous  ,  si* 
pareille  chose  arrive  !  Eh  !  mon  dieu,  je 
parierais  presque  à  coup  sûr  que  les 
philosophes  de  Tépoque  désignée  (nos 
enfants,  nous-mêmes)  diront  que  la  pro- 
phétie a  été  faite  après  Pévénement. 

M.  Rohrbacher  laissant  les  Juifs  un  in* 
stant,  passe  en  revue  la  théogonie,  la 
cosmogonie,  la  littérature,  en  un  mot 
Tétat  moral  et  intellectuel  des  autres 
peuples. 

Voilà  où  l'homme  d'étude  ,  de  savoir 
et  d'observation  se  révèle  d'une  manière 
profonde,  solide,  élevée,  brillante. 

Les  Chinois,  les  Chaldéens,  et  les  In- 
diens, sont  admirablement  compris. 
Nous  sommes  initiés  avec  là  plus  grande 
clarté  à  toute  cette  philosophie  em- 
brouillée ,  à  tout  ce  prodigieux  déver- 
gondage de  l'imagination  indienne. 
L'auteur  a  surtout  sur  Lao-tseu  et  Çon- 
fucius  des  pages  qu'on  ne  saurait  trop 
louer  par  tout  ce  qu'elles  nous  appren- 
nent d'intéressant,  de  neuf  sur  cette  an- 
tiquité jusqu'alors  si  ol^scure.  11  s'est 
beaucoup  servi  de  Touvra^  d*UB  s^vaat 
allemand,  Vindischmann,  iatiuilé:  La 
Philosophie  dans  la  progressifs  de  Vhii" 
toire  du  monde  *. 

M.  Abel  Rémusat,  lai  surtout,  a  été 
d'un  grand  secours  avec  son  fameux  Mé- 
moire sur  Lao-tseu.  L'Egypte  et  rÉthio- 
pie,  quoique  traitées  un  peu  en  courant, 
n'en  ont  pas  moins  gardé  le  caractère 
qui  leur  convient.  Nous  ne  voyons  rien 
qui  ait  trait  à  leur  état  intellectuel  et 
religieux,  mais  l'auteur  peut  nous  rea- 
voyer  pour  cela  à  son  premier  volume. 

'  Paset7S-88,  lomein. 
*  Page  48,  tùnit  III. 

3  Je  De  eroif  pas  qo'il  aU  Janalf  été  tradoH  ta 
rraoçais. 
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MSTOIRE  ONITERSELLE  ftE  L*ÉGL1SE  CATHOLIQUE. 


0  reprend  bien  vite  sa  revancbe  dans 
son  tableau  de  la  Grèce.  Comme  vérHë 
historique,  ricbesse  de  coloris,  connais- 
sance parfaite  do  sujet,  exactitude,  ex- 
position claire ,  mélbodiqoe ,  suivie  , 
complète,  c'est  un  morceau  achevé. 
Qu'on  noosperraetted'en  citer  quelques 
lipies  '  :  Peinture  de'*'  Grecs. 

I  Issus  d^origine  diverse,  émigrés  de 

1  diverses  régions,  habitant  une  multi- 
«  tode  d'Iles,  de  presqu'îles ,  de  côtes 
f  nsaritimes,  de  petits  pays  entrecoupés 
c  de  montagnes,  de  rivières,  les  Grecs 
i  présentent  un  aspect  tout  différent 
«  des  Asiatiques  ;  ceux*ci  sont  comme 
«  perdus  dans  un  continent  si  vaste , 

•  que  TEurope  tout  entière  n'en  serait 
<  qu'une  province:  plaines,  montagnes, 
«  fleuves,  déserts,  océan,  tout  y  est  im- 

•  messe,  immuable,  monotone.  C^est  le 
«  berceau  des  grandes  monarchies,  la 
t  patrie  des  populations  innombrables,* 
«  malsstationnaires,  mais  Inertes,  mais 
1  telles  aujourd'hui  qu'elles  étalent  II  y 
«  a  deux  et  trois  mille  ans.  Chez  tes 
«  Grecs,  aacontraire,  l'on  volt  des  États, 
f  des  gouvernements  aussi  nombreux 
«  et  aussi  variés  que  leurs  Iles  et  leurs 
f  côtes.  Monarchies,  aristocraties,  dé- 
«  ttocraties,  non-senlement  tout  cela  y 
«  existe,  mais  tout  cela  est  étudié,  com- 

<  paré,  combiné  de  mille  manières  dif- 
•  Céfentes.  Un  esprit  actif,  curieux,  mo- 

<  bile ,  s'exerce  continuellement  sur 
«  lottt.  Divinité,  humanité,  religion,  phi- 
i  losopliie,  gouvernement  des  États, 
«  des  familles,  des  individus,  parole, 
(  raisonnement,  éloquence,  poésie,  san- 
«  té,  beauté,  force  du  corps,  peinture, 

<  scalpture,  musique,  guerre,  naviga- 

<  tion,  commerce,  il  se  fuit  de  tout  une 
«  science,  un  art ,  ayant  ses  principes 
«  et  ses  règles.  Et  tout  cela  se  discutait 
«  librement,  et  dansles  écoles,  et  sur  les 
«  places,  et  à  la  tribune  aux  harangues, 
«  jusque  dans  les  boutiques  des  artl- 
«  sans.  B 

Au  mérite  sévère  de  l'historien,  M. 
Tabbé  Rohrbacher  joint  celui  de  littéra- 
teur distingué.  Quand  il  veut,  son  style 
s'assoupHt  et  s^harmonise,  se  colore  et 
te  cadence.  Ecoutons-le  parler  de  ht 
poésie,  et  nous  verrons  qu'il  la  com- 

*  rigtswi,  !«■#  ui. 


I«l 

prend  parfaitement,  bien  mieux  que 
tant  de  poètes  de  notre  époque!  Il  parle 
de  poésie  et  il  en  fait  en  même  temps. 

Platon  disait  '  :  c  La  seule  poésie  que 
t  nous  pouvons  admettre,  est  celle  qui 
f  est  propre  à  nous  donner  de  la  Divl- 
f  nité  une  Idée  juste,  et  à  nous  rendre 
c  solidement  vertueux. 

f Ce  que  Platon  souhaitait, 

c  la  poésie  peut  maintenant  le  faire, 
t  Dieu  s'est  manifesté  et  par  lui-même 
c  et  par  ses  œuvres..  La  poésie  peut  sa- 
c  voir  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  a  fait  \  elle 
«  peut  le  prendre  même  pour  modèle, 
f  Poème  veut  dire  littéralement  créa- 
t  tion  ;  poète,  créateur.  En  ce  sens.  Dieu 
c  est  le  vrai  poète  ;  la  création,  le  poëmè 
c  de  Dieu.  Le  but  de  ce  poëme  est  la  glo- 
c  rillcation  de  Dieu  dans  les  créatures; 
c  sa  durée  est  le  temps  ;  l'univers  en  est 

•  le  lien  ;  raclion  marche  d'une  éternité 
I  à  l'autre.  Elle  semble  quelquefois  sus- 

•  pendue,  rétrograde  même  ;  mais  elle 
c  avancetoujours,emportautavecelleleS 
«  siècles  et  les  peuples.  Des  obstacles  se 
1  présentent  qui  paraissent  tout  renver- 
c  scr;  la  révolte  d'une  partie  des  anges,la 

•  chute  de  l'homme  ;  mais  ces  obstacles 
c  deviennent  des  moyens.  Le  Christ  s'an** 
i  nonce  et  parait;  c'est  le  personnage 
t  principal,  il  crée,  il  rachète;  il  com^ 
t  bat;il  triomphe.  Dieuet  homme,  esprit 
i  et  corps;  il  unit  et  réconcilie  tout  en  sa 
c  personne  ;  il  est  le  principe,  le  milieu, 
c  la  fln  de  toutes  choses.  Qui  le  connaît 
c  bien,  entend  fbcllement  le  poème  de 
«  Dieu  ;  quile  coansatimal,  l'entend  mal; 
i  qai  ne  le  connaît  pas  du  tout ,  ne  l'ed- 
ff  tend  pas  dn  tout  et  se  perd  dans  uh 

•  petit  fragment.  Qni  le  connaîtrait  et 
i  l'aimerait  jusqu'à  s'identifier  en  quel- 
i  que  sorte  avec  lui,  jusqu'à  le  contem- 

<  pler  déjà,  pour  ainsi  dire,  dans  son 
€  essence,  eelui-lè  comprendrait  parfoi- 

•  tement  tout  ce  poème,  Il  en  compren- 
c  drait  non  seulement  l'ensemble ,  mats 

<  encore  les  détails;  Il  verrait  que  tout, 
r  Jusqu'à  un  ioui  et  un  point, y  est  esprit 
«  et  vie. 

c  La  création  entière  lui  serait  une 
«  poésie ,  une  musique  où  chaque  mot , 

<  oii  thaque  note  est  vivante  et  parlante. 
A  Ravi  au-dessus  de  lui-même,  il  entea- 

>  Ptf*  S4I,  iMBt  I1I« 


elle? 


réveiller  en. 


r*  T^ttif .  o«w»p  H  «SI  arrfvé  k 
.MIT  ^'î*'**  Vî^  »^"s  yerropç 

VL-iw  ^  kiir  ft>i  e»  4P  If  uf  pipour. 
^^.-^  4^)^  I*  «ein  4«  Pftèle  *^eI1l^l  î 

•.t,  4j/  î*.*««r  coHiis  aw  liQuffle  4ivin  |l6 

\^-  ifc  $^  pUjgnf»}  q«  H  ne  leiur  r<M)ta 


U  tn^si^m  vplume  de  H.  Ronliba* 

INi  iHM"  )<^  ^y'^  ^  RQnr.|0|Ut.  Il  l6  ter.* 
#49^1  f»(  en  m^ipe  leoiRs  la.pàfkkda 
M'^  Pf^ut  appeler  pm«ppe«i  par  aetiê 
Dag«i  ion  miPft  rii»9rqttid»le  '  que  celle 
^^p  neu4  yef  flM  de  ciier, 

I  M«»lniep«nt  daofl  qm?  les  Juift  af*- 
I  flu#if)p(  tout  le*  «P^A  léfutalen  â«€r 
1  \W9^  q(rr«p4e«,  «m  plm  «eulemiu 
1  4r  lUH.M)^ leik parliez  dttpays  de  £]ha- 
f  na|iii«oaniei«iauM*efuU,iiiûU de  toutes 
f  Ifti  parties  dK  ip<»pd0»  de  ritalle,  de 
f  la^^r^^^  je  ri8ierMi.neiiu*e,d«  TAfiv 
f  qM(5,d«Jtgypi?.  de  1  tiWQpie,  de  l'A- 
I  rMl>le>  de  la  B^by^Vpiiie,  du  i^  Ferae«.  ei 
f  d^  Vi«ilimft4*aM*deJ4«a veoi^uel  ei&pres- 
f  is*mm,  0t  ep  «h^Up  miiUUv4«  Qe  de- 
I  >i4h'i|^iUp^#7MQOQUrî^  lQ«ra4|u^ila  es- 
f  |4ifriilt!n^1>i^pi4Uoy8ry.vpireeMqp*iis 
I  KUf  pdaiei»^  deppis  tant  de  afèeiçs? 
f  dvec  quelle  sainte  joie ,  quelle 9f  dente 
i  CuriosUé  «  f  e  deTû<U)tTito  p^s  s^entre- 
^  tenir  de  qe^e  oo«iw«pef4  orocliajae 
f  f»ïéraq(;e,  ^  d:\n^l^m'^^i^Ul0^e|  >ar 

'  Ftf«sa8,  lomelll..,:.  ,^..  ,  c.  .i- 


lewr  |«i(puir.t  Çp  mpMWIPf  "1^  ^uMPPPfft 
diojiire,  pexie  ofMlirensaMoA  U>fMPNn 
plu^retentlasapied  impepple  r^i^JMl) 
par  M^fe  ia  ^erre  el]4|vî  9LVf|U  pariQ|i( 

desprosél9fe9^4piFéYe»)iprt  cftW^^W 
Ge$  peuple^,  1§§  ^«iqjties.  tra4UJMIi 
)e&spiiv^Q|r§  à  demi  ^flacéf  rt'W  W» 
dempieur  profnjs   d^^  .l^^ffigln^   ^ 
PM)Rde,.de  fie.  Wsd^  }a  f:e«iffi^  aul  4e- 
ypjM^^i^^^r  1^  f^RPjeiffv  <1#  qéèM^é'Ar 
))irahaffi ,  en  qi^i  d^laient  4|re  b^PÎe» 
toutes  les  nations  4^  ia  l^^rr^»  4^  iMts 
étui  le  4e  Jacp|>,  de  cç  «^pU*e  /^  roi 
dlspa^l ,  q^'up  proplièie  ^e  1^  ^ntlr 
jité»  B^aiiiçï^  avait  âj^^p^iî  quipz« 
^iéc^eî^  ai^paravantr  ftu>*  .1«^  }>PF4§di* 
irigre.eide(^eMp}ip',ai^.  h^  rpss^uifeeir 
de  ces  anfiques  M^diMop^  é/^il^  fëei>il4 
par  retai^.  ietefletUMçl  4u  mov^^AM 
Us^ïm^  dans  Heda  ppmwp  à  i^Ml^f 
c'était  m  simple  pù  &a^*iii6aîeD|>  le^.lptr 
tres^  les  sciences  e4  les  iàj^t^k  i.a  £Iiii|e, 
dont  SQQ  «rapd  hisM)ri/?f| ,  i»^m^h, 
siaj»,  YPPaU  d'àçi;ir«  rneçMUMi^sr 
toire»  PQMveit^p  rppp^l^r.  |^lv4  faciier 
fneet  que  Coafuqitis  Mi^»d«lÂi  \^^M 
dp  oô(^  de  1  Oçcideei»  «^  q^§  »  ei^ysoi 
ses  apeieps  l}î4rog})rpbQ^^)e.^aî«|t;d6r 
Yait  npjM*^  çL'pi»e  Vi^ge.  (^flnd^i.  qaî 
vpyai^  alors  jtniiler  piiis  d'tip  pôe|e, 
était  portéepar  ^  wdne.à  ^  ra#pipler 
pipjl  viveiff^p^  1^  Pf^§?  AMi  d(^e 
4^n^,^  ia)fi|finseA  Pf^P^^f  t  V}m9^»r 
Moede  1;^  Divin jfé^  L^  Sibylles,  Jii.fKV 

crédil^e»  rtan^rQpfiideilf,  «  Mpiq»'/»)J^ 
ne  4ésigpepf.aJ!^«Hi  perspnn^^^^eftitîr 
p^ipçnt  ^HPM  ,.f  i$|iept  pj^pt^Uegifpt, 
du  mm  ep  pufi^jfii  |ef  pWPWM'fl*  yér 

riiaj^liîs  ri^paacljt^es  vt)^.  le§  ^jp^ç^^ 
les  aomain;^  par  lc§  J(^fs  e^  l^n^PT^- 
Sjélyic§.  l-cjrsqucVirgiiei  ?Pfi«y*  W 
pes  prêdiaio^,^ai|4aJi,iin  EUif^nlgu' 
fillait  paîtr^^qp!  ^Hajt,f^jre  c^ii^  Iç 
siècle  de  fer  pf.  l'ev^pjp  )\dge  4Vf:t  fl^ 
«li^ll  ^iïPC^i.'  twi4  IPf^  Y^sO'gf  s  de  4H^r0 

«  régner  sur  le  monde  paciflé;  iprM^u 
f  n|(HUraH  Wqte  |^  D^^n^  ^  réJW'M?"' 
.f  dap^  rainspte  4^1 4^î^ft»<^  qui  ajï*it  w- 

«  pir,  il  ph^plMit  ia  Y^fli^é  ^ans  |e  fftvoir  « 

i  I)  0p  Qst  dp  wémp  àp  çipî^ip»*!  ^^f; 

,1  q«;il  disflU  dii^S  le  piépeiçffips.î  *i* 
^8'y««ra  flpipî.  Mpe  filtre  Joj  à  M9W;t 


«  iMiâ,  iMA  autre  après  ;  mais  u^a  m^me 
f  Wf  éaurMU^ec  immiabte^  néghra  loua 
t  ha  ^evfiles  daas  loua  les  caaorpa;  et 
f  cclol  qui  a  porté,  promalgaé ,  maai- 
f  feacé  cette  loi,  Dieu,  sera  le  seu!  maître 
I  ^Qm^iiQ  et  le  souverala  monarque  de 
9  tj^fia;  qiiicomiue  refusera  de  lui  obéir, 

#  W Aiint  luiripéwe  ;  et,  re»oi)çant  à  la 

•  «Hspa  taoïaiae  par  cela  piôme,  il  su- 
«  Mnicte  trèsrgraBdes  peines  éctappdtr 
f  il  *  ee  qo^oii  appelle  ioi4Ma  des  aup» 
ff  iilitesS  »  Ces  paroles  se  aernblent-elles 
f'p^s  D«  commentaire  de  cette  propbé*' 
41  \ip  d'isaïe  :  i  Et  dans  les  derniers 
i  iràapa,  toutes  les  nations  accourroni, 
»c|  )at  foule  du  peuple  se  oietlra  en 
4  raaaa  Ml  4îra  ;  Venez,  et  montons  à  1^ 
t  amatafaa  de  r$i(ai:nel  fit  ^  la  maisoa 
-i  ém  Wee  de  iaeob,  al  il  noua  ensMgaera 
f  an  wiea,  et  mm»  matriienNis  daoaaca 
f  aefttiers  ;  ear  la  loi  sertira  de  l^on,  et 
c  la|iaroledel*£temel;  de  Jérnsalem  *.« 


*  Càtf^  if  Mêp,f  llb.  tu,  tpaJ  Lkti.ftntt.  div.^ 

iia.¥t,  cip.^111. 

,  c.  LXT,  T.  a. 
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f  J^e  aemt^laiHl  pa9 ,  enan ,  gue  rbu: 
f  luauité  entière  se  joignit  4  lA  J)osierU4 
c  ^a  Jacob  «  p^ur  /^'écrier  avec,  les  p^r 
t  triarches  et  les  prophètes  :  Cieuv^  fe«r 
c  dee-vous  en-roaée  ^  ot  que  les  luiécs 
«  pleuvent  le  juste  1  Que  la  terre  s'en- 
c  tr*ouvre  et   qu'elle  enfante  le  Sau- 

.  Notiaregiieuana'¥i?eiBMt^da  ne  p«u« 
Toir  nons  éteivdre  ptns  loagueaient'sur 
cet'onvragé.  îtoosaurtons  été  eétrahiés 
bcai&pp.up  trop  join.pâ^r  les  sympathies 
que  le  talent  réYeil}je.,t04^ jours  çji'eic 
nous.  CependAn^»  pous  peuj&oas.  qi^e.^ 
par  la  peu  que  nous  ea.atfo»s.4U,.QAS 
leoceura  varront  qu'il  peut  Mra  eonaît 
déré  eoontie  un-des  plus  lmp«rtaala  et 
des  plus  nécessaires  qni  se  sotem-ptt» 
bliés  depuis  quelques  années. 

Dans  un  prochain  article,  nou^  eisand; 
.nefous  le  quai^'ièmjc  vpluinQ  et.l^j  suij 
vanta  qui  poatl^nD^t  rhistoirp  i(JLe  fér 
«ufirChi'isi^  àfiAe$  micaclsâ  et  UiM>sii 
tion  de  sa  diQotriua/ 

Léon  DlNAUMAEE. 


It»,  Il ,  s  et  s. 
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Ç4m  n  on  M  Taniutfs  M&im».  M- 

MM-  4f  fi;4|9^Mi<isa.  4fH»«  affrs«i«'«^», 

.  Air^  J>f»vm9Pfci  a«rrf«r,  pqp^;^»  ,iitM«M«i, 

BoBfdaloue,  La  BourdunoMye,  Brescun,  Bj^CTp^f, 
CkêtcaubriaBd ,  Gocb  n  ,  Benjamin  Cuottant ,  Ue 
•éia,  Dupin  atné,  Fénelon,  PiliJames,  Fiéchier, 
Poy,  PrayMinooi,  Goènard,  Gu  lot,  Camille  Jor- 
das,  Lacordaira,  LaioA,  Lally-Toliondal,  Ltmar- 
^■a,  LaiNfiisa,  Lebaav  (Bitlse),  Lainai»lra,  Loy* 
•eaada  MaaléoB,  Mae  Carihy^UaMtel.  M  rttgaacir 
UaiailaB,  Maary,  Mirabeau,  MonUleiobcrt ,  OJl- 
laft-aarral,  Pasèa,  Patra,  PiliatOD,  Caiinnir  Per- 
rier,aaTigii«o,  J.-i.  aoa««eaa»  aoyer  GuUtrd , 
de  Serre,  Serf» , Thomaa ,  Vere»Uu  1 ,  eic  ;  et 
de  BroaghaiB ,  Burfce ,  Byron ,  Canning ,  Chaïain, 
O'CoBotlt ,  Foi  ,  Pitt,  Sibéridan ,  a? «c  des  Noif* 
ert  biiioriqoeé,  dee  réflexiooi  critiquée  et  de«  Ja- 
'  leneala  aiir  lee  diflereBU  gearea  d*éloqarBee ,  l« 
|tate  dea  araWBri  al  le  aièrite  dea  dUcpura,  tiréa 
dTAddliM»  a'Alembarl,  AnqueUI,  aallaBdit, 


af«fê««»  aivfvart  Utmtm  M«Vr>  J^4¥(;M»(« 

Bvclr*' V  C4»lÉ^aM*riBA4  «  Cb«4»raWd .  ^iMNBrer, 
anfiiMa.PâiielaB.  PtMUiiBrf*  ti4n^4o  t  diUiff^, 
UMi^ii ,  JarBiDi,  i«y^  Uar^loMa  ».U  lhtf^«  U- 

Pai  luiar.  Pirot ,  Rollln  ,  J.-J.  Boutteau  ,  Thîi*ra , 
Tbiarry,  Tboiiia«,  Timon,  Villoinain,  Voltaire, 
etc.,  el".,  t^lc;  par  l'ahb^  MABCRI..  —  tt*  édition, 
à'Parif ,  rbfi  Periwe  frérfi,  rue  du  Pol  de*Per 
Sainl-Sulpiee ,  8;  L.  flacliette,  rue  Pierre  Sarra- 
*  ain  ,  M;  Deso!»ry,  B.  UagJtfieine  et  Cump.,  rue 
dea  MaçuBi-Sorbonua,  !• 

Ce  recueil ,  composé  de  S  vol.  in-8«  d'eatiron  60a 
pages,  Oit  divisé  en  quatre  parties  :  Gbiibb  ,  Tai- 
BUifK,  Barhkao  et  AcADBaiiB.  Il  renferme  prés 
rie  80  ditetvn  ou  mémtfiret  cbolsis  dan«  les  oeuTres 
dep/»f  de  SU  ftralêurt  ol  une  fou'e  de  morceaui  da 
critique  empruntés  aux  plus  célèbres  litt-  raienrs. 
C'est  une  biblioibéque  oratoire  qui  comprend  touCa 
U  première  Seur  dd  l'éioqacBta,  ai  doBi  las  éiéneBis, 
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■Liions  ■UKEiHBQOES. 
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MU  I  ««««'' Tm 
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PC  LA  LimCIK  GATHO- 

iK  McnomAtic,  M  Mo- 

_  s^vMS  <>«  mité  4«  li* 
"^ M  ftaafait  ê*r  le 


MM  •▼•••  Mllt   !•• 

è  IMI  tMolof  iM.  G9 

liIsleH^Mt  ti  d«Krt|^- 

iToliM  divin, 

|aMkMcki«,kiMlfkM, 

,  tl  m  fMftI  Mr  Ifk 


,  mt  M  Ortenl  «i^'ett-OeelAinl  ;  •▼« 
de  BoUf ,  lottt  le  tifM  d«  ▼««•. 
•i».  à  b  il  d«f  êrUetet«  L'âstear  donaa  d'«lf#id 
r«VW  da  wêM,  pcéMste  c«IU  de  la  eko#e»  «1  drft> 
oBd  «m  hê  iké^\9ê ,  f^yunl  qs'il  «si  potiitila,  |ai- 
«i^  tVlM  préiMl.  Pour  le  borner  i  «oo  tojel ,  H 
4rvatt  «aeiire  loul  ce  qui  a  rapport  au  dogme  ei  à 
h  HMrate,  è  la  jurUprudeoce  ranooiqoey  à  FbU- 
d«  IIÈsUse  proprement  dli(> ,  et  néanmoiai 
tp  de  lèrmet  qnt  appartiennent  è  chaenne 
drsiranches  de  la  icfen^e  ibéologtqee  ae  rvuacheai 
1  Ml  cveneinaneea  liiorgiqnea.  Le  but  prineipnt  da 
e«  aam^e  était  la  recherche  dea  tfrifioaa;  inft  la 
j  taaia  vieni  en  aacnade  ligne.  Lea  aocJeaaea  Uinr- 
«ict  f  apparaiaaent  avec  lavra  diveraea  phaaea.  Li 
Utergia  romaine  y  occupe  néaoïpoina  la  plna  \mt^ 
pUce.  La  liiurgie  arméoienoe,  quant  i  l'ordre  de 
saint  sacrifice ,  y  est  insérée  en  entier ,  d*aprés  & 
iradnriion  Italienne  qui  en  a  été  récemmenl  pnUlée 
par  Gabriel  Afediebian,  méchitarlaie  de  8eini-li- 
lare,  è  Venise.  Elle  aceoiapagae  IVMivrage  en  faflaia 
d'appendice.  Bn  lète ,  an  ironta  «a  caeialefBe  Nq^ 
fraphiqae  dta  priacipanx  aalaufa  conaullèa  yonr  la 
cempesitlon  de  c«t  onvrage,  qni  renferaie  anc  foala 
de  neiiona  cnrienses  et  qn^on  trau vernit  bien  diffi- 
cilement aillenrs.  Ce  Tolnme  n'est  pas  an  des  molas 
cmricnx  de  la  préciense  collection  de  M.  Pabbé  Mipe. 

{tdm.)    ' 


IDIOMOLOGIB  DES  ANIMAUX,  on  recherches  bfs- 
toriqnea,  anatomiques,  physiolegiqnes ,  philolo- 
giques et  f  losso!ogiqoes  snr  le  langage  des  bUes, 
par  Pierqoin  de  Gembloux.  Volnma  ia-8*  de 
Ittfi  pagei.  Paria»  k  If  tp«r  de  Babel,  qaai  Vet^ 
uire,  15. 

Il  serait  fort  dilBclle  de  porter  un  Jngamont  dé- 
terminé snr  cet  ouvrage  ;  on  peut  dire  senlemaat 
avec  vériié  qnMI  sort  des  lignes  ordinaires,  it 
même  du  langage  humain.  Cent  qdl  wront  tadléè 
da  comprendra  ce  que  te  disent  entre  aui  lei  ini- 
maux ,  quili  éindioM  ranvmga»  et  puis  neualênr 
demanderons  a^ila  aat  eempria«M«.  ie  laagagadcf 

bétta. 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

PHILOSOPHIE  DE  LINDE. 
mmtiiB  FABTiB.  — -  DOCTEiNKs  TBtioLOGico-raiLOiomoros,  —  (ICriTB.) 


CtïlQIJltlIE  LEÇON  '. 
L  U  eréalloB  coaiiiléréc  coMm«  m  ^wé  Mcriflce 
ie  VtU9  infloi.  —  11.  ÀDlhropoloBi*,  ou  Mtone* 
df  PhoBme,  txpUquée  par  le  ptmbéisme* 

i  I.  D'après  tout  ce  qui  a  été  dit  dans 
les  deux  leçons  précédentes,  le  monde 
ne  saurait  être  considéré  que  comme 
VA  ensemble  d*étres  purement  fantasti- 
ques et  illusoires  t  ou  comme  le  rayon* 
Bernent  de  TÈtré  infini,  comme  les  par- 
Ucularisatjons  et  les  individualisations 
de  la  substance  absolue,  nécessaire. 
Immuable,  unique,  tombant  dans  les 
formes  finies,  variables,  contingentes 
de  Texistence  individuelle  et  multiple  ; 
et  les  êtres  particuliers  qui  le  compo- 
sent, leurs  propriétés,  leurs  facultés, 
leurs  opérations,  leurs  lois,  leurs 
cluiogements ,  que  comme  les  modes 
divers  sous  lesquels  TÊtre  infini  et  uni- 
que existe  simultanément ,  t  ayant 
voulu,  par  la  création,  se  multiplier 
sotts  diverses  formes.  > 

L'univers,  les  mondes,  leurs  révolu- 
tions, leurs  catastrophes  et  leurs  palin- 
génésies;  les  Dieux,  les  Génies,  les 
Héros,  les  Anges  bons  et  mauvais,  leurs 
combats,  leurs  alliances,  leurs  ma- 
riages ,  leur  intervention  dans  la  créa- 
tion et. le  gouvernement  du  monde; 

Voir  !•  If  leçeo  ••  96 ,  t,  XVI ,  p.  iOB. 
T.  XVII-  —  !!•  99.  iSU. 


TAme  du  monde,  les  Ames  particulières, 
les  éléments,  la  naissance,  Taccrols- 
sèment,  le  dépérissement  et  la  mort  des 
êtres,  les  vicissitudes  infiniment  va- 
riées de  leur  existence  ;  les  lois  de  la 
Nature,  tous  les  phénomènes  du  monde 
physique  et  ceux  du  monde  moral  ;  les 
histoires  mythologiques,  les  concep- 
tions des  poètes  et  des  philosophes, 
toutes  les  pensées  humaines;  tout  cela 
n'est  que  Tensemble  des  formes  di- 
verses sous  lesquelles  TÊtre  Infini  a 
voulu  se  multiplier  lui-même.  Avant  la 
création  Dieu  est  Tout;  par  la  créa- 
tion, il  est  encore  Toutes  choses  et 
Touteschoses  sont  Lui.  Dieu  et  le  Monde, 
c'est  Tout  Un,  mais  considéré  diver-- 
sèment  '. 
Mais  tout  commence  et  finit  dans  le 

*  OupméIs'kMi,  Pmitim  :  réMné  àêt  leçon*  précé- 
deiiUe.  •  G^«»l  Dîm  qvi  Aiil  panttre  le  •oade ,  ce 
«  fanidne  Moe  rielité.  i  a  Teui  eei  en  ei  le  même, 
c  «Btn^  «^  rai«l«  predvcleor  el  prodall,  crèaicar 
c  el  crétiare  :  loate  diêliseUeB  eetre  cet  choiee  eet 
«  pore  ipperenee ,  «ee  ■beinciloa  de  Peeprii ,  un 
«  eff«l  de  rimagioatioii.  »  c  Dieu  cei  une  peraoone 
«  unUeneUe...  Il  eet  toot  ee  qui  a  èié,  fut  et  «era.  i 
Oopn.,  xiiii,  SIX? m,  il? i.  De  là  lee  noms  innoui- 
brableade  Mrahm^  Bome  reprodaita  en  partie  daea 
ploiieura  Ou^iiêA'Aalf,  aQu  de  ne  laiiser  aucun 
dénie  aur  eeue  doctrint  «ut  Difu  eal  Teui ,  et  «ne 
Tout  eai  I7n. 
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inonde;  tout  naît  et  meuri,;  le  travail, 
la  douleur,  lasourfrance,  lesluUespé» 
nibles  et  laborieuses,  les  imperfec- 
tions de  tout  genre  semblent  être  la 
condition  infispenJ^aBle  de  tottt  dé^- 
loppement ,  et  méâie  dé  la  durée  dès 
êtres;  la  vî*  s©  rènotnrèlle^ans  cesSB  an 
sein  de  la  mort,  et  la  mort  au  sein  de 
la  vie  ,  se  reproduisant  âiosi  elles- 
mêmes  Tune  de  Tautre  éternellement  : 
et  Brahm ,  qui  en  créant  le  Monde  s'iden- 
lIBfe  avec  liiî,  se  dîvîse  et  se  limite  avec 
lui  dans  le  Temps  et  ll£space,  nait, 
croît,  souffre  et  meurt  avec  les  êtres 
qu'il  a  lui-mAmè  créés  et  )»fodulis  d«  sa 
substance.  De  là  cette  idée  que  nous 
trouvons  dans  les  livres  sacrés  des  Hin- 
dous ,  d'après  laquelle  la  création  ,de 
l'univers  dèît  êirè  considérée  conïme 
un  GRAND  SACRIFICE  DE  L'ÊTRE  tombé 
dans  la  forme  ,  comme  un  abaissement 
de  la  Majesté  divine  se  déterminant,  se 
limitant  et  s'individualisant  dans  les 
êtres  créés,  comme  un  immense,  un 
éternel  sacrifice  que  TÊtre  suprême 
s*offre  à  lui-mc^me ,  et  dont  îl  est  à  la 
fois  et  le  sacrificateur,  et  la  victime,  et 
le  feu  qui  la  consume  ,  et  la  prière  qui 
l'accompagné  et  la  consacre,  et  la  Divi- 
nité à  qui  elle  est  offerte  '. 

■  c  Le  Inttpt,  cViA  Br^hm... ;  «Ile  ftoMI  Ht  ion 
,  «  aoiD  »  M  asor*.*%  CHt  é\wL  X^a  frfotèi  de  lui) 
t  qu'ont  été  forftiftet  ta  lune ,  iee  éioilei ,  lei  pUnè- 
I  tea  ,  et  tout  le  reste.  Toute  produGlioo  bonne  ou 
c  mitttaise  tient  de  Lui  ;  et  quiconque  sait  que  le 
(  soleil,  qui  est  la  furme  du  temps,  est  Brahm,  et 
c  rcnèchit' que  le  fea  du  sacrifice  est  aussi  Brahm; 
c  que  celui  que  Pou  jette  dans  le  fea  est  aussi 
c  Brahm;  que  te)ui  qui  le  felte  Mtaossi  Brahm; 
*  que  eeitti  qui  ciitM|H«nA  le  êicrUlee  est  aussi 
t  Brahoa;  queuté  tesu  q««  ronproboooe  eu  jetant 
c  ainsi  de  Ta  liment  au  feu  est  aussi  Braha  ;  que  la 
c  réunion  de  toutes  suTres ,  c>st  Brahm  $  que 
c  Wlchnou ,  Cest  Brahm  ;  que  ^radjapalt ,  c^M 
«  Brahm  ;  que  la  partie  et  le  tout ,  c^est  Brahm  ; 
t  qu«  le  Sei^ettlr^BfhhM')  et  lei  témoHis  de  son 
'  «  ei[f»wuce  (lé  temps  M  \t  soleil)  sont  ^nhm  ;  qui 
c  fàtt  cela  est  hiWmême  Brahm.  »  0»pft^Jirik«i,  iii^ 
'  Brahm;  91,  p.  MB,  BM,  1. 1.  •*-  il.'  fabbé  Bolàrba- 
dier,  EUio%T9  "uHkittrt,  ût  PÊgtin  eath.,  t.  Ill , 
p.  182,  faUrêtnarquer  t]Ueeetfè  Idée  des  RlMdoaa 
tut  le  çrand'el  étemel  8aeiH8ee  pourrait  bien  n'être 
qu^ihe  altération  ou  un  symbole  de  Padoratfon  par 
la  prière  et  le  aacrtfiee,  et  me  figure  du  iacrificn 
de  Jèsus*Chrî8t ,  antriflnteor  et  "tictime  d*one 
d1{;nité  et  d>itt  feiérfie  infini.  Le»  hicafnttiutts  dfe  ; 


Coaimeiit ,  en  effet ,  la   ms^esté 
l'Être  suprême  ne  serait-elle  pas  abaii 
sëe  et  sacrifiée  dans  la  créalîon  de  Puoli 
vers?  Gomment  les  évolutions  du  mond 
cnéé  t^oSrrfii^nt-ellés  dtr#  autre  cbo 
que  h  TégéÉératiofi    douloureuse 
tnimiHante  deVÉtre  i1Mi6lpar  lui-même? 
Comment  ne  pas  déplorer  avec  les  In- 
diens, c  les  maux  de  ce  monde  borrible 
c  de  Texistence ,  qui  toujours  s^ÎDclioe 
€  et  descend  dans  la  corruption  '.  • 
Coffiïifietil  fte  pas  fhéinîr  fèlffrol  h^a'Vae 
de  tant  de  catastrophes,  de  malheurs  et 
de  crimes  qui  ont  affligé  le  monde ,  les 
hommes,  les  Dieui:  même  et  la  Nature? 
Les  cosmogonies  et  les  théogonies  des 
Hindous,  leurs  mythologies  et  leurs  his- 
toires, leurs  poëmes  et  leurs  livres  sa* 
créfe  sont  remplis  de  senteÀces  et  d'épi- 
sodes destinés  à  célébrer  les  malheurs 
de  r^xîstènce,  ou  plutôt,  n'en  sont  que 
Thistoire  mythique ,  et  la  représenta- 
tion véritable.  Cette  loi  d'une  dégrada- 
tion originaire  et  perpétuelle  qu'aucun 
être  ne  saurait  éviter,  cette  tristesse 
sans  bornes  au  souvenir  d'une  f;aate 
inexpiable,  le  sentiment  profond  d'une 
sombre  fatalité  qui  pèse  également  sur 
le  monde,  les  hommes  et  les  Dieu:^, 
sont  l'esprit  général  des  traditions  Aes 
indiens,  de  leur  littérature ,  et  de  letfrs 
systèmes  philosophiques.  C*est  encore 
A  cette  idée  qu'il  faut  rattacher  le  sys- 
tème de  In  création  par  vole  d*énidfRi- 
lions  toujours  décroissantes;  la  fiction 
poétique  des  qnatre  âges  du  ikionde, 
qui  va  en  se  corrompant  toujours  da- 
vantage jusqu'au  dernier  qui  est  celui 
dans  lequel  nous  vivons  ;  la  distiûctltm 
des  quatre  états  on  castes  de  l'homiiie 
vivant  eh  société,  syttbole  sodal  de  la 
•décroissance  de  plus  en  plus  proîbfifle 
vers  Ifmpterffectioû  terrestre  ;  tittin 
l«  syâièMM  de  la  transmigration  des 

fieationa  do  Pftire  ëmnH ,  lenrt  IriVidx ,  IMr  |ii- 
sion  ,  leur  mort  endura  fflnr  le.«nli|l  eu  fMPUto- 
main,  rappellent  «naei ,  aou»  diveiis  i^^pfeitii  ^ 
mystérea  do  Verbe  incarné  dcsChréliew,  em^t» 
dans  les  doctrines  sacrées  de»  Bindonf«nneiaBaf* 
vivante  et  sacrée  de  cet  uniTertel  sacrifice  qoelVr» 
tefini  e^oinoi  Ini-mème  par  la  rréaiion  dt  aïood*» 
on  le  fonnant  <l«  aa  propre  sobftancc  ft  à  lon*»^ 
Ce  io«l  là  ttn*  aMUM  tfo'iOiiVoftir*  01  dee  r«Mi  M 
preiMArea  rèeéttatoM  Mtn  mt  boMoai. 
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lues ,  par  lequel  on  t  voulu  signiOer 
rmité  de  la  subsunce  et  de  la  vie  di* 
mes  qui  circulent  dan»  tout  Tunivers, 
miment  tous  les  êtres,  jusqu'aux  der- 
niers, s'y  individualisent,  s'y  dégra- 
dent de  plus  en  plus  et  se  régénèrent 
enfin  péniblement  en  retournant  à  leur 
s4Nirce  '.Delà  ces  idées  en  apparence  si 
sîngnlières  de  division ,  de  naissance , 
dépêché,  de  punition,  de  pénitence,  de 
régénération,  de  transmigration,  de 
snUit ,  affectant  TÊtre  infini  lui-même , 
les  Dieux,  les  incarnations  de  la  Divi- 
nité anssi  bien  que  les  bommes,  le  genre 
humain  et  les  autres  êtres  de  la  nature. 
En  un  mot ,  dans  le  système  d'après 
toquel  Dieu  est  Tout  et  Tout  est  Dieu , 
fonivers  ne  saurait  être  considéré  que 
eomme  une  lamentable  dégradation  de 
la  parbite  félicité  de  TÊtre  éternel; 
tout  ce  qui  a  reçu  Texistence  est  mal- 
heureux ;  le  monde  lui-même  est  mau- 
vais ,  corrompu  dans  sa  racine  par  le 
seul  fait   de  sa  distinction  d'avec  sa 
cause  *.  Yqilà  ce  que  les  pliilosopbes 

'  'Vtatitart  pMta|6t  de  «tt  alinét  rappetlenC  m- 
IttcllMieni  à  Tetprii  qud^uef  Idéei  qui  font  pa»ii« 
im  taiUiofif  ebréiiMoes  ei  iialftn«lles  ,.saYolr  la 
ihoi»  et  la  <féf radatioa  do  raogt ,  do  rbomme  ai , 
far  Mt  coDidqvance  néetataira ,  celle  de  PaolYcra 
«Mier.  praaf  ne  ao  anoment  où  il  ae  détache  du  aeio 
de  i^e  infini  par  la  frialidn.  Voyei  laint  Paul ,  ad 
Ami.,  tiii,  16-23,  o«  plntdl  liseï  tout  le  cbap.  tiii* 

'  Il  eit  facile  de  recoo naître  que  c'eti  PelTrayante 
ffwiun  de  rof  î^ne  et  de  la  natnre  du  *roal ,  qoi  eat 
kl  Mnlevée  font  entière  et  rèaelne  d\ine  manière 
VBfae  enane  le  panlbèiBaie  par  lequel  on  y  répond. 
lifffei  le  paatMIane  a'esi  prodnit  dnna  t'Iade  aooa 
lei  Corinef  jea  plna  miticéea  et  lea  ploa  riioort oata  : 
f*  le  pantbéiaiie  idéaliate ,  qai  enaeiçne  qae  ca 
Boode^  n^eat,  ainsi  que  nous  qui  en  fiiaona  partie, 
qae  pare  ilmaion ,  un  |en  de  notre  imagination  •  un 
rite  de  l^tre  infini,  et  qu^H  n*y  a  qu^one  eeole  indi* 
TUaaHié,  one  aenle  personne,  un  seul  mol,  comme 
H  a^y  a  qn^ime  eettle  aobstaoce  et  tm  seul  être,  aani 
llTiaien ,  ni  dlatinctlon.  Dana  ae  ayaidme,  la  ques- 
'  Uaa  de  la  aaiitfffl  et  de  rorlsla*  d»  mal ,  aoll  phyai* 
fie^  aaiimétaphytifoey.  aait  métal,  ae  réaeot  par  la 
iifation  :  Dieu  aeul  eiiste;  Dieu  eat  Tl^tre  lefiniment 
firlait;  tout  eat  pour  le  mieux;  par  conaéqueik  le 
sul  B*est  paa;  toute  manifestation  de  ce  que  noua 
ippelons  le  mal,  le  vice ,  le  péché ,  l'imperfection, 
le  détordre ,  etc.,  n'est  qo^apparence ,  one  Tainef  il- 
laiion,  une  simple  phénoménalité.  2»  Le  panthéisme 
fasaptofLlqof  4'«|M:éa  lequei  le  noade  et  teoa  lea 
lires  ont  été  produits  de  la  subsUnee  «aiqne  el 
iiiT«CHU«  4#  Di^  VM  T.«if  4'é0ftBtUops  et  de 


L*ABBi  90URQBAT.  H? 

indiens  appellent  le  SACRIFICE  ÉTER- 
NEL DE  LA  CRÉATION,  rabaissement 
volontaire  de  la  majesté  divine  auxpro^ 
portions  de  ses  misérables  créatures  ^ 
rimmolation  et  la  consommation  par  1q 
feu  divin  de  la  victime  infinie  »  éter- 
nelle :  voilà  ce  qui  est  enseigné  expres- 
sément et  avec  de  grands  détails  dan^ 
les  livres  sacrés  sous  le  triple  emblème 
d'un  sacrifice  humain,  du  sacrifice  d^ 
cheval,  et  du  sacrifice  soit  mystique «. 
soit  réel ,  de  toutes  sortes  d'êtres  ani- 
més et  inanimés. 


rayonnements,  qui  s'échappent  dn  sein  de  l'Être  ift- 

fini  dans  une  progression  décroissante,  en  se  dit- 

tingoantde  ploa  en  plus  et  de  leur  a'iurce,  (|ui  eat 

Dien,  et  d*eus-mêmes  par  one  dîTergence  (oulouri 

plus  furie,  comme  en  conçoit  le  rayonnement  d^ontr 

aphére  on  d'm  point  Inmineni.  Uana  ce  aystè me , 

tout  ce  qni  a  reçu  Teiisteace  es  ae  détacliaat  dir 

aein  de  l'Eue  infini ,  parfait ,  heureux  »  est  par  Ih 

même  Imparfait,  malhemreux,  sujet  à  toutes  aorlea 

de  vicissitudes  morales  et  physiques;  et  le  mond^ 

lui-même  est  msuf  aie,  corrompu  dans  sa  source  ;  U 

création  n'est  qu'une  calaalrophe  de  PÉtre  Infini. 

unique ,  néceaaatre ,  tombant  dans  les  formés  finies» 

multiples  y  tarlables ,  contlusentes  d'une  eilsteac^ 

criminelle  et  malheureuse.  Telle  est  Porlglne  et  la 

nature  du  maL  11  aifecte  la  autatence  di? IM  ell«4» 

mêaae  ;  il  a  sa  aource  dans  TÉU-e  diiriB^  dann  la  ve« 

lonté  créatrice  et  dent  Pimperfeetien  de  een  étra^  g| 

la  création  n'est  paa  volonUire  et  libre.  S»  Um  IpbI* 

aiéme  système  de  panUiéisase,  intesmédiaiiie  entf« 

lea  deux  première ,  et.  d'aprée  leqael  la  aobaleiiM 

divine, une,  nnireraelle ,  Indivisible,  e«lslerait  ft  lil 

fois  é  deux  éUU  diverf ,  rinflnl  et  le  fini ,  ei  mmà 

des  formée  infloimeat  Tariéea,  ae  apéelfiant  di«s 

chacune  d'elle  sens  cesser  d^élre  le  Genre  suprême  4 

rfitre  unl<|ue ,  universel  ;  à  pen  prée  comme  nodi 

eoBcevena  Teapace  infini  plein  d'étrea,  de  figurée 

qal  le  rempUaseot,  a'p  aaenvent  el  a'y  ^ereleeiii  eâ 

lent  aena ,  saos  ^ne  inespece ,  qnl  ee  spéeffie  en  làiit 

de  Uenx  divers ,  déterminés  pae  ees  i§nree  géomé* 

trîqiiea  el  par  lea  diflérenta  êtres ,  testfepeur  eela 

d'être  m,  nnivecsel,  IdenUqne  à  lui*même,  etisisfil 

à  la  foiaà  l'éUt  infini  et  à  l'état  fini  août  tant  d» 

fonnea  différentes.  Ce  nenvean  système  de  pam 

théisme  admet,  comme  le  préeêdenl.lt  rêalllétfd 

monde  et  de  tous  les  phénomènes  qoi  le  cefifllhieni) 

et  U  ne  résout  pae  mieox  Is  qncetlen  de  l^rfgliid  et 

de  la  natnre  dn  aaal ,  pnf  aque  dans  ee  système ,  leê 

phénemênes,  U  limite,  le  mal  eenime  le  Men,  lei 

pbéoeménea  dn  mende  moral  comme  eenxdn  iiendt 

phyaiqoe  affiecleBê  également  le  aubalanee  dtvtaê 

elle-même.  4»  Le  penihélame  dnatisie  qui,  mécuft^ 

naiaaent  l'unité  nbaelne  de  l'Être  Infini,  de  le  Ce«sfi 

première ,  de  l'Être  anprême ,  de  Dion  enfin,  denfi» 

aa  mal,  penrericine,  nue  divialen,  line  eppesiticw; 

WfipinipttMélfatgUqi,  qMeBllqll«Ki«éeêMfilm 


Il» 


COURS  SUR  L*UIST01RE  DE  LA  PHILOSOPHIE, 


D*abord  nous 'trouvons  dans  le  Rig- 
Féda  un  hymne,  destiné  aux  cérémo- 
nies de  Pouroucha-Medha ,  ou  sacrifice 
de  Thomme  (  le  divin  Pouroucha , 
rhomme  primitif,  idéal ,  un  des  noms 
du  premier  principe  produit  par  Brahm, 
et  produisant  lui-même  toutes  choses), 
image  symbolique  du  grand  et  primitif 
sacrifice  consommé  par  Pradjapati, 
Paramechthi ,  Narayâna  »  Pouroucha  , 
autres  noms  divers  du  premier  pouvoir 
créateur.  Suivant  la  tradition  ,  Tauteur 
de  cet  hymne  et  le  grand  sacrificateur 
fut  Pradjapati  lui-même,  c'est-à-dire 
le  premier  pouvoir  créateur;  et  Yad- 
jnya^  son  fils,  c'est-à-dire  le  monde 
produit  de  sa  substance  et  à  son  image, 
fut  le  sacrifice  et  la  victime. 

«  Cette  victime  qui  était  liée  avec  des 
«  liens  de  chaque  côté,  et  étendue  par 
€  les  efforts  décent  et  un  Dieux,  les 
«pères,  qui  lièrent,  façonnèrent  et 
«  placèrent  la  chaîne  et  la  trame ,  ado- 
i  rent.  Le  premier  mâle  étendit  et  en- 
<  roula  cette  toile  et  la  déploya  dans  le 
«  monde  et  dans  le  ciel  :  ces  rayons  du 

taM  VÈm  ditii.  D«  là  l«  Friacipe  da  bien  et  le 
Ftlnclpe  dB  mal.  Le  monde  ••!  prodoit  d«  cet  denx 
Frlndpct  ptr  voie  d'éniMlioot  eombinéee  ai  aniai 
—•eaiWe,  foki  eonmeol  :  let  enef ,  lédoUM  par 
l'OTfVflU,  est  «Dvahi  le  téjoar  de  U  lemiére;  let 
Mliet ,  cerrooipaet  per  rtUrait  det  voluplét  tenti- 
Met,  te  toBt  prfeipitéet  daot  le  téioor  téoébreus  de 
Ift  ■aUéro  :  et  let  émanatlont  det  deai  prinelpei  te 
tOBi  alMl  Ireavéet  uelet  eatemble  par  une  alltaDce 
d  la  Iblt  crlMiBolle  et  malbeareote.  Daot  ce  tytiémê, 
le  Mal,  conne  le  bien,  ett  écernel,  néceitaire, 
teini;  ei  rhomaie ,  comme  le  monde,  ett  parugè 
MtM  déni  paittancet  ennemlet,  pattant  aliernall- 
VMttnt  t«M  le  poBToir  de  rnne  on  de  Tantre  par 
«se  impoltloo  fSiule,  irrétittible  et  indépendante 
de  ta  volonlA.  Cette  tointion  de  l'origine  et  de  la  na- 
tnrt  dn  mal  fit  bien  pire  que  let  précédentet  :  car 
ici  la  divittoB,  l'oppotition ,  le  mal  n'afTectent  plut 
l*Étre  dltln  accidentellement  et  tenicment  par  la 
naît  éteraellemant ,  nècettairement ,  et- 


Gti  dlvetVM  diéoriea  àê  panthéitmc  te  retronvent 
lentet  dant  Tlnde  :  let  docirinot  théologico-pbUoto- 
fUqnet  pattcnt  de  Tnae  à  Tanlre  aYec  une  facilité 
•t  ut  rapidité  Incroyablet  :  ellet  temblcnt  y  être 
tMMft  admitet  timnlianémeat  malgré  lenrt  diffé- 
rtncot  :  c*ett  qn'en  réalité  aucune  de  cet  tbéoriet  ne 
Mtltdiit  pleinement  Petprit  hnnurio;  ellet  impli- 
«■Mt  teotet  det  diAlcnliét  intnrmonublea ,  et  vont 
M  coafoBdrt  dant  une  taule  et  même  erreur,  le  pan* 
>  Voym  l«fi«l0çoD, S  2,  p.  d08,  an  b*  90. 


c  Créateur  (les  Dieux  et  lef^  Pères)  se 
c  réunirent  ù  Pauiel  et  prcparèreni 
<  les  chants  sacrés  et  les  fils  de  la, 
c  chaîne.  —  Quelle  était  la  grandeur  ec 
f  les  dimensions  de  cette  victime  qae 
c  tous  les  Dieux  sacrifièrent  en  même 
c  temps?  quelle  en  était  la  forme,  la 
(  mesure,  retendue,  le  motif,  la  li^ 
c  mite,  Toblation,  la  prière?  D'abord 
c  fut  produite  la  Gayatri  (  prière  ce- 
c  lèhre  et  d'une  efficacité  prodigieuse), 
«  unie  au  feu  ;  ensuite  le  soleil,  la  lune, 
«  le  monde,  les  dieux,  les  sages,  les 
c  ancêtres  du  genre  humain  et  tous  les 
c  hommes  furent  formés  à  leur  tour 
f  par  cet  universel  sacrifice  '...  » 

Le  passage  suivant,  extrait  de  YTad» 
jour-Féda,  peut  servir  de  commentaire  * 
au  précédent.  C'est  une  prière  récitée 
par  les  Brachmanes  aux  cérémonies  fa* 
nèbres ,  et  qui ,  selon  Colebrooke ,  fat 
également  destinée  jadis  au  Pouroucha^ 
Medha  {  sacrifice  de  l'homme  ). 
c  L'Être  suprême  c'est  l'univers,  et 
tout  ce  qui  fut ,  et  tout  ce  qui  doit 
être...  Les  éléments  ne  sont  que  des 
portions  de  Lui...  Sa  triple  essence 
habite  au-delà  des  mondes...  De  lui 
naquit  Firadj^  ou  l'Être  primordial, 
universel ,  unique ,  manifesté  (  par  la 
création  ) ,  et  par  qui  sont  produits 
tous  les  êtres  ;  (le  même  enfin  que  le 
divin  Pouroucha),  Le  premier  homme 
(  Firadj  ,  Pouroucha  )  se  multipliaut 
et    se  reproduisant    successivement 

peupla  le  monde  d'êtres  divers Ce 

fut  là   cet   universel    sacrifice  qui 
donna  naissance  à  tous  les  êtres  :  (suit 

une    longue    énumération) Les 

dieux ,  les  demi-dieux ,  les  sages  vé- 
nérés l'offrirent  comme  une  victime... 
En  combien  de  parties  divisèrent-ils 
l'Être  primordial,  la  divine  victime 
(  que  les  Vêdas  représentent  comme 
un  homme  immense  )  ?  D'abord  furent 
produites  les  quatre  castes,  etc.,  etc.. 
(  Ici  encore  une  longue  énumératiou 
des  différents  êtres  produits  respec- 
tivement par  chacun  des  membres  et 
des  organes  de  la  victime.  )  C'est 
ainsi  que  l'Être  suprême  forma  les 
mondes*.  » 

>  Cité  par  Colebrooke,  IfoUn  vêt  lu  VêéM.  IN 
•  Gltdpnr  Colobrookt,  iur  (ar  Cérim.  rHig.  éM 
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L'emblème  sensible  du  Grand  Sacri- 
kt  de  la  Création ,  est  un  sacrifice  hu- 
min  simulé  ;  le  sacrifice  d*un  cheval , 
également  simulé  ;  un  sacrifice  imagi- 
Bairc  de  toutes  sortes  d'animaux  vi- 
Taots;  et ,  enfin ,  les  sacrifices  du  Homa 
et  ûtVEkia,  offerts  en  Tbonneur  du 
feo,  du  soleil  et  des  neuf  planètes, 
symboles  de  la  Divinité  suprême ,  qui 
produit  toutes  choses  y  et  qui  les  doit 
toutes  réabsorber  un  jour. 

Dans  la  première  cérémonie  y  cent 
quatre-vingt-cinq  hommes  sont  attachés 
à  des  poteaux  4  après  Thymne  de  Tim- 
molation  allégorique  de  Pouroucha- 
Méd'ha,  ces  victimes  humaines  sont 
mises  en  liberté  intactes;  et,  à  leur 
place,  lesoblatlons  de  beurre  sont  faites 
aafeu  sacrificatoire. 

Si  donc  il  est  parlé  de  s^^crifices  hu- 
mains chez  les  peuples  de  Tlnde,  il  faut 
emendre  par  là  le  sacrifice  simulé  et 
emblématique  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion: cette  interprétation  est  pleine- 
ment confirmée  par  les  livres  sacrés , 
par  les  commentateurs  et  les  rituels 
relatifs  à  leur  religion.  Que  si  des  sacri- 
fices humains  ont  été  pratiqués  réelle- 
ment, s*ils  paraissent  autorisés  par 
quelques  commentateurs  et  quelques 
rituels ,  qui  auront  pris  à  la  lettre  tout 
ce  qoi  est  dit  dans  les  livres  sacrés  con- 
cernant le  Pouroucha-MétVha ,  ce  n'est 
qne  par  une  fausse  interprétation ,  ou 
m  coupable  falsiftcation  des  écritures 
védiques,  commises  dans  le  but  d'éta- 
Wr  ces  pratiques  superstitieuses  et 
criminelles  *• 

V^^doMyEiia;  Il  dau  lei  Àtiàt.  Reteareh  ,  t.  VII, 
F-  ttl...  Lespèretei  le»  fagei,  Im  Mîntf  qoi,  atee 
^4i«at  etdemKaieoiy  offrent  on  cmiliiiiiaDt  dW- 
ftirrhaU^«  01  QBivenel  aaeriflco  da  U  créaUon, 
«■ilei  Mûhariehiê^  appeléi  ancora  Brakmmàiomi, 
m^  Braft«i4if ,  rayooa  do  Créateur  :  la»  aepl  pro- 
F^^Mcrét  qui  pooriaÎTCDl  la  aacrificay  c^eti4- 
^nli  création ,  aont  les  sept  Manoui.  Ce  sont  toos 
''▼•TMi  persoimi^catioDs  des  pooToirs  créateurs 
••ewdiirei.  GaieDiaod,  ».  mr  Cmoêr,  1. 1,  p.  60». 
*  U  «it  en  efTet  parlé  de  sacrifices  humains  à  ce- 
l^^r  réellement  dans  le  Kaliet^Pourtma.  Ce  cha- 
m  ett  iatitalé  en  sanskrit  Rfkihiraâh^a^a ,  c'est- 
*|ire  CUpitre  sanglant.  Le  texte  de  ce  chapitre  a 
^  tradait  en  anglais  par  W.  G.  Blaquiéres  :  Àtiat. 
I  J^«*i  1.  V,  p.  371,  et  traduit  de  Panglals  en 
'^BCtii  par  H.  Daniélo,  Tableau  de  fUnivenl  t.  III, 
'*  ^)  D...  C'est  Shiva  qoi  ordonna  d'offrir  ce  sscri  • 


VAswàméd*hay  ou  sacrifice  du  cher 
val ,  représente  également ,  de  Taveu 
des  Hindous,  Pouroucha,  ou  Yiradj , 
c'est-à-dire  TÊtre  universel  et  primor- 
dial manifesté  par  la  création.  Bien 
qu'il  ait  pu  donner  lieu,  comme  le  pré- 
cédent, à  une  cérémonie  dans  laquelle 
le  cbeval  était  réellement  offert  en  sa- 
crifice, il  paraît  néanmoins  certain  que 
le  sacrifice  réel  n'était  ni  autorisé  nï 
prescrit  par  les  Yédas ,  et  qu'après  les^ 
cérémonies  du  sacrifice,  le  cbeval  était 
mis  en  liberté.  C'est  une  cérémonie  ex- 
térieure, mais,  au  moyen  de  l'allégorie, 
c'est  l'image  de  la  nature  immolée  en 
sacrifice  à  Dieu:  le  monde,  ses  diffé- 
rentes parties,  les  divers  ordres  d'êtres 
sont  représentés  par  ce  cbeval,  ses 
membres ,  ses  organes ,  comme  dans  le 
Pouroucha-Méd'ha ,  par  les  différentes 
parties  de  la  victime  humaine  '. 

Le  plus  grand  sacrifice  est  le  Sarb- 
midéh,  en  sanskrit  Sarwaméd'ha  (  sa- 
crifice universel  ).  11  consiste  à  jeter  en 
imagination  tous  les  mondes  et  ce  qu'ils 
contiennent,  dans  le  feu  de  la  puis- 
sance du  Créateur,  i  Regardez  comme 
i  feu  la  puissance  du  Créateur,  et  d'ans^* 
c  votre  pensée  lancez  dans  ce  feu  tous 

flce ,  et  qoi  en  régie  les  cérémonies.  Son  sens  m JS;; 
tique  est  le  mêine  qne  ceini  dn  Powirneka-Uéi^hi 
et  des  autres  dont  nous  avons  parlé,  comme  on 
peut  s'en  assurer  en  lisant  le  Chapitre  Sanglant  : 
c'est  DIen  même  que  Ton  adore  dans  la  Tleiime  qui 
va  être  sacrifiée ,  et  dans  chacaat  do  saa  partiaa» 

Quant  aux  sacrifices  dn  l7o«a  et  de  i'Skia,  vayea 
Tabbé  Dubois ,  Mmurg  «I  InêtitiHiom  499  pmtpU^^ia 
Vindêy  1. 11,  p,  341...  Le  même  abbé  atteste  qnt 
les  sacrifices  humaine  étaient  encore  pratiqués  i) 
n*7  a  pas  longtemps,  et  que  VÀtkarw-Vêda  est 
tenu  fort  caché  par  les  brahmanes  parce  qu'il  y  est 
traité  de  magie ,  de  sortilèges ,  de  sacrlficea  aan* 
glants ,  et  même  de  sacrifices  humains. . 

•  Voyei  la  dernière  section  &u  Taittirl^a  ToA- 
jomr-Vêday  et  le  liT.  xit  du  ^'otapatha-BrâMmÊma. 
Pour  se  faire  quelque  idée  et  dn  aacrifice ,  et  de  sa  ai« 
gnification  mystique ,  et  de  la  rigueur  a? ac  laquelle 
les  Hindous  expliquent  leurs  symboles  religieux, 
foyei  Texplicaiion  du  sens  allégorique  de  rinça- 
médPha  (sacrifice  du  cheval)  dans  VOupnék'hat  II. 
Brakm.  S8.  c  Suifant  Pintention  de  ee  sacrifice  » 
«  est-Il  dit  ters  la  fin  de  ce  Brahmiu^  un  homme 
a  doit  se  considérer  à  la  place  du  che.tal,  se  ragar* 
c  der  aussi  compie  un  emblème  de  toute  la  nalare , 
c  et ,  sachant  qne. Param-il<«i|, eu  TAme  tflyin»* 
(  tBi  une  mer,  laisser  toutes  #^s  penséee  a^abaftrbaf 
«  dana  cet(|  aima,  > 


%  C^  !»im4î^  «tb«  mf^  "  mêvêêM  Time  et  là  préparent  à  son 


.  *>  Wtf  WH   fttT 


iplèle  avec  Brahm  /  i*  un  sjfr* 
arsr  éenorale  assez  pure,  dont  les 
■■■Émx  préceptes  ne  sauraient  trom* 
ner  place  ici  ;  5^  de  là  enfin  robligaiioi 
m:  i offrande  et  du  sacrifice,  qui  est, 
LimBe  nous  Tavons  tu  ,  dans  son  sens 
Bcli^eox  et  dans  son  sens  moral,  le  plus 
a^>ortant  et  le  plus  grand  de  tous  les 
4efoirs  prescrits  par  la  loi  divine  oa  les 
FAias. 
La  prière , les  méditations  pieuses, les 


If!)  uniu  sablime  et 


vc^  n*lW  Af  tu  i^roiiira.    ^ïan-  iiim^/i  >'e« 

,<:v<H>«^ ,  njKUomnn  irrs;"'-'.  3*4r  les 
»  //A4a.*  r4)iniii!  m  tiv^ww"^'  ^  »<**e  ac- 
lîvîu  .  rjitii  ,v.v/i#«*  >/7rv/ttt  par  la- 
quolli  Ir  rrtii»H?*aiti  *•  '^  K«i«M,  Tuni- 

^lUifViDd/^n    d,in- 

»T>^nt«.     .:n        I    ^-y^^  sacnflce  est 

,  'V-^.-Ainnif^'îwnm.  a.>  ffHiTres  pres- 

rrii>v  ^.     lî-  ^->t--^  <•!  ^  perfection 

a;  ^-^«.  ^«^  "^-^  *^  ^  ^7^*,''  ?"^ 
.  v-ur   -in.  »v.    «w  «ww^lle  (Dieu) 

A%t^^  m:  .^>.m- !Hiiii»i3i •«  Je  suis 

.^p,    i-    ^1.   «L,,dii*r«Am;je  suis 

..  i**>*.i>i  ►  ^  »5iièiv?,letoutcirin. 

.    ^>cMi>».       *>««"*  Miqu^î  qui  me 

^,^^  »,   t^MmU  «Mt  ;  H  connaît  tout 

,>   ^  m:  rtin»;  •«  «vres  (sacrés)  et 

.^^  >-«  ifs  ordonnent  ;  il  connaît  la 

,  i^.*»i>.  «  iwi  ^wivres,  la  vérité  du 

sSNi^vHi'r  w  *^  <^  «"î  ®s^  ^^"s  le  sa- 

^  ;|.\  ^  la  prière ,  c'est-à-dire  la 
ujLJiHir"^'***^**'""  de  l'âme  à  Dieu  par 
,^in,itft***^  affections  ;  2o  la  morti- 
««iiM(^  k«  austérités  de  la  pénitence, 
,^.  Ai«ii|«riles  rame  se  dégage  de  la  vie 
1(>  9««^«  des  liens  de  la  vie  individuelle 
^  UiW^^^"^  ^  ^^  ^^  bonnes  œuvres  et 
^^^^^^j^xA  pratiques   de  dévotion  qui 

%  Qjiir*^"^  Tni,  «r«A«i.  a»,  p.  Il,  t.  fl. 


r  Kfitiva:^  ;  austérités  de  h  pénitence,  la  vertu,  Il 


morale,  Tobservalion  de  la  loi  divine, 
toutes  les  pratiques  de  charité  et  de  re- 
ligion ne  sont  qu'une  extension  de  Tof- 
frande  du  grand  sacrifice  de  la  Création 
(Pouroucha-Méd'iia)^  ou   des  moyens 
divers  institués  pour  faciliter  à  chaqoe 
homme  Taccompiissement  de  ce  grand 
devoir  dans  sa  personne.  LMdée  de  sa- 
crifice n'est-ellc  pas  évidemment  la  con- 
dition essentielle,  et,  pour  ainsi  dire, 
la  substance  même  de  toutes  ces  pre- 
scriptions des  Védas  •  î  Pour  les  accom- 
plir ne  fauMl  pas  s'abstraire  de  ce  monde 
de  la  limite ,  de  la  variabilité ,  de  la 
contingence,  de  Timperfection ,  du  mal, 
et  sacrifier  tout  ce  qui  y  constitue  notre 
existence  et  notre  individualité  propres 
pour  nous  rapprocher,  par  ces  diverses 
pratiques,  de  l'Être  nécessaire,  infini, 
souverainement  parfait,  et  vivre,  avec 
Lui ,  d'une  vie  de  plus  en  plus  divine! 
Celui  qui  n'aura  pas  accompli  en  Ini- 
même  le  jgrand  sacrifice  par  l'exacte 
observation  de  ces  pratiques  ordonnées 
par  la  loi  divine  (ou  les  f'âi^),.sera  su- 
jet à  des  trap^mlgratlons  plus  ou  ipoiiii 
nombreuses,  jusqu'à  ce  qu'^  remplist 
sant  ce  saint  devoir,  il  se  soit  rendu  dir 
gne  de  la  délivrance  et  du  suprémelKNi* 
heur. 
Mais  ce  n'était  encore  U  qn'one  norale 

*  f  U  fraad  Merillce  Mt  riecoMpUiMMSt  le| 
a  œof  rat  prMeritcf  par  les  Vêdu.  La  paKacUaa  dt 
«  graad  aacrifica  eai  de  aaToir  q«e  Toire  laie  «^ 
c  rama  «BiTanen*  daaa  u  coipa  tenaia.  »  «Ca 
«  q«i  aat  alfert  ea  saerifica,  ea  aaat  U  aartiacaliM, 
c  laa  ontraa  da  biaaf aUlasca;  c'aa  da  frira  !• 
c  biaa,  da  na  rien  mar  da  ca «al a  Tia,  ravair  1« 
c  c<9ar  droUatlaeaMirbriaé,  et  daia^plir  !«•••- 
c  irraa  pteaaaa.  »  Oafii^Ml  U«  jrraàm»  H. 
/  Bràkm.  6.  Baaaeaip  d^kauii  pafHfW  «SF**^^ 
kl 


r 
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jlMiiieiDeat  et  de  le  mettre  en  posses* 
fiw  ie  1»  délivrance ,  du  repos  ahsola 
al  do  bonheur  suprême.  Là  vole  qui  y 
enduit  aéfiniUvemeiit ,  e'est,  comme 
mi9l*&TOQ8  déjà  dit,  la  8CIEIfCC,  Ift 
OUHDfi  SCIENCE,  la  Hcience  de  L*UNI* 
HCATIOK  {de  Vàme  à  Dieu).  Les  petites 
wtKûeê,  te  grammaire ,  la  le^que ,  V^ 
arietdtare,  les  arts,  rindustrie,  la  tliée»- 
lo^eméflBe  et  Thistoire.....^,  la  prière, 
lit  be—ea  œuvres  et  autres  pratiques 
de  religloa ,  deat  noas  parlions  tout  à 
l^eare,  aoot  à  la  vérité  nécessaires  à 
Pkomme  vivant  en  sôdété  avec  les  hom- 
■aselont  pour  olrjet  depréparer  Tûme 
tltgraiiëeaoîeBce  de  Tunifleation  ;  mais 
œile-el  pentaealecondvire  Tâmeà  Dieu*. 
LlUamlBisine,  lequIéUsme,  lethéopan^ 

dmt  sont  le  terne  ffnal  auquel  aboutit 
toate  cette  ibéorie  pantbélste  de  Dieu, 

éil^nivers  et  derbomme.Nousen  avons 

té  déjà  bieD  des  preuves- :  mais  laissons 

maytliolsme  outré ,  vériuble  gouffre 

de  toute  activité  humaine,  se  montrer 

eacore  plus  à  découvert  dans  la  théorie 

tathropoiogique  des  Brahmanes. 
f  IL  Dans  cette  partie  des  doctrines 

iWaleglo€>*pbiio8ophiqaetf  det  Hindous, 

tomme  dans  les  préeèdem^,  H  est  fti- 

c|te  de  reconnaître  un  fond  traditionnel 

eçnfttihn  à  tous  les  aiicîens  peuples  et 

(QufQrmç  h  plusieurs  doctrines»  i;oosl- 


'  tli» MiesM daOrttlMirMlU srsat* Ki«M« s 
t  t«l  la  P9Héd«  U  ^Nttei  lin  picbé  |Mr ikoi  «u 

•  Ci^iMar,  oi  wik  kl  OffMd  rtf  MttUMM.  »  «  6e* 
t  M  fsi  99ki  mm  Malet  «botag  toai  là  ê^mf  du 
f  Ciéaiew ,  qna  tôt  M  loul  ••  qti  ftmlli  tsUlar  ••» 

•  iftCiéMciftf ,  Mlai.1*  pwtiwt  w^aitÉd*  lapériear; 
I  «1»  qmmé  loia  pérU  «t  m  <U*M«t ,  il  Ml  m  awo 

•  OUii  ^1  r«i»plU  MMt  éê  fon  imMtMUé  :  il  mi  a» 
t  «ttc^  Lui.  »  t  Ct»t  Btmkmé  (IH«o)  lut-néme  t»! 
f  MMlfsé  la  iocttlD*  de  renlfleailes  i  c'«ii  ii  pfa* 
t  |MMl«  4w  feiMCM;  ells  kt  «oalleM  teaiei.  t 
« ttat  qatott^it  i%  fat  Bcqelse ,  rà«M  cal  tofeUa  à 
(  iM  OVDaoaivf  Mioaa  aa^t  ta ,  Milétf  éé  HMdd  «a 
t  mmàêt  dh»  tar^  4aM  «■  aatrè  eoff  r/tSatlufl^ 
<  «Naa  i  amitéa  »  an  jiaiaaMa^raa  aiwaia  banimir 
t  HMM|  MlM  ^*ail«  a  éiè  «rfalBMIa  m  ft»^ 

•  iMMêi  iaèlt«Nn.|è  «milalMatea  réaafr  déftalp 

•  aneiM  a«  irsatf  l^ire  qal  raaroiii  aetM  iaibai 
t  firlt'fnriat«iett€e.«  OupnéVIkmt  IVIll,  araMi 
Af .  éwpéàk'kûk  m ,  ai»aAm«â.  se;  thipHéVkaê  I  T, 
iNanto  te;  ta  damiar  tatia  ati  aa  réiaaié  t^aa 
ktiat  aaiétfa  ta^  paMt^  ^^  l'ea^m^Ttal  ^  (|a*ri 
i«iliiaailladatfa)K«Mî«M*tlar.  * 


ITi 

gnéesdaaslealivretsacrétdesehrétlens* 
C'est  sur  ce  fond  primitif  qae  se  soat 
élevées  les  eonceptioos  phlleeophiquet 
des  Brabttianes ,  qtri ,  tout  en  les  conser- 
vant, les  ont  profoadément  altérées. 

Nous  avons  déjà  vu  que,  suivant  les 
doctrines  sacrées  de  Tinde ,  un  des  pre- 
miers principes  créés  et  créateurs  de  oa 
monde  ',  affecta  les  deait  formes  humai- 
nes, d*abord  réunies  dans  le  divin  Ab«* 
drogyne,  pais  séparées  et  distinctes,  et 
que  c*esl  de  leur  union  que  le  genre 
hamaia  provient  originairement*. 

L'homme  est  composé  d'un  corps  et 
d'une  âme;  c*est  une doetrtoe constante 
dans  tout  V  Oupnékhai  et  les  VécLétSy  quoi- 
que  peu  conforme  au  princioe  ontologi- 
que de  Tunité  absolue  de  TÈlre  et  de  la 
substance  :  le  corps  peut  mourir,  se  dis* 
soudre  et  périr  ;  mais  Tûme  est  immor* 
telle  %  et  parvient  après  la  aiort  en  d'au*» 
trea  mondes  plus  ou  moins  parfaits  et 
heureux,  selon  ses  mérites  revétned*un 
corps  plus  ou  moins  subtil  on  tout  à  fait 
sans  corps,  jusqu*â  ce  qu*ayant  connu  la 
vraie  science ,  elle  aille  se  réunir  ù  Târoe 
universelle ,  à  Dieu  '.  La  perfection  des 


»  Saiiaal  aaa  aaira  liatUlaD,  plaa  aoafwma 
k  la  Oaaéaa  de  la  libla»  rbannina  ai  la  famma. 
qai  faraat  |«a.  ^laaiiata  aacMraa  da  ganra  Imr 
laaiii  i  aa  Airaot  afiéa  |«f .  Oiew  qa'apiéa  Ifi  ù\t\ , 
la  laraa^  Je  ipaada  aaiitr  a»  iaaiâa  \n  «râauiMa 
qai  «a  dApaadeal.  Da  laac  oaioa  aaqairaai  qaaira 
fila,  daii^  abftcaa  d'aa  caratlira  pankuUer,  d'a^^i- 
tadea  et  de  capacitéa  difTéreotea.  Tflla  uf,  ravigisf 
daa  qaafre  aaaiaa  Ibadâraaalaleaaidea  foaflMaa  qai 
lea  dialiac«fBt«  V.  naaééla^  ibié, ,  1. 1»  p.  SM.      ^ 

^  «  Laa  aavaaif  aa  cfaiaai  paa  qaa  la  t^tp^  qui 
•>  périt  aoit  rtme  :  periaaaa  aa  atui  laar  rtiea  i 
4  taaff  al  périr  aaal  éa%  nala  qai  aa  pearaai  aa 
4  diraqua  da  çorpa al  aaa  da lUiae.  p  Oitpm^k»  S7a 

»  Oypné»k€t  il»  Br$hm^  tO,  44*  a^  ^Hfi  fOên 
«l«.  la  liaaat  lea^reàfif»  44,  SO»  aa  paal  aa  Ciira 
aaa  Idée  de  laaiaafér^  doat  lea  tadiana  taafP^KPk 
la  uaasforaïaUaa  de  aos  faealtèa  laaaiblea  et  da  noa 
ftauMa  IntatactqaHea  ea  earpa  aaktilay  Miliar,  Pair* 
le  fta ,  ate.>  et  la  pataasa  da  l^àaia  (Djiw«Ataia,  laia 
Itéa)  aa  d^aatrea  aorpa  et  d'aaife«  m&nêe^  plaaao 
aialaa  baaraas  et  parMa  «  aalan*  aea  ipériMa  i  iaa« 
qm^  ce  qa^aH»  aantaB^aarè  Ittté  aaif  aiaallatè  Ulta* 

Cea  laotairafM/^'fiMili»*,  rdaaâoa»  ««  rémnir^ 
delireai  dire  pria  daaa  la  aana  dVuN/laolioa  abaaiaet 
da  réaèt9rpiio%f  d*t'daa/f)lf  altcm. 

Raniarqaei  en  aatre  qae,  dana  leayaiéaia  iadlea* 
fl  aa  aaaralt  y  a? ait  éé  difléreaae  eaaaaiiella  entra 
ls<f<»rpa  eil^aaa,  à  «paie  da  raailé  a|M»laa  da  la 
aâbaiaaea,  et  qae  le  corpa  oe  peat  y.ltraaaDidaMqaa 


COURS  SUR  L'HISTOiaK  DE  LA  HHLOSOPHIE, 


in 

facultés  de  Tâme  dépend  de  celle  des 
organes  du  corps  auquel  elle  estmomen- 
tanément  unie  dans  la  vie  présente  et 
dans  ses  diverses  transmigrations  ;  mais 
la  perfection  de  Tâme  elle-même  et  la 
perfection  du  corps  dépendentde  Texer- 
cice  et  du  bon  usage  de  nos  facultés  soit 
morales,  soit  physiques. 

Conséquemment  à  la  doctrine  de  la 
métempsycose*  les  Indiens  admettent 
en  outre  que  c  les  animaux  eux-mêmes 
«  ont  une  âme,  et  que ,  selon  le  degré 
«  de  science  et  d'intelligence  qu'ils  ont 
«  en  ce  monde,  ils  vont  en  d'autres  mon- 
<r  des  *.  »  lis  sontméme  obligés  de  recon- 
naître que  tous  les  corps  sans  excepUou 

comme  une  forme  transitoire ,  misérable  et  ^ros- 
alére,  revêlae  par  l'âme  à  cause  de  ses  péchés  dans 
Qse  vie  antérieore  plus  heureuse  et  plus  parfaite, 
ouiinpIeiiieBt  par  un  effet  uécesaatre  de  sa  eréaiioo, 
c*«s(4-dlre  de  sou  énanatioo  du  seia  d«  Dieu  :  la 
isatiéru  61  tes  corps  B^Oiprimeat,  daucesTatèao, 
<!«•  ridéo  puromoBt  BéfatWe  do  forme  détormiBée, 
do  liaMie.  Dana  te  syatémo  diaprés  teqoel  te  monde 
n*osl  4|u?iU«ateo,  l'âme  et  te  corps  ne  sont  rien: 
c'est  nno  absurdité  que  d'en  parler  seulement. 

Mais,  sur  ce  point  comme  sur  plusieurs  autres,  le 
bon  sens  et  la  nature  ont  été  plus  fbrta  que  la  raiaon 
philosophique, ils  ont  forcé  les  philosophes  do  l'Inde 
A  parler  te  tanfago  dos  croyances  coounvnen»  c'elt- 
è-diro  nn  tengago  qol  no  aanrait  être  Trat  «pM  dana 
teinppoalIloB  d'un  Dten  cféalMr  distinct  do  Puni- 
irora  ol  dano  colle  do  la  diallnetlon  do  Pâme  d'avoc 
te  corpt  ot  d^iTOC  Pten.  C'était  à  cet  philoaopboa  â 
concilier  co  tengago  do  la  natnro,  du  bon  sons»  dos 
croyances  et  do  la  morale  eoounnnos  avec  leur  aya- 
témo  philosophique. 

•  La  métempsycose  ((utà  t{ik4^x^)  est  le  passage 
d^ino  âOM  d^un  corps  dans  «•  entre  eorpa  plaa  par* 
fslt  et  plus  benrenK,  on  meina  parfait  el  Bsohia 


•  Cette  deelrtee  esi  nne.ceaséqneace  doiwlleadn 
panlbéisme  ot  4e  la  métempayceee ,  on  plntdt  elle 
en  eat  une  partie  essenUeUOf  intégrante;  elle  est, 
en  reste^formoliomont  enaeignéedana  VOnfnéK^hmi. 
fl  Les  Itenx  Inférieurs  (l'enfer),  c'Mt  ce  monde  »  dans 
«  lequel  les  Imea  do  ceux  qui  n'ont  potet  connu 
«  Bteu  prernienc  dea  corps  de  tots,  do  papillons,  de 
•  chiens,  de  centeuTrèa  et  d'antres  animaux.  » 
Oupn.  Il,  Bnhm.  SO,  et  •Ubi  posiim.  C*eel  peer 
cette  raiaen  que  les  brahmanes  et  dUlérentea  aectca 
phitetophiqnes  et  religtonsea  a^ebettensent  de  man- 
ger lente  anbstance  qui  e  en  Tie,  de  faire  du  mai 
MX  animaux  (Hanava-Dharma-SAatra,  I.  xi),atc/Let 
plantes,  les  srbres,  Therbe  dos  prairiea ,  ont  ans^ 
leur  âme  parilcnfiére  dont  les  poëies  et  les  sainte 
•olltairos  ont  seuTont  entendu  les  doncae  plaintes, 
lea  tendres  gémissenients.  Voyes  âfenfe^Werm» 
Sé$lr9,  U  xi-iti.. 


sont  animés;  sans  qttoi  U  vie  yiégiUâé^r 

les  propriétés,  la  simple  phénoménalilét^ 
descorpsseraîent  totttà  MCimpossibles» 
à  cause  de  Tinertie  de  la  matière ,  oi 
plutôt ,  dans  le  système  indien ,  à  cause* 
du  néant  même  de  la  matière  ^  qui  n*est 
rien  par  elle-même  et  n^est  que  l^me 
universelle  (ou  Dieu)  individualisée  et 
manifestée  diversement.  Toutefois  il  y  a 
entre  Vatma  (l'âme)  des  divers  êtres  des 
différences  essentielles  ;  et  font  en  sî« 
gnalant  ces  différences,  n*oublloM  pas 
qu'au  fond  il  n'y  a  réellement  qu'un  8«f  ' 
Être,  une  seule  substance^  une  seule' 
âme  universelle,  qui  est  tout  et  qui  op^ 
tout  en  tontes  choses  malgré  leur  dîvei^ 
site.  €'68t  Elle  qui  donne  aux  corps  leurs 
qualités,  qui  les  rendent  apparents;  aux 
végétaux  leur  propriété  créatrice,  con- 
servatrice et  destructrice  ,  dont  le  juste 
mélange  ou  l'équilibre  constitue  la  vie 
végétale;  aux  animaux,  la  sensibililé 
organique  et  une  sorte  de  sentiment  et 
d'intellect  instinctif  qui  constituent  la 
vie  animale;  et  enfin  aux  honsmes ,  un 
sens  moral ,  la  raison,  l'intelligence ,  le 
sentiment  «  la  volonté ,  en  un  mot,  une 
vie  plus  développée ,  plus  parfaite^  pUis 
divine  en  toute  manière  '.  Tels  sont  ta 
caractères  qui  disttnguent  rame  des» 

*  «  L'âme  uniTOfseile  Ciittoot;  olle  a  tonalesdé» 
c  airs ,  elle  sent  tons  les  goûts,  toutœ  les'  odeurs  ; 
«  elle  embraMO  tout  :  Totlà  votre  âme,  c'est  le 
c  Créateur  mémo.....  L'âme  Tégétatire  fafi  les  m- 
«  tiens  des  sens  ;  nmia  c^est  PAtte  Mrtversela  ^ei 
(C  les  lui  feit  nike«  Celle-«l  donne  an  ^niUié  M 
«  eorpa,  et  ne  prend  potet  la  ^nUlé  dw  cerpe;  las 
f  eorpa  août  mnltipUéa  anna  fu^ln  le  anU.  »  09^ 
nékHmt^  Jratmsnr  S  ot  «4. 

«  Le  aigne  de  le  présence  de  l'âme  (iilmn)  daas 
«  lea  fégéleux,e'eat  la  aéve  ;  dent  lea  animaux,  e'cit 
m  le  aontiment}  dana  Hieame ,  c'eat  l*inieUigancs. 
c  La  pensée,  la  prétoyance  de  TaTonlr,  le  psiel^ 
«  la  science,  diatingueni  l*bonime  de  l'animal.  » 
Oi^mék'M,  Mrûhwu  gS.  (Texte  nbiéoé.)  «  «TM 
c  Pâme  qui  perçoit  par  lea  aena.  >  ihié»  Bn»m 
Isa.  Im  VUa$  tnepnnaiaaont  encnm  PAmemi* 
voraeUe  de  la  nature,  a'IndlTidnaliaent  dana  cMP* 
être.  Iniln  une  dea  croyaneea  dea  Hindens  lasH<w 
censtantea  et  lea  plna  répandues  perml  e«x»  e^ 
qne  lea  trola  et  mémo  lea  dnq  éléaaea^  (rif  ^*  « 
cempieot  tentdt  uoia  :  le  lan,  Peen ,  la  terre  \  iM»a 
ciM|,  en  y  joignant  Péiber  et  Pair)  aeni»  9^^ 
btauconp  d'anirea  êtres  phya^n^a,  lea  manlâgeiii 
lea  riTiérea,  lea  plerrea,  ete.»  dei^ienKtâi  pir  ean- 
ségnent  des  éipsa  nnlméa;  ont  na  m*^  <*^  ^ 
dieu,  tout  est  animé  dana  la  natnra*      -  - 


r 
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\  d^ètres;  Il  y  a  d'autres 
ioinft  foDdammitales  entre 
ieiéaes^iii  aniaietttlea êtres  de  la  même 
ctese;  difléreiices  qui  constituent  leur 
ëMtaGtioià  numérique  et  individuelle , 
d  dont  DMift  trowons  beaucoup  d*exenv* 
pies  frappants  dans  les  Âmes  qui  ani* 
ment  les  homaies  :  car  c'est  à  ces  diffe- 
rcBces  fvli  faut  rapporter  la  division 
di  (enre  bumadD  en  plusieurs  races  ; 
celle  de  la  société  en  plusieurs  castes , 
les  uoes  sapérieures  et  les  autres  infé- 
i;  les  caractères  religieux,  mo- 
ir  physiques  et  spirituels  qui  distin- 
gnent  les  iiommes  entre  eux,  et  la  diffé- 
raice  de  leurs  mérites  personnels  et  du 
sert  %a'Us  oi^tiement  après  leur  mort. 
L*lnie  ainsi  unie  à  un  corps  est  appelée 
IHi^Hh4Uma  (âme  liée),  par  opposition  à 
bi  grande  Ame  du  monde ,  Tâme  univer- 
selle, rame  suprême.  Dieu,  Param* 
âtma.  Le  corps,  par  lui-même,  ne  sent 
rien  ;  i*Ame  seule  {Dii^v^imq)  perçoit 
par  tes  sens,  éprouve  la  douleur  ou  le 
plaisir,  pense ,    agit  et  doit  accomplir 
to  devoirs.  Mais  lorsque,  par  la  vraie 
icicaee ,  rbamme  parvient  à  reconnaitre 
que  sa  D/iw-^/na  (son  âme)  est  Parqm^ 
^fma,  c'est-à-dire  Dieu  même,  alors 
il  devient  exempt  de  toute  peine ,  de 
Uwie  crainte ,  de  toute  obligation  ,  de 
Umt  pécbé ,  de  la  mort  même  et  de  toute 
tnaunîgration  ultérieure;  en  un  noMit, 
H  cet  délivré ,  dans  le  repçs  et  investi  de 
leléliçité^uprême.  Celui  qui  distingue 
Ml  deui;  Ames  n'obtiendra  aucun  de  ces 
imiages. .«  L*taomme  doit  donp  toujours 
<  ae  dire  dans  sa  pensée  :  JE  suis  LUI- 
«  même  jJE  suis  BRAHM ;  JE  suisDIEU  '.  » 
Quant  au  corps  de  Tbomme ,  tout  fan* 
ttttiqae  et  illusoire  qu'il  est  dans  les 
quëmes  de  Flnde  »  il  fut  néanmoins,  de 
^  part  d^s  Hindous,  Tobjet  d'investiga- 
toecurieneesr,  qui  n'aboutirent  sou- 
^^qu'à  deii  notions  vulgaires  dénuées 
«l'iatMt,  à  des  ibéories  arbitraires,  ou 


'  VvyeiOwpn^ft'i^l  txxfii,  BràKm.  iSSS,  où  ceUe 
'•ctrioa  ftl  lobenement  enseignée.  SniTtnt  le  lf«- 
Mve-l>kofm«^5difra ,  le  Brahmaie  doH  ••OYeal 
«M«ter  eeue  iMrole  \  lE  SVIS  SWAUV  ;  »fMr  M** 
^^M  Ttgtrd  Sxé'  ptr  ta  eoDleoipteiieB.  lar  1« 
l'**^*  Ane,  littre  fvprême,  PBifeace  dlviae,  iTec 
^^  «  tHMr,  :«na  d'eeieak  IPMcatiAeMiaa  ci 


à  des  notions  extrêmement  confuses  , 
résultats  inévitables  de  l'état  imparfait 
des  sciences  expérimentales  et  d'c^ser» 
vaUon,  ainsi  que  des  idées  panthéistes 
qui  dominent  l'ensemble  de  lenrs  con- 
ceptions philosophiques. 

Selon  les  Hindous,  le  corps  est  pour 
l'âme  non-seulement  l'organe  des  sen* 
sations,  de  la  douleur,  du  plaisir,  mais 
encore  la  limite  et  la  prison  de  l'ftme 
liée,  captive  par  la  création:  c'est  la 
forme  dans  laquelle  la  grande  âme , 
émanée  et  particularisée  s'individualise.. 
D'autrefois  le  corps  est  comparé  à  un 
char  ou  à  un  coursier,  dirigés  par  l'âme 
et  destinés  à  la  conduire  au  terme  désiré 
de  la  délivrance ,  du  repos  absolu  ,  de 
l'union  à  Dieu,  c  Pour  arriver  à  Dieu,  le 
•  corps  est  le  char  ;  les  sens  sont  les  cbe- 
c  vaux  qui  le  traiuent;  les  volontés  (ou 
c  plutôt  les  actes  de  la  volonté,  les  vor 
f  litions) ,  sont  les  rênes  qui  guident  les 
c  coursiers;  l'Intelligenceestiepostillon; 
c  l'âme  est  le  maître  du  char,  celui  qui 
c  est  monté  dessus;  les  objets  sensibles 
c  sont  la  voie  à  parcourir.  Le  postillon 
c  habile  à,  manier  les  rênes,  à  conduire 
«  le  char,  ti^ouve  les  chevaux  dociles,  et 
c  fait  parvenir  le  maître  à  un  degré  de 
c  grandeur  qui  ne  finira  point,  à  celui 
c  du  grand  conservateur  (  le  dieu  Vich- 
c  nou) ,  qui  est  le  suprême  degré  '.  Mais 
c  s'il  est  inhabile ,  les  chevaux  sont  ré- 
(  tifs,  ils  ne  font  point  parvenir  leur 
c  maître  au  grand  degré;  au  contraire,, 
«  ils  le  versent  en  de  mauvais  lieux  et 
«  ils  le  précipitent  dans  les  abimes  infè- 
€  rieurs  ■.  * 

De  là  un  système  de  morale  assez  pnre 
et  consistant  principalement  dans  la  re- 
tenue des  sens ,  dans  une  pénitence  aus- 
tère, dans  le  détachement  des  choses  de 
ce  monde,  là  répression  des  sens  inté- 
rieurs et  extérieurs,  les  œuvres  de  mi- 
séricorde, les  pratiques  religieuses,  la 
douceur,  la  sincérité ,  l'étude  des  f^édasf 


•  U  ne  fMl  MS  oabUer  qae,  mIm  les  Iméifi» 
!•  plue  gratta  degré  de  Tèire  et  de  U  perfeeiios 
pour  rSorono  c'eel  U  M»kcU,  U  dèliTr»Me»  qa| 
B^fti  complète  que  lorsqu'il  t*eil  absorbé  ppar 
tMi|o«n  doM  TMiaiiee  di?ia«.  iroMos-iNkArao- 
^4(ro«  I.  iT,  il.  Ssa  —  Ouptték*hai  ui,  ^ra*ai«  7S» 
el  alibi  pattim»   f  * 

•  OHpn4h*h9i  Vixynt ,  Br»hm,  iSl. ... 


m 


COURS  SUR  t*Hl8T0me  bfe  LA  »0fLOSOPHIE, 


la  pureté  du  cœur  et  des  mœurs  pures  K 
Les  autres  spéçulatfODS  physiologiques 
des  Hindous  forment  avec  les  précé' 
dentés  un  triste  contraste  !  par  exem- 
ple, quand  ils  disent  que  nous  avons 
trois  corps,  le  corps  grossier,  le  corps 
Vivant  et  agissant,  le  corps  suMl  et 
presque  spirituel  •  ;  que  Thomme  lient 
de  sa  mère  le  sang,  la  chair  et  la  peau  , 
et  de  son  père,  les  os,  la  moelle  et  le 
fluide  séminal*  ;  que  les  aliments  étant 
consommés,  k  partie  grossière  devient 
matière  fécale  ;  la  partie  moyenne,  chair, 
et  la  partiesubtlle ,  âme  ;  que  Tome  est 
dans  le  cœur  uniquement  et  très-petite  ; 
que  la  vie  consiste  dans  la  respiration  ; 
que  l'âme  s*en  va  en  respiration  ;  la  res^ 
pîratlon,  en  chaleur  ;  la  chaleur,  dans 
Pâme  universelle,  c'est-à-dire  Dieu  *  ; 
r  votre  âme-  c'est  le  Créateur  même, 
c  c'est  Dieif;  voilà  lé  grand  mot».  > 

A  ce  titre ,  Pâme  devrait  être  impecca- 
hle,  universelle,  unique,  jouir  d'une 
paiK  et  d'un  bonheur  inaltérables ,  et 
avoir  la  Conscience  de  cette  universelle 
unité ,  de  son  innocence  et  du  bonheur 
qu'elle  tire  de  son  identité  avec  Dieu. 
Mais,  dit  VOupnékhae^  l'union  de  l'âme 
avec  le  corps  périssable  et  corruptible 
est  la  cause  de  la  multiplicité  des  âmes, 
d«  nos  imperfections ,  de  nos  vices  et  de 
nos  souffrances;  ou  bien  en  d'autres 
termes ,  et  pour  parler  un  langage  plus 
brahmanique,  l'âme  émanée  du  sein  de 
l'Être  infini,  qui  est  lumière,  va  s'é- 
paississant  et  s'obscurcissant  toujours 
davantage  jusqu'à  s'incorporer  dans  la 
matière  organique  ou  inorganique  ;  ou 
liMtt  encore ,  suivant  un  antre  système , 
l'âme  et  le  corps  ne  sont  qu'illusion ,  et 
tous  nos  maux ,  soit  spirituels,  soitprhy. 
ftiques,  viennent  dé  ce  que,  sous  ce 

»  Voyei  Manmva-Dharma'Sâitr»,  U  ii,  ir,  v,  n, 
U.  Oupm^hM  patêlm. 
,  *  Oupnék.u  Bnkm.jà. 

3  Let  philotophei  de  rinde  préiendaieot  auui, 
déa celte  haote  tDliqoUé,  saToir  le  aecrei  de  procréer 
lea  SMea  à  toloBlé.  Ompmék^këi  tpr  el  ssvhi, 
Mfkm*  lis  ei  136.  lia  ont  otteore,  antd^ifeo  i»« 
Jela  «nalogoea  i  celoi-ei,  dw  idées  loue  aaiai  chliiié« 
fiqMa.Voyes/M<i. 

^  Mow  raiimiVeroM  en  Qféco  la  méflio  itdfiM 
tm  Vém»,  riBftii  et  te  foa,  coMldlrèt  eonune  pHn« 
cipea  des  cbosea  et  loarcee  de  la  Tie. 

>  Oupn.  Brtkau  i9,  IV,  la,  M,  H. 


double  rapport ,  nous  cra^ms  élM  <qiuîit; 
que  chose,  des  persônoM  df sUnctts ,  A 
avoir  un  moi  individuel  et  persMaA'f 
Pourquoi  donc  reàdre  l'vnloft  <te  Vàmt^ 
et  du  corps  plus  intime,  lilldftimi  dB^Mt 
existence  plus  permanenie  em  leai*  foof«« 
nissant  un  aliment  et  des  Itens  t^vetot 
dans  la  cupidité  et  les  plaMrs  senaiielst 
Pourquoi  se  tant  tourmenter  4^«ii«  folle 
activité  et  des  vains  iléfllr»  de  la  vie  frê^ 
sente  ?  Il  fie  sert  de  rien  à  l^lioaime  d'^ih 
tendre,  de  voir,  de  goÉver,  de  teuohef, 
de  sentir  ce  qui  senfbie  agréable.  L'âauf, 
dans  ces  jouissances,  oublie  fa  noMi 
origine ,  Pâme  universelle  dena  laquelle 
elle  doit  rentrer,  et  ne  ftill  que  s'astrein- 
dre à  contracter  en  mourautde  nouveatti 
liens  avec  d'autres  corps  souvent  pires 
que  celui  auquel  elle^st  ootuellemeat 
unie.  Il  n'y  a  source  de  paix  dt  de  salut 
que  dans  la  connaissance  du  Créateur, 
dans  la  vraie  science ,  dans  cette  ëciëtiëû 
qui  identifie  Pâme  avec  PÈcre  onlversel 
dans  les  régions  célestes*.  C'est  toqfoofs 
la  même  idée  fixe  qui  revient  sons  cens 
à  l'esprit  des  auteurs  de  VOmpnékhai^ 
des  féOiU  et  du  flfana^a^lHutrmaMi'' 
tra» 

'Telle  est  Porigine  et  la  nature  d« 
l'homme  quant  au  corps  et  quant  i 
Pâme  ;  tels  sdnt  ses  prineipaiii  devoira. 
Ces  deux  doctrines  se  lientintimenient^ 
oomme  on  voit,  avec  la  oosmolegia  cr 
l'ontologie ,  et  reposent  également  tnr 
un  enseignement  religfeut  et  répatf 
divin.  Toutefois  la  théorie  morale  qui  tm 
résulte,  toute  pure  qu'elle' nous  j^arllt 
au  premier  aspect ,  ne  regardait  pour- 
tant que  le  commun  des  honmiël,  et 
était  radicalement  viciée  danè  ^on  es- 
sence même  et  dans  seé  principes  :  le 
disciple  de  la  vraie  scfende ,  le  ^1  «^ 
vaut,  celui  qui  connaît  Dieu  etqiilttft 
qu'il  est  Dieu ,  en  est ,  d'après  ees  rtiâaMS 
livres  sacrés,  totalement  alfrancWt** 
raison ,  sa  volonté ,  don  aMivilë  m^ 
fondent  avec  celles  de  Dieu  ;  sa  science 
le.r^pd  saipt  et  parfait  et  digne  de  ren- 
trer, même  dès  cette  vie ,  dans  la  grande 
âme,  dans P£tre  universel,  iofini» daai 
Brahm.  De  telle  sorte,  V  que  ta  ta  dâ 
Phooime  est ,  même  en  celte  via  y  la  cet* 


*  Ouf!».  nr«âM.  ea«  n>  8S> 

SMr;  U  ui. 


PAR  M.  L'ABBÉ  BOURGEAT. 


175 


^plation  et  la  vision  de  Dieu  face  à  face, 
«I,  par  ce  moyen ,  le  repos  de  rimellî- 
ieDce  et  de  la  volonté  dansTîntelligence 
et  la  Tolonté  divines,  dans  Tunification 
etlldentification  avec  Dieu  ;  2*  que,  dans 
cet  étal ,  les  bonnes  œuvres ,  même  pres- 
crites par  les  Védas,  sont  inutiles ,  nui- 
I  Aies  même  ,  quand  on  n'y  est  pas  dé- 
teitirenient  étubli ,  parce  qu'elles  em- 
pêchent d'y  arriver  ;  S«  que  les  œuvres , 
soit  bonnes,  soit  mauvaises,  ainsi  que 
les  alTectfons  ■  vertueuses  ou  vicieuses 
ne  sauraient  affecter  l'âme  constituée  en 
cet  état,  ni  Tën  faire  déchoir,  quelque 
criminelles  qu'on  les  suppose  :  ce  qui 
revientàdire  que,  danscet  état,  l'homme 
perd  tout  sentiment,  toute  activité,  toute 
Tolonté  propres;  qu'il  est  Impeccable , 
parfaitement  unifié  avec  Dieu  :  c'est, 
comme  on  dirait  aujourd'hui ,  la  théorie 
4eViUuioinisiQe,  duqnîétisme,  de  Ti- 
namissibilité  de  la  justice,  de  l'indiffé- 
rence  des  œuvres  pour  la  sainteté  et  le 
saint  \ 


*  U  mot  affèêHonêlçùMit,  comme  en  latin  affiefo, 
iMie  impreitloii  produite  dans  no  éire  et  qniy  ap- 
fone  i(B  chaoeement.  Bn  parlant  de  Pâme,  II  dé- 
liSBe  tonleo  les  peniée«,  les  aentimenta ,  les  déalrs, 
1<|  tolitlonf,  ete. 

*  LnilmÉibUme  ett  on  lystéino  diaprés  leqoel 
Tkkm»  pé«l  ec  doit  prétendit,  dés  cette  Tie^  à  des  vi- 
teiMrn»tttronos,àêtro  éclairé  immédiatement  par 
Maoy  àlo  Toir  face  à  hee  par  one  médiuUon  in- 
ttaie  on  la  contemplation  ;  alors  seolement  il  a  la 
tnlescleocn,  h  sagesse  ^  le  repos  de  son  esprft 
pi'  fanion  de  son  intelligence  STec  la  sagesse  dl- 
iloe ,  parce  qne  nteu  seul  est  la  lumière  des  Imei. 

Le  qniètlame  est  à  U  totonté  de  Pbomme  ce  que 
RHuiMriitaio  «stà-son  Intelttgeoce.  G*est  nn  système 
exprès  leqnol  l'bomme  peut  et  doit  prétondre,  dés 
<Mt«  tie,  I  «no  m^on  il  Intime  de  sa  tolonté,  do 
Mi  aeilTflè  et  do  aon  amour  avec  Dieu,  quMl  n'ait 
plai  If  en  I  tonlolr,  à  faire  et  à  aimer  en  cette  Tie  ; 
■lit  aenlomont  à  se  reposer  en  son  union  atee 
^^}(|«l  tenty  pense,  âlme  et  agit  pobr  loi  en  tontes 
choses. 

Di  II  le  nofai  iPilhtminis  (on  detrait  dire  ittumi^ 
*Mli),et  eolul  de  qniéiiitei,  donnés  aux  partisans 
^i'cei  deux  iyttémes.  On  comprend  aisément  qne 
^l^aà  Tantrele  pas  est  glissant  et  la  transUIon 
Mi  :  a«Ml  les  trouTO-tpOn  eonitamment  réunis  dans 
iMtliéories  entrées  do  mysticisme,  soit  dans  l'Iode, 
*iHd«ns  les  antres  contrées  et  dans  les  époques  qui 
<nit  ioItI  cène  dont  nous  partons. 

iotique  ces  mystiques,  non  contents  de  Ptinfon 
MrCiite  de  leur  Ame  à  Dieu  par  rintelligence  et  l« 
rali0i,pir  Pamovr,  l^etlTlté  et  ta  volonté,  pré* 


c  L'âme  de  l'homme  était  autrefois 
ff  rame  universelle  (Dieu)  :  quand  elle 
tf  s*en  ressouvient  et  qu'elle  y  médite , 
i  elle  redevient  Dieu....  Quand  le  eœur 
f  est  pur,  il  est-vérité  et  lumière,  il  con- 
t  naît  l'âme  universelle,  il  se  transforme 
€  en  Elle,  Il  devient  Elle-même  et  il  n'en 

€  sera  jamais  séparé Le  cœur  ainsi 

«  absorbé  dans  l'Être  parfait,  en  médi-« 
t  tant  sur  son  existence  infinie  et  abso- 
t  lue ,  possède  alors  mi  bonbeur  îneffa- 
c  ble  ;  il  sait  que  cet  Être  est  dans  lui 

<  et  lui  dans  cet  Être......  et  que  cet  Être 

t  et  lui  ne  font  qu'un 

«  En  effet ,  la  nature  du  cœur  est  d'être 
«  transformé  dans  la  chose  qu'il  désire  : 
«ainsi  l'âme  devient  Dieu  ou  le  monde, 
«  Selon  qu'elle  tourne  ses  pensées  vers 
t  Dieu  ou  vers  le  monde;  Lorsqae  le 
c  cœnr  a  renoncé  aun  désirs  et  aux  ac" 
(  tions,  par  llFméme  il  va  à  son  principe, 
«  qui  est  l'ûme  universelle;  il  est  purée 
c  il  n'a  aucune  volonté  qtie  celle  dert^te 
c  véritable  ;  il  est  dans  la  qniétude  :  &MS 

<  le  cas  contraire,  il  se  souille... «Ha 

<  des  volontés,  il  est  dans  l'agitation ,  il 

<  a  des  peines ,  il  souffre. 

«  Le  cœur  impur  est  donc  celui  qui  a 
f  des  volontés  ;  le  cœur  pur  est  celui  qui" 
«  n'en  a  conservé  aucune.....  Ce  qui  ftrlt 
«  renoncer  à  tou|e  volonté ,  c*est  de  mé- 


Un4oii(  k  VnmficiUhn,  é  VédêntifiMHonf  k  F^ 
sorpOo»  de  leor  âme  dans  la  sein  do  INop^  alorp  Ut 
la  déiOent,  ils  la  divinisent;  iU  toncl^ept  an  pa(i« 
tbéisme  qui  donne  au  monde,  pour' fin  dernière  , 
la  paoihéi0calion  absolue  et  dniVerselle  ^^o  tîntes 
cboses  et  leur  absorption  dans  l^lro  Infini. 

L'inamlsilbllité  de  la  1«iliw  ou  rimpieniMliié» 
l^iD«tillt^oll*Minéfi»co.doa  «byios,  Èé\^  ftMHN« 
ioll  man valses,  povr  ia  «anciiiciiifn de  i'InMol 
fon  M)o|  étoritf I,  sont  doi  fonséq^ti^^s  néof s^atfof 
de  riUominisme  et  do  quiétiune*  £n  effet ,  si  &'fB| 
Dieu  qui  pen»e,  ag\\  et  fait  tou^  en  roof  et  par  mpi  i  s} 
mon  âme  est  ideolifiée  arec  loi  à  tout  jamais ,  qu^ki- 
Je  besoin  de  penser  et  d^aglr  encore?  Cela  n*èsi 
mémo  plus  possible  :  unifié  que  |o  snh  atoe  Dion  , 
fo  suis  Dieu  aïol-néaao,  fo  suis  ImpedoâUO,  |n» 
flillliblO',«ieÉneobltgitlon,  incnn  doToIr,  •«eun 
péebé  ni  aanienl  m*«ttoindi'é,  ni  f  réiti^Mor  k  U 
sstiiiiété  do  ino»  âme.  Toutes  le»  perlées,  loniof  loi 
finw res  sont  pçut  moi  commo  »i  eilss  n'étaient  pas  » 
car  moi-méoio  }e  ne  sois  pas^  absorbé,  anéâoii  41»^ 
Je  suie  dans  le  sein  de  Uieu;  et  bien  que  je  parais 
encore  penser/ogir,  exister,  Il  n^en  est  rien:  c>ii 
Dieu  qui  existe,  pense  et  agit  en  moi.  le  vit  en  M, 
et  lui  m  mol  :  ]#  iilt  IMVv. 
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diter  sur  le  Créateur,  qui  est  la  lumière 

pure  et  sans  fin Qui  sait  que  ce 

monde  vient  du  Créateur,  subsiste  dans 
le  Créateur  et  y  retourne  ;  qui  sait  cela 
et  le  médite,  prend,  dans  cette  médi- 
tation, le  repos  de  son  esprit,  ses  œu- 
vres sont   pures,  ses  volontés  sont 

droites Qui  connaît  Dieu,  cet  Être 

universel  ;  qui  sait  que  son  âme  est 
l'âme  universelle,  devient  lumière,  est 
délivré  de  tout  mal,  de  toute  activité, 
de  toute  agitation;  il  est  dans  le  repos 
et  la  quiétude  ;  il  est  la  science  (à  plus 
forte  raison  il  la  possède) ,  sans  faire 
de  fatigantes  lectures  ;  il  est  heureux  ; 
il  est  immortel  ;  il  est  Dieu  :  et  (ainsi 
unifié  avec  Dieu)  il  produit  les  mon 
des  et  les  conserve;  il  nourrit  ce  qui 
respire  ; il  est  Tâme  de  toutes  cho- 
ses; il  jouit  de  toutes  les  jouissances 
des  êtres  heureux  ;  il  sent  par  tous  les 
organes  des  êtres  sensibles;  toutes  les 
jouissances,  tous  les  plaisirs  lui  sont 
faciles....,  puisqu'il  est  Dieu,  Tâme 
universelle,  tout  ce  qui  est,  et  que 
l'univers  c'est  lui.  ^ 
•  Dans  cet  état,  on  ne  désire  rien, 
parce  que  tous  les  désirs  sont  accom- 
plis, qu'on  est  plein  de  l'Être  qui  est 
tout,  et  que,  dans  la  vérité,  on  possède 

tout Le  désir  de  faire  une  œuvre 

pure,  la  crainte  de  faire  une  œuvre 
mauvaise,  ne  font  point  de 'peine  au 
vi*aî  savant;  car  il  sait  que  l'œuvre 
pureet  l'œuvre  mauvaise  sont,  l'une 
etrautre.  Dieu  même  qui  agit.... C'est 
Dieu  qui  agit  par  nos  sens;  c'est  Lui 
qui  fait  la  volonté  et  le  péché  ;  qui 
ressent  les  plaisirs  de  la  volupté  et 

cwae  les  désirs Qui  connaît  ainsi 

ce  que  c'est  que  l'œuvre  pureeti'œii- 

vre  mauvaise,  deviendra  Dieu Les 

bonnes  œuvres  ne  lui  servent  pas ,  les 
mauvaises  ne  lui  font  aucun  tort  :  il 
est  exempt  de  tout  le  mal  que  peuvent 

.éprouver  les  êtres  créés L'im- 

peccabilité  ,  l'impassibilité,  le  salut 
étemel,  la  déification  lui  sont  égale- 
ment assurés  d'une  manière  absolue. . . 
Qui  me  connaît ,  dit  Brahm ,  quelque 
péché  qu'il  fasse,  quelque  crime  qu'il 
commette,  la  lumière  qui  est  en  lui 
ne  sera  pas  diminuée  ;  il  ne  sera  pas 
pécheur,  parce  que  je  suis  l'ame  uni- 
verselle qui  seule  existe,  pense ,  veut 


t  et  agit En  connaissaot  le  Créateuri, 

c  en  sachant  que  tout  est  Lui ,  le  savant 
c  devient  Lui-même  ,  et  cette  science 
t  dure  toujours. 

ff  La  vérité  est  qu'il  n'y  a ,  en  réalité», 
c  ni  production,  ni  destruction,  ni  ré-, 

<  surrection,  ni  contemplateur,  ni  sauvé, 
f  ni  salut,  ni  justes,  ni  pécheurs,  m* 

c  bien,  ni  mal L'univers  n'est  qu'une 

c  apparence  ;  il  n'y  a  rien  de  réel  que 

<  l'âme  universelle.  Dieu,  qui  se  mani> 
c  feste  diversement  sous  l'appairence  dn 
c  monde.  Qui  sait  cela  est  lui-même  Dieu; 
«  il  est  doué  de  toute  espèce  de  pouvoirs 
c  divins  et  surnaturels  ;  il  est  digne  de 
«  tout  culte,  H  faut  l'adorer. 

«Ainsi  conclut  l'Oupnékhat,  savoir 
c  qu'on  est  le  Créateur,  que  tout  est  le 

<  Créateur  ;  voilà  le  secret  et  la  sub- 

<  stance  des  Vêdas*.  » 

L'abbé  J.-B.  Bourgeat, 

Profeuear  de  philosophie. 

*  Ovkpn.  Brahm.  e»,  78,  7S,83,  41,110,  fSMSl, 
486,  88.  —  La  ploparl  des  textes  de  VOupnék'haê, 
que  noas  tenous  de  citer,  se  trourent  dans  VÀnûfyM 
de  i'^Oupnéh'hai,  par  M.  le  comte  de  LaD|uioaîs,  pair 
de  France.  V.  Jourtml  atiaiique  de  la  Société  asia- 
tique de  Paris,  t.  8, 3  (i823).  —  Manaom'DhërmM' 
Sâatra,  I.  xii.  Cette  théorie  mystique,  qoi  em- 
hrasse  toute  la  vie  humaine  ea(  l'ol^el  du  céléhre 
épisode  philosophique  le  EKagaf^kt-Gim  ,  dont  oa 
peut  Toir  en  abrégé  Pexposilion  briliante  dans  Gou- 
sio,  HiiL  dû  laphil.^  t.  f,  p.  218. 

Tout  le  monde  sait  que  la  plupart  de  ces  erreurs 
ont  été  enseignées  par  Holinos  et  condamnées 
par  le  pape  Innocent  XI.  Les  protefeti^nts  les  ensei* 
goaient  aussi  dans  le  pnucipe,  saoa  toatefols  les 
rattacher  à  des  théories  aussi  myatiqnes  ni  aussi 
métbapbysiqoes  que  celles  de  MoUnoa  et  des  Biah» 
maoes. 

Luther  a  soutenu  les  propositiona  •ulTantas: 
L'homme  n'est  pas  libre;  le  libre  arbitre,  e'est-i- 
dire  la  liberté  et  la  Tolonté  de  Vhomme  sont  pare- 
ment passives  et  nécessitées,  soit  an  bien  par  U 
grâce  divine,  soit  an  mal  par  le  mauvais  penchant 
de  notre  nature  déchue.  Le  libre  arbitre  n'est 
qu^nne  étiquette,  on  mot  sent  réaUté»  et  on  devrait 
PapP^lor  plutôt  urf-arbitr:  Dieu  fait  tout  en  nous: 
le  péché  aussi  bien  que  la  justice.  L'homme  est 
sauvé  par  la  foi  seule  sans  les  œurres;  les  bonnes 
oeuTres  sont  inutiles  au  salut;  elles  ne  peuvent 
rendre  l'homme  meilleur  et  plus  juste,  et  les  mau- 
vaises ne  peuvent  le  rendre  méchant,  ni  faire  qo*il 
soit  damné  :  or,  la  foi  qoi  sauve  indépendammeet 
des  œurres  et  môme  malgré  elles,  c'est  la  eonfianee 
ferme  et  intime  de  Ja  grftce  et  de  la  bonté  divlaei 
dans  notre  Ime.  Aucun  péché,  quelque  énorait  ^^ 
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■U,  eic«plé nnerMiiUtè  (c>sià-dir« le mcnqoe de 
mÊKÊfê  d#  r«Bîoii  de  netre  âme  à  Dieu  par  la 
pÊm)^  ■•  pesl  daaaer  un  tdèle,  aîMi  deréon 
[■it  par  la  foi  acnte.  Diea  a  décrété  de  teot^éier- 
ittè  le  bien  «l  te  mal»  et  prédeatiaé  lois  !••  homoes, 
IH  lae  aax  salvt ,  let  avlres  à  la  damnaiion ,  iedé- 
fméammÊtU  de  lanrt  méritea^' 

Gttfia  a  enaaiçné  lee  même»  errenra  qae  Lntber 
nrete  matières  ;  il  a  été  ploa  explicite  que  le  réfor- 
■tteer  altemaBcl  sar  plmleart  polnti;  par]eiemp!e, 
^aiad  U  enaeigae  qnt  toM  lei  fldélea  doivent  avoir 
necertltade  al»eolae  de  lear  jviliee  ov  teiateié  ae- 
et  de  tear  aatat  étereei  :  la  jMiice   aloai 


acqnUe  par  la  foi  «et  iaanfiaible,  qnelqQe  péché 
qoe  Ton  comiaette,  Dico  raiaaat,  par  aa  § riee,  qee 
le  fldéle  ne  paiese  Jamati  ee  déchoir  louleoMet  ni 
pour  tOD)o«ra. 

Telle  est  la  doctrine  de  cec  doox  IkonuM»  que  l'on 
appelle  encore  aujenrd^boi,  dans  en  certain  monde, 
les  foDdateara  de  U  liberté  bomaioe  deaa  l^ére  chré- 
tieooe  et  les  sages  adversaires  da  fanatisme  rell- 
gfcux  :  telles  sont  les  erreurs  monstmeoses  qne  lo 
concile  de  Trente  et  tonte  l'Église  catholique  ont 
condomnéoi  dans  le^  protestants  par  nne  Inteléranee 
impardonnable  anx  yenx  de  eartalat  philesepbet  et 
drqoelqnea  blatoriens. 


€0nt$  be  (a  §^0xf>0me. 
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RECUEILLI  PAR  M.  L'ABBÉ  MARCEL. 


TEOISIÈME  LEÇON*. 

La  Papauté  au  iO*  siècle. 


k  one  qnestion  qui  est  la  clef  de  voûte  de 
VbiUoIre  da  moyen  Ige.  -^  Election  des  empe- 
rein.  —  Sena  de  ce  titre.  —  Promesse  de  iVm- 
perenr  Lambert.  ->  Formule  do  serment  des  em- 
perears.  —  Valeur  du  titre  impérial.  —  Antrqntté 
de  la  charge  atUcbée  an  titre.  »  Usage  de  la  r«- 
tmwmmdation.  —  Collation  de  la  couronne  Impé- 
riale. —  Fearqaoi  Charlemagne  n*en  dispose  pas 
MrieacnBeaU  —  Pourquoi  le  pape  est  premier 
ttscteor  da  aouTorain  qui  aspire  i  la  couronne 
Isipériale.  —  FaiU  i  Pappoi  de  ce  droit.  —  Su- 
frénatie  légitime  de  la  papauté  sur  TEmpire.  — 
^cession  et  confusion  d^empereors.  ^  Invasion 
da  Saint-Siège  par  les  Ibclioos.  ^ttauvais  papes. 
--  Trois  époques.  —  Papes  de  la  première  épo  • 
fK.— Justification  de  PBglIse. — Inaction  forcée 
"^tlipapadté.  ^  Triomphe  de  In  simonie  et  déca- 
'OKa  de  la  diseipliM.  —  Honorables  exceptions. 
^I^d^emmes  éminents.  —  Pourquoi. 

Messieurs,  dans  nos  deux  dernières 
réunions,  j*ai  touché  à  plusieurs  ques- 
tions d*ane  haute  importance ,  mais  je 
Ac  les  ai  pas  assez  approfondies  pour 
toblir  ma  pensée,  et  les  observations 
^Q'on  a  bien  voulu  m'adresser  me  dé- 
^minent  aigourd'hui  à  revenir  sur  le 
ïoême  sujet  et  à  le  creuser  davantage , 

'  V«wU  II*  leçon  an  nviBém  piétédontei^tsias, 
K  itt.  .  


avant  de  continuer  Thistolre  de  la  pa- 
pauté au  iO*  siècle.  Je  toub  demande , 
Messieurs,  Taltenlion  la  plus  soutenue, 
car  dans  cet  entretien  je  dois  en  quel- 
que sorte  vous  mettre  à  la  main  la  clef 
de  rhistoire  du  moyen  âge  ;  sans  cetfie 
clef  on  ne  peut  voir  que  le  dehors  âe 
Tédifice ,  il  devient  impossible  de  péné- 
trer dans  rîntérieur. 

Je  vous  ai  parlé  de  Tempressement 
qu*ont  montré  les  papes ,  après  le  dé- 
chirement de  rempire  de  Charlemagne, 
à  chercher  un  homme  à  qui  ils  pussent 
conférer  le  titre  d^empereur  ;  je  vons  ai 
dit  que,  après  la  mort  de  Charles-le- 
Gros ,  Gui ,  vainqueur  de  Bérenger  et 
resté  seul  roaitre  de  cette  partie  de  Tlta- 
lie  qui  appartenait  aux  Francs,  avait 
d*aft>ord  obtenu  ce  titre;  que,  plus  tard, 
Arnoul ,  fondateur  du  royaume  d*Allt- 
magne,  avait  également  été  investi  par 
le  pape  du  même  honneur,  et  qu^aiasi 
il  y  avait  alors  deux  empereurs  ;  que  le 
pape  Jean  IX,  voulant  régler  définitive* 
ment  les  affaires  de  TÉglise  et  de  TÉtat, 
n^avait  reconnu  qu*un  seul  empereur , 
Lambert,  fils  de  Gui,  et  qne^  dans  un 
concile  tenu  à  Rome,  il  avait  enlevé  à 
Arnoul  le  titre  d^empereur  sous  le  pré« 
texte  qu*il  Tavait  extorqué. 

Pourquoi  cet  empressement  du  pape 
à  chercher  un  empereur,  et  A'oh  vient 
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peite  détermination,  d^offrîr  la  cou- 
ronna d*enipereur  à  un  petit  souverain 
et  de  la  retirer  des  mains  d'un  autre? 
Ce  sont  les  questions  sur  lesquelles  je 
dois  appuyer.  Ces  événements  seraient 
incompréhensibles  pour  qui  n*auratt 
pas  une  Idée  juste  ^  nette  et  précise  de 
la  position  de  Tempereur,  relativement 
à  la  papauté.  Cette  position  est  mal  dé- 
crite *  incomplètement  expliquée  par 
nos  historiens  français^  et  c'est  pourquoi 
je  réclame  avec  tant  d'instance  votre 
attention. 

Le  souverain  qui  recevait  la  couronne 
impériale  se  portait  comme  le  protec- 
teur né  du  Saint-Siège ,  comme  le  dé- 
fenseur de  ses  droits  temporels  et  spiri- 
tuels. Cette  charge  tenait  au  titre,  et  y 
tenait  à  tel  point  que  sans  elle  on  ne  le 
comprenait  pas;  empereur  et  patron 
du  Saint-Siège,  c'étaient,  dans  la  langue 
du  moyen  âge ,  deux  parfaits  syno- 
nymes, deux  termes  identiques.  Cha- 
que rot,  dana  son  royaume,  était 
obligé  de  défendre  l'Église  contre  les 
hérétiques  et  les  schîsmatiques,  car  la 
loi  chrétienne  était  devenue  loi  de 
l'État,  et  la  sanction  civile  protégeait 
la  foi  catholique.;  mais  la  défense  par- 
ticulière du  Saint-Siège  était  spéciale- 
ment attribuée  à  l'empereur,  et  ce  n'é- 
tait qu'en  vue  de  cette  protection  qu'on 
lui  conférait  ce  titre  distinctif.  Cette 
idée,  nous  la  trouvons  implantée  dans 
tous  les  esprits  de  cette  époque,  et, 
plus  tard,  nous  la  verrons  consignée 
dans  la  législation  par  le  serment  im- 
posé à  l'empereur.  Ainsi,  lorsqu'en 
898,  dans  le  concile  de  Rome,  sous 
Jean  iX,  on  donne  le  titre  impérial  à 
LamberL,  à  l'exclusion  d'Arnoul  qui 
l'avait  rççu  du  pape  ForoMMe,  le  nouvel 
empereur  promet  de  détendre  r£glise 
romaine.,  d'en  rehausser  l'éelat  selon 
aon  pouvoir,,  et  de  conserver  sous  sa 
sauvegarde  tous  les  privilèges  que  lui 
ont  accordés  les  empereurs  ebrétiens. 
Nous  parlerons  tout  k  l'heure  de  ces 
privilèges.  Cet  engagement  solennel  de 
Temperenr  équivaut  à  un  serment,  et 
c'est  le  premier  que  nous  Urouvons  dans 
lesi  monuments  historiques. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que 
tB  serment  est  beaucoup  pliu  ancien  et 
iI»*fllKil  enlUwrwonier  l'iotcoduc- 
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tion  au  rétablissement  de  Tempire  e 
Occident;  ils  disent  que  Charlemagn 
l'a  prêté  au  pape  Léon  111  ep  recevant! 
couronne  impériale.  Mais  les  historien 
contemporains  ne  mentionaent  pas  o 
fait  ' ,  et  il  est  trop  incertain  ponr  qa'oi 
s'y  appuie.  Ce  qui,  du  moins ^  parai 
indubitable,  c'est  que  ce  serment  a  ël4 
prôté  par  ses  successeurs  ;  nous  le  âê 
couvrons  dans  un  ancien  sacramel^ 
taire  que  la  critique  la  plus  sévère  at 
tribue  au  9^  siècle ,  et  qui  en  effet  esi 
marqué  au  coin  de  cette  époque.  En 
voici  la  formule:  •  Moi,  N. ,  roi  des 
Romains,  futur  empereur  par  la  grâce 
de  Dieu,  promets  et  jure,  devant  Diea 
et  devant  saint  Pierre,  d'être  désor- 
mais protecteur  et  défenseur  du  souve- 
rain pontife  et  de  la  sainte  Église  ro- 
maine dans  toutes  ses  nécessités  et  ses 
besoins,  gardant  et  conservant  ses  pos- 
sessions, ses  honneurs  et  ses  droits, 
autant  que  je  le  saurai  et  le  pourrai  avec 
le  secours  de  Dieu^  en  pure  et  bonne 
foi.  Qu'ainsi  Dieu  m'aide ,  et  les  saints 
Évangiles  ^ 

Vous  voyez,  Messieurs,  par  les  termes 
de  ce  serment ,  comme  vous  îe  verra 
par  les  faits,  que  l'empereur,  en  rece- 
vant la   couronne,  s'engageait  à  dé- 
fendre non-seulement  le  patrimoine  de 
saint  Pierre,  mais  l'action  de  la  pa- 
pauté partout  où  elle  se    produisait. 
Lorsque  cette  action  était  gênée,  con- 
trariée, arrêtée  par  quelque  obstacle, 
l'empereur  était  là  pour  le  lever  ;  c'éûlt 
son  devoir,  c'était  son  droit,  et  c'est 
à  ce  titre  qu'il  était  revêtu  de  la  dignité 
d'empereur^  sorte  de  compensation  des 
services  qu'il  avait  rendus  et  de  ceux 
qu'il  s'engageait  à  rendre. 

CeUe  dignité  était  alors  en  Ooddent 
la  plus  haute  disftinclîon ,  l'bonneor  le 
plus  insigne  qu'un  roi  pèt  obtenir; 
elle  élevait  les  souverains  qui  l'avaient 
reçue  au-dessus  de  tous  les  autres  et 
leur  assurait  une  immense  fnfloence 
dans  la  politique  de  roccîdeut.  Aussi 
Charlemagne  datait-il  les  années  de  son 
règne  de  l'époque  où  il  en  avait  été  ftt- 
vesti.  Nous  pouvons  juger  de  son  impor- 
tance par  l'empressement  avec  Icqad 
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^laréèherchnit  £q  S74«  après  Tem- 
pmut  Loois  11^  mort  sans  enfants , 
Aartê9-le-€hai[KTe  accoari  à  Rose  avec 
Me  extrême  célérité ,  et,  au  rapjyori 
i'oB  historien  oontetnporatn ,  il  cor- 

rtpt  1q  sénat  à  force  d*argent,  il  fait 
magnifiques  présents  à  Téglise  de 
3'  int  Pierre  ^  au  clergé  et  au  peuple , 
a  de  leâ  gagner,  car  Taffaîre  étant 
yarement  temporelle,  lé  pape  ne  pou- 
lait  agir  sans  le  conseil  du  sénat  et  le 
êoDsentement  du  peuple,  et  il  parvient 
i  obtenir  des  mains  du  pape  Jean  VU! 
cette  couronne  impériale  tant  désirée  *. 
Le  titre  impérial  était  un  honneur 
Boii-seulement  pour  le  souverain  qni 
Tobtenail,  mais  encore  pour  le  royaume 
i  la  couronne  duquel  il  se  rattachait  ; 
les  peuples    étaient  fiers  de  marcher 
ioas  la  conduite  d'un  empereur  et  les 
ligueurs  réunissaient  leurs  efforts  pour 
tUre  conférer  à  leur  chef  cette  dîstînc- 
Uoa.  A  la  mort  de  Charles-Ie-Çhauve , 
en  875,  vqu^  voyez  les  seigneurs  a11e< 
lèmaads  la  solliciter  pour  Carloman, 
roi  de  Bavière  ;  à  la  mort  d'Arnoul , 
pour  soi!  fils  Louis.  C'est  que  défendre 
le  Saint-Siège ,  c'était  défendre  le  foyer 
delà  cmlisation,  le  principe  de  la  vie 
pditique  ^  le  premier  moteur  du  mou* 
Temént  du  monde  moral ,  et  ce  poste 
d'boimeur  ne  pouvait  être  confié  qu'à 
des  guerriers  d'élite ,  à  un  capitaine 
éprouvé.  Ce  serait  pour  nous  chose 
inesqnliie»  et  qui  provoquerait  le  dé- 
dab  de  nos  hommes  d'État,  d'être  appe* 
lés  à  protéger  la  papauté.  C'est  bien  à 
des  hommes  qui  ne  savent  ni  ce  que 
c'^t  que  la  religion,  ni  s'ils  en  ont  une, 
ta!  ne  tiennent  compte  ni  de  la  force 
de  la  vérité^  m  de  la  puissance  de 
Vaaité,  ni  de  l^'înspîratîon  des  Croyàh* 
M,  maië  quf  ne  sont  occupés  qu'à 
*«W«r  de«  éeus  et  à  déiKxmbrer  des 
teoweties  qu'il  faudrait  mefttrer  on 
«entre  d'action  spMmellé  à  défendre  ; 
mrooiiis  sur  iMrs  grossiers  intérêts 
^  Pkuigés  dans  Tépais  biHHiîllard  des 
w-fonds  où  ils  -se  tiennent,  ils  ne  peu- 
^Bt  contenvpler  Tharmonie  des  hantes 
^Ptees  d*ai  la  Imwière  et  la  chaleur 
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viennent  vivifier  le  mondei  et  s'ils  pQr<* 
tent  vers  Rome  leurs  regards  béhétés« 
ils  ne  voient  dans  le  souverain  pontife 
de  la  catholicité  qu'un  vieillard  défail- 
lant assis  sur  un  trône  vermoulu  ;  ce 
n'est  pour  eux  qu^un  souverain  étran- 
gler. Le  moyen  âge  portait  la  tête  plus 
haute  et  voyait  plus  loin  ;  il  avait  saisi 
celte  iprande  et  belle  idée  du  monde 
pc^itique  et  moral  pivotant  sur  le  centre 
qui  était  à  Rome;  tout  gravitait  sur  ce 
point,  et  au  moment  du  danger  tons  les 
efforts  y  cMvergeaient  pour  le  défendre. 
Les  Carlovingiens,  les  OUiens;  tous  les 
empereurs  de  ces  temps  héroïques 
avaient  avec  leurs  peuples  cette  vie 
large  et  profonde  ;  die  exerçait  une  sa- 
lutaire Influence  sur  lasocfété,  et  la 
paix  qu'elle  entretenait  serait  devenue 
féconde  si  les  étaperenrs  avalent  eu 
s'enfermer  dans  les  limites  de  leurs  de- 
voirs et  de  lenrs  droits. 

Cette  conception  néanmoins  n'éMt 
pas  neove:  elle  avait  été  celle  de  Con- 
stantin qui  s'appelait  l'év^oe  dn  de- 
hors, le  défenseur  de  la  religion  et  <}e 
son  chef;  elle  avait  été  celle  de  tous  les 
vertneux  empereurs  d'Orient.  Leur  lé- 
gislaUon  en  fait  foi.  Théodose  et  Valen- 
tinien  prescrivent  aux  évéques  «  d'o- 
béir an  pape  et  de  ne  rien  entreprendre 
sans  son  approbation;  de  regarder 
oconme  une  loi  ce  qu'ordonne  l'autorité 
du  siège  apostolique.  Le^  évéques ,  s*lls 
sont  appelés  à  son  tribunal,  et  sifls 
refoseot  d'y  comparaître ,  lis  t  doivent 
être  contraints  par  les  gouverneurs  dès 
provinces  '.  Charlemagne  s'empara  de 
cette  pensée,  il  la  développa  et  Paf)- 
pliqua  avpc  toutes  les  ressources  de  son 
génie,  et  depuis  son  époque  Tempereur 
était  le  protecteur  du  Saint-SIége. 

Selon  les  idées  et  les  usages  de  ees 
tempe  conformes,  il  faut  le  dire,  aux 
idées  qui  prévalent  actuellemetit  et 
que  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  rê- 
trouver,  c'était  au  protégé  de  choisir 
son  protecteur.  An  moyen  âge,  on  cher- 
chait un  protecteur  de  sa  propriété  et 
de  son  droit  :  on  prenait  dans  fa  main 
nne  touffe  de  gazon  ou  un  rameau  ven , 
et  se  présentant  devant  l^évêque , 
raèbé<  du  monastère ,  le  seigneur  ou  le 
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souverain,  on  lui  faisait  hommage  de 
ses  domaines  pour  les  recevoir  ensuite 
de  lui  à  titre  de  fief.  Par  cet  acte ,  ap- 
pelé la  recommandation  j  ou  se  procu- 
rait un  protecteur  sans  rien  perdre  de 
sa  propriété.  Nous  aurons  occasion  de 
revenir  sur  cet  acte  qui  se  reproduit  à 
chaque  pas  dans  Thistoire  du  moyen 
âge  et  qui  explique  celle  de  la  papauté. 
D'après  cet  usagé  fondé  sur  le  droit 
naturel ,  le  pape  choisissait  le  protec- 
teur à  qui  il  pût  donner  la  couronne 
impériale  :  c'était  ordinairement  le  sou- 
verain le  pins  puissant,  et,  de  préfé- 
rence, celui  qui,  maître  des  provinces 
d'Italie  et  se  trouvant  à  proximité  de 
Rome,  était  à  même  de  porter  un 
prompt  secours  au  Saint-Siège.  La  cou- 
ronne impériale  n'était .  donc  point  hé- 
réditaire ,  comme  elle  l'est  maintenant 
ec  comme  elle  l'avait  été  en  Orient; 
c'était  le  pape  qui  la  donnait,  et  un 
9eu\  souverain  en  Occident  avait  le 
droit  de  la  porter,  celui  qui  avait  été 
désigné  par  le  pape.  C'est  là  un  fait  in- 
contestable, qui  brille  incrusté  dans 
les  plus  fermes  tables  de  l'histoire  :  les 
papes  seuls  donnaient  la  couronne  im* 
périale ,  et  avant  la  consécration  du 
pape,  on  n'était  point  empereur.  Si 
<fttelques-uns  prenaient  ce  titre  à  Ta- 
vance ,  ce  n'était  que  dans  l'espérance 
de  le  devenir  en  le  faisant  confirmer 
par. le  pape.  Voilà,  Messieurs,  une  ex- 
plication-qui  va  ouvrir  le  nœud  de  bien 
des  difficultés  restées  inextricables 
pour  la  plupart  des  historiens. 

1*^  Vous  comprenez  dès  lors  pourquoi 
Charlemagne,  en  faisant  à  la  diète  de 
Thionville,  en  806,  le  partage  de  ses 
États  entre  ses  enfanu ,  pour  prévenir 
toute  contestation  après  sa  mort,  n'a 
pas  plus  parlé  dans  son  testament  du 
titre  impérial  dont  il  se  glorifiait  le 
plus,  que  du  duché  de  Rome  et  de 
l'exarchat  de  Ravenne  qui  ne  lui  appar- 
tenaient pas,  mais  qui  appartenaient  au 

.  pape.   Charlemagne,  reconnaissant  la 
souveraineté  du  pape  sur  ces  provinces, 

.  et  ne  s'en  attribuant  que  le  protectorat, 
recommande  à  ses    fils  de  l'exercer 

[  après  lui ,  selon  les  exemples  de  Pépin 
et  de  Charles-Martel  *;  mais  il  ne  parle 


pas  du  titre  d'empereur.»  car  il  saitqn^ 
ce  titre  n'est  pas  tramamissible  par 
hérédité  et  qu'il  dépend  de  la  libre  vo- 
lonté du  pontife  romain  de  le  conférer 
à  qui  il  lui  semblera  bon.    .  i     . 

2®  Vous  comprenez  ensuite  qne  le 
pape  avait  et  devait  avoir  une  grande 
part  dans  Télection  du  roi  qui,  soit  par 
sa  naissance,  soit, par  sa.  puissance, 
était  mis  en  situation  d'être  appelé  à  la 
couronne  impériale.  Comme  ce  titre  ne 
faisait  pas  moins  l'ornement  du  pays 
à  la  couronne  duquel  il  allait  queTbon- 
neur  du  souverain  qui  le  portait ,  les 
princes  avaient  soin  d'élire  un  homme 
qui  dût  fixer  sur  lui  le  choix  du  pape, 
et  conséquemment ,  avant  l'élection , 
ils  se  concertaient  avec  lui ,  ils  le  con* 
suUaient,  ils  lui  demandaient  son  as- 
sentiment. Le  pape  devenait  ainsi ,  de 
fait  sinon  de  droit,  le  premier  élec- 
teur, et  ce  devenait  une  nécessité  de  se 
conformer  à  ses  désirs ,  lorsqu'on  ne 
voulait  pas  s'exposer  à  voir  passer  ail- 
leurs le  titre  impérial ,  à  perdre  le  nom 
d'empire  romain.  Cela  nous  expliqnela 
démarche  des  seigneurs  allemands,  quii 
ayant  choisi,  après  la  mort  d'Arnoul, 
son  fils  Loufs,  s'excusent  près  du  pap« 
d'avoir  accompli  cette  éle(5tion,  sans 
avoir  préalablement  demandé  et  ob- 
tenu sa  permission.  Ils  allèguent  quils 
étaient  pressés  de  se  donner  nn  nou- 
veau souverain  et  qu'As  ne  pouvàlcDi 
se  mettre  en  rapport  avec  le  pape  â 
cause  des  païens  qui  inierce|)taient  les 
communications.  Ces  païens  étalent  Iw 
Hongrois,  terribles  ennemis  qui  vont 
faire  irruption  en  Italie.  Ainsi  le  pape 
est  reconnu  premier  électeur,  du  sonte- 
rain  qui  aspirait  à  l'empire. 

Cette  intervention  n'éuit  pas.iw»" 
velle.  Après  la  mort  de  Chari»* 
Chauve,  en  «77,  les  seigneurs  aJ*- 
mands  et  les  évéques  italiens ,  voulant 
faire  parv^iir  Carioman  au  trône  imp^ 
rial,  le  pape  s'opposa  à.  ce  cboixt  a 
cause  des  infirmités  de  Télu.  Le  pape 
Jean  VIII  écrivit  à  l'archevêque  de  »»• 
lan,  Anspert,  qu'il  fallait  peuser  a.»» 
autre  roi,  et  il  ajouta  :  t  Vous  ne  deve* 
en  recevoir  aucun  sans  notre  consente- 
ment, car  celui  qui  doit  être  ordonne 
par  nous  pour-  l'Empire  drit  être  pfe* 
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mièrement  et  principalemeiit  choisi  par 

DOOS*.  i 

Ces  paroles  ont  bien  intrigué  certains 
historiens  ;  elles  leur  ont  paru  exlraor- 
dioaîres,  inexplicables,  et  rien  n'est 
plus  logique.  La  couronne  impériale 
élant  entre  les  mains  du  pape,  il  était 
tout  simple  que  les  seigneurs,  qui 
Youlalent  conserver  au  royaume  la  fa- 
veur insigne  de  la  posséder ,  présentas- 
sent un  candidat  agréable  à  Tinvesti- 
leur  et  jugé  par  lui  capable  de  remplir 
sa  charge  de  défenseur. 

5*  Si  vous  partez  de  cette  donnée,  vous 
comprendrez   une    antre    prérogative 
pontificale,  qui  a  été  pour  les  historiens 
une  difficulté  insoluble.  Dès  qu'on  re- 
connaît que  le  titre  impérial  est  la  pro- 
priété des  papes,  comme  ils  ont  le  droit 
de  le  conférer  aux  conditions  qu'il  leur 
plaît,  ils  ont  celui  de  le  retirer  lors- 
que les  conditions  convenues  ne  sont 
pas  remplies,  lorsque  leur  élu  manque 
au  serment  qu'il  leur  a  prêté  le  jour  de 
son  couronnement.  Ainsi ,  par  une  dé- 
duction Coule  logique ,  s'établit  la  su- 
prématie de  l'Eglise  romaine  sur  l'Em- 
pire. Nous  en  trouvons  déjà  des  vestiges 
au  9*  siècle.  Jean  IX,  au  concile  de 
Rome,  en 898,  enlève  le  titre  d'empe- 
reur à  Arnoul,  alléguant  qu'il  a  été  ex- 
torqué au  pape  Formose.  Cet  acte  ex- 
trêmement hardi-,  mais  qui   n'a   pas 
amené  de  conséquence,  à  cause  de  la 
mort  d'Arnoul ,  nous  montre  quel  droit 
les  papes  s'attribuaient  dès  lors  sur  la 
couronne  impériale;  et  cependant  ce 
droit  qui  a  paru  exorbitant  et  absurde 
i  une  foule  d'auteurs,  a  l'origine  la 
plus  légitime  et  la  plus  naturelle;  il 
oefaut,  pour  le  comprendre,  qu'avoir 
une  idée  juste  des  institutions  de  l'épo- 
que. Ainsi  notre  étonnement  devra  ces- 
ser désormais  lorsque  nous  entendrons 
îoToquer  par  les  papes  leur  suprématie 
«ur  l'Empire. 

On  s*expli<{ue  pourquoi ,  à  la  mort  de 
Charles-le-Gros ,  à  la  chute  de  l'empire 
de  Charlemagne,  les  papes  ont  mis  tant 
.d'empressement  à  nommer  un  nouvel 
empéreiir  :  c'est  qu'effrayés  de  l'anar- 
cbie  générale  Y  ils  voulaient  donner  un 
protecteur  au  Saint-Siège.  Empereur  et 
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protecteur  de  ce  siège ,  étant  deux  ti- 
tres synonymes ,  et  le  titre  d'empereur 
ayant  disparu  dans  la  chute  des  Garlo- 
vingiens,  il  n'appartenait  plus  à  per- 
sonne ,  et  ils  avaient  à  faire  le  choix  de 
l'homme  à  qui  ils  le  conféreraient.  La 
difficulté  était  grande,  car  dans  cette 
anarchie  aucune  puissance  prépondé- 
rante n'apparaissait.  D'abord  ils  choi- 
sissent Gui  ,  prince  italien,  qui  se  pré- 
sente à  eux  comme  un  vainqueur.  Mais 
Arnoul,  roi  d'Allemagne,  arrive  à  Rome 
et  se  fait  donner  aussi  la  couronne  im- 
périale.Toîlà  deux  empereurs,  en  voilà 
même  trois,  car  Lambert,  fils  de  Gui , 
s*était  également  fait  couronner.  Enfin, 
après  la  mort  de  Gui  et  la  retraite  d'Ar- 
noul de  l'Italie,  Lambert  est  déclaré 
seul  empereur.  11  promet  de  défendre 
le  Saîni-Siége  et  de  conserver  tous  ses 
privilèges.  Il  rend  en  effet  quelques  ser- 
vices. Sous  l'égide  de  sa  protection , 
plusieurs  bons  papes  sont  élevés'  au 
trône  pontifical.  Mais  11  meurt  bientôt 
d'une  chute  de  cheval  à  la  chasse  ;  Bé- 
renger,  son  ancien  rival ,  se  relève  et 
s'empare  de  son  royaume.  Les  Italiens 
lui  suscitent  un  nouvel  ennemi  dans  la 
personne  de  Louis,  fils  de  Boson,  roi 
d'Arles  et  de  Provence:  Celui-ci,  d'a- 
bord vaincu  par  Bérenger ,  est  obligé 
de  vider  la  place  ;  mais  il  revient  l'an- 
née suivante,  et,  vainqueur  à  son  tour, 
il  obtient  la  couronne  impériale.  Bien- 
tôt Bérenger ,  qu'on  disait  mort,  le  sur- 
prend ,  lui  fait  crever  les  yeux ,  et  se 
fait  couronner  empereur  en  915,  par 
Jean  X.  Encore  deux  empereurs;  mais 
l'un  est  aveugle  et  ne  peut  soutenir  une 
sérieuse  rivalité  contre  son  concurrent. 
Les  Italiens  donnent  un  autre  rival  à 
Bérenger  :  c'est  Rodolphe  II,  roi  de 
Bourgogne.  Le  résultat  de  tous  ces  bou- 
leversements est  pour  l'Italie  l'anarchie 
la  plus  affreuse;  partout  les  souverains 
en  guerre  sèment  sur  leurs  pas  le  pil- 
lage et  l'incendie.  L'Eglise  reste  sans 
protecteur,  et,  après  la  mort  de  Béren- 
ger, en  924,  renonce  à  conférer  à  qui- 
conque le  titre  impérial.  Cette  dignité 
disparaît  pendant  58  ans,  jusqu'à  l'arri- 
vée d'Othon  P',  en  962.  Par  ce  défaut 
de  protection,  les  désordres  s'introdui- 
sent ,  et  les  maux  de  tout  genre  se  mul- 
tiplient dans  l'Eglise  romaine.  Rome 

12 


182 

est  laissée  en  proie  aux  chefs  de  fac- 
tions ,  qui  Toppriment  et  la  déchirent 
pendant  près  d'un  siècle  et  demi ,  et 
placent  sur  le  Saint-Siège  des  hommes 
aussi  détestables  qu'eux.  Ces  chefs  de 
parti ,  véritables  banditSt  pour  qui  Tor 
et  la  puissance  étaient  tout ,  n'allaient 
pas  regarder  si  leurs  créatures  avaient 
de  la  vocation  ou  n'en  avaient  pas ,  si 
elles  étaient  dignes  ou  indignes  ;  la  po- 
sition était  brillante  ;  ils  les  y  jetaient 
pour  la  faire  occuper  à  leur  profit.  Cette 
époque  donc  est  la  plus  triste ,  la  plus 
lamentable  qui  soit  enregistrée  dans  les 
fastes  de  TÉglise.  Le  sanctuaire  est  en 
quelque  sorte  livré  ft  Tennemi ,  et  Dieu 
seul  a  pu  conserver  alors  dans  son  Église 
le  flambeau  de  la  foi,  qui  n'a  jamais  pâli. 

A  la  vue  de  ces  déplorables  er- 
reurs, les  ennemis  de  l'Église  s'en  sont 
approchés  poussant  des  éclats  de  rire 
forcenés,  dans  la  joie  impie  que  leur 
inspirait  l'espoir  d'y  pouvoir  salir,  d'y 
pouvoir  enfouir  la  plus  haute  et  la  plus 
sainte  dignité  ecclésiastique.  La  triste 
réalité  n'a  pas  été  assez  pour  eux,  ils 
l'ont  encore  exagérée.  Puisque  la  fidé- 
lité de  l'histoire  l'exige ,  je  m'arrête- 
rai devant  ce  malheureux  état,  et  j'au- 
rai le  courage  de  le  décrire  avec  autant 
d'impartialité  que  si  je  pouvais  rester 
impassible.  Je  serai  vrai ,  je  serai  sin- 
cère, mais  je  ferai  justice  des  menson- 
Î;es,  et  je  rejetterai  les  impostures  à  la 
àce  des  imposteurs. 

Pour  établir  de  l'ordre  et  amener  la 
clarté  dans  cette  étude ,  je  diviserai  le 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le  lO*"  siè- 
cle jusqu'au  milieu  du  H*  en  trois  épo* 
ques ,  chacune  de  cinquante  ans  à  peu 

Îirès.  La  première  commencera  avec  le 
0«  siècle  et  s'étendra  jusqu'à  l'arrivée 
d'Otbon  l"  en  Italie,  en  962.  La  seconde 
ira  jusqu'à  la  fin  du  iO^  siècle.  La  troi- 
sième comprendra  la  première  moitié 
du  ir  siècle  jusqu'à  Clément  II,  en 
1046,  temps  oii  l'oppression  cesse  d'é- 
craser la  papauté.  Trente-six  papes  ont 
occupé  le  siège  apostolique  pendant  ces 
trois  époques.  La  première ,  dont  nous 
allons  d'abord  nous  occuper ,  en  a  eu 
quatorze;  sur  ces  quatorze  papes,  il  y  a 
eu  deux  intrus  très-mauvais  et  deux  pa- 
pes dont  les  antécédents  auraient  dû  les 
faire  écarter  de  cette  dignité.  Les  dix 
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autres  sontbons,  vertueux,  pieux,  char!- 
tableSy  et  l'on  n'a  rien  à  leur  reprocher. 

Les  deux  intrus  sont  Christophe  et 
Sergius  III.  Christophe  s'éleva  par  le 
moyen  d'une  faction  populaire.  Il  fit 
chasser  et  enfermer  Léon  T ,  pape  légf- 
time,  choisi  canoniquement  sousla  pro- 
tection de  l'empereur  Lambert.  Après 
six  mois  d'intrusion,  11  fut  chassé  luf- 
même  par  la  faction  du  marquis  de 
Toscane,  et  mis  en  prison.  Cette factiop 
mit  à  sa  place  Sergius  III.  Sergius  avait 
été  le  compétiteur  de  Jean  IX.  Celui-ci 
fut  chassé  parle  peuple  avec  le  marquis 
de  Toscane  y  qui  le  protégeait,  et  Ser- 
gius fut  élevé  à  le  dignité. pontificale. 
Tous  les  historiens  nous  présentent  Se^ 
gius  III  comme  un  homme  sans  mœurs 
et  sans  fol.  La  voix  populaire  lui  attri- 
buait un  commerce  criminel  avec  Ua- 
rozîe,  cette  Aspasie  du  10*  siècle.  Il  pa- 
raît avoir  eu  d'elle  un  fils  qui.  devien- 
dra pape  sous  le  nom  de  Jean  XI,  mais 
le  fait  n'est  pas  bien  avéré.  Cest  tout 
ce  que  nous  savons  sur  son  compte,  Il 
mourut  après  (rois  ans  de  règne,  et  fut 
compté  parmi  les  papes  intrus. 

Les  deux  papes  que  je  vous  ai  signa- 
lés comme  indignes  par  leurs  antécé- 
dents, sont  Jean  X  et  Jean  XL  Le  pre- 
mier   passait   pour   être    l'amant  de 
Théodora,  sœur  de  Marozîe,  aussi  célè- 
bre qu'elle  par  ses  amours.  C'est  aux 
intrigues  de  cette  femme  qu'il  dut  sbp 
élévation.  Il  fut  successivement  évéque 
de  Bologne,  archevêque  de  Ravenne, 
et  puis  pape.  Il  fut  guerrier  plutôt  que 
pasteur  :  il  chassa  les  Sarrasins,  après 
avoir  remporté  sur  eux  une  signalée 
victoire.  Quant  aux  affaires  spirituelles, 
il  ne  s'en  mêla  guère.  Il  se  soutint  pen- 
dant 14  ans,  et  devint  victime  de  la  fac- 
tion de  Gui  et  de  Uarozie.  Celle-ci  le  fit 
mettre  en  prison  et  étouffer  sous  un  , 
oreiller.  Pourquoi?  vous  Tallez  voir. 
Jean  XI ,  son  successeur ,  était  fils  de 
Marozie;  son  père  était  Àlbéric,  sulvw* 
les  uns,  Sergius  III,  suivant  les  bruits 
populaires.  Il  ne  fit  sur  le  Saînl-Siége 
ni  bien  ni  mal,  il  en  jouit.  Après  l'a- 
voir occupé  pendant  trois  ans,  d'an- 
tres diseot  pendant  cinq,  il  fut  enfermé 
avec  sa  mère  par  son  frère  Albérlc  dans 
le  château  Saint-Ange,  o\^  l\  ipourutpeu 
de  temps  après. 


Par  m.  l  abbé  xager. 
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En  résumé  donc ,  dans  la  première 
époque,  il  y  a  eu  deux,  et  si  vous  comp- 
tez les  intrus ,  quatre  mauvais  papes 
SOT  quatorze.  Or  il  est  juste  de  recher- 
cher leur  origine.  Christophe  et  Ser- 
pus  III  sont  TuB  et  l'autre  mis  en  place 
par  des  factions  ;  le  premier  par  celle 
do  peuple,  le  second  par  celle  d'un  mar- 
quis. Jean  X  et  Jean  XI  sont  élevés  par 
le  crédit  de  deux  femmes  sans  mœurs  ; 
rÉgllse  n'était  pas  libre,  elle  n*a  puni 
parler  ni  agir,  ni  se  défendre ,  elle  ne 
peut  être  responsable  des  méfaits  qu'on 
commet  sans  elle  et  malgré  elle.  Toutes 
les  fois  qu'elle  a  pu  faire  usage  de  sa  li- 
berté dans  les  élections,  elle  a  choisi,  je 
ne  dirai  pas  des  savants,  deshommes  dis- 
tingués, de  grands  caractères ,  car  les 
écoles  étaient  tombées  en  ruines  sous 
les  secousses  réitérées  de  tant  de  révolu- 
lions,  et  les  grands  hommes  n'avaient  ni 
le  temps  de  se  former,  ni  les  moyens 
de  se  révéler  ;  mais  elle  a  du  moins  cha- 
que fois  fait  tomber  ses  suffrages  sur 
des  sujets  vertueux.  Ces  dix  papçs  ii*« 
réprochables  n'ont  guère  ,  il  est  vrai , 
laissé  de  traces  de  leur  passage,  mais 
il  a  été  si  rapide ,  qu'ils  n'ont  pas  eu  le 
temps  de  s'occuper  des  affaires  de  l'É- 
l^ise;  c'est  à  peine  si  pendant  les  quel- 
ques mois  qui  composent  toute  la  durée 
de  l'administration  de  plusieurs,  ils 
ont  pu  parvenir  à  calmer  la  fureur  des 
partis  opposés  et  à  rétablir  une  ombre 
de  paix  dans  Rome.  Leur  action  n'a  pu 
s'étendre   au  dehors  :  des.   obstacles 
Rombreux  et  sans  cesse  renaissants, 
dans  ces  jours  de  calamité  et  d'anar-* 
ehie,  les  empêchaient  de  correspondre 
avec  la  catholicité.  Rome  avait  un  évà* 
que,  TÉgllse  n'avait  point  de  pape. 

Cette  inaction  forcée  de  la  papauté 
fat,  à  vrai  dire,  une  plus  grande  cala- 
mité pour  TÉglise  que .  les  scandales 
dont  elle  eut  à  gémir  ;  car  les  souvie*» 
rains,  et  quels  souverains  !  demandez  à 
Thistoire,  elle  vous  montrera  des 
monstres  ;  n^ayant  plus  à  redouter  la 
surveillance  romaine ,  ils  s'emparèrent 
des  élections  épiscopales,  jetèrent  leurs 
parents  et  leurs  créatures  dans  les 
grands  sièges,  et  se  mirent  à  vendre 
les  dignités  ecclésiastiques  qu'ils  ne 
distribuaient  pas  par  faveur.  La  simonie 
^  partout  le  front  découvert.  Les  ducs 


et  les  comtes  qui  étaient  arrivés  i  Tin- 
dépendance  par  rhérédité  deleurs  flefs, 
se  mirent,  eux  aussi  à  leur  tour,  à 
nommer  les  évoques  de  leur  province, 
11  est  à  peine  croyable  jusqu*où  ils  pous- 
sèrent l'insolence  dans   ces    nomina- 
tions ;  il  y  aurait  de  quoi  piquer  votre 
curiosité  par  rénumération  des  faits 
consignés  dans  l'histoire.  Je  n'en  rap- 
porterai qu'un  seul  pour  échantillon. 
Après   la    mort    de    l'archevêque    de 
Reims,  en  925,  Hébert  ou  Héribert,  duc 
de  Vermandois  ,  fit  élire  pour  archevê- 
que son  plus  jeune  fils,  âgé  de  5  ans,  et 
le  pape  Jean  X  approuva  cette  éléçtioh. 
Le  duc  s'installa  dans  le  palais  éplsco^ 
pal ,  où  il  resta  pendant  six  ans ,  rece-^ 
vant  au  nom  de  son  fils  les  revenus,* 
alors  très-considérables ,  de  r£glise  de' 
Reims.  Hugues  de  Provence ,  qui  S'était 
emparé  de  ritalie  aprèà  la  mort  de 
Terapereur  Bérenger',  livra  les  évêchés 
à  ses  parents  et  à  ses  favoris  ;  il  chassa, 
les  évêques  qui  ne  pliaient  pas  sous  ses* 
caprices,  comme  Rathier,  évêque  de*. 
Vérone;  en  un  mot,  au   rapport   deSj 
historiens,  pendant  les  19  ans  de  son^ 
règne ,  il  fit  plus  de  mal  à  l'Élise  d'J-^ 
talie'que  ne  lui  en  avaient  fait  lés  Bar-,, 
bares'.  L'autorité  pontificale  np  parai&ri 
sant  plus  pour  soutenir  les  bons  évé« 
ques,  pour  réprimer  ou  écarter  les 
mauvais,  la  discipline  de  l'Église  tomba 
de  toutes  parts  en  décadencç.  tes  évêr 
ques  négligeant  d'user  de  leur  autorité, 
parce  qu'ils  ne  songeaient  qu'à  leurs 
plaisirs  ou  a  leurs  intérêts  t  ou  n'osan([ 
pas  l'employer,  parce  qu'ils  étaient  les 
premiers  coupables ,  les  prêtres,  abf  n-* 
donnés  à  eux-mêmes,  marchaient  (iv^ 
mépris  sur  toutes  lesrègl^;  les.abi^i. 
pullulèrent  et  s'enracinèrent  partout. 
Ce  fut  rAUemagne ,  au  l6*  siècle  j, qui , 
gouvernée  par  des  rois  sages,  se. coy^. 
serva  le  mieux.  Ailleurs,  les  rois,  la» 
seigneurs  suivaient  l'exemple  que  jtej^ 
factieux  leur  donnaient  à  Rome  ;  ils  op- 
primaient l'Église  en  disposant  des  éleo 
tiens ,  et  quand  elle  a  perdu  son  indé- 
pendance dans  le  choix  de  si  haute  ma- 
gistrature, le  reste  de  sa  discipline  lui 
est  bientôt  enlevé. 
-€ardons-nous  néanmoins  de  l'exagé* 

>  H«fll«r>  1. 1 ,  p.  28. 
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ration,  ici  bien  voisine  de  la  vérité.  Il 
resta  dans  les  rangs  du  clergé  de  dignes 
ëvèqués ,  d'excellents  prêtres  qui  tin- 
rent ferme  contre  Tentraînement  des 
mœurs,  contre  le  torrent  des  abus.  Plu- 
sieurs se  distinguèrent  dans  cette  lutte 
si  difficile  et  méritèrent  que  leurs  noms 
devinssent  célèbres.  Reginon ,  abbé  de 
Rum  dans  les  Ardcnues,  s'efforça  de 
rappeler  à  son  siècle  les  saintes  règles 
de  Tantiquité ,  et,  dans  ce  dessein,  il 
fit  une  collection  de  canons  qui  a  servi 
de  base  à  celle  de  Gratien.  La  première 
partie  traitait  des  devoirs  des  ecclésias- 
tiques, et  la  seconde  de  ceux  des  fidè- 
les. Ailleurs,  saint  Gérard  porte  la  ré- 
forme dans  les  monastères  de  la  Flandre 
et  de  la  Lorraine  et  y  rétablit  la  règle  de 
saint  Benoit.  Les  évoques  d'Allemagne 
travaillent  à  étendre  le  royaume  de  Dieu 
dans  le  Nord,  en  y  envoyant  de  zélés 
missionnaires  qui  souvent  y  moissonnent 
les  palmes  du  martyre.  Ils  s'assemblent 
en  concile,  prennent  des  mesures  vi- 
goureuses pour  rétablir  la  discipline 
ecclésiastique;  ils  emploient  Texcom- 
sionication  contre  les  seigneurs  qui  en- 
vahissent le  bien  d'autrui  ' ,  et  nous 
Soyons  Tautorité  civile  sanctionner  Tex- 
communication  en  y  ajoutant  des  effets 
temporels.  Si  les  cruelles  invasions  des 
Hongrois ,  qui  fkirent  les  Normands  de 
cette  partie  de  l'Europe ,  ne  fussent  ve- 
nus déranger  les  travaux  des  évoques , 
leur  zèle  aurait  ramené  l'Allemagne  à 
un  état  florissant.  La  discipline  canoni- 
que eut  aussi  ses  défenseurs  en  Italie. 
Rathler ,  évéque  de  Vérone ,  résista  avec 
courageauxtyranniques  envahissements 
de  Hugues,  roi  de  Provence,  qui  fit  pe- 
ser pendant  19  ans  son  pesant  joug  sur 
ITtalie.  L^exil ,  en  frappant  le  digne  évo- 
que, ne  fit  pas  tomber  son  bras  élevé 
powr' défendre  les  droits  de  l'Église.  At- 
ton,  évéque  deVerceil,  attaqua  Top- 
pression  des  princes,  il  leur  reprocha 
avec  véhémence  de  dilapider  scanda- 
leusement les  dignités  ecclésiastiques  en 
les  jetant  comme  une  proie  à  Tavidité 


de  leur  famille  ou  de  leur  cour  '.  Ce  fut 
lui  qui  le  premier  recommanda  pour  Ta 
fin  de  chaque  mois  les  conférences  ec- 
clésiastiques instituées  sous  Hîncmar*. 
Les  bons  évéques  et  les  saints  prêtres  ne 
manquèrent  pas  non  plus  en  France,  où 
ils  étaient  appliqués  à  convertir  les  Nor- 
mands, qu'ils  adoucirent  comme  des 
agneaux.  Dans  le  même  temps  commen- 
çait a  y  paraître  le  célèbre  ordre  de 
Gluny,  quine  fut  pas  le  moindre  orne- 
ment de  notre  nation.  Plus  tard  je  me 
propose  de  vous  en  parler  d'une  manière 
toute  spéciale.  ' 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  les  dé- 
fenseurs du  bon  ordre  n'étaient  ni  assez 
nombreux ,  ni  assez  forts  pour  enchaîner 
le  torrent  que  précipitait  la  corruption 
générale;  on  ne  voit  paraître  dans  leurs 
rangs  ni  ces  savants  du  premier  ordre, 
ni  ces  grands  caractères  qui  comman- 
dent ù  leur  siècle  et  parviennent  quel- 
quefois à  le  dominer.  De  900  à  962  ,  in- 
tervalle qui  compose  la  première  épo- 
que dont  nous  nous  occupons ,  il  est  peu 
d'hommes  qui  élèvent  leur  tête  au-des- 
sus de  la  taille  commune;  il  est  peu 
d'hommes  réellement  distingués.  Régi- 
non  et  Âtton  sont  les  seuls  qui  marquent 
par  leur  science.  Il  n'y  a  pas  Heu  de  s'en 
étonner  :  les  invasions  des  Normands  en 
France ,  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
celles  des  Sarrasins  et  des  Hongrois  en 
Italiie,  les  troubles  et  les  guerres  civiles 
ensuite  avaient  jeté  par  terre  toutes  les 
écoles  ;  écoles  des  cathédrales ,  écoles 
des  monastères,  écoles  des  palais  ne 
formaient  plus  qu'un  moncean  de  rui- 
nes. La  première  moitié  du  I0«  siècle 
recueillit  Théritage  de  ces  dévastations; 
rignorance  la  couvrit  comme  un  épais 
brouillard  en  Italie  comme  en  France, 
et  Ton  en  vint  à  un  tel  point  qu'il  fallut 
recommander  aux  clercs  d'apprendre 
au  moins  le  symbole  de  saint  Athanase. 
Nous  verrons  prochainement  les  effets 
de  cette  crasse  ignorance. 

L'abbé  Marcel. 

•  Fleary,t.xn,p.  fis. 
-  Ibid.,  p.  fis. 
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DE  DIEU; 

PAR  M.  L'ABBÉ  MABET, 

Docteur  ca  théologie  et  ebiDoinê  hopoiaire  ilf  P«rU  *« 


•  Lorsqu*un  ouvrage  se  présente  au  pu- 
blic avec  une  recommandation  aussi 
flatteuse  que  celle  qu'a  obtenue  le  li- 
vre de  M.  Tabbé  Maret ,  il  est  sûr  du 
plus  complet  succès.  L'autorité  du  mi- 
nistère pastoral  tout  à  la  fois  et  de  la 
science  s^exprimant  par  la  bouche  de 
Mgr  TArchevéque  de  Paris ,  a  dit  de  la 
TTiéodicée  chrétienne:  i  Cet  ouvrage,  écrit 
■  avec  clarté,  avec  précision  et  avec  un 
t  talent  remarquable  de  style,  est  une 
t  réponse  savante  et  péremptoire  aux 
«  divers  systèmes  qui  ont  produit  une 
«  si  effï>oyable  confusion  dans  les  doc- 
«  trines  philosophiques.» 

Après  un  tel  jugement,  il  ne  reste 
plus  rien  à  faire  à  la  critique,  et  nous 
devons  nous  borner  à  indiquer  simple- 
ment quelques-uns  des  avantages  que 
trouveront  dans  une  lecture  sérieuse  du 
livre  de  M.  Maret  tous  ceux  qui  pren- 
nent intérêt  aux  graves  questions  phi- 
losophiques et  religieuses  débattues  de 
nos  jours. 

Déjà,  dans  son  remarquable  Essai 
sur  le  Panthéisme  y  Tanteur  avait,  il  y  a 
peu  d'années,  signalé  parmi  nous  la 
présence  et  les  progrès  effrayants  d'une 
doctrine  qui  est  comme  le  terme  néces- 
saire et  la  synthèse  de  toutes  les  autres 
erreurs.  On  ne  volt  que  trop,  aujour- 

■  Pai-i«,  Uéqoignon  {unior  et  Leroai.  i  toIuo^ 
ffl-8»;  prix  :7rr.  ttO. 

"  ttUre  de  M.  PArcheTéque  de  Paris,  en  (d(e  do 
litre,  p.  Tiii. 


d'hui,  la  raison  de  ce  cri  d'alarme  » 
qui  parut  d'abord  étrange  à  plusieurs. 
Mais  le  panthéisme  n'est  qu'une  con- 
séquence ;  son  principe,  le  rationalisme, 
est  partout  et  sous  des  formes  prodi«^ 
gieusement  variées  :  or,  nous  ne  siem- 
blons  pas  en  avoir  assez  là  conscience. 
On  ne  se  pose  plus  en  athée ,  en  paro7 
diste  des  saints  livres ,  en  cpnt^inpr 
teur  des  dogmes  cbétiens  ;  mais  après 
les  avoir  dégagés  de  leur  '  enveloppe 
symbolique  et  légendaire ,  on  les  proj- 
clame  le  produit  de  la  raison  buinaine. 
En  Angleterre^  les  'Wisem^n ;  en  Bel- 
gique, les  Tittd  et  Ubachs;  en  .Allema- 
gne, Mohier  et  Klee;  en!  Italiç,  Rbs- 
mini ,  Galuppi  et  surtout  le  savanjt 
Perrone  ne  se  sont  pas  laissé  surpren- 
dre à  cette  nouvelle  tactique.  Disoii^ 
qu'en  France  aussi  des  'écrivaids  (lisUh- 
gués  et  des  prédicateurs  éloquents  on^ 
noblement  soutenu  la  cause  de  la  reli; 
gion  et  de  la  vraie  philosopbie  contre 
les  fatales  théories  du  rationalismel 
Mais  en  même  temps  on  conviendra 
qu'en  g(*néral  les  maîtres  de  la  théolo; 
gie  parmi  nous  sont  restés  à  la  inêpé 
place  qu'étaient  leurs  prédéce^urs  du 
siècle  passé ,  concentrant^  toutes  leurs 
forces  sur  un  point.de  la  cité  par  où 
l*enneml  ne  se  présentera  plus.  Que 
Von  parcoure  les  volumes  des  Traités 
de  Philosophie  et  de  Théologie,  qui 
sont  le  texte  de  renseignement  dans 
la  majeure  partie  des  séminaires  de 
France,  et  Ton  se  convaincra  que  les 
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auteurs  né  paraissent  pas  soupçonner 
la  présence  d*un  danger  nouveau ,  ni  le 
diangémlStit^lfeolii  qui  s^est  opéré  dans 
le  système  d'attaques  dirigées  contre  le 
catliolicisme.  Ce  qui  a  pu  faire  dire  au 
savant  professeur  du  collège  nomaia: 
Rationalistas    à  nemine    hucusque  ex 
professa  confutcUos  video.  Les  étrangers 
eux-mêmes  sont  étonnés  du  silence  que 
la  France  a  gardé  dans  ces  spLequelIçs 
questions ,  et  ils   l'interprètent  â  son- 
déshonneur  :  autre  genre  d'humiliation 
attl  Doose^t  largement  administré.  Un 
jour  que  Tauteur  de  ces  lignes  s'entre- 
tenait avec  un  professeur  de  TUniversité 
de  Halle  de  la  réfutation  que  celui-ci 
avait  faite  des  doctrines  de  Strauss,  il 
*  lui  fut  dit  :  c  Je  sais  que  mon  livre  n*est 
c  pas  fort  ;  je  Tai  voulu  ainsi  ;  je  Tai  com- 
c  posé  pour  les  Français.  >  Lors  donc  que 
If.  Maretî'^e  présente  pour  combattre 
lè  rationalfsme,  s*attaquant  à  la  notion 
même  de  Dieu ,  ce  n*est  pas  seulement 
sa  science  et  son  zèle  pour  la  cause  de 
la  religion  et  de  la  philosophie  que 
nous  admirerons,   nous  le  bénissons 
encore  comme  tin  vengeur  et  un  soutien 
de  Vhonnenr  du  pays.  Déjà  son  nom  est 
connu  de  toute  TAlIemagne,  et  le  juge- 
ment des  étrangers,  à  plusieurs  égards 
trop  sévère,  s*est  singulièrement  mo- 
dlne.  Musieurs  d*cntre  eux  reconnais- 
sent qu'au  jour  oti  nos  théologiens  sai- 
siront les  nouvelles  doctrines,  elles  ex- 
pireront sous  leur  étreinte,  i  La  philo- 
fl  Sophie  ^'a  d'espoir  de  salut  que  dans 
lie  clergé  catholique,  nous  a  dit  à  nous- 
f  même  l'illustre  Scbelling,  et  la  France 
cest  le  tohtbeau  de  toutes  les  erreurs,  i 
ITné  méthode  large  et  sûre ,  une  éru- 
dition féconde,  une  appréciation  franr 
die  et  loyale  des  doctrines  adverses,  des 
aperçus  profonds,  une  forme  enfin  no<- 
ble  et  élégattteisontles  traits  principaux 
par  lesquels  se  fïiit  remarquer  la  JliéQ' 
dicéè. 

n  esC  une  faculté  de  l'Ame  qu'on  ne 
iuiurait  méconnaître  et  un  instina  de 
notre  nature  qu'on  ne  peut  regarder 
tomme  Illégitime  :  c'est  l'activité  de  la 
pensée  et  le  besoin  de  savoir.  La  théo* 
logle  en  a  tenu  compte  en  en  faisant  un 
de  ses  éléments  constitutifs;  comme 
anssi  en  a  prévenu  les  excès  en  posant  à 
resprit humain,  dans  h  révélation  dU 
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vine,  son  point  de  départ,  et  en  lui  in** 
diquant,  dans  les  décisions  infaillibles 
de  l'Église,  les  limites   qu'il   ne   peut 
franchir.  Du  centre  à  cette  circonférence 
le  champ  mesuré  à  la  pensée  est  vaste, 
ctTespace  ne  manque  pas  à  l'essor  de 
la  spéculation.  Combien  de  nobles  gé- 
nies s'y  sont  élancés  sans  s'y  égarer  ja- 
mais. Si  sur  cet  océan  immense  de  la 
pensée  plusieurs  ont  fait  naufrage ,  c'est 
toujours  pour  avoir  méconnu  le  point 
d'appui  de  Taciivité  de  l'intelligence  ou 
seslidiites.  Les  Idéalistes. d^outre-Ehin, 
que  M.  Maret  réfute  avec  tant  de  vigueur 
et  de  clarté,  nous  offrent  un  exemple 
éclatant  du  premier  de  ces  défauts  ;  car, 
en  rejetant  le  dépôt  des  révélations  pri- 
mitive et  chrétienne,  aussi  bien  que  les 
faits  du  monde  empyrique,  ils  ne  pou- 
vaient que  se  perdre  en  théories  toutes 
en  dehors  de  la  réalité.  Il  y  a  plus  :  c'est 
que  parla,  si  leurs  efforts  étaient  couron- 
nés du  succès,  la  spéculation  deviendrait 
impossible.  Quelle  spéculation  peut-il 
y  avoir  là  où  il  n'y  a  pas  d'objets  à  con- 
templer? Ils  opt  beau  dire  qu'ils  vont 
poser  l'idée  et  créer  le  monde  ;  l'idée 
était  posée  avant  eux  et  le  monde  aussi, 
et  Ton  ne  peut  que  s'étonner  de  leurs 
folles  tentatives  d'usurpation  sur  le^ 
droits  exclusifs  de  la  puissance  divine: 
semblables  à  un  chimiste  qui ,  dédai- 
gnant d'exercer  son  art  sur  les  corps 
que  la  nature  lui  présente,  V4;)udrait  se 
faire  une  autre  création  que  celle  que 
Dieu  lui  donna^»  Également,  ôtes^  à  Tac- 
tivité  de  la  pensée  tout  frein  et  touie 
limite,  et  les  annales  de  l'hérésie  vous 
montreront  la  spéculation  théologique, 
sous  le  prétexte  ou  avec  le  de&seln  d'ex- 
pliquer le  christianisme ,  arriver  à  sa 
destruction  ;  mais,  purgée  de  ses  vice» 
et  de  ces  abus,  la  spéculation  est  évi- 
demmopt  un  des  éléments  de  la  théolo- 
gie ,  et  M.  Maret  a  raison  de  la  lui  ver 
vendiquer  comme  une  de  ses  p}us  glo- 
rieuses prérogatives.  «  Lorsque  ymcré- 
c  duUté  s'élèye .  conti:e  le  mystère,  et 
f  l'accuse  d'être  contraire  h  la  ralsoiif 
<  le  théologien  lui  prouve  qu'il  n'y  a 
c  point  de  contradiction  réelle  entre  la 
€  raison  et  la  foi  ;  que  les  vérités  de  ces 
f  deux  ordres,  partant  d'une  même 
t  source,  ne*  peuvent  être  opposées  en- 
«  tre  elles.  Mais  cette  preuve  QSt  pure* 
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c  flieiil  négative  ;  la  spéculation  ihéolo- 

<  gique  va  plus  loin  :  elle  cherche,  dé- 
c  couvre  et  constate  les  convenances , 
c  le«  harmonies  des  mystères  avec  la 
€  nature  de  Dieu  et  celle  de  Thomme  ; 
»  elle  demande  des  analogies  au  monde 
«  physique  et  à  la  nature,  des  vériflca- 
ttioAs,    des  confirmations   à  la  con- 

•  science  et  au  coeur  de  Thomme  ;  elle 
€  décrit  les  merveilleux  effets  des  doc- 
i  trîne5  divines  sur  Thomme  et  sur  la 
t  société  ;  elle  montre  le  perfectionne- 

•  ment  progressif  et  incessant  dont  elles 
«  soat  la  source  bienfaisante.  S'élevant 
i  plus  haut  encore  et  sondant  les  lois  les 

<  plus  profondes  de  l'être ,  elle  recon- 
I  naît  dans  le  mystère  Texpression  la 
«  plus  par^isiilf ,  la  plus  sublime  de  ces 
«  lois.  Ces  spéculations  élevées  sont  une 
c  sorte  de  démonstration  à  priori  des 
f  mystères  eux-mêmes;  les  plus  grands 
f  fiainls«  les  plus  grands  docteurs  se 
(  sont  livrés  à  ces  hautes  recherches, 

•  et,  renfermées  dans  leurs  bornes  lé- 

<  gîtimsst  elles  sont  le,  plus  bel  usage  de 
«  rintelllgence,  la  source  des  plus  in- 

•  efrahlesjouissances  qu'elle  puisse  goû- 
f  ter  ioîr-bas.  » 

Nous  ne  pouvons  appeler  méthode 
biitoriquo  Tbabitude  qu'ont  nos  abré- 
fés  d'abrégés  de  théologie  d'énumércr 
es  télé  de  chaque  thèse  un  certain 
sombre  de  aoms  d'hérétiques  ou  d'in* 
crédules  f  saiM  faire  voir  la  chaîne  qui 
les  tieai  rapprochés  et  unis  ;  car  l'er- 
rsar  a  aussi  sa  logique  et  sa  genèse.  La 
foMlion  principale  et  le  but  premier  de 
riiistoîrs  en  bit  de  théologie  est  de 
montrer  les  causes  qui  ont  eu  une  in- 
fluence quéloonque  sur  les  déveloi^e- 
nents  de  l'errsur  et  de  la  vérité.  Ainsi 
ssmprise,  l'histoire  sert  admirable** 
laeal,  entre  tes  mains  de  M.  Msret,  la 
eause  chrétienne,  fions  grand  étalage  de 
cilstioBS,:rattteur  delà  Thé^dioé^  s  su 
donner  à  ms  et udUton  une  puissante  ï& 
«andité.  f^pus  renvoyon&à  ssn  livre,  pour 
9  voir  le  tableau  savamment  disposé 
das&ljeqtiel  oa  embrasse  d  un  regard  la 
ligie  qu'ont  suivie  paraUèlesient  à  tra** 
^««  les  Ages  l'erreur  et  la  vérité  :  l'une, 
timide  e%  cantelease  en  ses  allures, 
cherehant  toujours  les  points  qu'elle 
croit  sans  défe.nse ,  sans  cesse  défaite 
et  jamais  anéantie  ni  i^cbutée;;  Tautre, 
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recueillant  les  rayons  émanés  des  flam- 
beaux partiels  que  Dieu  allume  à  dis- 
tance dans  les  siècles,  et  les  groupant 
autour  d'elle  pour  en  former  un  vaste 
foyer  de  lumière. 

Tel  est  le  premier  résultat  que  M.  Ma- 
ret  obtient  de  l'histoire. 

n  en  est  un  autre  non  moins  impor- 
tant, qu'aVec  son  esprit  observateur  et 
fortement  synthétique  il  ne  pouvait 
manquer  de  poursuivre  et  d'atteindre. 

Dans  tous  les  temps,  et  au  nôtre  sur- 
tout, il  s'est  trouvé  des  hommes  qui, 
après  avoir  contemplé  l'édifice  de  Dieu, 
se  sont  épris  du  désir  et  se  sont  senti  la 
force  d'élever,  eux  aussi,  quelque  chose 
qui  ne  le  céderait  pas  en  perfection 
à  l'œuvre  divine  ;  tâche  difficile  et  har- 
die. Or,  l'auteur  de  la  Théodicée^  inter-* 
rogean  t  les  plus  belles  époques  de  la  phi- 
losophie, constate  sans  doute  de  nobles 
efforts  et  de  magnifiques  conceptions  ; 
mais  aussi  toujours,  depuis  même  la 
grande  lumière  jetée  sur  le  monde  par 
le  christianisme,  l'impuissance  de  l'hu-» 
maine  raison  à  former  une  œuvre  com- 
plète harmonique  ;  et  sur  tous  les  points 
de  la  philosophie  qui  intéressent  véri- 
tablement l'humanité,  l'évidence  de 
l'histoire  le  force  à  reconnaître  la  su- 
périorité et  la  nécessité  de  la  solutioil 
catholique  et  à  s'écrier  avec  le  poëte  : 

BétU,  iifimorUI,  beoefica 
P64«atlriimaâtiretiai 
feHti  ascori|«Mts. 

Ainsi  de  l'investigation  spéculative, 
des  enseignements  de  rhistoîlre,  de  la 
comparaison  des  doctrines,  M,  Maret  Se 
fait  une  méthode  unique  qu'il  appelle 
justement  méthode  rationnelle*  Nous  ci- 
terons ses  propres  paroles  à  ce  sujet, 
afin  qu'en  même  temps  le  lecteur  con- 
çoive à  quelle  élévation  de  pensée  et 
de  style  l'auteur  sait  atteindre  :  c  Une 
c  autre  conclusion  de  tous  les  principes 
«  posés,  c'est  que  la  tliéologie  et  la  pbi- 
1  losopbie  sont  distinctes,  mais  ne  doi- 
f  vent  jamais  être  séparées.  La  philoso- 
ç  phic  part  de  l'évidence  et  se  renferme 
c  dans  son  domaine  ;  aussi  est-elle  ab- 
«  solument  insuffisante^  et  ne  corres- 
(  pondielle  nullement  à  tous  les  besoins 
(  de  l'homme*  La  théologie  >  au  con- 
I  traire,  part  de  la  fol,  s'élève  progrès- 
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^  ^  îv^iiU^iH-e,  et  embrasse 
^  <r  \»«^o*^'  liuliui  tout  entier. 
.  .7,,r^x  ^*-»»'  ï^'"»'  V^j«t,  distinctes 
7  r*«*  uHihoUe»  la  théologie  et  la 
,!uKvoi>hic  ue  peuvent  cependant 
,,,.».^*^ior  cl  fleurir  Tune  sans  Tautre. 
i>  uu  c6lUt  rinsuffisance  absolue  de 
la  philu:»uphie  ;  de  Tautre  ^  la  néces- 
ww  d'introduire  dans  le  domaine 
ihculogique  la  spéculation  ration- 
i\i'Ue ,  telles  sont  les  bases  solides  de 
i'ulliance  de  ces  deux  î^ciences  néces- 
saires au  monde.  La  rupture  de  cette 
alliance,  la  séparation  violente  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie  est  un 
attentat  de  lèsc-hunianilé,  fécond  en 
malheurs  de  tout  genre.  Vou&  voulez 
faire  de  la  philosophie  pure,  dites- 
vous;  vous  voulez  procéder  comme 
si  Dieu  n'avait  pas  donné  une  parole 
au  monde,  comme  sMl  n*avait  pas  ré- 
solu lui-même  les  grands  problèmes 
de  la  destinée  humaine  ;  vousvouspla- 
cez  dans  la  déplorable  position  des 
philosophes  avant  le  christianisme  : 
eh  bien  !  vous  serez  puni  de  votre 
égarement  ou  de  votre  témérité  parla 
versatilité  de  vos  doctrines,  par  l'uni- 
tilité  de  vos  efforts;  vous  serez  ré- 
duits à  exhumer  du  passé  quelque 
vieux  système  que  Thumanité  a  déjà 
flétri  de  sa  réprobation.  Non,  vous  ne 
pouvez  vous  .passer  de  la  théologie. 
La  théologie,  je  le  reconnais  de  grand 
cœur,  ne  peut  non  plus  se  passer  de 
la  philosophie  ;  car  alors  elle  ne  cor- 
respondrait pas  à  tous  les  besoins  de 
rame.  La  théologie  et  la  philosophie 
sont  donc  deux  sœurs  qui  ne  peuvent 
vivre  Tune  sans  rautre,qui  ont  besoin 
de  s'aider  et  qui  doivent  marcher 
unies.  Une  philosophie  théologique , 
une  théologie  philosophique,  voilà  ce 
qui  convient  au  monde ,  surtout  au 
monde  d'aujourd*hui.  Quelle  n'est 
pas  la  nécessité  d'une  science  ainsi 
conçue!  Quel  vide  immense  la  théo- 
logie ne  laisse- 1 -elle  pas  dans  le 
monde  livré  aux  stériles  expériences 
des  philosophes  rationalistes!  Vous 
ne  connaissez  pas  Dieu,  vous  ne  con- 
naissez pas  rhomme  ;  vous  laissez  ces 
grands  objets  dans  une  vague  indé- 
termination, comme  dans  un  téné- 
•eux  puage,  et  vous  voulez  easuite 


<  constituer  une  science  de  la  société, 

<  une  science  de  la  nature,  une  science 
c  même  de  Tart!  Et  vous  né  tous  aper- 
I  cevez  pas  que  la  plupart  de  tos  prin- 
«  cipes  sont  fautifs ,  que  vous  laissez 
t  derrière  vous  des  lacunes  béantes  qni 

<  accusent  Timpulssance  de  tos  doc- 
•  trines.  Par  vos  procédés  on  arrîTC  à 
€  une  science  politique  et  économique 
c  qui  matérialise  la  société,  abaisse  les 
c  âmes  et  les  courages,  engendre  le  des- 
«  potisme  ou  Tanarchie  ;  à  une  science 
«  de  la  nature  sans  profondeur,  sans 
c  lien,  sans  unité,  sans  vie  ;  à  des  théo- 
c  ries  de  Tartqui  ne  sont  que  des  rêves 
c  d'une  Imagination  déréglée.  C'est  que 
«  toutes  les  sciences  touchent  à  Dieu,  à 
t  l'infini,  et  que  tant  que  Dieu  n'est  pas 
f  connu,  l'ombre  gigantesque  de  cet  in- 
c  connu  se  projette  sur  la  science  et  Pen- 
c  veloppe  de  ses  voiles.  La  théologie  a 
c  des  rapports  nécessaires  à  tontes  les 
c  sciences  ;  et  fout  homme  aujourd'hui, 
c  tout  homme  jeune,  qui  a  du  loisir  et 
c  du  courage,  doit  désirer  de  s'Initier 
c  à  cette  science  divine.  » 

Telle  est  Tidée  que  M.  Maret  se  fait 
de  la  méthode  théologique.  Nous  n'ose* 
rions  dire  que  les  saintes  lettres  elles- 
mêmes  nous  offrent  un  type  de  cette 
grande  manière  dans  les  admirables 
discussions  où  la  puissante  logique  de 
saint  Paul  brille  avec  tant  d'éclat: 
avant  tout  la  parole  de  Dieu  est  et  doit 
être  une  affirmation.  Mais  qu^a  voulu 
dire  le  prince  des  apôtres  par  ees  mots  : 
Parati  semper  ad  saiiêfacUoneni  omni 
poscenti  vos  raiionem  de  eâ,  qum  in  vokis 
estjspe^l 

Qu*on  ne  se  fasse  donc  point  illusion 
sur  des  tendances  mystiques  qui  pour- 
raient, tout  comme  autrefois,  reparaître 
de  nos  jours  :  noble  et  touchante  aspn 
ration  d'âmes  tendres  et  aimantes,  ou 
peut-être  fatiguées  du  bruit  des  sys- 
tèmes et  des  éternelles  dameors  de 
rÉcole  :  <  O  veritas  LhuM,  tmdet  mè 
sœpè  mtUta  légère  ei  audire,  taceamiont' 
nés  doctores,  tu  mihi  loguere  solus/t  Ces 
parfums  de  suave  piété  peuvent  aier- 
vellleusement  s*alller  avec  ràustérité 
de  la  logique  et  de  la  science.  Assuré* 
ment  l'ange  de  TÉcole,  saint  Anselme, 


*  LPet.»cli.ni,  v.Wi 
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m  Féneton,  ne  forent  des  âmes  sans 
iDonr.  Mais  serait-il  bon  qu'une  réaction 
mire  le  rationalisme  réduisit  la  théo- 
kgie  à  une  simple  connaissance  des 
ïStés  et  des  faits  de  la  foi  ?  Perrone 
ippliqne  aux  hommes  qui  ont  favorisé 
eeue  tendance  la  qualification  sévère 
kproditm^  causas.  Poumons,  n*ayant 
inssîon  déjuger  personne,  nous  nous 
^teiHoos  de  penser,  avec  Tauteur  de 
h  Théodieée^  que  ce  serait  pour  la  plus 
fraDde  joie  de  leurs  adversaires  que  les 
calholiqufô  établiraient  deux  catégo- 
ries, Tane  de  la  science  et  Tantre  de  la 
fci.Un  tel  dnalimne  n*exista  point  dès 
keoHimencement.  La  science-  et  la  foi 
InqQireDt  au  même  jour  et  de  la  même 
i  ithuDînation  -  créatrice.  Puis,  K)rsqu'à 
»  Tenoe  dans  le  monde,  le  Christ 
I  tnura  la  raison  presque  expirante , 
Kbm-t-il  de  réteindre?  Linum  fumU 
tm  non  extinguet  ;  bien  plutôt  il  la 
«prit  i  terre,  et  la  replaça  debout  en 
b  recovvant  d'un  vêtement  nouveau  de 
Write. 

Notre  dessein  n*est  point  de  faire  con- 
naître en  détail  quel  emploi  Tauteur 
bit  de  cette  puissante  inéthode,  ni  corn- 
Bentayec'elle  il  répand  un  grand  jour 
^  les  questions  les  plus  difficiles  : 
amaiates  circonstances  il  semble  avoir 
êérobé  à  Hegel  ses  armes.  Gomme  le 
pUiosophe  allemand,  Tnn  des  plus  ori- 
{inaai  sans  contredit  dans  sa  manière 
^'envisager  la  philosophie  et  son  bls^ 
^re,M.  Matet,  avec  l'avantage  de  la 
^itétoutefols,  sème  aussi  sur  son  pas- 
ttge  nombre  d*idées  qui  deviendront 
■B  jour  fécondes^  et  découvre  de  nou- 
^Wûx  points  de  v^e,  que  malbenrense- 
ttent  les  bornes  dans  lesquelles  il  a  dû 
^fcstreindrc'ne  lui  ont  pas  permis  de 
«flisaiiiment  approfondir.  Nous  nepou- 
^D8  ftire  de  ceci  le  sUjet  de  longues 

^fcxiOBS. 

Entre  antres;  eHe  est  neuve  et  hardie 
^^  idée  de  rabaissement  de  rintelli- 
I^Dce  par  le  i^tfonallsrae.  Bien  qu'elle 
puisse  paraître  paradoxale  à  quelques- 
^ns,  eUe  est  profondément  vraie,  et 
■0Û8  féliettons  H.  Marét  d'avoir  eu  le 
jonragedel'étoetlre.  Puisse-Ml  un  jour 
^  développer  lui-même  selon  son  im- 
portance! Nous  ajoutons  que,  parmi  les 
<^Qses  qui  ont  amené  notre  abaisse- 
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ment  aux  yeux  des  nations,  le  rationa- 
lisme n'est  pas  une  des  moins  influentes. 
Le  philosophisme  voUairien  avait  suc- 
combé ;  mais  avec  lui  ne  descendit  point 
tout  entière  dans  la  tombe  Timpiété 
du  18*  siècle.  Épuisée  toutefois  par  l'é- 
nergie de  ses  précédents  efforts,  elle  ne 
sut  point  se  forger  elle-même  des  armes 
de  quelque  valeur  :  elle  les  demanda 
à  rétranger.  Nos  grandes  gloires  philo- 
sophiques et  littéraires  furent  sacrifiées; 
elles  durent  s'incliner  et  déposer  leur 
sceptre  devant  les  nouveaux  dieux  de 
la  Germanie.  En  échange  et  pour  as- 
souvir notre  besoin  d'incrédulité,  on 
nous  aumôna  quelques  lambeaux  de 
philosophie  avec  l'humiliation.  Est-ce 
d^une  plume  catholique  ou  rationaliste 
que  proviennent  les  lignes  suivantes? 
(  Qu'elle  sorte  encore  de  son  sein  (de 
«TAllemagne)  la  grande  découverte 
«  qui  doit  combler  toutes  les  autres; 
f  qu'elle  descende  sur  nous  des  glaciers 
f  de  IMntelIigence  allemande,  comme 
I  en  sont  venues,  suivant  Boerne,  la 
f  poudre,  l'imprimerie  et  la  réforme 
c  religieuse.  Que  celte  réforme  reli- 
f  gîeuse,  qui  appelle  depuis  trois  sîè- 
c  clés  une  conclusion,  ait  enfin  une 
«  conclusion  ,  et   que  ce  soit  TAlle- 

f  magne  qui  la  donne Si  c'est  la 

c  tâche  des  Allemands  de  fonder,  d'é- 
f  lever  Un  nouvel  édifice  social  ;  ainsi 
t  soît-il  !  Qu'il  vienne ,  qu'il  vienne' 
«  enfin  ce  congrès  futur  de  paix  où 
f  tous  les  peuples  de  l'Europe  se  ras- 
c  sembleront;  et,  quant  à  nous  Fran- 

<  çais,  nous  céderons  de  bon  cœur  la 
«  présidence  à  l'Allemagne.  »  C'est  en 
vérité  de  bon  cœur  s'humilier,  et  pour 
bien  peu  de  chose.  De  grâce,  mesurez 
votre  génuflexion  :  l'étranger  ne  l'exige 
pas  si  profonde.  «Quelque  flatteuse  que 
c  puisse  être  pour  l'Allemagne,  dit  un 

<  de  ses  fils»  cette  aimable  modestie, 
f  quelque  entier   changement  qu'elle 

<  exprime,  survenu  entre  les  deux  na- 
c  tions,  je  crois  néanmoins  que  nous, 
c.  Allemands ,  nous  aimeriohs  à  ne  tra- 
*  vailler  au  progrès  que  de  concert  avec 
f  lés  Français  et  les  Bretons  •.  » 

Otii,  c'est  chose  amère  d'entendre  les 

t  Bin  iendtéhreibên  zù  Pierre  Lerûvx,  TOn  Karl 
R^ienkrtMV.  K«B»s»b#rff ,  IMS ,  p.  M. 
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étrangers  s'exprimer  sur  notre  situation 
iulellectuelle.  Jamais  eu  France,  qu'on 
le  sache  bien,  les  plus  violents  détrac- 
teurs de  la  philosophie  actuellement 
régnante  et  tout  empruntée  à  rAlle- 
magne  n'en  ont  parlé  avec  autant  de 
mépris  (lu'on  en  parle  à  Berlin. 

Kous  voudrions  dire  encore  que  le 
rationalisme  a  été  cause  d'un  profond 
abaissement  moral,  l^our  cela  peut-être 
il  nous  suffirait,  quanta  présent,  de 
citer  le  même  Rosenkranz  proclamant 
en  son  propre  nom ,  celui  de  Schelling 
et  de  M.  tierrc  Leroux,  la  wviwté  de 
l'état.  Lîi  divinité  de  l'État!  oh!  c'en 
est  trop!  Mais  ces  idées  ne  peuvent  trou- 
ver ici.  tout  lo  développement  qu'elles 
méritent  :  elles  doivent  être  et  seront 
Fobjet  d'un  travail  spécial. 

En  voyant  l'abus  criant  qu'ont  fait  de 
l'équivoque  et  du  paralogisme  des  hom- 
mes qui  se  posent  comme  les  seuls  philo- 
sophes et  les  prophètes  de  la  raison  pure; 
en  les  suivant  dans  les  conséquences 
humiliantes  où  ils  arrivent,  eux  qui  s'ar- 
rogent depuis  longtemps  le  privilège 
exclusif  d'exprimer  le  sentiment  natio- 
nal et  lé  progrès  de  l'humanité,  il  est 
difficile  à  une  raison  droite  et  à  un  cœur 
haut  placé  de.ne  pas  éprouver  le  dégoût 
et  rindignatlon.  De  belles  pages,  écrites 
avec  chaleur  et  noblement  inspirées , 
nous  révèlent  que  l'auteur  de  la  Théo- 
dicêê  a  du  souvent  faire  effort  pour  éloi- 
gner de  lui  tout  sentiment  de  cette  na- 
ture qui  eut  pu  nuire  à  l'impartiale 
critique  dont  le  devoir  lui  était  imposé. 
Il  y  a  réussi  ;  et,  selon  nous,  la  patience 
calme,  la  loyale  franchise,  la  modéra- 
tion et  la  justice  avec  lesquelles  il  étu-* 
die,  expose  et  apprécie  les  doctiûnes 
de  ses  adversaires,  ne  sont  pas  les 
moindres  qualités  de  son  livre.  C'est 
avec  l^s  systèmes  modernes  que  com- 
mençait la  difficulté. 

La  notion  de  Dieu ,  4a  monde  et  de 
leurs  rapports ,  voilà  lé  terrain  sur  le- 
quel M.  Maret  appelle  le  rationalisme  e( 
lui  livre  le  combat. 

Mais  serait-ce  donc  que  le  catholi- 
cisme eût  quelque  chose  à  redouter  de 
celte  lutte?  Nullement;  car  il  a  bien 
vite  et  sans  peine  reconnu  les  traits  d'un 
vieil  ennemi  qu*il  avait  eu  autrefois. 
Dès  le  début  de  la  carrière,  il  le  ren* 


contra  ;  son  nom  était  alors  leSabeliù^ 
nisme€  Savez-vous  ce  que  saint  AttuM 
nase  reproche  à  la  théorie  sabellieimâS 
Il  lui  reproche  de  confondre  Dieu  a?e^ 
le  monde,  de  n'ètrequ'un panthéisme 
un  athéisme  déguisé,  un  pur  empruali 
fait  au  panthéisme  Stoïcienv  reprodwi 
par  Philon.  »  t 

c  Vous  soumettez  Dieu  aux  conditioi|< 
dM  développement,  du  fini,  du  tampji^ 
disait  le  grand  évêque  d'Àlexandrii; 
aux  Sabelliens*  Si  Dieu  n'est  Hm 
que  lorsqu'il  crée»  comme  il  est  daaf 
son  essence  d'être  PèrCf  la  créatioijl 
est  aussi  nécessaire  que  Dieu  mémif 
et  Dieu ,  eo  tant  que  Père,  n'est  qm^ 
le  monde.  Voilà  donc  le  monde  divi|i 
nisé,  l'idolâtrie  justifiée,  le  mat  mik 
ou  plutôt  glorifié.  Gomment  peut-ot 
alors  admettre  une  chute  et  la  ntoM., 
site  d'un  Rédempteur?  De mèma,^4t 
Dieu  n'est  Fils  que  lorsqu'il  se  Ùt , 
homme,  rhumanité  est  nécessaire^ 
elle  est  une  portion  de  Dieu;  toaslaij 
hommes  sont  dieux  au  même  titre  qui  i 
le  Christ.  Si  Dieu  n'est  Esprit^Sat^l 
que  par  la  formation  de  l'Église  tl>; 
glise  appartient  4  l'essence  dli)9A»  ^ 
Nous  arrivons  aiusî  à  une  déific^li^  : 
absolue  du  monde,  de  l'homiae, fl# 
Église ,  ou  plutôt,  nous  arriveas  a  Ta* 
néantissement  complet  du  moadefA  | 
l'humanité,  de  riÈglise,  de  Dieu  m  , 
fin,  dont  les  modes  nf9  SQnl4tt'|i>V^  i 
fections  et  que  bornes,  que  vaines  A 
passagères  apparences  '.  »  : 

c  Tel  est  l'esprit  d'argumenUtion  à» 
saint  Atbanase  ;  elle  place  les  ëabeK 
liens  dans  l'alternative  de  l'acccvU^ 
tion  du  dogme  de  la  Trinité  tel  q»* 
l'Église  l'enseigne,  ou  d'un  retour» 
panthéisme  stoïcien  reoQUvalé  i^ 
Philon.  11  est  bien  remarquable  qiwU 
première  grande  hérésie  sur  te  i^ 
nité  n'ait  été  au  fond  que  le  pM* 
thétsme;  et,  quand  nous  eaaipiAer|f' 
les  systèmes  moderne»  sur  la  Triiutei 
vous  reconnattres  des  rapports  frap- 
pants entre  ces  systèmes  et  l'anuqua 
,  Sabellianisme*.  »  Une  série  coBtia»« 
de  noms ,  dont  quelques-uns  ne  fareat 
pas  saus.  gloire,  forme  la  tranaitioD  en* 

'  AthaiiMii,«riKfoiT»Miilreiir^iiM» 
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Ut  les  anciennes  écoles  et  le3  mô- 
imes,  et  ne  permet  pas  d'en  mécon- 
Étreridentité.  Les  nouveaux  systèmes 
iisarprirent  donc  pas  le  catholicisme 
à  ne  le  trouvèrent  point  sans  défense. 
ikis,  d'une  autre  part,  une  pratique 
tioi  plus  habile  et  singulièrement  per- 
Ibetionnée  par  la  longue  expérience  de 
l^iize  siècles,  a  rendu  notre  moderne 
:fÛû6opliie  infiniment  pins  séduisante 
4 dangereuse.  Nous  nous  plaisons  à  re- 
mnattre  encore  que  ,  dans  ses  repré- 
iitPtanls  d^ootre-Rhin,  elle  a  pris  un  ca- 
[ÎMère  de  grandeur,  de  hardiesse  et 
jdfe  thuichise ,  que  non-seulement  n'eu- 
jiw  point  nos  raisonneurs  du  siècle 
liasse,  mais  qui  même  avait  été  jus-* 
|i*i  présent  inconnu.  Quant  à  son  terme 
ieniier,  son  résultat  final,  qu'il  soit 
tes  le  sensualisme  fangeux  de  Técole 
licfclopédiste ,  c'est  ce  dont  nous 
tfODs  la  profonde  et  triste  conviction. 

Par  rapport  à  la  Théodicée  dans  les 
Biiilcs  de  laquelle  il  se  renferme,  H.  Ma- 
na  divise  les  systèmes  modernes  en 
deax  classes ,  et  il  en  réduit  avec  rai- 
tûnTappréciation  générale  à  une  quei^ 
fion  de  provenance  et  de  patrie  :  les 
us,  obscurs  dans  le  langage  etla  formCi 
■ais  clairs  et  nettement  accusés  dans 
lears  tendances  ;  contempteurs  décidés 
les  réalités  et  des  faits  de  la  vie;  n'é- 
bat qu'aurdessus  de  ces  faits,  selon  Tex- 
prasion  consacrée,  lorsque  le  mieux 
dfl  monde  ils  vont  directement  contre  ; 
enfin  poussant  courageusement  jusqu'au 
bool  l^oraconséquences  :  systèmes  aile- 
wsds«  Les  autres,  moins  embarrassés 
dans  Texpression,  mais  U'^mblant  de- 
nnt  la  conclusion  dernière,  esclaves 
eaoore  du  bon  sens  pratique,  ne  man- 
quant pas  de  désir  t  mais  par  la  galan- 
terie propre  au  pays,  empêchés  de  les 
déclarer  et  ne  voulant  pas  obéir  à  la 
logique  :  systèmes  français.  Entre  tous, 
uaité  de  principes,  unité  de  moyens,  et 
plos  tard,  si  Dieu  n'y  veille^  unité  de 
résnltats  ;  car,  encore  une  fois,  les  se- 
eoiidsnesont  qu'un  reflet  et  un  écoule- 
méat  des  premiers. 

Avant  l'examen  de  leurs  systèmes,  un 
mot  sur  le  dialecte  philosophique  des 
Allemands  était  fort  à  sa  place.  L'an 
passé ,  un  professeur  de  Berlin ,  cette 
métropole  de  la  philosophie,  ainsi  qu'ils 


le  disent,  proclamait  la  langue  alle- 
mande la  langue  maternelle  de  la  philo* 
Sophie  :  Mutlersprache  der  philosophie* 
Nous  avons  pu  observer  même  que  ceci 
a  généralement,  dans  les  idées  delà  na« 
tion,  acquis  la  valeur  de  fait  incontesta- 
ble et  la  dignité  de  principe  évident* 
M.  Maret  fait  justice  de  cette  prétention^ 
au  moyen  4'un   fragment  singulière- 
ment curieux  d'un  écrit  de  ScbelUng, 
auprès  duquel  nous  opposerons,  comme 
ayant  aussi  son  importance^  un  aveu  de 
Rosenkranï,  dans  la  lettre  déjà  citée  à, 
Ai.  Pierre  Leroux,  f  C'est  avec  raison  » 
«  dit-îl,  que  vous  vous  plaignez  que 
c  1  Allemagne  est  une  vraie  Egypte  :  cela 
«  ne  provient  que  du  défaut  de  vérîta-. 
«  ble  publicité.  Je  vous  assure  que  nous- 
I  mêmes.  Allemands,  souvent  ne  savons 
f  pas  quelle  signification  donner  à  nos 
c  énigmatiques  hiéroglyphes.  »  Si  donc 
l'assertion  deTreudetenburg  était  vraie, 
à  savoir  qu'avant  le  saxon  Christian 
Thomasius%  il  n'y  a  pas  eu  de  langue 
philosophique,  il  faudrait,  d'après  les 
aveux  enregistrés  plus  haut,  conclura 
que  cette  langue  reste  encore  à  trouver. 
Il  est  deux  procédés  par  lesquels  on 
arrive  h  la  vérification  de  la  valeuf. 
d'une  doctrine:  ou  bien  l'examen  in- 
trinsèque des  principes,  ou  bien  l'ob- 
servation des  conséquences  et  des  ré- 
sultats. Tous  les  peuples ,  excepté  celui 
pent-étr^.  qui  vit  aux  bords  de  la  Sprée, 
ont  toujours  pensé   qqe    des  consé- 
quences en  opposition  avec  les  faits  de 
la  nature  et  de  la  vie,  contraires  aux 
vrais  intérêts  de  l'humanîté  et  subveN 
sives  des  lois  fondamentales  de  là  so- 
ciété, accusent  tout  d'abord  uh  principe 
faux  et  naauvais,  et  diispensent  dp  toi^t 
examen  ultérieur.  La  vérité  n'est  jîjmafS 
nuisible  aux  hommes,  a  dit  RoussQau, 
Ce  fut  en  soumettant  les  doctrines  pan- 
théistiques  à  ce  genre  d'épreuve  que 
M.  Marej  écrivit  les  pages  remarctuables 
d^  son  J^ssai,  qui,  par  la  justesse  et  la 
profo^dçur  des  vues ,  la  noblesse  dé$ 
sentiments  et  les  brillantes  qualités  dû 
style,  méritèrent  au  jeune  auteur  un  si 
bienveillant  accueil  auprès  du  monde 
philosophique.  Dans  le  pouycl  ouvragO 
qu'il  vient  de  publier,  il  pénètre  au  sein 

t  Né  ea  t^Stf ,  mon  en  nw. 
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même  du  rationalisme,  en  rnîne  les 
principesinlimes  et  fondamentaux  aussi 
bien  que  la  savante  méthode  dans  la- 
quelle surtout  git  le  secret  de  sa  puis- 
sance. 

Saisir  ridée  qui  fait  le  fond  commun 
de  tous  ïes  systèmes  allemands  depuis 
Kant,  les  débarrasser  de  leurs  enve- 
loppes ténébreuses,  les  amener  à  une 
explication  de  leur  terminologie  d'ab- 
straction ,  écarter  Téquivoque ,  les  for- 
cer à  se  tenir  dans  le  sens  convention- 
nel une  fois  adopté,  puis  les  arrêter 
partout  où  la  logique  leur  défend  de 
passer,  est  sans  doute  une  tâche  labo- 
rieuse. Mais  aussi  c'est  là  tout  le  but,  et 
robtenir  équivaut  à  la  plus  complète 
des  réfutations.  Pour  montrer  à  nos  lec- 
teurs avec  quelle  supériorité  de  talent  et 
de  connaissances  M.  Maret  a  traité  cette 
matière,  il  nous  faudrait  citer  toute  la 
dernière  moitié  de  son  livre.  Quels  ont 
été  les  éléments  les  plus  puissants  de 
son  succès?  Sans  doute  cet  esprit  d'ana- 
lyse et  de  synthèse  qu'il  possède  à  un 
haut  degré  ;  mais  aussi ,  ne  l'oublions 
pas,  une  étude  longue ,  patiente  et  sé- 
rieuse de  ces  difficiles  théories  et  une 
connaissance  familière  de  Tidiome  non 
moins  difficile  dans  lequel  elles  ont 
été  pensées  et  produites. 

Puisse  son  exemple  être  suivi!  Que 
ne  comprend-on  enfin  que  ce  n'est  pas 
avec  un  dédaigneux  sourire  qu'on  aura 
réfuté  de  tels  adversaires  ! 

Véclectisme,  qui  s'est  placé  à  la  tête 
de  tous  les  systèmes  français,  réservait 
à  notre  auteur  des  difficultés. d'un  au- 
tre genre,  mais  non  moins  sérieuses. 
M.  Cousin  n'a-t-il  rendu  aucuns  services 
à  la  philosophie?  Son  talent  est-il  con- 
testable? Ses  protestations  publiques  et 
particulières  de  catholicisme  doivent- 
elles  être  taxées  de  mensonge?  D'une 
autre  part,  les  explications  qu'il  a  don- 
nées sur  certains  points  incriminés  de 
sa  doctrine  sont-elles  suffisantes?  N'y 
a-t-il  de  dangereux  dans  ses  écrits  que 
ces  quelques  expressions  qu'il  a  cru 
devoir  modifier?  Enfin  ses  ouvrages  h 
lui  seraient-ils  édifiants  et  purs  comme 
le  LiVre  de  l'Imitation?  Quels  moyens  a- 
t-il  pris  pour  empêcher  le  mal  immense 
que  fait  dans  notre  patrie  toute  cette 
école  sur  laquelle   il  exerce  depuis 


longtemps  une  souveraine  dictaluret 
Pour  traiter  des  questions  aussi  déli 
catcs,  il  était  besoin  de  la  maturité,  di 
courage  et'  de  l'impartialité  de  M 
ret.  Nous  croyons  aussi  que  s'il  inflî! 
un  blâme  sévère  aux  écoles  socialistes  et 
humanitaires,il  leur  fait  en  même  temps 
une  assez  large  part  de  talent  et  de  sin- 
cérité pour  qu'elles  n'aient  pas  de  ré- 
clamations à  élever.  Que  le  rationalisme 
cesse  donc  désormais  de  se  plaindre 
de  ne  pas  trouver  de  franchise  et  de 
loyauté  dans  la  discussion;  que  lai- 
même,  s'il  cherche  la  vérité,  si  sa  philo- 
sophie est  en  mesure,  si  sa  religion  de- 
puis si  longtemps  promise  est  prête, 
produise  sa  pensée  au  grand  jour  et 
qu'il  accepte  le  loyal  combat  qui  lui  est 
offert. 

Ainsi  la  théologie  catholique,  son 
histoire,  sa  méthode  ;  la  vraie  notion  dl 
développement  du  dogme  chrétien  op^ 
posée  à  celle  que  les  rationalistes  et  le 
moderne  mysticisme  prolestant  onisl 
perfidement  présentée;  l'impuissance 
de  la  raison  à  résoudre  seule  les  gran^ 
problèmes  religieux  constatée  en  droit 
et  en  fait  ;  la  dignité  morale  et  iniellc^ 
tuelle  de  l'homme  avilie  et  les  pins 
nobles  intérêts  de  la  société  compromis 
par  le  rationalisme  :  tels  sont  les  grares 
sujets  qui  ne  peuvent  manquer  d'alUrcr 
sur  la  Théodicée  chrétienne  rallentloil 
du  public  sérieux  et  éclairé.  L'auteur 
a  cru  devoir  parler  dans  ce  livre  la  la»" 
gue  de  son  pays.  Nous  espérons  que  les 
rares  qualités  d'une  diction  noble  et 
ornée,  sans  cesser  d'être  claire  et  ap- 
propriée à  la  science,  lui  feront  Wea 
pardonner  cette  légère  atteinte  à  l'usage 
qui  ne  permet  à  la  théologie  de  ne  s'ex- 
primer qu'en  langue  latine.  Au  restei 
M.  Maret  ne  brise  point  avec  les  «édi- 
tions ;  il  ne  fait  que  se  transporter  de 
quelques  années  en  arrière  au  lempsde 
l'illustre  évêque  d'Hermopolîs,  deMale- 
branche  ei  de  Fénelon.  Loin  de  mépriser 
ces  usages  vénérables  et  fondés  en  rai- 
son, il  ne  peut  voir  qu'avec  regret, 
nous  en  sommes  sûrs ,  se  perdre  dans 
les  sanctuaires  de  la  science  sacrée  le 
bel  idiome  des  Petau,  des  Thomassin  et 
des  Bérulle.  Mais  pour  ne  rien  laisser 
perdre  de  ses  avantages  à  la  vérité,  h 
faut  se  placer  sur  le  terrain  de  ses  ad- 
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versaires  et  s*ariner  de  lears  armes. 
N'j  a-t-il  donc  rien  à  reprendre  dans 
le  livre  qne  nou3  venons  d'examiner? 
ta  de  cbose  y  rien  de  grave ,  rien 
d'essentiel  ;  et  nous  ne  formons  qu'un 
lœa,  c'est  qu'il  ne  reste  pas  isolé,  c'est 


qu'on  ne  laisse  pas  M.  l'abbé  Ifaret  des- 
cendre seul  dans  l'arène  pour  combattre 
les  glorieux  combats  de  la  raison^  de 
l'Ëglise  et  de  l'humanité. 

HansB. 
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Les  œuvres  complètes  de  Montaigne, 
u& Essais,  ses  Voyages  et  sa  Corres- 
pondance, sans  oublier,  comme  de  cou- 
tone,  le  traité  de  ta  Servitude  volon- 
taire de  son  ami  Estienne  de  la  Boétie, 
ont  été  naguères  réimprimées  dans  le 
Fanthéon  littéraire ,  collection  unisftr- 
w//e  des  chefs'd^œuvre  de  l'esprit  hu- 
^oin,  où  figurent  ensemble  Rabelais  , 
Brantôme,  Bourdaloue,  Fénelon,  Gîb- 
1h)d,  les  Lettres  édifiantes,  Beaumàr- 
cbais  et  saint  Jérôme. 

Au  te*  siècle  vivait  un  gentilhomme 
de  Guienne  qui  est  encore  regardé  au- 
joord'hui  comme  un  très-grand  philo- 
sophe et  bienfaiteur  de  l'humanité,  {^'é- 
l^ît Ilichel de  Montaigne,  Tauteur  d'un 
des  livres  les  plus  bizurres  et  les  plus 
dangereux  dont  la  réputation  se  soit 
luiintenne  jusqu'à  nous. 

I.  Objet  des  £<fatf. 

Après  la  mon  de  son  père ,  arrivée 
^io89,  ayant  abandonné  ses  fonctions 
J«  conseiller  au  parlement  de  Bor^ 
*^ui ,  f  une  humeur  mélancolique , 

•  ïw^Kluîte  par  le  chagrin  de  la  solî- 
'  l«de,  loi  mit  premièrement  en  teste, 
«  comme  il  nous  rapprend  lui-même , 

•  cette  resverîe  de  se  mesler  d'escrire. 

*  ïtpuis,  dît-il ,  me  trouvant  entière- 

*  ffient  desponrvn  et  vuîde  de  toute 
'  î»«lre  matière ,  je  me  suis  présenté 
«  moy-mesme  à  moy  pour  argument 
'  ^t  pour  subject  '.  • 


*»,Ut.  II. 


viif. 


Sa  vie  extraite  de  ces  Essais  ou  Mé' 
moires  est  trop  connue  pour  qu*il  soit 
utile  de  la  reproduire  ici.  On  peut  en 
lire  les  détails  peu  nombreux  soit  dans 
les  divei*ses  notices ,  soit  dans  celle  de 
M.  Buchon  qui  est  eu  tête  de  cette  nou« 
velle  édition.  Elle  offrait  anssf  trop 
peu  d'intérêt  pour  fournir  à  elle  seule 
matière  à  un  assez  gros  livre,  d^antarnt 
que  Montaigne  a  fait  un  récit  à  part  de 
ses  Voyages  en  Allemagne  et  en  Italie  en 
i580  et  1581.  Pour  dire  un  mot  de 
celte  relation,  trouvée  manoscrite  au 
château  de  Montaigne  et  imprimée  en 
1774,  elle  est!écrite  soit  par  une  per- 
sonne attachée  à  son  service ,  soit  par 
lui-même.  Les  détails  de  santé  fort  bas 
dont  elle  est  parsemée  en  affalblissept 
rintérêt.  La  description  de  Rome  qu'on 
vante  surtout,  et  reloge  qu'il  foie  des 
Jésuites  feraient  plus  de.  plaisir,  s'il  ne 
commençait  par  traiter  de  basiarde 
Rome  nouvelle ,  dans  son  entbousiasmle 
pour  Tancienne  '. 

Quel  est  donc  Tobjet  des  Essais  ? 

f  Ne  pouvant  tenir  registre  de  sa  vie 
par  ses  actions  ;  Fortune  les  met  trop 
bas,  dit-il;  il  le  tient  par  ses  fantai- 
sies, »  c'est-à-dîre  par  ses  humeurs  et 
opinions.  Si  c'était  une  sotte  enirepriée 
de  faire  un  livre  pour  se  peindre', 
comme  il  en  convient  dans  un  moment 
de  naïveté,  c'était  aussi  une  entreprise 
fantastique,  pleine  d'étrangeté  et  de 

>  Foy«tfM»  p.  689,909. 


m 


ÉTUDES  SUR  MONTAIGNE. 


nouvelletéf  et  cela  lui  suffit.  Il  publie 
donc  ses  humeurs  ou  ses  goûts,  sa  ma- 
nière d*ôtre  et  de  vivre ,  ses  opinions 
sur  toute  sorte  de  sujets,  t  entrepre- 
c  nant  de  parler  indifféremment  de 
c  tout  ce  qui  se  présente  à  sa  fantaisie  ; 
c  il  n^est  subject  si  vain,  ajoute-t-il, 
f  qui  ne  mérite  un  rang  en  cette  rap- 
c  sodie  '.  >  Ainsi,  quoique  son  sujet 
principal  fût  la  peinture  de  t  soa  «stre 
universel,  »  quoiqu'il' affirme  t  oser 
c  non-seulement  parler  de  soi ,  mais 
t  parler  seulement  de  soi  ;  je  fourvoie 
c  quand  j'escry  d'autre  chose  et  me 
€  desrobe  à  mon  subject*.  i  11  avait 
bien  la  prétention  de  discourir  sur  tou- 
tes choses,  et  la  prétention  remar* 
quable  et  avouée  d'en  discourir  sans 
avoir  rien  étudié  à  fond ,  faute  d'être 
capable  d'un  long  travail ,  ou  plutôt  ne 
¥Oidan$  pas  achepler  la  science  si  cher 
qu'elle  coule;  ne  s'étant  un  peu  appliqué 
qu'a  une  science,  <  celle  qui  traicte  de 
«  la  eoanaissaiice  de  moy*mesme,  dit- 
«  il ,  et  qui  m'instruit  à  bien  mourir  et 
â  bien  vivre;  •  science  puisée  princi- 
paHuoent  obe^  Plutarque  et  Sénèque  '. 
JJ  avait  bien  la  prétention  d'avoir  t  at- 
■  «  iaebé  à  sa  vie  basse  et  sans  lustre 

c  TOUTE    l#A    PHILOSOPHIE    MOBALE    aUSSi 

f  l>ien  qu'on  l'eût  pu  faire  à  une  vie  de 
«  plus  riche  eatoffe  ^  »  C'est  donc  aur*- 
loqt  comme  grand  philosophe  et  ntora- 
Usie  qu'il  a  été  toujours  célébré  ;  c'est 
aussi  sous  ce  rapport  que  nous  pro- 
posons de  le  juger.  Avant  de  dire  Tin- 
flueuce  qu'ont  exereée  les  Essais  de 
Montaigne,  ce  qui  fera  l'objet  du  s^ 
aond  et  dernier  article,  il  convient 
•d'apprécier  d'abord  cette  fameuse  phi- 
tosôphie  moruk. 

II,  PHILOSOfB»   DR  MORTAlâXÉ.  —  CftOIB  parti- 

cvltére  de  sei  erreon. 

.  Le  fait  saillant  dans  les  Essais  de 
Montaigne ,  c'est  le  mélange  des  idées 
ehrétienaes  et  des  idées  païennes. 
Exemple  frappant  du  mal  qu'a  produit 
.la  Ramaissance  de  la  philosophie  et  de 
la  mythologie  aniique&. 

>  Êitoit,  lif.  III,  diap.  II  $  Ut.  t ,  €hap.  »v; 
lit.  II ,  elMip«  viit  «I  f I  ;  Kt<  I,  <hap.  13. 
"  Lif.  III, cb.  II  et  Tiii  ;  Ut.  ii  ,  cb.  ti  ;  préface. 
»  Lif.  II ,  chap.  X  ;  Ht.  i  ,  cU.  iXT. 
4  Ur.  III  y  chap.  ii,p.  44S. 
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I     Donnons  d'abord  une  idée  de  tt  ^ 
est  chrétien  dans  les  Eisais. 

La  première  publication  de  Moi 
taîgne  fut  une  traduction  de  h  TUù 
iogie  naturelle  de  Raymond  Sebonl 
qui  avait  professé  la  philosophie,  | 
médecine  et  la;théologie  à  Toulouse 
Cet  ouvrage  eut  du  succès  et  lui  fit  m 
commencement  de  réputation  (1568).  I 
s'éleva  toutefois  quelques  censeun 
Les  uns  soutenaient  c  que  les  Chrétien 
se  font  tort  de  vouloir  appuyer  lev 
créance  sur  des  raisons  hum.ainçs  ;  »  I0 
autres  que  les  arguments  de  Sebondc 
étaient  faibles.  Montaigne ,  principale- 
ment pour  les  dames  qui  lisaient  beaa- 
coup  sa  traduction ,  crut  devoir  ré- 
pondre à  ces  deux  reproches  par  une 
apologie  qui  forme  le  chapitre  12  tu 
second  livre  des  Essais ,  le  plus  Ii 
de  l'ouvrage  et  à  peu  près  le  seul 
se  distingue  par  un  peu  d'ordre  et 
méthode.  Après  avoir  répondu  d'ut^ 
manière  satisfaisante  au  premier  ^; 
proche,  il  s'adresse  aux  seconds arfvei^ 
saires  qui,  alléguant  la  faiblesse  di^ 
motifs  de  Sebonde,  attaquaient  M 
mystères  par  les  armes  de  la  raison;! 
leur  répond  en  montrant  l'jnanité  di 
cette  raison  d'où  11  ne  peut  sortir  qiK| 
ténèbres  si  la  lumière  divine  pe  l'é^i 
claire.  A  piirt  ses  trois  premiers  argo: 
ments,  paradoxes  qui  nous  servironl 
tout  à  l'heure  à  démonti*er  la  prifl4^ 
pale  cause  des  erreurs  de  Montaigne; 
le  reste  du  chapitre  prouve ,  avec  une 
force  qu'admirait  Pascal,  la  faiblesse 
de  la  raison  abandonnée  à  ses  $e*le* 
ressources.  H  fait  ressortir  surloul  les 
innombrables  contradictions  de  la  pbi- 
losophie  antique  au  sqjel  deiMeai  de 
l'homme  et  des  dioses  terrestres;  et  il 
conclut  enfin  qi^  l'homme  ne  ponvani 
rien  sans  la  foi  et  le  stconrs  de  Aieui 
11  doit  se  sonmettre  humblement  à  19 
révélation  divine ,  unique  source  iflSaii^ 
lible  de  la  vérité. 

Dans  ce  chapitre  et  autres  eadroiis 
des  Essais  on  rencMtre  des  traitsaaiex 
énergiques  contre  le  ProteslanUane» 
qui  n'est ,  dit-il,  chez  les  masses  qu'«» 
exécrable  ailiéisrm\    H  fa*t  convenir 

»  Euait,  Ut.  11,  chap.  m;  Ut.  i,  chip.  »"' 
et  iTi. 
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E\e  si  Montaigne  eût  toujours  écrit 
os  ce  genre ,  on  devrait  prendre  à  la 
lettre  les  professions  de  fol  catholique 
iont  U  était  si  peu  avare  '  ;  et  personne 
iVAt  pensé  à  soutenir  qu'il  avait  pré- 
sidé au  ptailosopbisme  du  IS""  siècle. 
Iaiss*il  €  se  défiait  souvent,  comme  il 
litt,  des  boutades  de  son  esprit ,  il  les 
hissatt  néanmoins  courir  à  Tadven- 
tsr^.  »  II  se  feisait  des  distinctionsisub- 
liles  entre  ce  qu'il  discourait  selon  lui 
a  ce  qu'il  croyait  selon  Dieu  ;  et  disant 

•  son  advis  librement  de  toutes  choses^ 

<  voire  et  de  celles  qui  surpassaient  à 
i  Tadventure  sa  suffisance  ,*  ce  que  J'en 
I  opine,  diMl,  c*estpour  déclarer  la 

<  mesure  de  ma  veue ,  non  la  mesure 

f  des  choses* >A  qui  pourrait-on 

Meux  appliquer  ces  paroles  des  Lettres 
ftrsanes?  c  Celui  qui  doute  de  tout 
I  comme  philosophe  n'ose  rien  nier 

•  comme  uéologien  :  cet  homme  con* 
f  tradlctoire  est  toujours  content  de  lui 
t  ponnm  qu'on  convienne  des  quali- 
I  tés  ».  f 

Le  même  homme  qui  s'est  élevé  avec 
f6rce  contre  l'hérésie  a  passé  à  Jusle 
titre  pour  sceptique,  pour  pyrrhonien  ; 
Mis  sans  qu'on  ait  Jamais  assez  bien 
déterminé  l'étendue  et  surtout  la  cause 
de  ce  pyrrbonisme.  Son  pyrrhonismc , 
ce  n'est  autre  chose  que  ses  nom- 
jkreuses  contradictions  ;  et  ses  contra- 
ctions résultent  d'un  enthousiasme 
txsigéré  pour  l'antiquité  païenne,  t  11 
savait,  dit-il,  le  Capitole  et  son  plan 
avant  qu'il  sût  le  Louvre,  et  le  Tibre 
avant  la  Seine  ;  il  eut  plus  en  tête  les 
conditions  et  fortunes  de  Lucullus , 
Hetellus  et  Scipiop  que  d'aucuns  hom- 
mes des  nôtres;  >  en  un  mot  il  était 
comme  II  dit,  si  embahouyné  de  ces 
tonps  antiques ,  c  si  imbu  de  la  gran- 
deur de  ces  hommes-là ,  »  et  tellement 
I  transi  d'admfratton  pour  les  prodùc- 
I  tions  de  ces  riches  âmes,»  que  ce  n'est 
las  seidement  la  littérature  de  TAnti- 
qalté  qu'il  trouve  que  rien  n'égale, 
Bai»  Misi  la  vertu  d^  VAntiquité ,  et 
jiaqa^  cas  tidrriUeB  j^ombits  de  gladia- 

*  Ltv.  I ,  ehap.  tTt  ;  Hv.  m,  dmp.  ir. 

•  Ut.  ni,  eljsp.  tnij  Ht-  t  >  chap.  lyi  ;  flr.  ii, 
Atp.  X, 

>  lettre  tivt. 


teurs,  dont  il  parle  longueih^nt^  et 
certes  avec  connaissance  de  cause ,  et 
qui  étaient,  dit-il,  c  d'un  merveilleux 
f  exemple  et  de  très-grand  fruict  pour 
c  l'institution  du  peuple  '.  » 

Après  avoir,  au  chapitre  do  Tapolo» 
gie  de  Sebonde ,  montré  le  néant  de  la 
doctrine  de  Socrata,  après  avoir  dé- 
claré vaines  et  inutiles  les  actions  ver- 
tueuses de  Socrate  et  de  Caton  i  pouf 
f  n'avoir  eu  leur  fin  et  n'avoir  regarde 
•  l'amour  et  obéissance  du  vray  créa- 
(  teur  de  toutes  choses,  et  pour  avoi^ 
c  ignoré  Dieu  *,  >  quel  éloge  pe  fait-il 
pas  ailleurs  et  à  plusieurs  reprises  dé 
ces  deux  hommes,  certainement  au- 
delà  de  ce  qu'on  pourrait  dire  des  plus 
grands  saints  !  Quel  éloge  ne  falt-it  pas 
aussi  d'Alcibîade  et  surtout  de  Sénéi- 
que,  qu'on  croira  sans  doute,  au  mé- 
pris de  l'histoire ,  <  un  personnage  en 
toutes  choses  très-excelleut  et  très-ver- 
tueux *?i  Son  enthousiasme  pour  l'Aii- 
tiquité  s'accroissait  par.  son  mépris 
pour  nos  misérables  siccles ,  Comme  il 
les  appelle  *,  H  divinise  presque  César 
dont  il  nous  raconte  les  débauches  ',  et 
il  ne  sait  en  parlant  du  pape  Boni- 
face  VU!  que  redire  les  calomnies  pro- 
diguées à  ce  pontife,  qui,,  eût-il  été 
ambitieux,  comme  l'en  ont  accusé  ses 
ennemis  ou  les  écrivains  hostiles 'ap 
Saint-Siège ,  n'a  jamais  au  moins  péché 
par  les  mœurs.  Voici  comme  il  parle 
de  Boniface  :  €  Le  pape  Boniface  hiiic- 
c  tiesme  entra,  dit-on,  en  sa  charge 
«  comme  un  renard ,  s'y  porta  conupue 
«  un  lion  et  mourut  comme  un  chien  ^.  > 
Triple  accusaliou  au  reste  démentie 
récemment  par  des  preuves  solides  ti- 
rées surtout  des  archives  du  Vatican  *. 

<  BuëUi  Ut.  t,  cliap.  mt,  Bir  l^ililcaiiwi' ^e 
MflirtatgM }  Uf ,  III,  çti«pt  II,  %Kf  0\ cl|«p.  Ti»ft»r  les 
NAwn«M!hifsj  Ut.  il,  cbap.   ixsii.  xth  ,  xxiii, 

X ,  XXXIII  ;  lir.  i ,  chap.  xlix  ;  Yoyagêi ,  p.  OÔI , 
753. 

'  P.  819,  col.  d  i  p.  239  »  Ç9U  2. 

^  Liv.  III»  chap.  j,  xi  et  xii}  lit.  u,  chap.  I, 

XI,  XXXII ,  XXXVI  ;  Uy.  i,  chap.  xxx^i. 
^  LiT.  Il,  chap.  XXXII. 

^  LiT.  II,  chap.  X,  XIX III. 

•  LiT.  Il,  chap.  I. 

i  Voyez  la  remarquable  diasferuiion  âè  iToiiiel- 
gnear  Wiaeman,  reprodaito  dans  VUnivenilé  eo- 
thotijue,  no  do  ioîllel  AS41,  oh  fl  cal  éubll  q&e 
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En  u  sac  <r«  cte>  Initifiy  pré* 
tend  i  «K  STMile  f^ifc'p^atfiTo  de 
pemsée  «  E  psiHe  ^«MiireM  île  ma  ku- 
Ubr^t  J£  1  itfMuTy^cd&y"  tAséfmgmi  sa 
s«s  ifMOKHK^  II  "usnl  le  Ure 
;m*m!tti  (/o^ttr  >xiMmnh" .  et  la 
AS  Ufe.*i?tiBs  3  ^Mrsf^  âil  que 

5w  >  i  >< 'iwqtw  ieTÉcoie 
^«rf  î''^-'  ^•■^wwi  '^luiunte  dWris- 
»«^ .  .  A*î«e<i  V'.a*  itj  E^uvoîr  eu 
i-Tn..-^  ^«k  ^««  '.^  iu^i  ii*^  savants,  et 
^«4  .«>^  \»awm^  H^u^  ^i  ^i^pi^-^  enfin 
^  ••H*c  i  •  -•i»***  •*•  >5i  C^taisie  de 
^>^  ^*  r%.-:v  x>  '*>*  -*/Hj#  Kumeurs  de 
1^  .  ^  .  »  .  n*i  mixv  cùié  le  même 
%tf««t«>'v>%  ^  !•».*.»«%  <ut?  par  Tentraî- 
•H  Mt»-m  »  ^Mv  f  •«u<i*i»i  singeresse  et 
„^,  .^ .  ^'.  V  x  5i4>5si  Éâfcscîner  par  les 
„x\^^     .  i***        i  tytuul  propre  qu'à 


t  Jîi  >  Il  les  trouvoit 
vÀ    Vc^'Utt  à  son  tour,  quoy 
.>  Mi^iooetiC;»  de  là,  au  lieu 
r    ivx  Vttciens  avec  discer- 
"  voitipl^  de  la  grande  ma- 
uvtcuTî^  de  rÉcole ,  il  lient 
ix  Viit.  i*Mfc^  pour  ses  régents  et 
^^.  loin  de  s'opposer  à 
.M*vs»;c  Otf  Wurs  jugements  ,  il    ne 

5^^  ts^  Jk  I^avouer,  avec  eux  il  est 

^*.v..--  >>»«i*^  défaillir  »  / 
I  ^  Â'iiiU  M  ^ni't  à  leur  suite ,  et  de  la 
six^taïausgiave. 


Mx  YKic^mUm*  d«  Monulgne  ;  sa  morale. 

^m  «leUleur  chapitre ,  celui  de  Tapo- 
K^o  d\'  St^bonde,  où  pour  conduire 
\  ^^^^  à  la  foi  il  veut  démontrer  le 
^\^«^  d«»  la  raison ,  renferme  trois  er- 
^H^i'^  capitales  longuement   dévelop- 

1^  Knirainé  par  le  poëte  Manilius,  il 
|J|m^  rhomme  sous  la  domination  des 
^it»s ,  perpétuant  ainsi  une  vieille  ab- 
^linlUé    toujours  imputée  au    moyen 

|Mk(fti€«  VIII  arrlft  k  la  dignité  aupréme  en 
|M«ii#ia  homme,  quMI  la  aontlni  en  pape  et  qu'il  la 
l^mll  à  Dieu  en  bon  chrélien.  9 

I  |,|f .  Il,  ehap.  lYii  et  xf m. 

•  Uv.  Il  ^*P«  ^"^  etixf  ;  Iff.  Il,  ehap.  x?ix, 
p,  ata,  set;  Ut.  h;  ehap»  xn,  p.  29S;  Ut.  ili,. 
«|i«p«  Tiii,  p.  »«»,  •»  ehap.  T,  p.  489. 

«  LIv*  iiit  ehap.  t;  Ut,  n,  ehap.  xii,  ehap,  xxii, 
p,  IIS,  «1  ehap.  x. 


âge,  mais  qui  avait  trouvé  dans  ce; 
temps  de  science  et  de  foi ,  parmi  là 
grands  scolasliques ,  de .  si  éloqueuli 
contradicteurs  *.  Pourquoi  donc  un  pa- 
négyriste a-t^il  rendu  grâce  â  Monlaignè 
d'avoir  lancé  les  traits  du  ridicule 
sur  Pastrologie*. 

2°  Alontaîgne  rabaisse  l'homme  au  ni- 
veau  des  animaux,  ses  confrères  et 
conipaignons.  Au  lieu  de  suivre  le  bon 
sens,  les  livres  saints  et  Raymond  Se- 
bonde  qu'il  avait  traduit*,  il  va  cher- 
cher dans  Lucrèce  et  autres  Anciens  de$ 
exemples  pour  établir  c  que  nous  ne 

<  sommes  ny  au-dessus  ny  '  au-dessous 
du  reste  et  qu'il  n'y  a  point  d'apiw- 
rence  d'estimer  que  les  bestés  facent 
par  inclination  naturelle  et  forcée  les 
mesmes  choses  que  nous  faisons  par 
nosire  choix  et  industrie.  » 

5**  Il  examine  la  question  de  savoir 
quelle  influence  exerce  la  science  sur 
les  mœurs  et  le  bonheur;  son  admira- 
tion pour  les  pyrrhoniens  l'égaré  jus- 
qu'à lui  faire  dire:  c  Voulez-vous  un 
«  homme  sain,  le  voulez-vous  rèiglé et 

<  en  ferme  et  scure  posture?  Affublez-le 
f  de  ténèbres,  d'oisiveté  et  de  pçsan- 
«  teur.  Il  nous  faut  abestir  pour  nous 
c  assagir.  •  Là  I^ousseau  a  trouvé  des 
sophismes  pour  achever  d'embrouiller 
cette  question  de  l'influence  de  la 
science ,  si  simple  pourtant  et  si  parfai- 
tement résolue  par  une  distinction 
dans  ces  quelques  lignes  de  nos  Livres 
saints*:  <  Pour  l'homme  qui  n'a  pas  le 

<  sens  juste,  la  science,'ce  sont  des  fers 
«  aux  pieds,  des  chaînes  à  la  main 
c  droite C'est  au  contraire  un  orne- 

<  ment  d'or  pour  l'homme  sage  et 
«  comme  un braceletà  son brasdroit'-' 
De  la  phrase  de  Montaigne  il  n'y  a  pas 
loin  pour  arriver  à  ce  mot  du  Discours 

■  Voyfs  la  paaaage  da  Jeaa  de  Salkbory  eill 
par  M.  Leclére  d'Aobieny,  ApôlreideUKéfùmt, 
p.  S78. 

«  Êtoge  d$  Mtmiaiçne,  par  |f.  l'abbé  ^TtAcrt, 
S*  partie. 

3  Psaim.,  XXI,  T.  0;  «eclei<fl«l.,Xfn,5,4.- 
Aaym.  Seh.,  Tk§oio$,  noliir.,  cap.  i,  n^vM, 

cm,  GIT,  XGIII. 

4  Compedea  in  pedibna  aloUo  doalrina  al  qaui 
viocola  naonaga  aoper  manom  dexlram.M.  OpU' 
mentum  auream  prndenU  doclriba  et  qvasi  bna- 
chiale  in  bracbio  deitro.  S^Omut^f  %Ut^ ^ 


ÉTUDES  SDR  ^ONtAltiNE. 


sur  tinégaiiir  :  i  L*hoïnmc  qiti  pense  eut 

•  irtt  animal  dépravé,  > 

Montaigne  est  d^autanc  plus  Inexcu- 
sable d*avoir  fait  nn  long  panégyrique 
de  rignorance  qu'aitleors  il  avait  dit  : 
€  Ceux  qui  mesprisent  la  science  tes- 
c  moignent  assez  leur  bestise  ^  •  ajou- 
tant fort  judicieusement  que  <r  c'est,  un 
<  dangereux  glaive  et  qui  empescho 
I  et  ofTonse  son  maistre,  s'il  est  en  main 

•  foible  et  qui  n*en  sçache  Tusage,  ut 
t  pitrit  meliùs  non  didicisse  i  (au  point 
qu'il  vaudrait  mieux  n'avoir  rien  ap- 
pris). Et  encore  ce  mot  souvent  cité  : 
t  Toute  autre  science  est  dommageable 
t  h  celui  qui  n'a  la  science  de  bonté  '.  i 

Les  pyrrhoniens,  voulant  exprimer 
leur  doute  sur  toutes  choses,  avaient 
dit:  tJe  ne  sais.  »  Montaigne,  pour 
mieux  formuler  leur  pensée ,  portait  à 
la  devise  d*une  balance  ces  mots  :  Que 
sais'ie  *?  Les  louanges  qu'il  donne  aux 
pyrrhoniens  et  les  nombreuses  profes- 
sioDS  de  pyrrhonisme  qu'on  trouve  dans 
son  livre'  ne  laissent  aucun  doute  qu'il 
ne  partageât  l'opinion  de  cette  école  de 
philosophie;  Il  est  vrai  qu'il  déclare  ne 
point  étendre  son  doute  aux  matières 
de  foi  et  au  contraire  ne  douter  que 
pour  recevoir  avec  plus  de  docilité  les 
enseignements  divins  *;  c'est  aussi  ce 
que  soutiennent  son  épilaphe  et  ses 
apologistes'.  Mais  est-il  donc  permis  de 
placer  l'homme ,  le  roi  de  l'univers, 
sous  l'empire  des  astres  et  au  niveau 
des  bétes?  Est-il  permis  de  se  pronon- 
cer pour  le  divorce  comme  l'a  fait 
Montaigne  *?  de  discourir  indiffcrem- 
ment  pour  et  contre  le  suicide  '?  Ce 
jeu  d'esprit,  «  indigne  d'un  homme  re- 
ligieux ,  •  a  été  renouvelé  par  Rousseau. 
Enfin  Pascal  a  raison  de  dire  que  les 

*  £sMtJ ,  Uf .  Il ,  chap.  XII ,  10  eoranencpineiit  ; 
Ht.  I,  clMp.  vxiv  tl  ixT.  La  ciiition  latine  est  tirée  ! 
4t  CieéffOB ,  Tme,  ^mmtii. ,  Hb.  ii ,  €•  i  t. 

'  Liv.  Il,  chap.  XII,  p.  287. 

'Ut.  Il,  cbap.  zir,  p.  t9e,  Q7I;  chiip.  xyii,  : 
p.   863;' chap.  1,  p.  218;  Ut.   ili ,  cbap.   xi, 
h  »•«.  I 

*  LiT.  Il,  cbap.  Yii,  p.  274  et  27tf;  Ht.  i^cbap. 

Ulyp.  194. 

*  le  ChHtHûmimt  éê  Mûni^gn$,  parV.  Pabbè 
Ubomleric,  p.  426  et  iiiiT. 

*  LiT.  Il,  cbap.  XT,p.84l.  | 
î  LK.  ii,'dia|l.  III. 

T.  XVll.  —11*99.  18U. 
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sentiments  defMoniaigne  sur  la  mort 
sont  horribles  «.  A  la  vérité,  Montaigne 
malade  ou  en  présence  de  la  mort  fut 
toujours  porté  vers  la  religion.  Pas- 
quier,  son  ami,  nous  raconte  ses  der- 
niers instants.  Frappé  d'une  esquînan- 
cie  sur  la  langue,  plein  d'entendement, 
mais  incapable  de  parler  durant  trois 
jours,  f  comme  il  sentit  sa  fin  appro- 
cher, il  pria,  par  un  petit  bulletin,  sa 
femme  de  semoncer  quelques  gentils- 
hommes siens  voisins,  afin  de  prendre 
congé  d'eux.  Arrivés  qu'ils  furent,  il  fit 
dire  la  messe  en  sa  chambre  ;  et,  comme 
le  prêtre  était  sur  l'élévation  du  Corpus 
Domini,  ce  pauvre  gentilhomme  s'é- 
lança ,  au  moins  mal  qu'il  put,  sur  son 
lit ,  les  mains  jointes ,  et  à  ce  dernier 
acte  rendit  son  esprit  a  Dieu  *.  i  Plaise 
à  Dieu  qu'en  effet  les  approches  du  ter- 
rible moment  aient  inspiré  une  peur 
salutaire  à  ce  fanfaron  de  hardiesse! 
Malheureusement  son  livre  n'est  pas 
mort  avec  lui;  qu'on  en  extraie  tant 
qu'on  voudra  quelques  passages  sur  la 
mort  ',  les  apologistes  ne  pourront  dé- 
truire les  autres  passages  tout  h  fait 
païens  sur  le  môme  sujet  qui  se  lisent 
au  chapitre  xii  du  livre  III  %  et  qui  en 
effet  font  horreur. 

Ce  qui  rend  surtout  la  lecture  de  Mon- 
taigne dangereuse  ou  pénible  suivant 
les  dispositions  de  l'âme,  c'est  sa  mo- 
rale. Je  sais  que  Montaigne,  au  cha- 
pitre V  du  livre  III,'  se  donne  pour  un 
de  ces  hommes  qui ,  s'ils  ne  font  pas 
toujours  leur  devoir,  savent  néanmoins 
l'aimer  toujours  et  le  reconnaître*.  Mal- 
heureusement tout  ce  même  chapitre,  le 
plusscandaleux  de  l'ouvrage,  ne  montre 
que  trop  combien  sont  dérisoires,  dans 
la  bouche  de  l'auteur,  l'hommage  rendu 
à  la  confession  et  l'exemple  invoqué  des 
Confessions  de  saint  Augustin  •.  Par  deux 
fois  il  renouvellela  justification  systéma- 
ti  que  du  libertinage.  Une  première  fois  il 
nie  implicitement  la  grâce  et  ouvcrte- 

*  Peniéet,  2-  part.,  art.  XVII,  n»  54. 

*  Postier,  lett.  lU»,  cliée  dana  les  Noticet,  — 
Voy.  auMi  Lêttrt  de  Montaigne  k  son  père  sar  la 
mort  d'Etienne  de  la  Boétfe. 

^  Christianùwie  de  Montaigne ,  p.  Kl 9. 
4  P.  692,  693. 

*  P.  476. 

6  P.  471,  472, 
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iu«iil  »e  repenllr- 1 U  ne  peut  Caire 
t  aiUl...  Les  déportem«m  de  sa  J»- 
«  ncsse.  Il  trouve  qu'il  les  a  coi— a*»- 
t  «leal  couduiu  av^c  orërc^  Mlm  Imi.  * 
Singulier  ordre  bieu  déaeuU  par  le  cj- 
uique  réàx  qu'ea  a  faU  oe  safe  ppecep- 
leurdes  passiez'!  p«s  flprofei«c«* 
odieuse*  parole*  :•  Si  jaw»  a  iwiTre, 

.  iL  plai«U  le  paa^,  ^«f  «^^^^^ 

ftoK^u  au  ^^«^^..SETSer- 

•  <^  ^,.^!^Ef  jJ^STievieii. 

*  ■•*'  *^1!?T^ -li^  m  présenter 

.  àr^m  le  ««T^Si^  dit  que  la 
4Mmàt  f»,  vw*  "^  ooDAaH  pas  de 
de  V^m»  — ^lead  nous  ap- 


ÊTGDES  Sn  MONTAICNI. 

I  vient  en  aucune  eon&idéraUon  au  prix 
f  da  général,  ne  sont  pas  de  son  goût» 
<  Ce  train»  que  je  Içue  en  autruyi  je 
c  n*ayme  pointa  le  suivre  '•  i 

Volupté,  paresse,  égoîsm^i voilà  la 
morale  de  Montaigne* 


,  ._r^  il  faut  s'y  lais- 
l«v»drelrjN>».';'||^„es  à  la  des- 
ser  aller,  a  *^*Ljji7 c'est  une  juste 
«  l*aKke  c:  ^^^^JJ^er  entre  une  oisi- 
«  «od4^ranfl»  *^j^dormie  et  un  embe- 
•  \eu:  gwff^J^y^T  et  pénible,  %  Et 
«  soi^u*»*^f^3iiune  il  en  convient, 
quoique  <^  ^^^^lînn,  messeante^  bon- 
,  «u<  ^**'.,?L|4iiue,  »  il  TesUme  t  sa- 
^JlJJJfTdégourdiruu  esprit  et 
:!I^ts.  »  U  termine  en  re- 


N>t}ants. 

.  HT  t'^"*'^  ^  ce  f  notable  commen- 
<'^«a"****^^happéd'un  flnx  de  ca- 
.  ï^»"'  ^t^  impétueux  parfois  et  uui- 

*  ^**'^    ^giiretient  les  passions,  c'est 

«  \  ^  à  les  combattre.  Combien  de 

^    M^^t^^  ^^  rêpèle-t-il  pas  qu'il 

***^*2|^plement la  nature,  qu'A  ne 

^/  ^JJJm  effort  pour  corriger,  par  la 

^^^^M 1^  raisout  ses  complexious  na- 

^^îu.'^  !  c  Je  me  laisse  aller  comme  je 

^^  venu  ;  je  ue  combats  rien  \  i  En- 

1.  ^  régoïsme  a-t-U  été  plus  vivement 

r^é,  et  jusque  daus  le  cbapitre  où 

!\j^&  fait  part  de  sou  âection  conuie 


mif^ 


de  Bordeaux!  c  Toutes  ces  maù- 


J^,  dit-il^  qu'il  se  Saul  oublier  pour 
^j,*  prochain  «  que  le  particulier  ne 


.  Ltf .  m«  cha^  tti  il  xiu. 
IJT.  III»  dà^  n«  ^  SS,  «SS.   T«;. 
t«cM|un»f«aBS. 
.  m,  ck^  T,ib  ÉB. 
tt,  cài^  \u  f.  tfs,  sa»;  Kf.  m, 

T- 


men  dei  £Mat>  i  Borne  ;  ? oyage  ^9  MonUif m  ^ 
Loreite  ;  priacfpes  de  politique  des  Sitais, 

Au  18'  siècle  cependant,  le  bénédic- 
tin D.  Devienne^eCde  nos  jours,  Tabbé 
Ubouderie  ont  pris  avec  cbaleur  la  ié- 
fense  du  cbristianisme  de  Uontaigae^ 
Que  Montaigne  n'ait  point  été  un  alliée, 
ni  même  un  pur  déiste,  ainsi  qu'on  Ta 
prétendu  ',  cela  n'est  point  doutevi. 
U  n'a  point  attaqué  directement  k 
dogme  catholique  ;  mais ,  ce  qui  n'est 
pas  rooips  incontestable ,  c'est  qu'il  a 
attaqué  la  morale  catholique;  c'est  qae 
la  conception  seule  de  son  livre  dé- 
note un  esprit  peu  chrétien;  c'est  (pf 
son  livre  contient  des  passages  d'an  cj- 
nisme  révoltant.  II  y  a  sans  doute  de  bon- 
nes choses  dans  l'apologie  de  Seboade; 
mais  on  ne  pensera  pas  pour  cela  V^ 
Montaigne  soit  le  Seigneur  dans  la  mm, 
disputant  avec  le  saint  homme  M  ^ 
t  écrasant  sous  U  poids  de  sa  raison  ^rit- 
iorieuse.  Après  avoir  cite  la  partie  da 
jugement  de  Pascal  qui  est  favoraUf  à 
Montaigne ,  M.  Labouderîe  attribM  k 
reste  à  «une  sorte  de  misanthropie  fv 
ne  pouvait,  dît-il,  lui  permettre  d'aï»* 
Montaigne  alors  même  qu*il  éiait  de  m 
avis  •. 

Pascal  a  assez  foît  voir  qa'il  n'^écaïfas 
de  ravis  de  Montaigne  au  siyet  de  b  *a- 
raie  et  généralement  de  tout  ce  quid» 
les  Essais  B'esl  pas  chrélîea;  faacrf  a 
très-bien  fait  la  part  du  bieu  eldn^a^ 
dn  vrai  et  du  £aus  dans  Mouiaigur.  •  i"^ 


ÉTUDES  mi  mmrkiGHE. 
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I  dMsefdieà  pùv  hasard  et  ptar  foibleMe, 
•  s'écrie  llairteur  des  Pensées,  c'est  un 
i«d ordinaire;  mais,  d^en  dire  à  âes« 
I  sein,  e*est  ce  qvf  n'est  pas  stipport&bf e, 
tel  d'en  dire  ëe  telles  que  celles-là  '.  i 
Ofl  invoque  surtout  Tiiidntgence  avec 
liqmlle  le  Maître  du  sacté  palais  traita 
HpreiÉiière  édition  des  Essais  qni  né 
cootenalt  encore  que  les  deux  premiers 
Hfres,  f  remettant  à  l'auteur  lui-même, 
(  Il  on  en  croit  la  relation  de  son  voyage, 
«  ëe  retrancher  en  son  livre ,  quand  tl  le 
iTOBdniît  réimprimer,  ce  qu'il  y  trou- 
mait  trop  licencieux  •.  •  H  parait ,  en 
^et,  que  le  Maître  du  sacré  palais  ne 
loriot  pas  donner  trop  d'Importance 
MX  causeries  în^prfmées  d*ttn  gentil* 
homme  qni  écrivait  sans  trop  y  réfléchir 
iMtee  qui  Ini  venait  à  rimaglnation ,  et 
(|Bi  d'ailleurs  remplissait  ses  devoirs 
eitérieurs  de  chrétien.  De  Rome ,  Mon- 
tre se  rendit  à  Lorelte  ;  il  y  iît  ses 
Nqaes ,  et  y  déposa  un  tableau  conté* 
Mt  quatre  fignres  d'argent ,  celle  de 
Ilotre-I>ame ,  la  sienne ,  celles  de  sa 
Ihnme  et  de  sa  Allé ,  avec  son  nom  et  les 
lesrs*.  Ces  actes  de  dévotion  semblèrent 
ftbord  Justifier  la  décision  prise  ù  son 
éprd.  Mais  si  ces  actes  étaient  sincères, 
c*élait  simplement,  suivant  Texpression 
i'tttipanégyriste,  qu'animé  alors  i  d'une 
piété  ultramoneaiHe,  la  philosophie  l'a- 
nit  abandonné  à  rentrée  de  l'Italie^,  i 
Be  retour  en  France,  loin  de  corriger 
KS  sottises  dans  les  diverses  éditions 
(|Q*il  publia ,  il  ne  songea  qu'à  en  ajou- 
^  de  plus  coupables.  L'indulgence  de 
h  soprême  autorité  fut  donc  bien  mal 
payée  hnit  années  après  par  la  publica- 
ilos  du  troisième  livre  qui  contient  les 
PMMiges  les  plus  répréliensibles  sur  le 
'«pttilîr,  sur  la  mort ,  sur  les  marurs 


l'es  apologistes  insistent  encore  sur  ses 
J^ipes  généraux  de  politique,  contor- 
•tt,  n  est  vrtî,  à  Torthodoxie.  On  n'en 
ttqa'avec  plus  d'étonnement^  dans  ses 
ftwr#J*élogè  du  ^raîté  de  la  servitude 

•'•«ttéei,  première    partie^  art.  IX,  n»  S(6; 
•rt.  XL,  Bo  2;  deuxième  parité  ,  art.  XVH,  d»  54. 
'  »Vyei,  p.  685,  «97,  704,  688. 

*  y^yaget,  p.  708,  709,  710  et  panlm. 

*  Ttiberi,  Éfof9  49  Montaigne ,  deuxième  parUe, 


Oolcneaire  de  Son  ami  fEstlenne  de  la 
Boétîe.  Ce  discours,  dit-il,  i  court  pieçrf 
t  es  mains  des  gents d'entendement,  nori 
t  sans  bien  grande  et  méritée  recommau- 
I  dation  ;  car  il  est  gentil  et  plein  ce  qtCit 
1  est  possible  *.  f  L'éloge  d'un  si  mauvais 
ouvrage  est  d'autant  moins  justifiable, 
que  la  Boétie,  devenu  homme  mûr  et  con- 
seiller au  parlement  de  Bordeaux,  ayant 
reconnu  «que  son  ouvrage  étoît  répandu 
«  à  ma u vaîse  fin  par  ceux  qui  cherchoienf 
t  à  tronbler  l'État,  •  avait  évidemment 
prié  Montaigne  de  ne  pas  le  faire  impri- 
mer avec  ses  poésies  ;  en  sorte  qu'il  né 
le  fut  qn*en  4578.  Cette  éïucubratîôil 
d'un  Jeune  homme  dé  seize  ans  contre 
la  tyrannie,  fruit  d^une  éducation  qui 
inspirait  pour  les  républiques  de  l*ailli- 
qulté  un  absurde  enthousiasme,  avait! 
donc  été  désavouée  en  confidence  d'ami- 
tié par  l'auteur,  homme  affectionné  ait 
I  repos  de  son  pays  et  ennemy  des  re- 
t  mucments  et  nouvelletés  de  son  temps.  » 
C'est  Monuigne,  à  la  fin  du  môme  chapi- 
tre, qui  nous  transmet  cette  rëtractatf  onV 
n  parle  beaucoup  de  son  amitié ,  dont  on' 
a  fait  tant  de  bruit  ;  et  H  n'a  pas  su  même 
exécuter  une  volonté  religieuse  de  son 
ami,  qui  était  qu'un  opuscule  détesta- 
ble, fait  «  par  manière  d'exercltatîon  eri 
sA  première  jeunesse,  »  fût  mis  ,  sMl 
était  possible,  dans  le  plus  comple? 
oubli. 

V.  IVoMaletie  moraUsCe.  * 

! 

Maïs,  dlra-t-oh,  te  restc-tvî!  pas  à* 
Montaigne  un  mérite  ittcontestablé,'celul 
d'avoir  connu  parfaitement  le  cœur  hu- 
main ,  d'avoir  peint  l'homme  de  tous  léâ 
temps?  Malebranche  s'est  déjà  éleV^ 
contre  un  tel  éloge.  Toutefois ,  puisqu'on 
s'est  obstiné  à  le  répéter,  motit#ons  ptir 
quelques  traits  qu'il  n'est  point  fbndé. 
D*abord  •  Montaigne  s^est-ll  comfuîùî- 
mème,  lui  qui  a  étudf é  avant  tou trhomme 
dans  sa  propre  personne  ?  îl^noys  dir^ 
dans  la  même  page  «  qu'il  trouve  en  pli^i 
c  sieurs  choses  plu^d'arrest  et  de  reigle 
«  en  ses  mœurs  qu'en  son  opmjon,  et  sa 
«  concupiscence  motus  déèauciiée  que 
ff  sa  mison  ;  f  et  quelques,  lignes  plus 

'  Lif.  I,  chap,  xzTii,  p.  37.  Voyez  ania(  ^ip« 
MT,  p.  71. 


EU  DES  SIH  MONTAIGNC:. 


***'  ^•^^>'»'«*« f  U  soutient  que  t  soa 

•  jvfnwDt  no  s'est  pas  ironrê  îafecié 

•  H&r  SI»  4éfM>rdements  •.  •  il  parait 
îi'Aire  arrM  plus  souvent  à  celle  der- 
■W^fi^  idé«*.  Ses  apologistes  ne  éiffè- 
^Mf^ M^ns entre  eux  relativement  à 
m  Mi.»t  qnesUon ,  les  uns  soutenant  que 
«  pvfwipet  démentent  l^rrégularlté 
*!•  Tfe,  les  autres  que  sa  conduite  dé- 
""Tt  le  ejaisme  de  ses  paroles  ^,  Le  fait 

*rîl  serait  difficile  de  dire  lequel 
it  1^  fins  débauché  de  son  jugement 
B>*erac»  oceur.  t  Ailleurs  on  peut  re» 

•  '''"■^'■^■^r  et  accuser  Pouvrage  à  part 

•  f^J'y^er  ;  ici  non  :  qui  touche  Tun 
••••ctoe  Tautre.  i  Livre  vraiment  con- 
^^iéituiêl  à  son  auteur  \ 

■ostaigne ,  qui  nous  avait  annoncé  se 
^MÉltre  parfuitemeut  »,  avoue  lui- 
■■*»e y  avec  Socrate, au  deraier  chapi- 
^c ,  son  peu  de  savoir  sur  ce  sujet ,  qui 
«*t  celui  de  tout  son  livre*.  C'est  qu'il 
Th'  lMMî\:iii  s  empêcher  de  voir  ses  con- 
ti'adictioDS  au  ses  mutations,  comme  il 
les  nom  me  ;  tantôt  il  les  reconnaît  tran« 
qulliement  :  ■  Mes  conceptions  et  mon 

•  jt]gemi>tit  ne  marchent  qu'à  tastons, 
i  chaneetani*  bronchant  et  choppant;... 

•  je  ne  peinds  pas  Testre,  je  peinds  le 
I  passage f  etc.'  »;  tantôt  il  convient 
t  qu'ayant  prins  pour  exercice  et  pour 
%  esbat  â  maintenir  une  contraire  opi- 
t  aion  ù  ta  sienne,  il  ne  trouve  plus  la 
4  ralston  i\i'  son  premier  advis ,  et  s'en 
t  départ';  »  tantôt  il  cherche  à  se  dissi- 
muler ses  t  onlradictions  en  se  réfugiant 
dans  la  soumission  à  l'Église i^atholique*. 
i:ne  autre  fois,  affectant  le  badinage, 
«je  premlroi*  plaisir,  dit-il,  d'avoir 
i  eommf  m  é  plus  tostet  ù  recognoistrele 

•  train  de  mes  mutations;  un  valet  qui 

i  Ut*  Hé  ^^^P*  tii  P*  SM* 

•  |tir»iiu  ^^ip<  V,  p«4fS, 

i  1  l«t^o^ilKrl<,  p.  M4.  —  n.  Dcvlmnt,  ùitttrt, 
^  VriiMinoiii,  eottd^MCi  Ullml^t  (ci  B^mmêt 
^iP#i  ém  tht  UtiénUmêt  ^  Diie«iiri  mt*  If  on- 
f^m\  p#'  ^^  aïol.-*  Èl9$9  é§  Mumfi$n9,  p«r 

^  ekip,  iiv,  r«  Ml  Uf.  m»  ctep.  ii, 


<  me  servoit  à  les  escrire  sons  moy^ 

•  pensa  faire  un  grand  butin  de  Bi*eB 
c  desrobor  plusieurs  pièces  choisies 
c  à  sa  poste.  Cela  me  console  qu'il 
c  n'y  fera  pas  plus  de  gain  que  j'y  ay 
I  fait  de  perte  '.  >  Enfin ,  au  moaient 
de  terminer  ia  longue  peinture  de  sa 
personne,  jetant  un  dernier  et  u*iste 
regard  sur  l'instabilité  de  ses  idéesi 
elle  lui  arrache  cet  aveu  formel  :  i  On 

<  s'apprivoise  à  toute  eslrangeté  par 
i  l'usage  et  le  temps;  mais  plus  je  me 
c  hante  et  me  cognois,  plus  ma  diffoi'- 
f  mité  m'estonne,  moins  je  nrentens  en 
«  moy  *.  • 

Montaigne  a-tril  si  bien  connu  le  cœur 
humain?  Onlelotted'avoir6ic./d/itâ^Me 
des  choses  *.  Considérez  seulemeot  l'i^ 
gnoble  définition  de  l'amour  donnée  par 
Montaigne  *  ;  comparez-la  avec  celle  d'un 
écrivain  qui  a  puisé,  il  est  vrai,  dans  la 
lecture  des  Essais,  une  trop  graade 
propension  au  mépris  des  hoauues,niais 
dont  la  plume  est  aussi  délicate  que  celle 
de  Montaigne  est  et  se  déclare  maté* 
rielle  *  ;  vous  verrez  qu'il  ne  convient 
pas  toujours  de  mettre  à  nu  toutes  cIuh 
ses,  et  qu'avec  un  peu  de  mystère  il  est 
bon  de  laisser  un  peu  de  poésie  à  Tliu- 
maniié. 

Voici  un  autre  trait  qui  ne  serait  quo 
monstrueusement  absrirde,  et  qui  de- 
vient plaisant  quand  on  songe  que  l'au* 
teur  a  eu  la  prétention  de  suivre  en  tout 
la  nature.  Le  même  Montaigne,  dont  les 
vues  sur  l'amour  paternel  et  l'instituUon 
des  enfants  faisaient  répandre  des  larmes 
à  Mme  de  Sévigné,  ne  voudrait-il  pas 
dans  le  même  chapitre  qu'on  résistât  à 
ce  penchant  qui  nous  porte  à  aimer  nos 
enfants  dès  leur  naissance!  Suivant  lui, 
c  une  vraye  effectlon  et  bien  reiglée 
i  dcbvroit  naisire  et  s'augmenter  avec- 
t  ques  la  cognolssance  qu'ils  nous  don- 
t  nent  d'eulx  ;  et  lors  s'ils  le  valent,  1^ 
I  propension  naturelle  mai*chant  quand 
c  et  quand  la  raison  ,  les  chérir  d'une 

•  amitié  vrayement  paternelle  ;  et  en 
€  juger  de  mesme  s'ils  sontaultres:  nous 

*  Liv.  II,  cbap.  XXX fir. 

*  Lff :  III,  chap.  XI,  p.  STa. 
'  Talbert,  S*  partie. 

4  Liv.  III,  cbap.  j,  p.  491. 

*  Pen$é§9  d9  LerotkêftmcsM^eB. 


ÉTUDES  SUR  L  HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


m 


( yciidao(&  loiijours  à  la  nUsofi ,  non* 
•  obslant  la  force  mtui'elle '.  » 

U»  phiiosopke$y  avec  une  raison  à 
put,  auraient-ils  donc  aussi  im^  nature 
»  liait?  Sans  doute,  et  ils  en  ont  bien  la 
prétention.  Écoutons  Rousseau  :  «  Je 
ff  sens  mon  cœur  et  je  connais  les  hom- 
f  mes-;  je  ne  sols  fait  oonime.  aucun  de 
reeu]^  que  j'ai  vus;  j'ose  croire  n*étre 
I  fait  comme  aucun  de  ceux  qni  exis- 
«  «est.  Si  je  ne  vaux  pas  mieux ,  au  moins 
I  je  suis  autre*.  •  Écoutons  Montaigne  : 

I  iS    SUIS    FAKT    A    MA   MOUE.  —  Je  dOS* 

I  charge  tant  qu'on  veut  un  autre  estre 
tde  mes  conditions  et  principes'.  » 
Passe  encore;  si  M<Mitaigne,  enhardi  au 
troisième  livre ,  n*eût  manifesté  la  pré* 
tentioo  hautaine  d'aiiackêr  à  sa  trie  toute 
It^jMtoeophie  moraie.  Ckasqut  homme  ^ 
agoîute-t-iLaos8it6t,  fnute  la  forme  en-^ 
lièredei'èiimaiae condition*.  M.  deCha- 
imahriand ,  qiri  a  si  mai  jugé  Montes- 
qaien,  d'un  mot  juge  beaucoup  mieux 
Montaigne,  en  disant  <  qu'il  s'est  moqué 
«blabooneloide  son  lecteur*.  •  Voltaire 


■  UV.  Il,  «iMp.  tlll»  p. 

.•  C99fmùmi,  p.  U 

'  Uv,  m,  cluip.  0,  p.  iiAt  i  liv.  t,  clMip.  5S.  Voy. 
uni  lit.  ii.chap.  xi\i,  p.  SS6. 

'  UT.'iii,Ghap.  Il,  p.  448. 

^  Géhû  du  Christianisme ,  part,  m,  livre  it, 
clfl^.ir. 


'  tmuvait  au  contraire  qu'eu  se  peignant 
lui-même,  cMontaigne  avait  peint  la  na* 
•  turebumaine.Onseplatt,  dit  Voltaire, 
(  ▲  sfi  uETROuvEii  dans  ce  qu'il  dit  de 
<  luirméme ,  à  converser,  à  cbanger  de 
c  discours  gt  n'oMumii  avec  lui  '•  i  Ainsi 
Vc^taire  a  reconnu  quelques  traits  de 
sa  pMersonne  dans  cette  peinture  ok 
Rousseau  s'est  miré  sans  l'aveuer.  Ainsi 
le  plus  frappant  caractère  de  l'erreur, 
la  versatilité  d'opinion ,  les  phUosopkes 
se  le  sont  imprimé  à  euxHiiémes  avec 
un  sans  souci  ou  une  joie  qui  tiennent 
également  du  délire. 

Voltaire,  grand  bienfaiteur  et  édalanle 
lumière  de  la  France  et  du  genre  hu* 
main  ^  s'est  joué  indignement,  du  genre 
humain,  des  Français  en  particHlier^ 
et  de  rinteUigence  qu'il  a  proftoée. 
Marque  sensible  de  ressemblance  avec 
le  prince  des  menteurs!  Montaigne  dit 
ouvertement  que  les  hommes  méritent 
qu'on  se  moqne  d'eux*,  et  tout  son 
Uvreestune  dérision  perpétuelle.  Ceux 
qui  l'admirent  ne  songent  pas  que  l'ai»* 
teur  a  dit  vrai  en  ce  qui  les  concerne. 

L'AUTEUa  d«  rËtade  Mf 

Monlétqvietti 

'  Voltaire,  Remorquêt  sur  Us  Pentéu  iê  Pesealf 
diftcoura  do  récepiioo  à  rAcadêoiie. 
*  Essais,  Ut.  i,ebap.  l. 
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EXPLIQUANT  L*ORIGIME  ET  LA  !«A¥UR£  DU  FOUVOiH; 

PAM  9.-n.  nn  saint-victou. 

(Tnwièaie  dividon.  —  Tomes  im  et  deax*.) 

QUATRIÈME  ET  DER?<I£U  AIltlCLE  *. 


Ces  deux  volume»  compreuttsnt  Tbis- 
toire  de  deux  époques  d'un  grand  inté- 
rêt, savoir  :  celle  de  V Empire  romain 
depuis  Auguste  jusqu'à  Constantin ,  et 

■  Ckn  r^rlMe  firent,  fus  es  FM-dt-Vtr,  à  Fs* 
rli.s. 
*  Yoir  ItpcMdmlM  ■•  94 ,  t.  XVI  »  p.  288b 


celle  de  V Empire  romain  depuis  €ons» 
tantin  jusqu'à  la  chute  de  TEmpire  d'Oc* 
cident. 

Cette  nouvelle  division  du  grand  ou« 
vrage  de  M.  de  Saint-Victor  commence 
par  un  tableau  ùs^dowce  César^.  On  ne 
trouve  pas  dans  ce,  tableau  les  couleurs 
animées  et  brillantes  qui  distinguent  te 


tras^^smi 


,^***i*«%*i»^-t*i 


,7k,*i-m  *   .voÉiir» le aâoerdoce 

\,»    s ^«MiH;«i«  Les  généraux 

\  V  •  W4àiiic«âirâ  du  irîoaiplie, 

^    \  \  x^.t^  lauii^qM  lea  lieutenants 

/  ,..,  .  ..SV4  iMM^  excellence,  à  qui  ces 

^       ..  x^  liiuoMiient  de  plein  droit  à 

\  . ..  uci\Hi^  vemportée  sur  tous  les 

.i\  a«  Uxitiie  étendue  de  TËoipûre. 

^i   *v.i^cl|  daoa  sa  PhUoiophiû  de  l'his* 

w  (OMM'imécetlekléed'uneiiiaïkière 

i-!u>  o^MMÙse,  en  disant  que  L'empereur 

V  wa  to  peuple  et  TÊiat  jmrsmmfiéa, 

vUu  il  y  eut  cela  de  panéculîer  à  Rome, 
y\\\fù  raucien  droitpubllc  étant  lou^ours 
NiAPiKMié  exister,  la  liberté  Tépiiblicaine 
avait  encore  sa  représentation  fictîTe 
iimis  rélection  de  Tempereur  par  le 
iieuat.  Cette  élection  était  ordinairement 
imposée  par  les  gardes  prétoriennes  ou 
par  Tarmée.  Et  cependant  elle  était  re- 
gardée cotnme  une  consécration  néces- 
saire de  Tautorité  Impériale.  Souvent 
même  le  nouvel  empereur  cherchait  dans 
les  acclamations  de  la  multitude  une 
ratification  populaire  de  son  pouvoir. 
Or  il  y  avait  dans  ces  souverains  que 
créait  la  violence  unéaorte  fteocnsdenoe 
de  leur  usurpation  qui  leifr  rendait 
odieux  le  sénat  «  en^cpu  ie  ilroit  semblait 
résider,  ils  aimaient  à  abaisser,  à  avilir 
ce  corps  qu'ils  craignaient  toiQOurs  de 
voirressaisirsesanciennesprérogatives. 
C'était  une  compression.' oonsiante  do  la 
force  morale  par  la  force  universelle  ; 
cette  autocratie  ombrageuse  trouvait 
dans  les  vieux  restes  de  Taristocratie  ro- 
maine *  son  ennemie  intime  et  cachée. 
Aitfsl ,  dit  M.  de  Saint-Victor,  le  pouvoir 


^  '  V«ir  to  betn  litre  de  M.  do^  Cliam]^i^ny ,  iB|i- 
tjiilé  l#f  Citatt, 

*  to  lyitèibe  dé  poUtiqae  des  ditiperenrs  était  de 
Méofre  lef  ipniidBf  ftitiifUes ,  parce  qn^eii  (ast  que 
mmkffàMy  Mv  Mip«rewt  éUlMl  atiit  faliilef. 

tSM  io  4i  lu  St'dl WeO;  lu  iH*)* 
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«àfo^  des  empereurs  était  presque4eii« 
jours  condamné  à  être  >mrbUraire.  Aa. 
Item  de  oette  harmonie  qui  existe  dans 
les  monarchies  parfaites,  ily  avait  lae 
liftte  sourdeetincessantequi  engendrait 
tour  à  tour  rnnarch&e  et  la  tyrannis. 

Il  tâohe  ensuite  d'expliquer  comoMst 
rEmpire  romain  continua  d'exister  si 
longtempe  malfré  ces  élément»  penos- 
nents  de  dissolution . 

L'administration  des  provinces  ae 
changea  pas  d'une  manièrenolâble*  Ses- 
lement,  Auguste  ayant  exempté  Rome 
et  les  villes  italiques*  du  service  mili- 
taire, prof>rement  dit,  les  légion» nese 
recrutèrent  qne  dans  les  provinees,  et 
quand  rélecHen  impériale  eut  passé  ssi 
années ,  il  se  trouva  que  le  ciieîx  ées 
moitros  du  monde  éuii  tonM  de  Reoie 
entre  les  mains  des  provinces. 

Du  reste,  œ  genre  d'éleetien  iMie 
révéla  dans  tous  ses  vices  et  ses  diORHi 
qu'après  rextlnetion  delafanrilled'A» 
guste;  et,  même  après  cette  époqae, 
quand  uneautre  fÉmiîlle  rentrsaivlâcée, 
les  gardes  prétoriennes  ou  les  légions  se 
montrèrent  en  générai  fidèles  au  msitre 
qu'elles  avaient  une  foischoîei.  €e  n'est 
que  lorsque  l*Emph>e  ftat  mis  à  renesn, 
que  l'on  apprit  en^n  à  connaitre  toot  le 
mal  qu'avait  produit  la  révolution  4«i 
avait  remis  le  pouvoir  électif  à  la  force 
'militaire. 

Malgré  tous  les  inconvénients  attacbés 
\  cette  mobilité  incessante  de  la  cou- 
ronne, l'Empire  fut  toujours  dans  une 
singulière  Impuissanee  de  se  traIl6fo^ 
mer  en  monarchie  héréditaire.  Caligula 
fut  le  seul  des  tf  rans  de  Home  mauilit 
de  l'armée  même  après  sa  mort,  et  ce 
fut  parce  ^u'il  avait  voulu  ceindre  le 
bandeau  royal.  L'autocratie  elle-même 
ne  fut  posâUe  qn'en  revêtant  à  chaqse 
changement  de  règne  les  formes  men- 
teuses de  l'élection.  Les  empereurs  n'a^ 
vaieut  pu  imiter  l'hérédité  des  nlona^ 
chiesde  l'Orient,  et  pourtant  ils  lenr 
avaient  emprunté  ces  formes  d*éiiqusiie 
qui  changeaient  le  respect  dû  •o4rêfl« 
en  une  sorte  >d*adoniUeit.  On  portait  le 

•  Ce  qui  prouve  que  cea  mooarchiea  ■'•^•j?* 
pai  lea fermai 4«cet et euniliéNaile.kfa*^ 
et  qae,  quoique  hérMiUiret ,  eUea  éiaiaal  imi^ 
tiqafli, •    '  • 
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Muefé  de¥»ftl«itic ,  et  déjà  plnrïmrs 
efcpei'euis  «ttient  exigé  qu'on  ne  Ituf 
ptrtM  4n*à  gettom,  «tnaiid 'DlocIétieB 
érigea  te  IMt  en  droit. 

Lé  feliffioii  TtyiDâiAe,  déjft  Impure  par 
sM  mékÊÊffB  âveo  le  poiytliélsne  grec , 
dmfit  pittg  iflfiflie  eiftoore  pot*  l'aocèft 
q/ê'i^  dmmâ  an  éoperetltiotie  deiontes 
]m  aatioM  9  et  priMipalement  aui  caltes 
de  la  PHéBlcde  S  de  la  Syrie  et  de  TÊ*- 
gypte.  Elle  perdit  Mn  oaractére  natio- 
lad ,  et  {MMir  une  rellgioii  fausse ,  e*était 
sa  ^parer  de  ec  qui  constituait  sa  ifïe 
paitiettifère.  An  milieu  de  tons  ces  cul- 
tes Mnarree  qni  échappaient  aux  règles 
iMrévnea  d«  i'anelenne  police  de  TËtat , 
le  saeérdooe  tembé  dans  un  honteux 
cMMâ^afall  pins  de  discipline,  ni  de 
Mérnfeliie»  il  f  atait  encore  à  Rome  un 
Mtemin  pontKë  et  des  prêtres^  il  n*7 
mltplos  d'ordre  sacerdotaL 

6*il n^eoLisiait  plus  de  religion,  pro^ 
IMneiit  dite,  pour  le  peuple.  Il  n*y 
aTalt  pas  davantage  de  règle  fixe  pour 
les  gmflds.  Les  écoles  de  philosophie 
teportées  de  la  Grèce  s'y  disputaient 
SMeesse  sur  toutes  ehoses,  et  le  pan* 
Uriisme  oriental ,  qui  sontenaft  que  Dieu 
éttit  font,  y  coudoyait  répieuréisme 
grae,  4th  aaseignali  qne  Dien  n'existait 
fas,  et  que  la  monde  était  l'ontrage  du 


Qiiant  aux  imBnrs  romaines ,  M.  de 
MiMriotftr,  de  penr  de  soniller  sa 
pNMÉe,  ne  fhic  qtt*en  eeqaisaer  légère* 
Mat  lé  tatiienu.  On  pourrait  trouver  le 
ooii|rtdment  de  oe  tableau  hideux  dans 
le  premier  tolume  d»  Études  historié 
«laesdeil.  de  Giateaubriand.  MàlsTo»' 
Trage  que  nous  analysons  ,  par  eela 
Mae  qn*ll  lait  oonnaltre  moins  de  cho- 
biSy  eti  pittft  propre  A  être  mis  entre  les 
aauaa  de  ià  fmnesse. 

An  milten  dé  ces  débnuehes  d'idoM- 
Me  ei  de  «es  orgies  d'immoralité ,  un 
INiil  peuple  d*Ori«fnt  avait  conservé  les 
iMlitbne  rsifglenaee  et  morales  des 
fvtmierft  tempsidana  tonr  simplicité 
pi«HHèf««  «ne  réfélatlen  spéelale  l'avait 
PWégé  t  M  ^>^^  placéconme  une  bar«> 
rière  Impénétrableentrelemonothéisme 

**  Cet  cèttét  éiirféiic  dont  pinÈ  (|S€  ceux  ût  là 
GtSêe «I  et  n«is«,  ee  t|tfé  ■.  àé  SiHil.Tktor  ii*a- 
NMtv  p«tf  4as#  Mt-  r#Maler»  volsnwf . 


qu'il  avait  conservé,  et  le  polythéisme 
qui  le  cernait  et  le  pressait  de  toutes 
parts«  C'est  au  sein  de  ce  petit  peuple 
que  naquit  le  Sauveur  du  monde. 

ICI  M.  de  Saint-Yietor  cite  les  admira» 
bles  pages  du  discours  sur  rHistoire 
unlTerselledeBossuei,  qui  reviennent 
toujours- à  la  mémoire,  toutes  les  fois 
qu'on  veut  caractériser  ce  grand  événe* 
ment  d*une  manière  à  la  fols  philosophi- 
que et  chrétienne. 

Les  désordres  toujours  croissants  de 
l'Empire  romain,  les  persécutions  des 
empereurs  contre  cette  société  nouvelle 
des  chrétiens,  dont  l'existence  leur  ap-* 
parait  sous  le  faux  jour  que  lui  prêtent 
la  calomnie  et  la  haine  des  prêtres  des 
faux  dieux  ;  telestle  sujet  qui  remplit  les 
dernières  pages  de  ce  volume. 

Le  volume  suivants*ouvre  par  le  grand 
fiilt  de  la  conversion  de  Constantin.  Ici 
le  style  de  M.  de  Saint-Victor  devient , 
comme  sa  pensée ,  plus  net  et  pins  pré- 
cis. Il  montre  avec  une  grande  clarté  les 
inconvénients,  inaperçus  d'abord ,  de  la 
protection  dat^reuseque  l'empereur 
accorda  à  la  société  chrétienne.  Cette 
protection  Impliquait  de  sa  part  une  in- 
fluence sur  le  gouvernement  de  l'Église, 
une  participation  du  pouvoir  temporel  à 
ce  pouvoir  spirituel  qui  seul  peut  avoir 
compétence  sur  les  esprits  et  sur  les 
coeurs.  En  sortant  de  ce  monde  du  paga« 
aismê,  où  le  culte,  loin  d'être  séparé 
de  l'État ,  lui  était  subordonné ,  où  U 
religùm  n'était  qu'une  espèce  de  ciment 
qui  entrait  toujours,  quoiqu'avec  des 
proportions  plus  ou  moins  fortes ,  dans 
la  construction  de  la  cité,  on  ne  pouvait 
pas ,  sans  craindre  de  choquer  les  Idées 
d'ordre  telles  qh'on  les  concevait  alors, 
mettre  brusquement  au  jour  le  grand 
principe  de  la  séparation  des  deux  pou» 
voira.  Il  fallait  que  ce  principe  fût  bien 
passé  dans  les  mœurs,  et  que  son  uti- 
lité ne  fût  plus  contestée  par  l'opinion 
publique^  pour  que  l'Église  osât  s'en 
prévaloir  avec  énergie.  Il  eût  été  souvent 
à  désirer  que  cette  circonspection  et  ce 
respect  pour  Topinion  eût  servi  de  régie 
dans  leurs  intérêts  terrestres  à  beaucoup 
de  gouvernements  tempm^els ,  qui  ne 
sont  tombés  que  pour  avoir  voulu  faire 
4e  bien'  sans  précaution  ^  sans  ménage- 
ment et  en  tempsinopportun. 
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«^.  .«!•  Wi  ««n  il'  wérn^er 
,  XV.*  iMWi  UyaiBW.  ttcesl 
V..W.-  »«»"■  Q«'ifc«  <"«»«'■*••*■* 
.  »  •  '».-.••  «•«  fvÀohf  de  «yaince 

.  a  .-.KV  qui  Je coBsoIttient 

^  c<*  «•«aio"*  auxq.ieHe»  aucune 

S^^3uic«i  ptesd-assisteraux 
,tfdkU-o«mesimptespecu.teu.-s;  .s 

S:^;ra:;3Sd«^>S«es.  souvent 
ïïï  ils  awient  ««««  a  la  menace 
S^violeoce.  €>««*•«  que  le  monde 
eia  M  ""  ,  ^  «Hier,  se  trouva 

w   '  .X  V  ï^rv^  PArsïVUtes  avec  presque 
àrme^  <w  ios  chrétiens  le  fu- 
***^'*  *  i^^  '<'»""^  ^^«<lant  les  premiers 
'*^         ,iï<f,  insuccès  du  schisme 


•I   <i  lo  fiiifKts^  a  la 
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«>»/,..>vi  tit>*J  trop  souvent  par  dé 
^    ^*4c«»rs  intrigues  de  cour 


•►.^. 
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.^.^  ,  .  1*^  cette  époque  est  une 
V'*  .^.  s*mr»Mration  des  malheurs 
*;'*'7  ».i><ia!^  inévitablement  sur 
f.^    ,  ^«   Il  Kwt  la  .conftision  des 

^^^..iurs,  tout  en  reconnaissant 

.  ,^,j*iiS5rw  comme  religion  offl- 

,     V  . ht  ,^>rtiiMindèrenl  pas  de  refaire 

..,M  hrtïHUiale  ef  de  reconstituer 

^ . ,'  .^m  vie  nouvelles  bases.  A  la 

..    ,#»  iMîv«lJ|re  des  triomphes  que 

m  ^vj^i  remportés  avec  la  pro- 

,.  ,1»  lu^u'ffwx,  il  aurait  pu  peut-être 

,,,,îfUrtr  à  l'Empire  une  royauté 

^,,^f^<ii[  paternelle,  dont  les  évé- 

.  ^4^,u(u)t  été  les  défenseurs  et  les 

,s,.>    ilww^  rintérét  des  peuples. 

u  u  îifumîtpasvu  TÉtat  chanceler 

s  luMdements  à  chaque  change- 

\  règne.  Les  provinces  et  les 

!S  auraient  pu  obtenir  des  li- 

bliques  qui  auraient  eu  quel- 

é,  et  qui  auraient  allégé  le  joug 


tyranoique  des  gouverneurs.  Mais  lu 
empereurs,  malgré  leur  toute-puissance 
personnelle ,  ne  purent  pas^  ce  moment 
de  révolution  religieuse  et  sociale  une 
fois  passé,  sortir  de  rormère  oii  lears 
devanciers  païens  s'étaient  traînés  ;  ite 
furent  impuissants  à  élever  leurs  famil- 
les d'une  manière  stable,  il  leur  fallut 
toujours  ooinpo$er,  ea  respectant  jas- 
qu'à  un  certain  degré  le  principe  de 
VéUciioa,  avec  les  vieilles  idées  de  Isi 
réptiblique,  d'où  l'Empire  élait  sorti. 
Nagistiats  suprêmes  de  la  cité  indéfiai- 
ment  agrandie,  ils  purent  diviser,  délé- 
guer une  partie  de  leur  magistrature aa 
moyen  de  la  création  des  Augustes  et 
des  Césars,  et  par  ce  moyen,  les  fils  as- 
sociés par  leur:»  pères  vivants  à  la  pui»* 
sance  impériale,  purent  quelquefois 
succéder  à  leur  couronne.  Mais  le  prin- 
cipe de  Thérédité,  ainsi  que  les  idées 
fondamentales  et  le  nom  même  de  la 
royauté,  ne  s'acclimatèrent  jamais  sur 
le  sol  do  l'Empire. 

Loin  de  demander  à  l'ÉgUsenn  patro- 
nage moral  pour  leur  famille  et  pour 
leurs  pedples,  loin  de  i'appelerà  conseil 
dans  l'ordre  temporel,  les  empereurs 
tentèrent  souvent  c  d*envelopper  son  do- 
c  maine  spirituel  dans  les  usurpation» 
<  qui  les  avaient  faits  maîtres  absolas  et 
€  cependant  précaires  du  monde  maté- 
«  riel.  I  Ils  ne  comprirent  pas  ou  ne 
voulurent  pas  comprendre  la  hauteur  et 
l'étendue  du  gouvernement  monarcliieo- 
aristocratique  de  l'Église  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  dissimula  avec  une  rare 
prudence  ce  qu'il  y  avait  û'arisiocraiUiai 
dans  sa  constitution ,  pour  ne  pas  blesser 
l'autocratie  impériale. 

Cette  confusion  des  deux  pouvoirs  eot 
encore  cela  de  fâcheux ,  que  les  monar- 
chies de  l'Orient  regardèrent  le  cathoU* 
cisme,  si  essentiellement  humanUain, 
pour  me  servir  d'un  mot  à  la  mode, 
comme  la  religion  nationale  et  partico* 
lière  des  Romains  ;  aussi  toutes  les  fois 
que  les  Partbes  étaient  en  guerre  avec 
les  Romains,  ils  recommençaient  coatre 
les  chrétiens  des  persécutions  aaa- 
glantes. 

Enfin,  les  empereurs  n'ayant  fait  au- 
cun effort  pour  retremper  .leurs  soldais 
et  leurs  peuples  par  l'idée  cbrétienae , 
il  arriva  que  Iç  vrai  pouvoir  électif  pas§a 
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des  prétoriens  aux  légions,  et ,  après  la 
destmction  des  légions  ,  aux  armées 
tout  entières.  Or  les  empereurs  com- 
posèrent d'abord  ces  armées  de  merce- 
naires, puis  de  barbares,  en  favorisant 
la  mollesse  romaioe  et  italienne,  et  en 
uansportant  leurs  enrôlements  dans  les 
provinces  les  plus  reculées  et  jusque  sur 
leslimUe^deTEmpire.  ils  crurent  avoir 
bit  un  cbef-d'œuvre  de  politique  en  op- 
posant des  troupes  de  (^otbs  ei  de  Van« 
dales  a  leur  propre  milice  ;  et  ils  n'at- 
teignirent qu'un  résultat  semblable  à 
celui  qu'a  obtenu  dernièrement  la  Porte- 
Ottoman^  par.  la.desti'uciion  des  janis- 
sairesr  Us  affaiblirent  TÉtat  sans  le  sau- 
ver eux-mêmes.  La  désastreuse  loi  de  la 
mccession  électhe,  au  lieu  d'être  appli- 
ifuée  par  des  natû^naux ,  le  fut  par  des 
liarbareSf  ei  ceux-ci,  dit  M.  de  Sainte 
fictor,  c  devenus  enfin  les  seuls  défen- 
(  seurs  de  l'Empire ,  ne  firent  pas  pis 
«  q<on  n'avait  fait  avant  eux ,  en  élisant 
I  des  empereurs,  en  les  tUant,  en  les 
1  déposant,  en  se  faisant  une  dérision 
«  de  la  maijesté  impériale.  >  . 

Telle  est  la  conclusion  instructive  des 
iiudes  sur  l'histoire  utUverselle  de  M.  de 
Sûat-Viçtor.  No^s  n'en  avons  donné  que 
b  substance,  et  nous  n'avons  pas  suivi 
M.  de  Saint-Victor  dans  Vappréciaiioo 
d'une  foule  de  faitsrelati&à  Tbistoire  ec- 
clé^astifue.  Noos  l'y  aurions  retrouvé, 
comme  toujours,  sagement  orthodoxe 
et  fidèle  défenseur  de  la  papauté.  11  met 
ep  relief*  beaucoup  plus  que  l'abbé 
fkat^f  le  c6té  monarchique  de  la  con- 
ititution  de  l'Église.  U  réduit  à  sa  juste 
valeur  '  la  prétendue  chute  du  pape  Libè- 
re, qui  a  donné  aux  gallicansun  prétexte 
pour  contester  sinon  l'indéfectibilité , 
aumoinU;inlaillibilité  absolue  du  Saint- 

■  Voir.  p.  œ  et$SS  da  decuec  Tohiioe. 


Siège  apostolique.  On  lui  mi  gré  de  la 
justice  et  de  l'élévation  de  son  jugement 
sur  Julien.  Enfin  il  professe  pour  le 
grand  Tbéodose  une  admiration  que 
nous  partageons  entièrenient. 

Si  M.  de  Saint-Victor  continue  son  ou* 
vrage^jusqu'à  l'époque  de  la  chute  du  Bas^ 
Empire^  il  rendra  un  véritable  service  à 
la  science  historique  et  ecclésiastique. 
La  jeunesse^  accablée  sous  le  poids  des 
études  encyclopédiques  qu'on  lui  im- 
pose, a  besoin  qu'on  lui  abrège  la  tftche 
de  l 'enseignement  de  l'histoi  re.  L'homme 
qui  a  peu  de  loisir  recule  devant  la  lon- 
gue histoire  du  Bas-Empire  par  LeBeau^ 
ou  même  devant  les  Annales  du  moyen 
âge  '  par  M.  Fraruiu.  On  est  heureux  de 
trouver  un  ouvrage  qui  fasse  connaitret  \ 
en  la  résumant,  cette  époque  peu  at- 
trayante par  elle-même. 

Nous  recommanderons  ^oncles  Etudes 
de  M.  de  Saint-Victor  à  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'éducation  soit  publique,  soit 
privée  de  la  jeunesse.  Et  comme  nous 
craignons  que  notre  recommandation  ne 
soit  pas  beaucoup, écoutée  par  l'I/mVcr- 
sité ,  nous  l'adresserons  surtout  aux 
grands  et  aux  petits  séminaires,  et  aux 
pères  de  famille  qui  surveillent  eux- 
mêmes  l'instruction  de  leurs  enfants. 
M.  de  Saint-Victor  a  dédié  son  livre  à  un 
prince  que  l'ordre  naturel  des  choses 
appelait  à  Tune  des  plus  belles  couron- 
nes de  l'Europe  :  il  serait  à  désirer  que 
les  principes  qui  y  spnt  contenus,  après 
avoir  été  médités  profondément  dans  les 
longues  heures  de  l'exil ,  pussent  rece- 
voir un  jour  une  application  effective. 
L'Église  alors,  en  harmonie  parfaite  avec 
l'État,  verrait  renaître  ses  plus  beaux 
jours.  ...TS. 

■  C«i  ofivr<g« ,  écrit  ««r  «ii  ton  leci  vt  •!  cmwcImk 
\  ci«ax,  mériieMU  A*éixe  plot  cttiaa. 
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L'édttCâitioit  t^ellgtênse  t>rëfi«ntè  de» 
ré^yitdt^  immédiats  tellement  remarqua- 
bles, qu'il  semble  itttitfle  de  recoorir  à 
ses  effets  àecondalres  pour  en  apprécier 
l'importance,  firâce  aux  lomiAres  dont 
Ifrcatholfdsme  favorisé  nos  jeunes  an- 
nées, les  problèmes  les  pins  essentiels 
à  la  natnre  tmmaine  se  résolvent  d*one 
iftânfére  ansst  claire  que  profonde.  Le 
secret  de  nôtre  condition  sort  des  ténê- 
bVes  ^it  chaos  et  nous  recevons  ridée 
distincte  de  notre  origine  Comme  de  no^ 
if e  un  :  iniarmoMe  éternelle  des  pré- 
c>!ptes  évangéliques  et  de  la  conscience 
ifrCttlqne  dans  les  cœurs  une  poissattce 
de  côntictlons  qui  tôt  on  tard  portera 
séît  fruits.  Ërtlln ,  â  mesure  que  notre 
inné  est  Initiée  aut  notions  de  la  mo« 
raie  la  plus  pufe,  elle  reçoit  aveclâr* 
gesse  les  secours  capables  d'en  fiicî- 
Ifler  la  pfntique.   * 

Ces  Cotisidératimié  ne  sont  pas  de  pu- 
rfcs  théories  ;  tous  lès  Jours  elle*  sont 
confirmées  pat*  l^eicpéHence  et  résolvent 
nipprôbalion  dn  bon  sens  popolalw.  Il 
semblé  donc  que  les  préjugés  d*un  petit 
nombre  d'esprits  contre  te  chrtstlattisme 
considéré  comme  t^Hucipe  conMtntff  de 
renseignement,  tlërnietktà  une  erreur 
dcmt  la  raifort  peut  faire  justice.  Effec- 
tivement, un  examen  attentif  montre 
leur  peu  de  fondement,  et  foft  voir  que 
par  sttHe  *  d'une  fatale  irréflexion ,  on 
Impute  à  nos  croyances  des  conséquen- 
ces diamétralement  opposéei  ft  celles 
qu'elles  ont  réellement.  O'est  aimSi  que 
l'on  prétend  détourner  les  regards  de  la 
jeunesse  de  la  contemplation  calme  et 
raisonnée  des  choses  morales ,  que  l'on 
se  croit  dans  quelques  écoles  le  droit  de 
négliger  l'éducation  de  l'âme ,  sous  pré- 
texte de  cultiver  exclusivement  l'intel- 
ligence et  de  la  renfermer  plus  étroite- 
ment dans  la  sp)iére  des  connaissances 
humaines.  Or  rien  n'est  aussi  contraire 
au  but  qu'on  se  propose ,  jamais  idée  ne 
fut  plus  dépourvue  de  vérité.  La  religion 


ne  crée  pas  te  taieiit,  éHê  ne  pMC  leiré« 
veiller  sll  n*eidste  pas  ;  mais  elle  en  est 
le  véhicule  le  pins  actif,  l^artont  (A 
elle  le  tronve  elle  Tetalte  et  VehnoblH. 
C'est  dans  les  mystères  dit  monde  snr* 
naturel ,  sous  rmUnettce  eréatrièe  de 
rhitelligence  suprême^  que  nirlssettl 
les  grandes  pensées  comme  leé  béant 
sentiments.  Le  génie  d'tftt  peuple  qui 
ne  vent  vivre  qlie  de  Kélément  phlM* 
sophique  est  condamné  à  motirli'  de 
consomption,  et  nous  alhms  essayer  de 
montrer  qnll  ne  peut  se  maintenir  Aas 
la  vote  dn  progrès  sans  l'iaetloia  prépôi- 
dérante  dn  principe  chrétien  «nr  Fhi-[ 
strnction  nationale. 

Ici  se  présente  une  qneatioii  pféfMi^ 
cielle  digne  d'attention.  L'attlViM  déT 
passions  dans  la  jemneaie  péitl-etM}  en 
l'absence  de  la  religion,  laisser  atiMUl' 
la  paix  nécessaire  kM  étuâéè,  et  ft  resprif 
assez  delumlèr«st^ournne  appi»éH*ii«*>^ 
de  la  vérité  aussi  complète  q«e  le  d6D«* 
porte  le  talent  nattirél  de  chaevn.  Ct^ 
ce  nous  semble ,  dematider  al  1^  dw 
tenir  compte  de  rdfet  produit  ptf  w 
délire  des  sens  et  les  Amtéwes  dé  Vi»^ 
glnatlon,  au  moment  oh  lenrtnmpIreMr 
manifeste  avec  le  plus  d'énergie  Ojv 
comme  if  est  impossible  de  AoWf  V^ 
de  teflea  ftsclnatlons  ne  soient  capâbW 
de  ftusser  le  jugement  et  de  corrottpj 
le  goût,  tout  esprh «gercyectfpert 2 
les  prévenir  dans  les  écoles ,  •aM(rt«i<« 
i  faite  des  intérêts  d'un  autre  o**^  .^ 
»  spécialement  pour  le  Mcn  génértldw 
études.  ^ 

De  bonne  foi  comment  y  réussir .  w 
l'on  éloigne  l'enfant  des  pratiques  reu- 
gieuses,  qui  sera  son  guide?  Où  pnistfa- 
t-n  la  force  dont  il  a  besoin  pour  se  yaw- 
cre,  le  courage  propre  à  le  faire  triofl^ 
pher  du  vice?  Ce  ne  peut  être  <*»"*  •* 
raison  dont  les  sens  sont  indépenda»»» 
et  qui  souvent  la  dominent ,  ni  «*^*  \ 
raison  des  autres  tout  à  fait  inhabMs  ■ 
remplacer  l'autorité  divine  quo»  »  ^ 
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grettëe.  Aiort  les  Ames  n*ayaiit  plas  en 
eilM  le  mobile  âe  toute  vertu  et  se  trou* 
nmi  iaacoestiblet  da  c6té  de  leurs  no- 
biesûicttltës,  on  aura  recours  à  leurs 
fiiiblessas,  aux  pins  bas  sentiments,  pour 
les  subjuguer.  C'est  k  la  crainte  qu'on 
deaaidera  le  moyen  de  diriger  les  In- 
teDlgesoea.  On  multipliera  les  cbâti- 
nipts  po«r  f  unir  les  fiàutes  extérieures  ; 
eo  essaiera  de  mettre  Tordre  matériel 
fOtts  la  iH^lectién  d'une  foule  de  règle* 
msats,  et  un  instituteur  se  croira  par-* 
voui  i  la  perfeetlon,  lorsqu'il  aura 
imprimé  an  démarcbes  de  ses  élèves  la 
préoismi  et  la  raideur  des  mouvements 
d'an  autooMte.  funestes  et  vaines  pré- 
flamiam,  expédients  d'une  autorité  for- 
séedans  ses  derniers  retranchements. 
Avec  un  système  si  peu  spirituel  ^  on 
parvient» quelquefois  à  comprimer  la 
latore,  on  ne  la  oorrige  jamais.  C'est  le 
MUT,  c'est  l'esprit  qu'il  faut  éclairer, 
Cl  ce  n^est  pas  par  l'Intimidation  ou  des 
éveltttioBS  disciplinaires  qu'on  réussit. 
La  liberté  morale  de  l'homme  est  inalié- 
aablei  tous  les  âges.  L'enfant  sent  ce 
ëreit  tout  oomme  un  autre.  81  vous  ne 
M  Inspires  ni  la  crainte,  ni  l'amour  de 
Bleu,  vous  ne  Tempècheres  pas  de  s*a'' 
kandonnerà  ses  dérèglemwts.  Malgré 
«oosles  égarenmnts  de  son  cœur  réagi- 
rait sur  son  entendement ,  à  ce  point 
fuil  peat,  si  bon  lui  semble ,  profaner 
les  plus  belles  qualités,  et  vous  prouver 
<|n'il  eetsoa  maître  eu  se  rendant  imbé- 
eOe  è  fsree  de  cerruption.  Ainsi ,  h  ne 
eenstdérer  tes  précoptes  évangéliques 
que  eemme  règle  du  goAt  et  de  la  raison , 
Mfiint  déjà  len^  reconnaître  une  haute 
Moenceparla  manière  dont  ils  font 
tavlaegar  les  réalités  de  la  vie,  et  avouer 
feerirrëUgion  érigée  en  système  a  pour 
K^nier  effet  de  fausser  les  esprits  et 
é^enpolsonner  l'intelligence  jusque  dans 
m  source. 

Personne  n'ignoi-e  que  la  condition  la 
ph»  Indispensable  aux  progrès  scienti- 
ftqueSf  la  doGililét  est  cependant  la  plus 
dtffieile  à  obtenir  en  raison  de  la  résls^ 
tmce  dee  TClontés  qu'elle  contrarie  tou- 
jburs  |)Aug  ou  moins,  loi  encore  dans  le 
grand  uravail  qui  a  peur  but  de  les  faire 
observer^  les  procédés  humains  sont  en 
défsm.  Cette  heureuse  disposition  ne 
FésuHe  ni  de  lieux  communs  sur  le  tra- 


vail et  l'application  dont  de  bonne  heure 
nos  oreilles  sont  fatiguées ,  ni  d*encon« 
ragements  qui  ne  corrigent  les  âmes  en 
aucune  façon  et  agissent  seulement  sur 
des  caractères  d*élite. 

Pour  réussir  et  empêcher  la  jeunesse 
de  tourner  plus  tard  contre  la  société 
l'irritation  qu'elle  aurait  rapportée  du 
collège,  Il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 
que  de  lui  parler  et  de|  la  conduire 
d'une  manière  conforme  aux  lumières 
de  la  conscience.  N'est-il  pas  évident 
que  l'obéissance  devient  facile  quand  la 
raison  et  le  sentiment  en  conseillent  la 
pratique ,  et  peut-on  garder  le  souvenir 
d'une  atteinte  portée  à  notre  volonté , 
alors  qu'on  sait  qu'on  nous  en  a  demandé 
légltlmementlesacriflce.  Ehbien,  quelle 
doctrine  se  concilie  mieux  la  soumission 
du  cœur  et  de  l'esprit  que  la  morale  de 
l'Évangile  enseignée  par  TËglIse  catho* 
liqoet  Oè  sont,  je  le  demande,  les  pria*' 
cipes  philosophlqnes  plus  ftaits  pour 
conquérir  notre  adhésion?  A  dire  vratf 
elle  n'excite  contre  ses  préceptes  d*autre 
murmure  que  celui  dès  passions  qu^elle 
condamne,  et  le  remords  venf(^eur  do  la 
justice  outragée  montre  qu'on  a  violé 
les  lois  de  la  nature  en  enfreignant  cette 
règle  divine  des  actes  humains ,  tout- 
comme  la  paix  intérieure  réservée  k' 
ceux  qui  Tobservent  témoignent  des 
sympathies  de  tout  notre  être  «n  sa  hh' 
venr. 

On  aura  beau  faire,  Thomme  ne  con- 
naîtra jamais  les  obligations  de  son  état 
et  n'apprendra  à  supporter  »veepatlenc^ 
le  joug  de  la  discipline ,  autrement  qu'en 
entendant  parler  le  langage  de  la  rellw 
gion.  Dieu  seul  peut  courber  cet  être 
superbe  et  lui  impriiner  dès  l'enfance 
le  respect  de  l'autoriié.  Mais  une  fois 
1  empire decette  crainte  salutaire  étaMI, 
la  douceur  reprend  ses  droits.  Tout  cet 
attirail  de  punitions  qui  encombre  le 
seuil  de  la  science  et  qui  en  rend  à  de 
jeunes  esprits  l'aspect  si  désagréable , 
disparaît  avec  les  occasions  de  chutes. 
Le  ton  acerbe^  les  manières  farouches 
font  place  aux  formes  aimables  d'un  en*^ 
seignement  persuasif  et  paternel.  L*ûme 
languissante  sous  la  pression  Imposée  le 
plus  souvent  par  une  prétendue  néces» 
site ,  retrouve  dans  le  plein  exercice  de 
ses  facultés  sa  puissance  d^actlvitéet  de* 
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reproduction.  Au  souffle  iaspiraleur 
4'UDe  sainte  liberté ,  le  talent  s'épure  et 
s'exalte.  Les  sentiments  de  la  nature  re- 
vivent dans  des  cœurs  naguère  abattus 
ou  exaltés,  de  sorte  qu'au  moment  où  les 
philosophes  travaillaient  à  la  recherche 
des  lois  de  la  politique,  la  religion,  dans 
les  maisons  où  elle  préside ,  résout  à 
petit  bruit  le  problème  fondamental  du 
gouvernement  qui  est  de  conduire  les 
hommes  au  bien ,  avec  la  plus  petite  dé- 
pense de  forces  possible. 

En  cherchant  à  se  rendre  compte  du 
principe  de  nos  connaissances  pour  dé- 
couvrir leur  origine,  on  demeure  bien 
vite  convaincu  que  celles  qui  nous  im« 
portent  le  plus  sont  indépendantes  de  ce 
que  le  vulgaire  est  convenu  d'appeler  la 
science.  Notre  jugement  ou  l'opération 
spirituelle  par  laquelle  nous  distinguons 
la  vérité  est  un  don  divin,  cause  évidente 
des  lumières  que  nous  acquérons  par  le 
travail ,  au  lieu  d'en  être  l'effet  comme 
quelques-uns  se  l'imaginenL  Cette  fa- 
culté plus  ou  moins  parfaite ,  selon  les 
personnes,  peut  se  développer  par  des 
moyens  étrangers  aux  études  classiques, 
ce  qui  fait  que  l'on  rencontre  assez  sou- 
vent parmi  ceux  qui  n'ont  pas  eu  assez 
l'avantage  d'une  première  éducation  des 
talents  dont  la  société  s'honore.  La  su- 
prême sagesse  a  mis  en  tout  de  la  me- 
sure, et  il  était  digne  d'elle  de  ne  pas 
subordonner  le  perfectionnement  de 
notre  être  à  des  études  inaccessibles  au 
plus  grand  nombre.  Elle  a  voulu  elle- 
même  fournir  à  chacun  les  éléments  de 
son  propre  mérite ,  et  en  confier  le  dé- 
pôt à  notre  volonté  pour  qu'il  fût  possi- 
ble au  plus  humble  des  hommes  de  de- 
venir aussi  véritablement  éclairé  que  les 
heureux  du  monde.  Les  notions  qui 
constituent  la  prudence,  la  sociabilité, 
la  science  du  gouvernement,  une  foule 
d'autres  qualités  supérieures  ne  se  trans- 
met tent  pas  par  l'enseignement.  Le  germe 
en  existe  au  dedans  de  nous,  dans  un  ins- 
tinct secret  favorisé  par  la  droiture  du 
cœur  et  la  pureté  des  intentions.  Ce  sens 
intérieur,  quand  il  n'est  pas  troublé  par 
les  passions,  est  un  guide  à  peu  près 
infaillible  en  matière  de  philosophie  ra- 
tionnelle, de  morale ,  de  métaphysique 
et  de  théologie  naturelle.  Mais  ne  Tou- 
blions  paS|  c'est  au  foyer  de  la  révélation, 


dans  le. sein  de  la  doctrino  éVa'ngéliquc 
qu'il  s'allume ,  s'alimente  et  se  ravivé. 
L'intelligence  humaine  tient  de  Dieu  ses 
facultés  et  le  fond  d'idées  premières  qui 
en  fait  la  richesse.  En  se  séparant  de  son 
principe,  elle  est  condamnée  à  s'épuiser, 
tout  comme  le  lit  d'un  fleuve  doit  rester 
à  sec  quand  on  détourne  les  eaux  de  6a 
source  et  de  ses  affluents.  11  n'y  a  pas 
moyen  de  contester  cette  vérité  ;  car  il 
faudrait  ne  pas  avoir  lu  l'histoire  ou 
s'être  bien  mal  pénétré  de  ses  leçons 
pour  ignorer  celte  loi  manifestée  dans 
tous  les  siècles  et  sur  tous  les  points  da 
globe  ;  que  les  nations  se  dégradent  dans 
leu  r  essence  intellectuelle  à  mesure  qu'el" 
les  s'éloignent  davantage  de  la  jconnais- 
sanceetdela  pratiquedesprécepteschré- 
tiens.  Ainsi  l'impiété  conduità  l'anéantis- 
sement des  forces  spirituelles^  et  le  génie 
naturel  s'éleint  partout  où  la  vérité  reli- 
gieuse est  banniede  l'enseignement.  Il  est 
donc  certain  qu'un  pareil  régime  place 
les  destinées  scientifiques  de  la  jeunesse 
dans  les  conditions  les  plus  déplorables. 

Quelques  personnes,  à  qui  l'impar- 
tialité de  la  conscience  a  laissé  de  la  sa- 
gesse dans  le  jugement , .  n'ont  aucune 
peine  à  concevoir  la  majeure  partie  de 
la  science  européenne  comme  une  éma- 
nation spontanée  du  christianisme.  A 
leurs  yeux  celle  doctrine  divine  est  bien 
le  principe  de  notre  excellence  intellec- 
tuelle ;  mais  elles  comprennent  avec  plus 
de  difficulté  qu'un  peuple  déjà  éclairé 
des  lumières  de  la  civilisation ,  soitcon* 
damné  à  revenir  à  l'eut  barbare  par  le 
seul  fait  de  l'abandon  de  ses  croyanceSé 

Remarquons  cependant  que ,  si  dès  ia 
jeunesse  nous  n'apprenons  ni  à  cob* 
naître  ni  à  aimer  les  vérités  catholiques 
qui  nous  ont  donné  sur  les  anciens  une 
supériorité  marquée,  leur  sens  finira 
par  s'obscurcir  dans  la  société.  L'intel* 
ligence  publique  sera  circonscrite  dans 
un  cercle  plus  étroit,  elle  descendra 
même  au-dessous  du  génie  de  l'antiquité, 
puisque  celui-ci ,  incapable  par  lui* 
même  de  découvrir  la  vérité ,  out  ao 
moins  le  mérite  de  la  chercher,  et  qae» 
nous  n'aurions  plus  même  assez  d'esprit 
pour  en  connaître  le  prix,  après  avoir 
été  favorisés  de  sa  manifestation.  Sovsce 
point  de  vue,  nous  serions  en  décadence 
et  notre  chute  serait  grave.  D'un  *«*** 
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eôté,  il  faudrait  s^attendre  à  décbeoir 
par  rapport  aux  connaissances,  œuvres 
de  racUvité  humaine,  qui  ne  sauraient 
se  conserver  et  se  développer  selon  les 
lois  de  leur  accroissement  naturel ,  sans 
Tassistance  de  la  pensée  divine. 

La  religion ,  a  dit  Bacon ,  est  Taromate 
ipiî  empêche  la  science  de  se  corrompre. 
Rien  H*est  plus  sagement  ppnsé.  11   est 
certain,  en  effet,  que  la  matière  en 
fertn  de  son  inertie  n'étant  la  raison  de 
rien,  on  doit  chercher  dans  le  monde 
snmaturel  le  principe  animé  qui  la  met 
en  mouvement.  Que  si  rintelUgence  ne 
s'élève  plus  au-dessus  des  phénomènes 
ordinaires;  qne  si  elle  reste  continuel- 
lement courbée  vers  la  terre,  le  secret 
des  causes  premières  doit  infailliblement 
loi  échapper,  et  l'esprit  de  découvertes 
est  comme  anéanti.  De  plus,  si  on  ne 
teut  pas  attribuer  à  la  science  une  va- 
leur exagérée,  il  faut  convenir  que  Ti- 
nitiatlve  dans  les  grandes  choses  ne  lui 
appartient  pas  ;  elle  est  simplement  Tins- 
trument  destiné  à  concourir  à  leur  exé- 
cution, quand  des  hommes  de  génie, 
maîtres  de  leurs  siècles,  ou  entraînés 
par  lui,  ont  besoin  de  créations  magni- 
fiques pour  raccomplissement  de  leurs 
desseins.    Servir   d'auxiliaire   à   ceux 
qu'une  forte  pensée  préoccupe ,  telle  est 
l'honorable  fonction  qui  lui  a  été  donnée. 
Or  le  sentiment  religieux  est  par-dessus 
tout  le  stimulant  de  cette  excitation  pro- 
ductrice, à  ce  point  que  les  monuments 
des  arts  les  plus  admirés  comme  les  plus 
i)elles  découvertes  scientifiques,  sont 
dus  pour  la  plupart  a  quelque  idée 
pieuse  ou  à  une  vertu  chrétienne.  Si 
donc  vous  séparez  la  science  de  la  reli- 
gion ,  vous  l'éloignez  du  champ  le  plus 
vaste,  de  ses  applications,  elle  ne  tar^ 
dera  pas  à  gémir  de  son  isolement  et  se 
sentira  suffoquée  dans  l'atmosphère  des 
intérêts  matériels.  Cet  état  même  ne  du- 
rera pas.  Les  peuples,  dont  le  génie  ne 
s'exerce  que  sur  des  choses  pureuieiu 
lerrestrés,  n*ont  pu  maintenir  longtemps 
I      leur  existence  politique  :  méprisés  de 
I      tous,  ils  sont  devenus  la  proie  des  bar^ 
bares,  et  leur  science  a  péri  avec  eux  , 
pendant  que  les  sociétés  dont  les  lumiè- 
res sont  restées  en  harmonie  avec  la  foi 
oot  continué  dans  les  siècles  leur  mar- 
che pleine  de  gloire  et  d'avenir. 


Après  ces  considérations  générales- , 
cherchons  à  obsen-er  l'effet  de  la  reli- 
gion sur  l'instruction  purement  classi- 
que. Son  influence  s'y  fait  sentir  d'une 
manière  non  moins  remarqnable.  I/hls- 
toire,  si  éclatante  de  lumières  pour  les 
hommes  de  bonne  foi,  présente  un  en- 
seignement futile  et  dangereux  quand 
on  l'étudié  avec  des  sentiments  hostiles 
an  christianisme.  Pour  en  comprendre 
le  sens  et  voir  se  dérouler  la  chaîne  des 
événements,  il  est  clair  qu'on  doit  re- 
monter jusqu'aux  sommités  des;  temps 
primitifs.  Or,  est-ce  aux  Chinois,  aux 
Indiens,  i\  l'Egypte  ou  à  la  Chaldée  que 
vous  demanderez  des  éclaircissements. 
Non,  les  érudits,  avec  leur  patience, 
n'ont  pu  établir  de  l'enchaînement  dans 
ces  traditions  que  la  poésie  et  l'imagi- 
nation des  Orientaux  ont  colorées  de 
mille  mensonges.  C'est  donc  la  Bible 
que   vous  interrogei^z?  Mais   à  quoi 
bon,  si  vous  n'y  croyez  pas?  Quelle  Insi- 
truction  voulez-vous  tirer  des  livres 
saints,  dès  que  vous  ne  les  i*egardezque 
comme  un  roman.  Vous  ne  trouverez 
pas  ailleurs,  la  chose  est  incontestable, 
de  notions  exactes  sur  l'origine  du  pou- 
voir, sur  la  formation  des  sociétés,  le$ 
migrations  des  peuples,  la  cosmogonie, 
la  chronologie  et  beaucoup   d'autre^ 
questions   capitales;    par   conséquent 
tout  cela  est  perdu  pour  vous  à  l'ins- 
tant oii  vous  n'êtes  qu'un  philosophe. 
Puis  comment,  sans  être  religieux,  ap- 
précierez-vôus  la  moralité   des  actes 
humains?  Où  sera  le  terme  de  compa^ 
raison  auquel  vous  devrez  les  rapporter 
pour  les  discuter  avec  fruit?  Il  faut  bien 
qu'en  ces  matières  la  sagesse  éternelle 
soit  la  règle  de  nos  jugements  ;  car  au- 
trement l'esprit  vacille  au  souffle  de 
toutes  les  opinions  ;  les  foits  n'app»* 
raissent  plus  qu'à  travers  le  prisme  de 
nos  préjugés,  et  les  souvenirs  du  passé   ^ 
deviennent  tout  aussi  propres  à  Justifier 
l'erreur  qu'à  défendre  la  vérité.  D'un 
autre  côté ,  Dieu  est-il  ou  n'est-il  pas  le 
fondement  des  empires,  et,  s'il  Test, 
comme  nul  n'a  le  droit  d'en  douter,  qui 
peut,  indépendamment  de  la  connais^ 
sance  de  sa  loi ,   expliquer  le  inéca*  , 
nisme  de  la  société  ?  qui  donnera  à  nos 
regards  assez  de  portée  pour  qu'abstrac^ 
tiOB  faite  de  la  science  divine,  ih  puis- 
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^  sent  scruter  les  principes  de  Tordre  jus- 
que dans  leurs  bases?  Les  philosophes 
eux«^inémes  ont  été  obligés  de  nous  dire 
que  les  villes  elles  nations  les  plus  adon- 
nées an  culte  sacré  ont  été  les  plus 
;  durables ,  comme  les  siècles  les  plus 
.  religieux  ont  toujours  été  les  plus  dis- 
tingués par  le  génie.  Qu'ils  nous  disent 
donc  aussi  le  moyen  de  communiquer  à 
.  la  jeunesse  Tesprit  de  la  civilisation,  de 
lui  faire  goûter  la  sagesse  des  institu- 
tions politiques,  sans  lui  avoir  appris 
préalablement  à  respecter,  à  aimer  les 
idées  hors  desquelles  les  constitutions 
et  les  lois  ne  sont  que  des  contrats  aussi 
faciles  à  rompre  qu*à  former. 

Enfin  n'oublions  pas,  pour  conserver 
la  plénitude  de  notre  bon  sens,  que  le 
hasard  n'est  rien,  et  qu'à  moins  d'être 
fataliste,  il  nous  faut  chercher  dans  le 
sein  de  la  puissance  suprême,  l'éternel 
ordonnateur  de  toutes  choses.  Si  donc 
nous  ne  tournons,  nos  regards  vers  le 
ciel^  nous  n'aurons  que  des  idées  super- 
ficielles, nous  ne  connaîtrons  jamais  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  philoso- 
phie de  l'histoire,  puisque  celle-ci  n'est 
que  la  manifestation  des  desseins  de  Dieu 
dans  les  événements  de  ce  monde,  que 
la  religion  seule  peut  révéler.  Quel- 
que rapides  que  soient  ces  aperçus, 
ils  suffisent  peut-être  en  raison  de  leur 
évidence  à  montrer  quelle  heureuse 
action  exercent  sur  les  sciences  histo- 
riques les  principes  d'une  foi  solide. 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement 
de  la  philosophie ,  nous  remarquerons 
que  cette  science  n'arrive  à  des  résul- 
tats sérieux  queparses  rapports  avec  la 
théologie,  c  Toute  proposition  de  mét»- 
•  physique f  a  dit  M.  de  Maistre ,  qui  ne 
I  sort  pas  comme  d'elle-même  d'un 
ft  dogme  chrétitm,  n'est  et  ne  peut  étire 
f  qu'une  coupable  extravagance,  i  La 
vérité  morale ,  le  plus  bel  ornement 
de  l'intelligence,  repose  toiyoïirs  ef- 
laetîvenent  sur  une  idée  révélée.  11  y 
aurait  folie  à  chercher  ailleurs  son 
principe  ;  car  caserait  supposer  à  notre 
nature  le  pouroir  de  faire  la  vérité.  Il 
faut  donc  y  voir  un  bienfait  du  ciel  et 
mi  rendre  grftces  à  Dieu  seul.  Que  dans 
le  domaine  de  l'observation  matérielle 
iBt  palpable,  par  l'effet  de  la  réflexion  ^ 
l'irânae  acquière  des  connaissances 


nouvelles,  cela  se- conçoit*  Qu^eI|raboB 
de  sa  nature  spirituelle  «  il  arrive  jus» 
qn*à  la  cause  des  phénomènes  dont  ses 
sens  sont  affectés,  on  le  comprend  éga- 
lement ;  mais  que  par  la  vertu  de  sa  pro- 
pre science  il  s'explique  lui-mênie,  qu'il 
analyse  son  être  de  manière  à  rendre 
compte  des  devoirs  et  des  besoins  d« 
l'âme,  cela  est  impossible,  parée  que 
autrement  il  ne  serait  ni  dégradent  cor» 
rompu  dans  son  essence^  ce  qui  estafo» 
surde. 

La  lumière  delà  métaphysique  existe 
en  dehors  de  ce  monde  ;  nous  resterons 
dans  les  ténèbres  tant  que  noas  n'troAs 
pas  la  chercher  là  où  elle  est.  Poar 
comprendre  les  sciences  morales ,  ac^ 
ceptons  le  flambeau  de  la  foi  et  Tégide 
de  la  révélation  ;  alors  elles  seront  ic^ 
cessibles  aux  esprits  les  plus  ordinaires. 
Voyez  l'ancienne  philosophie  oriemale 
qui,  placée  près  du  berceau  du  monde, 
n'a  eu  en  sa  possession  ni  le  flrnit  de 
longues  observations,  ni  les  travaux  de 
ses  devanciers.  Toutes  les  fcôs  qu'elle 
aborde  une  question  de  physique,  elle 
tombe  dans  le  ridicule ,  ce  qui  annonee 
certainement  une  raison  peu  formée  et 
un  'jugement  naturdlement  faux.  Ce* 
pendant  elle  parlera  mervellleusemeDt 
sur  des  choses  d'un  ordre  supérieur, 
elle  fera  preuve  d'un  vaste  savoir  es 
morale  et  en  philosophie  rationneUe.  * 

Or,  il  est  évident  qu'elle  ne  le  doit 
qu'à  des  rapports  non  interrompus 
avec  les  traditions  primitives,  c'est-t* 
dire  à  des  connaissances  que  Dien,  dans 
sa  bonté,  daigna  lui-même  enseignsr 
aux  pères  du  genre  humain.  En  tou( 
temps  les  hautes  conceptions  philoso« 
phiques  ont  marché  simultanément  avec 
les  sentiments  d'une  piété  profonde. 

N'en  croyons  donc  pas  les  incrédules; 
si  nous  nous  laissions  abuser  par|lMvi 
systèmes  menteurs,  si  nous  plaoioiii 
renseignement  de  la  philosophie  en  de> 
lu>rs  des  règles  posées  par  l'Église  csh 
tholique,  nous  n'aurions  plus  qu'une 
morale  sans  autorité,  une  psychologie 
sans  lumières;  la  logique  elle*mèin« 
serait  ébranlée  dans  ses  antiques  fonde* 
ments,  puisque  le  syllogisme  reposé 
définitivement  sur  des  vérités  qui ,  dans 
les  choses  spirituelles,  sont  des.idéet 
divines,  et  dont  il  est  permis  de  dont#r, 
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davantage  dans  un  pays.  Les  nations  qui 
cultiyèjrent  les  sciences  avec  le  plus  de 
saceèft  809t  devenues,  sous  le  rapport 
de  la  conception  analytique^  d'une  sté- 
rilité A  pcpuprèi  absôlae,  depuis  qu'elles 
ont  été  envahies  par  le  protestantisme  ; 
de  sorte  q«*i)  est  permis  de  croire  jus- 
qu'à un  certain  point  à  l'accusation 
qu'on  a  portée  contre  elles  :  qu'il  n'exis- 
tek  pas  dans  leer  eeie  dee  Immiomb 
capables  de  lire  les  Mivres  des  grands 
et  religieux  géomètres  que  la  France 
poeeède  eeeore  aujourdlml.  Ces  Mts, 
appuyés  sur  le  raisoBBeflieet ,  méritent 
une  aueotion  aérieuee.  C^eet  pourquoi 
noue  iHHidrions,  pmir  le  progrëe  des 
lonières ,  que ,  dam  rédacatloB  de -la 
Jeaneise,  on  fil  plM  d*aiteiition  au  dé- 
vel<^pemeiit  que  renselgnenient  catlie- 
liqee  donne  à  nos  ftienités;:  o«  ne  tarde- 
rait pae  à  reeamnitcre  le  lori  qu'on 
ftiit  à  ri«telligeiice  en  la  privant  de  son 
plue  sttbsiamiel  alisMnt. 

Il  noue  pesterait  eneore  ft  parier  ra- 
pidement de  l'aetton  du  eartiolicîsaie 
0ur  la  littérature;  marie  oeite  qoestiov, 
si  eoweni  et  si  baMlement  traitée,  nine- 
pireaucun^uteattxbone  esprits.  Ifoe« 
nous  bornerons  dqnc  .à  l'esquisse  légère 
ci-dessus  tracée,  sans  prétendre  avoir 
traité  le  suîeMpienousn^iii»  éliom4oené 
aveo  l'ampleur  dont.il  eiH  &ii8cepMbl«^ 
Toutefois  t  noua  aurions  atteint  le  but 
de  nos  désirs  si  iu)ua  étions  parvenus  ^l 
démomiref  que»  dan»  les  étabUssement^ 
oii  rédneation  religieufifB  est  négligée, 
les  études  doivent  être  fa&t^les,  et  que^ 
si  parfois  il  sort  de  ces  écoles  des  sur 
jets  distinguéSf  on  le  ({oit  prinâpaler 
usent  au  boia  naturel  des  jeunes  gens  ^ 
à  des  influeoQee  capables  de  conserver 
rinieiligeuoe  dans  un  milieu.  d'IUa^îon 
et  de  vertige.  . 

%  I^Kl.'liSlliqTE. 


Isnt  qn*on  ne  croit  à  leur  auteur  que 
d'une  façon  purement  facultative. 

Rien  ne  semble  plus  étranger  aux 
matbématiques  que  la  foi  religieuse.  Ne 
peut-on  past  sans  le  bienfait  d^nne  édu- 
cation cbrétienne,  se  rendre  familières 
les  formules  de  l'analyse  et  les  eon« 
stmctions  de  la  géométrie  ?  Oui  certai- 
aement.  Mais  une  pareille  aptitude  ne 
ecBStife  pas  les  qualités  essentielles 
sa  génie  du  malhématicie».  Le  iiért- 
table  mérite  est  ici  spécifié  par  l*esprit 
de  découvertes,  tant  à  cause  de  la  snpé- 
lîerité  inteltectiielle  que  ce  talent  sup- 
pose^  qu'en  raison  de  son  importenoe 
prapre,  tu  Tétnt  d'imperfection  oè  la 
Kieuee  se  trouve  encore.  Tout  ce  qui 
tend  à  réveiller  dans  rhonune  la  pnis- 
nuee  de  IMuventlon  doit  BatureUeoMut 
fcwriser  sa  capacité  pour  les  sciences 
•xacles*  ÙTj  une  explication  de  cause 
|iar  la  ■MiUèr&  ne  sera  jamais  la  vérî* 
lid>le,  puisque  odlen^i ,  comme  nous 
hmms  d^A  dit  V  M  peut  être  la  raisen 
de  quoique  ce  ioit  Ainsi,  il  luit  sortir 
de  l*es^pim  des  pena  si  Ton  veut  s'éle- 
ver jusqu'aux  régions  de  la  lumière»  et, 
fionme  lei  lois  sensibles  ile  la  nature 
ae  sont  que  la  manifestation  visible  des 
Us  spirituelles^  II  s'ensuit  que ,  pour 
connater  la  réalité  des  premières,  il 
ut  bon  auparavant  de  aavoir  souder  les 
sacoudes,  et  d*baMluer  au  raison  à 
aiardier  d^un  pan  ferme  et  sftr  dans  les 
smisrs  du  aunide  surnaturel.  C'est  par 
Tétude  et  la  pratique  de  la  religion 
qu'on  parvient  à  cet  heureux,  résultat, 
et  non.  SA  t^  perdant  dans  le  vague  d^un 
tfiiioseybisMe  nébuleux*  lly  a  eatre  les 
aentiments  de  la  piété  et  les  proion- 
deurs  de  reiprit  gâemétrique  une  affi- 
nité ^un  intime  4tt*ou  ne  le  croit  com- 
«snémettL.  L'eipiérience  démontre  que 
bu  prands  nurfbémnticieus  deviennent 
»lns  rares  à  mesure  que  la  M  s'éteint 
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HISTOIRE  DE  SAINT  PIE  V, 

PAPE  DE  L'ORDRE  DES  FRÈRES  PRÊCHEURS, 
PIE  LB  VICOHTE  DE  PAI.LOUX  *. 


!>•  ntttenreBlimi  do  pape  Pie  V  dpu  lei  alTairM  de 
U  France. 

M.  le  vicomte  de  Falloux  travaille 
depuis  plusieurs  années  à  une  Histoire 
du  saint  pape  Pie  V,  où  toutes  les  ac- 
tions de  ce  pontife  seront  examinées 
avec  cette  impartialité,  ces  détails, 
et  cette  scrupuleuse  idélité  qui  de- 
vraient se  trouver  dans  tous  les  histo- 
riens. Nos  lecteui*s  seront  bien  aises  de 
juger  de  cet  ouvrage  par  un  extrait  as- 
sez étendu  que  nous  devons  à  Tamitié 
de  Tauteur.  Il  s'agit  de  Tîntervention 
du  pontife  dans  les  affaires  de  la  France, 
et  Ton  va  voir  ce  que  le  grand  pontife 
sut  faire  pour  venir  au  secours  de  la 
monarchie  et  de  la  foi ,  également  me- 
aacées  par  les  factions  protestantes. 


f  Quoique  toutes  les  églises  du  monde 
partageassent  les  soins  du  bienheu- 
reux Pie  Y  (nous  dit  son  biographe) ,  la 
France  occupa  son  cœur  et  son  esprit 
dès  le  premier  jour  de  son  pontificat. 

Il  savait  les  grandes  obligations 
que  le  Saint-Siège  a  à  ce  florissant 
royaume,  qui  Tavait  tant  de  fois  retiré 
de  Toppression  des  Lombards,  qui  Pa- 
vait gratifié  de  si  riches  possessions, 
qui  avait  si  souvent  servi  d*asile  et  de 
retraite  ù  ses  prédécesseurs,  et  qui 
avait  inviolablement  conservé  la  pureté 
de  la  foi ,  parmi'  les  hérésies  qui  ont 
infecté  toutes  les  églises  d'Orient  et 
d'Occident.  • 

La  France,  néanmoins,  avait  vu  la 
discipline  ecclésiastique  subir  chez  elle, 
comme  partout  ailleurs,  Tinfluence  de 
ces  temps  malheureux;  le  désordre 
n'avait  pas  tardé  à  s'y  Introduire.  Du 
désordre  naissaient  Tirrévérence,  le 

'  Cet  oatngt  rartfln  d«  S  an  10  afril  precheiD, 
chf I  Segvier  el  Bra j,  en  t  vel.  ia-S»  ;  prit  :  f t  fr. 


doute  :  et  la  réforme  heurtant  à  nos 
portes,  sons  les  enseignes  du  second 
des  réformateurs,  s'appela  le  Clsilvi- 
nisme. 

Né  en  France,  mais  réfugié  en  Suisse, 
.€alvin  avait  accommodé  le  protestan- 
tisme aux  formes  républicaines.  Amer 
dans  la  controverse,  inflexible  dans  les 
luttes  intestines ,  il  avait  remplacé  en 
peu  de  temps  la  liberté  évangélique  par 
Tarbitraire  le  plus  impudent,  et  leva 
contre  ses  frères  le  tranchant  du  glaiT<) 
séculier,  partout  où  il  put  s'en  saisir.  * 

Sous  sa  main,  le  consistoire  devhit  un 
tribunal  impitoyable  ^  à  Taide  doqnel 
son  empire  s'éleva  jusqu'au  despotisme 
le  plus  tyranniqne,  passant  proniptc- 
ment  de  Tasservissement  dés  faibles  i 
la  proscription  et  aux  supplices  de  ceux 
qui  résistèrent. 

l4i  France,  auxiliaire  indispensable 
de  toute  vérité  ou  de  toute  erreur  qui 
prétendra  dominer  PEurope,  se  trou- 
vait  le  point  de  mire  du  csllvinisme.  Son 
ascendant  pouvait  être  décisif  dans  le 
conflit  qui  tendait  à  s'étabKr  entre  les 
hérésies  du  Nord  et  Torthodoxle  dh 
Midi  :  elle  ouvrait  le  chemin  de  !*£$(»- 
gneet  du  Portugal,  contrées  jusqu'alors 
inaccessibles ,  riches  proies  pour  d1n- 
satîables  convoitises. 

Tandis  que  Calvin  enchatnait  à  sdn 
œuvre  Genève  terrifiée;  organisait  oa 
système  étendu  de  propagande  à  Stras- 
bourg, à  Lyon  et  à  Poitiers,  il  triom- 
phait sans  contradioclou  en  Navarre,  4t 
plaçait  ainsi  Paris  outre  deux  foyers 
d'incendie. 

Dans  un  royaume  où  les  femmes 
jouaient  le  principal  rôle ,  l'hérésie  se 
montrait  plus  douce.  Une  courte  appa- 
rition de  Calvin  à  la  cour  deNérac  avail 
suffi  pour  y  faire  fructifier  Tespril  de 
controverse  et  la  manie  de  Tinnovation. 
La  religion  s'était  aussitôt  ly'ustée  au 
caprice  des  princesses  et  des  dames  de 
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jpiteis,  Hntignées  de  lire  les  Heures  en 
latîo,  d'assisier  à  de  l0Bgtte&  céré^ 
■ooies,  de  s'entendre  menacer  éa 
pape  et  de  gémir  sur  le  céliboïc  eedé* 
làslique. 

Bien  que  dissemblables  de  mœurs  et 
dlBleations,  Genève  et  la  Navarre  s'u- 
lirait  dans  le  même  effort  contre  la 
fnwe.  Antoine  de  Bonrbon  ei  Jeanne 
d'Albret  voulaient  aller  moins  loin, 
nais  ils  allaient  anssi  vite  que  le  réfor- 
■ateur  implacable ,  et  participaient 
avec  activité  aauL  résultats  généraux. 
Calvin  s'adressant  à  la  bourgeoisie,  re- 
nootait  jusqu^aux  parlements.  La  cour 
béarnaise  nouait  la  correspondance 
avec  les  grands,  séduisait  Tesprit  léger 
et  Marguerite  de  Valois ,  et  accaparait 
le  crédit  de  la  dncbesse  d'Étampes. 

La  bourgeoisie  française  jouissait  de 
la  pleine  possession  de  ses  franchises 
noaieipales ,  et  Torganisation  de   la 
commune  ressemblait  presque  à  la  ré- 
publique genevoise.  Tout  citoyen  de 
bonne  ville  avait  son  droit  d'élection 
dansrécbevinage  et  le  guet:  les  métiers 
portaient  leurs  couleurs  distinctives  aux 
assemblées  de   prud'hommes,   escoP' 
talent  en  armes  leur  saint  patron  aux 
jours  de  fête,  et  se  montraient  égale- 
ment empressés  au  premier  coup  de 
cloche  de  la  paroisse  et  de  Thôtel  de 
ville.  Les  magistrats,  renfermant  leur 
ambition  dans  Texercice  de  leur  charge, 
se  livraient  aux  plus  profondes  études. 
Les  comm^itaires  érudilssur  les  saintes 
fieritnres,  la  correspondance  avec  les 
savants  éûrangent  absorbaient  leurs  loi- 
sire.  La  bourgeoisie  et  la  magistrature, 
voilà  le  centre  d*action  du  calvinisme 
qvi  travaillait  sans  relâche,  par  émis- 
saires et  par  pamphlets ,  à  corrompre 
ces  éléments  de  liberté  et  de  science.  Il 
fallait  détacher  Tun  et  l'autre  du  roi 
et  du  pipe,  entraîner  peu  à  peu  les  ca- 
ractères Indépendants  et  les  graves  pen- 
aeors  dans  la  sphère  d*anarchie  et  de 
doute  où  le  calvinisme  avait  préparé  ses 
pièges  ;  égarer  la  fidélité  chez  les  sujets, 
la  justice  chez  les  magistrats,  et  lorsque 
ce  vaste  complot  aurait  réussi,  confis- 
quer arbitrairemeiM,  comme  à  Genève, 
les  institutions  populaires,  établir  une 
dictature  sanglante  contre  le  petit  reste 

de  catholiques,  et  proclamer  la  repu- 
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blique  féd'érative  sur  les  débris''de  ïa 
monarchie*. 

En  Béàrh,  on  n^était  pas  dans  la  con- 
fidence de  tous  les  plans,  ou.  Ton  s'a- 
veuglait sur  leurs  chances  de  succès. 
On  ne  voulait  pas  renverser  le  trône, 
mais  s^afTranchir  de  Rome,  dépouiller 
TÉglise ,  ravager  la  terre  de  son  voisiil, 
prendre  celle  de  son  ennemi,  s'emparer 
des  premières  charges  de  la  couronne, 
diviser  la  famille  royale,  et,  à  toute  ex- 
trémité, enlever  la  personne  du  roî  et 
démembrer  le  royaume.  Calvin  promet- 
tiHt  aux'échevins  des  levées  de  Suisses 
et  de  Reitres,  et  leur  garantissait  main- 
forte.  La  cour  de  Nérac  négociait  avec 
les  princes  allemands  et  avec  TAngle- 
terre,  stipulait  les  subsides  et  les  vais- 
seaux. 

Conspiration  à  Tintérieur,  complicité 
à  rétranger,  révolution  sociale  et  reli- 
gieuse, usurpation  féodale  et  politique, 
voilà  les  doubles  trames,  les  doubles 
périls,  tantôt  unis,  tantôt  séparés,  con- 
tre lesquels leroi  deFrance  avait  à  défen- 
dre son  royaume,  sa  puissance  et  sa  fou 
François  1^'  et  Henri  II  réprimèrent 
sévèrement  les  premiers  symptômes  de 
désordre,  en  instituant  une  chambre  de 
justice  spéciale  pour  connaître  du  crime 
des  Huguenots,  que  la  crainte  retint 
alors  dans  le  devoir.  Mais  à  Tavénement 
de  François  II ,  les  assemblées  secrètes 
devinrent  plus  nombreuses,  et  bientôt 
plus  hardies,  les  factions  éclatèrent  au 
grand  jour,  et  le  jeune  monarque  battit 
en  retraite  jusqu'à  Ambotse  sous  la  pro- 
tection des  Guises. 

Les  conspirations  n'y  furent  déjouées 
que  par  des  mesures  violentes  et  l'em- 
prisonnement d'un  prince  du  sang.  Lu 
mort  prématurée  du  roi,  qpt  3auva  l£| 
vie  du  prince  de  Coudé,  remettait  en 
même  temps  les  rênes  de  l'État  aux 
mafns  d\in  monarque  enfant  ôt  d'une 
régente  italienne.  Charles  IX  et  Cathe- 
rine de  Médicis,  voyant  l'agitation  re- 
doubler sous  leur  règne,  essayèrent  de 
la  calmer  par  des  concessions.  Les  exer- 
cices de  la  religion  prétendue  réfor** 
mée  furent  légalement  tolérés  durant  la 
minorité  du  roi,  et  les  Huguenots  ob- 

•  Voyèi  la  tto  tout  enliére  4«  Galvis,  U«u»riqa«^ 
nepi  aétolléf  ifu  M.  Aadin,  ' 
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Uficenti  ^arédildiQjai^vfer  iSe%  l'auto* 
risation  de  bâtir  des  prèches^aiaitilKirB 
des  villes  ;  car  il  impor^it  encore  de 
les  soustraire,  pour  leur  propre  sûreté^ 
à  rattcxitioii  des  masses,  et  de  les  dis- 
sémiAer  dans  la  campagne  à  Tabrl  d-no 
i^oup  de  main^  hors  de  portée  des  ar- 

Suebusades    ou  des  coups  de   pique 
'une  milice  urbaine^ 
Ce  parti   grossit  alors  de.  jour  en 

Îour.  Ses  chefs  entourèrent  le  trôner  et 
a  reine  régente  sourit  alternatiYewem 
au  prince  de  (V>ndé  et  au  duc  de  Gu^ 
à  d'Ândelot  et  au  connétable  de  Mont: 
inorency,  à  Coligny  et  au  marécbal  de 
Saint-André.  .: 

.  Catherine  avait  conçu  iQ.pian  cbimé-* 
rique  de  i^e  rendre  nécessaire  aux  ca-r 
tholiques  et  aux  huguenots ,  en  le^.flat- 
lant  tour  à  tour^  et  da  les.  t^r,tous 
deux  ainsi  dans  sa  dépendance.  U.e^t 
même  probable  qu'à  Tavénement  de  ce 
tiouveau  règne,  elle  accordait  son  in- 
lipie  préférence  .aux  huguenots ,  qui , 
numériquement  faibles  datt3  le  sein 
d'un  pays  ardem^ient  catholique,  sçn- 
fàient  le  besoin  de  ^andir  .à  tout  prix, 
f  t  nç  demandaient  pas.  mie^x  q^e  jd^ 
recourir  à  rautoritérpya^.  pour  se  for^  \ 
lifter.  Catherine,  de.  son.çOté,  ce§sai^t 
de  considérer  les  intqréts  delà  religion 
avec  Vœil  de  la  foi,  poussa  Tindifférence 
iiisqu'à  croire  qu'elle  réussirait  dans  la 
lusion  des  doctrines  comme  dafii^la.cor^ 
f  uption  des  individus» 

Le  colloque  de  Poissy  n'eut  pas  d'au- 
tre base;  le  chancelier  .de  l'Hôpital  au 
nom  de  la  reine  régente  et  par.  Tinter- 

Îiédiaîre  de  Coligny,  epgagea  une  cor- 
espondance  avec  Genève,  pressant  les 
chefs  du  calvinisme  de  venir,  devant  le 
foi  enfant,  exposer  sur  le  pied  d'éga- 
lité parfaite  leur  doctrine  nouvelle  en 
face  dû  dogme  cathqlique. 

Cette  ouverture  inespérée  fut  accueil» 
lié  avec  transports,  et  la  mission  d'eij 
profiter  confiée  4  l'éloquence  persua- 
sive de  Théodore  de  Bèze.  La  première 
conférence  s'ouvrit  le  9  septembre  ioCil, 
dans  la  vaste  salle  du  réfectoire  des  re- 
ligieuses de  Poissy.  Charles  IX  et  les 
|)rlnccs  du  sang  étaient  rangés  derrière 
une  balustrade  dorée,  comme  les  juges 
d'un  tournois.  Le  cardinal  de  Lorraine, 
le  cardinal  de  TournQnf.  plusieurs,  d^oc- 
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l6urft4eSorbQnne«  teto  q«eGloiide  d'fii. 
pense.  Glande,  de  Safaiteft,  étaient  posés 
eft  faoe  de  l'orateur  calviniste  et  4ei 
amis  doKil  U  s'émit  ifaitacoomj^gBer. 

L'Hôpital,  se  levant  le  premieii4.JVfo«i 
ingénumeni.  qiL'ift  '  Étteodiiit  .«e.  c^te 
rencontre  l9  remède fW%  manx  qoÂ.dd* 
solaient  la  Krance*  Aie  cardiatideiyMir* 
non.  voulut  protester  contre*  plusienrl 
expressionsdu  cbimcelidr.  Catherise  lui 
refusa  la  paisolei  pour  la  douer  à  TM« 
d.^re  de  9é^  9  q«i  «  ^  préeii^tant  à  ge* 
noua^  ayeç  se^  conMoagaons,  débuta  par 
UQp  dramatique  invooalioB  au  Père  cé^ 
testé, .puis  emama  aa  profmsioa  d«  M 
sanfi  8(9.  laisser- arrêter  .par  les  pëchmMH 
tions  souleviées  au  banc  des  évêques.   . 

La  vjolenoe  des  comestaiioiis  ae  ré* 
pandait.  de  rintérieuf  du  olottre  att 
dehors,  e^  portait  un  nouveau  trouble 
dans  les  esprits  qu'on  essayait  de  cati 
mer.  Enfin,  les  cardinaux  et.  pUisieun 
prélats,  se  concertèrent  pour  faire  comt 
prendre  à  la  reine  jusqu'à  quel  poia< 
elle  compromettait^  dans.de  aembiabM 
débats,,  riatelligenc0»et  la  foi  naissante 
du  roi  son  .fils,  lui  représeniattt.qu'M 
n'avait  pas  mission  poiui*  entendre  quand 
on  n'avait  pas  qai^ctèpe.poiir  r^u4re) 
qu'un  accommodement  partid  ^  vîalron 
i  bout  de  le.  conduire  à  Poissy ,  n'anrail 
ni  vpleur  ni  force  aux  y^evx.de.quieoa^ 
que  prétendA^t  la  conu*edire;  que  les 
peuples  i^'y  puiseraieat  que  Je  d^oit  re^ 
connu  de  tout  n^ttre  en  question  «et 
qu'on  allait  fournir  un  élémoftl.da  plus 
à  la  discordQ^.auk  lieu,  de  préparer  oa 
de  hâter  l'unioii  dA»  poQ84^i<aBcea  soai 
une  loi  véritablo. 

La  reine  nç  voulant. pas  abandonaeo 
sa  tentative,  les  conférences  publiqaes 
se  changèrej^t  en  aonciliatMi^es^  et  «q 
continuèrent,  à  huî%  dkos  dans. île  cbâi 
^eau  4:e  3aiqt«pqi*nwioisanB  qimJaideii 
térité  dQ  Catherin^  ou  le  iéivi9.oopnpla>i 
$ant  du  chànceUeri  ^fid«Mant.toii(  de 
la  pacification  du  coyaiwo^  pMaeaiai^ 
teindre  4uiGua  résaliat  4urable« 

On  ne  parvint  qu'à  isoler  la  royauté^ 
à  soulever  contre  elle  de  doubles  acca* 
sation^  ptà^tui  fair^^  subir  enfin  «.  aa% 
jours,  dé  .çrj^i  1^  j^^Wqil'et^.  jikrémn 
daitiippos^r.  .  .    ;    .. 

Les  catholiques  se  tinrent  pour;  ava^ 
tis  que  le  dépdt  dQ.leur  foi  ne  vepas^ 
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ptDidamdes  iii«fii»«ûreft,  et  qn^Hs  se 
nissent  ea  g«Nle  jioâr  la  ééfendre  «  ml 
(iVtiÉter  jour,  è  leurs  risqites  et  périls. 
LaffieiT«'**allttiiHk!t  dans  roQS  les  es^ 
pritft,a¥»iild^later  en  rase  cauipagne  : 
le*  deux  oamp^substituaienft,  chacuti 
te  ïmp  eôtë,  au  rof  nomlirat  an  se^ive- 
NR'A  effleetif ,  et  qiiand  tes  gens  do  due 
âe  G«ise  eurent  fenoofrEi^  à  Vnssy  Va^ 
lAiit-^arde  du  prince  de  Coudé ,-  un  af- 
freux massacre  ouvrît  les  hostilfiés. 
I/éeole  historique  qui  s^est  donné  pout 
thème  le  perpétuel  dénigrement  des  ca* 
Uioliques  ,  lient  i)enuroHp  à  leur  impti- 
têr  les  pretniërs  torts  de  ra^essîon ,  et 
les^il^ntiers  trtt^és  met  réttf^tfger,  tan^ 
dis  que  <rest  précisément  le  eotiiraire 
qsî  9etH>uve  traf,  etîl  suWt,  pour  en 
demeurer  convaincu ,  d'ouvrir  les  anna- 
Iwderépoqne,  particuKèrement  î*hfs- 
ttîre  du-  président  de  Thou ,  écrivain 
êoatemporafn,  téïttoîn  édairé,  ei  qui 
ae  donne  prise  à  \t\'  critique  que  par  son 
jTHiclrtrtt  IticontestaMe  en  fttveiir  d^s 
protestants. 

'  #  X^uoIqtMv  eeeî  fdt  arrivé  émiirerîni 
f  te^tiéti  et  îa  Tcrtoniiî'du  *i»c  de  Gnîse, 
«  dît-il ,  après  avoir  retracé  la  scène  san- 
'iiShrtrte  de -"Vàhî^,  cependant  pour  se 
é  Jasiîfler  lui  etk;»siens^  il  fit  venir  pln- 
'fciéttrè  des  prinrtpaux- protestants  qtri 
«avalent  été  pris  ^  et  leur  fit  rine  vive 
'  réprimamte  de  ce  qu'ils  avaient  donné 

•  ôcéaëion  à  Mitieute'par  des  assemblées 
HBfcite^  et  défendues  \  > 

IWIs  les  protestants  n'étaient  pïu^dîs- 
(WSés'ti  écouter 'ees*  remontrances,  ei 
iims  trsmsportam  parmi  les  amis  de  Co- 
Itgiiy,  deThou  ajoute  i  rOn  entendit  dé 
«  toutes  parts  les  murmures  et  les  plaintes 

*  des  troupes  qui.  disaient  hautement  : 
«  Qu^i  n'était  plus  besQin  de  confér^nT 
«  ces  ;  qu'on  perdait  rocoaâipn  favorable 

<  «lui  sepréseaiaU  de  vaincre;  qu'ils  ai« 
«  «en^M»  BîcuK  être  Féduitsami  phis 

•  fMieuses  extréraifés*  que  de  se  Y&ir 
ttinsf^aimisés  paV»  to«s*cefe  délais,-  que 

♦  lé  pritteeii'avâîiqti'9'ïes  mener  h  Pen- 

<  neitfl/ puisque  les  affaires  en  étaieiaX 

*  au  poiptqu'.çH^ane.pauvalent  plugéire 
1  terininées  qiue  par  les^armes^^  Là,  dl&» 

<  purii;  ceua  belio  discipUfio  dont-  nou^ 
i'âvom^rié,  ei  h^^^ldat  e^tendonn* 


•  au  iiHllagé ,  et  à  eetie  l)€€»ieei  qtii  a^MiM 
c  oommenoé  avec*  leâ  <guerro8  of viles  t 
<  elle  s'flocrot  ensuite  tell€taieiit,  q#»à 
4  oublia  ioslols  delà  giterre,  et  qu'àlft 

•  bonté  et  au'  grand  ebagrf n  deis  ctief^ , 
tf -ce  royaumesi  lloriBsata  se  vit  soecagé^ 
t  raftagë'ernîiné  d'une  manière  dëplo* 

•  raWe.  •  «' 
Et  cette  animosifé  ne  s^emparait  paîft 

seulenient  de9  hommes  qui  poftaient  les 
armes;  de  Thou  rapporte  qu'au  comt 
nvencemenf  de  septevabre  99&t ,  Ldro- 
cbefbhcauld  as^^embla  tfii  synod«  à  &iltl^ 
tes  ,'  où  assistèrent  «niiron  BolKailtfe 
pasteurs  o^'iftinlstrës.  à  Lu  question  d« 
t  la  patK  ou  dé  la  guëi-re  fM  traitée^ àoUé 
^  toutes  ses'ftioe^,  et  t»prè's-av«tr  balmicé 
t  les  raisons  pour  et  co«trev  on  déddft 
t  unanimement  que  lfi>  prise  d'antiél 
^  était  juste*,  légftiffiey'et  même  ttéoès^ 
f  saîi*e*.  •     ■'■•.'  ■■  ■•  :    ■  ^    .  I  •     i 
Lés  pfK)tesidnt!&,  ft' «st  Vrol,  p^étet** 
dafeiîf -que  le  roi  était ^^aptff'dQlta  le^ 
maitis  du  triumvirat  catbèîique  «  et  leur 
révolfe,  même  dëdfanée;'CO!iservaiirén* 
core  quelques  expresslotis  dO'fidëHté  t 
pk^ralt  l^téter  tt  Péqolvoqire»,  si  la  por- 
tée de  leurB  1n<entioAs  n»  se  trabissafl 
incontestablementr  par  leurs'  mlations 
avec  \e9  ennemi»  e:!?térieu«»s  ^la  f^ihincet 
Dès  le  mois  d'avrfl  1569;  >es  protes» 
tants  signèrent  un  traité  avec  leaprfnoes 
allemands,'  par  lequel»  t  on  reconnais^» 
sait^at  on  dféeldmlt  le  prince  de  Gondé 
légitime  protecteur  et  diéflsnseilr  dn 
royaume  ûé  FVknce  ;  et  en  ceut^qiailté 
on  lui  jurait  et  promettati  obéissante 
h  lui  ou'à  oelnf  quUl  nommerait  pour 
remplir  sa  place.*  On  9*engtigtoit|Mitir 
re)céentioa  du  traité^  'de  laif«amiir 
les amsés,  les  chevaux,  rarffent  y  et 
tout  ce  qtif  était  Aëcessaire  pour  faft*t 
là  guerre;  de  se  rendre' ail  pteoniep 
ordre  du  prince  ou  de  son  lieutenant  ; 
enfin  on  se  soumettràità  toAters^fes 
de  peines  et  de  suppflfces  sî  î*ott  irtln- 
quait  en   quelque  chose'  â*  soh'  d<* 
voir*.  > 

DunsTobligation  de  justifier  celte  (Jt^ 
marchQ  «  1^  protes|aat<s  p^liUèreut.  uâ 
traité  eontrairô  signé  avec  le  roi  d'£s« 
pagno^  pQiries  triumvirs  conjurée  :  c'est 

'  DeThou,l.  IV,  r.4(Jl.       *     •!''•.     i 
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ainsi  qu'ils  désignsient  le  duc  de  Guise, 
le  Connétable  et  le  maréchal  de  Saint- 
André.  De  Thou  reconnaît  lui-même  que 
cette  pièce  était  apocryphe,  et  ce  qui 
aurait  dû  la  décrier  dès  son  appariticm , 
c'est  qu*on  la  présentait  comme  ayant 
été  délibérée  et  confirmée  au  concile  de 
Trente.  Ainsi  la  première  base  du  ma- 
nifeste protestant  était,  comme  de  cou- 
tume ,  une  insigne  calomnie  contre  TÉ- 
glise. 

On  ne  s*en  tint  pas  là.  Le  M  septembre 
de  la  même  année,  en  même  temps 
qu'apparaissait  la  consultation  du  sy* 
Bode  protestant,  Elisabeth  ^gnait  un 
traité  qu'elle  se  hflta  d'exécuter,  en 
tertu  duquel  elle  fit  transporter  six  mille 
anglais  en  France v  dont  trois  mille  au 
HaYre ,  et  trois  mille  pour  être  employés 
à  la  garde  de  Rouen  et  de  Dieppe  :  140 
mille  écus  d'or  furent  prêtés  au  prince 
de  Gondé ,  et ,  c  à  ces  conditions ,  dit  de 
«  Thou ,  on  ajouta  la  clause  ordinaire , 
«  sans  que  ce  présent  traité  puisse  pré- 
i  judicler  au  droit  de  la  reine  d'Angle- 

<  terre  sur  Galais.  » 

Hume,  historien  anglais  et  protestant, 
ne  montre  en  cette  occasion  plus  Fran- 
çais que  la  plupart  des  historiens  phi- 
losophes du  siècle  dernier,  car  il  laisse 
échapper  cette  leçon  séTère  :  i  Toute  la 

<  France  fut  généralement  Indignée , 
€  dit-il ,  du  traité  du  prince  de  Gondé 
s  avec  Elisabeth.  Il  était  naturel  que  Ton 
i  fit  la  comparaison  de  la  conduite  de 
«ce  prince  avec  celle  du  duc  de  Guise. 
«  Gèlul-cl,  aprèsavoir  chassé  les  Anglais 
%ûn  royaume,  en  avait  interdit  pour 
%  toujours  l'accès  à  ces  fiers  et  dange- 
«  reux  ennemis;  l'autre,  par  sa  trahi* 
«  son,  les  rappelait  dans  sa  patrie,  et 
«  leur  en  ouvrit  l'entrée  Jusqu'au  centre 
«de  l'État'.» 

•  hmm,  I.IV,  p.e7. 

IL  GaptflgM  9  4M  «Mi  ciuroM  c«as«  V%n  d«t 
fku  féMBU  tev««ti|aiean  «■  ccttenitiiéra,  Uittf 
écbipftr,  4n«ii|M  à  rtfrei*  cet  aT««  formel  :  c  Les 

•  Galf Wflât  Mal  l«  paru  •bU-mUamI,  un  parU  de 

•  BM^reeUeneiit,  «n  fédéralfime  protiocial;  ils  font 

•  reveier  la  France  par  les  Beitres  ei  lee  Lantqoe- 

•  Beta  ;  et  U  flivdra  bien  dire  «ne  foia  poor  tentée  ' 

•  %mè  le  pafU  catheNqne  et  dee  lignenn  ceneertn 

•  aeni  la  natienallté  françaiae.  »  (La  Béfcrwi§  et  In 
lifm ,  p.  474 ,  S«  édiL,  In*i8.) 

^.•Ilgni  •«  d«B«al«U  pti  ms  plna  InUier  daai  m 


Les  épées ,  une  fois  Urées ,  ne  rentrè« 
rent  plus  dans  le  fourreau ,  ni  aux  or« 
dres  de  Gharles  IX,  ni  aux  suppHcaiioa» 
de  Gatherine.  Les  plus  grandes  villes 
prirent  parti.  D'Andelot  s'empara  d'Or- 
léans. Gondé  Vy  rejoignit.  L'esprit  qui 
s'était  révélé  dans  les  fureurs  du  sac  de 
Rome ,  ^paraissait  alors  d'un  bout  de 
la  France  à  l'autre.  Les  autels  foreni 
saccagés,  les  reliques  des  saints  furest 
jetées  au  vent,  les  tombeaux  ouverts  et 
profanés;  des  prêtres  et  des  religieox 
furent  jetés  vivants  dans  des  puiu  :  les 
catholiques,  exaspérés,  se  délendireat 
avec  la  même  barbarie  ;  plusieurs  par* 
lements  rendirent  des  arrêts  qui  autorit 
salent  à  tuer,  comme  malfiaiteiir  pabliCf 
tout  protestant  qu'on  rencontrerait, 
même  désarmé.  Le  duc  de  Guise  fut  as- 
sassiné au  siège  de  Rouen  par  Poltrotde 
Méré,  gentilhomme  calviniste,  quiaF- 
firma  jusqu'4  la  dernière  heure ,  qu'il  ea 
avait  reçu  Tordre  de  l'amiral  Collgoy. 
Et  le  baron  de  Montesquiou,  qui  tira 
plus  tard  un  coup  de  pistolet  dans  la 
tète  du  prince  de  Gondé ,  répondait  quil 
n'avait  usé  que  du  droit  de  légitimes  re« 
présailles. 

Les  réformés  campaient  militaireaMOt 
au  milieu  du  pays  :  les  Parisiens  en 
masse  étaient  catholiques ,  Meaux  et  Oi^ 
léans  étaient  infestés.  Sur  la  frontière 
d'Allemagne  ,1c  voisinage  produisait  ses 
fruits  ;  mais  Lyon  demeurait  intact^  is 
catholicisme  régnait  en  Provence ,  et  la 
réforme  n'apparaissait  au  Midi  qii**^ 
pays  d'Alby  et  de  Gastres.  Le  feu  w 
éteint  des  Albigeois  y  jetait  encore  sas 
étincelles,  ainsi  que  dans  le  Rouergse 

préférence  accerdée  anx  Tnrca  anr  leicatholiq»**- 
dana  nn  mémoire  qn^il  adreaiaii  é  Cbarlet  IX  ea 
IS72,  on  lit  cea  propret  moU  :  <  Pourquoi  relieoH7 
.  (Plillippe  II)  per  Tioleoce  le  royaume  de  Navarre 

•  qnni  a  eoTilii  anr  dea  roia  voe  aifléa?  Peeff^' 
«  lahaimqneronapMrlefT^rcedeil^elleiaar' 

•  ner  à  l'a  vanUge  d*nn  prinen  «ni  ^•^  ^^  ^  fr 

•  teaté  dea  chréUena  que  le  Tntcmdme^  parlai^ 

-  son  qn'nn  chien  qni  défM«  nn  chien  eH  pM 
«  odienx  qn'nn  lonp  qnl  exerce  la  même  f  iekice»  ' 
(DeThon,UVI,p.  S4S.) 

Il  eat  hnpoailble  de  ne  paa  cooauter  id  0«, 
inSme  aona  Lonia  XIV,  lea  proteitanu  te  meiirai«»  ' 
encore  fldélea  à  cea  tfidiUena  dea  premleramaiw^ 
Inrien  nliéaltait  point  à  refaider  lea  tÊttêttmm 
enf  oyéa  en  Bniopo  par  In  FroTidence  pomr  !!•••«• 
lernoee  1m  H^/^erm^  ««frsfNlaMfff  d»M««! 
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et  le  Qnercy .  Mais  ea  rattomaBi  vers  le 
Kord ,  on  retrouvait  la  Breiagne  catko* 
U4ue;rAi^cbaiicelait,  la  Normandie 
élaii  fraetionnée,  et  la  Picardie  ne  se 
reneniait  pas  encore  da  contact  de  la 
Flandre. 

Charles  iX  ^  monté  snr  le  trône  en  1560, 
venait  d'atteindre  sa  sdiième  année, 
lorsqne  Pie  V  fiit  élevé  au  trône  pontifia 
eal.  Non-seulenKBt  le  souverain  pontife 
téaMigna  aussitôt  au  Jeune  roi  les  senti* 
BMMs  d'un  père  affectionné,  mais  il 
l'assura  que  lous  les  coups  portés  a  Tau- 
lorilé  du  ils  aîné  de  TÉglise,  devaient 
être  ooBsiéérés  comme  autantd'attaques 
à  la  solidité  de  Tancien  édiice  catboll- 
fue.  Wcliel  Turrlani,  évéque  deCeneda, 
€1  plus  tard  cardinal ,  ftit  expédié  en 
Frmice  avec  ndsaiott  expresse  de  soute- 
air  la  persévérance  du  roi  et  de  la  reine 
récente ,  et  d'enlever  tout  prétexte  à  la 
rsvolte  par  la  destruction  des  abus. 

Charles  DU  à  son  avènement,  avait  été 
aommé  par.  le  peuple  le  gemil  roi.  Son 
mage  doux  et  pâle,  sa  taille  haute  et 
mince.,  sacomplexion  délicate,  ne  pré* 
mfealent  aucun  des 'penchants  sanguin 
aaires  dont  on  a  surchargé  sa  mémoire. 
U  eét  aimé  la  guerre  ;  il  aimait  la  chasse, 
et  y  déployait  une  témérité  qui  mit  pi»* 
sieurs  fois  sa  vie  en .  péril.  Lorsque  sa 
frêle  santé  le  condamnait  au  Mpos,  il 
devisait  volotttiers  avec  les  poètes,  on 
composait  tainnéme  des  vers  harmo^ 
aïeux  et  touchants.  U  écrivit  sur  la  vé« 
lerie  des  livres  tout  enluminés  denrinia* 
tares  qui  représentai^oit  des  sangliers  et 
des  daims  s'éhattant  au  milieu  des  foréu. 
Toas  ceux  qui  rapprochaient,  raimaient 
pour  sa  familiarité  naturelle  et  la  grâce 
de  ses  manières.  Les  sombres  couleurs 
qui  enveloppèrent  son  déclin  ne  per- 
çaient pas  à  son  aurore,  et  celte  phy* 
tionomie  douloureuse  doit  apparaître  à 
la  postérité  comme  un  portrait  duTitien, 
qai  aurait  pris  en  quelques  années  la 
teinte  du  pinoean  de  Rembrandt.  Sa  jeu* 
aesse,  son  intelligence,  son  ardeur, 
demandaient  un  guide  sûr  et  ferme ,  et 
Catherine  de  Médicis  s*arrogea  la  tu- 
telle! Cathleripe  voulait  dominer  Char- 
les IX  au  lieu  de  relever  pour  dominer 
les  autres.  Sa  tendresse  de  mère  n'était 
pas  plus  généreuse  que  sa  politique  de 
reine.  Patiente  et  dissimulée  envers  tous 


les  parUs ,  elle  enlaça  son  ils  lui*mème 
dans  ses  artifices. 

Prodiguant  à  tous  les  genres  d*intri» 
gués  les  charmes  de  sa  jeunesse  ou  U 
dignité  de  ses  cheveux  |)lancs  «  elle  ne 
se  dévoua  à  aucun  principe ,  à  aucune 
afféotien ,  pas  même  aux  intérêts  d'un 
règne  qu'elle  remplit  des  cabales  de  sa 
propre  ambition. 

Énervant  l'esprit  du  monarque  dans 
de  folles  dissipations,  ou  le  rebutant 
par  des  difficultés  qu'elle  ne  se  hAtait 
jamaisd'apktnir,  et  qui  souvent  n'étaient 
que  son  ouvrage,  ^e  ne  l'initiait  i  l'é- 
tude des  hommes  que  par  la  connais* 
sauce  de  leurs  vices  ;  et  quand  l'état  du 
royaume  réclamait  des  inspirations  éle^ 
vée8,dea  résolutions  fortes,  loyales» 
persévérantes ,  Catherine  n'éprouvait  et 
ne  versait  dans  le  ceour  du  jeune  prince 
que  jalousie,  méfiance  et  terreur. .. 

Pie  V  ne  dissimula  pas  à  la  reine  ré- 
gente les  graves  sujets  de  plaintes  qui  se 
rencontraient  à  la  cour.  Il  se  déclara 
prêt  à  en  poursuivie  la  réparation  jus<- 
que  sur  les  marches  du  trône,  agoutaiit 
que  le  retour  à  la  pureté  ancienne  pou- 
vait seul  attirer  les  bénédictions  de  0iea 
sur  la  maison  royale  et  sur  le  beau 
royaume  de  France.  Pie  Y.  ne  cachait  pas 
davantage  rinteniion  de  refuser  le  cha- 
peau a  tous  les  prélau  français ,  jusqu'à 
ce  qu'on  eàt  fait  cesser  les  scandales 
donnés  par  le  cardinal  de  ChAtiUon. 
.  Ce  langage  sévère  obtint  quelques  suc* 
ces.  La  promulgation  intégrale  du  con- 
cile de  Trente  sonlevant.quelques  diffii- 
cultes  déjà  signalées ,  et  à  moitié  apla* 
nies  par  le  concours  dacorps  épiscopal^ 
Charles  IX  favorisa,  du  moins  avec  un 
grand  zèiet  la  publication  du  Catéchisme 
du  concile  1  et .  le.  nonce  eut  la  consola- 
tion de  le  répandre  à  profusion  dann 
tout  le  clergé  français.  Le  cardinal  de 
Châtlllon  fut  obligé  desed<teettre  de 
toutes  ses  chafgts  et  de  révéché  de 
Beau^is.  Le  parlement  de  Pans  joignis 
ses  arrêts  aux  censures  de  I4^i8e,et 
le  cardinal  mourut  en  Anglelerre  ob  H 
avait  été  cacher  son  humiliation  et  coup 
tinuêr  ses  intrigues  en  se  constituant 
ambassadeur  des  Huguenots  auprès  d'É* 
Usabeth.  

La  liste  des  abus  ne  s*acrêtait  pus. là» 
Il  s'en  commettait  dans  la  i  dislrilMition 
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ém  biûébcM  doiuws  atm-seolei^eiii 
comme  récompense  à  des:  peraonneft 
snwvocatîon^  tmiB  à^aotubrede  femmes 
éèqualtléqni  en  jèuîssoéentseus  dea 
JMmi  supposas  pu  éteinls ,  et  4|ueb|^** 
Mi» «s  pactagearec  d«s.'membres  du 
clergé,  qui  ne  congîssalenl  MlleoMut  4e 
aa  prêter  à  ces  mancpavres.  Des  mères 
gardaient  des  bénéfices  jusi|U'à  ce  que 
Iram  ettiftBta<  ABscait  em  âge  ée  les  pos- 
séder. La  priDcease  de  la  Koehe^urt- 
TQn>  belle^sœur:  du  41110  de  Montpen^ 
mers  retesak  depuis'  phisieiirs  années 
lesrevfiuusdô  Tévôdié  de  Ctasdève,  des 
abbayes  de*  Satnt-Vandriile  et  de  SaibtH 
Méei  Ses  tteus  avec  la  fiamHle  voyale  ne 
la  avent  pas  à  Tabrl  de  l'ordonnance 
qui  atteignit  bientôt  les  injustes  déteiw 
leurs  du  patrimoime.de  Dieu  et  de  ses 
pnrres^  Pie  V  ne  œssait  de  représenter 
quelle  Iniofe'oit  faisait  paroes  seanda*- 
lee  au  dîTin  sang  de  JésuS'Cbritt  «  et  an 
édit  royal  retira  les  bénéfices  à-  toute 
fiersomie  «|ui'  nVivrait  pas  obtenu  se» 
proTisionsen  ooor  doRome. 

Malgré  ce  zète^du  rot  pour  \ë  bien  de 
la  rcAigion,  le  Saint^Pèrene  se  dissimu- 
lait pas  qv'aucune  amélioration  durable 
me-^seuvaiDs^opérersans  Tassistance  des 
ésècfues  ^  sans  leur  présence  assidue 
dans  teursdiooèses.'  Cbarles  fX  se  décida 
àélpigieMovsies  prélats  qui  «e  tenaient 
enbors  à  la  cour,  et  adressa  a»  o#rps 
épiseopul*uiiè  lettre  «^irculalrQ ,  eonçue 
en  «es  t^riMa  :  4  lies  aalbeurs  qui  aeca- 

<  bleatnoftrO'reyavmesomdesmamittes 
f  tisîbles  de  laiisoldnsde  Dieu.  Pour 
«détonraev  les  effets  terribles  de  ses 
f*  vengeances,  il  fliut  que  leséTâquesqoi 
e  sontaes  princlpauxmiiilsiresle  flécbis* 
t  senc  par  iMrs  f  airgesëes  ^  pw  leurs  gé- 
«  nissements  et  par  teurs  fêûnes  ;  qu'ils 
r  portent  les  peuples  i:  la  pénitence  fyar 
»  ledr  exemple ,  qn^UsIes  instrnisent  yar 
sieurs  paroles,  et  qu'ils  les  défendent 
t  dei^béréale  malbeumase  qui,  comme 
iimmt»aMfit  «gagaelmperceptiblemeiit 
k  lespsvtfes  16s  pliis«ai«esrde  notre  état. 
et  Sur  veSMis  que  nDtm  Sahit<^ère  le 
r  papa  Mé*Y  nous  soniciie.de  vous  don» 
ft.ser^aooa  oydonnonsàtons  lesévéques 
f  denotomoyaanied'àllerincessanxnMt 

<  résider  à  leurs  diocèses,  pour  veiller 
«^surlstMiipeatt  queMsuaoeniéâléur 
«'figOMeei'»-" 


La  pape  en  .même  temps  écrinrit  des 
leures  apostoliques  à  tous  les  évéqnM 
de  France  pour  les  exboner  à  cortm^ 
pondre  aux  bonnes  intentions  de.  fis 
Majesté,  à  établir  des  sémîBaires,  et  é 
ne  conférer  les  charges  d'âmes  qnlani 
eodéaîasUqnes  irréproeiiabiesqni  ne 
pouvaient  manquer  de*  ocHsdatrs  à  Dieu 
celles  qui  leur  étalent  nsmises. 

Vie  V  nedédaignapasnmiplusd'adrét*. 
ser  des  eBGOttragemenlis  aux  'bommei 
lettrés. qui  prenaient  un  rafig'bononMa 
dans  la  mêlée  des  îmeUÂseBces.  Rea* 
sard  «ayant  armé' les  musesau  s 
f  de  la  religion  %  >  le  pape  l^e*  i 
bautementpar  un  bref*. 

tes  Huguenou jugèrent  prompismeai 
quels  sainteté  et  la  vérité  ne ^règns* 
raient  pas  longtemps  imies*  sur  la  ebsire 
de  saint  Pierre,  sabs  anéantir  leurs  es* 
pérances.  Ils  essayèrenlt  donc  uafflani 
d'agres^a  dont  pensanne  n*av^*eii 
ridée  avant  e«x ,  et  inmfinèrent  d^U- 
eltôr  la  réputation  de  Pie  Yi  L'saiinl 
Colîgny;  par  l'entremise  d'Attnciar^isge 
prévaricateur  et  fugitif ',  suscita  ua'P^ 
çôn  boulanger  napolicain,  qui  se  déclan 
file  du  pape ,  semant' d'abord  son  seorec 
à  petit  brun,,  puis  étendant  ses  confi- 
dences-, montrant  des  lettres  éerites de 
la  main  du  pape,  lorsqu'il  étai(  eardi* 
aal;  enfin  il  poiiBSff  la  démctoce:jusqii** 
réclamer  une  pension  oonlbniie  à  tt 
naissance;  La  première  réponse  do  gou- 
vernement  ronodbffut  de  saisir  cetavea* 
turier,  et  de  M  deniaiider  les  preove^ 
de  cette  filiatidUv  La  trame  était  «!•  gros- 
sièremenfc  ouhife^que  leslettsesétâst 
exhibées,  on  vérifia  que  la  dernière  élstt 
datée  de  janvler4SS7,  Undisque  Isp»^ 
motion  au  cardinalat  n'avalte^llenq^'w 
mois  de  mars  suftant.  Convainc»  d'Im- 
posture ,  lo  boulanger  diercba  4  racfc^* 
ter  sa  vio  par  ses  aveux ,  et  nlwsiM 
point  à  nommer. ses  complices;  mais 
tous  étaient 'tors  d'atteinte.  Pie  V  le 
voulut  pas  peranectrequ'onle  punltds 
mort,  disaut  qu?oai  regarderait-sott'aapi 

i  .......     t., .   .: •• 

'.  vu  de  RonêMTd ,  ^r  CUi^e  UhfBim 
•  G«  bref  ^fl  «enlkuitié  comine  i|»  *?«•«"••* 
illoitre  diDS  U  TÎe  da  poêle. par  le  cardinal  D<f  P^ 
ron ,  qui  prononça  son  orâiaon  fanébre  en  ilWi 
detant  le  parlement,  1i  teUtiôn  ^o  roi  et  nsear- 
fli^Mè  IniMMbraMe  d*atfdUèlfri. 
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filD»  tonoMTone  «naiène  d'éiMtter  ta 

powla  <DnibiBgr  aewony^ans  ^  4*oti 
j^nttMiattreiioutelèrëêi  AoiMes  Inju^ 
fle«.  €ê  mlilliesréws  «Rt^Hte^ivetté  tfans 
Ms  Its  oivi*eft)tti«  •  d«  '  Rome  et 'relëfgiié 

'  U'4iic  é^SatoeéiÉiit  ofom^le  i^ioce 
dr  CmAé  pri90Mi«r,  le  '  tnarécHol  de 
Mn&fAadfé'  ayant  féH  à  la  MâlDe  de 
•revx,  les  demi  •  partis  se  prêtèrent  vo« 
iMliers'aax  suapesaieM  d^armé».  Les 
IwguewMS-eïf^reiit  une'Seeoadë  pre^ 
«atgtrtieii  de  redit  d^Aitoboisc  qui  \mf 
ftratt  éké  al  f«t«pab)e;  lîiaisvft  eertecôn- 
«esrïott,  !e8tat)ioli(iiie«  Jetèrent  un  cri 
d^Iavve^  et  l\Hi- rendu  im  sèeend  édit 
«a  faterprétatfon  du  premier,  qui  en 
fesireîgiiit  toutes  les  clauses.-  La  trÔVe 
ta  donc  eoDsf  dérëe  comme  rompue,  '  âH 
aoneot  tnémeoftelle^éteit  à<icept^,  et 
sHaéen  ne  sengea  qu*à  l'employer  aaî 
firé^Miratifs  d*ane  nouvelle  eampagne. 
iss  letées  d*tiommes  se  faisaient  on^ 
vertement  comme  en  pleine  ho^ilitë, 
les  escarmouches  s^engageatent  jusque 
soni  les  murs  de  Furis,  et  bientôt  Char-  ' 
les  lX*se  trouva  cerné  dans  sa  ca^Uaïe.  i 
t  Les  provisions  commençaift''à  y; 
«  manquer ,-d9t  de  Thon,  le  peuple -sfei 
4  mK  a  murmurer,  et ,  si  le  roi  n'avait  j 

<  pas  été  dans  la  vflle,  il  se  •serait  porté 
«  à  la  sédilfoni  On  Mmmença  h  charger, 
fie  emraéfalde  de  reproches  et  d*lnf- 

<  jures.  1  Enfin,  c  il  fut  arrête  qu*on| 
c  reprendrait  tous  les  postes'  dont  les? 
I  confédérés  suaient  emparés  et  par 
k  lesquels  fis  tenaient  Paris  Moqué.  » 

Ce  fur -donc  encore  après  s'être  laissé; 
fédulre  knx  dernières  extrémités  dé  la 
défensWe  que  les  catholiques  sortirent' 
•ifel^jTÎs'îhvesti  et  affamé.  Cemourcmcnt 
irmena  l9  bataille  de  Sairit-Deniç; ,  qui; 
ftjt livrée  le  10  novembre  1S67,  et  dans; 
htftteîle périt,  à  l'àgcde  soixante-dix- 
•Irtilt  ans,  leconnétablé  de  Montmorency, 
^^nseveli  dans  son  triomphe.  Les  hugne- 
iiote  perdirent  plus  de  deux  mille  des: 
fem^,  entre  lequels  se  trouvaient  Içs* 
comtes  dç'Clermonf,  dp  9nu!x,  de  Dam- 
pïefré /et  pluslcui^  antres  chcft»  dcjs 
ptrfscôhsîderaMes. 

Les  protestants  se  retirèrent  aussitôt 
en  Wtou,  pour  y  •  rallier.  Icç  troupes 
de  leur -parti*  qoi  s'élarent  mîscs-eni 


mouvenient  vers  Paris  tife  s^emparèrenf 
de  La  Rochelle,  et  y  attendirent  les 
l'enfort^  que  l^dr  amenait,  à  travers  la 
Lorraine ,  Jtean  Casimir,  fils  de  réleç^' 
tenr  Palatin. 

Lfi.fnoT:^  da.ciiiuiétaM^  c^asd  dai|a 
Paris^.^t  p^rmi  iQiw  l^s  catboUqiiea  de 
France  une  profonde  affliction.  ,  La 
reine,  qui,  dit  le  père  Daniel,  Tavait 
tonjoitfrs  redouté,  longiempshaï,  Janiais 
aimé,  ne  vouÏTit  pas  lui  netomer  de  suc- 
cesseur,'et  donna  au  duc  d'Anjou  le  com- 
mandement général  de  rarmée  royale.  * 

Pie  V  ne  pouvait  demeurer  nentrè 
dans  trn  moment  si  décisif  pour  les  in^ 
térèts  de  la  religion,  et  il'pres^i  Chai<- 
les  !\  de  ren^plir  ses  devoirs  envers  la 
république  chrétienne.  La  royauté  d'ail- 
leut^,  à  celte  époque,  était ,  confèmjé- 
ment  à  la  pensée  de  saint  Paul,  t  consi- 
dérée comme  un  ministère  de  religion 
envers  Weu ,  dé  rigueur  envers  les  mé- 
chants, de  paternité  envers  les  justes  '.  ^ 

I  L*Écriture  sainte  nous  enseigne,  s'é- 
t  criait  un  orateur  sacré  dans  le  Siècle 
«  suivant ,  que  toute  âme  doit,  être  sou- 
•  mise  aux  puissances,  mais  elle  nous 
tr  enseigné  aussi  que  toute  puissance  doit 
•t  veiller  spr  les  ûmes  qui  lui  ?ont  sou- 
<  mises  :  s*il  y  a  des  l'ois  dans  le  monde, 
«*  ce*'est  pas  Irtiul'  recevoir  comme  des 
f  idoles  i'etlceps  et  les  vœux  àfi  leurs 
V  sujets  dans  que  oisiveté  superflue  •.  » 

•Catherine  de  Médicis  répondlalt  î^ux 
avis  dti'  souverain  pontife  parle  tableau 
de  ses  finances  appauvries  et  de  ses 
troupes  débandées.  Pie  V  s'occupa  on*- 
sitôt  d'opposer  ligue  &  ligue,  et  de  coa- 
liser les  puissances  catholiques  contre 
Tes  puissances  protestantes.  Philippe  U 
était  naturellement  désigné  pour  tenir 
tète  à  Elisabeth,  Les  grands  ducs  ita- 
liens, les  républiques  de  Gênes  et  de 
Venise  pouvaient  centre-balancer  les 
princes  allemands  et  les  cantons  suisses. 

II  ne  manquait  qu*une  impulsion  et 
une  direction  commupe  ù  ces  éléments 
d'ime  puissante  confédération.  Pie  V  se 
hittf  de  remplir  cette  part  de  sa  misr 
sion.  Le  roi  d'Espagne,  le  duc  de  Sa- 
Voie,  le  grand  duc  de  Tosci^ne,  le  duc 
de  Ncvcrs,  le  duc  de  Lorraine,  reçureni 

'  notnaliiS,  ïiii,  I. 

•  Flécliler,  PMé^yriq^9  d#  iaint  Içuit. 
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de  premu^iQs  exhoi:talions  de  &a  part, 
£1168  se  répètent  dans  les  sentiments,  et 
souvent  dans  les  expressions;  nous  en 
extrayons,  comme  un  résumé  fidèle,  la 
dépêche  adressée  au  doge  de  Venise. 

A  notre  cher  fitsj  noble  homme,  Jérôme 
Priuli,  salut  et  bénédiction  aposto- 
lique. 

\  <  Aussitôt  que  nous  avons  appris^»  avec 
ff  la  dernière  douleur,  le  dnnger  où  no- 
c  tre  très-cher  fils  Charles  IXv  roi  de 
i  France,  est  exposé,  et  les  guerres  ci- 
I  viles  qui  déchirent  cruellement  son 
c  État ,  nous  avons  résolu  de  Tassister 
€  de  tout  notre  pouvoir  et  même  au- 
/i  delà  de  nos  forces,  contre  ses  sujets 
c  criminels  de  lèse-msyesté  divine  et 
€  humaine.  Et  parce  que  la  ruine  de  la 
.c  France  entraînerait,  infailliblement 
«  celle  des  États  voisins,  étant  indubi- 
c  table  que  ce  feu  embraserait  inconti- 

<  nent  toute  Tltalie,  nous  avons  cru  de 
,  <  notre  obligation  pastorale  d'exhorter 

4  Votre  Altesse  à  aider  le  roi  très-chré- 
c  lien  de  tousses  efforts,  dans  ce  mo- 
c  ment  si  critique,  pour  conjurer  To- 
\  rage  qui  vous  menace  également.  Nous 
'«n'ignorons,  pas  à  la  vérité,  combien 
f  Votre  Altesse  est  inquiète  de  ses  pro- 
«  près  affaires;  mais  le  danger  que  je 
4J  vous  signale  est  tellement  imminent, 
/  que  tous  ceux  qui  veulent  défendre  la 
«  religion  catholique  et  désirent  travail- 
f  1er  jà  la.  tranquillité  commune  doivent, 

5  sans  aucun  retard,  opposer  de  com- 
«  muns  efforts  à  de  communs  ennemis. 
f  n  sera  aussi  agréable  à  Dieu  que  glo- 

<  ricux  et  noble  pour  cette  république, 
«  qui  rechercha  toujours  la  véritable 
f  gloire,  d'être  venu,  dans  des  circons- 
«  tances  si  graves,  au  secours  d'un  si 
«  puissant  roi  et  en  même  temps  au  se- 

<  cours  de  la  religion  catholique.  » 
Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre , 

18  octobre  1567  '. 

Cet  appel  fut  entendu  do  tous  ceux 
auxquels  il  était  adressé.  Le  roi  d'Es- 
pagne détacha  de  son  armée  de  Flandre, 
et  envoya  au  roi  400  lances  et  3,000  fan- 
tassins. Les  princes  d'Italie  joignirent 
leurs  contingents  aux  troupes  du  pape, 

'  UUtêi  de  iaini  Pie  F,  édilion  JoQbav ,  Ht.  I", 


qvi  traiwrsiiient  leurs  États  en  s'adÉ» 
minant  vere  la  Franoe,  mus  le  oomnan^' 
dément  de  Sfomia,  comte  de  Santa* 
Fiore.  I^îe  V  avait  fait  lever  1600  eam* 
liers  et  4,500  hommes  Ae  pied,  dans  le 
plus  bel  ordre.  Voulant  néanmoins  que 
ses  peuples  ne  fussent  pas  aceaMés  par 
les  frais  qui  succédaient  rapidement  anx 
dépenses  déjà  faites  poar  secourir  Malte 
et  la  Hongrie,  il  tira  iOO,000  éeus  des 
bénéfices  et  50,000  de  douze  ordres  re- 
ligieux. Le  sénat  de  Rome  ne  crut  po»- 
voir  lui  donner  un  témoignage  plus 
agréable  de  son  zèle  qu'en  lui  présen- 
tant, au  nom  delà  ville,  une  offrande  de 
100,000  écus.  D'autres  villes  secondèrent 
également  ses  saintes  intentions  par  de» 
envois  considérables.  Pie  V  se  troavi 
ainsi  en  mesure  de  prendre  toitfes  les 
précautions  nécessaires  pour  que  les 
soldats,  marchant  sous  l'étendard  de 
l'Église ,  servissent  d'exemple  à  toutes 
les  armées  catholiques.  Il  interdit,  sons 
les  peines  les  plus  sévères,  toute  exac- 
tion ou  violence  dans  les  pays  qu'ils  tra- 
verseraient, fournit  scrupuleusement  à 
leur  subsistance,  afin  de  leur  rendre  la 
docilité  plus  facile,  attacha  des  preuves 
et  des  religieux  à  chaque  corps  pour 
prêcher  la  parole  de  Dieu,  et  présider 
exactement  aux  prières  du  matin  et  da 
soir.  Le  soin  des  blessés  fut  cemmis  à 
des  personnes  pieuses,  et  toute  sorte  de 
commerce  avec  les  l^uguenots  défendu 
sans  exception. 

A  l'approche  de  ces  renforts,  les  ca- 
tholiques recueillirent  leurs  forces. 
L'université  de  Paris  ordonna  que  tout 
docteur  et  bachelier  ferait  une  profes- 
sion de  foi  précise,  et  dressa  requête 
contre  tout  contrevenant  à  la  pureté  des 
doctrines  qu'elle  avait  toujours  entendu 
professer.  Les  parlements  se  défirent, 
par  des  démissions  forcées,  de  tous  les 
membres  qui  adhéraient  plus  on  moins 
ouvertement  aux  nouvelles  doctrines, 
et  ils  imposèrent  à. toute  personne  qiu 
briguerait  un  office,  le  serment  de  vi- 
vre et  de  mourir  dans  la  religion  catho- 
lique. Ce  serment  survécut  à  toutes  \& 
vicissitudes  suivantes,  et  dura  aussi 
longtemps  que  les  parlements  eux- 
mêmes.  Ce  qui  imprima  un  sceau  parti- 
culier à  ces  arrêts,  fut  que  l'impulsion 
en  vint  de  la  part  d'un  magistrat  f^ 
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ooniiié.  Oomoulii»,  ««i  uvait  vécu  Jonf* 
temps  dans  rimimil^  des  calviakce»! 
avait  attaqué  violemment  le  concile  de 
Trente  et  bravé  plusieurs  persécutions 
religieuses  sous  Henri  U.  Il  n'était  pas 
le  seul  parmi  ceux. qu'une  première 
iUusion. avait  entraînés,  dont  Texpé^ 
nence>ç,ut  ouvert  les  yeux  sur  le  pen* 
cliant  de  Vabime,  et  de  Thou  rend 
compté  ainsi  de  la  réaction  opérée 
dans  cet  esprit  naguère  si  prévenu. 
1  Un  an  avant  sa  mort,  £omme  il  était 
homme  de  bien,  que  les  troubles  ex- 
cités par  les  protestants  dans  tout  le 
royaume  lui  déplaisaient,  et  qu'il  était 
Cliché  de  se.  voir  accusé  conunes'il  eut 
été  de  leurs  partisans,  il  présenta, 
au  mois  de  février,  une  requête  au 
parlement,  par  laquelle  il  demandait 
qa'on  informât  et  qu'on  procédât  ju- 
ridiquement contre  eux,  suivant  la 
rigueur  des  lois.  Les  principaux  cbefs 
de  l'accusation  étaient  que ,  sous  pré- 
lexle  de  religion,  ils  formaient  des 
assemblées  séditieuses  ;  qu'ils  tenaient 
des  consistoires  et  qu'ils  établissaient 
des  diacres,  des  anciens  et  d'autres 
ministres,  qu'ils  faisaient  sobsister  aux 
dépens  du  peuple  ;  que,  daps  cescoup- 
sistoires,  ce$  ministres,  qui  yteuaient 
les  premières  places,  connaissaient 
de  toutes  sortes  d'afTaires,  au  mépris 
des  magistrats  établis  par  le  roi;  qu'a- 
près avoir  imbu  le  peuple  d'une  doc- 
trine pernicieuse  et  erronée,  ils  le 
portaient  à  une  liberté  et  à  une  licence 
eibénee  ;  qu'Us  étaient  presque  tous 
étrangers;  qu'ils  n'étaient  point  ap- 
pelés au  ministère  par  une  vocation 
légitime;  qu'ils  suivaient  la  discipline 
et  les  lois  de  Genève,  pour  le  temporel 
comme  pour  le  spirituel,  pour  le  gou- 
vernement civil  comme  pour  le  gouver- 
neoent  eœlésîastiqae ,  à  la  ruine  du 
royaume}  qu'ils  empéchaiem  les  eo 
déSHistiques  de  faire  leurs  fonctions^; 
qu'enfin  ils  n'omettaient  rien  pour 
tenter  et  pour  ébranler  la  fidélité  des 
sujets  du  roi.  Dumoulin  rapportait  en- 
suitei  toutes  les  raisons  de  la  baina  jpar- 
liettlîèrequ'ilaavaîeAtpourtaî,savoir: 
qu'il  avait  dit  que  la  confession  d*AttgSp 
bourg,  qui  était  reçue  en  Allemagne, 
émit  i^ns  supportable  que  celle  de 
Genève  et  de  Suisse,  et  que,  dans  les 


<  commeaiaires  sur  lea  coumnes  d« 

<  Paris,  il  les  avait  traités  de  fanatiques 
«  et  de  séditieux.  Cet  exceUent  citoyen 
c  qui  aimait  sa  patrie  plus  qa'on  ne 
c  peut  dire,  voyant  que,  sous  prétexte 
i  de  réformer  la  religion  (ce  qu'il  sou« 
•  baitait  avec  ardeur) ,  on  s'abandonnait 

<  à  un  esprit  de  licence  et  de  llaction«en 
f  fut  pénétré  de  douleur,  et  il  promit^ 

<  avec  serment*  que  si  Dieu  lui  donnait 
«  encore  quelque  temps  de  vie,  il  ferait 
c  tous  ses  efforts,  par  ses  exemples  et 

<  par  ses  écrits,  pour  retirer  plusieurs 

<  personnes  des  erreurs  qui  faisaient 
I  tant  de  funestes  progrès  '.  • 

Catberine  de  Médicis,  enveloppée 
dans  ce  vaste  mouvement,  retira  les 
édlts  de  1562  et  1565.  Honorât  de  Savoie, 
marquis  de  Villars,  fut  revêtu  du  titre 
d'amiral  à  la  place  de  Goligny.  Le  duc 
d'Anjou ,  frère  du  roi ,  rallia  sous  sou 
étendard  toutes  les  forces  du  catboIi« 
cisme  et  de  la  royauté. 

Le  comte  de  Santa-Fiore,  en  présen- 
tant ses  troupes  à  Charles  IX,  lui  remit 
ce  bref  du  souverain  pontife  : 
c  A  noti*e  très-cher  fils  en  Jésus-Christ, 
salut  et  bénédiction  apostolique.  La 
tendresse  paternelle  avec  laquelle 
nous  chérissons  votre  personne,  et  la 
douleur  que  nous  ressentons  de  voir 
votre  royaume  cruellement  divisé  par 
les  factions  de  vos  sujets  hérétiques  et 
rebelles,  nous  obligeant  de  vous  ac- 
corder promptement  le  secours  dont 
vous  avez  besoin,  nous  envoyons  A 
Votre  Altesse ,  au  nom  de  Dieu  tout- 
puissant,  les  troupes  d'infanterie  eC 
de  cavalerie  dont  elle  se  servira  dans 
la  guerre  que  les  huguenots,  vos  su- 
jets, qui  sont  aussi  les  ennenus  décla- 
rés de  Dieu  et  de  son  Église,  ont  al- 
lumée contre  voU'c  personne  sacrée 
et  contre  le  bien  général  de  votre 
royaume.  Nous  avons  commandé  à 
notre  ti'ès-cher  fils,  le  comte  de  Santa- 
Fiore  ,  à  qui  nous  en  avons  commis  la 
conduite ,  d'exécuter  en  toutes  chosefi 
les  ordres  de  Votre  Msigeté ,  de  quoi 
nous  sommes  très-assuré  qu'il  s'ac- 
quittera avec  autant  de  joie  que  de 
fidélité,  son  zèle  pour  l'honneur  de 
Dieu,  que  les  huguenots  outragent,  soii 

•  DeTlioQ,C.T,p.lS3. 
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«  «fifreftoft  w  Men  «e  i^re  *ttft  et  sîf 
t  inropre  jféïiêrosltë  loi  (feront  toujours 
t  dim'hfr  les  oce^lons  d'exposer  son 
t  «an^et  ^  titf  pour  le  felenide  la  f^li- 
f  iSoa  et  de  votre  service  :  ce  qui  nou j 
«  engti^  à  le  i^ecommaihler  à  Votre  Ifa* 
«  |esté  avec  nos  troupes  qa'il  conduit; 
eNou9  pourvoirons  abondamment  à 
f  leurs  besohïs,  comme  nous  atoAsfait 
<  )w»qu*ici,  met  <l'autant  plus  de  soin 
t  que  l'intérêt  de  la  reKgion  et  îa  con- 
f  servation  de  votre  personne  sac^ée 
•  nous  J  oMîgefnt.  Nous*  prions  Dieu, 
t  qui  est  le  pfen  dès  armëes  et  le  roi 
I  des  rois,  et  qui  gpuvcrhc  toutes  choseï 
«  par  sa  sagesse  infînie,  d'accorder  à 
\i  votre  Jfejesté  liné  yîctolrc  entière  sur 
t  tons  ses  ennemis  qui  puisse  rétablir  la 
i  triinquîHitè  dpn^  votre  royaume.  C'est 
f  la  miséricorde  que  nous  ne  cessonî 
If  de  lui  demander  très -instamment; 
I  dans  Tespérance  que,  ^'il  accordé 
€  cette  grâce  à  Vôtre  Majesté,  elle  s'en 
€  servira  glorieusement  pour  venger 
i  t!on-seulemcnt  ses  injures ,  maïs  leè 
t  intérêts  di\ins,  et  punir  sèvèremeht 
fies hôrriVles  attentats,  léç  sacrilèges 
V  abominables  '  que  les  huguienots  ont 
i  commis,  vous  montrant  ainsi  le  ju&te 
^  efxécttteur  des  décrets  de  Dieu  même.  > 
'  La  pr^ière  Batâîîlè ,  donnée  à  Jar- 
ffae,  le  ï2ihàrs  1569,  fut  tout  à  Vavantagè 
tfeS  catholiques  tià,  périt  le  prince  de 
"Cèurfê,'  lorsque  le'  combat  paraissait 
'^ftymlné.  La  perte  d'un  tel  chfef  eiit  porte 
laux  MuguencrtJ$  un  coup1^réparable  sMls 
li^cnsseirt'prQmpfèrment  mist  :àf  leur  tête  I 
^ejèrunb  Henri  dél^avarrc,  fils  de  Jeanne  ' 
xI*A1bfet.  Cette  prince^e,  très-zélée  cal- 
tfniste ,  accotl^ut  avec  6ôn  flk  dans  le 
camp  huguenot,  bit  les  brillantes  qua- 
lités, qui  réveîâicfnt  prématurément 
^tcnri  iVi  lui  a'oquiren^  aussitôt  une  au- 
tôHté  fort  au-dessus  de  son  âge.  Wolf- 
iang,  duc  de  Deux-Popts;  généralissime 
dés  troupes  allemandes,  mourut  à  Nes- 
^on,  prèi  Llriioçcs,  peu  de  mois  après 
'cette  bataille,  là  reine  de  Navarre  lit 
ïrajipèr  une  médaillé  en  son  honneur  *\ 

pifaii  l^t  ioMM  d^  U.^r«nc4  icUu  daiif  Ut  foné^ 
railles  de  Woirgaog ,  dont  de  Thoa  raconte  ainsi  la  | 
■olennité  :  •  On  fit  meUre.jipn  çor^s  ^ur  unjaissjeau  | 
marchand  de  Lubfck ,  qui ,  ayant  essuyé  diters  b«-  j 


Robert  Stu2lH/fedtomà»ttSitittt'tan  fsdif^ 
d'înfanteriè  ^n^lafse^'et  qti'étt  accusait 
d*avolr  tué  Montmorency  à  ja 'joiïttiéfl 
de  Saitit-Depî$9  fittt  pris  er  tué  dani 
celle-ci.       '  "    ' 

Les  rebelles,  plutAt  étourdis  qn*abat* 
tus  par  leur  diêfiiîte;  i^eprirentVoffeiiî 
sive  atec  vfgneur.  Leur  impéttibsilé 
totriba  précisément  sur' le  (juartiei*  do 
comte  StrozzI ,  qui  les  Iromplt  d'abord 
et  les  repoussa  ;  mats  ayant  voulu  les 
poursuivre  trop  avant  dans  Ik  ptalne,  il 
les  vît  faire  volte-face,  s'en  trouya  promp- 
tement  enveloppé  et  demeura  prison- 
nier dans  leurs  mains.  L'armée  royale 
courait  le  plus  grand  danger,  lorsque 
le  comte  de  Santa-Fîorè  sortît  à  la  tête 
de  toutes  les  troupes  auxiltaîrès  (Hia- 
lie ,  et  rendit  l'avantage  aut  arides  dç 
Charles  IX. 

Coligny,  en  opérant  sa  retraite,  s^epi- 
para  de  plusieurs  places  du  Poitou,  el 
résolut  d'investir  Poitiers  :  le  Âiiç  de 
Guise  y  était  enfermé.  Paul  Sforzw  et 
Ange  Cesio,  courant  Ty  rçjoindré  à  Iji 
tête  de  500  Italiens,  contraignirent  Cbli- 
fftiy  à  lever  le  siège  aprè3  trois  a$«3autii 
inutiles.  Mpncontour  devînt  ^or^  le 
ïhéâtre  d'une  nouvelle  batame  plu? 
sanglante  encore  que  la  bataille  de  Jar; 
nac.  Coligny,  qui  s*étal|;  porté  tfe  sa 
personne  au-devant  du  dpo  a'AwjoHi 
^vait  laissé  \  Louis  de  Nas^a*  le  com- 
mandement idu  gros  de  l'armée,  i  W' 
rad  de  Mansfeld  et  à  Çérolzeçft  ÎP&.  prin- 
cipales lieuteuances.  Dii  côté  dP5CîrtiQ- 
lîqujeç,  pierre-'Ernest  dç  Mab^felfl  ^^: 
mandait  le  d^tachëmept  des  troup^ 
flaipandjes  èpvoyécs  par  Philippe  H. 
t*lhfarit^rîé  Italienne  fit  face ,  dap5,le 
plus  forf  delà  m^lée,  ji  un  règltnçpitiHÇ- 

l^9t  tf«  f  niT^9t»p4« ,  «pf  tiMiiMl  k^fm^  i^ 

cuoTQi  magoiBv^e ,  oo  le  ai  p/fss«r  ptç  UMWbPI»'E» 
brnnsvifK*  Xo|fen»>nUel,  Ifonden  e>Csss/?U^'lJ*[" 
toat  on  prononça  des  oratsom  fanèbre^  *  f*^j!î 
nenr.  Tous  les  pilnces/covs  le*  njagl^tttt  "^iJo! 
librM,  ions  lé8ohfre«,stti¥ttd'«né^Wfc*»*^ 
bribto4dp««pl«r,tllàièa«fMtd»f«a«^«ii  «^ 
^9p  eaâna  q^H  «rri  vftL  l9«|M  M  étiMi  ^|[P^ 
^rte  i«i4a<  aam,4M  t^\$^ il  foi «*l^  MiTfM^ 
4|»is  1«  tQ9b4#n  do  let  •■côlefs,.C^li»»ip#rf'^  *■ 

menses.  •  tii*  i>  p«  282. 
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I,  «I  te  oftnHeyie  éé  «Mta-Fiore 
«ntrî^  ttolableinent  à  la  vîcK^re»  L» 
perte  des  luigueikols  fot  évaluée  à  iâ^OdO 
imiuaes,  sus  €oiii|yier  5^000  prJ6on«' 
fliert^oi,  ayant  vaH  bas  les  irmes  et 
fécfané  lat^i^,  fiirem  renvoféa  daiis 
tours  i»7Qn  purile  cMite  d'Ai^ov.  <  Oe 
1 4^900  ikii&assiiia  allemands ,   dit  de 

•  TbM,  il «*«n  resta  qu4 100  qui  furent 
«  ssaYwpar  lliuiiMiAHé  de  (|uelqBe6-iimi 

•  des  wÉagvèars,  «t  qu)e  le  roi  renvoya 
t  dam  leari^y^'avec  Hecior  aelleoi  leur 
t  eommandattit.  t 

Le  pope^  en  apprenant  oesheurieuic: 
iKoèSs  «MonAa  trois  jours  d'aciienfs  de 
grâoas  dansiez  trois  principales  églises 
de  Rmoe.  Lee  magistrats  roferaini»  voo^ 
tarent  anssf  célébrer  ce  trfotnpfte  de 
tourfèi;  «mis  le  pape  leur  At  représen^ 
ter  qne  lésus-Gbrist  serait  pkrs  conve^ 
«Mettent  glorifié  par  le  soulagement 
ffM  porterait  à  ses  membres  nécessi^ 
leut  qne  Tpar  de  bruyants  spectacles , 
et  les  eoilimes  destinées  aux  pompes  de 
TAlégresse  publique  furent  encore  une 
IWs  distribuées  en  aumônes.  Le  comte 
de  Santa-Frore,  qui  ataîl  enlCTé  «7  dra- 
peaux  aux  hérétiques ,  les  envoya  au 


$aitt^Pêre  comme  des  sémetna  Mèiea 
de  la  valeur  de  ses  soidats  et  de  refAca^ 
cité de«ea prières.  PieV )e& fl^ntiâcher 
en  trophées  dans  i^égllse  de  Saint^JeaiH 
de-Latran;  an-desjsus,  on  grava  rins^t 
éription  suivante  ; 

PUIS  V.PONt.  MAX. 

StGXA  DE  CAROU  I^  CHRISTIJlMSSIIII  OALtl^ 
aEGIS  ,  PERmjELLIBUS,  nSBEHQUE  ïi€CLËSt4i 

irosriBus,  À  sfortia^  comité  sai^cta  floiue:, 

PONTIPICII  AtXILIAÏlT  E\J2RCITUS  BDCfejCAP- 

TA,   RKLATAQITE,  IN 'pRîivCirfi  ECCLESlAllUM 

BÂSILÏCA,   SUSPENDIT,  ET  OMNIPOTEISTI  ÉfÈÔ 

TAîSr^.  VICTORIA  AÛCTORI  pîCXVfr. 

a:^.  nbtix.  ' 

Pie  F,  souverain  Pontife, 
A  sUfptncUidans  cette  basilique  et  d4di4 
^uDieu  tout-puissant,  autcuç  d'unç^M, 
grandevictoircj  Us  drapsaujpet}levés  ^^r 
l^fi  timenUs  de  V Eglise  et  du  roi  iris^ 
chrétien  piatles  JX,  par  Sfor:Ua^  cotais, 
de  Santa^FioKe,  général  deVàrinée 
autxiliaire  poMificale^  en  l'année  I^19f 

Les  drapeanxqui  lombèrentaïqi  nlain^ 
du  duc  d^Attjou  furent  suspendus  âtm 
non*  moine  de  pompe  aux  aroeaux  de 
Notre-Dame.        Vicomte  <de  Fai.l0UX* 
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Sioas*A¥09S  Annoncé  dans  notre  derr 
licff  volume  Y  leà  Chefs-d'œuvre  d^V^' 
kfgmiU^e  franc aiê£  et  de  I0  trihune  anr 
iinse.^  pw  M«  l'abbé  Marqei;'|>our 
miea&  l^s  Aîrecpaïu^tre,  nous  repro^- 
dottona  ici  te  portrait  que  trace  Tau- 
tar  dlLB.  P.  LaQordaire.NoiiS  ^mmes 
aaMréa  que  nos  abonnés  Uront^avee  piai<- 
tir  ce  fvgeoKnt  sur  nott e  célèbre  pré^ 
dicateiir. 

,<C*est  Mué  tâche  dilfioile  que  celle 
d'analyser  lés  principes. constitutife  ejt 
f^acvériatiques  dç  Téloquence  duR.  La- 
ogr^^ .:  il  ^u^r^it  rester  xalmç  popr 
èlre  i«|^(i,al9  !Bt,cieUe  condition  nous 
teaiM^îpppp^ble^  quand  on  ^'es^  placé 
sons  le,  pouvoir  d/s. .  fascination  de  cet 
«imai^e  orateur.  Ce  que  nou^  pouvons 
faire  de  mieux ,  c'es^  de  nous  recueillir, 


d'ouvrir  ïïnfivc  çceur  et  4e  laisser  couler 
notre  plume*  Essayons,  ,    .       J. 

,  Le  P.  tâcordaijie  est  d'ope  ûi\\^  mé- 
diocre et  d'une  cbnstUuUàu  qûî  pafaU 
frêle,  mais  qui  /lérèst  pas;  son  organi- 
sation toute  nerveuse  semble  avoir  été 
préparée  pour  raider  à  penser  et  à  sen; 
tir;  son  cœur  doit,  enserrer  beaucoup 
d'amour  et  de  douleur;  sa  figure,  qin 
porte  les  touchants  stigmates  de  la  ma- 
cération corporelle ,'  porte  ceu^ 'aussi 
de  la  pensée  qui  Taninie  et  qui  Tuse, 
.du  sentimeut  qui  le  meut  et  qui  ïe  con- 
sume; maigre  le  voile  de  mpdéstîequi 
les  couvpe,  ses  yeux  noirs,  laissent 
échappa  des  éclairs ,  maj^  ^  Iiimîére 
qui  en  jaillit  est  aussi  4ouçq  que  péné- 
trante ;  le  rjéseau  nerveux  de  sa  figi^re 
fléchit  si  facilement  sous  les  Impressioi^s 
de  son  âme ,  que  celle-cî  y  peint  à  cha- 


m 
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que  moment  tout  ce  qu'elle  éprouve;  il 
en  résulte  une  succession  continuelle 
de  physionomies  diverses  pour  chaque 
pensée  V  pour  chaque  sentiment.  Dans 
la  discussion,  son  geste  vif,  ardent  et 
pressé,  mais  toujours  gracieux,  naturel 
et  harmonieux ,  s'unit  admirablement 
aux  traits  spirituels  et  mobiles  de  sa  fi- 
gure ,  qui  pétille ,  scintille ,  étincelle  ; 
dans  les  expositions,  il  est  simple,  fa- 
cile ,  tranquille  ;  il  laisse  venir  de  son 
cœur ,  car  la  vérité  passe  toigours  par 
son  cœur ,  il  laisse  venir  de  son  cœur 
et  couler  de  ses  lèvres  la  vérité  toute 
claire,  toute  limpide,  la  vérité  toujours 
aimable.  Lorsqu'il  ^mploie  le  pathéti- 
que, qu'il  ménage  habilement,  mais 
qu'il  fait  naître  d'un  mot  quand  il  veut, 
qu'arrlve-t-il  en  lui ,  et  que  se  passe-t-il 
dans  cette  belle  âme  qui  se  révélé  sous 
des  formes  si  radieuses,  et  qui  s'épan- 
che à  la  fois  par  tous  les  canaux  de  l'ex- 
pression humaine  :  par  la  voix  qui  fait 
vibrer  les  plus  secrètes  fibres  du  cœur, 
par  la  parole  qui  rend  ce  qu'on  croyait 
indicible ,  par  le  geste  qui  peint  les  plus 
belles  attitudes  de  la  statuaire ,  par  le 
regard  qui  vous  porte  des  flammes  dans 
le  sein ,  par  toute  la  figure  qui  devient 
tantôt  douce  et  naïve  comme  celle  d'un 
petit  enfant  qui  fait  une  caresse  à  sa 
mère,  tantôt  vive  et  ravissante  comme 
celle  de  la  jeune  femme  qui  témoigne  à 
son  époux  son  amour  et  son  bonheur, 
tantôt  profondément  empreinte  de  ce 
sentiment  ineffable  et  séraphique  que , 
pour  le  si  bien  rendre,  il  doit  éprouver 
souvent  en  versant  des  larmes  délicieu- 
ses devant  l'image  du  Sauveur?  Telle 
est,  nous  croyons,  la  première  force 
de  cet  orateur,  nous  ne  disons  pas  la 
prononciation  oratoire,  mais  l'expres- 
sion humaine  de  tout  son  être.  Cette  ex- 
pression est  si  naturelle,  si  complète, 
si  suivie,  qu'on  sent  qu'elle  est  vraie  ; 
et  elle  est  si  belle ,  elle  représente  une 
âme  si  grande  et  si  bonne ,  qu'on  sym- 
pathise aussitôt  avec  elle,  qu'on  se  livre 
à  elle  sans  défiance,  qu'on  désire  d'en- 
trer en  communication  intime  avec 
cette  amie  qui  vous  tend  la  main. 

L'attrait  qu'on  a  pour  cet  orateur  est 
d'ailleurs  augmenté  par  le  plaisir  qu'on 
éprouve  à  le  voir  et  à  l'entendre ,  car 
il  est  artiste,  il  est  acteur,  mais  artiste 


sans  recherche  et  sans  réminisceocs 
de  travail ,  par  le  seul  effet  de  l'inspira* 
tion  et  du  sentiment  du  beau.  Janali 
son  geste  n'est  surchargé,  ni  son  aficen* 
tuation  trop  brodée,  si  ce  n'est  peut» 
être  dans  ces  courts  instants  d'indéct* 
sion  auxquels  nul  improvisateur  n'é* 
chappe,  mais  qui,  chez  lui,  sont  à 
peine  aperças  par  un  critique  observa- 
teur ;  alors,  au  lieu  de  se  décontenaft* 
cer ,  tandis  qu'il  poursuilla  pensée  qui 
est  sur  le  point  de  disparaître^  on  qu'il 
arrête  au  vol  l'expressiotn  fugitive,  il 
occupe  le  spectateur  et  le  charme,  il  le 
perd  en  quelque  sorte  et  l'amuse  dans 
un  labyrinthe  de  gestes  harmonieux  «t 
de  gracieuses  modulations.  Cependant) 
il  se  retrouve  aussitôt  armé  de  pied  es 
cap  sur  le  cheval  rétif  qui  essayait  de  se 
cabrer,  et  son  attitude,  et  son  geste  et 
sa  parole  deviennent  subitement  plus 
simples;  il  se  dessine  avec  une  noble 
gravité  dans  sa  force  herculéenne  et 
porte  ses  plus  inévitables  coups.  Nous 
avons  étudié  avec  attention  cet  admi* 
rable  jeu  dont  l'orateur  lui-même  ne 
s'est  peut-être  jamais  rendu  compte,  et 
nous  ne  pourrions  exprimer  le  ravisse* 
ment  de  plaisir  extatique  que  cette 
observation  nous  apportait.  On  ne  peut 
expliquer  que  par  ce  noble  plaisir  de 
l'âme  qui  enchante  dans  les  grandes 
représentations  théâtrales,  l'empresse- 
ment des  femmes  à  aller  occuper,  aux 
extrémités  de  la  vaste  enceinte  à  peine 
remplie  par  la  faible  voix  de  l'orateur, 
des  places  d'où  elles  peuvent  seule- 
ment l'apercevoir  et  recueillir  que*- 
ques  pensées  détachées.  Nous  pensons 
même  qu'il  faut  principalement  wn- 
huer  à  cette  indéclinable  puissance 
d'attraction  la  foule  toujours  compacw 
d'un  auditoire  choisi ,  il  est  VM  v"^ 
qui  néanmoins  ne  peut  înéviiahieii»» 
se  composer  en  grande  ™*i^."^JÏÏc 
d'hommes  trop  peu  famiUariscs  avi^ 
la  science  philosophique,  P^^^*^'*Lg 
l'audition  la  suite  ferme  et  serrée  ae  w 
hautes  contemplations.  #  nui  a 

Aussi  aperçoit-on  le  ««numeniq'" 
amené  la  foule,  au  frémissemeni  « 
plaisir  qui  parcourt  Va^^^^/^l'elle 
que  son  orateur  parait,  au  ^"'^î^rtic, 
va  lui  rendre  sur  ïeparvîs,  â  •*  .^  ^ 
en  se  rangeant  des  deux  côtes 
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pflMsafe,  et  stirtoiit  mx  mots  qui  échap- 
pent ici  et  le,  dans  Tenceinte  et  autour 
Ile  renceiBle,  tandis  qu'il  parle.  Les 
iMmmes,  avec  une  expression  de  joie 
épanoufe  sur  leurs  traits,  disent  sim- 
plement à  ToreUle  de  leurs  voisins: 
•  Qu'il  est  beau  !  •  Les  femmes  se  disent 
en  souriant  ayee  modestie  :  c  Oh  !  quMl 
t  est  bon  !  >  L'une  et  l'autre  expression 
lODt  vraies  f  mais  n'expriment  chacune 
qu'un  o^Vté  de  la  vérité  que  voici  :  il 
a  la  beauté  que  le  génie  et  la  vertu  rén- 
ais impriment  sur  une  noble  figure. 
Nous  craignons  qu'on  ne  nous  accuse 
d'engouement;  mais,  pour  nous  en  dé- 
fmdre,  nous  déclarons  que  le  P.  La- 
eordalre  est  le  seul  orateur  qui  nous 
ait  i  peu  près  satisfait,  et  que  nous 
ifons  été  l'entendre  en  posant  des  sen- 
liaelles  à  toutes  les  avenues  de  nos  fti- 
caltés,  pour  ne  pas  nous  laisser  sur- 
prendre; mais  nous  avons  cédé,  nous 
aroBS  été  captivé ,  nous  avons  été  ravi. 
Au  reste,  pour  nous  venger  de  cet 
aves,  nous  sjjouterons  que  sa  puissance 
et  fesdnatlon  va  trop  loin;  c>est  un 
beau  défaut ,  mais  c'est  un  défaut , 
puisqu'elle  nuit  au  fond  de  son  élo- 
quence dont  elle  distrait.  On  se  surprend 
dans  une  contemplation  exclusive  de 
l'homme,  on  se  livre  trop  au  plaisir  de 
l'entendre,  et  l'on  est  exposé  à  perdre 
de  vue  l'enchaînement  de  ses  pensées. 
IkM»  avons  communiqué  notre  obser- 
vation à  plusieurs  personnes  ^  qui  nous 
est  avoué  qu'elles  avaient  elles-mêmes 
fiiit  cette  expérience,  et  qui  nous  ont 
Mt  remarquer  que  plusieurs  auditeurs 
des  plus  assidus  et  des  plus  capables 
laissaient  la  vue ,  de  peur  de  se  laisser 
distraire  par  ce  charme  d'autant  plus 
irrésistible ,  que  la  modestie  de  l'ora- 
leur,  qui  s'oublie,  on  le  voit,  conspire 
avec  tous  les  attraits  de  son  éloquence 
i  ramener  à  sa  personne. 

Cet  inconvénient,  s'il  est  réel,  est 
largement  compensé  par  l'avantage  qu'a 
l'orateur  d'enchatner  un  nombreux  au- 
ditoire an  pied  de  la  chaire,  tandis  qu'il 
traite  les  matières  difficiles  et  ïibs- 
traltes ,  qu'il  s'enferme ,  ou  à  peu  près, 
dans  le  cercle  des  idées  larges  et  pro- 
fondes qui  servent  de  base  à  la  religion. 
H  est  vrai  qu'il  pense  de  nuinière  à  sa- 
tlrfaire  les  penseurs  et  Jki  stimuler  l'at- 


tention sur  chaque  sujet.  Presque  tout 
ce  qu'il  dit  est  neuf,  soit  pour  le  fond , 
soit  pour  la  forme.  C'est  un  voyageur 
qui  vous  parle  de  contrées  cent  fois 
parcourues  et  cent  fois  décrites;  mais 
on  voit  qu'il  les  a  étudiées  par  lui- 
même,  n  ajoute  ses  découvertes  à  celles 
qu'on  a  faites  avant  lui.  Quand  11 
montre  les  mêmes  choses ,  c'est  d'nik 
autre  point  de  vue  ou  sous  un  autre  as- 
pect; il  creuse  davantage,  il  étend  vos 
regards  plus  loin  ;  il  traverse  les  cou- 
ches superficielles  auxquelles  ses  pré- 
décesseurs se  sont  arrêtés,  et  vous  con- 
duit jusqu'aux  masses  granitiques  qui 
supportent  tout;  vous  voyez  l'origine  des 
choses ,  autant  que  l'œil  humain  peut 
les  voir;  la  religion  embrasse  tout, 
non  plus  seulement  les  rapports  de 
l'homme  à  Dieu ,  mais  tous  les  rapports 
sociaux,  toutes  les  sciences,  tous  les 
arts,  tout  l'homme,  toute  la  terre;  elle 
conserve  tous  ses  mystères ,  mais  elle 
soutient  et  protège  toute  la  nature.  La 
législation ,  la  politique,  le  commerce , 
l'industrie,  la  gloire,  la  richesse  et  la 
force  des  nations,  tout  part  de  ce 
germe ,  qui  va  se  développant  à  mesure 
que  le  monde  marche;  vous  restez 
étranger  sur  la  terre,  vous  brisez  avet^ 
le  présent  et  l'avenir  comme  avec  le 
passé,  vous  renoncez  à  tout  progrès,  ft 
tout  espoir,  vous  abdiquez  votre  qualité 
d'homme  et  de  citoyen,  vous  mourez 
moralement,  si  vous  n'êtes  pas  chrétien. 
Voilà  comment  le  P.  Lacordaire  pré- 
sente la  religion ,  sans  jamais  la  dégui- 
ser ni  la  mutiler,  mais,  au  contraire', 
en  rapprochant  et  en  combinant  les 
rapports  chrétiens,  en  déduisant  les 
conséquences  diverses  de  la  doctrine 
générale.  On  se  trouve  chrétien  malgré 
soi  :  on  ne  peut  plus  concevoir  une 
grande  pensée,  céder  à  un  noble  senti- 
ment, sans  être  chrétien;  on  s'étonne 
d'avoir  vu  le  christianisme  si  loin  et  si 
petit,  tandis  qu'il  est  partout  au  cen- 
tre, tandis  qu'il  est  le  foyer  de  toute 
chaleur,  le  mobile  de  tout  mouvement, 
le  principe  de  la  vie.  Ce  fond  d'idées 
domine  partout  les  détails  de  son  in- 
struction. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  tous  les  esprits  éclairés  et  les 
cœurs  généreux  marchent  avec  empred- 
sement  avec  lut  à  la  découverte  dé  la 
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porte  parloniila  'tanîire  el  entntfiid  U 
coBviciion;  s<Mi  espwssUui  est  osifjr 
nie,  paiee  ^eile  est,  fMito,  {«vot 
q«  il  U  pread  à  Gô|é;  <to  lui  «iw.f^ 
ctarche  m  prcicalio»»  paroo  (|«.'«Ue  H 
Modèle  CB  Busniii  sur  i;i4ée).qtt'«llf 
iie  sa»  la  voiler;  on  %"4iQm»  deivoir 
kti  pcflHres  les  plua  /al»$iraUas  9^  pcér 
i^Bicr  a  b  ile  f  ^ns  .e«»)l)|iirra9r  et  sans 
ftre,  cliaeuDQ  fonau)^  par  wii 
_  fapidemeiitQîrG^Daçri^^.s^doi^ 
ia  Main  les  une&^uxaiOarest's'aïk- 
ei  se  ri^o«4JUiiit  c^nune.  liei 

.  «« qui  vivant  faiumiremeiit  antre 

'  elje»  dans  l>«prit  de  l'afit^UA**  Il  amva 


,  Mt  sM  ««r-  *  •^  piesses  et 

W-m-  Nitoies,  des 

«»7^^:  de  part  et 

,„.^%:  IMT^  antn  bras  vigou- 
pw***'  'L^  à  mareJier  sans  pa- 

^»r*^  r^pe;  il  ne  poursuit 
Il  xvfwf  «f^  .  «oersuil  tout  liate- 
^"^L*^  in  embrasse ,  il  VéUye 
•^*iL^ït«»P>»'  il  est  heureux 
^^^'ïSSi^iw'û'^  raime.  L'en- 
*^  ï^  conterences  cojnpps^  un 
**^  ^i^sle  moindre  intersUce; 
^'^•^^iaino  dont  chaque  discours 
cvati»*  ^  ei  chacun  de  ses  dis-, 
**  •*-i^ll»su  serré  de  proposilioDs 
*^!Sia»l  et  sÛPiîioent  déduites  les 
W^'î^r^îiu^es;  U  procède  avec  une 
•S!.£îfur  de  logique,ayec  une  i«He 
^""^^«êrde  bonne  toi.,  avec  une 
'SSÎoB.  une  leUe  autorité,. une  ; 
JJpUciitt  d'expressions,  quUiJ 


^  pour  peu  que  vous  ao]fie^  iwitiél 
connaissances.  phiKisQpbiqiie$>  i 
faire  pénétrer  jusqulau  i^^  4e  la 
caverne  où  se  cachent  .les  plus»  grands 
Bjstères.  Là,  daus  oe.  monde  .soaitf'» 
rain ,  oii  tant  de  gi*ands.. esprits  ,om  en 
des  hallucinations  9  il  ostà.li'aîsev'i)^ 
chez  lui»  il  vous  wpnure  lesalliaioes 
secrètes  de  la.phîlQsopbi<^>.^u;iiiaanalpr 
sée,  et  de  lat^éologia  4|ii*ii  a  ;scnHée 
dans  s^s  dernières  protood^nn;  H  Yoaa 
découvre  les  relations  et  îles  affinités 
qui  unissent  et  rapprocbent  les  6tres, 
qui  les  relient  ù  Dieu  diiteetieniest,  qui 
le3  relient  ensemble,  par.  1»  chaîne  de  la 
première  c;^use(  ii  conipQae  élémeal 
par  élément  lé  système .  religieux  «  elf 
à  mesuire  qu'il  avAnoednne  ce  merveili 
leux  travail ,  il  vous  explique  teut^ 
qui  s'accomplit  dans  le  monde  exu^ 
rieur,  en  vou«k  montram  les  idées,  laa 
modèles*,  les  types.vteStpriincipQSt  ^ 
moteurs^  les  causes  fde,«ette  frawte 
réalisation  qui  forme  llunivers,  remp* 
les  histoires  et  oociipe  toutes  les  acian* 
ces.  La  source  est  Dieu,  le  canal  est  la 
religion.  Vous  vous  étofineK  de  ^^ 
merveilleuse  simpliiication,  vous,  ser- 
rez affectueusement  la  main  de  Tj*» 
qui  vous  a  dit  ces  secrets  ♦  qui  vn«  a 
révélé  tant  de  merveilles,  et  wus  sma- 
bez  à  genoux  devant  celui  pour  teqpd 
aeul  il  travaille.  Cette  facilité,  cet^ 
train  d'une  noble  converaacîen ,  ce  la»» 
ser-'aller  d'un  savant  qui  fait  se  bjçen 
avec  le  xèle  que  lui  inspire  son  désir  de 
propager  la  science ,  avec  cet  entbe|r 
siasme  fttte  lui  apportent  de  giani^ 
4écouvertes,  avec  celle  aaliafecwu 
quQ  trouve  une  belle  Àm»  ? 
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\  de  f^icilé ,  tout  cela  ,  ee  succé* 
if^i  et  se  mêljiiit»  fait  onduler  ma 
ttfh  comiM  les  iloia  de  la  mer  sons  les 
€09^  d'uM  bouirasque;  il  descend 
iaa»  i^bimet  il  reuen^e  au  tem  de  Ui 
wgoe  <i  voua  faire  peur,  et  jamais  sa 
l^ffqsua  ne  tûnche^  jamais  eUe  ne  eba^ 
tire.  Il  net  à.cantributioii»  nan-^ut^ 
aentf  comme  nous  Tavons  dit.,  uxties 
les coonaissanpeB  humaines,  mais  quel* 
qoefois  leur  vocabulaire  ;  il  puise  mente 
dsas  eelui  de  Tartisan,  de  Tbomme  du 
peuple,  avec  unebardjesa^  qui  inqnièie 
qaelquefois^  mais  avec,  un  bonbeur  qui 
surprend.  Mous  lui  avons  entendu  pro- 
noncer des  expressiçAS  que  nous  ne 
pourrionaéci^lre  ;  et  dans  tout  cet  audi- 
toire, composé  de  magistrats,  de  hauts 
friministrateurs,  des  bommas  du  monde 
k$  plus  diatingués  dans  chaque  classe, 
4es  femmes  habituées  aux  plus  esquises 
Itaiséancea,  il  ne  8*est  trouvé  aucune 
^presaion  4e  figure  pour  condamner 
cetto  inei^primable  hardiesse.  Pour 
prendre  de  t^es  licences  et  les  faire 
taacUonner  en  France  et  par  un.  tel 
pablic,  il  faut  é(re  un  bien  grand  ora- 
teur. 

U  ré&ulte.  de  ces  observations ,  cf ue 
Téloquence  du  P.  Lacordaire  ne  peut  se 
conserver,  et  fe  transmettre  avec  les 
lignes  de  récriture.  L'eau  jaillit  lim* 
pide  d'un  rocher,  elle  se  projette  en 
lappes  éblouissantes  sôus  les  feux  du 
soleil,  et  retombe  en  po^ssièrç  de.dia- 
aants  ;  Vous,  jpuisea^  de  ceue  eau  et  voip4 
n'en  apportez  daifs  un  .bassin.  £lle  est 
beUe,  ellee^tppre,  elle  est  transpa- 


reme  icptte  eau ,  ,m^  ell^  p -est  plu;^ 
tourmentée  par  le  mouvement,  accidety- 
téê.par  U  Ininière;  je  ne.me^  fig^rie 
plus.  Teffet  qu'alla  produisait.  11  en..eai 
ordinairement  ainsi  de  la  parole  aou?^ 
daine  et  improrvisée  qw  .sor^.  des  .pror 
fondeurs  dnfénie  seusJ,e*poifp  de  bs^^x 
gttette4erinspiration  ;  allfiamn^  beat^tq 
native  et  vii*ginale,  uiiebeni^Vâ^iinple^ 
qui  Tiemporte  du^tout  sur  le§  atoiir^  de 
la  littérature  frisée  et  poudrée,  à.  la- 
queUe  on  nous  a  trop  habjt|ié&  ei^ 
France;  omis. cette  bergerie^  il  tant  Ut 
voir  à  sa  place  Jh-  rencontrer,  ^^sise  au[ 
coin  de  lia  prairies  errant  dan^  les  seâ#i 
tiers  solitaires ,  bo^'dés ,  par  .des ,  églaot 
tiera;  si  vouala.produise^^  ^iis  les lami 
bris  dorés  etù  la  flsimine  des  lustres 
étinceJanta,  elle  pâli|,  elle  se  déconte^ 
nance,  elle  est  effacée.  La  grande  dame 
triomphe,  et  ifi  pavane  derrière  les  pail- 
lettes de  son  éventail,  .et  .pourtant  1^ 
simple  bergère  est  plus  belle.  L'é^ot-» 
quence  de  Tor^teur  .nerdoit  point  s^ 
chercher  dans  les  écrits;;  celle  de  récrî* 
vain  est  faite  pour  être  éerijte  /et  lue  ; 
réloquence,  plus  simple ,  plus  mâle  ^ 
mais  plus  nue  el,  plus  belle  de  Torateurt 
est  destinée  à  la  pprolc.  En  naissant^ 
elle  s'élance  de  sa, boudée  pon^me  uhe^ 
flamme ,  elle. éclaire,  elle.é.cluiuffe,  elle 
ébloidt  même,  et  foudroie  ;  i^ïs  c.'est  un 
éclair,  si  vous  la  déposez  ^m;  le  papier^ 
elle  sa  fige,  se  retrçidit  é^  .s'éteint. 
Lisez  le  P,  LacQrdairè ,  pour  le  deviner  ^ 
mais  pour  le  connaiue^  allez  vécouter„ 
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Mous  avons  vu  Daniel,  prince  4c /i^A'ewi  {  ou  tOovp  (ca^)  lasdef»^.  no^^  P^i'^at^ 
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positifs  sa  réccnciliàtion  avec  l^Église. 
Nous  avons  vu  de  nombreux  imitateurs 
suivre  cet  exemple ,  dont  IMnfluence  se 
Ht  sentir  jusque  chez  les  païens.  C'est 
ainsi  que  Mindowe,  souverain  de  la  Li- 
thuanie,  cessa  d'être  idolâtre  et  se  dé* 
Clara  catholique.  Nous  avons  vu  enfin 
Daniel  revenir  sur  son  abjuration  assu- 
rément fort  libre,  et,  cédant  aux  sug- 
gestions, ou,  pour  mieux  dire,  aut 
ordres  des  Tariares,  rentrer  dans  les 
rangs  des  schismatiques.  Notre  premier 
article  s*est  terminé  par  les  énergiques 
remontrances  et  les  salutaires  conseils 
que  lui  adressait  le  pape  Alexandre  IV. 
Remontrances  et  conseils ,  tout  fUt  inu- 
tile ;  la  voix  du  père  commun  des  fi- 
dèles ne  fut  point  écoutée  de  celui  qui 
avait  si  solennellement  juré  soumission 
et  dévouement  filial. 

Mindovre,  lui  aussi,  abandonna  la  foi 
qu'il  avait  embrassée.  Mais,  en  4524, 
un  de  ses  successeurs,  Gédymîn,  re- 
noua des  relations  avec  Rome.  Gédy- 
min  rappelait  au  souverain  pontife  la 
conversion  de  Mindoi?e;  il  expliquait 
que,  si  le  prince  et  ses  sujets  étaient 
retombés  dans  leurs  anciennes  erreurs, 
c'était  à  cause  des  insultes  et  des  atta- 
ques incessantes  qu'ils  avaient  eu  à 
subir  de  la  part  des  chevaliers  de  l'Or- 
dre teutonique  de  Sainte-Marie;  il 
énonçait  divers  griefs  contre  ces  cheva- 
liers, et  soumettait  la  cause  an  juge- 
ment du  pape.  Jean  XXII,  qui  occupait 
alors  le  trône  pontifical ,  répondit  par 
un  bref  rempli  de  bienveillance  et  d'af- 
fection. Le  pape  exhorte  instamment 
Gédymin  à  réalyser  sans  retard  Tinten- 
tion,  qu'il  lui  a  manifestée  par  deux 
lettres  successives,  de  prendre  place 
parmi  les  princes  chrétiens  et  ortho- 
doxes; il  lui  annonce  qu'il  lui  envoie 
deux  légats  pour  l'instruire,  lui  et  sa 
nation  ;  il  lui  promet  qu'une  fois  con- 
verti ,  il  trouvera  appui  et  protection 
auprès  du  Saint-Siège,  que  le  Saint- 
Siège  examinera  avec  soin  sa  position 
vis-à-vis  des  chevaliers  et  appréciera 
les  motifs  qu'il  peut  avoir  de  se  plain- 
dre. En  même  temps,  Jean  XXII  écrivait 
au  grand-mattre  et  aux  frères  de  l'Or- 
dre teutonique  de  Sainte-Marie,  pour 
leur  faire  part  des  résolutions  de  Gédy- 
min et  leur  recommander  de  vivre  en 


paix  et  fraternité  avec  tai  après  sa  con* 
version.  Le  souverain  pontife  ajoute 
qu'en  ce  qui  touthe  les  grfcff^  mis  en 
avant  par  Gédymin  et  déférés  par  kif  i 
la  décision  du  Saint-Biége,  il  veut 
rendre  bonne  et  prompte  justice,  tels 
étant  le  devoir  et  la  mis^oli  que  Itfi 
impose  la  sollicitude  apostolique.  - 

Peu  après ,  en  45i7 ,  Jean  XXII  s'adres^ 
sait  en  ces  termes  à  un  Bue  de  Russie 
(  il  est  désigné  sons  le  nom  de  Hosclans, 
et  c'était  sans  nul  doute  un  de  ces 
nombreux  princes  qui  se  partageaient-un 
territoire  singulièrement' fractionné): 
«  Ayant  appris  avec  une  grande  allé- 
c  gresse  de  cœur  que  rEsprit>^iDt, 

<  vous  éclairant  de  ses  lumières,  vous  a 
f  inspiré  le  désir  de  quitter  le  rit  sch!»- 
c  matique  des  Grecs,  qui  jusqu'à  pré- 
f  sent  vous  a  malheureusement  tenu 
c  éloigné  de  l'Église  romaine,  sainte  et 
«  universelle ,  et  de  revenir  à  l'ouité, 
c  nous  demandons  à  Yotre  Grandeur, 
c  nous  vous  prions,  au  nom  du.Trè^ 
•  Haut,  de  reconnaître  vos  erreurs  au* 
c  ciennes,  aux  clartés'  nouvelles  qui 
€  viennent  de  briller  sur  vous^  et  de  di- 
f  riger  vos  pas,  avec  l'aide  de  Dieu; 
c  dans  la  voie  lumineuse  de  la  vérité  et 

<  du  salut •  Le  Duc  de  Russie  dont 

il  est  question  était  uni  par  les  liens  du 
sang  à.Wladislas,-roi  de  Pologne.  Ja- 
loux de  ne  négliger  aucun  moyen  d'in- 
fluence auprès  d'un  prince  qui  parais- 
sait disposé  à  se  convertir,  le  'pape  ré- 
clamait l'aide  et  les  bons  offices  de 
Wladislas.  «  Nous  prions  aussi  iflstam- 
c  ment  que  possible,  lui  disait-il, 'Votre 

c  Majesté  Royale,  nous  vous  conjurons, 
c  dans  l'intérêt  de  la  rémission  de  vos 
c  péchés,  d'employer  auprès  dudit  duc, 
c  à  qui  nous  écrivons  à  ce  sujet,  w 
c  avertissements  paternels  et  sabitai^ 

<  afin  qu'abandonnant  le  schisme,  il 
t  rentre ,  pour  son  salut,  dans  le  sein 

<  de  l'Église,  i 

On  ne  saurait  trop  le  répéter^  et  nous 
rencontrons  à  chaque  pas  des  prcnves 
de  ce  fait ,  la  papauté  n'a  laissé  écliap- 
per  aucune  occasion  de  ramener  nu  ca- 
tholicisme les  peuples  égarés.  Elle  a 
saisi  avec  empressement  et  bonbeur 
toutes  les  circonstances  favoraM», 
toutes  les  chances  de  nature  à  donner 
quelque  espoir.  Diliis  ce  but  si  ardeln- 
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dteiré  ^  elle  a  multiplié  leselTon» 
etlestenuftH^,  et  n'a  rien  omis  de  ce 
qâi  p<MivaH^  sans  compromettre  la  foi 
m  la  dignité  de  TÉglIse,  aplanir  Ids 
<ri»9tac1es  et  fragner  les  âmes. 

Nons  passons  plosleurs  bnlles  et  docu- 
nents  des  pontificats  de  Clément  Yl,  Gré- 
f»lre  XI  i  Martin  V ,  et  nous  sommes  con- 
Mtfl  à  on  éTénement  mémorable  dn15* 
éècie  ;  nom  voulons  parler  de  la  réunion 
qvifttt  ]^roelamëe,  dorant  cette  période, 
et  qui  sembla  devoir  éteindre  à  jamais 
le  schisme  grec.  On  sait  que  r^mpe-* 
reor  lean  Vil  Paléologue  se  rapprocha 
<lo  Saint-Siége  et  établit  des  négocia- 
tions suivies  avec  Rome  ;  on  sait  aussi 
que  ce  rapprochement,  ces  négocia- 
ifons  tirent  penser  qu'on  pourrait  s'en- 
tendre,* et  amenèrent  la  convocation 
ë*on  concile  et»  Occident.  Ferrare  fut  la 
tdie  désignée  d*abord  pour  le  concile , 
fÊ%  la  peste  força  ensoite  de  transférer 
à  Florence.  L*empereor  grec  voulut  y 
assister  en  personne.  Il  qoitta  donc  ses 
tiats,  et  arrivaen  Italie ,  accompagné 
éa  patriarche  de  i  Constantlnople  et 
ë*mi  grand  nombre  de  prélats  et  hauts 
dignitaires,  parmi  lesqneh  on  remar- 
ynit  le  célèbre  Bessarion,  récemment 
arraché  h  on  cloître  do  Péloponèse,  où 
il  avait  passé  plus  de  M  ans ,  et  élevé 
MX  honneurs  de  Tépiscopat.  Le  pape 
Eugène  IV  fit  on  brillant  et  paternel  ac- 
saeil  à  Jean  et  à  aon  cortège.  A  Ferrare, 
pais  à  Florence,  les  divers  points  de 
CNitroverse  forent  discutés.  Enin, 
après  de  longs  débats,  le  6  juillet  1439, 
an  signa  la  formule  de  réunion.  Tout 
paraissait  terminé,  et  TÊgllse  était 
heureuse  du  retour  de  ses  enfants  ;  mais 
eeue  réconciliation ,  objet  de  tant  de 
vœux^  ne  fut  que  de  courte  durée.  Le 
peuple  de  Cottstantinople;,  peuple  igno- 
isnt  et  SKperstitienx  et  que  les  moines 
avaient  travaillé,  se  déclara  contre 
IVoioD,  qn'ntuiquait  violemment  une 
partie  dn  clergé  grec.  Ces  complica- 
tions intériettres  et  d*aotres  encore  pa- 
ralysèrent les  désirs  de  l'empereur  ;  et 
les  évéfues  eux-mêmes,  la  plupart  du 
Amins,  se  détachèrent  de  nouveau  et 
isteumèreat  au  schisme.  Bessarion.  et 
avec  lui  quelques  nobles  cœurs  resté* 
lunt  idèies. 

:  te  Kussie  ne  s*était  pas  tenoe  exiiè* 
T.  xvu.  -«•  W.  iM4. 


rement  en  dehors  du  mouvement  reli-^ 
gfeuK  qui   avait'  eu  la  réunion  pour 
conséquence:  Son  métropolitain,  dont 
le  siège,  primitivement  établi  à  Kiew , 
avait  été  transféré  &  >Vladimir  et  pins 
lard  à  Moscou,    était  alors  Isidore, 
homme  très-estimable  et  très-savant, 
invitée  se  rendre  au  concile,  11  assista 
et  prit  une  part  active  aux  délibéra-' 
tiens,  et  se  rallia»  dans  toute  la  sincé- 
rité de  son  âme,  aux  doctrines  de  r£- 
gllse  '  catholique.  Nous'  trouvons ,  à  la 
date  de  1499,  la  bulle  suivante' adressée 
par  Eugène  IV  au  mètropoliuin  Isidore  :' 
<  Notre  Sauveur  et  Seigneur ,  Jësns^ 
Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  lorsquMl- 
est  descendu  du  plus  haut  des  cteux, 
nous  a  laissé  un  grand  exemple,  en 
dispersant  dans  tontes  les  parties  du* 
monde  les  disciples  de  son  chofic,* 
avec  la  mission  de  prêcher  rÉvangfle' 
à  toutes  les  créatures  et  d*inslruire  le 
genre  humain  dans  la  Ibi  chrétienne.' 
De  même  nous  qui,  malgré  notre  in-< 
dignité,  sommes  le  vicaire  de  Jéisus-' 
Christ  sur  la  terre  et  devotië  marcher^ 
sur  ses  traces  autant  que  notre  fat-* 
blesse  nous  le  permet ,  nous  nous  ftd-» 
sons  entendre  des  fid^es  jdacés  lohi' 
de  nous,  en  leur  envoyant  des  per-« 
sonnes  qui  poissent,  avec  l*aide  de» 
Dieo,  remplir  nos  intuitions  et  lés* 
vœux  de  notre  sollicitude.  C'est  pom- 
quoi^  au  moment  où,  selon  le  déëlr^ 
ardent  de*  notre  cœur  et  après  nés* 
longs  efforts,  la  miséricorde  ineffable» 
de  Dieu  et  la  grâce  toute-puissante  ûib 
Saint^iEsprit  ont  amené  runion  de 
TÉglise  des  Grecs  avec  nous,  de  ma« 
nière  que  le  troupeau  du  Christ  ne  re« 
connaisse  plus  désormais  qu*un  seUt 
bercail  et  qu'un  seul  pasteur,  nous 
avons  décidé  (  voulant  que  les  nations 
étrangères  et  lointaines  sentent  le  par« 
fum  et  éprouvent  le  bonheur  de  riw 
nité,  qu'elles,  soient  confirmées  dans 
cette  unité  et  dans  la  vraie  religion  ^ 
et  que  Tunion  ait  pour  fruits  la 'gloire 
de  kl  foi  orthodoxe,  le  salut  des  âmes, 
la  paix  et  la  concorde  des  peuples  et 
la  pureté  des  mœurs),  nous  avons  dé- 
cidé, disons-nous,  de  Tavis  de  nos 
vénérables  firères  les  cardinaux  de 
rÉglise  romaine  et  du  nôtre,  de  vous 
instiuier ,  de  vous  nommer  légat  à  in^, 
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pleine  p<Htvoir8,  en  UUiuaBie,  en 
Mvonie  p  daoft  touie»  l^  inroviaces  de 
fluw>i  dan» le»  viUes,  les  diocèses^ 
dan^  toua  les  tieat  eafin  qui  vous  sont 
aQUB}i$  par  votre  droit  de  métropoli- 
laia  ;  car  noas  eooaalssoBs  le  zélé  et 
la  vertu  qoe  vous  avez  montrés  dans 
eeite  saîaie  œuvre  de  Tunion  ;  nous 
savons  les  grandes  qualités  dont  là 
Ironie  de  Dieu  vous  a  orné,  Tintégrité 
de  voire  vie,  la  supériorité  de  voire 
9sprîl,  votre  expérience  des  affaires , 
VQlre  prudence,  votre  seieace  dans  les 
lettres  saeffées.  Nous  vous  donnons  en 
conséquence  rantorisation  et  le  droit 
Cédifier,  de  planter,  de  réformer,  de 
eonriger,  en  im  mot  de  régler  toutes 
ehesea,dane  lesdiis  lieux  et  provinces, 
de  )a  manière  que,  par  les  inspira* 
liena  d'enbaut  et  dans  votre  sagesse, 
vous  jugerez  la  plus  utile  pour  l'extir-i 
petiou  des  bérésies^  rHouneur  et  la 
prepagation  de  la  foi  caUioliqae,  la 
paixet  roniondesidèles^  la  eonaer- 
vattoA   de   TÊglise,   riadépendanee 
eccléaîaatlque  de  notre  autorité  et  du 
Saini^Siége,  rameudementdM  mœurs; 
et  noua  avens  Vespoir  et  la  confiance 
^ptp  votre  nrisaiea,  accoaq>lie selon  les 
desseins  de  celui  qni  change  en  bien 
lé  mal  H  aplanit  les  aspéritéades  ebe- 
artn«,  portera  dea  fi*uits  agréables  au 
Seigneur^  et  vous  fém  obtenir  notre 
juste  gratitude,  celle  du  Saint-Siège  y 
èl  les  réeoflipenaea  éternelles  que  Dieu 
tient  en  réaer«e...» 
Isidore  se  awulra  digne  éfi  la  eoU'^ 
lance  du  souverain  pontife  ;racte  ée 
fénnion,  fu'il  avait  «igné  au  CQueilede 
f  lorenoe  en  parfaite  aonqaissanee  de 
auuse  et  à  la  suite  de  discussions  qui 
l'avaient  éclairévn*étalt  pas  peur  lui  un 
valu  mot.  De  retour  eu  Russie^  il  ne  dis* 
slHmIa  peint  ses  convictions  ni  ses  sen- 
Hments,  et  ne  cridgnU  pas  d'encourir 
par  U  les  eolères  du  graud^due  Wa-> 
elie  m  Wasiliewitacti.  Ce  prince  excita 
des  baines  ardeuiea  contre  le  Méuopo- 
Vtain,  le  fit  Juger,,  déposer,  enflu  ren- 
fermer dans  un  monastère.  Isidore, 
après  une  capUvIté  d*uu  au,  parvim  à 
a^dcbapper  et  se  retira  à  Rome. 

«esdocumenudu  f  rslèelelbiwubisent» 
une  preuve  neuvaile  delInhUgableper-* 


«évérance  du  8aiul*6iéfe;  Soui  le  peeiif 


ficat  de  Léon  X,  Wasile  IV,  prtace  qui 

augmenta  beaucoup  les  possessièas  éf 

la  flttssie  H  .qui  entretint  avec  les  pa^ 

lions  étrangères  des  rapports  plus  fré* 

quents  que  ses  prédécesseurs,  s^ubla 

ne  pas  être  éloigné  de  se  convertir  sa 

catholicisme.  Le  pape  Léon  X  fut  averti 

des  dispositions  de  Wasile,  ou  du  moisi 

de  celles  qu'en  lui  atiribuait,  et  il  lui 

écrivit  ainsi  :  «Noble  Seigneur,  qst 

c  Dieu  vous  accorde  sa  grâce  dans  là 

i  présent,  afin  que  vous  reconuaissles  la 

vérité  et  que  vous  obteuies  la  gleive  à 

venir!  Lorsque  noua  avons  apprispar 

des  personnes  sàres  que ,  par  Tinspi- 

ration^divine,  Votre  Grandeur  médi^ 

tait  le  projet  de  rentrer  enfin  dsas 

Tunion  et  dans  Tobéissance  de  la 

sainte  Église  roaaeiue»  ci  de  faire  ùein^ 

ser  la  séparation  qui  veus  tieat  élei» 

gués  d'elle,  vous  et  vos  sujets,  séparsr 

tiou  qui  dure  depuis  tant  d'aanées, 

lorsqu'on  nous  a  dit  que  vous  avifu  la 

pensée  de  dissiper  les  lénèbvc;&  qui 

vous  enrtronueut,  et  de  vous  rattacher 

à  la  foi  orthodoxe  et  à  la  vraie  doc* 

trine,  notre  co^ur  s'est  ému  de  Joie, 

et  nous  avoua  rendu  grtee  au  Vm 

tottt-puisaani,  eu  lui  demandant  eiia* 

que  jour,  par  uos  priàrea»  d'agrendir 

l'empire  de  sa  reltgimi,  d'éofaiirerle 

genre  huniaftn  et  de  le  condaire  dans 

les  voies  du  suinta  C'est  pourquoi  anas 

avoua  un  d^ir  ardent  de  seconder; 

amant  qu'il  peut  dire  en  «ms,  me 

beanea  et  satntee  résoluliuns,  et  dfi 

voir  voa  forces  Jeittiua  aux  nôtres  alu 

qu'aprèe  ta  défaite  des  eunenaia  api* 

nifitreadu  nom  ctaorésieu,  la  foi  sfettat 

propagée  par' toute  la  terre,  les  un 

persdtions^  de  lidolAlriu  ayant  été 

détniitiss,  il  n'y  ait  plua^*on  aeal  pssi 

leur  et  qu'un  seul  bercail:  gK|mdasabe« 

ses  qu^a  annoncées  la  parale  liiipirés 

des  propbètua  et  qne.do  isoq^i:etta.  iÉ« 

diceauous  fdnt  espérer  devoir  se  réni 

liser  de  non  jours  !  Moue  aftms  réaoia 

de  nommer  légal  daua  vos  Êuns  uqM 

vénérable  frère  2acbaderéréina^p(é* 

lat  de  notre,  maison  d  réCérendaim 

seoretv  homme  de- haute  prudanaest 

de  pavfiaîte  tutégribé.  ^oua  lui  daas 

nous  pour  mission  de  voua  eutnetaih 

duuotre:paft4o  pluaienru  oii^iÊikStA 


«  loucheat  de  prèa  à.  voire  saliU,  à  Vto* 
f  croîssemeQt  de  votre  gYoireeUaniain* 
I  tien  4e  votre  autorité;  nous  le  churi- 
ff^oas  de  oonnaiire  vos  iitenlioiis 
^  d^ane  manière  plus  claire  ei  plus  po- 
\  sitivet  et  de  nous  em  rendre  compte* 
(  Tous  poave;i  avoir  en  notre  légat  w* 
I  tâot  de  confiance  que  vous  en  auriez 
I  en  nou^méme ,  et  lui  ouvrir  votre 
<  cœur  en  toute  cureté.  Nous^  pendant 
c  ce  temps ,  nous  prierons  et  noua  f»* 
«ferons  prier  ié^qs-Glirist«  le  vrai 
(Dieu^  qui  vous  a  sauvé)  qui  a  sauvé 

•  tQ^s  l€!s  iK^nunes  par  son  sang  pfé* 

•  deux;  nous  lui  demanderons  de 
I  daigner  répandre  sa  lumière  daas 
«ïotr^  àme  et  de  diriger  vos  pas^ 
f  ea  sorlQ  que ,  sans  relard,  vous  en- 
I  brassiez  sa  foi  avec  tous  les  sujets  dtf 
ivptre  dttcjbé.  Si  vous  agissez  ainsi 
i.(  comme  imus  le  souhaitons  et  Tespé- 
€  raas  dans  le  Seigneur)  «  nous  vous  ac- 
«  CQrd^ons  de  tels  honoeurs  et  de  telles 
1  prérogatives,  que  vous  reconnaîtrez 
€  bien  que  nous  ne  vous  regardons  pas 
i  comme  un  fils  adoptiC^mai^  comme  un 
t  fils  véritable,  objet  de  notre  tendresse 
i  particulière....  >  La  pièce  qu'on  vleht 
de  lire  est  de  rannée  A$19. 

U  grand-duc  répondit  d*une  manidre 
évisivc  ;  mais  ses  rapport3  avec  le  Saint* 
Siège  ne  cessèrent  pas  ;  ils  prirent 
pleine  plus  de  consistance  après  Vsufé* 
sèment  du  pape  Clément  VU.  Des  doou^ 

Jieotsde  1525  e(  1526  se  rattachent  à  un 
cbaqgc  as^ez  actif  de  oommsnicatlons 
entre  Clément  VU  et  Wasile.  Un  envoyé 
4u  sottvftraip  pontife  revint  de  Russie  ac« 
compagne  4'un  ambassadeur  du  grand** 
dac.  Les  4ét?^ils  de  oette  ambassade 
^Qt  conservés  d^^s  un  fragment  écrie 
ej^  l^gue  itaUeppe.  Nojus  y  voyons 

Ju'il  ^'agissail.dje  mettre  un  terme  aux 
iscordes  et  aux  guerres  des  prinees 
e^ré^^f^s^  et  de  réunir  leurs  firmes,  au 
9oyei^  Cune  alUamce^  contre  tes  Tar- 
tare^.et  les.Tmrcs^  enaeivis  de  la  foi. 
^  attires  offtclellesi  de  WasUe  n'avalent 
Irait  qu;à.cel  objets  la  qfvesiîon  de 
I>xtî«etfoa  du  âcbtsme  étais  réservée 
iiW  les.  coftiéreneea  saoï^èfei.  €lé- 
«i^ntYJI  St  un  accueil  plein  de  dis^ 
^Bctioii.et  de  biemeillaBce  à  Taift^a^-^ 
Mei^mg^scovlte^  4iui  était4  à  ce  quNl 
Mdimw  toOMeiiiitriAet  liaMlo«  et 


HiaroMCA  luutc  lONiiiEiirA.  isf 

joiiisgnit  d*iiM  kanO»  ié^Mâtlén  ^i 
son  pays  ;  il  se  nommait  D^métnus  èil 
Bmitri«  Wastle ,  «on  souverain,  se  dcm^ 
nait  des  titres  nombreux,  rat)pélahf  tei 
diverses  possessions.  Il  semble  tttëmé 
résulter  de  la  version  Itatleline  4ii*n  ^d 
décernait  celui  d'êntpeteur.  Ott  êéit 
qn'lwan  IV^  fils  de  Wa^ile^  tût  le  ^f^^ 
mier  c^aK  ,      '  * 

Les  négociation»,  dont  nbu^  VèfkôfaI 
de  voir  le  débot,  ne  tettnfnèk'eYit  rlèd 
qoont  au  schisme?  niais  eUe^  i^îkreii[è^ 
rem  une  trêve  entré  SIgIsmoifd  1^*.  toi 
de  Pologne,  et  le  grand <luc  de  Rnââie^ 
qal  te  lafssleni  une  gueffé  o^hiétttf  et 
désastreuse^.  L'empereur  étHadéÀ-Qoltif 
prit  à  ces  négeclatioris  dde  ptkft  s^âiite^ 
et  joignit  sa  médlatloA  à  eeltê  da  $af  nt- 

Siège.  ^  \    -'' 

A  la  date  de  1550,  nous  rentîontrdtistfn' 

bref  du  pape  Iules  Hl  au  czàr  Iwan  fV! 

Voici  comment  s'exprime  le  soùy^ràtii 

pontife  :  <  Nous  avofls  éprouté  tm  pro- 
fond sentiment  de  joie,  et  ce  senU-* 
ment  nétë  partagé  pamos  ¥énérti6té/ 
frères  les  cardinaux  delà  sainte  È^ÏX&é 
romaine ,  lorsque  «ous  av6n$' vu,  d*à-* 
près  les  lettres  de  Charles-ôdïuf,  em- 
pereur des  Româihs,  toujours  ittigû^te^ 
et  d'après  le  rapport  de  iean  de  Sletîi- 
herg4  noble  personnage,  lors4;^ue  noù^ 
avons  va,  disons-oous,  c|tae/niarr 
chant  sur  les  traees  suIVî^r  ifu  temps 
de  Clément VH, un  de  nos  prédéces- 
seurs,  d'heureiise  mémoire,  par  votive 
pèie  lesérénlssîme Wasîlr,  gnind-duc 
ée  Russie,  vous  désirr^ï  Vivcpaefiiî 
vous  réconcHler  et  irééonrîiler  vos  su- 
jets avec  la  sainte  tglise  romaine  hï 
apostolique,  être  déchira  par  nou^ 
membre  de  celte  Église,  être  appelé 
roi, 


,  porter  ee  tître  d^ins  loiu  Fani-' 
vers  et  i*ecevDir  les  in&îgne&  de  la 
royauté.  Tîcaire  de  fiotie  Sauvcin^ 
Icsos^Christ sur  U  terre,  malgré iioiri 
indignité; nous  avons  pour  fJevoir  non- 
seulement  de  garder  et  tU'  conduire  le 
troupeau  soumis  au  légiiinie  parieur  » 
mskh  aussi  de  chercîher  à  raitieucr  lc% 
brebis  éloignée^  du  bort:aiL|  et  dV 
employer  Incessamment  notr^  li^ie  ^V 
noëefrbrts,pohrla  pkis  ^^rande  gloîra 
et  Dlëu  tont-pnlssant  et  rextensÎQu 
de  la  fol  orthodoxe!  C'est  pourquoi^ 
Houi^  accueillerons  avéc  bonheur  et  le^ 


IIU8SIC  HQKmBNTA. 


m 


k  |iHH><^  Iwmp»  mm&  ivrow  que 

%vMi^.  Jlwilr  *^  <nwm —  cA  vrai- 

%  WMÉ  «HbwBi  4ft  liiKièWLtev  b  mell- 

H  ^M»  9ttA  Miiiif  fC  taaftflraveclesé- 
V  j^^igiiaw  ^m.  m  ^iaiipBi:i,ies  États  de 
H\um^  »'>  fcfr  JrtBne^yiuiiute» chré> 
.«  HMio^..  'Yir  k*.  k  nHDvnllitë  étant 
s  >^^M»I»  iMfr  te>  «Jlfams  iatérieures 
,  ^  «MU   infiifwili  -flavoRiittant  à 

4  lEjatti    f     '^Trinfr'.  joindre  yos 

- .  1111      ntn  iKMii  ■iiiw  I  princea  chré« 

,  tmn^.iijw  m  lawmii  rinntrr  les  Tar* 

>.^)KlM«a^3M^coiDmiins  enoe* 

^  MW^  ainTÉnr,  avec  Paide 

m  "ftiiMii   Aes  snecès  glorieux 

.  ^   *mm  «^««NMwr  qot  ne  finira  ja- 

*«M»^   i   iMAti  MBrte  de  Heberstein 

.  V  ^  ^«Ntf  ^v  ^«  Steinl>erg,  qui 

.  <^Mk  wMWf^  àt  la  présente  lettre, 

■^^  ;  ^yt  ^SK^és  de  mettre  sous  vos 

^«^ .  -j  iiwilfîTr^l"'  nous  semblent 

'  ti.^  «lu  M»  <t  les  plus  appropriées 

'  M^  i4iitfH«>des  sujets  de  Votre  Gran- 

*  ^^^  ;^  ,fftf*.  approuvez  ces  condi- 

'  ^MiL  ^*««ttb  uaez,  ainsi  que  nous  en 

li^u^frr  i«*  •  rbeure  le  vœu,  à 

"^  ^tfttf  *^Tr«pg<»^^  ^^  1^^^^  envoyez- 

'^         lê^  |iersonnes  munies  de  vos 

•Miii¥oirs,  et  ces  personnes 

ffStr*'  bientôt  que  TafTection 

juTijJHr  portons  à  Votre  Grandeur 

*  1  ^  -,^^Be  aflèction  ordinaire,  mais 

*  '^^^jjgBKflU  réellement  paternel.  Que 
\  >  ui^tuaMi  maître  dirige  vos  con- 
!  ^i««bs  «A  '^^  intentions ,  et  les  fasse 

*  «Mf  *  te  gloire  de  son  nom  sacré,  a 

\  ctÙÊ^T^^  '^  ^"^  éternel  de  ceux 
^  aui  vw»  wn^  soumis  et  à  leur  bon* 
!  lUir  h*tas!  Qu'il  veille  sur  Votre 
'  ijmnjwr  et  écarte  d'elle  toute  adver- 

*  5iie*—  »Nous  n'avons  pas  besoin  de 
l^  FMarquer  ce  qu'il  y  a  de  sa- 
^^  H  de  bienveillante  sollicitude 
STc^M  allocution. 
^I||lii^«i«ùsement  Iwan  IV  n'était  pas 
^mmé  i  mettre  à  profit  les  bons  con- 
™^^ia  lui  éuient  donnés.  Ce  princ& 
TiT  j|^*  le  n4>pori  purement  mili- 

oUtîque,  fit  parfois  de  grandes 

ni  eut  même  des  idées  de  ci- 

^  prince  souilla  son  règne 


par  de  nombreux  actes  de  barbarie; le 
TerrMe  et  le  Tyran,  tels  sont  les  sor^ 
noms  que  la  postérité  lui  a  conservés.  S'il 
combattit  vigoureusement  les  Tartares, 
il  ftat  aussi  presque  continuellement  ea 
guerre  avec  les  princes  chrétiens  voi- 
sins de  ses  États,  et  il  apportait  dans  ses 
expéditions  le  caractère  de  violence  et 
de  cruauté  qui  lui  était  propre.  Quant 
à  la  religion,  Ivean  IV,  à  la  vérité,  en 
certaines  circonstances  et  lorsque  son 
intérêt  le  lui  conseillait,  simula  du  pen- 
chant pour  le  catholicisme;  il  ne  crai- 
gnit pas  non  plus  de  réelamer  les  bons 
offices  du  Saint-Siège  lorsqu'il  en  eot 
besoin  ;  mais  tout  démontre  qu'il  n'eut, 
à  aucune  époque,  la  pensée  d'un  rap^ 
procheroent  sérieux  ni  d'un  retour.' 
Aussi  bien,  les  enseignemenu  et  les  pré-' 
ceptes  de  la  foi  catholique  devaient  ré^ 
pugner  au  despotisme  effréné  du  czar. 
Iwan  le  Terrible  pouvait-il  comprendre 
et  aimer  l'Église,  cette  ennemie  des  do- 
minations tyranniques ,  cette,  protec- 
trice vigilante  des  faibles  contre  les 
forts,  des  opprimés  contre  les  oppres- 
seurs? 

Les  chevaliers  livoniens  étaient  parti- 
culièrement en  butte  aux  attaques  d'I- 
wan.  On  voit,  à  la  date  de  1559,  uae 
lettre  par  laquelle  Temperenr  Ferdi- 
nand r'  s'efforce  de  décider  le  prince 
des  Moscovites  (c'est  le  titre  quil  loi 
donne)  à  faire  cesser  la  dévastation  de 
la  Livonie ,  ravagée  et  mise  à  feu  et  à 
sang.  L'empereur  trace  le 'tableau  des 
maux  de  la  guerre,  invoque,  à  l'appui 
de  ses  instances,  les  considérations  les 
plus  puissantes,  et  finit  par  proposer 
son  intervention  personnelle  pour  le 
rétablissement  de  la  paix.  * ....  Nous 
c  demandons,  dit-il,  à  Votre  Grandeur 

<  et  nous  la  requérons  de  renoncer  à 

<  ses  entreprises  hostiles  contre  le 
c  grand*maltre.  Tordre  de  Livonie  et 
c  leurs  sujets,  qui  dépendent  du  saint 

<  empire  Romain  et  en  sont  des  mem- 

<  bres  essentiels;  nous  lui  demandons 
c  et  la  requérons  de  leur  rendre  les 
c  possessions  qu'elle  leur  a  enlevées, 
c  ainsi  que  leurs  prisonniers,  et  de  s'abs- 
c  tenir  désormais  de  toute  agression,  de 

c  tonte  violence  envers  eux.  Si  vous 
€  croyez  avoir  à  reprocher  au  grand- 
c  maître  ou  à  Tordre  sosdita  qnelques^ 


f  ioru ns-à-vis  de  vousvcoasentez  à  C6 
i  que  le  diffërend  reçoive  sa  soloUon 
I  par  les  voies  pacifiques  et  amiabftes, 
t  et  nous  vous  promettoos  qu'après 
f  avoir  pris  conuaissaiice  des  «riefs  de 
I  Votre  Grandeur,  nous  réglerons  les 
f  cboses  de  telle  façon  qu'elle  n*aura 
I  plus  à  ravenir  aucun  juste  sQjet  de 
c  plainte. ...»  La  pièce  qui  suit  inmédia«- 
temeot  est  un  acte  ou  traité  contenant 
les  conditions  auxquelles  le  roi  de  Po- 
logne prend  sous  sa  protection  TÉglise 
de  Riga  et  son  peuple,  et  s'engage  à  les 
défeadre  contre  les  Russes.  Plus  tard, 
réduit  à  la  dernière  extrémité,  sentant 
sa  faiblesse  et  effrayé  des  progrès  In- 
cessants du  czar,  le  grand-maUre  des 
chevaliers  llvoniens  céda  an  roi  de 
Pologne  la  plus  grande  partie  des  États 
d^son  ordre,  en  se  réservant  seulement, 
à  litre  de  fief,  quelques  provinces. 

Cependant  la  cour  de  Borne  ne  perdait 
nas  de  vue  ce  qui  se  passait  en  Russie  ; 
des  nota»,  des  raRpo^*ts  envoyés  de  Po- 
logne par  les  nonces  du  Saint-Siège  la 
tenaient  au  courant  des  événements ,  et 
Iti  transmettaient  en  même  temps  des 
détails  précieux  sur  la  situation  politi- 
que et  sociale  d'un  pays  pi^a  conna  en- 
core. 

La  guerres  est  téconde  en  .vicissitudes. 
Ca  moment  arriva  oii  ^  malgré  une  pro- 
digieuse activité  et  d*incontestatiles' ta- 
lents militaires ,  Iwan  IV  connut  les.rer 
vers.  Vivement  pressé  par  les  Polonais 
elles  Suédois ,  ligués  contre  lui ,  menacé 
Jusque  dans  sa  capitale  par  les  Tartares 
de  Crimée ,  il  sentit  tout  ce  que  sa  posi- 
tioa  avait  d*alarmant,  et  commença  à 
ioubaiter  sincèrement  la  paix. .  Pour 
robtenirdtt  roi  de  PcAogne  (Etienne 
Bathori  ) ,  le  csdr  recourut  à  une  média- 
Son  imposante,  et  pria  le  pape  Gré- 
goire XIU  d'intervenir.  Le  souverain 
pontife  s^empressa  d*ac€éder  à  sa  de* 
mande,  et  chargea  des  négiocinUons 
Antoine  Possevin,  pieux  et  savant  jé- 
snite'.Nulneméritaitmieuxla  confiance 
du Sa^ilrSiége;  nul. ne  possédait  i  un 


degré  égal  les  qualités  pro|M*es  i  fnfré 
espérer  une  issue  favorable.  Possevin  se 
rendit  d*abord  auprès  du  roi  de  Pologne^ 
alla  ensuite  i  Moscou ,  et  se  dévoua  sans 
réserve  h  sa  mission.  Il  devait  cherche^ 
à  réconcilier  deux  princes  ennemis  ;4cl 
était  le  but  déclaré  de  son  voyage  et  dé 
ses  démarches;  mais  il  devait  s*efforcei* 
aussi  d*opérer  une  réconciliation  blea 
bien  pins  importante ,  celle  de  la  Russie 
avec  TÉglise.  Heureux  si  le  sucoès  eût 
répondu  en  tout  à  ses  voeux  et  à  P ardeuf 
de  son  zèle  !  . 

Le  recueil  qui  nous  occupe  renfermé 
un  assez  grand  nombre  de  dociiments 
concernant  les  graves  affaires  traitées 
par  Possevin.  Voici  un  extrait  d^tfne  let- 
tre adressée  au  roi  de  Pologne  par  \t 
nonce  du  Saln^Siége  auprès  deee  prince^ 
lettre  qui  donne  des  détails  sur  Tambas» 
sade  que  le  czar  avait  envoyée  ftn  pape  : 


'Cm  hMSiae,  jnttsmènl  eélèbn,  «ide  dlslîii- 
SMl«il46a  lalMU  tapériMirs  H  d*éAia«Blet  Te^- 
tM»  reDdII  «••  ierticet  êigMU  k  la  religUNi  dan» 
lti>t7id"  l'a'il*  ^  tNmst  apottoU<piM.«sSaMl 
HDI  rKMWteaa  dé|«U  «t  d'H|«  latiiiérs  tiUchaalt 


i  ....  Le  Moscovite,  introduit  dans  tet 
f  appartements  intérieurs  du  souverain 

<  pontife,  s*est  conformé  à  ranclen  et 
c  ordinaire  usage  en  se  Jetant  aux  pied^ 
ff  de  Sa  Sainteté  et  les  embrassant  àfttt 
«  un  grand  respect.  Puis>  après  atoif 
I  dit  quelques  mots  sur  sa  mission,  ail 
I  moyen  d*un  inlerprètt ,  il  a  remlli  It 
c  lettre  du  grand*duc,  qui  a  été  tiraduhâ 
t  du  msse  en  latin,  et  qui  contient  e» 
€  sàbstanco à  peu  près  ce  qniSQlt: Le 

<  gcand-4kic  des  Moscovites  désire  beM» 
f  coup  vivre  en  bonne  intelligeoee  jvee 
c  le  pontife  de  RoÉie  et  les  anmes  pite» 
c  ces  chrétiens;  les  peuples  deivimt 
€  souhaiter  ardemment  aussi  'que  M 
ff  négociations  se  renouent,  et  que  len 
f  rapporu  oofbmercianx  ta  rétnbUsaent 
«  entre  eux.  De  là,  le  gnuid<4liic  pMse 
f  à  la  guerre  qna  Inl  fiait  Votm  Majesté 

<  royale  depois  plus  de  deux  ans;  il  dé» 
f  plere  te  sang  versé  dans  lesienmbai$ 

<  (démonstration  en  paroles  plalét^ine 
I  regret  sincère,  si  Ton  en  jncpa  d;n* 
t  près  les  habitudes  île  ce  prHiw>i  il 
f  prie  Sa  Sainteté  d^aseranprèaéevonis 
c  derantoritéeide  rinflunnpe  vminA 
f  donne  sur  les  priacesisbrétiena  snoml^ 

dans  wû  nm  qui  a  pour  Utrs  lia  Suiâé  ai  U  Mm$^ 
êié§9  iMM  f#r  rvw  /#m  /If,  S4fimKmê  Ht  H 
€hérl$$  fZ,  p^r  AofatUa  tlMisar.  Hms  .ÉVéaS 
noda  coatis  «a  mtoBvraisa*  ^M.CsUiaa.||a* 
4«tl  da  f  fUaaiflid.  (Vatr  t.  XIV,  a*  Ht  ;  ».  di») 


'  i«<bip  itomT,  "flie  de  pu  '  •  "n  Sa 


MMiê.  i|!iQielèMma»1tllMâ5feaiiraR  I  nef ,  i^Mrt  de «ni^ ■.  tilftefiiett.  C*Ht 


M  niM^nt  i,  486  %6n  état  actuel  semft 
Ma  dé  cé  iië*il  est  4  si  eét  InakeÉse  ent^ 
]rif«i  eM  la  totet  matérielle  règne  Mulév 
iVait  Mftt  l«a  j^rineipea  de  puiaiaiiee  et 
iatie  aaerales  qii^ll  n*appanieM  qu'Isa 
tattMïIlcisaM  de  répaaérer  ai  aeiii  des 
aiifoia!.... 
R  y  itrMdtnajMtite  èMpaaie» 


em  effet  atti  patientes  reeberchea  de  ce 
aatant  Rnsae^  e^eatà  sea  etploratloDi 
laborieuaea,  guidées  par  une  tnstrnetiod 
ëtendueet  variée^  qu'est  prlneipaleinenk 
éê  le  grand  tramU  dont 4  per  quelque! 
effaiionSf  nous  avons  ciiereM  à  éùûMt 
me  iddè  à  DOS  lectenn. 

R.  M  BkuLif  Ait 


4dtoJÉ^taÉrtBN*-*<lAi 


JEANNE  D'ARC, 
rAMtS  us  CHRONIQtJE»  CONTIMPORAlIttftfi 

Pàm  «•  «SitNI  64URU. 

Ounage  traduit  de  l'allemand  par  M.  lioir  Boni  S 


On  ra  dtt  ddS)k  bien  sonrent,  mais  on 
tfa^  à  le  répéter  encore  i  sMl  est  une 
contrée  qvi  pnfsee  se  glorifier  d*aroir 
été  détona  teaipsTobjet  d'une  proteo^ 
Usa  visible  et  ipéelaie  de  la  Provi- 
itaee,  c'est  à  ht  terre  de  France  qu'ap* 
pmient  sans  contredit  une  si  noble 
prérogatiTU.  Mais  à  qnelle  époque  cette 
ytateetfo*  se  mMtra^t^llo  plus  écla* 
taaii  4  plus  mervelllettso  qu'eu  cette 
I^Knière  i^ériododo  ir  alMe^  bù  l'on 
^1  mie Jtonv Me,  Me  pauvre  bergère^ 
fvenant  éH  maiii  hf  cause  dëaeapérée  de 
H  Pranee,  naftter  autour  de  son  éteu^ 
AMreepéfnnoeet  la  vtetelre ,  et  rendre 
«^liire  tnfllarittnée  patrie  sou  illustre 
^t  p*fMt  lés  natlottst  on  conneft  la 
HBéèéêankeâ^jénuj  ceftle  épopée  êà* 
Mhne  er  totttebante  de  laotre  biwoii^  na- 
tMMe ,  «ftttt  OH  De  erottvé  point  ailienr» 
M  aaij^  oaemple,  et  ^ue  tous  les  peu« 
PM  «Ms  enffeM.  Tout  en  qnl  peut 
^iaiwvui^  le  eteur^  fhappér  rimagina- 
ttoif  élèHMn  peiîsde^  inspirer  un  gé- 
Xrean  et  fécond  enthousiasmé  ;  se 
iwto^  réMI  daws'  cette  existence  si 
^me^4  ffilrie  M  dlgifement  ren^plie.  L'é- 
lAneii  diviii  et  i'élédient  bumaln  ^'y 
Wlent,  et  s'y  croisent  d  cbàque  lustdnt 
d^muMMiière  ndmlrable.  Toye^  d'ui) 
^Ihiit^leoeup^d'eM  quel  magnifique  spec^ 
««teéAeitééénte. 

'  ^  Oft  fil:  l»4«l  «avsflfHkrlMNi. 


Ce  sont  d'abord  de  naïfs  tablean  de 
la  vie  des  cbamps,  une  famille  patHai^ 
cale  de  laboureurs,  et  dans  son  sein  une 
jeune  fitle,  pieuse,  modeste,  craintive^ 
gardant  un  troupean  4  en  atteidaM 
qu'elle  devienne  le  salut  do  la  Franooi 
Or  cette  jeune  fille,  la  plus  sage  et  là 
plnè  timide  de  tout  le  village,  ne  peut 
sott((er  ions  frémir  à  U  grondé  pUié  ^Mtf 
êMi  am  royaulmô  de  Frûnaa,  Elle  y  peaM 
mcessammem  I  es  sou  âme,  visiiée  pat 
de  célestes  apparitions^  devient  par  dC'^ 
ghés  un  foyer  ardent  qui  coneeitifeioaM 
tes  les  angoisses  4  mut  le  courage  «  toiii 
l'espoir  de  cette  malbeureuaa.  Fmdee  i 
blessée  au  ccêur,  et  sur  le  point  do  péri# 
sans  i^êlour.  Obélésant  enfin  anufolU 
divines  qui  la  presseni  de  ramptf r  si 
mission,  elle  paH(  son  idébmnlabM 
fermeté  iMr  to«»er  teua  les  obsiaeleab 
A  travéïrs  dén«  eenti  lieuee  d'un  paya 
infesté  d'ennemis,  dans  uM^aaiaott  rf^ 
gourédae,  elle  vleni  ofMr  l'appM  di 
son  bras  a«  monarque*  vaioen  4  éaebd 
dans  un  coin  du  royaume ^  sons  le  nom 
dérisoire  de  pêiii  toi  de  Bomfi^u  loi 
nouveuui  obuaeles,  nouveaux  efftoni 
dO  }:«Jeone  fille.  Ce  sont  les  Irrésol»» 
tiens  et  la  mobiliié  de  Charles  Vif  1  léa 
objections ,  les  diffleniléa  ei  les  anseep^ 
tibilités  sans  nombre  des  docteurs  dé 
l'université  de  foi tfera.  Grâco  au  ciel , 
elle  a  famott  dans  ce  lobg  01  péniMo 
d6M»At  U  téil*  OKiMd  ditté  «Tléaiki , 


AAATffl'DrAltC^ 


h  Wlé  Adèle;  la  totlik  an  milieu  d*iia 
i^runlp  ivre  de  la  Toir,  quia  cru»  lui, 
,l(\^  le  premier  moaieiu^à  la  luiesjoa 
dlvloè de  lluiBible bergère,  parce  que 
les  ca*urs  sifl^plespeuèireat  plus  vite  et 
plus  avaiii  daos  ksiaisières  de  la  i>o»(é 
ioiSflie.  Enu>uK«  de  ces  vaillimts  bour- 
geois, qui  »e  vynleal  paii,  au  péril  de 
leur  vie,  mmsatàk'^r  ès^utins  angioyses.» 
et'd^uu  petit  «MUibre  de  dignes  cbeva- 
liersn^<!$aiiacliesà  la  mauvaise  Cou:-. 
tune  d^  la  Ft^inKV  ;  qu'elle  est  grande  et 
belle  la  xi^^r^do  Donremy,  marchant 
an  (vmhai  axvt'  la  double  force  de  son 
l^atrùMiMMie  et  de  sa  confiance  en  Dieu  ; 
iM^^Nv«v. ^  H^^r  i^/op  U$ang  de  France 
f^  ^s  <-^€^  ^^^  K'hi^'ifux  se  dressent  sur  sa 
/<„.  tM  d\  U\rttttl  en  sept  jours  une  ville 
jiv^ït^v  de|>Mis  sept  mois  ! 

)%^  |MV4U(or  but  de  sa  mission  était 
iN^r^su  la  prise  de  Jargeau,  la  glo- 
i^HiNV  tolaiUe  de  Patqy,  la  reddition  de 
\>>s>\^%  Imi  fiayent  un  passage  au  second 
^>^t^  ùo  »es  va3ux.  Elle  fait  son  entrée 
x^H^  IU>iiuSi  la  ville  du  sacre.  Puis, 
{tx^M^  li^iU  courpnner  sop  roi ,  elle  de- 
V^M\1^  u  roioumer  dans  son  village, 
é^\^<^^  di)  son  père  et  de  sa  mère ,  de 
ii^M^  tti^rim  et  de  sa  sœur,  gui  auront  tant 
Uv^i^tf  à  la  revoir.  Mais  sa  prière  est  re- 
l^4UMl«^.  Alors  triste  ^  et  ne  conduisant 
y\^k  TarméQ,  elle  la  auit  avec  un  cou* 
H^^  réftigné.  Elle  est  blessée  à  Tattaque 
\{p  Varis,  où  son  intr^idité  et  sa  con- 
tiianeo  ont  frappé,  tous  les  regards.  Elle 
d«^|)loie  égatoment  une  bravoure  sîQgu- 
liài^an  siège  et  à  la  prise  de  Saint- 
Hvkrra'-le-Moutiers.  Après  plusieors.vai* 
n^ik  tentatives  sur  d^aqtres  vijllee,  elle 
va  ia  jeter  dws  Gompiègne.  C'est  là 
qy*i}Ue  est  faite  prisonnière  par  iinar- 
e^er  de  Jeap  de  Lux^m^ourg.  Traînée , 
dtiraot'  plusieurs  mois,  de  prison  en 
prison  1  elle  est  à  la  ^n  vendue  et  livrée 
aux  Anglais  et.enfermée  dani^la  toerdu 
eUfteau  de  Rouep.  Alors  commence  ce 
monstrueux  et^inique  procès  dans  lequel 
•ont  violée»  toutesles  lois,  jasqu'àceque 
Jeanne  monte  sur  le  bûcher  d*oii  elle 
s*ëlève  au  ciel ,  le  front  ceint  de  la  triple 
iH^vronne 4a  martyre,  de  la  victoire  et 
de  la  virginité.  « 
Telle  est  Thistoire.  de  Jeanne  d'Arc  , 
'\  retracée  pi^  un  ,^rand  nomt^re  d'é^ 
toS'  Biais  au-dessus  de  cette  partie 


visible,  extérieure  de^son^xistence,  se 
présentait  un  côfa  merveilleux i.provir 
deiytiel,  surnaturel  )  que  ia  plupart  ont 
dédaigné  et  qui  renferme  oependa^at  de 
profonds  et  utiles  enseigneiMBis..  Or, 
c'est  sur  celui-là  que  M*  Gui4o  Geernes 
arrête  plus  voloetiers  sa  vue;  ,f$  c'est 
par  là  surtout  que  son  œuvre  si  Ronaih 
quable  nous  .semble  sopérieiwe^  celle 
de  tous  ses  devanciers.  Après  avoir  étu- 
dié avec  soin,  avec  amour,  l'élément 
diVin  qui  se  révèle  si  souvent  dans  son 
sujet ,  il  le  fait  ressortir  sous  toutes  les 
formes,  et,  en  déroulant  le  fil  des  évé* 
nements,  il  sait  toujours  le  rattachera 
la  chaîne  mystérlm»e.  qui  lie  la  terre 
avec  le  ciel.  Certes,  si  le  rôle  d'historien 
est  grand ,  élevé ,  c'est  alors  surtout  qoe 
tenant  ses  regards  tournés  vers  les  cieux, 
11  suit  à  leur  clarté  sublime  les  agits* 
lions  de  notre  liberté  sous  l'action  pro- 
videntielle ,  en  rattachant  ainai  contuan- 
ment  les  conséquents  à  leurs  priaci* 
pes,  et  montrant  partout  la  main  divine 
gouvernant  le  monde  saas  que  nos  re^ 
belles  efforts  puiesenl  jamais  détruire 
les  plans  qu'elle  a  tracés^  En  écrivant 
la  vie  de  Jeanne  d'Arc  comme  en  racon- 
tant la  vie  de  Nicolas  de  Flw ,  M.  Ouido 
Gœrres,  vrai  pbilosopiieautant  qneidète 
historien ,  a  ioujoiirs4sherctié  à  montrer 
Pieu  et  ses  opérations  dans  rhiatofre;  il 
fait  voir  la  liaison  iMfane  des  éféie^ 
ments  ;  et  sa  foi  simple  et  naïve  ne  trovw 
point  ailleurs  que  dans  un  prodige  dlvia 
la  raison  de  ceux  qui  confondent  tontai 
toutes  les  notions  de  la  sagesse  hamiiae, 
et  qu'elle  ne  saurait  autrement  expl^ 
quer.i La  loidel'iépée,  diMl,  estqvete 
fort  triomphe  et  que  loisible  succenha* 
lia  effet,  il  est  dana  lecaurannlnreldef 
choses  que  le  loup  déohire  l'agaeia 
quand  il  vient  à  le  reneonirer.  Mais  'ûm 
va  autrement,  lorsque  Die»  tei-Bi**^ 
s'avance  au .  milieu  des  eombnttaal*  ^ 
qu'il  interpose  sa  main  toule^puîaiixjf' 
Lui,  par  la  volonté  duquel  la  mort  e'a^ 
veille  à  la  vie  et  la  vie  londie  dan»  » 
mort;  lui  qui  est an^dessns^de topies le» 
lois  qu'il  a  lui-même  données  à  saciw 
ture,  il  peut  accorder,  selon  sa  sageiâ*» 
la.victoire  à  qui  il  veut,  au  fort  ou  a» 
faible.  Et  c'est  précisément  quelque»»^ 
le  conseil  de  cette  sagesse  étemelle  a« 
confondre^  aux  yeux  du  meade^  la  P"»* 


jEâMm  -b^/câc: 


M 


tmm  é^Uffts  târ  M  ^tipllcité  de»  en- 
hwt^^  et  ée  briser  le  eMae  ergoeiHeiix 
avec  lafyble  Uge  da  lis ,  ftifai  âThunilier 
l^ergaeQ  ée  ceosi  qoi  rsillent  el  rjmbi- 
leté  de  cmoL  qoi  donteat,  et  que  la  terre 
sacte  qa*m  Bien  tit  dana  le  eiel,  et 
qail  €st  le  Saif^aear  à  qui  la  gioîreap- 
fatUeat.  •  (Pag.  S.) 

La  sa^ease  <|râsaieB,  ici  v  c'est  la  pni> 
éanee  des  doctear s  de  Poiilers ,  de  Paris 
tt^.Roaea^  qui  tareai  toar  à  toor  ap- 
félss  ^éatergoger  la  jeaiie  fille  :  c'est  la 
aifesae  des  conseillers  royam,  c*est 
tÊÊm  cette  ntgeu9  é^t  sagês  dont  parie 
aiint  Panl^  x^elte  pradence  de  ririoiame 
kMjodfs  en  conlradiction  avec  Tes- 
frii  de  Diea;. L'orgueil  da  cbèoe  c^est 
Tànglais  ,  déjà  soUdeiMnt  enraciné 
Micœar  de  la  France,  qui  ne  pouvait 
ilass*en  dégager.  La  tige  de  lis  eate 
qai  brisa  ce  double  obstacle  >  c'est  le  lis 
de  Vauoouleuas,  la  jeune  vierge,  armée 
de  réieudard  blanc  autour  duquel  on  vit 
veUiger  de»papillons  coauae  autour  du 
lis  de  noa  jardins.  Jeanne  d'Arc  eat  s 
csndiattre  par  la  simplicité  de  l'esprit 
dsMen ,  ces  mHle  détours  de  la  sagesse 
hamaiae  qui  s'égsre  dans  ses  voies,  et 
iiiiffa  plier  l'orgueil  de  la  raison  et  de 
lapméBuce  terrestre.  Sous 4)e  point  de 
vaeeneope ,  son  bisioire  est  d'un  intérêt 
féntoaLi  €*est  un  mémorable  <^teode  de 
rimemdnnble  lutie  entre  l'esprit  divin 
ttl'eHNPîi  busMin  qui  a  toujours  existé 
ieiffeas^  avec  lesmèmes  pbasea,  quoique 
mm  diveesas  formes.  C'est  d'abord  op* 
lositicNS,  résistance  de  Tesprît  bumain 
i  l'eiprit divin*  Puis,  quand  c^umI  l'a 
emperté* par  sa  force,  abus  de  reprit 
hssniii  qui  s'eppare  à  son  profit  de 
Tiflprit  ^vil^.et..ellerQbe.à  se  l'^ppro- 
Pliâr*.  Ainsi  en  (uti-il  jadis ,  et  en  divers 
lamps,  des bompnesdiviiis on  des pro* 
RkèM».  Msaieu  ^slril  so^vent  encore, 
ii'^^d. des  découvertes,  des.  œuvres 
io  génies  ce  jefiei  de  l'esprit  de  Dieu. 
XoHà  ce  qui  e^Uque  l'étrange  destinée 
de  ieiMie:*d\àrc  et  ce  sinii^re  Mcher 
t|i^oa:ifoit.brtUer  au  bout  de  sa  sublime 
H  loacbaMe  carrière. 

Ej  %dans  icMue  d'Arc  une  personne'» 
Ulémeraeilleuse  qu'on  ne  devrait  point 
iO:laiser  d'admsrer,  parce  qu'elle  pré- 
iMaiune.pDeuve  tmours  visible  de  la 
tôriiédesa  missîea.  Quand  Dieu  veut  se 


servir  dfe^  quell|tt^nne  dé  ses  eréâtores 
poor  accomplir  sur  le  monde  une  oeuvré 
de  miséricorde  et  d*amour,  il  la  pour- 
voit abondamment  des  qualités  propres 
à  la  remplir.  Et  si  dans  cet  instrument 
qu*il  s'est  choisi ,  plusieurs  quotités  con- 
traires s'harmonisent  parfafltement.  Il 
devient  manifeste  que  l'esprit  divin  l'a- 
nime, et  que  son  souffle  le  fsit  agir. 
Ainsi  Jeanne  d^Arc ,  placée  dans  un  com- 
merce égal  avec  deux  mondes,  et  appe- 
lée à  agir  comme  envoyée  de  l'un  dans 
Tantre,  dut  être  pourvue  des  qualités 
néceasaires  à  sa  double  mission,  t  L'é- 
lément terrestre  qti'elle  devait  ramener 
de  la  voie  de  la  confusion  dans  celle  de 
l'ordre,  exigeait  chez  elle  une  intrépi- 
dité héroïque  :  aussi  lui  fut-il  mis  dans 
la  poitrine  un  cœur  de  lion,  servi  par 
un  corps  plein  de  vigueur,  de  sorte  que, 
à  la  vue  du  danger,  le*  sang  circulant 
avec  impétuosité  dans  ses  veines  et  l'en- 
tbousiasme  la  transportant ,  elle  se  Jetait 
sans  crainte  an  ndllen  des  combats. 
Toutefois,  comme  en  cela  elle  n'agis* 
sait  peint  d'après  son  propre  choix , 
ce  qui  eût  été  contraire  ù  l'ordre  natu- 
rel, mais  qu'elle  marchait  par  Tordre 
et  avec  la  force  d'en  haut ,  elle  qui ,  au- 
dehors,  semblait  n'être  qu'une  guerrière 
et  une  hér<toe,  était  an  fond  de  son  âme 
et  via*à^s  des  puissances  célestes  une 
humble  servante  :  elle  savait  calmer  et 
apaiser  en  lenr  présence  son  cœur  im- 
pétueux, afin  d'entendre  leurs  moindres 
inspirations  et  de  se  tenir  dans  une  union 
constante  avec  elles.  C'est  ainsi  qu'elle 
sut  concilier  dans  un  ensemble  hanfio» 
nieux  et  vivant  ce  qui  s^exdttt  d'Onu» 
naire  :  femme,  elle  faisait  une  œuvre 
d'homme,  et,  en  se  préei|^itant  dans 
l'agitation  du  monde  visible  et  dans  ses 
orages,  elle  conservait  au  fonjd  de  son 
âme  le  calme  et  la  sérénité  du  moMe 
invisible.  Cet  enihnt  de  la  paix.  Jeté 
dans  l'arène  de  la  guerre ,  devait ,  p«mv 
répondre  â  sa  douUe  voeatlon,  anatter 
au  milieu  delà  cour  la  nai^simpUdld 
d'une  bergère,  et  conserver  sous  rar« 
mwe  d*acier,  la  deueenr  de  son  sexe. 
Envoyée  ponr  conoourir  avec  deagenn 
de  guerre  dissolus  à  la  déiivranee  de  la» 
patrie,  il  fallait  qu'elle  ne.  se  laissas 
surpasser  par -aocttn  homme  dans  les 
vertus  viffiles ,  et  oependafu*  en  an  < 


M  pas  rtlM^vii  tiWHii«M  ine 
^  ttiig,  IMCM  tiwi  «ipwéeà 

lieu  4e  U  i»c«KV  d*ï«  a»p» 

lester eMM^r>MiMil  imro,  ei  ^ft  <ppii 

elle  |Mi«ai  ooMlwMBt  te 
i^'mmt  imUKitt  virgiai^ 
ta.  CMltalS  iLipwiTi 

«I  réêéclOe.  iwMir  ^ 
«i^ai  d«  sa  tow^,  «i^*  *JÎLI!™! 

*2r*;*    ^^  .,^  «-«—•"»  «on» 

T" Lir^  •  i*teole.leçoi« 

tlTi^  «i»eette  Wttolnu 

.,_'JT^.  .M  4*H  dirt  que  la 

**^  **^  t7^  =****^  P"  «voir  on» 
r^**'^****^'  ^ , ,  y^.*--  «ai»  ieoerele  de 
*''**""".'^  >,»«*»  >«roJ*  ■>•••«  l«rge. 


i 


''^Il»!ll^«»*««n*'  Honaiv,  elle» 

'***''\^         îi««»  ""^  fwrade  partie 

^^^  \  .«i^ow^'^ur  le  iMode*  leaone 

^  '  ^'  j^Mi>y^a«wi«MtémenreHieiiae< 

*''*';;[^,^  leMias  ce  daaMe  type  do 

\^».«iii  <Jtel^ftg^t  do«t- ra^chaDg8 

^''^ijj^  peut  être  eonMéré  eomase 

"[[^M^tf^ttiant  dana  le  eîc4.  €é  n^esi 

^^^  .^«yai  ralioa  que  ee  bîciDheiireifx 

r     ^  le  millee  céleste  fal^  olioiii 

rM^yviffdr  la  jeme  ille  à  son  éda^ 

^  miMéaa.  La*  aiisdl ,  reaié  fidèle  * 

Zll^ltm^^^^  téptiflae  y  avait  eottbattn 

^^^l^ipeieai'coBtre  ses  ememis  éana  les 

^^/i0^0im  des^dem;  etimiBileaaiit  1 

^^^^gmtt  dana  Ici  cftw  de  is  jeone  berffèn 

--Ûk^uMsa  ardeart  en  mèaM  teaipa 

mdgtaâi^le  se^blandiesaileasoft 

le^k^gtiilté. 

d0  JëÊume  dTArcy^T  11/  Ooldo 
M.^n'iPèa'iiett  aMilm  da  ces 


à  H  ftft  taiéfflinBii« 
3  fire  ponr  une  âme  chhétienanée 
pbiloaopUqaei  ta  ateè  à  f 
partout  «oe  admitalMe  litt^ 
de  style  ^  graciem  ajrmbdle  de 
f  «sprit  mène  d'an  ouvrage  qai  itNi 
Apeser  cooiBient  Dieu  oenfbnd  aax  yte 
des  hommes  la  sagesse  daS' sagas  psr  il 
sinqirficitëties  enfma.  (.'amear^  qili  t 
,  lovt  compulsé^  tout  inserrogé  avec  ait 

Ipatianoe.  nInnifeeHse  ;  vieilles  é\xM^ 
ques ,  manuscrits préctear ,  manaaria» 
natlonanx  au  étrangère,  chanas Payais 
actes  du  lirocès,  n'a  an  garde da  déisi^ 
gner  les  pieuses  légandes.  Autmia  ate 
oubliée,  depuis  ces olaeaux  des eiisni^ 
et  de  la  forés  qai  v^snaickit  à  leataosli 
bergère  dds  qu'elle  les  appelsrit,  codMBè 
à  une  compagne  cliéria  ^  et  beaqoiKsisat 
le  pain  qu'elle  leur  émtettaM  dtaslM 
grron  ^  josqu^à  la  blanebe  ccHomM  (fifi 
s^âoliapp«  >dès  flammes  M  Moiwr  li 
ttiomeut  a«  Jeanne  rend  le  damier  M^ 
pir.  A  la  leetnre  de  oe  livre^  «a  test 
ranimer  sa  fol  en  l'actiein  pravidcntieHi 
et  miraculeuse  de  nien  s  eneroU  aair 
les  voix  eélestea  qui  partaiant  à  JaiaU 
d'Arc  ;  on  almeanssi  ddvantagela  PrsMb 
et  Ton  se  laisse  efttrÉtner  AeHamsaii 
cette  douce  enfyanoe  qne^  noire  i^ftirri 
«st  destinée  'à  quelque  efioscf  da  piil 
grand  €M0oré  qoe  teni  oè  ^^«flléiafMi 
En  cobteniplant  ta  viefge  A^êiMii 
parée  ainsi  d'une  podiqtfé  adréalê  dé 
grâce  et  do  vertu,  de  cliasieté  el'dHié* 
roîsme  ;  on  respectn  ausai  dnaaitiqlS'ii 
ftAime^  et  l'on  compi^end  la  pifiMM 
Immense  qu'il  y  a  danaaaaliiq»lMUit 
dans  son  binmlliié,  dans  sa  ddaM(f< 
quand  elle  se  donne  à  Med  tftde  IMMM 
fsfce  diattotti*  et  de  'déMueinent. 

•  LetradueteardeceHvrevenuirtv*^ 
M.  LéonBtofé',  déjàoonnaparflasmfri 
antres  excellentes  tradnetlonsd^daM^ 
ges  allemaM»,  s^est  comptéteaianiMdi|| 
tfilé  avec  lés  aenihnenta  si  naMaif  V 
pars  de  tlilstorien  d'ontr»«]il»*  M 
atyle,  comme  le  sien ,  tour  à  ia*r  él*' 
pie,  élevé,  pathétique,  danneàsaW 
docUon  toute  la  Hherié  d'an»  «aat^t 
originale.  Pdlleitdns-nauadana  dw 
énlindnnstiotrelangununaHNi^e*/!*^ 
d'Ara,  digne  delagrandadr,deiaiai» 
teté  dn  sujet,  «ais  llnanavwia<B|W|J 
an  vûsuàtofineTa  Hauavu^drtaaayqaia* 


ib  o«âK  QunBi!  nr  vnicoLttm  be  feaiicb« 


IHmimn  nm^i  m  lAcke*  que  Fan 

|i  iîMne.  Aucmi.nioiHiiMiii  digne  de 
Jeune  d*Arc  ae  t'offre^  nos  ywx  sur  le 
eri  de  eotre  trop  ingraie  patrie.  On  doii 
fmpier  peut-être  eeite  sutge  aertâe  de 
It  MB  d'une  fille  de  roi ,  ei  plecée  ne* 
|Mr#e«i  iîen  méiee«iil  vitneltre  Thé* 
nîia.  Xeîe  OrléMi»,  meie  AeiieQ,.  let 
taaoit^^lbéitre»  de  ee^  exploita  ei 
4iii  mn,  auiendeet  en  veîA  gu*oB  les 
l^ywiae  dee  mesquiiiee  ei  gretesquee 
ipne<uit  le  repréeementi  et  ^s'on  lea 


rempiaoe  par  de  plue  sobiee  aieBBBieBia 
érigée  en  l'iMmeiir.  de  rbéreiitte  Paà 
cpUe.  ii  aerall  teaups  iKpendaBt.qiie  le 
PuBBeeiie  niontrALrocoiinaiaaaBta«OTer| 
8%  libératrice j  Les  ieeipa  amiqBeeial 
anfeient  iressé.dea  cotireiiBeay  élevé  del 
aniela.  Quels  boBaeurs  ne  doélroa  pas 
tendpeaujouiHl^hBiû  VioMNieBteftctiflie 
^i  irouva  parmi  noua  la  couronne  ëe 
martyre  sur  Tmitel  iaaaboyMi  d'm 
bÉeheri 

liAKMB  BB'Molir-ilOlib* 


If.  EDGAftiQUlNET  ET  L^}  CX)LL£6K  DK  FRANGE. 


L  Bdgar  QuiBelest;de  retour  d'Sst 
Ugaa  ei  a  receauBencé  son  Coure  an 
CaWflp  de  Fmnee.  il  a  faii  aa  première 
l^fMHUy  eqvehiues  joureAptinew  Qttoi^t 
»%  ee  Qoit.qeeaiioB  atqoerd'buit  no«e 
H'flioaa  poiM  le  desseis  dieu  periev^ 
ttiMsiie  l'eu^Monaprobeblemeiit  pas 
Ni  (éemdins  malmenant),  ai  U  «SiMs 
M  XâtaR  empressé  de  .lui  envdr  les 
Mail  grandee  eolonnes  de  aa.  3f  pagBi 
taie  pabKetfté  dennce  à  uneeaipeattion 
4  éeotrines^  que  neaie  ne  savons  de 
¥A  Bom  quaUaerv  nous  pernit  un  lait 
4  fvave,  qne  nous  allona  immédîeier 
Mil-engager  la  disouseien^  quoique  le 
^^^m  et  Vespaee  «nousi  forcent>  d'être 
^WU,.ar>ila  nous:  manquons. l'un  et 
i^mrt.  Four  «que  noa  leeieurs  puiaeent 
^  se  rendre  compte  de  ee  dant.Bona 
^leaeJeeenfr^iienir^  et  comme,  fort 
MMfUonmniv  ila-  ne  recourront  .pas 
ili#â(«foymo«Si*aUeii^:knr  tdoBnnr  fa# 
PMteviS  kt  snbstanro  de  te  leçon  de 
ibftOBmt. 

^  tninet  a  cru  devoir  aller  en  B»* 
f*|ee»ei;en  ftattngjl  «amfner  las  mo« 
^Mats^  lea  penple»^  l'iaapect  dp  pays 


dn 


tatl  il.  ^BtÉiiit  pnrftar  àsea  addHeni» 
^  sea  fioufs  sur  la  iinérainre  di 
]|>><B  éerBurope.  Bifsuilè.et  sarto«ti(il 
^hhse  trèwmivenmnt  deviner)  il  a 
^h»  voir  de  près  ce  fameux  feinatàime 
|*PHMel  portagsts,  donl  In  ruine  va 
^  Mrvir  pour  tomtadlre  le  fanaUsme 


nouveau  qnî  s*attaqae  à  lui  si  vigourau^ 
sement<^<|u*a-t-# trouvé  dansée  voyage) 
d'abord  V  '  que  le  clei>gé  <  eapaguol  et 
portugais. est  tentt  i  fiait  mort,  éteint^ 
dispam,  réduit  à  Téiet  de  fanfémes 
maigrss^y  pâles  el hftves  qui luiontrdort 
mandé  Taumône  dans  les  seBtieré  peii* 
dus  oit  il  les  a  rencontrés^  Quand 'le 
besoin  de  i^éfornmr  In  société  eapap* 
gnole  est  venu  après  la  retraiteideanrt 
méeetraeçalsesv  le  peuple  s*eata4«^a8B4 
à  rKgHse  qoi  a  élé-bnpuisapntenn  laee 
deoéite  tdobei^quinoralnéampneoon» 
prise.  Alors  le  peuple  s*eat4aeptrd.dq| 
Idées  fnam^alseset  s^estreconsiitué  eur 
notre  modèle/  Mais  il  s^est  reoonsUtné 
impnrfvlfemeni  ;  d'abeeaJtàtonnentedtqf 
eèe  essntS'  «ans  in  K|ot  ee  maduieem 
aeoB  le  terme  de  révoimioneeaqgtenies 
et  >âe  réactions  lerribloa.  ^ A  qnei  iaae41 
attribuer  cela?  au  eef és^  obstiné' cpie 
TÉglise  espagnole  a  fait  de  recereir^  de 
partagery  oi  de  (Mmniire  les  doctrides 
de  Leibvitz,  Baeon^  Msonrteev  I«*^> 
Cottmne  la.rraneee*|est  <ionfrie  de  qes 
eptniens^  elle  est  tie  seielk  vivifiant,  et 
éelatantven. lequel  «se  toutmfms.lse 
Bveiif^s  de  la  Péninaulé.:ijnulergév 
Inl  eeol  ^  eVib^ne  à  mécenabre  cette 
benreuse  InBn^ce  de  la  fimnco  (même 
du,  clergé  ftançaii^iv  qui. le  ttre^  «ni 
i^entèrre  aouo  les  rui|ies>  dOi^ef  -^(itui 

U  eoneittftienr  de  tént'oees  est  que 
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IC  EDGAR  QUINÉT  ET  LE  GOLLÊCE  DE  FRANCE: 


M*  Edgir  juillet  eroît  qu'il  faut  apport 
lor  iMiKienaDt  des  paroles  de  paix  et 
de  récoDCiliatioD  aux  dîfférenls  peu- 
ples^ aux  différentes  religions,  et  les 
fondre  en  une  seale,  qui  sera  comme 
In  grande  cité  d'alliance.  Voilà  ce  qa'il 
va  s'efforcer  de  faire  >  et  il  sera  somi^ 
lenu  par  son  pays,  par  la  France,  car 
oêtte  dernière,  en  donnant  plaee,  dans 
•on  sein,  aux  membres  divers  de  la 
famille  religieuse,  s'est  montrée  pUi^ 
cathoiiçue  gué  Rome  même. 

Maintenant,  examinons  point  à  point 
la.  valeur  de  ces  opinions  de  M.  e:  Qui- 
net.  Dans  tout  ceci ,  il  y  a  du  vrai  et  du 
faux ,  trions*le  et  voyons. 

11  est  vrai  que  le  clergé  espagnol  a 
été  au-dessous  de  sa  mission  ;  que  la 
France  a  fourni  i  rËspeigne  le  modèle 
de  sa  constitution  9  ou  plutôt  de  ses 
essais  de  constitution  ;  que  notre  na- 
tion.est  Ja  première  du  monde  qui  ait 
adflftift,  préconisé  (  trop ,  hélas  !  bien 
trop  !  )  tontes  les  opinions  contraires  à 
la  pureté,  à  rintégriiédn  dogme  ca« 
tholiqne,  non  pas  oathaltque  cbins  le 
sens  qne  lui  pvète  M.  Quinet,  mais  bien 
éutt  le  sens  orthodoxe. 

Oui,  il  est  vrai  qne  le  clergé  espagnol 
a  été  au-dessous  de  sa  mission  de  civi-» 
lisatioD  et  de  création  sociale.  Mais 
pourquoi?. .  Voilà  où  J'arrête  M.  Quinet, 
•tvoMi  oji  je  orois,  où  je  vais  essayer 
ée  prouver  qu'il  est  à  côté  de  la  vérité^ 
qtt>il>erre  profbndément. 
'.  lion^  ce  n'est  pas  parce  qu'il  a  re-f 
poussé  Bacon,  Leibaiu  ei  Luther,. et 
iia'ainsi  il  a  empoché  le  peuple  ^espa^ 
Cnol  de  traverser  c  œ  que  l'on  appelle 
«  «ne époque  phUosophique  par  où  l'on 
«  désigne  le  mouvement  sacré  del'ea* 
$  prit  et  de  l'ime  dans  le  monde  mo- 
c  deme.  t 

.  Le  clergé  espagnol  a  faibli  parce 
qu'il  s'est  énervé  dans  un  trop  long 
repos.  11  ne  s'est  pas  souvenu  que  ies 
lèvres  du  prêtre  ont  été  chargées  non-» 
seulement  de  conserver,  mais  encore 
d^augmenter  tel  science,  et  que,  si  d'un 
cAlé  il  devait  éloigner  l'erreur  étrdn- 
g  are,  de  l'autre  il  devait  aller  chercher 
les  vérités  quelconques,  sociales ,  po* 
litiques,  pûlosophiques,  matérielles 
qui  surgissaient  à  l'étranger  ;  car  ces 
vérités  sont  aussi  ie  catholicisme. 


,  n  'a  faibif  phrce  qlie ,  '  datfs  qiiel^ 
qaes-uns  de  ses  membres  il  &^e&t  méprit 
sur  sa  missibn ,  et  quil  a  trop  sontend 
le  pouvoir.  H  n'a  pas  été  asisez  vigilant: 
tant  que  le  pouvoir  a  duré,  il  était 
tranquille,  il  s'appuyait  sur  lui  et  il 
s'est  endormi.  Aussi ,  quand  le  pouvoir 
a  été  violemment  détroit,  il  s'est  trouvé 
nu  et  désarmé ,  étoiArdi  et  non  eneors 
aguerri ,  en  face  des  besoins  du  peuple: 
Cependant,  comme  M.  Quînet  est  forcé 
de  le  reconnaître,  il  avait  donné  dei 
preuves  de  force,  de  courage,  d'é9e^ 
gie,  et  de  patriotisme  lors  de  l'inva- 
sion napoléonienne  ;  il  s'était  retrempé 
un  instant  au  milieu  du  péril ,  et  avait 
été  à  toutes  les  hauteurs  du  plus  som- 
bre héroïsme. 

Mais  que  M.  Quinet  se  détrompe.  Il 
n'est  pas  mort,  il  n'est  pas  anéanti.  Il 
se  relèvera  splendide  et  glorieux  ;  sen- 
lement  qu'on  lui  donne  le  temps  de  se 
ranimer,  de  se  reconnaître  an  mlHeB  ' 
de  cette  effroyable  confusion.  La  pa* 
rôle  du  Christ  est  fécondante.  Elle  a 
produit  bien  des  mirac^s  et  elle  ea 
produira  encore  de  beaucoup  pins 
étonnants  que  celui*-1à.  Le  raiseane^ 
ment  de  M.  Qninet  n'est  que  spécieui 
et  rien  de  plus.  L'Espagne,  dtMli6«t 
livrée  à  l'anarchie  parée  qne  te  clerfé 
n'a  pas  voulu  lui  laisser  faire  l'appM* 
tissage  des  doctrines  des  philosophes 
modernes.  Eh!  mon  Dieu  I  quedifi^^ 
vous,  si  vous  entendiez,  une  mère  s'é^ 
crier  avec*  désespoir  s  Mon  fils  s^est  em- 
poisonné! malheureuse  qne  je  sn^* 
c'est  moi  qui  af  causé  sa  mort,.«.  tMHl^ 
quoi  ne  l'ai-je  pas  acconcumé  à  cettt 
nourriture  !!!...• 

«  Leihnitz ,  Bacon ,  •  Descartes ,  « J 
f  faut  bien  aussi  prononcer  ce  gnta 
f  nom  de  Luther,  ces  hommes  exécf» 
«  en  leur  temps  par  le^  hommes  de  » 
f  routine,  ont  été  les  missionnaires  û^ 
•  leurs  peuples;  Ils  ont  converti  IJ 
€  monde  à  la  vie  nouvelle;  ils  ont  w 
€  ce  qu'à  d'autres  époques  ont  ^•«J^ 
c  saint  Boniface  et  les  sahit  P*^'^ 
I  ils  ont  frayé  la  route  au  verl)e  oe 
f  l'avenir.  Mais  l'Espagne  n'a  pas  eu  «J 

c  seul  de  ces  missionnaires  ;pO^ 
I  soi'ti  de  son  sein ,  ne  lui  a  ew«»^ 
f  le  chemin  de  cette  liberté  spint»«»« 
I  à  laquelle  elle  aspirait  sans  le  savoir. 


M.  BDGAft  QVIMCT  ET  lE  COLLÈGE  1>£  FKAUCB. 


«f 


Eh  biei!  bous,  malgré  M.  Qainet, 
i|Dtt  sonmes  oratenu  poar  rsapagne 
qà*di\e  B*ait  pas  ra  ces  étranges  rais- 
aoBoaires.  Elle  y  a  gagné  tout  ce  temps 
de  repos  qu'elle  a  eu  pendant  deux 
âècles. 

Comment,  M.  Qainet,  vous  qui  aimez 
)e peuple,  et  cette  mallieureuse  Espa- 
gneqni,  selon  vous,  est  uneiiiation  de 
proléulres,  pouver^vous  méconnaître 
à  ce  point  Tesprit  du  cbristîanisme ,  et 
rinfliieoce  perniciense  et  aati-oivilisa* 
ince  du  protesianUsme  !  Je  n*ose  pas 
k dire,  tant  cela  a  été  répété  de  fois , 
nais  TOUS  savez  bien  «  et  mieux  que 
Boi  encore,  que  le  catholicisme  est  la 
lêdiable  source  de  toute  liberté  ;  que 
Ub'berté,  la  confraternité ,  Tégalîté  la 
pins  parfaite,  la  philanthropie  la  plus 
ublime  sont  son  essence,  la  paiience 
«ladoQceur  ses  deux  premières  vertus. 
QB'estHse  qui  a  reUrdé  Tapogée  de  la 
dnlisation,  si  ce  n>st  Tesprit  desu*uc«' 
tesr,  sombre  et  glacial  de  la  réforme  ? 

QQ*est-ce  qui  a  forcé  les  peuples  à 
t^ter  si  souvent  d'infructueux  essais 
^  progrès  et  de  bien-être  social ,  si  ce 
i*<»t  l'opposition  jalouse ,  haineuse 
tt  revécbe  du  luthéranisme.  Et  pour 
prendre  M.  Quinet  par  ses  propres  ar* 
CvmeBis,  lui  qui  est  littérateur  et  litté- 
nteor  distingué,  pourra^-il  s'étonner 
^re  de  ce  que  f  ces  illustres  univen- 

*  tUés  d'Allemagne  ne  disent  plus  rien  ; 

*  à  Berlin  même  je  ne  sais  quelle  tor* 

*  peur  enveloppe  les  esprits  et  devient 
«  pour  beaucoup  d'entre  eux  une  bien- 
«  «éance  du  monde;  à  Munich ,  il  est  de 
«l»oa  goût  de  n»  plus  penser,  et  la 

*  mort  spirUvelle  est  une  convenance 
«de cour.  »  Quand  il  voudra  réfléchir, 
a  aura  que  cet  état  provient  de  ce 
1^  tothe  a  passé  le  dernier  sa  nmia 
^cscéchaate  sur  son  époque,  qu'il  l'a 
^ralysée  par  son  scepticisme  et  son  ef- 
%aUieéc^isme.  Celui-là  pourtant  est 
^  disciple  de  Luther,  et  encore  il  avait 
pour  amis  Basedow  et  Lavaior^  un  mys* 
^»e  et  un  illuminé  !  • 

.^'éi^it  le  cas ,  ou  jamais  ^deparler  de 
2)^uisition ,  aussi  faute  n!ein  a^t-4>n 
^^1  et  cela  m'étonne  de  la  part  d'un 
ttprit  aussi  élevé  que  M.  Qvinet.  Ce 
|i  est  pas  qpe  nous  veniltons  défendre 
^^quifijupuewagncde;  po9&  dépftçrons 


au  contraire  ses  extiès  quil  fattt  attrî^ 

buer  non  au  catholicisme ,  mais  Men  i^ 

la  royauté  qui  en  a  fait ,  dans  ce  msA- 

heureux  pays,  un  hratrument,  un  moyea 

de  pouvoir.  Seulement,  jciler  à'inquisi* 

tion  est  devenu  une  banalité ,  un  Uei» 

commun  qui  n'aurait  pas  .dû  tranver 

place  au  Collège  de  France.  Nous  rappel- 

lerons  simplement  à  M.  QuîtM»tces  paro<^ 

les  descoi^a  nas8emblées.eB  itit  dans 

rile  de  Léon  :  •  Le&preoûers  inquisiteur» 

n'opposèrent  jamais  à  l'hérésie  d'au-i 

très  armes  que  la  prière,  la  patieace 

et  rinslrudion ,  et  saint  Dominique 

Burtout,commera8sureflitle»BeAlaadi»* 

tes,  et  les  pères  Échard  et  Tonroa.  tfifef 

plus  bas  :  t  Philippe  11  «  le  plus  absurde 

des  princes,  fui  U  vériiablt  fondateur 

de  l'inquisUioni.M  fut  sa  politique 

raffinée  qui  la  porta  à  ce  point  dar 

hauteur  où  elle  était  montée.  Toujours 

les  rois  ont  repoussé  les  oonseilset 

les  soupçons  qui  leur  ont  été  adressé» 

contre  ce  tribunal ,  parce  qu'ils  sonr 

dans  tous  les  cas  maîtres  absolus  d« 

nommer,  de  suspendre  ou  de  ren>^ 

v<^er  les  inquisiteurs^  et  qu'ils  n'on» 

d'ailleurs  rien  à  orat»di*e  de  l'inqui^ 

sitiott,  qui  n'est  terrible  que  pour 

leurs  sujets.  » 

M.  Quinet  dit  encore  :  <  Les  ange» 
mêmes  de  Mahomet  veilleroat  sur  le 
haut  des  tours  arabes  de  Tolède  et  de 
l'Âlhambra  pour  qu'aucun  rayon  du 
Verbenouveau  ne  puisse  pénétrer  éan» 
l'enceinte.  Des  bûchers  sont  pnéparés? 
tout  homme  qui  appellera  l'avenir  y 
sera  réduit  en  cendres.  Sévillese  VMrte 
«^elle  seule  d'y  avoir  bnMé  16,080  hom« 
mes  en  20  an»  1  • 

M.  Quinet  aurait  bien  dû  nous  dire 
sur  quelle  autorité  il  se  fonde  en  avan-* 
çaat  une  pareille  assertion.  11  y  a  eu , 
il  est  vrai,  quelques  hommes  contre 
lesquels  le  pouvoir  civil  a  sévi.  Maia 
quels  étaient  ces  hommes?  Éooutons  ici 
H.  Michelet  :  c  A.  cette  époque,  dîMl^ 
c  les  esprit»  étaient  parvenus,  en  E»* 
c  pagne,  au  dernier  degré  d'exaltation 
t  religieuse.  Le  progrès  rapide  des  hé* 
t  reliques  dans  toute  l'Europe,. la  vie» 
c  toire  du  traité  d'Augsboarg ,«  qu'il» 
t  avaient  rraiportée  snr  Cbarle»4Iuint , 
t  leur»yiolenceseonireleBimages,leurA 
#.  Mirages  wx  suinte»  hpatie»  que  \m 


V.  BMMt  ffJMfir  -  W  >LI  «OLLÉI»  bE  fHAMCB* 


•  yrédiMtettt  reiraçaioat  am  Eq)a* 
4  gmlB  ëponvairtét^  avaieiit  prodttît  m 
c  tedoidileineni  de  fenmur 

•  La  conBtilutMi  de  rinqoi^Uon  fut 
i^  ixée  em  4561^  BU  l'on  excepte  le»  MatK 
«  rasifiies^  l'Espagne  6e  tronva  mile , 
ff  comme  un  seal  bomme,  dans  un  vio- 

•  kttt  accèa  de  eolère  et  d'horrenrcon^ 
•■  tre  les  oécFéanU,  et  les  Mréciqoes.  t 

€'est  donc  «contre  iea  Maarea  que  Pbk 
Uppe  il  inventa  eea  homblea  auto-da- 
fé.  Je  n*eiouse  rien ,  Je  raconte  seu-* 


qn  fait  Il*ailleur«  noua  ne  nous 
as  pas  chargés  de  disoniper  l^n^ 
faisition  espagnole  qaettous  désap- 
prouYsaos,  ei  mns  laisserons,  avec 
M*  V9àibé  Laoordaire,  cettetâcbed  d'an- 
tres* 

Au  .19*  siècle  f  en  face  des  oboses  qui 
se  passeni  maintenant  autour  de  nous , 
sons  nos  yeoitt  ^  proiestantisme,  le 
panclmianie ^  le  rationalisme,  etc.,  etc., 
et  toote  cett&  foule  d'erreurs  ^ni  nous 
asaiégenl/ depuis  sL longtemps,  sont  ap* 
pelés  Tavênir  !  L'avenir  «  grand  Dieu  ! 
On  donc  le  voît-on ,  en  deliors  du  eluis- 
tianisme?  Allez  demander  à  l'Irlande 
dont,  aomme  dk  M.  Cœur,  les  gémis- 
sements et  les  soopirs  font  tressaillir  le 
monde ,  où  est  son  avenir?  Demandez- 
lui  ouest  sa. forée  passée  et  présente 
pour  supporter  le  foug  oppressent  de» 
Unonsi 

.  Deaoendendans  les  mines  de  rOnml 
et  da  te  Sibérie  et  demander  à  nos  mal- 
kenre^iL.Irèi'ea  de  Pologne  ok  est  l'ave - 
niir^  Paeleziieur  de  Lneber ,  iisne v^eos 
eemprendrottl^  pas  et  vous  montneroni 
le-GlIrist.  fii  voua  ponniez  demander  st 
l'empereur  Nicolas  pourquoi  il  persé^ 
«uite  avee  cet  incroyable  acharnement 
r£|^e  de  Poi<igiie ,  que  von»  rdpon«- 
^raildl?  Je  ne  saie ,  je  voue  le  demande^ 
La  main  mm  le  oonir  et  le  front  bMt^ 
partez^ 

Ob:l  mm,  la  gvande  eonCNissenitë bcn 
piaiM,  raf^^o#«ln«*enient  des  opprimés 
du  Nofdf  in  réaurreciioB  de  l'Espagne 
ne  sont  pas  dans  te  panthéisme  ratio- 
naliste de  M.  £*  Quinet.  Il  ne  dit  rien 
a«i  ecnurvii  ne  remue  pas  assea  passion** 
nément  les  entmîlles ,  il  gtaoe  tout  ce 
an'U  tonebUf  lengourdit^  le  dessèche, 
M  m^i  U  rOrient  denel  Ctoyeanvous 
tue  laspsiftPégénéremi  orne  «ia^tfMeA 


spécnldtioM?  L'ÔHênt ,  eeité  leffe  ma- 
gique promise  depuis  tant  dé  sfèéleil  nu 
christianisme!  La  religion  de  Mahomet 
a  bien  peu  à  vivre,  je  crois ,  elle  nous 
laissera  libre  un  vaste  champ  oh  fous 
se  rencontreront,  et  si,  par  le  passé,  on 
petft  préjuger  de  l^àx^euir,  je  crois  que 
nous  ne  succomberons  pas. 

Le  voyage  d'Esphgne  a  donné  à  M.  Qal* 
net  certaines  idées  «susses,  parexem^ 
pie,  que  le  christianisme  espagnol  a 
pris  qoelqves  teintes  du  mahométfsnie. 
Ne  serait*ce  pas  pItftM  le  eontraii^ef 
Voyez  dans  les  temps  ancleds  là  grande 
et  rude  igure'du  Oid.  Qu'a4^el1e  dé 
mahomécan  ?  Plus  prèsde  tious,  le  cheva^ 
leresque  Gonzalve  de  Cofdone,  ressedH 
ble-4-il  à  un  émir?  il  d'y  a  pas  d*exein« 
pie  peut^tre  de  deuit  peuples  dé 
croyance  diiférente  et  si  sottvent  en 
contact  que  le  peuple  arabe  et  le  peuple 
espagnol ,  qui  se  soientsi  peu  mêlés,  si 
peu  conicnidus ,  et  qui  aient  Uni  par  se 
séparer  eniièrement  et  aller  cherclle^ 
une  nouvelle  fortune  sons  des  cledx 
étrangers.  Les  chrétiens  auraient  pn 
peut^re  prendre  quelque  chose  aun 
darraslns ,  si  le  culte  de  ces  derniers 
n'était  pas  une  grossière  et  matériel  lér 
eontrefoçon  du  leur» 

Mailla  grande  pensée  de  If.  ^tilfletf 
sa  thèse  favorite,  c'est  que  la  décn^ 
denoe  de  TEspagne  a  été  causée  y/i» 
l'Église.  Qui  jusqu'à  pféaent  aurait  ef  if 
eela?  à  coup  sài",  ce  n'est  ni  vous  nf 
moi.  Nous  aurions  tenu  cette  parole 
pour  ce  qu^atle  est^  pour  un  véiitaMe 
paradoiLe.  Jetons  les  yem  autour  de 
nous,  et  voyons  si  l'iSspagne  est  seule 
en  déci*éipitude.  Mais  non,  nous  venohe 
d'entendre  ^  l'in^mnc  même  M.  fi.  Qui' 
net  dire  qne  lotte  rAllenmgne  était 
eaasme  engourdie  dans  une  tofpenr 
eompldle.  (Irvous  savez  eomMettl'AlUM 
Aage  cempnBnd  d'États.  SousIedèspCH 
HsmeautriobieRf  rithlieestenfc^lialnée, 
et,'Si  je  Posais  dire,  un  p9it  dégénéré«i 
L'Angleterre,  oommechaiDun  sait^aone 
opulence  et  un  bién-^tre  lisioUces;  Më 
plaie  loueurs  saignante,  le  paupé- 
risme, lut  rohge  le  oœur«  et  e'aeerolt 
d'une  manière  efTpeyablie  dé*  Jour  en 
jour.  La  Poloipie  est  oonsiamment  déd' 
mée  par  les  ordres  du  €ear  |  elle  est  êfin 
MMpftrn  4M  l'CspegnO)  êMêI»  MM^t 
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Mtérici^Lafanpteesi  pbi»  qu'aidé* 
^M«M»9  elletftà  rafoaie.  Ls  Créée 
est  1»  État  Bomreau  qui  pourra  peoi- 
être  pU»  tard  i^oiis  servir  d'enseigne- 
ment, noas  ne  pouvons  en  parler  main* 
tenant.  Nous  avons  donc  les  trois  quarts 
et  demi  de  TEurope,  c'est  assez,  je  crois. 
BNeesC'ev'  cK^cfltteBce  oq  a  peci  près,  «i 
qai  la  faute  ?  A  la  religion ,  sans  doute , 
mais  à  laquelle?  Nous  avons  de  quoi 
choisir  entre  le  palvimsme  y^  le  luUié^sK 
nisme,  ranglicanisme ,  le  catholicisme 
et  le  mahométisme  !  La  conclusion  est 
bcile  à  tirer ,  c'est  qu'aucune  religion 
ne  vaut  le  rationalisme ,  le  panthéisme , 
c'est-à-dire  la  confusion ,  l'impossible , 
fibsnrde ,  en  logique  et  en  pratique  ! 
Poursuivant  Targument^  nous  dirions 
iM.  Quinet  :  Vous  voyez  donc  bien  que 
te  n'e^f;  i^as  le  CIy*i^tia^i3me  qui  ^st  la 
qtaie  de  Ig  dégéoéraiîoa  espagnole  ; 
ws  vo^ez  encore  que  vou&  folles  pro- 
fmiioi  avouée  de  ee  panthéisme ,  ou 
|l«At  de  ce  fatiemriisme  dont  nous  ve- 
wmsiieTous  parler  tout  à  Theure. 

La  petite  pensée  du  professeur,  celle 
qui  n'est  maintenant  qu'à  Tétat  d'inci- 
dente, maisqui,  je  respère,viendra  bien- 
tôt grande  et  forte,  se  placer  fièrement 
testa  diaire  du  Collège  de  France, 
€^  que  ta  seule  croyance  qui  soit 
Ipnne ,  qui  offre  espoir  dç  vie ,  de  du- 
ra, dç  résultats,  de  bonheur,  c'est  le 
panthéisme  rationaliste  conciliant  dont 
V.  Qttfnet  se  fait  Papôtre.  Si  nous  avions 
le  courage  de  plaisanter  en  fhce  d'une 
WillffisliB  «i-  ao««i  diplouable  chose , 
nous  dirions  au  nouveau  prophète  : 
<  0  vous,  Terbe  moderne ,  messie  de  la 
raison  que  nous  attendions  depuis  si 
longtemps,  accourez  promptement  nous 
porter  la  parole  de  paix  et  le  pain  de 
^e,  car  les  jours  sont  mauvais  et  notre 
mort  est  proche.  Hàtez-vous ,  car  nous 
sommes  menacés  de  toi»  côtés  par  ce 
Christianisme  impuissant  et  rachitique, 
<|tti ,  tout  affaissé  qu'il  est ,  ne  veut  pas 
<^der  la  place  et  s'obstine  à  la  garder , 
te  rebelle  !  Hâtez-vous,  hâtez-vous,  car, 
malgré  votre  courage,  nous  avons  bien 
peur  qu'il  ne  la  prenne ,  et  que  nous  ne 
^yons  forcés  de  nous  mettre  à  ses  pieds 
•t  de  l'adorer.  • 

Nous  avons  vu  le, bout  de  l'oreille, 
n'esirce  pasT  eh  bien!  nous  pensons^ 


tteuft,  que  qttnd  on  dce^pcp  me  eliâfr^ 
au  Collège  de  France,  qu'on  est  eliaf  gé 
d'instruire,  nou-seulemem  la-jébuèsse, 
mai»  encore  les  Hennies  faits,  qu^oti 
a  cette  terrible  re^pmsaliilité  de  rë« 
pandre  les  bonnes  doctrines  ou  les 
mauvaises ,  il  ne  convient  pas  de  te^ 
nir  un  '  tel  langage  et  d'afficher  de  pa- 
reilles opinions.  Qu'un  professeur  soit 
du  culte  juif,  du  cplte  prptestant,  ou  du 
nuisttlmaa^rienAnBle-ta*ce  à  le  décla- 
rer en  chaire ,  mais  il  est  on  ne  peut 
j^UlS  blâmable  de  dire  publiquement  : 
c  Je  suis  de  toutes  les  religions,  ou  plu- 
c  tôt  je  ne  suis  d'aucune  ;  venez  à  moi , 
c  je  suis  le  «euL  dépositaire  de  le  p^ 
c  rôle  sacrée,  i  .       « 

£t  n'est-îl  pas  plus  blâmable  eneeve 
de  chercher  à  excite»  les  pnssiomdef  ta 
jeunesse ,  comme  si  elle  n'était  pas  a^ 
sez  ardente  d^à,  par  des  louanges,  djs% 
encouragements,  des  éloges  plus  oui 
moins  vrais  et  sincères,  et  surtout  pat^ 
,  cet  appel  aux  empathies  déjà  •  témei^ 
gnées,  auquel  les  j0ene& cœurs  se  laia** 
senipreadre'Si géiiéreuseiiieiit?!!*  Qtif^ 
net.  DOQS  assure  qu'on  Tk  eaToifttifié  ;  ! 
je  ne  sais,  mais  petit-êiré  s*csi-îl  trompé"] 
;  en  prenant  quelques  critiques  pour  des  ' 
.'  intentions  méchantes  et  calomnieuses. 
'.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  désapprouvons 
hautement  ces  paroles  :  <  Si  quelqu'un, 
c  à  SOO  lieues  d'ici ,  fut  venu  jne  dire»: 
i  Je  vais  vous  apprendre  une  triste  immi- 

<  velle  :  la  jeunesse  française  a  aban* 
c.  deniid  son  drapeau  ;  'ell^  était  Mené. 

.cdésomolft  eHe  est  MaïKîft^.  Tout  a! 
c  changé ,  elle  a  passé  à  l'ennemi  ;  là  où 

<  elle  vous  a  approuvé,  elle  vous  renie; 
f  en  voici  les  preuves ,  elles  sont  frap- 
c  pantes ,  évidentes  ;  >  si  quelqu'un  fût 
«  venu  me  tenir  ce  langage ,  j'aurais  ré- 
c  pondu  :  Non ,  cela  n'est  pas  possible , 
c  cela  ne  peut  être ,  parce  que  je  con- 
I  nais  ceux  dont  vous  parlez,  parce  que 
«  j'ai  senti  ma  vie  entière  confondue 
«  avec  la  leur  dans  des  moments  déci- 
c  sifs  qui  ne  reviennent  pas  et  que  l'on 
c  n'oublie  pas.  Or,  celte  estime  que  j'ai 
«  pour  mes  auditeurs,  je  sens  que  j'ai 
c  quelque  droit  de  l'attendre  d'eux , 
€  etc..  » 

Quand  on  a  le  talent  littéraire  de 
M.  Edgar  Quinet,  on  devrait  prendre 
uHe  voie  plus  large ,  plus  belle ,  plu9 


UA 
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émottvaBte  et  bien  autremeuC  utile  et 
civilisatrice  que  celle  où  il  est  engagé. 

Faut-il  achever  notre  pensée  ?  Oui  « 
puisque  nous  sommes  francs  autant 
qu^hommei  du  monde ,  nous  ne  désesr 


'péroM  pas  de  Ty  voir  arriver;  il  est 
trop  poëte, irbp brillant,  trop  ardent, 
trop  coloriste,  pour  faire  autrement. 

Léon  DnfAvnAKE. 
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LEÇOM  \ 

MtHwid»  CharlMMcof»  av«c  l'Orteal.-  Coamtot 
«ilts  if  raïUfikcsi  MU  iaiéréu  moderoet  de  la 
poKlIqM  orienula.  —  Lm  aotécédeolt  carloTin- 
Cieof ,  nnécoBBiM  par  certains  de  nos  diplomatea , 
eat  eoDfcr? é  lonie  leur  imporfance  dans  Tetprii 
in  Orieolaat.— Gbarlemagne  reçoit  d'Aaron-eU 
MhOM  lei  eleiSi  d«  taivi  atprtero»  el  avae  «•  4— 
U  iwéraiMtè  dea  cliiiiiaM  d'Oriaftt.  —  Rappof  U 
de  CbailaiMfpM  a? ac  laa  racaa  arieatelaa.  *-  Sa 
eeadaila  i  Téfiid  daa  JuUii.  ^  La  lappracha- 
■eai  pacifii|oa  dca  cbrMaaa  al  daa  mvaulaaoa 
plaa  afaneé  aa  9*  liécla  qaa  de  bo*  ioori.  —  Dea 
péterinaf  ea  laiiBt  à  Borne  et  ea  Palestiae.  —  Do- 
aaiioas  de  Cbarlema^ne  aax  éUbihaameBta  de 
terre  lalBta.  — -San  aiaaBca  atec lee  dlTanaa  fa- 
BlHae  dv  ehriatlaBiaBa  orieBUl.  «-  Laoïsa  à 
fcaipUf  daiia  PappréeUtioa  daa  craiaadaa  par 
lHnalra  doa  ratatraaafafiarclalaa  a?ac  l^OriaBt, 
-Néeaaiitéd'étvdiarla  paaeèda  la  eodétéoriaii. 
taie  par  aoa  éla(  préseat.— Gaua  élode  appliqaée 
lai  caiaf  aaea  ei  aax  pélerlBaf  et  en  général ,  et 
Hrlicaliéreanenl  k  cenx  de  l'Aftiqoe  eeptenirio- 
Mle.  —  Corrélation  dea  deiiinéee  de  nalamiime 
ifec  la  décadence  croletaBia  dea  caraTaBes.  — 
hn  reUtlona  eoounareialat  atac  laa  nraenteane 
ée  r  Alséria  al  dm  Marae.  -^  Ratamr  anx  tampa 
cirle^BflaBa. 

L'empreinte  féconde  qae  le  règne  de 
Charlemagne  a  laissée  à  Tintérieur  de 
l'Europe  nous  a  permis  d'y  entrevoir 
en  germe  les  éténements  que  sa  poli- 
tique léguait  aux  temps    modernes. 

«  ?alf  U  iFi*  l«««a  aa  ■•  tu  1 1.  X  Vi ,  p.  s», 
T.  XTH, -^ii*iOO.  im. 


Nottsavons  en  outre  admiré  la  chrétienté 
latine  prenant  pour  la  première  fois  con- 
science d'elle-même,  en  se  constituant 
dans  le  saint-empire  romain ,  sa  plus 
haute  expression  humaine.  Ajoutons 
qu'au-delà  des  frontières  de  cet  im- 
mense empire,  l'autorité  du  grand  em- 
pereur n'a  été  ni  moins  efficace  ,  ni 
moins  persistante  dans  ses  rapports 
avec  les  races  orientales;  c'est  d'alors 
que  date,  en  effet,  l'importance  des  re- 
lations chrétiennes  avec  l'islamisme ,  et 
les  traditions  qui ,  par  une  chaîne  non 
interrompue,  rattachent  aux  antécé- 
dents carlovingiens  les  intérêts  les  plus 
modernes  de  la  question  d'Orient. 

L'étude  de  ces  relations  se  présente 
maintenant  avec  autant  d'à-propos  qiie 
d'utilité.  On  n'en  a  fait  jusqu'ici  qu'une 
pure  spéculation  historique.  Nous ,  au 
contraire ,  nous  en  montrerons  le  côté 
pratique;  et  l'application  en  paraîtra 
facile  à  renouveler,  même  de  nos  jours, 
si  l'on  remarque  que  rien  ne  change 
dans  les  conditions  essentielles  de  la 
société  musulmane,  et  que  nulle  part , 
comme  en  Orient,  le  passé  ne  saurait 
offrir  autant  de  lumières  pour  Tintelli- 
gence  du  présent  ou  la  prévoyance  de 
l'avenir.  L'élément  oriental,  constam- 
ment semhlable  à  lui-même,  remettra 
donc  au  service  de  la  civilisation  mo- 
derne, sinon  le  passé  tout  entier,  du 
moins  Te^prit  qui  anima  ses  vieilles  iu- 
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stibutions.  Nous  comprendrons  dès  lori 
que  la  politique  de  Chariema^e,  point 
de  départ  de  la  nôtre,  en  peut  devenir 
aussi  le  modèle  ;.et  nous  nous  rappelle- 
rons enfin  cette  yérité  si  m^onnue 
par  nos  hommes  d'tcat,  qn'oft  n*ag$t 
efficacement ,  définitivement ,  sur  lés 
races  orientales  qu'à  Taide  d'un  élé- 
ment aussi  ancien  qu^eUes-mémes  ^ 
c'est-à-dire  avec  l'élément  religieux. 
L'histoire  l'a  prouvé  à  chacune  de  ses 
pages:  c'est  la  question  religieuse  qui 
partout  et  toujours  a  été  prépondé- 
rante dans  les  destinées  de  ces  popula- 
tions; car  leur  génie,  profondément 
réfléchi  et  méditatif,  n'a  jamais  com- 
pris ni  accepté  les  transformations  so- 
ciales ,  les  révolutions  humaines ,  qu'en 
les  rattachant  aax  veloutés  dte  «loteur 
infini  et  éternel....  Ce  qui  le  prouve 
encore,  c'est  la  merveilleuse  persis- 
tance des  races  juives,  arméniennes, 
grecques,  abyssines  qui  ont  résisté  à 
tons  les  bouleversements  politiqoes  et 
n*ont  dû  le  maintien  de  leur  caractère 
national  qu'à  leur  foi  et  à  leurs  croyan- 
ces. D*où  résulte  enfin  cette  autre  con^- 
qnence,querétudederactionexpansive 
et  nniverselle  du  Christianisme  sur  ces 
races  et  sectes  diverses ,  pourra  seule 
U0U6  conduire  à  la  solution  complète 
du  problème  oriental. 

tïardons-nous  donc  d'étudier  ce  grand 
problème  au  seul  point  de  Tue  poli-» 
tique;  car  ce  point  de  vue,  pour  être 
plus  rapproché  de  nous  et  plus  immé* 
diatement  pratique ,  n'en  est  pas  moins 
d'un  ordre  inférieur  comme  les  révolu-» 
lions  lunaires  le  sont  par  rapport  à 
celles  du  soleil.  Considéré  «au  contraire 
à  la  hauteur  où  le  placent  les  Idées  reli- 
gieuses, le  passé  de  l'Orient  devient 
aussitèt  un  guide  infaillible  pour  l'ap- 
préciation des  faits  modernes,  c'est 
comme  une  traînée  lumineuse ,  qui  tra- 
verse toute  l'histoire ,  et  qui  en  éclai- 
rant les  intérêts  présents  de  notre  politi- 
que, les  rattache  non-seulement  à  ceux 
de  Louis  XIV  et  de  Henri  IV ,  de  saint 
Louis,  de  Philippe-Auguste  et  deGodefroi 
e  Bouillon,  mais  encore  aux  intérêts  de 
la  France  carlovingienne,  dont  le  sonre- 
nir  enfanta  les  grandes  croisades  du  iV 
siècle.  Ajoutons  un  dernier  mot,  et  ce-* 
^ni-ci  est  le  plus  pt)sitif  ;  c'est  qu^eu 


Ortetft ,  lei  antécédents  constituent  tou- 
jours le»  meilleurs  droits,  et  que  l'au- 
thenticité de  nos  vieilles  relations  est  le 
seule  ^titre  respecté ,  la  seule  garantie 
mQjrate  de  not  intérêts  fenlporels. 
[  Veut-o«  maltitenint  comprendre  com- 
ment certains  de  nos  diplomates  mo- 
dernes ont  géré  ces  grands  intérêts  na- 
ttonauX)  o«  n'a  qu'à  voir  comment 
M.  de  Pouqueville  a  raconté  l'histoire  | 
de  nos  anciennes  relations  avec  l'OrieDt 
Sous  fînfluence  SLCiptl  qn  etvegaiîfHiB 
l'esprit  du  dernier  siècle  cet  ancien 
consul  de  France  fait  si  bon  marché 
des  rapports  de  Charlemagne  avec  Jéru- 
salem, qu'il  semble  ignorer  absolument 
la  liaison  de  ces  rapports  avec  les  inté- 
rêts qu'il  pouvait  être  appelé  à  repré- 
éenter  tui^nême  en  Orient. 

<  La  prétendue  donation  des  saints 
lieux  faite ,  dit-il ,  à  Charlemagne  par 
Aaron-el-Reschid^  M  mériterait  pas  plus 
d'attention ,  s'il  ne  convenait  d'en  dé» 
montrer  la  fausseté,  afe  qii'^l  n'en  Mit  i 
plus  question  que  comme  d'un  conte  ! 
indigne  de  la  majesté  de  rhîstoire. 
Eginhard ,  sous  le  nom  duquel  on  a  re- 
cueilli une  foule  d'anecdotes  apocry- 
phos,  raconte  que  l'empereHr  ayant 
fait  demander  iBAïraalêmwl^^  en  707i 
un  élépkani  an  katife,  -deiuL  an*  apiés, 
lorsque  Charles  «e  tronvait  à  iUx-la- 1 
Chapelle,  un  moine  venant  de  Jér«a-  ! 
lem  se  présenta  pour  lui  offrir  des  re*  | 
Hques  de  la  part  du  patriarche  Geor- 
ges» C'était  .le  cadeau  le  plus  précieux 
q4i'on  pût  recevoir  alorj^  et  le  jponarqne 
en  fiic,  dit-on,  tellement  sali^fait,  ^''^ 
renvoya  ki  iftoîM'nvec  m  prêtre  de  sa 
maison,  nommé  Kwhariê,  «targé  de 
présents  pour  les  reMgfeux  de  Jénisa- 
lem.  Ceux-ci,  afin  de  n'être  pas- en 
reste  avec  J'emperetir,  lui  députèrent 
deux  moines  qui  le  trouvèrent  à  Rome, 
où  Us  lui  présautèrent,  de  la  part  de 
AarQn-el4leschid ,  us  drapeau  avec  les 
clefs  di^  Saint-Sépulcre  et  du  Calvaire  t 
en  signe  de  la  donation  que  lui  en  fai- 
sait  le  vicains  de  Mahomet.  On  ne  dit 
pas  s'ils  lui  remirent  un  diplôme  C0Q; 
firmatif  de  cette  concessiofi ,  .quoiqn*il 
fàt  aussi  facile  à  fabriquei-  qi^e  le  dra- 
peau et  les  ciels.  Qmn%  à  l'élép)^' 
ce  fut  l'affaire  d'un  juif,  qui ,  se  cnâ^ 
géant  dn  rôle  d'nmbawMfqnr^'isaw)"" 
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eMesehid  y  présenta  cet  animal  appeld 
Âwl'iibas  y  nom  que  Thistoire  a  con«« 
letréaveG  pins,  de  soin  que  ceux  des 
nohies  auteurs  de  cette  fable... 

c  Ainsi,  ni  la  fondation  d'un  quartier 
tae  à  iérosalem,  ni  celle  de  Tégllse 
de  Saîntfrlfarie  qu*on  attribue  .vulgai- 
rement à  Charlemagne,  ne  sera  Tou- 
vnge  de  ce  prince,  qui  n'eut  guère  de 
KistioBS  politiques  et  commerciales 
f«'a?ec  les  kalifes  d'Espagne  '.  i 
lamals  Tignoranee  et  la  frivolité  d*un 
iMHiBie  d'esprit  n'ont  à  coup  sûr  trahi 
plusaodaoieusement  rautorité  des  faits 
et  les  garanties  historiques  si  puis* 
Mes  sur  les  populations  d'Orient. 
G'ttt  ainsi  dn  reste  que  le  philoso-* 
pbiuie  du  dernier  siècie  avait  feit  toute 
lliistoire  des  croisades  au  détriment  du 
citiMdîdsme  et  de  la  France.  Le  cbeva- 
lierd'Arvieux,  bien  qu'il  eût  été  l'agent 
dt  Louis  XIY  en  Orient,  s'était  lui^ 
nême  montré  à  cet  égard  précurseur 
des  diplomates  de  Louis  XV  \  aussi  le 
I  HQidonyme  qui  fit  la  critique  de  ses 
I  néoioires  Inî  rappelle-tMl  les  antccé^ 
dents hîstoriqiMS  qu'il  n'aurait  point  dû 
Olivier. 

\    «  L'àQteur,  dit-il  ',  avance  que  votre 

:  NMiaie  empereur  n'entretient  un  am- 

tessDdeor  à  la  Porte  de  félicité  que  pour 

kioitien  du  commerce.  Quelle  absur- 

!  dite!  fatK^e  cette  vue  qui  engagea  le 

i  sraod  empereur  Gbarlemagne  à   en* 

I  ^yer  une  ambassade  solennelle  au  ca- 

^AwhOHMi  Arrachid  ?  Ce  prince  ne  le 

it^wponr  mninlenir  sons  sa  puissante 

protection  les  cbrétiens  qui  habitaient 

.  i'AsIs  et  l'Afrique  contre  les  vexations 

I  des  ofieiers  mahométans  et  pour  entre- 

iMir  la  liberté  des  pieux  pèlerinages 

deiérnsalem,  et  du  reste  de  la  Terre 

^tte.  Les  glorieux  successeurs  de  ce 

irsad  empei-evr  ont   toujours   eu   la 

AteiG  vue,  à  laqueNe  s'est  jointe  celle 

du  commerce  de  leurs  sujets  avec  les 

'Btees  ;  mais  Ton  n'ignore  pas  combien 

1h  soias  généreux  qu'ils  ont  apportés 

I  Kotei  que  I0  même  auteur  est  forcé  de  cosTenir 
VI en  8IS  le  eommercQ  des  Franks  était  considéra- 
ble en  Egypte,  et  que  déi  70iS ,  il  j  avait  à  Jérusa- 
!*■  *»  ^«Mr  possédé  par  les  Pranks.  {Mémoiretde 

'  leffrai  wUiqmet  mr  te  Mémoirm  du  ehipoim 
«^iwitwr,  HriîHaiilf  r*  tiO,  !•  !•        • 


au  maintien  de  cette  protection,  ont 
augmente  l'éclat  de  leur  couronne.  » 

Voilà  donc  Télat  où  en  sont  encore 
beaucoup  d'espriu  qui  perpétuent  en 
plein  19'  siècle  les  déplorables  îih 
flnences  du  16«.  On  sent  dès  lors  que  re^^ 
foire  l'histoire  de  nos  croisades  n^esl 
pas  uniquement  un  travail  scientifique. 
Des  intérêts  plus  graves  y  sont  égalai 
ment  engagés  :  car  d'une  vérité  plus 
complète  en-  histoire  doivent  jaillir  né^ 
cessairement  et  une  conscience  supé« 
Heure  de  nos  intérêts  politiques,  et  ua 
sens  tout  à  la  fois  patriotique  et  rell« 
gieux  pour  mieux  guider  à  l'aveolr  les* 
représentants  de  la  France. 

Revenons  donc  à  Charlemagne,  et  à 
moins  d'être  frappé  de  cécité,  recon-i 
naissons  l'exactitude  évidente  de  son 
judicieux  secrétaire  Eglnbard.  Lo^s 
donc  que  cet  historien  nous* apprend' 
que  Gharlemagne  reçut  d*Aaron*el*Res^* 
chid  les  clefs  et  l'étendard  du  saini>sé- 
pulcre,  ce  simple  f^it,  pour  quiconque- 
a  la  moindre  notion  des  mœurs  orlen* 
taies  et  surtout  des  prétentions  du  ka« 
Hfat  musulman  sur  Jérusalem,  ce  seul 
fait  est  d'une  Immense  portée;  c'est 
le  plus  magnifique  témoignage  qu'un 
prince  chrétien  ait  jamais  reçu  des  re* 
présentants  de  l'isianisme  et  en  même 
temps  le  plus  fécond  en  résultats  poef- 
tifs.  Le  gardien  du  safnt-sépnlore  deve^ 
naît  en  effet  le  protecteur  de  tom  lee 
chrétiens  d'Orient  que  la  pratique  fer«< 
vente  des  pèlerinages  ramenait  choque 
année  au  t<»nbeau  dn  Christ  ;  la  sitte^ 
raineté  de  la  chrétienté  orientale  était 
enlevée  pour  jamais  à  l'empire  de  By- 
sance  et  remise  à  Tactive  sollicitude 
du  nouvel  empire  latin  ;  et  voilà  pour- 
quoi la  donation  des  clefs  du  saint-sé- 
pulcre coïncidait  avec  la  restauration 
du  trône  d'Occident.  C'était  la  recon- 
naissance solennelle  donnée  par  AaroiH 
el-Reschid  à  un  événement  qui  loi  pa«i 
vnt  d'une  immense  portée  sur  les  rela- 
tions des  chrétiens  avec  ^islamisme. 

L'Orient  sentbla  du  même  coup  se  ré- 
véler pour  la  première  fois  à  l'inteHI- 
gence  naïve  des  Occidentaux:  Charle- 
niagne  avait  reçu  du  kalife,  outre  une 
horloge  d'un  travail  merveiltoox,  des 
tentes  et  des  tapis  peints  des  plus  ri«» 
ches  couleurs ,  des  vêtements  de  soie  e^ 
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lUBie  telle  quantité  de  parfums  qu'il 
semblait,  dît  un  chroniqueur,  qu'on 
eût  épuisé  TOrient  pbur  en  remplir 
VOccident.  Mais  ce  qui  causa  le  plus  de 
sensation,  fat  Téléphant  qu'il  avait  fait 
demander  par  ses  ambassadeurs  en 
terre  sainte  '.  L'arrivée  de  cet  animal 
-fut  un  événement  extraordinaire  pour 
les  contemporains.  Les  Francs,  dit  un 
poète,  y  virent  un  spectacle  admirable*, 
et  tous  les  chroniqueurs  en  firent  men- 
tion. Cet  éléphant  amené  par  un  juif 
Bommé  Isaac ,  Tun  des  envoyés  de  Char- 
lemagne,  arriva  dans  le  mois  d'octobre 
de  ran80i.  Gomme  on  craignait  pour  le 
pauvre  animal  la  rigueur  d'un  froid 
auquel  il  n'était  pas  accoutumé ,  on  eut 
l'attention  de  lui  laisser  passer  l'hiver 
à  Verceil'.  Et  lorsque  la  belle  saison 
fut  venue ,  il  franchit  les  Alpes  plus  fa- 
cilement sans  doute  que  ne  l'avaient  fait 
les  éléphants  d'Annibal  ^. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu*il  arriva 
sain  et  sauf  dans  le  mois  de  juillet  à 
ÀisL-laTOhapelle,  où  il  était  attendu 
avec  impatience".  Il  s'appelait  Abula- 
baz*  ou  Aboul-abat\  et  il  servit  à  dé- 
montrer, contrairement  à  l'opinion  an- 
cienne  de  Solin ,  que  les  éléphants  pou- 
vaient se  coucher*. 

'  Il  parait  que  Charlemagne  l'emmenait 
dans  ses  expéditions  guerrières.  Car 
les  historiens  du  temps  qui  n'ont  laissé 
échapper  aucune  circonstance  intéres- 
sante ,  nous  disent  que  ce  prince  ayant 
appris  que  les  Danois  s'étaient  répan« 
dusdans  toute  la  Frise,  se  hâta  de  passer 

*  BciBliard ,  YUa  CwL  Magni,  e.  xti  ,  p.  SS, 
%,  y,  d«t  HUt.  de  France. 

*  PoeU  incerloi,  de  Geit.  Carol.  Magn,^  lib.  it, 
T.  79,81. 

'  AnHAUi  Uettetueê ,  ad.  aan.  302.  —  Chron,  de 
S.'Dênys,  lit.  H  ,  c.  t. 

4  Voyei  tutsi  lea  KecluBrches  géographique!  el 
critiqvee  anr  le  livre  de  Meiuurâ  &rhis  U/rrœ ,  de 
IMenil  y  pablié  par  M.  Letronne ,  p.  IttO. 
.  *  JiM«i»  Tiltoii<;ap.  Boaqvet,  p.94,t.  V.— Jus. 
jreMeiM»,  abi  Mprà. 

'  àwmA.  Franeor,  FiMem,y  ad  ann.  802.  — 
<CknnUc»  MoUtae.,  p.  80,  C.  ap.  epmd.,  t.  V. 

7  Pragm,  Annal.  Franc,,  Bp.  eamd, ,  p.  ^^. 

*  <  Dum  ille  lîcat  boa  cerliisimé  jaeet ,  nt  popali 
«oflliniiDiter  regoi  Franeomm  elephaotem  In  tem- 
père iBperatoris  Karoli ,  Tiderant.  i  {Voir  la  sa- 
▼■lAe  édition  qae  M.  Letronne  a  donnée  de  Toarraf  e 
êa  Kéefrapbe  iriandaie  Dte«il,  p.  48.) 


le  Rhin ,  et  qu'arrivé  dans  un  Heu 
mé  Lippia,  l'éléphant  éprouva  une  léf 
gère  indisposition,  à  la  suite  de  laquelle 
il  mourut  de  mort  subite*,  en  810,  euh 
portant  les  regrets  universels,  et  laissant 
un  exemple  de  la  curiosité  des  contempo* 
rains  pour  tout  ce  qui  venait  de  l'Orient. 

Il  nous  suffit  sans  doute  de  ce  fait, 
pour  savoir  le  prix  extraordinaire  que 
Charlemagne  attachait  aux  témoignages 
de  Tamitié  d'Aaron-el-Reschid.  En  j 
regardant  de  près,  on  y  découvre  en- 
core  l'intérêt  qu'avait  l'empereur  d'Oe* 
cident  à  n'avoir  que  de  bonnes  relt^ 
tiens  avec  les  races  orientales. 

Intermédiaires  fréquents  et  parfliNi 
môme  indispensables  de  ces  relations, 
les  juifs  nous  en  donnent  une  première 
idée.  Ils  y  étaient  appelés  par  la  con« 
naissance  héréditaire  qu'ils  avaient  des 
langues  et  des  mœurs  de  l'Orient  et  3f 
figuraient  tour  à  tour,  dans  le  commerce 
et  la  diplomatie.  C'est  ainsi  qn'ib 
jouaient  en  France  dès  le  9'  siècle  le 
mémo  rôle  qu'ils  recherchent  encon 
en  Algérie  dans  nos  rapports  avec  lei 
populations  musulmanes.  On  sait  que 
nous  les  trouvons  en  grand  nombre 
dans  notre  France  aft*icaine.  Eh  bien, 
Charlemagne  compta  aussi  dans  ses  va» 
tes  Ëiats  une  portion  considérable  de 
leur  race  ;  et  sa  conduite  à  leur  égard 
à  coup  sûr  est  la  meilleure  que  dooS; 
puissions  suivre  nous-mêmes  avec  en»  | 

Ce  prince  commença  par  les  garantir; 
des  persécutions  qu'ils  avaient  pio« 
sieurs  fois  subies  sous  les  Mérovingien 
et  il  put  ensuite  les  faire  servir  saas 
peine  à  l'exécution  de  ses  projets.  Ain», 
l'un  des  principaux  personnages  de 
l'ambassade  qu'il  avait  envoyée  à  Aaroft* 
el-Reschid  fut  le  juif  Isaac.  Un  autre  jaif 
avait  sa  confiance.  C'était,  au  rapport  da 
moine  de  Saint-Gall,  un  marchand  qui  sa 
rendait  fréquemment  en  Syrie  etrap|>o^ 
tait  par  mer  des  marchandises  prédeuseï 
et  inconnues  dans  l'empire  des  Francs*. 

Charlemagne  avait  en  outre  un  méde- 
cin arabe,  Nuhalyhyha-ben-Gyzla ;  et 
celui-ci  avait  pour  disciple  et  compa- 

•  iiMMi.  FroM.^p.  I»,C.— C*ràiiiî««'««*«'«'" 
D#iiy#,  Ht.  ii  ,  ch.  Ti,p.  2».—  ÀnnaL  !!•«*•*»» 
p.  884 ,  A. ,  et  SM ,  C.  ep.  D.  Benqnet. 
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gM  nu  juif  nommé  maître  Farrag,  au-  ' 
qài  il  Ht  traduire  en  latin  un  manuel 
ie  médecine  qu'il  avait  originairement 
conposé  en  grec  et  en  arabe.  Farrag 
mdvisit  encore  en  latin  un  ouvrage  du 
léëecin  Kbazls'.  Ainsi  les  juifs  colpor- 
tein  d*idées  autant  que  de  marchan- 
tisn  serraient  d^intermédialres  aux  re- 
iMioas  de  rOrient  et  de  rOccident. 

Llaiérdt  des  pèlerinages  dut  leur 
concilier  aussi  le  clergé.  Mais  nous  ver^ 
rensplns  tard  que  sous  Louls-le*Débon- 
nire,  les  juifs  abusèrent  odieusement 
des  privilèges  arracbés  à  la  faiblesse 
du  monarque  *.  A  la  faveur  du  crédit 
àuit  jouissait  alors  le  fils  de  saint  Guil- 
buDe,  Bernard,  comte  de  Barcelone, 
(pe  son  contact  avec  les  Sarrasins  d'£s- 
pspe  avait  sans  doute  accoutumé  à 
la  tnile  des  esclaves,  ils  furent  auto- 
riaés  à  faire  eux-mêmes  cet  Infâme  com« 
neree  ;  et  ils  devinrent  les  pourvoyeurs 
^^laves  an  dedans  comme  au  debors 
de  I*enipire,  auprès  des  cbrétiens 
Mvse  auprès  des  musulmans.  Ce  tra- 
ie eidiant  de  procbe  en  procbe  une 
odieiise  cu|Hdlté,  il  advint  alors  que 
\  les  habitants  de  Verdun  s*enricbirent 
s  dire  des  eunuques  pour  les  faire  pas* 
ler  dans  le  pays  des  Sarrasins.  Vers 
cette  même  époque  le  clergé  de  France 
ieréfolta  contre  le  despotisme  féodal 
et  ttticlirétlen  du  fameux  Bernard, 
I  ainistre  de  Louis^le^Débonnalre  ;  et  ce 
I  syschronisme  nous  indique  que  Tlm- 
poriatioo  des  usages  musulmans  ne 
htpent^trepas  étrangère  aux  révolu* 
lioBS  altérieures  de  Tempire  *. 

Qvnt  à  Gharlemagne,  sa  justice  ferme 
>vtait  que  modérée  à  regard  des  Juifs 
eianit  imposé  à  leur  avidité  insatia- 
Ue,  toDt  en  tirant  parti  de  leur  patiente 
ÔKiostrie  et  de  leur  aptitude  pour  le 
i^ioee.  Inutile  d^ajouter  que  nul  d*en- 
^  eux  sous  son  règne  n'aurait  osé 
^■bepfendre  la  traite  des  esclaves 
(kréliens,  car  ce  prince  ne  Tavait  pas 

'  Alb.  de  Htller,  BibUotheea  midieinœ  praetieœ. 
W««  Berne,  «Ï76, 1.  ï. 

*  Voir  d«iu  lei  OBatres  d'Agobard ,  le  traité  de 
^^^idJfmdmormm. 

Voir  le  mémoire  de  M.  le  comte  Bevgnot,  eur 
*»  ^w/«  M  Oeeident  ;  et  <«f  J^ift  a«  «oye n  àg^ ,  de 


même  tolérée  dès  marchands  de  Venise^ 
auxquels  il  avait  depuis  longtemps  fait 
la  guerre  pour  leur  interdire  ce  bon- 
leux  commerce. 

Telle  était  donc  la  bonne  intelligence 
que  le  grand  empereur  avait  su  établir, 
au  point  de  vue  temporel,  entre  les 
races  les  plus  diverses  et  même  les  plus 
hostiles  par  leurs  croyances,  leur  ori- 
gine ou  leur  langage.  Juifs  et  musul- 
mans ,  étaient  admis  à  sa  cour  ;  tan- 
dis que  de  son  côté  Aaron-el-Resehid 
accordait  jusque  dans  l'intimité  de  sa 
vicia  confiance  la  plus  entière  à  des 
chrétiens. 

Ainsi  se  réalisa,  dès  le  9*  siècle ,  le 
rapprochement  pacifique'  des  popula- 
tions chrétiennes  et  musulmanes,  co 
problème  à  la  fois  si  difficile  et  si  im- 
portant pour  nous  au  triple  point  de 
vue  de  la  politique,  des  mœurs  et  de  la 
religion.  Ce  n'est  point  encore  le  lieu 
d'aborder  cette  question  si  délicate 
dans  ses  détails.  Mais  en  attendant  d'en 
rechercher  la  solution  applicable  à 
notre  époque ,  constatons  au  moins  les 
résultats  les  plus  généraux  des  rela* 
tiens  de  Charlemagne  avec  rOrient. 

Ces  résultats  furent  de  deux  sortes  s 
religieux  et  commerciaux.  Sous  le  pre« 
mier  rapport  ils  consistèrent  dans  la 
sécurité  des  pèlerinages  et  sous  le  se* 
coud  dans  la  prospérité  des  caravanes. 

Depuis  la  prise  de  Jérusalem  par 
Omar  l'habitude  des  pieux  voyages  à 
cette  ville  sainte  était  bien  déchue,  cbex 
les  chrétiens.  Mais  avec  Charlemagne 
ces  pèlerinages  reprirent  faveur  et  ri- 
valisèrent bientôt  avec  ceux  des  musul- 
mans. Le  monarque  en  donna  lui-même 
l'exemple  à  ses  sujets  ;  et  ce  qui  nous 
révèle  le  goût  de  la  nation  des  Frânks 
pour  ces  pieux  voyages,  c'est  la  remar^ 
que  suivante  de  l'historien  £ginhard\ 
que  Charlemagne,  malgré  sa  prédilec<- 
tion  pour  le  pèlerinage  de  Saint-Pierre 
deRoflie,  ne  l'avait  fait  pourtant  que 
quatre  fois  dans  sa  vie.  11  manqua  pa- 
iement à  ce  prince  d'accompUr  le 
voyage  en  Palestine  que  les  traditions 
poétiques  et  fabuleuses  des  âges  sui^ 
vants  devaient  lijû  attribuer. 

Retenu  en  Occident  par  les  grands  ii»* 

*  Ki7«  (;er«<>  Mtmgni ,  cap.  s»v»k 
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térâtsdesa  politique, Cliarleniagne ne 
négligea  rien  da  moins  pour  faciliter 
à  autrui  les  pèlerinages  à  Jérusalem. 
Nous  savons  comment  il  avait   reçu 
}es  ambassadeurs    d'Aaron«el-Rescliid , 
cbargés  de  lui  remettre ,  avec  les  pré- 
sents magnifiques  que  lui  envoyait  ce 
Iialife,  les  clefs  de  Jérusalem  ou  du 
moins  de  TégUse  du  Sainc-Sépulcre. 
C*est  alors  qu'il  établit  dans  la  ville 
sainte  un  hospice    destiné  à  donner 
asile  aux  pèlerins  franks  et  aux  voya- 
geurs qui  parlaient  la  langue  romaine, 
pour  subvenir  à  leur  nourriture,  il 
dota  cette  fondation  de  douze  menses 
situées  dans  la  vallée  de  Josapbat ,  avec 
des  terres,  des  vignes  et  un  jardin. 
Enfin  il  Tenrichit  d'une  bibliothèque* 
digne  de  celle  qu'il  avait  restaurée  dans 
son  empire  ;  et  ce  glorieux  dépOt  de 
manuscrits,  qui  devaient  comprendre 
toute  la  science  contemporaine,  y  exis- 
tait encore  à  la  fin  du  9«  siècle ,  en  870 , 
lorsque  le  moine  frank  Bernard  fit  le  pè- 
lerinage de  Jérusalem  et  se  rendit  en 
terre  sainte  par  Alexandrie ,  le  Caire, 
Damiette,  le  désert  de  Suez  et  Gaza. 
Pour  faciliter  la  traversée  pénible  du 
désert,  deux  caravansérails  y  avaient 
été  établis  sans  doute  par  Aaron-el- 
Reschid   et  servaient  également  aux 
marchaiidA  musulmans  et  chrétiens,  de 
méoie  que  rhom>ice  des  Latins  fondé 
par  Gharlemagne  accueillait  tous  les 
voyageurs,  sans  s'informer  de  leur  reli* 
gion.  Les  pèlerinages  de  Jérusalem  mi- 
rent ainsi  les  Francs  et  tous  les  Latins 
en  rapport  avec  les  diverses  familles  du 
christianisme  oriental.  Celies^^,  bien 
^e  divisée  entre  elles  par  l'esprit  de 
secte  et  d'hérésie ,  n'en  avaient  pas 
moins  des  intérêts  communs  à  défendre 
contre  les  musulmans.  C'est  pourquoi 
elles  constituaient  de  véritables  alliés , 
-sinon  au  point  de  vue  religieux ,  du 
moins  soos  le  rapport  politique  et  com- 
mercial. C*étaient  les  Maronites  qni  ha- 
bitaient les  montagnes  du  Liban,  les 
Nestoriens  dont  le  foyer  religieux  était 
dans  la  Chaldée  et  rayonnait  jusque 
dans  les  Indes,  les  Arméniens,  les  Ja- 
cobites ,  les  Melqiiites  j  les  Coptes ,  les 
éthiopiens  et  les  Grecs.  Telles  étaient 

*  Voir  MabUlOD ,  i«ls  B9n94, ,  lecl.  in ,  p.  a« 


les  sectes  ofarétiesnea  d'Orient  doal  fi 
nous  suffit  pour  le  moment  de  coimalUK 
la  division.  Nous  en  ferons  connaître  là 
situation  politique  et  morale,  quand 
les  croisades  du  il*"  siècle  viendront 
nous  mettre  en  contact  plus  direct  avec 
elles. 

Rappelons  toutefois  que  les  pèl«ri- 
nagea  des  Occidentaux  à  Jérusalem  et 
le  commerce  chrétien  avec  rOrient 
avaient  commencé  à  prendre  de  ria* 
portance,  à  l'époque  oii  les  Maronites 
se  déclarèrent  partisans,  de  l'Ëgliseli* 
Une  et  consolidèrent  leur  indépendance 
dans  les  vallées  centrales  ou  les  Ghai« 
nés  les  plus  élevées  du  mont  Lilnn. 
Leur  territoire  s'étendait  à  Tépoqoede 
Charlemagne  des  environs  de  Bef* 
routh  jusqu'à  Tripoli  de  Syrie.  Dès  le 
7^  siècle,  ils  y  avaient  établi  lear  na- 
tionalité distincte  et  l'avaient  dévelop* 
pée  à  la  fiiveur  de  la  lutte  des  emp» 
reurs  iconoelaates  contre  les  moines  de 
l'empire.  L'ordre  de  saint  Antoine  éiail 
le  plus  en  faveur  dans  ces  tribusdemea* 
tagnards  ;  et  c'est  un  d'entre  eux  nommé 
Jean  Maron  de  Haina  sur  les  r^ves  ûsol  cet* 
vent  de  l'Oronte ,  qui  donna  son  nom) 
ces  peuplades  par  la  grande  iailaeaee 
qu'il  exerça  dans  la  contrée.  Danslalnue 
ouverte  entre  les  Latins  et  les  partiesiir 
de  l'empereur  grec  appelés  Mêkhim 
ou  royalistes ,  il  fat  saeré  é? éqne  di 
Djebail  par  le  légat  du  pape  à  Antiochl 
qui  l'envoya  prêcher  dans  le  Liban.  M 
progrès  du  missionnaire  furent  ntfi^ 
des;  tons  les  chrétiens  syriaques  (p 
n'avaient  point  été  attenta  par  VhéHéê 
des  Monothélites  ou  qni  voulaiMlte 
soustraire  au  despotisme  reHgieui,  ii| 
califat  bâtard  des  empefeors  bysaati^ 
se  réunirent  autour  de  Jean  llar€fn,et| 
c'est  ainsi  que ,  en  ne  voulant  fendtf | 
qu'une  communauté  de  croyances,  l| 
se  trouva  amené  à  fonder  aussi  une  ie»| 
ciété  politique.  Les  Latins  réflrfliél| 
dans  le  Liban  se  retivinobèrent  dansoo 
libres  montagnes,  et  ils  y  formèrcot 
un  peuple  indépendant  pour  l'état  civil 
comme  pour  l'état  religieux  *.  Jean  éttr 
blit  chez  ces  montagnards  un  ordre 

'  Voireibbon,  Bùtoirê  de  h  Déeadeneêtté*^ 
Chute  de  PÊmpire  romain,  t.  II,  p.  SeS;  <dllf^ 
da  PanUiéon  LUtèrairo. 
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«ideif  ^eii  ;  «t  bientôt  apirte  la 
Mil  4*AaniiMHIenhid ,  quand  éekia 
te  luiiif  Bnwnlwan  ém  Falimilo» 
#iffpc»f  Hft  M  rendireat  maltras  de 
lirtMpw  tonte»  le»  ftonttgnea  îusiia  à 
Hmà^à.  Telcsilepaini  de  déforl  de 
ces  Marottiles  qui  pÂndtraBt  bien  «hh 
I  iMdM$  rbteoire  de  nos  croiaMiee  en 
Memae  cA  ils  aonft  anoare  noa  ph» 
MNci  aBiéa  i>anr  la  qaettii»!  d'Orteac. 
b  murent  égideanat  de  CbarlaaMisM 
fri  de  «on  c4t6  lenr  aooorda  lome  aa 
fNiMstion. 

G»  prinee  ptit  égalea^nt  lea  mesures 
ifcmulrea  ponr  eeooarir  la  portion  de 
b  ^fMenté  oiientale  opprimée  par 
In  AMbes  aprèa  la  mort  d^AanniHel- 
Rescbid.  L'année  même  qui  suÎYÎt  eeUe 
aoriii rsprettabia ^emHUèj  il  publia  le 
etititalalre)  MM  Meêtnaêrmâ  mUâtndà 
at  Hiênuûttm  propier  EoeUfias  Dei 
mêtmmdas  ;  et  Conslanlin  Porpbyro* 
(Mta^  amlgrë  lea  motifs  de  jalonsie 
Itfil  ponvak  a^air  poar  l'empereur 
bUiv  fappon«  de  son  oOté  que  Cbarle- 
mgiê  envoya  des  sommes  trèsMsonsi-* 
JdWMsb  en  Palestine  et  y  fit  bâtir  pln-« 
iinirsmoaatièrea. 
Ces  Somônes  étaient  en  outre  destin 
>ics  stt  sonfagement  et  à  la  liberté  des 
poyilnlOBé  ebrétiannes ,  ete'ast  dans 
te  Nti  an  Eginbard ,  que  Gbartomagae 
Mt  rèeberobé  l'amitié  des  rois  d'ou^ 
tfnier.  8ea  Ubéralltés  s'étendirent  en 
ifrfe«  an  tgyptey  en  Afrique,  o'êst-a* 
*•<  Jérusalem,  à  Alenandrie,  à  Car* 
lfe|i)  et  oomma  oes  deux  dernières 
^Ms^aMlalenit  pour  les  Francs  qn«  de 
imdsentrepôude  commerce,  nons  y 
^KHfsns  la  preuve  évidente  que  le  oam^ 
*eftê  fut   aussi   l*nn  des  motifo  de 
IMile-  généroailé-  de  Cbarlemagne. 
^Mfeillant  à  la  sécurité desmarctaands 
itttiM  qu*à   eene   des  pèlerins ,  ce 
frfsee  ne  voyait  qu'un  seul  et  même 
^  (bras  la  protection  de  leur  double 
tt«rti. 
1^  princes  musulmans  qui  vendaient 
^Pranes  les  marebandises  de  Tinde 
^  tie  l'Asie,  étaient  de  leur  côté  trop 
^Dtéfessés  à  favoriser  le  commerce  pour 
^  pas  répondre  aux   intentions  de 
^trtemagne;  ils  continuèrent  doue  à 
^imeair  avec  les  ebrétiansla  plupart 


des  bonnes  relations  dont  Aaron-el- 
Rescbid  leur  avait  donné  Texemple. 
Les  Aglabites  de  Tunis  qui  fondaient 
alors  leur  indépendance,  et  secouaient 
la  suzeraineté  i  politique  des  kalifes 
abassides,  maîtres  de  r£gypte  et  de  la 
Syrie,  conclurent  aussi  des  traités 
d'amitié  et  de  commerce  avec  les 
Franos^f  de  sorte  que.sous  les  auspices 
de  Charlemagne  des  relations  pacifi- 
ques avec  les  Musulmans  s'établirent 
sur  toute  la  partie  centrale  et  tout  le 
bassin  oriental  de  la  Méditerranée. 

Sur  le  bassin  occidental  de  cette  mer 
la  guerre,  au  contraire,  ne  cessait 
point  .entr€)  les  kalifes  d'Espagne  et  le3 
pirates  barbaresques  de  TAfrique  sep- 
tentrionale. De  là ,  deux  tableaux  bien 
distincts  dans  les  croisades  maritimes 
de  cette  époque  :  Tun  pacifique  et  l'au- 
tre guerrier,  dans  lesquels  nous  trou- 
vons tous  les  antécédents  de  nos  rela- 
tions modenies  avec  l'islamisme.  Le  pre- 
mier decesdeuxtableaux  est  celui  qu'oia 
a  le  plus  négligé  jusqu'à  ce  jour;  c'est 
pourtant  celui  qui  pouvait  nous  expli- 
quer comment  les  pèlerinages  s'étaient 
multipliés  par  le  commerce;  comment  le 
commerce  s'était  accru  à  son  tour  avec 
le  nombre  des  pèlerins,  comment  enfin 
de  cette  influence  réciproque  naquirent 
ces  nombreuses  relations  pacifiques 
avec  l'Orient  qu'on  a  cru  trop  facile- 
ment avoir  été  interrompues  aussitôt 
après  Aaron*el«Ileschid. 

AJonlons  que  la  même  lacune  s'est  fait 
sentir  dans  le  récit  des  guerres  saintes 
du  il*  siècle  et  que  Hicbaud  est  loin  de 
ravoir  comblée  dans  son  ^lég^nte  tu^ 
loire  des  croisades. 

I  11  est  singulier,  remarque  à  ce  même 
sujet  M.  de  Guignes  \  que  le  P.  Maim- 
bourg  ait  gardé  le  plus  profond  silence 
sur  tont  ce  commerce,  dans  les  en- 
droits même  où  il  cite  les  auteurs  qui 
en  parient  et  qu'il  en  ail  toujours  re- 
tranché les  termes  qui  ont  rapport  au 
commerce.  On  ne  peut  l'excuser  qu'en 
disant  qu'il  n'avait  d'autre  objet  qve 
celui  des  croisades.  » 


'  Voir  ion  JâèfMiTe  sar  le  commerce  dee  Frin- 
içafs  dans  le  Le? ant  arant  lea  cr^sadea  du  11«  aié- 
cle.  (Ifemoirei  de  VÀcaâ,d9$  tntfnpê.t  t.  iiitii, 
p.  «W.) 
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Mais  les  croisades,  pourrions^noiis 
dire  à  notre  tour  au  savant  de  Guignes, 
comprenaient  également  le  commerce, 
Tun  des  éléments  essentiels  de  la  civili- 
sation chrétienne.  L^infiuence  des  mar- 
chands occidentaux,  pour  agir  autre- 
ment que  celle  des  pèlerins,  n'en  était 
pasmoinsréelle,  et  doit ehtreraussî  dans 
rhistoire  de  nos  relations  avec  TOrient. 

Lés  intérêts  elles  croyances  ne  pou- 
vaient d'ailleurs  mieux  faire  qiie  de 
s'allier  dans  les  mêmes  caravanes,  pour 
atteindre  plus  siïrement  an  même  but. 
Le  plus  simple  bon  sens  indiquait  cette 
alliance  ;  les  traditions  bibliques  en  ren- 
daient la  pensée  familière ,  et  les  mu- 
sulmans en  donnaient  chaque  jour 
l'exemple. 

Il  faut  donc  bien  se  rappeler  comment 
les  chrétiens  du  moyen  âge  se  rendaient 
en  Orient;  ils  y  voyageaient  en  caravanes 
moitié  marchandes,  moitié  religieuses  ; 
ils  se  rendaient  ainsi  à  Jérusalem,  comme 
ïes  musulmans  allaient  à  la  Mecque  et  y 
vont  encore  de  nos  jours.  Or,  comme 
les  caravanes  de  ces  derniers  sont  tou- 
jours restées  parfaitement  semblables  à 
elles-mêmes  et,  par  conséquent,  à  celles 
du  temps  de  Charlemagne  et  d'Aaron- 
el-Reschîd ,  elles  nous  offrent  le  moyen 
de  nous  faire  maintenant  une  juste  idée 
des  caravanes  chrétiennes  de  la  raréme 
époque. 

Et  d'abord,  la  ressemblance  de  ces  ca- 
ravanes avec  celles  des  musulmans,  ré- 
sultait, il  y  a  dix  siècles,  des  conditions 
économiques  communes  aux  deux  so- 
ciétés. L'une  et  l'autre ,  par  exemple , 
étaient  également  privées  de  bonnes 
voies  de  communications;  et  c'est  une 
des  principales  causes  qui  les  mainte- 
naient au  même  niveau  de  civilisation 
matérielle.  Par  la  même  raison,  si  notre 
société  occidentale  a  pris  un  nouvel  es- 
sor et  une  physionomie  si  différente  de 
celle  qu'elle  eut  au  moyen  âge ,  c'est 
parce  que  les  routes  modernes  y  ont 
partout  établi  la  facilité  des  relations , 
l'économie  des  transports,  la  prompti- 
tude des  échanges.  Telle  est  enfin  Tim- 
portance  de  ces  moyens  de  communi- 
cations, qu'ils  suffiraient  presque  à  nous 
expliquer ,  au  point  de  vue  temporel , 
les  dissemblances  présentes  et  les  simi- 
litudes passées  des  sociétés  chrétienne 


et  musttlnane.'i^aBtiMix  nctSDtpolnii 
de  similitude,  les  senls  ici  qui: nous ia- 
téressent,  nous  savons  que  rÉlttde)^ 
rient  moderne  en  conserve  hm  fidèle 
empreinte.  C'est  donc  aux  populations, 
qui  y  perpétuent  les  Vieilles  imcnin , 
qu'il  fam  demander' maiatenajtt  l'itttfil- 
Itgence  de  lenr  passé  et  d»  sô'ire. 

Personne  n'îgBore,  parexelnpIefCom* 
bien  lespopvlioioM  de  I^Afrîqae  el  4e 
l'Asie  sont  étrnngères  aux  voiÀ  pMrfeo- 
tionnées  de  la  civillsalkni ,  a«x  grandes 
routes  navigables  et  aux  chemins  de 
fer  qui  suppléent  à  l'absence  des  fleuves 
ou  à  rimpossibilité  des  canaux  ;  mais 
ce  qu'on  a  trop  ouMîé^  c'esl  qu'eUes 
conservait  encore  tous  les  aieyens.de 
communication  connus  des  Franks  de 
Charlemagne. 

C'est  ainsi  qu'à  défaut  de  roulage  et 
de  diligences,  de  locomotives  et  de  ba- 
teaux à  vapeur ,  elles  emploient  la  cara- 
vane sans  laquelle  il  n'existerait  aacnoe 
grande  relation  en  Orient.  Pour  la  con- 
duire à  travers  les  océans  de  sables  qui 
séparent  les  régions  habitées,  ces  popo* 
lations  ont  encore  le  cbameau ,  ce  vaU* 
seau  du  désert,  sur  lequel  le  nomade 
aime  à  se  glorifier  de  n'avoir  jamais  bit 
naufrage.  • 

Ce  poétique  surnom  nous  Indique  dé* 
jà  que  le  chameau  est  Téiément  primi* 
tif  ,  essentiel  des  associations  voyageuses 
qui  se  formeui  en  caravane  ;  nulle  hèle 
de  bât  ou  de  selle  n'y  résout, en  effet, 
aussi  bien  que  le  chameau  le  problème 
de  l'économie  et  de  la  faciliié  des  trans- 
ports. Pour  le  fiardeau  comme  pour  U 
longue  course ,  il  défie  égaleuieut  tous 
les  animaux  dont  on  lui  fait  des  aoxi- 
liaîres.'  Sa  nourriture  u'eutraine  d>ii* 
leurs  presque  aucune  dépense,  car  il  vit 
de  quelques  biscuits  d  orge  salé  et  de 
plantes  arides  et  coriaces  dent  le  sol  le 
plus  ingrat  est  toujours  abondamment 
fourni.  Il  peut  enfin  braver  l'affreux 
tourment  de  la  soif  jusqu'à  rester  plus 
d'une  semaine  entière  sans  s'abreuver; 
et  c'est  dans  ces  conditions  qu'il  porte 
de  600  à  1000  livres,  c'est*à^dire  de  quoi 
nourrir  et  désaltérer  des  familles  eniiè* 
res  de  voyageurs.  Ainsi  destiné  aux  tra- 
versées du  désert,  il  franchit  les  espac^ 
uniformes,  les  solitudes  immenses  oi 
l'on  ne  voit  que  ciel  et  aaMe ,  et  iM> 


pàMi  u.  ft.  meMASw. 


iifamt9ÊWà  tetors  duoesioitaiites  dmt 
ieidttngnneiilft  gigantesques^  rapides^ 
CQotiniiels^  irouMent  la  vue  et  rappel* 
IcDt  les  vagW6  et  les  Aames  les  plus  ter« 
riblS8!de  l'Ooési».:  Alitons  qm  le  dpo- 
mdsire  ou  cbameau  coareor  joint  à 
ton  eesaiMicages  la  faevltéde  par- 
ooarir  jasqv'à  Sûeriiiilkese&  qwstre  joms. 
Ms  iars^.  plus>  de  retard  aux  relations 
fréqaMMes  des  poptriaiîons  de  VAfriqoe 
etdePAaie;  et  d*0Datttrec6té  plus  d'ob- 
siide  hMorWHitable  aax  coainimiîca* 
tloM  des  iritas  dissémîiiées  dans  les 
(Mis  et  séparées  par  dévastes  déserts, 
pliS  d*isapossibilité  de  iiapproctier  ces 
UMtanls  et  leurs  régions  fertiles,  d'en- 
vnmîr  cbM  en  un  ceruin  état  social, 
eiBiéaie  4*y  introduire  une  certaine  ci* 
vilisatîon» 
Mais  ce  qni  n*est  pas  moins  remarqua- 
i  Ue,  c*«st  <fne  riiomme  de  ces  régions 
i  asvages  a  été  formé  lui-même  pour 
I  l'être  dans  son  état  normal  qa*en  les 
Inbîtaat.  L*arabe  surtout  vit  dans  le  dé- 
iot  CMume  dans  son  élément  essentiel. 
Ux  ^^  f  dit  Léon  TAfrioain ,.  comme  un 
poUton  4am$  l^eau;  et  de  là  son  aversion 
prctfonde,  instinctive,  pour  la  vie  des 
cités  dont  les  murs  lui  semblent  une 
prison  et  les  populations  des  races 
aituames  dégénérées.  Lui^aucontraire, 
naître  du  désert  et  régnant  dans  Tes* 
paee,  croit  y  avoir  conservé  la  pureté 
primitive  du  noble  sang  de  ses  aïeux. 
Cependant,  eonune  la  vie  pastorale  ne 
peat  toujours  suffire  à  ses  beioinst  il  se 
net  souvent  en  rapport  avec  les  villes 
pow  éobanger  les  produits  de  ^  soli- 
lode  contre  ceux  de  la  cité.  C*est  alors 
qne  le  commerce  devient  Toccupation 
de  tous  sen  loisirs,  le  complément  néces- 
taire  de  ses  travaux  de  pftturage  et  d*a- 
gricolturet.en  un  mot^  la  satisfaction  de 
cette  patiente  et  courageuse  ambition 
d'acquérir  que  la  pauvreté  du  désert  a 
toiqours  suggéré  à  ses  habitants/ 

ie  commerce  assure  d'ailleurs  le  pro- 
U  des  courses  lointaines  et  aventureu- 
ses; et  il  sourit  d'autant  plus  aux  popu- 
talions  solitaires,  que  loin  de  contra- 
rier leur  amour  pour  une  liberté  sans 
frein ,  il  en  est,  en  quelque  sorte,  Tap- 
pas  et  la  récompense.  Aussi  le  nomade 
lemanque-tril  jamais  d'aller  demander 
aax  villes  qu'il  méprise  leurs  produits 


manufacturés  et  tons  les  fruits  du  tra. 
vail  sédentaire.  Il  en  prend  d*abord  sa 
part,  et  puis  s'en  va  écbangerle  reste  de 
tribu  en  tribu,  d'oasis  en  oasis,  jusqu'an 
terme  oii  l'empire  des  traditionst  non 
nujiins  fort  que  celui  de  la  nature,  lui  a 
dit  qu'il  s'arrêtera.  C'est  alors  que  la 
caravane  formée  et  accrue  successive- 
ment de  tous  les  marchands  que  réunis- 
sent des  intérêts  semblables ,  devient 
le  grand  lien  des  relations  commerciales 
entre  les  populations  les  plus  éloignées, 
et  supplée  aux  puissants  moyens  de 
transport  et  de  communication  dont 
notre  (iurope  moderne  a  été  dotée  par 
l'industrie. 

Mais  la  caravane  n'est  pas  seulement 
la  locomotive  intelligente  du  commerce» 
elle  est  encore  celle  de  la  religion  et  de 
tous  les  intérêts  moraux  des  popula- 
tions qu'elle  traverse.  Elle  seule ,  par 
exemple  »  permet  d'accomplir  l'obliga- 
tion du  pèlerinage  à  la  Mecque  qui  met 
en  mouvement  les  sectateurs  de  l'Isla- 
misme, et  les  réunit  périodiquement  au 
foyer  de  leur  civilisation.  Chacun  d'eux» 
d'après  le  Coran,  doit  s'y  rendre  per- 
sonnellement au  moins  une  fois  dans  sa 
vie, (et  en  cas  d'empêchement  légitime, 
comme  celui  de  maladie  ou  de  pauvreté, 
il  doit  s'y  faire  représenter  par  un  pèle- 
rin qu'il  délègue  à  cet  effet.  Grâce  donc 
à  ce  précepte  de  Mahomet ,  la  pensée 
des  musulmans,  constamment  tournée 
vers  leur  ville  sainte ,  les  y  conduit  en- 
core des  extrémités  de  l'Afrique;  et 
comme ,  sans  la  caravane,  ils  ne  pour- 
raient accomplir  cç  devoir,  comme  ces 
pieux  voyageurs  la  créeraient  au  besoin 
pour  eux-mêmes ,  il  en  résulte  que  la 
religion,  aussi  bien  que  le  négoce,  la 
maintient  en  activité  et  l'empêche  de 
décheoir  en  la  rendant  doublement  né- 
cessaire. 

.  De  là,  cet  autre  surnom  à'Hadji-Da' 
ha  donné  au  chameau,  qui  n'est  pas  seu- 
lement le  vaisseau  du  désert ,  mais  est 
aussi  pour  les  Arabes  le  père  des  pèle- 
rins. 

Ajoutons  que ,  dans  la  langue  des,  In- 
dous  et  des  musulmans  d'Asie ,  l'idée  de 
pèlerinage  et  celle  de  marché  s'expri- 
ment par  le  même  mot  mêla  ■  ;  tant  le 

'  Le  M^l«  fil  le,  Bon  qat  l'os  4esa«aMréwl«sf 
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oemaucé  «t  là  réligftMi ,  M  â«êooint 
lMr«  iMérétft,  ridenllfieiit  naturelle- 
nMDi  daiftl^eflpfli:  desraeesr orientales  ! 
cr«6t  ainëî  que  la  caravane  a  toujaors 
fait  marcher  de  concert  linstlnct  do 
négoce  eileprosélytiftme  rèUgieux,  Ta^ 
mour  du  gain  et  la  robMte  foi  des  m^ 
sdlnMis. 

instrument  nécessaire  des  conramni*' 
oationède  l'AMque  et  de  TAsie,  elle  a 
d*aiUeurs  constamment  préoccni>é  les 
siiceesieurs  du  prophète,  et  par  elle 
seule  11  a  été  permis  an  Icalifes  de 
maintenir  si  longtemps  Punité  de  reli- 
gion parmi  leurs  innombrables  sujets. 
Les  routes  et  les  caravansérails,  (pte 
des  souverains  avaient  établis  pour  la 
sécurité  et  la  commodité  des  pèleri- 
nages, étaient  en  même  temps  pour  eux 
comme  les  bras  de  radministraiion  In- 
térieore.  C'étaient  les  plus  fortes  ga- 
ranties de  l'unité  de  leur  empire  ,*  et 
c'est  pourquoi  la  surveillance  en  fut 
toujours  confiée  h  un  prince  de  la  dy- 
nastie ou  au  personnage  le  plus  impor- 
tant de  TÊtat.  C'est  par  le  même  motif 
que  les  anciennes  familles  d'Arable  se 
sont  toujours  honorées  de  descendre 
des  chefs  qui  avaient  été  conducteurs 
des  pèlerins  ou  chargés  de  les  abreuver 
Sur  là  route  ;  car  elles  reconnaissaient 
en  eux  les  fonctionnaires  de  la  civili- 
sation primitive  des  Arabes ,  tes  grands 
promoteurs  du  commerce  et  de  la  reli- 
gion. 

Les  votes  de  pèlerinage  étaient,  en 
outre,  des  Itinéraires  pour  les  armées 
et  des  véhicules  pour  la  guerre  sainte. 
Aaron-el-ReschId  avait  jadis  pris  pour 
devise  et  fait  graver  sur  son  casque  t 
i  Le  pèlerinage  est  uite  source  de  gloire.  » 
H  avait  lui-même  fait  huit  fois  le  pèle- 
rinage de  la  Mecque,  et  il  attribuait  à 
ces  pieux  voyages  d'avoir  huit  fols 
vaincu  ses  ennemis  en  bataille  rangée  : 
c'est  que  les  caravanes  qui  ravalent 
transporté  à  la  ville  sainte  étaient  aussi 

de  pèlerins  et  de  marcbaDde  qai  »  lei  «nt  par  dSto- 
tl«« ,  tea  attirée  peur  gegaef  de  l'erçeni ,  ei  qeel- 
4«ei»aee  poar  1^  ei  Vûuvtê  ebjei»  ae  raideol  dMa 
laa  tleoi  eonaidèrfta  comone  eacréa,  «ai  fdiee  de  cer- 
laina  dleoK  hidlenaei  des  peraonoegea  répétés  aeiela 
parmi  les  Mosulmaos.  {Mémoire  sur  la  religion  mu- 
êulmane  dant  Vlnde,  par  M.  Garcin  de  Tassf.  — 
MottTeau  iooraal  Ailaliqae ,  d«  d'aoùi  I8S1.) 
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et  qHtt  nul  amani  dm  .Govajme  pon* 

voit  édiiippér  en  Atle  et  m  Afriqaa  à 

o«8  maehijie&  de  gaerre  et  da  déminât 

tion* 

N'esi«e  pas  enlln  1«  caraftM  ^QL  a 
aussi  ieooodé  le  {iroféljiliattQfpeciivaa 
des  mnsnlman»)  A^ec  eUe  les  MÉnina- 
nalres  de  i^isUuniflM  ne  seoiMaasés 
dms  lee  lirAkmc»  eapecee  qui  tApaiMt 
le  pays  des  blases  de  larM^vilie;  «lee 
elle  lU  oni  tMverié  de»  éâleftt  ms 
bornes  f  et  sont  alMft  ^orw  It  parole 
do  Dien  et  du  prophète  at»  pmptadis 
nègres  de  rintéHenr  dont  iH  eut  ren* 
versé  lee  féticMs,  aDeN  \m  saorliMS 
hnmatnSf  restreint  la  polygamie,  re- 
levé la  famille  et  l'état  social  sur  des 
bases  supérieures,  et  sur  les  notloas 
de  la  morale  chrétienne  adoptées  par 
Mahomet* 

C'est  ainsi  que  ces  mlselonMlisee  re^ 
•prirent  an  profit  de  la  religion  non- 
velle  l'œuvre  des  anciens  solitifres  ée 
la  Thébaïde  et  s^approprièrent  en  Afri- 
que les  travaux  des  premiers  mission* 
nalres  chrétiens. 

Mais  qui  le  croirait?  c*est  par  le  même 
moyen  qifils  vont  encere  de  nos  Jours 
porter  Pislamieme  eliee  lee  noirs  dn 
Soudan ,  en  partant  des  bords  de  la  mer 
Rouge  on  de  la  Méditerranée.  Quelque^ 
fois  même  ils  partent  de  la  Turquie  t 
d*bù  ils  se  rendent  par  mer  dans  les 
régences  Matt>ar«sqaes,  et  delà  JnsqifHk 
la  Sénégambie  et  h  la  côte  delStilnée. 

€e  qui  nous  révèle  enfin  m»  des  Mtt 
trop  ignorés  des  croisades  itfodemeset 
ce  qu'il  faut  surtout  rappelef  ani  chré- 
tiens de  nos  jours  pour  qu'Hs  appreih 
nent  à  se  servir  des  hommes  et  des  in* 
struments  propres  à  la  ciVillsMlen  dé 
rAft*ique ,  c*est  que  ces  mIssIoflnafrM 
musulmans,  quelque  groiteiers  «  in* 
cultes  quils  soient  eux-mêmes,  eofl* 
vertissent  par  milliers  les  sauvages  ha- 
bitants de  rintérîeur;  or  ces  derniers, 
une  fois  saisis  par  IMslamisme  et  imbas 
de  son  esprit,  sont  arrachés  ponr  jamais 
à  rinfluence  chrétienne,  û  moins  d'ef- 
forts extraordinaires  et  de  moyens  tout 
nouveaux  pour  nous  dont  le  succès  dé- 

{>endra  de  remploi  que  nous  ferons  de 
a  caravane. 
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ttol  QBli  ^n  seit  de  eet  ft^iif  ^  la  Oâ* 
mvtBe,  en  s'adréssaift  à  Te^piit  et  an 
cerps  dee  noce  afriotlnes,  en  satisflil- 
iftot  à  la  feie  Irafs  hnéréu  religieux  et 
cownercîlitti,  est  irraiment  la  leole 
eoDdilioB  de  vie  large  et  complète  et 
de  momeiMBl  fénéral  dan»  on  oonti- 
aettt  eà  lee  popslatione  soec  encore  ei 
divisées  d*origîne9  de  traditions  et 
dlntè^c  IKim  antre  côté^  quoi  de  plus 
fanrqnable  dans  ces  régions  que  nous 
tj^pelone  statlonnaires  et  Immobiles, 
Mis  dans  lesquelles  II  serait  bien  plus 
jMle  de  reeonni^re  la  pereistanee  de 
la  nature,  que  de  voir  la  caravane 
te  renonveler,  comme  un  phénomène 
aatnrel^  ansti  périodiquement,  par 
tumpl^^  que  la  crue  du  Nil.  Constante 
et  salutaire  eomme  ce  fleuve  nourricier 
et  l'Égjrple,  elle  alimente  les  oasis 
9i*elle  traverse^  en  y  déposant  son  trop 
plein  de  marcbandises ,  ou  bien  elle  y 
eemplète  aes  provisions  de  voyage  jus'* 
qn'à  ce4ia*arrivant  au  bdt  de  son  cours, 
die  décliarge  sa  oargaison  au  centre 
d^on  commerce  supërleor.  C'est  ainsi 
qa'elle  apparaît  régulièrement  à  des 
^Ktques  déterminées  I  et  puis  tout 
rentre  dans  le  repos  Habituel,  oii  l'es- 
prit des  populations  se  reporte  sur  la 
nrMtédes  caravames  antérieures  et  les 
tompare  à  eeHes  dont  il  attend  le 
retour. 

11  serait  Id  trop  long  d'entrer  dans 
les  détails  du  matériel  et  du  personnel 
da  la  Caravane.  Conténtons^nous  d'in- 
diquer dans  quelles  conditions  morales 
•He  se  met  en  marehe ,  et  â  quel  droit 
desgens  elle  demande  ses  premières  ga- 
Mlles  de  sécurité  et  de  succès. 

Commençons  à  cet  effet  par  les  en- 
treprises les  plus  aventureuses ,  c'est-à- 
dire  par  celles  où  marchands  et  pèlerins 
stationnent  dans  de  rares  oasis,  et  ont 
k  franchir  d'Immenses  espaces  pour  se 
Mettre  en  rapport  avec  les  populations 
nenttde».  Nous  avons  déjà  remarqué 
l'analogie  que  ces  traversées  du  désert 
àtaient  avec  la  navigation.  Pour  la  ca- 
ravane eomme  pour  la  flotte  marchande, 
ces  voyages  ne  sont  qu*nn  même  sillage 
à  travers  les  sables  ou  à  travers  les 
eaux.  Mns  l'un  et  Tautre  cas  les  con- 
ditions d'Isolement,  de  protection  ou 
d'hostilité  sont  donc  parfaitement  sem- 


binbles.  Cette  analogie  it  d^éBlenni  été 
nécessaire  en  Afrique  par  fcult*  dès 
rapports  intimes dn  eemmerce  déterre 
avec  celui  de  mer.  Transpottons-nou», 
par  exemple ,  avant  la  découverte  du 
cap  de  Bonne-Esp^ance,  à  cette  époque 
dont  nons  signalerons  plus  bas  les 
diirérences  avec  la  nôtre,  mais  dont  les 
antécédents  s'offrent  à  nous  pleins  d*à« 
propos,  puisque  la  navigation  ;kvec 
rinde  tend  de  pins  en  plus  à  reprendre 
domme  alors  le  passage  de  l'Egypte  à 
la  place  de  celol  dd  Cap.  A  cette  époque 
donc  où  l'orient  inondait  TOcddent  de 
ses  produits,  où  l'Afrique  comme  l'Asie 
enrichissait  l^urope  qui  venait  s'all* 
monter  anl  Échelles  du  Levant,  c*était 
par  les  caravanes  que  se  fialsait  l'im- 
mense commerce  des  continents  asia* 
tique  et  aft'lcaln  ;  et  comme  le  commerce 
de  mer,  surtout  duos  la  Méditerranée, 
n'était  alor^que  la  continuation*  de  ce- 
lui de  terre  ^  il  en  prenait  aussi  le  nom , 
de  même  que  l'accessoire  prend  le  nom 
du  principal.  Ainsi  les  vaisseau*  géfiols 
et  marseillais  accomplissaient  leurs  ca- 
ravanes en  allant  commercer  dans  le 
Levant  ;  les  campagnes  maritimes  des 
chevaliers  de  Malte  s'appelaient  au&si 
caravanes;  enfin  les  pèlerinages  de* 
Musulmans  à  la  Mecque  par  vole  de 
mer  ont  toujours  conservé  ce  nom ,  et 
prouvent  l'analogie  et  les  rapports  In- 
times qui  existaient  alors  entre  les  deux 
manières  de  commercer. 

Mais  qu'en  résulte-t-il  raalntemintt 
c'est  qn*en  échangeant  les  marchan- 
dises avec  les  associations  voyageuses , 
les  flottes  échangeaient  aussi  leurs 
idées,  leurs  coutumes,  leur  législation  ; 
de  sorte  que  par  ces  échanges  comme 
par  suite  des  circonstances  semblables^ 
soit  au  long  cours,  soit  à  prochain 
terme ,  la  caravane  de  terre  et  celle  de 
mer  poursuivaient  leur  but,  l*nnc  et 
l^autre  étalent  nécessairement  soumises 
à  certains  principes  communs.  Or  ces 
principes,  raodiflés  ou  plutôt  dévelop- 
pes par  les  progrès  de  la  navigation 
chrétienne ,  survivent  encore  chez  lés 
nomades  aux  tranformatlons  quils  ont 
dû  éprouver  dans  le  droit  public  de 
l'Europe.  On  est  donc  sûr  de  les  trbuver 
dans  leur  état  primitif  sur  le  continent 
africain;  d*oii  l*Dn  pourrait  Conclore, 


eOURS  SUR  L'BttMViB  DIS  CIIOISAMS, 


à  priori,  que  la  traversée  des  mers  de 
sable  y  est  subordonnée  au  même  droit 
des  gens  qui  du  ii"  au  45*  siècle,  par. 
exemple ,  protégeait  chez  nous  Tinter- 
course  maritime  de  la  chrétienté.  Eh 
bien!  si,  malgré  Je  progrès  des  idées 
chrétiennes,  cette  protection  avait 
alors  besoin  de  s'appuyer  sur  la  force, 
il  ne  faudra  pas  nous  étonner  sll  en  est 
encof  e  4e  même  pour  le  commerce  de 
TAfrique.  La  force  est  donc  pour  celui- 
ci  la  meilleure  garantie  de  sécurité; 
mais  cette  force  n'exclut  pas  d'autres 
garanties  morales  qui  lui  ^rvent  de 
sanction.  Or  c'est  grâce  à  ces  dernières 
que  la  caravane  peut  négocier,  l'épée 
à  la  main ,  avec  les  tribus  dont  elle  tra- 
verse le  territoire.  Elle  marche  donc 
constamment  armée;  et  à  l'exemple  des 
sociétés  sédentaires,  même  des  plus  ci- 
vilisées ,  elle  aussi  a  pour  devise  :  Si  sfis 
pacem,  para  hélium.  C'est  ainsi  que 
de  son  point  de  départ  jusqu'à  son 
point  d'arrivée ,  elle  conclut  des  traités 
de  paix  ou  de  trêve ,  ou  bien  transige 
en  payant  le  tribut.  Mais  pour  que  ces 
transactions  ou  ces  traités  aient  lieu, 
il  faut  évidemment  qu'ils  s'appuient 
sur  un  respect  traditionnel  et  sur  quel- 
que notion  de  droit.  Cela  est  d'autant 
plus  vrai  qu'il  est  inouï  de  voir  les  no- 
mades violer  leurs  engagements.  Bien 
plus^  ces  peuples  barbares  sont  si  ac- 
coutumés à  conclure  et  à  respecter  de 
temps  immémorial  leurs  traités  avec  la 
caravane,  qu'ils  les  font  avec  elle  sans 
pourparler  et  avec  de  simples  signaux. 
La  caravanç  sait .  aussitôt  si  elle  a 
affaire  à  des  ennemis,  à  des  neutres 
ou  à  des  alliés,  et  se  gouverne  en  con- 
séquence. Or ,  si  ce  n'est  pas  là  une 
preuve  évidente  qu'un  certain  droit  des 
gens,  différent  sans  doute  du  nôtre, 
mais  non  moins  réel ,  existe  chez  les 
nomades ,  je  ne  sais  où  la  conscience 
des  diplomates  pourra  jamais  le  recon- 
naître. 

Telles  sont  les  garanties  morales  où 
l'on  peut  entrevoir  en  germe  le  prin- 
cipe qui  tend  à  protéger  la  marchan- 
dise sur  le  dos  de  la  caravane,  comme 
)1  la  protège  déjà  chez  nous  à  l'ombre 
4u  pavillon. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  dans 
Vi^  et  l'autre  cas  le  commerce  des 


neutres  «in  AAriqne  eonserve  àssec'géné- 
ralement  sa  liberté.  Il  n*est  pas  Hbre 
sans  doute  en  vertu  d*une  notion  par- 
faite du  droit ,  mats  e*est  du  moins  k 
l'abri  de  certains  faits  également  pro- 
tecteurs, résultant  de  nécessités  et  d*ia- 
téréts  semblables  à  ceux  qui  ont  faiit  ré-« 
gttlariser  {peu  à  peu  le  code  maritime 
des  nations  civilisées. 

Ainsi  partout  où  un  certain  ordre  so- 
cial et  le  respect  des  droits  d^aatms 
peuvent  se  maintenir,  c'est-à-dire  le 
plus  souvent  loin  des  nations  eunn 
péennes  qui  se  sont  appliquées  à  tout 
diviser  pour  mieux  dominer,  la  cara- 
vane africaine  jouit  d'un  caractère 
sacré  qui  le  rend  inviolable.  Le  droit 
d'aûle  existe  alors  pour  elle  ;  et  mène 
au  milieu  des  luttes  nationales  et  des 
guerres  civiles ,  une  sorte  de  trêve  et 
de  paix  de  Dieu  la  protège  souvent 
contre  toute  agression.  C'est  ainsi  que 
nos  voyageurs  en  Abyssinie  ont  vu  des 
caravanes  traverser  paisiblement  l'es- 
pace qui  séparait  deux  partis  prêts  à 
en  venir  aux  mains  '. 

Nous  reviendrons  plus  bas  sur  le  res* 
pect  instinctif  que  dans  certaineslimites 
et  à  certaines  conditions  lespopulations 
naturellement  commerçantes  ettreU* 
gieuses  de  l'Afrique  conservent  ponr  la 
caravane-.Qu'il  nous  suffise  de  signaler 
maintenant  ce  respect  comme  un  des 
caractères  de  la  vie  morale  de  cette  as- 
sociation ;  qu'on  ne  suppose  pas  d'ail- 
leurs qu'il  soit  général  :  il  ne  saurait 
l'être  là  où  tout  est  divisé ,  morcelé  par 
la  nature  du  sol  et  par  les  hostilités  de 
tribus;  mais  bien  qu'à  l'état  incomplet 
et  toujours  précaire  parmi  des  races 
incultes,  un  fait  aussi  permanent  n'en 
est  pas  moins  destiné  à  être  érigé  pour 
elles  en  principe ,  si  nous  savons  nets 
en  servir  un  jour  pour  les  civiliser. 
L'application  de  ce  principe  pourrait 
être  même  beaucoup  plus  prochaine 
qu'on  ne  pense.  11  suffit  de  voir,  en  e^ 
fet,  comment  dans  le  Maroc,  ce  sanc- 
tuaire du  puritanisme  musulman  ^  1^ 
déclarations  de  guerre  contre  les  chré» 
tiens  n'ont  jamais  interrompu  avec  eux 

•  C'cgl  M.  ABtoio«  d'Abadia,  foytseiif  •«•*  ^^ 
qu'inlrépide  et  imeUifent,  qai  opsf  i^**  ê^nm^ 
!•■#(■  df  M  feu. 
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kirelMiOAS  oonnêrcialeft.  Ainsi,  de- 
puis le  temeax  Moley  Isnaaël ,  contenn 
poraiBde  Louis  XIV,  jusqu'à  la  cessation 
4e  la  piraterie  barbaresque ,  notre  com- 
Berce  direct  avec  cet  empire  a  pu 
€0Btift«er  pendant  la  guerre ,  aussi  bien 
que  pendant  la  paix ,  et  y  tro-uver,  dans 
l'un  et  Tantre  cas,  les  mêmes  avan* 
ttges  et  la  même  protection.  Les  Mau- 
res, il  est  vrai,  puisant  leurs  princi- 
pales ressources  dans  le  commerce  ex- 
térieur et  par  conséquent  dans  Tarrivée 
des  vaisseaux  cbrétîens,  avaient  be- 
soin de  rexportation  de  leurs  produits 
indigènes  comme  de  rimportation  de 
eeax  de  TEurope  ;  et  il  était  naturel  que 
le  Maroc  laissât  arriver  nos  marchan- 
dises pour  nous  vendre  les  siennes; 
nais  il  en  est  de  même  pour  beaucoup 
de  tribus  de  l'intérieur  ou  du  littéral 
airieain  ;  et  dès  lors  il  est  ainsi  pour  les 
kabyles  de  Bougie  et  de  Constnntine , 
qui  malgré  leurs  hostilités  si  fréquentes 
avec  les  deys  et  le  divan  ont  tonjours 
commercé  avec  Tancienne  régence  d'Aï- 
fer.  11  y  a  donc  là  un  feit  curieux  à 
constater,  et  peut-être  aussi  un  principe 
sasceptibte  d'application  immédiate  : 
e'-est  de  voir  consacrer  au  sein  de  la 
barkirie  ce  besoin  moral  si  peu  res- 
pecté de  nos  jours ,  que  la  guerre  entre 
deux  paissances  ne  doit  interrompre 
ai  troubler  le  coors  des  transactions 
privées  entre  leurs  citoyens^ 

Ainsi  les  peuples  rapprochés  de  la 
nature,  et  qu'il  nous  coûte  si  peu 
d'appeler  Barbares,  peuvent  encore 
donner  des  leçons  aux  peuples  civili- 
sés ;  ec  les  mêmes  questions,  que  ceux- 
-ci  débattent  sur  la  mer,  s'agitent  aussi 
4*oasi»  en  oasis,  à  travers  les  océans 
de  sables ,  comme  si  Dieu  voulait  mon- 
trer partout  l'identité  de  la  race  hu- 
maine. 

•An  surplus,  tout  ce  qui  précède  ne 
applique  bien  qu'aux  traversées  du 
désert  que  les  Arabes  nomment  voyage 
'de  course. 

Quant  aux  voyages  de  terre  et  aux  sta- 
tions que  la  caravane  fait  de  ville  en 
ville  à  travers  des  populations  plus  com- 
IMctes  et  plus  sédentaires,  elle  suit  en- 
tièrement les  lois  de  police  et  de  sûreté 
qni  gouvernent  ces  populations.  Et  d'a- 
bord elle  y  trouve  un  repos  assuré  dans 


des  hôtelleries  ùh  des  magistrats  refi- 
lent à  ce  que  les  greniers  soient  tou>- 
jours  pleins  des  approvisionneihents  < 
nécessaires;  Dans  l'empire  ottoman  éi 
en  Perse  c'est  le  gouvernement  ou  les 
pachas  des  provinces  qui  se  chargent 
d'établir  ces  retraites  publiques.  Fort 
mal  bâties  sans  doute  et  fort  imïom- 
modes  pour  nous  européens  du  W  siè- 
cle, elles  sont  bien  loin  de  répondre  à 
ce  que  nous  en  disent  les  Mille  et  Une 
Nuits,  ni  à  aucun  de  nos  rêves  dorés 
sur  l'Orient  ;  mais  elles  n'en  sotat  pas 
moins  une  de  ses  Institutions  les  plus 
miles,  et  celle  qu'il  nous  imperte  le 
plus  d'échelonner  nous-mêmes  sur  les 
routes  où  nous  voulons  rappeler  les  ca- 
ravanes. 

Or,  parmi  ces  caravansérails  les  uns 
sont  dotés  comme  fondations  religieuses 
pour  faciliter  le  pèlerinage  à  la  Mec- 
que ,  et  dans  ceux-là  l'hospitalité  est 
sans  réserve.  Leur  établissement  était 
jndis  le  privilège  des  sultans  6u  des 
chefs  musulmans  qui  s'étaient  rencon- 
trés trois  fois  en  bâtante  rangée  contre 
les  chrétiens.  Il  y  a  aussi  des  cara- 
vansérails où  l'on  ne  trouve  que  le  sim- 
ple logement,  et  d'autres  enfin  con- 
struits comme  nos  auberges  dans  un  but 
intéressé  et  où  Ton  n^obtient  rien  sans 
payer. 

Tous  ces  caravansérails  sont  de  forme 
carrée ,  à  peu  près  comme  les  cloîtres 
de  nos  abbayes,  et,  comme  eux,  pré- 
sentent à  l'intérieur  des  galerie»  voûtées 
supportées  par  des  pilastres.  Bien  que 
les  plus  magnifiques,  surtout  parmi 
ceux  qui  existent  encore,  ne  soient 
guère  que  des  monstres  d'architecture, 
ils  suffisent  toutefois  à  l'abri  des  voya- 
geurs. Us  leur  servent  en  même  temps 
d'entrepôt  et  de  marché  dans  le  voisi- 
nage des  villes  où  ils  sont  toujours  con- 
struits. L'arrivée  de  la  caravane  y  est 
toujours  prociamée  à  l'avance,  après 
avoir  été  annoncée  le  plus  souvent  par 
des  pigeons  destinés  à  ce  genre  de  mes- 
sage. C'est  alors  que  son  passage  et  ses 
diverses  haltes  appeUent  sur  toute  la 
route  la  vie  commerciale  et  lé  mouve- 
meint  des  affiaires;  chaque  cité,  en  lui 
accordant  protection,  y  trouve  l^ocoa- 
sion  de  remplir  son  trésor  par  la  percep- 
tion des.droiis  d'enitées  et  la  couffée 


COmft  DWftTIMKK  €CeLtSI«^IQt'E , 


Il  ^  Il  pMtter  pour,  nn  Arabe  d^Alexan- 
iMd  qui  reloarnait  danason  i>ayBnsrtat, 
et  sa  r^o&M  panil  si  naturelle  que , 
loin. de  le  soupçonner  de  mensonge, 
chacun  s^nipresaait  de  loi  venir  en 
aide ,  la  eharité  musulmane  lui  assurant 
ainsi  d*étape  en  étape  son  pain  quoti- 
dien. 

Le  pèlerinage  dure  ordinairement 
pliisiears  années,  pendant  lesquelles  la 
einquièroe  partieou  le  quart  des  pieux 
Toyagenrs  succombât  souvent  aux  fa- 
tigues et  aux  dangers  de  la  roule  ;  mais 
eeux  qui  en  échappent  s*en  retournent 
cliez  eux  avec  le  titre  honorable  de 
Hadji  et  ont  seuls  droit  de  porter  le 
tiu-ban.  Reçus  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs, ils  deviennent  les  experts  et  les 
sages  de  leur  patrie  et  jouissent  de 
toule.la  considération  de  leurs  compa- 
triotes qui  leur  accordent,  comme  aux 
marabouts,  le  privilège  de  sainteté. 

Ainsi,  par  les  caravanes,  les  impéné- 
trables sentiers  du  désert  relient  la 
Mecque  et  le  Caire  à  Taùtre  extrémité 
de.  l'Afrique  septentrionale,  et,  mysté- 
rieux véhicules  de  la  Barbarie ,  condui- 
aent*  la  'sève  musulmane  de  son  tronc 
épuisé  à  son  rameau  le  plus  lointain. 

Ce  coup  d*œil  sur  Tétat  présent  de 


rislamisme^n'AMqve;  nèostiewamm 
plus  facilement  de  nous  letiiepréseBtsr 
dans  le  passé  ;  c^est  ainsi  que  les  »« 
ciens  temples  de  TÉgypte' semblent  se 
relever  à  nos  yeux,  quand  nous  aeso- 
rons  les  ruines  qui  enconserveatencore 
les  proportions. 

D*un  autre  cMé,  ran>réelatlon  qae 
nous  avons  essayée  descaravaiiesetdei 
pèlerinages,  comblera  peut^tre  en  par- 
tie la  grave  lacme  signalée  dans  rUi- 
tolre  des  croisades.' 

En  distinguant  ce  qui  sépare  maints- 
nant  la  société  musnlmane'dela  ndCre, 
nous  avons  pu  y  remarquer  aumi  psr 
quels  liens  intimes  le  présent  et  le  pssëé 
s'unissent  toujours  dans  le»  destinées 
orientales.  Nous  n*avons  d«nc*qu*à  re- 
monter par  cette  ebaine  non  Inter- 
rompue jusqu'au  temps  d*Aaron^l4lM- 
chid,  pour  comprendre  jusque  dans  les 
deuils  oubliés  des  historiens  et  des 
chroniqueurs  de  l'époque  les  velaHoDS 
coflunerciales  et  rellgieases  de  Charlt- 
magne  avec  ce  fcaltfe,  nous-mcttretià 
Tunisson .de* leurs  mœurs. 61  deleaft 
idées,  et  rétabMr  par  la.  pensée  le*  li- 
veau  de  civilisation  commun  taux*  chré- 
tiens et  aux  mueulmans  dit  a^rsîècle. 
R.  TnowASST* 
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QCITRIÈMR  LEÇO!^^ 

La  Papauté  au  10*  siècle. 


C^iScUre  «t  ta  émMmé  én^M.— Papes  il  ialrot. 
àmm  ^11*  -  Uta  Vill.  ~  aoBifac»  VI I.  -^  Mais- 

tl«»  dti  prérofatîTM  al  de  U  ceuidteaiUp  dv 
SaiDt-Siéf  e.  —  L'I^lite  mUe  horâ  de  ceoee.  ^ 
Origine  de  Jean  XII.  —  Son  histoire* -*  Otbon-le* 
Grind.  —  Son  eeriiieDl  d^einperear.  —  Son  triooi* 
pbtf  et  ion  eonronnenent.  — •  Son  dlpldme.  •—  Die- 

*  Yèir  te  iit«leç«B  •«  «irtttéro  prêeédest  ehdée- 


poiltiont  relalWet  aux  donialDêi  d«  laiflt  H«r^t 
^  wn  éleetiMifl ,  —  I  la  eottaiieiM  ela  pepr.- 
niai  actdel  de  llgttaa*— ATMiafeeattMUii^ 

BieaUon  f«  asayM  Afe«-^  Paeiaen  eHiNs«4« 
•onTereioe.  —  Kiemplee  de  TelOeacilé  de  M* 
commnniciiioo.  —  AUiance  du  taeer/loc/^  ti  ^« 
rSmpfre  renouTelée  par  Oibon  L  '—  Aanooct 
d^one  question  importante. 

i*arrive,  Measieurs^  A  la  deuxièoe 
époque  de  l'histoire  de  la  papauté  an 
le*  siède;  elle  comprend  la  denrière 
moitté  de  ce  siècle  jusqu'à  «régeiM^V. 
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Uk  Ht  fhk$  orageuM  c|iie  la  première  ; 
les  évéaemeiits  y  sont  plus  variés ,  la 
nèae  ploa  vaste-  et  plus  cbangeaiite  ; 
car,  après  avoir  longtemps  fermeBlé,  les 
plis  terribles  passioas  y  font  explosion. 
Ob  y  voit  ritalie  déehirée  par  les  fae- 
tioaSf  luttant  contre  la  puissance  des 
Allemands 9  se  coarbant  indignée^  et 
ktletant  de  fareor  sons  le  poids  de  leur 
oppression,  tant  qu*ils  sont  là  pour  loi 
aettre  le  pied  sur  la  gorge,  se  relevant 
terrible  sons  Tinspiration  de  sa  nationa- 
le, et  brisant  ses  fers  dès  qu'ils  s'éloi- 
peiit  d*nn  pas  ;  puis  aussitôt  donnant 
tète  baissée  dans  la  plus  effroyable 
iitfchie  et  s'abandonnant  à  tons  les 
excès  d'une  jalouse  férocité.  Dans  tout 
€6  drame  désordonné,  Rome  est  le 
tléâtre  principal  du  Jeu  de  ces  terribles 
événements.  An  sein  de  ce  désordre  on 
i^t  pousser  les  prenners  germes  d'une 
itsaifisanee.  Les  États  se  constituent; 
k  nombre  des  défenseurs  de  la  bonne 
eme  va  en  augmentant;  vers  la  fin  du 
«ièelequelquespersonnages  se  montrent 
et  ft»t valoir  les  droits  de  l'Église  ;  en- 
Ai  la  papauté  sortant  de  sa  précédente 
BoUité,  se  basarde  à  regarder  et  à  éten- 
dre sa  main  bors  de  Rome. 

Pendant  cette  époque  onze  papes, 
tat  deux  intrus,  ont  occupé  le  trône 
pontifical.  Un  de  ces  papes,  Jean  XII,  est 
nades  plus  mauvais  qui  se  rencontrent. 
1m deux  intrus,  nommés  Léon  VIII  et 
teifiice  VII,  ont  conservé  leur  numéro 
d'ordre  dans  la  succession  des  papes , 
9Mte  que  Léon  IX  et  Boniface  VIII  qui 
lear  ont  succédé  n'ont  pas  voulu  prendre 
un  BDm  désbonoré  par  ces  usurpateurs. 
Le  maintien  de  leur  nom  dans  la  série 
des  papes  a  trompé  un  grand  nombre 
d'Ustoriens,  mais  n'établit  cependant 
pas  leur  légitimité. 

lésa  xn ,  appelé  Octavien  avant  son 
âétation,  était  un  Jeune  bomme  élevé 
dnis  l'opulence,  au  milieu  des  exemples 
Kaadaleux  que  lui  présenuit  sa  famille, 
<^  dont  la  mauvaitfte  nature  recelait  tous 
tet  pencbànts  qui  devaient  les  lui  faire 
reproduire.  11  était  petit-fils  de  Marozle, 
et  ûls  de  cet  Albéric  qui  avait  fait  en- 
fermer an  cMteau  Saint-Ange^a  propre 
•ire  et  son  frère  Jean  XI.  Octavien  s'a- 
donna de  bonne  benre  aux  plaisirs  et  se 
Ih^ia  saaajrrein  à  la  volupté  ;  il  sacrifia 
T.  XYll.  -  »•  iOO.  1W4. 


tout  à  ceM^e  pasiion  brutale,  et,  comme 
la  plupart  de  ceux  qui  s'y  abandonnent» 
il  devint  violent  et  crueL  A  l'âge  de 
dix-buit  ans  il  fut  élevé  sur  le  Saint- 
Siège  ,  où ,  sans  respect  po^ur  sa  nou- 
velle dignité ,  il  porta  toutes  ses  mau- 
vaises babîtttdes.  Pour  connaître  sa  vie, 
il  suffit  de  lire  les  actes  d'un  concile  de 
Rome  assemblé  à  son  sujet.  Il  y  est 
accusé  non-seulement  d'avoir  manqué 
à  la  récitation  de  TofOce  divin,  d*avoir 
célébré  sans  communier,  d*avûir  porté 
répée,  lé  casque  et  la  cuirasse,  ce  qui 
n'était  pas  un  médiocre  crime  aux  yeux 
des  Romains,  d'avoir  joué  aux  dés  et 
d'avoir  bu  en  Tbonnenr  de  Jupiter,  de 
Vénus  et  des  autres  dieux;  ce  n'était  là 
pour  lui  que  des  peccadilles  ;  mais  il  y  est 
accusé  de  la  plus  vile  débaucbe,  accusé 
des  crimes  de  meurtre  et  d'incendie. 
Ces  accusations  furent  portées  contre 
lui  au  concile  par  Benoit,  diacre/et  con- 
firmées par  plusieurs  évéqifes  ;  mais  il 
faut  dire  qu'elles  furent  contredites ,  du 
moins  révoquées  en  doute ,  séance  te*, 
nante ,  par  Luitprand ,  évéque  de  Cré* 
mono,  que  l'atcousé  étant  absent  ne  put 
se  défendre,  et  que  les  actes  de  ce  con* 
cile  ont  été  depuis  annulés.  On  peut 
donc  soupçonner  quelque  exagération 
dans  cette  accumulation  de  crimes  ;  au 
demeurant,  il  est  certain  que  Jean  XII 
est  un  des  papes  les  plus  scandaleux 
qui  ont  désbonoré  la  cbaire  pontificale. 
Il  fnt  déposé ,  ensuite  rétabli ,  enfin  il 
mourut  à  l'âge  de  36  ans. 

Léon  VIII  fut  un  intrus;  ce  fut  un 
bomme  de  circonstance  ;  on  peut  lui  re- 
procber  sans  doute  l'ambition  qui  le 
sollicita  à  monter  dans  le  Saint-Siège  ; 
du  moins  11  ne  scandalisa  pas  l'Église 
par  son  immoralité.  Mous  reviendrons 
sur  son  cbapitre. 

Bonifaée  VII  n'est  pas  si  innocent. 
Connu  sous  le  nom  de  Francon,  il  était, 
avant  son  intrusion,  diacre  de  l'Église 
romaine.  C'était  un  bomme  capable  de 
tons  les  crimes  pour  satisfaire  son  am« 
bition.  Un  mouvement  populaire ,  con- 
duit par  Crescentius,  réleva  à  la  place 
de  Benoit  VI.  Ce  vertueux  pape  fut 
traîné  en  prison,  étranglé,  d'autres 
disent  empoisonné  par  Boniface;  mais 
ce  forfait t  loin  de  lui  servir,  devint  lu 
cause  de  sa  cbute.  Le  peuple,  révoUé 
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de  sa  cruiuté,  l'obligea  de  prendre  la 
fuite.  Il  eut  le  temps  f  avant  de  partîri 
de  piller  le  trésor  de  TÉgUse  et  le  palaîs 
de  Latran,  et  se  réfugia  à  Gonstanti* 
nople  sans  renoncer  à  ses.prétentions« 
Après  la  mort  de  deux  papes>  de  Do- 
nus  H. et  de  Benoit  VU,  qui  régna  buit 
ans  et^demi,  les  Romains  choisirent 
révoque  de  Pavie  et  le  couronnèrent 
sous  1q  nom  de  Jean  KIV.  Son  règne 
agité  ne  dura  que  huit  mois.  Francon 
ayant  appris  la  mort  de  Benoit  VU|  était 
revenu  de  Constantinople  ;  riche  des 
dépouiUos  de  TÉglise,  il  répandit  des 
largesses  et  parvint  à  susciter  un  nou* 
veau  soulèvement  populaire.  Jean  XIV 
fut  enfermé  au  château  Saint-Ange ,  où 
on  le  laissa  mourir  de  faim  et  de  misère. 
L'assassin  de  deux  pontifes  prit  sa  place, 
mais  ne  Jouit  pas  longtemps  des  fruits 
de  son  iisurpation  ;  une  mort  subite 
Tenleva  le  quatrième  mois  de  sa  non* 
velle  intrusion.  11  était  temps  pour  lui, 
car  Ja  fureur  du  peuple  était  prête  à  faire 
justice  de  ses  scélératesses;  elle  s'em- 
para de  son  cadavre,  le  traina  à  travers 
les  ruoa  et  les  places  publiques,  et 
l'exposa  tout  nu  en  face  de  la  statue 
équestre  du  grand  Constantin.  Quelques 
clercs  charitables  recueillirent  ses  nli- 
aérsbles  restes  et  leur  donnèrent  la  sé- 
pulture. Telle  fut  sa  fin. 

Voilà  donc  les  hideuses  scènes  qui 
se  passaient  sur  le  trdne  pontifical  si 
longtemps  honoré  par  t^nt  de  venus. 
Disons  néanmoins  que,  malgré  de  telles 
horreurs^  le  Saint-Siég^  ne  perdit  au- 
cune de  ses  prérogatives,  qu'il  n'était 
pas  même  dépouillé  de  la  baute  consi- 
dération dont  les  peuples  s'étaient  ha- 
bitués à  l'environner.  Us  faisaient  tom- 
J)er  tout  leur  mépris  sur  les  papes  in- 
dignes, et  conservaient  tout  leur  respect 
pour  la  papauté.  U  fipmi  dire  que  ces 
abominables  pontifes  ne  faisaient  que 
passer  :  lorsque  le  scandale  de  leur  vie 
commençait  à  retentir  d;ins  les  pays 
placés  a  quelque  distance  de  Romot  et 
il  y  parvenait  lentement  dai^s  un  sièqle 
ou  les  relations  des  peuples  entre  eux 
étaient  rares  et  difficiles.,  on  apprenait 
en  même  temps  la  nouvelle  de  leur  chute 
et  même  de  leur  mort.  Voilà  pourquoi 
la  vie  de  Jean  XII,  plus  chargée  de  cri- 
mes et  plus  épouvantable  que  celle  du 


pape  Borgia  lui-même,  n'a  eep^adan 
pas  autant  ému  les  peuples  :  Jena  XII 
est  resté  caché  dans  l'obscurité  de  non 
siècle ,  tandis  qu'Alexandre  VI ,  placé  à 
la  fin  du  15'  siècle  «  à  la  porte  du  grand 
siècle  de.l'italie,  sa  figure  a  été  frappée 
d'un  jour  pLus^éclatant,  a  été  vue  |dns 
en  détail  et  de  plus  loin. 

Je  n'ai  plus  guère  besoin  de  vooa  Dsdrt 
remarquer,  Messieurs^  que  la  canne  de 
ces  désordresétant  étrangère  à  r£^sc^ 
elle  est  mise  par  là  hors  de  eauM^  et 
que  la  honte  de, ces  effroyables  nonfe- 
dales  ne  peut  rejaillir  ni  sur  ella,  ni  anr 
l'institution  de  la  papauté.  Ni  l'origine, 
ni  la  fin  de  Boniface  VII  ne  leur  nppar^ 
tiennent  :  un  mouvement  populaire  11 
élevé,  un  mouvement  populaire  l'a  pré- 
cipité; l'Église  ne  s'est  présentée  que 
pour  ramasser  son  corps  et  lui  donner 
la  sépulture.  L'origine  de  Jean  XII  n*eit 
pas  meilleure^  en  voici  Tbistaire  : 

Hugues,  roi  de  Provence  et  d^àanltte 
de  l'Italie ,  aspirait  à  établir  sa  dooiia»- 
tion  dans  Rome  ;  dans  cette  vue  il  éponit 
Marozie,  d^à  deux  fois  veuve,  parée 
que  sa  puissance  y  était  bien  établie 
Un  jour  il  humilia  le  fils  de  Marozie*  le 
jeune  Alberic,  en  l'obligeant  à  lui  verssr 
de  l'eau  sur  les  mains,  et  cette hnaûlia- 
tion  il  la  fit  suivre  d'un  outrage  en  Int 
donnant  un  souffiet,  parce  qu'il  s'était 
mal  acquitté  de  cette  vile  fonction»  Ce 
soufûet  devint  la  cause  d'une  rév4>latioai 
Alberic  excita  le  peuple  romain^  ehaM 
Hugues,  enferma  Maroaie  an  etaêtesn 
Saint'^Ange  avec  son  fils  Jean  Xlt  et  is 
trouva  maître  de  Rome ,  qu'il  gonvenl 
tranquillement.  Plusîeura  bons  pspsi 
furent  choisis  sous  son  règne;  mais  k 
dignité  pontificale  brillait  de  trop  d'é- 
clat pour  ne  pas  fixer  ses  regards  et  h 
lui  faire  désirer  pour  son  fils.  11  le  §C 
donc  entrer  dans  la  cléricature ,  et  à  la 
mort  d'Agapit  11,  en  9^,  tenant  le  clergé 
et  le  peuple  dans  une  dure  ov»pressieai 
il  le  fit  lélire  pape  à  l'Age  de  dixrhuit  ans» 
Le  clergé  et  le  peuple  ayant  fhit  l'éleor 
tion,  les  formes  avaient  été  ebservésik 
et  Octavien  fut  considéré  comme  pape 
légitime;  mais  au  fond  la  violence  avsK  . 
tout  fait,  la  tyrannie  du  père  l'avait 
seule  élevé.  Flodoard  prétend  qu'Ocdr 
vien ,  le  premier  pape  qui  changea  m 
nom ,  nq  parvint  au  gaint-Siége  q/è'wH 
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k  mort  de  son  pèro  ;  mais  les  historiens 
ntalie  mériient  plus  de  créance  *,  et 
I  fpand  on  substituerait  Taction  de  Tin* 
I  frigne,  de  la  corruption ,  d*un  irrésis- 
dMe  crédit  à  la  violence  ouverte  d*un 
toiinateur,  Texaltatlon  de  ce  mons- 
tracux^pontife  n'en  serait  pas  effective- 
meat  plus  canonique. 

Je  continue  son  histoire^  qui  ne  man-* 
pepas  deTintérèt  des  événenienis  et 
à  laquelle  se  rattaclieot  plusieurs  ques- 
tioBS  graves  et  dignes  de  fixer  votre 
attention.  Le  jeune  Octavien  ^  étourdi  de 
la  puissance  temporelle  qui  venait  de 
lui  tomber  entre  les  mains ,  en  voulut 
foire  Teasai.  Je  ne  sais  sous  quel  pré- 
texte, il  déclara  la  guerre  à  Pandulphe, 
duc  de  Bénévent  ;  mais  cette  expédition 
ne  réussit  pas,  et  il  fut  obligé  de  Taban- 
donner.  Une  autre  complication  d'évé- 
nements se  présenta.  Bérenger  II ,  mar-f 
m$  d'ivrée,  petit-fils  de  Tempereur 
Bérenger,  avait  été  appelé  en  Italie 
Goaire  Hugues.   Après  bien  d'inutiles 
efforts, celui-ci  se  retira  en  Provence, 
emportant  ses  trésors  et  laissant  à  son 
fils  Lothaire,  avec  le  titre  de  roi,  le 
gouvernement  de  ritalic.  Ce  prince  fut 
empoisonné ,  et  Bérenger  II ,  profitant 
de  sa  mort,  s'empara  de  toute  la  Haute 
Italie,  sans  respecter  le  domaine  de 
Àini  Pierre.  Il  se  proposait  même  de 
marclier  sur  Rome  et  de  s'en  rendre 
maître.  Jean  XII  en  concevant  les  plus 
Yives inquiétudes,  eut  recours  à  Otbon, 
roi  de  Germanie.  Othon  était  alors  au 
foite  de  la  gloire  :  il  avait  étendu  les 
limites  de  son  royaume,  repoussé  les  Da- 
nois, et  après  dix  ans  de  guerre,  au  prix 
<te  sanglantes  batailles,  mis  un  terme 
^Qi ravages  des  Hongrois.  L'Europe, 
^  admiration  devant  de  tels  exploits , 
lui  avait  décerné  le  surnom  de  Grand, 
H  il  le  méritait  :  il  était  une  brillante 
c(^pie  de  Cbarlemagoe,  qu'il  imitait  dans 
^  protection  qu'il  accordait  à  l'Église, 
^ans  le  cboix  de  bons  évéques ,  dans 
rimpulsion  qu'il  leur  donnait  et  l'as- 
listanee  qu'il  leur  prêtait  pour  la  res- 
tauration de  la  discipline  ecclésiastique, 
'^a  XII  lui  députa  deux  légats  avec 
prière  de  marcher  à  son  secours  et  de 
délivrer  l'Italie  de  l'oppression  de  Bé- 
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renger et  d'Adalbert  son  iih.  fllni prD« 
mettait  en  récompense  de  ce  service  In 
couronne  impériale  *,  mais  H  se  réser* 
vait  de  ne  la  déposer  sur  sa  tête  qu'a* 
près  l'accomplissement  anticipé  des  de» 
voirs  attachés  à  cette  dignité.  En  consé* 
quence  il  avait  donné  pour  instruction 
à  ses  légats  de  faire  prêtera  Othon» 
avant  son  entrée  en  Italie ,  le  serment 
prêté  par  les  empereurs  précédents. 
Voici  en  quels  termes  était  conçue  la 
formule  qu'on  présenta  à  Othon  ;  c  Moi, 
Othon,  roi  de  Germanie,  promets  avec 
serment  au  seigneur  Jean,  souverain 
pontife,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  par  ce  bois  sacré  de  la 
croix  ei  les  saintes  reliques  Ici  pré- 
sentes, que  si  je  vais  à  Rome,  avec  la 
permission  de  Dieu ,  j'exalterai  de  tout* 
mon  pouvoir  la  sainte  Église  romaine  et 
vous  qui  êtes  son  chef,  et  que  jamais  je 
ne  contribuerai  par  ma  volonté ,  mon 
conseil ,  mon  consentement  ou  mes  ex- 
hortations, à  vous  nuire  dans  votre  vie», 
vos  membres  et  votre  honneur;  que  je 
ne  ferai  dans  Rome ,  sans  votre  conseil^ 
aucun  règlement  ni  aucune  ordonnance 
sur  les  choses  qui  regardent  votre  per« 
sonne  ou  le  peuple  romain  ;  que  je  vous 
rendrai  toutes  les  terres  de  saint  Pierre 
qui  tomberont  en  ma  puissance;  enfin 
que  j'obligerai  celui  à  qui  je  donnerai 
le  royaume  d'Italie,  à  promettre  avec 
serment  de  vous*  aider  dé  tout  son  pou- 
voir à  défendre  le  territoire  de  saint 
PieiTC.  Qu'ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  et 
ces  saints  Évangiles*.  »  Ce  serment  est 
une  pièce  authentique  qui,  comme  telle» 
se  trouve  insérée  dans  le  corps  du  droit 
canon. 

Après  avoir  prêté  ce  serment ,  Otbon 
prit  des  mesures  pour  assurer  en  son 
absence  la  tranquillité  de  ses  États,  el 
partit  pour  l'Italie  accompagné  de  plu* 
sieurs  évéques  el  d'autres  grands  dii 
royaume.  Son  nom  seul  mit  ses  ennemis 
en  fuite  :  Bérenger  se  renferma  dan» 
une  forteresse  ;  son  Hls  fut  abandonné 
des  seigneurs ,  qui  conduisirent  Othon 
à  Uilan  et  le  couronnèrent  roi  d'Italie. 
De  là  il  se  rendit  à  Rome  pour  recevoir 
la  couronne  impériale,  et  sa  marche 
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^^^  ^^  I-  ^pif,  qui,  de 
\.  ^^  t^«îc  X'  p^Hiple  et  les 
^*  «v«tM.:^  re«Hieer  à  son 
*  H  A-  fr"  ^>««er  aucun  se- 
\,.>n5»-r  tî  ;*  Ailalbert.  Ainsi 
'^^  ".  N  ïi  H^*î^'  impériale  qui  de- 
**  ^t  ii.x*  ^c  t^^nger  r,  en  924, 
^^'^  .,  j»«^  oKy^i^  ir^nte-huit  ans,  n'a- 
"*  T^tw^^**^**^  *  personne  ;  elle  passa 
!rC  >NNi.K'^«^<^MW^<ïeP"îs»^a  con- 
JI^v4v^  ^^  sïexînrent  ù  ce  titre  les  dé- 
IJL'iftt^^^^»*'^  ^"  Sainl-Siége. 
\^5ll^r^^^«tt»î^  cette  charge  et  va  lui- 
Mi^^NK'  l^r  î^^'*  a^*^^*  reconnaître  la  na- 
l^i^v  ^^  ^It^wlrs  qu'il  a  contractés  par 
,1,^  M^wt^nt  ei  par  la  réception  de  la 
^^mn^lit»  Impériale.  En  tout  il  parle  et 
Il  A*M  comme  le  premier  et  souverain 
^^M^our  do  tous  les  droits  du  Saint- 
S^O^it*  I  AoU  spirituels ,  soit  temporels. 
KM  c«^l«»eomme  en  tout  le  reste,  il  copie 
|V\omplo  do  Charlemagne.  Un  diplôme 
m\  WOW«  est  parvenu  et  qui  du  temps  de 
nMnMiiun  était  encore  déposé  au  château 
îMil«t"Ai\go,  nous  en  apporte  une  preuve 
llMM^ft'Ugable.  En  voici  Tanalyse.  Immé- 
illnicment  après  son  couronnement , 
Olhon  fixa  les  limites  du  patrimoine  de 
MRlnt  Pierre,  qui  avaient  été  méconnues 
un  milieu  de  l'affreuse  anarchie  dont  on 
Nortait.  Il  confirme  toutes  les  donations, 
ou  plutôt,  suivant  un  terme  que  j'ai  jus- 
ilflé ,  toutes  les  restitutions  faites  au 
Halnt-Siége  par  Pepin  et  par  Charlema- 
gne. Il  en  confirme  au  pape  rentière 
souveraineté ,  sans  restriction  :  Eo  mo- 
do eonfirmamus  ut  in  suo  detineat  Ju- 
re principatu  atque  ditione.  Ce  sont  le 
duché  de  Rome ,  Texarchat  de  Ravenne 
et  leurs  dépendances.  11  jure  de  les  dé- 
fendre. 11  ajoute  ti  ces  domaines  les  do- 
nations que  Pepin,  Charlemagne  et  son 
fils  y  ont  ajoutées  et  dont  ils  s'étaient 
réservé  la  souveramcté.  Ce  sont  plu-  . 
«leurs  villes  de  la  Toscane  et  du  duché  | 
de  Spolette.  L'empereur  fait  lui-même  | 
rlonation  de  plusieurs  villes  du  royaume 
de  Lombardie  qu'il  regarde  déjà  comme 
ftien ,  bien  qu'il  soit  encore  aux  mains 
de  Bérenger  ;  mais  il  ne  donne  au  pape 
«ur  ces  villes  que  le  domaine  utik.  Voilà  . 


pourquoi  il  ajoute  :  *  Sauf  en  tout  notre 
puissance^  celle  de  notre  fils  et  de  no» 
descendants,  •  C'est  celte  clause  qai  a 
trompé  les  historiens ,  Fleury  particu- 
lièrement, et  leur  a  fait  croire  que  l'em- 
pereur s'était  réservé  la  souveraineté' 
sur  tous  les  domaines  ;  mais  die  ne 
s'applique  qu'aux  nouvelles  donations 
de  Pepin  et  de  Charlemagne  jointes  aui 
siennes  propres  ;  elle  ne  se  rapporte 
évidemment  pas  et  ne  peut  se  rapporter 
au  duché  de  Rome  et  à  l'exarchat  de  Ra- 
venne dont  l'empereur  remet  et  garan- 
tit au  pape  la  souveraineté  à  lui  acquise 
déjà  avant  Pepin  et  Charlemagne  '. 

Après  avoir  réglé  ce  qui  concerne  le 
domaine,  l'empereur  passe  aux  élec- 
tions et  sanctionne  la  loi  de  l'Église  :  il 
statue  que  l'élection  du  pontife  romain 
se  fera,  conformément  aux  canons,  par 
le  concours  du  clergé  et  du  peuple;  il 
défend  aux  Romains,  sous  peine  d'exil, 
et  à  ses  envoyés ,  sous  peine  de  mort , 
d'y  mettre  le  moindre  obstacle  ".  Il  ïie 
croît  pas  encore  avoir  assez  fait  pour 
garantir  la  régularité  des  élections,  il 
exige  des  Romains  un  serment  par  le- 
quel ils  s'engagent  à  les  faire  conformé- 
ment aux  règles  canoniques  et  il  décide 
que  ses  commissaires  assisteront  au  sa- 
cre, dans  lequel  le  pape  ,  à  son  tour, 
jurera  de  respecter  le  droit  de  tous. 

Il  termine  son  diplôme  ou  son  pacte, 
comme  il  l'appelle  {pactio  ) ,  par  la  re- 
commandation d'obéir  en  toute  chose 
au  pape,  disposition  conforme  au  code 
Justinien  ;  ainsi  il  parait  comme  le  pro- 
tecteur de  toute  l'action  de  la  papauté, 
comme  le  défenseur  de  tous  ses  droits 
spirituels  et  temporels  ;  son  diplôme 
n'est  que  l'accomplissement  de  son  ser- 
ment, que  la  consécration  des  devoirs 
attachés  à  la  couronne  impériale. 

Voilà  donc  l'ordre  rétabli,  TÉglisc  ro- 
maine affranchie  de  la  tyrannie  aristo- 
cratique, l'élection  des  pontifes  rendue 
à  sa  liberté  ,  un  pouvoir  prépondérant 
cette  fois ,  et  qui  domine  de  haut  tous 
les  autres,  se  tient  l'épée  nue  à  côte  du 
Saint-Siège  pour  le  défendre.  De  beaux 
jours  vont-ils  enfin  luire  sur  Rome  et 

*  Diplom.  ap.  Ubb.,  t.  IX,  f.  MI,  et  l.  Vil. 
p.  ittitt. 

f  Ibid. 
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furTEglise?  Nous  verrons  bientôt.  Pour 
leffloment  je  m^arréte  à  Texamen  d'une 
aotre  question.  La  couronne  impériale, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  pèse  sur 
la  tête  de  celui  qui  la  porte,  car  de 
lourdes  obligations  y  sont  altacbées. 
Mais  il  n*est  guère  dans  les  habitudes 
des  souverains ,  moins  peut-être  que 
dans  la  nature  des  autres  hommes ,  de 
slmposer  des  charges  sans  compensa- 
tion. Quels  avantages  donc  espéraient- 
ils  en  étendant  la  main  pour  recevoir 
cette  couronne  ?  Le  voici  : 

1«  Le  titre  d'empereur  élevait  celui 
qui  le  portait  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres souverains  de  rOccident;'car  le 
Saini-Siége  étant  le  centre  de  la  civili- 
.  sation  chrétienne,  et  à  bon  droit  on  n'en 
reconnaissait  point  d*autre  alors,  celui 
qvi  s'en  faisait  le  rempart  rendait  à  la 
chrétienté  le  service  le  plus  éminent, 
par  conséquent  il  attirait  sxir  lui  tous  les 
fegards,  vers  lui  toutes  les  sympathies 
et  toutes  les  forces.  Le  corps  entier  du 
dei^ ,  étroitement  lié  à  son  chef,  se 
nlliait  naturellement  avec  les  peu- 
ples autour  du  grand  protecteur  de  TË- 
giisc. 

î*L'Mité  religieuse  éunt  la  base  ie 
l'OQité  politique,  eu  protégeant  la  pre- 
mière il  assurait  la  seconde.  L'obéis- 
suce  des  peuples ,  la  concorde  entre 
j«  nations ,  le  règne  des  lois  y  le  déve- 
loppement  tranquille  et  progressif  des 
»|»«itutions ,  surtout  des  idées  chré- 
^^pnes ,  étaient  la  conséquence  de  la 
P^i  religieuse.  Charlemagne  Tavait 
compris  et  Othdn  en  particulier  était 
capable  de  saisir  cette  idée. 

3"  Il  y  avait  réciprocité  de  services  et 
^*appui.  Si  l'empereur  soutenait  le  pape 
«tses  décrets ,  le  pape  ne  soutenait  pas 
Bioins  l'empereur  et  ses  ordonnances; 
^^  il  avait  dans  la  main  une  arme  ter^ 
rible  pour  frapper  les  rebelles  :  cette 
anne était  l'excommunication,  qui,  dans 
b  plupart  des  cas,  avait  pris  la  place  de 
«pénitence  publique  dléjà  alors  tom- 
Wc  en  désuétude.  En  séparant  de  l'É- 
glise, l'excommunication  tranchait  en 
néme  temps  tous  les  liens  qui  unissent 
^i|  homme  aux  autres  hommes;  je  l'ai 
J^^à  dit,  elle  créait  le  désert  autour  de 
^  elle  le  plongeait  et  le  faisait  expirer 
^ns  le  vide.  Pour  juger  de  celte  me- 


sure, il  faut  se  reporter  aux  temps  dont 
nous  parlons.  Par  dessous  le  désordre 
anarchique  qui  prévalait  quelquefois 
dans  la  couche  superficielle  de  la  poli- 
tique ,  il  y  avait  un  ordre  profond,  con- 
stant, qu'il  n'était  au  pouvoir  de  per- 
sonne d'endommager;  il  y  avait  tout 
un  monde  ,  le  monde  religieux ,  le 
monde  moral  qui  embrassait  tout,  sou- 
tenait tout ,  et  qui ,  toujours  au  milieu 
des  plus  effroyables  commotions,  au 
milieu  du  déchaînement  et  des  rugisse- 
ments des  passions  les  plus  effrénées  , 
restait  toujours  là  ,  ferme ,  immobile , 
inébranlable.  On  s'adonnait  au  vice,  et 
cependant  on  portait  son  regard  vers 
les  saints  dont  on  enviait  le  bonheur;  on 
ne  perdait  pas  de  vue  ses  espérance^ 
éternelles,  on  sentait  toujours  au  fond 
de  son  cœur  une  foi  qui  remuait,  qui 
s'agitait ,  qui  parlait  haut  ;  on  avait  be- 
soin de  rester  chrétien  pour  ne  pas  se 
faire  peur  à  soi-même  et  inspirer  de 
l'horreur  autour  de  soi.  Vous  compre- 
nez dès  lors  qu'excommunier  un  homme 
c'était  faire  de  lui  un  pestiféré ,  un  lé- 
preux, une  sorte  de  béte  épouvantable 
et  fantastique  devant  laquelle  conci- 
toyens, amis,  parents  s*enfuyaient  épou- 
vantés. De  nos  jours  un  excommunié 
trouverait  à  qui  parler,  il  trouverait 
même  des  sympathies ,  de  la  défense  , 
de  la  protection ,  des  louanges  et  des 
encouragements.  Dans  le  pêle-mêle  de 
toutes  les  doctrines  éphémères,  bizarres, 
innombrables  qui  éclosent  et  pullulent 
sous  l'aile  du  rationalisme,  il  y  a  par- 
tout des  éléments  similaires  ;  mais  au 
moyen  âge  la  doctrine  était  une  et  uni* 
verselle;  la  société  catholique  absorbait 
tout;  qui  en  sortait  gémissait  isolé  ,  et 
s'il  s'obstinait,  il  périssait  dans  son  iso- 
lement. 

Voyez  en  conséquence  quelle  arme 
formidable  le  papa  avait  au  service  de 
son  empereur  et  de  quel  prix  était  son 
en^ploi  au  temps  dont  nous  parlons.  Les 
souverains  alors  avaient  à  lutter  sans 
cesse ,  non  certes  contre  leurs  peuples 
qui  n'osaient  pas  encore  penser ,  mais 
contre  les  seigneurs,  leurs  vassaux,  qui 
élevaient  aussi  haut  leurs  prétentions 
qu'ils  pouvaient  porter  la  lance.. C'était 
le  grand. embarras  des  descendants  de 
Charlemagne ,  celui  de  tous  les  rpis,  en 
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particolier ,  celui  d*Othon.  On  conçoit 
donc  qu'ils  tournassent  avec  anxiété 
leurs  regards  vers  Rome ,  pour  faire  ti- 
rer ce  formidable  glaive  du  fourreau , 
lorsquMIs  se  voyaient  aux  abois.  Il  fal- 
lait sans  doute  que  leur  cause  fût  Juste, 
pour  que  le  pouvoir  spirituel  vînt  les 
défendre,  mais  quand  elle  Tétait,  il  ne 
leur  faisait  pas  défaut,  i  Nous  avons 
soin  avec  Vassistance  divine,  dit  Gré- 
Ifoire  VII ,  de  fournir  aux  empereurs , 
aux  rois  et  aux  autres  souverains,  les 
armes  spirituelles  dont  ils  ont  besoin 
pour  apaiser  chez  eux  les  tempêtes  fu- 
rieuses de  Torgueil.  »  Cette  arme  seule 
valait  mieux  pour  eux  qu*une  armée. 

L*histoir6  de  France  nous  en  fournit 
à  cette  époque  un  exemple  mémorable. 
Vous  savez,  Messieurs,  ce  que  les  der- 
niers Caçlovingiens,  depuis  Charles-Ie- 
Gros,  avaient  à  redouter  des  multiples 
pouvoirs  établis  par  la  féodalité.  Les 
seigneurs  feudataires  étaient  devenus 
de  petits  souverains  qui  supportaient 
avec  peine  le  Joug  du  roi  et  jalousaient 
sa  couronne.  Les  censures  ecdésiasti'- 
ques  furent  le  frein  le  plus  puissant 
qu'on  trouva  pour  les  arrêter.  Charles- 
)e-Simple,  en  913,  fit  excommunier  les 
rebelles,  et  TÉtat  obtint  quelque  repos*. 
Sous  Louis  d*Outremer  les  intrigues  se 
renouèrent  et  devinrent  plus  dange- 
reuses; Hugues,  dit  le  Grand,  comte 
de  Paris ,  père  d*Hugues  Capet ,  se  ré- 
volta contre  le  roi  qu'il  retint  captif 
pendant  un  an.  Le  roi  exposa  ses  plain- 
tes dans  un  concile  tenu  h  Ingelheim  , 
en  948.  Hugues  Ait  excommunié  par  le 
concile  et  par  Marin,  légat  du  Pape.  Ce- 
pendant il  parvint  à  reprendre  les  hos- 
tilités et  il  ravagea  la  ville  de  Soissons. 
Marin  assembla  un  nouveau  concile  à 
Trêves,  et  là,  à  la  demande  d*Othon-']e- 
Crrand,  Hugues  fut  excommunié  de  nou- 
veau et  la  senteAce  confirmée  par  Aga- 
pit  II.  Hugues,  abattu  par  ce  rude  coup, 
se  vit  contraint  de  demander  merci  ;  il 
satisfit  à  rÉglise,  conclut  de  suite  une 
trêve  avec  le  roi ,  et, l'année  snivante, 
ttn  traité  de  paix  *. 

Si  donc  les  souverains  soutenaient  le 

«  HUI.  4ePBgl.  etil.,  t.  TI,  p.  588. 
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pape  et  les  prérogatives  de  son  siège,  le 
pape,  en  retour,  soutenait  les  droits  d^ 
souverains:  c'était  le  résultat  naturel  et 
légitime  de  ralliance  entre  le  sacerdoce 
et  Tempire ,  alliance  établie  par  Char- 
lemagne  et  renouvelée  par  Ôthon  1". 
Ainsi,  comme  Je  le  disais  tout  à  Vheure, 
tout  présageait  un  heureux  avenir, Il 
devait  en  effet  se  réaliser,  s'il  y  eût  eu 
sur  le  trône  pontifical  un  autre  sujet  qae 
Jean  XIÏ.  Mais  Je  ne  veux  pas  aujour- 
d'hui anticiper  sur  un  sujet  qui  doito^ 
cuper  notre  prochaine  réunion;  sujet 
qui  nous  fournira  l'occasion  d'exami- 
ner une  des  plus  graves  questions  théo- 
logiques, le  droit  de  déposition  dei 
papes. 

CINQUIÈME  UPÇON. 

Déposition  de  Jean  XII. 

Résoroé.  ^  Baptnre  da  traité  p«r  Jean  XlI,  *  l9- 
tour  de  Pemperear  et  accoMtioDS  portées  contre 
Jean  XII.  —  Concile.  —  Sincérité  et  imparUaUté 
du  professêiir.  —  Faite  eonlemant  la  dépoetiiia 
d«  Jean  XII.  ^  NombranaM  tfréstlaritéi  il 
cflUe  procédure.  -^Jlaionr,  tmaulés  et  mâtiU 
Jean  XII.  --^  Ftailann  hpw-  ***  «svaMvWit 
da  pouToir  apiriinel  par  rempereur  Otbes*  •* 
Réilexiooa  &  ca  asjet* 

Je  VOUS  ai  parlé,  Ifessienrs,  ^e  Via* 
portant  traité  passé  entré  Jean  M  et 
Othon  P,  par  lequel  l'empereur,  aprèi 
avoir  reçu  la  couronne  impériale  i  est 
devenu ,  conformément  h  son  serment, 
protecteur  et  défenseur  de  tous  les  droits 
spirituels  et  temporels  du  8aint-Siége. 
Ce  pacte  et  ce  serment  me  paraissent 
établir  Jusqu'à  la  dernière  évidence  ran- 
nexe  de  cette  charge ,  comme  indispen- 
sable condition  de  la  dignité  impériale. 
Si  J'ai  appuyé  sur  la  nature  de  cette  in- 
stitution, si  rtal  expliquée  par  la  ptn- 
part  des  historiens ,  ou  plutôt  si  complï* 
tentent  ignorée  d'eux,  c'est  que,  je  !« 
répète,  c'est  la  clef  de  Thistoire  du 
moyen  âge ,  c'est  la  seule  explication 
qui  puisse  porter  la  lumière  dans  la  latte 
des  papes  avec  les  empereurs.  Je  vous 
ai  môme  fait  remarquer  que  cette  inistî- 
tution  n'était  pas  nouvelle.  Ce  n'est  pas 
dans  le  traité  d'Othon  qu'il  faut  en  aller 
chercher  l'origine  ;  elle  remonte  Jusqd'à 
Charlemagne ,  elle  a  été  sa  loi ,  cdfe  des 
empereurs  qui  lur  ont  succédé,  loi  pins 
ou  moins  bicù  observée ,  mais  toujours 
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fêMÊÈMi  M,  renouvelée  par  Othon, 
eBe  TC  désormais  Caire  partie  du  droit 
pidillc  et  baser  les  actes  de  la  politique 
fteérale  de  rOccident.  Cette  alliance 
étaft  dansliâlérét  de  Tenipire,  elle  était 
éans  eeloi  de  la  papauté.  C*est  néan« 
Boios  le  pape  qui,  le  premier,  va  la 
Tioler. 

Après  atirir  conclu  ce  traité,  Otbon, 
plein  de  confiance  et  de  loyauté,  remonte 
tels  la  Hautt-ltalie,  pour  en  chasser  Bé- 
renger  et  faire  rendre  à  l'Église  romaine 
Iss  poaeessions  que  celui-ci  retenait  en- 
sero;  remperenr  n^est  pas  plutôt  éloi- 
gaé,  qne  lean  XII  rompt  le  pacte  social, 
Yioie  le  serment  qu'il  Ini  a  fait  de  renon- 
eer  ponr  toujours  au  parti  de  Bérenger 
etd^Adalbert,  son  fila,  se  réconcilie  avec 
ce  dernier,  réfugié  chez  les  Sarrasins 
dicalle,  et  linvite  à  Tenir  à  Rome,  en 
M  promettant  tout  secours  contre  Tem- 
pereur.  Othon  se  trouvait  à  Pavie,  lors- 
^e  la  nouvelle  de  cette  perfidie  lui  par- 
afât 0*abord,  il  ne  voulait  pas  y  croire  : 
8  ae  pouvait  se  persuader  que  le  traité 
eftt  été  rompu  par  celui  qni  était  le  plas 
intéressé  A  le  maintenir,  il  envoie  donc 
des  députés  à  Rome  pour  sinformer  de 
ta  vérité  des  faits  et  des  causes  de  la 
nipture,  si  elle  est  réelle.  Us  devien- 
aeat,  à  leur  arrivée,  les  dépositaires 
des  plus  graves  plaintes  des  Romains 
contre  Timmoralité  de  Jean  XII  ;  on  Tac- 
case  d'adultéré,  d'inceste,  d'infâme 
ééhâBche,  de  la  licence  la  plus  mons- 
tniense.  Emportés  peut-être  Jusqu'à  une 
certaine  exagération  par  Tindignation 
qaHs  éprouvent,  les  accusateurs  ajou- 
tent qo'il  ne  fiaiut  pas  chercher  ailleurs 
ta  cause  de  ce  manque  de  foi  que  dans 
i*effroyaMe  conformité  de  mœurs  du 
pape  et  d'Adalbert,  que  l'empereur 
était  trop  ftonnéte  pour  que  Jean  pût  lui 
rester  uni. 

En  recevant  ces  déplorables  rensei- 
inements,  Othon  gémit,  mais  il  s'efforce 
eacera  d'excuser  le  pape,  en  disant  : 
•  n  est  encore  Jeune  ;  l'exemple  et  les 
a^  ôeB  gens  de  bien  le  corrigeront.  • 
n  fut  bientôt  convaincu  qu*il  n'avait 
rtea  à  attendre  de  lui  :  il  avait  reçu  Adal- 
bert  dans  Rome,  envoyé  des  députés 
aux  Hongrois  et  à  Tempereur  de  Cons- 
tantinople,  avec  prière  de  venir  à  son 
secours  et  de  Taider  à  cbasser  Olhon  de 


Pftalie.  Ces  députés  arrêtés  en  route 
avec  leurs  dépêches,  l'empereur  eut 
bientôt  en  mains  la  preuve  matérielle 
de  la  trahison  du  pape  ;  et,  convaincu 
qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre, 
il  laissa  son  expédition  contre  Béren- 
ger, revint  à  Rome  avec  son  armée,  et 
entra  sans  coup  férir  dans  la  viHe,  car 
les  Romains,  indignés  contre  le  pape, 
ne  songèrent  pas  à  lui  en  disputer  l'en* 
trée,  et  le  pape  avait  pris  la  fuite  avec 
Adalbert.Trois  joursaprès,  à  lademande 
des  évèques  présenu ,  du  clergé  de  la 
ville  et  du  peuple,  un  concile  s'assem- 
ble ;  quarante  évoques  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne  s'y  trouvent  réunis  avec  les 
cardinaux,  le  clergé  du  second  ordre, 
Tempereur  et  les  grands  de  Rome  ;  et  là 
se  pose  la  question  de  la  déposition  du 
pape,  la  plus  grave  et  la  plus  difficile 
question  que  nous  ayons  rencontrée  jus* 
>qu'à  présent,  question  qui  a  été  savam- 
ment  débattue  par  les  plus  illustres  doc- 
teurs et  qui  les  a  laissés  divisés  de  sen- 
timent. 

Pour  vous.  Messieurs,  je  ne  puis 
être  suspect  de  partialité  dans  tout  ce 
qui  concerne  la  primauté  du  Saint- 
Siège.  Si  l'ombre  d'un  tel  soupçon  pou- 
vait monter  dans  votre  pensée,  vous 
n'auriez,  pour  l'en  faire  descendre, 
qu'à  vous  rappeler  mes  expositions  de 
l'histoire  des  patriarcats  de  l'Orient,  la 
complaisance,  et  pcnt-étre  quelquefois 
renthousiasme  avec  lesquels  j'étalais 
alors  devant  vous  les  beaux  monuments 
de  l'antiquité  chrétienne;  Je  prem^in 
plaisir  à  faire  briller  les  grands  traits 
de  rWstoîte  ecclésiastique ,  vous  mon- 
trant partout,  lisiblement  écrits ,  pro- 
fondément incrustés ,  les  témoignages , 
non-seulement  de  la  primauté  d'hon- 
neur, mais  encore  de  la  primauté  de  ju- 
ridiction dn  Saint-ëiége  sur  soutes  les 
églises  de  l'univers,  les  titres  nombreux 
et  incontestables  de  la  papauté  à  reven- 
diquer la  plénitude  de  la  puissance  ec- 
clésiastique, à  se  présenter  comme  la 
source  dn  sacerdoce ,  la  tète  et  le  cœur 
de  l'Église ,  le  centre  de  l'unité,  la  règle 
de  la  doctrine.  Je  n'ai  pas  seulement 
fait  preuve  d'impartialité,  j'ai  laissé  voir, 
sans  chercher  à  le  montt*er,  mon  dé- 
vouement et  mon  amour  qui ,  vous  de- 
vez vous  en  souvenir,  perçaient  0ans 
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toutei^  mes  paroles  9  lorsqi^e,  défoulant 
sous  vos  regards  les  annales  de  rUstoire 
des  papes,  j'étais  heureux  de  relever  et 
d'enregisu^er  les  actes  des  grandes  et 
héroïques  vertus  par  lesquelles  ûqe  lon- 
gue successiop  :de  papes  ont.  élevé  le 
trône  pontifical  bien  au-dessus  de  tous 
lestrûnes  de  la  terre,  lia  tâche  était 
douce  alQrs,  à  présent  elle  est  diffi- 
cile;, mais  je  me  suis  fajt  une  inviolable 
loi  d*étre  vrai ,  d'être  juste  ;  je  vous  en 
ai  répété  fréquemment  la  promesse, 
lorsque  je  pouvais  vous  paraître  occupé 
plutôt  à  chanter,  des  hymnes  de  louange 
qu'à  raconter  de  Thistolre  ;  cette  pro- 
messe.de  justice,  de  calme  et  d'impar- 
tialité 9  le  temps  est  arrivé  de  la  tenir  et 
j*y  .serai  fidèle. 

Le  professeur  expose  ici  les  opinions 
des  gallicans  ;et  des  ultramontains  sur 
le  pouvoir  de  juger  les  papes,  que  les 
uns  attribuent  et  les  autres  refusent  aux . 
conciles.  Comme  cette  question  est  as- 
sez connue  de  nos  lecteurs ,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas,  et  continuerons 
le  récit  des  faits. 

Venons-en  au  jugement  de  Jean  XII. 

Les  évéques  réunis  en  concile,  Tem- 
pereur  prit  le  premier  la  parole,  fit  ob- 
server que  le  pape  était  absent  et  de« 
manda  la  cause  de  cette  absence.  Alors 
le  clergé  de  Rome  fit  éclater  toute  son 
indignation  ;  les  cardinaux  se  levèrent 
les  uns  après  les  autres,  exposèrent  la 
vie  honteuse  de  Jean  XII ,  et  l'accusèrent 
des  plus  horribles  crimes,  d'homicide, 
de  parjure,  de  sacrilège,  d'inceste  et 
d'incendie;  leur  rapport  fut  confirmé 
par  les  évéques  ;  l'empereur  ne  manqua 
pas  d'ajouter  à  cette  accusation,  celle 
d'avoir  enfreint  le  traité  passé  avec  lui 
et  d'avoirviolé  le  sermentqu'on  lui  avait 
fait.  Au  nom  du  concile,  il  écrivit  une 
lettre  au  pape ,  le  priant  de  venir  se  jus- 
tifier des  griefs  articulés  contre  lui. 
Pour  toute  réponse ,  le  pape  menace  de 
l'excommunication  les  évéques  du  con- 
cile, s'ils  ont  l'audace  de  nommer  un 
autre  pape.  Lecture  faite  dé  cette  lettre, 
on  lui  en  écrit  une  autre,  dans  laquelle 
on  lui  conteste  le  droit  d'excommunier, 
parco  que,  dit-on ,  ses  crimes  l'ont  fait 
décheoir  comme  Judas  de  son  autorité, 
et  on  le  cite  de  nouveau  au  concile.  Il 
^'était  caché,  et  la  lettre  ne  put  lui  être 
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remise.  Dans  une  iroisièqie  MMie»^: 
après  de  nouvelles  acciisations ,  les»év4^ 
ques  demandent  à  l'empereur  l'expaK 
sion  du  pape  et  son  reraplapen^ent.  Il  fait 
droit  à  leur  requête;  et,  saps  aucune  sen- 
tence de  déposition  conireJean  XII,  on. 
élit  Léon,  premier  secrétaire  de  Vt%\m 
romaine,  qui  était  d'un  mérité  éprouvé,- 
mais  simple  laïque*.  On  lui  confère  sik* 
cessivement  tous  lesordreset  on  l'élève 
à  la  dignité  de  souverain  pontife  qu'il 
conservera  un  an,  et  quatre  mois. 

Les  évéques  de  ce  concile,  parfaite* 
ment  bien  intentionnés,  n'avaient  pas 
l'instruction  nécessaire  pour  les  guider; 
ils  entassèrent  les^  irrégularités  et  les 
envahissements  de  pouvoir  dans  cet 
acte,  le  plus  défectueux  qu'ait  enregis- 
tré l'histoire  de  l'Église.  Le  concile  gé« 
néral  seul  peut  juger  le  pape;  ils  s'at^ 
trîbuent  ce  droit  dans  un  concile  parti- 
culier :  il  y  a  des  règles  pour  la.conv<^ 
cation  des  conciles  ;  Ils  n'en  observeat 
aucune  :  des  accusateurs  ne  suffisent 
pas,  il  faut  des  témoins, et  le  nombre 
de  ces  témoins  doit  monter  à  soixante- 
douze  ;  ils  n'en  appellent  aucun  ;  il  but 
trois  citations  ;  ils  n'en  font  que  deux  : 
il  y  a  des  délais.à  laisser  courir  entre 
ces  citations ,  et  ensuite  ^ntre  la  der- 
nière et  le  jugement  ;  ils  précipitent  la 
procédure  :  une  sentence  de  dépositioa 
devait  être  portée,  rédigée,  luedubaat 
de  la  tribune ,  signée  par  tous  ;  ils  chas- 
sent le  pape  et  le  remplacent  sans  son- 
ger à  le  déposer  :  l'efficacité  du  minis- 
tère du  pape  et  le  pouvoir  des  clefs  sont 
indépendants  de  sa  conduite  ;  ils  s'ima- 
ginent que  ses  crimes  suffisent  pour  le 
dépouiller  de  son  autorité  et  lui  enlever 
la  juridiction  :  les  canons  défendent 
d'élever  un  laïque  à  l'épiscopat;  ils  es 
prennent  un  pour  le  porter  dans  la 
Saint-Siège  :  les  deux  conciles  particu- 
liers ,  réunis  pour  juger  le  pape  Sym- 
maque  et  Léon  III,  avaient  déclaré  leur 
incompétence  ;  eux  ne  doutent  pas  de 
la  leur.  Ils  ignoraient  tout  cela,  et  l'eo* 
pereur  l'Ignorait  comme  eux  :  l'igno- 
rance de  ce  malheureux  siècle  était  ar- 
rivée à  un  tel  point,  que  tout  ce  qu'on 
pouvait  demander  aux  pasteurs,  c'était 
la  connaissance  du  symbole  ',  et  lessei- 
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gMim  dTaient  encore  moins  d*instruc- 
ifim.  Foii]ques>le-Bon,  comle  d'Anjou, 
passait  alors  pour  un  savant  ;  parce  qu*il 
savait  lire  le  latin  et  chanter  au  lutrin; 
et  le  comte,  orgueilleux  d'une  science  s! 
nre,réponditunjouràLouisd'Outremer 
qu  efl  plaisantait  :  t  Sire ,  sachez  qu'un 
princeiion-Iettni  est  un  âne  couronné' .  i 

Otlion,  croyant  avoir  rétabli  Thon- 
Beor  de  la  papauté  et  la  force  du  Saint- 
Siège^  s'en  retourna'  dans  la  Haute-Ita- 
b'e.  n  n*étalt  pas  fâché  peut-être  de 
qsitter  Rome,  où  des  troubles  avaient 
es  lieu  et  ne  s'étaient  pas  passés  sans 
effiisîoB  de  sang.  Le  nouveau  pape  n'eut 
que  le  temps  de  le  suivre,  car  Jean  XII 
re&tra  bientôt  dans  Rome,  sans  plus 
d'obstacle  de  la  part  de  ce  peuple  léger 
que  n'en  avait  éprouvé  l'empereur  peu 
(ie  temps  auparavant.  Jean'Xll  s'assied 
tranquillement  dans  sa  chaire,  assemble 
à  ion  tour  un  concile,  casse  tous  les 
actes  du  concile  précédent,  excommu- 
nie le  pap^  Léon  VIU  et  ses  consécra- 
teors,  inflige  des  peines  plus  sévères  à 
plusieurs  de  ceux  qui  l'avaient  accusé  : 
il  fait  couper  la  main  droite  à  Jean,  car- 
dlBâl-diacre,  arracher  la  langue,  couper 
le  nez  et  deux  doigts  à  Azzo,  protoscrî- 
^^;  et  quand  il  a  fait  cette  justice 
<lipe  de  lui ,  il  meurt  au  bout  de  deux 
J^is,  en  964,  frappé  du  démon,  dît  un 
«•torien ,  à  cause  de  sa  vie  déréglée. 

Au  lieu  d'arrêter  leur  choix  sur  Léon 
V^,  qui  pouvait  ainsi  devenir  pape  légi- 
^;  les  cardinaux  élisent  un  cardinal- 
tocresous  le  nom  de  Benoît  V.  Othon 
jWrche  sur  Borne  pour  rétablir  Léon  VIII, 
lesRoinains  lui  ferment  les  portes  ;  mais, 
^ligés  par  la  famine  de  les  ouvrir,  en 
échange  du  pardon  que  leur  accorde 
l'empereur,  ils  laissent  rétablir  Léon  VIU 
<^retoutes  lesrèglescanoniques.  L'an« 
ttpape convoque  un  concile,  où  de  nou- 
J|eaa  foarmillent  les  irrégularités.  On 
*wte  fienolt  V,  qui  était  un  homme  ver- 
^01 , 4  abdiquer  ;  et  puis,  malgré  son 
Jt^cation,  on  le  dépose  juridiquement. 
OikoD,  pour  couper  court  dans  l'avenir  à 
^utes  les  difficultés,  et  sans  s'inquiéter 
quel  isage  ses  successeur»  feront  de  cet 
VMorde  et  monstrueux  pouvoir,  se  fait 
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adjuger  la  faculté  de  choisir  les  papes 
et  de  donner  l'investiture  aux  évêques  % 
et  il  sanctionne  ce  décret  anticanonique 
et  radicalement  nul  par  la  peine  de  l'ex- 
communication, de  l'exil  perpétuel  et 
de  la  mort.  Léon  VIII  meurt  la  même 
année;  on  demande  à  l'empereur  Be- 
nolt  V,  il  l'accorde  ;  Benoit  V  meurtaussi; 
enfin,  de  son  consentement,  les  Romains 
choisissent  Jean  XIII,  qui  fut  un  pontife 
vertueux. 

Voilà  donc  encore  un  prince ,  et  un 
prince  qui  a  des  vues  droites,  chrétien- 
nes et  généreuses,  apportant  son  inter- 
vention et  mettant  sa  main  dans  les 
choses  intérieures  de  l'Église  ;  vous  en 
verrez  les  résultats ,  vous  verrez  l'usage 
que  ses  successeurs  feront  de  ce  pou- 
voir usurpé.  Il  n'y  a  pas,  dans  toute  l'his- 
toire ecclésiastique,  un  seul  exemple  de 
la  confusion  des  pouvoirs,  de  l'action  de. 
la  puissance  temporelle  dans  le  domaine 
des  choses  ecclésiastiques,  alors  même 
que  cette  action  est  inspirée  par  les 
plus  louables  motifs,  qui  n'accuseTim- 
péritie,  l'ignorance  des  princes  dans  ces 
matières,  qui  n'ait  amené  des  envahis- 
sements, des  abus  de  pouvoir,  des  excès 
et  de  la  tyrannie.  La  puissance  séculière 
est  aveugle,  grossière  et  brutale,  elle 
est  habituée  à  trancher  toutes  les  ques- 
tions avec  le  fil  de  l'épée,  elle  brouille 
les  questions  qu'elle  veut  éclaircir,  elle 
emmêle  les  difficultés  qu'elle  veut  ter- 
miner, elle  divise  ceux  qu'elle  veut  rap- 
procher, elle  ne  mène  à  bien  aucune 
affaire.  La  conduite  des  empereurs  de 
Gonstantinople  établit  cette  observation, 
celle  des  empereurs  d'Occident  la  va 
confirmer.  Mais  quand  on  a  une  cou- 
ronne sur  la  tête  et  un  sceptre  à  la  main, 
on  se  croit  tout  pouvoir  et  toute  intelli- 
gence. Jamais  les  princes,  jamais  les 
magistrats  civils  ne  voudrontreconnaltre 
leur  incompétence  dans  ces  choses,  ja- 
mais ils  ne  s'enfermeront  dans  les  li- 
mites de  leurs  attributions.  Mais  aussi 
pourquoi  les  gâte-t-on?  pourquoi  men- 
die-t-on  leur  protection?  pourquoi  leur 
fait-on  croire  qu'ils  sont  des  dieux,  en 
se  mettant  à  genoux  devant  leur  sabre! 
L'abbé  Marcel. 

■  Baron i M  «I  Ptfi  élàTwl  det  doiit«t  Mir  rcn* 
ikeniiciié  d«  ccl  «eu,  doni  Hi  tUrlIiofat  riovtvtlea 
à'  «■  rattvr  f oflérf«»f « 


IM  EXTRAITS  DES  ENQDtTEt  BT  M»  nfeCBS  OFriCIBLLES 


REVUE. 


EXTRAITS  DES  ENQUÊTES  ET  DES  PIÈGES  OFFICIELLES 

PUBLIEES  EN  ANGLETERRE  PAR  LE  PARLEMENT  DEPUIS  LANNÊE  IK»  JCSQUl 
CE  JOUR  ;  PAR  M.  MOUNIER ,  AVBC  PB8  UV AII«VB8  FAH  H*  RUMCHON  S 


Ce  travail  important  fut  commencé  en 
1897,  et  lesdeux  premiers  volumes  furent 

} oubliés  en  \U0  à  Vienne ,  en  Autriche  ; 
es  deux  seconds  volumes  en  1842 ,  et 
enfin  les  deux  derniers  Tout  été  en  1845. 
Les  éditeurs  entreprirent  cet  ouvrage 
k  leur  compte  pour  Téducation  d*un 
prince  ;  mais  les  frais  qu'il  comportait 
étant  au-dessus  de  leurs  moyens,  ils 
ont  obtenu  du  gouvernement  autrichien 
d'en  faire  la  dépense  presque  entière. 
Ce  gouvernement  a  voulu  connaître  les 
résulta  tsdes  travaux  vraimentimmenses 
auxquels  se  livra  le  parlement  anglais 
dès  que  les  rênes  du  gouvernement  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  whigs.  Leurs 
motifs  se  trouvent  déduits  dans  la  pré* 
face  des  éditeurs  ;  nous  en  donnons  quel- 
ques extraits. 

c  11  parait  nécessaire  dinformer  le 
lecteur  des  motifs  qui  ont  induit  le  par- 
lement en  Angleterre  à  étendre  ses  en- 
quêtes sur  toutes  les  parties  qui  com- 
[>osent  la  société ,  et  des  motifs  qui  ont 
ndult  les  éditeurs  à  classer  dans  un 
ordre  systématique  les  résultats  de  ces 
diverses  enquêtes.  * 

I  i.e  but  bien  déterminé  des  éditeurs 
est  it  prouver  quMl  n*est  pas  loisible  à 
la  société  de  choisir  ses  institutions ,  et 
que  la  Providence,  qui  a  donné  des 
lois  immuables  à  toute  la  création,  n*a 
pas  manqué  d'en  donner  à  la  société... 

c  Dès  que  la  paix  fut  faite,  les  Anglais, 
séparés  depuis  longtemps  du  reste  du 
continent,  y  firent  irruption.  Ce  n^  fut 
plus,  comme  autrefois,  le  premier  rang 
de  la  société  qui  voyagea  :  toutes  les 
classes  des  habitants  de  celte  lie  vou- 
lurent visiter  la  France.  Ils  crurent  y 
voir  une  grande  prospérité  et  s*émer- 
veillèrent  d*une  surabondance  de  ri« 
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cbesses  qu'eux-mêmes  y  apportaient.  Hi 
s'identifièrent  successivement  avec  les 
opinions  démocratiques,  d'autant  plut 

Îue  les  premiers  temps  delà  paix  tarent 
es  temps  d'épreuve  en  Angleterre, 
parce  qu'elle  y  apporta  un  changement 
d*existence,  et  que  tout  changement 
d'existence  est  une  épreuve  pour  un  pays 
comme  pour  une  famille. 

f  Ces  opinions  continentales  ne  fer- 
mentèrent que  peu  à  peu;  mais,  de 
1815  à  1830,  elles  prirent  toujours  (te 
nouvelles  forces  et  séduisirent  les  meil- 
leurs esprits.  La  révolution  de  1890  les 
fit  éclater;  le  parti  aristocratique  qni 
gouvernait  le  pays  fut  attaqué  avec  une 
violence  sans  exemple  dans  cette  Ile. 
Tous  les  principes  du  gouvernement 
furent  mis  en  question  ou  en  réproba- 
tion. Le  cri  de  la  démocratie  exigea  une 
réforme  parlementaire  :  elle  ftil  obte- 
nue. L'ancien  parlement  fut  dissous,  et 
de  nouvelles  formes  d'élection  en  créè- 
rent un  nouveau.  De  tout  temps,  cbaqne 
nouveau  parlement  n'amenait  qu*o0e 
cinquième  partie^  au  plus,  de  membres 
nouveaux  ;  de  manière  que  surWSmeBj 
bres  de  la  chambre  des  communes,» 
n'y  avait  Jamais  à  chaque  nouvelle  élec- 
tion que  115  ou  150  membres  changés; 
mais,  en  18SÎ,  Il  y  en  eut  au-delà  def^^t 
tous  pris  dans  le  parti  démocraUf^c; 
ceux-là,  joints  à  l'ancienne  opposilten, 
se  trouvèrent  former  une  majorité  e«- 
pendant  douteuse  et  chancelante. 

t  Dans  l'état  d*agitatîon*où  étaientto 
esprits,  les  anciens  usages  ne  pouvaient 
plus  suffire;  on  doutait  de  tout,  «■ 
voulut  donc  tout  éclaircfr:ëe  là»  as- 
semblées sur  assemblées  dans  tous  les 
comtés^  pétitions  sur  pétitions,  projets 
sur  projets.  Alors  le  parlement  cl  prin- 
cipalement la  chambre  des  communes 
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feretti  obligés  de  créer  comités  sur  comi- 
téSf  et  d*ordonner  enquêtes  sur  enquêtes, 

<  Chacune  des  parties  dont  se  com- 
pose l'agriculture,  la  main-d*œavre,  les 
manufactures,  le  commerce,  la  naviga- 
tion, les  travaux  publics  ont  eu  des  co- 
mités spéciaux,  des  commissions,  enfin 
ont  passé  par  toute  la  procédure  d*une 
enquête.  > 

Le  premier  volume  se  compose  des 
enquêtes  sur  Tagriculture  et  la  condi- 
tion des  agriculteurs  en  Irlande.  Il  suf« 
ft  de  dire  qu'elles  se  sont  faites  toutes 
pibtiquement  ;  <  que  chaque  habitant 
a  pu  y  coopérer,  soit  par  demandes, 
soit  par  réponses,  et  que  le  nombre 
de  cenx  qui  ont  profité  de  cette  fa- 
calté  est  Immense.  Ce  ne  sont  plus 
les  administrateurs  qui  ont  parlé,  ce 
«mt  les  administrés  :  chacun  des  té- 
moins a  pu  donner  son  approbation  ou 
a  désapprobation  sur  tout  ce  qui  se 
bisait  ou  sur  ce  qu'on  voulait  faire. 
Tontes  ces  pièces  ont  été  imprimées  en 
gros  volumes  in-folio ,  dont  le  nombre 
est  sans  mesure ,  et  ces  travaux  ont 
coûté  des  sommes  considérables. 

<  Comme  la  plus  grande  partie  des  in* 
terloeoteurs  n'avait  aucun  plan ,  toutes 
les  matières  s'y  trouvent  mêlées.  Per- 
sonne n'a  certainement  lu  cette  énorme 
et  incohérente  collection,  qui,  d'ail- 
leurs, coûte  un  prix  très-éle  vé  ;  mais  tant 
de  gens  ont  concouru  à  la  former,  tant 
de  gens  en  ont  entendu  les  discussions, 
qneles  lumières  qui  ont  Jailli  ont  pro- 
dait  plus  d'effet  sur  le  public  que  n'au- 
rait pu  faire  une  longue  et  froide  lec- 
tore;  et  on  peut  dire  qu'elles  ont  pro- 
doit un  effet  salutaire  sur  les  esprits  et 
qne  les  opinions  se  sont  rectifiées. 

<  Pour  donner  au  public  une  idée  de 
ee  travail ,  les  éditeurs  ont  d'abord  fait 
l'extrait  de  tout  ce  qui  regardait  l'agri- 
cnldire  et  l'état  du  peuple  dans  les 

I  eampagnes.  Ils  ont  cru  devoir  y  ajouter 
I  quelques  remarques,  pour  mettre  le 
leeteor  au  fait  d'un  ordre  de  choses 
connu  aux  interlocuteurs,  et  que  lui- 
même  Ignore  probablement.  Les  rap- 
ports des  commissaires  qui  suivent  ces 
enquêtes  leur  ont  également  donné  oc- 
casion à  quelques  observations  criti- 
ques ;  mais  enfin ,  ce  qui  est  d'eux  ne  se 
ttouve  pas -confondu  avec  ce  qui  appar- 


tient aux  enquêtes,  et  ils  croient  qua, 

de  ce  travail,  on  peut  tirer  des  maxime^ 
certaines  et  salutaires  du  gouverne'» 
ment.  » 

Ce  premier  article  est  destiné  à  ana- 
lyser les  extraits  des  enquêtes  sur  l'i^ 
griculture  et  la  condition  des  agricul* 
teurs  en  Irlande. 

Le  second  volume  traite  de  l'agricul- 
ture de  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  le  paya 
de  Galles,  soit  la  Grande-Bretagne,  et 
c'est  à  l'analyse  de  ce  volume  que  se 
bornera  notre  second  article. 

Le  troisième  volume  est  extrait  de^ 
enquêtes  sur  les  travaux  d'utilité  publlr 
que ,  sur  l^  produits  du  rèpe  minéral 
et  sur  les  bois  de  construction  dans  ta 
Grande-Bretagne  et  en  Irlande. 

Le  quatrième  volume  est  outrait  de9 
enquêtes  sur  la  pêche,  sur  la  navigation 
et  sur  le  commerce  de  l'Inde  :  cesdeu:^ 
volumes  feront  le  sujet  d'un  troisième 
article. 

Notre  quatrième  et  dernier  article  se 
composera  de  l'analyse  du  cinquième 
volume  sur  les  manufactures  et  la  condi- 
tion des  ouvriers  employés  hors  de 
l'agriculture  dans  la  Grande-Bretagne 
et  l'Irlande,  et  enfin  du  sixième  volume» 
qui  est  extrait  des  enquêtes  sur  les 
beaux  arts,  l'éducation,  la  pauvreté,  la 
justice  criminelle  et  l'armée,  toujours 
dans  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande. 

Voici  donc  un  mode  nouveau  :  c'est  le 
premier  exemple  que  nous  connaissons 
de  faire  faire  l'histoire  d'un  peuple  par 
le  peuple  lui-même.  Pour  atteindre  w 
but  en  Irlande,  le  roi  a  d'abord  com- 
mencé par  établir  à  Dublin  une  commis- 
sion de  a  personnes:  elle  s'est  compo- 
sée de  l'archevêque  et  de  deux  prêtres 
catholiques,  de  l'archevêque  et  de  ic\x\ 
ministres  anglicans,  de  trois  laïques  ca^ 
tholiques  et  de  trois  laïques  anglicans 
ou  dissidents. 

L'Irlande  se  divise  en  quatre  pro- 
vinces, et  chaque  province  en  baronnies. 
La  commission  de  Dublin  a  nommé  pour 
chaque  baronnie  un  nombre  de  commis- 
saires pris ,  comme  elle  l'a  été  par  le 
roi,  dans  les  divers  intérêts  de  la  so- 
ciété. 

Ces  commissaires  ont  envoyé  dans 
chaque  paroisse  des  tableaux  impri- 
més contenant  diverses  questions,  aux* 


^  ,  ,^»:s  issfs^ttblés  ont  dû 
. .    .V  a«^aiaiwt^«t  de  cela ,  ces 

V  X  >v  H^-iH  r«dus  le  Jour  du 
/^. ,.>  V  s  A».^iH?«de  labaroDDîe; 

.      ,   >.,.u*c  v>f«x  qui  voulaient  et 

V  a  V  ^«t  pouvaient  répondre. 
,.1^.»ur».  ci  ces  réponses  ont  été 

.  vvx  Ci*  I*  volumes  in-folio  de  iSM 
.,!.x    «kKUttt  à  la  suite  desquelles  la 

^  -.V^^^woM  Oe  Dublin  a  fait  un  rapport 
w  V* ,  cv*  rapport  est  fondé  sur  les  ren- 
>v«^iM?«iKats  donnés  par  les  plus  grands 
>c*^«#«r^  comme  par  les  derniers  men- 
ji^^Mlsu  C'est  sur  toutes  ces  pièces,  ainsi 
<|ttc  sur  quelques  remarques  des  édi- 
l^urst  que  nous  pouvons  donner  Tes- 
^ttisso  suivante  sur  rirlandè. 

L\4ngleterre ,  après  avoir  épousé  la 
réforme,  voulut  rétablir  en  Irlande.  La 
résistance  des  Irlandais  fut  unanime. 
Les  Anglais,  vainqueurs  en  1640,  confis- 
quèrent, sous  Cromwell,  toutes  les  pro- 
priétés territoriales  des  catholiques,  et 
lord  Clare,  chancelier  de  Tlrlande,  dé- 
clare que,  depuis  cette  époque,  les 
quinze  seizièmes  du  sol  irlandais  ont  été 
confisqués  à  diverses  reprises.  De  1640 
à  1788,  il  n'a  pas  été  permis  à  un  ca- 
tholique de  posséder  des  terres  en  Ir- 
lande. 

Il  avait  encouru  la  mort  civile,  et  les 
terres  passaient  aux  plus  proches  pa- 
rents protestants  par  droit  de  primogé- 
nlture,de  mâle  en  mâle.  De  ce  moment, 
la  presque  totalité  des  terres  en  Irlande 
devint  la  proie  des  Anglais  ;  mais  leurs 
vassaux  irrités  leur  faisant  une  guerre 
de  partisans,  ils  ne  purent  habiter  leurs 
domaines.  Pour  en  tirer  quelques  reve- 
nus, ils  n^eurent  d'autres  ressources 
que  de  les  louer  à  des  intermédiaires  ; 
ceux-ci  )es  sous-louèrent  en  détail , 
laissant  aux  sous-locataires  la  faculté 
de  les  diviser  et  de  les  sous-louer  en- 
core. 

Dans  le  voisinage  de  Dublin,  où  les 
agriculteurs  ont  pu  se  procurer  quel- 
ques capitaux  et  quelque  instruction , 
les  terres  se  sont  moins  divisées,  et  il 
s'est  établi  un  assez  grand  nombre  de 
ferïnes  de  100  hectares.  Dans  la  pro- 
vince de  rOuest,  le  Connaught,  au  con- 
traire, elles  ont  été  excessivement  sub- 
divisées et  ont  souvent  été  louées  par 
portions  de  5  ares.  Ce  pays  était  donc 
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tombé  dans  la  misère  la  plus  dégradante, 
et  on  y  a  vu  un  phénomène  qui  peut 
faire  revenir  les  personnes  qui  s'occu- 
pent d'économie  politique  de  beaucoup 
de  préjugés  peu  fondés.  Dans  Tinter* 
valle  de  10  ans,  la  population  du  Lein»- 
ter,  où  est  situé  Dublin,  ne  s'est  accrue 
que  dans  la  proportion  de  100  à  10S; 
tandis  que  la  population  du  Connaught, 
qui  est  d'une  misère  dont  on  n'a  guère 
d'exemple  en  Europe ,  s'est  augmentée 
de  100  à  121  ;  et  les  enquêtes  faites  sur 
l'état  de  ces  deux  provinces  prouvent 
que,  dans  10  années,  la  misère  a  un  peu 
diminué  dans  la  province  du  Leiuster, 
et  de  beaucoup  augmenté  dans  celle  du 
Connaught.  L'accroissement  de  la  popu- 
lation n'est  donc  pas,  comme  quelques- 
uns  l'ont  cru,  une  preuve  de  la  prospé- 
rité d'un  pays,  dans  certains  cas;  c'est 
une  preuve  du  contraire. 

C'est  précisément  cet  accroissement 
de  population  sur  un  mémetpoiot  qui 
a  fait  que  les  familles  se  sont  divisé 
presque  tout  le  terrain  en  détail  ;  il 
n'est  donc  point  resté  de  grands  pro- 
priétaires: alors  s'est  accrue  cette  cala- 
mité moderne ,  le  manque  d'ouvrage  à 
la  journée. 

Cependant  les  lois  de  la  Providence 
ont  voulu  que  l'agriculture  offrît  un  em- 
ploi continuel  aux  habitants  des  cam- 
pagnes :  chaque  espèce  de  grains  exige 
une  époque  différente,  soit  pour  être 
semée,  soit  pour  être  moissonnée;  il  en 
est  de  même  des  divers  labeurs  qui  les 
précèdent.  Les  racines  ainsi  que  les  lé- 
gumes sont  d'espèces  si  variées,  que 
leur  culture  engage  chaque  mois  de 
l'année.  Les  arbres  sont  plantés  et  tail- 
lés en  hiver,  et  leurs  fruits  se  récollent 
en  été.  Les  bestiaux  exigent  également 
les  soins  de  l'homme  chaque  jour  de 
l'année.  Les  haies  et  les  fossés  ne  peu- 
vent être  soignés  qu'en  hiver  ;  c'est  éga- 
lement la  saison  où  l'on  transporte  les 
fumiers  et  où  l'on  fait  les  dessèche- 
ments. C'est  cependant  la  saison  où  roD 
représente  le  travail  comme  moins  né- 
cessaire. Mais  qu'on  fasse  attention  que 
dans  cette  saison,  en  Irlande ,  pays  si- 
tué du  52*»  au  55%  on  ne  peut  travailler 
dehors  que  pendant  quelques  heures; 
si  l'on  calcule  le  salaire  du  travail  par 
heure,  il  est  payé  plus  cher  eu  biw 
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qu'en  été,  ce  qui  prouve  qu'il  est  au 
Moins  aussi  nécessaire. 

i  La  Providence  a  donc  voulu  que 
ragriculture  fournit  un  cours  non  in- 
terrompu d'occupations,  et  si  les  lois 
bnmaines  s'étaient  mises  en  harmonie 
arec  les  lois  de  la  Providence,  elles 
n'auraient  pas  permis  qu'une  exploita- 
lion  rurale  fût  de  moins  de  100  hectares, 
parce  que  cette  étendue  est  la  moindre 
qni  puisse  donner  par  ses  cultures 
diverses  la  faculté  de  varier  les  travaux 
chaque  mois  de  Tannée ,  et  assurer  par 
là  TeiListence  des  familles  qui  sont  éta- 
blies sur  cette  localité. 

(  Hais  quand  on  a  permis  des  divi- 
sions par  50,  10 ,  5  et  même  un  demi- 
licclare,  on  n'a  eu  qu'une  espèce  de 
iravail  et  une  espèce  de  produit:  la 
subsistance  du  pays  est  devenue  apssi 
précaire  que  la  récolte. 

'  La  société  devrait  mettre  bien  plus 
<te  prudence  à  la  législation  des  cam- 
pagnes qu'à  celle  même  des  villes.  Dans 
les  campagnes  11  n'y  a  ni  hôpitaux ,  ni 
Hospices,  ni  prisons,  ni  caserne,  ni 
force  armée,  ni  approvisionnement 
comme  dans  les  villes.  La  société  y  est 
sans  défense  contre  de  nombreuses  po- 
pulations affamées,  irritées,  et  qui 
^ns  les  foires  ont  des  rassemblements 
périodiques.  Aussi  c'est  lu  que  se 
font  tous  ces  plans  d'attaques  noctur- 
nes d*incendie ,  des;  ravages  dont  Tlr- 
bnde  est  le  sanglant  théâtre  depuis  200 
^s;  ni  l'histoire  ancienne,  ni  l'histoire 
moderne  ne  présentent  un  état  de 
société  comparable  en  rien  à  celui-ci.  » 

Nous  devons  en  établir  les  causes,  vu 
^ne  les  enquêtes  n'aborderont  pas 
wéme  ce  sujet-là.  Nous  avons  vu  que 
l'envahissement  de  l'Irlande  s'était  fait 
par  les  Anglais,  ils  l'ont  divisée  en  fiefs 
et  se  les  ont  appropriés.  Ils  avaient 
comme  en  Angleterre  fondé  des  ordres 
religieux  avec  des  concessions  de  ter- 
res. En  Irlande  comme  en  Angleterre 
<îes  terres  étaient  les  mieux  cultivées, 
^  noblesse  anglaise  embrassa  la  ré- 
forme avec  d'autant  plus  d'avidité 
*Itt*en  abolissant  les  ordres  religieux, 
elle  confisqua  leurs  terres  à  son  profit  ; 
"ûais  pendant  150  ans,  les  efforts  des 
Aiïglaispour  établir  la  réforme  avaient 
^té  inutiles,  lorsqii'en  1640,  sous  Crom- 


vvell,  une  armée  de  50,000  hommes 
débarqua  en  Irlande.  La  discipline  l'em-* 
porta  sur  le  nombre,  mais  les  Irlandais, 
quoique  vaincus ,  restèrent  fidèles  à 
leur  foi. 

C*est  au  profit  des  chefs  de  cette  ar- 
mée qu'eurent  lieu  les  confiscation» 
non-seulement  des  propriétés  des  or* 
dres  religieux,  mais  de  toutes  les 
terres  de  quiconque  n'épousait  pas  la 
réforme  ;  les  lois  les  plus  cruelles  fu* 
rent  rendues  contre  les  prêtres  catholi- 
ques ainsi  que  contre  leurs  ouailles, 
L'Irlande  était  alors  très-peu  peuplée. 
Une  aussi  belle  proie  à  exploiter  y  at- 
tira une  émigration  considérable  de 
l'Angleterre,  surtout  à  l'époque  de  la 
révolution  de  1688  où  le  système  pro- 
testant prît  des  forces  qu'il  a  conser- 
vées jusqu'à  ce  jour. 

Il  s'agit  alors  de  constituer  un  sys« 
tème  protestant  en  Irlande.  Ce  royaume 
était  divisé  en  32  diocèses  et  1,385 
bénéfices.  Le  gouvernement  anglais 
nomma  donc  32  évéques  et  i,585  c!ia- 
noines  ou  curés ,  tous  protestants ,  et 
leur  donna  les  églises  et  les  presbytè- 
res, la  glèbe,  les  dîmes,  enfin  toutes 
les  fondations  qu'avaient  faites  précé- 
demment les  catholiques. 

Aucun  évéque  ou  curé  catholique 
n^ayant  voulu  apostasier  depuis  lors  jus- 
qu'à ce  jour,  chaque  diocèse  a  eu  deux 
évéques,  chaque  cure  deux  curés:  Ton 
est  protestant,  il  est  sans  ouailles ,  mais 
ayant  le  droit  de  se  marier,  il  se  charge 
d'une  famille  ;  pour  la  soutenir  on  lui  a 
dévolu  tous  les  revenus  deTÉglise;  Tau- 
tre  curé  est  catholique,  il  est  célibataire, 
et  remplissant  les  fonctions  multipliées 
du  sacerdoce,  il  reçoit  de  la  charité  des 
fidèles  les  secours  nécessaires  à  son 
existence. 

De  cette  époque  les  catholiques  ji'on( 
pu  être  magistrats  ou  administrateurs 
jusqu'à  la  réforme  parlementaire  de 
1853,  et  ce  n'est  que  depuis  l'an  4788 
qu'ils  ont  eu  le  droit  de  posséder  des 
terres. 

Une  guerre  civile  aussi  bien  organi- 
sée dans  chaque  paroisse  n'a  pu  per- 
mettre aux  spoliateurs  anglais  d'habiter 
leurs  nouvelles  terres  ;.  mais  chacun 
d'eux  a  facilement  trouvé  un  intermé- 
diaire entre  lui  et  les  peuples  spoliés. 
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Cet  intermédiaire  ayant  obtenu  un  bail 
très-long  et  voulant  s^assurcr  un  béné- 
fice, a  sous-Ioué  les  terres  à  des  prix 
exorbitants  et  en  petites  parcelles.  Les 
cultivateurs  ont  été  amenés  à  un  degré 
excessif  d'irritation  comme  gens  spoliés 
et  affamés  et  surtout  comme  catho- 
liques. 

Nous  devons  ajouter  que  ces  longues, 
pénibles  et  coûteuses  enquêtes  n'ont 
pas  été  sans  fruit.  Autant  le  zèle  des 
Anglais  pour  répandre  la  religion  an- 
glicane s'est  refroidi ,  autant  leur  zèle 
pour  s^nrichlr  s'est  réchauffé.  Les  pro- 


priétés territoriales  sont  en  Irlande  « 
comme  en  Angleterre,  sous  le  régime 
des  droits  de  substitution  et  de  primo- 
géniture.  Le  remède  aux  maux  de  Tir* 
lande  a  donc  été  facile. 

Et  éclairés  par  tant  d'adversiléat 
toute  la  tendance  des  propriétaires  est 
d'agglomérer  les  fermes,  et  telles  ont 
été  leurs  succès  que  les  mariages  anti* 
cipés  et  imprudents  ont  à  peu  près 
cessé ,  et  que  Taccroissement  des  sub^ 
sistances  est  chaque  année  plus  grand 
que  celui  de  la  population. 


DE  LA  QUESTION  PHILOSOPHIQUE 

ENVISAGÉE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  QUESTION  RELIGIEUSE  ET  DANS  SES 
RAPPORTS  AVEC  LA  NATURE  INTELLECTUELLE  DE  L'HOMME. 

Ordre  de  It  raiton ,  ordre  de  la  fol.  —  ImpoUiance 
de  la  plhilesophie  poer  combler  let  déalrt  do  coBur. 

—  Su»  tepniêf  aoee  comme  élément  d^ordre  eodal. 

—  Ltaiton  Intime  qui  existe  entre  la  religion  et 
la  philosophie.  -^  Conséquence  de  leur  divorce 
parmi  les  anciena et  parmi  les  modernes,—  L'or> 
éf  de  la  ft»i  nécessaire  eut  intelli|ences  limitées. 

—  8ea  rapports  stcc  la  cerUiode.  —  Nécessité  des 
études  psycholofiques.  —  Triple  nature  de 
rhomme.  —  Origine  du  matérialisme  et  du  ratio- 
aalieme.  ^  La  psychologie  impuissante  pour  nous 
fournir  une  connaissance  complète  de  Phomme  et 
de  la  nature.  —  Nécessité  de  la  rétélation.  —  Ce 
quelle  nous  enseigne  sur  la  nature  trinalre  de 
rhomme  :Je  corpa,  Pâme,  Pesprit.— Les  trois 
ordres  de  sciences  qui  répondent:  la  physique» 

'  la  métaphysique  et  la  mystique.  —  De  la  nature 
apltituelle  de  l'homme.  —  Point  de  séparation  en- 
tre In  philosophie  chiétienne  et  la  philosophie 
Î»rofane.  — •  La  philosophie  moderne  iogéeparses 
Bits  e  Deiesrtes,  Locke,  Hobbes,  Oume ,  de  HoU 
bae,  Gaheais  et  Péeole  matérialiste;  Pécole  nor- 
male f  Ro|reff«Goliard,  Heine  de  Diran»  de  Gé* 
randoy  Cousin 9  Jouiïroy.  —  L'école  catholique; 
ses  défauts.  —  Les  saint-simoniens.  —  Remède 
propoeé  an  déaordre  aeiaeL 


Deux  besoins  impérieux  se  rencon- 
trent dans  le  cœur  de  Thomme,  le  be- 
soin de  connaître  et  le  besoin  d'aimer; 
de  là,  deux  ordres  d'idées  qui  paraissent 
opposés  dans  leur  origine ,  mais  qui  se 
rencontrent  à  chaque  pas,  la  Raison  et  la 
Foi,  la  Philosophie  et  la  Religion.  L*une 
repose  sur  la  démonstration ,  Tautre  re- 
pose sur  reftiezgnemen/;  mais  le  malheur 
est  que  de  nos  jours  on  veuille  absolu- 
ment un  principe  unique  ;  il  faut  que 
toht  soit  démontré.  —  Croire  quelque 
chose  qu*on  ne  comprend  pas,  c*est 
llndice  d*une  intelligence  dégradée. 

Mah  la  aeience  avec  toutes  ses  subti- 


lités peut-elle  satisfaire  le  cœur?  I^ 
formules  philosophiques  peuveiU-elles 
remplacer  les  douces  croyances  de  no? 
tre  jeune  âge ,  quand  la  foi  jet  sa  sœur, 
Tespérance,  entourent  d'une  auréolé 
tout  ce  que  nous  rencontrons  dans  te 
chemin  de  la  vie.  Allons  plus  loin  :— U 
philosophie,  en  un  mot,  peut*elle  com- 
penser  la  perte  de  la  foi?  les  pénibles 
aveux  d'une  des  plus  brillantes  illus» 
trations  de  la  philosophie  moderne  nous 
serviront  de  réponse  '  !  Ce  cri  de  doa? 
leur  profond  restera  comme  un  éternel 
souvenir  ;  la  philosophie  reconnaît  son 
impuissance  :  son  dernier  mot  c'est  oo 
découragement  insurmontable;  c'est  1« 
désespoir!  la  mort! 

En  effet,  comment  traverser  taules 
les  tristes  circonstances  de  cette  vie 
terrestre  sans  succomber,  à  moins  de 
tenir  le  mot  de  rénigm£  terrible;  car 
tout  ce  que  nous  voyons,  dans  Tordre 
moral  comme  dans  Tordre  physiqoet 
porte  Tempreinte  d'une  déchéance  W" 
verselle. 

Le  mal  est  donc  un  fait  incontesta]ile« 
mais  en  même  temps  un  fait  încoaapré- 
hensible ,  au  point  de  vue  de  la  philo- 
sophie; Texistence  simultanée  du  hiea 
et  du  mal  est  complètement  inexpli* 
cable,  à  moins  d'admettre  la  solulioa 
fournie  par  l'enseignement  religieux* 
Cependant  la .  philosophie  va  toujours 

•  ToJr  lei  9i»er#f  p9$tkiitmnA9  *.  ^•«Ifcay» 
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m  titn  MBft  tenir  compte  des  diffi** 
«Ml  fB'elle  laine  derrière  elle,  liais 
k  rhilosepkie^  si  elle  est  quelque 
dMef  dak  atoir  son  c6té  pratique; 
«r,  €*Mt  par  son  applieatiom  que  nous 
l'MSBS  jugée,  elle  ne  sème  que  le 
ime,  aHene  récolte  que  le  désespoir. 

Coamie  rè^e  morale,  elle  est  encore 
litis  iBj^ttissanfe  ;  car  elle  lâche  la 
Méeà  toutes  les  passions  et  sape  les 
tadettenls  mêmes  de  la  société  civile. 
Ce  s'est  pas  a  faveur  de  quelques  for* 
moles  incertaines  basées  sur  le  motif 
dn  eoD?eaaaces,  que  les  masses  se 
rédgosrottt  à  accepter  une  vie  de  travail 
et  ie  privations.  Rien  que  le  véritable 
■otif  ne  peut  être  raisonnablement 
attasat  à  réconcilier  le  proléuire  â 
M  triste  sort,  et  ce  motif,  «*est  la 
Fioflialfpition  d'une  loi  divine  dont  la 
ttctioB  est  une  éternité  de  bonheur 
N  oneécemité  de  pdne  !  La  certitude 
à  Texlstenoer  dHine  pr<widence  active , 
«li  leadra  compte  de  tons  les  sacriâces 
dde  toutes  les  douleurs,  voilà  le  vérf« 
tdklseimeni  aocial;  voilà  ce  qui  em* 
MdM  la  société  moderm  de  tomber  en 
tedstion  complète  9  car  ce  n'est  cer- 
ttiseaient  pas  Végw'fMê  qui  inspire  la 
«sr  ée  charité,  le  frère  de  la  doctrine 
cMUsane,  le  modeste  curé  de  nos 
«ttipignet  et  mnt  d'autres  individus 
thiearsqui  usent  leur  vie  à  chercher 
di  loalager  les  misères  humaines. 

Cette  loi  a  été  promulguée  solennel<> 
iHBeat,  noitt  en  avou»eu  oennalssanee 
<Mn  tant  qne  nous  sommes;  mais 
^BfeM  la  aanmion  n*e«t  pas  imminente , 
Ml  aiéoonnaiasons  son  autorité.  ^€*est 
M:  il  y  a  parmi  nous  des  hommes 
,  des  hommes  réellement  si>> 
,  qui  tout  tn  reconnaissant  son 
«iUté  comme  élément  4^ordre,  ne 
^Mmi  plus  qu*elle  soit  promulguée 
4iuie  amnière  efficaoe.  Ceux-lè  nous 
luiinsui  encore  plus  inconséquents 
W hs autres,  car  ou  elle  est  bonne, 
^  elle  est  mauvaise  ;  si  elle  est  bonne , 
iifiuK  la  nntfntenlri  si  elle  est  roau- 
^*îie,  il  JÉut  la  remplaoer;  maM  la 
'placer,  4'aprëslenrs  propres  aveui , 
eitelmeiaspos8lble,car  Tautorlté  et 
^  teneHoA  leur  manquent.  Substituer 
^  bearreau  à  Dieu  est  un  expédient 
MwdélàiQgéf  lea  tableosMiUtlqnM 


sont  là  ;  on  ne  peut  pas  réformer  les 
hommeé  en  les  tuant. 

Nous  posons  donc  en  fait  la  nécessité 
de  la  religion  comme  élément  d*ordre 
social  ;  et  en  disant  ceci ,  nous  n'avons 
pas  la  prétention  de  dire  quelque  chose 
de  neuf;  car  tous  les  écrivains  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays  ne  cessent 
de  le  répéter.  Nous  n^insisterons  pas 
pour  le  moment  sur  cette  autre  nécessité 
du  cœur,  à  laquelle  nous  avons  déjà 
fait  allusion ,  qui  sans  être  moins  pé* 
remptoire,  regarde  Tbomme  dans  sa 
qualité  individuelle  plutôt  que  sociale. 
Elle  ne  doit  cependant  Jamais  être 
perdue  de  vue  ;  car  de  Tétat  normal  de 
l'individu  dépendront  la  durée  et  la 
puissance  de  la  société. 

En  établissant  ainsi  les  litres  irré- 
cusables de  la  religîon,  loin  de  nous 
ridée  de  méconnaître  ceux  deia  phi« 
losophie,  dans  son  domaine  légitime; 
elle  a  sans  doute  sa  mission  et  une 
missioh  sublime;  nous  avons  commencé 
par  reconnaître  que  dans  le  cœur  de 
rhonsme  à  côté  du  besoin  d^mer  se 
trouve  le  besoin  de  comkaltro  ;  or  la  eon^ 
naisêonce  réfiéakiej  voilà  son  domaine  : 
on  ne  nous  accusera  pas,  nous  l'espé- 
rons, d'amoindrir  sa  juste  importance. 
D'ailleurs,  soit  dit  en  passant,  c'est 
avec  elle  que  not»  avons  passé  nôtre 
vie,  et  nous  no  céderions  pas  ses  hauts 
privilèges' pour  tous  les  honneur»  et 
toutes  les  richesses  de  la  terre.  Oui^ 
nous  pouvons  le  dire  avec  sincérité  et 
du  fond  de  notre  cœur,  nous  regardenè 
la  philosophie  comme  une  cemdltion  n^ 
cessaire  de  tout  progrès  et  de  toute  civi* 
llsatlon  dans  l'état  actuel  des  choses. 

La  question  religieuse  dans  ses  rap« 
ports  avec  la  philosophie  et  la  civilisa- 
tion moderne  a  été  traitée  de  plusieurs 
poinu  de  vue;  malheureusement,  les 
passions  et  les  préjugés  humains  s'éa 
sont  mêlés,  et  comme  les  hommes 
habiles  trouvent  des  raisons  pour  tout 
et  des  raisons  plausibles,  tontes  les 
opinions,  même  les  plus  opposées, ont 
leurs  défenseurs.  Qui  prendra  donc  sur 
lui  la  tâche  difficile  de  résumer  cette 
loifgue  polémique  et  de  dégager  les 
principes  vrais  des  sophi^mes  dons  les^ 
quels  on  les  a  enveloppés^  NOds  n'avons 
paa  certaineomit  celte  arrogante  pré* 
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^^_ I  peasons  que  dans  le 

JJ^iii^^nemel  quelques  réflexions  sur 

<^  iifeM*^wt&  de   la  question    phiioso- 

:*^)Aq«t^  et  de  la  question  religieuse  se- 

Iviii  ;MeiieilUes,  sinon  avec  intérêt,  au 

nfe^Htt»  «vec  indulgence. 

L'tenme  a  été  créé  pour  connaître  ; 
iKM»  )«  domaine  intellectuel  est  telle- 
«MBi  vaste,  qu'il  s'effraierait  à  la  seule 
v«e  de  ce  champ  sans  horizon  sor  lequel 
il  se  trouverait  condamné  à  errer  sans 
Duide  et  sans  soutien.  C'est  pourquoi 
Dieu  de.  tout  temps  lui  a  fourni  le  com- 
plément nécessaire  à  sa  faiblesse,  et  à 
la  Philosophie  il  a  donné  ^  comme  sœur 
ainée,  la  Religion,  pour  lui  servir  de 
guide  et  de  compagne.  C'est  elle  qui 
résout  le  problème  difficile  de  l'origine 
du  mal,  question  qui  pour  l'homme 
primitif  avait  été  enveloppée  d'un  voile 
impénétrable  ;  car  noos  n'avions  pas  les 
forces  nécessaires  pour  assister  à  cet 
épouvantable  duel ,  qui  déchire  les  en- 
trailles de  l'Être.  Une  seule  épreuve 
nous  avait  été  proposée,  l'épreuve  de 
J'obéisSânee.,  et  dans  cette  épreuve 
■BOUS  avons  ûiilli  ;  par  cette  chute  dé- 
plorable ,  nous  est  arrivée  la  connais- 
sance du  bien  et  du  mal ,  connaissance 
nécessairement  fatale  à  un  être  tel  que 
l'homme,  qui  n'a  pas  été  créé  pour  elle. 
'  Mais,  à  côté  de  cette  connaissance  fu- 
neste. Dieu  a  placé  un  enseignement 
qui  seul  peut  guider  l'homme  dans  la 
position  où  il  s*est  placé.  Immédiate- 
ment après  sa  faute,  le  Créateur  lui  en 
A  estpliqué  et  la  portée  et  les*  consé- 
quences; et  comme  tout  doit  nécessai- 
rement contribuer  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  de  cette  même  faute.est 
venu  le  moyen  même  de  son  triomphe. 
Nos  connaissances  religieuses  et  nos 
connaissances  philosophiques  se  trou- 
vent donc  intimement  et  même  insépa- 
rablement liées.  Le  divorce  qu'on  a  es- 
sayé d'établir  entre  la  religion  et  la 
philosophie  a  été  également  fatal  à 
toutes  les  deux;  nous  en  appelons  au 
passé.  Où  a  donc  abouti  la  philosophie 
ancienne?  Quel  a  été  le  résultat  de  la 
méthode  analytique  dans  les  mains  d'A- 
jrlstoie  et  de  ses  successeurs!  Nout  a- 
l-il  fourni  un  autre  résultat  que  le  scep- 
ticisme universel  ?  faute  d'un  principe 
permanent,  d^un  point  de  départ  toQ  et 


invariable ,  auquel  on  puisa*  rattiehsr 
cette  .  chaîne  sans  cemmeneemeot  et 
sans  fin,  dont  les  deux  bouts  se  peidest 
dans  des  ténèbres  impénétraMes.  Et  si 
la  méthode  d'Aristote  nous  a  conduits 
au  scepticisme,  celle  de  Platon  caadiilt 
aussi  infailliblementà  rexoèseontraire, 
à  ce  mysticisme  fatal,  qui  est  encore 
plus  redoutable;  car  la  synthèse  rsit 
tout  aussi  impuissante  que  l'analyse 
pour  nous  conduire  à  la  véritable  osa* 
naissance  de  l'origine,  et  de  la  fin  des 
choses. 

Qu'en  est^il  arrivé. plus  tard ,  mène 
après  que  les  hommes  avaient  reeoatta 
la  nécessité  et  l'existence  d'une  tcadi* 
tion  primitive,  après. que  Taïuoritéde 
l'Église  a  été  admise  ccmime  soofs* 
raine  en  matière  de  foi  ?. Mais  avant ée 
répondre  à.cetle  question,  constatons, 
en  passant,,  le  rapport  nécessaire  qm 
existe  entre  la  tradition  âl.hi  létreaire 
le  passé ,  et  un  moyen  quetoORqôe  de 
connaitrece  passé  avec  certitude.  Il  M 
évident,  en  examinant  nos  moyens  de 
rapport'  avec  les  choses  extérieures, 
que  tout  ce  qui  n'est  pas  du  ressert, de 
la  sensation  individuelle. ou  derintoi- 
tion,  nous  arrive  par  la.  traditioa  ;  e'ést- 
à-dire  est  matière  de  foi^  en  prenant  oe 
mot  dans  son  acception  la,  plus  large* 
Où  est  donc  l'homme  qui  aurait  le  et»* 
rage,  s'il  en  avait  le  pouvoic  (et  ce  iMm- 
voir  nul  ne  le  possède),  de  supprimer  de 
son  bon  plaisir  tous,  les  faits  qui  en  dé- 
pendent? Que  nous  nesterait^l  de  grssd, 
de  beau,  de  touchant,  après  un  partit 
acte  ?  11  arrive  cependant  très-oi^diittiit- 
ment  que  tel  hommes  auquel  il  répofB^ 
rait  d'effacer  le  passé  et  de  sereirfèr; 
mer  dans  le  cercle  étroit  de  sa  piopi^ 
expérience ,  ne  sent  aucun  scrupule  i 
révoquer  en  doute  tout  une  eérls-de 
faits  qui  repose  ^ur  un  témoigmws  i^ 
récusable  et  dont  la  vérité  est  constsiée 
par  des  monuments  ceaitemporaios>>  11 
admettra ,  par  exemple ,  l'existence  et 
l'authenticité  des  écrits  de  Platon  ec 
d'Aristote,  mais  s'il  accepte  comme  fait 
historique  la  mission  du  divin  fonda- 
teur de  notre  sainte  religion,  il  aien 
son  origine  céleste  !  Cependant  lesden 
faits  reposent  jsur  la  même  évidence,  et 
cette  évideuc^eest  lia  plus,  complète  .«u 
Ait  Jamais  été  iiivoquée.pour  «onetnir 
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M'MliittcAGmiiiife.  De  pareils  hommes 
rMt  jMMis  éiifdié  les  véritables  bases 
delà  certitmle  morale,  et  leur  inconsé* 
<|8eiice  saute  aoK  yeoi  de  umt  le  monde. 
Osoatileax  poids  et  deun  mesures ,  se- 
laa  ks  caprices  de  leurs  intérêts  ec  de 
km  passions.  €e  qnf  est  certain  il  faut 
[^croire  éM& Tordre  delà  fbi ; eomme 
tas'lHMidre  physique ,  il  Cant  ordre  au 
fteaignage  de  nos  sens  ;  et  cela,  au  ris- 
fief*itre  ineonséqoent  et  incomplet.  ' 

mbi^n  !  qtt*a  fiiitla  pbilosoplile  mo- 
derne qat  étant  loin  de  contester  la  force 
éecerafsomement'î  EHe  asapélesfbn- 
éaneats  de  TédMce  qu'Ole  a  voulu 
loitenir,  en  ebèrchaal  un  appui  coUaté- 
aà  i  Tordre  de  la  foi  ;  elle  a  voulu  proie- 
MToe  qu'elle  aurait  dû  se  contentera 
tnitty  et  dans  la  démence  de  son  fol 
•laeil ,  rboinme  a  voulu  tirer  de  lui- 
■ênie  et  la  mat^e  et  le  criierium  de  la 
certitude  absolue. 

8i  la  raison  aeule  avait  pu  suffire  à 
nuHHBe,'I>ieu  ne  Taurait  pas  doté  de 
h  ii^  ;  car  Dieu  né  Mt  Jamais  rien  en 
nia.  C*est  un  prltoipe  qoi  a  été  eon- 
Wé  par  des  i^bysiciens  matérialistes, 
«pi  a*onc  ftiic  que  substituer  au  root 
Bm  l€  mot  nature.  La  nature,  disent- 
ils^  et  c'est  incontestable,  ne  lait  Jamais 
ries  sans  motif  ;  Torgane  suppose  la 
fcaction ,  comme  la  fonction  implique 
IVihtettce  nécessaire  de  Torgane.  Et 
lequi  est  vrai  dans  Tordre  physique , 
1^  pas  moins  vrai,  dans  Tordre  moral; 
Il  foi  est  un  organe  moral ,  et  sa  fonc- 
tioa-  est  indiapensable  an  •  développe- 
neataMiral  de  Tbomme. 

MiîS'  la  piiiloaophie  du  17»  siècie  en 
tdéoiéé  aulremenl;  ou  an  moins  elle 
^Mhnis  deik  principes  qui  renferment 
b  doctrine  contraire ,  et  ce  que  nou9 
Mbissons  anjourd*lHri  n>st  que  la  con- 
ié^nce  logique  de  cedivorce  fatal  qui 
t  été  effectué  entre  la  raison  et  la  foi , 
cotiele^opitttons  religieuses  et  les  opi* 
^cras  phHos6phfques. 
^  Bescartes,  en  posant  comme  point  de 
iépirt  le  dente-  philosophique ,  était 
Ma^e'Vèlilelr  nons'mener  à  ce  scepti- 
cisme universel  qui  en  est  cependant  la 
Miéquencn;  il  a  *voulu  tout»  sknple- 
MBfrlaiie>iq«el4ueeheae  ée  cmnpUi, 
«ssDn'nnêthnde;  let  depuit*son  temps , 
>H  matérialistes,  les  rationalistes  et  \^ 
T.  vn.  -  »•  iOO.  tau. 


panthéistes,*  ont  voulu  chacun  de  ievr' 
côté*  faire  du  compift ,  -de  leur  point  de 
vue  unique  et  avec  un  seul  élément  au 
lieu  de  trois. 

La  philosophie  de  Descartes,  dans  les 
mains  de  ses  successeurs ,  nous  a  valu 
des  travaux  Intellectuels  qui  ne  res* 
teront  pas  "stériles  pour  la  véritable 
sdence.  €e  puissant  regard  scrutateur 
que  Thomme  a  dirigé  vers  sa  nfature 
intime,  en  inteiirogeant  les  faits  subtils 
et  éphémères  de  la  conscience,  a  donné 
naissance  à  une  nouvelle  science  qui  est 
destinée  peut-étf  e  à  devenir  la  véritable 
base  de  toutes  les  autres.  Car ,  sans 
Thomme,  il  n*y  a  pas  de  science  possi- 
ble, et  la  première  connaissance  dans 
Técbelle  générale,  c*estla  connaissance 
de  sa  nature  à  lui.  Le  sujet  doit  néces- 
sairement Influer  sur  Tobjet;  or,  une 
connaissance  compétente  du  sujet,  c*eist 
le  premier  pas  à  faire;  et  cette  connais* 
sance ,  c'est  la  psychologie  seule  qui 
peut  nous  la  donner. 

Sur  la  triple  nature  de  Thomme  et  la 
loi  tritaaire  de  Tordre  objectif ,  Il  y  a 
bien  des  choses  à  dire  qui  ne  peuvent 
pas  trouver  leur  place  dans  les  étroites 
limites  d^un  article  comme  celui-ci, 
qui ,  après  tout,  n*est  pas  un  travail  sé- 
rieux et  coihplet,  mais  plutM  un  rapide 
compté-rendu'  de  la  situation  actuelle 
envisagée  dans  ses  rapports  avec  le 
passé  et  avec  Tavenir.  Dans  une  autre 
circonstance  nous  avons  essayé  d*éta- 
blir  ces  faits  d*une  manière  plus  sui- 
vie etr  plus  complète  '.  Et ,  bien  que  ce 
travail- soir  resté  bien  au-dessous  de  ce 
que  nous  nous  étions  proposé ,  cepen- 
dant nous  pouvons  Toffrir  au  lecteur 
commeun résumé  général  de  ces  ques- 
tions intéressantes. 

Que  Thomme  soit  composé  de  deux 
éléments  hétérogènes,  c'est  une  vérité 
que  personne  ne  parait  disposé  à  révo- 
quer éU' doute  ;  parce  que  son  corps  est 
de  matière  et  son*  Intelligence  ne  Test 
pas;  et  quand  nons  avens  défini  la  ma- 
tière ,  nous  ne  trouvons  pas  dé  déini- 
tion  posèible  pour  le  second  élément, 
si  ce  n'en  dans  une  négation  de  toutes 
les  qualités  essehtSèlles  du  premier  ;  ce 
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qui  établit  emtre  le  cqrp?  ef  râm^,  quan^ 
à  leur  substance,  un  antagoqisme  per- 
manent. 

toutes  les  philosophies,  tant  ancien* 
i^ea  que  modernes',  ont  été  has^^  sur 
cette  disjUaalon  importante ,  et  suivant 
que  chacune  d'elles  a  pris  pour  point 
de  départ  ou  la  matière  ou  Tesprit,  Té*, 
lément  oppo^  a  été  ordinairement  né- 
gligé et  méconnu^  ce  qui  ne  manque  ja* 
mais  de  qous  éloigner  de  la  vérité  ;  et 
cela  pajrce  que  la  philosQpliie,  aban« 
donnée  à  ses  propres  forces,  est  ioy* 
puiss^^te  à  trouver  les  rapport&  qi|}  leo 
unij^senu  I^e  m$UfériaU§fnç  ^  1§  rations* 
lisoiç  se  dévelo^pi^iPit  ^n  lignes  parai- 
lèles^qui  se  repraduiront  indé^imem 
sans  jamj^is  se  fBtkçquir^tf  Les  demi 
sysiérnes  ^^t  vrais  pour  aiU^if^t  j  Ms,  n§ 
tombent,  dans  le,  faux  que  ^u  «ofuent 
où  ils  deviennent  exclusifs^  en  niant 
tout  ce  qui  n'^t«pas  de  l^ur  covipé- 
tpn^e. 

Sur  la  nature  de  rjssprit  compna.a^b* 
stance,  la  pUlosqpbie,  nous  ^non^  de 
l^  dii^e,  n'a  que  des  notion^  tr^Criiiçoni- 
plètes.  L'âme  tmmaine  nous  offrfi  4e» 
I^époipènes  qui  spp^  tout  ^  fait  Âupoia^r 
patibles  avec  les  qu4ili^^S;ca|^piies  de  to 
matière.. Toutes  les  lai^gueS)  nousfquiw 
nissent  fies  termes  pour  dé^Âgaer.  c<m^ 
différence  m^Hiii^tU^U^.  qi|i  efit  ainsi 
constat  p^r  la  tradition. iiniverselle^ 
liais  touit  cela  ne  n^us  éiJaire  pm 
sur  la  nature  véritable  de  ceifti^  der- 
nière substance  qui  écl^appe  f^onstaip* 
ment,  à  l'analyse^  M  psyQbqlogiis,.  A  li^ 
\év\^n  soumet  1§  pjTipcipo  spiritml  k 
quelques  rares  et«fugjUîirvesexpénewes{ 
mais,  outre  que  chaque  tton^n»  lift  peut 
agir  que  sur  un  se«4  «li^  isoléi  ù»  tous 
les  autres,  cette  action  m'a  lieu  me  nar 
le  moyen  d'uA  orgj^nisme,  4»i|t  nous 
me  eonnaissoaas  que  très^incquipléiepient 
les.  lois  psyebotogjiques.  Q^e>i  résultat 
pouvons-nous  dim^  espérer  (l^nfi  pro*^ 
cédé  wssi  incomplet,, a>ûsM  incertain? 

Pour  qeiinaitre  doue  la  véritable  na- 
ture spirituelle  de  Diommet  ÎL  faut 
i^ous  «dresser  k  d'autressioupoea^  U  fiiut 
avoir  recours  à  cet  enseîioeiieiit  qfà 
m  basé  4ur  la  ré^^^bytio^  di  vîm, 

£n  nous  appuyant  sur  la  révélation, 
qous  le  savons  bien  >  nous  sortpus.de 
la  voie  purement  $cls^tifi4^e  h  .4UWli  j 
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avonsrnoua  commepçé  Rfir  conyaiiifsnt 
la  science  d'impuissance  en  matiîrii  de 
philosophie.  Qu'a-rt-elle  fait,  depuis 
tant  de  siècles,  si  ce  n'e#t  ffiirer  tes 
peiiples  dans  des  labyri^ithes  ineiLtrics^ 
blés)  M^s,  conun^  école  philosopta^* 
que,  relise  çathplîqu^  mérita  ^^ 
aussi  qu'on  l!éoou^  sur  unc^  pfureilif 
matiéret  et  cf^la,  d'aul^nt  p^  q^^ 
parmi  les  é^les  con^ueiit  elle  w^ 
nous  offre  une  solution  claire  etb^iliii 

D'abord,  elle  no9s  ei^pUque  la  miye 
de  cet  antasQoisme  dy  corps  et. de 
I'4me,  qui  a  )a«t  fmt^rr^m^  toutes  Isf 
autres  écoles.  RUenms  ex^querMVi' 
seulemeot  son  orîgjike,  mais  ^  fin,0tt 
en  nous  initiant  dans  lea  <}onsei)s^  \it 
tônes  du  .Très^Uaut,  elle  pu^Use^j  eo 
quelque  aorte,  ti»a  Q<i  qn*  iiqm^.v^ 
g9«,  et  nous^m<>ntfe)a4^i|}eiireMa69p# 
la  mort  comme  des ,  gagea  et  ;4e^.  f^ 
menées  d'une  gloire  inappréciable^ 

Haï»  «el9^  n^e^t  pas  twt  :  /elle,  aipute, 
sur  la  nature  spirituelle  d^  rheiPPlfi» 
des  repseignemfiits  pf éetfWL.  Eiie^ps^ 
tingue  de  réiément  iwrf ^'^iiii  ppopfs- 
ment  iku  ce  quelque  ebose  qui  la  rtaiii 
véfî^abiemeiit  un  ,^pr^,  dnii^  lo  m^  if 
plus  élevé  du  mot,  ç'est-Mire  ep  Vl« 
dentifiant  nM-^ulemeut  avec  lesaM«(ii 
mais  avec  la  D&vînité  .méiM«. 

Iiaos  les  saintes  ÉQrMitree%  Xwm^ 
{ffirifm)  est  constammeiat  distiign^d^ 
l'âmp  (Mim0).  Cette  distinction  élahlit 
une  triple  formulkt.  qui  esw  en  eOett  fA* 
pUiQréeparsaint  PauUàertvaninn&  Tkm 
séikmiKims^ :  %  Que Infiieui 4ie.»ajli. vms 
c  donne  une  sanlé  par&ite»  Sj^iqm 
%  toua  eeqql  est  en  mua,  lVptpr#4^rÂii« 
f  et  te  nQtp^j^  eqnaervefM.aans  uà^ 
^  pour  l'avéuefaent  de  NQtr«t&elCM( 
f  JésMs4:^rist.>  .    . 

ligua  insisto«%.  ^at  eette  4UtîpeUoif 
parce  que,  s^n  nnurti  mwlèiïe  de  mM** 
toutes  les  erreurs  do  ln.phUeepphiaiét 
sultent  de  soi|.oublî.^^i  l'I^f^M^^  ^^ 
fectivement  composa  49;  trois  natprM 
distinetesyd'unonature  physique  ouiia- 
térielle,  d'une  nature  métafbyaiqnt  n% 
immat^riellet  etd'nim  wtifrfM4rMP#l 
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fÊBMtmmi  dice,  II  i^ésoUerà  de  ce  Mt  f  mande  des  i*«ttsei(fiiGiiientâ  ttUérléiira^ 


gnMl  existe^  dans  Tordre  objectif,  trois 
catégories  diatinctes,  corresponâant  à 
ces  trois  natures,  et  trois  espèces  de 
sciences,  produits  nécessaires  de  leurs 
rapports  respectifs*  Or,  comme  11  est 
éTîdedt^  sans  entrer  pins  lirant  dans  la 
matière  4  que  les  sens  ne  peutent  pas 
prendre  connaissance  des  Tërités  abso- 
lues, ni  la  raison  des  qualités  physiques 
des  corps,  la  physique  et  là  métaphysi- 
que se  trouvent  ainsi  séparées  è  tout 
jamais  par  une  barrière  infranchissa- 
ble. Chaque  ordre  de  sciences  a  sa  mé- 
thode et  son  critérium  de  certitude, 
4al  ne  sont  nuUetnent  applicables  en 
dehorsde  fion  doniaine  spécial* 

Mais  si  à  la  nature  htdtérlMê  et  h  la 
QitOre  îmmatéHelle  de  Tbomme  tot^ 
rcspondeat  dent  ordres  de  sclehces 
trto^distiactes,  comme  nous  tenons  de 
JsTdIr,  n'y  en  aora-t-'il  point  nn  troi- 
sième qui  corfespoiide  avec  sa  nature 
splrUiullÉ? 

On  commeilcera  peht^tre  par  nod» 
deopander  quelle  est  donc  ceue  nature 
tpitUttellêh  laquelle  noùë  revenons  tou- 
^mri.  Il  ne  aérait  pas  dtt  tout  difficile 
de  produire  la  preuve  philosophique 
de  Son  existence;  mais  noas  préférons 
noa»  appuyer  snr  renseignement,  et 
cela  par  principe,  car  iiôtfs  regardons 
l'enseignement  comme  la  base  légitime 
de  toutes  nos  connaissances.   Cepen- 
dantf  dans  rintérèt  des  esprits  malades, 
notts  dirons  en  passant  i  -^  Gomme  la 
nature  lateilectueîle  de  Thômme  est 
prouvée  par  son  intuition  de  la  vérité 
absolue»  sa  natsre  spirituelle  ou  divine 
(ear  c*est  la  même  chose)  est  prouvée 
par  ttoe  autre  espèce  d4iitttitloB,qui  a  { 
ponr  objets  la  b^ataé  et  làjuêtioé.  Oaas 
ses  rapports  avec   Tordre    objectif, 
}'i)omme  oommenoe  par  teruitj  pals  11 
ctmprmdj  mais  soil  activité  snbjeetive 
fie  se  borpe  paa  H  ces  deu%  actes,  car  11 
^îMj  et  aimer  y  c'est  l'acte  le   plus 
élevé  de  l'être  intéllectoeli  car  Dieu  est 
anioin-. 

Ayant  donc  prouvé,  par  rehseigne« 
nient  et  par  la  déduction,  l'existence 
d'aae  naHire  spiriittelle  dans  l'homme, 
<iai  n'est  pas  placée  soils  les  mêmes 
conditions  qtfe  sa  natnre  phyaiqoe  et  sa 
AaMmiiii«Ue«iMlto,sir«ai  ooiia  Ae^ 


nous  avouons  franchement  qu'aa  poin^ 
de  Toe  scientifique  1^  nous  n'en  avons 
pas  à  fournir.  Sur  les  substaoceë  Splri4 
tuelles,  cohime  noua  avons  déjà  en  occa- 
sion de  lé  dire,  les  notions  élëmentalree 
nous  manquent*  Cette  conhaissancé  Sd 
rapporte  à  un  état  fuinr,  dans  lequel 
l'homme  sera  soamis  à  d'autres  lois; 
néanmoins,  déjà  dans  cette  vie  terres^ 
tre,  Dieu  retire  de  temps  en  temps  la 
voile  qui  bous  cache  sa  gloire  étornelle^ 
et,  sous  la  fdrme  do  fnfsiètêino\i%  révèle 
les  secrets  ineffobles  de  la  vie  Céleste* 
Il  existe  même  dans  l'Église  tout  una 
olasse  d'écrivains  qui  se  sont  particu^ 
lièrélhent  occapéë  de  ces  matières  s  eo 
sont  ses  docteurs  mjrêti^uti.  La  mysti* 
que  ne  aera-t-elle  phs  cette  trotsièmn 
science  qui  correspond  à  la  trolsièm« 
nature  de  l'homme  t 

Yoloi  ce  qne  renseignement  catho^ 
llque  nous  apprend  de  la  natale  Spfff< 
tuelle  de  l'homme.  Nous  Usons  daM  là 
Genèse,  que  Dieu  ayant  formé  Tbommé 
du  limon  de  la  terre,  c'est^à-dtré  de 
cet  élément  grossier  qui  constitue  la 
substance  de  tons  les  êti'es  visibles  «  il 
lui  inspira  un  souffle  de  sa  vie  diviiie. 
Et  c'est  nne  chose  digne  de  remsirqiie, 
que  dans  les  langues  dhclenttes  ainsi 
que  dans  la  plupart  des  langnes  mo^-' 
demesy  le  mot  employé  pour  Iddl^aer 
l'essence  spirituelle  des  êtres  est  dérivé 
de  eet  acte^  Ainsi,  eh  dernière  analyse^ 
l'idée  fondamentale  de  la  ilatore  splrt^ 
tuelle,  c'est  Vinspi^ation,  c'est  qiielqtm 
chose  de  divin ,  nous  n'en  avons  pi§ 
d'autre.  La  gpitatim  étant  le  mode d'ao* 
tion  propre  à  l'esprit ,  le  phénoiièM  . 
analogue  dans  l'ordre  physique^  la  tehi 
piraiùon  est  le  signe  dieiinctlf  de  U  vie» 
qui  n'existe  qu'à  cette  condition  :  WtkU  . 
Son  mystérieuse  qal  identifie  rexistenctf . 
hOB-senlement   des  êtres    sptrltifeiSy  ' 
toaifli  de  tons  les  êtres  organisés  avee 
line  seule  cause   efficiente  et  perma^ 
neiile! 

Dans  le  texte  duquel  nous  atons  ddj» 
h\x  allusion,  saint  Panl  dlsllngoe  eetto 
aature  spirituelle  de  la  nature  psychi- 
que,  e»  portant  sa  trli^le  bénétflêtfoil 
sur  le  corps  (tf^r^),  sur  l'âme  {^t^)  «i  sufT'  - 
l'esprit  (iwiùjxqt)  ;  et  c'est  justement  sur 
^  éettt  nature  apfritaelle,  qae  llionrthe 
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possède  en  commun  avec  Dieu  et  les 
ange^,  que  repose  seule  la  philosophie 
chrétienne^  la  psychologie  comme  la 
métaphysique. 

Voilà  donc  le  point  capital  qui  nous 
sépare  de  toutes  les  autres  écoles  philo- 
sophiques et  sur  lequel  nous  ne  pou- 
vons pas  transiger.  Nous  pouvons  bien 
faire  des  expériences  physiques  avec 
les  uns,  des  observations  psycholo* 
giques  avec  les  autres;  mais  pour  faire 
de  la  philosophie  proprement  dite,  il 
Haut  traiter  simultanément  les  trois  or- 
dres  d'idées  qui  correspondent  à  la 
triple  nature  de  Thomme;  et  Tordre 
spirituel,  vous  le  méconnaissez,  vous  en 
niez  même  peut-être  Texistence,  D'ail- 
leurs, comment  voulez-vous  que  1  *homme 
mort  raisonne  sur  la  vie?  Et  sur  quoi  a 
porté  la  peine  de  la  désobéissance  pri- 
mitive ,  si  ce  n'est  sur  cette  rie  spiri- 
iueUe,  qui  constitue  le  plus  haut  privi- 
lège de  Thomme,  puisqu'elle  le  met  en 
mpport  direct  avec  Dieu?  Cependant, 
ai  la  philosophie  a  pour  but  la  connais- 
sance de  rèlre  dans  toute  son  étendue 
et  dans,  toutes  ses  variétés ,  certes  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  ses  rapports 
avec  nous  mérite  bien  qu'on  les  compte 
ppur  quelque  chose.  Mais  cette  connais- 
sance, nous  venons  de  le  dire,  tient  à 
lue  condition  essentielle ,  savoir,  à  la 
\ie  spirituelle.  Saint  Paul  nousl'a  répété 
plusieurs  fois  en  termes  formels  :  ii  dit 
qpe  l'homme  naturel,  l'homme  psjrchi" 
que  («vôpMicoc  «l^x^^O  ne  peut  pas  même 
percevoir  les  choses  spirituelles;  la  fa- 
culté de  réceptivité  lui  manque  complè- 
tement, parce  qu'elles  sont  perçues  ^pi- 
ritueUement.  S'il  daigne  s'en  occuper 
pour  un  instant,  c'est  pour  les  traiter  de 
folies  %  d'infatuations  peu  dignes  de 
fixer  l'attention  d'hommes  sérieux,  qui, 
en  effet,  possèdent  des  bases  irrécu- 
sables pour  les  sciences  physiques, 
pour  la  psychologie  et  pour  la  méta- 
physique. En  vain  nous  abandonne- 
rions-nous à  un  faux  libéralisme  philo- 
sophique, la  science  de  l'être  ne  reste- 
rait pas  moins  soumise  à  des  conditions 
religieuses  que  Dieu  même  a  posées  et 
qu'il  n'appartient  pas  à  l'homme  4e 
méconnaître.  Que  les  sciences  physir 


ques ,  que  la  psychologie  n'en  dépea** 
dent  pas,  nous  l'avouons  facilement; 
mais  pour  nous,  la  philosophie  ren- 
ferme autre  chose. 

En  présence  d'une  théorie  pareille,  il 
va  sans  dire  que  nous  sommes  complè- 
tement brouillés  avec  la  philophie  mo- 
derne, non  pas  que  nous  méconnais- 
sions ses  travaux  importants,  mais  nous 
croyons  qu'ils  sont  essentiellement- in- 
complets; et,  comme  résultat,  comme 
principes  pratiques,  qu'a-t-elle  pro- 
duit depuis  deux  siècles?  Locke,  d'un 
côté,  commentant  le  système  de  Des- 
cartes ,  a  posé  les  fondements  de  cette 
philosophie  matérialiste  et  sceptique 
dont  Hume  a  trouvé  le  dernier  mot,  et 
avec  laquelle  Voltaire  et  Rousseau  ont 
battu  en  brèche  la  vieille  philosophie 
chrétienne,  qui,  étant  déjà  sortie  de  sa 
voie  légitime,  n'avait  plus  assez  de  force 
ni  assez  de  vie  pour  résister  aux  passions 
effrénées  d'un  peuple  en  délire. 

Mais,  011  a  donc  abouti  cette  orgie 
morale,  pendant  laquelle  le  pouvoir  lé- 
gislatif, avec  un  sérieux  qui  a  quelque 
chose  d'irrésistiblement  grotesque,  dé- 
crète, dans  l'intérêt  de  l'État,  l'exi- 
stence d'un  Être  suprême?  La  philoso- 
phie, la  religion  chrétienne,  qu'on  a 
mise  de  côté  pour .  un  moment,  sont- 
elles  restées  définitivement  suppriméa^ 
Les  hommes  supérieurs  ont-ils  pu  mar- 
cher en  avant  sans  avoir  de  quoi  satis- 
faire les  deux  plus  pressants  besoins  du 
cœur  humain,  savoir:  le  besoin  de  con- 
naître et  le  besoin  d'aimer?  Au  con- 
traire, le  premier  acte  de  l'autorité  sUi- 
ble  a  été  de  rasseoir  l'enseignement  re- 
ligieux sur  des  bases  solides,  et,  tout 
de  suite,  à  côté  de  cet  enseignement 
religieux,  nous  voyons  surgir  un  ensei^ 
gnement  philosophique,  incertain  et  ti- 
mide dans  ses  commencements,  comme 
tout  enseignement  humain  .  dans  le» 
époques  de  critique.  Cabanis,  DestuU 
de  Tracy,  Garât  et  Volney  avaient  res- 
suscité ce  triste  matérialisme,  qui  avait 
déjà  servi  de  base  aux  systèmes  de  Hol* 
bac  et  d'Helvétius,  systèmes  dont  Con- 
diilac  avait  essayé  de  faire  la  logique, 
et,  que  Voltaire  a  prêches  avec  une  verve 
et  un  cynisme  dont  lui  seul  avait  trouvé 
le  secret.  Plus  tard,  rétablissement  de 
récole  normale  forme  un  noym  auteur 


fiT  DE  LA  QUESTION  RELIGIEUSE. 


isi 


duquel  vieiuieiit  te  grouper  les  esprits 
les  plus  graves  et  les  plus  studieux. 
Cette  école ,  qui  a  cependant  rendu  de 
giraDds  services  aux  études  philosophi- 
ques, a  commencé  en  tâtonnant,  faute 
d'on  principe  générateur^  et  principa- 
lement faute  d*ittie  méthode  comt>lète. 
Elle  a  répudié,  et  nous  pouvons  hardi* 
ment  dire  complètement  dénwnétisé, 
les  erreurs  du  siècle  précédent.  Mais 
est-elle  parvenue  à  formuler  un  sys- 
tème dogmatique  en  état  de  le  rempla- 
cer? £n  continuant  les  travaux  de  Té- 
coled*£;dim'bourg,  a-t-elle  réussi  à  réha? 
biliter  le  spiritualisme,  objet  spécial  de 
sa  prédilection,  et  de  le  placer  sur  ses  vé* 
riubles  bases?  Le  résultatdeses  travaux 
oous  fournit  la  réponse.  Dispersée  et  sé- 
parée en  presque  autant  d'écoles  qu'il  y 
a  eu  d'individus ,  nous  les  voyons  cha- 
can  exploiter  quelque  vérité  incomplète, 
SUIS  jamais  es^yer  d'arriver  à  un  sys- 
tème général.  Que  nous  reste*t-ll  du 
brillant  enseignement  de  Cousin,  ou  de 
la  parole  grave  jet  modérée  de  sou  mai^ 
tre,  depuis  que  la  carrière  politique  les 
a  absorbés  tous  les  deux  ?  De  Gérando , 
ioofTroy, Maine  de  fiiranettant  d'autres, 
sont-il  parvenus  à  formuler  quelque 
chose  qui  ressemble  à  un  système  phi- 
losophique? quelque  chose  qui  passera 
à  la  postérité  comme  métho4e  pratique 
et  applicable?  Nul  d'entre  eux,  que 
nous  sachions,  n'a  jamais  émis  une  pa- 
reille prétention,  et  en  France,  de  nos 
jours,  les  éMi<les  philosophiques,  dans 
le  système  d'éducation  que  l'État  ira* 
pose  à  tout  le  mopde ,  errent  à  l'aban* 
don,  livrées  qu'elles  sont  aux  caprices 
de  chacun, 

A  côté  de  ce  désordre  intellectuel,  des 
écrivains  catholiques  ont  élevé  la  voix, 
pour  tâcher  de  ramener  la  science  à  des 
voies  plus  légitimes  ;  et  s'ils  n'ont  pas 
eu  un  succès  plus  complet ,  nous  ne  pou* 
vous  Tattribuer  qu'à  une  seule  circon-r 
stance,  le  manque  d'ensemble  dans  leurs 
travaux ,  chacun  d'eux,  comme  les  écri- 
vains de  récole  éclectique,  ayant  traité 
quelque  question  spéciale,  plutôt  que  la 
question  générale.  M.  de  Bonald  a  exa- 
miné la  question  des  langues,  et  de 
Maistre  celles  de  l'origine  du  mal  et  de 
l'action  providentielle  dans  les  affaires 
de  ce  monde ,  undis  que  M.  de  Château* 


briand  s'est  borné,  dans  sa  brillante 
apologie,  à  réhabiliter  le  christianisme 
par  des  faits.  11  est  vrai  que  M.  de  La* 
mennais  avait  entrepris  quelque  chose 
de  plus  vaste  et  de  plus  compleL  11  a 
voulu  prouver  avec  Bossuet,  mais  par 
une  méthode  à  lui,  deux  choses  :  l'une 
dans  Tordre  des  faits,  et  l'autre  dans 
l'ordre  des  principes.  Et,  malgré  ses  exa* 
gérations  ultérieures,  qui  ont  rendu  ses 
écarts  sans  danger  pour  qui  que  ce  soit, 
il  a  parfaitement  démontré  ces  éeux 
choses:  d'abord,  Timpossibilité  de  la 
certitude  philosophique  sans  l'existence 
d'une  autorité  infaillible  ,  en  dehorb  de 
l'homme;  voilà  pour  le  principe;  et 
puis,  quant  au  fait,  l'existence  en  tout 
temps  d'une  autorité  pareille  ;  savoir  , 
l'Église  catholique  dans  sa  triple  forme, 
correspondant  aux  trois  manifestations 
de  la  divine  parole  ;  dans  la  pertionae 
du  Christ,  sous  la  loi  Mosaïque  et  par 
la  Tradition  patriarcale. 

Fatigués  du  conflit  de  tant  d'opinions 
diverses ,  nous  avons  vu  s'associer  de 
nos  jours  des  hommes  dont  personne  ne 
contestera  la  supériorité  intellectuelle, 
dans  le  but  très-louable  d'obtenir  un  ré 
sidtat  pratique,  en  trouvant  de  nouvelles 
ba^es  à  une  société  en  état  de  dissolu- 
tion flagrante.  Mais  ces  esprits  jeunes  et 
ardents,  qui  sont  venus  s'abriter  sous  le 
nom  d'un  homme  avec  lequel  chacun 
d'eux ,  en  particulier,  avait  peu  de  sym-» 
pathie,ont  été  aussi  inipuissants  dans  la 
pratique  que  tous  leurs  prédécesseurs 
l'ont  été  dans  la  théorie,  etoela  absolu- 
ment  par  la  même  cause.  Qu'en  est-il  ré* 
suite  ?  Tous  les  membres  les  plus  mar* 
quants  de  la  société  saint-sinionienne,  à 
quelques  rares  exceptions,  près,  sont 
venus  se  jeter  dans  les  bras  de  l'Église 
catholique ,  dont  cette  so<^été  n*ét^ 
qu'une  ridicule  contrefaçon.  Ceux  qui 
étaient  sincères  dans  leurs  désirs  de  se 
soumettre  à  une  autorité  eoordonn|h 
trice,  n'ont  pas  eu  de  peine  à  reconnais 
tre  cette  autorité  dans  le  christianisme, 
qui  s'empare  de  l'homme  tout  entier  m 
règle  tous  les  rapportsde  sonétre,  de 
son  corps ,  de  son  âme,  et  surtout  de 
celte  nature  supérieure  sur  laquelle 
nous  avons  tant  insisté.  Prive  du  con- 
cours de  ses  membres  les  plus  distin* 
gués ,  le  salnt^^imonismd  V  abandonné  ii 
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«clairr^  «A^riKtiaat  tfpi  aeaiMs  éga- 
fwa  |«àM.  iTiai  ^^  s«fa  par  uq 
pttec^  t3.#  <t  iRtviiMi^;  es  priBcipe, 
<Vss  la  i^MnwrM»r»  die  la  véritable  na- 
%M^  d^  ItNMM^^  M  «WEiacrani  la  dlg- 
MMN«i  I  iiwiBatan^  ^  exista  enire  le 
<WM^  t^à«^  ^  l><«rrii«  ^  Mire  les  trois 
yv^fctvN  ^  sN»aaM  ^  eufrespondent  à 
<^f«^  iïW^if  #**iiai«iUoa  :  rordre  con- 
I  wa^lf^  ai<«»l«  ^^  Tordre  divm. 
10,  sit  wc»wti  aucun  de  ces 
te^vMiv  ;Mi!tf'^stta^  4^^  '^^  siècles  pas^ 
91^  ^M  ^^y^a^m^a^ec  tant  de  peine,  mais 
■^j^.  g^  v^ini^M  H  nous  les  classons. 
I^^^^i  1^  ^«Hie«  partielles  ont  leur  va* 
w^Mr  «tf#MMt9^  quand  elles  sont  coor« 
JuaJsrrHNit^^**  système  général.  L*er- 
^  y^É^Éfciîi  plus  invétérée,  renferme 
kM#MW  we  certaine  portion  de  vérité, 
1m^  n^^niratl  appeler  sa  subsêanoej  et 
!m»  IfcH^t^'h  elle  ne  saurait  subsister , 
jjmf^  aMr«atloB.  Classer  toutes  les 
^i^^g  «^«Mues,  et  rendre  oompte  de 
in^^yn^  )M  vues  partielles  qui  servent 
^gyiMMe  f»M^  ^^  départ  aux  erreurs  les 
gl^  répandues ,  voilà  le  travail  que 
^^  ^^$aas  indiquer  comme  la  vérita* 
H^  Meiliode  philosophique  dans  Tétat 
eHiMl  ^^  opinions.  L'esprit  critique  a 
iiil  éf  ravages  trop  profonds  dans  les 
puions  du  19*  siècle  pour  pouvoir  es* 
r^y  de  fermer  Tabime  sans  un  grand 
imeU  préparatoire.  Gela  étant  accom- 

fgné  d*une  vériuble  connaissance  de 
nature  de  Thomme  dans  son  unité  |ri« 
l^rme  mais  indivisible  (quant  à  son  exis* 
-^^^m^  terrestre),  nous  mettrait  à  même 
sser  toutes  nos  connaissances  phy« 
métepbrslques  et  mystiques  dans 
ta  aymbèse  qui  mériterait  vrai^^ 
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flsent  le  nom  de  PhH^apkU  omHaUpiê, 

Qnant  à  ne  formule  générale,  uas 
propoeitioa  lellement  évidente  qu'elle 
fit  de  nature  i  eonvaincre  tout  le 
monde,  nous  pensons  qu'il  ne  serait 
pas  difficile  d'y  arriver ,  et  alors  il  feu- 
drait  la  transcrire  en  lettres  d*or  sur  la 
bannière  philosophique,  pour  rallier 
vers  un  eentre  commun  tous  les  esprits 
qui  errent  dans  tant  de  sentiers  divers. 

Mais  que  disons-nous  î  cette  férmule 
n'esiste-t^lle  pas  toute  Ihlte  entre  noi 
mains?  n*aura4-elle  pas  servi  de  base 
à  la  philosophie  anoienne  dans  set 
plus  beaux  Jours  T  Pourquoi  irions-nons 
cheroher  un  autre  point  de  départ  que 
raxiome  de  Thaïes  s  I^asce  Mjnum. 

Delà  connaissance  de  la  véritable na- 
ture  de  Pbomme  dépendent  toutes  nos 
autres  oonnaissanoes.  Voici  donc  l'ordre 
Icgiqué  du  développement  de  ces  osa* 
naissanoes.  Nous  disons  Tordre  leg <>if<j 
car  Tordre  naturel  est  tout  à  fait  autre, 
L'éducation  étant  toujours  basée  snr 
un  enseignement  dogmatique,  nous  com- 
mençons par  étudier  de  bonne  foi  Tor* 
dre  objectif,  sous  la  direction  dé  qael* 
qu'un  dont  la  parole  est  pour  noussafls 
appel.  Ce  h'esi  que  plus  tard,  quand  )6 
doute  s'est  emparé  de  nous ,  ^ue  aeu^ 
sommes  obligés  en  quelle  sorte  de  n* 
fhire  oette  éducation ,  et  alors  il  est  aé* 
cessaire  de  eonna!|re  à  fbq<jl  le  sujet 
dans  lequel  viennent  se  refléter  tau9  les 
objets  extérieurs  «  et  qui  deviei^t  âlen 
le  juge  en  dernier  ressort  de  toutes  ce^ 
conniiissances  diverses,  mais  à  ses  ris* 
ques  et  périls.  L^ordre  logique  dose, 
disions-nous ,  dans  les  eonnaisssincei 
réfléchies,  c'est  d'abord  la  psyeholo|(ie, 
puis  la  physique,  la  niétaphysiquç  et 
la  mystique,  et  c'est  seulement  quasd 
nous  avons  épuisé  ces  matières,  ff(i\ 
convient  d^éludier  Thisteire  générale 
de  la  philosophie ,  pour  classer  les  ri- 
ches matériaux  qu'elle  renferme  daai 
une  vaste  et  eathoiique  synthèse. 

Maintenant ,  ayant  dit  notre  dernier 
mot  comme  philosophe,  nous  parlaroas 
en  chrétien.  Nous  nous  sommes  d^  as* 
sez  expliqué  sur  notre  manière  d'eavi* 
sager  la  nature  spirimelle  de  rhomas) 
il  va  donc  sans  dire  que  la  philosophie, 
comme  nous  l'entendons,  est  impossible 
en  dehors  de  eertaines  eendilions*  Gom* 
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MMk  ^tWfh^^Tcms  qn'on  étudie  la  nature 
fptritnene  de  rboanne  en  Tabsenee  de 
h  ftmlté  réceptiref  tA  l*honime  phYSf^ 

S^  «i  l^ttoibine  psTcbique  ne  possMevt 
taôjfBû9  qni  peuvent  conduire  fk  cette 
(M,  et  noldoie  spirituel  a  été  frappé  de 
ttort  !  Il  faut  donc  cotnmencer  par  res* 
sttiefter  ce  principe  de  vie ,  non-senle* 
Meut  pour  pouvoir  examiner  sa  propre 
laca^  à  Ini  ;  mais  potir  saisir  lés  rap** 
pmi  les  plus  él€fvés  de  I*ordre  objeeiif, 
ilMtf ,  ses  rapports  avee  Dien  et  avec 
eti  état  déflthff  qui  doit  constituer  la 
yftrfcctfon  de  son  œuvre. 

&ù  nous  accusera,  nous  le  savons  bien, 
dévonlolf  porter  atteinte  à  la  science  cA 
7  mêlant  la  question  religieuse;  mais  il 
n"^  est  rien,  puisque  nous  adoptons  tout 
ce  (tne  la  science  à  approuvé  ;  ce  qui  est 
Mquts  nous  reste  ;  il  s'agit  seulement 
drie  mettre  à  pi^flt  par  une  métbode  en 
Mfàionfe  avec  les  natures  animale,  in- 
leHéctneTte  et  morale  de  l'homme. 

Que  ceux  qui  errent  dans  le  doute  et 
dans  les  ténèbres  essaient  seulement  de 
nôtre  méthode,  nous  leur  promettons  là 
IfRufère  et  la  pafx.  fis  se  trouveront  au 
MMurmet  de  dette  montagne  mystique 
â%ik  IHfifl  spirituel  domine  Tensemble 
dé  tdus  fes  ôtres  ;  mais,  pour  y  arriver, 
iHMn  rétM>îir  et  la  santé  et  la  force  spi- 


rituelles ,  et  pour  ceia ,  H  n*y  a  qu'un 
moyen  possible,  c'est  le  renouvellement 
réitéré  du  principe  spirituel  par  les  sa- 
crements. Seuls ,  vous  ne  pouvez  rien , 
dit  le  divin  fondateur  de  la  philosopfile 
que  nous  indiquons,  par  moi  vous  de- 
viendrez tont^pUissants.  Mais  c'est  seuH^^- 
ment  en  mangeant  sa  chair  et  en  buvant 
son  sang  que  cette  union  intime  peut  s*ef- 
fectuer  ;  alors  la  mémoire,  lintelligence 
et  la  volonté  individuelles  étant  soumises 
au  principe  divin ,  sont  portées  à  leur 
plus  haute  puissance,  et  par  là  ehaqué 
créature  atteint  à  ce  développement 
complet  qui  est  la  limite  de  son  être. 

Cette  doctrine  paraîtra  étrange  à  beau- 
coup de  personnes,  nous  nous  y  atten* 
dons.  11  y  a  dix-huit  siècles  qu'elle  a 
provoqué  les  murmures  des  savants  de 
Jérusalem  ,  qui  se  disaient  entre  eux  î 
c  Quel  étrange  système  nous  enseigne 
donc  cet  homme ,  et  comment  nous  don* 
nera-t-fl  à  mimger  sa  propre  chair?  i 
Cependant  ce  système  a  prévalu  sur  tous 
les  autres,  parce  que  seul  il  est  basé  sur 
l'éternelle  vérité.  A  lui  le  passé  !  à  lui 
ravenir  !  car  la  philosophie  ne  sera  ja- 
mais autre  chose  qu'un  jeu  subtil  aussi 
longtemps  qu'elle  restera  divorcé©  de 
la  religion,  son  origine  et  sa  te. 

STEIÎfMETZ, 
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tu  ^  prédit  dès  TorigUie  au  prôtes- 
tQiDsltté  se^  Inévitables  conséquences , 
^A  (bctirs  écarts  ^  ^  dissolution  pro- 
(Mtte  dans  rabtme  d*un  rationalisme 
é(iM  ou  panthéiste  1  âuiVre  raccom- 
^IBsemént  de  ces  prbphéties  et  mar- 
<ïâ^  1^  point,  actuel  de  leur  réalité , 
^t  étudier*,  ce  me  semble,  la  crise 
ittteQectiielIe  la  plus  întéressfinte  et  la 
]fttf$  Utàtructlve  de  Thistoire  moderne 
dcl^ltQjgiianité. 

Ife  ne  prétends  pas  Terivisager  dans 
tdttté  son  étendue ,  et  le  champ  de  mes 
recherches  est  borné  ^  comme  il  con- 
vient i  fiftésîorces.  Je  ne  sortirai  guère 
de  Genève;  cependant,  les  tendances 
qoej'y  slgoRsiIerai  iont  des  symptômes 


généraux  et  montreront  toiît  le  tableau 
en  raccourci.' D'aîlteurs  Genève  est  sous 
ce  rapport  le  point  d'observation' le 
plus  favorable.  Voisine  de  la  France^ 
non-seulement  sa  langue  et  ses  mœurs 
la  rapprochent  de  nous ,  mais  elle  s^est 
élancée  la  première  officiellement  dans 
la  voie  dû  pbifosbphisme  ;  elle  y  â  âp^ 
pelé  toutes  les  Élises  ses  sœurs ,'  et , 
réformatrice  de  la  réforme  elle-même, 
comme  elle  a  mérité  jadis  le  nom  de 
Rome  Protestante  ^  elle  poiu'ralt  bien 
obtenir,  dès  maintenant,  à  juste  titre , 
celui  de  Babel  Protestante.  Ce  qui  la 
caractérise,  c*est  l'abandon  complet  des 
confessions  de  foi ,  de  ces  formules ,  de 
ces  symboles  qui  résument  la  croyance 
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et  les  doctrines  d^ane  communauté  re- 
ligieuse. 

Il  n'y  a  pour  le  protestaniisroe  que 
ces  deux  routes  :  soumission  à  un  corps 
de  doctrines  formulées  soit  par  les  ré- 
formateurs ,  soit  par  des  synodes  plus 
récents»  ou  rejet  de  ces  symboles  et 
libre  interprétation  individuelle  de  TÉ- 
criture.  Or,  en  suivant  la  première 
voie,  le  protestantisme  se  renie  lui- 
même  ,  puisqu'il  se  range  sous  une  au- 
torité ;  en  suivant  la  seconde,  il  est  con- 
séquent, mais  il  tombe  dans  Tanarcbie, 
chacun  pouvant,  sans  régie  ni  frein, 
trouver  ce  qu'il  veut  dans  TÉcriture. 
La  réforme  est  aujourd'hui  divisée  entre 
ces  deux  tendances.  Tune  philoso- 
phique et  progressive,  l'autre  passive 
et  stationnaire.  Genève  a  brisé  toutes 
les  entraves.  Elle  ouvre  la  Bible  et  dit  : 
Lisez  et  pensez  ensuite  ce  que  bon  vous 
semblera.  L'un  de  ses  organes ,  dans 
une  circonsl;mce  importante,  s'expri- 
mait ainsi  :  «  Convaincus  avec  nos  illus- 
€  très  réformateurs  que  Dieu  a  accordé 
t  à  tout  chrt^ilon  le  privilège  de  lire  sa 
«  divine  imnUo,  et  de  l'interpréter  se- 
«  Ion  ses  lumières ,  nous  avons»,  cru 
«  qu'elle  dovuit  être  livrée  sans  réserve 
i  aux  uuHlUatlons  du  fidèle;  que  rien 
i  ne  nous  autorisait  à  en  fixer  le  sens, 
f  A  en  \liM«^rminer  les  enseignements, 
i  à  rn  livor  la  doctrine  '.  i  Un  autre  de 
si^s  mt'nibres  ajoutait  :  c  Sans  doute 
t  l'opinion  des  réformateurs  est  res- 
I  ii<»ol»i>le  et  doit  être  pesée  ;  sans 
%  Vkoulo  la  voix  de  l'illustre  Calvin  doit 
•  ^irr  «entendue  ;  mais  si  ses  décisions 
<  duut  sans  appel,  comme  les  décrets 
I  qui  partaient  de  Rome,  je  demande- 
I  i*mIa  ce  que  nous  aurions  gagné  pour 
«  Ia  fol  «  ce  que  la  science  aurait  à  re- 
«  (MH^ilUr  de  notre  séparation  d'avec 
I  litH  papes?  Ce  serait  inutilement  que 
«  la  principe  de  l'examen  aurait  été 
«  Admis  par  la  réformation  *.  >  Ce  qu'il 
y  a  d'assez  curieux,  c'est  que  pour 
JiiiUfler  sa  position,  Cenève  s'appuie 
nur  rexemple  dés  réformateurs  du  16* 
filècle  ;  «  convaincus  avec  nos  illustres 
I  réformateurs.....  >  Il  suffit  cependant 

•  Dlieoon  do  préiideot  poar  TeiiTertHrt  du  jubilé 
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de  lire  les  leUres  de  Calvin  ponr  god» 
prendre  combien  peu  il  vxmlait  laisser 
à  chacun  le  droit  d'entendre  la  BiMe  i 
sa  façon.  11  proclama  bien  que  l'Écri- 
ture est  la  règl^  de  la  foi  ;  mais  il  pir» 
lait  de  l'Écriture  interprétée  par  lui, 
et  comme  chacun  des  chefs  de>seas 
avait  la  même  prétention ,  il  y  eut  entre 
eux  de  vives  querelles  au  sujet  de  leurs 
confusions  de  foi.  Calvin  ne  visait  i 
rien  moins  que  de  se  mettre  à  la  pUiee 
de  l'Église  romaine,  c  Le  droit  d^eiSr 
miner  ce  que  l'on  doit  croire ,  a  dit 
Madame  de  Staël,  est  le  fondement  du 
protestantisme.  Les  premiers  réfor- 
mateurs ne  l'entendirent  point  ainsi  : 
ils  croyaient  pouvoir  placer  lés  co- 
lonnes d'Hercule  de  l'esprit  humain 
au  terme  de  leurs  propres  lumières  ; 
mais  ils  avaient  tort  d'espérer  que 
l'on  se  soumettrait  à  leurs  décisions 
comme   infaillibles,   eux   qui  reje- 
taient toute  autorité  de  ce  genre  dans 
la  religion  catholique  '.  » 
<  Jamais  Calvin ,  en  matière  de  foi , 
dit  encore  un  autre  écrivain  protes- 
tant ,  ne  prétendit  nier  que ,  eu  de- 
hors de  l'homme,  il  n'y  eût  une  auto- 
rité qui  dût  gouverner  ses  croyaa- 
ces;  seulement  il  l'a  déplacée.  Là  où 
il  avait  trouvé  l'Église ,  il  posa  la  pa- 
role comme  l'unique  base  de  la  lé- 
gislation chrétienne;  mais  inconsé- 
quent malgré  lui  dans  l'application 
de  ce  principe,  il  donna  la  valeur 
d'une  vérité  absolue  à  sa  conviction 
personnelle,  confondant  ainsi  dans 
un  même  caractère  de  certitude,  son 
interprétation  propre  et  le  texte  de 
la  charte  chrétienne.  Ce  besoin  d'aa- 
torité  se  retrouve  dans   toute  son 
œuvre ,  et  [c'est  à  ées  persuasions  in- 
times que,  du  commencement  à  la  In 
de  sa  carrière,  il  travailla  i  assujet- 
tir les  fidèles,  se  relâchant  quelque- 
fois sur  des  points  de  moindre  valeur, 
afin  d'amener  les  Églises  â  confondre 
les    nuances   de    leurs   confessions 
dans  une  doctrine  unique  et  par  fi 
plus  forte.  Il  compte  et  décrit  avec 
une  imperturbable  décision  les  carac* 
tères  auxquels  se  reconnaît  la  foi  des 
chrétiens  :  qui  les  nie  ou  les  altère 
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f  m  on  faierédttle ,  ua  impie  qu^il  faut 
ff  traiter  comme  le  plus  cruel  ennemi 
€  de  Térité.  Calvin  Hit  intolérant, 
c  d*ïme  intolérance  impitoyable  '.  >  Si 
les  réformateurs  avaient  cm  poser  hf 
eoionnes  d*£ferculeiie  l'esprit  Kuntain, 
le  logique'  du  peuple  se  cbargeaii,  dés 
Inir  époque  f  de  montrer  la  vanité  d'un 
tel  espoir.  Capito  écrivait  à  farel  : 
c  ...  La  multilude  a  secoué  tout  frein , 
f  comme  si ,  en  bridant  rautorité  du 
I  pontificat,  ^ous  rejetioi^s  Tantorité 
f  de  la  parole,' des  sacrements  et  de 
t  tout  le  ministère  évangélique  ;  car  ils 
c  vont  criant  :  C'est  assez  de  rÉvangile  ; 
c  je  sais  lire ,  qo*ai  je'  besoin  de  votre 
I  aide  ?  prêchez  à  ceux  qui  consentent 
<  à  vous  écouter i 

Que  Genève  cesse  donc  de  se  croire 
sor  la  trace  des  réformateurs,  mais 
qu'elle  n'abdique  pas  ce  grand  principe 
de  la  liberté  d'interprétation ,  car  seu- 
lement alors  sa  réforme  signifie  quel- 
que chose.  A  quoi  bon  secouer  le  joug 
de  TÉgUse  romaine ,  pour  se  soumettre 
aox  décisions  d*un  homme  passionné 
do  W  siècle  !  Je  ne  comprends  le  pro- 
testantisme qu'à  cette  condition  du 
lens  privé  en  matière  de  foi ,  et  si  je  fai- 
sais tant  que  de  répudier  TËglise  ca- 
tbolique  ma  mère,  certainement  je  n'y 
nbstitnerais  d*autre  autorité  que  celle 
de  ma  conscience,  c*est-à-dire  que  je 
lerais  rationaliste.  Et  de  fait ,  il  n*existe 
dans  Tordre  intellectuel  que  ces  deux 
termes  :  soumission  ou  catholicisme  ; 
indépendance  ou  philosophisme;  tout 
moyen  terme  est  un  système  absurde  et 
qui  ne  peut  durer.  Le  jour  approche 
où  i^armi  les  bommeson  ne  fera  plus  que 
deux  catégories ,  celle  des  croyances  à 
la  révélalioa  divine  et  celle  des  ido- 
lâtres du  mol  et  de  la  raison. 

L*iniruence  de  Rousseau  sur  sa  ville 
natale,  la  présence,  pendant  de  longues 
années,  de  Voltaire  aux  portes  de 
Genève,  ont  eu  sans  doute  une  grande 
part  au  mouvement  philosophique  qui 
a  hâté  rinévitable  introduction  du 
icepticisme  dans  ses  doctrines.  Il  im- 
porte d'en  suivre  la  trace  historique. 

On  se  rappelle  cette  célèbre  querelle 
entre  d*Alembert  et  Rousseau ,  dont 

'  A.  ra|MM,  tiidêt  UiUnlrM  râr  Cal? !■• 


roçca^îan  fut.  un  article  ««r  GeiièYev  inr 

séréparle  premier  4sms  le  ?•  volui^e 
de  l'Encyclopédie.  Passant  ^n  revue 
les  institutions  et  décrivant  la  .physio- 
nomie de  çett,e.  ville  t  le  pbilosoplfe  ar- 
rive à 'la  vénérable  compagnie  au  paé* 
tfiurs  »  et  dit  sur  elle  ces  mots  remar- 
quables :  .  «  Plusieurs  ministres  ne 
croient  plus  à  ladivinité  de  Jésus-Christ 
dont  Calvin  leur  chef  était  si  zélé  dé- 
fenseur et  pour  laquelle  Jl .  ût,  brûler 
Servet.  Ils  expliquent  le.  moin^  mal 
qu'ils  peuvent  les  passages  formels  d^ 
l'Écriture  qui  sont  contraires  à  leur 
opinion,  prétendent  qu'il. ne  faut  jar 
mais  prendre  à  la  lettre  dans  les  livres 
saints  tout  ce  qui  parait  blesser  Thu- 
manité  et  la  raison.  Pour,  tout  dire  en 
un  mot,  plusieurs  pasteurs  dç  Genève 
n*ont  d'autre  religion  qu'un  socinia- 
nisme  parfait,  rejetant  tout  ce  qu*on 
appelle  mystères  et  s'imaginant  que  le 
premier  principe  d'une  religion  vérif- 
table  est  de  ne  rieii  proposer  à  croire 
qui  heurte  la  raison...  La  religion  y  est 
presque  réduite  à  l'adoration  d*un 
seul  Dieu ,  du  moins  chez  presque  tout 
ce  gui  n'est  pas  peuple.  Le  respect  pour 
Jésus-CJhrist  et  pour  les  Écritures  sont 
peut-être  la  seule  chose  qui  distingue 
d'un  pur  déisme  le  christianisme  de 
Genève...  Les  prédications  se  bornent 
presque  exclusivement  à  la  morale...  » 
La  vénérable  compagnie  (ainsi  elle  se 
nomme)  se  trouvait  ainsi  formellement 
accusée  à  la  face  du  monde.  L'occasion 
était  belle  pour  faire  une  vigoureuse 
confession  de  sa  foi ,  en  dépit  des  philo- 
sophes ;  elle  ne  l'osa  point,  et  sa  position 
politique  lui  inierdisant  le  silence, 
elle  répondit  par  une  déclaration  tel- 
lement nébuleuse  et  amphigourique, 
qu'elle. est  un  aveu  d'arianisme.  Rous- 
seau crut  devoir  la  défendre ,  dans  sa 
Lettre  sur  les  Spectacles.  D'Alembert 
lui  riposta  et  termine  ainsi  sa  réponse, 
au  sujet  des  ministres  :  «  Si.  je  me  suis 
trompé  dans  l'exposition  que  j'ai  faite 
de  leurs  sentiments  (d'à pVés. leurs  ou- 
vrages, d'après  les  conversations  pu- 
bliques oèi  ils  ne  m'ont  pas  paru  pren- 
dre beaucoup  d'intérêt  à  la  Trinité,  ni 
à  l'enfer,  enfin  d'après  l'opinion  de 
leurs  concitoyens ,  et  (ios  autres  Églises 
réformées),  tout  autra  que  moi,  j'ose 
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1&  dite  ^efit  Mé  trompé  de  itiéme.  Ces 
sentitnents  sont  tVailleuré  une  suitç  né- 
cessaire des  principes  de  ia  rçligion  prch 
testante;  et  sf  vosT «f niôtres  ne  jugent 
pas  à  propos  de  les*  adopter  bi»  de*  les 
avouer  aujourd'hui ,  la  logique  (pie  je 
leur  connais  doit  naturellement  les  y 
conduire  ou  les  laissera  à  moitié  che- 
min. Quand  Ils  ne  seraient  pas  ^ocl- 
nlens,  Il  faudrait  qu'ils  le  détinssent, 
pon  pour  Thonneur  de  la  religion» 
maî^  pour  celui  de  leur  philosophie. 
Ce  'mot  de  Sociniens  |ïe  doit  pas  vous 
etfrayer;  moA  desçein  n'a  point  été  de 
'donner  un  nom  de  parti  à  de§  hommes 
;doot  faf  d*ail)eurs  fait  un  just^  éloge; 
mais  d'ejxpçsér  par  un  seul  mot  ce  que 
jf'âi  crû  étréleui*  doctrine ,  ce  qui  sera 
infaittiblefneiit  dans  quelques  années  leur 
doctrine  publîqtie.  A  l'égard  de  leur 
profession  de  foi,  je  me  "borne  à  vous  y 
renvôver  et  à  vous  en  faire  jugé.  Eu  ma- 
'tîére  de  profession  de  foi',  il  est  permis 
à  un  catholique  d'être  difiîcile,  L'Église 
romaine  a  un  langage  consacré  sur  la 
divinité  du  Verbe  et  nous  oblige  à  re- 
garder Impitoyablement  comme  ariens 
tous  ceux  qui  n'emploient  pas  ce  lan- 
gage. Vos  pasteurs  diront  qu'ils  ne  re- 
connaissent point  l'Église  romaine  pour 
leur  Juge,  mais  ils  souffriront  appa- 
remment que  je  la  regarde  comme  ie 
mfetu*  Par  cet  accommodement  nous  se- 
rons réconciliée  les  uns  avçc  les  au- 
tres »  et  f  aurai  dît  vrai  sans  les  offen- 
ser. »  Cette  lettre  est  de  1758;  en  1J63 
Voltaire  écrivait  ^  D'Alembert  :  i  Jfe  ne 
vous  pardonnerai  pas  de  n'être  point 
revenu  par  Genève..,,  vous  auriez  été 
î)îeïi  content  de  voir  Vaccomplissement 
de  vos  prédictions,  i  Enfin  Rousseau, 
d'abord  défenseur  des  ministres,  les 
abandonna  bientôt  et  signala,  dans  ses 
Lettres  écrites  de  ta  Montagne^  leurs 
rapides  progrès  dans  les  voies  (jLu 
déisme.  €  Qu'est-ce,  dit-îl,  Que lA  reli- 
gion dç  l'Etat  dans  Genève?  c'est  la 
sainte  réformation  évangélique;  voilà 
sans  contredit  des  mois  bien  sonnants. 
Maïs  qu'est-ce  à  Genève  ,  a^jourd'hui , 
que  la  sainte  réformation  évangélique? 
le ^urie2-vous, monsieur,  par  hasard? 
En  ce  cas  je  >'ons  félicite;  quant  à  moi 
je  rîgAore.  J'avais  cm  le  savoir  ci-de- 
vani,  mais  je  me  trompais  ainsi  que 


bien  d'autre^  plus  iavânts  que  mdl  sur 
tout  autr^  point,  et  non  moins  igiio- 
t*dnts  sur  celui-là.  On  demande  aux  mi- 
nistres de  Genève  si  Jfésus-Chrtst  est 
Dieu ,  ils  n'osent  répondre  ;  on  leur  de; 
mande  quels  mystères  ils  admettentî 
ils  n'osent  répondre.  Un  philosophé 
jette  sur  eux  un  coup  d'^il  rapide  f  Q 
les  pénètre  »  il  les  voit  ariens,  soci- 
niens ,  il  le  dit,  il  pense  leur  (aire  hon- 
neur^ mais  il  ne  volt  pas  qu'il  expôsp 
leur  intérêt  temporel.  Aussitôt  »  alar- 
més, effrayés,  ils  s*assemblçnt,ils  diir 
cutent,  ils  s'agitent,  ils  ne  savent  \ 
quel  saint  se  vouer  ;  et  après  force  con- 
sultations, délibérations,  conférences^ 
le  tout  aboutit  à  un  amphigouri  oa 
l'on  ne  dit  ni  oui  ni  non,  et  auquel  H 
est  aussi  peu  possi))le  de  rien  compren- 
dre qu'aux  deux  plaidoyers  de  Habe- 
laîs.  La  doctrine  orthodoxe  n'est-elte 
pas  bien  claire  et  ne  la  voilà-t-il  pas  en 
de  sûres  mains  ?  Pe  tout  ceci  je  conclus 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  dire  en  quoi 
consiste  à  Genève  aujourd'hui  là  sainte 
réformation.  Tout  ce  qu'on  peut  avan- 
cer de  certain  sur  cet  article ,  est 
qu'elle  doit  consister  principalement  i 
rejeter  les  points  contestés  à  l'Église 
romaine  par  les  premiers  réformawuri 
et  surtout  par  Calvin,  » 

D'Alembert  a  fait  preuve  de  logiqœ 
lorsqu'il  a  dit  que  le  déisme  serait  ia^^ 
failliblement  dans  qnelques  années  k 
doctrine  publique  dû  protestantisme* 
Les  philosophes  ne  furent  pas  les  seoli 
à  pressentir  ce  résultat  Le  savant  leaa 
d'Espagne,  pasteur  ide  l'Église  ré^^ 
mée  &  Londres,. écrivait  au  milieu  ^ 
siècle  dernier  des  paroles  fUi  Mt 
l'histoire  de  nos  jours^  «  Il  arrivera  ia* 
sensiblement  dans  les  universités  pt9» 
testantes  qu'on  ne  rèprésentepa  y\^' 
carnation  et  la  naissance  du  Hto  dd 
Dieu,  sa  crucifixion  et  sa  mort  <me 
comme  des  figures  hiéroglyphl<tueSv  Ch^ 
supposera  cela  encore  pendant  quej^ié 
temps  comme  une  chose  connue;  t(m 
peu  à  peu  il  arrivera  qu'il  n'en  sert 
plus  fait  mention,  et  c'est  ainsi  qu'y 
viendra  une  génération  ,quî  n'en  ^mA 
aucune  connaissance....  Il  faudra  re- 
garder comme  le  temps  de  la  grande 
tentation,  celui  où^dansJes  rdigloD^ 
chrétiennes,  on  aura  honte  de  parler 
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d|l  Sdureur  ;  &e$t  âu$s|  malheureuse* 
ment  i  cela  que  l'on  $'S(c1iemine,  Le^ 
prédicateurs  sç  dispenseront  de  parler 
dn  Seigneur  Jésus  ;  ils  se  procurefOQt 
les  écrits  de  quelques  célèbre$  orateurs 
et  les  germons  des  déistes  modernes. 
Quant  îrÉvangile,  ils  se  contenteront 
d*en  eiLtraJre  quelques  1l|;nes,  pour  avoir 
oecasiop  d*étalerles  beaatés  de  la  vertq.  i 
Ces  inots  qui  forn^ent  comme  une  an- 
nonce du  llyre  de  Strayss  et  des  pjira- 
plu'ases  ac^uçlles  des  docteurs  protes-' 
t9nt3|  pe  sqnt  plus  &  Tétat  de  prédic- 
tion, p)9is  de  faits  accompli)  dans  le 
corps  des  pasteurs  de  Genève.  On  a  vu 
(pie  leur  carsictère  distluctif  est  Tabaq- 
4pn  officiel  des  symboles  de  foi  et  Ta- 
li^ble  qui  ep  devient  la  suite  ;  c*est 
H  leur  cpuyre  dont  ils  se  félicitent  et  se 
réjouissent,  c  Les  formulaires  de  foi , 
ditrun  d*entre  eux*,  ont  été  dan$  toqs 
les  teiDps  une  source  de  maux  parmi 
les  ecclésiastiques.  Mais  ce  u*est  pas 
sçalement  poqr  lui-même  que  le  clergé 
de  Ôenève  doit  repousser  toute  confes- 
sion de  fol  rédi([ee  par  des  bompiesj 
c*e^tf  encpre  pour  les  fidèles  soumis  à 
^n  gQMvernement,  De  quel  droit  et 
p^r  quelle  autorité  vpudriops-nous  leur 
ifnpo^r  le  Jou(|  4'un  formulaire  ?  Quoi  ! 
desli^^iipesqui  rejettent  les  traditions, 
TaiitQrtté  dv  pape  et,  des  conciles; 
des  hommes  séparés  d^  TÉgUse  ro- 
VltàW  P9TCe  quils  ne  veulent  point  en 
rcK^Qpait|-Q  Isi  prétendue  autorité,  ces 
Itomme^  devraient  se  soumettre  aveu* 
l^émen;  g  np^  décisions!...  Leur  4}- 
roi|9-Dous;  ce  n'^st  point  notre  doc« 
trine  particulière^  >  ce  ne  sont  point  90$ 
4é€lsiQiis  que  uoms  voulons  vous  Im- 
{  poser  i  c'e^t  |a  doctrine ,  ce  sont  \e^ 
\  arrêta  du.  grand  Colvip  »  c^est  le  synode 
dQ  l^  Roqhelle»  ce  §ont  les  décisions 
^  Oor4recbt...  Grand  Bien  r  quel  lau- 
pfe  pour  de$  réformés  !  Calvin  s'il  vi- 
v;m  de  90$  jours  accepterait-il  ce  ser^ 
vile  b<)|iin)age?  Npp ,  Calvin  noysi  dirait 
qu/QO  psipe  vivant  serait  un  ipug  moins 
intolérable  qu'un  pape  mort,  puisque 
Vn^  attrait  le  pouvoir  de  pipdifier  ses 
règ;les  et  de  les  interpréter  %  tandis  que 
Vautre  encbaiiierait  notre  raison  à  per« 
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pétuitë*  N*6ét4I  pàs  teiilpfli  mtû  ffaëli 
réforme  fMse  un  pas  de  plus  9  9  Ben 
nfnfêtres  idéfes  aux-  anciennes  doe« 
tHnes  publièrent,  en  1819,  pour  ré- 
pondre à  ces  déclamations,  une  novH 
Telle  ééllion  de  la  Confeêèion  éie  Fotdei 
Égiiàèê  de  tSuhêê ,  de  1586,  |»réeédée  de 
quelques  réflexions  dans  lesqùelleè, 
après  aivoir  montré  la  confusion  qui  rè« 
suite  de  TahaBdon  des  symboles,  ità 
disaieni:  1  Alors  quelle  déplorable 
anarchie  t  alor»  quelle  perplexité,  quel 
scandale  poui^  les  coneeielioes  !  AloriA 
que  deviendra  râglise  de  Christ!  Et 
s'il  règne  dans  une  ï»areiHe  tglise  quel-* 
que  paix  extérieure,  ne  sefn-ee  pas  Isl 
paix  des  tombeaux  T  Ajoutons  qoe  sans 
une  confession  de  foi  il  serait  difAcile 
de  repousser  les  reproches  que  nous 
fait  TEglise  romaine.  Elle  assure  qu^ed 
rejetant  le  frein  saerë  de  Tautorité,  e( 
qu^en  réclamant  une  liberté  illimitée 
dans  rinterprélation  de  TÉcriture,  les 
protestants  en  viennent  k  ne  plui  avoir 
qu'une  religion  naturelle  légèrement 
teinte  de  Christianisme.  S'il  était  vrai 
que  ce  fût  là  Tësprit  du  protestant 
tism#,  les  reproches  que  nonil  font  les 
catholiques  romains  seraient  bien  Hfk^ 
dés,  pûisqu*oh  pourrait  nous  aceusef 
d'établir  une  sorte  de  Jacobinisme  rê^ 
ligieux.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Ia«> 
mais  nos  réformateurs  n^ont  dit  ht 
pensé  rien  de  semblable,  fl  ya  âiis^ 
paitei  nous  u|i  prfncine  d'union^  iiné 
croyance  autorisée.  » 

Ainsi,  chacitn  des  partis  |^i'éteil4 
avoir  exelnsivement  le  véritable  esprit 
de  la  réfprn^e  et  chacun  dévoue  son 
adversaire  aux  coups  du  catholicisme: 
Les  partisans  des  symboles  disent  ai)t 
indépendants:  L'Église  rpmalne  a  raï-» 
son  de  vous  accuser  de  fàcobinûrn^  » 
de  naturalisme,  de  déisme eufln.  Ceux-- 
ci répondent  amt  premiers  \  L'Eglfsç 
romaine  vous  taxe  avec  rufson  a*iii: 
copséquence,  puisque  rejetant  Vauto^ 
rite  univefsellp  de.  16  siècles,  vous  vous 
Inféodes  à  la  parole  d*un  homnrè,  et 
qu'au  Ueu  d'un  pape  vivait  tou^  arve;!^ 
un  pape  mort.  C'e^t  un  dilemme  dont  Je 
laisse  à  ces  messieurs  le  soin  de  se  drer. 

La  réimpression  du  Symbole  des  ÊgU^- 
ses  suisses  avait  ému  la  compagnie  des 
pasteurs ,  et  elle  sortit  de  scm  silence 
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par  .ttiie  déchiraiieii  d -une  naïTQté .  bien 
iiiabdroi(6,  si  elle  n'e$t  pas  involon- 
taire. On  y  explique  comment  on  est 
arrivé  progressivement  et  prudemment 
au  socinîanisme.  «  Genève  jouissait  de* 
Pfi^s  ;près  d'un  siéole  du  calme  reli- 
gieux.. Elle  pouvait  hardiment  soumettre 
sa  croyance  à  Pexamen  de  la  rad^on  ; 
séparer  les  vérités  fondamentales  in- 
contestablement enseignées  .dans  rÉ- 
vangile,  de  celles  qui  parieur  jiatiire  et 
la  diversité  des  intelligences  ne  spnt  pas 
d-une  égale  importance;  elle  pouvait, 
s'attacbant  fortement.aux  unes^  suspens 
dre  sonjugemetu  sur  les  autres,  atten^ 
dre  que  de  nouvelles  lumières  luipermis^ 
sensdeseprononcer  avec  plus  de^maturité. 
Mais  cet  heureux  privilège,  elle  Iç  possé- 
dait comme  à  l'insu  des  autres  Eglises  ; 
contente  de  Jouir  de  la  paix,  eAle  n'as- 
pirait point  à  paraître  avoir  secoué  un 
joug  auquel  partout  ailleurs  on  était 
trop  asservi  pour  qu'elle  pût  espérer 
Caire  goûter  ses  principes.  Cependant 
on  Taccuse  de  s'écarter  de  la  doctrine 
reçue,  d'accorder  trop  peu  d'impor- 
tance à  certains  dogmes  qui  dans  d'au^ 
très  temps  avaient  beaucoup  agité  les 
esprits...  Elle  craint  d'engager  des  que- 
relles, elle  hésite,  à  répondre;  on  in< 
flJ8te,et  quoique  décidée  à  demeurer 
Adèle  au.  silence  que  les  circonstances 
et  l'aptorité  de^  chefs  de  l'État  lui  im- 
posaient^ elle  laisse  en  quelque  sorte 
échapper  son  secret,  qui  réifél4  à  cer- 
taines époques  eût  révolté  les  esprits, 
et  à  d'autres  n'eût  fait  aucune  sensa- 
tion; mais  qui  dans  la  fermentation 
religieuse  qu'on  remarque  partout, 
avec  .l'accroissement  et  le  développe- 
ment des  lumières,  peut  produire  des 
effets  utiles.  • 

Cependant  la  voie  de  liberté  philoso- 
phique et  de  sceptique  indépendiijice 
en  laquelle  s'engageait  de  plus  en  plus 
le  corps  des  pasteurs  produisit  une  iné- 
vitable et  violente  réaction.  Des  hom- 
mes liés  au  calvinisme  par  un  attache- 
ment d'enfance  et  d'habitude,  plutôt 
sans  doute  que  de  raisonnement  et  de 
logique,  effrayés  des  tendauces  anar- 
chiques  de  la  théologie  officielle  se  reje- 
tèrent vivement  vers  les  doctrines  de 
Calvin,  qu'ils  exagérèrent  jusqu'au  plus 
absurde  puritanisme.  Rien  n'est  déses- 


pérant et  glacial  comme  la  tyranniaue 
théologie  de  Calvin  :  négation  de  toute  li- 
berté ,  nécessité  du  mal ,  salut  par  la  foi 
seule  indépendamment  des  œuvres,iDé- 
vi table  prédestination;  eh  bien,  ce  soDt 
ces  doctrines  qui  ont  été  reprises  avec 
une  forte  dose  d'illuminisme  allemand 
et  de  méthodisme  anglais  par  les  dis- 
sidents de  Genève  constitués  aujour- 
d'hui en  une  Église  indépendante  et 
ennemie  du.  consistoire  national,  mais 
profondément  divisée  déjà  suivant  les 
inspirations  mystiques  plus  ou  moîBS 
folles  de  ses  membres.  On  leur  a  donné 
le  nom  de  MonUers  ;  voici  l'origine  de 
cette  inconvenante  désignation  que 
l'usage  du  reste  a  consacrée  et  légiti- 
mée. La  vénérable  compagnie  ayant  in- 
terdit la  '  prédication  dans  le  canton  de 
Genève  à  M.  Malan,  pasteur  et  chef  de 
la  nouvelle  Église,  ce  ministre  alla  prê- 
cher dans  l'oratoire  protestant  de  Fer- 
ney.  La  Feuille  d'Avis  de  Genève  du  7 
octobre  1818,  pour  signaler  l'association 
à  la  dérision  publique,  inséra  la  note 
suivante:  <  Dimanche  prochain,  àFer- 
ney-Vol taire,  la  troupe  des  Momiers, 
sous  la  direction  du  sieur  Régentin, 
continuera  ses  exercices  de  fantasma- 
gorie, jonglerie  et  tours  de  force  sim- 
ples. Le  paillasse  noir  continuera  par 
SCS  lazzis  à  faire  rire  ses  auditeurs.  On 
trouvera  des  billets  d'entrée  près  le 
bureau  de  la  loterie.  » 

Cette  scission  dans  le  protestantisme 
genevois  remonte  à  1813,  époque  où  deoi 
ministres,  MM.  Empeytaz  et  Malan,  la 
tête  montée,  dit-on,  par  madame  de 
Krudner,  commencèrent  leur  prédica- 
tion et  réunirent  un  petit  mais  dévoué 
troupeau.  Celui-ci  prit  une  rapide  ex- 
tension ,  malgré  la  guerre  déloyale  que 
lui  faisait  sans  relâche  la  vénérable  corn' 
pagnie.  Elle  qui  ne  cessait  de  procla- 
mer, comme  base  fondamentale  de  la 
réforme ,  la  liberté  de  penser  et  de  pa^ 
1er,  exclut  de  sa  vaste  tolérance  l'asso- 
ciation méthodiste ,  et  la  persécuta  oa 
destitua  les  ministres  qui  en  étaient 
membres ,  ou  leur  fit  endurer  toute* 
sortes  d'avanies  et  d'iosultes  ;  il  y  eut  de 
part  et  d'autre  combat  de  pamphlets  et 
de  Journaux.  Aujourd'hui  le  calme  est 
rétabli ,  du  moins  à  la  surface ,  et  l'oeo* 
vre  de  démolition  d'un  côté,  d'exagéra- 
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fjoB  00&  moins  dMgerense  de  Tautre, 
ae  poursuit  en  silence.  On  a  beaucoup 
ri  des  momiers,  de  leur  culte  visiOD'>> 
naire  et  étrange,  de  leur  manière  suave 
et  doocereuse  de  damner  tout  ce  qui 
D*est  P3LS  de  leur  parti.  Pour  moi.  j'in- 
cline à  croire  qu\il  y  a  en  tout  cela  un 
Itod  de  conscience.  D'abord,  il  répugné 
toujours  de  supposer  le  contraire  ;  puis, 
quelle  raison  d*en  douter?  La  trop  évi- 
dente absurdité  des  doctrines?  Eh  !  Tes- 
prit  humain  ne  nous  a-t-11  pas  habitué 
à  ses  écarts  ?  Je  connais  des  hommes  sin- 
cèrement  religieux  qui  sont  momîêrs 
dans  le  cœur  et  qui  cependant  ne  vont 
pas  à  la  petite  église ,  de  peur  d*encou- 
rir  la  solidarité  du  ridicule.  Ce  sont  des 
laes  honnêtes  que  révolte  Tabandon 
des  principes  chrétiens  par  TËglise  na- 
tionale. D'ailleurs ,  Tassociation  anglo- 
fermanique  n*est  pas  une  secte  nouvelle, 
I  proprement  parler,  jnais  le  vieux  cal- 
Tinisrae  renforcé  d*illuminisme ,  et  le 
reproche  dMnnovation  retombe  plntôt 
snr  ses  adversaires. 

Les  âfomiers  ne  se  constituèrent  en 
église  que  vers  4817.  A  cette  époque,  les 
progrès  d*un  enseignement  dissident  ef- 
frayèrent la  vénérable  comp/rgnie  ;  elle 
crut  devoir  prendre  des  mesures  pour 
éviter  le  contrôle  de  Topinion  sur  ses 
doctrines,  et  publia  un  arrêté  qui  impo- 
sait anx  jeunes  mfnisti^es  et  aux  aspi- 
nais,  Tobligation  de  faire  la  promesse 
saivante  :  c  Nous'  promettons  de  nous 
abstenir,  tant  que  nous  résiderons  et 
4ae  nous  prêcherons  dans  les  églises  dû- 
canton  de  Genève,  d^établir^  soit  par  un 
discours  entier,  soit  par  une  partie  de 
discours  dirigée  dans  ce  but,  notre  opi- 
nion ,  i^  sur  la  manière  dont  la  nature 
dhine  est  unie  à  la  personne  de  Jésus- 
Christ  ;  î*  sur  le  péché  originel  ;  5*  sur 
la  manière  dont  la  g^Ûce  opère  on  snr  la 
grâce  efficace;  4*  snr  là  prédestination. 
!(ous  {promettons  aussi  de  ne  pas  com- 
battre, dans  nos  discours  publics,  To-- 
pinion  de  Tun  des  pasteurs  sur  ces  ma* 
tières...  » 

Ces  ministres,  au  nombre  de  deux  ou 
trois ,  qui  refusèrent  de  signer  ce  ser- 
ment, tarent  interdits,  rayés  de  la  liste 
des  aspirants,ou  mènie  destitués  de  leurs 
fonctions  civiles. 

Celte  proniesse,  qui  était  par  elle-même 


un  abns  d'autorité,  ne  considérait  Tensei* 
gnément  religieux  que  comme  un  objet 
d'opinion.  Elle  fit  sensation,  et  plusieurs 
écrîtsia  dénoncèrent  comme  uri  aveu,  un 
pas  décisif  de  la  part  de  la  vénérable  com^ 
pagnie.  Un  professeur  de  théologie  à  la  fa*p 
culte  protestante  de  Montauban,  M.  Bon* 
nard,  adressa  à  Tun  dû  ses  amis  des  ré« 
flexions  empreintes  d*une  profonde  tris- 
tesse ;  mais  on  s'étonne  quMl  n*ait 'pas 
remarqué  la  marche  logique  de  la  ré- 
forme. Du  reste,  ces  résistances,  ces  pro-' 
tPStations  des  tralneurs  du  protestan- 
tisme prouvent  le  besoin  d'autorité  qui 
est  dansThomme,  et  la  vérité  s*établic 
ainsi  par  les  inconséquences  de  Terreur. 
La  compagnie  des  pasteurs  se  fit  déli- 
vrer une  approbation  du  gouvernement; 
en  méine  temps  que  Tordre  d'Un  silence 
qu'elle  se  fût  bien  gardée  de  rompre,. 
Un  arrêt  du  conseil  d*État,  duîSocto-] 
bre  1818,  décide  que  «  délibérant  sur  les' 
nouvelles  attaques  dirigées  contre,  la 
vénérable  compagnie,  Tavls  a  été  de  lui* 
déclarer  que  l'intérêt  de  la  religion,  la' 
paix  de  TÉglîse  et  la  dignité  de  ses  mi- 
nistres exigent  dfe  la  vénérable  compa»^ 
^nie  qu'elle  continue  à  garder  le  silencel 
I  sur  lès  discussions  théologiques  qui  se 
sont  élevées  en  matière  de  doctrine.  Que' 
le  conseil  dTtat  reconnaît  les  services 
importants  que  la  vénérable  compagnie 
rend  à  la  religion  et  à  la  morale;  quMI 
prend  une  vive  et  profonde  part  aux 
peines  et  aux  tribulations  qu'elle  éprou- 
ve; qu'il  donne  son  entière  ép)[)robatioa 
à  la  conduite  pleine  de  sagesse  «c  de' 
dévouement  religieux  qu'elle  a  tenues 
dans  ces  circonstances  difficiles...  t 

(1  est  assez  curieux  de  voir,  à  peu  de 
distance  des  traités  de  la  sainte-alliance,- 
oii  le  dogme  de  la  Trinité  est  invoqué  ,* 
:  un  gouvernement  existant  en  vertu  de 
i  ces  traités,  se  rendre  complice  de  la  dé- 
•  iéction  dn  corps  enseignant  et  saper 
I  ainsi  les  principes  fondamentaux  des* 
.  sociétés  modernes. 
'  Un  écrit  publié  à  cette  époque,  justi-' 
fie  la  coiiduite  des  pasteurs,  parla  rai- 
son que,  s'ils  diffèrent  sur  les  dogmes/ 
ils  sont  d'accord  snr  la  morale.  Or,  <  Im- 
porte-t-il  au  bonheur  d'un  j^enple  pro* 
testant  de  croire  à  certains  dogmes  plu- 
tôt qu'à  d*autres;  d'être  calviniste  plu-' 
Oi  que  Ittihérien  ^  oU  i^ocf nien ,  ovî 
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ftrinlak»»!  Ou  doit  comprendre,  ajoaie 
r»uU^ur«  que  je  pars  du  principe  que 
Uh'M  n'a  poînl  aitaché  son  salui  à  rnne 
de  ces  croyances  plnuk  qu'à  Tantre... 
Kn  serons-nous  plus  unis  ponr  croire  à 
la  predesUnalîon^  an  peeke  ori^inid,  à 
IVxIslence  de  trois  iUenx  en  «n?  Le  scsl 
do^UM  de  rUnnortallur  de  1  ine  et  d'iuie 
fe^^nnrevtîoa  sttfiia  po«r  e&tretemîr  In 
fnreie  de»  muenn^  L'icrimne  n  y  «an 
;^onte  aucun  Je  jitai  €s:ffmiud.  i  CioMne 
d^vîrdîjair'?  *  ^  ^iu;  -et  :e  ue  n±ôiu  pas. 
9«t  rvbie»  un  autre  leâ^nseur  liie  la  »«• 
ut>t£6i«r  ^nrnfféi^'utt  '^L  «fvrure  nnfilâenr 
aarc!ku  ie»  lucanes  :  «  T.ios.  suaùsdna 
peui^inf  «  iit-il  .  -lans^  une  iitsrt  à 
.¥.  MuAua^  {Utf  >^*m  irk^  oie  doc- 
uniw*iir*!^*.eflKUL  -^tuttirune  a  «T^nngîle; 
pvur  aii^i  «  .f  ie  sMuraiâ*  >  lù*  ainsi  : 
saa&  iutttu  i  arirjaa  «-^  ^jse  Ton  ne 
ir>iu^c*  jt'iiit  lami'.es  j-vres  sacrés;  mais^ 
:»  j^  tu  I  i^ui^jsi  ciC  "vetiu  on  men- 
^vi«^.-  -^  ^  iii'!  Binons appartieiiC 

<yH^  *)iv«  'm-^mtint  un  n*esC-il  qu*un 
j^i  .«<  m  iHtu*  Vi-il  exista  de  tonle 
.^t«-niU'.  m  iv^il  commencé  d'être 
^u«.  «mmmicnft  m  ilaparu  sur  la  terre? 
Ti  Ma.>  4uirs«*<fltt  que  rÉcriturt  ne  ré- 
,9^  ^.nk  il  ik«i  Dieu,  par  conséquent, 
a  7<v^«  de  nous  interdire  la 
ft».  Eli!  qu*importe  en  effet  i 

.  ^  P<«étrer  ces  diverses  cir- 

«-rtfiiisnnr^?  »  £t  plus  loin,  <  les  eipres- 

H.  ite^  Àc  # Vf**,  d'Em^  iU  Diw,  de 

>..4^*%  de  Rédêmpê^ar  que  TËcriture 

^^.i>ine  à  Jesud^rist,  sont  toutes  exr 

Y«^*^^ions  if  urées  qui  seraient  contra^- 

gloires  les  unes  aux  autres,  si  elles 

4lit^ent  recevoir  un  sens  littéral,  i  En 

ji«$uinnt  la  promesse  imposée  par  le$ 

pleurs ,  le  premier  de  ces  écrits  ajou- 

oa  :  •  Ils  ont  iait  ce  que  devaient  laire 

wk«  nens  safes  et  prudenu.  Leur  pre- 

i»H^  soin  a  été  de  convenir  de  ne  pan 

porter  en  cliaire  les  sujets  qui  les  divi* 

^ient>  parce  qnlls  ne  sont  que  des 

ij^,m^t  éU  p^ré  spécuimiion...,  Par  la 

^mt  mi^>n.  Us  les  ont  retranchés  de 

tous  les  litres  deslinés  à  renseignement 

A^  b  leiin«4M  el  de  tous  les  formulaires 

^nie  temps,  M.  le  pnsieur  He(er« 
ttvrt  d«i|à  cité,  se  prononça  vK 
MiUt  t^irt  foriiiidalf«de  foi,  «i 
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surfont  contre  les  symboles  de  Calvia  t\ 
du  synode  de  Dordrecht.  A6n  da  juger 
le  cbemin  parcouru ,  il  n'est  pas  inUMle 
de  rappeler  le  serment  encore  eiigé,  es 
ITnn,  des  jeunes  aspirants  :  «  Vous  pr<h 
mettez  de  n^enseioner  rien  qui  ut  soit 
couforme  à  la  conresslon  de  foi  et  aa  ca- 
tecliîsme  de  cette  Église ,  comme  coi^te* 
nant  le  sommaire  de  ce  qui  nous  est  en* 
seigné  dans  TÉcriture  sainte.  Voua  êtes 
exhorté  à  n'enseigner  rien  ici ,  dans  T^ 
glise  et  dans  Tacadémie,  contre  les  q^ 
Dons  du  synode  de  Dordrecht^*.  i 

Je  ne  puis  m'empécher  de  citer  encars 
une  brochure  intitulée  ;   Gtahô  rêli- 
gUuse,  dans  laquelle  M.  Bost,  nUmsut 
du  saint  E%^angile,  expose  Tordre  daas 
lequel  on  descend  d'hérésie  en  hërésis^ 
depuis  la  foi  jusqu'à  Tincrédulité.  ■  Ôa 
tombe,  dit-il,  plus  bas  encore  c|iie  le 
socinianisme ,  mais  tout  prés  de  loi  ^  et 
c'est  là  qu'on  s'achemine  en  passant  par 
les  degrés  précédents  ;  c^estUà  que  sont 
arrivées,  en  Allemagne^  des  provinces 
presque  entières  ;  c'est  là  que  se  troih 
vent  déjà,  sans  le  dire,  bien  d'autres 
conducteurs  de  troupeaux^  qui  n'atten- 
dent que  le  moment  pour  professer  eés 
mêmes  principes  ;  plus  ^%as,  Ah'^j(sA 
en  vient  enfin  à  renier  ouvertement  tous 
les  miracles  de  la  bible  :  tont  s'explique 
naturellement.  Jésus-Christ  n'était  pas 
mort,  il  n'avait  qu'une  apoplexie,  il  tt 
guérissait  que  parce  qu'il  emj^èyait  le 
magnétisme  ;  tous  les  chapitres  qui  en- 
barrassent  ont  été  ajoutés  après  coup; 
Jésus-Christ  n'était  pas  i^u»  que  voas  et 
moi«..  >  Et  l'auteur  met  en  note  qa^us 
individu,  qu'il  ne  veut  pas  désignei 
même  par  le  nom  du  corps  auquel  il  ap- 
partient ,  a  dit,  dans  une  teqon^k  nae 
personne  qui  trouvait  une  preuve  de  la 
divinité  de  Jésus^Christ  dans  son  appa« 
rition  au  milieu  do  ses  i^pètres  enfer- 
més :  Oue  save^vous  s'il  n'ctaU  pas  ea- 
ché  çuùgue  pari  dans  la  chambre  >  dtr* 
rièr^  la  paru?  et  il  cHe  encore  d'autres 
mots  du  même  genre. 

Les  dissensions  de  l'Église  de  GeaéTtf 
arrachaient  ce  cri  à  un  pastemr  de  Neaf- 
châtel  :  •  Quel  sujet  de  triomphe  peor 
les  catholiques  l  Aimi  s'aoço^it,  dl- 
senUils,  l'oracle  du  §rand  Éossuet,  En 
ref étant  le  frein  de  l'autpriiéjf  le  pr^Us*, 
tOfUim^  €9nduit  mtm»iiAkm49U  à  t'ark- 
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y  au  socinianisme  et  à  n'avoir  plus 
enfn  qu'une  religion  naturelle^  Ughre» 
ment  teinte  4e  christianisme,  i 

V.  Chenevîère,  ounistre  et  professeur 
de  théologie^  publia,  ea  1819,  uoe  lettre 
sur  lés  causes  gui  retardent^  chez  les  ré- 
formés j  les  progrès  de  la  théologie.  On 
peptla  r^gsirder  comme  la  prpfessioa  de 
toi  de  la  vénérable  compagnie^  à  raisoii 
4o  titre  officiel  de  I  auteur  et  p^rce 
.4ii*^Ue  avait  été  Ii^e  eu  forme  de  dis- 
cours, à  la  cérémonie  des  promotions, 
dans  te  temple  de  Saint-Pierre,  en  pré- 
sence du  corps  des  pasteurs,  du  conseil 
<*ÊtâU  deVacadémie,  etc.  La  hardiesse 
4es  opliilons^  le  ton  cavalier  avec  lequel 
t.  Cbenevière  par}e  de  la  théologie  for- 
■i^t  un  singulier  contraste  avec  sa  qua* 
Ijté  de  prqfesseur,  et  dopnent  Tidée  de 
I  ce  (pie  doit  être ,. sous  un  tel  maître , 
I  renseignement  de  la  faculté  oii  tous  les 
aspirants  au  ministère  viennent  prendrç 
kin  grades,      .     . 

îCoiiunent  se  faît-it,  dit  H.  Cbene- 
tière ,  qu'avec  tant  d'écoles  ouvertes  » 

2*avec  des  légions  de  théologiens,  taur 
\  que  Ie&  autres  sciences,  tandis  que 
h  cntwiue  et  Tapologétique  même  ont 
^  de  si  grands  progrès',  la  théologie 
i/âi  deaieurée.fttationnaire,  et  n'ait  que 

FiiiyarMcipé  aux  lumières  du  siècleT..» 
ésl  «ne  cause  qjui  leK  embrs^sse  tputei^ 
lue  câwe  maîtresse^  &1  ^  piiis  dire* 
inàre  féconde  de  toutes  les  autres  causes 
i'a)>eiTaûan$  qui  longtemps  ont  dé^- 
iir^  la  théologie  et  qiil  la  rendent,  .sta* 
tionniûre;.  c'est  Vabsênjce  de  l* esprit  phh 
iomjÊifiifi,  dé  cet  esprit  lumineux ,  jé- 
Ificnit  conséquent^  qui  ne  jionne  pour 
çlfdr  quaçe  qiii  .est  çlair„  qui  n'affirme 
q|t«  oe  aui  est^/^i^^ii,  d^  cet  esprit  de 
secb^eippe  e(  de  dQR&e;  .q|^  guide  seu) 
(sr  «me  marche  sûre  da^ns  l^  poursuite 
de  ia  ¥érîl4.  »  U^  Çheae,vière  assigne 
acorequiitre  çaiise^  particulièrea^le 
df4aiii  pour  U  ra^nt  Le  recours  i  la 
i)iede  l'aRt^rité  ^  k  passkoi  des  sys- 
tèmes, une  marché  dIKérente  que  celle 
Qi  ç^  a^Hvie  da^s  )es  antres  sciences. 
IL.rfipoipflfq  ^salemeil^  r^ulorité  de»  ré^ 
^nmteurs.t  les  çwfft»»o«*  de  foi,  ie^ 
teadi()QI^f,fl;^  desn9^yewlesmeiUe)irs 
leur  ^éaàibv&ei:  finr  jLes  cn^pfi^on^  da 
iHt c'est.  d'wsaM^r  ^  ^^  l^^»  s'il  ^ 


de Nicéq,  de  Chalcédoine»  d'M)uuia«e^* 
d'Éphése ,  de  Çonstantinople ,  te  con-) 
sensus  helvétique,  la  confession  de  i56â,, 
et  les  décisions  de  Dordrecht  forment 
une  masse  assez  considérable.  L^obscu-', 
rite  de  ces  pièces,  les  mots  étranges^ 
quil  a  fallu  imagina  pour  énoncer  cer^ 
taines  opinions  appelées  dogmes,  les  con*. 
tradictions  qui  se  trouvent  d^ns  ^es  mots^ 
ou  dans  les  idées;  les  anathèmes  paf. 
lesquels  on  a  cru  nécessaire  de  les  ^anci-, 
tionner,  pour  les  imposer  et  les  faire, 
garder  poUr  ain^i  dire  par  terreur,  ré^, 
pondent  suffisamment  à  ceux  qui  les 
protègent,..  Admettre  implicitement  et* 
à  toujours  un  svmbole  rédigé  par  des, 
hommes ,  c'est  déshériter  le  théologiea 
de  la  belle  prérogati^vé  dn  perfectionne^, 
ment  dont  le  Créatenr  enrichit  l'ésprk. 
humain!..,  i  Enfin,  U.  Chenevière  ter-:' 
mine  son  plaidoyer  contre  la  théologie, 
par  un  arrêt  de  mort  :  i  La  théolqgia! 
est  détrônée;  au  milieu  des  lumièr^  da 
siècle,  elle  élève  dai^s  l^s  ténèbres  une 
tête  dépouillée  du  diadème  \  loin  de  se 
distinguer  entre  les  seiéi^ces,  eUe  est^ 
reléguée  sans  gloire  dans  les  derniera. 
rangs»  >  Une  e^^dapiation  échappée  i 
M.  Chenevière,  en  .parlant  de  certaines 
opinions  étranges  au  moins  dans  une^ 
ville  éclairée,  indiquait  la  pensée  qult 
devait  développer  un  îour  sur  la  divinité, 
de  Jésus-Christ,  c  Un  est,  heureux,  disait^, 
il  \  de  pouvoir  se  dire  :  J'ai  réprouvé  de, 
toutes  mes  forces  ztxie  m^nifs  a^hana'^ 
sienne!  9  .     , 

Tel  était  l'état  de  la  discussion  vers^. 
f  8^,  A  celte  époque ,  Il  x  çvt  scission, 
dans  là  petite  église  ;  K.  Malan  se  sépar:^' 
de  M.  Ëmpeyta^.  Interdit  par  un  arrèfl 
du  conseil  d'État  ^  il  pi^it  le  titre  il^  mi«| 
nistre  d* Angleterre  et  institua  un  service 
public  dans  une  chapelle  construite  ^, 
ses  frais-  .  !, 

Les  MomUrs  pobUérent  en  18914  lei^r * 
véritable  histoire  «  ^vec  des  piè<ies,iu^. 
tiQcativçs  accablantes  pour  1^  vénérable] 
compagnie.  Cette,  vigoureuse  sortie  va:. 
l|it  une  réponse  que  je  transcrirai  pres- 
que en  epUer»  car  eUe  niontre  sur, quel; 
terrain  te  corps  des  pasteurs  acceptal^^ 
de  se  présenter.  .  .  '., 

c  Le  temps,  de  se  taire  est  p;is^é.^.  tt 
e^  du  devoir  de  la  vénérable  compagnie 

i^w^w  vf^W^^  ^w^t,^mm  Âb^> 


iM 


ÉtÀT  DU  raOTSSTANTmifi  A  CSNÈVE; 


placer  t  la  tête  de  la  réforme  par  son  in- 
▼fol^le  srttachemént  au  princîpe  qui  en 
est  la  base  et  par  un  généreux  aveu  de 
toutes  les  conséquences  de  ce  principe 
conservateur  delà  raison  humaine.  C*est 
en  imitant  le  courage  des  premiers  ré- 
formateurs, plutôt  qu*en  adoptant  Ser- 
vilement' leurs  opinions  particulières , 
que  nous  nous  montrerons  leurs  dignes 
successeurs:  Ils  ont  fait  beaucoup  sans 
doute,  mais  ils  n*ont  pas  tout  fait  ;  et 
comment  ceux  qui  ouvrirent  la  vaste 
carrière  que  nous  parcourons,  auraient- 
Ils  pu  en  marquer  le  terme  t  Y  a-t-il 
même  un  terme  assignable  aux  décou- 
tertesquele  génie  peut  faire  dans  la 
religion,  quin^est  autre  chose  que  la 
scfence.  de  Tinfini?  Les  Luther,  les  Cal- 
vin, les' Bèze  en  élaguèrent  quelques  er- 
reurs ;  s'étonnera-t-on  que,  par  uiie  suite 
d^anciennes  habitudes  d^esprit  et  peut- 
être  par  condescendance  pour  la  fai- 
blesse de  leur  siècle,  ils  en  aient  con- 
servé d'autres?  Qu'on  ne  Toublie  jamais, 
lénr  gloire  n'est  pas  d'avoir  cru  ceci  ou 
cela,  mais  d'avoir  rejeté  toute  croyance 
ilpéciale  imposée  comme  un  devoir.  On 
fliimagine  embarrasser  beaucoup  la  i^é- 
nérahie  compagnie  et  la  rendre  odieuse 
en  fhSinùant  qu'elle  ne  croit  plus  à  la 
THnité,  au  péché  originel;  à  la  néces- 
sité du  baptême  et  d'une  grâce  surna- 
turelle, à  la  divinité  du  Christ,  à  sa  ré- 
demption, à  Téternité  des  peines.  On  la 
somme  de  s'expliquer  nettement  sur 
tous  ces  points  et  on  triomphe  de  son 
silence  avec  une  joie  digne  dn  !6*  siècle, 
^ôihme  si  la  religioh  dépendait  de  ces 

Juestions  scolastlques.  Le  mieux  serait 
e  laisser  chacun  les  décider  pour  soi , 
dans  IMntérieur  de  sa  conscience;  mais, 
puisqu^on  veut  une  réponse  nette;  nous 
dirons ,  sans  crainte  d'être  désavoué , 
que  la  vénérable  compagnien'admet  point 
dé  dogmes  incompréhensibles ,  parce 
qu'au  fond  ce  n^est  rien  admettre  ou 
c'est  admettre  une  absurdité  ;  et  nous 
àjo'utetons  qu'elle  n'a  pas  l'orgueilleuse 
prétention  de  comprendre  les  mystêreè 
4u'on  lui  reproche  de  ne  plus  croire  et 
dfeneplus  enseigner... Le  droitd'examen 
est  le  fondement  de  la  religion  protes- 
tante, et  tout  ce  qu'elle  contient  d'inva- 
riable. Taiit  que  ce' droit  est  reèonnu, 
exercfé  sans  entraves^  elle  ^nbsiste  elle* 


même  sansaltérâtlon;  cedl'oit  abôH,  elle 
n'est  plus.  Mais  combien  ne  serait-il  pas' 
absurde  d'ordonner  à  Chacun  d'exami- 
ner pour  former  sa  fb! ,  et  de  lui  con- 
tester ensuite  la  liberté'  d'admettre  le 
résultat,  qiiel  qu'il  soit,  dé  cet  examefi! 
Conçoit-on,  je. lé  demande,  de  plus 
manifeste  contradiction?  Nos  pasteuh 
ontdoncpn  légitimement  rejeter  telle  ou 
telle  croyance  con^ervéepar  les  premiers 
réformateurs.  Et  que  signifie  jpaénte  cê 
mot  de  réforme  entendu  dans  soa  vrai 
sens;sînon  un  perfectionnement  progres- 
sif et  continu  1  Prétendre  rarréter  à  un 
point  fixe,  c'ésttomber dans  la'iiSVerie 
des  symboles  immuables  qui  coàduisent 
lont  droit  au  papisme  par  la  nécessité 
d'une  autorité  infaillible  qui  les  déie^ 
mine.  SoUvenons-nôus-en  bien ,  la  pillt 
légère  restriction  à  la  liberté  de  croyan- 
ée,  au  droit  d'affirmer  et  dé  nier,  en 
matière  de  religion,  est  mortelle  au  pro- 
testantisme. Nous  ne  pouvohs  condam- 
ner t)ersonne ,  sans  nous'condam&6r 
nous-mêmes,  et  notre  tolérance  til 
d'autres  limites  que  celles  des  opinioni 
humaines...  Nul  ne  peut  exaininer  qa'a- 
vec  sa  raison;  la  raison  ne  pcai Juger 
que  de  ce  qu'elle  comprend  ;  aiicïia 
dogme  incompréhensible  ne  saurt» 
donc  être  admis  par 'un  protestant  qoî 
règle  sa  foi  d*après  les  maximes  fbflda* 
mentales  de  su  religion.  Orv  cpi^on  mé 
dise  si ,  parmi  les  dogmes  qne  rejette  la 
s>énérablé  compagnie',  fi  en  '  esf  un  seul 
qli'nn  homme  sensé  se  flatte  dé  com- 
prendre? On  aura  beau  crier  qu'ils  sort 
clairement  dans  l'Écriture?  d'abord, 
c'est  la  question  même;  et  ptiis,7iw^^ 
donc  prendre  à  la  leiir'etoutce  gà'onUi 
dans  l'Ecriture?  Pétsot^né  ne  loertieB» 
dra  une  pareille  absurdité.  Ceci  est  MB 
corps,  ceci  est  mon  ^ng  :  quYa44l  tie 
plus  clair  que  cela  dans  i'Écrîtiiré?  Nom 
convenons  tons  cependant  qu'onnedoK 
pas  entendre  ces  paroles  ttitéralenieiit. 
Et  pourquoi  ?  uniqueraèfnt  parce  qtf^ 
choquent  notre  raison.  C'est  donc  ton- 
jours  notre  raison ,  la  rai^^&ndèàiacu^ 
de  nous'  qui  déeitie  du  sens  dé  VEetOu/t» 
et  qui  décide  selon  qtt'elie  comi^r^'  A 
moins  donc  quVn  ne  sèniti^ne  gae*!! 
Trinité,  qtt^un4iottmè-'Dieuv  e^c> *^ 
des  dogmes  qui  se  comprennent  mieiii 
que  la  pcétenèe  rMHé,  il  mteM  pnMt«^ 
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^*ei  r(iî^Dt  ces  dogmes  ineonceva- 
ÛÀ,  la  ifénérahU  compagnie  s'est  con- 
fCMinée  trë^-strictement  à  un  principe , 
Boa-seolement  essentiel  au  protestan- 
tisme, mais  qui  est  le  protestantisme 
(out  entier.  Si  unç  fois  Ton  se  mettait  à 
croire  ce  que  l'on  ne  peut  comprendre,  je 
m  vois  pas  sur  qjuel  fondement  on  refuse^ 
raii  d'admettre  un  seul  point  de  ladoO' 
ttmdes  papistes.  Quand  on  veut  proies^ 
ur,  il  but  savoir  pourquoi ,  et  s*y  tenir, 
foelque  inconvénient  qui  en  résulte,  i 
Voilà  qui  est  positif.  La  s^énérahle 
compagnie  a  fait  du  chemin ,  depuis  sa 
déclaration  à  d'Alembert,.  et  elle  a  du 
■oins  gagné  en  franchise.  Je  continue  à 
citer  ce  curieux  document  :  c  Lorsque 
les  réformateurs  se  séparèrent  de  TÉ- 
liise  de  ce  temps-là,  il  fallut  établir 
tas  TÉglise  nouvelle  un  ministère 
pomreatt  ;  car  évidemment  nous  ne  suc- 
cédions pas  à  ceux  avec  qui  nous  rom- 
pions à  ce  moment  même.  De  là  naquit 
BBè  difficulté  d'autant  plus  grande,  que 
b  Traie  notion  de  la  réforme  n*était  pas 
eacore,  à  beaucoup,  près,  parfaitement 
développée  dans  les  esprits.  Chacun^  ré- 
formait à  sa  manière,  et,  dès  lors,  un 
peu  au  hasard,  je  veux  dire  sans  con- 
cert, sans  ordre  arrêté  pour  Texécution 
d*mi  plan  commun.  En  secouant  le  joug 
ds  catholicisme,  on  ne  secoua  pas  éga- 
lement celui  de  toutes  4es  croyances 
qu'on  avait  puisées  dans  son  sein  ;  on 
est  surtout  une  peine  extrême  à  se 
Ure  une  juste  idée  de  TÉglise  qu'on 
Toviait  toujours  se  représenter  comm^ 
VAt  société  immuable  instituée  par 
Christ  et  gouvernée  en  son  nom  par  des 
f^ijdstres  investis  d^une  mission  divine, 
Hous  pouvons  Tavouer  aujourd'hui, 
ça  parlant  de  ces  maximes,  il  était 
ûnpossible  aux  premiers  réformateurs 
de  r^ondre  aux  catholiques  rien  de 
Msé  quand  ils  leur  demandaient  les 
preuves  de  cette  mission  divine  recon- 
■ne nécessaire  des  deux  côtés;  car  il 
B'était  que  trop  manifeste  qu'ils  n'a- 
^nt  aucune  mission,  à  moins  qu'ils 
ne  la  tinssent  immédiatement  de  Christ, 
tt  cette  mission  immédiate ,  surnatu- 
relle^ n'était  pas  aisée  à  prouver, 
quand  on  n'en  donnait  aucune  marque  I 
^dlogae  à  celles  par  lesquelles  Christ 
lui-même  avait  fait  reconnaître  lai 
T.  XVII. —H*  100.  i8M. 


sienne,  et  qu'au  contraire  on  rejetait, 
au  moins  depuis  les  apôtres,  la  super- 
stition des  miracles,  ainsi  que  tant 
d'autres  superstitions.  Le  mouvement 
intérieur  de  l'esprit  ne  signifiait  rien , 
puisqu'on  pouvait  le  nier  comme  on 
l'affirmait  et  que  l'esprit,  à  cette 
époque,  inspirait  des  choses  fort  étran- 
ges et  souvent  les  plus  opposées  entre 
elles  à  ceux  qui  se  prétendaient  extra- 
ordinairement  envoyés.  Au  fond,  en 
ce  qui  regarde  la  mission ,  il  fallait  en 
croire  les  réformateurs  sur  parole... 
Nos  pasteurs,  en  n'admettant  p€ts  la 
divinité  de  Christ,  en  le  regardant 
comme  une  pure  créature^  ne  réclament 
d'autre  autorité  que  celle  qui  peut 
naturellement  appartenir  à  tous  les 
hommes ,  sans  aucune  mission  ni  ex- 
traordinaire, ni  divine;  et  en  cela  ils 
sont  conséquents.  On  peut  les.  croire, 
on  peut  ne  les  pas  croire  ;  c'est  le  droit 
de  chacun,  le  droit  oonsacré  par  la 
réforme,  qui  demeure  ainsi  inébran- 
lable sur  sa  base.  Les  catholiques  sont 
également  conséquents  dans  leur  sys- 
tème; car  ils  prouvent  fort  bien  que, 
parmi  eux,  le  ministère  s'est  perpétué 
sans  lacune  depuis  les  apôtres  à  qui 
Christ  a  dit  :  /e  vous  envoie.  Donc ,  si 
Christ  est  Dieu,  les  apôtres  et  leurs 
successeurs  envoyés  par  eux,  sont 
manifestement  les  seuls  ministres  légi- 
times ,  les  ministres  de  Dieu  ;  on  doit 
les  écouter  comme  Dieu  même  et  les 
croire  sans  examen;  car  qui.  aurait  la 
prétention  d'examiner  après  Dieu  ! 

f  11  n'est  donc  pas  de  folie  égale  à 
celle  des  adversaires  de  la  Vénérable 
compagnie.  Les  Momiers,  puisqu'il  faut 
les  appeler  par  leur  nom ,  veulent  être 
reconnus  pour  ministres  de  Dieu ,  sans 
prouver  leur  mission  divine  :  ils  veu^ 
lent  en  cette  qualité  qu'on  croie  ce 
qu'ils  croient...  Ils  veulent,  en  un  mot, 
être  protestants  et  renverser  le  protes- 
tantisme ,  en  niant  soit  le  principe  qui 
en  est  la  base ,  soit  les  conséquences 
rigoureuses  qui  en  découlent  immédia- 
tement... Avec  de  pareilles  idées,  ceux 
qiii  attaquent  si  imprudemment  la,  Vé- 
nérable compagnie  n'ont  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  s'unir  aux  catholiques. 
Leurs  maximes  les  y  forcent  :  car  dès 
qu'on   bit   intervenir .  pour  quelque 
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iif  VT  K*  tlO!tM\!mflM  \  «EIÊtÉ. 

3v«c  ptts  oa  moins  d*éioqiiéticè ,  et 
-»ttaiê  fe«  ministres  ne  traitent  que  de 
■a  laortile,  le  peuple  s*aperçôit  moitts 
l*niie   apostasie  qti'il    ûe    Wlérerall 
î»eiii-LHre  pas  TOlontiers.  Les  indîfW- 
rwits,  de  leur  côté,  se  rendetit  au 
t  iciio  ac  i  cs"-.  .^.«-.-«,    t^«PÏe pour  Suivre  lés  usager, lei  cou- 
'  '!.   .  viai>Lo   k  tt  hcsiie  point .  venaaces  et  surtout  par  peui»} ilsmin- 
"  KouHsI-ai  •  »  Qu*fm  me  .  draieni  de  paraître  incrédules.  Je  ton- 

./Hioîiid'Uui  uu^ii  maiière  «le    nais  dés  hommes  sceptiques,  pôjr ne 
aujoui  a  »ui  H   ^.   ._^,._  ,„,    ^^^  ^|,.e  ^ig  piQs ^  q^^  y  ^ont  fort  «évo. 

temenr,  aflki ,  fu'ont-ils  dit ,  de  tte  ib 
point  signaler  comme  impies  aui  yeux 
du  peuple.  Ceci  fait. l'éloge  du  peuple, 
plus  que  celnl  de  la  société. 

M.  Andryane  a  éfcrit  dans  les  àbtti*- 
nlrs  de  peJiêve»:  t  Lés  Genevois  soût-ik 
toUjour$  âuâsi  rellgiéUt,  ans$l  télés 
calvinistes,  qu'oft  nous  les  repféselitait 
Il  y  a  quelque  vingt  ans?  le  fce  saurais 
le  penser.  La  révolulioù  des  idées  tt 
celle  des  empires  n'ont  polrit^assé 
plus  Impunément  sur  enn  que  sur  les 
autres  peuples,  et  leur  devise,  Post  t^ 
nehras  lux,  ne  les  a  pas  garautîs  dé  h 
fatale  influence  du  scepticisme  du  if 
Siècle.  Bien  donc  que  les  temples  et  1^ 
proches  soient  peut-être  aussi  fréttttctt- 
tés  que  du  temps  de  ftt)usseau ,  ))l(ife 
que  le  rigorisme  des  observaticcs  rctt- 
gieusés  se  moUtre  eucorè  eu  mafétès 
circonstances,  et  due  là  péplhière  Ac> 
jeunes  pastéfli*s  om*e  un  aussi  gtand 
nombre  de  sujets  qu*â  aucune  atitffe 
époque,  je  n'hésitérat  pas  cepeada^ 
à  avancer  que  les  croyances  évadjlf 
lîques,  jadis  si  vives  et  si  protoûd», 
se  sont  considérablement  attiédie^  9 
ojit  généralement  tait  placé,  parmi  la 
hommes  surtout',  â  uti  pur  déisme  A^ 
la  profession  de  Tèî  du  vicaire  savojm 
est  l'unique  symbole....;.  tîéliéve,'SOtt 
le  rapport  religieux,  est  donc  eu  dià*- 
dence  et  Voh  pourrait  prestjué  dire  # 
le  temps  n'est  peut-être  paé  joigne  <A 
la  Rome  protestaûte  iie  renrértnera  pte 
dans  sioU  sein  qm^  de^  déistes  iadtfle- 
reuts  ou  des  tbéolo^eiis  ergoteurs.  » 

Ces  paroles  écrites  il  y  a  viiigt  aw. 
avec  des  presque  tk  dès  pent-Art  de  ^ 
liteiise,  potirraicttt  aniourd'hùf,^J 
restrictions,  au  lieu  du  futttt  être  ûàHi 
au  préseni  et  pourront  blcnWt  réurè» 
passé.       {LàfîH4n  pTùdutiH  eâkttt.) 


VTin.iiHiirecle  religion  des 

H...,i  r^""'»'*'!f„V,i,ilysopWque;  tontes 

»••*  '•^""""•'.ie  au  sein  du  corps 
!..s„,r..«Mn*««^""     ^^.u„  symbole  ne 

•••  *  ''"""ibrpseoire  eux.  Soumis  â 

"■'''  '?Mdo«o.es«-hrétleà3  ont  ùatu- 

lUBJfi.Irtf.^"  „.  le  i^iimé  ou  les 

'••^rmSirueusesd'Arfus    et  de 

errtur»  ,'„.^i  les  esprits  éclaires  et 

'^'^'î  "^ImeàM  la  lîturgîè  et  l'etisel- 

T'^'^f^tSpulaire.  ï»ârmi  téS  ^fidèles 

S'"""''ulf tonte  autorité  de  fot  -,  cba- 

'*'■''    .naoe  la  Bible  à  la  main  ;  mais 

ro"  f„l  paà  encore  gagné  les  masses, 

iP  "ilî^ent  plus  qu'elles  ne  raisoûnfent , 

«".'  „*  vfnfsme  subsiste  dans  le  peuple 

'''"instinct  de  fidélité  ti'ûdition- 

pa"!  "fg  temps,  l'Influence  lefite  dés 

^    %%  élevées  ou  bien  une  révolution 

*^'ivp  fferônt  disparaître  bientôt  ces 

«"""  Je  croyances.  En  attendant,  le 

r^^g^m  va  consciencieusement  au 

"Itfus  les  dimanches ,  entendre 

'fe^r  en  habit  noîr  qui  parte 

i\tUnt*SM,p.W. 
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Les  lettres  suivantes  n'étaient  point 
Itstinées  à  la  publicité  :  on  le  corn- 
pretnirai  aisément  an  ton  qnelqfnefois 
tnnclmnt  et  sans  façon  qût  peut  seul 
^ttter  la  liberté  d'un  commerce  in« 
ûm.  On  a  cru  néanmoins  pouvoir  leur 
conserver  ce  caractère  d*originalité.  La 
critique  trotivera  sans  doute  à  s'exercer 
$8r  certaines  idées  de  Tauteur.  Nous 
lai  en  laissons  la  responsabilité,  tout  en 
croyant  que  ses  lettres  pourront  servir 
àfsire  connaître  Rome  au  point  de  vue 
élràien,  et  -à  rapprocher  les  esprits 
l\n  ordre  de  pensées  trop  méprisées 
de  nos  jours. 

SmirilSSB. 
MoM  cher  ami) 

Puisque  vous  exigez  absolument  tm 
écrit  de  voyage,  de  véritables  lettres 
sur  f Italie  et  sttr  Rome,  je  ne  trouve 
rien  de  mieux  que  de  vous  proposer 
d*étre  vous-même  des  nôtres.  Venez  pas- 
ter  quinze  jours  à  Rome  ;  nous  voyage- 
rons, nous  verrons  ensemble  :  la  jouis- 
Mnce  en  sera  double,  et  cela  se  fera 
sias  vous  déranger  le  moins  du  monde 
éb  vos  graves  occupations;  car  je  n'en- 
tende point  vous  faire  quitter  votre  cabi- 
aet.ftoûs  allons  donc  nous  acheminer,  si 
Vdtts  voulez,  à  Tbeure  même,  et,  comme 
Ott.va  vite  aujourd'hui,  rien  ne  s'op- 
pose à  ce  que  nous  touchions  dès  ce  soir 
aux  portes  de  la  ville  sainte. 

Fîjgurez-vous  qu'il  est  six  heures  du 
laaiin  et  que  nous  descendons  la  pente 
te  InStorta,  dernier  relal  de  la  poste  du 
cSté  de  Rome.  Nous  marchons  sur  un 
friinti  chemin  parfaitement  semblable 
anx  grands  chemins  de  France,  si  ce 
n'est  quMl  porte  le  nom  de  f^ià  Flami- 
tàï,  et  qu'on  aperçoit  de  temps  à  au- 
hiÈ  des  ruines  de  vieux  tombeaux.  De- 
ifantnous,  un  peu  à  gauche,  s^élèvé  le 
niont  Soracte,  pic  solitaire  dominant 
toni  VJgro  rotnanoj  dressé  sur  ï'avenue 
de  Rome ,  ainsi  qu'un  obélisque  à  la 
porte  de  quelque  grand  monument. 
Peu  de  voyageurs  lettrés  sont  de  force 
à  passer  tout  une  journée  en  face  du 
mont  Sorstct^  ^tA  k  Mlu^^r  a^ttn  ou  de 


plusieurs  des  couplets  que  le  charmant 
épicurien  Q^lntus  Placcos  Horatins  9 
composés  en  son  honneur  et  gloire.  Vn^ 
voue,  à  ma  hotite,  que  la  classique  mon** 
tagne  réveilla  chez  moi  des  souvenirs 
littéraires  d'une  nature  toute  différente. 
Vous  n'avez  pas  remarqué,  je  gage,  que 
les  nouveaux  éditeurs  de  Lamartine  et 
de  Chateaubriand  semblent' s'être  don- 
né le  mot  pour  changer  le  nom  de  So- 
racte en  celui  de  Socrate,  ce  qui  ne 
laisse  pas  de  produire  une  image  très- 
pittoresque ,  surtout  dans  ces  vers  du 
dernier  chant  dé  ChUde-Hatùtd  : 

H  volt  ioMir  |r*Bd«ii  du  lit  fovglitiit  dt  Tllre 
Oa  flottai  semUe  mA»  bovMIoDtt»  A'êire  Mra; 
Bi  SoçftÀTB  (•U)  dntMttt  ta  têle  daai  1m  *irt  * 
Seul  M  montra  debaat  où  toiaba  raBUiril!!.  •  • 

Pardon,  mon  cher  ami;  mais  je  ne 
saurais  voir  ni  Socrate,  ni  Soracte  epi 
peinture  sans  me  rappeler  les  vers  de 
Lamartine  et  la  jolie  coquille  de  soa 
imprimeur.... 

Otons  nos  chapeaux  cependant;  n'a- 
percevez-vous pas  là-haut,  dans  le  cieL 
la  silhouette  du  dôme  de  Saint-Pierre  k 
demi  voilée  par  les  nuages  î... 

Kous  descendons  peu  à  peu  au  miliei^ 
de  cette  campagne  romaine  •  jsëche  e^ 
stérile  :  ce  n'est  point  la  plaioe,  ce  nc^ 
sont  point  des  coteaux,  mais  une  perpéit 
tuelle  succession  de  petites  éminences  sér 
parées  par  de  légers  enfoncements,  il  jm 
peu  d'arbres.  Liispect  général  est  celui 
d'un  pâturage  sans  bornes,  maigre  et 
consumé  par  le  soleil.  On  a  compara 
ce  paysage  à  une  mer  médlocren^ent 
agitée,  dont  les  grandes  vagues  s^u^ 
raient  été  pétrifiées  tout  à  coup.  l>ors 
de  mon  dernier  passage,  une  ^roont 
stance  particulière  ^joutaitùla  jus^sso 
de  cette  comparaison.  Un  épais  brouil-t 
l^rd  S'étendait  comme  une  vaste  mer  ^ 
ne  laissait  percer  que  la  pointe  de  cei^ 
mille  collines  :  représentez -vous  i'Jg* 
gypte  au  temps  de  l'inondation,  oi| 
bien  la  terre  quelques  semaines  après^ 
le  déluge. 

pendant  que  nous  allons  passable^ 
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qiill  y  a  à  Borne  plus  de  deax  cents 
^lisesqui  méritent  d*être  visitées,  étu- 
diées, renferoiant  des  trésors  de  piété, 
de  génie,  d'art,' et  dont  Thistoîre  est 
mille  fois  plus  curieuse  et  plus  belle  que 
l'architecture.  —  Qu'ont-ils  vu  encore  ? 
ôesabus,  des  cérémonies  peu  édifiantes, 
des  abbés  fashionahles.  En  vérité,  il  y  a 
des  hommes  qui  reviennent  de  Rome 
moins  chrétiens  qu^auparavant  :  ils  ont 
va  assez  pour  condamner,  pas  assez 
pour  comprendre;  absolument  comme 
it  Luther,  au  dire  de  M.  Michelet,  lequel, 
par  parenthèse,  n'est  pas  ultramontain. 
Oae  Dieu  leur  pardonne  !  Pour  goûter 
Rome,  pour  mériter  de  voir  Rome,  il 
bat  non-seulement  la  foi ,  non-seule- 
ment ce  qu'on  appelle  vulgairement  la 
^'^'^'on^  quoique  ce  sentiment,  lors- 
qttU  est  pur  et  éclairé,  puisse  suppléer 
à  bien  d'autres,  mais  il  faut  une  cer- 
laine  disposition  d'esprit  assez  rare  en 
ceiemps-ci;  il  faut  croire  aux  sym- 
lioles,  aux  emblèmes  ;  il  faut  être  bien 
convaincu  que  ce  monde  qui  passe  est 
la  ligure  d'un  monde  supérieur  où  sont 
lesTéritables  types  et  les  éternelles  réa- 
lités, que  les  cboses  visibles  nous  sont 
données  pour  nous  élever  à  la  connals- 
ance  et  à  l'amour  des  choses  invisi- 
Mes;  il  faut  avoir  en  horreur  la  moque- 
rie et  ouvrir  son  âme  aux  impressions 
r^gieuses  avec  la  simplicité  d'un  en- 
tait :  sans  cela  vous  perdez  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  et  de  plus  délicat.  Jfe  pré- 
swne  que  tious  serons  d'accord  là-des- 
s»,  Ouoî  qu'il  en  soit,  du  reste,  je  suis 
fcri  décidé  à  ne  pas  mç  gêner  avec 
vous.  —  Hîuuit  lionne  ;  bon  soir. 

7  Mtn. 

H  n'y  a  peut^fre  pas  de  ville  au 
MHlequi,  au  premier  aspect,  soit  plus 
dérMgée,  plus  mal  en  ordre  que  cette 
iMrre  ville  de  Romnlus  et  de  saint 
Pierre.  Fondée  depuis  quelque  vingt- 
ctiq  siècles,  assiégée ,  prise,  reprise, 
taceagée,  déraolle,  brûlée,  rebâtie  je 
o^aais  eemblen  defbis,  théâtre  etca*- 
pitale  d^une  deml-douzaiiie  dé  civillsa- 
tlOig,  cbaqme'  époque  y  a  laissé  des 
^rtees  de  son  passage  :  aus^ ,  diriess- 
^os  unevieUle  maison  oii  tout  est  sens 
^<asai4ei«oai;  T6m  estmélé  :  églises^ 


boutiques,  palais,  ruines.  Les  rues  sont 
sales  et  tortueuses.  Que  serait-ce  si  je 
vous  parlais  de  la  population?  On  voit  que 
toutes  les  races  ont  passé  par  là.  Vous 
avez  une  classe  malingre,  chétive,  issue 
peut-être  des  soldats  de  Genséric,  & 
côté  d'un  peuple  qui  a  conserve  tous 
les  traits  des  vieux  Quirites.  Ce  sont 
les  superbes  Transtéi^erins  et  Transiévé' 
rinesj  les  bouchers  romains,  drapés 
dans  leurs  tabliers  de  toile  comme  dans 
la  toge,  qu'on  prendrait  volontiers  pour 
des  victimaires  conduisant  les  grands 
bœufs  historiques  du  Glitumne  au  tem- 
ple de  Jupiter-Capitolin  ;  les  larges  cou- 
teaux pendus  à  leur  ceinture  semblent 
encore  dégoutter  du  sang  de  Virginie. 
Entre  ces  deux  races ,  il  y  a  le  Patriciat 
romain,  le  haut  clergé  surtout,  dont 
l'air  et  les  manières  sont  d'une  grâce, 
d'une  distinction,  d'une  noble  désinvoU 
ture,  dont  l'aristocratie  européenne  a 
perdu  les  traditions.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  charmants  abbés  qu'on  met- 
trait volontiers  dans  une  bonbonnière. 
Mais  au  milieu  de  ce  pêle-mêle,  il  existe 
un  ordre  et  une  symétrie  que  je  veux 
d'abord  vous  faire  apercevoir. 

Premièrement,  on  n'arrive  à  Rome 
que  par  une  seule  entrée.  Rome  a  bien 
douze  portes  ouvertes,  —  douze,  remar- 
quez, comme  la  Jérusalem  nouvelle  de 
saint  Jean  ;  —  mais  il  n'y  en  a  qu'une 
qui  soit  tournée  vers  l'Europe ,  vers  la 
chrétienté ,  par  où  il  faut  entrer,  qu'on 
vienne  du  Midi  ou  du  Nord,  de  {.ivourne 
ou  d'Ancône,  de  Gênes  ou  dé  Venise: 
c'est  la  Porte-du'Peuple ,  sous  laquelle 
nous  passons  en  ce  moment.  Je  ne  compte 
pas  la  Porta-Cavallegieri  ouvrant  sur 
le  chemin  de  Civita-Vecchia,  espèce  de 
passage  dérobé  qui  ne  saurait  être  que 
provisoire  si  la  Méditerranée  devient 
toujours  davantage  la  grande  route  des 
peuples  à  la  ville  éternelle.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  n'y  a  en  ce  moment  qu'une  jporte 
honiiête  et  convenable  où  aboutissent 
tous  chemins  menant  à  Rome.  ' 

Nous  voici  donc  enfin  sur  la  Piazza 
dei  Popolo,  Lés  Itinéraires  et  Guides  dû 
voyageur  ne  manqueront  pas  de  vous 
dire  que  cette  place  est  très-belle  et 
ouvre  dignement  l'entrée  d'ufte  capi- 
tale. Oui  vraiment,  d'une  capitale  de 
province  ou  même  de  royaume  ;  maié 
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Jti  oonvli^ndril  difflcllamcni  qu'elle  «oit 
Algnt)  dn  llonif  ^  de  Romo  chrêUcunt 
«m'tiiut.  —  Tenez,  Je  trouverais  U  fiUiw 
du  peuple  magnlAque  au-devaw  Hi 
Yotro  ville  de  Nîmes,  en  supfuistm 
que  Ntmet  soit  encore  Colonia  «Vituu** 
êêiuiM,  car  tout  ce  qui  nous  cftxùNmiu 
rappelle  une  ville  païenne,  hk  piUi.^ 
eat  tonte  peuplée  de  statues,  de  Jînu.'u 
de  dëesêea ,  de  fleurs.  Voyei  ce*  won. 
Mkbta  romains  et  ces  colouie»  re- 


cette eau  ne  soit  pas  laisax 
«nniiiîw  pour  la  propreté  de  la  voie 
luuihffn^.  Je  DQ  discale  pas  avec  eux  : 
lî^  iiis  leur  point  de  vue  ;  moi ,  J'ai  le 
BiuuL  Quel  contraste  entre  Teau  des 
uai;iiBes  romaines  et  celle  du  Tibre! 
-a.  i^remière,  c'est  Teau  de  Rome  noa- 
i«iwe,  de  grâce  et  de  régénération  qui 
^im>ule  des  source^  éternelles  ;  le  Ti- 
We,  c'est  le  fleuve  païen,  qui  passe  bon- 
lenx  et  souillé  sans  réfléchir  une  seule 


tra!éf  qu'on  prendrait  pour  une  »«e- j  croix,  entraînant  i  la  mer,  dans  ses 

diante  épigramme  contre  le^  soldats  et    •—"»—*—-   *  -  • ^-  --  ^    • — 

la  marine  dn  pape,  Voyej  enctww  «s 
sënatenra,  consuls,  trilMBS  ei  césars 
de  marbre,  i  l^œil  sournois  et  fearipneux, 
qui  ont  tout  à  hit  Talr  de  regretter  le 
bon  temps  de  Néron  et  de  $ylla.  Toilà 
le  côté  laid,  et  c'est  malHeiurettsement 

cefni  qni  frappe  d'abord.  Faisons  toute- 
fois une  exception  énoriae  en  faveur  de 

robéllsque  debout  aattiUeudelaplace, 

nn  des  plus  beaux  enfiwts  de  cette  no- 
ble fUmille  que  les  Pbaraons  ont  taillée^ 

qne  les  Césars  oat  portée  à  Rome ,  aue 

les  barbares  ont  mutilée  et  renversée, 

afin  de  ménager  aux  successeurs  de 

saint  Pierre  Ihonneur  d'en  recueillir 

les  débris,  de  relever  l'un  après  l'autre 

ces  étonnants  mopolitbes  et  de  mettre 

fti  croli  sur  leur  fôtte,  et,  à  leur  base, 

^ J'^4tflndons  dignes  de  leur  taille  et 

nLne  jaillissent  quatre  fontaines,  em- 
hMiiies  des  quatre  fleuves  du  paradis 
ttîrrtsire...  Ceci  vous  étonne  peut-être; 
Snons retrouverons  plus  tard  cette 
dans  les  vieilles  mosaïques.  Les 


Kjrfnes  sont,  de  ravis  gênerai,  une 
^  dIus  belles  décorauons  de  Rome; 
aTcii  trouve  à  chaque  pas  ;  elles  épan- 
nLnt  des  rivières  dans  le  marbre  et  le 
nûrnbTre  Eau  cristalline  et  royste- 
Se  vous  ne  savez  d^où  elle  vient,  ni 
nL  Jleva;  vous  entendez  de  loin  son 
nL^tfe;  elle  prodigue  un  instant  ses 
j!^^  à  toute  créature,  hommes, 
îîiSfercbèvres,  colombes,  qui  tous  vien- 
f^TIl  désaltérer  à  la  fois  et  sansfaçon 
aux  jours  de  la  création;  puis 
^raltpardes  canaux  secrets; 
^pâs  se  souiller  parmi  la  fange 
,  at  rentre  sous  la  terre  aussi 
Uo  en  est  sortie.  J'ai  entendu 
|s  et  méJm  des  Français  re- 


flots bourbeux,  les  immondices  du  vieux 
monde.  Il  m'arrive  souvent  de  me  désal- 
térer, ou  plutôt  de  boire  sans  aiicune 
soif,  abondamment  à  ces  coupes  tou- 
jours pleines  que  Rome  présente  à  ses 
enfants  dans  chaque  carrefour  ;  il  me 
semble  alors  presser  s^vec  aiaour  u&e 
mamelle  de  cette  grande  mère. 

H  y  a  ti*ois  églises  sur  la  Place  du  Peu^ 
plej  les  premières  qu'on  rencontre  en 
entrant  dans  Rome,  toutes  trois  consa- 
crées à  la  sainte  Vierge,  qui  est  vraiment 
la  reine  et  la  dame  du  peuple  romain. 
Nous  en  avons  deux  en  face  de  nous,  de 
construction  moderne,  a'oflrantnende 
remarquable,  sinon  leur  formé  circo* 
laire,  leur  dôme  et  leur  fronton  grec 
parfaitement  semblables.  Celle  que  noos 
avons  laissée  derrière  nous*  'À  Teptrêe 
de  la  place,  sans  nous  en  apercervoir, 
parce  que  son  ex^térieur  est  peu  frap- 
pant, renferme  des  trésors,  b'ib^i 

son  nom  ;  SANTA-UAnu-n^-Porou) 

Sa  position,  elle  est  ;$ituée  sur  remplacer 
ment  dû  tombeau  de  IKéron,  fréqaesté 
Jadis  par  des  fantômes  nocturnes,  le 
pape  Pascal  tt  ne  trouva  rîenc^  nûçsSf 
pour  dissiper  ces  apparitions,  que d*y 
bâtir  un  temple  à  Marie  à  la  fia  du 
11*  siècle.  Elle  a  été  plusieurs  fois  ré- 
parée depuis  et  a  ptnlia  une  fiaide 
partie  de  s^  aneions  orofun^ms^;  ma» 
on  y  voit  eneor^  de  c^armantaf  seplp* 
tares,  des  fresques  tMt  i  fait  ebré* 
tiennes  de  la  main  4n  Pîninricchk^  A 
parsiessus  tMi,  une  imagn  de  la  it* 
donc  de  la  plus  Haute  nntlqnîié  et  de 
celles  qu'on attribne  au  pinomidessiat 
Luc.  Cet4e  égUte,  jn  ama  lu  déjà dit^ 
est  à  côté  de  la  porte^.iMmi  Wnn  earpi 
de  garder  êwris  Dmid  anmû  «r  ftn^^ 
gnaculis  in^ignUa.  Ghaqw  enttéa  ds 
RQmo  a  ainsi  son  célesit  inrdien»  siil 
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t|tt  jWta  W*  N  9rf Mipile  m  placée 

Slj^  piirv^Uaiiçe  4e  );i  r^ine  du  peu^ 
y  Madona  del  Popoh. 
Abipb|i;ç  du  Pi^ap<e  a^iQpiissepM'^^ 
rv^ytes  troU  grand^ar^e^  4e  Rouie 
qoi  se  r^uKÎssent  toutes  trois  au  méoie 
points  comme  au  sommet  d'un  angle,  et, 
vont  ensuite  s'écartant  et  enfermant 
dans  leurs  longs  bras  toute  la  ville  mo-^ 
deroe.  De  ces  trois  rues,  celle  de  droite 
va  Ters  le  Tibre  et  condutf  itulPaU^n}; 
ceOede  gaucbe  aboutit  au  second  palais 
du  pape,  sur  le  Quirinal  {Monte-Ca- 
9aUo).  Quant  à  la  rue  dii  laHleif,  #ll6 
8*eiifonce  droit  dans  le  cœur  de  Rome: 
c*est  la  rue  principal^,  i{,  Corso.  Sur 
les  bords  se  pressent  les  palais,  les 
beaux  magasins,  les  églises  modernes 
m  superbes  frontons;  elle  laisse  à 
droite  la  colonne  Ântonine;  à  ganche^ 
b  colonne  Trajane  ;  elle  pa^e  entre  le 
plais  de  Venise,  vaste  forteresse  carrée, 
eôtironnée  de  créneaux,  STtnbole  de  la 
ftrcé  et  de  Topulencc  du  IS*  siècle. 
VbBt  à  coupl 'aspect  change,  on  se  trouvé 
dans  une  vole  étroite,  entre  des  maisons 
TOOtes,  sales  :  c'est  un  quartier  du 
ttoyen  âge;  puis  vous  déboucbez  eA 
lice  du  CAPiyoï^E.  Vous  gravissez  le  mont 
i^pholin,  et,  après  avoir  salué  dé 
îpfn;^  sur  ssi  indbtagne  de  marbre,  Té- 
yise  dé  Santa-Maria-d'Ara-Cœll,  bû- 
ïésuf  les  ruines  du  temple  de  Jupiter^ 
tWs  descei^dez  dans  le  forum...  il  s'a- 
|^*àller  vite  aujourd'hui  et  de  saisi}* 
Cernent  Tensemble  des  objets.  Nous 
Yl4lft  au  milieu  de  la  ville  de  Romulus, 
Pl  Clçéra|iy  de  César,  des  tribuns  et 
W  etopereurs.  Traversons  le  Forum 
oâ^tDtite  sa  iDogneur,  et  nous  arrivons 
*  h  véritable  cité  chrétienne  des  pre- 
>>ief|  siècles.  Toili  le  Colysée!  Baisons 
l^pted  4e  la  croiic,  seule  restée  debout 
i^  WniéU  des  ruinés,  et  poursuivons 
'I^^OUfi  drdit  devant  nous.  Cette  espèce 
4^ylenie  masure  qti*on  laisse  &  gauche, 

Si'êèédée  d'âo  portique  et  d'un  }no- 
nte  toérf^tyle^  c*est  la  vénérable  basl- 
^4^6  de  saint  Clément,  pàpë,  troisième 
SBccesseur  de  saint  Pierre ,  où  repose 
"i^foifs^Mim  IgMee  <4*Aaif oebe,  le 
premiel'  martyr  du  Cdiyséeî  il  est  M, 
ainjl  çu'un  guerrier  valnq^ur.  éuse- 
Veft  pf«$  du  champ  dé  bataille.  Encore. 


.cinQ  mipuies  de  n^arcbe  dans  wie  voi^ 
lar^  poudreuse,  déserte,  et  nous  nous 
trouvons  à  Tautre  bout  de  Rome ,  à 
SA0fT-J£Ai«7i>i-LATRAif.  Ce  ^era  le  t^me 
de  noire  pourse,  C*est  foi,  comme  vous 
ne  rignore%  pas,  la  métropole  de  la 
ville  et  du  monde,  omnium  urhis  etorhis 
ecclesiarum  mater  et  caput.  Il  faut  d'a- 
bord rendre  grâces  à  Dieu  et  vénérer 
les  chefs  sacrés  de  saint  Pierre  et  de 
SfiiiH  Bau)  oonaprvés  dans  ce  Capitole 
de  la  chrétienté.  A  un  autre  jour  la  vi- 
site détaillée  de  la  basilique...  Remar- 
f|uM  «A  4K>rUnt,  à  côté  de  Téglise,  le 
troisième ,  je  dirai  mieux,  le  premier 
palais  du  souverain  pontife  y  le  célèbre 
palais  de  Latran 

Ainsi,  pour  récapituler,  V unique  che- 
min qui  Introduit  dans  Rome  se  divise 
en  trois  branches,  dont  chacune  aboutit 
a  Tune  des  résidences  de  la  papauté  et 
à  Tune  des  trois  grandes  basiliques  pon- 
tificales :  Saint-iean-de-Latran ,  Saint- 
Pierre  et  Sainle-Marie-Majeure,  vers  la- 
quelle se  dirige  la  voie  que  nous  avons 
laissée  au  Quirinal. 

N'y  a-t-il  point  là  un  bel  ordre  et  une 
admirable  symétrie  qu'on  trouve  rare- 
ment dans  nos  villes  modernes?  Les 
mille  chemins  du  monde  qui  vont  à 
Rome  se  réunissant  en  un  sclil  point , 
d'oîi  ils  se  divisent  entre  les  différents 
quartiers  de  la  cité ,  n'y  a-t-îl  point  là 
quelque  emblème,  une  ombre,  si  vous 
voulez,  de  cette  vérité  unique  et  su- 
prême, de  laquelle  tot|t  émane,  à  la- 
quelle tout  revient  pour  en  repartir  en- 
core? Et  cette  division  tfinalre,  qui  est 
le  fondement  de  la  topographie  to- 
maine!...  Et  ces  trois  palais  de  là  souve- 
raineté spirituelle,  du  vicaire  du  Christ, 
^'appuyant,  en  quelque  sorte ,  sur  les 
trois  premiers  pal$ils  du  Christ  et  vers 
lesquels  se  dirigent  les  trois  principales 
voies  de  communication,  formant  ainsi 
le  centre  mobile  et  immobile  à  la  fois, 
terrestre  et  éternel ,  du  grand  cercle 
catholique  AqjïI  Ig  çircpnférencq  est 
paitoiitl  Je  laisse  (jl  votre  intelligence, 
mon  àkar  arnît  U  $oifk  ^e,  ppwr&uJivFe 
em  applioatioiiB  et  d'autres  encore  qui 
se  présentent,'  ce  nro  semble,  en  assez 
bon  nombre...  Or,  tout  cela  s^est  fait 
sans  dçssejn  ))réc<nicu,  par  la  seule 
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force  des  événements,  à  travers  les  ré- 
volutions et  les  catastrophes,  je  dirai 
presque,  par  hasard,  si  ce  mot  de  hasard 
n'était  un  véritable  blasphème  contre 
les  conseils  de  la  sagesse  éternelle,  un 
stupide  non-sens  que  Thomme  dévore 


plutôt  que  d'admettre  rintervention  i» 
Dieu  et  Popération  de  ses  puissantes 
mains. 

Adieu...  Tâchez  de  tous  procurer  va 
pian  de  Rome  pour  nos  prochaines  ex* 
cursions.  A.  C- 
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I.  Inflaenct  de  Montaicne. 

Avant  de  raconter  Tinfluence  de  Mon- 
taigne, nous  devons  montrer  à  quel 
effrayant  degré  le  mal  qu*ll  a  produit 
lui  est  imputable. 

On  vante  surtout  les  Essais  comme  un 
livre  de  bonne  foi  •;  serait-ce  parce  que 
la  préface  du  livre  l'annonce  en  com- 
mençant par  ces  mots  :  «  C'est  ic'y  un 
livre  de  bonne  foy,  lecteur.  »  Dans  cette 
préface  qui  n'a  que  quelques  lignes  on 
trouve  déjà  de  Tartifice.  Montaigne  an- 
nonce qu'il  n'a  écrit  que  pour  ses  pa- 
rents et  amis.  Pourquoi  aurait-il  donc 
Dait  cinq  impressions  de  son  livre  et  pré- 
parait-il la  sixième  lorsqu'il  mourut*? 
Au  reste,  Malebranche  a  déjà  réfuté  cela, 
lui  opposant  un  passage  de&  Essais  où 
il  dit  qu'f  afont  hypothéqué  au  monde 
son  ouvrage ,  il  adjouste ,  mais  ne  cor- 
rige pas  '*  ;  >  quoique,  pour  le  dire  en 
passant,  ses  admirateurs  aient  prouvé 
qu*il  corrigeait  souvent,  soit  par  les 
nombreuses  variantes  des  Essais  ,  soit 
par  son  propre  aveu  '. 

Montaigne  fait  observer  dans  sa  pré- 
face que  c  s'il  eut  fait  son  livre,  pour 
<  rechercher  la  laveur  du  monde,  il  se 

•  Voir  1«  t"  art.  m  miuiér»  précédent  ci-deMae , 

•  Blof .  Mlchand ,  art.  Momteign» ,  i  la  fin. 

»  Veyea  dMa  la  Jfef^  èiUêoçrmpkê^w  de  M. 
rayes  test  let  éeMtdtienMau  déelraUee. 

4  Ut.  itt ,  chap.  w.  —  Malefcfaaehe,  aee^erfAe 
le  la  ViHié  y  Uv.  u,  part  in^«bap.  t. 

»  BêiaU,  Mf,  II»  cbap.  wi.  Voyei  la  JValtw  W- 
Uio§.  déji  eélée  p.  xit,  et  ne  aote  de  IL  J.  Y.  Le- 
clerc  citée  p,  MO  de  réditiea  da  ^aulJ^tn  UM- 


t  fust  paré  de  beautés  empruntées.» 
Mais  c'est  précisément  ce  qu'il  a  fait. 
Son  livre  se  nourrit  sans  cesse  d'em- 
prunts faits  aux  historiens ,  aux  philo- 
sophes et  aux  poètes  de  l'antiquité,  aux 
histoires ,  aux  mémoires ,  aux  voyages 
modernes,  d'oii  il  tire,  comme  il  dit,  une 
farcissure  d'exemples,  de  contes  et  d'à- 
pophthegmes  que  souvent  il  sait  assez 
bien  s'approprier  et  mêler  à  son  texte. 
Il  avoue  lui-même  qu'il  a  f  seulement 
c  faict...  un  amas  de  fleurs  estrangères,» 
et  que  <  son  livre  est  massonné  pnre- 
c  ment  des  despouilles  de  Seneca  et  de 
I  Plutarque  '. .  >  Il  a ,  dit^il ,  c  donné  à 
t  l'opinion  publique  que  ces  parements 
€  empruntés  l'accompaignent;  »  sgou- 
tant  qu'il  n'entend  c  pas  qu'ils  le  cou* 
I  vrent  et  qu'ils  le  cachent  *.  »  Mais  U  a 
beau  dire  qu'  c  il  ne  veut  faire  montre 
c  que  du  sien  et  de  ce  qui  est  sien  par 
<  nature  ^,  i  affecter  une  négligence  éloi- 
gnée  de  toute  estude  et  étriifice  ^ ,  il  y  > 
dans  cette  négligence  même,  qui  par- 
fois ne  déplaît  pas,  une  sorte  d'artitce; 
et  ses  emprunts,  il  en  convient,  ne  lui 
furent  pas  inutiles.  Toutefois,  il  font  le 
dire ,  Montaigne  ne  manquait  pas  loi- 
même  ni  d'originalité,  ni  de  naïveté,  ni 
même  d'énergie  dans  son  style;  il  a  sur- 
tout le  talent,  autrefois  plus  commua 
qu'aujourd'hui,  de  conter  avec  grâce;  il 
dit  sans  le  croire  que  c  le  meilleur 

•  Ut.  III,  cfaap.  xii;  Uv.  u,  chBp»»Bi<  Viy» 
awii  Ut.  I,  chap,  xit,  et  U? .  ii,  çliap.  !• 

*  LiT.  III»  chap.  XII. 

'  LIT.  III,  cbap.  sii;  Ut.  i,ehap.  xiVî  lif*l>» 
cbap.x. 
4  Fréfiwe»  et . 
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oonte  dn  mondé  se  sèche  entre  ses 
Bsios  et  se  ternit*.  »  Le  charme  de  son 
]i?re  est  au  contraire  tout  dans  la  ma- 
nière et  danscces  traits  de  style  qui  seuls 
eachent ,  en  étincelant  aux  yeux ,  la 
paoYreté  du  fond.  11  dit  lui-même  ail- 
leurs: ■  Qu'on  ne  s'attende  pas  aux  ma- 
dèrest  inais  à  la  façon  que  j*y  donne  *.  » 
Suis  avoir  besoin  de  rien  ajouter  à  tou- 
tes les  louanges  dont  son  mérite  litté- 
raire a  été  Tobjet ,  mérite  réel  malgré 
l'obscurité  ou  la  confusion  fatigante  de 
plusieurs  endroits  ;  observons  seule- 
ment que  c'est  ragrément  qu'il  a  su  ré- 
pandre dans  son  livre,  soit  par  son  pro- 
pre esprit ,  soit  par  ses  f  larrecins  ,  i 
lieaucoup  plus  que  Tétrangeté  du  su- 
jet, qui  lui  a  donné  du  renom.  S'il  n'a- 
vait fait  que  décrire  ses  humeurs ,  s'il 
a'eût  donné  un  tour  original  à  ses  pen- 
sées ou  fort  ordinaires  ou  contradic- 
toires ,  11  n'aurait  pas  pu  dire  :  <  la  fa- 
veur t^iblique  m'a  donné  un  peu  plus 
de  hardiesse  que  je  n'espérais  '  ;  i  et  il 
B'aurai^  pas  pu  pousser  cette  hardiesse 
jusqu'à  se  croire  le  droit  de  bavasser  * 
sar  les  plus  petites  particularités  de  ses 
çompUxions  corporelles^  ajoutant  avec 
an  orgueil  ridicule  :.<  i£  suis  affamé  de 
t  u  PAIES  Gomi aItre  ".  » 

Il  ne  voulait  donc  pas,  quoi  qu'il  dise, 
I  écrire  son  livre  à  peu  d'hommes  et  à 
I  peu  d'années  *.  i  Cela  parait  bien  en- 
corequand  il  se  justifie  longuement  de 
MODVifUi  AU.  MOUDS  sa  nofure  sans  art  et 
Uen  fqibietu  '.  Ensuite  le  succès  de  sa 
initificalion  lui  parut  douteux  à  lui- 
aéme  ^  Outre  l'exemple  de  Socrate 
9^U  sdlègjue  j  elle  se  résume  en  ces 
«Ois  :  €  le  n'enseigne  pas,  je  raconte.— 

<  Je  A'ay  point  l'autorité  d'estre  creu  ny 

<  ne  le  désire,  etc.  •—....  Et  si  fay  le  fol, 
(  c'est  à  mes  despends  et  sans  rinterest 

!  c  de  personne  ;  car  c'est  en  folie  qui 
I  imeurf  en  moyt  qui  n'a  point  de 
I    f  sttitte  '.  >  On  ne  comprend  pas  alors 

*  Uf •  Uf  chap.  iiii. 
I        •  LIf.  ii,cbip.x. 
I        '  Lif.  III,  chip.  U. 

1      •!_ «1 


^Uf.Ni»€k«y.  u. 

*  Ut.  i«i,  çNp-  V* 

*  Ut.  iii>  çhap*  it- 
'  Ut.  u»  cfaap.  vi»  u .... ...,  «-.,•  — 

*  Ut.  m,  chip,  ziii,  p.  €0S. 

*  U 1,  th.  vi  fl  sf  1-  iHf  «k»  u;  1*  If  «h^BaT* 


*  Ut.  iii>  çhap*  it- 
'  '  lT.  U»  cfaap.  Ti»  el  Ut.  ui,  ehap.  ii. 
IT.  m.  cbap.  ziii,  p.  €0S. 


comment,  suivant  les  propres  paroles 
de  Montaigne ,  c  il  n'est  description  pa« 
€  reille  en  utilité  à  la  description  de 

<  soy  mesme*.  >  Quand  rEsprft  saint 
dépeint  la  nature  de  l'homme,  corhomi^ 
num  investigavUj  c^est  pour  en  faire 
sortir  les  règles  de  la  morale  et  toute 
la  conduite  de  la  vie  \  Sans  ce  résultat, 
à  quoi  sert  la  connaissance  de  Thomme. 
Montaigne  dit  lui-mémè  :  c  le  gain  de 
c  nostre  estude',  c'est  en  estre  devenu 
€  meilleur  et  plus  sage  •.  •  —  Et  ne  me 
doit-on  savoir  mauvais  gré,  prétend-il, 
c  si  je  communique  mon  estude.  Ce  qui 
c  me  sert  peut  aussi  par  accident  servir 
c  à  autrui  ^.  >  A  en  juger  par  l'utilité 
qu'il  déclare  en  avoir  retirée,  cette  des- 
cription de  lui-même  ne  devait  pas  être 
fort  avantageuse  non  plus  à  autrui  :  <  Je 
c  suis,  dit-il,  envleilly  de  nombre  d'ans 
c  depuis  mes  premières  publications 
4  qui  furent  l'an  1580.  Mais  je  fais  doute 

<  que  je  sois  assagi  d'un  pouce  *.  i  II 
n'y  avait  pas  gagné  certainement  l'incli" 
natiàn  à  la  modestie  qu'il  s'attribue  en 
un  autre  endroit ,  et  h  l'obéissance  des 
créances  prescrites*.  Et  qui  a  pu  l'assu- 
rer que  I  l'indiscrétion  de  publier  ainsi 
ses  erreurs  n'a  pas  le  danger  qu'elles 
passent  en  exemple  et  usage  ;  et  qu'au 
contraire  on  apprendrait  de  craindre 
ses  imperfections  '  1 1  11  avakbeau  cher- 
cher à  s'étourdir  ainsi  sur  le  danger  de 
son  livre,  le  fait  est  qu'il  avait  assez  de 
lumière  pour  juger  du  mal  qu'il  com- 
mettait et  qu'il  pouvait  faire  commettre 
aux  autres  par  ce  liyre.  L'énergie  avec 
laquelle,  dans  l'apolégie  de  Sebonde  et 
ailleurs,  il  exprime  la  vérité  ne  fait  que 
le  condamner  et  le  rendre  plus  coupa- 
ble. Lui-même  il  a  fait  la  déclaration 
suivante  :  c  Je  ne  suis  pas  obligé  à  ne 
c  dire  point  de  sottises,  pourveu  que  je 
c  ne  me  trompe  pas  à  les  cognoistre  : 
f  et  de  faillir  à  mon  escient,  cela  m'est 
c  si  ordinaire  qu€  je  m  foèUx  guères 


'  LIT.  11»  cbap.  Ti. 

•  MMJMtotl^.,  SUE,  18.  Yayai  «M., 
PûrmHpom,^  Ufa.  ii*  cap.  Tt,  T.  SO:  To 
a^M,  êolui  MtU  corda  aiioram  hoaiinani. 

s  Ammi,  Ut.  i,  cfaap.  axT. 

*  LIT.  Il,  cfaap.  Ti. 

•  LiT.iiy  cfaap.  n. 

*  LiT.  m»  Âap.  un. 

7  LtT.  iiif  cfaap.  V  ci  vm. 
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c  tuU^^iU  \  )  Et  encore  ;  c  1q  lecteur 
î  j^  rt^Mira  jkar  «pré^  a^  s'entre  amusé 
«  k  luon  Uvve  :  G*esl  ip<}n  avis;  mais  il  si'y 

•  &erfi  taujours  ai&u$é\  »  GraodprQGU 
l'il  s'y  Q«t  p^rdui  Que  4'étooiiaxits 
aveux  au  moins  ^oi^t  rassemblé»'  ici 
comme  ie  meilleur  .autidoiQ  ^  tant  de 
Uçeocieuse^  ^ivaji^tlons: 

«  Les  paysans  simples  Qt  les  vrais  sa^ 
1  vanta  sont  lionnétesi  dit^il  ;  les  inéstis 
f  QÛiont  dédaigna  le  premier  si^ge  de 
«  rifchorajace  des  lettres,  et  n^oni  peu 

•  Joîndr^  raûire,,-,  desquels  je  suis  et 
jk  tant  d'autres,  sont  dançtr^ùx,  inq?t^f 
i  importun^  ;  c»cx  ci(  troub^^t  h^ 

•  MONnii  ',  • 

L'avçn  suivant  est  une  çpnséquence 
du. premier  ;  i  11  dévroit  y  avoir  qael- 
«  que  correction  des  loix  contre  les  es- 
f  crîyains  ipeptes  et  inutiles  comme  il 
«  y  a  contre  les  vagabonds  et  fainéants; 

f  QI*  BAXfJNIRAlT  PES  MAINTS  Dfl  NOSTR?:  PJEU- 

•  PL»  ET  HOV  ET  CENT  AUTRES  *.   » 

Dangereux  à  la  société»  l'auteur  con- 
vient qu1l  ne  Test  pas  moins  à  la  fa- 
mille ;  «  Certes  j'ay  non-seulement  des 
c  complexions.  en  grand  nombre,  mais 
«  aussy  des  opinions  assez ,  desquelles 
i  jç  dlgousterois  volontiers  mon  fils  ,  si 
[J'en  ayois  \  »  Cela  rappelle  le  mot  dp 
JrJ'  Rousseau.  :.^  li  nov.  4765.  M.  An- 
.•  gar  a  été  lui  rendre  iislt^  et  lui  à  dit  : 

•  Xous  voye»,  Monsieur,  m  homme  qui 
i  a  çl^vé  son  îfils  suivant  Içs  principes 
.i  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  puiser  dans 
i  votre  jFwVc,  »  Jean-Jacques  a  répondu 
â  M.  Angaf  ;  <  Tant  pi^.  Monsieur^  pour 
1  vpui  4l  poi^r  yotre  filsp  tant  pis  •.  p 

j(l.  )âif  torique  d«  ripj|«èDce  4e  MosUlgno ,  princl- 

pilémeol  «ur  la  Dobléffe  et  la  pliiloiopbie  da  18* 

.  aiilcle.  -^  Eiptfetiioii  A'dA  mçt  4q  cirdi&il  dto 

» 

Ltt  pfédîelion  de  râutenp  d«s  Bâtais 
«é  ^*iesl  que  trop  tëHfiée.  P\m  d'un 
lecteur  assurément  a  eu  à  5e  repentir  d'Sh 

STlW,  n,chap.  uii. 

*  LIt.  iji^  çfiap.  is. 
^  LIT.  i,  cbap.  LIT. 

*  LIT.  III,  cbap.  «•' 

*  LIT.  III,  cbap.  Il,  p.  V8Si , 

^  Correspimdtmeê  d^  Grimio  ^^  ip  ))jd(r^>  ^*' 
décembre  I76S, 


voir  4ant9é  à  §09  esprit . une  Jelle  nçur- 
riture,  Vontatgne,  en  ac  |iaraiss^nt  tôtt*> 
loir  qit 'amuser  s^s  lecteurs,  n^,  eli  etli^ 
que  trop  persuadé  e^  çnsei^&  ^eii  de 
livrés  ont  Cfiusé  dIus  de  m^^l  que  te  s{eâ. 
Son  itilluçnèe  qm  subsistç  ehcorç,  quoi*- 

auQ  surpassée  p^r  celle  de$  éucydopét 
istes  et  de  Icui'^  supce^étirs,  s;e^t 
étendue  sur  trois  âiècles.  Vanté  dé  $o)| 
temps  pour  sa  fri^ndt^  doctrine  et  Jéjn' 
ment  émervéilïable^  prçclamé  Ic  prenuer 
écrivain  du  monde  après  FJtiurqve, 
pour  tauoit  imité  dé  si  pris  «,  fl  âcoitti- 
nué  d'être  vanté  depuis^méihe  par  quel- 
ques bons  esprits  ^  mai^ surtout  parles 
ennemis  des  mœurs  et  dé  l^iôtorité. 
Cent  solxauté-qnln^e  éditions,  dèstra- 
ductlops  en  anglais  et  en  ttaifen,  tioe 
foule  de  panégyriques  attestent  betts 
influence  *,  et  c'est  naturellement  sur  là 
noblesse  qu'elle  a  agi  de  la  msmlère  lâ 
plus  sensible. 

S'il  est  vrai  que  ïa  cormpilon.  de  b 
noblesse  ait  été  une  des  principale  cau- 
ses de  la  révolution  française,  Il  é^  sqn 
tout  important  de  constater  et  d^expIN 
quer Faction  de  Touvrage  de  Ifont^ipe 
sur  une  corruptloii  s!  déplorable,  c'est 
par  son  impure  morale,  c'est  par  le 
doute  répandu  sur  un  grand  nottibre  tte 
vérités  y  que  Montaigne  se  rattaëlv$  I 
cette  révolution.  C*en  In!  quf  â  p^^Wa- 
risé  cbçz  les  nobles  leis  doctrine»  die;  h 
renaissance  piaîenne  .  en  tpêmè  teiiiA 
qu*ll  flattait  par  le  f  éoit  de  ses  Aëtei  Ae 
libertinage  leuf*  penchant,  déjà  th)p  If 
néral,  à  Toublt  des  bolides  mçtiirs  ^  £ft 
faveur  de  cette  licence,  on  IM  tmi4éÉ« 
ses  boutades  populaires  cotffreleîfBWB 
de  noblesse ,  la  vànïtè  des tioflAdèt*- 
res^  dés  armoiries,  etïë  ridiclilé  *» 
substitutions  ^nasculiné^^  tt  n^étàttf^ 

«  U  ftrpyèff  gni  n%T^ik\i  raocteii  1éf|i|fl  iVail 
UD  faible  fouf  les  Eiiaû  ttUùi\;fipLt.  T0^  Ci- 
ràcUy  ébaji.  i  et  xiT. 

3  Yoyei  la  Ifoticê  HMùgraphiptf  déjà  dlée  «I 
rart.  Montaigne  par  M.  Gébcb  ms  U  ^*^ 
cbaud.  La  Kotice  Mbliog.  fliU  eéiiBtfftNYMm^ 
édiilODi  et  indique  116  JogéltiêttU  i«f  WbÛ^, 
dont  la  ptapart  sont  des  élogei. 

4  Voyei  ce  qoe  dit  MonUl^e  dfc  là  v^trfU$  <• 
son  siècle,  IW..  U^  cbip.  XTii>.,nt.  m,  eblf  Oi  » 
et  XII.  ,   '    .  .    1     •  ' 


trinns  mb  iMMiiOfiME* 


dttBeile  ra  restft  de  recopntUra  que 
eetiMMàne  qui  faiiait  %i  bM  marché  de 
b  gloire  «  disut  que  t  if«i>e  celle  «ht 
I  ^mtre  fiha  Aymimk  ^Mt  trop  eber  ache* 
f  tée  à  an  hamme  de  «on  hnmeiir  si  elle 
f  loy  eouslMi  trois  bons  aeeez  de  eo* 
•  lîqoc%  »  qne  cel  bonme  »  dls-je^  1% 
reeberoliait  iiliifi  qu'il  ne  Toulait  le  pa* 
raitre.  U  a  beaa  dire  que  nous  sommes 
im^s  du  irtâlgaire\  durant  aes  voyagea, 
dans  tons  les  liem  fréqnentéa  il  laâaaait 
«eaarsMdrIea.  e  A  Mse  il  fit  blaaonner  ec 
c  dorer  aea  arniea  avec  do  belles  ol  Yiteo 
«  conloura  4  il  lea  fie  onoadrer  au  bftln, 
«  ei  fil  elouer  atee  beaucoup  de  soin  le 
<  taUeau  an  mur  de  U  cbambre  qu'il 
c  eccnpaiu  mais  eette  oondîtioii  qu^ellea 
«  4eiFraient  être  censées  4mné0s  à  ia 
f  ^9^kre^  non  au  capitaine  Pauline  ^ 
I  quoiqu'il  fût  le^  maître  du  logis,  et  m$* 
I  êiâckhs  à  êm%  ehamtfFii,  qmlqu^  ckoso 
«  W'  P^  arrip^  iians  I0  smM9*  Le  «apî^ 
I  taiM  le  lui  promit  et  en  fit  serment  ^  » 
Au  surplus  le  frontispice  des  £ssais 
p*était<^il  pas  décoré  de  tous  les  titres 
de  Vautwr  ?  Ce  ne  fut  qu'à  la  S' édition, 
publiée  à  Parla  en  «B$8,  qu'ayant  déclaré 
c?lte  ooutume  élre  ^  mauvais  grâse^ 
par  addition  au  obap.  se  du  livre  P%  U 
lappripa  renoncé  de  ses  titres  *. 

IMs  ce  qu^avani  tout  Montsigne  de* 
T«H  se  faire  pardonner  pour  réussir 
patmi  la  noMesse,  c'était  le  fait  inoui, 
de  la  pari  d'un  gentilbommct  de  pu- 
blier un  litre  où  étaient  agitées  les 
toutes  questiûi»s  de  la  pbilosoplue.  Cela 
demande  quelque  expiication. 

iusqu'i  la  fin  du  W  siècle,  la  no<- 
idetae  française  protégeait  les  trooba^ 
doura^  léa  romanoiera,  leaebreniqueurs 
qui  ebamaieni  raibqur  et  célébraient 
les  exploits  guerriers  ;  mais  ai  un  petit 
nombre  de  seigneur»,  dans  Jea  moments 
depaiai»  dcrmrent,  ce  fueent  seulement 
quelques  obants  ^'amour  ou  rbHloîre 
den  hita  dâ  leur  temps  nniLqtiels  Ils 
s'étaient  trouvée  mMés4  Le  goAt  des 
ttuéHet  nnrteui des  auteurs  derantif 
qnité  étant  devenu  pki^^général^ers  la 
fin  du  15*  siècle  et  au  46*,  par  suite  de 

»  lÎT.  II,  cbap.  xxxTii  i  Uf  •  u  cll«^  ^\,XU 
«  Voyes  le  Notice  Mli^i, ,  y.  ^4 . 


l'unrivée  den  profeasesn  giMs^  eV  de 
lUHventiM  de  rimprimerie^  iei  nobles 
voulurent  que  leurs  Als  enivisncmi  dans 
les  collèges  les'coqrs  d'éludeS'  phmi^ 
4fm$i  i  iSes  enfonis  de  la  noMeese  fap* 
c  portoient,  peiar  la  plupart,  du  coUége 
ft  la  batee  des  livres ^  «Tellei  étaientt 
au  reste,  les  idées  ea  vigumir  4  oel 
égard.  •  Un  enfant  de  maiaoni  comme 
c  dit  Noninignet  ne  devoit  point  reeber* 
c  cher  les  lettrespnur  le  gain^  ny  mesmo 
<  tant  pour  les  «ommodild&  Miermea 
€  que  peur  les  siennes  propres,  et.  pojsr 
f  s'en  ;ennicUr  et  p«rer  au  dedans» 
€  ayant  plussost  eovîo  d'en  réussir 
I  baâbirhomme  qu'bomme  sç%vant  ^  » 
Ainsi ,  aux  yeun  de  la  noUeeso*  faire 
profession  de  science^  être  guteurt  o'é* 
tait  en  quelque  sorte  déro^^r. 

Par  un  mélange  4e  naïyeté  et  4'a^ 
dreme,  Montaigne  sut  ménager  ceue 
idée  qui  a  tôufonra  éié4^[H|in  a7affair 
blissant  auy.  |7«  et  i9^  siéoles.  itanssa 
préface,  qui  a  paru  dès  lS8fi  ayec  la 
première  édition  1  il  p'annonoeaneune 
question  importani«,  maie  seulement 
son  poriraît.  t  Lecteur,  îe  seia*  mny* 
f  mesme  la  matière  de  mou  «livmi  ce 
c  n'est  pas  raiscm  que  lu  employés  ton 
t  loisir  en  un  suint  -si  fidvote  el  ai 
«  va»Q«  I  Trait  de  modestioqo  au.  tad 
il  est  aisé  d'apprécier  à  snimim  iialetir; 
toujours  est^il  que  oe  ne  (ut  que  deoa  le 
i^*  M vre^  ajouté  è  la  cinquième  édititUii 
pprès  buit  ans  de  sucoèe  des  jd/oux  pro- 
miers,  qa'il  manifesta  la  (rélcptâoude 
rattaeber  i  sa  vie  privée  4ome  4a  pkil^ 
sopki^  nwMh^i  méfiée  deoe  ^  V,  \w^ 
il  se  dit  v^w^,  ^  sa  défend  si|rtou^ 
ds  faire  m€stier  4'écrire  \  A  Vcnl^ndro, 
ce  bon  gentiibomme  po  s^^vait  pas 
compter,  il  suTaii  à  peine  Aw»  iadif- 
fiU^^çe  d*^uir$  U$  ckoitœ  ei  h^  laiittes  4ç 
smjar4i'h  etc.  ^>i,  ep  confcssapt  so» 
ignor^ncet  Miontaigi^e  fi^it  preuve  d'pflo 
iiorto  do.nfiïvété.asseï  voisjne  4^  l^ifP^ 
psrtii^^uc§,  pui^qu'iï  esj  .tré|^'-vy#i, 
comme  le  pensait  scaliger,  qu'il  n'était 

*  Eumisy  Uy«  u  chap,  xxt.  . 
lêMe  de  Garsoa. 


^cvite 


IM 

qtsTtin  hardi  igfiorani^ 
ce  D'étaft  pas  saBSone 
qu'A  falfait  ai  souveM 
ignorance  qu1l  appcMê 
/b^me^  et  donl  il  fait 
nière  si  paradonietefvvMwtas  avan- 
tages >.  Nous  araK  m  i|iii^  éit  avoir 
appris  M  iMins  la  rèilae^f^ie  dans 
PIoiai<qM  et  Sûalq»!^  pmt  régler  sa 
vieet  8awMrt^  làMM^  *ns!^ii  cha- 
iritre  lié  l^tmaîHiiiiiw  ém  mfmts,  adressé 
à  muianw  MM»^tii^  FoihL»  comtesse  de 
Gnrmh  il  M^  «ni  partant  de  ces  denx 
ummhz  «  l>Hi  «itaclic  qnelque  cliose  à 
ce  payiwv.  ;à  iw»l>  si  peu  que  tien.  — 
#e  w«!r  «MHHfttoi  que  tont  autre ,  dit-il 
M  («jwwnyant  ce  même  chapitre, 
«qme  t^  «♦  smiI  ici   que  resveries 
4%MNÉ^  qui  n'a  gonsté  des  sciences 
qiif  là  ^^f^Misle 'première  en  son  en- 
tM^tM  «"w  a  retenu  qu*un  général 
fi|«iiKMme  visage,  un  peu  de  chasque 
v«»M#  ^  rlMi  du  tout  à  la  françoise. 
^>M\  #•  somme,  je  scay  quMl.  y  a  une 
INWHiWCtee,  wu  juriiprudence  (\\  avait 
Hif^  oonseiller  au  parlement  de  Bor- 
^liMMa),  quatre  parties  en  la  mathé- 
Manque,  et  grossièrement  ce  à  qnoy 
Mm  visent;  et,  à  Tadventure  encores, 
imyrte  1»  prétention  des  sciences  en 
iénëral  an  service  ^e  nostre  vie;  mais, 
d'y  enfoncer  plus  avant,  de  m'estre 
fongé  les  ongles  à  Pestude  d'AHstote, 
monarqne  de  la  doctrine  moderne, 
ou  opiniastré  après  qnelque  science, 
^  ne  Pay  jamais  foict,  etc  *.  »  Il  est 
vrai  que  Montaigne  n*avait  probable- 
ment lu  avec  quelque  attention  d'Aris- 
loieque  sa  mora^e^qn'il  cite  le  plus  sou- 
vent; néanmoins,  il  cite  aussi  différents 
autres  traités  d'Aristôte  ;  d*Aristote,  qui 
remueioutes  choses;  d'ArIstote,  ie  prince 
Ou  dogmaiistes  *.  Mais  ici ,  en  s'adres* 
tant  à  nne  personne  de  la  noblesse,  dé- 
daigner cavalièrement  le  grand  dialecti- 
cien, dont  les  règles  de  logique,  adop* 
tées  par  les  plus  grands  -  génies  dn 


■  Lif.  !•  chap.  L;liT.  ii,diap.  xii. 
'  LIT.  If  y  cbap.  x;  llf.  i,cliap.  xixTin. 
'  ttv.  ijCfttp.  itT.  Voyet  anisi  Ht.  ii,  chap. 
VIII  f  adrcffé  à  Madame  d^Batiasac. 
^  LiT.  I,  chap.  III,  p.  6;  liT.  ir,  ebap.  xii, 
\  Artflote  oal  dté  «triron  SS  Mf  dans  lea 
Il  dfsx  fotf  latiiclMifai. 


moyen  âge,  eussent  fliit  tomber  avec 
tant  de  facilité  les  pauvres  raisonne- 
ments et  les  dissertations  décousues  tfes 
esprits  superficiels  du  genre  des  Mon- 
taigne, ce  mépris,  disons^nous,  devait 
faire  le  meilleur  effet  auprès  de  geis 
qui  ne  lisaient  pas  un  mot  des  traités 
d*Aristote,  et,  pas  plus  queTautenr  des 
Essais,  n*avaient  étudié  la  scholastique. 
Un  des  principaux  titres  de  Montaigne 
à  Tadmiration  dn  W  siècle  S  est  â*av<rir 
lancé  le  mépris  suria  scholastique,  sur 
cet  immense  trésor  de  science  et  de  ma- 
gnifiques pensées  *.  Pendant  qu'on  a 
violemment  décrié  les  Scott,  les  Pierre 
Lombard,  les  Albert-le-^rand,cesliom- 
mes  prodigieux  qui,  en  rejetant  les  pas- 
sages des  livres  d'Aristote  favorables 
aux  doctrines  matérialistes,  se  servirent 
seulement  de  ses  principes  de  dialec- 
tique pour  élever  un  magnifique  ensem- 
ble scientifique,  dont  la  vérité  révélée 
était  le  centre  et  le  foyer,  on  a  épuisé 
durant  trois  siècles  toutes  les  formules 
de  Tadmiration  pour  ce  Montaigne,  qnî, 
suivant  ses  propres  expressions;  esbmh 
che  tout,  n*approfondit  rien ,  qui  m'a 

<  point  d*autre  sergent  de  bande  à  ran- 
c  ger  ses  pièces  que  la  '  fortune.  A 
f  mesme  que  ses  resveries  se  présea- 

<  tent,  il  les  entasse Il  veut  qn*on 

c  voye  son  pas  naturel  et  ordinaire  ainsi 
€  détraqué  qu'il  est;  il  se  laisse  aller 
c  comme  il  se  trouve.  »  Présentant  ainsi 
quelques  traits  de  ressemblance  frap- 
pante avec  certains  littérateurs  de  nos 
jours,  qui  laissent  courir  aussi  à  Taven^ 
ture  les  fantaisies  d'une  imaginationf  ma- 
ladive ou  dévergondée;  c'est  surtout  la 
même  attention  &  instruire  l'univers  des 
moindres  choses  qui  les  concernent,  ces 
grands  hommes  !  L'un  (c'est  Tautenr  des 
Leitres  sur  le  Rhin)  vous  dira  ce  qu'on 
lui  a  servi  ft  diner,  à  souper,  durant  son 
voyage;  un  grillon  qui  chantait  dans 
l'âtre  de  sa  cheminée,  un  fagot  de  bois 
vert,  un  tire-bottes  cassé,  la  conversa- 
tion avec  le  cocher  et  l'anbergiste,  le 

pour-boire  qu'il  a  donné,  le  tarif  de  la 

• 

•  Talbert,  2«  partie .  —  VolUire ,  ÈfUfê  m  jH- 
ndêmt  Béfundt,  bot.  1748. 

•  Voyea  la  beUa  apologie  delà  Sdiolaatiqde  dm 
le  i"  Tol.  des  JpCirêt  dé  h  Réforme  de  M.  U- 
clértd'AabifBTfiSSeiS^- 
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a(rte«  enfin  Josqtt*à  n»  fac-fifmile  des 
signaux  da  télégrapbe  qui,  de  loin,  oat 
frappé  ses  yeux  de  poëie  Ulu$tre  :  M. 
Victor  BufS/s^  enregistre  tout.  L'autre 
(c*est  Montaigne)  vous  apprendra  qiril 
ne  pouvait  aller  se  concher  sans  grand 
intervalle,  comme  de  trois  heures,  après 
le  souper,  ni  porter  sa  sueur,  ni  se  tenir 
mi-iéte  longtemps,  ni  se  p^^ssier  de 
Cmts,  de  rideaux  de  lit,  de  serviette  à 
table;  qu'il  se  servait  peu  de  cuiller  et 
de  fourchette,  qu'il  mangeait  goulu- 
ment,  au  point  de  se  mordre  la  langue 
et  les  doigjtSf  etc. ,  etc.  Voyea  encore 
avec  quelle  complaisance  il  fait  res- 
sortir le  désordre  de  ses  pensées,  hien 
que  ce  désordre  saute  aux  yeux  :  <  Les 
<Boms  de  mes  chapitres  n'enembras- 
i  sent  pas  toujours  la  matière;  souvent 
I  ils  la  dénotent  seulement  par  quelque 
I  oarque.  i  —  <  J'ayme,  dit-il,  Talleure 
«lioétiqae  à  sauts  et  à  gambades...*. 
i  Mon  style  et  mon  esprit  vont  vagabon- 
(  dant  de  mesmes.  >  11  convient  que  son 
ouvrage  <  n'est  qu'une  marquetterie 
«  mal  jointe,  i  un  t  fagotage  de  diverses 
<  pièces;  »  et  cette  affecution  de  négli^ 
geace  ne  semble-t*elle  pas  tout  à  fait 
d'an  grand  seigneur?  c  II  est,  dit-il, 
fsi  peu  laborieux,  qu'il  redicteroit 
«  plus  volontiers  encore  autant  d'Essais 
«  que  de  s'assubjectir  à  resuy vre  ceulx- 
«  cy  pour  la  puérile  correction  des  fautes 
i  d'impression,  i  Pour  ce  qui  est  de  son 
style,  il  veut  qu'on  le  regarde  comme 
«  Bon  pédantesque,  non  fratesque,  non 
«plaideresque,  mais  plutost  6Qldai€$^ 
i  9tte,  —  ayant  ses.  dispositions  libres 
«  etdesreiglées*.!  Le  sire  de  Montaigne, 
jadis  conseiller  au  parlensent  de  Bor- 
deaux, sachante  peine  s'il  y  a.  une  ju- 
risprudence ,  maintenant  c  n'ayant  af- 
«foire  qu'à  lui-même,  se  considérant 
t  sans  cesse  (je  ne  change  rien  à  ses 
4  termes),  se  contrerollant,  scGocsTAifT, 
4  se  ronljou  ^  lui-même ,  —  tout  ma- 
4TÉBIEL  i  enfin,  c'est  lui  qui  le  dit*, 
et,  du  fond  d'un  bon  fanteuil,  dictant 
amoureusement , ,  indolemment  et  sans 
fatigue  la  précieuse  peinture  de  sa  per- 
sonne, proclame  vaillamment  que  •  la 

>  Uv.  in,ckap.  fin»  tt,  sfti$liT.  t.ehtp.  l, 
IV;  Uv.  Uf  chsp.  s>  nni» xutu,  xtii. 

>  Ut.  Il,  <hsp.  »vii;  Uv*  lift ,eli»lt*Jl« .   . 


MOHTAMUtt.*  Mi 

c  forme  propre,  et  êêuie^et  essentielle 
«  de  noblesse  en  France,  c'est  la  vaca- 
€  tion  militaire.  —  11  n'est  occupation 

t  plaisante  comme  le  militaire f^ir 

c  vere,  LuciU ,  miUlare  est  *.  >  Quoi  de 
plus  cavalier?  £n  outre  «  il  ne  manque 
pas  d'avertir  qu'il  avait  un  page  qui 
étaiiun  officier  assez. peu  utile  en  la 
maison  d'un  giQntilhomme  de  six  mille 
livres  de  rente,  et.  il  n*a  pas  eu,  ainsi 
qu'on  l'a.  remarqué,  le  même  soin  de 
nous  dire  qu'il  avait  eu  aussi  un  clerc, 
cette  charge  ne  satisfaisant  pa&  assez  la 
vanité  qu'il  avait  d^  faire  paraître  une 
humeur  de  gentilhomme,  et  un  éloigne- 
ment  de  la  robe  et  des  procès  \  Reste 
l'article  des  citatipas  ;  la  première  édi- 
tion en  contenait  fort  peu  *  ;  dans  les 
éditions  suivantes,  Montaigne  en  ^outa 
un  grand  nombre.  11  tient  beaucoup  i  ce 
qu'on  n'aille  pa»  penser  pour  cela  qu'il 
soit  un  copiste  voulant  faire  montre  de 
science,  et  il  revient  souvent  sur  cesu« 
jet  ^.  Remarquez  comme  il  fait  bon  mar- 
ché de  sa  mémoire  :  i  Si  je  suis  homme 
t  4e  quelque  leçon,  je  suis  honmie  de 
c  nulle  rétention."  ;  >  lui  qui  a  cité  (à  la 
vérité  inexactement)  tant  de  différenu 
auteurs!  Bref,  M.  de  Montaigne  fit  si 
bien  tour  à  tour  le  gentilhomme^  le  bon- 
homme et  l'homme  singulier,  souvent 
effronté,  mais,  dans  pinceurs  chapitres^, 
causeur  agréal)le,  que  son  succès  fut 
grand  et  s'est  continué  parmi  la  no- 
blesse, c  C'est  pour  ainsi  dire,  dit  Té- 
c  véque  d'Âvranches,  Huet,  le  bréviaire 
c  des  honnêtes  paresseux  et  des.  igno- 
c  rantsstudieuxyqui  veulent  s'eufarinfr 
%  de  quelque  connaissance  du  monde  et 
c  de  quelque  teinture  des  lettres*  A  peine 
I  trouvez-vous  un  gentilhomme4e  cam- 
c  pagne,  qui  veuille  se  distinguer  des 
«  preneurs  de  lièvres,  qulA'ait  un  Mon- 
I  taigne  sur  sa  cheminée  ^  »  /usqu'à 

*  Uf .  Il,  clmp.  XVII  ;  Uf .  m»  ckap .  nn« 

*  L«gifii«4«Poii-noysl,.8^pMt.tClap.x%B#e. 
>  JVolte«M^<iogr.,p.iiii. 

4  Uf .  I,  ehip.  xxf  }Uf .  u,  ehtp.  ti  «Is.  lAm* 
dieaiioA  des  aoiMirs  dièt  n^a  élé  dooaéo  pour  la 
première  fois  qae  par  les  édileari  de  1608  ol  do  ISISi 
VoyeilaiVoltfMMMivfr.,  p.  x%M* 

*  Uf.  u»ehap,  zelsfii. 

«  ITiM/MHMi, art. f r, elle daM loi*  vol.  ^ NiK 
tioadeM«mtai^odftAI99,pirG«sio»  t*  A^*' 


t  lllOB  ûùât^  ' 

'î^^^T^Érw^aâtfrt*.^*  tes  yeux 
:^*;:i*^.^J^^         •  •  M«  Weu! 

.iri*^  ^t  >^nf«e\  Madame  de 
.%iMi  a  »eaw  (>pi*ioiï,  comme 
\<r  me  '•«'^  *  ^^  frère, 

ti.  1  \*«i«*  ét/ttpraèe  de  Nicole, 
,^. .  n^  «o«»  adoucir  l'espHl, 
^P*"^  ^,^  ttt^  HDOtalgtte  est  rac- 
"  ,.^r^^  *«K  «wl  sur  beaucoup  de 
"  j^^^^  >«  trouve  d'admirables  et 
'  V^,^i?^  tf  d^utrcs  puérils  et 
*  ^  ^^j^jg^  \  •  A  force  d'entendre 
'^«-T^  ^^  lMM««s  du  gentilbomme 
l2^Lr*î».  «rop  de  gens  oubliaient 
IT'S»^^^  ***®  *^^  pûérflilés  et 

**^v^  'V^  1^  •^  ^  s^expnmier  snr  un 
^^  irftHNt^  au  cartBnaî  dn  perron,  qui 
M^^  ir^^  ^^^  Swtfw  de  Montaigne  le 
J^<.*t^*<*^*<>'*'*^^  ^*^-  Ottoîqu'il  ne 
^^AMiMinefticoii  parlé  de  Montaigne 
^ly^^K't^iroi^  in-foîiodu  cardinal  dti  Per- 
9^  «i  *rtid  Ici  Petrfmnia,  petit  recueil 
^g^riKHit  det^rétendoes phrases  dn  car- 
j|M»K^  ii^^^^^^  Montaigne  courtdepuis 
li^^,|it«ipà  par  les  livres,  tes  partis)ans 
^Ji^^iafgne  ^*ên  sont  beaucoup  préva- 
le ,«  9«kH  adtersaires  l'ont  reçu  comme 
^^IM  ^  iiV)nt  pas  même  sit  le  iustiHer. 
^^^m^i  fomm^nt  s'exprime  Tàbbé  Saba- 
l^«  t  «  Le  cardinal  du  Perron  n^y*  en- 
«  l^iidoit  sans  doute  pas  malice,  quand 
\  \\  appeMI  o»  livre  le  lirévlaire'des 
«  kunnéltft  gMM.  I  Veller  «  setal  ol»serve 

«  ^ij^ilHiftimi,  'Afv^rté  dkft»  ré«ttoii  et  CoftCb 
f»NMé,f.fvr. 

7rMt  SiMu  éè9i0^  WONOm^^im, 


^»  «S'Mf«,^«tl. 


^w^  t  sMl  est  vMti  que  It  eardinal  du 
t  Perron  ait  appelé  le  Ifvre  de  Montai* 
ff  gne  ie  bréviaim  dêè  htmnêM  gtAsi,  il 
€  ne  peut ,  par  homnAee  gmg ,  qu^avoir 
c  entends  les  cens  du  bentt  monde  qui, 
f  efTecti vement,  le  liaient  alors  avec  aa^ 
ff  tam  d'assiduité  que  les  t^rêtt^es  lear 
ff  bréviaire.»  Nouspoavoné,  en  effet,  801^ 
tenir  Topinion  de  Feller  par  une  iMè 
de  liextes ,  d'où  il  réMilte  que  par  céUê 
expression  d'Aonh^^  gêru,,  aut  i^,  17* 
et  lg«  Bièoleê,  on  ne  voulait  pas  tonjoars 
dil«  hommes  i^errtoeu(r,  Mais  aussi  M 
tfè^Miiwenthommeê-iiecéfiMtién^  honv- 
mt9  de  quatiié.  Le  Hire  le  plhs  beitt^ 
eelni  A'Mnnêteê  gens^  était  afnst  Ipaftî* 
culièrement  attribué  à  ceux  qui ,  par 
leur  pos[iti6n  sociale,  devaient  donaef 
Vexemple  de  la  vertu  aussi  bien  que  da 
courage  et  de  la  politesse.  Gens  éh  bitity 
regardé  comme  syiukiyme  d'AdiMmeeriie 
cmur,  désignait  aussi  les  fioblés;pais; 
aUn  d'éviter  la  coftfusfen  des  termes, 
ptitv  homme  iUlfien  on  désigna  {^us  spé^ 
cialement  Thomme  vertueux  ;  par  hùhf^ 
nétehùmmày  l'homme  bien  Aé,  rhomme 
de  cœur,  rhomme  poli.  Ce  ftit  seule- 
ment vers  la  seconde  moitié  du  W  siècle 
que  le  titre  à'honnéieê  getts^  comme  dé- 
signation de  la  noblesse,  cessa  peu  I 
peu  d'être  en  usage,  lorsque  vrai  dire 
la  plupart  des  nobles  ne  le  mérïtafétfi 
plus,  étalant,  comme  avec  orgrtéil,  lli^ 
religion  et  le  vice,  et,  qu'au  reste,  sui- 
vant un  chapitre  de  Montesquieu,  TAon- 
tiéuAùmmê  n'était  plus  assujetti  qa'sut 
4o<s  d'un  ff  honttear  biiàrtv  qui  étend 
ff  m  borne  nos  devoirs  à  sa  fUinUisIe, 
ffMtt  qu'ils  aient  leur  source  daaslii 
(  religion,  Mns  m  polftiqne  on  daash 
^  morale.  >  En  sorite  qu'en  47«,  rabbé 
Sabfiitler  ne  comprenait  pas  le  vrai 
eens  du  mot  attribué  au  oàrdiaal  da 
Perron  au  s^Jet  de  Monmigne.  Mais, 
dans  le  siècle  oii  vivait  le  cardinal  et 
iongtempsenco^frdpqrès,  la  quaiiicatioa 
d'konnêie»  gens^  prise  dans  le  sens  de 
genit  de  cMkUtioté,  émit  Ibrt  usitée.  B 
doit  dono  être  établi,  pour  tottt  esprit 
droit,  qne  le  cardinal  du  Perron,  si  le 
mot  est  de  lui,  l'a  entendu  dans  ce  de^ 
nier  sens,  et  surtout  qu'il  n'a  jamais 
dit^  oomme  ouïe  lui^  «imputé  «n^déaa- 
turant  ses  ternts^  que  IVNinrags  de 
MontaifQO  ^d^HHn  1%  »r«vî«tfe  d«< 


ihéilipêteé  gens  >.  i  II  fiint  donc  restK 
tnef  îii'  purétl  Jugement  à  qui  il  appa^ 
tkbl,  à  de  Sercy^  au  journal  des  Sa- 


•^ 


Mrit^rtArl*^  h  «^«hf  îf»t  Ji«fé««  MIO»  lAlréd., 
^  Ii4  -u.  u  ll»«  M0ÂM4i«i  §mè^  fth  4êM  It  ^«t 
1M  Mtf*  DliKiMtt»»  YlMl  (ta  IiUb.  (Y»ir  b  yren? c 
iiKf«4li<ii«i»  dt  loM«»ta|  Ut.  iV|  lit.  ^rî  4.  U 
Viigiia  «i  ivri  en  nol  JkovMtai  dans  le  ••««  4e 
IMMiM  «i  4'éflif4tioft  tocialev  Yoyes  BecUêùutde,, 
ap.ii.|f.  lt,S9;1(i|i»^.  î;  xixi.t.  l).— Noos 
ti<i^i«ii  Ui  les  princfpasx  textes  qnl  établUtent 
mté  micrpréUU^ii.  Éi^ûtt^  Nt.  u;  chap.  til: 
«  Caèy  «et  éilM  è^(ait«  eottiidèré  q^t  B6ii#e 
a  toriMi  é«iÉ«  4  li.««lltolièi  1#  priMiw  iHf4  déa 
I  Mftiftf  tMHHê  ml  altoi  mmAnf  pu  tiaiil  de 
I  ^alMT  :  H  fi"*  BQltm.  tmc»  HWad  «tM  diaona  : 

I  lii»,  as  uyU  de  «Mire  ceur  et  de  soatre  no- 
a  Wttafi ,  pt  9'eal  à  dire  autr^  chote  qo^on  t aillaot 
«kaânif,  d^^se  façon  pareiRe  à  la  rofraioe.  s 
iMtt^B,  ÙY.  n,  «bap.'xti,  p.  549^  etiiptoie  fe 
lÎNffciM  )U  UêA  dalM  teiM  aettptKm .  A«  l«*  alèclle 
«dtrfeMlli  pMmléM  tt«Mi«  d«  If»,  IbeMidlff  f«U 
MlifBeii^*»  «#  |MM  da  àiMidaoele  mdaift  Mie. 
llNni  t  Aetatffyllf .  i«  chkp.  10  c  c  rvywt  ? t  ppHren 
fNt  Mw  i»'h«i*êl»  ktfiDwe.  »  Yeyex  e«a»i  IW. 
lU|Ck(^  17,  p.  461,  et  Kiada^ayor^,  ltSft7,fa«- 
iHi,  e|  pnrtpi^  chi^.  xxiii.  Nooa  ponrrioea  citer 
«neif  mIbI  pasaage  lu  IPiiaû ,  nota^ineol  l'W .  ii, 
Ati.  tii,  ^«  SU,  o^  hoktiètè  kèmmé  t$i  pril  dada 
kl  Mm  diMMié  t^  M  «MliMe.  ^  tf*  éiècle  : 
Uttr ,  AèÉèflfirMdMf  ^  i*  aè(«l0ftf  di  id  dl^mla 
dwitrîtiiip— dÉ,  1108^  UKlS^etttretiea  i^  eàa#. 
m»  #4  m,  citéaa  IO>fori  de  Pdditte  dtt  <«eMff 
ne  <iigl«i  J^endtea,  1748)^  ii'«t»riae  aiqaU  ».  La 
«  mtfifi  é'tjfi£9f  aK  k  B4eM  «ue  oella  de  Hop- 
t  laifm«4i  Ii^a  reçne  deploaieaif  peraonnes  gui 
a  ^«iftM  èàmêM  monde  pôw  \onnêt$t  gêna^  c'êât- 
t  d-dii^  mfèègwi  il  y  4  piàtÊit-  i  bitir^  éï  fi/on  Ao- 

M. «»  ieiVli^  è«l.  «if,  éd.  lY.  ^  N«€t»,  l^lt^dit, 

*"  Çrt?»  ¥*•  *>  *•  ^^  *»  ••!?«?•  JP«Î»<  ^V  <• 
MJHyfle.  —  llelière,  £a  Bourgeois  gentil\ommf, 
A.  in,  ae.  iir.  —  Bassi-Rabutin,  littret,  noUiÀ- 
MBt  à  Madame  de  SéTién^,  If  août  1078.  -p  tl 
cit  Trai  ^e  MilebraDché  dit  qae  Mo'utai^n^  a  ne 
i%i  Vàii  nf  nlfonnablé,  oi  lodicleak  et  hbnnête 
>Mi^j  •  yeat  que  rexpreMion  ehimikêrb  l^oinmo 
îjtlà  Wl^eiira  eottservS  aeé  léiia  Yôl^alre ,  éomme 

8ld  Téft  par  lea  apteute  dû  tei&pa,' V^dame 
MeUe>it|e.  bar  exatapley  6i  pour  le  16*  liéele 
)4r1leiiUi|Qe  l  i?<Aiû,  lit.  t,.pW.  LiY,  p.  169  ^. 
-7  Va  11  ie  bassége  curieui  éé  busal,  Èitt,  d« 
ÎmO  l/y,M6flli4^e'pa^e  :  «  Falrft  Aèi  «iTorU  (>ottr 
drti^  jbèiiiëftté'  bommé  et  bomtee  de*  bien.  > 
VAfMM^d  dlrtu  lea  IMeurlAtél  déals«i6  (oti|etifa 
nMWM  {Mte  par  howmm  âé' Wén ,  et  ttmi  pir 
NMlf«J^fnMa«  Ce  fil  eat  èik  eo^drmttë  afec  lee 
^  de  Bani-lUbidlii,  Uitrt  4m.t$  C, 


Tantsr  '.  bien  note»  encbre  c^M4K>n 
cette  assertion  àt\^MbliogfapfUetthi\^ 
^e/ZéMichaud  (article  Cardinùl  dfi  IV^- 
ron)  :  c  «ye*  Uvfes  favoris  éulent  Hotitaf* 
«  gne,  dont  II  appelait  !e^  E^nàh  le  bti$- 
t  vlaire  des  hohnéie^  genii,  €<  RaMaU^ 

t  qtfititom^dUVàtÈteutpm'éXcislténce,'^ 
Bon  pour  Montaigne  d'avoir  été  chartee 
de  la  lecture  de  Rabelais  *.  06  ^nl  l^s 
preuves  qae  Tillusti^  et  satant  du  Per- 
ron ait  fait  Véloge  d'un  pareil  auteuH? 
Jamais  ce  grand ,  ce  coura^uit  théo!(^ 
gien  ne  I*A  qualifié  ainsi  qu*on  le  dit': 
6n  ne  trouve  dand  ses  œuvres  pas  tfb. 
mot  sur  Kabelâis ,  soft  en  bien  sott  éh 
niai ,  nôil  pins  <rue  sur Mônutgn^  \ 

14  mara  1470  :  a  i'honbété  bdinidb  €ii  dit  bttftdde 

•  ptMi  et  qal  %kk  Tltte  ;  i*bOiDtte  9e  bled  regvrdd  U 

•  lrelf|iM.«-^  l4^«léc)e,i>t'«M«ll4.  nbiittei  M- 
«ioty«ifi'éii  HodliRaM  fuAliil^  e»if  «r»f*i  ili  jraH- 
ffm  (ins»  âlM)^  |kar  l'Mid.  i^mpW  »r  »»  «ift 
htaiêtei  gmê  «ai  tojaio«r«ii«pUq«4  eifi;  pfweii^ 
4e  qMlltd»  -*  a«  iBeitié.  Wc«4e^4p  de  A'iKeeptbif . 
Mooifaqvieq,  Sij^di»  LqU^  Ht. 'v^  chaji^.  u. 
—  Jean»Jacqae»  qui  te  peripetfait  le'  réêiamer  qvo 
leébODàêlei  çeoé  feiéebt  hûblA  dél  (^êDi'bWsi^a 
rieUrdàn'Altodlb^rtfurrart.  Oefutfé*)  dééf|iietd4- 
fbdtt  léa  DeMdl  par  le  tUf«  de  (h-mnéé  ey  lAe-^^ 
tfllàodMiia».  («MIè,  ^Mmy  MiHnetas  I^MMMb- 
\M4»  Tolitfir»  pdtiiiu  I  4ta  M'il  f«IUtt«  adifA- 
I  fer  liMt  P4m>l#  det Aofiilfff  ^eMpwitMif %» 
(irictedra  da  VoUfiré^  par  Pa^et  de  Wancf»  t.  51, 
p.  dd«.  Voyax  aoaai  UUte  de  Voltaire  è  l^'^AIeq»- 
bert,  t  aepierabre  1768,  qvi  ne  laisse  paà  de  doale.) 
Le  titre  d'àpnMlai  gtn»  se  perpé^n»  à  UCoorJna- 
qe'à  la  rj^folaÙoD ,  si  Poo  en  1o|e  par  )e  bon  inot 
do  doc  d'Ag«p,  à  rentrée  de  tt.  d^  tîaWnne  » 
17SS  :  c  Voici  enfin  on  oontrdieor  'général  àol 
a  saura  prendre  avec  adresse  dans  U  pocbVdé  toot 
c  le  monde  poof  remplir  là  bour|e  det  Aonakrfej 
«  ^fJM.  Êémôiret  de  touif  tfllî,  i.  11,  Aâp.  xpt. 

*  be  Sercy,  préface  de  VÉipril  àii  iRtsau  te 
Uoniaigne,  f 4Vt  ;  Journal  d«f  Satanti,  ào6t  16^7 
(dana  le  iO*  toi.  de  l'édition  des  Eitaii  pat  Coi^e, 
LoDdres,  1769). 

•  L1T.n,<!faft^St,^.ftl9.      '    ' 

^  On  Ile  pent  Rtër  alto  iddigttftthm  toa  eàloibBfea 
ïttito  renftrtte  Nrtidé  de  A  BAipr.  VMMIé:  Kl 
eo  recpors  à  ce  sujet  à  rérodilion  si  précfnteH^ai 
obiigeftnted^lt.  Licléhe  d^nM^df ,  èf«fd  elb(.  La 
source  d6  ttxn  ronàtigtt  dé  HkbdHftt  ^fèiêè  ào  >eir- 
dînai  do  Perrob  €it  nfl  MsSAiMb*  fbc«elt  4%'*boiia 
ttot^ilintltfé  lès  £oll9iiA^lM('ér4ttfl1ta4è'nblk4 
detoat^aer«e,  aM>é'tellébd>  pmloM^e/el*a4lfNe 
tèdiôf^id*  n«  térMt  tcfd^dMittd  V*leilr;  lii*-4a 
reste  n  p'toU  011  eehaiv  ^u^ll  a  V  {114111  r14ir  fk- 
blll  Itii-indtûe.  €^e«l  air  mlÉllut  plroteilaèi,  AlUb» 
qui  •  pabUé  cet  Longngfium^  Mi  Ml  HMr 


fiTVMS  9UR  MOKTAifiMfi. 


Si  les  Essais,  de  Moataigne  ne  furent 
que  trop  le  bréviaire  des  honnêtes  gens 
dans  le  vrai  sens  que  nous  venons 
d'expliquer^»  il  est  à  observer  toutefois 
qu'après  les  deux  éditions  de  1659,  de 
Paris  et  de  Hollande ,  qui  sont  les  W  et 
35%  il  n*en  fut  publié  que  deux,  à  sa- 
voir celle  de  Paris  (1669)  et  de  Lyon 
(méine  année),  jusqu'en  1724,  c'est-à- 
dire  durant  l'époque  spécialement  ap- 
pelée le  Siècle  de  Louis  XIV  '.  En  vain 
les  admirateurs  de  Montaigne»  nom- 
breux encore,  cherchèrent  alors  à 
soutenir  son  renom  par  des  recueils 
dje  pensées  extraites  de  ses  œuvres*; 
si ,  à  la  faveur  des  éléments  païens  de 
la  Renaissance  qui  se  mélèi:ent  malheu- 
.reusement  à  la  gloire  chrétienne  du 
règne  de  Louis  XIV,  le  livre  dç  Mon- 
taigne demeura  pour  être  im  jour  remis 
en  lumière,  ce  fameux  renom  fut  du 
moins  vigoureusement  attaqué  et  éclip- 
sé par  Pascal,  Nicole,  Bossuet,  Male- 
branche'.  Bossuet,  prêchant  devant 
Louis  XIV,  ne  craignit  pas  de  signaler, 
et  en  le  nommant,  un  écrivain  qui  ra- 
Jbaissait  l'homme  au-dessous  des  bru- 
tes. Nicole,  et  surtout  Pascal  et  Male- 
kranche,  montrèrent  avec  beaucoup 
de  force  sa  vanité  ridicule ,  son  peu  de 
eonnaissance  de  l'esprit  humain  et  le 
danger  de  sa  honteuse  morale.  Mais  le 
18*  siècle  effaça  l'impression  que  ces 

comme  un  fot  e«  Long aerat  qui  aTiit  beaucoup 
d'etprit.  Bn  outre  peol-être  a-t-oD  eonfottdn  Rabe- 
leia  avec  Bonaard  dont  le  cardioat  Dv  Perron  dovi 
t  laiaaé  «ne  oraieon  faoèbro;  malt  Pettgovéroent 
i;teéral  qui  régttail  alors  snr  ce  poëic,  la  ¥ife  ami- 
tié di  ioiiDO  Du  Perron  ponr  loi  (  il  iTalt  alon 
18  ana)  cipllqoent  tet  élof  e  qne  dn  reale  lee  aenU- 
nenM  eaiboliquei  et  aa  mort  Mlflante  rendaiept 
l'ortlésitimei. 

•  IfoUm  HUio§. 

•  Voyea  dans  la  NoUu  UhUog.,  %  S^noB,  ^  4, 
H,  «,  V^rindicatlon  de  troia  dilIérenU  extraite  de 
llon««lc»<P«Uiéaenie67,t66B,  1677,1700,  i70t 
•II70S. 

)  BoBraet,8«  «ermeiiponr  la  ToMeaint»  à  la  fin. 
Tniléde  le  CotmmiumM  de  I>tMe«  d#  fe<-«éiiie. 
«-.PMeel,J»eiiadM«i*«»eH*,«vt.  x,n*7;an.  uf 
••  part.,  «rt.  ivii,  n«  54.  —  Le  P.  Malebrenelie, 
dUefteraJbo  deM  YérM.W^.  Ut pvi.  m,ebep.  ». 
^BieUe,  ffiew  de  Jf^meia,  peneèea  apr  difora  an- 
Jeu  de  menle,  art.  mi».  Du  Phûirs.  —  Antoine 
Annnld  et  HteeU,  U  lo$iqu$  om  PÀrl  dspm^mr. 
••peH.yCb4p.sx,.a«f.    ,       . 


jugements  av^nt  pai,pjroduii^.  «Notre 
f  siècle  a  mis.  le  sceau  à  sa,  gloire.,  dit 
i  uii  panégyriste  de  ce  te^ops-là,,  et 
c  Ton  peut  dire  qu'il  a  contribué  à  soa 
c  tour  à  la  gloire  de  notre  «iècle.  flous 
c  lui  devons  en  partie  notre  liberté  de 
f  penser,  et  un  grand  nombre,  d'idfées 
c  importantes.  On  ne  peut  lire  Mofites- 
c  quiee  sans  s'apercevoir  de  l'étude 
c  qu'il  en  a  faite.  On  reconnaîtra  bien 
c  mieux  encore  le  disciple  de  MonUigne 
c  dans  le  citoyen  de  Genève,  si  l'on  se 
<  rappelle  ce  qu'il  écrit  sur  le  danger 
c  des  sciences ,  l'éducation ,  le  suicide, 
c  le  duel,  la  législation,  les  miracles,  les 
c  médecins ,  en  un  mot  ses  dissertations 
c  les  plus  célèbres*.»  Ajoutons  que  les 
Essais  de  Montaigne  ont  probablement 
donné  à  Rousseau  l'idée  de  ses  Confes- 
sions^ bien  que  Rousseau  prétende 
n'avoir  point  eu  de  modèle*.  Nous  ne 
sommes  pas  les  premiers  à  observer 
que  Rousseau ,  sans  citer  Monlaigne,  a 
exploité  les  Essais  à  son  profit  f  coaune 
€  une  mine  dont  il  aurait  été  l'inven^ 
c  teur*.  >  Voltaire  loue  beaucoup  Mon- 
taigne, et  surtout  comme  «  toujours 
csacbant  douter*.  »  Montesquieu  le 
loue  comme  penseur  profond  '.  >  Did^ 
rot  se.  chargea  de  célébrer  à  la.foisMopr 
Uigne  et  Bayle  dans  VEncjcUfpedU\ 
Il  convient  des  contradictions  de  Honr 
taigne ,  mais  il  y  voit  i  l'image  fidèle 
c  des  contradictions  de  Tentendement 
€  humain ,  i  bien  vacillant  en  effet  sans 
le  soutien  de  la  foi.  Puis  il  raconte' 1^ 
vie  de  Bayle ,  grand  ami  du  vrai^  entre 
autres  éminentes  qualités,  et  né^nmoii^ 
si  peu  dévot,  si.  tolérant^  si  gai^  si  I^M- 

•  Éhg$  de  Montaigne,  par  l'abbé 'nBért,  W- 
primé  à  Paria  en  177S,  BibRol.  Roy.  -^  Ga  paMI» 
eat  Uré  dea  notée,  n*  88. 

,  •  Confêu,,  in  princip. 

)  Tojea  /onniol de  fEm^n,  10  v endém.»  Slf 
(8  oct.  iSOS). 

4  Voltaire,  tiemarfnfi  tmr  lu  p$mtéet  i$  ^eirA 
sur  la  4f  pensée.  —  JDtie.  de  récepllon  i  fAeig- 
mie  fr.,  9  mal  1746.  —  Êpitrê  aa  préaldealB»- 
nantt,  no?,  1748.  —  lêitr»  nUlM  I  lé  pièce  ^ed- 
tnlée  Doute  mr  U  Tùiument  dm  eard»«o/d#  ****• 
iten.  —  Uur0  à  «.  le  conte  de  Treeian,  Si  tt» 
1746,  où  U  le  féUcUe  de  aa  défenae  de  Sentalsii» 
^i,  à  ce  qn'il  peretl,  n'a  pea  élé  Imprimée.  (YalrU 
note,  hibUot,,  p.  iut.)  ,  „ 

*  Pene^f  dtoeraef , 

?  Afin  Pyrrkonûnnêw  Sc'nf^J^^?*^^^ 
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iiérkffuléujc  4an$  ses  êcHis\  ràentbut* 
I  comme'  tous  its  gens  sttiptit  qui  ne 
I  kÈlaHcéM  guères  à  supprimer  où  à 
I  ajestier  vM  eirconsianee  légire  à  un 
tftUi/iersqa^ii  en  dtvierU  plus  comique 
%ûu  pêus  iniêtessani.souveniordurier. 
f  Plitarqoe  et  Montaigne  fonreiit  sea  an* 
I  tearé  faToris,  obsem  DIdefbC.  te  fat 
f  là  qa'fl  prh  ce  germe  de  pytrhoiitànie 
«  qui  ae  déreloppa  dans  la  suite  en  )d1 
id*one  manière  si  sorprenante.  •  Les 
aoMea  tenaient  en  aide  aun  philosophes  : 
te  comte  de  Tressan  Ht  aussi  l*apologie 
ie  Montaigne.  Si  un  écrivain  catho- 
lique ,  lût-il  homme  de  talent ,  essayait 
vne  parole  de  blâme ,  sa  voix  restait 
élootRée  sous  tes  éclats  Incessants  du 
Hre  ou  des  outrages  Toltairiens.  En 
nia  ràuteur  du  poème  de  la  Religion 
«vftait  : 


aiM4e4q«l  c4l«  Mifeaclier  U  btUaec  *  ? 

Illêlyranche  dut  passer  pour  un  pé- 
dant et  Pascal  pour  un  vain  dédama- 
iittr*.  Celui  qui  se  chargea  de  les  qua- 
Mer  ainsi  était  un  chanoine  en  régllse 
MéCropolita^e  de  Besançon,  prédica- 
Mr  du  roi.  Son  Eloge  tie  Montaigne  y 
ItnigBe  monument  de  contradiction  et 
éeflifblesse  pour  les  philosophes,  obtint 
te  prix  d'éloquence  à  l'Académie  de 
Ibrdeiux  en  1T74.  Il  fût  décidé  que  les 
BssaiSy  comme  pépinière  d'idées  ^  de- 
lilient  passer  pour  le  Cotie  complet  de 
fci  flkiàsopkie.  Ainsi  •  s'est  abaissé  de- 
tnnt  Montaigne  rofgueil  du  18*  sfè- 
«^e^  >  Montaigne  a  été  mis  -à  profit 
f»  H^  phiioso^ie  impie;  fl  a  conduit 
tes  neMea  atfx  petits  soupers  de  là  Ré- 
gate, à  Montesqnfeu  et  à  Volurire,  qui 
les  ont  précipités  dans  la  Révolution.  * 
L'heure  où  la  noblesse  devait  expier 
ses-mbéurs  dissolues  et  ses  railleries 
des  choses  saintes  arriva.  Elle  perdit 
ses  biens,  fut  contrainte  de  s'exiler  ou 
Menée  à  la  mort.  Dans  cette  épouvan- 
table catastrophe  la  vertu  fût  même 
confondue  avec  le  vice.  Que  dis-je?  la 
vertu  la  plna  auguste ,  pure  holocauste , 
ne  s*éleva  au  séjour  des  bienheureux 


ti;. 
*  Taibwt,  p.  as,  8f . 
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qu'en  montant  les  degrés  du  régicide 
échafoud  ! 

m.  Jugement  de  netre  tiéele. 

Lorsqu'après  ces  sanglants  forfaits 
d'un  peuple  que  les  philosophes  et  les 
nobles  avaient  plongé  dans  Tathéisme , 
une  sorte  d'ordre,  fondée  sur  la  force, 
arracha  la  France  aux  factions  par  le 
pouvoir  d'un  seul ,  alors  commença  le 
règne  du  juste-milieu  philosophique.  Les 
orages ,  les  '  crimes  de  la  révolution , 
rafltaiblissement  de  la  morale  publique 
qui  s'^èn  est  suivi,  n'ont  point  décon- 
certé depuis  quarante  ans  cette  école 
dont  nous  parlons.  C'est  après  le  9 
t|iermidor  que  le  règne  de  Montesquieu 
fut  plus  brillant  que  jamais ,  et  la  re- 
nommée de  son  compatriote  Montaigne 
suivit  les  mêmes  phases.  On  lit  dans  le 
Moniteur  du  7  vendémiaire  an  IX  (1800) 
l'arrêté  suivant  du  conseiller  d'État, 
préfet  de  la  Gironde,  Thibàudeau  : 

f  Considérant  que  l'église  des  ci- 
«  devant  Feuillants  oii  a  été  inhumé  le 
tf  corps  de  Michel  Montaigne,  a  reçu 
ff  une  destination  qui  ne  permet  pas 
f  d'y  laisser  plus  longtemps  les  cendres 
f  de  ce  philosophe ,  qu'il  appartient  à 
f  la  République  de  les  recueillir  et 
«  d'honorer  la  mémoire  de  l'immortel 
f  auteur  des  Essais ,  le  préfet  arrête  : 
c  i^  Que  le  corps  et  le  tombeau  de  Mi- 
c  chel  Montaigne ,  auteur  des  Essais  et 
f  ancien  maire  de  Bordeaux  ^  seront 
t  transférés  de  la  ci-devant  église  des 
c  Feuillants  dans  la  salle  des  monu- 
«  ments  de  la  ci-devant  Académie,  le 
f  !••  vendémiaire;  «•Qu'un  professeur 
«  de  récolef  centrale  prononcera  dans 
ff  le  temple  décadaire  de  Tarrondlsse- 
c  ment  du  centre  l'éloge  de  Michel  Mon- 
€  taigne  ;  5^  Que  le  corps  sera  tranféré 
ff  sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  ; 
ff  il  y  aura  sur  les  côtés  ^du  char  des 
ff  inscriptions  extraites  'des  Essais  ; 
<4^Que  le  cortège  sera  composé  des 
«  autorités  civiles  et  militaires,  despro- 
ff  feseeurs  de  l'école  centrale  et  inscl- 
«  tuteurs  primaires ,  de  leurs  élèves  et 
<  des  sociétés  savantes,  t 

La  cérémonie  eut  lieu  ainsi  le  f  ven- 
démiaire, c'est-à-direle  jour  où  était  cé- 
lébrée la  fête  de  Tanniversaire  de  la  fon- 

«0 


,rv^ES  SDRUÔNTAiaN*. 


voàiv  à  Montaigne 

.  vgM&iuiUeuoii  vit 

;  ie  ses  vertus ,  une 

^..  U.^  pliilospi^lie ,  une 

.    .»uA«!>^^€e  pour  l^  UH^" 

,,    v^^are  $^^  }a  fétd  du 

.  .  4441V  un  éclat  qn-ailleiM^ 

.vîAVv%it  obtenir.  Le  pitoy^p 

.  ..»o.av^  pi?Qfe83eu^  4e   bellef- 

. ..  iw'cola centrale^  a  ppo^owé 

.,^0  Jo   raiiteur  des  Essais.  Son, 

X.  V  ut>  ^«U  parliculièpfiment  le  dé- 

V  .V  t  tM^wen^de  cejte  pepsée  qui  s*of- 

4ji.**  tous  les  y»i>ït: 

.  ;w<  honneurs  rendus  a^uv   gr^0»4s 

,  :k^H*ms  tu  produiseni  d'tmtres,  f 

PulH  l«  citoyen  préfet,  après  avdk 
n^ti^ô  les  teippôtes  de  )a  {^évplH^on^, 
«i  le  panégyrKli*^  4»  go||vemwie«t 
nouveau  :  (japoléon  (était  propiîer' 
consul.  , 

Pendant  toute  la  durée  de  riLip^Ire, 
Montaigne  fut  souvent  réimprimé  à  titre 
de  ;^o«op^«^. comme  \eMo^i4eur  l'a- 
vait offioieUem^Qt  qualifié,  et  aven  les 
légèrcp  différences  de  v&%\a  données 
par  ])iaigeon  dQBs  Téditioa  de  {S99. 

£o  4842  rAcadémie  mit  ^u  cpvcQurs 
son  éloge.  De  tous  les  cpapurrents  qui 
s^  sont  évertué^  alors  à  le  eélébrier»  oa 
sait  que  M-  Villemain  a  été  jogé  teplus 
liabile ,  et  qpe  cet  Et^^  de  Iii4^0ignê 
9  commencé  sa  réputâMoff-  Q^BLtr^  ans 
^pfès  le  mân^  'auteur*  rie^iparta  un 
noui^fku  prix  par  VEloge  d^  M^mles" 
.^ifitft.  Ainsi  ropiyion  pqbUqfio  aob^va 
.  de  §îégarfMî  swr  g^  Aeii^i  ff^h^fiphes. 
Nôtra  siècle  a  régni  dAM  les  méwes 
élansrd'eÂtbouj^fasa^ijQ  les  deaiL  ^ul«qrs 
que  le  W  si^çîe  avilît  /ej^^br^ssés  d&asf 
la  Bi0me  étreinte  d'apipnir.  Le  isr  siècle 
avait  dit  :  i  Ce  que  Moptesqiiieu  devait 
9.  étre'à  la  politique ,  Montaigiie  le  fut 
«  à  la  morale,..  L'amour  de  Thumapité 
f  le  transpoi^te,  Tembrase  ^t  lui  ^aspire 
«  le  projet  d-écit0îrer  ses  semblables 
«  pour,  les  affmuctàir*...  MopU^squieu, 
.  1  i9sl#uit  à  racole  de  Montaigne  ^  c'est 

<  enbardî  par  si^s  leçons  à-  r^elever  le 
c  trône  de  la  pbilojspphiQ.  Monfaîgpe  I 

<  yon^oaquiau  l  Quel  maigre  1  c^el  dis-; 
«  dplel....  Plus  estjmé  de  nous  qpe  de 
1  nos  ancétreiï,  MQBt^iVt^  te  jsofsi  dg* 


f  vanugç  de  nos  suce^Sfieni^  \  9^  fu>9) 
f  doit  vivre  aiita#^  qua  ^elui  4p  )yi  phi- 
fi  lASopbie  ^j  »  Le  49""  sidfite  répond  i  f  la 
c  mofaledeUont9lgii«fonmrai«iiann 
f  un  iion  fifipyei}  ^i  up  hai9iiitt<»  tiAOupe. 
f  teavent  «éiM  elle  ngvimdU,  eHe  trane- 
^. parte:  noire  ê^e  par  1»  peiplnr^  des 
$  fortes  mfmh  de  TintiqiHté^  »  A  prea- 
ve  :  K  S0S  nw|iUme(»  .peyveiH  fttn^  rfj«lé<» 
ç  p«F  quelques  ^pmte  mmf^^^im  se 

4  POncQivfSn^  Ft»s denenfu  ami oomi>iU£t 

f  Vddi^^$sa  À  QfBtm  qui,  «pwm  1«), 
f^prpuMent  plut^f-le^faibi^f^flueks 
A  fiirenr^  4m  pw^îôRi-t  U  m  h  ^ 

^  l^iffer  §¥i   Iv^n  f^ç^vi0i^viX  qe  les 

f  Qffn^i^  pnf  i^HP  I^ur#  fiâtes  qui  W 
f  par^i^sfiM^  4n^  e^n^équ^npe^  de'4w 
f  jaattfi^e.,»  U  n'Qit  n|é(;wtwt.iûr(Hi(hri 
t  ni  des  autres  ;...  pour  eUrniêP ipiff^fl 
c  nouf  propose  le  plaisir  et  c'est  au  bien 
c  qii*n  ifbas  conéuic*.  >  utomes^fMAi 
est  préconisé  plus  magnlflqûeni^iTt  éii- 
cor§,.  Ce  ^oi^t  g^ssit  fiujQnpAStaî'llls 
faiW^Fms.poqvplles(?pj|tf^  Ip^qritiqW 
4u  1 7*>  siècle  ^  £pfi4  Ifî  4^*  /^ièpl^  a^t 
p^Mni  d^s  1^  ^}\p  â^9t  ^é^iicpB  #  Vim- 
fiéiWi^.  de  Bor4e^^x  le§  p((»p(mt»  4e 
Vpptaigne  e(4^  Vo^te^wieii^,,  f^  4(wr 

de^lffitfre^,*;  ep  V^pMée  i»P|  rt'ap* 
le&pcdre^du  9oi|Vf  ri^eqiisatt  y,  l^m^P 
f(it  cbqrg^  d  .^i^^put^r  la  m^ue  de  Vn* 
(pigne.  pQur<  1^  ville  d§  ^pcd^wtî^ 
mémo  te^ps  qqe  ^i.  lUiggi  ^i  ^ 
Mpnîi^qHJeçt^-  ll(^tesq||||p^  ;ett^KoR- 

pfflpip)l^m|ent  ff^lés  ^  gymi^  qff<Mf^- 
taire  e»  R^oaM^q^  »Wt^i||ettF$#MP 
yeu:^ .  d  ttn^  .fqijle  de^  ^f^i  ir^nPWf 
ou.  trompés  ^  1^^  ÔHi«/«4<eifr*  40  f ^wnf • 
fff^.  Ils  soqt^eiil#w^t,.;|ve<i  mt  ^* 
génie  q|i>i^  vv^d(*#.^it  dppt  ik^t,fiM( 
un  ^  mau.vai&  tt^g$,  le^^pi-emiefs  «P- 

11010418^0  les  .fif^  grfte«4f^9^)  ^fj^s  fif  H 

(Iféjrr.ydèc  17K1].^  ^   "  *    .,,    . 

*  J^foyê  de  Bfontaigiie,  par  ftt.  Vment}»;     ^„ 

*  l^of^l-lioytt/,  parM'!'S«liitc.A«ovèr'  "  '  '*' 

4  Diicowrt  proDoncé  i  l'Académie  de  BerdMis 
par  un  cont eilltr  aa  Ptrlement,  1«  ttS  •••  i1^ 
(ir«rc.,|oiUeil76tt).  *  ' 
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mn  de  la  miDe  de  la  fia  et  des  insU- 
totioM  catholiqaes  dans  notre  pays. 
V«Uà  penr^DCM  nom  nous  sommes  atta- 
chés à  leslaira  connaître,  afin  que  les 
dthotiipws  au  flu>iBs,  entièrement  dés*^ 


abusés  sur  leur  compte ,  les  dësavoneni 
et  les  rejettent  à  Jamais. 

L'AUTBUa  ée  Vtiméê  wt 
lf«DCMq«lea. 


E8QUIS8B  m  QUELQUES  OEUVRES  PE  CHARITÉ. 

INSTITUT  PES  SOEURS  pE  LA  PR^SPNTATION, 


Assez  longtemps  le  philosophisme,  se 
ôqildes  ei|s«gttements  de  la  foi,  a  pu  > 
oÉrefoe  les  oeuvres  delà  philanthropie 
Uipiendenl  miles  de  (a  oharité;  plus 
iigBftiy0ttDd*haî,  il  renonce  à  CKpliquer 
«»  série  de  phénomén^ls  physiques  et 
WÊÊÊULy  qui ,  par  la  simplicité  de  leur 
Vim,  doivent  à  jamais  échapper  à  ses 
wMà§Êtèou^  ;  il  a^oue  que  ces  phéno- 
ihiti,  pour  toe  appréciés,  exigent 
t^Mion  d>nne  faculté  supérieure  dont 
lUnaett  douée,  mais  que  la  science  n*a 
us  eaooré  nommée  ;  il  reconnaît  aussi 
hnttîié  de  tous  les  philanthropiques 
Jusqu'il  a  faits  pour  guérir  les  plaies 
ittiales,  il  appelle  la  charité  à  son  se<- 
c^,  et  déjà  même  il  ne  rougit  pas 
^fuimn  de  la  chercher  dans  la  reli- 
Htp. 

loarncHis,la  puissance  snbllme  dont 
k  pbassoptaieme  cessé  de  méconnaître 
l'eaiaUMice,  «Mis  qu*il  refuse  encore  de 
MBiar,f€>stlafof. 

iâ  Ifâ  est  le  roc  Inébranlable  sur  le^ 

,  Wel  isal  la  charité  peut  édifier ,  et  sur 

I  Npttlia  charité  seule  édifie  des  monu-» 

'  Mis  Immortels*  De  cette  vérité  ù6* 

ttttia  raniome  que  les  oeuvres  de  foi 

intdesoiuvrea  de  ohariié,  et  les  ceu- 

Qtt  de  dui|*ité  des  œnvresde  loi. 

^ Uloi  sanctifie  tout  ce  qu'elle  anime  ; 

'  Il  L'enseignement  qui  ^  pour  le  vul- 

>>^e  des  instituteurs^  n'est  qu*un  lus* 

[^i^nt  de  fortune  ou  d*honneur ,  de^ 

tttat,  par  la  foi,  une  œuvre  de  la  pins 

|ve  Qharltéy^G*est«'à-dire  une  œuvre  de 

l^oar  du  prochain,  fondé  sur  Tamour 

|t  Hea.  L'enseignement  n'est*il  pas  en 

^uet  la  départition  de  richesses  Intel- 

actuelles  pins  précieuses  mille  fois  que 

^lariessss  dd  l'opulence?  L'Ame, 


sans  lui ,  serait«elle  éclairée!  lui  seul, 
de  son  onctueuse  lumière ,  n^en  colore* 
t-il  pas  les  nobles  facultés  qui ,  privées 
de  son  action  vivifiante,  croupiraient 
flétries  par  le  souffle  des  passions  1 

Envisageant  renseignement  sons  ce 
point  de  vue,  nous  devons,  ce  nous  sem- 
ble, commencer  nos  esquisses  deséta* 
blissements  de  charité  par  oeUe  d*un 
institut  pour  l'éducation,  puisque  c'est, 
selon  notre  pensée,  le  point  cnlmlnant 
de  la  charité,  et  nous  en  choisissons  un 
qui,  s'adressant  à  la  classe  ki  plus  in-^' 
fime,  la  plus  frêle  de  l'ordre  social»  n^ 
pand  ses  bienfaits  dans  l'ombre,  et  n'est 
pour  ainsi  dire  vu  que  de  Dieu  et  des 
siens. 

Les  Sœurs  de  la  Présentation,  <iont' 
nous  allons  dérouler  l^ongineet  la  vo^ 
cation ,  ne  sont  guère  connues  hors  de 
leurs  murs  que  par  les  pauvres  dent 
elles  ont  adouci  la  misère  en  adoptant 
leurs  enfants ,  et  par  quelques  parèntS' 
pieux  qui  leur  confient  Péducatlen  de 
leurs  filles,  sans  redouter  la  ttoodioité  du 
prix  de  la  pension.  Cependant  cet  ordris- 
est  ;|ssea  répandu ,  et  la  maison-mère; 
éiablie  à  Bourg-Saint-Andéol ,  né  peus 
fournir  assez  de  sujets  pour  fonder  lee 
nouveaux  établissements  dont  par^dut 
on  sent  Tutilité.  Et  laissant  dé  côté  le 
besoin  d^lnstrudion  chrétienne,  qui  ga» 
gne  tontes  les  classes,  ft  leur  insu  peut^ 
être ,  un  autre  motif  rend  les  Sœurs  de 
la  Présentation  chères  à  la  population 
française  :  c'est  que  leur  institution; 
toute  nationale,  est  Tœuvre  de  notre 
contemporaine^  de  notre  compatriote^ 
madame  Rivier,  de  Montpesat  ;  b'est  qna 
nous  avons^vH  cet  ordre  naître,  vivre  et 
grandir  en  dépit  de  toute  préveyaM# 
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l^^^iNM^Ul^  ti  que  son  existence  est  un 
IvUkUgnage  irrécusable  qui  parle  à  no- 
li^  ctvur  afTamé  de  croyance  plus  haut 

3 ne  toutes  les  déclamations  de  Tincré- 
ulité. 

Madame  Rivier  naquit  en  décembre 
i768,  à  Montpezat,  diocèse  de  Viviers, 
aujourd'hui  département  de  TÂrdèche, 
et  son  histoire  est  celle  de  l'institut  qui 
BOUS  occupe.  On  dirait  le  voir  éclore 
dans  le  berceau  de  la  petite  Rivier.  A 
peine  commence-t-elle  à  parler,  que 
déjà  elle  invoque  la  reine  du  ciel  à  la- 
quelle toute  son  existence,  comme  son 
jtpstitut,  doit  être  consacrée.  Infirme, 
estropiée  à  la  suite  d'une  chute  qu'elle 
fit  n'ayant  encore  que  16  mois,  elle  per- 
sévéra, jusqu'à  l'âge  de  6  ans,  à  se  faire 
porter  tous  les  jours  aux  pieds  d'une 
statuette  de  sa  souveraine  adoptive,  et 
là,  pendant  des  heures ,  elle  balbutiait 
ces  innocentes  supplications  :  t  Sainte 
Vierge,  guéris-moi,  je  t'en  prie,  guéris- 
moi.  Je  t'apporterai  des  bouquets  et 
des  couronnes  ;  je  te  ferai  donner  une 
belle  robe  par  maman  !  i  Enfin,  le  jour 
de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  en 
i774,  elle  est  exaucée  en  partie,  et  peut 
ae  soutenir  à  l'aide  de  béquilles;  mais, 
trois  ans  après,  elle  fait  une  nouvelle 
chute,  se  casse  une  cuisse,  et  cet  acci- 
dent semble  devoir  rendre  sa  guérison 
impossible.  Cependant  la  pauvre  enfant 
ne  cesse  pas  de  prier,  et,  au  bout  de 
15  jours ,  à  la  grande  surprise  de  tout 
le  monde,  elle  se  lève,  marche  seule  et 
sans  béquilles. 

La  foi,  dans  ce  jeune  cœur,  réchauf- 
fait un  germe  de  charité  qui  croissait 
avec  l'âge.  Toute  petite  encore,  elle 
voulait  déjà  instruire  ses  compagnes. 
Son  plaiMr  était  de  jouer  à  la  maîtresse, 
de  se  faire  appeler  la  Mère,  et  son  heu- 
reux caractère,  sa  bonté,  plus  encore 
que  sa  raison  précoce,  lui  gagnaient 
par  anticipation  cet  ascendant  qu'elle 
devait  exercer  plus  tard  avec  tant  de 
succès.  Sa  compassion  pour  les  misères 
du  pauvre  se  montrait  avec  une  égale 
naïveté  ;  elle  ne  recevait  jamais  le  moin- 
dre don  sans  éprouver  le  désir  de  s'en 
dépouiller  en  faveur  de  l'indigence.  Un 
jour,  son  parrain  lui  fait  présent  de 
quelques  pièces  de  monnaie;  la  voilà 
aussitôt  en  quête  d'un  pauvre,  et  rei)- 


contrant  une  femme  de  modeste  appt* 
rencè,  elle  lui  dit  :  f  Êtes-vous  paavreli 
Assez  surprise  de  l'apostrophe,  lafenae 
répond  :  c  Je  ne  suis  pas  riche.  i>-  c  Eh 
bien!  dit  l'enfant,  tenez ^  prenez  tout 
cela  !  >  et,  sans  attendre  la  réponse,  elle 
s'échappe,  lui  laissant  son  petit  trésor, 
joyeuse  d'en  être  débarrassée.  A  l'au- 
mône elle  joignait  les  bons  offices.  On 
l'a  vue,  dans  le  temps  même  qu'elle  se 
soutenait  péniblement  sur  ses  petites 
béquilles,  conduire  par  la  main  le  pau- 
vre aveugle  de  l'endroit  que  la  plupart 
des  enfants  de  son  âge  se  faisaient  un 
malin  plaisir  de  dérouter. 

En  1780,  ayant  été  mise  par  ses  pa- 
rents au  couvent  de  Notre-Dame*ée« 
Pradelles  pour  y  faire  son  édueatioD,  la 
jeune  Rivier,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, prit  un  tel  goût  à  la  vie  religien» 
qu'elle  demanda  instamment  la  permis- 
sion de  se  fixer  au  couvent;  mais  sa 
faible  santé  et  sa  grande  jeunesse  ne 
permettaient  pas  aux  religieuses  de  ré- 
pondre à  son  désir  ;  ses  parents  ns  pos" 
valent,  d'ailleurs,  se  résoudre  à  se  sé- 
parer d'elle,  c  Eh  bien!  ditreile  d'un 
ton  prophétique ,  on  ne  veut  pas  que  je 
reste  au  couvent,  j'en  formerai  un  tmr 
même.  »  C'était  en  1786,  âgée  de  i%  ans 
qu'elle  parlait  ainsi.  Six  ans  plus  tard, 
le  couvent  de  Pradelles  et  tous  les  autres 
couvents  de  France  étaient  balayés  par 
la  tempête  de  4792.  Que  va-t*îl  advenir 
de  la  prédiction  de  notice  héroïne! 

A  peine  de  retour  à  Itontpesat,  elle 
exécute  en  réalité  les  jeux  de  son  es- 
fance  :  elle  fonde  une  école.  Respeelée 
des  élèves,  honorée  des  parents,  s^ 
succès  la  portent  à  étendre  sa  sollict* 
tude  aux  jeunes  personnes  du  monde; 
et  une  de  ses  amies,  Mlle  Chamhon,  loi 
ayant  offert  sa  maison  pour  cette  noa- 
velle  institution,  toutes  I^  jeunes  flUes 
de  Montpezat  tinrent  à  honneur  d'être 
admises  dans  des  réunions  où  la  jonr- 
née  se  passait  entre  le  travail,  la  lec- 
ture, les  pieuses  exhortations  et  qnel* 
ques  instants  d'une  modeste  récréation. 
A  l'éducation  des  enfants  et  des  jeunes 
personnes,  Mlle  Rivier  ajoutait  le  soin 
des  malades  et  les  aumônes,  n'exigeant 
de  rétribution  de  la  part  de  ses  élèves 
que  pour  nourrir  les  pauvres. 

Le  bien  que  Mlle  Rivier  opérait  à 
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Sloitpezat  fit  désirer  sa  présence  dans 
qvelques  localités  du  voisinage,  et  le 
mé  de  Saint-Martin-de-Valamas  la  sgl- 
liciia  de , venir  organiser  dans  sa  pa- 
rojsse  des  institutions  semblables  à 
celles  de  Montpezat  Elle  se  mit  à  culti- 
ver ce  nouveau  champ  avec  un  égal  bon- 
heur; mais,  au  bout  de  vingt  mois,  s'a- 
percevant  que  ses  premiers  établisse- 
■ents  souffraient  trop  de  son  absence, 
elle  revint  leur  rendre,  cette  activité 
qi'elle  seule  pouvait  entretenir. 

L'aspect  de  ces  deux  paroisses  ré- 
générées, en  apprenant  à  Mlle  Rivier 
ce  qu'elle,  était  capable  de  faire ,  déve- 
loppait son  zèle;  et,  loin  de  se  com- 
plaire oisivement  dans  son  succès ,  elle 
génlssait  du  peu  qu'elle  faisait.  €  Ces 
paroisses  vont  bien,  disait-elle;  mais 
ta  autres!  »  A  cette  pensée,  elle  eiit 
voalu  se  multiplier,  et  elle  conçut  dès 
ion.  le  projet  de  s'associer  quelques 
feraouies  pieuses  et  propires  à  diriger 
iet  écoles  qu'elle  aurait  fondées.  Un 
preiuier  ^sai  ne  lui  réussit  pas;  un  se- 
oaad  fut  encore  plus  malheureux  :  elle 
persiste. 

Et  cependant  nous  sommes  en  1792. 
De  toutes  parts  les  autels  sont  renver- 
lés; les  prêtres  poursuivis,  proscrits; 
kl  couvents  déserts  ;  les  religieuses  dis- 
persées, obligées  de  se  déguiser,  de  se 
caeber.  Tout  dehors  de  piété  est  devenu 
«signal  de  persécution.  Tirons  le  voile 
IV cette  époque  néfaste,  nos  souvenirs 
l'en  sont  que .  trop  nourris.  Si  Ton  a 
conpris  TAme  ardente  de  Mlle  Rivier, 
aa  pourra  se  peindre  la  douleur  que  lui 
causent  les  épouvantables  déchirements 
4e Tordre  établi.  Toutefois,  une  conso- 
htion.lui  restait  dans  sa  bonne,  son 
neellente  m^re,  dont  elle  était  la  joie 
^  le  soutien  ;  par  elle ,  son  existence 
était  doublée;  en  elle ,  son  âme  trouvait 
la  force  nécessaire  pour  ne  pas  être  bri- 
^  sous  les  coups  dont  elle  est  assail- 
&  :  et  c'est  à  ce  moment  même  qu'une 
■^die  cruelle  la  lui  enlève.  Elle  ré- 
tttte  comme  soutenue  par  une  puissance 
^naturelle;  mais  le  gouvernement  ré- 
voluiioBuaire  ayant  fait  vendre,  comme 
bien  national,  la  maison  des  Domini- 
cains où  elle  tenait  son  école,  seul  lieu 
4«^  Montpezat  convenable  pour  cet  ob- 
î^^^  ce  nouveau  choc  renverse  sa  consti- 


tution ébranlée.  Après  une  grave 
ladie,  Mlle  Rivier  reprend  néanmoins 
la  poursuite  de  ses  projets.  Elle  part 
pour  Thuey ts,  paroisse  voisine  de  Mont- 
pezat, où  un  local  lui  est  offert;  elle 
s'y  fixe  enfin,  mais  non  pas  sans  avoir, 
eu  à  surmonter  bien  des  difficultés  sus- 
citées par  quelques  esprits  malveillants. 

Yoilà  donc  une  simple  jeune  fille,  une 
orpheline,  d'une  constitution  délicate, 
en  proie  à  toutes  les  angoisses  qui  dé* 
vorent  les  âmes  aimantes,  et  aloits  que 
tout  ce  qu'elle  aime  tombe  moissonné 
autour  d'elle,  ou  par  la  maladie,  ou  par 
la  faux  révolutionnaire,  la  voilà,  sans 
autre  moyen  de  vivre  que  quelques  rares 
leçons  qu'elle  donne  dans  un  village  ; 
et  au  moment  où  la  lave  brûlante  de  la 
Terreur  étouffe  tout  ce  qui  exhale  une 
odeur  de  dévotion ,  elle  ose  dire  :  c  Tout 
croule  !  eh  bien  !  il  faut  édifier.  •  Et  Pi* 
dée ,  jadis  fugitive,  qu'elle  avait  émise 
de  fonder  un  couvent,  se  fixe ,  se  des- 
sine  et  prend  vie  dans  son  es]^rit. 

Mais  comment  se  mettre  â  l'œuvre? 
elle  ne  sait.  Quels  sont  ses  moyens?  elle 
ne  s'en  connaît  aucun.  Ses  plans?  elle 
n'en  forma  jamais.  Elle  obéit  à  une 
vague  impulsion,  et,  comme  par  ins- 
tinct, elle  se  façonne  à  la  direction  d'une 
communauté.  Cependant  le  nomhre  de 
ses  élèves  s'étant  accru,  elle  dispose 
tout  pour  donner  intérieurement  à  sa 
petite  maison  l'apparence  d'un  couvent. 
Le  corridor,  les  murs  des  chambres 
étaient  ornés  de  pieuses  sentences,  le 
grenier  était  converti  en  oratoire  ;  et , 
par  récréation,  ses  pupilles  représen- 
taient une  prise  d'habit.  La  postulante 
supposée,  revêtue  de  sa  plus  belle  robe^ 
attendait  dans  l'oratoire  ;  les  petites  re- 
ligieuses allaient  la  chercher  et  la  con- 
duisaient processionnellement  dans  la 
salle  des  classes ,  où  Ton  achevait  les 
solennités  avec  le  plus  grand  sérieux. 
On  voyait  le  drap  mortuaire  déployé , 
et  la  professe,  se  couchant  par  terre, 
en  était  recouverte  au  bruit  des  chants 
lugubres.  Enfin,  après  la  cérémonie  de 
la  résurrection,  la  grave  supérieure, 
sans  cesser  d'être  aimable,  faisait  un 
sermon  touchant  qui  édifiait  son  jeune 
auditoire  et  le  portait  à  désirer  que 
cette  fiction  devînt  un  jour  une  réalité. 

Quelques  années  s*étaient  écoulées 
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dans  ces  douces  illusions,  et  Mlle  RWier 
se  préparait^  comme  de  coutume ,  à  là 
fête  de  récole  «  le  jour  de  Sainte^Cathe- 
rine  ^  lorsque  son  directeur,  M.  Pontar- 
lier,  lui  proposa  de  prendre  pour  fête 
patronale  la  Présentation  de  Marie.  Le 
conseil  de  inettre  ses  élèyes  sous  le  pa- 
tronage de  la  Reine  des  vierges,  con- 
sidérée dans  lé  iby  stère,  de  la  pureté, 
parut  à  Mlle  Rivier  être  la  sanction  de 
là  ProTidence,  et  une  sainte  joie  vint 
inonder  son^cœur.  Dès  ce  moment  ^  elle 
lie  vit  plus  de  raison  pour  différer  Texé- 
cution  de  sdn  dessein ,  et  elle  Se  mit  à 
càerchef  des  sujets  pour  composer  sa 
communauté. 

Soft  thoïn  tombe  sur  cinq  pauvres  fiUeà 
qui  ne  savent  autre  chose  que  leur  caté^ 
cbisme;  deux  d'entre  elles  sont  hors 
d*état  de  faire  autre  chose  que  de  montrer 
à  lire  aux  enfants;  elle^  n'ont  pa^  même 
a()pris  à  écrire  :  telles  sont  lés  ihstitu* 
trices  que  Mlle  Rivier  prend  pour  fon- 
der son  pensionnat.  Eh  qiloi  !  s'écrient 
les  personnes  mêmes  qui  lui  sont  le  plus 
dévouées,  vouloir  élever  uii  couvent  avèe 
de  pareils  sujets,  y  a-t-il  là  du  bon  sens? 
JËt  nous  devons  convenir  que  le  monde 
De  tnanquail  pas  de  raisons  pour  la  con- 
damner. Mais  Tésprit  du  monde  ne  di- 
rigeait pas  notre  hér.oïne.  Les  ftlles  igno- 
rauteH   qu'elle  avait    choisies  étaient 
pieuses,  étaient  humbles;  elles  en  sa*- 
.taient  plus  dux  yeux  de  la  foi  que  maint 
dodteur  fameux.  Au  surt)lus ,  on  va  les 
Vo^r  à  l'œuvre.  Mlle  Rivier  n*a  pas  grande 
peine  à  faire  germer  l'instruction  sur 
un  fond  de  piété  et  d'humilité.  Mais 
qn'ést  ri^istructiôn  à  ses  yeux?  Un  sim- 
.pteladé  pour  prendre  des  cœurs,  un 
simple  langage  ponr  exprimer  l'amour; 
hors  de  là  j  c'est  un  levier  Sans  appui , 
é'est  hue  bulle  d*air  qui  s'élève  d'un 
fbnd  bourbeux  et  disparait  sans  laisser 
de  traces.  L'instrubtion  ! ...  11  aurait  fallu 
voir  ces  cinq  religieuses  à  la  fin  de 
1796  5  ai  elles  n^avaient  eu  que  l'instï^uc- 
tiott  i  la  disette  était  affreuse.  Pour  vi- 
tre, elles  n'avaient  que  du  pain  de 
seigle  grossier  et  left  minces  restes  du 
pensionnat.  Certes ,  ce  n'est  pas  Uns- 
intction  qui  soutint  leur  courage. 

Cependant,  que  (disait  Mlle  Rivier 
qiiànd  le  pain  manquait?  Notis  la  re- 
trduvons  alors  aussi  enfant  que  lors- 


qu'elle avait  ses  béquilles  ;  elle  sllàit 
implorer  la  sainte  Viet*ge.  tin  jour  ât 
détresse  extrême,  elle  prend  là  ^lumè; 
et,  dans  sa  simplicité  filiale,  elle  écrit 
à  la  saiilte  Vierge  une  lettre  pressante , 
lui  exposant  ses  besoins  «  la  conjarsat 
de  tenir  à  son  aide ,  et  elle  éttVtiie  céttè 
lettre  à  Notre-Dame-de-Bon-Seoours, 
près  de  Joyeuse. 

Il  fadt  le  dire  :  ce  dont  là  d'étraages 
moyens  pour  instruire  la  Jeunesse^  potir 
alimenter  un  pensionnât^  tiour  bratérles 
perséciitioils  d'tfne  époque  désastrèiite, 
pour  éleVer  une  comnin&autë,  lèrsqtie  la 
persécution ,  secondée  par  le  pouvoir, 
achève  de  détruire  éelles  qui  eiistèiitèA- 
cbre,  démolit  les  ttlbnastéres^  j^oiirsiilt, 
exile  les  restés  dés  orfli^s  religiëoi 
échappésatixmassaerëi.  Lèsprote<3ietirt 
de  Mlle  Rivier  ne  sont  pas  de  ce  ihdhde, 
adssi  se  tient-elle  dans rdmbré;  mails  elle 
avance  toUjodrs,  la  mêhie  piiislaifee^ 
la  soutient  et  la  réUdlt  atebglâkit  ceit 
qui  pouvaient^  qui  Voudraient  lâiilutfe. 
La  iiiaison  qu'elle  bccUpdit  était  ^ 
tUe,  étroite,  fncomnibae  { elle  enaèiiéiè 
une  plus  convenable;  elle  s'y  éîal)lit 
le  il  novembre  i797,  et  le  il,  jour  dé  la 
Présentation,  M.  PontarlieV  S'éiatitrëDdà 
secrètement  à  l'ihstittit,  pour  f  oéié- 
brer  les  siàints  ih^àtëres  \  Mlle  hiHètà 
huit  de  Ses  cômtîagnés ,  qui  la  rsoM- 
naissént  pour  supërieuf  ei  se  consaôvM 
solennellement  à  l'éducation  de  la  jn- 
nesse.  L'ordre  des  Sœurs  de  la  Pfémr 
tation  de  Marie  eft  inStStué. 

À  i^ëinb  âgée  db  2fr  ms  «  Mlle  lUiitr  a 
réalisé  le  rêve  dé  sa  vie  $  trdllà  UiieGc^ 
munauté  fbhdée ,  Un  pensiduhàt  éleré 
sur  une  base  religieuse.  Wiis  si  lefr  ciN 
constances  qui  ont  amené  oe  résiiliat 
ont  pu  nous  surprendre^  la  natare  des 
joulÀsântes  que  Mlle  Rivier  reacmitre 
dans  raeeoioiplissement  de  toas  ke^  dé- 
sirs, va  nous  paraître  bien  plus  eitrltdf- 
dinairô.  C'est  ici  que  coromfeare  à  « 
dévoiler  à  ttoà  yeux  le  mystère  de  *m 
cœur  de  femme ,  de  son  c*!ir  Û^m^ 
virginal',  et  taons  ne  le  côffil^retidpotts 
qu'à  proportion  que  nétl*  tioaffWs 
BOUS  identifier  avec  ses  toBtiliH9bt9, 
parce  que,  dans  les  choses  dH  tii^t 
comprendre  c'est  Sentir. 

Mlle  Rivier  Voyait  cWiPfement  sort  «w 
Ihtértéur  ;  le  râyort  dWii  <ltfî  TécWirt^ 
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i^it}î6iir  efté  en  ëvldeiéé  tàiiiéi  les 
sMfOHi^^ilJ!  le  eoûiûtt  de  \à  chaiY 
ilMfîftaft  ft  éx>A  âme.  Les  tàtihes  qui 
iMr  tiMte  sdht  lëgé^res,  que  édtiveiit 
lÉttiè  Ifdus  ^egard«^s  fcomfrie  des  beau- 
té», éMehi  pour  «lie  ttivier  des  plaies 
Wdfedses,  ttcs  nlcères  déf  ordnis  qnî  la 
Wrtflfaleitt  ;  et ,  pour  en  g'iërir,  pour 
ohrtîf  la  pureté  de  la  sainteté  dont  elle 
était  Mté^éë ,  là  plus  douloureuse  cau- 
téHtttfofc  liiî  seihblalt  une  ddncfeiir.  Les 
jMésIineëfs  de  Mlle  hlvlét'  fae  séroiit 
dWw  pûi  bii  nous  chercherions  les  nô- 
«^,  c'fest*»-aii»e  ddris  la  sat! fefactioti  de 
Pl!tf6»*pr»|JHïfet  de  rambltlon,  et  dans 
k»h»<trë  pTi^àîquè. 
I^tànips  h'eil  plàs  dù  iWse  i»ëpré- 
WtlIitW  supëtteured'uhé  communauté 
ooniTie  dans  une  molfë  oîsîtcté,  et 
i^attiulbitieti  dé  ses  noues  soumises 
4*titttt^toiicT  que  le  choix  des  douceurs 
^tt  Wë  ,•  tttàis  on  ne  ^aîl  i3iis  ehcore  à 
W  pHt  s'iclièté  la  sérénité  qui  sîége 
J»  lé  front  dë^  iertantes  de  Dieu;  ct^ 
■OMdèfdns  l'arbuer,  ghindeà  élénôire 
w^tHe  quafld  houè  airoiis  \t  qtie  b'est 
«tt»léë  déclHl;eme!its  du  cœur  ëi  dans 
Wl  êoWfhkncëÀ  que  se  rencontrent  le 
«iméf  de  là  t)dix. 

J^mtme  <ttte  va  parcourir  «lie  fti- 
w  nm  <jti*ttnë  suite  rapide  de  se- 
Jjtfttèfetlolèiitës  et  d'écftecs  désolante. 
«fl^bWa  te  sëntlinérit  Jjrofohd  de  sdfl 
jW^fWtté  eottriië  iui^érlédhc  Id  tour^ 
■OTiSt  fflcëésamttteritjellè  tihetWiaît  à 
•;  «W  i^wnpwcei'  pâf  4uelttu*ttn  de 
Ni»  em»W^  Deux  fois  elffe  étehbuë 
«ni  §ès  t^tatiteâ  fet  elle  ett  éprttiitë 
2*  Mfftts  êohi  nttJë  iîë  JJoUidri^  hoUS 
■ffe  ifle  idéé,^  pSrcë  qtfe  Ubif*  né  sati* 
«JMTfcf  IcfiVafA»  tndlldditf^  que  notis 
»«ttè*i  ftt  febnbëvblÉ'  le  fêle  iSMetit 
gj»  BrâWpotlf  prochreh  1â  glbîré  de 
»w»  ê^M^i/^diré  pont  dissijifer  les 
wëlilMttfedfaî  obscurcissent  les  IntèllK 
IW8M  et  ^ût  épater  les  fcœdrè,  îiî 
«A  ijJ«!»W  comment  rhUmîlîté  bent 
nm^»  M  «Itfrit  srt  Tâste;  uhcf  âme  si 

tm  prorMsenr  de  tftèologif ,  dant  la  Vie  d$  InadaiM 
«jj'>:,  1  foi;  in.8i>.  Ces  ^étâllé  qae  nous  âfons  rB- 
««[rtlli  Wuifég  g</vrées  d'dhl  é>rf  i  qd'è  cohdri&êr 


515 

noble ,  nous  qui  SoidnîCte  déjà  si  fier^  du 
peu  de  tnoyens  que  nous  (croyons  déjà 
atoîr  !  Un  autre  genrd  d'afOiciion  exci- 
tera itiieuit  tiotre  sympathie.  A  peine 
Mlle  Bivier  est-elle  décidëmëht  obligée 
de  conserver  là  supériorité ,  qu^une  d« 
ses  religieuses  change  et  de  goûts  et  de 
cdrattère  ;  non-seutement  la  vie  de  la 
communauté  Tennuie ,  mais  .elle  tra- 
vaille sourdement  à  en  détacher  les 
élèves  ^  leur  promettant  plbs  def  li- 
berté, plus  de  bonheur  dans  tin  nou- 
veau pensionnât  qu^elle  se  propose  de 
fonder.  Après  avoir  épuisé  les  exhor- 
tations,  les  reproches,  les  menaces, 
les  tarières,  Mlle  Rivier  se  vit  forcée 
d'etpulser  de  son  petit  troupeau  cette 
malhënreuse  qui ,  dès  lors^  ne  mil  plds 
de  bornes  à  ses  malveillants  efforts  ponr 
nuire  à  rétablissement.  Bien  des  parents 
furent  ébranlés  par  des  rapports  men* 
sougers  ;  bien  des  pensionnaires  furent 
retirées  ;  mais  peu  à  peu  la  vérité  se  ât 
connaître ,  et  cet  érénement  produisit 
reffet  inattendu  d'accroHrèla  conflance 
qu'inspirait  la  digne  supérienre. 

Le  calme  he  fut  pas  de  longue  durée. 
Le  comité  révolutionnaire  apprend  que 
dans  la  petite  ville  de  Thueyta,  le  fana^ 
tisme  ourdit  ses  complots  pour  renver* 
ser  la  république  une  et  indivisible; 
âttséitôt  un  détachement  de  cent  hommes 
y  est  eiivoyé  en  garrilsdn  avec  mission 
de  disperser  ses  ennemii  qut  se  cachent 
Sous  le  masque  de  Téducatiom.  Lé  coup 
semblait  inévitable;  mais  le  maire  de 
lldntpèzat  avait  sa  fille  ail  cdnveiit;  le 
càpiuriiie  de  la  troupe  se  trouve  être 
ami  du  mbirë  et  Tordre  est  élpdé.  Ce-» 
|)endflnt  le  capitaine  exige  de  Mlle  Ri-» 
vier  qu'elle  assiste  avêc  sa  communauté 
et  seÀ  pensionnaires  à  Id  fête  de  la  dé- 
cade, qui  remplace  le  diibahche.  Elle 
refhsd.  On  insiste.  Elle  déclare  qtfellc 
aime  mieux  tout  abandonner  que  de 
céder  â  cet  ordre  Impie;  elle  fait  par- 
tir secrètement  plusieurs  sosurs  avec 
les  pensionnaires  les  pluft  grandes ,  et 
elle  se  résigilaic  h  subir  les  conséquences 
de  sbtt  refus  lorsque  la  grâce  arrive 
contre  toute  attente. 

Urie  dduleilr  poignante  succède  ù  ces 
agitations.  La  première  maîtresse  du 
pensionnat,  ancienne  religieuse  que  son 
â^delsoii  fetpériehcc  semblaient  deVoir 
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rendre  Tappni  de  la  Bouvelle  instita- 
tion ,  oubliant  ses  vœux  de  pauvreté  et 
d*obéissance,  se  livre  à  Tintrigue  pour 
satisfaire  une  insignifiante  et  ridicule 
ambition.  Il  faut  encore  que  la  fonda- 
trice en  vienne  à  la  rigoureuse  extré- 
mité de  retrancher  un  autre  membre 
gangrené  de  sa  communauté  naissante. 

Nous  voyons  dans  cette  conduite  un 
trait  caractéristique  des  œuvres  de  la 
foi.  Pour  la  prudence  humaine ,  qu'il 
s'agisse  d'un  ministère,  d*un  consistoire 
ou  d'un  simple  comité,  to  be  or  not  to  be^ 
est  la  question  à  laquelle  on  sacrifie  tout 
autre  intérêt  ;  pour  la  foi ,  la  question 
d*exislence  n'est  que  secondaire;  jamais 
le  danger  de  l'anéantissement  ne  fera 
faire  la  moindre  déviation  de  la  ligne 
tracée,  pas  plus  à  l'humble  directeur 
d'une  chétive  école  de  frères  ignoran- 
tins  qu'au  souverain  pontife  qui  réunit 
en  un  point  indivisible  la  force  motrice 
de  la  croyance,  de  la  discipline  €;t  des 
rites  auxquels  toutes  les  Églises  de 
la  catholicité  sont  soumises.  Les  ins- 
titutions que  ces  chefs  dirigent  ne  se 
plient  ni  aux  hommes  ni  aujL  circon- 
stances; il  faut  que  les  hommes  et  les 
circonstances  se  plient  à  leurs  règles  on 
s'en  détachent; et  alors  sans  appui, sans 
boussole,  sans  point  fixe  pour  se  rallier, 
les  hommes ,  les  circonstances ,  errant 
à  raventure ,  se  heurtent  et  se  brisent. 
Chose  étrange  !  des  institutions  d'une 
âpre  inflexibilité,  d'une  repoussante 
rigidité  se  perpétuent,  croissent  et  s'af- 
fermissent ;  tandis  que  les  œuvres  at- 
trayantes, de  meilleure  composition, 
qui  sympathisent  avec  tous  les  goûts, 
qui  s'harmonient  avec  tous  les  carac- 
tères, qui  conviennent  avec  tontes  les 
positions  sociales ,  se  décolorent ,  se 
fendent  et  disparaissent  pour  faire  place 
à  d'autres  productions  aussi  chance- 
lantes ,  aussi  fugitives  qu'elles. 

Les  intentions  de  la  supérieure  furent 
mal  interprétées  ;  ses  motifs,  dénaturés  ; 
on  l'accusa  d'amour-propre ,  de  jalou- 
sie ;  plusieurs  parents  retirèrent  leurs 
filles.  Mais  une  main  invisible  la  proté- 
geait. D'autres  sœurs,  d'autres  élèves 
ne  tardèrent  pas  à  se  présenter,  et 
bientôt  Mlle  Rivier  songe  à  ériger  de 
nouvelles  maisons. 

Ici  encore  elle  semble  so  faire  un  jeu 


de  marcber  en  tout  point  à  rencontre 
de  notre  sagesse.  Nous  voulions  lui  voir 
élever  une  maison  dans  une  ville  un  pea 
considérable  où  un  certain  nombre  de 
pensionnaires  payantes  lui  aurai^at 
fourni  les  moyens  pécuniaires  qui  lui 
manquent;  mais  c'est  au  milieu  de  la  po^ 
pulation  la  plus  grossière ,  dans  les  pa- 
roisses les  plus  pauvres  qu'elle  se  pliit 
à  créer  des  établissements  où  les  sœart 
endurent  tous  les  genres  de  privation» 
Au  reste,  la  maison  de  Thneyts  n'était 
pas  mieux  partagée;  les  sœurs  char* 
riaient  sur  leurs  épaules  le  bois  qu'èlks 
se  procuraient  pour  la  cui^ne^portaieat 
le  blé  au  moulin,  la  farine  au  couvent; 
et  souvent  il  leur  fallait  aller  jusqie 
dans  un  village  voisin  mendier  quelques 
pauvres  légumes. 

Mlle  Rivier  avait  reçu  dans  i^  coo- 
vent  à  Thueyts  une  ancienne  religieuse 
de  l'ordre  de  Notre-Damç,  qui,  aveeses 
soins  pour  renseignement,  avait  encore 
apporté  toute  sa  fortune,  c'estrMire 
un  capital  de  quatre  cents  francs.  A 
peine  les  heureux  effets  de  ce  double 
renfort  se  faisaient-ils  sentir  que  cetle 
religieuse  fut  appelée  par  une  sœur  de 
son  ordre  pour  l'aider  à  remonter  ni 
pensionnat.  Cette  circonstance  net  no- 
tre fondatrice  dans  un  embarras  inex» 
tricable,  car  il  faut  rendre  la  somme 
prêtée , .  et  où  prendre  quatre  ceaft 
ft*ancs?  Dans  sa  perplexité,  croyant  que 
c'est  un  ecclésiastique  dont  eUe  n'était 
pas  encore  personneHement  connoe, 
nommé  M.  Vernet,  qui. a  conseillé  le 
rappel  de  la  religieuse,  elle  Mt  m 
voyage  de  quelques  Menés  pour  M 
parler  et  le  prier  d'abandonner  foa 
projet.  Elle  obtient  ce  qu'elle  désirtit, 
et  plus  encore;  elle  gagna  raffectiootfe 
M.  Vernet  qui,  découvrant  tout  le  mpriie 
de  cette  personne  extraordinaire,  devint 
le  zélé  protecteur  de  son  œuvre.  Il  pen- 
sa ,  avec  raison ,  que  de  la  perieàioa 
de  la  pierre  angulaire  dépendait  la  sch 
lidité  de  l'édifice;  tous  ses  soins  furent 
donc  de  polir  cette  âme  déjà  si  belle; 
c'est  dans  cette  vue  quMl  écrivit  un  jour 
à  Mlle  Rivier,  comme*  antrelbis  saiat 
François  de  Sales  à  sainte  Chantai  :  «  QM 
je  voudrais  avoir  un  bon  marteau  povr 
émousser  la  pointe  de  votre  eqirit  qil 
est  trop  subtil  et  trop  inqnânl  à  désirer 
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le  bien  ÎH  but  aller  plus  bonnement 
a?ec  le  bon  Dieu  et  avec  son  œuvre.  Je 
TOUS  désire  la  paix  du  Seigneur  qui 
B^hablte  guère  que  sur  le  Calvaire.  • 

Ab  commencement  de  1801 ,  deux 
duie^de  Lyon,  une  veuve  et  sa  fille, 
sent  admises  dans  la  communauté.  Une 
astre  veuve  de  Nantes ,  Jeune  encore , 
abandonne  le  qaonde  pour  embrasser  à 
Tbaeyts  la  vie  religieuse.  Le  18  juin  de 
la  même  aiin,ée  fut  un  bien  beau  jour 
pour  la  petite  congrégation  :  M.  Ternet 
i"j  rendit  malgré  les  difficultés  du 
tenps,  et  sept  semaines  après  il  revint 
encore,  amenant  avec  lui  un  vénérable 
prélat,  Mgr  d'Avian. 

fies  bienfaits  d*un  autre  genre  contri- 
baeot  aussi  à  donner  de  Tessor  à  la 
conunanauté;  madame  la  comtesse 
d'Eatraigues  étant  venue  la  visiter, 
doane  le  premier  calice  d'argent  et  les 
premiers  monuments  sacerdotaux  de 
qnelque  prix  qui  sont  entrés  dans  Téta- 
Uissement. 

Llnstitut  est  en  voie  de  progrès;  sur 
la  demande  de  M.  le  curé  de  Yemoux , 
Xlte  Rivier  se  rend  dans  cette  paroisse 
poor  établir  deux  soeurs,  et,  loin  de 
perdre  par  ce  sacrifice,  elle  ramène 
plusieurs  demoiselles  qui  veulent  se 
eoaaacrer  à  Dieu  dans  son  ordrei  Le 
coBcordat  de  1W2  donne  plus  de  liberté 
àl*exerci€e  du  culte.  Mgr  de  Cbabot, 
Tésemment  nommé  évéque  de  Monde  et 
Yiviers,  vint  au  couvent  et  se  montra  en 
pabHe;il  fut  reçu  avec  les  démonstra- 
tioas  de  la  piété  la  plus  vive.  De  nou- 
velles postulantes  se  présentèrent  à 
eette  occasion;  un  noviciat  en  règle  fut 
^li.  Voilà  donc  les  pompes  de  la  reli- 
gîoa  qui  se  déploient  dans  la  commn- 
Baaté;  mais  gardons-nous  de  penser 
|De  ce  Te  DeMin,  ces  iétes ,  ces  vases 
d*or  et  ces  brillants  ornements  pro- 
cèdent d*un  bien-être  temporel  :  il  avait 
Mla  agrandir  les  logements,  acheter  du 
terrain;  toutes  les  ressources  étaient 
ipoisées  par  ces  dépenses  urgentes; 
des  besoins  pressants  se  faisaient  sentir, 
elle  pensionnat  demeurait  toujours  dans 
l6  même  état  de  gène.  Les  sœurs  cou- 
daient sur  la  paille,  mangeaient  une 
|ro«siàre  nourriture,  travaillaient  4e 
l^itrs  mains  aux  constructions  comme 
te  manœuvres  t  allaient  à  pi^  faire 


tous  las  approvisionnements.  Ce  n*est 
qu*en  1805  que ,  par  un  luxe  inouï,  les 
paniers  du  marché  sont  chargés  «ur  le 
bât  d'un  modeste  animal. 

Cependant  les  anciens  établissements 
s^affermissent ,  de  nouveaux  s'élèvent , 
et  la  congrégation  de  la  Présentation  de 
Marie,  cessant  de  se  caoher  dans  Tombre, 
apparaît  sous  la  forme  de  couvent. 
Mlle  Rivier  reçoit  le  nom  de  mère  ;  dé- 
sormais nous  TappelleroBS  madai^e. 

L'éducation  des  jeunes  personnes  n*é* 
tait  pas  le  seul  but  de  la  fondatrice  ; 
elle  avait  eu  dès  le  principe  ridée  d'y 
joindrele  soin  desoiphelines  délaissées;, 
et ,  pour  garder  ce  projet  constamuient 
en  vue,  elle  avait  toujours  tenu  près 
d'elle  une  ou  deux  de  ces  petites  infor^ 
tunées.  Enfin,  en  ayant  recueilli  s^t, 
elle  les  présenta  solenneHement  le  %y  no- 
vembre iSil  à  la  patronne  de  son  ordre, 
à  la  sainte  Vierge,  et  elle  institua  cette 
œuvre  de  charité  comme  partie  esse»* 
tielle  des  devoirs  de  la  congrégation. 

Cependant  la  maison  à  Thueyts,  mal- 
gré tous  ses  agrandissements ,  ne  pou- 
vait plus  contenir  la  communauté  ;  il 
fallait  nécessairement  s'occuper  d'y 
donner  une  nouvelle  extension.  La  su- 
périeure en  devisait  avec  les  sœurs; 
chacune  présentait  ses  idées,  formait 
son  plan  :  madame  Rivier  laisse  échap- 
per ces  mots,  qui  semblent  une  plaisan- 
terie :  <  Dans  six  ans  nous  quitterons 
cette  maison  pour  aller  occuper  un 
couvent  superbe.  »  Et  sans  doute  elle  ne 
s*attendait  guère  à  voir  la  prédiction 
se  réaliser  plus  tôt  même  qu'elle  ne 
l'anuonçait.  Trois  ans  après ,  un  ancien 
couvent  des  Visitandines  se  trouvant  en 
vente  à  Bourg-Saint-Andéol  t  madame 
Rivier  a  le  courage  de  l'acheter  pour  la 
somme  de  43,2ti  francs.  M.  Vernet  se 
charge  de  diriger  le  travail  des  répara* 
lions  et  des  reconstructions ,  et  au  bout 
de  quelques  semaines  le  public  voit 
avec  surprise  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers au  travail ,  et  les  matériaux  de 
construction  arrivés  comme  par  enchan- 
tement. On  s'étonne,  on  critique,  on 
murmure.  «  Eh  quoi,  dit-on,  toutes  les 
sommes  dont  madame  Rivier  pourrait 
disposer  en  réalisant  ce  qu'elle  pos- 
sède ne  s'élèveraient  pas  à  quatre  mille 
francs,  et  non-seulement  elle  fait  un 
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«sis  moore  elle  sè  Jette  ddné  de§  dë« 
l^nMi  de  mth/Bé  ûMt  nu\  He  petit  Cal- 
culer rimportancei  Lft  psfttVfn^  ftlttiffie  à 
)lëPdU  la  tété!  Et  te  M;  Veftiet,  jdi^qtlMbi 
lidllitttfe  sâg^^  prudent,  il  tiè  râri*éie 
I^ris'âaiiÀ  cette  fdllé  emrè^Msé  !  Oti  dî- 
Kâpit  ffiêifae  4«i*fl  Vf  éilcounijge.  C'est  à 
ii?y  Hetf*  cotbptëttdi^e.  <  Cependdùt  leë 
md^dilS;  ll^st^sli^pëiitiei*^,  lès  codtt-eitrs 
sont'tKgÛI9$rêAieitt=piijréé  cbàqtië  se^^ 
iiîé(M,mrotrfragë'aVat)be  fatridëtUënt. 
:  OÂ'^  ilféiiHii^iit  'l«é  h»«ottrdë^  éft* 
^ëe§  Ami  tii&dflklë  R^krr  dt&iiosàft  ëh 
éëttë  btjtaàrdtti  G'ëét  tifl  ^dt^t  (Javelle 
m%m^  partît  àvoif  ^gn6^ë. 

TdufèWs,  gârdotià-ildus  de  croif-fe  que" 
dMiHdfifërdi'drè  delà  I^^é§elktâtîô19  ta 
gitedif  m^  6\Mâ€ïh  i  tnâdaifle  RiVlëf 
était  feiiicdï»é  «  T*hdè?f  ts,  et  H.  Ternet,  qtii 
dfffgëàlt  lë^  t^ataax  de  SalàtvAiiâéol , 
IMt  tiilé  Mnlië ,  ^ë  casse  la  jiitlbe  et  se 
t^Oilte  fëtëhil  M  lit  jF^ëtJdarit  tlnlidaiite 
jouhs.  G($  fimihëut*;  prdrmidëthent  senti 
pÏBli*  la  fondatHcé,  porte  utië  rllde  dt- 
teittie  à' sa  ^aiflë  déjà  chahcëlaiite,  dès 
i^niptOHiëi  âîartnahts  ^é  manifestent , 
ttiiè  nialhdië  gtavë  Éë  déblare.  Pendant 
iMitrfcfurs  sëMâfnes  tous  ^es  établlsse- 
faieilts  ftofit  dans  ie^  pluâ  vîtes  lnc(uié^ 
iUdë^  ;  elle  est  atiJC  portes  dd  tombeaa  v 
i«  iVëc  M!c  toiitë  sôft^  centré  ta  é% 

tehidréi   ' 

'  AéJoWl'riwrf  ^uëies  ihîraëlë*  ëdàterit 
aë  tddtë^  iJ^rtè  an  graHd  jdur,  o*  petit,- 
iknk  cVàlHtë  &it1re  taxé  de  bîgotîstùè , 
ëWlfë  (jd^i  (Wns  ce  casfcofnme  daiistknf 
a'^aiitrës  '4\if  tridthriherft  dH  nôtre  Infcré- 
HuUtg,  ta  ndifvëflë  ftfaëflstM  dç  M&iéé 
•hlviët  tm  pldtôt  l'effet  delà  prièfe  qtië 
»é«  k'étiièdèk  ;  ei  éftët;  là  tealadë,  abàn- 
ttofttiëe  dë$  rtiédccidsy  Se  trodvalt  lé 
îiuftlênië  jdhr  d*litte  n^ni/àihe  pUÈ  dëèa- 
bléë  qdë  jamais,  et  voîlâ  que  le  lende- 
malti  elle  ôe  létc,  ^'habille,  sôH  et 
cothmnnîe  *  repreriaht'Httssîltéi  ses  dccti- 
•pationé  haibltuëltès ,  è?t  liStattt  surtolit 
les  iratnnx  db  Soh  tibntëad  coHtëiit: 

Soi!  projet  était  de  n'y  trdiléférer  Seè 
sœnrs  que  lorsque  tout  serait  prêt; 
mal^  nnë  ëpidefnië  ië  déclare  dans  la 
tille  de  thuêyts ,  èntaWt  la  illalson  de 
faadàttië  Wvief,  qni  sfe  Vdît  forcée  de 
'ti*atisîJorter  èoîi  inonde  ëd  toute  bStë  à 
«otfrg-Saltot-Aifrdéol ,  et  de  se  tnitipef 


âiitïi mwévit  t^ëid  d^ÔuVH^ri,  dh  HeA^ 
ëtfcotè  U'ëit  aëtiëtë.  Finals  édbf*ài»i,- 
émbart^é  sans  fkï^  fati^es  idonfeè,  tUtit' 
eststordïOhtë  aVëè  Wië  pliésëHfcëd'eipHl/ 
uii  caimë  ddihltables.  Et  lorsque  lès 
so^nri,  inStmites  de  son  débadienf,' 
vetiiiéiit  ;  ëti  béèttâfat ,-  M  dëiliând# 
rachat  de'qnèlqiië  fctiose  dltodlspèn-» 
^Wë  :  t  911  le  Wtit,  dîidlt-êllë,  acheter 
la  PhîVidèhce  y  podKdlta.  i  El  la  PrriViJ 
denéey  pouî^Voyait.  t.c!  ëoiivédts^àcftété;' 
lë^  tours  et  lësf  eiisibilliâtrës  à^oWèât, 
de  notitélles  ttïai§oùs  è^élétent  StifccèsàjJ 
veiilent,  et  l'ordre  se  tâinlftd  avec  rkji- 
dlté.        ' 

Tant  de  succès  deVàlt  sans  douté  cill- 
vrer  d'tihc  îtrîe  cMëste  Mtoe  ''dë'lfoi^e. 
héroïne.  Hais  qbe  le^  sdlhlës  jôttlfesdtlces 
de  la  toi  toAtent  chet^  if  la  liatnfc!  Tas- 
sant du  ciel  est  tiri  fait  d'âriheS  Aei'Mi 
meurtriers.  AUssî  tout  l*éti*ë,  t)hysldbé» 
intellectuel  et  moral  de  madame  ftivjer, 
était-il  Ik  proie  dëCfucîÉatitéiilfcôbksès. 
La  cure  miraculeuse  qui  lui  rràflU  ilârii 
sdli  èfifencë  i'usâge  dès  jambes  dtilH  (été, 
pdUr^  aihfet  dire,  achetée  au  ^viï  d'atitr^ 
infirmités  plus  druèlléS:  tjné  dahhë^^tfc 
qui  se  détlard  déà  lots,  ëoitliihàlf  Ifen- 
temeni  ses  horrîbleS  progrBS ,  et  acJl 
maui  nertteui,  Crbissdft t  ëii  brdpBi^lon, 
la  pi'ÏValerit  du  ^dthihdll  et  là  tdàrtfift»-' 
tâîëllt  àaàfe  frilftfette. 

MnH  poutôns  coiJcefvblh  qîlè  9m  M 
corps  soultfkHt,  Id  sëféhilé  d'i«iHWtt»i 
pas  une  dme  fbrtë,  Cëst-â-VlUfe  uiiâ  Sfié 
împasèiWë,  dofaéë  a'dbë  Vdïtfntèjlé  !*{ 
que  rien  li'&i'rôté ,  ((iie  HeA  vëmm 
QudHd  lé  fiértîe  tés  StèbnJiJii^e  rff| 
âmeMà,  elles  rëihdetft  W  ffl6t!d6:J^ 
de  letïr  paK  né  Saui^aft  iibnS  ^^^IT; 
Mais  norrë  patine  rëll^étiàé  hW  « 
Force,' ni  génie.  ^Itëmëbt  pétfétrw  » 
la  cfarfsclence  dé  ^ori  faëapacitè,  tfè 
s'aitribiiafit  aucurie  partie  au  bien  ^iH 
S'opérait  par  èori  drgahë;  W  <è  fèp^- 
ddnt  comme  t^espodsitblë  dé  totllfelnal 
qui  guWenalt  dah^  lé  dételoppemenl  d^ 
Ses  œuvres*;  répréherislblëpsur  lëptt 
nui  ne  se  faisait  pas;caUse  j^tmm 
des  fautes  de  ^es  compagne^;  elfe  tit*t 
dans  iine  appréhension  contlHuëllé.  |DJ 
croyait  së  voir,  tâse  fl'argilë  dèistlW  * 
être  bHsé ,  déldissée  de  Wéd  ;  et  élfip» 
femme , èllë avait  à  lutter  <^<*trcl«rë- 
doutablëïJ  âttaqttes  du  dW(rtfa^W* 
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Goriuiieiil  èétte  créature  Mble,  cntliH 
dte^  irrésolue,  timide^  â»t^llé  pu  pour^ 
wiTre  ftiTec  .  persérérance  un  dedsein 
mbliioe ,  OGiisenrer  nilè  présence  d'es^ 
fdt  étûimante  dans  lés  crises  les  plus 
difAciles ,  et  nn  6alùie  ^  une  paix  Que  » 
ai  lesaii()ol9$es  physiques,  ni  ies  persé^ 
oiitioas,Qi  les  itienaces,  ni  les  agita- 
tkmê  de  son  Intérieur  ne  pouYaient 
trdttblar?  Par  qnetie  fascination  cet  être 
ri  clfétif ,  si  débile  nons  semble^t-îl  é'é^ 
leter  à  des  ph>^rtidils  bei'eiitéeiiBeél 
Qn*é8l<e  qai  plane  aunlessus  de  la  tiMir'' 
Mnte  de  son  âme  et  en  féconde  1ë 
chsosY  Quel  pouToii^  magique  enfin  à  sq 
kii  faire  chérir,  à  légal  delà  béatitude^ 
les  tonrmedts  de  Tenfer  1 

B  7  a  làmedatls  un  fait  psycholbgiqne 
i  ékjlalniir,  et  nous  le  livrons  aux  inves^ 
ti|ption6  de  la  science. 

Ikras  àroné  été  tenté  de  nous  lléxpii-» 
qstf  par  le  fait  d*nn  déliré  eitatfqâe.4 
«l'Qaeaberrdtiofa  de  la  rai^où  ;  ipais  nous 
Iroinfoni  toujours  madame  Aivler  aecei^ 
liblè  à  tdutfes  les  douces  émotlobs  de  la 
iMbre^^t  sous  Vnnpire  dé  la  plus  droite 
nisolij  Toy.ei^  par  exemple^  avec  quelle 
pét%picatité  elle  déihéle  et  cobfoiid  la 
fausse  piété  :  c  Un  jour,  pendaiit  une 
issiroeUan  qu'elle  donnait  à  LOutesc  \ 
me  feaaoie  rbulnt  quitter  rassemblée  ^ 
panfe  que  4  dil-ellfe,  TEsprit  saint  lui 
iasBirait  la  peasée  d'aller  faire  une 
«aisen.  -^  Eh  1  na  chèt-e  dame  *  si  une 
Mpiratloii  pareille  votts  arrivé  lorsqm 
^s  avéi  à  soigner  votre  ménage  on 
^  eUfints^  qne  faites^voils?  •*-  Certes^ 
teiei>»ée  dt  Died  doit  [tasser  avant  tout; 
non  mari  se  fâcbe  souvent  qfuand  il  ne 
tmaVe  pas  les  choses  jirétes ,  mais  Je  Ip 
îliaae  cHer  et  /b  suis  mbn  attrait,  i-  Cet 
^livtâl^  reprit  madenle  lUvfer^  avec  Tac- 
cent  de  Tautorité  qui  commande  la  con- 
^^tecton^  ne  vient  pas  de  Dieti;  Dieu  veut 
qoe  vans  obéissiet  ft  votre  idari  ^  qde 
^iKis  aies  soin  de  Vôtre  ménage  et  de 
^09  eallintft  ^  et  qoe  vous  ne  donnies  à  la 
prière  tjuele  temps  ^ui  n'est  pas  exigé 
par  les  devollm  de  votre  éthu  Vous  êtefe 
«teas  «ne  étmnge  illusion,  t 

iestef  ons  on  les  avertissements  qu'elle 
<loibie  &  sel  sœurs  la  montrent  toujours 
lûidée  fiap  utfe  hiniière  npérienre  à 
J'aide  de  laquelle  elle  va  débusquer, 
des  replis  les  plus  cachés  du  eœvttj  le 


p<prfide  éfatenfe  «  li  baillé  dans  rërt  de 
séduii^.  La  directrice  d^dn  de  ëes  hou-» 
veaux  établissements  lui  écriit  qu'uhd 
dœur  ayant  été  gravement  ittstîllée^  a 
reçu  c^t  affront  avec  béaucbupde  cainie 
et  de  patiedcé,  et  elle  termine  son  récK 
en  témoignant  son  indignation  oontré 
les  auteurs  dé  cet  oticràge<  Madame  ai"" 
vier  lui  répond  :  c  Dites  à  la  sceur  que 
son  oafane  et  sa  patience  dons  cette  oc- 
casion m'ont  domblée  de  joie  ^  et  qhe  je 
rasaare  de'  toute  ma  tendreise  et  de 
todte  moiie^tiihe.  Podr  vdus^  ma  chère 
fille,  j'aurais  voulu  que^  podr  matef 
votre  orgueil  »  on  vous  ^û(  eractié  au 
visage,  i 

Une  sœur  motltrait^^lle  une  fdrte  ré^ 
pugnance  pour  le  t)oate  qui  lui  était 
aasignéî  c  Et  ihoi,  répondait  la  siipé*^ 
rleore,  aveo  lé  sourire  d'nne  douce  an^ 
torlté ,  Je  veux  que  Vohs  y  allié*.  -^ 
Mais  j'y  ferai  des  sottises.  --  tth  bien^  je 
vous  left  pi|rdonne#af .  •  Bt  la  sœur  pâr^ 
tait  dbnténte.   . 

Vôdlobs^ioUs  des  cnelbples  de  ia  te»^ 
dresse  naalèmelleî  Toutes  ses  aetiens 
en  dont  empreintes:  <  Lorsqde  leéëœurs 
malade^  lâe  demandent^  disait'-élle  à 
l^iiifirdierié ,  je  veux  qàé  Vbus  m'en  idi 
fobmieE  aussitôt^  que  ce  soit  la  nuit  du 
le  jonr^  n'ifaipdrte  1  quand  jesprais  h  Vur 
fgoûie\  je  m'y  ferais  tralneE.  1  MAiëiès 
peines  de  l'âme  excitaient  ebeore  pteè 
paitiGulièreaaia  :8li  fit)Uinili|del  :  Une 
sœur  se  dé^spérait  do  la  mort  de  t^ 
mércL  :  c  Eh  tden<^  mon-  enChdt ,  lui  dit 
madame  Rivière  en  la  serrant  affbctireu* 
temem  dani  ses  brbs  \  c'est  Aoi  ^i  ië*- 
râi  votre  mère.  »  Sa  vine  affection  la 
rendait  s^A^ibîe  à  tmteb  lenra  douleurs^ 
c  L'anvour  qud  j'ai  pdur  mes  flUës^  d^ 
sait-elle ,  nie  rend  martyre;  » 

On  lé  voit  bfim  v  madainé  RlMca*  fl'eftt 
polQt  an  géiile.  0*est  toni  Uoitdement 
nneâfië  droite  d'un^  tendresse  ext^ème^ 
et  d'une  sodmibston,  disons-  ihieux^ 
d'une  créduiitë  enfantine  dont  toofe  la 
fbHié  ekt  dads  la  ihibleéM,  teut  leoaltul 
datik  la  cohflanffce. 

Cependant  i^llë  ne  se  Jette  pa»  dans  le^ 
écarts  d'nnë  bienfaiftëube  Ibôonaf  dërée. 
Si,  parfois )  elle  parait  suivre  des  con- 
seils qui  ne  sont  paaceuxde  ne  monde, 
preaqne  toajoura  elle  soumet-  see  mstes 
aux  régies  de  la  prtidence  liamMiivrM 


StO  ESOinSSE  DE  QUELQUES 

sa  raison  peut,  quand  il  le  faut,  modé- 
rer Tardeur  de  sa  charité;  mais  une 
fois  qu'elle  adopte  on  dessein ,  elle  le 
poursuit  avec  une  persévérance  que  nul 
obstacle ,  nul  délai  ne  peuvent  rebuter. 
Nous  avons  vu  comment  le  projet  d'at- 
tacher aux  œuvres  de  son  ordre  le  soin 
des  orphelins,  n'a  été  réalisé  qu'au  bout 
de  vingt-deux  ans  de  constants  efforts; 
cette  rare  ténacité  s'est  encore  montrée 
pendant  la  construction  du  couvent  de 
Saint-Andéol  ;  mais  toute  sa  vie  et  la 
fondation  de  l'ordre  de  la  Présentation 
en  sont  la  preuve  continuelle. 
-  Voilà  ce  que  peut  une  ûme  qui  s'ap- 
puie sur  la  foi.  Mais  si  cette  même  âme, 
cessant  de  considérer  Dieu  seul  comme 
son  motear  et  sa  force ,  se  hasarde  à 
sonder  son  propre  fond,  l'abattement, 
la  terreur  la  saisissent.  •  Je  vis  en  païen- 
ne,  s'écrie  Mad.  Rivier  avec  efn*oi;  tout 
occupée  des  autres,  j'oublie  Dieu,  j'ou- 
blie mon  salut.  •  Et  l'on  ne  peut  calcu- 
ler quelles  auraient  été  les  suites  de  ces 
accablantes  réflexions,  si  Mad.  Rivier 
eût  été  livrée  à  la  doctrine  du  sens  privé 
et  se  fAt  fait  à  elle-même  et  sa  règle  et 
sa  foi  *;  mais  la  vertu  essentielle  du' ca- 
tholicisme ,  Vobéissance ,  la  faisait  bien- 
tAt  sortir  victorieuse  du  plus  rude  des 
combats  que  l'ennemi  du  ciel  livre  au 
chrétien  :  la  tentation  du  désespoir.  Une 
âme  docile  trouve  toujours  un  guide 
sûr  ;  la  pieuse  fondatrice  ne  pouvait  en 
être  privée  ;  et  son  sage  directeur  lui 
écrivait  dans  ces  occasions  :  f  Marchez 
avee  assurance  et  ne  vous  laissez  pas 
effrayer.  Dieu  est  dans  votre  coeur,  et 
c'est  lui  qui  préside  à  vos  œuvres.  La 
seule  chose  que  Dieu  veut,  c'est  le  cœur. 
£'e^t  le  cœur  seul  qui  prie,  qui  médite  ; 
et  le  vôtre  est  sûrement  à  lui ,  et  tou- 
jours uni  à  lui.  0  ma  chère  fille,  que 
vpuA'étes  heureuse  de  ne  vivre  que  pour 
glorifier  Dieu  et  le  faire  aimer  !  Les  an- 
ges, s'ils  étaient  sur  la  terre,  ne  vou- 
draient pas  faire  autre  chose.  » 

D'après  ces  saintes  leçons,  Mad.  Rivier 
distinguait  soigneusement  en  elle  l'ou- 
vrage du  cœur  de  l'ouvrage  de  l'esprit. 
Le  premier  était  en  çlle  tout  pour  Dieu, 

*  Ou  Kbttrve  yiiMl  \m  tMUlMn  àa  teu  prifé 
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et  directement  ;  le  second  l'était  égale- 
ment ,  mais  indirectement.  L'auteor  de 
la  vie  de  cette  dame  nous  explique  ce 
qu'elle  appelait  l'ouvrage  du  cœur  :  fin 
milieu  de  ses  continuels  travaux ,  nous 
dit-il  ',  le  souvenir  de  Dieu  loi  éuit  tou- 
jours présent,  et  tout  ce  qu'elle  voyait 
ou  entendait  lui  servait  de  moyens  pour 
l'élever  à  lui.  Elle  le  voyait  en  tout. 
Elle  s'éuît  fait,  dans  son  cœur,  une  soli-» 
tude  oh  elle  savait  le  trouver,  se  tenir 
bien  humble  et  bien  petite  en  sa  pré^ 
sence ,  l'interroger  et  l'écouter,  hû  of- 
frir des  sacrifices,  des  hommages,  des 
prières  ferventes ,  des  soupirs  d'amour, 
des  gémissements  continuels,  purifier 
ses  intentions  de  toute  vue  humaine,  et 
se  conformer  en  tout  à  l'esprit  de  Jésus- 
Christ.  »  c  Je  ne  suis  jamais  plus  libre 
pour  m'unir  à  Dieu,  disait-elle,  que 
quand  je  me  trouve  avec  des  étrangers 
qui  n'ont  rien  d'important  à  me  dire, 
pourvu  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  sou- 
tienne la  conversation  ;  alors  je  laisse 
parler  les  autres  et  je  prie  le  bon  Dieu 
tout  à  mon  aise  ;  il  suffit  que  je  place 
quelques  mots  par-ci  par-là.  >  Qu'on  te 
garde  bien  de  croire  que  ce  recueille- 
ment habituel  nuisît  en  rien  à  son  aflli- 
bilité.  Son  cœur  était  tout  entier  avec 
Dieu ,  mais  son  esprit  ne  s'absentait  pai 
de  la  conversation.  C^est  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  notre  corps  peut 
mécaniquement  exécuter  un  ouvrage 
auquel  il  est  rompu  par  une  longue  ha* 
bitude,  sans  que  notre  attention  y  soit 
absorbée,  t  Nous  ne  pouvons  éviter  le 
péché  que  par  la  prière,  répétait-elle 
souvent  dans  ses  instructions  ;  et  la 
prière  est  un  cri,  un  soupir  continuel 
vers  Dieu.  Pendant  que  l'esprit  et  le 
corps  travaillent,  le  cœur  ne  peut-il  pis 
aussi  faire  son  ouvrage?  » 

Mais  quelle  était  la  cause  de  ce  soupir, 
de  ce  cri  continuel  du  cœur  chez  notre 
digne  supérieure!  Nous  avons  tout  lieu 
de  croire  que  c'était  la  soif  du  salut 
du  monde ,  c'est-à-dire  de  la  gloire  de 
Dieu ,  laquelle  ne  se  manifeste  que  par 
le  crucifiement  de  la  nature  rebelle. 
Certes,  l'objet  de  la  prière  de  cette 
femme  n'était  pas  de  s'endormir  dans 
une  molle  quiétude  :  c  Sans  doute ,  IV 

*  Ouvrage  ciié ,  p.  SSl. 
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tfit-on  un  jour.  Dieu  vous  dédommage 
de  UdC  de  traYaux  el  de  soafffrances  par 
defr  con9olatk»s  intérieures?  >  —  t  Des 
consolations  !   répondit-elle  ;  qu'osez- 
vous  dire?  U  vaut  mieux  travailler  pour 
Dieu  quede  chercber  des  consolations.  > 
fit,  dans  une  antre  occasion ,  elle  di- 
sait :  <  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  du 
ciel,  opues  enfants;  travaillez  bien,  et 
puis  le  paradis  viendra  quand  le  bon 
llieu  voudra....  Quant  à  moi,  quelque 
nombreuses  et  douloureuses  que  soient 
mes  peilies,  je  ne  voudrais  pas  d'autre 
paradis  que  celui  de  travailler  pour 
Meu.  »  Tel  était  Tesprit  qu'elle  inspirait 
i  son  Ordre.  Un  jour,  pendant  une  ins- 
truction ,  elle  s'adresse  successivement 
m  sœurs  présentes  et  leur  dit  :  c  Si 
vous  voyiez  le  ciel  ouvert  prêt  à  vous 
recevoir,  et  qu'il  vous  fût  loisible  d'a- 
bandonner les  travaux  de  votre  état 
pour  y  entrer,  que  feriez-vous?  »  Cha- 
cnne  répondit  sans  hésiter  :  t  Ob  !  j*en- 
U'erais  bien  vite  dans  le  ciel  !  i  —  <  0 
les  dames!  à  les  paresseuses!  s*écrie  la 
supérieture;  vous  voudriez  entrer  au  pa- 
radis et  laisser  les  enfants  aller  en  en- 
fer^ foute  d'instruction  ;  certes,  non  pas 
iBoi.  Si  le  bon  Dieu  voulait  m'y  mettre 
naîntenant,  je  lui  demanderais  d'at- 
tendre, je  le  coigurerais  de  me  laisser 
plDt6t  me  traîner  à  quatre  pattes  pour 
loi  gagner  des  âmes.  Il  me  semble , 
^outart-elle  en  riant,  que  si  je  pouvais 
entrer  un  moment  dans  le  ciel ,  j'en  fie- 
ras sortir  tous  les  jeunes  saints  pour 
qu'ils  vinssent  nous  aider.  •  Mad.  Rivier 
oubliait  dans  cette  saillie  que  les  saints 
ne  sont  pas  inactifs  ni  étrangers  à  l'a- 
mncement  de  la  gloire  de  Dieu  ;  toute 
sa  conduite  prouvait  bien,  d'ailleurs, 
sa  foi  en  la' puissance  de  leur  interces- 
sion, et  die  n'était  pas  sans  avoir  inté- 
rieurement la. conviction  que,  parvenue 
au  ciel ,  son  âme  épurée,  loin  de  cesser 
d'exercer  une  influence  sanctifiante,  ath 
tiriarait  sur  les  enfants  et  sur  son  ordre 
des  grâces  bien  plus  abondantes  qu'elle 
ne  pouvait  le  faire  étant  resserrée ,  em- 
barrassée, captive  dans  les  liens  de  la 
ehair.  Mais  la  pieuse  fondatrice  était 
dominée  par  ce  besoin  de  purification 
que  fait  naître  la  pensée  dé  la  sainteté 
de  Dieu  ;  aussi  se  trouvait-elle  indigne 
de  lo  servir  autrement  que  dans  les  ab- 


jections. Écrasée  sous  le  poids  des  maux 
corporels  et  des  contrariétés  morales , 
elle  ne  demandait  jamais  à  Dieu  d'en 
être  soulagée;  au  contraire,  elle  s'é- 
criait :  c  Seigneur,  je  suis  votre  béte  de 
somme,  ne  m'épargnez  pas  ;  donnez«moi 
seulement  la  force  d'aller.  » 

Cependant  le  couvent  de  Bonrg^Salntr 
Andéol  forme  une  maisdn-mère  solide- 
ment constituée  ;  le  noviciat  abonde  en 
sujets  distingués;  lés  établissements  des 
Sœurs  de  la  Présenution  se  multiplient 
et  avec  eux  les  travaux,  les  embarras, 
les  peines  de  la  supérieure  générale , 
dont  les  forces  physiques  décroissent 
dans  la  même  proportion.  On  peut  ima- 
giner ce  que  nécessite  de  correspon- 
dances r  de  voyages,  de  démarches ,  de 
conférences,  le  détail  d'un  institut  dont 
l'existence  offre  une  lutte  obstinée  con- 
tre les  éléments  de  destruction  int^ 
rieurs  et  extérieurs  sans  cesse  renou- 
velés; mais  ce  qui  surpasse  l'imagina- 
tion ,  c^est  qu'au  milieu  des  agitations 
de  l'esprit  et  des  déchirements  du  cœur, 
une  faible  femme  puisse  vaquer  aux 
nombreux  devoirs  d'une  cbarge  aussi 
importante.  On  la  voit  s'oecuper  de  la 
conduite  de  ses  sœurs ,  comme  si  elle 
n'avait  pas  d'autres  soins.  Elle  va  d'éta- 
blissement en  établissement,  donne  des 
retraites',  durant  lesquelles  tout  son 
temps  est  voué  aux  instructions  avec 
l'ardeur  du  plus  zélé  missionnaire,  soit 
pour  les  sœurs  réunies  â  différentes 
heures  de  la  journée ,  soit  pour  chacune 
d'elles  d«ns  des  conférences  partich- 
lières.  Tout  entière  à  ce  qu'elle  faisait, 
on  eût  dit  qu'elle  n'avait  »  s'occuper  que 
d'tuae  seule  chose,  de  celle  du  moment, 
que  tout  son  temps  était  à  la  disposition 
delà  personne  qui  venait  la  consulter 
avec  une  confiance  toute  filiale  et  rece- 
voir ses  encouragements  ou  ses  Re- 
proches, 

Elle  enseignait,  en  principe,  que  la 
sainteté  ne  consiste  pas  à  faire  des  ac- 
tions éclatantes,  mais  à  faire  le  plus 
parfaitement  possible  ee  qui  nous  e^t 
prescrit  par  les  devoirs  de  l'état  où  Dieu 
nous  a  placés,  et  que  c  pour  qu'une  ac- 
tion'soit  i>imi  faite,  il  faut  qu'elle  soit 
dans  ronlre  et  selon  la  volonté  de  Dieu, 
avec  toute  rapjriieatlon  d^esprit  et  la 
perfection  4om  nous  sommes  capables. 


m 


ESQUIfifiE  DE  aUELQUSt  fiBUTRES  BE  CHARITÉ. 


ist  $9itoi}i  Bve^  ima  grande  pnreté  d'ior 
teptiofi,  »  Et  de  là  résultait  uncf  règl^  de 
conduite  fort  appose  aftx  images  i^ços. 
lUae  sœur  d6  la  Présent^iiqp  nai^ebtit^ 
pep^oaaai  roaoU  tout  te  monde  ave€ 
dQPOoni!)  fit  dit  à  cbaouq  ce  cpit  lui.ma^ 
vient.  La  dérangefttKm  vingt  foiâ  de 
«nita ,  ^Ite  doit  être  aussi  douce  la  der- 
niàf  6  fois  qse  la  première,  i  Et  Mad.  Ri- 
viepprécbaitd^xemple :  intevrompiift, 
an  milieo  d-ûccupatiops  mpjëures^  par 
dea' visites  iraportuaes,  elle  ne  sa  monr 
trait  pas  moins  eojoaée  que  si  aon  espvit 
eût  été  Ujore  de  toutautife  soin  :  <  Il  faut 
loujduffs  être  opntçnte  quand  on  peut 
obliger  1^  proobaîn,  dîMitrelle;  et  pais, 
si  Dieu  permet  cette  lùterropUon ,  c'e^ 
qu'il  uû  veut  pas  que  je  C^sse  autre  chose 
dans  ce  moment.  » 

Les  e&bûotatlons  que  la  supéneure 
adf^siait  à  aes  filles  étaient  nalurell&- 
ment  touebantes  ei  pleines  •  d'onotion. 
Ou  ne  peut  atupdre  aptre  abose  de  son 
enracine.  Mais  à  ces  qualités  «commii- 
.nes  à  tant  d'antres  fondatrices,  apanage 
obligé  de  la  i^été  catholique  t  Mad.  Ra- 
vier joignait  une  simplicité  originale  qui 
captivait  les  cœurs.  Un  jour^  eniretû- 
nantses  sœurjs  de  leur  misère  et  de  leur 
panirretéspiriuieUes,elles'éecie".  cOoi, 
votpe  âme  est  digne  de  compassion  :  tout 
y  est  grêlé,  brfilé,  ravagé  ;  .vous  ét^ 
dans  la  devmère  misère:  je  le  certifiai 
tout  le  ciel ,  et  je  veux,  vops  donner  un 
certificat  d'indigence  pourvue  vous  a)-* 
liez  mendier  les  recours  des  angea  ût 
des  saiptfi ,  nomme  les  pauvnes  s'en  vont 
.  quêtant .  au  moyen  d^uiie  attestation  du 
niaire  ou  eu  euré  ;  je  rédigerai  ces  cep- 
tifieata.poùr  cliaomae  de  voua  en  parti- 
euller,  voua  pouvee  les  prendre  demain 
à  mon  bwlc^  et  le»babila»ls  du  ciel, 
toncbés  de  votre  pauvreté,  interedde- 
tent  pour  vous  cÂtenir  les  dons  du 
Saint-Esprit.  > 

Un/t  autre  fo|s  ^  «'adressant  aux  no- 
vices e 

4  Que  uteneE-vous  faire  ki^  mes  en- 
fants? leuv  ditrelle.  Que  prétendez.-tvoqs 
en  venant  dana  «neconummapté,  ai  ce 
n'est  J^ops  d0pner  pBtièi«ment  ^  Dieu 
peut  pi*ocufeK  sa* glaire, «en  voua  aano- 
,  tlfiafnt  et  m  sanèittant  les  autres  t  Ne 
vous  iiHes  pas  illusion  :  eb  entrant  ici, 
¥dus  devea  être  détenninéta  Jk  devenir 


des  «aînten,  quoi  quUl  xQHS^n  Qpûle, 
c'est-à-^dire  qu'il  vpu$i(»iit.9pibr9i«fti']bç 
renoncement  à  Y(^uarméi»4»i  cqnditjQi» 
indispensfible  pour  cqrnigpr  vo^^ér 
{%ut| ,  rompro  vos  volontés  ^t  éiAblir  §a 
vous  les  vertus  de  «IéHi&7Ctirl$t,  l^a^lttt 
bi^n  quQ  vons  n^  pouvfi^r  en^ef  4in$  Jt 
ciel  aanf  rbumilité  ;  malf,  je  dis,  I'Iuit 
milité  pratique.  Êies^y^us  di^pQsçei  à 
vous  laisser  rpprendre  et  «HTl^r  (outaf 
le^  fois  qu'on  le  jugera  nécessaire  ?  ih^ir 
pprteres'VQus  avet^  d^iM^Quc  qii'^n  vont 
blôme»  lor^  m&m»  que  vqu^  anref  l'air 
son)  Qu'on  désapprouve  ce  qife  vous  f^^ 
rez>  lors  même  que  ce  serait  bien  ;  qji'<m 
vous  mette  à  la  pcemi^re.Qu  à  la  di»N 
nière  place,  qu'on  vous  çbai\ge  d'eiot 
ploi  sans  consulter  votre  goût?  imUth 
restons,  epfin,  sans  vous  décQurag^r 
U)utes  les  contfiariétés  grafdes  ^i  petitat 
qui  pournont.vQus  arciver^  » 

Veilà  de  siagulle^'s  epoounagemaaAf 
pûtq*  attirer  des  sujets  a  la  comnmaaut^  i 
D'ailleurs,  l'exeniple  de. lu  supéri^aM 
elleHnémè  montrait  })ien  «U)^  noiûesi 
quelles  étaient  les douci»ars  qu'il  faU^il 
«'attendre  à  rencontrer  dans  la  vi&ralir 
gii^use  :  son  existence  n^était  qo'iM 
donbte  4igonie  peolongée,  et  du  mml 
et  du  physique. 

C'est  au  milieu  de  ses  infiri^ités,  qvi 
ne  ralentissent  en  rien  ses  travaux,  qa# 
Mad.  Rivier  fonde  ux  établissenieall 
dans  les  diocèses  de  Bordeaux  ,.d'Ait 
H  de  HquIIus.  Son  oppression  habitusUl 
s'jét^it  accrue  ;  sa  dartre  vive  présaaCtil 
une  large  plaie  d'où  décoidaient  des 
gouttes  de  ping;  ses  nerfii  étaient  au 
plus  haut  degré  d'ipritation  ;  ses  jambes 
eniées,  couvertes  de  pblyotènns  enflam^ 
mées,  lui  causaient  d'atropesdouleors; 
son  corps  entier  n'était  qq'une  ruioe, 
-instrument  de  tortures  pour  Tilme;  et, 
cependant,  eile  s'écriait  :  i  Oui,  je  veux 
souffrir  1  Si  le  bon  Dieu  me  disait  :  Voilà 
mon  ciel,  veu-tu  y  entrer I  je  choisi* 
rais  de  souffrin.  »  Au  mîlien  de  son  plus 
grand  stipplioe,  elle  répétait  les  paroles 
de  l'apôtre  des  Indes  :  s  finoore  plus, 
mon  Dieu,  encore  plus,  si  vous  le  vou*- 
lea.  >  Et  elle  ajoutait  :  c  le  veux  m'ia^ 
camer  dans  les  sonffrancesi  les  croix 
et  le  travail.  • 

l^nfln,  le  terme  de  l'épuiatioa  s'ap^ 
procbc.  jLe  a  février  tm,  jour  de  J« 


pm4*r«§;  jw«M^^?ii(aps- 


iUfi 


PiéiettteliDtt  d^  Jéftiis-CIirtot  ai»  TeiQple, 
die  Mçut  la  Mlat  Yiaiiqu^  ;  çt  il.  Yerpet 
tei  ayaat  iemandé  pourquoi  elle  mrait' 
toojoiirs  en  une  détotiin  partienlière 
ait  ûiystère  de  ce  jour  :  5  Ah  î  répondit- 
âié^&P^tqtxe  pe'Joor  est  celnf  où  'Jé-, 
^p^C^ri^t  s'est  présenté  à  son'  Père^ 
comme  I9  Tictin^e  qui  venait  ss'immoler 
ponr  glorifier  Dieu  «t  sauwt  l^  hqm- 
net.  Je  nu  mU  touJQUift  ^eiiUii  à  o^lfie 
Mce  m  tel  «nmir  dM  tqnfirnnces^  i^ue 
fen  aurais  expiré ,  si  Bien  n^await  ^a- 
lèriQ  ma  fefblésse.  ^  te  lendemain ,  elle 
rej$d|t  son  âme'â  Dieu  ^'  dans  nn  sonl- 
ipçri  pâisH)!^  ^t  $an$  là  moindrç  con- 
nii&ta»f  .     .  '       " 

Had*  Eivî^  k.c^^  Ae  vivre,  m^s  son 
Mvwt  eontiiioQ  d«  graodîr>  la.supé- 
Tîeire  générais  qui  la.  remplace  à  la 
■aison-ttère  du  Bonrg-6ain^Andéol|  les 
sif|MrieQres  des'dfvei^sea  inaldons  qui 
^staien|d^à  ou  dul  se  fondent  encore, 
0qte$  pi)|  été  ses  élèves,'  ses  disciples , 
leméinë  in^  I9  PÏufl^rt  des  éœur^  âe 
se^ordrei  £*e«|.pdrtput  son  ^Siprit  gqi 
mifie  rcMivfA.  Oiiire  les  i^oiivejiirjî  gra- 
vés ftana  les  ooeum  et  d^ns  la  •  mémoire 
d«  tes  êileiy  Mad.  ftîvîer  leur  a  légué 
dters'  ontrages  çni  sont  sortis  de  sa 
plame  conoime  par  enchantement ,  lors- 
que le  t||m|iUe  des  î^ffaires,  les  maladies 
^pe^^ye^  et  les  soufTrancçé  çontî- 
p^le^'^'Qlipçâ^ieQt  ^  toute  prpductjop 
littér^rfif  «lie  tivAe  iptitulè  ;  Oh  ifo- 
mamêde9  pmâ$ions,  mprilerait  à  lui  seul 
vtlonipBPUcle  ponr  ëtudiar^  dans  des 
diseionrs  familiers  et  sans  art  eoniposés 
poi^r  lînÉtrttctîon  de  quelqnes  pauvres 


m^,  la  solution  d^s  pRoblàmesl^spl^s 
relevés  de  la  psyohologie  et  de  la  m#- 
rale^  ,-» 

Le  temps  de  la  tribulatien  a  ceisé  ;  ces 
instituts  poursuivent  aujourd'hui' pà!^- 
bfement  leur  piîssion  régénératrîcç.  ns 
répandent  rjnsçructiop ,  jl^  façpnaefl^, 

mes  sciges^  écppqmos,,  latodftusflft  ;  ils 
implantent  dan^  le  ooshp  des  jeunes 
filles  le  sentiment  des  devoirs'd*épetr9e 
et  de  mère,  atorsqtiele  génie  de^lft  suB- 
ver^ion  redouble  d*effons  pour  anéantir 
et  livrer  la  société  au  dévergondage  dés 

nssions  honteuses  j  ils  p)évent  la  lemiQp 
a  dignité  de  son  être /à  la  vIq  ime|- 
lectuelle  de  r^rqour  d|vii|.  Qig^Q  pnis- 
SJiQte  opposée  aux  débordements  d'i)»B 
hrittale  sensualité  ^  il»  font  un  bien  im- 
mense-, ineaknilable;  mais  sans  brait. 
Aucun  compte-rendu  ne  vlentnons  ré- 
Téier  anmiettemënt  lé  nombfe  dès  étâ- 
bîîsèeraent^  0ievé^,  éelill  dfefe  tiiâltresçè^a 
installées  ou  clés  peijsîonnùires  enregis- 
trées ;  QQuV  ne  pQi}yoJçf^  neft  ççipplçifc. 
Mais  $i  d§  toute»  part^  en  Fy^AO^i  Ç9mm 
un  cpntrepoids  aux  désordres  qui.  alQi* 
gent  les  îmes  honnêtes,  sa-  manifeste 
Une  piété  douce  et  éclairée ,  cette*  Se- 
mence sainte  qui  croît  dans  le  feytftfr 
domestique  ,  soiis  la  gardé  de  quelques 
pieuses  inères  de  famille,  est  otùé,  eh 
grande  parUe  dp  tpoins ,  ^  tcducation 
cbrétienpe  que  qyelque^  qrdre^  |-ç^- 
gieui^  ont.  missU)P  de  d^onfu:*  §(i  mrUniit 
au  sale  angéliqup  des  sœncs  de.  la  Bivé- 
sentntion*         .  :>■  .  G-  W.       > 
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BULUETOÎS  »»I,IOGMPHïQU]p:S, 


■IBTOIU  ni  TRANGE,  de  M.  MicaitiT  ,  fdnfte 
Vk  1-  Lowh  II  $t  Chwrln^ê-Timéroire. 

Foor  apprécier  aiee  impartialUé  le  noa? eaa  ve- 
lame  de  rhistoire  de  France ,  Il  ae  faut  paa  perdre 
'«  fae  rensemble  de  Poofrage,  ni  la  naiùré' d*fei« 
prit  qal  dislingae  l'aoienr.  Des  qoaliiée  inimiubles 
cl  lei  défaeis  leal  à  la  foii  lei  plat  faciles  el  les  plas 


déngerêui  à  imlte^^  toTIk  Dfl  deht  ttrots  Ji.  tf  ièhe- 
(èt.  ne  li ,  malgré  les  seé^feet  "iHntAefitf  4ti*n*^efid 
à  rhistoire  nationale ,  rimpossiblliié  ot  il  sera  |a- 
mals  de  fonder  noe  école  historique ,  tandis  que , 
d^autre  part,  ses  serfiees,  même  les  pins  incontes- 
tabtel,  sont  remis  en  question.  11  faut  toutefoia  con« 
Tenir  que  si  dans  les  premiers  Tolames  de  son  If  m- 
tQir9  d$  FrQnc9  il  a  siosuHérement  prêté  à  la  criti- 
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f«e  (•!  Isl<né«ie  ea  Mt  conveott  rraflcbeneiit),  il 
•PMt  BOUbteniMl  nodilié  il  «aéltoié  Ant  êtê  der- 
■Un  Tolumei.  Cett  ainsi  qm  Jeaniie  d^Are  lai  a 

,i»iplr6  Ut  pagM  lat  pins  tonchantei  ot  let  plut 
fsret  qal  toieat  encore  torUetda  la  pinnia  de  net 
hittorleat.  Aprét  an  pareil  taccét ,  qai  ilaii  aatai 
«ae  boaae  action ,  on  ne  ponTali  tonhaiter  i  M.  Mi- 

'  chelet  qoe  de  te  BAinieair  loa|oart  à  la  mêaie  haa- 
lear.  Hait  qae  faat-ll  penter  maintenant  de  ton  tra- 
tail  tttf  loaiJ  XI  «l  eUrlu-k-Témérmirê? 

Dant  ce  dernier  i«laiae,  Paatear  a*a  d^abord 
raaeoniré  tar  ton  pataase  aacoae  f^va  qaeetlan 
lailflaafle.  C^était  partaat  aaiani  d'éeaeilt  éfitét  : 

.  car,  cet  qnetlioat ,  il  ne  let  a  jamait  f  net  qae  de 
profil  on  par  derrière ,  aa  liea  de  let  regarder  ea 
face;  et  qnaad  il  a  Toala  t^y  attacher,  il  y  a  toniourt 
déchiré  qaelqae  pea  ta  répalatioa  d^èerif  aia  et  de 


Koet  a'aToat  à  eiaaiiaer  ici  qae  l'hittorien  poN- 
Itigae  et  moril  ;  et  c*ett  that  ce  doolile  rapport  qae 
■oat  eoattatant  dee  afliélioiatioae  notahlet  dont  la 
«élhode  propre  à  m.  aichelet.  Le  tpirHael  eootoar 
y  brille  à  teatet  let  ppget  ;  et  toa  récit»  loat  chargé 
qa'il  eel  d*éradiUott,  te  lit  malgré  cela  coouae  aa 
roman.  Ce  qai  n^lil  pat  doateaa,  c'ett  qa*on  anra 
anunt  de  plaltt#  i  lire  h  Louiê  II  de  M.  Ilichelei 
qae  U  Q»9nMi  Purward  de  Walter  Scott,  mait  avec 
IHaitractloa  de  plut  qui,  par  taite  de  gratet  ineiae- 
Yitadet ,  mattqae  à  teat  d'égardt  à  ce  dernier. 

i^aôc  A  ta  pontée  politique  de  ToaTrage,  tavoir 
«emaMiil.Ioatf  XI  a  fondé  k  tptfémt  de  la  afonar- 
eM«  fifwtfitê  an  iêin  de  PKurope,  M.  Miclielet 
jMat  Ta  moairéa  a?ec  uat  de  Torve  et  de  colorit 
.  fa^oa  te  tieat  ici  ea  méfiaoce  contre  ta  méthode  on 
plnfôt  centre  ton  talent.  Poartant  il  ihot  contenir 
qaMi  y  a  plat  de  térienc  qa'il  a^y  parait  de  prime 
abord ,  quand  on  e»t  tout  le  charme  de  ta  parole  et 
qn*on  te  laitte  emporter  à  Tentrala  de  ta  narration. 
Flatieart  pamaget  préteat  taat  auenn  doute  à  la 
criiiqao  de  liioBmie  de  goht ,  peat'étre  aatti  à  otite 
de  l'homme  diut  ;  mait ,  tomme  toote ,  l%«Aitlea 
et  la  polltiqae  dolToat  y  recoaaatire  aa  excelleat 
travail. 

La  fhmeete  arTatre  de  PéroBae»  eh  le  loap  revéta 
da  la  pas»  da  faaard  liât  te  meure  lai-méma  aax 
BMiat  da  chattear»  a  été  parfaitemeat  éclaircie. 
Cett  de  là  qae  M.Michelet  aoat  fait  coanaftre  •  no- 

•  tre  bref  0  petite  France  de  Liège  et  da  Diaant, 

•  aventarée  ti  loin  de  aoat  daat  cet  mdet  mardiet 

•  d'Allemagne,  terrée  et  étoniTée  dant  un  cercle  en- 

•  neml  de  priocet  d'Empire ,  et  qai  regardait  toa- 

•  foort  vert  la  France.  On  afait  beau  dire  à  Liège 

•  qn'elle  était  allemande  et  du  cercle  de  Wettpha- 
«  lie,  aHe  a'ea  toalall  riea  croire.  Elle  laittait  la 

•  lleate  detceadre  apK  payt-Bat;  elle,  ta  tendance 


•  éuH  de  Maottler.  Oatre  la  comiÉiaaaafé  de  Ita- 

•  gne  et  d*etprît,  il  y  avait  taaadoate  à  cela  aa  te- 

•  tre  f  atètét,  al  noa  maint  pnitaant.  Cm  qae  Uége 
«  ei  Wm$m  traUtaaieni  et ee  la  haata  Veam,  tf te 
«  Bot  proTiaeeadp  Jford;  ellet  y  troavaieat  mm 

•  doaif  meilleor  débit  de  leart  fen  eide  leart  eai- 

•  vret  y.de  lear  taillanderie  et  dfnondcrtt  qo'ellei 
■  B^aoraient  en  daot  let  paya  aDemaodt ,  qui  farmi 
••  tonjooi^  dei  payt  de  minet  et  de  forget.  » 

Et  pait,  V .  Mlehelei  ajoale  ea  aole,  car  Imatlti 
Ibrment  tett)oart  ane  partie  etteatleile  de  tm  en- 
traget  :  «  One  det  giteat  de4a  Feence  qai  ta  a  ttal, 
«  c'en  qn'elle  a'eal  pet  teale  »  malt  emearée  et 
«  plnticnrt  Fraacat.  Ella  tiége  'ta  milien  de  ici 
«  fill'et,  la  wallonne»  la  Mfoyarde',  etc.  La  Friaee 

•  mèi^  a  changé;  tet  fillet  ont  peu  changé  (an  noiti 
>  relatif  ement)  -,  chacune  d'ellet  reprétente  cneon 

•  quelqu'un  dot  âget  matemelt.  C>tt  chon  itt- 
«  chtttte  de  reroir  la  mère  Ualoart  Jeune  ea  mi 
-  miet,  d'y  reiroat er«  ea  face  da  eellet-ci,  tériMN 
«  ectoadeata,  la  gaieté,  la  Tifacité,  la  grftce  4i 

•  ctîar,  tant  lea  cbammatt  défenta  daaA  aeatatm 

•  f  orrigeopt ,  et  qae  le  moade  aiaMlt  ea  aoat  ai  ml 

•  qne  noat  fottioat  det  ttget.  • 

Voili  comment  procède  ■•  Michalet  dant  toa  Uxti 
et  dant  let  coDounentairet  qu'il  noua  en  donne.  Ai 
tnrplut ,  celte  petite  Prtnoe  de  Liège  et  de  Diutt 
a  été  pour  lioat  presque  une  réf  èlatioa  ;  aeat  aritii 
trop  oabHè  qu'on  t'y  doaaaft  enoore  reade»>vêèi 
deaa  le  Itt*  tiécle,  à  la  celliae  éé  LoUHê§  ee  i 
B$nêaU^  le  Amaan  bateean  det.  CaHoTlagiett.  Il 
ett  vrai  qae  ee  berceau  d'où  la  «aMopaUié  firtafii 
était  coaquit  ane  teconde  foie ,  comme  au  temptdi 
Glovit»  tonte  la  Gaule  romaine,  était  alon  recalé 4 
l'extrême  frontière  de  notre  idiome.  La  Meoie,  «  qui 
«  relie  francaiie  tant  qu'elle  peut,  Jntqn'i  ce  qa'efli 

•  ait  porté  ta  grande  Liège,  dernière  allotîoa  deli 
a  patrie,  %  mar^^ue  égalemeat  par  Namar,  Cbirlt- 
Toit,  Moat  »  al  de  U  par  ane  ligna  tar  ToaratI  m 
ftce  de  Gao<^  et  da  Braget,.lee  tiei|let  Ihahmèi 
aotre  laagne  el  de  la  flaaiaade.  Or  c'éuit  eacere  là 
let  limiiet  det  tympathiet  fraaçaltaf  à  rèfaqet  di 
Loait  XI  •  et  M:  Michelet  a  tîi  tirer  de  celle  géocrt- 
phie  de  notre  idiome  det  danée  aaati  tùret  qelmi' 
teadaet  poar  l'Intelligence  de  notre  hittoire  peliU- 
quo  et  morale. 

Aprèt  cet  exemple  de  la  méthode  de  ■•  MIchM 
BoatB'enirareat  pat  daat  ton  apprèciatioa  dmc^ 
racièret  et  de  la  hitte  de  Loait  XI  ei  de  Charim-lt^ 
Téméraire.  Le  pea  qae  aoat  ea  poarrieat  dire  ici 
daat  an  court  rétumé  n'apprendrait  rien  à  nw  Itc- 
teart  ;  et  Cett  à  eux  maintenant  à  cannattre  et  iefir 
par  eax-mèmet  le  ▼!•  valama  de  TifiHofri  di 
Fraaet. 

R.  TBOVAitr. 
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Dùctrine  des  Pères  de  V Eglise  sur 
l'œuvre  des  six  jours. 

Foorqvoi  mm  rcf  reBoai  Bolr«  court.  —  ComneDl 
BoM  ITOBB  élé  aMeséà  Irailer  la  partto  Ibéologi- 
fie.  ^  Poorqvoi  nmit  eomnenf ottf  ^t  In  doft- 
triM  de  Mint  leao  CbrjfOflone.  —  Sliaation  dt» 
Pères  Tit-4-vi»  des  héréliqQei.  —  D'où  tinrent  les 
kérèsiet.— tes  philosophes  grées  :  Thaïes,  Anaxi- 
nandre,  Anexinénes,  Aoaxagore,  Pytbagore, 
AkfliéoA,  Bmpédoele ,  Dénoerile ,  Platon ,  Arie- 
lete,  Bpîcnre.  —  Eeole  d'Alexandrie;  hérésies.— 

•  Saint  Jean  Chryaosiane  ;  sa  docirine  sur  la  ma- 
tière» a«r  la  ciéaiioB  de  tons  le»  élrt s  et  s «r  celle 
de  rhomme. 

Nous  avons  exposé,  an  point  de  vue 
des  sciences  physiques  et  naturelles, 
renseignement  du  saint  prophète  Moïse 
tar  la  création.  Après  avoir  embrassé 
tous  les  êtres  comme  nous  Tavons  fait, 
et  démontré  que  tous  les  systèmes  de 
créations  successives  et  indéterminées, 
aassi  bien  que  les  objections  qu'on  a 
faites  à  renseignement  catholique  sur 
ce  point,  n'avaient  aucune  consistance; 
Dons  avions  Tintention  de  démontrer 
toutes  les  mêmes  vérités  par  la  géolo- 
gie, et  de  porter  ainsi  le  dernier  coup 
à  toutes  ces  théories  hypothétiques 
qu*on  ne  cesse  de  créer  et  de  repro- 
duire pour  tromper  ceux  qui  ne  sont 
T.  xvii.  — «MOI.  \Uk. 


pas  sur  leurs  gardes,  et  introduire  dans 
la  science  et  la  do<ïtrine  de  vérité  le 
chaos  et  la  confusion.  Mais  un  autre 
cours  sur  la  géologie  ayant  été  depuis 
longtemps  commencé  dans  TUniversité, 
et  se  continuant ,  c'eût  été  faire  double 
emploi  peut-être,  et  nous  étions  réso- 
lus à  nous  contenter  de  mettre  la  der- 
nière main  à  ce  travail  pour  le  publier 
ensuite  tout  ensemble.  Cependant ,  un 
grand  nombre  de  nos  bienveillants  lec- 
teurs ayant  témoigné  le  désir  de  voir 
continuer  notre  cours,  nous  nous  sommes 
rendus  k  Tinvitation  qui  nous  en  a  été 
faite;  et  en  leur  offrant  la  partie  théo- 
logîqùé  de  ce  cours,  nous  espérons  leur 
fournir  de  nouvelles  preuves  de  la  vé- 
rité de  notre  enseignement,  et  en  même 
temps  des  armes  puissantes  contre  Ter- 
reur. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière ,  nous 
ne  pouvons  résister  au  désir  de  commu- 
niquer à  nos  lecteurs  la  manière  dont 
nous  avons  été  amenés  à  traiter  la  ques- 
tion sous  ce  nouveau  point  de  vue.  Ils  y 
verront  avec  quelle  simplicité  et  quelle 
droiture  nous  cherchons  la  vérité ,  sans 
passion  aucune;  et,  peut-être  aussi, 
certaines  objections,  peu  étudiées,  qui 
nous  ont  été  faites  tomberont-elles  dans 
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Tesprit  de  leurs  auteurs.  Dfins  le  prin* 
cipe ,  nous  ne  pensions  à  tt*aiter  dé  la 
physique  sacrée  qu'avec  Taide  des 
sciences  physiques,  naturelles  et  géolo- 
giques ;  déjà  ilodB  avions  publié  la  ma- 
jeure partie  de  no$  leçons,  lorsqu'un 
jour  en  paréoaraht,  pour  un  autre  but , 
les  œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome , 
nous  tombâmes  sur  ses  Homélies^  qua- 
dragésimales  touchant  la  création.  En 
lisant  les  premières  Homélies,  nous  fû- 
mes tout  stupéfaits  d'y  retrouver  les 
mêmes  principes  que  nous  avions  émis 
dans  notre  cours  de  Physique  sacrée. 
Notre  curiosité  fut  excitée  ;  nous  pour- 
suivîmes avec  attention  la  lecture  de 
ces  Homélies,  et,  à  mesure  que  nous 
avancions,  nous  rencontrions  non-seu- 
lement nos  principes  t  mais  encore 
plusieurs  de  nos  explications,  avec 
une  telle  netteté  d'expression,  que 
nous ,  qui  avions  cru  être  le  premier  à 
parler  ainsi,  nous  ne  nous  trouvions 
être  que  traducteur  d'un  texte  que 
nous  ne  connaissions  pas.  Notre  joie  fut 
grande  ;  car  dès-lors  nous  avions  acquis, 
fa  conviction  que  tout  ce  qu'on  a  pré- 
tendu faire  dire  aux  itères  de  l'Ëglise 
sur  la  création,  n'était  fondé  que  sur  la 
manie  et  la  tactique  fausse  de  prendre 
quelques  textes  isolés  pour  le^  inter- 
préter i  fiii  façon;  mais  que,  dès  qu'qn 
voudrait  prendre  l'ensemble  de  la  doc- 
trine, on  verrait  combien  l'enseigne- 
ment traditionnel  de  TËglise  est  clair, 
lumineux  et  solide,  combien  il  est 
éloigné  de  tous  ces  rêves,  de  toutes 
ces  théories  insoutenables  que  l'esprit 
de  rhomme  enfante  de  nos  jours ,  en 
osant  bien  chercher  à  les  étayer  d^au- 
torités  si  puissantes.  Dès  lors  aussi , 
sans  reculer  devant  VimmensUé  du  tra- 
vail, notre  résolution  fut  arrêtée;  l'a- 
mour de  la  sainte  vérité  nous  encoura- 
gea ,  et  nous  pensâmes  sérieusement  à 
joindre  à  la  partie  scientifique  de  notre 
cours  une  partie  théologique,  qui  serait 
le  résumé  de  la  tradition  des  Pères  sur 
ces  questions,  ces  deui^  parties  devant 
se  fortifier  mutuellement  et  conduire, 
nous  semble-t-il,  à  satisfaire  pleinement 
ceux  qui  cherchent  la  vérité  de  bonne 
Toi.  Hais  nous  avions  senti  le  vice  de  la 
méthode  suivie  jusqu'ici  dans  ces  re- 
cherches, ou  l'on  s'est  contenté  de 
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firen^re  melques  phrases  éparses  et  de 
es  interpréter  chacun  à  sa  façon;  noas 
avons  dû  combattre  ce  vice  par  une 
autre  méthode.  Nous  résumerons  donc 
ce  que  chaque  ^ère  a  enseigné  sur  les 
quiêstions  que  nous  traitons  ;  nous  tra- 
duirons textuellement  tout  ce  qui  sera 
important ,  et  nous  analyserons  ce  que 
nous  ne  traduirons  pas,  de  manière  à 
donner  tout  l'ensemble  de  la  doctrine, 
et  à  permettre  ainsi  à  chaque  lecteur  de 
conclure  lui-même.  C*est  cette  nouvelle 
partie  de  notre  cours  que  nous  com- 
mençons à  publier  aujourd'hui.  Nous 
étudierons  toint  Jean  Chrysostome  le 
premier ,  d'abord,  je  l'avoue,  par  affec- 
tion et  reconnaissance,  mais  ensuite 
parce  qu'il  est  encore  plus  solide  théo- 
logien ttue  grand  orateur.  La  doctrine 
de  l'archevêque  de  Constantinople  est 
sûre,  sage  et  mûrement  pesée.  Il  dut  ces 
qualités  aux  circonstances  dans  les- 
quelles il  vécut.  En  effet,  environné 
d'hérétiques  qui  prônaient  les  mêmes 
théories  fausses  que  l'on  renouvelle  au- 
jourd'hui ,  pour  les  combattre ,  il  était 
forcé  de  scruter  les  Écritures  ;  prêchant 
dans  une  ville  polie  et  devant  une  cour 
qui  se  mêlait  trop  de  dogmatiser  «  il 
était  obligé  de  peser  toutes  ses  paroles, 
et  de  ne  rien  avancer  qu'il  ne  pût  sou- 
tenir. C*est  à  ces  circonstances  et  aux 
facultés  de  son  esprit  qu'il  dut  cette  so* 
lidité  de  doctrine  qui  nous  permeUra 
presque  partout  de  le  prendre  pour 
guide. 

Mais  pour  bien  comprendre  la  doc- 
trine des  Pères,  il  est  nécessaire  de  voir 
dans  quels  rapports  ils  étaient  avec  les 
sectes  hérétiques,  et  oii  celles-ci  avaient 
puisé  leurs  erreurs,  si  analogues  au^ 
systèmes  que  nous  avons  combaUii^ 
jusqu'ici.  Malgré  les  nombreux  tra- 
vaux entrepris  sur  les  premiers  temps 
de  la  philosophie  grecque,  on  peut  dir^ 
qu'il  n'y  a  encore  rien  de  positif  et  à^ 
satisfaisant  sur  ce  point  dans  ce  qu'il 
est  convenu  d'appeler  histoire  de  ^ 
philosophie.  ^  cela  Uent  à  ce  <iue,  depuis 
l'école  d'Alexandrie,  tous  les  historieiu 
de  la  philosophie  se  sont  copiés  les  ubb 
après  les  autres.  Or,  dans  l'espace  f^ 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le  troi- 
sième siècle  avant  Jésus-Christ  jusqu'^ 
la  fin  de  l'école  d^Alexand^ie»  ùy^H 
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éenx  grand»  feil»  dont  on  n'a  pas  Mset 
lenn  compte  et  qu'on  n*â  pas  assës 
scrutés.  Pendant  les  trois  siècles  qui 
précëdèrenl  Jésus-Clirist,  la  manie  de 
^apposer  des  litres ,  de  tfabrîquer  des 
Mstoîresapocryphess'emparadesGrecs, 
qoi  enfantèrent  alors  une  foule  de  con- 
tes sur  les  premiers  philosoplies  et  sur 
leur  doctrine,  aussi  bien  que  sur  les 
emprunts  qu'ils  paissaient  pour  avoir 
ftiîts  &  J^étranger.  Immédiatement  après 
les  conquêtes  d'Alexandre ,  surgirent 
nte  foule  d'Mstorîens  de  sa  snite ,  qui 
prétendirent,  sans  aucune  preuve,  sans 
aaeun  fondement,  retrouver  dans  l'Inde, 
la  Perse  et  l'Egypte  totites  les  sciences 
des  Grecs.  Toutes  ces  inventions  passé* 
rent  de  In  Grèce  à  Alexandre,  où  un 
Bmrreâtu  phénomène  vint  encore  ac*- 
cftyltre  îa  confusion  et  l'erreur  t  les 
gnndes  récompenses  que  lesPtolémèei 
accordèrent  à  ceux  qui  apportaient  des 
litres  à  leur  bibllotïièque ,  excitèrent 
Il  cupidité  des  ftibrfcateurs  ;  et  Ton  in- 
Tenta  une  foule  d'histoires  et  d'ouvra- 
ges, qu'on  fit  pa^er  sous  le  nom  des 
anciens  philosophes  pour  en  avoir  un 
prix  plus  élevé.  Quand  le  Christia- 
nisme apparut,  les  néoplatoniciens  et 
te  né<yipythagoribîens,  pour  infirmer  sa 
doctrine  et  ses  miracles ,  supposèrent 
des  ouvrages  de  leurs  mattnîs,  oh  l'on 
reiroutaîl,  prétendaient-ils,  plusieurs 
des  mêmes  miracles  et  les  germes  de 
eetietloetrine,  ce  qtiî  aecrut  encore  les 
causes  d'erreurs.  Nous  espérons  avoir 
démontré  tous  ces  faits  dans  ^ouvrage 
que  nous  publions  en  ce  moment  Sur 
l'klst^)!  re  <lès  sciences  '. 

Ce'  n>st  donc  qu'avec  une  grande 
circonspectîon  que  Ton  peut  accepter 
tout  ce  qu'on  a  Tè&ti  depuis  ce  temp$  sur 
l'histoire  de  la  philosophie.  Pour  nous, 
Mus  avons 'la  cottvletitm  acquise  que 
leiis  les  voyages  des  philosophes  grecs 
chez  les  peuples  étrangers  sont  pour  !a 
plupart  apocryphes  ^  qu'il  en  est  de 
même  de  leurs  préienéus  emprunts  aux 
amres  peuplefs;  que  ce  qu^on  a  appelé 

■  BUtoirt  dêi  Seitncei  de  l^OrgamUation  H  de 
Iran  progrès  comme  base  de  la  philon^hie ,  etc. , 
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philosophie  à  Commencé  et  s'êst  déve'» 
loppé  en  Grèce  ;  que  de  là  ces  doctrines 
ont  passé  chez  les  afutres  nations,  et 
sont  venues  particulièrement  se  résn* 
mer  à  Alexandrie. 

Celui  qui ,  de  l'aveu  universel  des 
anciens,  est  le  premier  qui  se  soit  oc^^ 
cupé  de  la  recherche  des  causes  physi- 
ques en  Grèce,  fut  Thaïes  de  Milet, 
originaire  de  Phénicie,  et  qui  put  peut« 
être  en  retevoir  quelques  notions  de 
mathématiquef^  et  d'astronomie,  qu'il 
commença  à  développer  en  Grèce.  Maïs 
après  lui  tout  se  passa  entre  l'Ionie,  l;i 
Grèce  centrale  et  la  (îrèce  d'Italie.  ts<- 
sayons  de  montrer  la  fltiation  de  ces 
doctrines  philosophiques  Sur  la  cosmo^ 
gonie,  unique  point  qu!  doive  nousoc^ 
cuperid. 

Sttivant  Arislote ,  Thaïes  pensait  que 
Peau  est  le  principe  de  toutes  choses,' 
que  tows  les  êtres  ont  *té  produits  par 
elle>  et  qu'ils  doivent  tous  s'^v  résoudre; 
C'est  là  la  première  explication  physi- 
que de  l'origine  des  choses.  L'observa» 
tioii  commence  et  elle  veut  se  rendre 
compte  des  causes.  Cette  observation 
grossière  devait  arriver  à  une  telle 
théorie  pour  deux  raisons.  La  première,' 
parce  qne  tout  semble  commencer  par* 
un  liquide,  les  plantes,  comme  les  ani- 
maux ,  tout  se  nourrît  d'eau  en  propori 
tions  plus  on  moins  considérables ,  c'é- 
taient d'ailleurs  là  les  preuves  de  Tha« 
lés.  La  seconde  raison  qui  dut  conduire 
à  expliquer  ainsi  la  première  origine, 
c'est  q[ue  toutes  les  traditions  religieu- 
sefe  plaçaient  au  comtnencement  le  chaos 
des  eaux.  Thaïes  admettait  encore  qu'il 
y  a  nhe  âme  da  monde ,  tjue  tout  est 
plein  de  dieux  ;  que  Tâme  est  une  na- 
ture se  mouvant  toujours  et. soi-même; 
qne  l'aimant  a  une  Ame,  parce  qu'il  at- 
tire le  fer  '. 

Voilà  donc  déjà  une  sorte  de  pan-' 
théisme  confus ,  ihais  sans  rien  pronon- 
cer sur  rétemîté  de  la  matière  ou  sur 
sa  création.  ' 

Anaiximandre,  disciple  de  Thaïes,  dé- 
veloppa un  peu  plus  nettement  la  doc- 
trine de  son  maître.  Il  reconnaissait 
rinàni  ooname  le  «eml  principe  de  tout; 
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cet  infini  est  divin,  el  ne  peut  jamais 
périr;  il  contient  et  gouverne  tout, 
étant  la  nature.  Les  parties  de  cet  élé- 
ment infini  souffrent  des  altérations, 
mais  le  fond  est  immuable.  Ces  altéra- 
tions produisent  toutes  choses,  les  dieux 
mêmes,  qui  reçoivent  Tétre,  qui  nais- 
sent et  meurent  de  loin  en  loin ,  et  qui 
sont  des  mondes  innombrables  '.  Voici 
donc  le  panthéisme  clairement  formulé  ; 
Tinfini  absolu  produit  tout  par  les  alté- 
rations accidentelles  de  sa  substance. 

Anaximènes,  disciple  du  précédent, 
poussant  plus  loin  que  Thaïes  Tobser* 
vation,  vit,  sans  doute,  que  Teau  même 
se  réduisait  en  vapeurs,  qui  redeve- 
naient de  Teau  ;  et  il  fit,  de  préférence  à 
Teau,  Tair  principe  de  toutes  choses; 
mais  il  y  rattacha  le  système  d'Anaxi- 
mandre ,  et  déclara  Tair  infini  et  divin. 
L'air  donc  est  Dieu  ;  il  e«t  infini ,  im- 
mense et  toujours  en  mouvement.  Mais 
toutes  les  choses  qui  naissent  de  Tair 
sont  définies  ;  la  terre,  Teau ,  le  feu ,  et 
tout  ce  qui  nait  d'eux  sont  produits. 
Toutes  choses  sont  engendrées  de  Tair 
et  se  résolvent  en  lui  :  comme  notre 
âme,  qui  est  air,  nous  maintient  en  vie , 
ainsi  Tespfit  ou  Tair,  car  c'est  la  même 
chose,  contient  en  vie  tout  ce  monde  '. 

Voici  un  autre  philosophe,  apparte- 
nant aussi  à  rionie,  qui  va  chercher  à 
donner  une  explication  plus  étendue  et 
plus  détaillée  des  choses  existantes, 
mais  toujours  en  demeurant  dans  le 
panthéisme,  qu'il  va  formuler  absolu- 
ment de  la  même  manière  que  les  pan- 
théistes de  nos  joufs.  Anaxagore  de  Gla- 
zomène,  certainement  héritier  des  doc- 
trines de  l'école  ionique ,  voulant  4onc 
expliquer  les  différents  êtres  de  ce 
monde ,  et  les  substances  diverses  qui 
les  composent,  admit  qu'il  y  avait  une 
masse  infinie  de  corpuscules  distincts 
et  chacun  composé  de  substance  simi- 
laire; ainsi  il  y  avait  des  corpuscules 
qui  étaient  de  petits  os,  de  petites  gout- 
tes de  sang,  de  petites  molécules  de 
chair.,  etc.  Ces  petites  parties,  appelées 
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liomoioméries,  en  se  réuttissani  fonnaleat 
un  grand  os,  tout  le  sang,  loote  la 
chair,  etc.  Il  y  avait  des  homœoméiifô 
brutes  et  d'autres  organiques.  La  nour- 
riture que  nous  prenons  contient  des 
molécules  de  toutes  sortes  de  sabsun^ 
ces,  et  c'est  par  là  qu'elle  nourrit.  Celle 
masse  infinie  de  corpuscules  exisuil 
éternellement  dans  le  repos,  lorsque, 
dans  un  temps,  une  intelligence  inàaie 
s'approcha  d'elle,  la  miten  mouvement, 
la  pénétra  tout  entière  et  l'enveloppa; 
cette  intelligence  divine  sépara  les  mo^ 
lécules  de  la  masse  primitive  et  les 
unit  ensuite.  Ainsi  tout  fut  produit  par 
disjonction  et  conjonction ,  et  tout  fat 
pénétré  de  l'intelligence  divine,  qui  est 
l'âme  du  monde.  Plus  tard,  Anaxagore, 
ne.  pouvant  expliquer  comment  une  pie* 
tite  portion  de  nourriture  pouvait  four^ 
nir  toutes  les  substances  nutritives, 
avança  que  toutes  les  plus  petites  par* 
ticules  contenaient  l'infinité  de  toutes 
les  particules  de  substance  similaire, 
en  sorte  que  dans  chacune  il  y  avait  un 
petit  os,  une  petite  goutte  de  sang,  ub 
petit  morceau  de  chair,  etc.,  etc.  Que 
par  conséquent  tout  était  dans  tout^a 
qui  est  la  grande  formule  du  panthéisme 
allemand  passé  en  France  Mi  y  a  ici  ua 
progrès,  l'intelligenca  divine  d'abord 
distincte  de  la  matière,  mais  ensuite 
devant  s'y  unir  pour  produire  tous  les 
êtres.  Anaxagore  apporta  le  premier  la 
philosophie  ionienne  à  Athènes,  sous 
Fériclès«  et  il  parait  avoir  le  premier 
exposé  une  doctrine  philosophique  dans 
le  centre  de  la  Grèce. 

De  son  temps,  ou  un  peu  avant  lui, 
commençait  l'école  d'Italie,  doniPjtba- 
gore  fut  le  chef.  Il  puisa  les  premiers 
éléments  de  sa  doctrine  dans  les  notioas 
mathématiques  de  l'école  ionienoe  : 
c'est  de  lui  surtout. qu'on  a  raconté  de 
nombreux  voyages^  des  miracles,  etc. 
liais ,'  sans  tenir  compte  de  toutes  ces 
inventions  apocryphes^  nous  savons  paf 
Aristote,  d'une  manière  positive,  qu'il 
regardait  les  nombres  comme  principes 
de  toutes  choses.  11  admettait  runité 
infinie,  qui  est  Dieu ,  et  la  dualité  iodé* 
finie.  Mettant  les  mathématiques  au-des- 
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S8»d646uc ,  dil  le  Slagirilê,  les  pyihtt* 
goricieBs  pensèrent  que  leurs  principes 
étaient  les  principes  des  êtres  et  de  ton- 
tes elioses.  Les  non^res  premiers  indi- 
visibles sont  ces  principes  des  nombres. 
Les  éléments  des  nombres  sont  le  pair 
et  r  impair ,  dont  Ton  est  fini  et  lautre 
mfini  :  Tonité  résulte  des  deux,  et  le 
■ombfo  résulte  de  Tunité  ;  des  nombres 
sortent  les  êtres.  Les  nombres  font  tout 
lecM,  dans  lequel  les  astres  en  roulant 
pvadnlsent  un^  son,  d*oii  résulte  une 
termonie  divine.  L'âme  est,  comme 
Mes,  un  nombre  simple.  Ils  admettaient 
l^îstence  des  bons  et  des  mauvais  es- 
prits; et  les  âmes ,  par  des  transmigra^ 
lions  snecessiTes ,   passaient  par  les 
csrps  des  végéiaux  et  des  animaux  ; 
e'«t  Ja  doeirine  de  la  métempsycbose, 
Vd  non»  parait  évidemment  résulter  de 
te  tbéorie  oosmngonique  des  nombres. 
En  effet,  tontétre.,  dans  cette  tbéorie, 
s  son  degré  marqué  dans  1 -harmonie 
«oiveneUe,  degré  dans  lequel  11  est  en 
rapport  proportiomiel  avec  tout  le  reste. 
Or,  Pâme,  par  sa  moralité,  peut  se  dé- 
grader, perdre  sa  proportion  :  dès  lors 
tUe  doit  desetndre  pins  bas  pour  y 
ironv^  un  degré  proportioimel  et  bar- 
wniipie;  elle  pmee  dans  un  animal  o« 
aae  plante,   suivant  qu'elle  a  perdu 
Rtesou  moins  de  ses  proportions  har> 
aonaque».  Ëiie  y  demeure  Jusqu'à  ce 
qa'elle  ait  reeonvré  l'équilibre  dude- 
gré  auquel  elle   doit  appartenir,  et 
fa'ette  paisse  entrer  dans  Tbarmonle 
iainie  de  l'éiecnîté,  dans  laquelle  il 
s'y  a  point  de  cbâtiment,  parce  que, 
dans  les  idées  pythagoriciennes,  un 
€UtîmeDt.étemel  e«t  contraire  à  rbar- 
anale  teUe»qu'tl8  la  concevaient  ' . 

âlcméon,  contemporain  de  Pytha- 
iote,  partagea  sa  doctrine,  on  en  itot 
peal^re.niiéme  l!antemr,  suivant  Ans- 
UMe,  qni  émet  ce  dottte '. 

Eopédocle  reprit  la  doctrine  des  py- 
ikagoriciens  pour  l^nair  plus  intime- 
«ent  à  celle  de  Técoie  ioi^ue.  Thaïes 
tfait  posé  Teau  comme  prinisipe  ;  Anaxi*' 
laènes  prétendit  qne  Tair  élaîl  anté- 
rieur à  renn,  et  qu'il  était  le  principe 
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de  tout;  Htppasns  de  Métaponte  et  He- 
raclite d'Éphèse  prétendirent  que  c'é« 
tait  le  feu.  Empédocle  admit  ces  trois 
choses  comme  principe,  et  y  joignit  la 
terre  pour  quatrième.  Il  est  le  premier 
auteur  de  la  théorie  ancienne  des  qn»* 
tre  éléments,  le  feu,  l'air,  l'eau  et  la 
terre.  Mais,  acceptant  les  idées  d'Anaxa* 
gore,  qui  prétendait  que  chaque  parti* 
cule  contenait  tout ,  Empédocle  faisait 
aussi  naître  l'air  du  feu,  l'eau  de  l'air, 
et  la  terre  de  l'eau  ;  puis  de  la  terre,  en 
sens  inverse,  naissait  l'eau,  de  l'eau 
l'air,  et  de  Tair  le  feu  ;  oomme  Anax;]^ 
gore ,  il  admettait  aussi  deux  principes 
de  mouvement,  la  concorde  et  la  di»« 
corde.  Enfin ,  pour  lui  comme  pour  les 
pythagoriciens»  l'eau  était  composée  de 
corpuscules  analogues  à  ceux  que  l'on 
aperçoit  dans  les  rayons  du  soleil  pénê^ 
trant  dans  un  appartement  par  une  fe- 
nêtre. Il  admettait  aussi  la  métempsy- 
chose.  Voilà  donc  que  .la  science  grec* 
que  abandonne  de  plus  en  plus  les  cao^ 
ses  premières  pour  tout  expliquer  par 
les  causes  secondes  ;  le  panthéisme  tend 
à  se  transformer  en  matérialisme  pur  '• 
Leucippe  et  son  disciple  Démocrite ,. 
les  deux  chefs  de  la  doctrine  qu'Epi- 
cure  développera  plus  tard,  vont  formur 
1er  qe  matérialisme.  Démocrite  surtoii^t 
accepta  la  direction,  mathématique  de 
l'école,  ionienne  et  des  pythagoriciens; 
mais  il  voulut,  comme  Anaxaisore,  pé-. 
nétrei\plus  avant  dans  les  phépomènes 
naturels  ;  il.admit  comme  lui  mie.massc^ 
éternelle  ,de  corpuscules  qu'il  appela 
atomes,  mais  il  rejeta  la  puissance  di« 
vine  pour  trouver  dans  la  matière  même 
la  foroe  organisatrioe;  la  figure,  la  disr 
position  et  l'ordre  des  atomes  furent 
les  causes  productiices  de  la  variété 
des  êtres;  des  atomes, par  le  plein  et  le 
vide  4  naissent  d'abord  les  ^luatre  élér 
monts  d'Empédocle,  qu!il  admet,  le  feu, 
l'air ,  la  terre  et  l'eau.  Mais  ici  il  n'y  a 
d'autre  divinilé  que  le«iponde»  Et  voilà 
par  quelles  transformations  naturelles 
et  logiques  l'athéisme  sortit  du  pan- 
théisme '. 
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L*époqM  «M«ous  veiiona  de  parecHi^ 
Ht  0MH>raMl  4e^U  «00  ans  jusqu^à 
^0è  ans  avmi  Jésttfr<Cbrisi, 

Alors  vin  PlQlon^  <iui  r€|krit  le»  tiiécH 
ffiM  i^yUiasoricienaest  les  sptritualfea 
éavamage^  admit  uaDîeu  créateur,  une 
ime  ianortelle ,  et  préluda*  pour  ainsi 
dira^  aax  vériiéa  cluréUamieai  mais  il 
M^éakpppa  pas  oomplèiemaat  au  pan- 
UMUama  spiritualisme.  .   . 

Arisiote ,  discîpla  de  Platon  >  r«pBit  la 
«IractkNi  de  Démoerite  «  la.rameBapar 
ma  soienca  plus  vaaia  at  plus  profonde 
à  daa  notions  plus  Yfaies.  11  oréa'lesi 
tolenees  iiitmmentales  de  la  logiqua 
et  de  la  dialectique  y  les  scianoea  d*ob« 
servatleOi  et  s'éleva  jusqu*à  la  cause 
première.  Biais  il  déclara  qu'il  ne  pon- 
dait en  tpaiter  parc^  qu'elle  était  au- 
dcasiis  de  lui;-  cependant^  en  démon* 
tranc  les  causer  finale^,  il  introduisait 
nn  élément  puissant  ponr  la  démonstra- 
tion de  la  térité.  11  admit  encore  Téter- 
nilé  de  la  matière.  Gela  n'empêchera 
pas  que  aon  efiort  ne  soit  d'un  puissant 
aecours  contre  les  hérétiques ,  qui  you- 
drenl  e^ipliquer  par  leurs  raisonne- 
ments les  dogmes  chrétiens. 

Eain  Épicnre  vint  reprendre  et  dé- 
velopper les  théories  de  Démocrite  dans 
la  direction  matérialiste  de  celui-ci. 
Mous  n'avons  rien  à  dire  des  Stoïciens, 
qnl  firent  les  représentants  dn  scepti- 
cisme ,  né  encore  de  la  direction  de  Dé- 
mocrite,  qui  avait  posé  ces  deux  prin- 
cipes", rien  ne  se  fait  de  rien,  ce  qui 
est  la  hase  du  matérialisme;  et  puis, 
nous  ne  connaissons  rien  que  par  Tin- 
telltgence,  et  nous  ne  savons  ce  que 
c^est  que  l'iatelUgeoce  ^  et  nous  ne  som- 
mes certains  de  rien  i  ce  qui  est  la  hase 
dh  seeptieisme. 

Après  la  fondation  d'Alexandrie,  la 
philosophie  grecque  émigra  d'Athènes 
vers  cette  vlUe ,  où  la  protection'  des 
Ptoléméeft  Tatâra.  Et  ainsi  fut  fondée 
cette  école  où  nous  allons  voir  tons  ces 
systèmes  repris  et  amalgamés  âvecd'an- 
tresldées.  ' 

Les  doctrines  des  Chaldéens>sttr  Torf- 
gine  du  monde ,  sur  les  dieux ,  sur  les 
génies^  leur  astrologie ,  leur  magie  s'é- 
taient répandues  dans  tout  l'Orient;  elles 
— ^^^nt  pénétré.chez  les  Juifs  et  chez  les 
^tains;  les  Égyptiens  avaient  une 


partie  de  leurs  e|4iiioiis,M  ^t-tamiMn* 
tiques. 

Ainsi ,  lorsqae  Alexandrei  et  ses  sue* 
cesseurs  portèrent  m  Egypte  et  en  Syrie 
les  sciences4es  Greos«  les  esprits  étaisni 
disposés  à  recevoir  les  idées  de  Pyths- 
gore  et  de  Platon,  qui  s'aecordaieat 
mieux  avec  la  théologie  cbaldéennsst 
égyptienne  que  le  ^sième  des  aaarss 
pbilosopbes' grecs. 

La  philosophie  de  Pytbagare,  tombée 
dans  l'oubli  chez  les  Grecs»  revsmt 
donc  en  É^rpte  et  dana  l'Ortent  i  amat 
la  naissance  du  chiistianisme ,  en  aUis 
les  sentiments  de  Pythagore  avec  ceux 
de  Platon,  et  des  principes  de  ces  dtnx 
pUloaopheaon  fiorma  un  aystèffls  de 
philosophie  et  de  théotegie  qai  rem- 
porta sur  tous  le»  antres  ayeième&  Aissi 
la  doctrine  des  génies ,  le  système,  dei 
émanations,  l'art  de.  commander  sut 
génies  ^  la  science  des  prcipriétés  et  des 
vertus  des  nombres  ^  auasi  bien  qaela 
magie,  étaient  fbrten<vogue  daailH)* 
rient  à  la  naissance  du  christianisme. 

«Lareligipn  chréttenne  éclairait  l'es- 
prit humain  aur  les  dif&cultéa  dont  il 
cherchait  la  solution  dans  lés  systèmes 
des  philosophes  :  elle  apprenait  eux 
hommes  qu'nn  Être  lont^pnlssantetsoa* 
vendnem^a  parfait  avait  fUt  exisisr 
tout  paff  sa  volopté;  qu'il  aiait  voala 
que  le  monde  fiit,  et  qne  le  monde sfsit 
existé  ;  qu'il  le  conservait  et  le  goaver» 
nait;  qu'il  y  avait  dans  cet  Ctre  se* 
préme  trois  personnes;  que  ThoÉMas 
avait  été  créé  innocent^  qn'U  avait  die* 
obéi  à  Dieit,  et  que  par  sa  déaohéisseBce 
il  était  devenu  conpable  etntalhetiren; 
qne  son  crime  et  son  malheiirise  tmas- 
mettaient  à  sa  postérité  ;  qn'noe  des 
personnes  diirinea  s'était  nnie  à  l'homs- 
nicé,  qu'elle  avait  satisfait  à  la  joslke 
dirine  et  réconcilié  ies  hommes  iw 
Dieu  ;  qu'une  félicité  étemeiie  était  pié^ 
parée  aux  hommesqui  proftceraleatdes 
giiAces  dtt  RédeanMur,  etqai  pratiqae- 
raiant.les  vertus  4ont  il  était  venu  doa- 
ner  Texonple  sur  la  terre. 

Ces  vérités  étaient  annraoées  etproa- 
vées  par  les  apètnes,  et  contrméespir 
les  miracles  les  plus  éclatants  et  les  pies 
certains. 

Les  phttosophea  plaloniciens  et  pr* 
thagoriciens  y  demies  prineH^  mk^ 
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ra|igi4Mi  obr^liemie ,  wibrt^rent  le 
cbmiiMisme. 

UemM  U  onrioeiié  inquièle  vouliil 
ONHiaitre  1^  commeot  et  le  poHrqiHii 
4es  fiuu  dofnaiiqii^s,  et  former  des 
ijstàiBeft  pour  expliquer  tout  ce  qae  U 
liév^tiM  n'éeleireûMit  pas.  Les  phi- 
iMOfriiea  eouYenisessayèrenlAoao  d*«i- 
pliquer  les  dogmes  du  chriatiMlane 
Pif  If»  priMipes  dooil  ils  étaient  préoc- 
OMiés,  et  de  là  paquireiit  ^  pendant  les 
Httîa  prentors  sièoles,  presque  teules 
IsihérésiM. 

Celtes^i  n»  furent  que  la  eoatîMHH 
tieu  des  aectes^  pkilosopbiqnes  au  sein 
4v  ckristiauisMe.  Elles  ooaaenrèrent 
Iss  mêmes  sysKèaieÉ^  iiour  les  adap- 
isr  auK  Téffité»  clirélieuiies  ;  eHes  cmi- 
ssrvireut  aussi  le  mème'nom  :  car  les 
éeslus  on  seates  philosophiques  de  la 
Grèce  et  d'Alexandrie  étaient  désignées 
Ittf  le  nom  d'iiirerû  («IfMtc),  qiH  fut 
tsisi  le  nom  des  hérésies. 

Le  i  panthéisme  reparut  tout  entier 
dans  la  doctrine  des  gnostiques.  I^urs 
£omr  émanant  les  uns  des  autres,  et  sor* 
tant  orîginaiMment  du  Dieu  suprême, 
B^étnient  qu'une  reproduction  de  la 
séri«  et  des  tmnsfèramiions  des  nmn- 
bins  pytkacne ieictti.  Les  avieas ,  qni 
mrlirasl  des  gnoaliqun^ ,  admirait  la 
a«iièf»i>réextetanied*Anax«gQre  etsea 
WpuBottleSf  on  les  atomes  daDémo» 
crue,  ou  Isatransformatixms  des  élé- 
ums  d'fimpédMln;  les.  noass  étaient 
shanféa,  amia  ^s  apstèmei  étaient  sfu 
linrt  tso  mtmtn 

Telle  esÉ  ronglM  de  tmitofr  eea  IhéON 
fies  qui  adminsot  nnemaiière  preprière 
élémentaire,  préexistante,  d*oîi  tous 
les  éires  aemîent  nés  par  la  propre 
pniasMfts  de  la  aqitiére^ ou  hîen  parla 
uansfermatioAdelaparole do  B4eu  en 
erénture  té^lei  en  aoitoque  le  Verbe  Mh 
mît  étéomnm«  Télément  primitif  éasm 
asl  de  toute  créature  y  qui  dès  Ifwa  psur«^ 
Ueipail  i  te  uature  dq  DiQu<  Tout  tenait 
éOQo  à  «a  siuol  mysiérer,  la  eréstion  de 
himatièro  fhitede  xfen;  myatèns  quel 
ks  héféttqnes*  voulaient  expUquer 
eommq  nif aient  prdaendu  le  Ihire  ie« 
philofoplMMid&la  Gnèee.  Or  jamais  ren*« 
seignement  catholique,  ni  dans  TAn- 
cien  uidnns  l^Noufenu  Teeinment,  n*a 


neoepté  même  le  nom  dei  metfète  pour 
signifier  la  eréatiou)  toujours,  au  «on« 
traire,  ce  dogme  a  été  exprimé  ainal  t 

iêiT0  \  0$  twt  ^.fuiui  m  e9$x  \  Ce  fot 
à  défendre  cette  première  vérité  eitou<« 
tes  celles^qui  en  découlent  que  les  Pères 
de  VEgHse  oensaorèreni  leur  génie.  Us 
entrèrent  avec  vigueur  dans  le  domaino 
des  sciences  physiques  et  naturelles^ 
pour  eu  an^uyer  leurs  démonatraiions. 
il  fant  les  entmidre  repousser  aveo  éner^. 
gîe  les  aocumtiens  de  la  paresse  et  dov 
la  fausse  imelligenee  dea  choses  qui 
leur  reproehaient  de  parler  des  étr» 
naturels  et  physiques  dans  leur  epsein 
gnemcnt.  •  J*ai  entendu ,  dit  lean  Chnh 
sostome,  des  personnes*  nous  accuser 
ainsi  :  quel  besoin  y  avait^il  de  dire 
cela  du  feu  et  de  Teau?  Le  feu  ne  fréi 
mitril  pas  lorsque  Voù  jette  dereau  desr* 
sost  Pour  nous*  disaient^ls,  nous  nei 
recherchons  pas  les  choses  natwreUes* 
mais  les  divines.  ^  ûr  11  faut  que  vont 
sachiez  que  ces  paroles  som  d'hoamest 
lAches  et  paresseux  ;  car,  nprèsla  tl|éo4 
logie,  la  f^TMioipgiê  (la  sciepco  de  te 
nature)  donne  son  fondement  à  te  piétés 
que  s'ils  rejettent  Tétude  des  cbosesi 
naturelles,  ils  accuaen4  les  prophètes 
et  les  ap6tres.  >  Et  il  cite  plusieurs  pas- 
sages de  IVeritnre  qui  parlent  deaelMk 
ses  naturelles^. 

Sans  doute  leur  pliysique  n'est  plus  i 
la  humeur  de teseience  netueHe i  mata 
doit-on  pour  opla  se  permettre  *  ooninM 
on  ose  le  Mrev  de  Isa  ridiottlIseFtOu'Oil 
rMieulîse  dene  aussi  Arissoto  et  ions  li« 
phttosophes  gtecs  rcariesMiw  de  Vi* 
gUee  connaismient  aussi  bien  et  trèn* 
souvent  beaucoup  mieux  qu*eun  lea 
sciences  de  leur  temps  :  noua  pourrons 
nous  en  coavalncr<i»  On*en  rtdfettlise 
done  tons,  les  effiorta  de  te  sciedce*  avaai 
notre  époque ,  pour  ne  plus  adofer  qwa 
nos  prétendues  décemertuf  i  mais  oai 
en  nerions^nous  si  x;es  éievanclefa  no 
nous  avaient  frayé  la  route?  et  que  ver- 
rions-nous  si  nous  notions  portés  sér 
leurs  épaulestlfais  non,  cette  lAsdrdlttf 
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^  COURS  hE  PHYSIQUg  SACRÉE , 

tmtmww  tfffciil%»llitNr  les  rêves  ridicules 
^1^  WWW^Wv  *ss  teassaipes  grecs,  des 
^Vi^l^WI»  <j|''Al»xaaMe;  elle  écbate  jus- 
i4ff^^  \fmt  éwwier  mot;  elle  recueille, 
vWÎ^VWMbssei^récleusenieiit,  elle  adore 
Wi#  ipJitrti»»  retrouvée  de  leurs  préten- 
fjm  w^fils,  'phrase  qui  n'était  qu'un 
iftçiaswy  Inventé  maUcieusement  pour 
Ifoasper  la  vanité  et  mettra  en  défaut  la 
îacianoe  des  prétendus  connaisseurs  du 
teaips^  Et  c'est  ainsi  que  cette  absur- 
dité liafneuse,  qui  ne  sait  ridiculiser 
que  les  talents  et  la  science  qui  se  con- 
sacrent à  la  défense  de  la  vérité ,  se  fsàd 
elle-même  lie  jouet  de  plaisants  men* 
teurs  qui  se  moquaient  de  ces  kainenx 
incrédules  plus  de  deux  raille  ans  avant 
quils  fassent  nés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  physique  des 
Pères  de  TEglise  était  celle  de'  leur 
temps,  et  souvent  ils  en  devancèrent 
Tes  déductions.  Les  erreurs  qu'ils  com- 
battir^t  ayant  reparu  dans  le  progrès 
d'tine  science  plus  avancée,  puisqu'elle 
a  marché ,  il  est  nécessaire  de  réformer 
leur  physique,  tout  en  défendant  les 
mfémes  vérités  qu'ils  ont  défendues,  avec 
des  armes  semblables,  mais  plus  aigui- 
sées; et  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  que  les 
chrétiens  entrent  dans  le  domaine  de  la 
science,  nous  les  renvoyons  à  saint  lean 
Clirysostome  et  à  tous  les  Père^  de  l'E- 
glise, qui  leur  répondront.  Pour  nous , 
qui  avons  commencé  ce  cours  depuis 
longtemps  déjA ,  nous  allons  recueillir 
la  doctrine  des  Pères,  qui  étaient  des 
évéques,  afin  de  montrer  que  l'ensei- 
gnemeÉt  catliolique  est  toujours  le 
même,  et  quMl  y  a  toujours  obligation 
de  le  défendre,  même  quand  ce  sont 
nos  aunis,  nos  frères,  nos  pères  qui  nous 
en  détournent.  - 

Saint  Jean  Chrysostome  naquit  vers  le 
Milieu  du  4*  siècle,  par  conséquent 
après  que  toutes  les  grandes  hérésies 
Bées  de  la  philosophie  païenne  eurent 
déchiré  le  sein  de  TEglise.  Aussi  est-ce 
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chez  lui  que  nous  trouvons  ces  hérésies 
réfutées  avec  le  plus  de  force  et  de  soli- 
dité ,  et  en  même  temps  la  doctrine 
théologique  la  plus  mesurée.  Nous  sa- 
lons exposer  ce  qu'il  a  enseigné  tou- 
chant la  création ,  en  suivant  toujoim 
la  même  marche  que  nous  avons  soiYie 
dans  la  partie  scientifique  de  notre 
cours  ;  marche  qui  du  reste  est  celle  du 
saint  patriarche. 

i.  Dans  notre  première  leçon  du  cours 
de  Physique  sacrée,  nous  avons  prouvé 
que  Dieu  avait  créé  de  rien ,  et  qa'li 
n'y  avait  point  de  matière  première  élé* 
nientaire  à  l'aide  de  laquelle  la  terre, 
les  astres  et  tous  les  êtres  auraient  été 
formés  par  les  lois  mêmes  que  Dieu  Itfi 
aurait  posées  ;  mais  que  Dieu  a  tout  fait 
dans  ressemble  et  dans  les  détails  ;  qae 
sous  ie.nom  de  matière  nous  ne  poa- 
vons  comprendre  que  les  êtres  malé- 
liels  qui  ont  été  créés  parfisiits ,  et  tels 
qu'ils  sont.  Quelques  personnes,  préoo- 
cupées  de  l'axiome  épicurien ,  ex  nikiio 
nihilfit,  rien  n'est  fait  de  rien,  n'ont 
pas  couvris  notre  thèse  ;  et  se  sont 
étonnées  que  nous  eussions  nié  la  créa- 
tion d'une  matière  primitive  élémea* 
taire,  autre  que  les  corps  matériels con- 
posés  de  tontes  leurs  parties.  SatetMa 
Chrysostome  va  leur  répondre  et  dire 
avec  nous  rimportance  et  la  nécessiié 
de  défendre  le  dogme  de  la  création, 
f  Car  ce  livre  de  la  création  est  Torigiae» 
la  source  et  hi  vertn  de  toutes  les  (èo- 
^ses  qui  sont  écrites  dans  la  loi  et  lespro* 
*pliètes.  Et  de  même  qu'une  maison  as 
peut  subsister  sans  fondement,  ainsif  ni 
la  beauté  variée  des  créatnresne  peut  re- 
luire, à  moins  que  la  création  eUe^nênie 
n'ait  eu  son  commencement  ^  >  Avant 
d'entrer  en  matière,  il  conmmenee  par 
établir  comme  nous  que  la  créatioa  est 
un  mystère  qu'il  faut  croire,  et  par  re- 
pousser la  prétention  de  l'homme  à  vou* 
loir  expliquer  les  œuvres  de  Dieu,  lors- 
qu'il nepeut  même  passe  rendre  compte 
des  choses  qui  se  passent  sous  ses  yeux, 
c  Dites-moi,  Je  vous  prie,  comment  par 
l'art  métallique  la  nature  de  l'or  est 
façonnée?  ou  comment  dn  sable  naît  la 
pureté  du  verre?  Mais  vous  ne  pouves 
rien  en  dire.  Bi  donc  les  choses  qui  se 
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pMèat  soi»  vos  yeax^  et  qne^  par  la 
boBté  de  Dieu,  la  «olence  lnimaineopère, 
ne  peerenl  être  comprises,  pourquoi, 
ôhoMae!  votre  curiosité  redierche- 
Mlle  les  choses  que  Dieu  lui^ménie  a 
Htfle^l  Quel  pardon  obtiendreB^^vous? 
GoflNBMM  vous  défendre  d'une  telle  folie 
qui  TOUS  porte  à  spéculer  sur  les  choses 
qui  passent  la  portée  de  v«tfe  nature  1 
Car  dire  que  les  choses  qui  existent  om 
été  Mtes  d*une  matière  qui  en  était  le 
s^et ,  et  ne  pas  confesser  que  le  Gréa* 
tenrles  a  faites  de  rien,  c^est  le  signe 
ëe  fai  dénfence  extrême.  G^est  pourquoi 
os  Menhenreux  prophète  (Moïse) ,  en 
fermant  la  bouche  des  insensés,  oom* 
nence  ainsi  son' livre  :  j4u  commence- 
mmi  DiemafivU  ie^ciel  et  latérreK  Lors 
Atec  que' Vous  entendez,  Dieu  a  fait , 
par  an«  vaine  curiosité  ne  cherchez  rien 
an  delà  ;  nmîs  regardant  la  terre ,  ayee 
foi  aux  paroles  du  prophète.  Car  c'est 
Men  qui  firit  tout,  qui  transforme  tout, 
et  qui ,  suhtoit  sa  volonté ,  convertit 
tbotes  choses  convenablement...  G*est 
ainsi  que  rEspHvSaint  a  déraciné  toutes 
les hérésieu>  qui,  comme  Tivraie,  de- 
utfent  pulluler  dans  l'Église ,  en  disant  : 
àmeomnUaKemeni  Dieu  a  fait  le  ciel  et 
k  ferré,  ^éono  un  tnaniehéen,  siMur^ 
don ,  si/Vaftentin  %  si  les  Gentils  vien* 
leat  vuw  direqne  la  matière  a  préexis* 
lé,  répondez*leur  :  Au  eommencement 
Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre  *.  <  Ceux 
qae  rerrewr  préoccupe,  ne  faisant  point 
attention  à  la  ooaséqueoce  des  paroles, 
et  »*ent<«dant  point  le  bienheureux 
Moiae  disant  ;  Au  commencement  Dieu 
a  fait  le  ciel  et  la  terre ,  et  joutant  ans- 
siièt  :  Maia  la  terre  était  invisible  et 
sans  ordre,  parce  qu'elle  était  enve* 
hippée  de  ténèbres  et  d'eau  ;  car  il-  a 
pla  ainsi  au  Seigneur  de  la  produire 
dès  le  commencement.  Ceux-là  donc 
disent  ^pie  la  matière  existait  aupara* 
Yint  comme  sujet,  et  que  les  ténèbres 
préexistaient.  Qu'y  a-t<»il  de  pire  que 
cette  foUe?  Vous  eatendez  que  Dieu 
au  commenoement  a  fait  le  ciel  et  la 
terre ,  et.  que  toutes  les  choses  qui 
existent  ont  été  faites  de  rien,  et  vous 
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dites  :  la  matière  existait  auparavant; 
Qui,  ayant  enoore  l'esprit,  supporte* 
rait  une  telle  démence?  L'homme  est-il 
donc  cet  ouvrier,  lui  qui  a  besoin  de 
quelque  sujet  pour  montrer  son  artf 
N'est-ce  pas  Dieu  à  qui  tout  cède  quiii 
tout  fait  par  sa  parole  et  son  comman* 
dementî.Remarquex  donc  :  il  dit  seule* 
ment ,  et  la  lumière  est  produite,  et  les 
ténèbre»  ont  fui  '.  »  Pour  nous ,  du  resie^ 
attadions*nous  à  la  pierre  ferme,  com- 
prenons que  Dieu  n'agit  pas  comme  les 
hommes.  «  Nescratons  donc  point  trop 
curieusement  les  cBuvrea  divines  par 
des  raisons  humaines ,  mais  conduits 
par  les  œuvres  admirons  ronvrier.  Car 
ses  perfections  invisiblee,  diuil,  pen- 
dant qu'elles  sont  comprises  par  see 
œuvres,  se  voient  à  travers  la  création 
du  monde  *.  » 

.f  Que  si  les  ennemis  de  la  vérité  di- 
sent encore  que  quelque  chose  ne  peut 
être  fait  de  rien ,  demandons-leur  si  le 
premier  homme  a  été  formé  de  la  terre 
ou  d'ailleurs.  Tous  répondront  et  avouer 
roat  qu'il  a  été  formé  de  la  terre.  Qu'ils 
nous  disent  donc  comment  la  chair  a  été 
faite  de  la  terre!...  qu'ils  nous  disent 
comment  les  os,  les  nerfs,  les  artères, 
la  graisse ,  la  peau,  les  ongles  et  les  che- 
veux, et  les  qualités  des  substances  di- 
verses, ont  été  faites  d'une  seule  ma«» 
tière  1  Ils  ne  pourront  même  pas  balbu- 
tier sur  ces  choses. ..  Car  Dieu ,  l'archi- 
tecte le  plas:excellent,  n'a  pas  constitué 
cet  univers  d'une,  de  deux  ou  de  troia 
substances,  mais  il  a  introduit  des  na» 
tures  diverses  et  distinctes,  aSn  de  mon- 
trer l'abondance  de  sa  sagesse  dans  la 
divmvité  des  choses.  Car  il  n'a  pas  seu- 
lement créé  le  ciel,  mais  encore  la 
terre;  non*seulement  la  terre,  mais 
aussi  la  lune;  non^seulement  la  lune , 
mais  aussi  les  étoiles;  non-eeulement 
les  étcHles,  mais  aussi  l'air  ;  non-senle- 
ment  l'air,  .mais  aussi  lesniwges;  non* 
seulenmnt  les  nuages,  mais  aussi.  Té- 
ther  ;  non-seulement  l'éther,  maisencore 
les  lacs,  les  fontaines,  les  fleuves,  les 
montagnes,  les  vallées, les  collines,  les 
prairies,  les  jardins,  les  semences,  les 
plantes,  les  différents  genres  d'herbes, 
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et.Wf»  diverse»  imtureii,  gue  prairaU 
QOQtempldr  celui   qui  parcourrait  le 
mQQ4^  daiiS:tou»  seit peint»  '.  > 
.U.^sl,  impo«»ibto  4e  s'exprimer  plus 
cilair^meAt;  ^t  Mint  ^^an  Cbrysostome 
ri^QlditdQiicooiimie  bérétiqueropinion 
de  la  préeiU^tenc^  d^uue  matière  élé- 
mepMUre;  tt  r«iiettiit  éf^ibeiiieat  des  élé» 
ipepta.ea  Aonbvw  diver»«  ei  il  enseî'' 
goai^  poaîlîTeiiieAt  que  iUeii  a  eréé 
tiHite*  «iMea  diaiiBeCea  «  conplètea  et 
pitfbites,  qiiUl  a  orée  la  terre  ce  qu'elle 
etit,  cine.pAr  ocmaéquenL  elle  n*a  point 
pci9kSa  foroer  par  lea  Um  de  la  aurtiàre 
e|  dUinuMKvement.  il' a'espliqnera  du 
r4«tepli)s  olairemeat  bienftàt.  Éeoutoas 
8#i  Ibêarje-de  la  créatîoB.  - 
,  •  .^if  eçtmncnoement  JH^u  a  fait  le  ciel 
ei  la  terre.  Dans  l'espace  de  six  jours  f 
Dieu  ,^  fait  toute»  cheaes.  Mais  le  pre- 
ipiqr.  joiir  dîiîère  des  sumnis;  carie 
premi^  jour  Itieu  a  fait  de  ce  qui  n*exi»» 
teaU  ps^;  depuis  le  second  jour  Dieu  n'a 
ûw  (ait  de  ce  qui  n'existait  pas;  mais 
il  a  cbangé  eomme  il  .a  voulu  les  cboses 
qi»*il  aTaif;  laites  le  premier  jour  j 
}  4  hQ  pi!Qiuier  jour  donc  Dieu  a  fait  la 
Viatière  descréatures,  et  les  autres  jours 
lalocme  eirorneiaent  de  cescréalures  ; 
PW  eKemple^  itatàit  leci^.qui  n'exis^ 
taii  pas  auparavant:,. non  pas  ce  ciel, 
mals»oeUii<}ui  eal  aufdeasus  :  car  ce  ciel 
aiélél^t  le  Mcoûd  jour.  Diea  fit  le  cM 
anpMMtr  dant.Dafid  dit*:  Le  ciddu 
oMasè  wm  Seégnéèur'\  Ce  ciei  est  omme 
le.|ûi(supoéine«Et:de  même  que  dmis 
une  maiseo  un  étage  mitoyenest  iétmdu 
entre  les  denx  toits ,  ainsi  le  Seigneur^ 
créant  le  n^nde  comme  une  maison,  a 
plaoé  Je  ciel  comme  on  étage  mitoyen^ 
et  aift-dessiis  de  lui  les  eaux.  C'est  pour-' 
qnoâ  JDavid.dit  iÇui  aoa^ra  d'eau  ses 
paniws  supéÊfieures  \  il  fit  donc  le  ciel 
quin^taia  paa.auparsvaaiv  les  abimea 
qnin'élaittUpMauparavant,  lestems, 
Vair,  la  feu  «l^eau;  ILAt  le  premier  jour 
kimatîàre  detouiee  lesi  obèses  ^i  ottt 
été  faites. 'Maie  sans  devIe  quelqu^un 
dira  ^  il  est  éiArit  qttil  fit  le  cM  et  la 
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terre,  mai»  etla. n'est  polU  éerH  de 
reau,  du  fou,  de  l'air*  -*-  E(4'«bord, 
mes  frèresi»  dèsqn'îl  dit  que  le  eîel  et  la 
terre  ont  été  fatia,  il  a  inidiqué  par  tes 
conleaantt  les  choses  qui  y  sent  conte- 
nues; »  de  mAne  qu'en  parlant  de  la 
création  de  rbomme  il  n'a  pas  énnméré 
les  membreat  maïs  qu'w  diaani  l-bemma 
il  a  tout  compris;  <  ainsi  lorsqu'il  dit 
que  Aient  fail  le  dM  et  totenre^îl  em» 
bnisie  tout,  et  il  iodmt  en  mène  temps 
i^Ê»  les  ténèbrea  eit  les  aUmes  eniéié 
faits  ;  oarv  di^il,  te  Miàkmr  ^KnMtfir 
lafacede  ¥àbîma\  fil  il  appdleabtaM 
le  gouffre  des  enu«^  Maisqiie<leaablaisi 
aient  été  Isiu ,  l'Écriture  l'atteaia  en  4i« 
saat:  Avant  ^u' il  eut  oanstimf  leseki^ 
mes,  ai^mu  çuU'l  e6t  créé  la  terre  ^  Âlari 
donc  les  abîmes  ébdent  faits.  Snsaila 
l'air,  quand  fmiril  fait)  Éfiontan  :  Et 
l'esprit  4e  Dieu  était  perte  smr  ies  eaUte  K 
ici  il  ne  parle  pas  de  l'£8prit>4Seint,  car 
il  ne  compte  patr  parmi  les  créatures  os 
qui  est  iocréé  ;  mais  il  anpmlle  esprit  le 
moavement'de  Tair.  Ëtdo  même  qu'il 
est  écrit  'dans  le  prophète  Élie  :  Etk 
ciel  s'obscurcit  en  nuée  et  par  l'esprit 
(l'air)  y  ainsi ,  étdans  œ  lien, il  appelto 
esprit  la  nature  de  l'air.' InAn  H  nom 
reste  à  mnntrer  oH  le  ten  a  ^él^lt  Diei 
dit  :  Que  la  lumière  sdlt\^  et  la  nsmre 
du  feu  fat  Mte;  ear  non-eeulenraat  oa 
dm  existe,  «Ms  auiisi*  les -pulsmaoes 
supérieures  sont  de  feu ,  et  cefsu  sapé* 
rieur  a  de  rafllnltë  avec  noire  >  fini.  U 
feu  supérieur  est  ^ns*  matière,  l'iuM* 
rieur  avec  de  la  mailè^e.  Mais  pbar 
montrer  que  «e  fta'  n'^est  pm  autre,  Ni 
nature  même  renseigne  ;  oai^sonveÉC  oa 
emprunte  du  feu  au  soleil  pour  TaMa- 
mer... 

r  Toutes  cboses  donc  ont  été  IMtBi; 
le  feu  a  été fatt,  les abtmes ont étéfcliSt 
les  vents,  les  Quattro  élémêtots*,  la  tertre, 
le  fiM,  l'eau ,  l'air.  Gar;  ee  que  Mdlie 
avait  omis,  il  le  résume  presque  dmt 
ce  passage^  VExodeiènsittiearsDêin 
a  fiait  ie  «tel  èiêa  terre,  et^touteê^fui ta 
en  eetx  \..  Si,  en  effet»  il  «^  avaltpti 
de  feu  dans  la  terre,  on  ne  tirerait  pis 
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Unfait  pa&dalirtftS  » 
.  AiMidoTC,  lacielflnpérieur  ftil  créé 
to  premier  jùmè^  U  teire  ftot  tnéée  «util 
ates méiw  teaips te» emx  q«i  I»  é»ai«> 
mdtDt,  et  te  lénièèFCft,  elFair,'  pato^ 
lilurièreet  avM  elle  tefea.  G^ent  ateti 
«M  «nléé  iMur  L'ÊeriUire^  le  mimt  doo* 
tteivaifine  ft  pfmr  rideelilé  delà  oM* 
IMT  et  derla  Imidreqavla  teteeoe  tend 
i  oetteun  ai^oerd^baî*  CepeedMi  ^ 
ipas^eeeereiettteia 
il  Ta  tto«t  expliquer  biee 
wàÊÊÊk  «Boeve  tentée  le^  oàeseedent  II 
il«ii4te  parler  (el4^elioedia  léneaiieift 
te  tëBèèree  f«il  ^expliquer  abeoUi* 
Met  eemae  moi  refont  fait  dam  no* 
ee  eeeoade  ie^en  par  les  Ttpeere  qttf 
i^élevelent  dee  eeim. 

t  Noee  avoae*  eipoté  Mer,  oemment  le 
MeiÉeiifeox  IMte  mous  racoetaet  la 
fitféeilw:  de  ces  éléaieiis  Invlelblefi,  a 
ëi  :  Au  ecmmeneemmt  Dim  fit  la  etW 
«liaierrt.-.niala  la  \wre  iiaîi  in^^isihie 
Hums  ornement  *.  fit  aessMôt  il  wnt^ 
éoene  la  ralsee  pour  laquelle  la  terre 
Mt'krrklble  et  inculte,  eediïaiit  :  Et 
Imiét^i^eÊ  étaient  sur  i^éMmt,  HPef^ 
pu  de  Dieu  êattipàiié  sur  leê  Mux  '... 
Hnieennu  beaueenp  de  saf nts  Pères  qui 
oatdit  que  la  ia«re  étal l  invisible  parce 
qa*elle  était  cacbëe  par  l'eau.  Hais  il  y 
t  beauée«p  de  seetiuieiie  pieux  qui  ne 
«Mit  pas  Trais.  T  Et  il  dit  que  la  terre 
étaltinvislble  et  sans  ordre  parce  qu'elle 
•*aTàit  pas  encore  reçu  ses  ornements  \ 
c  Les  ténèbres  et  les  eamc  couvraient  la 
ftce  de  la  terre;  d^oii  nous  apprenons 
qae  tout  ce  que  Ton  voyait  n'était  qii^un 
abinie  d*eau  enveloppé  de  ténèbres,  et 
quil  fut  besoin  d'un  sage  artisan  qui 
dissipât  toute  cette  connision,  et  qui 
pAt  introduire  en  toutes  choses  quelque 
ornement  ^  11  combat  ceux  quinient la 
eréetfon  des  ténèbres,  et  if  répond  & 
ceux  qui  demandent  d*eù  venaient  donc 
les  ténèbres!  cfl  ilie  semble  certain, 
puisque  reatrobttvrait  la  surfece  de  la 
terre,  qtt^uii  broufHard  et  une  obscu* 

*  Sêtwu  nr  Im  CréoA.^  I.  Vl ,  !•'  Mrm. . 
■  £«».,  c  I ,  T.  1. 

•  GMm  c  t,  r,  s. 

4  T.  lY,  Serm.  ««r  Im  CrM.,  %•  Htm. 
^BmikiiifU  IV.  '•  -'  ' 


sar 

rMé  É^élevaient  ftHtttttr  des  eaut,  eomae  > 
il  arrive  «noore  >  aujeuré^lnd  sdr  les 
fleuves  ;  que  le  breuillard'predutait1\9i^ 
seurJté.,  et  flt  les  nuagea,  et  les  ndages 
en  s*obscurcissant  ameaéetnt  les  ténè« 
Que  les  nuages  produâsdat  les  té- 
,  l'Aoriture  le  dit  :  £<  fa  eid 
jrMttfumi  ^ns  Us,  m$ag0$  K  Mais  il  ne 
fiiutpa»  ignorer  les  allégerlee  des  Mré' 
tiques.  QnelqMs  bérétf qws  osent  dtr«^ 
que  les  léftèbree  émient  le  diable,  et 
Vabimeleardéfllons,  et  «que  quMd  Dieu 
dlt^iie.  éa  àamiè^  sqU,  c'est  U  Pth, 
disMt-ll&i.  Malt  Une  ftiut  même  ^ali  se 
aouivenir  de  ces  impiétés.  Ces  téaébi^ 
donc  venaient  alors'  des  nuaiges. .  ^ .  fit  1er 
vent  qu'il  appelle  esprit,  et  qui  est  lé' 
mouvement  de  Tair  était  porté  stor  -M 
eati  ^  »: 

Nom  nous  arrêtons  un  instant  sur  oé 
paasaffa,  car  on  ote  bien  écrire  eneere 
aujourd'hui  que  la  Itnnière  physique  eai 
ime  émaàation  d«  Verbe  de  Dleu^  et 
que  c'est  renseignement  des  Pér^s  de 
rÉglise  :  saint  Jean^Cfarysostome  appe^ 
lait  de  son  temps  cette  doctrine,  inn 
piété,  hérésie;  il  nous  semble  qu'elle 
mérite  le  même  nom  aujourd'hui ,  et 
que  les  personnes  qui  écriveht  de  telles 
choses  devraient  auparavant  lire  attén^- 
tivement  les  Pères  et  ne. pas  mettre  sur 
leur  compte  une  dootrine  quMls  réfu^* 
tei|t.  i>ii  reste ,. IS' saint  docteur  etfiose 
Uttéralement  oimime  nous-  It^^sns  lisit 
dans  notre  seconde^leçon  laprodudtioii 
des  ténèbres  par  les  vapeârs  at<le  mou* 
veulent  de  Tair,  et  nous  allons  voir  qiril 
y  jointoemine  iiottsa*avonsMtle  mou« 
vement  des  ea«x. 

f  Mais  que  veut^U  dire  par  ces  mota  : 
Et  Vegprit  de  ûiem  étaiê  p^rté  ^uf*  iet 
mux\,  il  me  semble  que  cela  signifie , 
qu'il  y  avait  dans  les  eaux  une  certaine 
opération  efficace  et  vimte^  et' que  ce 
n'était  pas  simplement  une  eau-  sta« 
gnante  et  immobile,  mais  «ne «au  mo^ 
bile,  qui  avait  une  puissance  de  vîta* 
lité^.  Et  œ  n'est  paà  sans" raiseif  que' 
la  divine  Écriture  nous  prévient  par  ees 
paroles; mats  comme  elledoitnOus  dire 
que  les  animaax.  seront  produits  de  cet 
eaux  par  le  commandement  du  Dieu 
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oréatenr  deiotttés  choses,  elle  ensMgne 
ici  àTauditear  que  ce  n'est  pas  sans 
cause  que  cette  eaa  existe;  mais  afin 
qu'elle  se  meaT^,  qu'elle  coule ^  et 
qu'elle  lave  tout.  > 

t  Lors  donc  que  la  grande  confusion 
était  répandue  sur  Tiinivers  visible,  par 
son  commandement,  Dieu,  ce  suprême 
artisan  ,  cbassa  ceue  difformité  ,*  et 
l'immense  beauté  de  la  lumière  visible 
produite  mit  en  fuite  les  ténèbres  visi- 
bles et  illumina  toutes  cboses.  Dieu  dit 
que  ta  lumière  soU,  et  la  Ittmière  fut  • .  Jl 
a  dit  et  la  lumière  est  faite:  il  a  com- 
mandé  et  les  ténèbres' ont  pris  la  fuite. 

Voyez-vous  l'ineffable  puissance*? 

Quelquefois- un  hérétique  objecte  :  Dieu 
dit,  et  tout  a  été  fait.  Mais  maintenant 
vous  avez  dit  la  chose  et  non  le  mode. 
Dieu  dit,  que  la  lumière  soit  :  et  ce  qui 
n'était  pas  fut  fait.  La  parole  fut  changée 
en  réalité;  par  exemple,  la  voix  sortie 
devint  elle-même  la  lumière.  Donc  elle 
n'est  pas  de  ce  qui  n'existait  pas,  mais 
de  celui  qui'  existe.  Car,  qui  oserait 
dire  que  le  Verbe  n'existe  pas?  Donc  il 
n'a  rien  fait  de  ce  qui  n'existait  pas, 
mais  il  à  fait  de  lui-même,  et  ainsi  les 
créatures  lui  deviennent  consubstan* 
tielles.  Et  ce  qu'ils  refusent  de  dire  du 
Fils  Us  l'attribuent  aux  créatures.  Mais, 
pressés  de  nouveau,  ils  disent  :  •*-  La 
volonté  de  Dieu  a  fait  les  choses  qui 
n'étalent  pas;  or,  la  volonté  produit  ce 
qui  n'était. pas  ;  mais  la  nature  n'engen- 
dre pas  ce  qui  était.  >  —  Il  réfute  cette 
dernière  phrase  des  Ariens  cbntre  la 
consubstantialité  du  Verbe  de  Dieu  en- 
gendré éternellement  de  son  père... 
Puis  il  dit  :  f  Toutes  les  créatures  n'é- 
taient pas  au  commencement ,  et  elles 
ont  été  faites  :  le  Fils  unique ,  Verbe  et 
créateur  du  monde,  n'a  pas  été  fait  au 
Qpmmencement,  mais  il  était.  Celles-là 
n'étaient  pas  et  ont  été  faites  :  celui-ci 
était  au  commencement,  il  n'a  pas  été 
fait,  mais  celles-là  ont  été  faites  au 
comn^enoement,  lorsqu'elles  n'étaient 
pas.'.  » 

c  El  Dieu  a  distingué  la  lumière  des 
ténèbres.  Que  veut  dire  il  a  distingué? 

*  Gên,^  Cl,  T.  3. 
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U  a  marqué  nà  lieu  propre,  et  assigné  i 
chacun  un  temps  convehiable*  Et  après 
que  cela  a  été  fiait  il  a- imposé  à  ehaooi 
son  nom  :  Dim  Jtppda  .la  lumièrejaw 
et  il  appela,  le»  téni^reB  nuit,.  Vojres 
comme  l'Espri^Saint  se  lonpère  pour 
nous  élever  plus  haut»?...  Et  afin  que 
vous  saehies  que  c'est  à  cause  ide  la  liri- 
blesse  de  nottse  esprit  qu'il  s'est  servi 
de  ce  tempérament  dans  sa  narnttion, 
voyes  comment  le  fils  du  tomerrei, 
lorsque  le  genre  humain  «  avancé  fsis 
la  force,  ne  comuMace  pins  de  œtts 
manière,  mais  soulève  son  auditsar 
vers  un  enseignement  pins  sublime;  il 
dit  en  eSÊel  :  Au  oommencemeni'^éêaà 
leFerbe,  et  le  Verhe  éeaU  chez  Dieu^et 
le  Verbe  était  Dieu;  il  ^ottte  aussitôt: 
Il  était  la  vraie  lumière  qui  illumine  tout 
homme  venant  en  ce  monde.  Car,  de 
même  que  dans  ce  i^assage  de  la  Genèsèi 
cette  lumière  sensible,  produite  par  le 
commandement  du-Seignour,  disuiie 
ces  ténèbres  visibles;  ainsi,  et  la  lu* 
mière  spirituelle  met  en  fuite  les  téaè- 
bres  de  l'erreur,  et  conduit  ceux  qui 
errent  vers  la  vérité  ^  »  Encareunooup 
Jean  Ghrysostome  ne  regarde  donc  pas 
la  lumière  visible  comme  une  émaas- 
tion  du  Verbe  de  Dieu,  ainsi  quels 
prétendent  certains  panttiéistes  qui  sa 
disent  catholiques. 

i  Et  Dieu  vit  que  la  lumière  était  benne, 
et  il  divisa  la  lumière  des  ténèbres  $  et 
Dieu  appe^  la  lumière  /our  et  les  ténè- 
bres nuit,  et  il  leur  marqua  leur  régioo, 
car,  dès  le  commencement,  il  fixa  i 
chaque  chose  ses  limites  qu'elle  garde- 
rait perpétuellement  et  sans  obstacle. 
Et  quiconque  pense  droîtement  pent 
contempler  comment  d^uis  ce  temps 
jusqu'à  présent,  ni  la  lumière  n'a  traos» 
gressé  ses  limites,  ni  les  ténèiM*6S  B*OBt 
violé  leur  ordre,  par  quelque  cause  de 
confusion  ou  de  perturbation...  Etaprèi 
qu'il  eut  donné î  chacun  son  nom,  réu- 
nissant les  deux  en  m  seul,  il  dii: 
£t  il  y  eut  un  soir  et  il  f  eut  un  matin, 
jour  premier.  11  a  expressément  nomaié 
dans  une  seule  fois  la  fin  du  jour  et  la 
fin  de  la  nuit,  pour  établir  un  ordre  et 
un  enchatttfemeht  des  choses  Vf sibles,  et 
pour  qu'il  n'y  eût  nulle  confusion.  Mais 
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ffCMf  406  taons  «ppreidoite  de  r£HNrit- 
Saûit  p«r  la  lasgoo  de.oe  biMteureox 
prapliête,  œ  q«i  a  été  créé  le  iwemîer 
jour,  M  qui  a  été  créé  les  autres.  Car, 
ki  eaoore  le  Dieu  clément  s'abaisse  à 
Bocre  faiblesse.  Sa  mate  toute  puissaute. 
^  sagesse  Infinie  pouvaient  en  «ffet 
tDBt  produire  en  un  seul  jour.  Que  dis- 
je  en  un  seul  jour?  Elles  le  pouvaient 
dans  un  simple  moment  liais  parce 
qnll  n'a  pas  produit  des  ehoses  pour 
loa  utilité,  pids^nMl  n*a  besoin  de  rien, 
fo*iI  a  créé  toutes  ékom9  à  cause  de  sa 
Mnignicé  et  de  sa  bonté, il  a  créé  dans 
■ne  certaine  suoosssion  et  par  parties , 
€t  il  no«&  Ta  appris  par  la  langue  de  ce 
èieidienreux  propbàte  ^  aia  que  bien 
iMrnita  de  ees  choses,  nous  ne  tom- 
iiioas  point  dans  le  sentiuMnt  de  ceux 
qsl  sont  mus  par  des  raisonnemens  bu- 
■sins.  Gary  bien  que  tout  ait  été  ainsi 
Itit  avec  ordre  il  ne  manque  pas  de 
C^isqui  assurent  «[ue  toutes  choses  ont 
été  faites  par  hasard.  »  £t  il  réfute  les 
ftulîstes  '. 

L*€Buvre  du  premier  iour  est  expli- 
qaée  ;  voici  maintenant  celle  du  second 
jour  :  c  Ei  Dieu  dU  qu'il  y  ait  un  firma- 
mmiau  milieu  des  eaux.,  el  qu'il  sépare 
U$eaux  d^avec  lese^i^y  les  eaux  qui 
smu  au-dessus  de  celles  qui  somc  au-d^S" 
'tous.,.  »  Il  explique  la  formation  du  fir- 
mament par  la  concrétion  des  eaux  ra- 
<réfié^  comme  une  sorte  de  cristal,  et 
^'élevantcowmela  fumée*;  puis  ailleurs 
il  demande  :  •  Qu'est-ce  que  ce  firma- 
ment? Est-ce  de  Teau  condensée,  ou 
iMen  de  Tair,  ou  une  auti^e  substance? 
NqI  homme  ,  prudent  n'affirmera  cela 
témérairement...  U  faut  seulement  sa- 
voir et  retenir  que  le  firmament  a  été 
produit  parla  parole  du  Seigneur  pour 
séparer  les  eaux,  contenir  sous  lui  les 
luiesiet  porter  les  autres  élevées  au-des- 
sus de  lui.  »  Ainsi^  bien  qu'il  ne  veuille 
passe  prononcer  témérairement,  il  pea- 
^eà  regarder  le  ftrmaipent  comme  des 
Mix  raréfiées  9  ou  compae  de  Tair,  et 
psr  conséquent  comme  étant  Tatmo- 
sphère.  U  continue  :  %  Et  Dieu  appela 
k  firmamenâ  ciel.  Voyeji  comment  la  di- 
vine Ecriture  se  sert  maintenant  encore 
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du  mémo  enchatnemoit.  Car,  comme 
elle  dit  hier,  ^ue  la  lumière  soit^  et 
a^ès  qu'elle  fut  produite,  Dieu  ajoute: 
Qu'elle  sépare  la  lumière  des  ténè- 
bres, et  il  appela  la  lumière  jour  :  de 
même  aujourd'hui  il  dit  :  Qu*U  y  ait 
un,  firmament  au  milieu  des  eaux.  En- 
suite comme  il  avait  dit  de  la  lumière , 
ainsi  il  nou/i:enseigne  ici  l'usage  du  fir- 
mament, poui^  qu'il  sépare  Us  eauxd'a^ 
vec  les  eaux.  Et  après  qu'il  en  a  déclaré 
l'usage,  alor^  comme  il  donuason  nom 
à  la  luniière,ainsi  il  impose  son  nom  au 
firmament,  et  il  appela^  dit-il ,  le  firmor 
ment  ciel.  Et  comment,'  dites-vous,  quel- 
ques-uns veulent-ils  que  plusieurs  cieux, 
aient  été  faiu?  —  ils  n'ont  point  appris 
cela  de  la  divine  Écriture  ,  mais  ils 
l'infèrent  de  leurs  raisonnements,  a  Car 
quoique  David  dise  :  Cieux  des  çitux^ 
louez  le  Seigneur,  il  faut  que  vous  sa- 
chiez que  dans  la  langue  hél)raïque  et 
celle  des  Syi^iens,  le  mot  ciel  n'a  point 
de  singulier,  et  p^r  conséquent  deux 
ne  signifie  que  le  ciel,  i  Après  avoir 
donné  son  nom  au  firmament  et  loué  son 
œuvre,  le  Seigneur  met  fin  au  secqnil 
jour,  çt  dit  :  £t  il  y  eut  un  soir  et  il  y  eut 
un  matin,  ce  fut  le  second  jour.  Avez- 
vous  vu  avec  quel  soin  il  nous  enseigne» 
appelant  soir  la  fin  de  la  lu^mière ,  et 
matin  la  fin  de  la  nuit,  et  tout  cela  un 
jour^  afin  que  nous  n'errions  pas,  et 
que  nous  ne  pensions  pas  que  le  soir 
est  la  fin  du  jour,  mais  que  ^nous  sa- 
chions manifestement  que  l'espace  de 
l'un  et  de  l'autre  remplit  un  seul  jour  '.  » 
Nous  devons  conclure  de  ce  que  saint 
Jean  Chrysostome  a  dît  du  premier  et 
du  se6ond  jour,  qu'il  les  regardait 
comme  des  jours  ordinaires ,  et  nous 
verrons  plus  tard  qu'il  interprète  tou- 
jours le  texte  dans  ce  sens. 

c  Et  Dieu  dit  :  Que  l'eau  qui  est  sous 
le  ciel  se  rassemble  en  un  seul  lieu^  Et 
cela  fut  ainsi.  Voyez  ici ,  je  vous  en  sup- 
plie, 6  mon  bien-aimé,  l'ordre  et  le 
plus  excellent  enchaînement.  Il  avait 
dit  au  commencement  :  la  terre  était  in- 
visible et  informe  parce  qu'elle  était 
enveloppée  dé  ténèbres  et  d'eau.  Le  se- 
cond jour  il  commandé  qu'il  y  ait  un 
firmament  pour  séparer  les  eayx,  et  il 
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VBppMe  eteL  EnMMe  il  ifouft  ëneèigAe 
^ue  le  troiftfèiiie  Jour  il  cdiÉndMkd»  à 
Têttu  <rai  est  mm  le  ciel,  c'est-à-dtfe 
SMA  le  flrmamettt  >  dé  se  rasMmbler  M 
vu  seul  lieu  )  de  doaner  place  pour  <iue 
l^ridè  apparaisse  ;  et  il  fut  ainsi.  Tout 
ëUii  renpli  d^êau,  et  il  conmiaiide  à  la 
multltvée  des  ea^n  de  se  rémir  en  un 
seul  lieu  afin  qu'ainfsi  l^aride  appa- 
ratsae.  Voyec  «omnent  .peu  à  peu  il 
nous  a  KMntré  6ar  beauté  et  son  ome- 
metit  ;  eifil  ftil  aln^^  comme  le  Seigneur 
ina^atttoraittaildéi  Et  Véau  ^ué  est  sbms 
ie  a^el  fkt  ¥^sse9nbî6ù  dans  tes  tùngrëgu- 
m^  -H  i'aridè  âppamt.  De  même  ^ue: 
lorsque  IcB  ténèlMres  étaient  paitom  il 
cMumanda  que  la  lumière  fût  proAtftf te, 
et  qu'il  fit  la  séparation  entre  la  hi- 
linière  et  les  léMbres,  attHbua  celle-là 
au  leur  et  celles-ci  à  la  nuit;  de  même 
lorsqu'il  eut  produit  le  firmament,  il 
ordonna  que  des  eaux  les  unes  oecu- 
passeutie  lieu  supérieur  et  que  les  au- 
tres fussent  sous  le  firmaments  ainsi 
maintenant  il  ordonne  que  ces  eaux  qui 
sont  sous  le  firmament  se  rassemblent 
en  un  seul  lieu,  afin  qto  Taride  appa- 
raisse, et  alors  aussi,  il  impose  son 
nom  à  Cèlle-t!i,  comme  il  a  dit  de  ta  lu- 
mière et  des  ténèbres,  dw  Us  eaux  tfui 
sont  sûtts  îe  cid  se  rassemblèrent  dans 
iéurs  con^réfatiàms  et  l'aride  apparut  : 
et  Dieu  appda  Vatide  terre.  Vous  Yoye», 
6  bien-aimé ,  comment  Dieu ,  pour  ainsi 
dire>,  dépouille  la  terré  qui  était  invi- 
sible et  informe ,  et  enveloppée  d'eaux 
'  comme  de  lances,  et  il  nous  montre  sa 
l^ce,  et  un  nom  propre  aussi  lui  est 
imposé.  Et  tes  rassemblements  des  eaux 
il  les  appela  mers.  Voilà  que  les  eaux 
ont  aussi  reçu  leur  nom.  Car  comme 
un  excellent  ouvrier,  qui  doit  faire  par 
son  art  quelque  vase,  ne  Itii  impose 
pas  son  nom  avant  quMl  Tait  acbévé  : 
ainsi  le  Seigneur  dans  sa  bénignité 
nMmposc  point  leur  nom  aux  éléments, 
Jusqu*à  ce  que  par  son  commandement 
n  leS'  ait  placés  dans  leurs  propres 
places.  C'est  pourquoi  après  que  ta 
terre  a  reçu  son  propre  nom  et  qu^elIe 
est  parvenue  à  sa  propre  forme,  les; 
eaUYrèuUiès  reçoitentaussf  leur  propre 
tiôm  *.  >  Mous  avions  exposé,  à  peu  près; 
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dans  lès  mtaiea  ttrmea^  te  prtaeliie 
que  aakit  lean  Cltryaostoaie  rapptû^ 
ici^  «avoir,  que  Mes  jse^éoDne  le  «Ofli 
à  son  œuvre  que  quand  elle  qit  aolMh 
vée,  et,  eomme  le  aatut  docteur,  nsas 
en  uvions  conclu  que  la  t«l*rc  ne  lit 
aolievée  de  créer  que  le  troisîèiue  jour; 
ou  peut  le  lire  dan»  notre  première 
leçon. 

«  Quand  Dieu  fit  la  terre,  lea  vattéts 
des  moDttignes  n'étaient  point  encore  ç 
mais  aussîldt  qtt'il  eut  dit-^ite  l'eau  m 
nusemUe,  la  Serre  se  déeWrt,  et  ic 
des  golfes,  des  siMdoaitéSi  H  eatprouvé 
^ue  la  terre  s*ess  aMni  déciiréc,  psr' 
les  lies  et  les  montaffues  placées  In 
unes  ^a-à'^vis  àe^  »mw.  C*eic  pou^ 
quoi  Meii  a  laisaé  les  ilet  et  «leaHiaiah 
f{Bes  pour  4M  vous  sacMèe  <9v*«lles  eat 
été  îoiniM  au  conutaeBsenieBt,  et  que 
la  parole  de  Meu  les  a  Réparées.  Çœ 
Femu  se  retire^  eummsMt  *atcrre'M 
mise  À  ttu.  Mais  il»init  auvotrifuêife 
terre  qui  «est  ainsi  appelée  ne  fat  pas 
faite  la  terre  et  ne  fut  pas  appelée  de 
ce  nom  ;  elle  Ait  appelée  aride  au  cM- 
menoearvent  de  sa  oréailon  ;  eHe  fit 
faite  aride, et  sumommée terre...  Ans- 
sitAt  que  les  eaux  furent  retirées, 
raride  «  moufcra  «yam  rappMeaee 
d'une  terre  Inondée  ;  ««  le  Créateur  e^ 
donna  que  les  )>laateis  fUsscM  pro- 
duites*. • 

<  Après  que  Meu  mus  a  «loMré  is 
face  de  la  terre  à  dé^pourert,  il  M 
accorde  ensuite  par  ^ftta  tîOiiimiudeaiem 
une  belle  apparence ,  il  orne  ^  tàtf^^ 
la  variété  des  semences.  fTe  te  4em 
produisit  de  fM^  ponant  de  la  H" 
menée  selon  son  genre,  el  w^onsak^ 
pèce,  et  tout  afifre  à  fnwit  faisante 
fruit ,  tfawr  la  s^momsee^'en  lui,  edm 
son  genre  sur  la  ^pre,  ReusaUfuesici,!^ 
bien-aimé  frère,  coumidM  par  la  j^- 
role  do  Seigneur  toutes  choses  oai  M 

faites  sur  la  terre 11  yen  aqafii- 

tribuent  la  prod«ction  des  plaates  m 
soleil,  d^utres  aux*  astres...  Laisseai- 
les  s*égarer  ;  car  la  parelede  Dlea  a  laat 
iM.  Qui  ne  serait  saisi  d'admiratioa, 
en  penssftft  coumeut  tnstfe  parotet[Ai 
«SeiglHettr,  ^ue  4t  ^etrt  produire  dis 
herbes,  descend   dans  les  entraillei 


»àR  If .  L!AnK  VAffMRD. 


m 


i «6  la Mrft,  et ome  sà  ftioe^dei 
tan  nrlé«ft  eottoie'  d'un  admirable 
foiie.  Et  aiMitAt  on  vott  la  terre,  qiri 
M|Nva?aM  était  iafemie  et  inculte, 
Ktietoir  «ne  si  grande  beanté,  qa*e11e 
iOBbli  le  dispnter  au  oiel  '.  » 

lEi  U  y  ûut  un  ioir,  lei  ii  y  tut  un 
maiU,  c$  fki  ie  troisième  jour.  Voyez 
conaient  en  répétant  sans  cesse  la  doc- 
iiiae,  il  ¥eut  imprimer  à  notre  esprit 
h  foret  4m  pamlea?  car  il  fallait  dire  : 
Et  le  troisième  jour  fia  fait.  Mais 
vo}«E  comment  il  dh  la  même  chose  de 
cbicon  des  Jours  :  Ei  le  soit  fUt  fait ,  et 
k  iMOte  fut  fMê  y  etee  fut  ie  troisième 
fflsr.    .        . 

Cel^ml  pas  simplenÉeni,  ce  n'est  pas 
MM  caose  c  tuais  de  perst  que  nous  ne 
ooaféidfona  l\>rdf e ,  de  peur  que  notis. 
M  pensfoM  que  le  soir  arrivant,  le 
jmr  reçoit  sa  fin  :  mais  afin  que  nous 
ttehiotts  que  lé  soir  est  la  fin  de  la  lu- 
BMre  et  le  «ommeucement  de  la  nuit  ; 
et  que  le  matin  est  le  commencement 
U  la  lumière  et  le  complément  du 
joir.  »  Puis  il -'combat  les  juifs  qui 
eoifemettçaieot  à  compter  le  Jour  par  le 
loir». 

♦  A  Bieu  Mt .'  iQu'ïlx  «^'^  ^<^^  tumi- 
Mtîre»  dans  îe  firmament  du  ciel  pour 
rdairersuf'  la  terre  tet  qu'ils  séparent  k 
innrd^as^ec  la  huit,  et  qu'ils  soient  en  st" 
P»  et  pour  les  temps  et  pour  tes  jours  et 
pour  les  années;  et  Dieu  fit  deux  grands 
^fMnaires,  ie  plus  grand  pour  présider 
ttti  /dur  tl  le  phis  petit  pour  présider  à 
^imit.  I  Jean  Cbrysostome  dit  que  les 
MM  ilirent  fermés  de  la  matière  du 
fev  ^i  était  dans  le  ciel,  comme  les 
i^^  et  les  forces  tarent  bits  des 
«anxdel'aWme*.  t  Atcz-vous  tu  la  sa- 
tette  du  Créateur?  il  dit  seulement,  et 
^t  admirable  élément  est  produit,  je 
te  te  soleil.  Il  rappelle  le  grand  lumî- 
ïtfre  et  dH  qu'A  a*  été  fait  pour  prési- 
der au  leur.  Car  te  soleil  rend  le  jour 
VlÀ  éclataÉt.....  »  Les  gentils  se  per- 
*»t  dans  l'admiration  d'un  tel  éïé- 
*«»t,  n'ont  pu  ixAr  au  delà,  et  ils 
ïi'oat  point  louti  soti  créateur,  mais  se 
^saiit  dans  l*élément,  ils  Tout  re^ 
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gardé  comme  IHeii.  i .  /.  '  Cltet  *pdtifqiiùf 
la  divine  Écriture,  pnévèyant  -iftotr^ 
lâche  propension  à  Terreur,  noila  eu^ 
seigne  que  cet  élément  a  été  créé  aprM 
le  troisième  jour,  après  que  la  terre  a 
produit  toutes  sortes  de  plantes ,  et 
qu'elle  a  reçu  son  ornement  :  afin  qu'A 
ne  soit  permis  à  personne  de  dire  qt/e 
sans  la  coopération  du  soleil  les  fruits 
et  les  produits  de  la  terre  n^uralent 
pas  mûris.  C^est  pour  cela'qu4I'\t>Uîs 
déclare,  qu''avant  que  lé  {(oleil*  t&t 
formé,  tout  était  complet,  afin  q^ 
vous  n'atkribuier.  pas  au  Boleil  la  i^r^- 
duction  des  ffruiis,  mais  un  Oleti  créss 
tenr  de  toutes  cboses,  qui  a  dit  dès  le 
commencement ,  qtte  la  rt/Vt  germe  des 
herbes  ;  que  8*ils  disent  que  Taction  du 
soleil  opère  aussi  quelqwe  «ftose  pdmr 
la  maturité  des  fruits,  je  n'y  contredis 
pas  ;  mais  c'est  t;omme  le  laboureoir  qui 
ne  peut  rien  saris  la  volonté  de  Dieu./. 
Bt  les  gentils  avaient  compris  tîèla ,  Ifs  * 
ne  fussent  jamais  tombés  dans  une  ^i 
grande  erreur,  mais  ils  eussent  bietfi  vu 
quil  était  juste  de  s'élever  pài^  la  cotf- 
iemplation  des  créatures  jusqu'au  créa- 
teur. C'est  pour  cela  que  le  soleil  a  été 
créé  le  qaatrième  Jour  afin  (jue  vous 
ne  pensiez  pas  qu*îl  est  V^uicur  dii 
jour.  Car  Ce  que  nous-  avons  dit  dés 
plantes  nous  devons  le  dire  do  jour, 
puisqbMl  y  a  eu  trois  jours  avant  )a  for- 
mation du  soleil.  Mais  le  Seigneur  ii 
voulu  par  cet  élément  rendre  le  jôiiir 
plus  éclatant;  C'est  aussi  ce  i^uc  nouk 
diroos  dli  petit  luminaire,  *c'esi-à-difé 
de  la  lune  ;  car  il  y  a  eu  trois  hdits 
avant  sa  création  V  >  Tout  ce  passage  de 
saiftt  Jean  Chrysostome  nous  donne'  iji 
preuve  complète  qu'il  regardait  le^ 
jours  de  la  création  comme  des  joui> 
de  24  heures;  nous  ne  faisons  point rèf- 
marquer  raccord  dea  autres  choses 
avec  ce  que  nous  avons  conclu  nousf^ 
mêmes.  Chacun  peut  le  i^ire.  Mais  yoid^ 
qu'il  AU'  tirer  de  la  création  des  astrek 
les  mêmes  conclusioiis  que  nous  relati- 
vement à  rftomme  et  à  la  société.  ! 
<  Car  le  soleil  a  été  ordonné  pôdr 
présider  au  jour  et  la  lune  pourprés!^ 
der  à  la  nuit.  C'est-à-dire  que  le  soleil 
a  reçu  la  puissance  du  jour,  et  la  luné 
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celte  de  la  0tilt ,  afin  que  lesoleil  par 
ses  rayons  rende  le  jour  plus  éclatant; 
et  la  lune  pour  qu'elle  dissipe  les  té- 
nèbres et  fournisse  aux  hommes  par  sa 
lumière  la  facilité  de  vaquer  à  leurs 
affaires.  Alors  en  effet  le  voyageur  fait 
SQ  route  avec  plus  de  confiance ,  le  na- 
vigateur dirige  sa  barque  et  traverse 
les  mers,  et  chacun,  déposant  toute 
crainte,  entreprend  ses  occupations  et 

ses  arts »  Mais  qui  racontera  tous 

les  autres  avantages  que  Tusage  de  ces 
luminaires  et  des  étoiles  apporte  au 
genre  humain?  c  Car,  dit'iUgu'iU soient 
êti  signes,  ei  pour  les  temps j  et  pour  les 
Jours  j  et  pour  les  années.  Que  veut  dii'e 
€n  signes j  ei  pour  Us  temps,  et  pour  les 
jours j  et  pour  les  années?  La  divine  Écri- 
ture veut  nous  enseigner  que  leur 
cours  nous  donne  la  science  des  temps, 
les  vicissitudes  des  saisons,  le  nombre 
dès  jours  et  le  cours  de  Tannée  ;  et  par 
là  nous  pouvons  tout  connaître.  En 
effet  le  pilote ,  observant  le  cours  des 
astres  et  considérant  le  ciel ,  et  appre- 
nant tout  avec  soin ,  commence  à  navi- 
guer, traverse  les  mers,  et  au  milieu 
de  la  nuit  la  plus  épaisse  dirige  son 
vaisseau  par  la  vue  des  étoiles  et  pro- 
cure ainsi  par  son  art  la  sûreté  des  na- 
vigateurs. Le  laboureur  aussi  apprend 
de  ces  signes  quand  il  faut  confier  les 
semences  à  la  terre,  quand.il  faut  ou- 
vrir le  sol  et  y  mettre  la  charrue, 
quand  il  faut  aiguiser  la  faux  pour 
couper  les  moissons.  Ce  ne  sont  pas  de 
petits  avantages  de  cette  vie  qàe  la 
science  des  temps,  le  nombre  des  jours 
et  le  cours  de  Tannée  nous  apportent. 
On  pourrait  trouver  dans  ces  choses 
bien  d'autres  avantages  pour  la  vie  hu- 
maine; et  il  n*est  personne  qui  puisse 
les  recueillir  tous  exactement.  D'un 
petit  nombre  pourtant  nous  pouvons 
conjecturer  combien  est  grande  leur 
utilité ,  et  après  avoir  admiré  les  créa- 
tures adorer  et  célébrer  leur  auteur,  et 
recueillir  ainsi  cette  ineffable  béni- 
gnité qu'il  a  montrée  au  genre  humain  ; 
il  n'a  en  effet  produit  toutes  ces  choses 
pour  aucun  autre  but  que  pour  Thomme 
qu'il  devait  bientôt  établir  comme 
roi  et  prince  de  tout  ce  qu'il  a  créé  '.  » 


A  Et  Dieu  dit:  Que  les imux  ptioim' 
sent,  des  reptiles  en  animaux  vivants,  et 
iies  volatils  volant  sur  la  terre  ei  sous  k 
firmament  du  cieL  Et  il.  fut  ainsi.  Et 
aussitôt  tant  de  genres  de  reptiles  et 
d'oiseaux<  furent   créés,  que  Ton  ne 
peut  les  énumérer  par  le  discours.- La 
parole  est  courte ,  il  est  vrai  ;  c'est  une 
seule  parole,  mais  les  genres  des  ani- 
maux sont  variés  et  divers.  Mais  ne 
soyez  arrêté  par  aucun  étonnement,  ô 
bien-aimé  ;  car  c'était  la  parole  de  Dieu, 
et  cette  parole  faisait  la  largesse  de  la 
substance  aux  choses  qui  étaient  faites; 
voyez-vous  comment  toutes  choses  ont 
été  produites  du  néant  à  TËtre?  Voyez: 
vous  avec   quel    soin    il    nous  ren- 
seigne?... Cependant  il  y  a  des  iasen- 
sés,  qui   môme  après  une  si'  grande 
doctrine,  osent  être  incrédules,  et  ne 
veulent  pas  confesser  qu'il  y  a  qnel- 
qu'ouvrier  de  ces  choses  visibles;  mtk 
ils  disent  qu'elles  existent  par  busard 
et  par  elles-mêmes;  les  autres^  qu'elles 
ont  été  faites  de  quelque  macère  ^ai 
en  était  le  sujet.  Considérez  quelle  îof- 
mense  illusion  du  démon,  comment  il 
a  abusé  de  la  facile  crédulité  de  ceui 
qui  le  servent  pour  Terreur.  C'est  pour 
cela  que  le  bienheureux  Moïse,  inspiré 
par  l'esprit  divin,  met  tant  de  soin  à 
nous  instruire,  de  peur  que  pareille 
chose  nous  arrive,  mais  afin  que  nous 
sachions  manifestement  et  Tordre  des 
créatures  et  comment  chacunes  oi^élé 
créées.  Car  si  Dieu  n'avait  eu  soin  de 
notre  salut,  et  s'il  n'avait  ainsi  dirigé 
la  langue  du  prophète,  c'eût  été  assez 
de  dire  :  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terffe,  ec 
la  mer  et  les  animaux  :  et  il  n'était  pas 
nécessaire  qu'il  posât  Tordre  des  jours, 
ni  ce  qui  a  été  fait  le  premier  jour,  ni  ce 
qui  a  été  fait  le  second.  Mais  pour  ue 
laisser  aucune  excuse  aux  ingratsetà 
ceux  qui  pensent  mal,  il  a  ainsi  dis- 
tingué manifestement  et  Tordre  des 
faits,  et  le  nombre  des  jours,  et  il 
nous  a  ainsi  tout  enseigné  avec  une 
grande  condescendance,  afin  que  toute 
vérité  étant  connue ,  nous  ne  fassions 
plus  désormais  attention  aux  erreurs 
de  ceux  qui  ^disent  tout  ce  qu'ils  ont 
rêvé  ;  mais  que  nous  connaissions  rin- 
énarrable  puissance  dé'  notre  Crca< 
teur »  c  U  y  en  aqui  4«mnd60t 
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pourquoi  lâot.d'ûnifliauiLottt  élé  créé&t 
et  quelle  utilité  nous  en  retirons.  Pen* 
sez-vous  que  ce  soit  une  faible  marque 
de  bonté,  qu*une  double  utilité  naisse 
de  .là  pour  nous?  £n  effet  ces  .êtres 
introduisent,  .ceux  qui  veulent  savoir, 
à  la  connaissance  de  Dieu,,  et  leur  mon- 
trent la  surprenante  grandeur  de  sa 
bonté,  puisqu'il  a  délivré  le  genre 
humain  de  ceux  qui  peuvent  lui  nuire. 
Ce  tt*est  pas  seulement  pour  notre  uti- 
lité que  toutes  ces.  choses  ont  été  faites, 
mis  encore  à  cause  de  Timmense  ma- 
pificence  de  Dieu;  car  s'il  a  fait  les 
ans  pour  notre  utilité ,  il  a  fait  les  au- 
tres pour^  magnificence,  afin  que  la 
puissance  du  Créateur  soit  précbée  de 
plus  en  plus.  >  Ainsi  le  grand  doctenr 
lire  les  mêmes  conséquences  que  nous 
«Tons  tirées  de  lu  création  des  ani- 
maux ;  elle  a  deux  buts,  Tun  physique 
et  Tautre  intellectuel  et  moral. 

c  11  ne  aéra  pas  hors  de  propos  d'at- 
teindre aiyourd'hui  ce  qui  a  été  fait  le 
sixième  jour.  Et  Dieu  dit  :  Que  la  terre 
produise  des  animaujc  i^ivants  séon  leur 
genre,  les  quadrupèdes  et  Us  reptiles,  et 
des  animaux  sur  la  terre;  et  les  trou- 
peaux et  tous  les  reptiles  selon  leur  genre  ; 
et  il  fut  ainsi...  Voilà  donc  qu'il  déclare 
de  nouveau  ce  que  nous  avons  dit  plus 
kaut;  savoir,  que  Dieu  n'a  pas  produit 
toutes  choses  pour  notre  usage,  mais 
cependant  pour  quelque  utilité,  afin 
que,  voyant  l'abondance  et  la  multitude 
de  ses  créatures,,  nous  admirions  la 
puissanoe  du  Créateur ,  et  que  nous  sa- 
ebioas  par  quelle. sagesse  et  quelle  in- 
énarrable bienfaisance  toutes  choses 
ont  été  produites  pour .  la  gloire  de 

l'homme  futur.  • «.Car,  parmi  les 

plantes,  Il  n'y  a  pas,  setdement  des  ar- 
bres fruitiers,  mais  encore  des  arbres 
sauvages  et  stériles;  et  noorseulement 
la  terre  porte  des  berbes  Inutiles,  mais 
aussi  des  herbes  qui  nous  sont  ineon- 
nues  et  souvent  nuisibles  :  mais  les 
créatures  ne  doivent  pas  être  blâmées 
pour  cela  ;  car  rien  n'a  été. formé  témé- 
rairement et  en  vain.  Sans  doute,  elles 
^n'eussent  pas  trouvé  de  louanges  auprès 
du  Créateur,  si  elles  n'eussent  été  faites 
pour  quelque  utilité. .  C'est  pourquoi, 
de  même  que  parmi  les  arbres  tous  ne 
portent  pas  de  fruits,  mais  qu'il  y. en  a 
T.  xvu.  —  «•  101.  i»44.' 


.beaucoup  de  stériles,  cependant  ceux- 
là  mêmes  ne  nous  sont  pas  moins  utiles 
que. ceux  qui  port^at  des  fruits,  et  leur 
utilité  même  est  admirable  et  sert  à 
notre  repos;  c'est  avec  eux  que. nous 
.fabriquons  nos  édifices  et  beaucoup 
.d'autres  choses;  en  un  mot,  il  n'est 
-rien  qui  n'ait  été  formé  pour  quelque 
raison,  quoique  la  nature  humaine  ne 
puisse  pas  savoir,  exactement  toutes  ces 
,choae8«  En. outre ,  comme  parmi  les  vé- 
gétaux, de  même  parmi  les  animaux, 
les  uns  appartiennent  à  notre  nourri- 
ture, les  autres  à  notre  service  '. 

c  11  est  convenable,  je  pense,  que, 
comme  le  législateur  Moïse  a  achevé 
son  discours  par  la  série  et  l'ordre  de 
la  création ,  ainsi  nous  aussi  nous  joi- 
gnions les  secondes  œuvres  aux  pre- 
mières et  lès  troisièmes  aux  secondes , 

et  que  nous  les  distinguions Le  ciel 

était  compacte,  le  firmament  solidement 
établi ,  la  mer  séparée ,  la  terre  décou- 
verte, et  diversement  ornée  de  fruits, 
de  plantes,  d'arbres,  de  sources,  et, 
pour  le  dire,  en  un  mot,  elle  était  déeo^ 
rée  de  tout  ce  qui  lui  convenait.  Car  ce 
n'était  pas. une  fécondité  simple,  mais 
distincte  et  variée.  Certaines  plantes 
ornent  la  terre  elle-même  ;  les  autres 
sont  pour  la  nourriture  de  Thomme  et 
des  animaux ,  et  les  antres  pour  l'usage 
de  l'homme. .  .>  Mais  insistons  sur  la  série, 
ici ,  ce  que  le  trè»-sage  Créateur  a  fait 
d'abord,  ce  qu*ll  a  fait  en  second  lieu, 
il  Tome  en  second  lieu  par  ordre;  il  en 
est  de  même  pour  ce  qu'il  a  fait  en 
troisième,  en  quatrième  et  pour  tout  le 
reste;  il  orne  ensuite  toutes  choses  de 
son  ornement  selon  Tordre  de  leur 
création •  r 

c  Dieu  entoure  la  terre  d*un  double 
honneur.  Car  d'abord  elle  enfante  les 
^semences  et  les  plantes,  et  ensuite  les 
animaux  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison , 
mais  parce  qu'elle  devait  être  le  domi- 
cile de  l'homme;  non-seulement  cela, 
mais  parce  que  l'homme  devait  rece- 
voir d'elle  son  aliment,  Il  l'entoure 
d'honneur  comme  la  nourrice  et  la 
mère  de  ce  grand  animal.  Et  voyez  de 
quelle. série  d'ordre  il  se  sert.  D'abord 
il  prépare  l'aliment;  en  second  lieu,  il 
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cou»  M  WlWOUt  ftACHÉE , 
^-ï  4x^««ii  M  ioolr*  I  biiqiié  d'abord  tout  cet  ornement,  et 
"  "";,  rr»  iar  ÎÏÏÏl«ri»Sîd    eSt  «  .  prod^t  II»»»  pour  prés.- 
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qnc^  iHnwtir  il  entoure  eet 
réÊaat  «nsate  les  Juifs,  qui 
ifur  4' était  aux  anges  qwe 
bieu  disaîi  :  xFoûo^f  l'homme  à  notre 
image:  foiii*  iks  anthropomorphistes, 
qui  aT^OHBBi  fue  Dieu*  a  un  corps  à 
rim^  àjipBri  celui  de  rhomme  a  été 
flot  ;  <u  1  ^  que  cette  image  consisie 
dans  Veagun^  et  le  domaino  que  Thon- 
■ir  isoK^  sur  les  créatures ,  de  mèse 
fof  Hifii  est  au-dessus  de  tout  et  do- 

IMS^  a  ir  Honiélio  * ,  il  Qonfic 
^Bf  la  création  do  ciel  et  de  la  terne 
■Yss  acbovée  que  le  sixième  joar  par 
«rtie  de  riioame,  que  o*est  tout  un  ea- 
fifldrfe  harmonique;  e^est  ^ussi  notre 
«hrse.  U  y  considère  plus  en  détail  ia 
formation  de  son  corps  de  la  poussière, 
et  )a  eréation  de  son  âme  du  soufie  de 
Dieu.  Nous  allons  le  voir  prouver,  d'a- 
près le  divin  texte ,  la  création  de  Tâme 
Bbsotumenl  comme  nous  Tavons  fiait. 

Dan^  sa  i^  Homélie  *,  Il  repousse  tas 
panthéistes,  qoi  préteftdeut  que  Tâsie 
est  la  substance  de  dieu  ;  «t  il  comhat 
la  métettpsyoUoée,  qui*  prétend  que  les 
imes  passent' dans  les  l>étes.  ■  Mais,  dit- 
il,  pesea  avec  moi  ici  quelle  grande 
différence  il  y  a  entre  la  eréaiioa  da 
cette  admirable  âade  raisonnable,  et 
eelle  des  àmmauaL.  Car  Dieu  a  dit  de 
cenx*ci  :  i^ue  is9  eaux  fmoduiseta  dm 
pgpiiies  en  àtnes  ^nvàntêê  /  et  es  mène 
temps  des  aniaaaiix  ^ivaats  ont  été  pro- 
doits de  reaa  ;  et  semi^lablemenL  sur  la 
ferre  :  Qm  la  twre  ptfoduist  des  a»»- 
mamjP¥ii»aMti.  Mais  il  »^en  a  pas  é\é 
ainsi  de  l'IioHMDe;  d'abord  ie  corps  «(t 
formé  de  la  poussière,  ensuite  lui  Mt 
donnée  lapnissance  vitale  qui  est  la 
solisianoe  ^e  lltirie.  C'est  pourquoi 
Moïse  dit  des  a^imnx  :  i  Leur  saag  est 
leur  âme;  »  mais  dans  rhorame  c*«t 
une  substance  incorporelle  et  inMDor- 
lello,  qai  surpasse  le  oorps  d*an  inter- 
valle d'auiam  plus  grand  qntt  est  juste 
de  placer  lincorporel  au-dessus  du 

•  ffêma.  tm ,  t,  IV. 
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corps.  Mais  quelqu'on  dira  peut-être  : 
I  Si  Vflme  est  plus  digne  que  le  corps, 
pourquoi  ce  qui  est  moindre  est-il  créé 
le  premier,  et  ce  qui  est  plus  grand  le 
deruier  t  •  Ne  yoyeai-vous  pas ,  6  bîen- 
aimé ,  que  ia  même  chose  a  été  faîte 
dans  toute  la  création?  Car,  comme  le 
ciel  ,'la  terre,  le  soleil,  la  lune,  et  tou- 
tes les  autres  choses  créées,  et  aussi  les 
animaux  ,  sont  faits ,  et  après  tout  cela 
l'homme,  auquel  de\-ail  être  donnée  la 
principaut,é  de  toutes  choses,  de  même 
aussi,  dans  la  création  de  Thommc ,  le 
corps  est  produit  d'abord ,  et  ensuite 
rame,  qui  est  plus  digne.  Car,  de  môme 
que  les  animaux  qui  doivent  être  utiles 
aa  service  de  Thomme  sont  créés  avant 
l'homme ,  afin  que  celui  qui  devait  s'en 
servir  trouvât  ce  ministère  préparé ,  de 
ïDéme  aussi  le  corps  est  créé  avant 
Tâme,  afin  qu^aprés  que  Tâme  auiv)  été 

Produite  selon  l'ineffable  sagesse  du 
réateur ,  elle  puisse  montrer  ses  opé- 
rations par  les  mouvements  du  corps  *.  » 
t  II  forma  Vhomme  de  la  poussière  de 
Ut  terre  et  il  touffla  sur  sa  face  l'esprit 
de  vit.  Voyez  la  différence  entre  Thom- 
ffle  et  les  bêtes.  Lorsque  Dieu  faisait 
celles-ci,  il  les  produisait  tout  ensem- 
ble, IMme  avec  le  corpç.  Remarquez, 
Je  vous  prie.  11  a  fait  les  poissons  Tâme 
et  le  corps  en  même  temps.  Que  la 
terre  produite  des  animaux  ;  et  Tâme 
au  produite  eu  néme  temps  avec  le 
corps.  Il  teit  d^ttbord  le  eorps  de  Thom- 
me,  ensuite  son  âme.  Pour  quelle  es- 
pérance? Telle  a  été  la  formation,' telle 
sera  la  dissolution.  C'est  pourquoi  les 
animaux  n'ont  point  l'espéraeioe  de  la 
résurrection  ;  car  de  la  même  manière 
qu'ils  ont  été  faits,  de  la  même  manière 
ils  mourront  :  le  corps  et  l'âme  seront 
détruits  ensemble.  M^si  Pieu  #  prisl^ 
corps  de  l'homme  de  Ih  tei*re,  et  il  lui  a 
donné  une  âme  en  la  créant,  non  en  la 
preduisMit  de  se  substance  t  afin  que, 
lorsque  le  corps  sera  mort,  on  l'homme, 
nous  ne  désespérions  pas  de  l'âme. 
(ïe*esi-ce,  eu  effet,  quand  on  dit  que  le 
corps  soît  déposé  dans  le  sépulcre?  Ne 
croyez  pas  que  Tâme  y  soit.  Elle  n'a 
PrtM  été  prise  de  la  terre  et  elle  ne  re- 
tottmera  point  dans  la  terre.  Il  a  donc 


ëtabN  l'espëranoe.  i  -^  i  Mais  revétueos 
à  notre  propositfoti  :  il  souffla.  Par  ce 
mot  //  sûuffla'y  il  montre  la  simplicité 
de  rame  :  Il  n'emploie  pas  beaucoup  de 
paroles.  Mais  faites  attention.  Parce  que 
la  créature  s'était  invétérée,  le  Christ 
la  restaure  dans  sa  mission.  Adam 
fut  fbrmé  de  la  terre;  le  Christ  forma 
les  yeux  de  l'aveugle  de  la  boue,  afin 
que  par  là  vous  connaissiCK  celui  qui  a 
pris  la  poussière  de  la  terre  et  qui  a 
formé  l'homme.  Dieu  souffla  Tesprlt  de 
Tle  sur  la  face  d'Adam  ;  le  Christ  soufU 
sur  la  fhoe  des  apôtres  et  dit  *  :  Recevtt 
le  Saint-Esprit.  Ce  souffle,  qui  avait 
péri  en  Adam ,  le  Christ  le  restaure  et 
de  nouTeau  Thomme  est  fait  en  Ame  vi«- 
vante  ■.  » 

Nous  allons  voir,  enflu,  l'éloquent  pa* 
triarche  nous  enseigner  que  rhomroe  a 
été  créé  dans  Pétat  du  -plus  parfWt 
développement  intellectuel  et  morale 
comme  nous  l'avons  déduit  des  consi- 
dérations scitotitques.  «  Dieu  ayant 
donc  formé  tous  les  animaux  de  la  terre^ 
les  amena  à  l'homme,  pour  voir  eommê$$i 
il  la  appellerait,  et  lefi  noms  qu'il  léu^ 
donna  sont  leurs  noms.  Considères^ 
6  bien*aimé,  la  liberté  dé  la  volonté  de 
riiorome,  et  Téminence  de  sa  science,  et 
ne  dites  pas  qu^il  ignorât  ce  qui  écail 
bien ,  ce  qui  était  nwl.  Car  celui  4ui  put 
appeler  de  noms  convenables  les  bétes^ 
les  oiseaux  du  ciel  et  les  autres  ani- 
maux, qui  ne  confondit  pas  Tordre, 
qui  n'imposa  pas  aux  animaux  doux 
les  noms  qui  convenaient  aux  animaux 
féroces ,  ni  à  ceux-ci  les  noms  qui  con- 
venaient abx  premiers  ;  mais  qui  donna 
à  tous  leurs  noms,  comment  n'aurait-il 
pas  été  rempli  de  toute  sagesse  et  de 
toute  intelligence?  Considérez  de  là 
combien  çst  grande  la  puissance  de  cet 
esprit  qui  est  en  fui,  et  combien  est 
grande  la  sagesse  de  Tâme  incorporelle 
que  le  Seigneur  lui  a  donnée,  lorsque, 
constituant  de  deux  natures  cet  animal 
admirable  et  raisonnable,  il  a,  comme- 
le  plus  exceHeut  ouvrier,  uni  la  sub- 
stance incorporelle  de  Ta  me  au  corps 
comme  à  un  Instrument  *.  i  pans  son 

*  JotD.  ,  XX  ,  II. 
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cinquième  sermon  sui*  la  création  '  ^  le 
8ainl  docteur  répète  encore  que  Thomme 
donna  les  noms  aux  aoîmaux ,  pour 
montrer  qu*il  était  plein  de  ia  sagesse 
de  Dieu.  Il  était,  ;goute-t-il,  rempli  de 
TEsprit  saint,  avait  le  don  de  prophé- 
tie ,  connaissait  le  présent ,  le  passé  et 
Tavenir.  Enin,  cherchant  dans  les  noms 
mêmes  les  preuves  de  la  destinée  ter- 
restre de  Thomme,  il  dit,  dans  le  même 
sermon,  que  Thomme  (isch)  en  hébreu 
vent  dire  feu  (esch)^  et  que  ce  nom  lui 
a  été  donné  parce  qu'il  doit  s'étendre 
dans  tout  Tunivers  comme  le  feu.  La  si- 
gnification du  nom  d'Adam  est  le  gage 
de  la  domination  de  l'univers;  «  signifie 
l*orient  («vatoXvi,  anaidê);  i  l'occident 
{B'joii,  dusis);  «  le  septentrion  (oipicrec, 
arctoi)  ;  ^  le  midi  ({oonfiiCpta,  mesemhria)  ; 
\^  nom  donc  et  les  lettres,  conclue-t-il, 
iiltofltent  que  l'homme  devait  remplir 
toute  la  terre. 

Après  avoir  exposé  la  perfection  de 
l'homme  par  sa  science  dans  les  noms 
qu'il  donna  aux  animaux,  il  enseigne 
qu'Adam  s'eudormit  d'un  sommeil  d'ex- 
tase ,  pendant  lequel  Dieu  tira  la  femme 
de  Thomme,  comme  le  dit  l'Écriture. 

En  résumé  donc,  saint  Jean  Chryso- 
itome  enseigne  que  le  dogme  de  la  créa- 
tion est  la  base  de  tous  les  antres  ;  qu'il 
n'y  tt  point  eu  de  matière  première  à 
l'aide  de  laquelle  tout  le  reste  aurait 


été  formé  ^  mais  que  Dieu  a  créé  chaque 
chose  d'abord  et  l'a  ornée  ensuite,  ce 
qui  réfute  les  panthéistes  matérialistes; 
car  Dieu  n'a  point  tiré  les  êtres  de  sa 
substance,  mais  il  a  tout  fait  de  rien.  Le 
premier  jour.  Dieu  créa  la  terre,  les 
eaux,  qui  produisirent  les  vapeurs, 
l'air,  la  lumière,  et  avec  elle  le  feii  et 
tout  ce  qui  en  dépend.  11  mit  trois  jours 
à  former  la  terre  dans  son  état  complet, 
avec  toutes  les  circonstances  ^nécessai- 
res pour  recevoir  des  êtres  organisés. 
11  enseigne  et  prouve  que  la  grande  loi 
des  causes  finales  présida  à  l*ordre  de 
la  création ,  et  que  les  choses  nécessai- 
res aux  êtres  qui  devaient  venir  après 
furent  créées  les  premières,  ce  qui  est 
encore  un  de  nos  principes.  Il  a  telle- 
ment appuyé  sur  les  jours  de  la  créa- 
tion pour  montrer  que  ce  sont  des  jours 
ordinaires,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'y 
chercher  des  époques.  FI  a  montré  que 
tous  les  êtres  avaient  été  créés  dans 
leur  état  de  perfection  relative,  et  que 
l'honmie  avait  été  créé  complet,  physi- 
quement, intellectuellement  et  morale^ 
ment;  enfin,  que  la  création  tout  en- 
tière est  un  tout,  un  ensemble  harmoni- 
que. Or,  ce  sont  là  toutes  les  thèses  que 
nous  avons  soutenues,  et  desquelles 
nous  avons  fait  sortir  la  réfutation  des 
faux  systèmes. 

l'àbbk  MAUnEB,  I 

Dooumr  éf-teieneei.  aieabre  de  U  MciM 
littér.  de  rUnÎT.  Githellq.  de  Lottni». 
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TRCNTB-ÙNIÈIfE  LEÇON  *. 

P« U  reUf loi;  opinions  présentes sor  la  séperalion 
4«  U  religion  evec  h  poHiiqne.  •-«  Véritable  état 
éê  U  qaesUon  ;  Hberié  de  l^booinie  ;  principes  ma- 
«ifesus  de  la  eeciété.  —  Sans  religion ,  poiol 
4*a«ioriié,  point  de  morale  privée  ni  pobliqae, 
^•1  de  séeorilé.  —  CondiUon  d'existence  de  la 

•  ViHi  li  %%%•  toçMI  •«  B«  97  ci-4fM«l,  p.  i». 


religion  dans  la  aoelélé;  eonformlté  de  la  fie  pt* 
bliqne  à  la  relicion ,  preniéro  conséi|ii«nee. 

Dans  la  célèbre  discussion  de  18^  sur 
la  loi  de  sacrilège ,  deux  orateurs  fixé- 
rent  particulièrement  l'attention  aui 
deux  tribunes  législatives  :  Tun,  grand 
seigneur  d*alors  et  d'aujourd'hui,  favori 
de  Tempire,  et  dernier  héritier  d'un 
tiom  qui  honora  la  mnglstraiure  sous 
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Louis  XIV;  Vautre,  pai^veou  représen- 
tiUr,  réputé  le  plus  profoBd  parleur  de 
la  doctrine  constitutionnelle ,  renommé 
surtout  pour  une  sorte  de  sagacité  obs- 
oire  et  sentencieuse  dans  la  correction 
de  ses  discours  et  jusque  dans  la  miè- 
vrerie périodique  de  ses  bons  mots.  Le 
premier  appuya  toute  son  éloquence  sur 
la  distinction  du  crime  et  du  pédié^  qu*il 
fiiHait  bien  se  garder  de  confondre  en* 
senble  :  le  crime  ^  disait^il ,  offense  en- 
vers la  société  9  qu'il  appartenait  consé- 
quemment  à  la  société  de  juger  et  de 
réprimer;  \epéché^  offense  envers  Dieu, 
que  Dieu  seul  doit  connaître,  et  dont  la 
société  n*a  point  à  s*oc€uper.  Le  second 
orateur  exprima  la  même  pensée ,  à  sa 
maBière,  en  forme  d'apopbthegme,  par 
cette  brève  et  piquante  proposition, 
que  les  sociétés  n'ont  point  d'âme  à  sau-- 
ver.  La  distinction  et  Tapophtbegme  eu- 
rent un  grand  succès  ;  on  en  fut  émer* 
veillé  ;on  les  redisait  en  s*abordant  avec 
cet  ébahissement  de  satisfaction  se- 
rien«e  qui  jouit  de  son  admiration  sans 
se  lasser.  * 

A»d  itUI  lli«y  saaed ,  and  tliU  ibe  woader  gr«w 
Vai  «m«h««MU  hMd  coald  carry  ail  h«  koew  *. 

La  masse  des  intelligences  ordinaires 
voyait  ses  vagues  instincts,  élaborés 
dans  cette  discussion  ,  parvenir  par  ces 
deux  arguments  à  Tétat  d'évidence  lo- 
gique; on  n'hésita  plus  à  les  adopter 
comme  la  double  formule  de  la  raison 
religieuse,  quand  on  connut  Tassentî- 
ment  d'un  autre  homme,  plus  célèbre 
encore ,  à  Tinfluence  duquel  les  histoi- 
res les  plus  vulgaires  de  nos  jours  attri- 
buent le  rejet  de  la  loi  sur  le  sacrilège 
<ians  la  Chambre  haute.  Cet  homme  était 
depuis  longtemps  et  incontestablement 
la  pins  riche  imagination  littéraire  dont 
le  49*  siècle  puisse  encpre  se  vanter. 
Les  philosophes  et  les  politiques  moder- 
nes Tavaient  jusque-là  cordialement  dé- 
lesté, parce  qnMls  le  regardaient  comme 
un  défenseur  du  christianisme,  et  qu'il 
a^ait  assez  maltraité  les  républicains, 

'  '  Goldtnf (h ,  'de$9rted  vUlags  : 
Plot  on  regarde  et  Ton  médita, 
Moiiit  on  paot  concevoir  eomiBent 

*    Osa  tête ,  •■*  toi  ai  petite , 

-    tMiforiêrftismafiaamit. 


particulièrement  Chénier.  Les  injui*es 
avaient  redoublé  à  partir  de  18i4.  Mais 
après  cette  époque  parlementaire,  lors- 
que ,  <  en  homme  sage ,  il  eut  songé  à 
lui ,  selon  ses  propres  paroles  ;  qu'il  se 
fut  séparé  de  ce  qui  se  perdait,  pour 
trouver  un  abri  au  moment  de  Torage,  » 
où  il  a  trouvé  de  plus  une  ovation  ;  lors- 
que enfin  il  eut  déclaré  «  appartenir  à 
a  lu  communion  générale  naturelle  et 

<  publique  de  tous  les  hommes,  qui  de- 
«  puis  la  création  se  sont  entendus  d'un 

<  bout  de  la  terre  à  l'autre  pour  prier 
c  Dieu ,  •  sa  réputation  n'a  cessé  de 
grandir,  et  en  dépit  de  son  goût  per- 
sonnel pour  la  royauté,  les  opinions 
même  les  moins  favorables  à  la  royauté 
semblent  consentir  à  lui  accorder  du 
moins  celle  du  génie. 

Tels  furent  les  trois  plénipotentiaires 
qui  jetèrent  les  premières  bases  d'un 
nouveau  traité  entre  la  terre  et  le  ciel  ; 
traité  dont  1830  s'est  bientôt  emparé,  et 
qui ,  en  appelant  la  religion  catholique 
non  plus  religion  de  VEtat,mix\%  religion 
de  la  majorité  des  Français,  doit  conci- 
lier par  une  séparation  amiable ,  désor- 
mais sans  renouement  ni  lésion  récipro- 
que, des  droits  également  sacrés,  les 
nôtres  d'abord ,  et  ensuite  ceux  de  Dieu. 
Reste  à  savoir  si  Dieu  ratifiera. 

Combien  vont  sourciller  à  ce  seul 
doute ,  même  de  sincères  chrétiens  et 
gens  d^esprit,  qui  se  sont  laissé  per- 
suader que  l'ère  de  1789  voulait  mieux 
qu'elle  n'a  fait,  qui  lui  imputent  Tin- 
vention  du  peu  d'idées  justes  qu'elle  a 
prétextées  pour  masquer  ses  horribles 
inepties;  tons  ceux  enfin  qui,  espérant 
de  la  mêlée  des  opinions  composer  un 
ensemble  solide ,  tiennent  pour  légiti- 
mes, inévitables  au  moins,  «certaines 
concessions  exigées  par  la  marche  du 
temps!  A  leur  sens.*,  hésiter  d'y  consen- 
tir sera  une  témérité,  y  contredire  sera 
l'effet  d'une  singularité  fantasque  et 
d'une  exagération  frondeuse.  L'objec- 
tion a  été  prévue,  examinée  ;  la  convic- 
tion est  restée.  Je  suis  donc,  s'il  le  faut, 
ce  téméraire,  et  je  contredis,  parce 
qn^il  y  a- dans  la  méditation  la 'plus  mé- 
diocre, mais  résolument  appliquée  au 
vrai,  un  sentiment  d'indépendance  in- 
vincible à  toute  autorité  purement  hu- 
maine ;  parce  que ,  observant  à  l'écart 


«id  (.01  us  D  USTOmE  DS  FEÀNÇ£ , 

iMUtDl  )e«  «liuliOA^  pi>^iii««,  sans  y 

liUu  iU\  luvÎM^v»  à  iv:^(Hxier  qii  à  de- 

u\ai  \U'  &K>4inr^  «H  ^m^  ^  usrs  les  koAsi^ 

>ifiiA  v^cr^r  4  cvof  sir  <^%:l3£  Ia  v<-^<. 

t>îû^Mft     ainUlK     ^jti:^*:7     OlOCrv    fi 
mm:  sa  ^TU'^t.u   «1  MâitHi  4U  s«n%^  pri- 
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*  *tunu   ii^  -"paiatioiis , 
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1  lue  bogffeMierie ,  que  Beaumardifû» 
a  Biise  dans  la  booche  de  son  Figaro , 
nous  donae  de  Thomme  une  définitioa 
a-^javelle^qui  est  en  possession  d'éveil-* 
'.«ïT  U  >i>vialité  des  plus  grosses  variétés 
U  its^t^tt  que  les  plus  giaves  enU'e 
:«>  sceptiques  n'ont  jamais  entendue 
mm  sûarire  de  contentement  :  c  Boire 
soif  et  foire  l'amour  en  toute  Mi- 
•  MA  «  il  «7  a  que  cela  qui  distingue 
«  l'&ûflMe  des  animaux ,  »  dit  le  pédant 
vutffi  de  la  comédie  1  successeur  des 
ScapîAS  et  des  Frontins.  Cette  effronté 
rie  ée  dérj^ion,  de  comparaison  et 
i  olKcénité  n'exprime  pas  moins  «  sans 
\<  vouloir,  un  formidable  aveu ,  savoir  ; 
que  Thomme  a  une  voloaté  tellemeat 
libre  qu'il  en  peut  abuser.  C'est  là  Vçnài 
a  la  fois  sa  misère  et  aussi  sa  grandeur. 
La  ruche  et  la  fourmilière  ne  connai»^ 
sent  ni  leur  i&ature  ni  les  lois  qu'elles 
suivent  invariablement*  La  société  ha* 
maine  se  cannait  «  sefaiteUe*mâmedes 
lois ,  les  change  et  les  abolit  pour  en 
faire  d'autres,  et  chaque  Individiuiei 
discute ,  les  suit  ou  les  contraria  à  son 
gré.  En  même  temps,  parce  que  Thomme 
ne  s*cst  pas  fait  lui-même,  non  pl^s  qnt 
l'abeille  et  le  ter  de  terre,  il  rencontre 
sans  cesse ,  partout,  dans  l'ordre  de  ta 
pensée  comme  dans  Tordre  de  la  ma- 
tière, des  lois  supérieures,  absolues, 
celles  d'un  Créateur  tout-puissant,  dont 
les  siennes  ne  sont  jamais  qu'une  imi- 
tation et  une  déduction  plus  ou  moins 
imparfaites.  Eh  bien ,  ces  lois  absolues, 
qui  nous  commandent  &  tous,  sans  con- 
sultation ni  exception ,  que  nous  admet- 
tons tous  et  toujours  spontanément, 
nous  avons  encore  Tétonnanie  faculté 
de  les  raisonner,  et  d'y  reftjser  obé- 
dience quand  il  nous  plaît;  mais  avec 
ce  résultat ,  jusqu'à  présent  immanqua- 
ble, que  plus  nous  allons  à  contre-seost 
plus  nous  altérons  notre  propre  nature, 
et  souvent  la  société  tout  entière. 

Ces  lois  suprêmes  on  principes  de 
raison  et  de  morale,  comme  on  les  ap- 
pelle, ont  toujours  été  regardés  comme 
devant  servir  à  régler  la  conduite  de 
rhomme  envers  soi-même ,  envers  les 
autres  et  envers  son  Créateur,  souverain 
et  unique  principe  de  toutes  choses»  de 
toute  règle  et  de  tonte  loi.  Oe  là  déri- 
vent les  notions  de  logiqpie,  de  devoir. 
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4#^n«ttîl§  rrilgioB.  Or  eoaoïemte 
QréileQr  tîenéraîi-il  tnoiu  à  la  r«ligloii 
qa*à  la  vertu  et  à  la  logique?  Oft  vott^ 
dfaitbien  qa'il  m  fût  ainsi  ;  on  voudrait 
d«  BoiiM  notts  le  persuader  et  notii^ 
^parer  aax  fines  merveilles  qu'on 
INTéleod  avoir  découvertes  powr  reaipia- 
eer  la  rellgioo.  La  prentère  partie  do 
ce  cours  ne  se  termiaera  pas  sans  fhire 
jDidce,  Dieu  aidant ,  de  ces  ambitieuses 
lieilleriee,  déguisées  en  soblimités  ino« 
(ternes^  et  de  la  cause  qui  en  instigae 
H  iiardiesse.  Hais  il  fieiof  d*aterd  mon- 
irer  que  es  qui  a  toujours  été  et  tt  qui 
doit  être  ne  peut  pas  eessei'd^étre.  Non, 
il  i*est  pas  poesible  que  Dieu  ait  ^^iM 
m  homnBSs  des  devoirs  particuliers  et 
fénéraux ,  à  obaerver  pour  eux  et  eni^e 
eox,  sans  leilr  es  imposer  par  rapport 
à  lul-fliéme.  Et  puisqu*on  admet  ta  te- 
Ugîon  iadivîdnelie^  une  relation  intime 
et  privée  de  l'bomme  avec  Dieu,  corn* 
laeat  cette  relation,  si  elle  oblige  l'in- 
dividu,  n'obligerait^lle  pas  toute  la 
meiêtét  Comment  Dieu  n*eifgeralt-il 
pas  de  tous  à  la  fois  ce  qu*il  exigerait 
decbacuti  en  particulier?  Cbacun,  dl- 
rsH^on  9  a  sa  manière  de  communiquer 
avec  le  Créateur;  c'est  là  le  premier 
comme  le  plus  noble  usage  de  la  liberté 
que  le  Créateur  lui  a  faite.  Je  le  veux  ; 
Mis  alors  pourqboi  la  société  n'aurait* 
elle  pas  aussi  sa  manière  générale^ 
comme  obaeun  sa  manière  partfoulière 
ds  communiquer  avec  le  Créateur  conn 
asn? 

Tant  cela  est'  peu  encore,  Out  me 
prouvera  que  letliommesisoientekigii^ 
telles  itm «avère  les  antres^  sib  ne  le 
moi  pas  envers  le  Créateur  èommunt 
SU  y  a  un  Dieu,  il e««  indubitablement 
lafln ,  eoasmo  le  principe  de  teut  être 
latefflgent.  61  tien  n^rrive  sans  «es  roiè 
êi  sa  peivlssion ,  rien  ne  doit  se  Mre 
qaepbAr  loii  et  nulleobllgation  n'existe 
que  par  lui.  Kui  n'est  comptable  en  der- 
Bier  ressort  qu*à  la  Justice  divine,  parce 
que  a«l  ne  peut  être  ooupable  qu'en  se 
détournant  dee  lois  divines.  C'est  man- 
quer à  Dieu  00  péchêt,  que  manquer  eà 
quoi  qne  ce  sole ,  etil  n*existd  d'autre 
eoulpe  que  de  pécHer  ou  manquer  à 
Dieu*  Les  pine  grands  forfoits  ne  soiA 
que  de  plus  grands  péchés.  Que  signifie 
dofttlÉ  dhltfletlell  énpéM  et  du  erime? 


puisque  1er  «rtae  ii"!*  qà'M  degM  d« 
pdoM,  ei  en nvam  tom  péché ,  et  (t^e 
là  on  il  n*y  a  pas  pédM^  Il  ne  peut  'f 
avofir  crune.  on  «et  pr«sqoe  bente^t^^ 
d*av(Ar  k  dire  d«e  cMdeè  «i  elalrear.  Si' 
le  crime  désignait  le  péebé  eoHnu ,  pu^ 
bUo ,  la  «iMftetfoii  aurm  un  eens  ;  mai^ 
beureusement  il  n*e^fste  que  trop  do 
pécbés  caebés  pif^a  que  les  erimfes  p^y* 
blics  :  la  distinction  ne  siffÉtfiè  é&Èt 
riep  alMWlumeni  K 

^ve  la  toetété  anjburd'bul  affecte  der 
ne  plue  punir  que  les  aetes  extérieurs 
dont  eue  voit  sa  sécurité  compromise , 
quoi  qu'elle  en  dt^ ,  elle  ne  fait  en  cela 
rieii  de  fiouteail.  fille  é*ii  jamais  pu  et 
ne  powra  jamaié  Tien  davantage.  11  font 
rendre  d*aHlears  justice  à  notre  légi^ 
lation  depuis  50  ans;  elle  se  retranche 
de  son  mieux  dans  le  soin  des  actes  ex- 
térieurS)  sans  que  la  répression  des 
actes  mauvais  en  soit  plus  assurée.  Mais 
elle  parle  comme  elle  va ,  un  peu  à  la 
légère.  Car  l'homme  étant  corps  et  âme 
en  même  temps ,  n*a  pas  une  vie  sépa^ 
rée  pour  Tune  et  pour  l'autre  ;  il  n'agit 
toujours  extérieurement  que  par  sa  vo- 
lonté, par  son  âme;  et  quand  la  société 
régie  ou  contraint  \e^  actes  extérieurs, 
elle  ne  t^ncontre  jamais  le  corps  san» 
rdue.  Bien  plus,  dans  les  disposition» 
les  plus  matérielles  de  ses  lots ,  c'est  à 
VÈÉtÊey  non  au  corps  qu^»lle  eh  veut 
C'est  rame,  dont  elle  interdit  ou  punit 
la  détermination  on  Taction  criminelle, 
puisqu'olle  ne  t^econnatt  condamnable 
qu'en  acte  imeiligeat  ou  volontaire. 
iitnsi  pour  tout  le  reeié.  tille  preM 
rhotn0#  par  eii  elle  peni  i  et  quaftd  ell^i 
tue  10  eoffe,  a'èit  encore  pèw  se  dé*- 
barraftser  de^  t'âme  ou  de  là  force  mo« 
trice,'qni  lui  readali  le  corps  m  nn* 
struinent  nuisible.'  Là  èoeiéié  ti'at  dbné 
ni  droit  m  meyeh  do  séparer  dan4 
l%omme ,  p*r  une  fiction  légale ,  hr  vie 
extérieure  dto  la  vie  intérieure,  et  coh*^ 
séqaemment  de  la  vie  tëHgieuse.  8an& 
domO)  tous  les  eetes  religieux  lîesoM; 


■.  U  ii'eil  p^rtooae  q«i  S'tii  m  TMesiioa  d'*iBl«r. 
roger  dei  m«irai(éorf  :  çn  tait  qnMlt  appUqaesi  ifé- 
cialéméiit  ao  meDrlre  la  qaaIiAcatlon  da  erifM ,  et 
qulta  fbnt  ans  grande  à\tttténté  potr  eala  éntf«  Ca 
Tol  61  le  crime.  C'en  sae  diatineUoB  de  la  i 
force,  »     ' 
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pas  extérieurs,  et  même  les  actes  exté- 
rieurs de  la  religion  ii*appartieaiient 
pas  directement  à  la  législation  civile, 
et  les  dogmes  en  aucune  manière  ;  mais 
tous  les  moindres  acte^de  la  vie  hu- 
maine, à  plus  forte  raison  de.  la  vie  ci* 
vile  et  sociale,  peuvent  avoir  un  motif,  un 
sentiment  religieux,  et  même  cela  doit: 
ëti:e,  puisque  la  vie  et  la  société  vien- 
Beat  de  Dieu. 

Si  donc  la  société  n*a  pu  recevoir  que. 
de  Dieu  la  bculté  et  le  droit  de  se  laire 
des  lois  d'organisation  et  de  relation 
temporelles,  c'est  évidemment  "sous  la 
condition  de  se  conformer  aux  lots  su- 
prêmes de  Dieu  et  de  lui  rendre  obé* 
dience.  Si  Tbomme  est  tenu  avant  tout 
et  en  tout  d'honorer  en  particulier  son 
Créateur,  afin  de  mériter  ainsi  et  de  se 
sauver,  la  société  de  même  est  tenue 
d'honorer  publiquement  le  Créateur  de 
tous  et  d'aider  tous  les  associés  dans  ce 
but  général.  En  ce  sensuelle  n'a  pas 
une  âme  à  sauver,  cela  est  vrai ,  elle  en 
a  des  milliers.  JVegueenimalitindèbeata 
civiias ,  aliundè  homo  ;  càm  aliud  non 
sU  cwitas  quàni  .consor$  honUnummul' 
tUudo  *. 

Davantage  encore  ;  la  société  ne  con- 
traint, comme  il  vient  d'être  dit,  que 
les  actes  extérieurs ,  que  le  désordre 
public  et  prouvé  ;  elle  ne  peut  rien  au* 
delà ,  sous  peine  de  se  causer  à  elle- 
même  un  plus  grand  désordre.  Mais 
combien  de  dangers  la  fetiguent  et  la 
minent,  qu'elle  ne  voit  pas  ou  qu'elle 
voit  sans  expédient  aucun  pour  les  pré* 
venir. ou  les  repousser!  Que  peut*elle 
contre  l'ingratitude,  la  perfidie,  Ten* 
vie  et  tant  de  vices  plus  funestes,  qui 
ravagent  en  secret  les  famillesl  Com* 
bien  de  fois  le  crime  lui  a^t*il  échappé, 
l'a-t-il  bravé,  lui  a-4-il  fait  ses  lois? 
Qui  soutiendra  la  vertu  sous  des  lois 
injustes?  La  société  a  donc  besoin  de 
la  religion  pour  suppléer  à  l'insuCH- 
sance,  à  l'imprévoyance  des  prescrip- 
tions humaines;  elle  en  a  besoin  encore 
pour  assurer  l'effet  de  ses  mesures  les 
plus  sages. 

Dès  que  les  devoirs  religieux  sont  né- 
gligés, comment  les  autres  subsiste- 
raient-ils? Tout  devient  alors  naturel  et 


fatal  comme  si  Dieu  n*existait  pas.  Plus 
d'autorité,  plus  jde  morale  privée  ni 
publique ,  plus  de  sécurité. 

Dieu  seul  est  la  puissance  ;  toute  au- 
torité terrestre  ne  consiste  que  dans 
une  délégation  de  sa  providence ,  qai 
fait  que  tel  homme  est  reconnu  pour 
chef  par  beaucoup  d'hommes ,  et  qu'il 
en  peut  prétendre  respect  et  soumis- 
sion ,  selon  la  proportion  convenable  à 
son  office  temporel.  Autrement  quel 
imbécile  orgueil  oserait  me  comman- 
der? De  quel  droit?  Qu'ètes^vous ,  rois 
superbes,  terribles  conquérants,  grands 
législateurs?  Qu'est-ce  qu^un  homme 
avec  toute  la  force  de  corps ,  tonte  Té* 
nergie  et  le  génie  qu'on  peut  imaginer 
en  lui?  Un  misérable  mime  grec  osa  dire, 
en  plein  théâtre,  devant  le  gigantesque 
empereur  Haximin  :  t  Celui  qui  ne  peut 
I  être  tué  par  un  seul,  est  tué  par  plu- 
c  sieurs  :  le  lion  est  fort>  et  on  le  tue; 
c  le  tigre  est  fort ,  et  on  le  tue  '.  i  Ajou- 
tez â  la  force  le  talent.et  l'éloquence,  le 
plus  admirable  héros  a  toujours  besoia 
des  autres  hommes  ;  tant  qu'il  sait  per- 
suadei*  les  volontés ,  tout  va  bien;  dès 
qu'il  prétend  contraindre ,  les  volontés  • 
commencent  à  se  raidir  ;  et  il  suffit 
d'une  seule  volonté  pour  l'abattre.  Qui 
peut  se  flatter  de  conserver  consuim* 
ment  par  l'ascendant  du  génie,  et  mène 
delà  vertu,  l'affection  et  l'obéissaBce 
des  humains?  Combien  de  grands  bonh 
mes  ont  survécu  à  leur  puissance  et  à 
leur  faveur  !  Combien  d'autres  sofit 
morts  à  temps  pour  leur  réputation!  Si 
l'autorité  la  plus  glorieuse  n'est  psi 
appuyée  dans  Tesprit  des  peuples  par 
l'ordre  de  Dieu,  elle  risque  à  chaque 
moment  de  se  briseï*,  de  s'évanouir. 

Quant  aux  relations  les  plus  comno- 
nés  et  les  plus  indispensables  enu^  4es 
concitoyens,  s'ils  ne  pensent  plusà  uie 
justice  éternelle ,  qui  les  voit  et  les  ja- 
gera  un  jour,  la  plus  savante  civilisatiet 
ne  fera  qu'un  conflit  d'intrigues,  de 
fraudes  habiles,  de  rivalités  cachées, 
de  lâches  connivences,  de  voluptés  ai^ 
tucieuses  ou  effrontées.  Montesquieaeit 
bien  obUgé  d'en  convenir  :  t  L'idée  d*ui 
f  Ûeu  de  récompense  emporte  nécessaî- 
«  rement  l'idée  d'un  séjour  de  peines,  et 

*  HMl.4tOf.Cspit0Un,lf«*Mii^dê»à4S. 
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I  quand  6d  espère  l'on  sn&craiudre  rav- 
t  tre,  les  lois  cMUs  n'ent  jâus  de  forcé  ^  » 

Qaelle  conscience  perleront  dans  la 
tie  pobliqae  oe«n  gui  n*€a  ont  |^as 
dans  la  Tie  privéet  Le  citoyen  vendra 
onrertemenKson  sofh^ge.  On  lui  en  fera 
honte  ;  il  m  rira  ;  on  voudra  le  loi  in- 
terdire ;  il  6*obstinera  Hèrement,  sur- 
tout si'  sa  nation  se  dft  sonveraine.  En 
Tain  loi  opposeni*t-on  avec  un  ton  de 
difpiité  austère,  •  qu'il  est  souverain 
«  senleoKnt  dans  revercloe  légiUkne  et 
tlHNinéte  de  ses  droits.  >  Que  parle- 
t-Mi  de  lécitindté,  d*lionnèteté?  Il  s'agit 
dittlérét;  qui  en  sera  juge  mieu^  que 
M?  Et  €|ul  a  le  droit  de  Ten  départir? 

II  n*a  ^ittt  de  compte  à  vous  rendre , 
point  de  confession  à  vous  faire;  voàs 
lehti  awz  assez  dh  ;  il  est  maître  de  sa 
eoasclemce,  et  de  son  sofn-age,  par  con* 
séqnent.  11  a  peut-être  vendo  ses  talents, 
son  esprit,  ses  affections  les  plus  aima* 
blés  et  les  plus  saintes;  et  il  ne  pour- 
rait vendre  son  suffrage  !  Il  n'est  pas  si 
simple,  et  il  connaît  le  prix  descboses. 

Il  sera  de  même  du  serment.  Qu'est- 
ce  qu'an  serment?  C'est  une  promesse 
pronoDCée  devant  Dieu ,  un  engagement 
sacré,  parée  qu'on  prend  Bleu  pour 
tônoin  et  vengeur.  Un  écrivain,  qu'on 
se  récusera  pas,  avoue  que  t  Ki  religion 
>  même  fausse  est  le  meilleur  garant 
«  que  les  hommes  puissent  avoir  de  la 
«  probité  desbommes*.  •  Mais  si  Ton  ne 
croit  pas  ea  Dieu,  ou  si  Ton  n'y  croit, 
comme  dit  notre  fabuliste,  que  sous  6e- 
RBfioe  sPim^eniaire,  le  serment  no  sera 
plus  qu'on  mot  vide ,  une  déception. 
Aillées,  vous  proclamez  le  néant  foii 
sera  la  garantie  de  vos  promesses?  Déis- 
tes, à'  qui  me  fierai-je  des  vôtres?  A  une 
dîtinlté  de  fantaisie,  vague  abstraction 
dte  vos  rêveries  informes,  ftiite  à  Pimage 
de  vos  libres  passions?  Soyez  francs, 
ane  bonne  fois  ;  ne  faites  plus  et  ne  de- 
mandez  plus  -de  serments  à  personne.- 
Oa  abolissez  cette  démonstration  insi- 
gniiante  d'un  >  honneur  suranné  ;  épar- 
gaez<*notts  à  nous  autres,  qui  croyons 
en  Dieu ,  la  maussade  dérision  de  nous 
faire  un  piège  de  notre  bonu^  foi,  d'exi- 
lier  que  nous  soyons  dupes  à  bon  es- 
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dent; on  du  mates  ne  voua  plaignez* 
pas  de  ceux  qui  prennent  la  chose 
comme  vons  la  prenez,  et  qui  n'enten- 
dent  pas  mettre  à  unefbrraaiité  de  sim« 
pie  usage  plus  de  valeur  que  vou»*mé« 
mes.  Surtout  gardez-vous  de  faire  là* 
dessus  la  leçon  à  des  concitoyens,  tous, 
selon  vos  doctrines,  souverains  à  même* 
titre  que  vous,  qui  ne  vous  doivent 
rien,  tandis  que  vous  ne  pouvez  rien 
que  par  eux.  Ils  ont  droit,  comme  voua, 
plus  que  vous,  de  vouloir  tout  ce  qu'Us 
veulent  ;  de  régler  leurs  intentions  sur 
leurs  intérêts,  dont  vous  leur  parlez 
sans  cesse  ;  de  ne  pas  s'engager  au-delà 
de  leurs  intentions;  de  se  délier  eux** 
mêmes,  de  changer  enfin  de  conduite 
et  de  sentiments,  dés  qu'ils  n'ont  plus 
de  motif  d'y  persister.  Et  ils  n'ont  que 
trop  de  motifs  de  n*y  pas  persister. 

Un  jeune  enfant ,  fils  d'un  grand  sei« 
gneur,  parcourait,  avec  son  précepteur, 
le  jardin  des  Tuileries;  il  remarqua  des* 
journaliers,  qui ,  penchés  vers  la  terre^ 
bêchaient  et  arrosaient  pour  l'agrément 
des  promeneurs  :  i  11  y  a  donc,  dit^il , 
(  des  gens  qui  travaillent,  et  d'autres 
<  qui  so  promènent ,  et  je  suis  de  ceux- 
•  ci.  i  Assez  content  de  son  lot ,  il  n'en 
demanda  pas  le  pourquoi  ;  les .  journa- 
liers très-oertainement  n'auraient  pas 
fait  la  même  réflexion  sans  le  demander. 
Car  c'est  Tuniverselle  et  manifeste  con- 
tradiction de  la  vie  sociale,  difficulté 
toujours  renaissante ,  qui ,  avant  le  ca«. 
tholicisme ,  ne  connaissait  qu'un  triste 
et  unique  remède ,  la  servitude  légale; 
encore  fallait-il  une  idée  religieuse 
quelconque  pour  en  atténuer  la  duretés 
Le  catholicisme  seul  avait  donné  de  ce 
problème  une  explication  aussi  heu«- 
reuse  que  magnifique.  De  quoi  le  der- 
nier des  mortels  pouvait-il  se  plaindre 
désormais,  quand  il  découvrait  dans 
sa  misère,  un  mérite  ménagé  par  une 
providence  généreuse?  la  sujétion  la 
plus  pénible  ne  lui  était  plus  insuppor-^ 
table  quand  il  savait  que  le  Tout-Puis^ 
sant  Créateur  de  toutes  choses  avait 
daigné  se  faire  homme ,  pauvre,  et  sou- 
mis jusqu'ù  la  mort  pour  lui  donner 
l'exemple  et  la  force  *  ?  Une  telle  solu- 
tion si  admirablement  comprise  et  pra^ 

•  iMil«tfMi»  Jp  A*,  s,  J4nu-Ckrkt  f  S-M, . 
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uqtt^e  pai^  41iuioBritoableA  croymtd 
IMMlanl  de&siéoleB,  ne  fut  pas  dagoùt 
il»  certains  esprits.  On  TOuluttronTer 
mèeux  qoo  VégalUé  êpiritueli^'du  ealko^ 
UolsHie  y  et  en  dépit  de  tant  de  iwînes 
OH  désastreuses  tentatives  ;  on  revint  à 
llégaiiU  poUUqué  <les  anciennes'  démo* 
cratiesi',  aveo'un  aamidement  *ndn 
etocore Imaginé  V  il  est  vrai  ^  une  inven- 
tion ^  qui  (laissait  Mn  derrfèrs  elle  Don- 
teales  Iniadiestes 'de  Isr' terre,  et' qui 
pértar  no  tncmenl.  )»  Joie  Jusqu'au  dé« 
lire,  ce*  lot  de  détrutre  toute  religion. 
Presque  anssitèt  la  fieilsée  se  troublant 
inoptnément  de-tooie  part ,  on  s'avisa , 
que  IManovatim  aTuatétë  pettt^re  trop 
brusque  ^  11  valait'  mï^mn  en  pallier  la 
vîoleiiee  et  y  aieoousiinieripeo  è  peu  la 
tta^ité^lutiiaQineenliMSftaiitla  rediglon 
faculuUvè.  Ce  ftoi' ainsi  qu^oti  essaya  de 
diviser,  pour  la 'première  fois^  la  vie  de 
L'homme  en éeux  parts,  Tune-qui  doit 
être  de  lïeaucoup  h»  moindre,  qu'on  sé- 
questra dansie  seopei  de  rame,  à  l'abri 
du  temple-  et  de  la  demeure  privée  ; 
i:auu*e,  devant  laquelle  tout  futouvert^ 
pour  travailler,  ohacnn  à  sa  fortune, 
plus  souvent  à  cello  d'autrui ,  et  s'a^ 
muser  si  on  peut;  oii  la  religion,  en  un 
mot ,  tt^a  rien  à  faire ,  où  elle  nuit  plu- 
tôt qa^eile  ne  sert  à  quiconque  ne  s'en 
débarrasse  pas.  Oet  ingénieux  expé- 
dient a  réussi ,  et'  depuis  un  demi-«iécle 
la  religion  a  plus  perdu  que  gagné  ; 
jamais,  il  faut  le  dire,  on  n'avait  conçu 
nn^ moyen  de' vuine  moins  apparent  et 
plt^s-efiécliKl  Omn  qui  redoutent  )e  plus 
eneore  la  religion ^  et'  qui  trahissent 
leursinquiétudes  parleurs  infatigables 
lM>stilitéa,  ne  renoncent  pas  à  Tespoir 
d'ei/éoiier  entièvemeot  les  premiers 
profetri.  'ie.ie  éionsrerai  un  pen  plvn 
tard;  lé  mai  èec  pralond  et  permanent  ; 
il  est  ben  de  )è  voir  sans  illusion;  le 
premier  moyen  de  ne  pas  trop  le  crain^ 
dro  est  de  le  bien  connaître.  Deus  rwp* 
ter  rtfu^um.*^  Frapiéréa  non  Htmbitnùs 
dùm^iurbubUur, terra  ^i 


'  Voyez  pioo  flihtoire  Romaine  ^  qoi  n*têt  que  I« 
démoli stralfoD  de  deax  grandes  cxpérfencei  réu- 
nies t  rimpulssaneer  oaiurellfe  de  reSprit  bumaiu  e( 
rtmpttlManoe  de  la  tfèréocritte  dam  leur  plut  libre 
développement. 

"^  PaabBidtt.  .'.      -  <    ' 


Oa  fit  aiiarB ,  comme  anjonrd'bbi ,  an 
grand  bruit  dèvkloireY  et  tontefols,  on 
vérifiait  déjà  un  avertissement  anrz 
sinfulier  d'un  des  pins  bonorés  apôtres 
dn  nouvel  Évangile.  Il  avait  écrit  ced  : 
c.De  l'idée^  qne  IMen  A'est'pas,  sait 
c  l'idée  de  notre  indépèndanee ,  en  si 
<  nous  ne  pouvons  avoir  cette  idée , 
c  celle  de  la  révolte.. «  4Mal  qui  n'a  pu 
«  du  ioui  de  reliflen ,  est  cet  aàimâd 
&  ierrikU  qui  ne  sent  sa  libené  que  lors* 
c,  qu'il  déchire  et  démena  *.  i  Boit  qae 
d'abosd<m  eAt  oublié  cet  aTartisaeaamt, 
soit  qu'on  l'eàt  re^aMé  comnie  une  raae 
de  guerre  ^  dont  on  n'avait  plus  à  tenir 
compte,  soit  plutM  que* les  premiers 
e^xéouteurs  de  liberté  aient  cm  en  joair 
à  jamais  paroe^qu'ils  la  «anfa^eal  ens^ 
fet  ierribtemeni  en  eax.  Ils  n'étsiént 
allés  que  par  bonds,  les  plus  farts  dé* 
chirant  les  plus  faiblea;  et  après  six 
années  de  la  plus  effroyable  égalité  dtas 
le  pillage  et  le  carnage,  les  derniers 
restés,  ne  sachant  plus  otts'aasurer,SD 
milieu  de  l'insolunte  inertie  qui  me^ 
naçait  leur  ineple  lassitude,  se  voysiOit 
contraints  de  réclamer  piteusemem  le 
respect  pour  les  lois»  sans  lequel,  di- 
saient-ils, f  l'équilibre  se  rompt,  les 
c  dissensions  se  forment,  et  l'Élit  le 
f  perd  *;  »et  ils  faîsaienibarangoer  pa^ 
bliquement  par  le  ciit^eor  Boulay ,  pré^ 
sident  du  conseil  des  Cifui*4)wit ^vxi 
jour  de  fête  anniversaire^  que  t  dans  le» 
«  républiques  il  existe  des  écaeiis  ra* 
I  doutables...  »  En  signalant^  sekmlo 
langage  oinligé  de  l'époque  et  de  la  4i* 
tuation ,  le  danger  de  la  faùtian  naW^ 
/iaira,  que  personne  ne  pensait  plaii 
craindre,  l'orateur  civique  insîaultda*' 
vantage  anr  le  danger  t  d'une  fû^im 
t  ^iéiMfegcçriie,  éprise- des  idées  a*<^ 
c  d'une  tibctté  chimérique  €tt  d'uas  ég0' 
«  iUé  abtoisM,  ftiotion  rufpportant'tmè 
«  ia  €kiêse  gui  offre  le  meine  de  gOPt^^ 
f  p0r>la  matut^  Ue  «st  travauip  e$4e^ 
tprindpef  K  f  fils  semaines  étaieaift 
peine  écoulées  depuis  œtie  leçon  de 
si^èsse^  nue  la  république  ae  trouvait 

•  Gu  ptisâce  est  tiré  d'bn  deeuiiem  MIeWdt  h 
5*  décade  de  frucUdor  an  7  (1790). 
»  D«feotirfd«e<ioye»JMtey,«4éWe«ul^t#i- 

dénltire  tn  8  (SS  ffepteaM#  iimy 
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imrmm  de  B^ageseuiltar  aom  Tépée 
d'um  Jiabile  oipilaine,  ai  voyait  m  riiinl 
sea  pdua  fiera  olmaipioiis  revAiir  avec 
p«preaatfliQiit  les  caparaçons  eu  deapo»- 
Uame  militaire,  q«i  donna  aaaes  abmi»- 
dansent  d'aïUcuri  œ  ^e  dans  oê 
oHMute  on  ippeUa  de  la  fMr^^-ai 
écbMge  de  ce  qu^aa  appelait  de  la  M»- 
berlé. 

TeMfiiate^  onn*  pouvait  pluaa^endA* 
dire;  tant  téceatment  encore  on  asvait 
cm4tToîr.preaealfr  que  r  lea  nA%f  aefv 
«Yîlenm,  tetem^otmandaialpea,  dé^ 
«pendem  de  la.aonveniinelé  dnpen* 

<  pie  S  •  et  que  •<  quand  la  volonté  des 
«peoplna  aonnuinde,  les  nrianoeont 

<  plus  rien  >.  i  St  de  telles  choses  ne  s'en*- 
tendirooi  plnspendant  quelque  t^mpè, 
psnoMiB  n'eaant.  jamaia  les  démentir 
oiTtnemieni^  elles  dcnwurdrent  nmaN 
mas  lalMMs  pour  «lUMpie  oceaston  mmh 
veUe,^.eliftqu6fois  i'égadîté  citoyenne 
a  fOoîtér^  ses  réerinanations  et  ses. 
dr^iisi.  Le  lainMimonlsme  a  easnyé  d*y 
saiisfeire  ;  le  pHalanstère  suoeède  ingé^ 
muneni  pour  mourir  à  la  peine  comme 
Is  laina'aiHionîsme;  la  soelété  abandon* 
née  à  elle^môme  retombe  dans  son  tm« 
puissance  naUii»eUe«. 

la  mnsae  entière  des  bommes  passe  sa 
vis  eBM*e  deux  aentimenu  ^  intimement 
ajUs^,  et  qni  se  oontraHent  néammoine 
issesaamineot;  c^^t  un  désir  ardent  du 
biea-4tre  lemporeLet  une  aversion  pvo« 
fsnde  de  1»  règle  ot  du  travaiL  De  là  ^ 
risvkieible  pareaio  des  peuplades  sau* 
Tdgput  «abriiêca  sous  un  .doux  climat^  et 
atlleors  «ntie  impétueusn-^audaee,  qoi> 
préfènito.ebanee  d*un  rtobe  buain  âclm*« 
té  par  lesî  plus  frauda  périls^  au  Q^uit 
patiottuuena  rooaeiUi  du  mèmolalwi» 
recommencé  chaque  jour.  Les  peuples 
,  ctrtUsés  comprennent  mieux  la  néces^. 
silé  du  travail ,  m^is  par  expérience  pUis 
que  p^r.  f aiaon.  ils.  n'ont  d'e^x-mémas 
ail^ua  do  prévogMUioe^  n*  plus  de  ré- 
glât nî  pftua^do  poniévéranoev  ovec'  piM 
éS'Naoina  réels  ou  iMitfcesetplus  û*9h 
^Miié  à  les  contenter.  On  tondrait  une 


*  Hnrmnsaiomtit*  4e  U  S*  éieadt  é«flwétl  wà  V. 

*  lHiOiWi.^ff  MPC*  !•  SS  ihWMidtf  »  S  <Maf- 

H«lita|4a«MSitaiSi4MteS|,  < 
fttv  isplrt  avast  k  fis  4f  TtiMée. 


existenoeaiséo^  sÉro^  «t  Ton  no  subsiste 
que  par  des  efforta  continus.  Cette  né" 
ceasité  dM)que  ;  nul  ne  s*y  résigne  sans 
chagrin  et  aana  murmure.  La  dilTérenoe 
déspoaitions  sociales^  la  prospérité  ofi« 
tensible  d'un  petit  nombre  aigrit  la  muN 
titude  misérable.  Le  moindre  espoir  de 
changement  iaVoroMe  ta  séduit,  le  moin- 
dre mécompte. la  déoourage,  la  fatigue 
iniuse  du  succès  )a  refhotdit.  'Voilà  les 
allnrnative&  imminantes.  oii>  iottont  les 

{[onvemants  et  lea  gouvernés^  Dès  quo 
es  uns  ni  les  antres  ne  veulent  plus  de*< 
mander  à  I^eu  rdutorlté  et  la  pactenoe,  - 
ils  n'ont  pas  un  seui  jour  certain  dere-  - 
pos.,  et  le  plus  grffiiid  calme  peut  se  • 
changer  tout  è  coup  en  un  béulevera^  • 
tneni^énéent  •         ' 

La  religion  est  donc  une  nécessité,  et  » 
la  néccnsUé  première  pour.lessooiétéa, 
pour  les  gouvârnemunt&coqame  pour  les 
iadividus;  ce  qui  implique  pour  pro-' 
mier.dâvoir  do  placer  les  loiaet  lès' 
fonetiona  les  plqs  bautea.sous  ia  garde» 
et  aanotion  de  )a  raligioa,  de  ci^nformor* 
la  légisbitlon  civile  ot  toute  la  vie  pul^H-^ 
que  à  la  législation  religieuae,  d-en  cé- 
lébrer exactement  les  féies  et  d'obser- 
ver le  repos  da  oes.jours  censaorés  à  la 
Divinité.  C'est  une  antique  et  univer-- 
SeUe  tradition.  Calon  l'Ancien  ^  dans  son* 
livre  sur  ragriottlture  y  a  soin  d'Indi** 
quer  tous  las  travaux  dont  on  doit  s'ab-  • 
stenir  aux  jours  religieux.  £t  noaimpi-' 
ioyables  destructeurs   des  traditions 
avaient  si  lûeq  coii)pris  Inutilité  de  cidit-» 
là^qu'enabQUssantlesiètescatboliqnas,  » 
ils  eu  ti'ansporièrept  le  repos  à  leurs» 
fètOi^républicainesrSpéoifAemMt  àlmurs . 
€U(ea44s,  CélAitJin. délit  de  ne  pas  les- 
cbèpier,  nonobstant  la. liberté  .prenia- 
mée  desi  cultes.  Co  délit  résuluùt  d'une 
loi  formelle  du  17  thermidor  an  6  (1709),^ 
e(  unniTèl  du  tribunal  dQ^eas^satipp.an- 
!ni^il'apn#esuivAint^i  uoiugemontren-» 
du  pair  le  tribunal  de  police  du.  Port*^ 
d'£ipv;)Mit  S  parce  que  co  jugement  rs-^ 
iajEoU  un  «  maréchal  ferrant  de  la  de-> 
I mande  formé» coatrelui  par lo corn** 
I  fiiis|iwo  du*  pouvoir  exécutif,  pQar> 
fl  avoir,  contrairement  aux  lois  sur  la 
f  eélébitlUoir  des  déçndis,  ira^Ué  4e 
c  ^ois/nAiurà  bm^tigm  eûi^erievteiO  vM»*. 

■  -  * 
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4  herniaire;  >  déctoion  d'autant plas  re- 
marquable qu'elle  classe  ce  genre  de  tra- 
vaux parmi  ceux  d'urgence ,  exceptés 
par  la  loi ,  et  qu'elle  s'appuie  unique- 
ment sur  le  défaut  d'autorisation  spé-^ 
ciale  des  corps  administratifs ,  laqueUe 
n'avait  point  été  demandée  ni  accordée. 
Un  message  que  le  directoire  exécutif 
adressa  auconseil  des  Cinq-Cents,  moins 
de  deux  mois  après  ocft  arrêt,  pour  sol- 
liciter de  nouvelles  mesures  légales  sur 
le  même  sujet,  va  nous  donner  la  cu- 
rieuse raison  de  cette  sollicitude  :  c  Le 
f  directoire  vous  invite  d'abord,  ci- 
«  toyens  représentants,  à  étendre  à  cha- 
«  que  commune  la  disposition  de  la  loi 
t  qui  lixe  dans  chaque  chef-lieu  de  can- 
«  ton  la  célébration  des  fêtes  décadai- 
I  res  ;  il  en  fonde  les  motifs  sur  le  be- 
«  soin  d'obtenir  un  effet  général  au  lieu 
f  d'un  effet  particulier.  La  théocratie 
t. l'avait  bien  senti \  assise,  pour  ainsi 
i  dire,  au  devant  de  toutes  les  avenues 
«  de  l'esprit  humain  «  épiant  toutes  les 
«  seoêations  de.  l'homme  pour  s'en  em- 
<  parer ,  elle  multipliait  snr  tous  les 
«  points  d'un  territoire  les  objets  de  son 
I- culte  et  le  théâtre  de  ses  prestiges, 
c  Les  anneaux  de  cette  chaîne  de  la  .f»- 
i-pe/rsiition  s'étendaient  depuis  le  ha- 
c  meau  jusqu'à  la  cité  ;  partout  en  le- 

•  vant  les  yeux,  en  prêtant  l'oreille, 
«  l'homme  apercevait  ses  signaux  et 
I  ent^idait  sa  voix. 

•  «  Tel  fut  Vartifioe  des  établissements 
c  religieux  dont  chaque  pas  nous  dé- 
i. couvre  encore  les  vestiges  ;  les  Atéro- 
%  phantes  avaient  tellement  ordonné  et 
cponr  ainsi  dire  eaUfué  leur  système 
€  «vr  le  système  sooial,  que  l'on  vit  en 
c  tout  lieu  le  prêtre  à  côté  tiumagis* 
c  irat ,  et  Vacte  religieux  à  côté  de  l'acte 
c  dvil. 

« Si  le  peuple  rencontre  à 

c  chaque  pas  ces  traces  des  institutions 
■  de  la  théocratie^  découvrez-lui  anssi  à 

•  chaque  pas  les  bienfaHs  de  l'instltn- 
V  tion  nouvelle  ;  placez  le  remette  à  côté 
i  du  mal  ;  opposez  le  culu  universel  de 
i  ia  loi  à  celui  des  antiques  supersti- 

•  lions.  • 

Ce  long  message ,  signé  Barras,  rap- 
pelle ensuite  :  «  Ces  anciennes  fêtes 
4  patronales ,  que  d'excellents  esprits 
f  ont  proposé  de  cimnier  «a  IMe»  ctmt^ 


c  munales  et  champêtres.  £eé  ffttes  10- 
c  cales  ont  toujours  présenté  un  tns- 
c  grand  intérêt  ;  elles  étaient  entouréet 
c  iie  l'amour  du  pays ,  de  la  puissance 
c  des  souvenirs  publics  et  partiea^ 
c  liera,  du  spectacle  de  Tindustrie, 

<  des  produiu  de  l'agricalture  et  do 
c  commerce ,  des  banquets ,  de  la  joie , 
c  des  épanchements  naïfs  de  la  vieiUe 
c  franchise,  de  la  douce  et  Intéressamte 
I  commtmication  des  sentiments  civi- 
c  qaes  et  fraternels.  Sous  le  rapport  no- 
c  rai ,  ces  fêtes  réunissaient  dans  un  seul 

<  apectacle  tous  les  intérêts  et  toutes  les 
c  affections  attachés  au  lieu.  Sons  le 
c  rapport  politique ,  elles  étaient  utile 

<  au  commerce^  etc. ...» 

A  cet  avantage  d'entretenir  par  ose 
perpétuelle  communauté  de  sentimenti 
et  d'habitudes  dans  tout  une  nation  Is 
communauté  des  intéréu  et  l'amour  de 
la  patrie ,  notre  superstitieuse  théocra- 
tie sgoutait  deux  autres  effets,  qui,  selon 
nous,  rendaient  plus  précieuse  encore 
la  prétendue  oisiveté  des  fêtes  reli- 
gieuses ;  c'était  d'abord  un  repos  salu- 
taire, qui,  su^endant  les  fatigues  jou^ 
nalières,  ranimait  la  vigueur  du  corps, 
sans  exposer  les  travaillours  à  l'iadi- 
genee*;  ensinte  et  surtout,  c'étnit  le  re- 
pos de  l'Âme,  qui,  suspendant  les  soucis 
terrestres,  rappelait  au  pauvre  peuple, 
par  la  participation  égale  aux  fliémes 
enseignements  ,  aux  mêmes  sacre- 
ments, par  son  extérieur  même  un  pes 
plus  apprêté,  par  ses  habits  de  fête,  et 
ce  soin  de  convenance  donné  au  corps* 
pour  .  se  présenter  au  temple ,  qa-H 
avait  bien  au-dessus  de  cette  irisie  fie, 
un  pratectear  puissant  et  bon,  <|tii 
comptait  ses  peines ,  les  lui  amassait 

'  On  me  permettra  de  ir»oicrlr«  nne  note  d«nM 
tiiit'Arê  Rpmainê,  for  one  loi  de  ConiUnlia  >  cfcl- 
pftre  «cii  de  li  4*  édition  :  «  Le  prix  do  la  mte* 
«  d'cMifre  ae  proportionnaal  loofesn  ft  la  eaècir- 

•  nBce,lwlaielDéfiiaMeMeélesral|oadoUM* 

-  Ulriteité  «fa  braa.  Or  VêmnkÊftmmrêm  feÊu  U 

•  iravail  éqaifaHl  éirtdeii— t  à  rMillIiiiUM* 

•  des  irataUleora.  Avutfoia  Peafrier  à  UJaivais 

•  00  à  la  pièce  troaTail  daoa  le  aaUire  do  aiii««n 

-  le  aepiiéme  payé.  Aejoerd'hai  il  loi  eac  irét^iA- 

•  elle  de  ae  repeaer  «a  m«I  fear  M  Toot  i^MBitr 

•  wm  palD.  Il  eai  libre  de  trevalNcff  le  dlaaa^i 
.  c'feal^.diffe  o'M  ^*^  V^  Hbrede  wé  rcpeMr* 
Veili  KbieiUhil  le  piM  Mi  deU  pMImiaffepIf  ptar 
le  peuple.  '- 
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ua  trésor^  et  raiieDdail  pour 
le  receToIr  k  Tégal  des. rois  daqs  une 
lelîdté  impérissable  et  Infinîmem  supé- 
rieure à  toutes  les  grandeurs  et  les  joies 
4es  royautés  humaines. 
11  resie  à  dire  les  autres  conditioBs 


dVxl^ftnce  di;  la  religion  pour  le  culte 
et  pour  ses  ministres  ;  c*cst  ce  que  fera 
le  leçon  suivante  qui  commencera  d*ex- 
poser  ensuite  la  stiualion  de  TÉglise 
sous  les  filérovingiens. 

Edouaud  Dcmont. 


^in— 


€0nt$  ^e  (a  ^^^r^oitti^. 
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srcièiiE  LEço?i  '. 

Situation  de  f  Eglise  au  commencement 
du  W  siècle. 

tHMtiofl  de  l»KgHM  à  ta  fin  do  îù»  iiiécle.  —  Ver- 
Hwn  éfét|oet  en  AllemaçBe.  —  CooYernion  de 
flMiêiin  ^«^Mdttlford.—  VBtpasiie  en  IsUe 
(Min  kt  Sarraaisa.  ~  Anarchie  an  France.  •— 
ifMalie  det  Cap6C--l.-li«li*  aglide.  »-  H«mmet 
«kMtrt  paaaaot  sur  le  Saiat-Siége.  —  Jean  XIU 
tlMii  par  lea  factlen..— .  Terrifia  aivéril6  de 
l'tnpereBr  Otban.  —  Jean  ^V  es  foUe.  ^  Sap 
Tcleer  et  la  aageaae  de  ton  cooTemeiiieni.—  Dif- 
'Icalièa  de  répoqoe.  —  Saint  Dnntlan  en  Angle- 
^•ne.  ^  Sna  ceractére.  —  S<mi  léle  pour  la  ré- 
l^mt.  *»  Se»  l«tt<a  eonire  lea  clerca  et  contre  les 
i^miê.  ~  Ploalevrt  eieaplêd  de  la  ptitaaanee  de 
t^eenoiaBicniioft  eo  Oeeideat.  —  Saisi  Unnaian 
iMMat  le  roi  Edgar  à  11  pénlMMe.  ^  aéavliai# 
•blea^a  par  le  aaini,  et  aa  mort. 

Avant  d^entrer  dans  le  développement 
fc  Vhistoire  de  la  troisième  époque  « 
qui  comprendra  la  première  moitié  du 
il*  siècle,  je  suis  obligé,  messieurs,  de 
^<^&  exposer  la  situation  de  rÉglIse  à 
^  époque;  ce  sera  Tobjet  de  celte 
««Miee. 

<>eue  époque ,  comme  Je  tous  l'a»  dit; 
jtttune  des  plus  orageuses  ù  cause  de  la 
'i*Ue  incessante  des  Italiens  contre  la 
NtssQce  des  Allemands.  Chaque  fois 

'  Y***  U  i««  Itçna  el.dMw ,  #.  HS. 


qne  ceux-ci  quittent  ritalîe,  les  Ror 
mains  s'agitent,  le  déï^ordre  surgit  et 
les  papes  en  deviennent  victimes.  Be- 
noît VI  et  Jenn  XIV  périssent  en  prison 
d'une  mort  violente  ;  Jean  Xlll  est  mis 
en  prison ,  et  Jean  XV  est  contraint  de 
prendre  la  fuite  ;  les  empereurs  d'Alle- 
magne, défenseurs  titulaires  du  Saint- 
Siège,  sont  pour  eux  des  libérateors  et 
des  restaurateurs:  ' 

Leà  désordres  de  ces  temps  sont 
grands  encore ,  mais  il  y  a  retour  vers 
le  bien.  L'Allemagne  nous  offre  un 
spectacle  digne  des  premiers  siècles  du 
Christianisme  :  le  fO*  siècle  est  pour 
elle  ce  qne  fut  le  »•  pour  la  France,  c'est 
un  temps  de  gloire.  Les  premiers  sièges 
sont  occupés  par  des  hommes  qni  joi- 
gnent un  haut  mérite  à  une  illustre 
naissance,  et  l'on  roit  deux  vertueux 
évéques  sortir  de  la  fômille  impériale 
elle-même.  Ces  hommes,  vraiment  apo- 
stoliques, semblent  vouloir  modeler  leur 
conduite  sur  les  exemples  de  saint  Bo- 
nlface  :  ils  ne  se  renferment  pas  dans 
l'étroite  enceinte  de  leur  diocèse;  ils 
s'associent  de  zélés  missionnaires,  et 
portent  le  Christianisme  chez  les  peu- 
ples barbares  du  Nord,  chez  \ei  Polo- 
nais, les  Bohémiens,  les  Hongrois  et  les 
Danois;  les  martyrs  tombent,  les  mis- 
sionnaires se  succèdent  plus  afdents  et 
plus  nombreux  ;  enfin ,  la  conquête  spi- 
rituelle fait  des' progrès,  eteesri^dutjlès, 
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pillards  et  féroces,  eiicluitiiés  pbr  ks 
invisibles  liens  de  U  oivîlisaUoa  ohré-' 
Ueime«  se  iieanent  en  place  et  renon- 
cent è  leurs  lointaiues  enciirsions,  à 
leurs  épouvantables  dévasiadons.   . 

La  conversion  des.  Russes,  opérée  vers 
la  fin  du  même  siècle,  mérite  une  atten- 
tion particulière.  Par  malheur  pour  ces 
peuples,  elle  leur  vint  de  Constanfi- 
nople.  Olga ,  veuve  d^un  des  souverains 
de  la  Russie,  fit  à  Gonstantinople  un 
voyage  dont  nous  ne  lïosoajssoos  pas 
le  motif;  elle  y  reçut  Tinstruction  chré* 
tienne,  se  fit  bapliser  et  prit  le  nom.. 
d*Hélène.  De  retour  dans  son  pays,  elle 
fit  tous  ses  çfforts  pour  amener  son  fils 
SiAkiasI^'ii  iAltufavèlla  crof  ânca,  mais 
elle  n'y  réussit  pas.  Il  parait  que  du 
moins  elle  en  donna  lef  pfeiniefféVé-, 
ments  à  son  petit-fils  Wladomir,  sans 
pourtant  la  lui  faire  embrasser.  Wlado- 
mir, parvenu  au  trOne»»  rendit,  son  nom 
terrible.'  Il  était  voluptueux  com/ne  un 
musulman  I  cruel  comme  un  barbare, 
et,  superstitieux  à  Texcès,  il  fit  un 
grand  nombre  de  sacrifices  humains.  De 
rapides  et  brillantes  conquêtes  le  rendi- 
rent redoutable  à  ses  voisins.  U  mena- 
çait Tempir^  de  Gonstantinople*  Ra- 
sile  11  et  Constantin  son  frire*  gui  oc- 
cupaient ensemble  le  trûne  grec^  réso- 
Inrent,  pour  conjurer  leur  perte,  de.lui 
envoyer  des  amba^adeurs  et  de  recb^- 
cbér  son  alliance.  Wbdomir  y  consen- 
tit, et  àpousa  leur  sœur  Anne ,  en  ac* 
ceptaut  la  condition  qu'il  $e  ferait  ^ré- 
tien.  Cette  condition  jie  lui  pe^t  pus  ; 
car,  de  son  propre  mouvement,  il  avait 
déjà  jprisi  cett^  détermination,  et^  dans 
cette  vue,  il  avait  envoyé  des  députés 
d'une,  part  à  Çonstântinople,  d'autre 
part  à  Rome,  pour  y  étudier  TsM^pect  de 
chaque  Église.  A  Gonstantinople,  le 
CMUe  s'entourait  de  plus  de  magnifi- 
cence ;  cet  éclat  extérieur  fixa  le  choix 
de  Wladomir ,  qui  adopta  le.  rit  grec. 
Devenu  chrétien  ,  il  adoucit  et  réforma 
Ses  mœurs  et  devint  vk^  véritable  apôtre. 
Ce  fut  en  988  qu'il  reçut  le  baptême, 
imité  I  dit-on ,  d'abord  par  vingt  m\]e 
Jlusses,  Oe{)uis  cette  époque  t  U»  restè- 
rent attaches  au  patriarcat  de  Con^i^ 
tlnople»  et  conservèrent  Je  rii  g^ee, 
sans  être  séparés  4e  Remet  <W  U  ^pa- 
ration  ne  s'effectua  qu'en  iSU. 


L*Bipagne  n'offre  olofl  rien  de  r^ 
marqoable  (  elle  sohffràit  la  perséentidi 
<les  gftfrnsins,  et  luttait  ooiinigeàte 
ment  contre  eux  \  Mahomei  AloaoMi 
ravageait  ses  provinceSt  pfifekU  ses  éfjK 
ses  et  chassait'  ses  rois  d«  la  irltle  d( 
Léon,  leur  résidence.  Les  Espagnols, 
inébranlables  au  milieu  de  ces  revers« 
défendaient  leur  indépendance,  et  mel< 
talent  fin  à  cette  guerre  de  douze  ani 
par  une  sanglante  bataille,  où  Almansor 
laissa  sa  vIo  en  1005. 

En  France,  Tanarchie  s'agitait  et 
avait  les  coudées  franches;  il  y  avait 
guerre  des  seigneurs  entre  eux,  guerre 
des  seigneurs  avec  le  roi»  La  courooDO 
Vacillairsor  sa  tête,  ei  le&eomtés'de^éfls, 
qui  n'en  détachaient  pas  leur  regard^ 
lenajent  lein*s. mains  étendues  pour  la 
ramasser  ou  la  saisir  au  moment  oppor« 
tun.  Deux  des  leurs ,  Eudes  et  Robert, 
l'avaient  portée  un  instant,  et  ils  trou- 
vaient  qu'elle  allait  bien  à  leur  tête. 
E;nfin,  vers  la  fin  du  10*  siècle,  HugacA- 
Capet,  fils  de  Hugues^le^Crand,  dontje 
vous  ai  déjà  parlé ,  étendit  hardimeot 
la  paain  et  s'en  empara.  Les  Francs  deli 
Neustrie  se  séparèrent .  définitiyensni 
de  l'Mlemagie  en  prenant  le.  nom  de 
Français,  et  la  y  rane^  qui  régM en- 
core, protégea  cette  noweUe  natifia- 
Kté.     : 

Le  terrahi  de  l'Itaffe ,  toajoufs  êe- 
coné,  tonjdnrs  remué,  ne  peut  rien  pro- 
duire; les  talents  y  sont  étpuffé^  en 
naissant  sous  les  ronces  de  l'igaoraoc^ 
qui  s'entre-croisent.  .On  jr  voit  9^a 
d'hommes  remarquableft.  JLes  papas^tû 
marcfcent  à  la  tHiie  de  Jean  lAI  edPt 
«ens  vertneiix ,  uKiis  pauvres  de  lu- 
mières; ils  passent  sans  éclM  et  sans 
retentissement.  A  côté  de  Benoit  VII ,  à 
qiil  il  est  juste  d'aecérter  «ne  aiemion 
boaorahle,  il  n'y  a  qiie  ietm  tlH  st 
Jean  XV  qui  mériteni  d'ooooper  rMft^ 
inire< 

.  Jean  Xlli,  d^abord  évéqve  de  Nanrtt 
<ni  élevé  sur  le  Snini-Sté^e ,  do  coiiM' 
tement  d'Othon ,  après  les  troubles  «e- 
oaaienés  par  la  dépotition  de  Jeta  91* 
Ce4  hMime  m  niiAquaît  pas  de  cara«- 
lèr^«  Il  avait  pars  comme  acousiteiir  de 
ienn  im^mais  il  «mit  eu  le  bon  esprit 
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de  eircoiMcrire  son  accusation  dans,  de 
ttges  limites;  il  ne  Tavait  accusé  que  de 
bfiolation  des  règles  canoniques,  et  en- 
saite  n'avail  pas  cessé  de  le  reconnaître 
Goaune  son  cbef  légitime.  11  appartenait 
d'Sillears  à  cette  partie  du  clergé  qui 
avait  conserré  la  pureté  des  moeurs  et  la 
vigienr  de  la  discipline  au  milien  de  la 
oomplioB  presque  générale.  Devenu 
psfie,  il  voulut  remédier  an  désor- 
dres; mata  sa  prudence  ne  raardia  pas 
ie  front  avec  sa  fermeté;  il  traita  les 
itealos  avec  trop  de  hauteur  *;  ses  en- 
Miais  profitèrent  de  cette  faute  pour 
donner  la  laain  aux  adversaires  des  AI- 
iamands;  la  révolte  éclata;  Jean  fut 
Irréié  01  mis  en  priaov  au  ebâteau 
8iiBt*Anfe  par  Rofvède,  conte  de  Cam- 
paiie,  et  par  Pierre ,  préfet  de  Rome; 
psis,  m  Ue«  de  détention  ne  leur  pa- 
taixant  pas  assea  sue,  Ils  k*emmenérent 
ea  Camponie  et  Vy  retinrent  pendant 
dii  mois.  Ln  puissance  de  ses  ennemis 
préraiail  dans  Rome  ;  mais  Kofrède 
Qsnt  été  tnd  par  d'cutres  fisctieox ,  le 
PtiM  fit  un  appel  à  la  protection  de 
l'empereur  Othon.  Celui-ci  vole  en  fta- 
lîe  pour  déUtrer  le  pape  et  châtier  ses 
oppresseors  ;  les  Romaine  se  hâtent  de 
Unsilre  ett  liberté;  mais  Tempereur, 
Mté,  ne  se  contente  pas  de  cette  satli- 
teie«;  résolu  de  faire  un  grand  exeni- 
Ple^ll  hH  pendre  dovzo'des  magistrats 
9A  avaient  fÉit  arrêter  le  pape ,  fait  dé- 
^^vver  le  cadavre  de  Roflréde  pMr  le 
tilre  traîner  dans  la  l^eue  et  }eter  à  la 
^i^c.  Four  le  préfet  de  Rome  ;  il  le'  !i- 
^  non  à  la  vengeance  du  pope,  comme 
l't  dit  Fleury  ^,  et  d'après  lut ,  sans 
^M  ^  la  Mograpliie  nniverselie,  mais 
<<ipeaple,  qui  M  arrache  la  barbe ,  le 
^»pe*d  p9»  les  eftevewE  à  la  statue 
^OMtre  de  Constantin^  puis  le  dé- 
^••iHe  ^  le  aaet  ù  rehonrtk  sur  un  'ûne\, 
j^«c  ane  elœhette  aa  cou ,  une  autre  à 
«  Ute  et  ik  chacune  des  jambes  * ,  et , 
•*»«  €fe  ridicnle  é<|ulpage ,  le  promène 
^ta  ville  en  IC' fouettant  et  le  cotrvrant 
•jiajnres,  enfin  reconduit  son  lamenta- 
ÎL^^^^^  *  *^  prison,  où,  par  ordre  im- 
^al^iVestdécapHé. 

•  fifta«r,  p.  15. 
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Après  une  pareille  nornection;  quieit 
bien  dans  les  mœurs  du  iMnps^  oiilalasn 
le  pape  tranquille^  H  profita  de  ocrapos 
pour  gouvemer  sagement  i'Êgliaev  éèeo- 
dre  et  rétablir  ieat  relations,  du.fiainl- 
8iége  et  resiaprer  la  discipline»  aeelé- 
siastique.  Après  un  règne  de  sept  aos, 
il  mourut  en^deur  de  saintetévempof-  ^ 
tant  avec  lui  la  coasolatioa  d'avoir  con- 
tribué par  ses  légala  à  la  conversion  de 
la  naUon  polonaise^ 

Le  caractère  9  la  sagesse  et  le  aèle  de 
Jean  1L\  le  placent  à  cèié  de  Jean  Xill. 
Le  commencement  de  son  poniifioat  ne 
fut  pas  heureuit.  Le  ooni|ul  Crescen* 
titts  se  révolta  et  s'empara  du  château 
Saint- Ange.  Le  pape  se  retira  pn.  Tos- 
cane, et  demanda,  le  aecoura  dis.l^eropd- 
leur Ô^oniil.  Le» JVomaioa ,  sq iwmN- 
Ijintt^ns  4oniQ*  l-ucio  de  miiviU-^^ 
Vwtre. Othon ,  supplièrenâ  i^  »pape  île 
rcnirer  à^Bowè  et  le 'reçurent  on^  n{i- 
plmiditaenient.  Il  fit  peOuve  de^  pru- 
dence et  4ie  ferncté  dana  raffieilBad'*A#- 
ttoui  de  Reims  V  qw^  ttiiguds^Gapetravaft 
fait  déposer.  Il  a  défendu  aveo:d(ium||e 
la  liberté  et  riadépeodance  de  P^iistf; 
il  a  plusieurs  fois  rétabli  ka  .paix- entre 
les  princes  chrétiens;  il] a  contenu. la 
dssaipliae  eocléaiaatiqueà  .ilais'  en*  46 
point  on  iui  reproche «dteoir  reenië 
devant  le^  meanresf.'de  riguma'  qui 
étaient  alors  nécesiÉire^  panr  réprimer 
kadésordras  du  clergé*.  < 

Les  papea  de  eeâie  époque  ne  sont  pas 
nuls  comme  ceux  de  la  précéiWmif.^ 
mais  il^  ne^  défiftQfeent  pn&.:i^nergie 
qu*appelaieut  les  besoins*  des  eircon- 
aianoes.  Il  est  vrai  que  jce»  cîrconalanehs 
étaient  difficiles  :  il  y  âaait  .beaucoup 
de  plaies  ù  guérir  eii  peu  de  ressources 
disponibles.  La  sâtinutlon  était  embua- 
tassée  par  la<farte  position,  par  Tartli- 
tude  menaçanteiet  par  les  habitudes  in- 
surrectionnelles de  Iteistocratle/  qui 
demaait  an  clergé  séculier  une  partie 
de  ses  membres^  nommait  l*aqtre,  lui 
avait  GOmmutt^oé  ses  ;  habitudes  et  s«s 
mœurs ,  et  te  couvrait  toujours  de  sh 
poissante  proteetion.i  11, eût  faUa  ruiner 
robatacled*abo4rdi^  abattrais  seigneans 
avant  de  pouvetr  touche»  aii,»cofpa  00- 
déaîastlque  pour  le  réfiiirmer«  11  n>eqt 
,,        .  j.  •     'I 
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pas  h  dktt  poQi^Uint  quil  n'y  eut  rtén  à 
faire;  il  restait  aa  Saint-Sîége  une  aroie 
qui  n'était  pas  encore  émoussée;  Tex- 
commonication,  par  les  raisons  que  j*ai 
exposées,  faisait  trembler  les  souve- 
rains eux-mêmes.  Le  pape  lean  Xlfl  s'en 
était  servi  contre  les  Romains  pour  ar- 
rêter le  pillage  des  églises ,  et  les  avait 
réduits  à  Tobéissance.  Sil  Tavait  tour- 
née contre  le  clergé,  nul  doute  qu*ii 
n'eût  obtenu  le  même  succès.  Mais  enfin, 
je  suis  forcé  de  le  répéter,  le  défaut 
d'énergie  caractérise  les  papes  de  cette 
époque. 

Le  plus  grand  personnage  que  nous 
ofhre  rblstoire  ecclésiastique  de  ces 
temps  t  c'est  en  Angleterre  qu1l  faut 
leohercher;  c'est  saint  Dunstan,  dont 
•les  actea  nous  montrent  les  résultats 
qu'il  était  possit>le  d'obtenir  avec  un 
caractère  ft^^me.  Une  vive  et  pénétrante 
•Inteliliri^oce,  un  caractère  vigoureux  et 
pulssani,  le  don  naturel  de  l'éloquence, 
les  qualités  les  plus  brillantes  enfin  s'é- 
talent réunies  pour  composer  cet  hom- 
me. Il  appartenait  à  une  des  plus  illus- 
tres et  des  plus  opulentes  familles  de. 
non  pays;  deux  de  ses  oncles  étaient 
évéques,  l'un  de  Cantorbéry,  l'autre  de 
Winchester,  et  jouissaient  d'une  haute 
Infioenco  près  du  pouvoir.   Le  jeune 
imnaïaB  apercevant  un  brillant  avenir 
dans  le  monde,  y  fit  son  entrée  sous  le 
patronage  de  l'archevêque  de  Cantor- 
béry, qui  le  présenta  à  la  cour;  il  obtint 
blmiôt  toute  la  confiance  du  roi  Atfaels- 
lane.  Déjà  sur  cette  base  si  fragile  de  la 
faveur  royale ,  il  élargissait  les  plans 
de  sa  destinée,  lorsque  des  envieux 
parvinrent  à  l'écarter  de  la  cour.  Cette 
déception  opéra  subitement  un  change- 
ment complet  dans  les  idées  du  jeune 
•eigneur,  et  lui  Inspira  pour  le  monde 
lin  si  profond  mépris,  qu'il  tourna  bride 
tout  d'un  coup  et  se  jeta  dans  la  carrière 
eeelésiattique.  11  se  fit  moine,  fut  or- 
donné prêtre  par  son  oncle,  Tévéque  de 
Winchester,  et  fut  chargé  de  desservir 
l'église  de  Glastenbury,  son  endroit  na- 
tal. Arrivé  là,  il  s'enferme  dans  une 
eallulet  dans  une  espèce  de  cave  si 
étroite  1  qu'elle  peut  passer  pour  un  sé- 
plf  Icro.  Mais  dans  ce  sépulcre  il  y  a  plus 
lili'un  grand  homme ,  il  y  a  un  saint,  et 
Il  $n  sort  une  vive  lumière  qui  y  attire 


ie&  petiia ,  les  grands  et  les  rots.  U  roi 
Edmond,  le  roi  Edred  viennent.l'y  visi- 
ter et  prendre  ses  conseils.  Mais  le  suc- 
cesseur de  ce  dernier,  Edwy>  s'abaa- 
donne  à  toutes  sortes  de  désordres; 
saint  Dunsun  ose  le  reprendre  avec  une 
liberté  tout  évangélique  ;  en  récompense 
il  est  exilé  pendant  un  an  en  Irlande,  où 
il  fait  la  connaissance  de  saint  Gérard', 
un  des  grands  évêques  de. TouU  sorti! 
comme  lui  d'une  famille  illustre ,  et  de- 
venu le  réformateur  des  monastères  de 
la  Flandre  et  de  lu  Lorraine.  Au  coauct 
de  ce  zèle  brûlant,  celui  de  Duastan 
s'enflamme.  Rappelé  en  AngleterrejAr 
le  roi  Edgar,  il  travaille  à  imiter  son 
modèle,  et  peut-être  il  le  surpaiie;il 
dresse  sa  volonté  de  fer  devant  tous  la 
abus,  et  bon  gré  malgré  il  les  abat,  il 
les  ruine,  il  fait  marcher  partont  la  ré- 
forme ecclésiastique.  La  Providence  l'é* 
lève,  afin  que  son  action  s'étende: il 
est  porté  au  siège  de  Worchester,  pais 
à  celui  de  Londres,  puis  enfin,  et  .mal- 
gré tous  ses  eiforis,  à  celui.de  Castor- 
béry.  Comme  dignitaire  de  ce.siéfpe, 
auquel  était  attaché  le  titre  devtcarire 
apostolique  depuis  Grégoire-lerCroBd, 
il  reçoit  de  Jean  XH  le  paUium,  ea  Ml . 
et  devient  primat  d'Aagleterre.  C'est  à 
présent  qu'il  faui  le  voir  à  rœutre; 
l'exemple  de  saint  Gérard  occupe  tou- 
jours sa  pensée  et  stimule  sacouragease 
activité  :  il  commence,  par  la  rétorne 
des  monastères  »  il  les  enferme  dans  ose 
règle  sévère ,  qui  n'est  autre  que  odla 
de  saint  Benoit  modifiée  suivant  jesexf- 
gences  du  pays.  11  obtient  les  plus  heu- 
reux succès.  Il  passe  à  la  réforme  .di 
clergé  séculier,  qui  pendant  les  guenes 
et  les  troubles  intérieurs  a  oublié  tous 
ses  devoirs,  notamment  celui  delà  chas- 
teté cléricale.  Le  clergé,  couuae  s'y 
attendait  bien  le  réformateur,  s^  réfogie 
sous  la  protection  des  hauts  barons  doot 
Il  partageait  les  intérêts  et  les  plaisirs. 
Dunstan  ne  recule  pas  :  il  chasse  iai|H- 
toyablement  du  sanctuaire  les  prêtres 
scandaleux,  et  il  attaque  leurs  protec- 
teurs avec  une  vigueur  tout  apostolique. 
J'extrais  de  son  histoire  quelques  exem- 
ples de  son  intrépide  fermeté. 
Dans  une   assemblée  .générale ,  les 
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clercs  déof  ses  se  plaignent  amèrement 
de  leur  dégradation;  ils  en  viennent  à 
jeter  ^  cris  furieux  contre  le  réfor- 
matedr;  ils  sont  soutenus  par  plusieurs 
seigneurs,  entre  autres  par  le  comte 
d*Alfère,  puissant  dans  le  pays  des  Mer- 
eiens;  le  tumulte  esta  son  comble.  Saint 
Dunstan  reste  calme  au  milieu  de  To- 
rage;  il  en  appelle  à  un  concile  que 
Mentôt  il  convoque  à  Winchester,  et 
^u*ï\  préside  lui-même.  Là  il  plaide  la 
cause  de  TÊglise  avec  une  chaleureuse 
éloquence,  et  il  confond  les  clercs 
récalcitrants.  De  la  révolte  qui  ne  leur 
réussit  pas  Y  ils  passent  à  la  prière;  ils 
sttpplient  Tarchevéque  de  les  rétablir, 
et  font  appuyer  leur  supplique  par  Tin* 
Mercession  des  seigneurs  et  par  celle  du 
roi  ;  Tarchevéque  reste  inébranlable  : 
il  a  fermé  devant  ces  hommes  les  portes 
do  sanctuaire ,  il  ne  les  rouvrira  pas  '. 
Sa  lutte  contre  les  grands  n*est  pas 
moins  terrible.  Les  mœurs  des  châteaux, 
à  cette  époque,  étaient  dans  tout  TËu- 
rope  dévorées  par  une  lèpre  ;  c*étaient 
les  mariages  incestueux  contre  lesquels 
je  vous  ai  dit  qu*on  avait  ajouté  des  ef- 
fets temporels  à  Texcommunication  *. 
€e  mal  avait  sa  racine  dans  la  féodalité 
telle  qu*elle  était  alors  entendue,  et 
dans  toute  Tltalie  il  n'y  avait  pas  une 
maison  princière  qui  ne  fut  souillée  de 
ce  désordre  *.  fl  n'était  guère  moins 
répandu'  en  Angleterre.  Saint  Dunstan 
l'attaqua  avec  son  inflexible  courage. 
In  comie  puissant,  que  Thiatoire  ne 
nomme  pas ,  avait,  au  mépris  des  règles 
deTÉglise,  contracté  un  de  ces  maria- 
ges. Saint  Dunstan  l'avertit  une ,  deux 
et  trois  fois;  on  ne  tient  pas  compte  de 
ses  remontrances;  il  interdit  au  coupa- 
ble l'entrée  de  Téglise,  l'exclut  ainsi 
de  l'office  divin  et  de  la  participation 
aux  sacrements.  Le  comte  en  colère 
s'adresse  au  roi  et  obtient  de  lui ,  par 
de  faux  rapports,  qu'il  s'intéresse  en 
sa  faveur.  Dunstan  résiste  à  cette  inter- 
vention, et  reproche  au  comte  d'avoir 
ajouté  la  calomnie  à  son  premier  crime. 
Le  comte  s'opiniâtre  dans  son  égare- 
ment, Dunstan  prononce  contre  lui  l'ex- 
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communication.  L'e  condamné- envoie  à 
Rome,  gagne  par  ses  largesses  l'entou- 
rage de  Jean  XIII ,  et  obtient  dispense  ; 
Dunstan  tient  cette,  dispense  comme 
nulle ,  maintient  la  cepsure ,  et  amène 
le  coupable  à  accepter  la  pénitence ,  à 
l'accepter  même  d'une  manière  solen- 
nelle. L'archevêque  avait  convoqué  un 
concile  national  ;,  les  éyéques  étaient 
assemblés,  lorsque  le  comte  se  présente 
inopinément  dans .  l'assemblée  ,  nu- 
pieds  ,  portant  des  vêtements  de  laine , 
et  tenant  des  verges  à  la  main  en  signe 
de  pénitence.  Tous  les  assistants  spnt 
attendris;  le  saint  partage  cette  émo- 
tion, mais  il  la  réprime  pour  donner 
aux.  évèques  le,  temps  d'implorer  là 
grâce  du  coupable  converti;  alors  il 
laisse  couler  ses  larmes ,  pardonne  au 
pénitent ,  et  lève  la  sentence  d'excom- 
munication '. 

Vous  voyez  par  ce  fait  quelle  était  la 
puissance  de  l'excommunication  en  An- 
gleterre. 11  en  était  de  même  dans  tout 
l'Occident.  Je  vous  ai  cité ,  en  France, 
l'exemple  de  Huguesrle-Grand.  L'Alle- 
magne nous  en  fournit.d 'analogues.  Saint 
Géraûrd  frappe  de  l'excommunication 
quelques  seigneurs  de  la  Lorraine  pour 
réprimer  leurs  désordres.  Un  d'eux  l'at^ 
taque  à  main,  armée  pour  le  forcer  â 
révoquer  sa  sentence  ;  l'évêque  s^e  réfu- 
gie dans  une  église  ;  le  seigneur,  qui 
n'ose  violer  l'asile ,  y  met  le  feu,  attend 
que  l'évêque  sorte ,  lui  porte  l'épée  à  la 
gorge,  et  le  force  par  cette  violence 
à  lever  l'excommunication.  Il  la  lève , 
mais  dès  qu'il  est  libre  et  qu'il  voit  que 
les  seigneurs  ne  se  corrigent  pas ,  il  la 
lance  de  nouveau  et  d'une  manière  plus 
solennelle.  Les  autres  évèques  publient 
la  sentence  dans  leurs  églises;  le  pape 
Jean  XII  ou  XllI  la  confirme  :  les  sei- 
gneurs sont  obligés  de  se  soumettre  *. 
Les  rois  et  les  empereurs  eux-mêmes 
tremblent  devant  ce  glaive.  Olhon  r% 
on  ne  sait  pour  quel  motif,  avait  mis  un 
évèque  en  prison  ;  l'évêque  le  frappe 
de  l'excommunication.  Or  savez-vous  ce 
que  va  faire  Olhon?  11  vient  nu-pieds  et 
en  habit  de  pénitent  trouver  l'évêque , 
tombe  à  ses  genoux  et  lui  demande  par- 
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don  et  absolution  <.  Vers  la  fin  de  ce 
même  10*  siècle ,  le  roi  Robert ,  fils  de 
Hugues-Capet,  s*était  marié  avec  une  de 
ses  proches  parentés  :  on  exige  la  sépa- 
ration ,  il  résiste  ;  Grégoire  V  prononce 
i*excommunication ;  tous  les  princes, 
tous  les  courtisans  fuient  ù  Tinstant  le 
roi  comme  un  pestiféré  ;  ses  domesti- 
ques mêmes  s'enfuient:  il  n'en  reste  que 
deux  pour  le  servir  à  table,  et  quand  il 
a  matfgé,  ils  jettent  au  feu  les  reliefs 
de  son  repas.  Voltaire  dit  qu'il  ne  peut 
croire  à  une  pareille  dégradation  de  I9 
raison  humaine  ;  il  ne  veut  voir  d'ail- 
leurs dans  les  terribles  effets  de  Tex- 
communication  à  cette  époque  que  11- 
gnorante  superstition  du  temps  *.  Vol- 
taire juge  ici  comme  11  a  jugé  souvent , 
comme  on  juge  lorsqu'on  n*a  pas  pé- 
nétré dans  l'histoire ,  lorsqu'on  ne  s'est 
pas  rendu  compte  des  institutions  qui 
composaient  alors  Torganisation  de  la 
société.  A  chaque  pas  on  rencontre  une 
énigme  dont  on  ne  peut  ti^ouver  le  mot. 
Il  y  avait  sans  doute  de  la  superstition 
cbe2  les  princes  comme  dans  les  antres 
classes  delà  société,  mais  on  est  contre- 
dit par  toute  l'histoire  qjuand  on  vient  les 
accuser  d'avoir  fléchi  par  superstition, 
t'abus  de  l'obéissance  n'était  certes 
pas  leur  défaut,  et  sMls  se  courbaient , 
c'est  qu'une  inévitable  nécessité  les 
courbait.  C'est  précisément  cette  néces- 
sité qu'il  s'agit  d'expliquer.  Je  constate 
maintenant  ces  effets  nulle  part  mécon- 
nus de  l'excommunication,  parce  que 
tout  à  l'heure  on  viendra  nous  dire  que 
c*cst  GWgôîre  Vil  qui  les  a  inventés. 
Revenons  à  saint  Ounstan,  et  rapportons 
nn  autre  exemple  de  son  zèle  vraiment 
apostolique. 

Le  roi  Edgar,  qui  en  avait'  fait  son  con- 
seiller le  plus  intlmfe,  entraîné  par  une 
fougueuse  passion,  entra  dans  un  cou- 
vent, et  fit  violence  à  une  jeune  vierge 
taoble  qui  s*y  était  retirée.  Saint  Dunstan 
va  trouver  le  roi ,  qui  s'avance  comme  à 
l'ordinaire  vers  lui  et  lui  tend  la  main 
pour  le  faire  asseoir  à  côté  de  lui.  L'é- 
vêque,  portant  sur  lui  un  regard  sévère, 
repousse  sa  main  en  disant  qu'il  ne  vent 
pas  toucher  une  main  qui  a  fait  violence 

'  Antt«gtrd.,  t.  II ,  p.  \Sê. 
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à  une  vierge.  Le  roi,  qui  croyait  son 
crime  inconnu ,  reste  anéanti,  ensuite 
se  jette  aux  pieds  du  saint ,  avoue  sa 
faute  et  lui  en  demande  le  pardon.  Le 
nouveau  Nathan  lui  montre  la  gravité  de 
son  crime,  le  dispose  à  la  satisfaction, 
et  lui  impose  une  pénitence  de  sept  ans, 
pendant  lesquels  il  ne  portera  pas  la 
conronne,  il  jeûnera  deux'  fois  la  se- 
maine et  fera  de  grandes  aumônes.  En 
outre,  il  lui  enjoint  de  fonder  un  mo- 
nastère pour  rendre  à  Dieu  plusieurs 
vierges  en  la  place  de  celle  qu'il  a  offen- 
sée, de  chasser  des  élises  les  prêtres- 
scandaleux  et  de  les  remplacer  par  des 
moines  vertueux ,  de  porter  plusieurs 
lofs  pour  se  rendre  agréable  a  Dieu.  Le 
roi  accepte  la  pénitence  et  l'accomplit 
ponctuellement.  Était-ce  un  niais,  ce 
roi?  oui ,  devant  ceux  qui  ne  jugent  les 
choses  anciennes  que  du  point  de  \ne 
de»  fdées  de  leur  siècle  et  sans  prendre 
la  peine  d'exanfîner  les  institutions  d'un 
autre  âge.  Non ,  ^répondront  avec  fe^ 
roeté  et  avec  plus  de  sagesse  ceux  qoi 
creusent  pins  avant  et  qui  savent  ies 
res80m*ces  que  la  ^ciété  puisait  dans 
la  soumission  des  esprits  à  TÉglise. 
Voilà  un  roi  qoi  se  soumet  à  la  pt^ni- 
tence  publique  ;  mais  cette  institution 
de  la  pénitence  produirait  des  effets 
sociaux  qu'on  n'a  pu  trouver  à  rempla- 
cer, je  vons  les  aï  décrits.  Elle  gardait 
les  mœurs,  elle  corrigeait  et  rébabllî- 
tait  le  coupable;  il  obéiC  à  TÉffUse,  il 
Bliumilîe  devant  un  de  se»  ministres; 
mais  11  consacre  par  son  exemple  les 
principes  qui  donnent  la  vie  aux  pco- 
pies ,  les  liens  sacrés  qui  èh  les  unissant 
les  rendent  paisibles  et  forts.  Oh  !  je  sais 
bien  que  ces  idées  ne  sont  guère  aper- 
çues par  les  hommes  de  notre  temps, 
mais  ce  n*est  pas  parce  qu'elles  sont 
au-dessous  d'eux,  c'est  bien  plutôt 
parce  qu'elles  sont  placées  à  une  hau- 
teur que  ne  peut  plus  atteindre  leur 
regard. 

Appnyé  par  Pautorité  de  ce  pieux 
roi ,  saint  Dunstan  purgea  l'éf^lse  d'An* 
gleterre  des  scandales  qui  la  désolaient; 
Il  releva  la  dignité  du  sacerdoce  et  \t 
lendit  si  respectable  qu'il  devint  Tol)- 
jet  d'une  noble  et  saÎAte  anU)itioa  pour 
les  fils  des  pins  grandes  familles.  Sa 
haute  sagesse ,  son  iofleuble  caractèrei 


ses  austères  tenus ,  son  éloquence,  son 
fnfotf gable  activité,  son  zèle  toujours 
brûlant,  assuraient  le  succès  des  mesu- 
res qu'il  prenait,  lui  donnaient  un  em- 
pire auquel  il  était  difficile  de  résister. 
Malgré  toutes  les  intrigues  de  la  cour  et 
toute  la  puissance  des  seigneurs  fac- 
tieux, il  panint,  à  la  mort  du  roi,  à 
placer  son  fils  aîné ,  Edouard ,  sur  le 
trône.  Après  dix-sept  ans  d'épîscopai 
sur  le  siège  de  Cantorbéry,  qui  furent 
autant  d*années  des  plus  durs  travaux , 
prêchant  pour  Ja  troisième  fois  le  jour 
de  l'AscensiQû ,  il  annonça  sa  mort  et 
mourut  en  effet  le  lendemain,  laissant 
M  mémoire  en  bénédiction  dans  toute 
TAngîeterre.  Il  montra,  par  son  exem- 
ple, que  les  difficultés  de  Tépoque  n'é- 
talent point  insurmontables.  Le  Saint- 
Siège,  malgré  les  désordres  qui  Pavaient 
«onillé,  n'avait  rien  perdu  ni  de  sa  con- 
sidération ni  de  son  autorité;  mais  il 
manqua  d*hommes  énergiques.  Encore 
na  peu  de  patience  ;  à  son  tour,  la  pa- 
pauté anra  ses  Dunstan. 

SEPTIÈHK  L£ÇOn. 

La  Papauté  au  iV  siècle. 
&•«  fittlllci  epprinem  PÉglfie.  -.  Crticentlui. 
--firtt^îf*  Y^  ^  Jetii  îvi.  ^  tèf  contes  de 
t»m^tm.  —  BêMU  Yn.  ^  ttnofi  VIII.  - 
^mé  Xvai,  —  Dénnrtbe  d'fivftiU,  pilrfarthe 
4t  €«MMllMfK  —  BM«n  IX.  ^  Le  priate  Ci. 
•Wf  *•  PotecMi«toféd«  M  T«iii.-.SiM(- 
•W«  dt  iMoti  IX,  -  SylvMin  III.  -HMUm- 
tiMda  Besoti  IX  —  ieao  XIX  «a  XX.  — TroU 
V^Vt*  h  KoAc.  —  Beoôti  IX  abdiqat  poor  se  ma- 
^^' — !l  rvtsikit  ïê  pulsiaoce  ponimcale.  —  Gré- 
»»ife«  VI.  —  Qoaira  pêtiea  à  ftoaw.  —  Jean  XIX 
«afArMi..^  ^éfoiH  n  élIntM  tei  da«x  ritaot. 
•-  Sa  latte  contre  le  détordre.  —  Réapparliioii 
*•  «|Wtw»#  Ml  ti  ••  BfMlt  IX.  —  Htari-le. 
^  tiein  m  liaUe»—  RiMien  d*éf êqaaê  à  Fa- 
nt.  —  Concile  de  Satr^  —  Sylfeaife  lit  dé^ 
titré  i.iruâ.  -  Crésoire  VI  abdiqaa.  —  fileaUon 
*«  Ctcment  1!  et  couroDoement  de  Uenri-le-Nolr. 
•-•Mort  do  6éiB«n(  11.  —  fiepoU  IX  reparaîi.  — 
w  r^ieace  et  ta  mort.  *•>  Réimné  de  Phiaioire 
«•  •aUfaîi  pépM.  w.  néhÉbnUaUoa  da  Saint* 
•"■•^  --  àriaiif  al  oft  llvéar  de  l^nlté. 

JJowi  «ommes  arrivés.  Messieurs,  à  la 
woisième  époque  des  temps  criUques 
«Ma  papanté;  elle  occupe  la  première 
ttrttlé  du  !!•  Siècle.  Nous  y  rencontrons 
««nt  femmes  qui  emploient  concur- 
^ment  et  tour  à  tour  rintriguc,  la 
'^ikcéw  la  corruption  poor  s^empa- 
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rer  du  trône  pontifical ,  c'est  la  famille 
de  CrescenUus  et  celle  des  comtes  de 
Tusculum.  Elles  ont  fait  monter  dans  la 
chaire  de  saint  Pierre  deux  intrus  et  un 
détestable  sujet  dont  Tintrusion  n'est 
pas  avérée,  mais  dont  la  légitimité  n'est 
pas  non  plus  au-dessus  de  toute  contes- 
tation. 

CrescenUus,  fils  oupetît-fils  de  Théo* 
dora ,  sœur  de  Marozîe  suivant  les  uns  ^ 
descendant  des  marquis  de  Toscane 
suivant  les  autres,  éuiii  un  ambiUeux 
turbulent  qui  ùéyà  avait  joué  Son  rôle 
dans  la  faction  de  trancon  ^  pu  boni- 
face  Vri,  cet  usurpateur  dé  la  dignité 
pontificale  qui  étrangla  Benoit  Yl  de  ses 
propres  mains.  Consul  sous  le  pape 
Jean  XV ,  il  se  révolta  contre  son  bien* 
faiteur,  le  mit  en  fuite  et  le  tint  comme 
prisonnier  dans  son  propre  palais.  Après 
son  rappel  et  son  retour  à  Rome  • , 
Oihon  m  se  mît  en  route  pour  riuîie 
au  milieu  de  Thiver,  allant  au  secours 
du  pape,  et  déjà  il  éuit  à  Ravemie 
lorsqu'il  apprit  sa  mort,  arrivée  en 
996. 11  fit  élire  Grégoire  V,  et  après  avoir 
tenu  conseil  avec  les  Romains  il  voulait 
exiler  CrescenUus;  mais  acceptant  en 
sa  faveur  r intercession  du  nouveau  pape 
il  lui  fit  grâce ,  et  après  avoir  reçu  le 
couronne  impériale  et  réglé  les  affakeg 
d'Italie  il  s'en  retourna  en  Âlleioegw» 

Grégoire  V  n'eut  pas  i  se  louer  plut 
que  Jean  XV  de  sa  générosité  eavers 
CrescenUus,  car  à  peine  occupaithil 
depuis  un  an  le  trône  poaUfical  que 
Tingrat  se  mit  a  la  tète  d'ua  môuvemeM 
populaire,  se  rendit  maître  de  la  villes 
ne  laissa  à  Grégoire  que  le  temps  de  fuir», 
et  fit  élire  à  sa  place  Philagate  aui  prît 
le  nom  de  Jean  XVI. 

Pbilagate  était  né  en  Calabre  4aw 
l'obscurité ,  mais  il  avait  eu  le  talent  d» 
sortir  de  sa  condiUon ,  il  s'était  insinué 
dans  les  bonnes  grâces  d'Olhon  II,  et 
par  l'intermédiaire  de  l'impératrice 
Théopbanie,  Grecque  de  naissance,  e| 
qui  le  favorisait  parce  que  lui-même 
était  Grec  d'origine ,  il  obtint  encore^ 
plus  de  crédit  sous  Othon  III.  Il  avait  s« 
déjà  parvenir  à  l'évéchë  de  Plaisapce  tgk 
chassant  le  légiUme  et  vertueux  titu- 
laire de  ce  siège;  il  avait  retiré  cet  év«* 
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'  ;:iiiie  de  Tusculum  s'empare  des  ô1ec« 
c  'iuu>  pontificales  et  se  fait  du  Saiut- 
. .  >4c  ge  im  fief,  dans  lequel  sans  beaucoup 
:  >  ioquiéter  du  mérite  et  dos  moyens  elle 
. .  établît  ses  enfants.  S'ils  sont  bons  ils 
,  sont  bons.  Le  premier  le  fut.  Benoît  Vlli 
I  avait  pour  concurrent  un  nommé  Gré- 
goire ;  maïs  la  puissance  et  le  crédit  de 
la  noble  famille  firent  triompher  Be- 
noit VIII,  fils  d'un  autre  Grégoire,  comte 
de  Tusculum.  A  sa  moit ,  qui  arriva  eu 
1024,  après  un  règne  de  douze  ans,  lu 
famille  se  trouvant  au  dépourvu  d*ec- 
clésiaâtique  fit  tomber  les  suffrages,  à 
force  d'argent ,  sur  un  frère  de  Be- 
noît VIll  encore  laïque.  Le  pape  laïque 
et  simoniaque,  par  conséquent  illégi- 
time >  se  maintint  par  la  puissance  de 
sa  famille.  11  prit  le  nom  de  Jean  XVill 
ou  XIX  et  même  XX  selon  d'autres. 

Au  commencement  de  son  pontificat, 
Eustate ,  patriarche  de  Constantinople , 
de  concert  avec  l'empereur  et  le  clergé 
essaya  de  se  faire  confirmer  le  titre  de 
patriarche  universel.  Des  députés  arri- 
vèrent chargés  de  riches  présents,  et 
l'or  qu'ils  répandaient  commençait  à 
produire  son  effet ,  lorsque  le  bruit  se 
répandit  qu'on  allait  accéder  aux  dé-, 
sirs  du  patriarche.  La  confirmation  de 
ce  titre  procédant  d'un  pape  illégitime 
eût  été  nulle  de  droit ,  mais  les  Grecs 
n^enssent  cependant  pas  manqué  de  s'en 
prévaloir.  L'abbé  Guillaume  de  Dîjdn 
écrivit  au  pape  une  lettre  très-vigou- 
reuse pour  le  détourner  de  cette  fu- 
neste lâcheté  ;  d'autres  représenuitions 
respectueuses  vinrent  d'ailleurs  et  fireot 
encore  une  fois  avorter  la  lenlative  des 
Grecs  '. 

Les  expressions  de  quelques-unes 
de  ces  représentations  semblent  avoir 
donné  à  réfléchir  au  pape ,  car  il  parut 
sentir  l'irrégularité  de  son  élection,  et 
il  abdiqua  avec  l'intention  d'entrer  dans 
la  retraite  pour  y  faire  pénitence.  Toucbé 
de  cette  généreuse  résolution ,  le  clergé 
s'opposa  à  sa  résolution  et  lui  conféra 
ainsi  un  titre  légitime.  Ce  fut  lui  qui  posa 
la  couronne  impériale  sur  la  tête  deCon- 
rad ,  roi  des  Allemands ,  qui  était  vena 
à  Rome  au  secours  du  dernier  pape 
chassé  par  les  Romains  à  la  fin  de  sa 

*  Fkory ,  t.  XII ,  p.  «W.  —  Labb.,  U IX ,  h^ 
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vie.  Le  règne  de  Jean  XVlil  dura  neof 
ans  et  finit  avec  sa  vie  l*an  1055. 

i.a  maison  de  Tusculum  n*avait  alors 
à  présenter  pour  candidat  qu'un  enfant 
de  douze  ans  nommé  Théophilacle.  On 
le  trouvait  un  peu  jeune,  mais  avec  de 
l'argent  tout  s'arrangea  à  la  cour  im* 
pénale  comme  à  Rome,  et  le  petit  Théo- 
philacle, sous  le  nom  de  Benoit  1\,  alla 
trôner  dans  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Puisque  nous  avons  déjà  vu  à  Reims  un 
arche\'èque  de  cinq  ans,  pourquoi  pas 
à  Rome  un  pape  de  douze?  On  était 
partout  fatigué  des  dissensions  qui  s'é- 
levaient  à  chaque  succession ,  et  de 
guerre  lasse  le  jeune  pape  fut  partout  re- 
connu. Le  petit  bonhomme  n'avait  pas, 
à  ce  qu'il  parait,  une  vocation  très-dé- 
cidée pour  l'état  ecclésiastique  ;  il  le 
sentit  avec  l'âge  ,  se  livra  de  bonne 
heure  à  des  plaisirs  qui  n'étaient  pas 
innocents  :  bientôt  il  reproduisit  les 
scandales  de  Jean  XH,  il  devint  volup- 
tueux et  cruel.  Les  détails,  nous  les 
ignorons  :  l'histoire  Ta  flétri  sans  ra- 
conter ses  crimes. 

Un  fait  assez  remarquable  est  enregis- 
tré sous  la  rubrique  de  son  pontificat. 
La  famille  royale  de  Pologne  étant  sur 
le  point  de  s*éteiudre  et  n'ayant  plus 
pour  la  perpétuer  que  le  prince  Casi- 
mir, moine  à  Cluny ,  et  déjà  engagé 
dans  le  sous-diaconat ,  il  le  releva  de 
ses  vœux.  C'est  la  première  dispense 
de  ce  genre. 

Benoit  IX  régna  douze  ans.  La  sixième 
année  de  son  règne ,  le  clergé  et  te 
peuple  révoltés  de  son  infôme  conduite, 
de  ses  rapines  et  de  ses  meurtres ,  le 
chassèrent  ignominieusement,  et  sans 
forme  de  procès  le  remplacèrent  par 
iean,  évéque  de  Sabine,  sous  le  nom 
de  Sylvestre  111.  Celui-ci  n'avait  pas 
épargné  l'argent  pour  arriver  au  poste 
qu'il  convoitait;  mais  il  ne  faut  pas 
s'en  étonner,  la  simonie  marcha  tète 
levée  à  Rome  jusqu'à  Clément  IL  Be- 
noit IXt  soutenu  par  sa  fiamille  et  aidé 
par  l'empereur  Conrad  qu'il  avait  ap- 
pelé à  son  secours,  revint  à  Rome  et 
reprit  sa  place.  Cette  restauration  dura 
six  autres  années  pendant  lesquelles  sa 
I  conduite  fut  la  même ,  et  au  bout  des- 
quelles les  Romains  le  chassèrent  de 


nouveau  ■.  Cependant  Sylvestre  ill  res- 
tait à  Rome ,  protégé  par  sa  faction  : 
dans  cet  indéchiffrable  imbroglio  ;  un 
autre  pape  parait  encore,  c'est  Jean, 
archiprétre  de  Rome,  qui  trouve  le 
moyen  de  se  faire  nommer,  et  s'appelle 
Jean  XIX  ou  \X.  Ainsi,  voilà  trois  papes, 
trois  papes  dans  Rome ,  trois  papes  dé- 
fendus chacun  par  sa  faction.  Le  seul 
légitime  des  trois  aspire  à  descendre 
de  son  siège  pour  satisfaire  sa  pas- 
sion en  donnant  sa  main  à  la  fille  du 
comte  Gérard;  il  nie  la  validité  des 
liens  qui  l'enchaînent  et  se  prétend  en 
droit  de  contracter  un  mariage.  Le 
comte  Gérard)  soit  qu'il  fût  secrète- 
ment partisan  de  Sylvestre,  soit  que 
tout  simplement  il  voulût  débarrasser 
Rome  de  Benoit  IX,  lui  promet  la  main 
de  sa  fille  à  condition  qu'il  renoncera 
à  sa  dignité  *.  Celui-ci  va  consulter  un 
vertueux  prêtre,  Jean  Gratien,  qui  lui 
conseille  fortement  de  rentrer  dans  la 
vie  privée  et  de  faire  pénitence.  Benoit 
suit  une  partie  du  conseil ,  il  abdique  « 
mais  non  pour  faire  pénitence  :  quand  il 
a  déposé  son  abdication,  il  s'achemine 
transi  d'amour  vers  la  demeure  de  Gé- 
rard; mais  quel  n'est  pas  son  désappoin- 
tement lorsqu'il  entend  leconite  lui  faire 
un  refus  bien  précis  et  bien  net.  Quitter 
sa  dignité  pour  avoir  une  femme,  cela 
avait  pu  accommoder  le  jeune  Théophi- 
lacte,mais  n'avoir  ni  l'une  ni  l'autre 
cela  ne  pouvait  faire  son  compte.  En 
conséquence,  il  intéresse  sa  famille  à 
sa  déconvenue,  et  avec  son  appui  il  se 
réintégre  de  lui-même  dans  le  siège, 
sans  s'inquiéter  beaucoup  si  le  titre  est 
attachéà  la  simple  possession.  Jean  Gra- 
tien que  j'ai  nommé  tout  à  rheure  et 
justement  qualifié  en  le  présentant  com- 
me un  prêtre  vertueux;  Imagine  un 
singulier  moyen  de  remédier  au  désor^ 
dreet  de  remplir  le  siège.  Se  voyant 
entouré  de  la  considération  générale 
des  gens  de  bien,  il  se  procure  une 
somme  d'argent  et  achète  à  deniers 
comptants  la  faveur  des  nobles  Romains 
sans  lesquels  il  ne  peut  parvenir  à  ses 
fins.  La  mesure  réussit;  ilest  élu  pape 
et  prend  le  nom  de  Grégoire  VI.  Ce  n'est 
plus  trois  papes  que  nous  avons,  c'est 

'  Hasmer,  t.  I ,  p.  2'^4. 
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bieaqaatre*  MiTfMft  qn'n  des 
qntre  ^  dispara  sass  q[«'<Mi  sacke  ou  il 
€SL  Llôstoinr  l'a  pcràm  de  T«e  ^  n'en 
parie  pi»  *.  Ce»«  biea  a»ei  de  trois; 
•mkiIi esa  îKialle  Mpabis  deLatm. 
SSfhYstTf  a  SaiMe-Sane-imew««  et 
Cnefoire  dass  l>i0i$e  SaiM-Pierre.  Le 
anUimt  eâ  cette  ik»  le  plas  àa^le  ;  U 
efiaiiiM  «s  de«x  rita^x  ;  fteskiii  Il>  ea 
le  deterwBaaià  «fte  seMMde  deMfeSiîoa 
par  rapfdtt  d'me  forte  :m«hw  et  d  lu 
txe;  ^hettnf  ttU  es  le  âlsaat 
afti  :SMi  iftmiÀ»>  par  je  ne 
aaî!^  «iwlk  KVttidtfraAftiM.  C^réfoîre  VI 
rMe  :iiNil  Matet  4ms  ftMie^  seul  en 
pn^a^ssMi  du  SiùKse^  <i«1l  va  gar- 
der |Mtii4Md  \iii«t  »>«k  II  a^l  les  qua- 
ktei.  ap^re«8S*iw^  pDwr  (pMiveracr  1 É* 
()fe$^  rtert^  taHàen  ««^  n^U  de  son 
ei^VMMi;  mdn»<nM»â  Ait  sod  disciple 
ei^iMvlMad  parti«Mi%  wais^a  n'était 
f«i^  eMr^  p«t  ta  WMe  porte^  et  il  se 
«rv^và  M^àrvwii^  ^^m»  foule  de  diffi- 
<«^^«M.  tt  MM»W  dimaginer  dans  quel 
^hf^t^r^  4^  lv^«i\RMeiit  toutes  les  affai- 
re ^^  r«l^l^  apr^  une  telle  anarchie* 
^ti>^  ItM^'^rv'  «m)^  P^vt  nous  appren- 
dir^  t\M  4^  rlioses  à  Rome.  Les  rues 
^  |i««L  pta^^  «^ieui  infestées  par  des 
>vMiv^  ^  P<t^  ttes  malfaiteurs  de  tout 
ttMry  :  il  tt>  «^si(  plus  de  sécurité  pour 
W  y^aHiciiW^rs^  les  églises  elles-mêmes 
«VMnn  pas  respectées,  les  biens  du 
«àMiib^Wft  étaient  usurpés,  et  le  pape 
a\«il  i^iiM'tio  pourvoir  à  sa  subsistance. 
U  lvt\a<ll«  d'abord  à  ramener  Tordre 
niilvmrde  lui  :  il  conunença  par  les 
MM^^iMi  ^<«  persuasion,  ils  n'eurent  point 
dVlMl  il  employa  les  censures  ecdé* 
Ioniques I  elles  ne  firent  qu'irriter;  il 
^M  re<ioui*s  à  la  force,  on  l'accusa  d'é* 
liv  un  homme  sanguinaire ,  d'ôtre  in- 
digna d'offrir  leaafnt^Sacrifice,  d'être 
«MWplioa  dea  meurtres  qni  se  commet- 
lalani  ;  on  lui  reprocha  de  s'être  élevé 
par  là  simonie  ;  le  peuple  habitué  au 
pillage  poussait  les  hauts  cris;  les  car*- 
dinaux  peu  dévoués  au  nouveau  pontife 
n'étaient  pas  des  derniers  à  s'en  faire  les 
dohoi  '.  Sylvestre  m  et  Benoit  IX  profi- 
lant de  cette  disposition  des  eisprits,  re- 
prenaient leurs  titres,  Rome  était  à  la 


COCBS  DVSn>lRfi  ECCLÉSIASTIQUE, 


'  H«ni«rti,f,  p.9M. 


veille  d'un  nouvean  koulnversemeuti 
Ce  tni  sans  doute  cette  complication 
de  circonstances  qui  appela  en  Italie  le 
rtN  d*AIlemagne,  HenrMe-No!r,  qui 
avait  succédé  à  son  père  Conrad.  Henri- 
le^oîr  ou  Henri  III  était  un  esprit  iî^ 
tingué,  un  noble  et  loyal  caractère^  ami 
de  la  justice  et  de  la  vérité ,  ennemi  du 
désordre  et  de  la  violence.  II  avait  dqè 
révélé  ses  Intentions  droites  par  tes  miet 
sures  sévères  qu'il  avait  dirigées  dans 
ses  États  contre  la  vente  des  dîgoUés 
ecclésiastiques  que  son  père  Ini-noiême 
avait  honteusement  pratiquée.  Il  vînt  en 
Italie  en  1046.  Le  25  octobre,  iî  réuiut  î 
Pavic  les  évéques  de  la  contrée,  au  nom- 
bre de  59,  fit  commencer  les  informa- 
tions sur  la  situation  des  affaires  de 
l'Église,  sans  laisser  prendre  aucune 
déterniination  ni  porter  aucun  juge- 
ment. Le  pape  s'avança  au  devant  du  roi 
jusqu'à  Plaisance,  où  s^étaient  termi- 
nées les  délibérations  relatives  à  sa  per^ 
sonne,  et  reprit  avec  lui  le  cbeminde 
Rome, où  Henri  désirait  aller  recevoir 
la  couronne  impériale.  Â  une  journée 
de  Rome ,  à  Sutry,  le  roi  s'arrêta  et  pria 
le  pape  d'y  convoquer  un  coneOe,  pour 
mettre  un  terme  aux  dissensions  qui 
agiuient  l'Église.  Le  concile  assemblé 
et  présidé  par  le  pape  se  composa  du 
clergé  de  Rome  et  d'un  assez  grand 
nombre  d'archevêques  ,  d'évêques  et 
d'abbés.  Le  roi  y  assista.  LMntrnsion  de 
Sylvestre  III  fut  unaniment  reconnue  ;  B 
fut  déposé  du  sacerdoce  et  condamné 
à  passer  le  reste  de  ses  joars  dans  un 
monastère.  Benoit  DL  ayant  lui*mdme 
deux  fois  abdiqué,  on  déclara  tout  ju- 
gement superflu.  On  passa  enfin  à  l'exa- 
men de  l'élection  de  Grégoire  VI ,  et 
par  considération  pour  sa  personne 
on  l'invita  à  s'expliquer  lui-même.  U 
exposa  avec  simplicité  les  intentions 
qui  l'avaient  dirigé,  et  se  rangeant  en- 
suite à  l'avis  des  évêques  qui,  tout  en 
les  excusant,  n'approuvaient  pas  les 
moyens  qu'il  avait  cboisis,  il  donna  un 
admirable  exemple  d'biuniUtéet  de  gé- 
nérosité en  déposant  de  son  propre 
mouvement  les  insignes  de  sa  dignilé 
et  en  renonçant  solettnelleAent;au  urêne 
pontifical  '•  Cet  acte,  qui  est  du  S4dé- 

I  Hunier,  !•  I  »  p.  Bsa. 
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CMBbre  IM< ,  wH  fin  M  wihluite  et  posa 
m  terme  aux  egitatioM  q«i  avaient 
iBormeiité  TÉgli^e  pendant  us  siècle  et 
dmi. 

Le  temps  dea  himiliations  de  la  pa* 
pavté  eu  pAssé  ;  elle  va  reprendre  aon 
aotiqne  aplendevr  et  faire  briller  aux 
yevK  du  OKmde  Téolat  de  ses  vertua  ; 
elle  va.  se  trouver  investie  d*an  pouvoir 
neuveâu^  d'une  puissance,  immense  et 
ttrrf ble  ;  mais ,  nous  le  verrons ,  eUe  ne 
s'en  servira  que  ponr  protéger  la  omv 
ehe  et  ftiToriser  le  développeraoBtdola 
société  cbrétienne.  Nous  avons  traversé 
Tarage  ;  les  nuages  sont  en  fuite ,  la  se» 
rénité  renaît,  Tair  devient  pur,  nous 
gavons  ù  présent,  respirer  i  Palso. 
L*arrivée  de  Henri  III  en  Italie  est  donc 
an  événement  bautement  providentiel  ; 
il  a  débarrassé  TÉglise  des.ernelles  en* 
traves  qui  encbainaient ses  pas;  mais  il 
ae  faut  pas ,  comme  un  grand  nombre 
d'historiens,  lui  attribuer  dans  lesaffel*' 
res  ecclésinstiques  une  intervention  ir« 
régallère  qu'il  n'a  pas  exercée.  Sans 
prendre  la  peine  d'arrêter  leurs  yeux 
sur  les  pièces  originales ,  ils  affirment 
lur  la  foi  les  uns  des  autres  qu'il  a  dé* 
posé  trois  papes.  C'est  bientôt  dit,  mais 
c'est  faux.  On  a  déclaré  l'Intrusion  de 
Srlveslre  III ,  on  ne  l'a  pas  déposé.  Be* 
aoit  IX  ayait  (abdiqué,  on  no  s'esâ  pas 
occupé  de  lui.  Grégoire  Yl  a  volontai* 
itmem  renoncé  à  la  papauté ,  on  ne  Vj 
a  pas  foreé.  Le  ooneile.  de  Sulry  ne  pou* 
^t  déposer  un  pape,  et  il  n'en  a  dé* 
poséauoua* 

Après  rabdieation  de  Grégoire  \l,  i] 
^'agissait  de  le  remplaoer;  Téleellon 
devait  se  taire  à  Rome  ;  on  quitta  Butry« 
1*0810  liberté  d'élecUon  fui  laissée  aux 
ilomaina;  mais  leur  embarras  fut  grand  i 
ils  regardaient  autour  d'eux  et  ne 
«oyaient  ancun  snjot  à  qui  s'arrêter.  La 
Goafbslon  de  tant  do  troubles ,  la  des* 
traction  dos  écoles ,  l'intrigue  •,  la  vio^ 
lance  et  la  corruption  avaient  frappé*de 
stérilité  cette  pauvre  Église  de  Rome, 
f-^  roi  Henri ^  voyant  leur  anxiété,  prit 
înopinément  par  la  main  son  cbancelier, 
Siadger,  évéque  de  Bamberg ,  et  le  pré- 
senta au  clergé  et  au  peuple.  L'évéque, 
pris  à  l'improviste,  refusa ,  se  défendit  ; 
mais  les  acclamations  couvrirent  sa 
▼oix ,  et  il  fut  obligé  d'accepter.  Le  len- 


domidn ,  jour  do  Noël,  la  cérémonie  de 
se»  installation  s^aceomplit  avec  une 
pomfjo  qui  étonna  Rome  elle-même,  au 
milieu  d'une  allégresse  et  d'un  concours 
dé  peuple  tout  à  Mi  extraordinaire.  U 
fut  intronisé  sous  le  nom  de  Clément  II , 
et  le  roi ,  après  les  serments  acooutu* 
mes,  reçut  la  oouronne  impériale.  L*e« 
xaltation  d^-un  pape  et  le  couronnement 
d'un  empereur,  au  mémo  Jour  et  jUms 
la  mémo  ville ,  étalent  deux  grands  évé- 
nement^ dont  la  rencontre  était  bien 
fiiite  pour  électriser  le  peuple  chrétien 
qui  en  était  témoia. 

Clément  il  n'eut  pas  asses  de  jours 
pour  réaliser  l'attente  qu'on  avait  fon* 
dée  sur  lui.  Il  mourut  au  bout  de  neuf 
ntois,  et  l'iaéviuble  Benoit  IX  s'installa 
pour  la  troisième  fois  depuis  sa  démis* 
sÂon«  et  fit  asseoir  de  nouveau  à  ses  cô» 
tés  sur  le  trOne  pontifical  l'immoralité 
et  la  simonie.  11  s'y  maintint  pendant 
huit  mois ,  depuis  le  9  octobre  1047  jus- 
qu'au 40  juillet  1048.  Après  bien  des 
suppliques ,  des  délais  et  des  négocia- 
tions, le  marquis  de  Toscane,  de  l'ordre 
de  l'empereur^  marcha  sur  Rome  pour 
chasser  l'intrus.  Celui-ci,  dans  la  crainte 
d'un  cbAtiment  sévère ,  prit  le  parti  de 
se  retirer  définitivement,  et  cédant  en- 
suite  aux  exhortations  d'un  sage  reli- 
giein.  1  il  s'appliqua  à  expier  ses  iub^ 
mies  par  la  pénitence,  et  mourut,  croit- 
on  ,  en  10^9  dans  le  couvent  de  ce  reli^ 

giOUK- 

K  força  do  qoui^aga  et  à  travers  bien 
des  iMgoîUs,  nous  sommes  arrivés,  mosr 
sieuJT^  à  la  fin  de  l'histoire  dos.  mauvais 
papqs.  to  vojus  rai  exposée  sans  dégui- 
sement et  avec  knpartiaUté  :  je  le  de^ 
vais  à  la  vérité  de  l'histoire  «  qu'il  n*es^ 
permis  4  personne  d'altérer  par  un  mo- 
tif quelconque;  je  le  devais  h  riutérét 
et  à  rtionnour  mémo  de  1«  réputaiio^i 
de  la  v^pauté;  car  le  seul  moyen  de 
oopfondro  lof^  exagérations ,  les  erreurs 
et  les  mensonges  que  les  éorivaias  my 
demes  ont  à  L'onvi  l'un  de  l'autre  en- 
tassés dans  co  sujet  r  c'était  d'élever  à 
oôté^  de  ee  npqnstrueux  mais  infirnao 
échafaudage,  l'édifice  simple  et  nu  de 
la  vérité.  Il  y  a  eu  des  scandales,  je  les 
ni  narrés  et  appréciés  ;  ils  se  sont  trou- 
vés moindres  qu'on  neles  avait  décrits  ; 
il  y  a  eu  des  scandale^ ,  j'en  ai  renvoyé 


tes 


In 


vvHK*  » «atoiws  Bcolsiàsrwic,  fÈA  m.  l-abbé  jager. 

^  ^^^  *  ^*^  î^«*^  rtg*»  ;  a  î    te  »«ei  :  les  mamnis  papes  ont  été  im- 
fJi'iSwiS.iS5n^^«^      po«salt«li«ep-rlesfii0.inc8pui«aa. 
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bM  :  je  leur 

s;  dans  ces 

I  ces  dyaas- 

snccession 

^^.  ^^^  s«r  le  Bombre 

*  *;"t- firéseme l'his- 

«^pn^Mjorteg'VOUS  dans  les 
.,''^,  4e  <*tte  lamentable  épo- 
^^'^^^^TLTUi»  êi«nereE  à  bon  droit 
^  ^  iJJ^  «e  notts  apporte  p^as  une 

^^^^Tgriirt  <i«i  ^  ^^^  }ep\m  ap- 
*^  .JéS« ressortir  ces  désordres 
"^^^SJ^éà  s^n  prévaloir  pour  se  dé- 
^^^VlT^  romaine,  et  moi,  à 

^^^uS  V'^T  i'®"  ^^^^^^  un  argu-l 


Il  ruppiimiiini  ;  ils  sont  nés  de  la 

ée  llBirigue  et  de  la  corrap- 

rëtt  par  rintérèt  ambitieux 

4^  en  ^mtSOek.  Tontes  les  fois  que  TÉ* 

ffce  a  iMOTvré  sa  liberté ,  elle  en  a 

tti  wBipf  ^Êmr  élever  de  saints  poati- 

fK  ^  ^iv  écarter  les  pontifes  vicieux: 

la  déposition  de  Jean  XH  et  Tex- 

de  Benoit  IX.  D*oii  il  faut  induire 

l'Église  dans  la  dépendance 

.     ,  rasservir  à  leurs  intérêts 

caprices,  c'est  ouvrir  la  source 

tkm  procèdent  les  mauvais  pasteurs, 
■■s  jamais  une  Église  particulière  ne 
s^st  détachée  du  centre  d*unilé  poor 
ilcrenir  nationale,  sans  tomber  aussitôt 
flOBS  la  main  des  souvei^ains,  sans  voir 
SDB  indépendance  aussitôt  absorbée  par 
leors  vues  ou  leurs  passions  politiques, 
sans  être  à  Tinstant  transformée  en  in- 
sUtntion  de  TÉtat;  dès  lors  le  corps 
épiscopal  n*est  plus  qu'un  instrument 
passif  des  volontés  du  maître  qui  iàit  les 
élections,  trie  les  caractères  pour  écar- 
ter les  forts  et  placer  les  lâches,  place 
ses  créatures  et  ses  plus  seryiles  escla- 
ves, vend  les  dignités  ecclésiastiques, 
sil  a  besoin  d'argent ,  les  donne  pour 
récompenser  ou  pour  obtenir  des  se^ 
vices,  dicte  partout  ses  ordres,  ploie, 
manie,  courbe  et  casse  les  lois,  les  rè- 
glements et  les  hommes,  soivantqull 
lui  convient.  Voilà  le  résultat  de  la  sé- 
paration; telle  est  la  position  abaissée, 
vile  et  nulle  de  toutes  les  Éf^tses  natio- 
nales ;  ce  sont  toutes  de  paavres  escla- 
ves qui ,  le  front  penché  vers  la  terre» 
s'inclinent  et  tremblent  devant  la  puis- 
sance brutale,  une  main  tendue  poar 
recevoir,  l'œil  aux  aguets  pour  obéir  an 
premier  signe  de  commasdcaMSt.  L'in* 
dépendance  de  l'Êi^seest  le  gige  udii- 
pensable  de  sa  splendev  et  de  sa  pn- 
reté.  Sous  allons  voir  quelles  luttes  elle 
soutiendra  pour  la  reconquérir. 

L'abbé  MABca. 
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ÉTAT  DU  PROTESTANTISME  A  GENÈVE. 


SUITE  ET  FLN  '. 


Après  les  détails  historiques  qoi  pré- 
cèdent, nous  devons  déterminer  Tétat 
âe  la  question  dans  ces  dernières  an- 
nées. 

La  traduction  de  la  Bible  actuelle- 
ment en  usage  a  été  publiée  en  1805. 
Elle  est  le  fruit  de  80  ans  d^efTorts  et 
Tœuvre  des  plus  habiles  ministres;  on 
croirait  qu'ils  ont  mis  tous  lenrs  soins 
à  la  défigurer.  Les  passages  relatifs  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ  ont  été  altérés; 
on  a  rendu,  par  exemple,  par  honorer 
oa  rendre  hommage  le  mot  adorer  ap- 
pliqué'à  la  personne  du- Sauveur.  Jus- 
que vers  1780,  le  catéchisme  expliqué 
airx  enfents  était  celni  de  Calvin  on 
d*Ostervald,  dans  lesquels  la  divinité 
do  Christ  est  positivement  enseignée.  Le 
nouveau  catéchisme  garde  un  silence 
absolu  sur  ce  dogme,  et  parle  de  Jésus 
d*une  manière  qui  ne  blesserait  nulle- 
ment un  Socinien.  Je  prends  les  passa- 
ges suivants  dans  rédltion  populaire  de 
i8M  :  •  D.  Qu'est-ce  que  croire  en  Jésus- 
<  Christ?  —  Ap  C*est  croire  qu'il  est  le 
«  Fils  de  Dieu,  le  Messie  promis,  notre 
«  vnique  Sauveur  et  recevoir  sa  religion 
«  comme  divine.  —  D:  Pourquoi  Jésns- 
«  Christ  est'il  appelé  Fils  de  Dieu?^ff.  Â 
f  cause  de  sa  naissance  miraculeuse,  de 
I  Vtxcellence  de  sa  nature  et  de  son 
«  union  intime  avec  Dieu.  —  D,  Que  ré- 
«  suUe-t-il'de  tout  oe  que  nous  avons 
«  dit  de  la  personne  de  Jésus-Christ?  — 
«  A.  Que  nous  devons  être  pénétrés  pour 
«  lui  de  respect ,  de  soumission,  decon- 
«  fiance  et  d'amour,  •  La  liturgie  pro- 
digue au  Chri3t  les  qualiUcations'de'Fils 

I  '  Voir  \t  t<r  irl.  ao  n»  100  cl^wsai ,  p.  SOS, 


de  Dieu ,  d^envoyé,  de  maître,  de  légis- 
lateur; mais  jamais,  s'adressant  à  lui, 
elle  ne  s*écrie  :  0  mon  Dieu!  comme  les 
anciennes  formules  de  prière. 

On  a  remarqué  que,  dans  la  collection 
des  sermons,  au  nombre  de  près  de  200, 
prêches,  à  Genève,  depuis  le  milieu  du 
dernier  siècle ,  il  ne  se  trouve  pas  uu 
seul  mot  qoi  implique  la  divinité  du 
Verbe.  Enfin ,  les  thèses  publiques  sou- 
tenues par  les  jeunes  aspirants  sont  éga- 
lement muettes  sur  ce  point.  L'une 
d'elles,  qui  a  passé  sans  improbation, 
établit  qu'il  faut  bien  se  garder  d'éga- 
ler à  Dieu  la  personne  de  Jésus-^Uhrist  ; 
qu'il  faut  rejeter  cette  expression  de 
Dieu  le  (ils ,  etc.  t  Sequitur  ut  ostenda^ 
mus  personam  iilam,  ut  eximiam  ,  mi* 
nimè  tamen  pati  œquiparandam  esse^ 
imrnb  tàm  naturâ,  tùm  voluntate  et  obe^ 
diwtiâ  inferiorem  ac  subjectam.,.  > 

Voici  le  serment  aujourd'hui  exigé 
des  candidats  aux  fonctions  pastorales  : 
c  Vous  promettez  devant  Dieu  et  sur  les 
saintes  Écritures  ouvertes  devant  vou9, 
de  prêcher  purement  l^ Evangile  de  N.-S. 
Jésus-Christ;  de  reconnaître  pour  seule 
règle  infaillible  de  foi  et  de  conduite  la 
parole  de  Dieu  telle  qu'elle  est  contenue 
dans  les  livrea  de  rAncien  et  du  Nou- 
veau Testament;  de  vous  abstenir  de 
tout  esprit  dU  secte,  d^éviter  tout  ce  qui 
pourrait  faire  naitre  quelque  schisme 
et  rompre  TuDlon  de  TÉglise;  de  tenir 
seerètcê  toutes  les  confessions  qui  vous 
seraient  faites  à  décharge  tie  conscience, 
excepté  celles  qui  concerneraient  fts 
crimes  de  haute  trahison;  enfin,  de 
faire  tons  vos  efforts  pour  édifier  TÉ- 
glise  de  Dieu > 


M* 
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Enseignez  tout  ce  que  vous  trouverez 
ou  ne  trouverez  pas  dans  la  Bible  selon 
votre  opinion ,  et  cependant  enseignez 
tous  de  même;  ne  faites  pas  schisme  : 
voilà  qui  me  paraît  dépasser  les  limites 
de  la  maxime  :  variété  dans  Vuniié,  Non- 
seulement  Genève  ne  craint  pas  ces  di- 
visions ,  mais  elle  s'en  réjouit  :  €  C'est 
la  loi  de  notre  nature  ;  c'est  l'esprit  de 
la  réforme;  c'est  sa  conséquence  pécçs- 
saire;  c'est  donc  l'intention  'de  la  ProvN 
dence  ;  c'est  là  que  le  Christianisme  se 
montre  dans  toute  sa  grandeur*.  •  <  D^qs 
cette  vie ,  il  y  a  toujours  variété  dans 
les  vues  de  l'esprit;  c'est  au  cœur  qu'il 
appartient  d'établir  l'unité  parmi  les 
chrétiens;  c'est  sur  le  terrain  de  la  mo« 
jrale  seule  qu'elle  doit  étri^  transportée 
et  qu'elle  peut  être  réï^Usée.  Il  y  a  plu* 
fjcmrs  manières  d'être  chrétien  par  l'es- 
prit et  par  la  foi  ;  il  n'y  en  a  qu'une  seule 
de  l'être  par  la  morale  et  la  conduite  '.  » 

Ep  vérité,  on  se  lasse  de  suivre  toutes 
ce3  divagations. 

Nos  lecteurs  ont  pu  remarquer ,  d^ns 
la  formule  du  serment  exigé  des  aspi^ 

rants,  ces  mots  :  Vous  promettez de 

tenir  secrètes  toutes  les  confessions  qui 
vous  seraient  faites  à  décharge  de  con^ 
sviwceu  —  C'est  que  la  confession,  reje- 
tée en  droit  et  condamnée  comme  dan^ 
gareuse,  immorale,  existe  en  fait  dans 
les  communions  protestantes.  Elle  est 
tellement  dans  la  nature  de  l'homme^ 
.elle  est  tellement  un  besoin  pour  son 
cœur,  que  les  Protestants,  sans  aucune 
obligaMon,  sans  Vattrait  du  pardon  «  se 
confessent,  à  leurs  ministres.  Je  lis  dans 
le  catéchisme  de  Genève  déjà  cité  :  f  D. 
i  Ne  devons-nous  confesser  nos  péchés 

•  qu'à  Dieu.  —  R,  Nous  devons  les  con- 
i  fesser  aussi  aux  personnes  que  nous 
t  avons  offensées;  il  serait  mémû  conv^ 
€  nable,  en  plusieurs  cas ,  de  décharger 

.  I  sa  conscience  auprès  d'un  pasteur  pour 
i  enrecavQirlesdii'ecMaQsiiécessaires.  i 
Et  dans  une  autre  réponse  :  c  Lespaa- 
4  teurs  de  l'Église  ohnétienae  doivent  se 
f  bpraer  {en  cas  de  conltesion)  à  promei- 

•  /feiç  pardon  des  péchés  sous  la  condi- 
«  tioD  de  la  foi  et  de  la  repentance.  i  Que 
AgnîAe  oetie  proviQsae  et  de  quel  droit 

■;  Djtioewê  ée  M,  HqhmI  |ia  i«lMJé  Ôt  iSM. 
^  /4i.,delll.Gailb'ert. 


la  faire?  Si  elle  n*est  qu*une  espérsnce, 
le  pécheur  croyant  et  repentant  n'a  pas 
besoin  du  ministre  pour  espérer  de 
Dieu  son  pardon  ;  si  l'on  veut  dh*e  qoe 
Dieu  ratifiera  les  paroles  du  ministre,  il 
n'y  a  pas  loin  de  là  à  l'absolution  qoe 
l'on  reproche,  dans  le  même  chapitre 
du  catéchisme ,  à  l'Église  romaine.  Un 
aumônier  du  collège  de  Genève  me  disait 
<}ue  pas  un  de  ses  élèves  ne  manquait  à 
venir  de  tecnp»  en  tenipi  Ini  confier  ses 
fautes  ;  mais  ses  lèvres,  et  il  paraissait  le 
déplorer,  ne  pouvaient  verser  sur  leors 
âmes  la  divine  rosée  de  l'absolution. 

Il  nous  reste  à  montrer,  par  des  ex- 
traits de  leurs  écrits  récents,  coBunent 
les  opinions  avouées  d^s  ministres  de 
Genève  convergent /à  de  plus  on  moiw 
grandes  distances,  vers  le  Déisme  pur. 
Un  examen  complet  de  ioutes  leurs  pu- 
blications modernes  nous  entraînerait 
trop  loin;  npus  nous  arrêterons  donc 
aux  Quvragi^^  las  plus  importants,  et 
nous  y  xechercherons  spécialement  la 
foi  en  la  divinité  de  Jésus-Christ 

A  l'époque  du  Jubilé  prolestant  de 
1855,  U.  le  pasteur  Bouvier  publia  une 
exposition  de  la  doctrine  chrétienne,  en 
huit  sermons.,  précédée  d'une  adresse 
à  ses  concitoyens  j  dans  l;iquelle,  après 
avoir  proclamé ,  avec  ce  profond  coup 
d'œil  que  Ton  connaît  à  ces  messieurs, 
que  c  la  réformalion  est  Tare  du  monde 
moderne  qui  lui  doit  tout  ce  qu'il  a  de 
bon,  tout  ce  qui  l'élève  au-dessus  des 
siècles  antérieurs  t  *  Tauteur  examine 
les  u*ois  classes^  de  personnes  près  deir 
quelles  la  soleonisa^ion  du  Jubilé  pent 
rencontrer  de  rindifférencât  del'iaii- 
pathie  qu  des  oppositions ,  c'est«à-<Ure 
les  incrédules,  les  adversaires  romains 
et  les  séparatistes.  M.  Bouvier  proi^se 
aux  incrédules  ui|  procédé  de  conver- 
sion qui  sent  un  peu  la  philosophie  de  /tf 
Chaumière  indienne  et  une  recette  à  ta 
Jean-Jaoques  ;  c'est  d'aller  le  matin  Ure 
l'Évangile  à  l'aube,  dans  un  bois, devant 
quetque  beau  site,  sur  une  éwinence  on 
près  d'une  source  d'eau  ,  sur  les  bords 
sans  doute  du  lac  de  Genève,  de  Genève 
la  sainte.  Arrivant  aux  adversaires  ro- 
mains,  M.  Bouvier  est  moins  pastoral; 
il  reasu^ite  les  vieilles  calomnies  doit 
la  raison  publique  a  fait  justice  depuis 
Calvin.  Il  expose^  du  reste,  une  théorie 
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d«  Proiiwiiai^itf  me  qn^q  p^ut  ôtro  î«té' 
rtwnt  de  connaître»  I^'auieur  9vpae  à 
Yingémi^g^  La  M^nnais  qw  Ifi  Pfotafr» 
tamism^  nsu^s^i  ne  fqt  qu'une  groode 
9i$atm;  la  réforuifiUoQ  «q  présenm 
C9iome  uuf)  «impie  question  de  fait  qui 
revenait  à  œci  :  le  CnthoUçUnie  a-t-i) 
éié  fidèle  ou  prévaricateur?  Elle  dut  en 
appeler  de»  tradiUona  de  lÊgli^e  à  la 
^iwe  delà  vérité  religieuse,  r^vw* 
liie.  I^  la  néc^^aité  4<i  Texamen  réiul- 
Mt  &i  naturellement  le  droi;  indivis 
dael  de  Pei^nmenf  que  las  réformateun 
crurent  4  peine  besoin  d'^n  faire  un 
principe  e&pr^a.  C'était  pourtant  1  id^ 
V^e,  la  Pierre  angulaire  du  Proteatan** 
tiwa.  Maia  nn  principe  abstrait  n'oftt 
pa^  bit  la  conquête  dea  bominea  du 
IC  siècle;  iU  auvent  été  embarraaaéa 
de  leur  liberté;  il  fallait  donc  réaliaer 
poar  enx  cet  exaniea,  afin  de  leur  pré^ 
tenter  pu  ayatème  poaitif  ;  le  Prpteatnn*- 
tiime  ^  présenta  dés  Iprs  comm§  un 
corpe  de  doctrines  déterminées,  «  et 
ce  fut  un  mallieur,  car  il  ae  mit  en 
eontradiction  avec  lui*n)éme  ;  Il  ne  fut 
plas  à  bien  dire  qu'un  papisme  dégé^ 
aéré,  t  Cei  ^tat  de  contradiction  dura 
4eax  liècles;  enfin,  en  «TâS,  Genève  re- 
mUl'hô«imii  4  sa  plaça  la  première  elle 
CQoiprit  le.  Protestantisme,  et  tous  ceui^ 
qui  n'adoptent  pas  ses  principes  ne  le 
eoBiprenneni  pas  ;  le  ?roteitantisme  ne 
if>\\  pas  être  confondu  avec  le  Chriatia- 
iMsmQ;  In  ptremier  n*est  qu'une  mé^ 
ftode  ponr  i^river  au  seoond.  Ainsi  lui 
éemand^r  ee  qn  il  oroit,  e'eai  deman- 
4^  ^  une  rnétbode  4'ôtre  nnn  ¥ii^mn  ; 
n  tâebe  eat  de  conduire  à  la  vérité  et 
aea  d^  la  q^mpléipr.  De  môme,  on  n*est 
PIS  plust  elurétien  pour  croire  4  Tauto- 
rité  de  l'Église  rpmaipç  ep  matière  de 
foi,  qu*on  ne  serait  philosçpbe  pour 
ereira  k  l'nwtorUé  de  l'école  allemande 
<m  écossalae  en  m^itièrç  de  pbiloaophie  ; 
le CatboUcisme  neist  nnssi  qn'nnn  mé- 
thode. H.  Ponvie^ ,  comparant  les  deuii 
instrnmenta  de  recbercbe ,  préfère  bien 
eatendu  le  procédé  protestant  pour  des 
motifs  4ont  BOUS  ne  nous  arrêterons 
pas  i  m^ntmr.  l'Ignorance,  nous  ne  vou- 
lons ps^s  d^-e  la  mauvaise  foi. 

L'exposition  de  cette  évolution  de  la 
réforme  amène  M,  Bpuvier  à  traiter  de 

^  réaciinn  vep»  rawpriW,  qui  m  Wt 


sentir  dans  In  f^in  du  PrntnMNMîfm 
parallèlement  à  la  tendance  vers  une 
émancipation  complète.  Ici  sa  critiqnn 
des  confessions  de  foi  est  parfaitement 
juste  «  et ,  nous  l'avons  dit  déjà,  le  prin^ 
cipe  de  Genève  est  le  seul  admissible.^ 
Mais  il  conduit  au)L  abimes.  Je  me  ania 
toujours  étonné  dn  in  ^é^rité,  rtelln 
ou  apparent^  t  de^  partisane  de  la  non* 
vellQ  école  sur  e^  atû^t.  Pnr^  qnlli 
conservent  quelque»  lambeau^  4n  Cbri« 
aUanisme^  ils  no  veuiant^^PM  voir  q4> 
près  aux  les  r^st«s  du  mant^nn  ^'um^ 
ront  tout  à  fait  et  laiasoront  À  nu  un  rat 
dicalisme  effrnynnt, 

Ë^minons  ce  qu'ils  ont  découvmrii 
p$ir  leur  procédé  d'interprétation«  din# 
les  saintes  Écritures  spr  la  natprn  dn 
Jésus-Cbrîst.  Suivant  M.  Bouvier,  lea  di« 
Vergencçs  d'opinions  sur  les  rapport» 
du  Fils  avec  le  Père»  viennent  4e  «# 
que  les  esprits  »ont  trop  pi^rtiel^  dnna 
leur  point  de  vue  ;  f^  Vw  nn  n^it  voir 
dans  l'Évangile  qu^  ce  qui  éub|it  l'ur 
nion  du  Père  et  du  Fils ,  et  laisse  en 
debors  les  différences  qui  |ea  oonpiir 
tuent  Tun  Père  ^  l'autre  Fils;  l'autro 
ne  sait  voir  qu^  cee  différenc«(^  fi  \wm 
en  dehors  l'union-  Lg>  vétiU  sê  (rom^^^ 
4an^  iioiu^t  dans  un  mode  d^  relation 

Î}uL^  sans  être  l'fd4nti4é,Q^n^Umçil'tMHÇin 
a  plus  intima  €t  la  pliéâ  profpnfU^  >  Pnqi^ 
un  sermon  spécial  Wf  ce  i»ujet,  Mi  BoUr 
Yier  e^^amine  le  sens  du  mot  fiiê  4p 
Diçu.  u  réfato  çw\  qui  con^idoeeitf 
/é^u^Cbrisi  ifOmme  un  simple  Ht/»» 
méritant  le  nom  de  Fila  do  Qinu  pw 
l'élévation  de  ^n  4mnt  m^  ^^  ^é\w^ 
ment  pour  l'bumanité;  commn  uppr^ 
pbète  n'ayant  par  dessus  I4  nature  hqr 
maine  que  le  privilège  d'une  effupiQP 
plus  abondante  d^  l'esprit  de  Dieu».... 
(  Mais  il  en  est  aussi ,  ajoute  le  prédica- 
teur, qui  y  annulant  la  distinction  pro* 
fonde  qu'emp^rto  ce  noiQ  do  filSM-t  no 
reculent  paa  devant  la  pensée  4e  le  faire 
égal  au  Père  et  le  mémo  aven  luif...i. 
Or,  telle  n'est  pas  la  vraie  nature  df 
^ésus-Cbrist;  il  n'est  que  la  mauifn^ta- 
t|ion  de  Dieu.  Dieu,  ptan^  invisible,  0  d4f 
pour  «0  manifeeter  au  debors,  pour  en- 
f^nt^r  de»  étrpa  visibles ,  pour  coopnnp 
piquer  aven  eux,  »e  fairç  un  médiateur, 
uno  imnge  yieible;  il  le  produisit  avant 
toui  l^s  li^leaMM  w  I*«IMI  4'uqo  wiion 


Mi 
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ineffable,  au  point  de  n*étre  qu'un  avec 
lui  ;  le  fils  possède  la  vie  en  propre  ; 
Dieu  lui  a  donné  tout  ce  qu'il  avait, 
excepté  pourtant  celte  incommunicable 
prérogative  d^étre  celui  (jui  donne,  tandis 
que  le  Fils  n'est  que  celui  qui  reçoit,  •  — 
Ainsi,  Jésus-Christ  ne  fait  qu'un  avec 
Dieu,  et  cependant  il  n'est  pas  Dieu,  il 
n*^t  pas  égal  à  Weu.  Il  a  été  fait ,  par 
conséquent  il  est  inférieur  à  celui  qui 
l'a  créé  ,  et  cependant  il  a  été  fait 
avant  tons  les  siècles,  par  conséquent  il 
est  éternel  et  égal  au  Créateur  éternel. 
Ce  système  n'est  qu'un  tissu  de  contra- 
dictions, lesquelles  abondent  de  reste 
dans  le  livre  de  M.  Bouvier.  Avec  ce 
système,  le  dogme  de  la  trinité  est  sin- 
tknïé  ;Vorthodaxie  moderne  s'en  est,  en 
effet,  débarrassée,  t  On  est  heureux, 
8'écriaît,  comme  nons  l'avons  vu,  M.  Che- 
nevière,  on  est  heureux  de  pouvoir  se 
dire  :  J'ai  repoussé  de  toutes  mes  forces 
cette  manie  athanasienne  /  i  M.  Chene- 
vière  peut  se  rendre  le  témoignage  d'a- 
voir fait  sa  bonne  part  dans  cette  œuvre, 
par  la- publication  de  ses  Essais  théolo- 
giquesyen  !831.  Plnsîeurs  de  ses  collè- 
gues disaient  alors  qu'il  était  allé  trop 
loin;  mais  aujourd'hui  ils' en  sont  au 
même  point,  et  d'ailleurs,  entre  eux  et 
lui,  quelle  était  la  limite?  Il  fallait  en 
venir  là  ou  rester  en  roule,  à  une  borne 
arbitraire  qui  n'arrête  jamais  l'esprit 
humain.  M.  Chenevière  n'avait  eu  que 
le  tort  d'être  trop  bon  logicien  et  mau- 
vais diplomate.  Il  repousse  le  dogme 
fondamental  de  la  trinité  comme  con- 
traire, !•  à  l'opinion  générale  de  la  pri- 
mitive Église,  antérieurement  à  581; 
y  à  la  raison;  5^  à  l'Écriture  sainte. 
M.  Chenevière  l'a  de  nouveau  combattu 
dans  sa  Dogmatique  chrétienne,  publiée 
en  1840.  f  C'est  en  vain,  dit-il,  qu'on 
veut  Concilier  avec  le  dogme  de  la  tri- 
nité les  principes  philosophiques.  C'est 
vouloir  l'impossible.  Un  seul  Dieu  et 
trois  êtres  égaux  qu'on  appelle  chacun 
Dieu ,  ce  sont  des  thèses  opposées  qui 
se  détruisent.  »  Mais  ici  se  présente  la 
question  de  la  nature  de  Jésus-Christ. 
Nous  avons  vu  le  système  de  M.  Bouvier  ; 
M.  Chenevière  glisse  très -rapidement 
sur  ce  sujet;  il  aiqaerait  mieux  n'avoir 
l>as  à  -formuler  une  opinion.  Voici  tout 
ce  que  Ton  trouve  dan»  la  Dogmatique  : 


c  Dieu  et  Jésus  font  un;  il  y  a  unité  d« 
vues,  de  desseins,  de  voTonté,  mai» 
l'unité  d'essence  est  inadmissible;  s1l 
est  quelque  chose' d'incommunicable, 
c'est  l'essence  d'un  être...  Qu'est-ce' 
qu'un  Dieu  engendré?  Qu'est-ce  que  le 
Fils  éternel  du  Père?  Qu'est-ce  que  l'i- 
dentité, qu'est-ce  que  l'égalité  du  Fils 
et  du  Père?  L'inconséquence  et  l'impos- 
sibilité se  rencontrent  dans  les  mots  et 
dans  les  idées.  »  Et'  dans  les  Essais  théo^ 
logiques  :  «  Noîis  reconnaissons  que  Jé- 
sus-Christ est  un  être  divin,  et  nous 
confessons  ainsi  sa  divinité;  mais  nous 
nipns  que  Jésus  soit  l'Étemel...  >  Ce- 
pendant notre  théologien  confesse  avec 
l'Évangile  que  Jésus  était  dans  la  gloire, 
assis  à  la  droite  du  Père ,  avant  tous  lei 
siècles  ;  mais  il  regarde  comme  oiseai 
de  s'expliquer  à  quel. titre,  de  quelle 
manière.  C'est  une  création  particu- 
lière, tenant  le  milieu  entre  Dieu  et 
l'ange.  Déjà,  dans  une  thèse  soutenoe 
en  4777,  on  trouve  ce  résumé  de  la  na- 
ture de  Jésus-Christ  :  c  Dmique  Jésus 
ff  {et  hic  est  summus  apex  majestatis 
f  efus)  angelis  ipsis  fuit  superior,  sum 
c  mumque  numen  propius  contingens  et 
ff  in  tanto  gradu  unicus,  »  Quand  eti 
veut  retnplacer  un  dogme  de  l*  Eglise  pet 
une  idée ,  on  tombe  nécessairement  déms 
l'absurde. 

Dans  sa'  Dogmatique  chrétienne,  M. 
Chenevière  élague  à  peu  près  tout  ee 
qui  choque  la  raison.  Il  admet  l'exis* 
tence  des  anges,  mais  non  leur  influence 
et  leur  mission.  Le  Démon  n'est  qu'âne 
personnification  do  mal ,  le  symbole 
des  passions.  Jésus  a  cru  devoir  se  con- 
former à  une  opinion  populaire  appor- 
tée de  la  Chaldée;  sous  la  phraséologie 
juive,  il  faut  saisir  l'idée... ,  etc.  Adam 
a  péché ,  c'est  un  fait  ;  mais  il  répugne  i 
la  bonté  de  Dieu  que  la  punition  de  son 
péché  individuel  se  soit  étendue  à  tonte 
sa  race.  De  même,  l'éternité  des  peines 
ne  peut  se  concilier  avec  la  miséricorde 
divine.  On  s'étonne  vraiment  qu'avec  nn 
procédé  semblable,  il  reste  debout  nn 
seul  des  enseignements  d^  l'Évangile. 

M.  Chenevière,  dont  nous  avons  vn 
déjà  le  sentiment  sur  les  causes  qui  re- 
tardent les  progrès  de  la  théologie,  re- 
vendique, dans  tous  ses  ouvrages, -h» 
droits  de  la  raison,  i  II  est  triste,  dH-ft 
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«le  peiser  que  Toii  est  réduit  de  nos 
jours,  au  sein  de  la  réfornialion  et  dans 
la  ville  de  Genève ,  à  prouver  que  la 
raison  doit  être  écoutée  lorsqu'il  s'agit 
*  de  religion...  >  Puis  il  donne  eu  passant 
ce  coup  de  patte  à  la  communion  dont 
il  est  ministre  :  <  Mettez  TËvangile  entre 
les  mains  de  personnes  impartiales  et 
sensées ,  Je  garantis  qu'il  n'y  en  aura  pas 
une  qui  puisse  y  trouver  le  calvinisme; 
il  faut  pour  cela  des  commentateurs  ca- 
ressants qui  j  aidés  de  leurs  petits  trai- 
lés,  de  leurs  mauvaises  versions,  de 
leurs  gloses ,  lient  de  force  des  passages 
détachés,  et  qui  prononcent  avec  dou- 
ceur :  Mes  frères ,  ma  chère  sœur,  vous 
êtes  élus;  la  grâce  vous  a  enlacés;  yous 
avez  foi  en  notre  système ,  nous  irons 
tons  à  la  vie  éternelle...  Le  calvinisme 
et  son  frère  le  méthodisme  sont  de  tou- 
tes  les  formes  qu'a  prises  la  religion 
^aas  un  cerveau  d'iiomme ,  les  plus  re- 
i>utantes,  et  dans  les  temps  modernes 
3e$  plus  haïssables*  t 

L'Ëglîse  réformée  ou  calviniste  de 
JParis,  conduite  par  MM.  Ath.  Coquerel, 
iio&od,  etc.,  marche  sur  les  traces  de 
u  sœur  l'Église  de  Genève.  Comme 
celle»ci ,  elle  a  renoncé  au  symbole  de 
ia  Rochelle  »  qui  a  été  jusqu'ici  sa  cou* 
fession  de  fol  obligatoire.  Mais,  par  une 
de  ces  inconséquences  inévitables  qui 
se  jouent  de  l'esprit  de  l'homme ,  au 
nôment  où  ils  déchiraient  le  texte  de 
leur  loi  sacrée,  les  pasteurs  français 
rédigeaient  uneformule  nouvelle,  plus 
large,  moins  absurde,  si  l'on  veut  ;  mais 
4t>i  prétend  toujours  indiquer  ce  qu'il 
doit  croire  au  fidèle,  que  l'on  fait  pour- 
taot  seul  coMtructeur  de  sa  foi.  M.  Co- 
iMicrel,  homme  de  talent,  orateur  dis- 
tingué, a  été  chargé  en  1842,  par  ses 
collègues,  d'exposer,  dans  un  symbole 
réduit  à  8  articles,  les  principes  de 
Vorthodaacie  moderne j  par  opposition  à 
Vorthodoxie  ancienne  j  c'est-^-dire  au 
Credo  de  La  Rochelle.  Dans  les  dévelop- 
pements  qui  suivent  chacun  des  articles 
de  foi,  M.  Coquerel  pulvérise  sans  pitié 
cette  pauvre  orthodoxie,  prèchée,  adop» 
tée  cooune  règle  absolue  pendant  trois 
tiiëdes  par  ses  prédécesseurs  dans  l'en* 
i^gneni^ent;  à  ses  yeux,  le  Protestan- 
tisme, fourvoyé  jusqu'à  présent,  ne  date 
Vt  d'aujourd'hui,  et  c'est  maintenant 


qu'il  va  gagner  le  monde,  convenir 
toute  la  terre.  Ce  qui  m'a  frappé  dans 
la  brochui*e  dogmatique  de  M.  Goque- 
rel,  c'est  le  peu  qu'il  retient  du  Christia- 
nisme, et  tout  ce  qu'il  promet,  s'il  ne 
l'accorde  encore,  à  la  philosophie  pure, 
par  ses  restrictions,  ses  concessions,  sa 
manière  de  marchander,  si  je  puis  ainsi 
dire,  avec  les  exigences  du  texte  des 
Écritures.  11  y  a ,  particulièrement  dans 
ce  qui  touche  aux  mérites  de  l'homme , 
à  son  impuissance ,  au  péché,  une  pro^ 
testatlon  du  /itoij  une  sorte  de  rési- 
stance qui  n'esi  pas  loin  de  la  révelie. 

Le  péché  originel  n'est  admis  que 
comme  un  simple  fait  sans  conséquence 
sur  la  race  humaine.  La  trinité  est  re- 
léguée au  rang. des  inventions  théolo- 
giques. «  Toutes  les  questions  relatives 
à  la  trinité  appartiennent  au  point  de 
vue  spéculatif  de  Ja  religion;  l'amolir 
de  Dieu  et  duprochain  n'a  rien  à  y  ga- 
gner ;  nous  sommes  convaincus  que  le 
symbole  trinitaire  de  saint  Athanase 
n'a  pas  fait  naître  dans  l'Église  un  seul 
sentiment  de  repentance,  de  résignar 
tion  ou  d'amour.  Aussi  les  querelles  sur 

cette  doctrine  s'assoupissent Qui, 

de  nos  jours,  porte  en  chaire  cette  doo- 
trine  7  Combien  de  pasteurs  l'iiMrodui- 
sent  dans  leur  enseignement  reli- 
gieux?... »  Du  reste,  M.  Coquerel  est, 
comme  les  auteurs  précédemment  cités^ 
fort  embarrassé  d'une  déiinitiott  de  la 
nature  du  Christ.  Il  cherche  à  sJuh 
plifier  la  question  en  en  sacrifiant  me 
moitié.  On  s'est  fourvoyé,  suivant  lui, 
en  étudiant  de  préférence  les  relations 
de  iésus-Christ  à.Uieu,  plutôt  ^jat  les 
relations  de  Jésus^^hrist  à  nous.  Ces 
derjuières  seules  nous  concernent.  Ce 
que  le  Sauveur  est  par  rapport  à  Dien 
ne  regarde  que  Dieu  et  lui.  Aussi,  l'obs- 
curité de  la  Bible  prouve  que  Dieu  n'a 
voulu  nous  faire  connaître,  que  ce  qui 
BOUS  touche.  Jésus-Christ  est  essentiel- 
lement Fils  de  Dieu,  tandis  que  le  péché 
seul  l'a  fait  Sauveur;  sans  le  péché, 
nous  ne  l'aurions  pas  connu.  Nos  relar 
tions  avec  Jésus-Christ  reposent  donc 
sur  sa  rédemption,  et  non  uir  sa  divi- 
nité. <  U  est  pour  notre  foi  Dieu  mani'- 
festé  dans  l'homme»  .l'image; du  Dieu 
invisible,  le  représentant  de  Dieu  ai»- 
pr^  de  l'hoanne...  J^lprthodoxie. 
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deme*  est  toujours  prêté  à  dire  flvéc 
stîDt  Jean  ;  La  Parole  étaii  Diéu;  mais 
«lie  n'oublie  pas  d'ajouter  avec  révan» 
géliste  :  La  Parole  était  ptèi  de  Dieu; 
en  d'autres  termes,  elle  ne  tombe  point 
4anft  Terreur  de  Torthodoxie  ancienne  ^ 
qui  a  voulu  Introduire  une  Complication 
Sutioutenable  dans  la  simple  notion  de 
l'Être  suprême...  Selon  notre  foi ,  il  y  a 
union  et  non  pas  confusion;  et ^  laissant 
Dieu  à  sa  place  et  Christ  6  la  sienite,  nous 
évitons  ainsi  Terreur  déplorable  du  ca* 
tlioliclsroe  <»  cpil  a  décerné  h  Marie  le 
titr«  de  MèretUDim,  comme  si  Dieu 
pottvati  naître^  et  qni  parlé  sanl  desse 
^e  Pieu  mort  9  cotmne  a  Dieu  pouvait 
ttottrtr.  » 

N<km  avons  compria  dans  notre  exa* 
floen  la  profession  de  foi  moderne  de 
l*Ég1lse  réformée  de  Paris,  parce  4ue 
plus  spéciale  â  uorre  France ,  elle  suit 
pas  à  pas  celle  de  Genève. 

Il  est  faeikf  de  voir  maintenant  les 
différences  qui  séparent  le  radlealisme 
ireilgfrsua  de  Cenêve  dé  celui  de  TAIIe^ 
magne.  L'esprit  p6ël(if  et  pratique  de 
cette  ville  la  rapproché  delà  France; 
elle  procède  de  TécoTe  encyclopédique 
et  non  de  Téeole  de  Kant  ou  de  Spinosa. 
a  fa  eu  icm^seulement  coïncidence  de 
temps  ètttfte  la  philosophie  du  18*  sièeie 
et  le  mouvement  du  protestantisme  ge* 
aevoia,  maia  fraternité  ^  communauté 
4'ongine.  L'Allemagne  est  arrivée  par 
leeritfiquedes  livres  saints  ft  la  crise 
fol  la  teurmente,  la  réforme)  genevoise 
par  le  ratimurliame  appliqué  au  dogme. 
Bile  ne  eroit  pas  ce  qu'elle  ne  oompresd 
pas  I  elle  est  «èehe ,  froide  ^  dépoui^ne 
4e  toute  grâce  du  sentiment  et  de  Tima*' 
gfnatlon.  L'exubérance  de  la  poésie ,  au 
contraire  4  a  entraîné  l'Allemagne  dans 
l'eiwplioation  des  deux  teitamenté  par 
Tallégorie  et  par  les  formules  panthées 
deTIdéal,  deTabsolu«  Comme  l'esprit 
It-aufals  «  Oenève  va  droit  au  but,  sans 
déguisement  ni  voliez  ;  la  pudique  aile- 
magne  a'enteloppe  de  oirGonloeutlens 
et  eaehe  le  aeeptlclsm»  sous  la  fai.  En^ 
Mf  lee  tliécâegiMft  aliemanda  n'ont  pa« 
la  prétendu  de  se  rattacher  i  la  té- 
Hmne  du  W.  «féde;  ils  oubliem  Luther 
et  ne  sacrifient  qu^  la  seienoe  dont  lé 
dame  faAcinateur  les  attire  ifers  Ta*- 
«lae.  Ar  iiMAn%  eei  imMteim  ywr 


draient  nous  faire  croire  queCdlttalet 
approuverait.  On  le  sent,  le  terrain  est 
ici  plus  restreint  ;  mais  en  déllBitlve  les 
résultats  sont  les  mêmes,  et  danâl'eié^^ 
gêse,  les  savantà  genevois  se  tralnenià* 
la  remorque  des  docteurs  anemands. 
Aussi  Ton  a  remarqué  qu^à  l'époque  où 
l'apparition  du  livre  de  Strauss  caasa 
une  si  Vive  émotion ,  lorsque  la  nomina- 
tion du  Jeune  auteur  à  une  chaire  de 
théologie  de  Eurich  mti  la  Shisse  en 
feu ,  Genève  resta  fort  paisible ,  parais- 
éant  moins  s^'inquléter  du  mal  qtie  ce 
livre  révélait  tout  â  coup,  qtjfe  du  scan- 
dale d'un  secret  trop  hûtlvement  ii»aliî. 
Noui  ne  sommes  point  Ifusqirici  sorti 
de  Genève,  et  Ton  pourrait  se  deman- 
der si  lés  priueipes  adoptés  par  elle  se 
trotrvent  ^  du'  moins  en  germe  et  corn* 
me  tendanees^  dans  toates  les  égUse^ 
protestantest  Une  eihton^tance  propre 
à  éelaircir  cette  qeeatlon  s'est  préseth 
lée  il  y  a  quelques  années.  Genève  d^ 
vant  célébrer  le  troisième  anniversaire 
de  sa  réformatiom  (t5$5*i83S),  convoita 
à  cette  solennité  des  députatfoirt  de 
tous  les  paysprolestants.  Des  c!rcalaffM 
furent  adressées  aux  églises  et  aat  uni- 
tersitéSf  qui  presque  toutes  y  répondi'* 
rent  par  des  lettres  arftse»  signlllcatives. 
Les  unes  refhsèrent  toute  adhésion  i  h 
réunion  genevois  pour  ne  pas  èneourir 
la  solidarité  des  doctrines  anti->«hfétf^« 
nés  et  nêoiogi^tm  qu'elle^  reprotfhatMii 
à  la  i^némbtêeêmpaifnié,*  d'awtres,lonl 
en  réprenvnni  ces  dot^trfneè,  envoyèreftt 
deé^dép«rmifons  au  JnMIé  ^  et  il  fiK  tt)»' 
venu  que  ft  mut  mêhw  f^  né  pon^M  f 
pfêêUier,  eu  pnoin»  ae  s^êmù  U  ii^ 
kwgéîotêhattte*  €enttinq(mMe  paalèiiH 
environ  se  trouvèrent  donc  réunis.  Oi 
fit  de  beaux  distiours  de  tjoncdTde  W«* 
géliqne  ,  la  proibnde  «iisâeo«tôa  ^ 
eroyaneea  fut  caebée  sous  des  phtaM 
apécieudes  et  sobores  de  fraternité  uni* 
verselle,  d'amour  pont  la  Bible,  et 
comme  les  dogmes  furent  mis  A  psnt, 
en  crut  se  fondre  en  une  magnifiqne 
unités  tandis  qu'an  foM  une  complu 
indifférence  sur  les  principes  de  la  M 
fut  le  seul  point  de  tonlact  pour  tâflt 
tTesprfts  hostilea.  Oh  peut  appliqua  a« 
I  jubilé  protestant  ce  qu'ffegei  disait  dé 
Tétratfge  coneordat  9»k  luthéranisme  et 
M  calTiftliiM  6&  Prnue  essayé  par  K 
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dernier  nA  :  Ih  se  sont  unis  dans  la 
nultité. 

Nous  citerons  quelques  passages  des 
lettres  écrites  à  cette  occasion.  Voici  la 
•réponse  du  consistoire  de  Meus  (Isère) 
à  la  lettre  dMnvitation  des  pasteurs  de 
Genève,  i  Nous  éprouvons  ici  le  besoin 
de  vous  dire  que  c*est  avec  une  vive 
douleur  que  nous  avons  appris  que  la 
majorité  des  membres  de  la  compagnie 
des  pasteurs  a  renié  la  plupart  des 
doctrines  de  la  réformation.  Nous  som- 
mes navrés  en  voyant  dans  vos  Journaux 
H  vos  Entres  publications  avec  quel 
mépriif  quelle  injustice  on  parie  de  la 
fol,  de  la  ptésé  et  de  la  charité  de  ces 
grands  serviteurs  de  0fea  (les  réforma- 
teurs). Tout  nous  porte  à  eroire  que  si 
le  célèbre  C*hrlil  se  relevait  de  sa  tombe 
dePlainpalais^  et  tenait  redemander  sa 
cbalre  de  Ibéologio^  elle  Ici  serait  re- 
toée;  les  portes  de  Saint -Pierre  lui 
seraient  fermées,  il  serait  expulsé  de  la 
compagnie  des  pasteurs.  »  M.  Graf,  pas- 
teur à  Mulhouse  «  écriiût  de.  so»  côté  : 
■  Je  dois  à  ma  conscience  de  vous  décla- 
rer que  je  n'ai  pas€oopéré«à  la  décision 
du  consistoire  qui  délègine  à  Genève 
H.  Tachardf  «t  que  je  ne  prends  aucune 
iwrt  à  cette  mission.  Au  point  où  en 
sont  venues  les  choses,  la  participation 
i  cette  fête  et  par  conséquent  aussi  la 
mission  d'y  assister,  peuvent  être  regar- 
dées comme  nne  profession  de  néolo*- 
glsme  que  dans  mon  intime  conviction 
je  renie.  Plusieurs  dcrîts  et  publications 
Vd  ont  para  sons  vos  auspices  me  por- 
tent à  croire  que  votre  jubilé- ne  sera 
pas  la  sanction  de  la  fol  dû  nos  réfor^ 
matenrs^..  La  science  a- an  grand  prix, 
mais  qu'Ole  se  tienne  dans  ses  limites 
et  que  rinteiligence  humaine  ne  cher- 
ehe  pas  à  comprendre  par  ses  défini- 
tions ce  qni  esc  aa-dessns  d'elle.  »  Plu- 
sieurs églises  protestèrent  de  leur  ëiof- 
gaement,  mais  n'eurent  pas  fa  loyauté 
de  M.  Graf  et  se  firent  représenter  au 
jubilé;  d'autres  exaltèrent  précisément 
la  hardiesse  da  oODsistoire  genevois 
OMume  l'idéal  da  christianisme.  Pre- 
nons-en deni  exemples  dans  le  même 
pays.  L'Église  d'Écosse^  écrivit  à  celle 
de  Genève':  t  Nous  avons  observé  avec 
le  plos  profond  chagrin  la  grande  eie« 
tension  de  néotoginne,  du  soeiAiaiiisnie 


et  des  dogmes  et  opinions  infidèles 
parmi  les  églises  protestantes  réformées 
du  continent,  et  nous  avons  appris 
avec  un  extrême  regret  que  Genève ,  à 
laquelle  toute  TEurope  doit  tant,  n'a 
pas  échappé  à  cette  contagion  presque 
universelle,  et  que  cette  liberté  reli- 
gieuse que  conquirent  les  réformateurs, 
on  en  a  abusé...  >  L'association  unitaire 
d'ïicbsse  écrit  an  contraire  :  c  L'examen 
nous  apprit  que  les  grands  et  essentiels 
principes  de  la  réformation  étaient  là 
Suffisance  de  l'Écriture,  le  droit  d'exer- 
cer son  jugement  individuel  et  la  libre 
et  intrépide  expression  de  ce  jugement. 
Principes  annulés,  mis  an  néant,  quand 
la  communion  avec  une  Église  est  iden- 
tifiée avec  la  signature  d'un  Ctedù  hu- 
main... Noud  avons  été  heureux  de  troit- 
ver  que  les  Genevois  ont  agi  dans  le 
même  esprit,  ef^^ue ,  par  bonheur  porfr 
la  communauté,  ayant  le  pouvoir  eh 
main ,  ils*  ont  nbol!  la  signature  d'tme 
confession  de  foi.  C^étalt  avancer  le 
grand  but  de  la  réformàtîon ,  l'émanci- 
pation de  l'esprit  hors  des  entraves  de 
l'autorité  humaine  en  religion.  Allez  eh 
avant,  frères...  !  • 

La  i^énérable  compagnid  répondit  à 
quelques-unes  des  églises,  à  celles  qifi 
avaient  témoigné  de  la  défiance  i  <  Ge 
n'est  point  seulement  le  don  de  liberté 
religieuse  que  TÉglise  de  Genève  se  pro- 
pose de  célébrer,  c'est  encore  et  surtout 
l'autorité  de  la  Bible  triomphant  deéellë 
des  hommes.  C'est  à  la  Bible  seule  que 
nous  demandons  une  base  [ioor  notre 
foi  ;  c'est  par  respect  pour  la  Bible  que 
nous  craignons  de  lui  adjoindre  aucun 
formulaire  hun^ain.....  Nous  pensons 
qu'en  face  de  la  Bible  ouverte  aux  yeux 
de  tous  sur  l'afïtél  protestant,  les  df- 
versités  d'interprétation  pâlissent,  et 
nous  serions  d'autant  moins  étonnés  de 
trouver  ces  diversités' chez  nos  ft'ères  dU 
dehors,  qu'elles  existent  chez  nous...:. 
Nous  reconnaissons  à  toute  (conscience 
sincère  le  droit  de  recourir  par  elle- 
même  aux  influences  de  la  grâce 'divine 
et  aux  lumières  de  la  raison,  pour  bien 
comprendre  l'Évangile  et  pour  cpn- 
stmire  sur  cette  base  sacrée  l'édifice  djc 
sa  foi.  V 

L'indifférence^  pour  les  dogmes  et 
rabseMe  de  tonte  discussion^  loSti  «Ci* 
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tre  un  moyen  d^ani^n  et  un  indice  de 
paix  dans  les  églises 'protestantes,  té- 
moignent de.  l'afTaîssement  de  la  foi  et 
engendrent  Tindividuaiisme.  Sur  ce 
cfiapitre  encore  dans  la  deuxième  con- 
férence du  jubilé,  où  Ton  s'occupa  des 
.intérêts  du  protestantisme,. des  opinions 
contraires  furent  émises,  c  Le  protes- 
tantisme ,  disait  M.  Guillebert ,  de  Neu- 
châtel ,  souffre  d'une  plaie  funeste  qui 
doit  ralçntir  sa  marche  et  diminuer 
considérablement  ses  chances  de  suc- 
cès :  la  division  règne  au  sein  de  plu- 
sieurs églises  protestantes,  à  la  honte 
et  au  détriment  du  protestantisme ,  au 
jrofit  et  à  la  joie  de  ses  ennemis... 
L'une  des  choses  qui  ont  caractérisé 
le  protestantisme  dans  Tintervalle  de 
temps  qui  s*est  écoulé  entre  le  dernier 
jubilé  et  celui-ci,  ce  sont  les  subdivi- 
sions d'églises  qui  ont  eu  lieu  pour 
cause  des  différences  d'opinions.  Ces 
subdivisions  me  semblent  en  général 
fûcheuses  et  ne  pas  tourner  au  profit  de 
la  vraie  liberté  religieuse.  Le  catholi- 
cisme a  pour  but  de  favoriser  ou.  plutôt 
de  forcer  l'unité ,  et  le  protestantisme 
de  favoriser  le  principe  de  l'individua- 
lité...  >  M.  Durand,  4e  Castres,  ajou- 
tait :  c  Nous  aurions  besoin  de  prendre 
quelque  chose  de  cette  union,  de  cette 
forcé  q.ui  distingue  la  marche  du  clergé 
[catholique.  > 

D'un  autre  côté ,  M.  le  pasteur  Déo- 
dati  signalait  les  inconvénients  de  celte 
liberté  religieuse  indiicrttement  pro- 
clamée :  c  N'est-ce  pas  elle,  disait*il, 
qui  propage  partout  l'indifférence  des 
croyances  et  la  tiédeur  dans  la  piété , 
'  sa  conséquence  inévitable  ;  qui  répand 
Topinion  désastreuse*  que  chacun  de 
nous  est  le  maître  de  se  faire  une  reli- 
gion selon  ses  idées,  ses  vues,  peut-être 
selon  ses  caprices;  qui  ruine  l'impor- 
tance et  le  pouvoir  ^e  la  foi,  encourage 
à  rejeter  un  joug  qui  gêne  les. passions; 
et  parce  que  personne  n'a  le  droit  de 
nous  demander  compte  de  nos  convic- 
tions, fait  vivre  comme  si  l'on  n'avait 
pas  à  rendre  compte  de  ses  convictions 
i  Dieu?  » 

Le  culte  fut  l'objet  des  discussions  de 
la  même  séance.  M.  Fontanès,  de  Nî- 
mes, pensait  que  le  rôle  des  auditeurs 
€%i  trop  passif,  dans  les  réunions  pro- 


testantes. I  Je  voudrais,  disail M.  Délie- 
fontaine,  de  Neuchùiel,  que  nos  tem- 
ples ne  fussent  pas  dépouillés  de  tout 
ornement  ;  je  voudrais  y  voir,  par  exem- 
ple, une  croix,  soit  au  dedans  soit  au 
dehors,  cela. serait  aux.  yeux  des  catho- 
liques, en  particulier  des  plus  igno* 
rants,  une  prouve,  que  nous  sommes 
chrétiens  aussi  bien  qu'eux.  Cej^  cbao- 
gements  n'auraient  point, de  daogers 
pour  la  réforo^e...  Je  p^se  aussi  qu'il 
conviendrait  de  faire  agir  davantage  le 
troupeau  dans  notre  culte,  c  Ces  désirs 
me  rappellent  un  aveu  du  pastejur  Ma- 
nuel. On  lit  dans  le  recueil  desçs  lettrl{>: 
(  Il  /aut  convenir  qu'en  général  les!  ca- 
tholiques ont  bien  plus  que  nous  le  sen- 
timent des  beaux-arts  et  surtout  de  la 
musique.  Leur  dogme  principal  qui  est 
si  sublime  pour  le  sentiment,  les  dis- 
pose a  toutes  les  éipotions  de  l'âme  les 
plus  élevées  et  les  plus  mystérieuses. 
J'avoue  qiie  quand  j'entends  .chanter 
dans  une  église  catholique  le  verset  : 

NoUt  nt«f,  ii«bi«  datai 

Ex  loUcU  TirvlM 

El  in  iniip^ç  coo? erutns 

Sparco  T«rbt  seiiiine. 

j'avoue ,  dis-je,  qu'il  n*y  a  aucune  poé- 
sie qui  me  pénètre  aussi  profondément 
le  cœur.  » 

On  s'occupe  aussi  des  besoins  de.  la 
réforme,  c  Depuis  1830,  dit  M.  lepasr- 
teur  Durand ,  de  Castres ,  oh  croirait 
que  les  réformés  et  les  catholiques  ont 
changé  réciproqijiement  de  position  et 
de  rôle.  Avant  cette  époque,  r£glise 
catholique  se  croyant  en  pleine  sécu- 
rité, se  reposait  sur  la  protection  du 
^ouvernemeni;  l'Église  protestante, an 
.contraire,  se  croyant  menacée,. était 
beaucoup  plus  occupée  de  ses  intérêts. 
Aujourd'hui  les  protestants  sont  rassu- 
rés sur  leur  position;  ils  ont  cru  leur 
cause  gagnée,  et  de  là  est  venu  du  re- 
lâchement, de  l'insouciance.. Et  cepen- 
dant ,  de  son  côté ,  le  catholicisme  re- 
double d'activité.  » 
,  A  la  troisième  conférence ,  une  grave 
question  se  présenta.  Devait-on  Caire 
près  des  dissidjcnts,  des  tnçmiers,  une 
démarche  fraternelle  pour  les  engager 
à  assister  au  concile  dontîls  se  trouvaient 
.élpignés?  On  parla  beaucoup  pour  et 
contre  ;  on  décida  qu'il  y  ayaiiqu^^ 
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"^kêteà  fttirê,  «t  Toii  ne  fit  rien^  et  Vùu 
M  séfMira  MHS  ancmie  tentative  de  ré- 
ooncilialicm.  Lee  discours  prononcés  à 
eetto  oeeasion  donnèrent  une  preuve 
noBvelle  de  rincohérence  des  Idées  pro- 
tmanes.  <  Il  me  semble,  dit  M.  le  pna- 
tevr  de  SalBt-leatt-de-<llarveJols,  qne 
-dans  toute  cette  discussion  11  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  le  rapport  de  ces 
ifnesiions  avec  la  fol  et  les  confessions 
de  f6l.  Vouloir  les  imposer,  c^est  voa- 
loir  que  l'uniters  soit  vd  de  tous  du 
même  point  de  vue.  Cependant ,  je  suis 
le  champion  des  professions  de  fol; 
<rar,  sans  cela ,  nous  ne  saurions  à  qui 
donner  le  nom  de  frère.  Mais  voici  la 
mienne  :  Je  place  la  Bible  sur  Tautel  de 
la  réformation  (en  disant  cela  Torateur 
pose  une  Mble  sur  le  bureau),  et  }e  Jure 
devant  vous  que  J'ai  fol  à  la  Bible ,  et 
e^est  pour  cela  qu'ici  Je  vous  ai  tous  ap- 
pelés fMres.  Youlolr  Imposer  une  con- 
fession de  fol  moins  générale ,  ce  serait 
tomber  dans  tous  les  inconvénients  que 
Ton  déplore  pour  la  paix  des  églises 
protestantes.  >  Des  membres  s'éto»- 
oaient  que  TÉglise  de  Genève  eAt  exclu 
des  ministres  parce  qu'ils  prêchaient 
une  doctrine  autre  que  celle  de  la  ma- 
Jorité.  <  C'est  la  même  raison,  répondit 
M.  Manier,  Ton  des  pasteurs  de  Cenève, 
pour  laquelle  l'Êgli^  romaine  ne  vou- 
liK  pas  garder  Luther  dans  son  sein.  Je 
sols  fScfaé  d'avoir  été  amené  à  cette 
comparaison^  mais  en  fait  d'adminis- 
tmiion  et  de  gouvernement ,  il  me  sem- 
ble qu'il  est  permis  de  citer  cet  exem* 
-pie.  »  M.  Chenevière ,  de  son  côté,  vou« 
lut  ramener  toute  la  question  à  une 
pnre  affaire  de  discipline  intérieure. 
le  regrette,  dit-il,  que  le  sujet  qui  nous 
cMseupe  ait  été  mis  sur  le  tapis;  car, 
selon  moi ,  on  s'Ingère  ainsi  dans  une 
affaire  pariicullère  d*une  église.  On  dit 
^  son  éi^ê^ue  ce  qu*il  doit  faire.  Je  ne 
puis  donc  approuver  qii'on  nous  impose 
«ne  ligne  à  suivre...  Ués^êque  a  trouvé 
lie  l'opposition  à  ses  oràrè»;  il  a  entendu 
tta  refto  formel  de  âoumisiion;  qu'a-t-il 
Mt  alors?  Il  a  gémi ,  il  a  pleuré,  Il  a 
prié,  il  a  sollicitél  Mais  il  est  venu  un 
flMment  où  on  a  crn  qu'on  pourrait  le 
renverser  de  son  siège,  et  on  a  résisté, 
on  a  bravé  son  autorité...  »  H.  le  pasteur 
6rMd*Mspret  direoieitr  de  IHistttnt  des 


Hissions  évangéliqnes,  à  Paris,  rankena 
la  discussion  sur  le  terrain  du  dogme, 
que  les  pasteurs  de  Genève  s'efforçafent 
de  déserter  pour  se  renfermer  dans  de^ 
lieux  communs  sans  conséquences ,  et 
flaiirede  la  séparation  une  pureafbirb 
de  discipline.  •  On  a  dit  tout  i  Theure 
qu'il  existe  un  abtme  entre  la  vénérable 
compagnie  et  MM.  les  pasteurs  membres 
de  la  société  évangëllque.  Cet  abtme, 
que  Je  reconnais.  Je  le  vois  dans  la  di^ 
férence  essentielle,  totale  des  di'oyanees 
religieuses  des  deux  partis.  A  l'Oratoire 
(église  des  méthodistes).  Ton  pense ,  et 
avec  raison ,  selon  moi,  car  Ton  a  pour 
soi  TÉcriture ,  qu'une  église  chrétienne 
ne  saurait  reposer  sur  une  autre  base 
que  sur  celle  de  Christ  et  de  Christ  cru* 
cifié }  et  ici  Je  ne  dirai  pas  que  Ton  renié 
ouvertement  les  grandes  doctrines  du 
christianisme ,  mais  on  les  passe  sous 
silence,  on  les  tait,  on  craint  de  Içs 
aborder  de  firent;  l'on  a  l'air  de  ne  vou*^ 
loir  pas  en  ouïr  parler.  D'un  autre  côté* 
je  vous  entends  toujours  en  appeler  à 
l'autorité  divine  et  infaillible  de  la  p^L* 
rôle  de  Dieu,  et  élever  Jnsqu*aux  nues 
le  nom  et  les  efforts  de  nos  illustres 
réformateurs.  Or,  je  ne  sais  comment 
accorder  ces  choses.  Les  Calvin  ,  les 
Théodore  de  Bèze,  les  Luther,  les  Me* 
lanchton  n'ont  pas  eu  pour  seiil  article 
de  foi  Tautorité  divine  de  la  parole  de 
Dieu;  car  nul  homme,  à  ma  connais- 
sance, n'a  prétendu  Jusqu'à  présent  « 
que  ce  fftt  là  un  dogme  et  que  ce  dogme 
fût  suffisant  pour  constituer  une  église. 
Mais  avec  leurs  connaissances  critiques 
et  exégétiques,  leur  vaste  érudition  et 
leur  profonde  piété,  ils  se  sont  mis  sé« 
rieusement  à  rétàde  de  la  sainte  Écri- 
ture ,  et  Dieu  leur  a  f^it  découvrir  dans 
cette  parole,  des  doctrines  claires  et 
précises  qui  sont  devenues  la  règle  do 
leur  foi...  Or,  voici  le  dilemme  que  je 
pose  devant  le  bon  sens  et  la  conscience 
de  tout  homme  simple  et  de  bonne  foi. 
De  deux  choses  l'une  :  ou  les  doctrines 
de  la  réforme  sont  scripturaires  ou 
elles  ne  le  sont  pas.  Si  elles  sont  scrip- 
turaires, il  fisttt  les  croire,  en  f^ire 
l'objet  de  ses  espérances  et  le' tout  de 
sa  vie,  les  prêcher,  les  publier  Jusque 
sorles  toits  des  malsons.  Ou  bien  elles 
pat  soripiurairesY  c'est'à*dfre 
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que  les  réforniÂleurs  ont  dooné  à  la  Bi- 
ble unsens  qu*elle  n'a  pa»,  qu'ils  nous 
oat  transmis,  comme  évangéliques  et 
divins vdes^enseigBements  qui  sont  loin 
de  rétre,  et  qu'ils  ont  été,  sans  le  sa- 
voir, les  patrons  et  les  maîtres  de  ces 
liommes  que  Ton  accuse  aujourd'hni 
d'être  excentriques,  exclusifs  et  mysti- 
ques. Et  alors  pourquoi  les  louer?  pour- 
quoi prôner  si  haut  une  œuvre  que  l'on 
blâme  et  que  l'on  voudrait,  si  possible, 
étouffer  aujourd'hui  entre  les  mains  de 
ceux  qui  la  continuent  après  eux  et 
comme  eux?  Pourquoi  fêter  la  mémoire 
d'un  graijid  événement  dont  on  mécon* 
naît  l'essence,  l'esprit  et  le  but?  Car, 
la  réforroation  est  tout  entière  dans  la 
foi  au  salut  gratuit  acquis  aux  hommes 
par  la  mort  expiatoire  de  Christ,  i^rai 
Dieu  et  vrai  homme.  C'est  pour  cette 
doctrine  et  par  cette  doctrine  que  la 
réforoiation  a  été  faite ,  et  hors  de  là  il 
n'y  a  de  salut  ni  pour  les  individus,  ni 
pour  les  églises.  » 

.  On  voit  que  M.  Grand-Pierre  se  rap- 
proche des  momiers  dont  il  a  formulé 
dans  ces  dernières  lignes  le  système 
complet.  Et  cependant,  il  donnait  la 
niain  de  fraterniié  à  M;  Cheneviére  dont 
on  a  lu  les  paroles  sacrilèges.  Je  ne  sais 
sur  quel  texte  ces  messieurs,  qui  justi- 
fient tout  par  la  Bible,  appuieraient 
une  fraternité  de  ce  genre. 
.  H.  Hurtley,  pasteur  de  l'Église  angli* 
cane,  prit  ensuite  la  parole:  «Si  je 
donne  delà  peine  à  quelques-uns,  je 
vous  assure,  je  me  donne  beaucoup 
plus  de  peine  à  moi-même;  Si  quelqu'un 
souffre ,  je  souffre  beaucoup  plus  moi* 
înéme.  Mais  c'est  une  crise  des  églises 
protestantes  où  il  faut  souffrir.  Je  don* 
terais  qu'un  homme  fût  chrétien  qui  ne 
souffrirait  pas  à  une  telle  époque.  i»Puîs, 
après  avoir  énuméré  les  poi nls  de  dogme 
du  calvinisme  :  c  La  majorité,  des  pas- 
teurs de  Genève  a  renoncé  à  ces  grandes 
vérités.  On  n'enseigne  plus  ces  doctri- 
nes dans  l'Académie  de  Genève.  Pendant 
ce  jubilé  on  a  donné  la  main  d*associa- 
tion  aux  rationalistes  d'Allemagne  (in- 
terruption), et  aux  unitaireis  d'Angle- 
lierre  et  d'Amérique.  A  nous  ces  vérités 
nous  paraissent  d'une  telle  importance 
^ue  nous  croyons  qu'en  les  abandon- 
it  votre  Église  s'est  plongée  dans  un 


abîme  pius.profond,  ou  au  moinS'TS.'Be 
plonger  dans  un  abime  plus  proCoiid 
que  l'Égliae  romaine.  L'Église  rofaaiae, 
il  est  vrai  V  a  enseveli^  sous  une  masse 
d'abus  et  d'erreurs  ces  grandes  vérités; 
toutefois ,  elles  existent  en  qneftqttê 
sorte  ;  mais  en  y  renonçant  vous  oous 
ôtez  la  base  du  christianisme,  voos  ne 
nous  laissez  rien  qu'une  pure  morale. 
Ce  n'est' plus  une  religion  de  salut,  ce 
n^est  plus  qu'une  pure  morale!  »  c  Nous 
ne  sommes  pas  ici  pour  nons  occuper 
de  questions  de  dogmes,  i  se  huta  de 
4ire  M.  Fontanès,  de  Nimes;  déjà  le 
fougueux  M.  Cheneviére  s'était  écrié  : 
•  Je  ne  donne  à  personne  le  droit  de 
reconnaître  ou  de  ne  pas  reconnaître 
que  je  suis  chrétien.  »  «  Je  demande 
qu'on  écarte  toute  discussion  dogmati- 
que ,  >  jgouta  M.  Eontanès,  et- pendant 
quelques  instants  les  discours  roulèreu 
surTamour,  l'union  et  la  fraternité;  «t 
cet  esprit  divin  de  charité  «  qui  afelt 
de  nos  séances  dans  ce  temple,  comme 
le  disait  hyperboUquemeni  un  orateur, 
un  événement  peut-être  unique  dans  to 
annales  de  TÉglise  chrétienne.  >  Hais 
bientôt  la  préoccupation  générale  d6$ 
esprits  reprit  le  dessus,  f  il  y  a  eneore 
un  mot  qui  n'a  pas  été  prononcé,  dit 
M.  l'archidiacre  Baggesen,  de  Berne,ec 
que  j*oserai  prononcer  ;  ce  mot,  c'est 
le  rationalisme.  Qu'est-ce  que  la  rai* 
son,  ratio,  employée  à  la  rechcrcbe 
de  la  vérité  religieuse,  tandis  que 
la  foi  est  Tinstinct  qui  arrive  à  cette 
même  vérité?  La. raison  vient  de  Diea 
aussi  bien  que  la  foi ,  et  la  raiscm  nous 
a  été  donnée  pour  qu'elle  réveille  nout 
foi ,  et  qu'elle  nous  porte  à  rechercher 
toujours  plus  la  vérité.  Ce  rationalisnie 
qu'on  craint  tant ,  c'est  la  raison  qm 
dans  sa  marche. est  restée  à  moitié  cbe* 
min  en. tendant  au  but  où  elle  rencon* 
trera  la  foi  tout  entière  au  Christ.  C'est 
pour  cela  que  pour  moi  je  ne  crains  pat 
le  rationalisme. qu'on  dit  être  au  sein 
de  l'Église,  de  Genève,  parce  que  ij 
vois  la  foi  et  par  conséquent  je  croit 
que .  cette  Église .  est  appelée  à  faire 
avancer  la  cause  du  Christianisme.» 
Nous  avons  insisté  sur  cesdébau  dn 
jubilé  de  1835,  parce  qu'ils  montraient 
à  la  fois  les  doctrines  de  la  yénérabk 
compagnie  de  Genève,  les  sympntUes^i 
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Hirc  ^.r^oorine  voluise  oîi  sontconst* 
gaéft  les  procès-verbaux  est  irèskinslruo 
tive  p^ur  le$  obfiervatears  de  rînflwiioe 
du  9eiu  privé  an  seîndes  Églises  dites  l'é- 
larfliées;  malgré  l'élendue  des  ci  talions 
4^1  pA'écèdent,  nous  n'avons  pu  donner 
qu'une  iàible^dée  des  leçons  que  renfer- 
ment les.  documents  entassés  dans  le  ro- 
eueil  lui-même.  C'est^en  matière  de  foi^ 
le  bilan  de  la  compagnie  des  pasteurs  et 
d'une  notable  portion  des  Églises  re^ 
présentées  au  concile  du  lac:Léman. 
.  A  côté  de  cette  Église  en  décadence  « 
croit  .et  se  multiplie  une  communauté 
catboUque  aiyourd*bui  forte  de  8000 
âmes  environ.  L'exercice  du  culte  ca- 
tholique n'est  autorisé  à  Genève  que 
depuis  la  révolution  française;  antre^ 
fois  il  était  proscrit  sous  des  peines  sé- 
vères. En  1679,  le  résident  de  France 
avait  établi  dans  son  hôtel  une  chapelle 
catholique  ;  mais  ce  privilège  inspirait 
4es  craintes  à  la  tolérance  genevoise , 
.et  on  lit:dans'les  registres  du  gefuver* 
jnentent,  sous  la  date  du  8  novembre  de 
la* même  année,  que  «  noble  J.  Piclet 
propose  que  l'État  entretienne  un  car- 
rosse à  M«  le  résident  de  France  pour 
qu'il  puisse  aller  à  la  messe  hor^  dé  la 
ville.  Noble  J.-A.  LuUin  et  noble  €alen- 
drini  offirent,  le  premier,  20  plstoles>  et 
le  deuxième  15,  pour  une  souscription 
à  cet  effet.  > 

.  Lorsque  Genève  ^  trouva  réunie  à 
Tempire  français,  le  culte  catholique  j 
fut  établi,  comme  dans  toute  la  France, 
en  vertu  du  conoordat.  Après  les  évé* 
nemenu  de  1815 ,  les  traités  de  Vienne» 
en  incorporant  Genève  dans  la  oonfédé- 
ration  suisse ,  ajoutèrent  au.  territoire 
de  la  ville,  pour  en  former  un  canton , 
15  paroisses  appartenant  à  la  Savoie 
et  5  démembrées  de  la  France,  Elles 
étaient  toutes  catholiques,  et  Genève 
heureuse  d'acquérir  son  indépendance 
au  prix  d'une  adjonction  ù  la  confédé- 
ration .  helvétique  ,  ne  s'aperçut  pas 
qu'elle  introduisait  dans  son  sein,  avec 
.les  garanties  nécessairement  stipulées 
pour  l'exercice  de  la  religion,  ua  germe 
de  destruction  pour  son  Église  natior 
nale  jusque-là  basée  sur  l'exclusion. 
Le  catholicisme  y  a  pris  en  effet  une 
rapide  extension.  Dans,  la  ville  même 
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Ottcompifrde  8  à  10,000  catholiques  t^ui 
ont^uaie  églisfe,  trop  .petite,  mais  an*- 
Qienne,  et.ricbe  eft  tableaux  précieux 
des  écoles  primitives  d'Italie.  Le  véné- 
rable curé  de. cette  paroisse  est, mort 
récemmeut  après  40  aqnées  d'un  intré- 
pide aposîolatet  d!une  lutte  incessante 
contre  l'erreur.:  Il  avait,  dès  1810,  fondé 
à  ses  frais,  une  maison  de  sœurs  de 
Saint-Viucent-de-Paul  et  depuis  peu  des 
écoles  de  frères  de  la  doctrine  chré- 
tleiane.  Trois  vicaires,  dont  l'un,  vient 
de  lai  succéder,  le  secondaient  datasses 
travaux.  On  sait  que  Mgr  l'évéque  de 
Lausanne  et  de  Genève  réside  à  Fri« 
bourg.  Le  gouvernement  n'a  cessé  d'en- 
traver de  tout  son  pouvoir  le  dévelop- 
pement des  idées  catholiques  et  même 
l'exercice  du  culte.  Profitant  de  l'indif- 
férence de  la  portion  aristocrcuique  de 
la  popniatidn  catholique,  il  agit  sur 
l'autre  portion  composée  de  domesti- 
ques ,  de  petits  commerçants.  On  se 
rappelle  les  scandales  qui  eurent  lieu 
en  1830,  à  l'occasion  de  conférences 
préehées,  durant  le  carême,  par  un 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Marseille 
appelé  par  Mgr  révêquc.  Pendant  plu* 
sieurs  semaines  des  rassemblements  sé- 
ditieux entourèrent  l'église,  menaçant 
le  prédicateur  et  le  curé.  Les  journaux  . 
se  hâtèrent  d'exploiter  ces  troubles, 
chacEun  dans  son  sens.  Nous  dontieroïis 
ttite  idée-de  l'aménité  des  pubUtisles 
genevois  en  citant  cette  phrase  du  iVor- 
tional  (ûe  Genève)  du  6  mars  1889  : 
<  Qo'èn  le  sache  bien,  ces  prédicateurs 
nomades  sont  les  bravi^  les  spadassins-, 
les  boucs  émissaires  des  Jésuites  :  ce 
sont  hiplaiiailrt  de  mauvais  sujets,  gens 
de  sac  et -de  corde ,  qui  ont  eu  le  bon^ 
heur  d'échapper  an  bagne  et  à  la  po- 
tence, et  qni  ayant  eu  l'heureux  hasard 
de  rencontrer  dans  les  prisons  un  adroit 
eoHvertissetir,  ont  fait  un  simulacre  de 
repentir  et  accepté  les  fonctions'de  mis- 
sionnaires, séduits  par  l'idée  de  menet 
encore' une  vie  aventureuse...»  Voilà  l'i- 
déal du  style  à  l'usage  des  iV^/iDnac/jr 
de  toasJes  pays  ;  et  la  discussion  dura 
sur  ce  tan,  évoquant  les  fantômes  du 
jésuitisme  et  signalant  les  dangei*s  de 
la  constitution ,  à  tel  point  que  le  même 
National  reprochait  au  Fédéral  dé  s'oc- 
cuper du  docteiu*  Strauss,  tandis  que 
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l'abbé  Cftpanet,  fmgumx  éÊrchi^pràre  ; 
eapacim  furih^ndy  menaçait  la  Sinsse  de 
l'obsearanlisine  papiste.  La  révolation 
qui  éclata ,  il  y  a  trois  ans,  a  ea  des 
résuliau  favorables  au  ealbolkisaie. 
En  établissant  les  élections  sur  une  base 
plus  libérale  et  démocraUqm ,  elle  y 
appela  la  population  des  campagnes  en< 
tièrement  catholique  ^  et  Tantique  foi 
se  vit  représentée  au  sein  du  conseil  du 
gouvernement.  Les  membres  catboli** 
ques  usèrent  d'une  admirable  modéra- 
tion ,  tandis  qu'ils  tenaient  presque  en 
main  le  sort  de  TÉglise  et  de  la  natio- 
nalité genevoises.  Us  ne  furent  pas  payés 
de  retour.  Se  comptant^  les  protestants 


virent  «  peut  la  première  Ms,  Qoent 
majorité  pouvaient  oonstiluer  un  Joar 
leurs  adversaires^  et  prirent  v  pour  ea 
arf^ter  le  dév^oppement ,  un  «oyea 
à  leur  bauteur.  Une  association  seforma, 
dans  laquelle  on  s'engage  à  ne  pas  avdr 
de  domestiques  catboliques;  à  ne  rien 
acheter  ehes  un  négociaiit  catholiqae; 
à  ne  pas  louer  ses  propriétés  à  «a  es* 
tholique  ;  eto.  €'est  sur  le  terrais  des 
intèréu  matériels  et  des  plus  mesquins, 
que  se  trouve  aujourd'hui  conslîlaée 
l'opposition  anti-catholique,  et  voili te 
trait  pur  lequel  nous  terminerons  ceus 
esquisse  que  nous  avons  voulu  tracer  de 
l'état  du  protestantisme  à  Genève. 

En.  DE  BjasLAiSE. 
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Laiwies^  un  moment  voa  livres  f  mon 
cher  ami ,  et  revenons  i  iMHBe.  Afin  de 
procéder  avqc  ordre,  il  faut  commencer 
par  prendre  Mm  vue  géoérele  de  la  vUle^ 
fik  pour  eel^  «e  pleicer  ^n  «n  point  d'où 
90M81  puissîoiis  Tembras^eiT  commode? 
me^t  tout  entière»  Or,  lea  points  de  vue 
pe  manquent  pas.  à  ^ome^  et  nous  n'au* 
JP009  que  Veinbarras  du  chgÂi.  GUe  ost 
sî  admirableffient  assise  sur  ses  sept. f^ 
meuses çoUines.,  aunqtteOes  il  enfant 
joindre  trois, Qu^quatrei  autresi  mrfns 
jiUustres,  et  le  Janicule  et  le  Vatiow  qui 
1^  d^Qtiaent  toutes»  au  eouchunt,  .de 
l'autre  c6té  4u  Tibrot  qn'PU  w  peitf  faire 
une  course  sans  jreuconMr^r  de  Aélicieu- 
^s  perspectives,  toujours  gri^odes,  tou- 
jours variées....  Ajoutez  la  beauté. du 
ciel ,  réqlat  de  la  lumière  qui  montre  1^ 
objets  avec  une  netteté  parfaite  et  .une 
teinte  presque  resplendissantea  On  ne 
saurait  bien  epprécier  ce  jour  tout 
éblouissant  que  lorsqu'on  a  vu,  ou  qu'on 
•a  cru  voir.  Paris  à  travers  cet  amas  de 
fumée  et  de  brouillards  qpi  roulent  à 
vos  pieds,  du  haut  du  Père  La  Chaise 
ou  du  Mont  Yalérien.  Ne  vous  étonnez 
donc  pes  4i  je  vous  dis  qu'il  y  a  des 
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points  de  vue  pour  tous  les  goùu,  pe» 
tous  les  éuu  de  l'âme ,  pour  toutes  les 
professions,  pour  les  peintres  et  les 
poètes ,  pour  lespbilosophes  et  les  eii»* 
pies  curieur^  pour  les  chréciensetpoar 
les  païens.....  (Ces  dernier»  sont  encore 
malheureusement  trop  no«il>reQX,méme 
à  Rome.  ) 

Si  voue  voulez  dominep  d'un  eonf 
d'œil  toute  la  eampagnoromatoe ,  il  foat 
monter  sur  le  Monte  Mario  dMt  flOQS 
avons  déjà  parlé  dans  ma  dernière  let- 
tre :  il  eut  hors  de  la  yHI»  et  au  nefA" 
ooeet.  De  là  se  déroula  dans  touce  se 
iengueiir,Jus4u'à«9eTOctectt  annApen* 
ntns,  VAfr^r^nèanùY  plein  de  viUts, 
de  ruines,  entrecoupé  de  champs  cri* 
tivés  et  de  plaines  arides.-  Au  milieu,  le 
Tibre  divague  en  d^lnnombrables  cou* 
tours.  Adroite  s'étend  Rome  à  perte  de 
^ue.,..  impossible  de  rendre  Teffec  det 
perspeclfves'qul  s'ouvrent  entre  le  ?â- 
tican  que  vous  touehe&  presque  de  la 
main  droite  et  le  Pllicins  qui  s'élève  es 
fhce  de  nous ,  couronné  de  ses  hewx 
jardins.  Ici  des  maisons  hantes  el  pres- 
sées ,  là  de  longs  vides ,  des  vIgnoWes 
entre  des  palais,  des  d^mes  briHaatt 
comme  des  miroirs ,  d'énormes  pans  de 
murs  noircis  par  les  siècles ,  des  masses 
jaunissantes  de  travertin ,  des  tètes  de 
eolonnes  et  d'cMlisqueUf  des  m^V» 


LBTntliB  SUR  tniBi 


w 


éê  iMlt  fMptaneift  entre  leeiel  e(  la 
lèite»del  feileé4i*aqsed«ce^  4es  arin  âe 
4naimpkÊ  ;  Uml  cela  nélé  dkaing  on  dés^ 
OTdrc'taitasIiffiie,  nontant  et  deicen- 
daDt  aeloa  lès  pentes  des  collines,  noyé 
dans  des  flots  de  Ynmière  on  le  regard 
éfftome  d*abard  qnelqne  peh>e  i  per- 
cer..«.  LV»il  s^habUde  peu  à  peu,  et  fi 
y  a  plaisir  alors  de  retrouver  saccessl^ 
•veinent  toutes  ees  vieilles  connaissances 
4e  Bome,  éé  oondoyer  le  dMie  de8alnt>- 
Merra^  temple  «éaiit^  qu'un  cénncap^ 
pelé  MfèlMKAnge  a  jeté  sur  un  autre 
iMiple.  1 . .  Vous  loales  au^  pieds  la  ftmle 
dssamrtS'Minunients  qui  vous  ont  tant 
de  foin  éctasé  de  leur  ombre;  le  neir 
Paniliéott  pesant  snr  le  fartie  des  mafeons 
voisines  comme  un  boneller  d'alrala 
temlié  des  nues  ;  ce  môle  d'Adrien ,  dé- 
FMlHé  de  ces  marbres  dé  Paros ,  tom* 
beau,  forteresse,  prison ,  aujourd'hui 
marchepied  de  TAnge  gardien  de  VÈ- 
gilse  universelle....  Les  sommités  des 
eolonnes  Antonine  et  Trajane  autour 
desquelles  s*échelonne  la  gloire  de  Ro- 
me gnerriére  qui  n'a  pu  cependant  ar- 
river  }osqu*an  Paradis,  et  semble  vouloir 
Tportei*  les  imagesd'un  pbarifeien  et  d'un 
batelier  Jnlfit,  devenos  les  ambassadeurs 
d'un  jnlf  cmctilé;  et  un  peu  au-delà  le 
campanile  du  Capltole  dominant  lei 
•vagues  courbures  du  Collsée  ;  plus  loin 
encore  les  formes  à  peine  snislssables 
^eèttataea  colossales  duLatran ,  et  an- 
dessus,  bien  au-desstis^  la  voûte  du 
citi  d'un  jaune  doré  et  non  pas  bleue 
numme  dans  nos  contrées  hyperboréen*- 
MS4  4^  un  haut  de  cette  voûte ,  le  soleil 
orffaeilisnt  de  voft  et  d*éélainer  tant 
d'admirables  choses.  6*èst.  id  qu*ôû 
ssnt  bien  toute  la  poésie  du  Psaiihlste  : 
Ji  M  bohëicomme  UH géant  pour  tôurir 
wi  à€^tNh^,  ^  EsmUas^il  ut  gtgas,...; 
à  smMù  écsio  éjgtesêfo  êfutf.  Le  Soleil 
eit  ttàîi  fois  plus  haut  et  plus  large 
qu'en  France.  Voilà  pour  les  peintres. 
-  il  tonè  êtes  eh  humeur  méditative , 
BohS  allons  nous  acheminer  vers  nti  lieu 
qdi  n'a  j^ent^tre  pas  de  rival  au  monde 
pour  la  cèhimodité  des  rêveurs.  A  la 
ibntafi^e  Pauline ,  mon  cher  ami ,  au 
haut  du  Janicote!...  C'est  lûin,  mais 
e>st  beau;  chemin  fatsaht  nous  trouve* 
rons  dé  qdbl  causer.  iFalbord ,  comme 
MM  *ae  MWr  presse,  boM  (Prendront 


1  Mtnrelleimait  te  t^lni  teng  ;  fl  sensit 
anperto  d'ajouter  que  nous  partons  de 
notre  logis  situé ,  comme  vous  savè2 ,  à 
pen  près  an  oenire  de  Rome.  Noos  pas** 
serons  donc,  ani  vous  platt,  par  le 
Ghtm  od  quartier  des  luifo.  A  Rome  » 
comme  dans  les  autres  villes  d'Italie,  les 
juifs  sont  astreitais  à  haMter  un  quan» 
tier  parfteulier;  mais  une  lbls«hez  en^ 
ils  ibm  ce  qu'ils  veulent ,  se  reposent  le 
samedi  ettra^sHleai  le  dimanche;  ils 
ont  lineassea  belle  synagogne  oh  per* 
sonne  ne  va  les  troubler.  Le  sceptre 
léger  du  Saînt-^Père  ne  pèse  pas  davan^ 
lage  snr  enx  que  sur  cette  aggloméi^-* 
tlon  d'hommes  de  tout  pays,  de  totit 
culte ,  de  toute  nation  qui  compose  la 
population  romaine,  aussi  n'ont -ils 
point  l'air  tort  préoccupés  de  leur  po- 
sition, ici  le  Ghetto  est  loin  d\>fhrlr  le 
même  aspect  qu'ù  Ancône  et  en  d'autres 
cités  où  l'opulence  est  concentrée  entre 
les  mains  des  juifs.  Ceux  de  Rome  sont 
pauvres  pour  la  plupart  et  adonnés  aux 
travaux  d'aiguille.  L'été,  ils  parquent  en 
pleine  rue  plutôt  qu'ils  n'habitent  leora 
maisons;  vous  les  voye«,  hommes,  fèm* 
mes  et  enfismu,  étendus  sur  le  sol,  ainsi' 
qu'au  désert,  chantant,  criant,  devi* 
saut  en  je  ne  sais  quel  langage.  H  faut 
user  deprécaution alorset  bien  regarder 
où  l'on  met  le  pied,  crainte  d'en  blesser 
quelqu'un  ;  car  ils  aimeraient  mieux  se 
laisser  touler  que  de  se  déranger  pour 
un  chréHen. 

En  quittant  la  cité  jnive ,  nous  trou** 
vohs  bn  petit  oratoire  qui  semble  à  peine 
mériter  un  coup  d'œil  et  devant  leqoêl 
nous  f^ohs  pourtant  nue  station ,  ne 
fût-ce  que  poar  contempler  un  instant 
eè  gr^nd  crucMx  regardant  en  face  lea 
descendants  de  ses  bourreauic,  et  lire 
le  terrible  passage  d'Isaïe  qu'il  semblé 
leur  adresser  :  Eâcpandt  manus  méài 
totâ  die  àd  populnm  iiîcredttlum ,  etc'. ,  le 
reste  m'ééhappe.  rai  étendu  meà  mains 
pendant  tout  le  four  i^ers  ce  peuple  in-- 
crédule  qui  marche  dans  une  poié  mau* 
paise....  Et  aûn  que  les  prévenus  soient 
bien  et  dûment  avertis ,  ce  texte  est 
écrit  tout  au  long  dans  leur  langue  et 
dans  la  nôtre,  hebraicè  et  latine.  Ils  ne 
peuvent  sortir  sané  fixer  lés  yeux  sur 
celte  Croit,  c'est  la  seule  pénitence  qui 
leur  soit  infligée  par  le  $alm-(Hfi6e. 
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,.»«-  ct^iiiwflebord  du 

^    ^    iTJftvefSMlt,   DOU$ 

.^.  jotf  jeter  le  coup 

^  _^   HM"  M»  vesliges  du 

T/Ias  MArt>*»  ou  bien    du 

^*    >^*.vvJto*  Nous -pouvons 

.•Mt#Éd%  mutent  du  camp  de 

..w^  témoin  des  b^auis 

^^-a  ^  ^^  Clélie,  toute  la 

^  .%  Utri*  Utile  tribus  lurbis 

ytàmen  vous  rappeler  que 

,^  tilM^  ont  roulé  bien  des 

^^^»  ufeartyrs,  pontifes,  guer- 

^^^^^ji^N,  %k4Uards ,  jeunes  flUes, 

^""^^  ^.iv»r^*  ^^^  être  moins  popu- 

""**  ^.  ^^^  des  héros  de  Tantiquité, 

"^^  \i,i^^  ««mnmoins  de  toute  la  dî- 

^^2^  ^  9^|MMre  ridée  chrétienne  de 

T!!!l.  ^^m^/^ Ne  serait-ce  pas  en 

x>^M^<»^^  ^  ^^  épouvaniables  noya* 
^  ^^  v'^riains  empereurs,  des  plus 
^^^!^^^  leurs  cruautés  et  leurs  dé- 
!^]||l^,  eurent  pour  tombeau  ce  même 
î!jr^^  «i  souvent  comblé  de  corps  de 
TJyii^?  Je  trouve,  en  effet,  que  les 
jH^m^^  restes  de  Commode  et  d'Hélio- 
^^^y  furent  précipités  en  triomphe 
t*  il^nl  du  pont  Sublicius,  où  un  seul 
ZmM  romain  avait  arrêté  jadis  une  ar- 
^  ■■■■rote  :  Laisêons  passer  la  justice 

At  ici  partagé  en  deux  bras 
nuBarthélemy,  dont  Tori- 
ter. 


le  peuple  voitaaifi  eut  fiait  ses 
4kn  iii— e  ■  journées  et  chassé  Ta^qoin  le 
:jnperfcc,  it  s'empara  des  biens  in  ty- 
ratt^  composés  en  grande  partie  de 
dnaqps  situés  le  long  du  Tibre  ;  depoit 
kiffs,  ces  champs  sont  devenus  le  Champ 
<U  Mars,  Mnis^  par  l|or  renr  pour  randei 
f  repriétaire ,  les  blés  furent  coupés  et 
ks  gerbes  jetées  dans  le  fleuve,  ia 
quantité  de  ces  gerbes  fut  «i  eonsidér»> 
ble,  qu'elles  formèrent  d.*abord  un  at> 
terrissement  qui ,  successivement  accrt 
par  les  fanges  et  les  immondices,  eit 
devenu,  avec  le  laps  des  6iëcles,rile 
qu'on  voit  aujourd'hui.  Entre  plnsteun 
édifices  de  cette  Ile,  ^n  distinguait  le 
temple  d'Ësculape,  oit  le  lUeu  était  adoré 
sous  la  personnification  d'un  serpent 
vivant,  apponté  d'Êpidaure.  Vous  voyeE 
que  la  superbe  Rome  n'allait  pas  toih 
Jours  chercher  bien  haut  les  objets  de 
sa  vénération.  11  y  avait  auprès  d« 
temple  une  espèce,  d'hôpital  pour  les 
infirmes  qui  venaient  solliciter  les  se- 
cours d'Esculape;  l'idolâtrie  s'est  moft- 
trée  trop  avare  de  ce  genre  d'établisse- 
ment pour  ne  point  remarquer  celai-cî. 
Les  temples  sont  tombés,  mais  Thêpitai 
est  resté  debout;  il  appartient  aujQa^ 
d'hui  aux  frères  de  Saini-ièan^de^Dtea, 
appelés  vulgairement  d'un  nom  biei 
touchant  :  fate^bm^fraêMi  ^  nous  di^ 
rions  en  français  :  frères -^faUes^biaL 
L'hôpital  porte  encore  le  nom  deSaia^ 
Jean-€alybite,  pauvre  reclus,  fils  d'na 
grand  seigneur  de  Constantinaple,  qui 
donna  à  cette  ville  le  même  exemple 
d'humilité- et  d'amonr  de  la  pauvièlë 
que  saint  Alexis  venait  de  donner  dan 
Home,  il  quitta  de  bonne  heure  la  awi» 
son  paternelle,  et  revint,  après  pl«- 
sieurs  années  d'absence,  vétn  de  bail* 
Ions,  habiter  une  cabane  à  côté  dupa* 
lais  de  son  père,  dont  il  recevait  les 
aumônee  sans  en  être  connu.  Piusiears 
auteurs  pensent  qu'il  vint  à  Rome,  et 
qu'il  habita  le  lieu  ou  son  égUse  sub- 
siste depuis  mille  ans  environ.  C'est  la 
une  belle  glorification  du  renonce- 
ment et  de  la  fuite  des  grandeurs  ba- 
maines,  telle  que  Rome  en  offre  à  eba* 
que  pas.  La  puissance  des  empereurs  a 
passé  comme  une  ombre;  leurs  noiai 
n'excitent  qne  i'inaifférence  ou  ravor* 
sion  ;  et  voilà  dix  siècles-  que  Vms^ 
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fittinè  sor  les  a«teto  d*iiii  saini  Me%i&  et 
d*ii»3iaiBt  JeaiMIaiybUe.   • 

Nous  lisions  à  gauche  et  en  face  de 
riiospiee  un  moaument  bien  digne  de  no- 
tre attention,  l'église  où  repose  le  corps 
si  horrîMement  martyrisé  de  Tap^i-e 
saint  Bartliélemy  ;  nais  noas  avons  hâte 
de  traverser  le  second  bras  du  Tibre  et 
d'arriver  an  Trasievereg  noble  faubourg 
où  se  sont  conservées  la  fierté,  la  beauté 
et  aossi  l'antique  piété  romaines.  Hâ- 
tons*nous  donc,  et  ne  faisons  pas  dans 
ma  lettre  comme  je  fais  constamment 
dans  mes  courses.  Je  pars  avec  un  plan 
lixe;  je  règle  d'avance  mon  itinéraire, 
el  une  fois  dehors ,  je  suis  si  bien  dé- 
tourné par  les  rencontres  imprévues, 
que  j'arrive  rarement  au  but  de  ma 
promenade.  Mais  avec  toute  la  bonne 
volonté  d'aller  vite,  comment  passer 
à  côté  de  Sainte-Marie  in  Transtevere 
sans  saluer  Tauguste  basilique.  C'est  la 
première  des  églises  romaines  érigées 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge ,  et  le 
premier  temple  chrétien  publiquement 
ouvert  dans  Rome  avec  l'autorisation 
do  pouvoir  politique.  Elle  remonte  au 
pontificat  du  pape  saint  Calixte,  c'est- 
à-dire  au  commencement  du  3^  siècle. 
Eue  a ,  conme  la  plupart  des  anciennes 
églises ,  nne  triple  nef  divisée  par  deux 
rangs  ée  colonnes  provenant  des  édi- 
iees  païens,- un  pavé  formé  de  frag- 
■MBts  de  porphyre  et  de  marbres  pré- 
cie«\,  des  murs  couverts  de  mosaî- 
^es  du  IS^  siècle,  représentant-la  vie  de 
la  Vierge  avec  toute  la  naïveté  de  Tépo- 
que,  qo'embellissentdlverses  allusions 
an  légendes  particulières  de  la  basiii- 
^ue.  Selon  une  de  ces  légendes,  il  sortit 
ée  ce  lien ,  la  nvit  même  de  la  naissance 
do  Sawvur ,  une  fontaine  d'hnite  qui 
eoida  pendant  tout  un  jour  jusque  d»ns 
le  Tibre;  symbole  touchant  de  l'effusion 
de  la  grâce  divine  ei  de  la  chaste  fécon- 
dité de  Marie,  dont  cette  église  porte  le 
dosx  non,  Wtum  effuêum.  Maria,  no- 


Un  peu  de  courage ,  mon  ami  ;  il  ne 
puma  reste  plus  qu'à  gravir  la  rapide 
^MOtéedO'lmiîoule,  et  nous  arriverons 
mmBf  antre  retard ,  car  je  ne  vous  pro-. 
poserai  pas  aujourd'hui  d'entrer  dans 
l'égiiBe  de  •S'on^ielro  in  Montorio,  bâtie 
survie  lieu  mémooù  saint  Pierre  »  été 


crucifié  «  au  moins  selon  nne  opinion 
qu'on  est  libre  d'embrasser,  quoiqu'il- 
paraisse  plus  certain  que  le  saint  apôtre 
a  souffert  au  pied  du  Vatican ,  là  où 
son  tombeau  a  toujours  été ,  et  ou  s*é» 
lève  la  grande  basilique  de  Saint- 
Pierre. 

Déjà  nous  pouvons  entendi*e  le  bruH 
des-  flots  de  la  fontaine  Pauline.  C'est 
mal  s'exprimer  que  de  dire  ia^omaine 
Patiêine;  les  Romains  l'appellent  Vae- 
qua  Paola  :  c'est  moins  une  fentaine 
qu'une  rivière,  ou  plutôt  trois  rivières,, 
dont  les  eaux,  amenées  de  plusieurs 
lieues,  dans  des  aquedtics,  viennent 
déboucher  sons  un  portique  formé  de 
trois  arcs  et  se  précipitent  en  trois  su- 
perbes cascades.  Or ,  au-dessus  du  por* 
tique  et  des  cascades ,  est  un  lieu  fait 
tout  exprès  pour  les  âmes  portées  à  la 
méditation ,  et  dans  lequel  je  vous  invite 
à  prendi^  place. 

Vous  voyez  d'abord  à  vos  pieds  lim* 
mense  réservoir  qui  reçoit  les  «aux  du 
fleuve;  un  peu  au-dessous,  plusieurs 
églises,  San'^Pieiro  in  Mont&rio,  et  quel- 
ques autres ,  étagées  de  la  façon  la  plus 
pittoresque  le  long  des  rampes  du  lani- 
cule;  au  bas  du  coteau  et  au  dernier 
étage,  Rome,  la  Rome  d'aujourd'hui, 
Rome  vivante,  tout  éclatante  de  dômes 
et  de  palais.  Ces  palais ,  qui ,  dans  les 
rues,  ne  vous  pr^ntent  que  de  som- 
bres façades  «  des  lénétres  barrées  de 
fèr,  un  véritable. aspect  de  prison,  éta- 
lent complaisamment  leurs  cours  inté- 
rieures, leurs  galeries,  leurs  statues, 
leurs  jardins  plantés  d'orangers.  Enfin, 
au-delà  et  comme  cadre,  l'antique  cité, 
avec  son  Colisée ,  tous  ses  monuments  y 
tous  ses  débris  chrétiens  et  païens. 
Vous  pouvez  les  contempler  à  votre 
aise,  en  reconstruire  l'histoire;  et  si 
vos  yeux  éblouis  viennent  à  se  baisser,- 
vous  retrouvez ,  comme  une  image  par- 
faite des  choses  humaines,  cette  eaa 
qui  tombe  un  instant  avec  fracas,  se*  re- 
pose un  autre  instant  dans  le  grand  ba^ 
sin,  et  disparaît. aussitôt  par. des  voles 
inconnues,  cachant  également  sa  Mite 
et  son  origine.  -^  J'étais  en  ce  lieu ,  un 
jour,  à  midi  ;  je  m'y  trouvais  depuis  le 
matin.  L'esptitet  le  regard  fatigués,  je 
me  pris  à  compter  les  dômes  qui. fu- 
rent, au:&  Itt'ct  17'  siècles,  la  pas- 
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atoftdomiiitBtê  des  areiiiiectM  itaUens. 
J'en  oomparaift  les  formes  et  les  hau* 
ttiirs  ;  je  les  assiiqilais  à  une  assemblée 
dextaanoinesv  d'une  dimension  exagé- 
rée, sans  doute  ;  mais,  à  vrai  dire,  ieur 
tQU  arrondi  pouvait  assez  bien  .passer 
pour  deux  épaules  couvertes  du  camail, 
lu  lanterne  qui  les  surmonte  figurait 
une  téle  ocriffée  du  bonnet  romain ,  et 
qnrtques  clochers  à  flècbe,  rares  à 
Rome,  représentaient  un  petit  nombre 
de  bonneto  gallicans  qui  se  seraient 

mêlés  au  vénérable  synode J'étais 

très-oceupé  à  suivre  ma  comparaison, 
quand  tout  à  coup  voilà  qu'un  de  mes 
chanoines  commence  à  chanter.  -«^Midi 
sonnait  quelque  port.  Il  poursuit  d'à* 
bord  tout  seul  ;  bientôt^  un  voisin  loi 
répond;  d'autres  voix  s'élèvent;  le 
càant  se  propage  en  on  clin  d'œil  sur 
toute  la  surface  de  Rome  :  c'est  un  va* 
carme  ou  plutôt  un  bruit  sublime  qui 
monle  vers  le  ciel  de  tous  les  points  de 
rhpriaon.  Il  j  avait  des  voix  de  tout 
timbre  et  de  tout  diapason,  d'argen- 
tines, oomme  le  fausset  des  enfants  de 
chœur,  de  ftfttées,  de  retentissantes,  de 
joyeux  ténors,  de  larges  barytons,  de 
profondes  basses-tailles.  Vous  imagineE 
bi«n  que  je  récitai  V Angélus  avec  quel- 
que sentiment  de  dévotion ,  au  milîett 
de  €0  superbe  accompagnement  de 
tonte  la  musique  aérienne  de  Home-s»* 
hianl  la  reine  du  ciel.  Une  pensée  toa<* 
tefois  me  préoccupait.  J'eusse  désiré 
connaitre  quelle  voix  se  ferait  entendre 
la  dernière  ;  car  il  est  évident  que  ce 
serait  là  le  doyen,  le  prélat  de  mon 
chapitre*  Cet  embarras  ne  fut  pas  long; 
un  coup  terrible  retentit  presque  aus« 
sitdt  derrière  et  au i- dessus  de  mes, 
eawne  si  l'artiUerie  du  ciel  eût  ré- 
pendu aux  accents  de  Tairain  terrestre. 
Je  me  tourne  et  je  vois  à  ma  gauche ,  à 
deesicaohé  par  une  éminenoe  du  J«ai- 
eale,  le  grand  colosse,  le  vrai  doyen  de 
tous  les  dèmes  et  coupoles  du  monde, 
LU  ndm  ne  sAmt-manK.  11  était  là , 
eenune  en  un  sanctuaire,  séparé  de  la 
imkê  pur  le Tibré^«ardé  par  l'urohange 
de  bTMle  du  MôU  dTAdrUm.  Il  tonnait, 
il  remplissait  l'espace  de  ees  volées; 
chaque  oo«p  lembait  en  ondées  sur  la 
Tille ,  8*allongeait  à  travers  les  sept  coi- 
Unei,  allait  réveiller  les  vieux  ^efaoa  «s 


Golisée  et  inissait  par  se  perdre  diM 
les  déserts  de  Saint>Jeati^e*Latran,et 
parmi  les  carrefours  de  Sainte-Marie- 
Majeure.  11  semblait  parler,  comme  le 
pape ,  urbi  et  orbi.  -^  Que  disa&lril...!  Je 
le  sais  bien  mon  ami.;  mais  comment 
vous  traduire  son  lancagaî  U  disait  ; 

Dieu  est  grand! 

Dieu  est  saint  l 

Dieu  est  éternel/ 

Son  Eglise  est  sainte  ei  immàrUUef 

Il  l'a  bâtie  sur  la  pierre^; 

Et  tout  ce  qui  se  heurtera  contre  dette 
pierre  sera  brisé; 

Et  ce  sur  quoi  elle  tombera  séira  écrasé; 

Et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudrmt 
point  contre  elle, 

U  disait  encore  ; 

Le  Christ  triomphe. 

Le  Christ  règne. 

Le  Christ  commande; 

Que  le  Christ  défende  sM  pwpte  de 
tout  mal! 

Fuyez ,  ennemis  de  la  Croix  du  Sei- 
gneur, 

La  victoire  est  au  lion  de  ta  tribu  de 
Juda! 

U  chantait  ce  que  dit  l'Eglise  triosi* 
pbante  dans  le  ciel  et  l'Ëglis^  militaote 
sur  la  terre;  ce  que  répèlent  les  cW* 
ches,  les  ddmes  aigus,  les  obélisque*, 
les  pointes  des  colUnes  et  des  monts* 
gnes  ;  ce  que  dit  la  coupole  de  fm9h> 
Pierre ,  et  tout  ce  qui,  dans  Roms  H 
dans  l'Univers,  est  l'expression  d'une 
pensée  chrétienne.  J'écoutai  kmcieiais 
cette  grande  voix  qui.  parla  longteona 
après  avoir  ijAposé  silttoe  à  loolislss 
autres;  et. je  ne  descendis,  qu'après 
avoir  dit^  du  fond  du  cœur  :  jumtk\  è  sa 
dernier  areinus  d'un  oftoo  itenté  par 
un  chapitre  deiitauoujnil«an0.nsii*s^ 
vait  révélé  rexistenee. 

Je  ne  vous  parlerai  pas^  mon  cher 
ami«  d'ua grand  nombre  d'autres  poiais 
de  vue;  pas  même  du  plus  célèbre ée 
tous,  la  coupole  de  Saint-Pierre.  Celaiid 
n'est  pas  le  meUleur, tant  s'en  but;  Usrt 
trop  élevé  et  trop  loin  de  le  terre.  Hais 
je  vous  conduirai  là  oii  j'aurais  4è  vous 
placer  d'abord ,  an  haut  de  lUptour  é« 
Capitole,  parce  que  c*est  la  peint  la 
pkna central  elle QiewaitaéiMrhisa 


ÉTUDES  SUR  ut$rBiMSft:eiBftnniRs.^iJESEiRT^         mu 


le  €9m9itéà  mm  opémioM  à  notre  ^o* 
diaiiie  excuruon.  Â.  G. 

ifota.  Quelques  fâiiUs  s'étâot  gtluêes  4«oi  riin- 
fNifM  êB  Al  preniiért  lettre  titr  Home ,  Béttf 
««•yti»  AvtMr  M  cArrlger  é«c«  (|tii  ittévéaf  !•  i«tt 
«  taM«l  ê  fMMifMM»  lia  sMii 


ftfi  M»,  e#.  n«»  tftw  IW  il  lft«l  ««/NMilNwi 


P«8e  tt9 ,  col.  f*»  Uf ne.  ^,  a^rès  c«i  moU  :  •!(# , 
jNuie  (la  rue  dite  il  Corsê)  entré  U  pmlai$  4e  fenitê^ 
nagie  furiereue  emrrée ,  eymhoU  de  la  forée  et  de  ' 
Vopuhneu  in  IB«  tiéelc...,  e\wtei  :  ei  tépûlaU  TùT* 
êeniéf  9jfmM$  éé  le  ^iiièttte  ^  iÊlë  Hêhemêu 
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Les  vierges  et  les  veuves ,  ces  detit*  [ 
dassés  ée  femmes  qtie  le  christianisme 
eatafta  comme  par  miracle,  et  qui  noué 
«mt  apparues  spécialement  chargées  de 
praticfiier  les  Vertus  et  de  révéler  Tes** 
prit  de  la  religion  naissante ,  ne  vont 
pMi  se  présenter  seules  à  nos  yeux. 
NôDs  allotiff  quitter  les  scènes  paisibles 
dn  nonaêtére ,  le  spectacle  consolant  et 
dMx  de  la  charité  active,  pour  descen^ 
dre  dans  le  cirque  et  assister  à  la  latte 
ssiglante  que  toutes^  jeunes  ou  avancées 
ca  âge^  épouses  ou  veuves,  patriciennes 
M  plébéiennes,  IthteS  on  esclaves,  vin« 
retti  y  soutenir  pour  rétablissement  de 
Mlle  méine  rM^on.  Ni  la  honte  de  pa- 
raître en  pm^Mc,  si  forte  d^ordlnaire 
idiea  eèlles  que  la  pudeur  retenait  à  l'é^ 
aiit  danal'eneeinte  de  leur  maison  ^  ni 
la  eramte^  (M  déMuMneur,  ni  téutes  le^ 
tetrears,  nf  tous  les  opprobres  attachés 
aa  titre  de  chrétien  ne  purent  arrêter 
Itar  éhm.  La  timide  jeune  une  sut  dire 
salis  treanMér  i  «  le  sois  chrétfeane  !  i 
la  aièM  tendra  et  dévoaée  eut  la  forée 
d^ahaadoaner  ton  enftmt;  et  l'eselavé 
soumise,  eomprenant  tout  k  coup  ses 
draita#rsoiiludépe«daticef  puisa  dans 
le  seMmeat  nonvea«  de  sa  dignité  le 
courage  de  désobéir.  Ainsi  ramoor  df« 
vHipar  sa  rajatérfeuse  (H  suhllnfte  puis^ 
taaee,  élevant  les  âmes  au-dessus  des 
hames  élroHea  de  cette  vie^  leur  révéla 
comme  par  instinct  le  Éeeret  d*une  farce 
josqa^atora  lacoanae. 

Le  soppNoe  de  la  croix  souffert  par 
Jésoa  pour  la  saiat^des  komoMa  j  emm 
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mort  entre  toutes  la  plus  infamante,  étk^ 
pnvrant  i  Vhnmanité  la  route  du  sacri- 
fiée volontaire,  commença  Yéte  des' 
martyrs,  dont  nous  allons  essayer  de" 
retracer  ici  quelques  traits. 

Un  jour  Ife  Seigneur  dit  àr  ses  dhW*' 
pies  : 

f Si  le  grain  de  blé  étant  tombé 

dans  la  terre  ne  vient  à  mourir,  ^ 

r  il  demeure  là  seul;  maissil  meurt, 
il  rapporte  beaucoup.  Qui  af mo  sa  vfè^ 
la  perdra,  et  qui  en  ce  monde  haie  sa^ 
vie,  s*en  assure  pour  la  vie  étemelle  '.  t 

Peu  de  temps  après  nh  peuple  fhrléttl 
se  précipitait  hors  des  murs  de  léroaà^ 
lem,  par  la  porte  lodfciaf re,  où  passent 
les  criminels  qui^  le  bourreau  vafrap^ 
per.  Au  somuiet  d'an  meut,  situé  à  l\ki^ 
cident  de  la  ville  ;  on  dpercevafT  tféfa 
croit  f  et  la  fbttt^  fnsenèée  demaïKdait  à 
grands  cris  le  sang  d*une  victime  pfèa 
d^xpîrer  âr  ses  yeux.  Ce  mont ,  e*élalt 
le  Calvaire;  la  victime,  féstès,  iéFUê 
de  9%ofmmtf  fHt  haut  de  ce^rocMr  dont 
fa  base  atteste' encore  aujourd'hui  fa  sè^ 
ikuisse  profonde  qtri  ébranla  liiPMtarei 
le  sang  du  juste  se  répandit  sur  la  sur* 
face  de  la  terro,  et  lé  chrtstlaftHme, 
commencé  par  le  martyre  de  son  fimda^ 
teur,  alla  «se  propageant  pal*  le  martyre 
de  ses  disciples. 

A  peine  le  maître  a-t-ll  quitté  la  terra 
que  d^â  la  persécution  eammeflCOi 
telle  qu'il  levait  annoncée  Ini-méine 
dana  ices  paroles  prophétiques  :   '  • 

i  €ardeK^vous  des  hommes ,  car  ilA 
vous  liweront  aux  trihunaax  et  vaas 
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f«rolil  fDoetter  4»t  leur  synagogue. 

c  Vous  serez  menés  uu\  gouverneurs 
et  ain  rois  à  cause  de  moi ,  pour  me 
rendre  témoignage  devant  eux  et  de- 
vant les  gentils. 

.  f  Et  vous  serez  haïs  de  tout  le  monde 
à  cause  de  mou  nom  ;  mais  celui  CLui 
sera  constant  jusqu'à  la  fin,  celui-là 
sera  sauvé  '.  > 

Etienne,  le  premier  des  diacres  « 
bomme  plein  de  foi  et  du  Saint-Esprit , 
disent  les  Actes  dc^Ap^es,  est  aussi 
le  premier  à  rendre  par  sa  mort  témoi- 
gnage à  la  vérité. 

.  c  Or  Etienne  faisait  de  grands  prodi- 
ges et  de  grands  miracles  parmi  le  peu- 
ple. 

t  Mais  quelques-uns  de  la  synagogue 
qu-on  appelle  la  synagogue  des  affran- 
chis, et  de  celle  des  cyrénéens ,  des 
alexandrins,  des  ciliciens  et4es  asiati- 
ques commencèrent  à  disputer  avec 
Etienne. 

f  Et  ils  ne  pouvaient  résister  à  la  sa- 
gesse et  à  Tesprit  qui  parlait* 

'  c  Sur  cela  ils  apostèrent  des  gens  pour 
dire  qu'ils  lui  avaient  vu  avancer  des 
bla^hèmes  contre  Moïse  et  contre  Dieu. 

c  ils  animèrent  ainsi  la  populace,  les 
aociens  et  les  scribes;  et  tous  enseinble 
rayant  enlevé  rentrainèrent  au  conseil. 

<  Ils  produisirent  en  même  temps  de 
faux  témoins  pour  dire  :  Cet  homme4à 
ne  .cesse  point  de  parler  contre  le  Heu 
saint  et  contre  la  loi. 
,  c  Car  nous  lui  avons  ouï  dire  que  ce 
^éstts  de  Kasaretb  détruirait  ce  lieu-ci 
et  changerait  les  traditions  que  nous 
avons  reçues  de  Moïse. 

c  .Cependaiit  tous  ceux  du  coiiseil 
ayant  les  yeux  attachés  sur  Etienne,  vj?' 
rent  son  visage  comme  le  visage  d'un 
ange. 

c  Alors  le  grand  prêtre  dit  :  Cela  est- 
il  ^ifisi?  » 

Sur  quoi  Etienne,  prenant  la  parole, 
leur  expliqua  les  Ecritures  depuis  le 
jour,  où  Dieu  apparaissant  à  Abraham 
avait  fait  alliance  avec  lui ,  jusqu'à .  ce- 
lui où  Salomon  bàlit  le  tçmple,  leur 
reprochont^ienniémetemiisla  persôcu- 
fiçn  de  tant  de  .prophètes f  la  mort  de 
^é«iis  et  la  durelé.de  Mur  ^ecepr^ .  , 
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t  Enteniawtee  discours,  ils  epevalsilt 
de  dépit  en  eux-mêmes  et  grlnçafent  les 
dents  cmtre  lui. 

ff  Mais  lui'  qui  était  rempli  du  Saint- 
Esprit  ,  regardant  fixement  le  isid ,  vijl 
Dieu  dans  sa  gloire ,  et  Jésus  debout  i 
la  droite  de  Béeu.  £t  il  dU  ;  le  vàMm 
cieux  ouverts  et  le  Fils  de  l'homme  qui 
est  à  la  droite  de  Dieu. 

c  Là-dessus  poussant  de  grands  cris, 
ils  se  bouchèrent  les  oreilles,  et  tous 
ensembliB  $e  Jetèrent  sur  lui. 

c  Au  même  temps,  ils  le  traînèrent' 
hqrs  de. la  ville  et  le  lapidèrent. 

c  Tandis  qu'ils  le  lapidaient ,  il  priait 
et  disait  :  Seigneur,  recevez  mon  es* 
pritl 

f  S'étânt  mis  ensuite  à  genoux,. il 
s'écria  :  Seigneur,  ne  leur  imputez  point 
ce  péché  ;  et  après  avoir  prononcé  ces 
paroles.,  il  passa  au  repos  du  Sei- 
gneur'. »  , 

Ainsi  périt  de  la  peine  réservée  avx 
blasphémateurs  et  aux  séducteurs  le 
premier  martyr  de  la  religion  nouvelle. 
Mais  ce  n'était  encore  qu'un  prélude,  et 
ce  genre  de  mort,  tout  révoltant  qn'ii 
nous  paraît ,  est  doux  en  comparaison 
de  tant  d'autres  que  la  cruauté  des  per- 
sécuteurs se  fit  un  jeu  d'emiployer  par 
la  suite. 

La  civilisation  ancienne  admettait» 
comme  chacun  sait,  divers  supplices, 
infligés  aux  coupables  selon  la  classe  à 
laquelle  ils  appartenaient 4  ousetonin 
natur^e  de  leurs  crimes.  Cette  distinc- 
tion fut  quelque  fois  observée  à  l'égird 
des  confesseurs;  mais  la  haine  toi^ 
paitieulière  qu'ils  excitaieM  poussait  k 
plus. souvent  le  juge  hors  des  voies  lé^ 
gaies ,.  et  le  portait  à  ehoisir,  de  pfétt- 
renoe,  les  tortures.les  plus  erueUaset 
les  plus  inouïes.  Néron ,  pour  se  diver- 
tir, les  faisait  enduire  de  poix  et.brilder 
en  guise  de  flambeaux.  Ses  successeurs 
ne.  demeurèrent  point  en  resie  de.lMtf- 
barie.  A  quiconque  refusait  de  sacrifier 
aux  faux  di^ux,  on  administrait  tour  à 
tour  le  fouet,  les  chaudières  bouillan- 
tes ,  les  tenailles  qui  arrachaient  des 
lambeaux  de  chair»  le  feu,  les  bétes  Ur 
roqes.  Cette  dernière  épreuve  était  fort 
us^té^  parce  qu:eUc,  s^ryai|t  de  passe* 
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leaips  m  peuple.,  «Mde  d'émotiein  et 
Mcooiimié  a«x  senglasts  epectades  dm 
cirque.  D'ordinaire ,  les  giadiaimrê 
achevaient  ce«K  que  la  deut  meurtrière 
des  l3èle8  avait  épargnés.  Hais  entre. ces 
tooraents  connniiiia  à- tons  les  martinrs, 
sanséMincUon  de  sexemi  de  rang,  il 
en  existait- «B  autre  partioaliéremâit 
réservé  anX' vierges,  etqoi-nNintreQOBi^ 
Men  Ja  Tîrglnitë ,  cène  fiUe  du  Cbrist , 
attirait  la  kaine  des  païens  :  .cîétait 
Vexposition  dans  les  lieux  infinies; 
raflIneaMttt  de  craauté  caloulée  qui,  en 
frappant  la  femme  dans  ;ses  plus  déli- 
ent» instincts 'de  pudeur,- ea  lui  infî- 
.0eant,  avec* la  souffrance  physique,  la 
aouflranœ  morale  mille  fois  plus  terri» 
lile,  nons  donneà  hii  seul  la  mesure 
de  la  dépravntian  des  temps  ' . 

Sans  doute  un  si  formidable  appareil 
^  tortures  n'avait  pas  seulement  pour 
l>nt  de  châtier  un  crime  que  les  lois 
Bènes  n^alteignaient  pas  ;  il  était  des<- 
Une  hien  plnt6c  à  arrêter,  à  forée  d'in^ 
timidatlon,  cette  folie  do  la  croix  qui 
jégandt  tous  les  esprits.  Mais  nulle  pnis«- 
aance  hnmaifie  n'est  nssca  >  forte  pour 
condMrttre  la  fisi  :.les  hommes  délièrent 
leurs  bourreaux ,  et  les  femmes  trouvè- 
rent le  courage  d*en  triompher. 

De  même  que  la  virginité  apparaît  à 
J^anrope  de  Tère  nouvelle  «omme  le.  si- 
gni  de  la  réhabilitation  accordée  aux 
filles  d!Ève ,  de  même  nous  voyons  une 
-vierge ,  au  commencement  de  la  perse- 
^ntion,  «v^tir  leur^in^mig^ijhMliÉl^ 
qureUes  ont  à  suivpe|Yers^  Fan  4&,  Paul, 
i*apêtre  des  gentils,  prêchait  TEvangile 
n  Rome.' Panai  ses^iuditeiirs  se  trouvait 
nne- jeone  ftUe  élevée  dans  Tétude  des 
l>eilas-Jetlrea<etde  bi  philosophie  pro- 
Ihne,  donée.du  channe.de  l'éloquence 
et  desgrênes  dela« beauté, mais  mo- 
deste et  réservée^  c'était  Thècle.  Fian- 
-cée  à  un  jeune  homme  de  la  ville ,  des- 
Unée  à  devenir  dans  peu  son  épouse,  on 
préparait  déjà  les  fêtes  de  lenr  hymen , 

*  GiJ^a  Iraila  Mlle  mia  àf  toriqre  ttlle  qu'elle 
eei  meniiopoée  clans  lei  Acia  Simcêra  de  fUlion  ««• 
tr^cûganU  et  indécente.  Malgré  ce  [ttgenieol  yooui 
eroyboa  enliéremeDl  à  la  véracîié  dea  éerifaina 
cbfféiiena,  d^aaUnt  nieoi  que  leara  récita  aool  tout 
à'%U  OMiigMiiaeiii  ■«•§*  roflUiaet,  énùt  Sdétbii  J 
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lorsque  les  enselgneuMnis  de  TapAiw 
changèrent  tout  à  coup  son  cœnr  en  la 
pénétrant  des  pures  clartés  de  TEvan-* 
gile.  Thêcle,  soudainement  insensible 
aux  douceurs  des  affection^ humaines^ 
renonce  au  mariage  et  veut  suivre  les 
sentiers  •  de  Tamour  divin.  Une  résotai- 
tion  si  étrange  remplit  d*élonnement  e| 
de  colère  sa  Camille ,  dont  les  pscieta 
tout  ainsi  Miruits.  Le  tancé  de  la  jenlin 
chrétienne  essaie  de  la  disaiiader  ;  nmi* 
gré  ses  efforts,  elle  persiste  dans  sa 
détermination  ;  alors  la  haine  succède 
à  la  tendresse.  Animé  du  désir  dm  la 
vengeance ,  avide  ^  la  satisfaire  ^  il  la 
livre  aux  magistrau ,  et  parvient  à  obt 
tenir  une  sentence  qui  la  condamne  à 
être  déchirée  par  les  bêtes.  On  dit 
qu'exposée  sur  le  théâtre ,  le  courage 
de  Thècle  ne  se  démentit  point  :  tran^ 
quille  au  milieu  de  ses  féroces  compa- 
gnons, elle  flattait  de  la  main  leur  rude 
crinière,  et  les  voyait  se  coucher  paisi* 
blés  à  ses  pieds.  Le  feu  ne  lui  inspira 
pas  plus  de  crainte;  pleine  de  confiancaç 
en  la  bonté  de  Dieu ,  elle  s^enveloppa 
dans  sa  foi ,  et  sortit  glorieusement 
ces  épreuves  qui  lui  ont  valu  le  titre 
première  martyre  •. 

Cependant  le  momenf  approchait  où 
les  idées  nouvelles ,  répandues,  dans 
toutTËmpire ,  allaient  être  proclamées 
par. des  milliers  de  voix.  Une  persécu- 
tion générale  se  préparait  en  Occident 
d'après  les  ordres  de  Néron.  C'éuit  la 
première  des  dix  que  devait  subir  la 
religion  de  Jésus  cruciié  avant  d'obin- 
nir  une  sanction  légale. 

Vers  Tan  i)6 ,  la  femme  de  saint  Pierre 
mourut  à.  Rome,  exhortée  par  l'apôtre. 
En  la  voyant  uKircher.  au  supplice,  il  se 
réjouit  de  ce  qu'elle  retournait  à  la  pn- 
trie ,  et  lui  dit  seulement  ces  paroles  : 
€  Sottviens*toi  du  Seigneur.  »  Semblable 
aux  larges  gouttes  de  pluie  qui  précè- 
dent Torage,  le  sang  de  cette  femme , 
répandu  le  premier  sur  la  terre,  de 
Rome,  parut  altérer  ce  sol  depuis  si 
longtemps  brûlé  par  le.  feu  des  mau- 
vaises passions  et  des. cultes  insenlés. 
De  nombreuses  victimes  ne  tardèrent 

>  aeiHet,  V^  4ê»  SmâMte,  U  Vl.-^  TiMMeat, 
Jfdei.  ptmr  aei%ir«  i'Aialetre  KeëéUt  U  I  »  ^  SSS« 
—  Flevry,  MUU  Bee!4i.,  Ul,.f..^. 
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pM  i  riiT66«r  plm  abônéMunient,  naitf 
Min  pottYoïr  en  étaDcber  ia  soif  ardente, 
qat  détail  durer  pendant  trois  sidoles. 
L^lliatoire  a  conservé  les  noms  de  Baftf- 
iisse  et  d'Xnastasie,  femmes  romaines 
de  quaiité  v  4|iii  eurent  les  pieds  et  la 
hmgue  coupés  ?ers  la  mdme  épo<|oef 
:foar  atoir,  dit  le  ménologe  des  Grecs , 
«nae^t  les  oorps  de  saiat  Pierre  et  de 
saint  Paul  *.  Phis  tard ,  sous  Adrien  et 
ans  ,Mal*64Anrèle ,  deux-  vewres  d*un 
ranf  élevé  ^«mtes  deux  mènes  de  sepi 
ils,  se  dlain(^uèrent  aussi  par  leur  fcii 
et  par  leui*  coorage. 

L'une,  tfoinmée  Symptaorose,  avaH  vu 
sdn  époui  prendre  rang  parmi  les  mar« 
tyrs ,  et  conservait  pieusement  sa  dé« 
{iouille  mortelle  dans  la  sàblonnîère 
d*nne  maison  de  campagne  située  à  Ti« 
•bun  Adrien  ayant  construit  en  ce  lieu 
utt  palais  magnitique ,  voulait  le  consa* 
crer  par  des  cérémonies  païennes,  lors- 
que les  oracles  consultés  déclarèrent 
que  Symphorose  et  ses  fils  les  outra* 
fieaient  en  invoquant  un  autre  Dieu ,  et 
quUls  ne  pouvaient  rien  accorder  à 
l'empereur,  si  cette  femme  et  ses  enfants 
ne  sacrifiaient.  Symphorose  reçut  Tor- 
dre de  comparaître  devant  Adrien  : 
4  Sacrifiez  aux*Dieux ,  lui  ditrlL  ^  Mon 
«nari,  répond  la  veuve,  et  son  frère 
Amantins,  vos  iribuns,  ont  souffert 
pour  Jésus^Chrlst.  Leur  mort,  ignomi- 
nieuse devant  les  bommes,  est  glorieuse 
devant  les  anges  ;  maintenant  ils  jo>ulSi- 
tsent  au  eiel  de  la  vie  éternelle  ;  comf- 
nient  tie  suivrais-Jepas  leur  exemple.* .? » 
Conduite  dans  le  temple  d'Hercule^  elle 
liçrsfste  dans  ses  refus.  Aux  éxtioita- 
tiais  sÉccèdent  les  menaces,  aux  me- 
naces leë  mauvais  traltewenu.  Par  Ton» 
•dne  de  Tempereur  elle  est  souflletée, 
.puis ,  suspeddue  par  les  cheveux  ;  la 
souffrance  nepem  Pébrankr.  Alors  ses 
^bourreaux ,-  iMsés^  lui  attachèrent  une 
.pierre  au  cou  et  te  précipitèrent  dans 
le  fleuve.  Le  lendemain  ce  fut  le  tour  de 
.ses  ftls.  Héritiers  du  cotnrage  et  de  la  foi 
de  leur  mère ,  comme' elle  ils  renient  le 
^uhe  des  Idoles.  -  Ils  fbrent  étendus  sur 
des  plenx  ^  périrent  par  divers  sup- 
plices *.  Ceci  se  passait  en  Tannée  ii9. 

.     •  Mmrtsfnhfg,  IS  afriU^TUicMoiit,  1. 1,  |^  fSO. 
**  0#4«MirS^  r<#4if  SsfSd.  —  Whnwf,  Miihk^ 
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TreateHrfnqlins'^Ins  tnHv  i 
Aurèlè^  sainte  réllehé  et  ses  fils,  légale» 
ment  aecitsés  d!*insulter  aux  dieux ,  «i» 
bissaient  aussi  le  martyre.  Celte  mère 
chrétienne^  amenée  devant  le  préfet  de 
Rome ,  ne  trouva  d'autre  réponse  an 
eonseUs  qti*il  Ini  adressait  d^épargaer 
au  moins  ses  enfonta,  que  de  se  tourner 
vers  eux  en  s*écrianl  :  <  Levés  les  yeax^ 
f  mes  enfants,  voyez  le  ofel;  e*eitM 
I  que  Jésu»<ihrlst  vous  attend  avec  lei 
c  satnis;  Demeures  €dèles  dans  lott 
c  amoiir^  et  combattes  pon^  vosâmes**.  • 

Mais-  laissons  «n  moment  les  riebes  et 
les  grands  de  oe  monde  verser  leur  ao» 
ble  sang  à  la  suite  du  fils  de  Marie,  et 
allons  assister  à  un  spectacle  non  moist 
fécond  en  profonds  enseigneaMnts*  Lé 
jour  était  arrivé  oii  touiee  les  distlae» 
tiens  de  rang,  de  classe  et  de  aatare 
éublies  par  Tantiqui té  devaient  disfift^ 
raitre ,  où ,  selon  TexpresSioii  de  saiat 
PanU  il  ne  devait  plus  y  avoir  d'esds^ 
vesnide  personnes  libres,  d'hommèi 
ni  de  femmes.  Aux  yeux  du  Sauveor, 
tous  sont  frère^  anx  yeux  du  boarreao^ 
tous  sont  chrétiens  4  et  régaUtécoa^- 
mence  avec  la  foi  en  lésas.  Peut-oa  s*é»> 
tonner  que  tant  del  fismmes  et  d'esdtfes 
périrent? 

La  première  qui  sd  présente  à  nous 
avec  cette  double  qualité,  était  une  IIHè 
des  Gaules,  et  nous  aimons  à  la  rencon- 
trer «ur  cette  terre  généreuse  destfaiée 
à  voir  éclere  tant  de  nobles  dévoaei- 
ments.  Blandiue,  prise  a^ee  plitsisttn 
autres  chrétiens  4  vers  Tan  177,  lorsdi 
la  perséédtion  de  Lyon ,  si  trlstemsM 
célèbre  parle  martym  desaHit  Potlis 
et  de  pluslenrs  autres  illdstres  esnfiN' 
sem-s,  émit  Mble  de  eorps.  ttsceaklM' 
gnons ,  parmi  lesquels  se  troviait  aûii 
sa  maîtresse;  oraignàient'qu^sUen'osdt 
pus  eonfessef;  mais  Tamour  dn  fieigieilr 
Tempol*ta  sdr  la  oraincè ,  «Un  se  recon* 
nut  chrétienne,  et  cet  aven  mens  psrA 
la  ranimer.  Les  supplices  cependsst  se 
devaient  pas  lui  manquer.  Le  premier 
Jour,  les  bourreaux  tourmentèrent  et 
brisèrent  Ses  membres  ;  promenant  le 
fer  en  tous  sens  sur  son  corps,  leur 
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terc#  s*épttis»  plus  lAt  que  son  eooragew' 
Falfgiiéft,  ils  se  déelarèreottaincus,  etls 
rejetèrent  M  prison  Josqu^av  moment 
de  la  livrer  an  Mtes.  Ce  momeot  ar.. 
rhré,  on  l'amena  dans  Tamphitliéâcre 
avec  trois  autres  martyrs^  dont  l*liis- 
toire  a  aussi  eoreglstré  les  noms  t  Matas- 
vos  f  Sanetus.  et  Aitale,  et  on  Vy  aten- 
donna ,  ettaohée  en  eroix  à  cause  de  sa 
condition  serviie.  Par  un  prodigie  assez 
souvent  mentionné  dans  les  Actes  des 
Martyrs ,  les  bétes  féroces  ne  lui  firent 
nucan  mal ,  ce  iial  obligea  ses  persécu* 
teor»  à  la  reconduire  une  fois  encore 
dans  sa  prison.  Enta ,  le  dernier  jour, 
celui  qai  était  réservé  aux  gladiateurs, 
Blandine  reparut  dans  le  cirque  avec  on 
«nisns  d*envinm  qnlme  ans,  nommé 
VomioBS*  l>é)à  il  avait ^  comme  elle, 
assteé  préeédemmeni  au  supplice  de 
leurs  compagnons.  Le  peuple  qni  les 
vouiaif  eontrslndre  à  jurer  par  les 
Idoles,  les  voyant  demeurer  fermes, 
entra  en  fureur.  Sans  égard  pour  le 
sexe  de  Vnn  ni  pour  Tâge  de  Tautre,  il 
demanda  qu'on  les  fit  de  nouveau  pas- 
ser par  tous  les  tourments^  les  pressant 
altemativment  de  sacrifier.  Ponticus, 
encouragé  par  Blandine,  résista  jusqu'à 
la  mort ,  et  rendit  Tesprit  dans  les  tor- 
tnres.  Restée  isule,  la  jeune  esclave 
subit  comme  dernière  épreuve  les 
fouets,  les  bètes,  la  cbaise  ardente; 
puis  on  Penferma  dons  an  filet  pour 
Texposer  à  la  fureur  d^an  taureau,  il  la 
secoua  lonfpMiiDps  sans  qu'elle  parût  le 
sentir^  tant^  ses  entretiens  avec  le  Sei- 
gneur absorbaient  tout  son  être.  A  la 
fin,  eHe  tomba  égorgée  par  le  glaive,  et 
les  païens  ett!i4némes  confessèr^H  que 
Jamais  ils  n'avaient  vu  une  femme  tant 
souffrir  *.' 

Cependant  la  foi  se  propageait  sous 
ce  traitement  barbare,  et  la  blanche 
fleur  du  salut  croissait  fécondée  par  le 
sang.  Partout  où  elle  apparaissait  ^  les 
femmes  raeeueillaient  avec  ambur  ;  par- 
tout elles  la  conservaient  au  prix  de 
leur  vie;  et  VIMie  comme  la  Gaule, 
TAfKque  comme  TAsie  les  voyait  prêtes 
à  mourir  plutôt  que  de  rabandenaer. 
Sous  le  règne  de  Sévère ,  la  cinquième 


persécution,  exercée  avec  une  grande 
cruauté,  fit  naître  aussi  degrakdsdé- 
vonsments.  Cette  fols  i'Afirique  nous 
fournira  nos  exempiés  s  sur  cette  terre 
où  domine  encore  resclavage ,  respoir 
de  la  délivrance  ehrétiemie  avait  ému 
plus  d*un  cQsar  généreux.  Beauooup 
connaissent  rhistoire  de  Perpétaeet  de 
Félicilé,  martyrisées  pendant  cette  pea- 
sécuHon.  Peut-être  devrions-nous  alors 
la  passer  sous  silence  ;  pourtant  nous  ne 
ponvons  nous  y  décider,  car  comme  las 
actes  de  ses  martyres  sont  les  plus 
complets  que  Ton  possède ,  et  que  Peo- 
pétne  elle-même  nous  a  laissé  le  détail 
de  ses  souffrances,  ce  serait  nous  priver 
d'un  des  plus  touchants  récits  des  jÉOa 
SiM9ta ,  un  des  plus  propres  à  nous  rér 
vêler  eombiea  de  tenutionsjet4e  don- 
leurs  pouvaient  assiéger  le  auirtyr  indé- 
pendamment des^  tourment  physiques^ 
et  quelle  fbree  morale  des  femqiesiftii- 
btes  et  délicates  savaient  d^)toyer'a|i 
besoin. 

En  904,  on  prit  à  Gartiiage,  avec  |éa- 
sieurs  catéchamènes,  Félteité,  eselave, 
et  Vivia  Perpétua ,  fsmme  noble.  Agée 
de  tt  ans  environ.  La  première  était 
enceinte ,  la  seconde  portait  un  fils  à  tai 
mamelle.  Tous  les  parents  de  Pei^étme 
éuient  païens,  k  rexceptîon  d'un  trèr^ 
admis  au  nombre  des  catiîebmiènes;il 
loi  fallut  donc  résister  à  la  douftenr  de 
ses  proches ,  et  trouver  là^  force  de  ne 
point  céder  à  leurs  prières.  1  riompHe 
plein  d'aftgolsseS'  dont  mius:  pOiwean 
apprécier  i'amertume.  Ecoutons  Purpé* 
tue  : 

€  Pendant  qne  nonsi  étions  eaebre 
avec  les  persécnteurs ,  dlti^eHe^  «mu 
père  voulait  me  taire  tomber  par  Taffèo- 
tfon  qu-il  me  portait.  Comme  il  conti- 
nuait ,  je  lui  dis  :  Mon  père  ^  voyez-vcas 
ce  vase  qui  est  à  terre?  ^Oui,  dit^fl. 
J'ajoutai  :  Peut-on  lui  donner  un  autre 
nom  que  le  sien7  Non,  répondît-il.  le  ne 
puis  me  dire  autre  que  je  siiis,  c^esl- 
è«dlre  chrétienne.  Mon  père ,  touché  de 
ces  mots ,  se  Jeta  sur  moi  pour-m^irra- 
eher  les  yeux,  mais  if  ne  fit  que  me  mal- 
traiter, et  s'en  alla  vaincu  avec  les  iiih 
ventions  du  démon.  Ayant  été  quelques 
jours  sans  voir  mon  père,  j'en  reudf^ 
grâces  au  Seigneur,  et  son  abséneé  me 
soulagea..  .       û 
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«n  M  ^Mtt  M  pca  de 
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Mn;  jM  *K  Hka5«<^«  or  je  B-^nais 
iMMÀi  m  de  itUcs  t«èÉf«.  Li  nide 
»' I  •  arand  doMi  à  cMKe  de  la 


l^««net 

Ae  i^Mym  f«e  nous 

le  dans 
nérskiûr.  Nous 
[  à  soi.  Je  d^n- 
U  qui  mpurait 
i  soîgneuae- 
li  mon  frère. 
i  à  la  vue  de 
i^  ei  je  passai 
^  de  fraades  angois- 
^^^  W«MiK4hXVMMwe  à  garder  mon 
èii  pràWt  j«  ^^  troavai 
jjj^jgit  t*  b  prison  me  devint 
'  »  que  j'aimais  mieux 

m  ^«^  ^^li^riMffv  JUers  mon  frère  me 
àm  .  te  44Mr%  je  sais  que  vous  avez 
«M»â  ^njJWt  lifriîi  de  Dieu  ;  demandex- 
f|^^^  ^^110^  toi^  connaître  par  quel- 
niuTtitrfi  ^  ^**^*  êtdrsL  par  le  martyre. 
rMMrt^  Et  ^ïtt^  qtie  je  m'enireieqais 
^M^  >e  ^Ji^»t<'^^  4^  m'avait  f^it  tant 
.^  %jnn^r  je  répondis,  hardiment  à 
ll^«^  que  te  lendemain  je  lui  en 
_  j  ^N«  «MiT^lIes.  Je  demandai  «  et 
^^^  <^  q«t  ine  fUt  montré,  i 

M  >yr|ieme  raconte  que  pendant  son 
^^i^H^^ii^  «4le  vit  une  grande  échelle 
dW  q^  s'élevait  au  ciel.  De  chaque 
<^ii^  ^^kAl  attachés  divers  instruments 
^  K^^re  I  et  au  pied  un  énorme  dra- 
mm  ef^yait  tous  ce^x  qui  tentaient 
jpM  SjH^^'^'^^'^*  Cependant  un  de  ses 
CtiUtl^y**^*  de  captivité  monta ,  et 
l^^nt  suivif  elle,  franchit  les  degrés  de 
I^H'heiio  sans  que  le  terrible  dragon  lui 
#èl  ^^  sucnn  mal.  Ils  arrivèrent  alors 
dans  un  jardin  rempli  de  plusieurs  mil- 
llfrs  tle  personnes  vêtues  de  blanc ,  au 
milieu  desquelles  se  trouvait  un  vieil- 
.  --«--Hlllé  en  pasteur,  et  qui  trayait 
Vous  êtes  la  bien  venue,  ma 
Perpétue,  en  lui  présentant 


;  BB  peu  de  laitcailli?.  die  le  prit,  et 

r  tons  ceux  qui  renvironnaieut  répond!»- 

[  mtt:  Amen.  Aussitôt,  s'éiant  éveillée , 

elle  conclut  que  le  martyre  ratlfiQdait 

c  Peu  de  jours  après  (nous  repr^aou 
sa  narration)  le  bruits  se  répandit  que 
noos  devions  être  interrogés.  Nos  père 
vins  ausfiii  de  la  ville- à  la  ppison ,  acca* 
blé  de  tnsiesse  ;  il  me  'disait  :  Ma  fille , 
ayez  pitié  de  mes  cheveux  blancs,  ayev 
pi&ié  de  votre  père  !  Si.  je.suis  digne  que 
vous  m'appeliez  vo^e  père,  si  je  vont 
ai  moi-même  élevée  jusqu'à .  cet  ûge ,  4 
je  vous  ai  préférée  à  tous  vos  frères,  oe 
me  rendez  pus  l'opprobre  des  homineal 
Regardez  votre  mère  et  votre  tante,  re- 
gardez votre  fils,  qui  nerpoiirira  vivre 
après  vaus.  iQuiltesi  cette  fierté  de,  peur 
de  BOUS -perdre  tous,  can  aucun  de  ooss 
n'osera  plus  parler,  s'il  vous  arrive  quel- 
que malheur.  Mon  père  s'exprimait  aia^ 
par  tendresse ,  me  baisant  les  maias  et 
se  jetant  à  mes  pieds,  pleurant  et  ne  me 
nommant  plus  sa  fille,  mais  sa  dame  Je 
le  plaignais,  voyant  que  de  toute-  notre 
famille  il  serait  le  seul  qui  ne  se  réjooi* 
rait  point  de  mon  martyre.  Je  lui  dis, 
pour  le  consoler  :  Sur  l'échalaud  iiarri«- 
vera  pe  qu'il  plaira  à  Dieu,  car,  ^ebeir 
le,  nous  ne  sommes  poîBl  en  notre  puis* 
sanee ,  mais  en  la  sienne.  11  se  retira 
centriste. 

c  Le  lendemain^  comme  nous  dinioss, 
on  vint  tout?  d'un  coup  nous  eolewer 
pour  être  interrogés,  etn^us  arrivêmei 
à  la  place.  Le  bruit  s'en  répandit  aussi- 
tôt dans  les  quartîei^  voisins,  et  il  s'a* 
massa  un  peuple  infini»  Nops  mantAmes 
sur  l'échafiaiud*  Les  antres  fucemt  interro- 
gés, et  confessèrent.  On  vint  aussi  à  nioi« 
et  mon  père  parut  à  l'instant  avec.mos 
fils,  et  il  me  tira  de  ma  place,,  me  cos- 
jurant  d'avoir  pitié  de  mon  enfiant  Le 
procurateur  Hilarien  exerçait  alors  le 
droit  de  glaive,  c'est-ii*dire  la  pnisssBce 
de  vie  et  de  mort ,  à  la  place  du  pro- 
consul Mittucius'Fiminien,  qui  éuit 
mort.  Il  me  dit  ;  Epargnez  la  vieillesse 
de  votre  père^  épargnez  l'enfance  de 
votre  ftls;  sacrifia  pour  la  prospérité 
des  empereurs.  Je. n'en. ferai  rien^ré^ 
pondis-je*  r?  Êles-voas  chrétienne?  me 
dit-il.  —  Et  je  lui  répondis  :  Je  suisctor*» 
tienne.  Comme  mon  père  s'efforçait  de 
me  tirer  de  dessus  l'échafaud,  flUanoa 
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qa'tm  le  ehasiàt»  et  11  reçut 
us  coup  de  tagnetle.  Je  le  sentis  comme 
si  j'eusse  été  frappée  moi-même^  taotje 
ftis  afiUgée  de  voir  mon  péce  maltraité 
est  sairielllesse.  AiorsHilarion  prononça 
notre  sentence,  et  nous  condamna  tous 
à  être  exposés  aiix  bêles.  Mous  retour- 
nftmes  joyeox  a  la  prison.  Comme  mon 
«slant  ayait  accoutumé  de  me  téter  et 
de  demeurer  avec  moi ,  j'envoyai  aussi* 
01  le  diacre  Pompone  pour  le  deman- 
der à  mon  père ,  mais  il  ne  le  voulut 
pas  donner,  et  Dieu  permit  que  Venfant 
j|e  demandât  plus  à  téter  et  que  mon 
lait  ne  m'incommodât  pins...  Nous  fû- 
mes transférés  à  la  prison  du  camp, 
étanA  destinés  au  spectacle  qu'on  .devait 
donner  à  la  fête  du  césar  €éta«». 

«  Le  concierge  de  la  prison  qni  était 
un.  officier,  nommé  Pndens,-  nous  esti- 
maift  beaucoup,  voyant  qu'il  y  avait  en 
JIO08  une  grande. nature  divine  :  ainsi, 
il  laissait  entrer  plusieurs  personnes, 
pour  nous  voir  et  nous  consoler  les  uns 
les  autres.  Comme  le  jour  dn  spectacle 
approcbait,  mon  père  vint  me  voir  ac- 
cablé de  tristesse.  11  c<mimença  à  s'ar- 
inclier  la  barbe ,  à  se  jeter  à  terre,  coif- 
€bé  anr  le  visage  ;  à  maudire  ses  années 
et  dire  des  choses  capables  d'émouvoir 
toutes  les  créatures.  J'avais  pitié  de  sa 
malheureuse  vieillesse.  > 

Le  reste  du  récit  de  Perpétue  con- 
tient ce  détail  d'une  vision  qu'elle  eut 
la  Teille  de  sa  mort,  et  qui  lui  montra 
se&combats  et  son  triomphe.  <  En  m'é* 
veillant,  dilrelle,  je  compris  qne  je  ne 
coaabattrais  pas  contre  les  bétes ,  mais 
contre  le  dtômon,  et  me  tins  assurée  de 
laTicloire.  C'est  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à 
la  veille  du  spectacle  :  quelque. antre 
écrira  s'il  veut  ce  qui  s'y  passera.  > 
Écoutons  maintenant  ce  quelque  autre. 

c  Félicité  était  grosse  de  huit  mois,  et 
voynnt  le  jour  du  spcdade  si  procbe , 
«elle  était  fort  affligée,  craignant  qne 
son  martyre  ne  fut  différé ,  parce  qu'il 
n'était  pas  permis  d'exécuter  les  fem- 
mes grosses  avant  leur  terme.  Elle  crai- 
gnaH  de  répandre  ensuite  son  sang  in- 
nocent avec  quelques  scélérats.  Les 
^cnmpagnens  de  son  martyre  étaient 
nensiblement  aiftigés  de  leur  côté  de  la 
laisser  seule  dans  le  chemin  de  leur 
«nmmune  espérance.  Us  se  joignirent 


donc  tous  ensemble  »  prier  n  h  frémir 
pour  elle,  «rois  joui*s  avant  îe  specté<^Je. 
Aussitôt  après  leur  prière ,  les  doiileiirs 
laprirent,  et'  eomdie  raecotichement 
est  naturelleinènt  plus  difftl^e  datts^fe 
huitième  mois,  son'tfavail  tut  rude  et 
elle  se  plaignait.  Un  des  guichetiers  lai 
dit  :  i  Tu  te  plains ,  que  féras^n  qvand 
tu  seras  exposée  aux  bétes?- Félicité- ré- 
pondit :  C*est  mol  qui  soufAre  mainte- 
nant ce  que  je  souffre ,  mais  là  il  y  en 
aura  un  autre  en  mol,  qui  sonirrim 
pour  moi  parce  que  je  sonffrirai  pour 
lui.  I  EHê  aeeottcha  d'une  fille ,  qu'une 
femme  chrétienne  éleva  comme  ssn 
enfant. 

•  Le  tribun  imitait  les  martyrs  plus 
rudement,  pafee  qne,  sur  l'avis  de 
qnelinef  geni.  de  légère  créance,  41 
cndgnait'  qnHIi  ne  se  tirassent  de  la 
-prison,  pnr  des  enchantemenu  de*  nH- 
fie;  Peepémelnidii'ensnite  *.  «Pourqnèi 
ne  noua  dnnnex^ons  pas  du  soulage- 
ment^ puisque  nous  sommes. les  con- 
danmés  du  très-ndble  César,  destinés  à 
combattre  à  sa  fôie?  N'est^^il  pas  de  vo- 
tre honneur  que  nous  y  paraissions  bien 
nourris?  »  Le  tribun  en  frissonna  et  en 
rougit;  mais  ilcommanda  qu'on  les 
traitât  pins  humainement,  en  sorte  que 
les  frères  et  les  autres  eurent  la-  liberté 
d'entrer  dans  là  prison  et  de  sei  rafrji- 
•chlr  avec  eux  ;  le  concierge  était  dëijà 
converti.  Le  jour  de  devant  le  eomtot, 
onleurdcoma,  suivant  la  contmile,  le 
dernier  repas  que  l'on  appélaitie  ann- 
per  libre,  et  qni  se:faiflnit  ehi publie; 
mais  les  martyrs  leconvertlrent  en  nne 
agape  modeste,  autant. qu'ils  le  purent. 
Ils  parlaient  au  peuplé  avec  leur  fer- 
meté ordinaire ,  le  menaçant  du  juge« 
OMUt  de  Dieu,  relevant  le  bonheur  de 
leurs  souffrances  et  se  moquant  delà 
curiosité  de  ceux  qui  y  accouraient. 
Satur  leur  disait  :  ■  Le  jour  de  demain  ne 
vous  suffit  pas  pourvoir  à  venre  aise 
ceux  que  vous  haïssez  ;  aujburd!bui 
amis ,  .demain  enn^nis.  Mais  renutfffier. 
bien  nos  visages,  afin  de  nous  recon- 
naître en  œ  jour  dn  jugement  ^Ils  s'en 
retournaient  tout  interdits  et  plnsieinrs 
se  convertirent. 

<  Le  jour  du  combat  étmit  taiu ,  les 
martyrs  sortirent  de  la  prison  iioar 
l'ampMthéâtre   comme  pour  te  eiel, 
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àbaiia,  etdoD- 

MT  cMp  a«x.  iMsUairas 

|Hr  ItiB  fÙÊtLii  passer 

Mi  aartyr»  se  r^ovi- 

à  la  Fassiott  do  San- 

anorda  la  mort  q«e 
"^HaUsovàsitëe;  ear,  torsqn^ils 
aaseoible  du  auirtyre 
^_  Saloniiii  avait  témoi- 

-     J^  «it  TMla  élre  expaaë  :à  toutes 
^^lîTjiièMspoorsosIfrir  davantage. 
^iMisIe  spectacle,  lui  etRévooat, 
aiai»  èlé  attaqués  par  un  léopard, 
I  secoués  par  an  ours  sur 
%pd.  SaUir  ne  éraignait  rien  tant 
trs,  et  espérait  qn*an  léepavd  le 
Itiaseul  co«p  Mie  de«t;  11  fut 
ei|>osé  à  >un  aangUer^  andsle 


iati 
le  pont,  prodie 
l^Mva  ne  sortit  psist 
que  le  soldat  FadMB 
aniié  la  porta  avee  dos  ehaiis 
£atiir,  élaaiisiBit 
rappelé  pour  laseceaéefoto. 
et  Félicité  fnreatdéiNMifl- 
dans  des  fileto  pour  être 
à  nne  vaclie  furieuse.  Le  pes- 
en  est  terreur ,  voyant  IHne  si  dé- 
le^  et  Taotre  qui  venait  d'Kesa- 
\  les  mamelles  encore  dénoMiM- 
ica».  ^    ma;  on  les  reUra  et  on  lesa>uvritd*)ii- 
Mssioitanla.  Perpétue  fut  secoués  la 
et  tomba  sur  le  dos;  eliese 
à  son  séant,  et  voyant  son  hsMt 
dédbiré  par  le  oâté,  elle  le  retirapsar 
se  convtir  la  «nîsae.  On  la  reprit,  st 
elle  renoua  ses  cheveux  épars,  poar  ae 
jpaa  paraître  alllîgée.  Elle  j$e  lava,  et 
voyant  FéMcHé  toute  froissée,  lui  dosas 
la  main  et  la  releva  t  elles  alléreataiati 
vers  la  porte  Sepevi varia,  où  Perpélae 
fut  reçue  par  un  catéehnmène,  aomaé 
Rustique,  qui  la  suivait  Alors  ellet^é- 
veilla  comme  d^un  profond  seauneil,  et 
commença  à  regarder  autour  d'sUe,  ei 
disant  :  de  ne  sais  quand  on  acatei** 
posera  à  cette  vache«  »  On  lui  dit  ceqai 
s'éÈilt  passé  ;  elle  ne  le  crut  que  lors^ 
qu'elte  vit  sur  son  corps  et  sur  tes  vê- 
tements des  marques  de  ce  qu^elleaivait 
souffert  et  qu'elle  reconnut  le  cstéchil- 
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mène.  Elle  fit  appeler  son  Mre,  et 
s^adressant  â  lui  e^  ^  Rustique,  elle' 
leur  dit  :  i  Demeurez  fermes  dam  li 
foi  ;  armez^'vous  tous,  les  nna  les  aaties, 
et  ne  soyez  point  aoandalisés  de  aet 
souffrances.  » 

•  cSatur^  à  une  autre  porte,  exborialt 
le  soldat  Pudepis ,  et  lui  disait  :  «  He 
.voici  enfin  comme  je  Vai  promis  et  pré- 
dit ;  aucune  béte  ne  m*u  «aeore  tondM; 
croyez  donc  de  tout  votre  cœur  ;  Je  m*ca 
vais  là,  et  je  finirai  par  une  seule  nMa«- 
sure  d*un  léopard.  »  ikusstlét,.àla  fis 
du  spectacle,  il  fàt  présenté  à  aa  léo- 
pard qui,  d*un  seul  coup  de  dent,  Ir 
couvrit  de  sang.  Le  peiq>le  s'éciia  :  <  ■ 
estblenlavé!  •  Samrditâloraausoldtf 
Pudena  :  c  AUez^  souvenei»^fons  de  nn 
IMy  et  que  ceci  vous  fortifie  plulétqot 
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que  vAns  u\et  nu  dôlgt.  4.*aynnt  trempé 
dans  saphiie,  il  )c  lui  rendit  plein  dn 
^ang  pour  le  garder,*  et  tomba  mort  au 
Heu  ah  TontiTait  accoiitnmé  d'égorger 
ceux  que  les  bétes  n^avaient  pas  ache« 
Vés.  On  nommait  ce  lien  SpoUarium. 
Ainsi,  Satur  mourut  le  premier,  sui- 
rant  la  vision  de  Perpétue. 

<  Le  peuple  demanda  qu^on  les  ra- 
menât an  miHeu  de  Tamphithéûtre  pour 
STolf  le  pfaisir  de  leur  voir  domter  \e 
coup  de  la  mort.  Les  martyrs  se  levèrent 
et  s'y  en  allèrent  d*eux-mémes,  après 
s*ètr^  donné  le  b'ai^r  de  p^ix.  Les  au- 
tres reçurent  le  dernier  coup  sans  par-* 
1er  et  sans  branler.  Perpériie  tomba 
entre  les  mains  d'un  gladiateur  mal* 
ddroit  qui  la  piqua  entre  les  os  et  la  fit 
crier,  car  ces  exécutions  des  bestiaires 
demi-morts  étaient  Tapprentissage  des 
noaveanx  gladiateurs,  pour  les  accou- 
tumer sans  péril  au  sang;  on  les  nom- 
mait confectcurs.  Perpétue  conduisit 
éHe-méme  à  sa  gorge  la  main  trem- 
blante du  sien,  et  finit  ainsi  son  mar^ 
lyre'.   ' 

\  Persévérance,  résignation ,  courage , 
telles  sont  les  vertus  que  les  premiers 
chrétiens,  sans  cesse  aux  prises  avec 
les  passions  haineuses  de  la  foule ,  op- 
t^osaient  à  ses  outrages  et  à  sa  cruauté. 

I  Unis  ici ,  dans  la  lutte  que  nous  venons 
de  retracer,  la  couronne  du  martyre 
devient  l«  prix  d*une  victoire  plus  com- 
plète et  pltis  diflicile  encore  que  celle 
qai  consistait  à  triompher  de  la  souf- 
fbnce  pliysique.  Ce  n'est  pas  seulement 
Tamonr  de  la  vie  que  Perpétue  étouffe 
en  son  sein,  c'est  l^mour  filial  et  Ta- 
nour  maternel  dominés,  effacés  par 
Tamour  divin.  Ce  sentiment  presque 
nouveau  est  si  énergique ,  qu'il  inspire 
à  des  créatures,  jusqu'alors  méprisées, 
Taudace  de  la  résistance  et  du  triomphe; 
il  revêt  de  force  des  natures  flrèles  et 
débiles  ;  f  I  les  pénètre  de  la  conviction 
profonde  de  leur  droit ,  et  leur  indique 
le  prix  unique  qui  doit  payer  leur  exis- 
tence, c  Nous  ne  sommes  venus  ici  vo- 
«  lontairément  que  pour  conserver  notre 

<  liberté  ;  disent  les  martyrs ,  en  entrant 

<  dans  l'amphlthëiltre ,  nous  avons  sa- 

<  criflé  notre  vie  pour  cela,  i  La  liberté! 

*^    *PlMry,  nM:  Eeoiét.,  l.  Il ,  p;  M. 
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te!  était  donc  le  but  de  tant  d'eftofts. 
Liberté  d'imiter  Jésus,  de  pratiquer  sa 
loi,  de  suivre  ses  préceptes,  de  profiter 
des  privilèges  et  de  la  dignité  promis  à 
ses  enftints.  Tout  ce  que  cette  foi  née  de 
la  veille  apportait  de  changements  dans 
l'ancien  monde,- les  femmes  Vavaient 
compris ,  et  pour  les  obtenir  pas  une 
ne  reculait  devant  la  tâche  qui  lui  était 
imposée.  Du  reste  «  nous  ne  pouvons 
nous  en  éldnner:  Le  paganisme  les  con« 
damnait  àr  tous  les  genres  d'esclavage , 
et  la  servttudfe  qu'il  leur  imposait  don* 
nait  au  maître  un  pouvoir  atroee  et  illi- 
mité. BèS'  que  Ib  voix  du  Fils  de  Marie . 
eut  retenti  à  leurs  oreilles ,  elles  apet^ 
çureut  soudain  i'ûpprobre  dans  lequel 
elles  avafenc  vécu,  et  coururent  au  mar- 
tyre pour  éehapper  A  la  dégradation. 
Potamiemie  nous  en  fournit  un  exemple 
frappant. 

Elle  était  esclave  en  Egypte  dans  le 
même  tett^  que  Péll<)ité  l'éuità  Car- 
thage.  Douée  d'une  grande  beauté,  le 
maître  auquel  elle  appartenait  éj^rouva 
à  sa  vue  une  paèsion  violente  ;  il  voulut 
la  flaire  conaeniir  à  ses  désirs;  elle  re- 
fusa :  Poiamienne  était  chrétienne.  Dans 
Tespoir  de  triompher  plus  fheiieinent 
de  sa  vertu,  son  maître  lui  présenta 
l'alternative  de  la  torture ,  et  la  livra 
au  préfet,  promettant  en  secret  A  ce 
magistrat  une  forte  somme  d'argent  s'il 
pouvait  l'amener  à  obéir  librement.  La 
situation  était  nouvelle  et  pouvait  pa- 
raître étrange  :  une  vile  esclave  résis- 
uit  A  la  volonté  de  son  maître)  Le  pré- 
fet essaya  donc  de  lui  faire  comprendre 
Pénomîité  «Tun  semblable  conduite; 
ses  arguments  ne  la  persuadèrent  point; 
il  eut  recours  aux  tourments^  mais  sans 
plus  de  succès.  Laasé  d'une  obstination 
si  révoltante ,  le  digne  exécuteur  de  la 
justice  humaine  fit  remplir  une  chifu- 
dière  de  poix ,  et  lorsqu'elle  Itat  bouil- 
lante  il  dit  :  c  Va  ;  obéis  A  ton  maître, 
sinon  sache  que  je  te  ferai  jeter  lA- 
dedans.'—  A  Dieu  ne  plaise*,  dit-elle 
humblement,  qu'il  y  ait  un  jugeasse?. 
Injuste  pour  me  conclamner  ù  consentir 
à  une  passion  déshonnéte  !  »  Irrité ,  il 
la  menace  de  la  livrer  aux  brutales  ca- 
resses des  gladiateurs.  Poiamienne  reste 
inébranlable ,  prête. 41  subir  la  violence 
plutôt  que.de  consentir  ù  sa  propre 
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^mr  par  bn  c»  fa'éiail  Théodore.  Celui- 
l'ëin  tuit  Bée  libre  et  de 
AAonProeulittia- 
à  cOe  :  I  PowqMi 
^HdiVMSoiariert 
car  iKum  ea 
,  il  Mot  a  tiféi 
apfWBisUiiie 
ooCordoDié 
oçrifiie^  an 
aiii(  lieux  il- 
vouft  B^igpora 
.     -  -        U  volonté  vet  que 

iià  mmm^  «B»  ToB  8Qu{fre  n*e^  plut 
—  r»  pitié  de  |oi  par  la  cpa- 
i^o  i^ûssaBce  e|  de  la  beauté, 
de  se  me  paa  pépriser,  car 
sriem  par  tous  les  dieux!  f 
la  même  ordonnance  des 
Tbéodpre  fit  la  même  ré- 
A  AJOBl^  :  c  Si  vous  voulez  me 
-.àa^ter  b  léie ,  on  la  maÎA ,  on  le  pied, 
'      "  B'a  point  de  part  à  cçs  m^ 
i  TCBo  consiste  dans  la  pro- 
uve j*ai  iiaite à  Dieu  par  ^  grâce; 
iGiVt  Balire  et  conserve  son  bienfait 
a  loi  platt  -T-  Ne  dé^bonare  p^s 
a  tMùlle  par  une  infamie  éternelle, 
Kpric  k  jnge,  puisque,  suivant  le  té- 
^    ^  du  cnrateiir,  tu  e^  noble  e^ 
iipe  d'honneur,  —  ^e  confesse  pre^ 
■ierefliest  Jésus-Cbrist ,  qui  m'a  donné 
rho—egr  et  )a  noblesse  ;  il  sait  coq- 
■at  il  coaservera  ^  colombe,  t  Pror 
Uû  fit  alors  donn^  des  sonfOel^, 
_  At  :  c  Tu  m'as  contraint,  m^^fri 
cBAditioB,  de  te  faire  uii  alTropt  iù^ 
jBt  io«t  ce  peuple  qui  attend  ton  juge^ 
■est;  je  te  donne  trois  joun^  d^  temp^» 
H,  par  les  dieux!  si  tu  n'obéis,  je  t'çx^ 
poserai,  afin  qu^  toutes  le$  fçmmç»  tc) 
voient,  et  que  cet  affront  te  cprrige.  —. 
C«s  trois  jours  sont  déjà  passés  pour 
■ni  »  reptend  la  jeune  vierge  avec  côu^ 
r^^;  faites  ce  que  vous  voudrez  ;  jpai^ 
je  voBS  prie  de  me  mettre  à  ço^^er^ 
d^insaltes  jusqu'à  ce  que  vous  donniez 
loire  sentence.  >  Ne'  pouvant  rien  obte- 
mty  le  juge  qrdonna  qu'elle  fût  mise 
m»  fiAr^  S^rde  ^  défendant  de  lui  finirç 
nacBM  violence  à  cau^  de  sa  aphieMe, 
Troî»  jours  après,  il  ^'assit  de  ^ouva^V 
s«r  son  tnl^HOI^l  ^^  ^  appeler  Théodore; 
■lis  voyant  qu'elle  persistait  dans  sa 
résolution,  î|  proQonc^  m^  ^Ul^f^ 


bSfi  luvmtf;»^ 


te  can4w>MtU»t  en  ^jotttaai  :  <  Ia 
crainte  des  empi^reur^  m*oblige  ^  pro- 
moncer  contre  ipit  de  peur  de  me  ren- 
dre cdupable  moiTmème  î  c'est  toi  qui 
te  livres  au  lieu  infâme  ;  yoyons  ai  iqn 
Chrifi,  pour  qui  tu  t*opiniÂtres  a  résis»* 
ter»  t'en  délivrera.  >  Théodore,  inébran- 
lable ,  ne  chercha  point  à  ^  défendre 
davantage,  c  Dieu ,  dit-elle,  qui  oonm)it 
les  choses  cachées  et  qui  sait  tout  avant 
qu'il  n'arrive ,  qui  m'a  gardée  sans  ta- 
che jusqnes  à  pt*ésent,  saura  bien  aussi 
mft  garantir  de  ceus^  qui  fne  voudraient 
bire  iiyure.  • 

Cependant  bn  la  conduisit  dans  le  liep 
infâme ,  et  le  petiple  se  tint  autour  de 
la  maison*  observant  qui  entrerait  le 
premier  '.  Alors. un  homme  habillé  en 
soldat  §e  présenta;  Théodore,  en  le 
vôyfuj^t,  fut  troublée  et  se  mit  ^  fuir  de 
toHs  côtés  dans  la  chambre  ;  mais  il  la 
rassura  bient^.  «  ie  ne  suis  pas  ce  que 
vous  penses,  lui  dit*il;  je  suis  votre 
frère  qui  n'ai  pr4s  cet  habit  profane  que 
pour  vous  délivrer.  Venez,  cbangeons 
4e  vêtement  ;  prepez  celui-ci  qui  vous 
a  fait  peur,  et  sortez  ;  je  demeurerai 
avec  le  vôtre.  ^  Elle  y  consentit ,  et  en- 
toQQant  son  çbapet^H  sur  son  visage, 
comnHii  il  le  lui  avait  recommandé , 
baissant  les  yeux  et  gardant  le  silence, 
elle  échappa  à  )a  surveîllapce  de  la 
feide  et  passa  ^us  ^tre  reconuue.  Une 
heure  après,  un  autre  ehtra ,  et  trou- 
vant un  homme  à  la  place  d'une  jeune 
^lle,  il  fut  surpris,  disant  f  n  lui-même  : 
t  |;st-ce  que  Jésus  change  aussi  les  fem- 
mes en  hommes?  Celui  qui  m'a  précédé 
est  sorti  ;  qui  donc  est  celui-ci?  ou  est 
la  jeune  fille  que  Ton  a  enfermée?  ne 
vais-je  point  être  cliangé  moi-même?  » 
liais  Didyme ,  prenant  la  parole  «  ne 
chercha  point  à  se  cacher.  %  Le  Seigneifr, 
4it-il ,  ne  m'a  pas  changé  ;  il  m'a  coi^- 
ronné  aussi  bien  qu'elle  î  vous  ne  la  te* 
liez  plus^prenezrmoi.»l4ejuge,  informé 
dé  ce  qiii  venait  de  se  passer,  fit  appeler 
pidyme ,  et  voulut  le  contraindre  à  sa-> 
cri^r-  ^s  ordres  et  ses  menaces  étant 

•  Nooi  ftttofif  bf fftè  à  repr94«lr«  eat  é*Mà  ûttmê 
tMtê  leèf  rét«liMM«  MiéUA,  mai»  oMiai«  m  ïm 
fypilniwl  »a«ê  mtIm»  Mltvé  a»  UUm»  éM 
mmmt  é«  c«lt«  Apoqae  Unie  la  vérité  de  itt  «f- 
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reatéa  sapa  otTet ,  U  le  eendamia  k  wobt 
la  tête  tranchée  et  )e  corps  jttè  au  (eu. 
Aussitôt  que  Théodore  apprend  eetia 
nouvelle,  elle  court  au  lieu  du  ^pplioa, 
et  une  lutte  s'engage  enti^  les  dam 
chrétiens,  c  C'est  moi,  disait  IMdyme, 
qu'on  a  copdamné  !  ^  Et  moi,  s'écriait; 
Théodore,  je  neveux  pas  être  coupable 
de  votre  mort  ;  j'aime  mieuit  mourir 
innocente.  J'ai  consenti  que  vous  m9 
sauviez  l'honneur,  mais  non  la  vie  ;  j'ai 
fui  riufamie ,  mais  non  la  mort.  8i  voua 
m'aviez  privée  du  martyre,  vous  m'au- 
riez trompée.  »  Tous  deux  atleigniremt 
le  but  de  leurs  désirs  en  recevant  en<t 
semble  la  couronne  de  hi  vie  éternelle  '• 

Tant  de  victimes  qui  s'offraientcbaque 
jour  en  holocauste  ne  pouvaient  man<> 
quer^ d'exciter  dans  l'âme  des  témoins 
de  leur  sacrifice  une  profonde  convic- 
tion en  la  toute-puissance  du  Dieu  pour 
lequel  elles  venaient  mourir;  aussi  d'4r 
datantes  conversions  avnieM-eUes  limi 
par  tout  l'empire.  Les  femmes. péobe* 
resses  s'émurent  à  leur  tour.  Compre- 
nant que  les  paroles  de  Jésus  à  Made- 
leine leur  ouvraient  une  nouvelle  exist 
tence,  elles  conçurent,  avec  l'-espoir  du 
pardon,  la  pensée  de  l'expiation,  I^e  ca 
moment  on  les  vit  se  presser  sous  la 
main  du  bourreau  pour  recevoir  de  lui 
le  baptême  de  sang  qui  devait  effaeer 
leurs  péchés.  C'est  par  le  récit  du  marw 
tyre  de  l'une  d'elles  que  nous  termûach 
rons  notre  tableau  des  combats  et  dita 
triomphes  des  Fwimes  chr4iwfî^  pe»t 
dant  les  siècles  de  persécution,  ayant 
embrassé  ainsi  d'un  seul  eaup  d'oïl  tou- 
tes les  classes  de  femmes  qui  noAcoiirQ- 
rent  à  l'établissement  de  la  loi  nouvelle. 

C'était  en  l'an  304;  la  dernière  grandn 
persécution  exercée  cwtre  les  chrétiens 
venait  d'éclater  sous  Dioclétien;  une 
femme  nommée  Afre,  habitait  alors  la 
ville  d'Auguste  (Augsbourg),  dans  la 
Rhétie  ;  elle  était  connue  pour  s'étrn 
abandonnée  à  la  débauche  publique* 
Le  juge  devant  lequel  elle  comparut  lui  • 
conseilla  de  sacrifier  aux  dieux ,  %  car« 
ajouta«t-il,  tu  es,  à  ce  que  j'apprends  * 
une  femme  publique,  et  par  conséquent 
étrangère  au  Dieu  des  chrétiens  ;  il  t'çst 
donc  plus  avantageux  de  vivre  que  4e 

'  Pleary,  ff«Vf.  ffc«f^«.,l.  Il«ri9f% 


-.    t    rtfVrtK». 


) 


r;»    •      iii9   -  rrw.     ii  iillf P    iflÉ    .ie*f 
-«-n^        ^iBi  an  noiieft  île»  petiiie— 

-m  ftii:  jAtÊB^  if^  tn^rpccfoig  tm  vie- 

-  oae».    ^oiMi  lie-  pettite  poar  toss^ 

^      -trîrifttfs.    .'?  voBi  oifire   raur  «ï- 

•JKe-.       '    «s  'umi  L»tea  «fui   rrçii» 


lîo^ei 


»  ici.  Cn  t'eeneii- 

»  a  frappe  j  c'e« 
:iTee   JatpaA^ 
la  ioi  chréiieflar  . 
e  re^eiiérairife. 


rc  sur  le  {Kiréoa^ 

màère  iireevBibie 

il    !*^  «R»««oiit«flt  lu  parfaite-  MeOi- 

,-jirr  •  -^    -rîttfîs.  «le  TEvas^ei    Haas 

>-4as:r-^-mu«  iag»  ia  pcrsgyRrjMpf  cal- 

ru  ..»,->  .:wrrvrr^^  rttm  ne  rrsaemtole  à 

\.îî!.ît.im  •  Liiau«Lmfe»4e  *H  imditrhie; 

Mi»it.tMi4i«    t  <  crti&*'t»fle«ictie«c9tac$sî 

•  i.iMtr^  Minr  '-njUMMÉtf.  ^^'es.  CBCOre  IID 

it  -tf   -nttBi  <*a  nesaavait  mpiosiV 

r,    rf        eiMMinn'  jos^tt  a  fa>Ti(lencc 

,  tjt^  t  &►  .t^mflKâ-^^n  aiseepUBt:  &r  aartyre 

i  a^^^^ouMii   nuileflKst    a    li   légère  ; 

.  it  r-  nés  savaient  parfaiicMet  pourquoi 

Me;>  oHMinMM,  et  que  ries  éaas  leur 

LHMàflite  ne  ^  resseatait  idiirce  besoin 

•  reBNHio»t  Ai  de  celle  tendaaceà  rimi- 

talion  trofrreprocliésà  leur  sexe.  Il  bous 

H^rait  aisé  de  nniitiplier  les  exemples , 

(i'nioiiter  aux  oaai&  défà  elles  d'autres 

HOUK^  tout  auflsî  glorievx  de  la  gloire 

(pe  ckMUNfi  le  eaurafe  et  la  foi,  car  de 

iiiBihlihlti  sacrifices a'élaîeot  pas  rares 

M.  deChateaubriaad 


*  ftowy,  VM.  Ic»<^,  I.  Il ,  p.  I7t-7tt.  »  Jr«r- 
i9r«4.,SMSi. 
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a  si  josiemeat  appelée  héroïques.  Mais 
a  quoi  nous  servirait  d'étendre  Cette 
jiste?  que  nous  ai^rendrait-elle  que 
nous ne^^Ghioos  déjà?  c*est-^-dire  que 
les  femmes  oot  pris  une  part  active  à  Té- 
tablisseoaentdu  christianisme  ;  qu^eiles 
ont  scellé  de  leur  sang  Tacte  de  leur  ré- 
habilitation,déployant,  pourfaire  triom- 
pher rÉvangilc,  rénergie,1a  fermeté, 
la  patience,  apanage  ordinaire  des  cou- 
rages virils  et  éprouvés.  Maintenant  em* 
brassons  dans  un  même  regard  toutes 
les  positions  oii  la  loi  nouvelle  les  plaça^ 
la  sphère  inconnue  de  dignité  qu'elle 
ouvrit  à  leurs  yeux  ;  considérons -les, 
vierges  et  diaconesses,  cénobites,  soli- 
taires ,  et  martyres  gravissant  par  des 
sentiers  escarpés  ce  mont  du  Calvaire  , 
on  Marie  s'était  assise  la  première  et  i 
oii  la  première  elle  avait  versé  toiaes  ; 


les  larmes  et  tout  le  sang  de^son  cœur, 
nous  comprendrons  alors  comment  ces 
filles  d'Eve ,  chargées  pendant  quatre 
mille  ans  de  la  malédiction  du  Seigneur, 
sortii*ent  de  l'opproforo  ;  comment  à  In 
voix  du  maître  elles  relevèrent  la  tète, 
semblables  aux  fleurs  du  printemps  qui 
toutes  flétries  parles  rigueurs  derfaivér 
redressent  leur  tige  au  premier  rayon 
du  soleil  ;  comment  enfin  elles  conqui- 
rent dans  les  sociétés  chrétiennes  une 
place  que  nulle  autre  société  ne  pouvait 
leur  donner ,  place  que  le  développe- 
ment progressif  de  ces  sociétés  tend 
chaque  jour  à  affermir  età  élever.  Si  par 
nos  études  sur  les  femmes  chrétiennes 
nous  sommes  parvenus  à  faire  claire- 
ment ressortir  ces  vérltcs^njunfi  ayons 
atteint  noire  but.         .j^fTA.  A. 
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BBORES  POÉTIQUES  ET  HOftALES  OE  l/OU- 
VRIER  :  U  Faxillb  ,  la  Patbib  •  rKoLUi ,  par 
Clacdiui  Bbbbabd,  —  t  Toi.  in- 18,  cbcz  Waille, 
rae  Caaaeile ,  6.  Prix  :  3  fr.  ttO. 

Voici  une  poésie  vraiment  catholique, 
car  elle  est  religieuse  et  s'adresse  bien 
à  tous,  au  riche  comme  an  pauvre,  à 
riiomme  d'atelier  comme  à  Thomme  de 
salon  ;  voici  une  poésie  non  pas  seule- 
ment écrite,  maris  parlée j  car,  avant 
d^étre  fixée  sur  une  froide  page,  elle  a 
jailli  ardente  et  inspirée  de  la  bouche 
du  poète  ;  et,  rivale  de  rétincelle  élec- 
trique qui  frappe  d'une  commotion  in- 
stantanée une  longue  chaîne  vivante, 
elle  a  passé  à  travers  les  flots  pressés 
d'&ommes  de  tout  âge  et  de  toute  con- 
dition, provoquant,  au  sein  de  la  foule 
attentive  et  charmée,  ces  frémissements 
sympathiques ,  ces  rapides  courants  de 
sentiments  et  de  pensées  qui  vont  et 
reviennent  du  poète  à  Tauditeur  et  de 
Tauditeur  au  poète  i  en  sorte  que ,  de 
tant  de  cœurs  et  d'intelligences,  il  se 
fait  un  seul  cœur,  une.sou^o  imelli- 
gence  :  Ofnnes  in  ttnum. 


On  sait  que,  dans  un  grand  nombre 
de  paroisses  de  Paris,  il  s'est  établi, 
sous  le  patronage  des  curés ,  des  asso- 
ciations d'ouvriers  destinées  à  assurer, 
non  pas  seulement  la  subsistance  maté- 
rielle ,  mais  surtout  Télément  spirituel , 
le  pain  de  la  vérité  à  ces  soldau  de  Tln- 
dustrle,  trop  souvent  exposés  ù  mourir 
d'Inanition  et  d*épuisement  sur  ce 
champ  de  bataille  oti  Ils  versent  au- 
jourd'hui leur  sueur  avec  moins  de 
gloire,  mais  avec  autant  de  courage 
qu'ils  versèrent  jadis  leur  sang.  Afin  de 
mieux  reposer  ces  corps  flitigués  et  ces 
âmes  souffrantes,  de  saisir  par  tous  les 
côtes  à  la  fois  ces  esprits  incultes  ou  à 
demi  civilisés ,  et  de  leur  rendre  plus 
faciles  et  plus  attrayants  les  abords  de 
la  vie  chrétienne ,  on  a  eu  rbeuî*ea9e 
idée  d'associer ,  dans  une  certaine  ma- 
sure, aux  exercices  pieux  l'étude  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Le 
clergé  â  voulu  prouver  ainsi ,  comme  II 
le  prouve  chaque  jour  davantage,  qu'il 
n'était  pas  étrangei*  au  progrès  du  siè- 
cle, et  que  ce  n'était  pasr^nr  ngifo- 


flWE  POÉTl<m. 


'11^   »jwtriHiaii>lwr<tiniilMrtwif»d> 


pirf^itMC  an  aeeem»  dA  jéiinë  bardé 
cfcrétfcii.  mis  aussi  atcc  qaelle  tttr?é 
eBtratnanie  et  sjnpâUiiqae  il  leur  paN 
lait!  Q«elte  finre  et  quelle  harmonie 
àam  eetle  tdfx  du  tiiidi  à  la  fois  fti 
dewce  et  si  ehalenrease!  Il  iiôttê  eA 
PWTJg  de  parler  de  cette  séduction,  i 
■ns,  qai  ea  arons  aassl  plarienrs  flbH 


*  te  lywt  €«iiMa, 
rcrt-; 
»  éanMS  et  oat  ! 
I  ;  ailes  Ml  toit  I 
1^  c^^pris, iMt  jaféaTec an  ; 
^^  m$âaA  Be  rades  ooTriers,  . 
y^Mcte t  an  Biaian  caileasas, 
^va  rrr élM  de  la  lirrée  de  nn- 
St  ce  VU  esl  pire  eacore, 
de  la  doMealicité  ;  de  Tient 
o^ur  cl  aa  leiBt  bronséa  par 
,  oDi  été  TUS  pteurani  ec  | 


^wlats  et  saloas  d  de  boadoirs ,  qni 

mujLti  a^ee  last  d*aflM>iir  tw  rittes  d 

"«*es  de  aaa  et  quelquefois  ri  pantrâ 

n*!f»-  aniatA  iagénieax  et  dâicats, 

IBS  sttT^dies  atee  aa  art  et- 

'■aie  covpe  florentine  ;  chsr* 

'âr  paradis ,  qni  gasoall^ 

f^  aoK  iivulllf»  égs  femmes  a^ec  anê 

i»fc  ifr^awiiliu  «  de  rossignol  tos  co* 

•sMa^-^é^te,.  w»  s^tams  madHtaiai 

«^«^<«iMtllhmc«nMts;  ttms-méaito, 

rranprsh  \e  la.  pw»^«  qni  ayez  place 

v«tf»4rooesardês^IbnBienrs  iaaceessi- 

:  h^  v«Mi|.,  (ioat  le  nooi  est  ooaan  de 

Kiifvpe  ei  au  monde...,  excepté  des 

aaaaardca  et  des  clianmiéres,  qal  ren- 

les  denx  tiers  dn  genre  hu- 

:  pawries-TOna  deaoaadre  allM 

an  pamrre  traTaîlleor,  tous  faire 

ie»  familiers  de  Téclioppe  et  de  Tate- 

lîw".  et  exciter  parmi  des  moltltttdès 

l'aaaimlilées  an  hasard ,  tôt  les  places 

pnbfiqnes,  comme  les  conTives  dé  TÉ- 

yaBgile,  ces  applandissements  frénétî- 

qnes  qni  ont  tant  de  fois  ébranlé  les 

▼wiles  sonterraines  de  Saînt-Sulpicé! 

J'en  dette,  et  |e  tons  entende  déjl 

dire  :  IkubiM§ms  kie  ego  snm  ^aùt  iwa 

iniMigor  mis.  El  pourtant,  être  coàh 

pris  et  applaudi  de  la  foule ,  ttofc  pal 

an  tbétoe,  mais  dans  rÉglise^  non  eà 

flMtant,  mais  en  combattant  ses  pai- 

sions,  c'est  là  auisl  pour  le  pdëte  aie 

gloire  et  une  grande  gloire! 

Quelles  sont  donc  les  cûu^eii  des  toc^ 
ces  obtenus  par  M;  Hébrard  att  début  dé 
sa  carrière?  11  y  en  a  deul  :  son  taleil 
et  sa  fol ,  talent  que  rexpériencè  H  k 
travail  mûriront^  déjà  pur,  éleré,  pMa 
de  souplesse  et  de  grâce,  en  même 
temps  simple  et  énergique ,  procédant 
de  réloquence  et  de  linspiratlon  plas 
que  de  Tétude  et  de  Tan,  tel  quil  cas- 
vient  enfin  i  la  mission  qn*il  s'est  don- 
née ;  fol  vive,  flancbe ,  contagîene ,  <i 
qui  a  conservé  aa  caidetr 


M.  cumm  liËUiAkD. 
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Stftt  4  ié  ftteikt  fraralt  éil  quelque  pebe 
à  irstff^i^  te  place  et  sen  Joor  au  taf liM 
Ae  eea  mille  ftimbéaux  qai  aliiliivÉeiic 
èia'életgnem  autoui^  de  noue  aaim  Ihla^ 
aer  dé  ^eea  dans  noa  nuits  d*oragei 
inspiré  H,  guidé  par  la  foi,  il  s*est  aussi* 
lèt  tracé  aa  rente  ^  a  pris  sen  essor  et 
éônqots  aa  renomniée.  G*ett  que  la  foi  ^ 
atn^  que  nous  Tavons  seuTent  répété  ^ 
peat  éenle  rendre  une  nouvelle  |ea^ 
aesse ,  ouvrir  de  nouveaux  liorizons  à 
iMlre  littérature  épuisée  par  le  sensua- 
lisme, affodie  par  }e  ne  sais  qdèl  pen- 
ekant  inVfndble  au  découragement  et  à 
la  rêverie.  Elle  sert  d*aile  au  génie, 
d*appni  aux  facultés  plus  modestes 
et  les  tait  toujours  plail«^  dans  un  air 
par  et  serein ,  au-dessus  des  bruits  et 
te  fanges  de  la  terre. 

Les  Heures  poèiUiuts  et  morales  dé 
î'ûui>rier,  quoiqn*elles  ne  soient  plus 
taiaintenafit  qu^une  poésie  éerftej,  ont 
cependant  conservé  une  grande  paHie 
de  leur  charme  entraînant.  Sons  ((uàtré 
titres,  la  Famille j  VAtdUr,  là  Patrie, 
l'Eglise,  elles  résument  la  Vte  entière 
derottvrîer,  ou  plutôt  là  Vie  de  quicon- 
que connaît  ici-bas  sa  destinée.  Aimer, 
travailler,  se  dévouer  et  prier,  n'est-ce 
pas  là ,  en  effet,  le  lot  de  tout  homme 
téaant  en  ce  monde?  Ce  Câdre,  heureu*- 
semeat  choisi,  aurait  pu  devenir  un 
grand  poènké  l)lein  de  mouvement  et 
d'intérêt,  Vëpôpêé  du  pauOt^t,  sMl  eût  été 
^inpli  âitec  plus  dé  suite  et  d'étendue , 
et  si ,  ail  lieu  d'être  entrééoupé  d*uhè 
ibolë  dô  petites  pièces  plus  ou  îbôinÀ 
étrangéréà  au  snjet,  Il  eut  formé  tiA 
toat  hbmôgèttô ,  tine  actibil  unique,  se- 
àée  dé  tâblèftli!t  varies,  d'étiS^dé^  dra- 
matiques et  ^fôprès  à  donner  dû  relief 
et  de  réclat  à  la  {letlséé  prîhctpalé.  Mai& 
M.  liébrdf  d,  fof  ce  de  prêsentt^r  dans  cha- 
4bé  léôture  pïibliquc  uhe  sorte  d'ènseùi- 
blé  i  dëé  auditeurs  sads  cessé  renouve- 
l(s,  et  dé  se  hâter  vers  le  but,  a  dû  né- 
èessairedient  inorceler  sa  cQmposftioh , 
&àcriâer  beahcôu]^  dé  développement^, 
éi  ^  boVnéf  à  extraire  de  la  miné  fé- 
conde quH  éxf)ldîtait  lés  plui  purs  et 
les  plus  riches  filons.  Tel  qu'il  est,  son 
ôuviràgè,  qui  participe  à  la  fois  des 
avantagés  et  des  incohvéniéhts  de  son 
ari^iné,  est  un  code  à  peu  près  complet 
âe  morale  religieuse  à  Tusâgè  de  toutes  1 


les  tliisses  de  la  èoêlété.  Qui  né  proSte^ 
rait ,  par  exemple ,  de  ée^  conseils  ^f 
poéttquemeni  exprimés  àd  éhant  dé  Iti 
Famille? 

Tn  le  flaint  ûé  l^lMpMl  modesu  «I  oiilbearMk 
De  um  viMX  ■tbillOT  éhtBceUBt  «t  pevirMit  ; 
Us  mesble  f ^i  bmi  mn  fs^importe  la  naiiér*  » 
Bt  f  tt'lBperte  le  bei«  dent  ee  fait  ne  Mire? 
Mooa  ne  aemmea  ici  qôe  Toyaienr  d'en  |o«r. 
Voit!  do  chdoe  an  roteaa  l^oiiean  va  toor  à  toor, 
iPolaSi  fton  nlà  pirtoaf  »  sur  la  paatre  ebaaaiiêre , 
Gommé  ivr  le  palati  à  là  toitarè  altiélt. 
feat  f  ■  ^e  n  eoatèe  ait  eaffifaet  abri , 
QelmiioHë  le  Hmeii  dont  le  nid  eti  pétri  ? 
Le  mel  «Wt  devait  le  latte  aiteiaairèv 
Vêim  d»p«v  i|«^eii  a  leyal  proprliialM  / 
D'eflbcer  |wqii^«  noladre  aipoei  de  pa«vmld 
Par  Pordre  ^mi  eoMerve  ef  par  la  propreié. 
Le  laxe  !  e*eei  d'erner  aa  demeure  choiaie 
ne  celte  henrente  paix*,  aource  de  poéaib  » 
Entiroenaot  Paaile  où  fil  Phomme  pieux 
Uê  eea  verlaa  qal  foni  qu'on  eal  lonloari  loyenx. 
Le  Inxe!  c^Ml  d'afoir  nne  éponte  fidèle 
Dent  la  tep drêaie  eit  pore  et  la  Tie  on  modèle  » 
Ornement  dn  fofer»  aeeend  angi  gardien , 
pféffidMrt  l6l«bna  mi  benhen?  qnolidieo  ; 
ParUiennl  tea  momenia  «  en  aage  ménagère  » 
Par  Jea  aoina  matemela ,  le  Ua? ail ,  la  prière , 
Pliant  Péeonomleanx  frais  de  obaqoelonr,  ' 
Et  faisant  te  de? oir  gage  de  ion  amour. 
Le  iQxe!  c^etl  de  rôlr,  ao  bout  dé  la  Idornée , 
Par  de  nombreux  enfants  sa  labte  entironnèe , 
Qottkne  autant  d^elltters  »  d*odorants  arbrliieanv, 
eburgeant  «es  plna  bean  anUtt  lewa  fmilM  rt'- 


C'eai  dto  se  croire  henfeux  partent  oà  Bien  neoa 

pUce, 
D'être  riche  a  toc  pen  ;  car  plus  un  homme  amasse, 
l^lus  il  grossit  sa  peine  en  rafson  de  son  or  : 
Rlén  n^appesaolit  plus  une  Ame  qu^un  trésor. 

Oh  î  non  s  ne  te  plaina  paa  de  ta  noble  misère  ! 
Moins  rhemme  a  de  liens  qui  Pencbalnent  sur  terrey 
i^lus  vite  il  serh  prêt  à  partir  pour  les  cleèx. 
Vôià  PAràbe  a^  désert  ;  de  \'ôr  peu  sodcieui  , 
Il  mkrcbe  Ubre  et  nn,  b^mpenaiit  en  iM'e^aHH 
Qoe  \9^\éa  db<sa  tbnte  et  Pe^u  ^ore  deaeeuite*. 
P«n#  tM ,  dàaë  le  déaèn  qnfè1t.bbë  ftk  patfenar» , 
Ne  CeoibarMaae  paè  dé  bâgagea  treli  lMida> 
PmvH  eftilè  ï  blUf  ta  cabane  an  Hfnge  v 
Attendant  ^haqne,  lonr  le  aomenl  ds  vnyàgcik  . 
Le  Talsseau  qui  »  des  flots  sans  cesse  teurpentè , 
Leur  échappe ,  et  conduit  à  Pimmortalitè. 

Le  èhaht  dé  VJlteliéry  qui  cbntîèûè 
plusieurs  tableaux  saisissants  dé  vérité^ 
d'une  vérité  triste,  sombre  et  peignante 
comme  les  misères  et  les  dégradations 
qdirs  rëlràcént'«  aura  îbésôin,  dans  une 
nouvellfe  édition ,  â^étre  revu,  èorrigé  el 
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iUit(m$nté.  <Mi  «e  saillirait  trop  onicr  ei 
AgrMdir  rAielier^  ce  p^laU  de  rindas- 
irkk  ^  ^«'oa  appelle  la  reise  du  amide. 
Kélas  !  ce  n'est  pas  senlemeat  tue  reiae, 
c'e^it  Qtte  idole  dont  le  lenpie  est  trop 
«o«weai  Mwillé  par  les  or^es  de  ses 
adoraiears  :  c'est  le  INea  ém  siède^  le 
\eMm  d*or  des  Modcraes  Israéliies^  le 
BO«Tea«  Volodi,  â  qai  «m  ianMle  «■- 
eore  diSBoaivaiiles  tîcUiks  Iobbb'h 
«es,  et  dmua  lequel,  comme  i^ta.  k» 
ABHMMûtes*,  OB  fût  passer  les  «nteffiv 
mm  pi»  poor  les  pwifier^  sa»  jmv 

IflflM^e  des  sacrîfrses.  (fMî  ^'i  mMl. 
VmùÊÊÊMit'm 

'  "*  i 

,  à  absoriier  loiiBSr  te*  ^iiiresv  | 
H  est  temps  que  la  di??»r?nni  t'imj  pa- 
reille force,  aka&dam'^  }^t>  ^  <  ^  ^^ 
muins  iiiert«iïiii:*<^.  -ï^^'i  ^^a»  :Tf:v^j»i»- 
que*-  par  le  caUi.iictiiH:.  '^  luieur  aa* 
lorel ,  et  vcriiiâJiB  J«*^  *fc  .aiaiJle  des 
fcocjeif*  fB  il  a  ii«K^*^  IWttUtf  gloire 
pour  lui  s  ii  jM^miml  ^  miaiâwr  ce 
^  pnH  If  imfc^-«»>t-U»a  iu  owrale  et 
a  la  reIi|9M  tw  e  .-«tose  d^rpîlc  et 
d'or,  dfflfi  "ïi-t4wntlie  iteacièrc,  si 
ormrfssjvf  a  s  :i»attriiw.  est  aujour- 
d^tai  lit  a;^  jt  iwn  itî*»Ma«wres  ouvriers 

«Ml  k»  teK»  •**  i*^  ******  *^*^  ^"^  ^ 
^^^  IMM.  utMBflW  ^  alatiie  de  Mem- 
B«»  émt  tvi^QU  il»  soleil  ;  qu'il  soit 
^^1^  rair  guafflir  *  cliarité,  alors  il 
^  Ar&Aurti  ^  ^  •w™  ^^  '^^  est  si 
r^^jMQOt  rf!iif  V  ift  awrehera  libre  et 
^^2!j^îiîsw>twde  perfectionnement 
Tjj  M^|^rii«^tuâtMeaient  tracées  par  la 
!^Iia^  iiM«ge  donc,  prêtres  et 
^TL   rtcè«s  rt  pauvres ,  publiclstes , 

••^    .-.,     ^^^M««  .    artistes  ,    ronpacrp  î 


ilavoixestsipopup 


ae  peut  se 


#r;Étt<ir^ 


poiHes, 


courage  ; 


BMtt  wucktA^  écrivez,  chantez,  travail^ 

wt|ijftr»  rédiaufferi  la  transformer.  A 

iv^MpI^  de  Bernard  Palissy ,  le  su- 

^|L^  ^  Mithousîaste  martyr  de  Tart, 

Ml  jsiait  dans  sdn  four  de  potier,  pour 

2i  aellver  la  flamme,  ses  livres,  ses 

!^bles ,  le  plancher  de  sa  demeure  et 

|!^M*ttU  bois  de  sa  couche  ;  jetez  dans 

-''^grnaise  béante  de  industrie  les 

le  votre  intelligence  et  de  votre 

votre  temps,  vos  aumônes,  tous 

•s  de  patience ,  de  vertu  et  de 

ue  vous  aurez  amassés. 


M.  Hébranl*  ( 
laire  et  si 

de  fwcBîr  sur .  ce  richç  et 

,  lAêdier,  qui  intéresse  plus 

la  classe  dont  il  s'est 

£sii  i'JMopvete  et  Tapôtre;  qui!  s*in« 

belles  paroles  que  M.  de 

yàk  adresse  aux  ouvriers  à  la  iin 

QtA  pneibce  mise  à  la  tête  des  Heurts^ 

£<^iLC9t  pour  le  poëte  un  honneur  et 

iK^oBo^ement. 

«Oavrez  les  yeux  de  la  foi,  et  que 

aiHt  en  vous  et  hors  de  vous  se  trans- 

*  riiptfe  à  vos  regards.  Votre  profession, 

i  «'«t  un  sacerdoce  ;  votre  atelier,  c'est 

«  ■■  temple;  votre  établi,  c'est  un  au* 

«  lei  ;  ce  que  vous  tenez  à  la  main  pour 

c  le  façonner,  ce  n'est  plus  seulement 

c  un  objet  matériel ,  du  fer,  du  bois ,  du 

f  cuivre  ou  de  l'ai'gent;  mais  c'est  une 

i  créature  de  Dieu,  une  œuvre, sortie 

<  de  ses  mains ,  et  qui  porte  encore  les 
(  vestiges  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse 
f  et  de  son  amour.  C'est  à  vous  de  ren- 
(  dre  plus  sensible  par  votre  travail 

<  cette  empreinte.  Prenez  donc  avec  iiii 
f  saint  respect  en  vos  mains  l'objet  que 
c  votre  travail  doit  transformer;  levez 
«  les  yeux  vers  le  ciel  pour  y  regarder 
c  la  lumière  qui  vous  doit  éclairer^  et  le 
c  modèle  éternel  de  celte  beauté  que 

<  vous  voulez  donner  à  votre  œuvre  ;  bé- 

<  nissez-la  par  la  prière  et  l'action  de 
I  grâces ,  et  lorsque  vous  l'aurez  acbe- 
c  vée,  ne  craignez  pas  de  la  présenter 
•  aux  hommes  en  leur  disant  :  Ceci  « 
I  c'est  ma  pensée ,  c'est  mon  âme,  c'est 
c  mon  cœur  ;  car  fy  al  mis  tout  ce  qoe 
f  Dieu  a  donné  de  force  à  mon  corps, 
€  d'attention  à  mon  esprit,  et  diaspi- 
c  ration  à  mon  cœur.  Ainsi  sanctiiê  par 
c  la  prière  et  par  la  foi ,  votre  travail 

<  vous  procurera  noo-sealemest  le  paia 
c  qui  fait  vivre  ici-bas,  mais  escore  la 
c  grâce  qui  nourrit  L'âme  et  b  fortiir 
c  11  embellira  et  perfectionnera  les  < 
c  vres  du  Créateur;  il  réjouira  Ifs  ; 
c  et  Dieu  lui-même,  et  après  que  tc 
c  aurez  cherché  en  le  faisant  le  règae 
c  de  Dieu  et  sa  justice,  il  votts  pnic«- 
c  rera  tout  le  reste  par  snrcroit.  • 

Les  chants  de  la  PatrU  et  de  TE^Um 
nous  ont  paru  snpérienrs  avx  de«x  as- 
tres. L'histoire  de  la  France  H  celle  ûm 
christianisme  s'y  tronrcat  lUijiccs  i 


M.  GUUDIVS  HEBRàlO). 


»T 


9^nd»Mili  aveeii0  éclul  el  une  préci- 
aoaremarqoableft.  On  voitque.rautqur 
s'est  dit  comme  Yirgiie  :  PauUt  majora 
cantmms  i  cbfiiitoM  de6  cboses  plu» 
grande»...  ;  el  mi  voix  s'est  élevée,  et 
son  aceeat  eat  devenu  plos  énergique , 
pttt&  fier,  pk»  clialeureniL.  Parler  de  la 
patrie  à  des  iMHaunea  qoi,  pwr  la  plu^ 
part  peut-être,  ont  passé  par  le»  sociétés 
secrètes  ou  la  patrie  apparaît  toii^ours 
déguisée  en  furie ,  un  poignard  à  la 
niain,  prête  à  faire  égorf^r  la  moitié 
de  ses  entants  par  Tautre  moitié  ;  parler 
des  devoirs  du  citoyen  à  des  prolétaires 
qai  n'en  exercent  pas  les  droits,  delà 
glmre  de  la  vieille  France  aux  ils  des 
aoldats  de  Napoléon,  ce  n*était  pas,  il 
faat  en  convenir,  cliose  facile.  L'histo* 
rîeo  est  venu  fort  a  propos  au  secours 
do  poète.  En  disant  aux  Français  de 
DOS  jours  :  faites  ce  qu'ont  fait  s^os  pères, 
il  a  pu  leur  faire  entendre  les  vérités 
les  plus  sévères ,  leur  demander  sans 
effrayer  leur  faiblesse  tous  les  hérois- 
mes  et  tous  les  dévouements ,  et  sui^tont 
le  plus  rare  aujourd'hui,  le  dévouement 
ehrétien  ;  il  a  pu  s'écrier  en  finissant  : 

Oserioii-Dou  Yraimeoi  maoquer  à  rhérilage 
Qoe  Bo«  nobles  aïeux  nous  Isisient  en  partage. . . 
Tni«?eriii<oii  ao  lAcbe  aases  lâché  ei  pcrvera 
Poar  baiuer  nôtre  raaj; ,  premier  ans  l^ilveri. 
Senic-il  an  ie«l  eianr  Itieé  de  m  mémoire 
Pe«r  ^al  ooleQl  on  fardoMi  4ii-haH  «iécU»  do  gloire? 
n»!  Le  pooplo  e*l  Jaloni  doa  faolea  qu'il  a  Ittt  ; 
Oi  a  pn  U  tromper  :  il  no  le  aora  plna. 
France  I  charmant  pays  d'honneur  et  de  faillaoee; 
Paisianto  patioe  »  fiére  de  aa  croyance  ; 
0 plage  hnmide  eneor  du  aaog  de  grands  martyrs, 
Fraoco!  recaeflle-toi  tonte  en  tes  souvenirs, 
Ne  laissé  point  mns  Tmitles  leçons  de  Thisloiro; 
Aux  sotidea  vertus  sache  amarrer  ta  gloire , 
Btqne  tow  Ion  haau  feiia  d*ttn  passé  ginrieux 
Te  aerronl  do  jalons  sar  le  chemin  descieux. 
D*nu  a?e«ir  plnt  bsau  Tcspoir  n*csi  plot  nu  réTo , 
Tout  pregroseo  aujourd'hui ,  s'ooneblii  et  a'éiof  e. 
Nous  ne  rosierons  pas  sur  le  bordda  chemin  » 
Fleurant,  désespérant,  quand  Dieu  nous  tend  ta 

main* 
Meus  Irons  tous  ensemble  oh  sa  roix  nous  cottyle. 
Le  monda  ranimé  vif  ra  de  notre  vie  ; 
It  de  leur  Toi  nos  ccsurs  prenant  enfin  consoii , 
Saanaidf  rnaiTors  prevoquer  lit  réveil. 

Quant  à  VEgUse,  il  sufflt  de  la  mon- 
trer telle  qu'elle  a  été ,  telle  qu'elle  est, 
telle  qu^elle  sera,  pour  dessiller  les  yeux 
les  plus  aveugles,  et  coui*ber  devant 


elle  les  fronta  et  les  ccours  les  plus  hau* 
tains ,  alors  même  que  les  passions 
résistent  à  ses  commandements.  M.  Ué- 
brard  s'est  acquitté  de  cette  partie  de 
sa  tâche  avec  un  enthousiasme  vraiment 
catholique.  A  ce  moment ,  la  langue  de 
feu  s'est  reposée  sur  lui ,  et  on  sent  cir- 
culer  partout  dans  sa  composition  ce 
souffle  d'en  haut,  ce  vent  impétueux  qui 
remplit  toute  La  maison  où  Us  disciples 
étaient  assis.  Nous  avons  surtout  remar- 
qué un  mouvement  plein  d'éloquence  et 
de  soudaineté.  Après  avoir  rapporté  ces 
paroles  de  l'ange  aux  bergers  de  Beth* 
léem: 

Chantes ,  cbaotes  gloire  et  lonange  ! 
Un  Sauveur  vous  est  né  qui  fera  tout  nonveaa. 
Afif s  à  Bethléem  selner  son  berceau. 

11  ajoute  en  se  tournant  vers  les  ou* 
vriers  : 

Ces  bergOTs,  c'étaient  tous,  voua  tous  que  la  miidre. 
L'obscurité  ,  les  pleurs  ponnuivaient  sur  la  terre  ; 
Vous  tous  qui  trevatllea  pour  gtgner  votre  pain , 
Ou  que  le  dénûment  forée  à  tendre  la  main. 

Le  poète  poursuit  son  chemin  ;  il  dé* 
crit  tour  à  tour  le  diristianfsme  pas- 
sant des  catacombes-  sur  le  trône  des 
Césars ,  s'emparant  des  Barbares  à  me- 
sure qu'ils  arrivent  à  la  curée  de  l'em- 
pire ,  semant  partout  la  foi,  la  lumière^ 
la  fécondité ,  animant  d'un  feu  qui  va 
d'une  âme  à  l'autre  comme  un  vaste 
incendie  qui  gagne  de  proche  en  pro- 
che, les  martyrs,  les  confesseurs ,  les 
saints ,  les  croisés ,  les  docteurs  «  Pierre 
l'Ermite,  saint  Beruard,  Vincent  dePauU 
les  sœurs  de  la  charité.  U  termine  par 
cette  chaleureuse  péroraison  : 

il  est  temps  d'aviser. . .  Uéfà  loin  de  m  souree , 
Lo  tiéele  a  presque  atteint  la  moUlé  du  sa  eouree. 
Qu*avoni-Bona  fait  pour  Ulev?  Sans  repoussor  la 

M, 
«Noua  hésitons  to«|Ours  pour  eadirasoer  an  loi. 
Convaincus  dans  le  cœur»  mais  retenus  encore 
Par  la  froîde  raison  d<*nt  rorgueil  noua  dévore. 
Malgré  le  cercle  étroit  d^on  jugement  fiai, 
Nous  voulons  abaiuer  jusqu'à  nou»  l'Infini; 
N'abusons  pas  ainsi  du  don  dHntcIligence  : 
Le  ehrétien  se  nourrit  d*amonr,  non  de  sdenco; 
UiHi  se  révéla  à  l'humble,  au  pauvre,  iMt  IgM^ 

renia; 
Plus  BOUS  serons  petils ,  plus  il  nous  fera  grands» 
EÎi!  qu'avoBS-Bous  besoin ,  ep  passanlsur  la  tcrie, 
Pe  sondtr  sa  nature  et  yen  vaste  mystère  ? 


îï  aD^^2e  jr  ^sscTzÉeT  svx  grâces rt 
e*ttf .  1  isâsi*.  Sia  poème  sérieux 
^   «s«T  ar  m  ^raaii  Booibre  de  piè* 

T«  .^  vrai^vftpmimiMtpeo^ 

^   .,5ir    -»  *!!*?  TP  in  Mvakil  M  bome 

rsicHr  -r  i  ^^(niçîesse  et  routeur,  ti 

::i*arr  Hrix   dsàrmantts^  H  chacun 

^m,  isufr  /ïfcta  jerte  càoisîr  Tépi  M 

X  .e<s^  4*1  .m  «MBÙaL  ^Ufliez^Touft  i«i 

*?s«;iMB^  -«MftH»  (ÊTmm  pUîé  nain! 

.^'U*t^ÊÊ9:7a09tqmi  tient  d*être  »ÎJé 

»  waînw  arw  nû  goût  él^tîM  pàt" 

.  ^-r-...»^.-   «r  iflv    ^  *»iitri5.  rt  que  Dous  lu!  âvotis  soû- 
J  ...  ^^     •^.c^f'riw    ï*»     «^  aiûfa^B  douter  Tâmé  au  ciel  et 
,    ^r    r    III  ^mt  îîî    UK  i«»?  «iMK  les  yeux,  tant  l'expres- 
.    ,<  .      tir:m^r.    inM  «  «t  «MchaDte  !  Goûtez-Tous  au 
.  ^  r.     M.  ;.  -««  i  A    "^<tt  "^^  ^-?^«  ^<Mi^  P*s  ane  piace  a'esl 
^  ^»«.r.  A  '^■•rur    «wp?  »î^,  oo  regrettee^Tôus  danl 
\     «qtfdwMBiw  «Ma»-   Tfs^  k»  saiites  joies  de  la  ftmttlet 
!1»       liai         -«     '•tor    :^^^^^>a.kCoimdufeu,tHirtmddU, 
^^  J"^,  _-r•«^«-.  an  -s»-   i*  «"'  2»  ■asiqac  de  M.  Boutroy,  à  Fin^i 
^  .««  7iii  aj^  1a^'=-   ^^-  "»  •$«^»  ^^^'  ^^5  esïJrîis  éléTél 
2    >«*.«K«?:f<^  *4iii  iar%    <'^:»ç>creroat  de  Ik  Fàcaiion  poétîçùe, 
f^^     ^«%    tîs^  «H^rvr^f*  I  ^5  ît«c«$ar /'-f KMir,  de  Tdde  à  iV.  ii 


j 


TUniLUS,  PâA  ALfclitÂlIiyfcÈ  cosnard. 


m 


ÛhàiéàuhHanA  ;  IMàift  les  cœurs  tendres 
râitètêront  de  préférence  sur  VAfhiiU, 
C^npdemzà,  sur  :  * 

Imi  miÉi. 

tè  céw  èm  fNfi  poM«  «Il  lè  èfcÉrnâvt  àtile 
ftèl  WfM  lèi  fi*»  beftvi ,  46  l*à«dODr  të  ptai  p«r. 
G'Mt  M  ffésiMx  VM«  «à  la  Uqiwf  Tiettle , 
^H  flittt  MMii  partir  d*M  biw  f  nidMl  «t  lèr. 

Ml  11  vlMrt  M  flMMiMit  ni  ht  d<Met  êubrolile 

^riMM  yèoIflM  lêin  m  yoétle; 
llittfoëu  du  :  l>î«M»  M«  ]•  ««U  «iaé* 

|1  fia*  aliffs  INirlMi  M  MNroH  et  pMté6  » 

Kl  TMt  496  t««l  firitgo  ou  M  ioia  «n  Mt  |rio«M  t 

laiittt  la  iMfffére  en  ta  cMrta  Miipr«até6  » 

0Mi  la  eorbeiUa  oibllt  ea  efaeinio  qoelqves  flevn. 

|1  til  p««r  «'èH^iiclitff,  ^nr  «haaiAr  tp  oiM  «!■•  ^ 
6eal  il  9%  fléiriraii  CMuse  iw  Iti  aoi  ééMrtê. 
il  dit  qa'il  poisae  croire  et  ae  4ire  à  Isi-ni^ae 
Qv^il  le  fait  deé  amia  partout  où  f  oat  aea  Tera. 

Cette  ciutioii  etceUesqne  nous  tyont 
4éjà  laites  attesteront ,  mieui  qee  ses 
•loges  «^  qne  M.  Hébrard  est  doué  d*iui^ 
laie  généresse ,  éloqueste  et  profonde* 
lient  religieuse,  d'une  imagination  qui 
sait  allier  la  grâce  à  Ténergie*  Si  main«' 
tenant  noue  lui  disons  qu'un  des  plus 
grands  cbartnes  de  la  poésie  consiste 
dans  la  perfection  de  la  forme,  dans  le 
sain  eurieum  des  détails,  dans  la  variété 
du  rliythme  et  de  Texpression,  dans  un 
style  qui  ne  fléchit  jamais  lors  même 
qull  ne  s*élèYe  fias  toi^ours,  et  que 
sous  ces  divers  rapports  il  reste^us^ats 
«hw^  àfkire,  il  nous  pardonnera  ;  car 
il  a  dit  lui^héme  de  son  livre  e 

11111%  TCél  Si  l^éloge  oatté  dasa  ion  laS|i|e, 
m  le  bIftiBo  ad»blatot  par  aa  ■<Yérité; 
iala  I*  eeaséll  %\Êi  labf «  oi  ttenoe  d«  esanfo 
la  itlesi  ^el  b^i  pas  à  ta  Matorlié. 

A^tat  db  iNlUntk  éH  blvieara  de  aea  aire  ^ 
i^aâfMÉ ,  d«U>«i^  as  sid  i  VeWae  dodéenest.     , 
yeelMt»  avMi  d*4iM  boaime,  s  beioitt  de  aa  iiére, 
Il  IMI  oM  lilble ,  bdlea  !  à  aea  èoianeacemeai. 

ta  àèàé  %  efreéte  ad  Hiiti ,  eéfaal  it  laà  pedftée  » 
néM  Ita  MrtMS  à  Otta  «  loat  mes  ùéàit  eal  là  ) 
AMte,  im  ée  pest^  dvreet  la  traTorile» 
ttaelqasa  aiSia  de  plaa  à  cevi  qae  J'ki  dé|à. 

IfDtts  aimons  cette  modestie  au  début 
de  la  carrière.  Le  vrai  talent  ne  doit 
Jamats  douter  de  lùl-ikiême  :  douter,  ce 
serait  se  renier  ;  mais  il  doit  se  défier 
des  premiers  applaudistements,  qui  ne 
sont  encore  que  k  prélude  et  non  pas 


I*échd  de  la  gloire  ;  il  doit  hè  défléf  Sur- 
tout d'une  trop  grande  facilité  à  pro- 
duire, s'étudier  longtemps,  se  pferfec- 
tionner  sans  cesse,  et  ne  pas  se  reposèi^ 
avant  d'avoir  donné  la  mesure  de  ses 
forces,  et  s*élre  révélé  aux  autres  tel 
qu'il  s'est  révélé  à  lui-même.  L'expé- 
rience, le  travail ,  un  effort  ôpihiâtre  et 
Sersévérant,  tels  ^ont«  avec  rinspira* 
ôû ,  les  seuls  éléments  d\iue  rénom- 
mé(B  solide  et  durable.  A  ces  conditions, 
et  Dieu  aidàilt,  Aoûs  oserions  promettre 
à  M.  débrard  le  sceptre  de  la  poésie  cà-  * 
iholique,  qui  a  déjà  passé  dans  bien  àés 
mains  sans  s'arrêter  dans  aucune.  C'est 
là  une  belle  royauté  ;  mais  elle  veut  être 
conquise  à  main  armée ,  manu  htîUtari, 
et  (^bdfirniée  par  les  suffrages  populai- 
res. Être  à  la  fois  conquérant  et  roi 
constitutionnel  tsSt  par  le  temps  qui 
court  iiilë  entreprise  difficile  et  bien 
capable  d'enflammer  le  jéunè  courage 
de  notre  poète  et  de  notre  ami  ,  ddublè 
titre  que  tous  Cèui  qui  le  liront  ou  Tenr 
tendront  avec  un  sekimént  chrétien 
seront,  conditie  boUs,  béUréùx  dé  lui 
donner. 


TUMlHiVi  s  par  ASaftiSaaa  cerirAiiii  ^  ira  vtt 
Ia-I8;  eb«  Islci  teliaS,  gsterlë  Veri-Dadil» 

n  en  est  (tue  l'ibdtgnàiioh  à  ftilt  i)oê- 
\t%^t^cit  mdiinàtib  \féYs\m.  G'eitJti'- 
véhal  qui  le  dît,  et  il  faut  bien  le  erôifê, 
en  llSaiit  séS  SaiiVès ,  qui  flé  Sont  ^ti^im 
lobg  cri  dé  colère.  Plusieiirs,  âÛ  cdfl- 
tt*alrè,  dut  été  inspirés  par  l'aibôttt*,  et 
ceux-là  ,  lorsqu'ils  ont  été  sincères; 
bht  presque  tbujoui^s  eu  le  doti  dé  se 
f^ire  crbi^ë  et  de  Se  faire  aimer }  d'att- 
irée n'obéissent  qu*à  un  Irrésistible  Itt- 
stinct,  à  cet  œsttuni  qui  les  pique,  1è& 
f^it  marchei'  en  avant,  fet  S'écrier  t^otts- 
ihe  îè  cheval  de  Job  aspirant  là  guerre  : 
Va  !  Tous  les  poètes,  même  leS  plus  ttio- 
destes,  prétendent  né  céder  qu*ù  uH  i>- 
résistiblé  thstitici:  à  les  entendre,  éfe 
serait  un  véritable  fléau  d'Egypte  que 
cette  mouche  poétique  qtil  ne  respecte- 
rait personne  et  qui  s'abattrait  égale- 
ment sur  les  grands  et  sUr  les  petits. 
Enfin,  la  religion,  le  patriotisme,  les 
arts  ont  été  dans  tous  les  temps  â«$s 
sources  fécondes  d'insplratibti. 
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ar  "  nstuieer  esi  lia 
a;»r«*  ^tîcr?t5  «le  la  Pro- 
f  aeflce.  'r?a«OB  jufuur»  ici-baa  le  gè- 
ne-u.!  «?na  Ai  it:  !.&  (uiapeiBatioo 
i'^ae  JZ3Hie  ;ut>rtziae.  -in  a  eoBparé 
irw;  "Ti^ÉiB  .'*HMOie»aJMsai«i  éproor 
.vf»&  .t  <.C9-  ;m-r«  i '»rreat  qui  ne  don- 
•B^  f^r  wviat  iorsqviis  oat  été 
.^^B^jgr.*  ML  <Jlk  acité  HoHière, 

^«ir««    à  -JhMvn^  -^«flqviesw  ftûs  dans 
*■■»  au4ieate&  B*est-OB  pas 
«^  <iKMA  'le  semiilables  pbé* 
.jnttfr^  ja  ne  peat  le  nier, 
p  <•  jMriiear  obI  lenrs  ea- 


poesie^ 


Biais  les 


9:  ai 
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j»*e« 


sttBt  coarts  et  mêlés  de 

j-  yrwtBfints  T  de  frivolités 

cM£  poésie  est  légère  et 

iLsmiîmi  riMW  la  brise  parfamée  qui 

^St  te»  wtes  lin  «absean  qui  la  porte. 

k&  iMBpéle  !  on  que  seole- 

aMène  dans  son  cours  ces 

^  ces  épreuves   dont  se 

>  c^^n^oB  appelle  Texpérience; 

i_juiwirr  w»Ues  fléchissent,  les  carac- 

,  tmltiks  se  découragent,  les  talents 

B^élaat  plus  alimeotés  par 

^jnvenile  s*éUolent  et  meurent; 

Taire,  les  natures  vigoureuses, 

lèrcs  bien  trempés,  les  facul- 

lantes  graudissent  et  se  déve- 

vec  une  force  et  un  éclat  qu*on 

onnaissaii  pas. 


1  lut  X.  fi—iy  fBi  a  en  rai* 
M&  ff'Biituler  son  rccBcil  Tumuias, 
■lo-^  tout  ee  4b11  a  pensé, 
ir.  né!Vë,  cbaaté,  abootii,  bob 
o»  .  iBB-fie4!atBariM»fKticcs,  orne» 
mam  «le  t^uàqae  pajsa^e  poéliqoe,  oà 
:BfrKiit^iai|BC&nMMlerBe»  s'esscvelisseal 
-JM   »vaBis,  aÊ^  d'aioîr  le  plaisiir  de 

•us^  maàtk  à  un  vrai  tooibcaB...  an  Unb- 
ijean  de  sa  feBOK  et  de  aea  4e«L  ea- 
îaatt,  toai  et  sMri»rB  éewa  de  sa  vie  BBf 
iecfsei  cepeadaBt  s^éiève  le  pkaste  înm- 
nesxde  se»  talent  et  de  sa  reaoauBée, 
cciIsBBr  emrcBiéiée  de  jomr  et  d*on- 
bre  coBMBe  eelle  des  israéllles  dans  le 
désert.  QnelqBes  âmes  d^ane  tendresse 
àeipére  tari  <mt  reproché  d^avoir  fait 
précéder  ses  étoqnentes  et  poétiques 
laawBtatioBs  de  aiadrfganx,  de  sonnets, 
de  feuilles  d*album ,  œuvres  éphémères 
coBHBe  le  boataenr  qu'elles  rappellent  ; 
anis  B^est-il  plus  permis  de  semer  de 
qnelqoes  ienrs  la  longue  avenue  du 
BMasolée?  Ferait-on  nu  crime  à  Tépoux 
désespéré  de  suspendre  à  la  tombe  de 
la  bfen^iimée  sa  blanche  et  frêle  cou* 
roBBe  d'oranger  enlacée  à  la  triste  con- 
ronne  û'immorteUes ,  au  père,  à  la  mère 
îBcoBsolable,  de  renfermer  dans  le  cer^ 
caeil  de  leur  unique  enfant  ses  joneis 
et  ses  parures?  11  faut  respecter  ces  1 
Tetés  et  ces  sourires  de  la  douleur. 
CoBvaincu  que  M.  Cosnard  a  agi  1 
cette  touchante  Impression,  nous  ne  lai 
reprocherons  pas  ses  éphémérides  poétft> 
ques,  il  en  est  plusieurs  dont  le  toar 
est  ingénieux  ;  il  en  est  d'autres,  telles 
que  le  Billet  insignifiani ,  un  Proiague^ 
le  Bœitfgras,  etc.,  qui  forment  avec  le 
reste  un  contraste  blessant,  et  étaient^ 
sous  tous  les  rapports.  iadi^MS  de  ifB- 
rer  dans  un  recueil  sérieait,  inlilaié  Jk> 
muitês.  Parmi  les  pièces  pins  graves  et 
d'une  forme  choisie ,  bobs  a^ona remar- 
qué celle  quiestadrrâséeàlL  Ëwleici^ 
champs,  Taimable  et 
notre  maître  à  tons,; 
nier,  dans  Tart  de  danaer  tfe  la  sm* 
plesse  et  une  gracie«se  désBTQlMnr  a 
notre  Alexandrin  qai  anrcittit 
fois  si  pompeusement  ea^oité  < 
double  hémistiche.  < 
mères  dans  leurs  pankrs^  on  j 
sci-vcr  rélymok^,  comiat  jÊlcJcam^^t 
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entrant  à  Babylone  sur  son  grand  Bucé- 
phale.  Mais  les  pièces  qui  nous  ont  paru 
donner  la  mesure  du  talent  de  M.  Cos- 
nard,  et  qui,  certes,  lui  auraient  déjà 
assigné  un  rang  distingué  parmi  les 
poètes  connus, sïlepnblic  ne  ressemblait 
pas  aujourd'hui  à  un  professeur  indo- 
lent qui  ne  trouve  pas  le  temps  de  lire 
les  compositions  et  ne  donne  jamais  les 
places,  sont  :  Vatibus  ignotis  ,  Journée 
de  Printemps,  Viduus  orbalus,  A  son 
Frère,  et  deux  ou  trois  autres  qui  com- 
posent ce  long  Dies  irœ  ,  pleuré  et 
chanté  sur  des  cendres  chéries. 

Voici  des  vers  ou  plutôt  des  soupirs 
qui  font  sourdement  pressentir  une  dou- 
leur contenue  encore,   mais  proie  à 
.  éclater  : 

Ccil  mm  tvp^e»  i  Mol!..*  ^untl  fciilMidt  met 


Db  fMlqot  I^Ui  fiaiaox  «'échapper  caéencéet  ; 
U4épte  ra^tigoUlaoïie  et  tt\\  vibrer  m%  Toli  ; 
Peitme  ftenUal  perdu,  fojani  ma  pauvre  fie 
Ptr  miUe  ardente  soeeU  (raquée  et  pourauivif! , 
J«  ne  prends  i  pleurer  comme  un  cerf  ans  abois.. . 

Tfieeplanti  de  BMn  soi ,  Je  n'ens  ,  MbS'!  de  ferce 
Qeepeurme  déponiUer  de  mi  stava^éeorce  ; 
Je  es  pousserai  point  de  rameen  vi{o.ureax. 
VaiéTe,  auteur  de  moi,  tombe  en  (oottes  |»I«in- 

tifes. 
Et  je  ressens  k  nu ,  plus  âpres  el  plus  vîTes , 
tes  injures  dis  ciel  à  mes  flancs  donloureui. 

Le  malheureux  poëte ,  avant  d'arriver 
à  ce  terme  fatal  qu*il  s'efforce,  autant 
quil  peut 9  d'éloigner ,,  s'enivre  des  ré- 
miniscences du  passé  et  de  ces  derniè- 
res  émanations  d'un  bonheur  si  vive^ 
ment  goûté  et  si  rapidement  disparu. 
Quelle  douce  et  pénétrante  chaleur  dans 
cette  description  du  printemps  ! 

Les  brite»  récbeufféet 
Arrivent  par  bouffées  ; 

Le  ctel  sourit. 
8tns  l'herbe  et  bi  breussiille 
Le  terre  en  feu  travaille , 

Eitnntfleorit. 

La  pènétrente  manne , 
Qui  de  rétlier  émane 

A  flou  bénis; 
Lee  doui  rniseeanx  qui  eoolenl  » 
Les  oleeaux  qui  roucoulent 

Prés  de  leurs  nids; 

L^bortien  qui  s^embraee , 
Tout  n>Bl  qu^amour,  extAie, 
Bynnet  émus  ! 


L^univerMJIe  lyre 
A  celte  beure  soupire 
Ad4remui  ! 

fia^n  il  faut  souffrir^  il  faut  plesrer  ! 
ÉGoates  :  Vax  in  iîamâ  audita  tsi.,..^ 
Plprans  fiiios  quia  non  sunt. 

Adieu!  derniers  flambeeui  allumée daps  ma  nuit* 
Fleurs  d'espérance  ,  adieu  !  vous  n'aures  puiol  de 

fruit. 

Adieu!  voQs  que  je  voudrai  suivre! 
—'  Bnfanif ,  qu*oii  m'enTîafl ,  qu'on  venait  admirer. 
Si  clierraanls  qa*à  les  Tnir  on  se  sentait  pleurer, 

Prè^O|unt  qu'Ile  n*allelem  pas  :  vitre  ! 

Tous  lieux...,  morts  tous  les  deux!  oh!  c'est  trop 

de  rigueur, 
Ceei  trop ,  car  dans  leur  fosse  ils  dormeoi  sur  In 

cmnr 
D*une  nuire  qui  m^éinii  bien  ebért... 
Car  ces  peuvres  enfants ,  m#  force  ei  mon  orfueit»  , 
A  peine  ils  avaient  mis  leurs  vêtements  de  deuil 
Faits  pour  le  convoi  de  leur  mère  ! 

Us  sont  fermés  les  yeux  qui  n^eimaieut  qu^à  me  volt» 
El  les  cœurs  et  les  brns  qui  m'attendaient  le  soir... 

Si  le  calice  ou  je  m'abreuve 
Du  Hel  de  me^  regrets  doit  longtemps  se  remplir  ;  , 
Seigneur,  secourexmoi,  car  Je  sens  défaillir 

Mon  Ame  profondément  veuve  ! 

Je^oufTre  en  tout  mon  corps...,  le  mal  brise  mes 

os. . . 
Belevet-moi ,  mon  Dieu!  l'el  beiohi  derepoe 

Après  lent  d'épreuven  ei  rudee!... 
Tnof  les  miens  sont  cooclién  dans  lenr  dnraier  som- 

«eiU     • 
Et  je  pousse  des  cris  que  nul  n'enteod  ,  pareil 
Au  pélican  des  solitudes 

Le  désespoir  m*étreint«..  J'ai  peur  de  blatphéflier... 
J*ai  peur,  ne  ponvani  plus  sutrement  les  aimer» 

De  jeter  mon  corps  dans  leur  tombe.. • 
—  Faites  que  luaqu'an  bont  vous  tosrtxebéi, 
Sei^oeur  !  —  Je  suis  brisé.  If  ûerere  m«f ,  , 

Seigneur,  mon  Dieu ,  car  je  succombe  !... 

Voilà  des  vers  écrits  avec  des  larines 
sanglantes  ;  Timpression  en  est  si  poi- 
gnante qu'on  serait  tenté  d*en  interdire^ 
la  lecture ,  et  à  ceux  qui  ont  éprouvé 
une  semblable  douleur  parce  qu'elle 
leur  ferait  trop  de  mal ,  et  à  ceux  qui 
n'ont  point  souffert  parce  quils  ne  sau- 
raient bien  les  comprendre.  Mais  lenr 
incontestable  beauté  doit  lenr  assurer 
de  nombreux  lecteurs.  Ceux  qui  recher- 
chent avant  tout  le  sentiment  chrétien 
le  trouveront  là,  jaillissant  avec  des  cris 
de  désespoir  des  entrailles  de  la  victime' 
qui  n'en  peut  plus,  et  qui,  quand' tour 
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lui  fait  défaut  sur  la  terre,  est  bie^  for- 
cée de  se  tourner  vers  le  ciel,  son  seul 
refuge.  Il  pourrait  occuper  une  plus 
grande  place  encore,  circuler  avec  plus 
d'effÉaiop  et  d'abondanee  dans  toutes 
les  vaines  de  la  composition ,  en  6lre, 
comme  Tâme  unique ,  le  principe  inspi- 
rateur. Cette  douleur  se  produit  en  pu- 
blic trop  rude,  trop  crue  ;  elle  n'est  pas 
assez  tempérée ,  assez  attendrie  par  la 
résignation.  Plus  le  sacrifice  est  cryel, 
pl^%  \i  esi  4igae  ^'&^r^  offert  4  Die^i  f 
plus  il  doit  PAT  GOBséquwt  être  accrue, 
afin  de  devenir  en  qiiek|«e  sortu  volon- 
t^e.  C'est  la  Iqi  sublime  de  rÉvaygUe. 
Le  poète,  ainsi  que  Thomme,  ne  peut 
i|ue  gagner  à  Taecomplir;  le  ccpur  est 
moins  serré,  Tœuvre  en  a  plus  d*onction 
et  de  douceur;  nous  aurions  désiré  enfin 
que  M.  Cosnard  encadrât  toutes  ses 
pensées  dans  la  croix ,  comme  il  si  eu 
rbeureuse  idée  d'y  encadrer  la  dernière 
pièce  de  son  livre ,  et  de  la  poser,  ainsi 
qu'un  sceau  divin,  sur  la  tombe  fermée. 
Le  poids  de  ces  pensées  eût  été  moins 
lourd  à  porter.  Nous  qui  avons  copnu  et 
approché  cette  4me  tendis  expant^ve, 
aujour4')iui  blessée  4  psprti  et  repliée 
sureile-méme,  comme  la  sensitive,  nous 
qui  avoiis  plewé  a^veç  Tauteur  avant  4^ 
le  juger,  espérons  que  la  religion,  aidée 
du  tennis,  achèvera  le  miraole  de  con- 
solation qu'elle  a  commencé. 
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Nous  terminions  notre  article,  lorsque 
nous  ayons  reçu  ce  livre ,  qui  nous  a 
paru  assez  remarquable  pour  ne  pas 
difféi^er  d*e^  rendre  cQmpte.  Encore 
ûi^ç  vQîx  reUgi^use,  une  aimé  tendre  et 
pure  »  u^e  poésie  amie ,  un  nom  obscur 
qui  9iériiçi;aU  d'être  cqnnu  surtout  du 
pauvre  et  du  malheureux  «  car  U  surgit 
du  sein  de  1^  pauvreté  et  du  malheur. 
Fils  d'un  ip^tre  voilier  de  Qres^  orphe- 
Un  4è»  s(^i  jeujie  âge^  u'ayant  pour  for- 
tune qu'une  humble  place  duns  une  ad- 
nûnisîtration  de  province,  ppur  conso- 
lation qM'mie  vieille.  mér&  qu'il  peut  j^ 
ni^ne  l^>llr^ir  de  son  trâyail ,  ppur  sou- 
U.e«  q/i^'m  ami  qui  lui  tend  ^  main  et 
l'ei^çQUraf^,  ÇOMr  çiattre  c(u«  pi(ev^  squ 


cœur,  la  nature  et  les  œuyre^  da  fféaie, 
recevant  d'eux  sa. lyre,  éoqronne  dV 
bord  aux  jeux  floraux,  puis  adopté  par 
sa  ville  natale  qu'il  n'a  Jamais  quittée 
et  ^  laquelle  il  dédie  ses  chants ,  voilà 
la  vie  au  poète  telle  qu'elle  nous  est 
retracée  avec  une  simplicité  touchaate 
par  M.  Violeau.  Sa  poésie  est  simple 
comme  sa  vie  ;  elle  en  réfléchit  dans  son 
limpide  miroir  les  doux  et  pâles  rayons, 
les  fleurs  plus  parfumées  que  brillantes, 
les  landes  arides,  les  horizons  bornés, 
avec  une  courte  échappée  de  vue  sur 
'  la  mer  et  sur  le  moi|de.  M.  Violeau  est 
du  petit  nombre  de  ces  poètes  sincères 
qui  ont  fbi  dans  la  miise ,  qui  l'aiment 
et  la  cultivent  pour  elle-même,  et  qui  en 
reçoivent  en  échange  de  bienveillanis 
sourires.  Qu'il  soit  donc  aussi  le  bien- 
veuu  parmi  oou»,  le  pieii;i^  enftot  de  la 
Bretagne  ! 

Je  n'ai  eu  que  le  temps  de  pawwrir 
les  feuilles  sérieuses  ou  légères  de  soi 
livre,  et  cependant  il  me  semble  que 
nous  nous  sommes  déjà  compris.  Une 
sensibilité  vraie,  une  tristesse  intime 
qui  ne  dégénère  ni  en  lamentation,  ai 
en  vagne  rêverie  ;  une  imagination  qui 
vise  naturellement  à  la  grâce  plus  qu'à 
la  force,  et  qui  se  joue  sur  trop  de  sa- 
jets  à  la  fois  pour  pouvoir  se  concentrer 
sur  aucun;  de  l'abondance  avec  trop  peu 
de  saillie  peut-être  dans  les  idées ,  une 
versification  qui  trahit  encore  çà  et  U 
quelque  inexpérience  dans  le  rbylbme 
et  dans  la  structure  de  la  phrase  poéti- 
que, mais  en  général  harmoniense,  élé- 
gante  et  facile;  voilà  ce  qae  nous  avons 
cru  reconnaître  à  une  première  lecture. 
On  voit  que  les  qualités  surpassent  dA 
beaucoup  les  défauts.  Nous  aimons  a«^ 
tout  cette  préférence  que  l'auteur  s^c- 
corde  aux  classes  déshéritée^,  cette 
science  de  compatir  aux  maux  qu'il  a 
soufferts  lui-même.  On  voit  qu'il  choisit 
plus  volontiers  ses  personnages  et  le 
lieu  de  la  scène  dans  la  modeste  région 
où  il  est  né,  et  que  c'est  ausai  là  qu^il  vou- 
drait trouver  les  plus  vives  sympathies. 
Que  les  oisifs,  les  délicats  et  les  raffinés 
y  prennent  garde  :  la  poésie  tend  à  Té- 
galité,  comme  la  propriété,  comme  la 
liberté,  comme  l'art,  comme  la  gloire, 
comme  tous  ces  biens  orgueilleusement 
réservés  autrefois  à  up  petit  nombre  de 
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privilëgiéft.  Elle  va  mainteiuiiil  du  peu- 
ple an  peuple,  da  pauvre  au  pauvre 
aussi  bien  que  du  riche  an  riche.  En 
haut ,  en  bas ,  au  milieu ,  elle  pénètre 
partout  lentement,  bien  lentement,  mais 
enfin  elle  pénètre ,  semblable  à  ees  par- 
fiifl»  subtils. dont  tous  les  plis  d'une 
étoffe  sont  à  la  longue  imprégnés ,  ou 
plotôt  à  ces  rayons  vivifiants  qui  par- 
Tieonent  i  échauffer  les  couches  du  sol 
les  plus  profondes.  Trop  aristocratique 
d*abord ,  trop  persoBuelle  ensuite ,  elle 
devient  soeiéùej  hunumitaire,  mots  bar- 
bares, mais  nécessaires  pour  exprimer 
ce  besoin  d*expansion,  de  progrès  et  de 
confraternité  universelle  qui  se  mani- 
feste aujourd'hui.  Nous  entendons  van- 
1er  ehaque  jour  lea  poésies  4^  quelque 
irtisan ,  de  quelque  prolétaire  devenu 
toati  cQup  célèbre,  9^ce  ^  son  obscu- 
fi^  mém9.  Certes  »  nao»  somme»  loin 
de  conseiller  ^  Touvrier,  qui  a  besoin  de 
gagaer  son  pfiiQ  quotidiei) ,  de  sortir^ 
eonme  on  di| ,  de  sa  sphère,  de  quitter 
l'outil  pour  )i|  plume,  de  devenir,  en  un 
flK>t,écrivâ{iiâe  profe^ion;  cj^r  il  n'y  au- 
rtft  ttt^ou  profit  poujr  lui  à  pjouter  aunL 
fltigiies  da  corps  l^i  fatigua  de  Tesprit 
M  les  tonnaient^  de  rimagination ,  aux 
Mlicitiid?»  49  la  vîe  positive  Ie$  sour 
cis  de  la  vie  iitléraire  |  il  pe  recueille- 
rait le  pluA  Muyent  de  cette  ambitieuse 
tentative  que  te  ridicule  et  une  double 
impuissance  de  travail  e|  de  peqsée« 
Ws  pourquoi  n'a^rait-il  pas  aussi  ses 
écrivain»  et  ses  poètes  à  li|i  sortis  d'un^ 
eondition  un  peu  plus  élevée ,  mais  qui 
le  comprendraient  et  dont  il  serait 
eompris ,  «mis  bienfaisants  qui  le  plain* 
Araient,  la  consoleraient,  le  soutien- 
draient Jtorsqii*il  çhaBC^Ile,  le  relô- 
veraieni  torsqull  esl  abauu?  H  s'établir 
rait  ainsi  entre  les  premiers  e(  les  der- 
niers degrés  de  Téchelle  sociale ,  par 
l'intermédiaire   d'intelligences   d'élite 
appartenant  en  quelque  sorte  aux  deux 
camps,  une  communication  régulière 
et  suivie,  qui  ferait  descendre  dans  la 
fonte  les  idées  supérieures  et  remonter 
Yers  les  hautes  classes  les  instincts  et 
les  aspirations  de  la  foule.  La  poésie  ne 
Ikent  sortir  du  eercle  étroit  06  elle  s*est 
^Apriiojiiée  elle-m^me  et  de  rabaisse 


ment  qui  la  menace,  qu'en  se  retrem-    revienne  par  le  souvenir  et  par  la  peji 


pant  h  ces  sources  vives  qui  coulent 


obscurément  dans  les  ppofoAdeurs  de  \m 
société.  De  l'alliance  du  génie  popu^* 
laire  avec  Tart  perfeciiOMié  par  la  elvi** 
lisation  surgira  enfin  une  littérature 
vraiment  neuve  et  originale  dont  nos 
romantiques ,  qui  ont  Voulu  deviner  am' 
lieu  d'observer,  ne  nous  ont  encore 
donné  qu'une  éhauche  ou  une  paro^ie^ 
Ce  mélange ,  dont  il  est  impossible  de 
prévoir  les  oombinaisons,  ferait  perdre 
peut-être  à  la  poésie ,  et  je  serais  to 
premier  à  le  regretter,  cette  exquise 
délicatesse,  cette  distinction  déforme, 
de  eostuine  et  de  manière  ;  enfin,  cette^ 
démarche  de  déesse  qui  la  faisait  aussi- 
tôt reconnaître  :  incessu  patuit  dea; 
nutis  elle  gagnerait  certainement  des 
beautés  mâles  et  énergiques  qui  corn- 
penser^ieirt  et  au  delà  ses  pertes. 
MM.  Hébrard  et  Yioleau  ont  pressenti* 
cet  avenir,  et  sont  entrés  dans  la  voie  > 
nous  devons  en  féliciter  leur  charilé 
autant  que  leur  talent. 

Deux  sentiments  ont  surtout  inspiré* 
l'auteur  des  Loisirs,  la  coiîpassion* 
pour  le  pauvre  et  ramliié.  C'est  au 
premier  de  ce^  sentiments  ^qtll  ftiut 
rapporter  le  poëme  intitulé  h  Çkien  d$$ 
Ruines,  histoire  touchante,  destinée  à 
montrer  combien  lemoderne  Mînetaure, 
l«  Conscription,  dévore  de  fictimes  et 
oe  qu'elle  peut  répandre  dans  une  seule 
famille  de  désolation  et  de  deulK  Si  ^ 
comme  je  le  crois  ,  elle  a  obtenu  wm> 
larme  du  bon  Nodier  à  qui  elle  était  dé« 
diaa,  l'auteur  doit  être  fier  4e  ee  peti» 
chef-d'œuvre  que  je  ne  pourrais  mieux 
comparer  pour  son  charme  et  sa  sim? 
plicité  champêtre  qu'à  cMe  Francça* 
nettoy  célèbre  dans  tout  le  midi,  et  com- 
posée en  si  gentil  gascon  par  Jasmin  le 
coiffeur  d'Agen.  Quant  à  l'aroilîé  ^,  elle 
ih'a  paru  admirablement  sentie  et  ex- 
primée dans  les  vers  adressés  d  un,  4mf 
absent.  On  reconnaît  qu'elle  est  pour 
M.  Yioleau,  non  un  de  ces  nœuds  lâches 
et  fragiles  que  le  temps,  la  distance,  un 
accident  imprévu ,  le  moindre  coup  de 
vent  peut  ttmpcê  00  délierroi%is  le  fend 
môme  ^t  V^me  de  sa  vie,  un  appiM,  119 
secours,  une  Providence.  Il  désire  que 
son  ami  exilé  dans  une  colonie  lointaine; 
unisse  sea  impressions  ^ux  siepnes,  et 


sée  dans  leur  chère  Bretagne 


M 


lOIMMS  roÈTIQl'EA,  PAfl  HJPPOLYlf.  VIOLEAI. 


Illil  «Ml,  i4iMV»lN*li»uoya,  louv^iiftiiM-ooiift  eiitcmble 
yu'à  «tèCtui  4u  itréitm  l«  iMiiènout  rtMMiible! 
Mf  («Um^i  PU  rklU  Uni  Û9  foîa  èeovièa  ; 
l^tiiiiiii  li  IM  déitrit  o«l  d«  f  rwdet  bMuié*. 
I^'^im  ^ti  4fi  rocberi ,  use  aride  moniaiBe 
Qui  ra^f  «IUbI  vu  pt  »  ma  mèra  la  Breiagna  ? 
^'ai'lu  pai ,  dana  lea  eaas ,  dans  Ira  venu ,  daot  les 

boia, 
iBiaadtt  coaiMe  ••  ckaat  qai  la  aenblah  ma  Toix  ? 
Ja  f  OMdraU  iMt  aavair.  Sur  la  BOVTelIt  lerra 
M'aal-ll  lias  ^«i  raiaamble  as  valtoa  aotlulre , 
A«  cbral  da  Ma«laeaBx  •  mt  mum«n  ai  da«x 
ta  miaaaas  ^i  Aayait  aaM  éaa  baiaaaDa  da  boai  ?..• 
Mêla  laa  actafaaa  4  maa  gaaèu  aavTafaa  ; 
Hdto  à  laa  eîaas  d'sasar  maa  cîau  plaiaa  de  noagea  * 
Tu  l*att  •«itiaM  ettcar  ^«iiqtte  (•  lea  aimaU. 
Laa  ammka  da  c«r«r  ■•  a>Âcenl  jamaia. 

Après  U  eliarilé  el  la  religion  «  il  y  a 
WÊ»  pmsssmee  devant  laquelle  U,  Vio- 
leaii  M  proaenie  avec  respect  et  avec 
;uao«ir«  le  fwîe  : 

Ya«iè^  Ma«daMa  la  giieadaa  |>aralaa, 
INMa  «M  fe<aMa  h*^  '*  P*'**  auréolea , 
tayaM  da  l'mM  divte  lM|a«n  MTarla  anr  aana , 
INifMlaa  «aa#y4a  a«r  Mira  globe  fmnoode, 
lloAacaaaiea  KhmkU  a«r  laa  baiiiauri  du  monde , 
SahH  !  raaa  vanU  à  ? otti. 

nirail  les  hommes  de  génfe,  il  en  est 
«is  qii^iui  p^le  breton^  et  un  chrétien,  ne 
fO«Vftll  oublier  :  on  devine  que  je  veux 
période  M.  de  Chateaubriand.  Ccn*est 
fis  «A  hiMnmage  emphatique  et  banal 
^m  1«1  détone  M .  Violeau,  c'est  un  pieux 
«tpalriollque  tribut,  une  sorte  de  filiale 
«dwitaîkUon.  11  y  a  dans  son  accent  je  ne 
aats^u^  i^lan  et  quelle  candeur  juvéniles 
flù  hM  plaisir,  et  dont  certainement 
riUuslit)  «écrivain  sera  touché. 

\iN^i  is'atfi  IsiroduU  dana  le  temple  Toilé, 
AtU  pMi  daa  aalnia  aniala  f  oui  m^arei  consolé 

mi  doMU  a«  da  l'iDdlflérenea. 
1^1  \ii  dasa  «an  «bemin  ? olra  aaire  lonjawa  par  ; 
VSM  m*»Y««  abrau vé ,  mol ,  riadlgeni  ofaacar, 

A  vaIN  «««pa  d'aapérance. 

Vsai  #!••  aits  Ibyar  ralraoTé  cbtqat  aoir, 


L'ambrage  où  tu»  iauneite  aime  tant  tt'amfe'n; 

Voua  A|ra  ma  aaiom  lamière , 
La  aoorce  d'harmonie  ans  flola  délicicw , 
L^angeqat  dana  met  nuiit^pour  remporter aax  ckn, 

Prèle  «on  aile  à  ma  prière  ! 

Ob  !  ai  |a  pou  Taie  voir,  en  un  jour  de 


Voa  traks  que  tani  de  fola  pal  ràTéa  i 

Alor»  I  aaaa  hooie  ei  aaoa  alaimaa , 
J^iraia  m^agenoniller  an  milten  du  cboBia, 
Bl  Je  reateraia  là ,  plenraai  aar  toire  amia; 
Voua  conipreoez  ai  bien  lea  larmea! 

Je  répandraia  anaai  maa  tara  à  voa  sasaia; 

Kt  f  ooa ,  pour  caa  aoapira ,  eea  plenra  caebéa  à  lam, 

Cea  bonbanca  de  mea  Jonra  d^épraove. 
Voua  anriex  ce  regard  doax  comme  voire  va»  • 
Ca  bien  vei liant  regard  que  lo  Chriat  autrefois 

Jetait  au  denier  de  la  veuve. 

Chateaubriand  !  voilà  donc  le  son 
poétique  et  chevaleresque  qu'invoquent 
et  qu'invoqueront  longtemps  encore,  à 
rentrée  de  la  Ifce,  les  nouveaux  tenanls 
du  champ  clos -littéraire,  le  nom  qoe 
prononcent  avec  foi  toute  ces  âmes  vrai- 
oient  chrétiennes  qui  sont  restées  fidèles 
au  culte  du  vrai  et  du  beau.  Plus  le  pa- 
triarche delà  littérature, fatigué desévé- 
nements  et  des  hommes ,  se  tient  mais- 
tenant  à  Técart,  retiré  dans  sa  tente;  plas 
il  cherche  à  nous  dérober  sa  gloire  et 
â  Tensevelir  en  quelque  soite  dans  celle 
tombe  prématurée  qa*ll  se  creuse  lai- 
même  ;  et  plus  aussi  la  jennesse  fnin- 
çaîse  semble  prendre  k  tâche  de  rappe- 
ler cette  gloire  qui  rajeunit  sans  cesM 
à  mesure  que  tant  d'autres  vieillissent, 
magnifique  privilège  d'un  grand  génie 
uni  à  un  noble  caractère.  Laissons 
M.  Violeau  sous  la  protection  de  ce 
nom  immortel ,  et  après  avoir  rein  un 
Jour  à  Dirinon  et  Seut  amour,  denx 
de  ses  dernières  et  de  ses  plus  cha^ 
mantes  pièces,  fermons  son  livre  en  Inî 
disant  :  au  revoir! 

LiTDOVic  GtnroT. 


Ii'RSQDlS8E  DB  ROME  CHRÉTIEiafE^  par  M.  Tabbé  GERBET,  vient 
«ntin  d'être  mise  en  vente ,  au  bureau  de  rUnîversité  Catholique.  Nous  n'atoni 
pa»  besoin  de  faire  Téloge  de  cette  production;  le  nom  de  Tauteur  et  les  &afi' 
ments  qui  ont  paru  dans  ce  Recueil  la  recommandent  assez.  Nous  eu  offrirons 
feulement  l'analyse  dans  le  prochain  cahier.  Prix  :  7  fr.  5o. 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE* 


»IIBIfll:RK  PARTie. 


PHILOSOPHIE  DE  L1NDE. 
-  DQcmi.'vn  THtiOLocica-FiiiKMoratQiiRs.  —  (svirr.) 


SIXIÈME  L£Ç0!4  '. 

Vmle.  —  AKétisme.  —  Mytilclmic.  —  Sanction 
éi  la  flionria  «t  dea  davolra.  —  Métampsycho»*. 

Dieu  est  le  principe  et  là  fin  de  tomes 
ks  existences  et  de  tous  les  êtres , 
rkomoie  doit  donc  tendre  vers  lui  com^ 
ne  éUiBi  son  premier  piincipe  et  sa 
dernière  fin.  Les  Hindous  n*ont  point 
ifsoré  cette  aMxime  fondamentale  de 
b  religion ,  de  la  morale  et  de  toute 
lAilosopliie  ;  mais  ils  Toftl  corrompue , 
outrée  ,  ea  Texplicpiant  par  le  pan- 
tkéisae  et  par  leur  théorie  de  ranifica* 
Mon  et  de  Taliaorptkm  définlUte  de  tous 
les  êtres  dans  le  sein  de  Dieu.  De  là  les 
erreurs,  les  contradictions,  Tincertl- 
tnde ,  cet  assemblage  bizarre  de  doctri- 
les  iacobérentes  ou  la  mt^esté  lumi* 
leuse  des  mérités  traditionnelles  est  si 
«oavent  «rf^seureie  p^r  les  errements 
ténébreux  de  Tesprit  particulier. 

Cepriiaeipe  :  que  Tbomme,  sorti  du 
fidn  de  Dieu  pnr  1«  eoéation  dut  retow* 
Berà  un  comme  à; sa  fin  dernière;  ce 
Friacipe,  dis^je,  impose  à  rbomme  des 
obligations,  des  devoirs  et  des  conseils 
dont  Teasemble  constitue  sa  loi  ou  ses 
lois,  dans  Tordre  religieux,  dans  Tor- 

'  ■  Toir  11  f'isçan  as  b«  09  d-dcaiaa ,  p.  |0S. 
T.  XVII.  —  N*  iOî.  I8U. 


dre  moral,  et  dMs  Tordre  physique. 
Or,  les  lois  des  êtres  sont  nécessaire* 
ment  déterminées  par  leur  nature,  leur 
état  iicluel ,  la  fin  pour  laquelle  ils  ont 
été  créés.  La  connaissance  des  lois  qui 
doivent  régir  Thumanité,  eu  tant  qu'on 
la  fait  dériver  de  la  raison,  dépend  doqc 
de  l'idée  que  Ton  se  feru.de  la  nature 
humaine ,  de  son  origine  »  de  ^n  état 
actuel  et  de  sa  ^n. 

Or,  nous  avons  vu  que,  selon  les  Hin- 
dous ,  le  monde  n'est  que  TÊtre  infini 
lui-même  tombant  dans  les  formes  fi-< 
nies,  variables  et  contingentes  de  Texis- 
tence  par  une  métamorphose  réelle  ou 
purement  apparente  de  sa  divine  es-, 
sence,  par  une  sorte  de  sacrifice  et  d'a- 
baissement de  sa  majesté  suprême  et  de 
son  existence  absolue.  Cette  chute  de 
l'Être  infini  dans  les  formés  finies  dé 
l'existence  individuelle,  les  émanations 
et  les  rayonnements  de  l'essence  divine, 
sa  divisioii ,  sa  limitation,  ses  imperfeç- 
tiops  et  ses  vMssitndes  dans  ce  nouveau, 
mode  d'être,  la  conscience  qu'elle  a  de 
tous  ces  accidents  de  sa  nature  ;  telles 
sont  les  causes  de  la  création  de  l'uni- 
vers et  des  étres.qui  le  composent,  de^ 
leurs  évoluUons  dans  le  temps  et  l*és-' 
pace ,  de  leur  chute  et  de  leur  dégrada-^ 
tion.  Parla  les  Brahmanes  prétendaient 
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f  ^An^tel*  te^nt  que  des  ckâUments  et 
«  dés  coBAéqiifences  de  ce  dont  on  s'est 


coBAéqiifeii  „  ^^ 

<  peut-être  rendu  coupable  dans  nne?ie 
«  wëqeve^,  l^^  liens  Ibs  pins  dow, 
t  cêBx  de  la  *  turent  de  l'amour ,  en 


m 

uml  %  \\\\\  I  ilttw»  1 0  a>  Mènil»  %  n^  Miirtilt 
iMiH^  iiiiuv  ohivi<^  que  rimperfècUon  iuk 
IMivIU'  ^1"!^  èli>»«  i^r^His  tl  le  dottloare«x 

!<0llUlH<'lll  d^  CH*  i«ipiHMMièB.  -  — -  ««  .-  -«.^ui oi-^t  u«  «amour ,  en 

Cmi^  IMTKigrtQiiivm  i»  lu  1W  Hiiut  1 1  refoifeM  aulsi  ntlb  cofesdlratîtti  non- 
!^ms  il^  KvniH[^  înteiaiieM  tiriecs,  ëe-  :  «  frtle.  D'après  ce  système  le  père  elle 
I^Ai^  k  |ire«wMr  ëf^terv'  ^  la  ctemim  .  •  «s  sont  tellement  unis  dans  leur  es- 
j«i$4«^ii  éfTMMT^  H ,  I  Liij^itaiBHM^  i  ••aB«ftl«p|»s  intime  que  la  mort  même 
jM^^  »  t«e  l>tHKWIe  M  nwm  de  «  «e  saurait  briser  cette  union  ni  la  con- 
I»  \i<-.  I^lme.  rattne^  «mb  V  scti  de  J  «  nexité  de  leurs  destinées.  Le  mariase 
l'ftre  îttitti  r*»  y  ftnf  Al««Me.:  wli  î  «  est  aussi  considéré  co&imé  d'au&M 
^.  ^*aK  le  sr«9esr  mAin  de  la  |  «  plus  sacré  qu'il  s'étend  au-delà  de  la 

«  v4e  iprésenie).  Cet  esprit  respire  dans 

^  louteft  les  "productiôhi^'tians  tons  les 

t  ouvrages,  dans  toutes  les  poésies  des 

iK  «n  «cv  oirw.  I  «  indiens;  il  fqrme  le  caractère  parti- 

%  ««f  >dhr  mn^oçk^  H  ctmolih    «  culier  de  leurs  opinions  (et  de  leors 

.^w  «p»  tmwiwl»"  *  V%9Èt^h^    t  <H»<^tHAêspliàdtopM4itfM  ^.  > 

^'™'  '*'""       *'a>s  ïa  doctrine  delà  métempsychose 

«  dérimbortalité  deTâme,  celle  de  la 
chute  de  l'homme  et  de  ta  dégradation 
originelle  n'eurent  pas  toujours  sur 
l'esprit  des  Indiens  une  influence  aussi 
heureuse  :  ils  Pôtitrftrêiic  de  diverses 
manières,  et  ils  en  firent  surtout  de 
fausses  appUcaiioos.  Le  vie  tonteatièrf 
fut  généralement  considérée  parce  pen- 
pie  comme  uâe  paÉîiim,  cmeae  le 
cMHfteet  d'ue  fMte  iiim|iMste^  «o» 
M  une  dëgradelieB  oeii^bii)  de  le  «h 
UM^  huQâiM, tiei  ne  pemt^it  euferMi 
bute  que  per  m  mttlêM  d^Mi  urit  fe^ 
tel.  Demàét  par  eeile  pneée  tTraMH 
qse,  qm  les  taaiyaU  rrofead^ami 
et«eiperié8  fer  le  dëàr  ■mi«<Ci£  4ê 

se  réuMir  dent  rêiel  prtMitIf  et  ] 
oè  l-lioinuie  eveit  éiécréé,  i«e 
Ml*  Ite  eseètM.  lee 
leeeeeckofétet,  tMt  iêe  m,MmM^mLxmi 
rinde  entr^rireet,  per  l>iHaès  de  to«s 
péniteMetct  de  lewt  MetMtfe  dr 
foroer  le  dei  époeventé  ^^^fcrCiii  |( 

eatpietiQBt,  et  de  lee  i 

dans  le  eeie  de  '"T^n  fei^f   d^  h,  ^^ 


î  i»c 


qni  em 

m ,  r;  |«r  laquelle  il& 
r»ii>rlier  «X  croyances 
^^.Mi^  -r  ^.TfT9i4kmÊeni  répan- 
litaM.  r%«(:  «  MT  leeiK  ^  ^'^>  ^'^^^ 
Tm^T»  imm.  imn  icMêé  de^s^  ue 
MM  X  eeir  Trnf^  <*  *  dëgradaifen 
«p^aMi^  .  ««luvHMMe  dequel  tous  les 
^  ^  „  ,^m\  <t  l^fttnlne  en  phfiU 
!™  J^îw^^»^ êd se peMneni 
^  /.j^i^rnT  «  ^  tkpptocksMt  de 
u^j.tfiyi»ei  ^  ^  retdumant  d  leur 
ï  iT^Se:  •«  «iHlêsteus  duqwM 


^Z^J^  m^^^^^  «»^  Poer 

""""Ç^W^  ajwiw  F.  «emegel,  n> 

'  iv^iiff  ^  ^  eùvntmm  { de 
'  rSS  <*  liiomeie),  de  ItanMine^ 
'wrVl'*««^*  la^*  ftrtere,eii 
'  "Imih *)mliM5  teateslee idées, pénétré 
^  sentiments,  déterminé  ims 


*  J^MTMieiile  et  tontes  les  eetiens  que 
'  ««1^^^  Indiens.....  8elm  lenr  doc- 
'  ^^  et  leur  pMeeepWe,...  tout  ce 

l^  qu'une  prépnrnifen  à  In  ^  ftK 
;  ,,^;to0tlcsmnItanqnerenypent 

■v.  V,  to,  et 


PAU  M.  VKhht  iAMtEKi. 


m 


ipfeépéttilé«ft  ^n"!!  taM  ^h-fbttët*  Ifei  %h^ 
eMfif^es  Mfirglalltll  ri'hoitnâcè  ee  dntni- 
iMHDt;  rimmotatibli  t  ôtohUrfrè  ôa  îot^ëë 
M  Jéttues  tèllYé6stt^  té  tombera  et  ié 
bèelietlle ieui^Marfé^;  Us  mâfcët^aitotoj 

léirlDort  VcKôrttâîrertûrId  ftîta,  le  féb; 
te  tWt^ ,  M  tfA  M  pi^^clpKdnt  da  Tiàuc 
a*»»  rtéher;  l*  fettfttttthë  de  <îrôs  d^votd 
de  tottlés  les  dk8«^â  qdi  iè  fai&àldtit 
éértsê^  «K)a^  )e  fcftat»  satit-é  -dur  dtéii 
^faiW»*;  ttU  sIoÉîgeâïèilt,  en  nion- 
selr  d^  qud^e  diVIMié ,  dlkoi^iblès 
MHIqMs  i  tit  eûûû  les  mystères*  éétébi^ëà 
«flftmemettt  dans  lesr  tethpres  6U  dàAs 
(le«  lleirt  solitail^s;  et  dafafi  îes^uels  on 
I  iHiiiolâtt  en  tnéinë  tethp^  &  VÊtrè  sb« 
I  pMmedeé  vf(^ttie»  hutaafiln^,  M  podéûr 
I  et  to  yle  ânuftoténtéis  jéuné^  fiUed,  et 
lom  «efnilAiéût  dé  dignité  bomttine,  daAs 
ïltWMè  defft  orgies  délîi-antcs  '. 

AiAsi,  la  ttëtenftp^ychbse  n'est  pas 
sealemctot,  comme  on  le  ctù\i  commu-' 
Bernent,  un  symbole  de  rimmort^Hté  de 
l^âiiié  et  d«  la  sattction  delà  morale  par 
te  CibStltaièl^Cs  et  les  récompenses  de 
ratitye  tie  ;  c*è^t  nhe  doctrine  fonda- 
mentale émanée  fln  panttiëtsme  et  qtii 
<HNilbittëê  avec  d'hmrés  Idées  émprutt- 
t#é^  h  la  ^télation  pHmitIve  et  aux 
(^iiBceâ  communes  produiront  dés 
iliéoHe*  toute*  phnîcuMèi*es  relailve-' 
oient  au  sujet  de  cette  lé(*on  et  des  àut- 
taiàtes.. 

Snifànt  ct&s  théories  l'âmé  est  Ici-ba6 
eiehalnéè  dattsteâ  llenâ  d  une  existence 
CôfeUnKente,  imparfaite,  déchue,  dé- 
^dëé,  malHènreuse;  èlte  est  impli- 
<|ttëe  dans  les  enti^ates  de  la  matière , 
de  nihision,  des  lénc^bres,  de*  sens  et 
de  rtmaginaiion  :  elle  est  plongée  dans 
an  abîme  de  misères,  d*erretirs  et  d'fm- 
peffecttons,  dont  elle  ne  peut  être  dé-' 
Urrée  que  par  un  système  pi*ogrcssif  et 
gradllë  de  pHrift;ations  ^  dé  pénitences, 
de  perfectionnement  moral ,  et  de  con- 
oais»aii«es  diverses^  :4ttl.  font  arriver 
RftMÀ  p«u  Qf^M  qwis  y^M^iwetvaii  éogié- 
dft sftittieié t  de Mf ease  «t  d»  soienee, 

•  nir  nui  tdbdil,  Màà^i,  ÏAtlUutioni,..  ic' 
Vindê,  I.  II,  cb.  IT,  p.  S42. . .,  «t p.  |«. . .  j  1. 1, 
eb.  n,^.  8«a«..  uttmé  I  Sal^îyi  «i  ki  toirtf 
lilH^rioanpIiffderiBdt. 


ttëùééiRkif é  }^ôor  épéfét*  sa  WHihimi' 
Mût^Vùfae  Tti  se  rénnif  piiin^  toAjotirè't' 
la  diilnilë,  ti  Pàta  Brakmé  (  le'gfnlM' 
Brahma)^  et  le  dévot  indien  parvéïlli  ft 
ce  degré  éè  l^rfééliM  n  tfrblt  de  «^. 
cHcfr  !  ÂirAlHSiiitliM A  t  l«  ^iit*  %kiMk\  \^ 
J«!  tuté'^fitf^^upl^Éle*. 

Pour  atletndf ë  à  ce  dèffi^è  dé  )^i^^ 
U6II,  h  rns^imiMtltM  à  Di^tt ,  fMMtf 
atani  léut  éti«éf  <M  1»  caste  des  Mnlimsi^ 
në§i  ptiisqnè  )es  bmidmittés  «eofeipeu^ 
vent^ire hlltîés  «fVliwif trémèttl l«ip#*' 
rteilf'  déê'^âlA»^  et  pâniénftAi'émént  ft 
1  celui  des  Oupamchàdas  (CkipHiifHàtf^ 
.  qui'  Renferme  M  partie  YnyétiqM  IM  ptus 
reletëedelétirslivre^  sâcrë*.  Bit  fcétîonft* 
lieb^  it  faut  pusselr  pufqaklrè  genre*  de 
vie  ^eeeMfê  qui  pnMagetil'la  Vtè  èés' 
bi^alitinmei'êÉ  «pMllii^  ^Hod«s  on  qua-* 
tre  ëlât»,  énvélr  1 1»  eéhil  des  Aft AtMt^ 
cnAfti ,  ^  celift  de  «réhastrâtés  t^  «éhli: 
de  VAiiA^^iiAS'rHA^  4*  celui  delSAitNîAsi. 
•  ïMalgré  lenr  èystème  de  ctnAsilicatiOnè 
absolMB  et  «iiéliMi¥e^éii  ttot  tto  dM> 
regahie  la  rettgfén  ^  lit  sbtfëlë,  léH 
iBMIiena  aflteMtctol  cépeMtlttt',  eèmue 
HMatéProna  blentèt,  ntre  fonte' de  l^es^  ' 
tfietiottB  fttpOrrtMÉlAs  A  ées  dent  cbttdi^ 
Udd*  femMil^imfès  de  fèdl*  mmtU  dtt 
salut  el  dit  MlYérafll  bottftelif.  €'est 
atmtf.,  pai"  eMknple ,  t^  M  droit  et  l»  - 
moMlté  de  p^itetttffré  dé*  tiêm  tte  à  W 
siqpNréine  pMMMM  «ta  PnnilKlÉtibit' 
aveeDKeil^jMit  étend«M  d^ib^MCd  atrt' 
den  oéfttés  qM  vtébnéM  »pfè*  l«i{  ttf  dh*^  ' 
mânes,  savoir  celle  des  Guerriers,  et 
celle  des  Cultivateurs  el  des  Marchands; 
puis  à  celliQ  d^s  SoiidràSi  puia  it^mk 
tous  les  hommes  sana  aMeptIattt  tfiMila« 
que  aQÎ4  teiW4Milav  leur  wHmy  itfm^i 
éiai,  leur  preféséiOrt ,  lots  raéfne  qu'llu 
n*aanlieilt  polw  pjircotlHl  ttf  l^mbrrftsSè* 
lea  qoMre  gènr^  d^vie  dont  bbus  piir-; 
lion*  tout  ù  Thelii'e.  Voicî  maûitenà^nili! 
en  quoi  consiste  cette  théorie  morale  et 
mystique  telle  qu'elle  aai  aon^e  oom- 
miinément.  d'après  l^eaurit  «éHën^  «lu* 
BrahmaDîamaiitet qa^eileest  eipllqwAvr 
dans,  las  mamHBents  théologfcô-phiîd- 
soptoiqtftes  des  Indiens.  On  conçoit  aîsé-, 
ment  qne  notfe  plan  ne  nous  permet^ 
pas  dé  décrire  ces  divers  degrés  d'iiii- . 
tîation  à  la  vie  surnaturelle  et  4ivWAj 
avec  tous  leurs  -*i^Trli  irrirrtnmtoifi  i 
de  pratiques  que  Ton  peut  trouver  aisë^ 


M» 


COURS  SUR  L  HISTOIRE  hE  Lk  PHILOSOPHIE, 


m^m auteurs*;  nous  n'en  (epra(luiron& 
qu^  tes»  traiU  principaux  qui  en  consU- 
l|i^nt  réléoieal.  spirituel  et  pbiioso- 
phiqjue. 

.  Tout  homae.  fies  trois  premières  cas- 
tes doit,  avapt  tout,  recevoir  Tinvesti- 
ture  de  sa  caste,  laquelle  constitue  une 
\érîtai^le  înitialion  et  implique  Tidée  de 
régénération  spirituelle,,  ou  de  seconde 
naissance  *.  C'est  pourquoi  on  appelle 
J)wi4i^,,  ^  deux  fols,  régénéré,  tout 
^omme  des  trois  premières  castes,  Bra/i- 
mam,  KduUriya  et  FaUya,  qui  a  reçu 
rinyestiture*    . 

^L'initiation  du  Dwidja.  s*acconpplit 
gji^aduelleQient  et  par  plusieurs  acties 
2ifliccessifs«  £Uecoi|sistees8entielle0ipnt» 
1"^  dans  jes  cérémonies  de  la  naissance  : 
â"  Tinvestiture  du  cordon  sacré  et  de  la 
ceinture  ;  5"^  la  communication  de  la  Sat 
vùri  ^  l^  pi|i&  sainte  de  tontes  les  priè- 
res; 4^  Tadmission  à  Tétudedes  Fédas 
e^.  du  Mtinava''Dha»*ma^Sâstra  ;  5*^  la 
jouissance  des. privilèges  iatxérenis  à  la 
caste  â.laquelle.appsuaient  le  D^vkijn, 
Ce  qu^l  importe  de  remarquer  dans 
ces  degrés  d'initiation,  c'est  la  ciH>yaa!ce 
àL  une  souillure  originelle  qui  affecte 
niépie  renCanii  dès  sa  naissance,. et  Tef- 
licacité  de  cei*taines  céréiponies  exté- 
rieures accompagnées  de  paroles  sacira- 
mentelles,  poureflacer  ceue  souillure 
de  rame,  ainsi  que  celles  qu'elle  pour- 
rait avoir  contractées  durant»  la  vie. 
L'accomplissement  des.  autres  devoirs 


•  t6\t,  !•  ^Vupnék'hat,  2»  le  nhagatal-Gtla , 
9»  l«  WéUMMt'ùhmrma'Sdttru;  |o  ungra^d  rituel 
,  InllMM  MMiû  Cmrwté;  «t  penoi  les 
»  i«  q«Énuw  HtaMlree  «b  I»j. 
€Êi4mifdêii»Ê9r*P^ituiêH  B^kê^UUre»^  lft|e.|iAi« 
PauUn  4e  Stlpl^aarlbelény,  Sfi|#i|Mi  l^hmwU- 
•IMF»  et  Va^^gê  auge  /m^m  TtaU^U» ,  S»  VMik  D» 
iNiif,  aotre  mîssioiiiiaire  »  Mœwn^  IuUitutiom$  «1 
Cérémoniet  dêt  peupl9s  de  Vtnde;  Colebrooke ,  Pa- 

,  et  (fvelqves  aatrei  déjà  ciiét. 
»  La  FrcMMra  Daiesanee  da  Vwiija  (homme  ré- 

'  '  '  \  «rate  praailéraa  cabiat)  a  Ifeu  daas  le 
«  aate  da  ta  «éfa;  la  taedade,  lara  da  PinirciCiiiire, 
«^  da  U  eaintvra  (al  da caidaa}}  la  tialtiéaa,  à  Pae- 
«  coB^liaaement  dn  eacrifica.  m  MmmuhWimrwui-^ 
Sâsira,  Ut.  ii,  tt.  im.  Celai  qui  néfiisa  l'Initia- 
tien  et  rifiTetltlara  commet  un  f^raod  péché,  dérosa 
à  la  dignité  da  ta  cifte,  s'attire  le  mépria  des  hoa- 
MNagaat,  «t  a^eipoia  à  de  grands  maoi  dans  la 
Vie  prlMmat  daâa  la  rlaftetvre.  (na,,  paiilm.) 


de  la  religion  et  delà  morale  propres:'!  ^ 
caste  préparent  le  Z^vk'^/a  au  souverain 
bonheur,  ii  l'absorption  dans.  Brahm. 
c  Par  des  offrandes  au  feu  pour  la  pu- 
c  rification  du  fœtus,  parla  .cérémonie 
c  accomplie  à  la  naissance  ' ,.  |^  celle 
I  de  la  tonsure  et  par  celle  de  Vlove^ 
€  titure  du  cordon  sacré,  toutes  tes 
(  souillures  que  le  contact  du  fluide  se* 
f  minai  ou  de.  la  matrice  a  pu  imprimer 
c  aux  Ûwidjaa^  sont  effacées  entière 
c.menL  L'étude  ûe^Fêdas ,  lespbser- 
i  vauce^  pieuses,  les  oblations.au  fieu, 
«  l'acte  de  dévotion  4n  Traividya,  le^i, 
«  qffrandes  (aux  dieux  et  aux  mânes, 
«  pendant  le  noviciat  )^  la  procréation 

<  des  fils,  les. cinq  grandes  oblationsel 
«les  .sacrifices  solennels,  préparent  le 
I  corps  à  l'absorption  dans  l'Être  di- 
c  vin*.  »t  En  récitant  4  voix  basse  inaiia 
«  et  soir  le  monosyllabe  sacré  {aim^ 
«  symbole  delà  Triade  divine),  et  ceue 
c  prière  (la  SâvUri)^  précédée  des  trois 
c  mots,  Bhoùr,  DJiouvaii,  Swâr,  iokïl 
€  brabniane  qui  connaît  parfaitemeni 
«  les  livies  sacrés,  obtient  la  sainteté 

<  que  le  Féda  procure,..  Celui  quipca* 
i  danl  trois  années  répète  tous  lesjourf^ 
«  sans  y  manquer  cette  prière  (la  4$*^^^ 
i  tri  précédée  des  u*ois  grands  mots  et 
«  du  monosyllabe  sacré  ),  ira  retrouver 

<  la  divinité  suprême  {Braluu)^  aiiftsi 
f  léger  que  le  vent,  revêtu  d'une  forine 
«  immortelle'.» 

Depuis  le  moment  où  le  Dwidja^ 
reçu  l'investiture  du  cordon  sacré  jus- 
qu'à l'époque  de  son  mariage*  il  est 
Brahniaichari ,  p'est-à-dire  initié,  ao* 
vice ,  élève  en  théologie.  (De  Brahma  6t 
cliar,  aller,  marcher.)  Cette  période  de 
sa  vie  est  un  temps  d'épreuve,  d'éduca* 
tîon  et  d'études,  pendant  lequel  il  vit 
dans  le  plus  grand  assujettissement  soiis 
un  maître  spirituel  appelé  Gourou  ou 
Atchârya.  Les  objets  de  ses  études  sont 
lesVelf^^^^les  OupanichadasjleManava* 


'•  •  Avant  la  idetloB  da  cordon  onfciHeal»  anc  té- 

•  féaiaaia  iat  praaiirha  à  la  aaiaaaaM  d^aa  iaM 
.  adUa;  m  dotl  M  ftlra  «aètar  da  «lèl  al  da 

•  baarra  clarine  daaa  aaâ  caWer  d*or,  aa  rédiaal 

•  dea  ^rolca  aaaéai.  >  iraa«r«-i»AaraM-5d«|r«  i 
liT.  Il ,  sf.  S9. 

*  jraèap«DtaraMP54f(ra,lif.  li^at.  Î7,.t^ 
* /éid,  ai/TSySt. 


MR'  m.  L'ABëÉ'BOlRGÉAT. 
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Dkamta-'Sdstra,  les  Jngas  on  VetUrngûs, 
les  usages  elles  règlements  desn  caste, 
les  divers  idiomes  parlés  dans  Tlnde,  et 
surfont  le  Sanskrétam..  Les  Jugas  ou 
F'édatigas  contiennent  les  sciences  dites 
Inferiflgres,  on  parties  accessoires  des 
^édasfeiqul  sont  an  nombre  de  six  :  la 
première  traite  de  la  prononciation  ;  la 
seconde,  des  cérémonies  religieuses  ;  la 
troisième,  de  la  grammaire;  la  qua- 
trième, de  la  prosodie;  U  cinquième, 
derastroBomie;  la  sixième,  de  Texpli- 
ration  des  mots  et  des  phrases  diMciles 
des  Véééu.  QmekiQes  autenrs  disent  qu'à 
réHMie  de  ces  sciences,  les  Bràkmatcha^ 
ri  joignent  celte  de  Tarithmétique,  qni 
dans  les' contrées  soumises  à  la  domina- 
tion musulmane  ou  occupées  par  les 
Européens  »  est  aujourd'hui ,  pour  les 
Brahmanes,  la  plus  importante,  à  cause 
des  emplois  lucratifs  qu'ils  acquièrent 
|ftar  leur  habileté  dans  Tart  de  comp- 
ter. Ente,  le  Brakmaickari  est  formé 
-par  une  discipline  austère  à  la  pratique 
de  tontes  les  vertus  propres  à  Ta  caste  h 
laquelle  il  appartient  :  «  Il  mendie  sa 
subsistance;  il  est  lié  par  le  vœu  de 
chasteté  ;  il  doit  à  son  Gourou,  )laltrc 
ou  Père  spirituel ,  directeur  de  sa  con- 
sdence,  Tobéissance  et  la  soumission  la 
plus  parfaite.  Déplus,  il  doit  alimenter 
lefsa  sacré  et  pourvoir  à  d'autres  céré- 
nwnles  du  cuHe  '.  t 

Toutefois,  le  degi*é  d'instruction  est 
proportionné ,  f  *  à  la  caste  à  laquelle 
on  appartient  :  les  trois  premières  cas- 
tes participent,  comme  nous  Tavons 
d^  dit,  à  renseignement  des,rédiu  à 
des  degrés  différents  ;  i*  à  la  richesse  ou 
fortune  des  parents  du  Brahmaickqri  : 
tons  les  Brahmanes  ne  sont  pas  assez 
rMies  pour  finire  donner  à  leurs  enfants 
une  éducation  aussi  complète  et  fort 
dispendieuse;  5*  aux  dispositions,  à  la 
vertu ,  et  au  zèle  du  Brahmaicharî  lui- 
même,  t  Partout  oii  l'on  ne  trouve  ni  la 
«  vertu,  ni  la  riehesse,  ni  le  zèle  et  la 
t  aooniaaion  convenable,  la  sainte  doc- 
«  uioe  ne  d<^t  pas  y  être  semée;  de 
t  Miéaw  qu'une  bonne  graine  ne  doit 
tf  pas  être  semée  dans  un  terrain  sté- 

■  .Vaii«rc«l/A<rma-5<2i|r« ,  liv.  ii,pâ8iiui.  Toot 
c«la  nt  nppelle-t-il  p«f  k  reipril  lea  écolo»  lUMa*- 
li^Dfi  <li  moyep  âf« ,  «hfi  lei  chréti«i«? 


f  rile.  il  vaut  mieux  pour  un  interprète 
<  de  la  soinie  Écriture  mourir  avec  sa 
«  scienctc,  même  lorsqu'il  se  trouva 
i  dans  un  affreux  dénûment,  que  de  la 
€  semer  ddns  un  sol  Ingrat.  La  science 
f  divine ,  abordant  un  Brtihmanvi  ;  lill 
f  dit  :  le  suis  ton  trésor;  consefve-taôî'; 
«  ne  me  communique  pas  à  un  détrac- 
ff  teur;  par  ce  moytpn  je  serai  te^jéHi^ 
c  pleine  de   force  :  mais  lorsque  tu 

*  trouveras  un  élève  '{Brahmaichart) 
9  parfaitement  pur  et  maître  de  ses  sen:^^ 

•  fais-moi  connaître  à  ce  ihMidja\  com^ 
«  me  à  un  vigilant  gardien  d'ila  lel  tl*é- 

#  sorV  »  Ailleurs,  dansl'OM/»«M'*flr<,fl 
est  recommandé  fortement  de  ne  com- 
muniquer la  <;rande  ScioTlcè ,  celle  du 
panthéisme  ,  de  l'iltmiinisme,  du  ^Uiév 
ffsme  et  de  rabsbi*ptiorr  dans  l'Être  in- 
fini ^  qU'tt  ceux  4#l  oMt  foi  wx  fMas% 
qui  les  comprennent ,  qat  en  Ibnt  Icis 
oeuvres,  qui  ont  le  cœur  pur  etexenifft 
de  pàsskms ,  et  qui  cherchent  Dieu  de 
toute  leur  âme  sans  motif  intéresisé  *.* 

Le  Gourou  on  Instituteur  ùaBraiuna^ 
chari,  doit  être  de  la  caste  des  Brahma- 
nes, c'est-à-dire  autant  que  possible  delà 
caste  sacerdotale.  Bans  le  cas  de  néces- 
sité, celui-ci  peut  recevoir  rinsiructlon 
sons  un  Institiiteur  qui  n'est  pas  brab- 
nane  :  c  La  science,  la*Tertu,  la  pu^ 
c  roté,  un  bon  eoaaoll  et  lesdtlférents 
c  arts  libéraux  dolveht  être  reçus  de 
«  quelque  part  quMIs  viennent.  •  Cette 
maxime  et  la  raison  siur  laquelle  ^m  l^è- 
tablit,  suffiraient  à  elles  seules  pour 
renverser  tout  le  système  des  castes,  si 
contraire  aux  sentiments  d'humanité , 
de  fraternité  et  d'égalité  universelles 
qui  devraient  unir  tons  les  homoMs 
comme  les  membres  'd*une  wule  et 
même  famHle.  t  ilelnî  qnl  a  la  M  (qatee 
c  eenduit  d'après  des  moUfirèligiMx , 
«  c'est-à-dire  d*un  ordre  supérieur  et 
«  surnaturel  ),  celui  qui  a  la  foi  peut 

•  KamaK^-Dkwwu^Séêltt^ ,  I.  ii ,  •(.  IIS-I U. 

■  OêpmiVkmi  (le  fUÊÊ^  wra  tllé  m  f8lie#  4aM 
la  leçoa  Mivrai0).QiiM»a«x.(<iauMf  »«ttM  n«  va^. 
vaai  pratqvaascmia  iaHiiMlioa  :  ■  Laa  IwahiMlkaa, 
«  au  MésaaUMoa,  M  rafla«t|Ma  4a pMIaaapMsatac 

•  laufs  feaMBaa,  ëa  ^«r  iiva,  ai  allea  aefti  nia»- 

•  vaiaaa  »  aUea  na  réiàlefii  aax^olfnctèeatb'aaea 
«  qu'il  aal  cIMeaéM  «la  dWul|«ar;  ei  qaa,  al  allaa 

•  aoal  l>aaMa,  allct  s'i 
Strabon  ,1.  tf. 


.»,  iwtfmm  pm  fm  !'«•  m 
la  irtgagg  taetét. 


^Ja  MtiM.  Cor, 

Ml  éflM  le  Mané^n^ 

,,^  »  *  «  Aprèt  «roir  ét«Mé 

g7pi  r«fl  MVl ,  e«l«i  4iUl   11*0  JOAllte 

,  cdfreJfl*  •»  ''*«'«»  ^«  novlclttl  peiil 
, mm%  MA  iMaét  k  If mmm- AUtiiki* 

>  HM  iMte  Vé<lM  pHtMTHt  •«  MtiM 


M««.  r  ilt  MM  Mfenciiiemi  à  f «9^p^  jpr  ^  «!# 

pê»  Uêp  Mirent  Bostrét  irréll^ief  z ,  4j|praf  «i ,  ^ 
9*émtiitlmmâi9if  Cetu  nuole  d«  ^aréliM4<,  j^ 
e^M«  «C  êêi  ir#ya|Mn  ^oMaM  ••  hiciMqkf, 
é'êÊmêr  pÊtéêwi  rtnéêitim  m  l«  mépit»  tf«  m- 
MviMflM  MPiMret»  «^  pif  M  M0te«MiiAto 

$W  CMM«M««ra|^4MMlllMf«4mM«MM 

|Jtf. 

Od  t  beaMCoup  p«Hé  d«oi  cm  damiaff  <pffl4» 
tMnUlérinca  da  l'IgHjH  eiUioliq^a;  foiolénacaKM 
phll  ipkttlilUf  qtta  praUqua  ;  car  tt  aai  de  priKl^ 
<(«•  rftfllM  M  aatMll  paaMtar  èW99  l^nvar  aa  k 
»h»«  giMi»  •  fcaiBM»rÉ>wi>t>  t^lili  iiii  ■■ 

u«i«it?  lUte  «i  ii*« nMi»  0m^0ti 

MMite  MvMiiî^»^  «iittiii^ihPi 

M»U  CMkUt  lai  )aii«iifi  4l»Mi»  «MBk  « 


tUfy  I  êm^mi  wiÊàffhf4%  IM»  pMr  .  cMtra  laa  ««vHtft»  ka  ptavits  at 
Il  éMtf  MtMitMl  li  MMlUI^Mk     t<*fef«M«<ittp««MalaMiMie»dt"" 

liM|t»  tu  Mb  «litt  |iM|tt>M  «»*  {  iHli  ttMHMttiMt  cMin  laa 

•  »l%lll|ll^l%  I  fM  1% 


P4fl  M4  I.  iWfi  WMWIÏ&Aï.. 


ilt 


HIPÎiMi  roQiHUi^itJMt  4»a  ^m  Aesi  pré- 
i^mUow  9^^  été.  ari^ft^H^r  IWFs 

».     *  * 
^iTamfllI  4ang  les  caloniMUioBi,  «  ••  loedre,  un 

Mb  à  la  egpidllé  làsalUble  et  afoncU  do  mereaiy 

yMst^â9  nBdQftriatfsmo;  et  qii^a  troatè  daàa 

'ÙBftiMpt  ^'^fl  Hat  co#renier  léa  ^f\tê  IttdK 

kèMt  mI««M  iMtalpiB,  letM  oMtataaft  el  Mil 

iii|MHHi,  lBaBttyB^4«t«i  gpHiiwrpKi  wgwnt 

Mb  ilT  «iNMN^Piimalf»  I  (hiB  «^irto«»«am 

|II9.#  #|fiM  p#«ft  !f^aUB|M.iKlff  4l  HMlériif  ff  4$ 
mfl^fafBfmfBt  par  rapport  apx  Jrl4Bd«if|  aii^  car 
^I^^^MI^  t«)  paufrei  91  «nx  prolèialref!  Il  nfat 
i««j(iîr  mbnpBt  o^aToir  remarqué  que  les  relîgioof 
)lAi|ères  ont  ^tè  tra^téee  atec  plut  d^ègard  p%t  lêa 
jàt^k^MrtÉ  etfMiqtfM  ^e  fàr'1%i  >>oir«#ne- 
MMb»  M  lÉBMbiB^,  leè  leÉUiiili  m  fti  |dillMi. 


UNI  t  II  fail  M  HrtIi'IMt  «W^lé Hl  «JJtWtBWtt 
--Veyca  l'abbé  Doboia,  Mœur$...  4ê  PindB,  t.  I, 

mm0f:^Ml  ^  ''^Mf  «(  '<»  «r^V^I  Hapluaordi. 
miris^milfa  iM  bo|inea  m«eari ,  on  y  Lroave  lé^. 
VWKfil  iublla  la  poligamie,  I9  coiv:Bbinaee,  ol 
jMMi)ft  »  d«oa  cer(alBe  pay»  1  \»  BdbUb  «t  le  Thib«t 
il,^  4$t  GeiWffHîT»  préface,  P9^  xli),  1#  polja»- 
Âfiffr  SI  Tiib  recbarchr  Ift  caow  de  cpite  dégrir 
M^  lliitf#l|i|  DqHf  ir»9TerpBa  qa'il  bat  l^ttfi- 
.tawr  priadpaleiiii9i}i  ^»%  cinq  foituiUi  ;,f «  ap  po- 
.l|i^4|Hna  iadiço»  qui,  i^aifDe  c^lui  de#  tirf qi  fi  4ea 
iWlW»  lUjriiUaaU  lopt^  ^a  p^aai^iia,  déifiaU 
«Mftjfffdiaea^  ;|o  j^jix  docirÎBea  de  pamhéispiQ, 
lMPWfQmlç)af|K9  ai  .4*<odif(érepiUme  ^  q«i^  par 
.wae#ori«  df  Ycrin  «acrèie^  ooi  âai  par  péBéirei:4a 
.laqr  (BMlie  JpPqpa<p  io«t  le  corpi  aod^),  qM- 
|»>lies  ut  «f^jant  proCea^ejia  4iu«  par  nop  çlaM«  éif- 
.*  4#  1^  ^^M^f  >°  ^  if  ti^H^fiwrjrt  da*  A^w^M 
de  riB^^  gM".  jl.CP  §^  Ù»  là  ff»rff^io^  4«»  pvppU^i 
4WMI#«P^  .4«#  J<N>i|«lU»«#  celpl  qql  D>)«||nce 
m^^9l»¥i  ^'^f  l'PPPr^¥iQ»  ^Ki  ra))iecUoAi)ùfpffi 
'l«l9l»jMJBMIfl  W  >«#  Mosulimni  p«  par  1^ 
|ii|€«^  ipdf^pfl»)  éUI  ^Mm#im  doqnel  il  n'y  a 
HiK  plKi  |»ia  «m^  4#  pMpY#ir  a>l#f Bf  ^9(plf ,  à 
(HH.4(i.iv«lp«ip4'are^oiMt|«n  «4  pé**  «nr  (U#s 
'Mlilt  ip  jtv  ^  '«f'  ^  ^1  ^4r$  4»  «fr9H«  fiil^'' 
Ml  i<miiniiriiaiii<  4wi  ii»  fiUiMi  éJayiM  4e  Ja 


4p«i  i«f  «toftiPi  éJ«9i«ff  M  ià 

9tfttMpiU  4ttéMMm9ni, 

'^«Ml|p««rr«l>«ai^4KtoqAp4a>Jvlaa«»,.af  top^B 

^mUthAê  lipi^  MBM:«L9  ff  dp  AflUBi^  «pp^pfriipM  ; 

«^  iiaf^^ffM  IffftciBBfBa,  flft^aaM^p^ept,  a? ii 

tWiHilB^^  |IP9K#dBUM,  B|iaî«aBBieiBi4a  4p«iaaBii- 

'^^  4#  ëlcpliâ  bpmai«e,'«arfttpUpn  pr4>r«Mi4«} 

»4P»tliimi^  #IP  B«B  «i^m  4«rppMB^  anr 

'^^^liiip  Vap  ta#l«9B4|Ppip«rfiratéqiiB  b«ph4 

^^i<>>^  H  •$U4^49m^  HMiArea^  ^rp«iM«P9eiif 

^^''^Bi' '^BMÉttMNie  Ap'PM^Wîaapi  géij&fBltpiant 

NKMnk  ptr  Im  bnibimm  ',  mmtitimm  mmmf 

^*M»t:4il4«fPRP4«  la  flH&ia»i»y«bBae. 

4P  ^ail  4po«  dUi«aBBB»  Titat  BotBalita 
\rU  («ffVPJNi  p^i  mijljppam  iléaeippirp 


mf^  l^ur  protéger  les  bQQnes  o^qeuri^, 
fm  moins  o^as  le^  ItqU  première»  ças- 
t^^fidamenUle^r  qelle  qe^BabaïaQes, 
ceUe  4es  Querriers  ^  et  cçlle  4e$  Culti- 
y^t^Wftel  de^  ^yUM^cû^nd^  li  co&te  de$ 
4$<H44rif.4Htfi^  rcj^pttlr  (Iç  r|ieuJi*eu3Q 
i«4o«it€€i  4u^.çet(&  4éw^UoA  e^çrçai 
purl^mw^r»  d^s  tpoi^  prçyçai^res. 

L#  toariîigp  futpnpcipdl^ment  Tobjet 
4e  V^^Mttoil  dQS  lf|(islateu(rsr  Uscber- 
fibèr^Dt  psuc  nnç  nwlU^ude  considérable 
de  loin  çt  de  régleinei^^,  à  îyi  ^ssuier 
r^mitéflfi  9|^|otQ|é  p(  l  ipdis^lubilUé. 
11«  %$at,  du  m^rÂ»f(Q  ^  priogip^le  ^f- 
U^n  fie  )f(  Yle  hujiBi^lnç;  tQuii^le^  ^- 
ife^  «rniv^tW^ient  vw»  çeU^-la  «t  )uj 

éi»iw^  «iibardowé^t  i^&  indieiis  ne  sip 

CH>|it€ipMA(  pa»  4e  1^  célébrer  i|Yec  bç?u- 
cpiip  4^  nolepnitép  i^ivilçs  ^  rçligteu- 
si^i  ili  jlQ  i^g^rdepf  copiée  une  sorte 
de  «fiçremen^  qaïqme  un  degré  supé- 
riejwr  de  Vimtiatioo  à  U  vi^^pirituell^ 
ei  diyiae^i  eoipoui  le  plus  grand  et  1^ 
plus  iiiipoirtdn(  de  ùkufi  les  devoirs  '« 

L^unité  d«  mariaset  c'est-à-dire  sa  li« 
nUMitiap  A  rimtooiefaleef  légitime  d'un 
fieu)  bûmmeavec  i|ne  seule  femnie,  ain^ 
4iie  i'indis^oliibilité  du  lien  copjugal , 
ont  toujours  éié  regardés  p^r  )es  Indiens 
^^oaime  des  principes  essept|e^^  à  la  so- 
ciéfii  4Qi|ie^tiqiie.  te  divorce  n'est  pei'- 
mis  4i^e  i^ur  le  ^as  d'aduUère  de  Im 
femmef  et  jafn^i^  po^r  iu(vcynpatibîl|t^ 
.d'bume«r  op  ^^res  qiptifs  ég^lem^Rt 
îWWPej^*-  e*«J»tà.J^  poljrgwie ,  elte 
^,  inéin^  ù  pi'e«^(  aue  l^g  in«jeMir;&  df- 
1  Inde  ôa(^  tprt  ^é^i^nérn  4e  leur  an- 
tjque  pnfeié^  pepiçwen^  ff^léfé^  ps^fffi 

é'BB  Mat  BBlSriBor  bu ûbU  BiiattBa  WÊèwu  itên- 
aaii  voBlBle  a»BppBiif  M  deallB ,  an  i  to  .Vftamé 
HtBip>iiiiKI»A»»fcH^»ap#B;t<PipjifJ»f»»t»» 

ipriir,  JLBi  JHMamniirfp  c^  iap  VBypcApr^  ppf  «a- 
iPP^PUt  raippf^è  fcjjl^  réfi^iop  apail|,iqyp  dei 
|Bdiep#,  BépéraiemeiU  réduiU  ^  là  coD^iiion  la  plua 
mitérable ,  et  ili  aXiet teBt  fo^métleineiit  que  c'est 
aïDii  qn'ila  raUoBfieot  poar  repoBssBr  avec  vBe  »ta- 
pldité  iBCODiprèlieBaible  toute  eBlrépriBB  B'BBidlio- 
«bUbb  àë  iBttr  malhBSBBB«  ai»,  bi  Ibb^b^  IW»4a 


*  Voir  le  MamataDkarma-Sdiira,  1.  m,  et.  l-tMî. 
:r-l^'BM>é  IUibB[# ,  ^tm^^y  h^U^ulm'"'  ^f  ^Me, 
t.  I,  ch.  li,  p.  284... 

"  Ve«r  lB|f«iipr«oPftBrin«'S4^rp,  l.  jl^',  pu- 
aim. 


COIBS  SLR  L  W^TOIU;  WE  LA  ffllLOSOraïC, 


I 


-     i""  é'wm  rang  éleré,  telles 
--     -^kM ,  \e%  prînce%,  les  Boris* 
--  -*în-»-^  graadft  personnages.  *  ta 
mm  é'QTfoir  jmquTà  cnq 
;  sais  jamais  pivs.  Ce- 
-«!fte  pkmtUté  des  fennnes 
^  est  regardée  conme 
^  lots  et  am  nsages; 
■sis  dans  lavs  les 
p .  les  dépositaires  de  la 
inr!isaHe  trmnre«f  tonjonrs  nMyren de 
'  ^3îretrêciBr  la  tores  le«r€iTetir,'qnel- 

•  léger  presse  qir'efle  soît.  Les  princi- 
'  V^nx  dieux  de  Ftede  a*e«reM  qn*nne 
«  seule  éponse  :  o«  n>a  done  pas  d*a»- 

'  "^IVÎ"  ^^«=*«*«t:  à  51f «f,  qne  Pis- 

•  rmmttr.  Il  est  ^nrai  qne  sons  lenrs  dîf^ 

•  tpre«te^  formes  on  ÎKarBations),  ces 

•  ^  *-»rab*es  perMmBjges  portèrent  de 
^  n^NniMTt^ses  atteintes  à  la  idélrté  ton- 
«  jn^e:  mais  cela  même  sert  à  pron- 
^  vffr  fîtwî  dt.  io«e  anti<nrité  le  mariage 
«  tilt  considéré  iràex  les  Imfiens  comme 

•  rwrôm  légale  de  denx  personnes  de 

•  rtm  et  de  l*antre  sexe  •.  • 

ï-«  choix  dnne   éponse  donée   de 
•inalrtes  comremibles  an  physiqoe  et 
^  moral ,  tet  an» ,  de  la  pan  des 
antiques  legîstatenrs  de  Tlnde,  l'objet 
l'mn*  rHtenciott  particnlîère  ».  Dabord 
îs  blâment  les  «Mésalliances.  Les  Brah- 
^■*'*«»  et   les   Gnerriers   ne  penvent 
prendre    une  femme  qne   dans   leur 
propre  caste  ponr  lenr  premier  ma- 
riage; ce  E*cst  qne  lorsqu'ils  reolent 
^  remarier^  te  premier  mariage  étant 
irstWQspar  la  mort  ou  autrement,  quils 
r^wrent  eHoisir  dans  les  quatre  pre- 
lucres  cables,  mais  en  réglant  leur  pré- 
r«raKe  d^aprés  Tordre  des  classes  :  de 
eis  n»fteges.  qnoiqne  légalement  per- 
,«>«  ;Mt  néanmoins  liantemeni  Màmés 
i  ^MHr^ês  par  la  loi  de  plusieurs  dlHÎ- 
(iitos.  t  exclusion  de  la  caste,  lillégi- 
,«iu^  *?$  enfouis,  les  plus  terribles 
i  de  raulrc  vie ,  sont  la  peine 
-lar  ceux  qui  coulractent  des 
^les  ou  illégitimes.  Les  pria- 
is des  empécbemenu  diri- 


mnnm  opposes  an  mariage  entre  pmson* 
■es  de  castes  difKi^ntes ,  sont  -^  t*  Toiv 
^Kil  artaoavtlque^  des  classes  sapé- 
rienrcs;  V  Tambitioa  et  le  désir  de 
conserrer  dans  les  mêmes  Camilles  et 
les  moins  nombreuses  toutes  les  préro- 
gttî^es  et  tons  les  pouvoirs  sociaux;  3^  le 
motif  pins  moral  et  pins  lonaMe,  an 
moins  à  Torigine,  d'empèclier  qne  des 
rnees  supérieures  en  inteNIgenoe^,  es 
fertn,  en  cirilisation,  ne  s^aMinrdis* 
sent  par  leur  mélange  avec  les  raees 
inférieures  sous  ces  mêmes  rapports. 
Car,  de  toute  antiquité  et  bien  long- 
temps avant  les  prétendues  révélations 
des  sciences  modernes,  un  sens  moral 
pins  délicat,  un  mervellienx  instivot , 
et  probablement  aussi  tme  rév^àtton 
itnrelle  *,  avalent  appris  anx  pre- 


•  Let  trac«t  fi  BoMbrcMM  %wê  SMtt  tftim 
iaat  kf  iniiiioat  anti^et  et  la  croyane*  è  wm 
diate  orieîa^lle  de  la  race  baiMiae ,  et  de  la  Iruw- 
■liatian  des  OMlheoreoi  eflela  de  e«Ue  châle  à  !•■• 
les  booines  ;  let  aieaacei  si  aoo? ent  répétéea  dana 
les  livres  sacrés  de  tous  les  anciens  peuples  conUc 
la  race  des  méchants ,  ne  noos  aotorisalent^eilM 
pas  à  aCBmer  abselnment  qne  sur  ce  point,  conaai* 
s«r  ptnaienrs  avtres  éfalenent  f npertaola ,  les  le» 
gislatents  de  Hade  ne  faisaient  qne  répéter  Ptasai- 
fnaoïeat  da  la  rérélation  primitif  a  ?  Cette  ramMqoa 
regarde  on  mémo  temps  l'onité  dn  auriage,  sa  a«to- 
teté  morale  et  relisleasa,  et  les  préeantiona  prison 
ponr  ompéehor  qne  la  pnreté  do  sang  dos  clnaaos 
snpérienres ,  ph jsiqoeraent  et  moralement ,  ne  Al 
corrompne  on  altérée  par  des  alliaaeea  aret  dto 
clnssea  infîMonros  sons  ces  mémos  rapports. 

Hais  oa  abnsa  de  cotte  doctrine  on  on  fiilioat  In 
fandamoni  principnl  do  tont  l'ordre  social.  Noaa 
arona  défi  signalé .  dana  la  ii«  ispan,  qoelqnos-nus 
des  inconrénienU  de  cotto  constKntlon  ;  nons  ajos- 
torons  sonloment  :  t«  qne  ce  classemoni  oidnsif  nt 
abooln  dos  memhres  de  la  société  on  castes  sapé- 
rienret,  dominatrices,  privilégiées  ol  cennéospnroa, 
et  en  castes  inlérienros,  déponiMos  do  toncoê  Kbor- 
lés  cirllos  et  politiques ,  de  tonte  dignili  hmnoinn  , 
ol,  à  canso  de  cela,  réputées  impnraa,  était  ns 
dnasement  politique  impoié  par  la  conquête,  ot 
tout  à  fhH  despotique  et  arbilrairo;  9»quo  oo  ré- 
gime ,  imposé  à  l'origine  por  la  forco  ol  In  oonqnéle, 
0*001  asaiplenn  juiqu'i  ee  four  por  rtnimtico  H  In 
Tiolonce;  puisque  bien  loin  do  travaillor  i  Pnmélio- 
ration  et  à  la  régénération  dos  dassos  inArfontm, 
les  dasaes  supérieures  les  ont  pour  ainol  4iromn- 
damnéea  i  nno  dégradation  InévilnMo  ot  anno  re- 
mède par  un  alTreuv  sysiémo  polltlqno  d^ahstniia» 
lismo,  de  mépris  et  de  serrHudo;  par  rotilnilm 
de  toute  inrtruction  soH  reHiglouis ,  oolt  aMrais  » 
toit  icientiSque^  par  la  privation  do  muMUSurt*, 


J 


I^««M.  L  AftBÊ  Bm««fiAT. 


MC 


BmttfeireDMiic  i«r  le  pii^fskim  et  le 
AMil  d«c«iit8>  IM  i|Wlkés^  iolt  piqp- 
siqiie»,  soli  moTftleSt  4m  mrenu  em* 


U  nHigieiiM  soUMinde  de»  léiMe- 
IMPS  IMiens  va  justfa^  régler  IH«lé* 
riaardee'iHiilieft.  C*e8»tio*ile|MiplifeBt 
Mmom  de  filev^  et  ^eeoitt  plue  dlia 
raiipopt  ils  né  Mseieaft  que  proeiemer 
!«f  presot4pUoM  de  te  loi  dtfhie  Éet«« 
fnie  et  révélée* 

rebord  traie  le  Yie  du  DwUj^u 
(loat'àomaie  iphritaelleiiMit  régénéré 
des  troie  premières  enstee),*  nerié  et 
Mitre  de  BMiMMi ,  estealeeéedensmi 
syttàine  leUeMent  conpUcfiié  de  priè- 
res, de  eeerilces^  d'onmides,  de  pra- 
tMpM,  de  cépômeiiies,  de  pnriicetkMie, 
d^letiene,  et  d*uêeges  divers,  que  nous 
entrepreadrione  .wioenieat-  iel  de  les 
déerire'*.  Qnil  noas-snlfleededire  en 
féiénl  que  la -pensée  reilgleose  est 
rftide  de  tonte  la  vie  d'on  Indien  idèlc 
obserratènr  de  sa  loi.  Toat  a  été  prévu 
ei  réglé  d*avsnce  dans  cette  loi  par  Dieu 
ttéme;  et,  lors  même  qu*îin  Indien, 
lartenl  nn  Bralmiane,  ne.se  sentirait 

U  umêtê^ém  éê  4p»iis  léfttawl  teetMut;  •! 
«iiHrl*ia««nlMlité  Cafflver  J«Mi»>  iOMM- 
CM  MpTOT*  f  àmètÊÊHfUtêl ,  «Mal  ••  ««(Mil ,  à  «o 
lÊm  fcMi.Atefé  àê  pmCkOmibmmM  ti  d«  dvilitt- 
IM«.  Telle  •êH  U  coB4Uioo  ■cim11«  4e  plut  des  Muf 
ihièmu  étm  p^poleUeM  ae  J*lD4e . 

-  Use  feame  HMi  tosjoart  •■  Meadâ  on  SU 

•  ieeè^iee  aiéiMs  ^MMée  «im  c«M  ^  1^  eascn- 

•  érè.  •  -  IHi  hesMM  d'me  MiietBce  «bfeei»  freud 
-  1^  {mÊmfM)  Miarel  de  te*  père,  #•  eetot  de  m 

•  ftéte,  mê  leselee  den  à  la  fêle  ;  |aiM«e  il  ae 
■  H«r  cacher  le*  erigtoe.  •  (L.  m  ,  et.  t;  I.  t  » 
•t«k)  «  née  iMrtaceilrr^rrèCln^leesatt  me  pet- 
"  liftai  trfS^feeSebie  i  "dee  *  flUMief êe  pépteMBei* 

•  Méi,liM  poetèHié.néprtoaMe.  O»  deiideM  éfU 

•  ter^lee  ioerfbçee  digeee  de  «léprie.  »  Mmmmom- 
aSepÉMi  9mMj  I.  »,  al.  t;  I*  i,  «I.  Iie;l.  tu, 
II.4SV 

»  es  M  eswah  a^  IMre  SM  pêM  i««e  idé* ,  ea 
CMml,^tesleaeo«peiwiaee«  ialeàdeHelBe» 
•«ec ta^jMlle «ene^etnep  de  le  tègtilatte»  liiiii^ 
rt^eeefSteeeaep  de  wppeft*  «Cepeedal  la  vérii4 
■eee  eMg^  èefeaier,  à  la  glaire  4m  léglalaiear  k^ 
bfaïF,  n%9  m  lo»  s^att  pea ,  eew^e  edMe  de  Maaie, 
•BTchiigieeeffetlqeea  rellgieiieea ,  deel  la  fiiti* 
diaeaa  anllIpHcllé  deiraii  eéceteaéfetMai  pvedslre 
rieSèeeilee  ei  te  dégeSLUéeMMiSa  (  f ellfl'qe*elle 
a^veelM  Maarerèp^eSe  lalaéewieaMaiii  ;e«f  tV 
ivM'eMt.  ief.  JfTff .,  «▼»  10. 


pas  la  dévetion  d'en  aeeempHr  euete- 
ment  tontes  les  ordonninees,  la  cndnte 
d'eneonrir  la  disgrice  de  eenx  de  sa 
caste,  et  de  perdre  toute  considération 
auprès  de  ses  inférieurs ,  M  ferait  en- 
core une  nécessité  et  un  devoir  de  s'y 
eonfermer. 

€e  qu'il  y  a  de  pins  remarquable  dMS 
ees  pratique»  reûgleuses ,  ce  sont ,  on* 
tre  les  sacrifloes,  dont  nous  avens  d#k 
parlé  plus  liaut  S  les  Maniramt,  sortes 
de  conjurations,  de  sortilèges  etrd*en- 


cliantenents  magique 


et 


prière 


que  le  Mêle  Dwidim  doit  réciter  loua 
les  jours.  Ent^  autres  actes  rriigfeui 
que  le  Dwidfor  devenu  maître  de  awft» 
son  {GrahaHmk)  doit  accomplir  aussi* 
tèt  après  son  lever,  it  fàut^quil  s*inm* 
gine  être  lui»méme  i'Étre^upréme,  nu- 
quel  il  adresse  ses  adorations,  et  qn'H 
se  dise  :  «  Je  suis  Dieu  \  il  n'en  est  pus 
t  d'autre  que  moi..  Je  suis  Rntkma!  Je 
i  jouis  d'un  bonlieur  parfiiit ,  et  je  ne 
«  suis  point  sujet  au  ctangement.  t  11  se 
comptait  pendant  quelque  temps  dans 
cette  idée,  et  s'^fèrce ,  par  nue  médi- 
tation profonde ,  de  «e  persuader  qu'il 
est  vraiment  Braknu^,  c'est-à-dire  INeu 
même  ^  Mous  devons  observer  que  la 
plupart  des  cérémonies  religieuses  dont 
noes  venons  de  parier  ne  regardent 
que  les  Brabmanes,  seuls  cbargés  de 
tout  ce  qui  concerne  le  culte  divin,  et 
qui  doivent  à  cause  de  cela,  donner 
rexempie  d'une  plus  grande  religion  et 
d'une  piété  plus  exercée,  âiais  il  en  reste 
assez  pour  les  régénérés  {Dwid§€^  des 
autres  classes,  pour  que,  devenda  mai-» 
très  de  maison,  toute  leur  famille  res* 
pire,  pour  ainsi  dire,  une  atmoapàére 
presque  exclusivement  religieiise.  Le 
plus  ancien  de  la  famille  devait  présider 

*  Uanala  f«  feçee. 

•  Ou  se  Ifra  pai  aaea  Intérêt  dasa  l'tfSM  Usbela , 
Mmmti^  tmimuhmê,,,  de  Pfmâéi  1. 1,  eS.  su»  ie 
lair«fMritf«,  p.  ISS,  al  ch.  tu  de  la  ii«  pmiiêf 
p.  8S7>  et  elilil  a^adM,  raffireyaUe  elM  gaa  tat 
lea  brahMaeaa  de  cea  ■■pateUttoaa*  Il  favt  |  jaluéra 
ka  préleodvea  vertes  Ihéurgif  eea  dea  Yo$kii  et  de 
loea  laa  fitea  myiU^aee ,  qel ,  ae  creja«t  déjà  Ulee 
OB  ÊW  le  pelBt  de  le  deveelr,  a^aMgkieat,  ^'ila 
aeni  deeéa  de  pesveira  ameauirela  et  dltlea  aw 
lootea  lea  créaierea. 

»  iftlKe^areie  »  «raad  fMael  èea  Srehpaaaa , 
cilé  par  PaSbéDebelei  iM.,  t.  I,p.  S97...  r-  tM- 
ee&e  •  PAereie*  5d«f  r«« 


^  MèiM»  haft 


COURS  SU»,I,'W(WJMI»T»JB  t^  PMIWSOPHIE, 
«tes  lesi  pnàr^0:i 


a  Ift  loi  4iviae  m 
^  ifiigim  0t  lu 

^  tefBOipériléde» 
«•  Oim^^&Mlw  de 


«.  '•fti 


4«î  lieiivfiDl  .«Mifer 

r  jMflMirosaaUQD»,  dam 
îiom  'por  report  A 
b  plM  liauttf  aiiUf|ui(é. 
Ole^  «iifi  jMHie  femme:, 
lâge^  ne  doi- 
iiKre«umo4  leur  pro- 
dflflfilMrtiiaiftop. 
^  Mtt  CtpniuB  doit* 
SM  père  ;  .pendant  m 
\  é^fiéo  npm  ;  eob 
i,  de  sei  propres  fiU* 
âettoidee  pneekoe  pe- 
^^Ma  n^ri^  o|i,  ëe  ees  pamls 
fr;  mm  Mm  eniov,  à  déhnt  de 
■verein).  Une  .femme  i|e 
rà  sa  gi|fee  ^,  » 
^^%a  demie  laloi  é^Mmà^, 
<|tte  «  si  les  femmes  o'çtaienj^  pas 
(Hoi^  f^mni  ie  ijiîJïi^ur 
is^  |Li^42adedAAiw4?^ 


1. 


i 


|f«f«  %lMi^  ^wl«6«  N«t«nt4 


«««U^ffajjdQit  to  fM4cii4Nii9ft|.«'à  le  ?ér 
r»tf  t  bà^A^pfetérieiiiNi  à  eelle  duMir 

^Mm  tmwf  ecprit  miUîo  d<îà  ^^îe« , 
donne  aussi  de  cette  sévérité  ymp^Hr 
4MIA0  et*  ftespOtillM  :  «eU(»  V«i8M;  tlIKi 

4ingi4i4v04q*îiiji^jep$e/:  /i  Ûtt*f»e^f9» 
^  iii:9  4D^lrii9M/defieewtiAie«4eimi- 
4(miMlpiMpttrtfial,.qwi«p*eUe!vieitte 
f  d  iHMki)|i4to#ii9éi!i0Qfe  ^m»  ahm  poiu^ 
4flafc  ¥»M:ne  ti^ftiiteimjefwii,  ^5 
rinde ,  les  femmes  aillewr»  4ive  diwlfi 
ai^pamm«Bt&  parUfuUar§;qilf  leur  «ont 
r#9«i!)m,  «M.oaaiPM^  amti.iojpi'di 
mim§»  cU«i4  intéfîMir:  die^  mê^om^ 
«n-oeeupéee  audelKH«.tt  deetmviBt 
«ffo^^iere  «l^péfNMe&pe»  wweaiMeti 
tour  déUeatfifae.^  ei>  qw  dmweni  ,4ire 
Méeuidiipef  les  taMMe  aeal«mMili9 
eela  lea  Jjidiena  «^omfaitf  w^iaeivii  to 
neefes  de  tout  raniique  (M§aê\ 

.Du reste,  leur  bewwor  e(  lenryertii 
«entoiia  imam  le  bMte  fo-oieftien  de  }fL 
neKgioii  «  des  lola  et  de  la  morale  s  <eu( 
attentai  à  la  pudeur  eet  regardé  eeeiaie 
contraire  à  la  loi  divine  ei  révélée  (4as 
Fédtu.  et  du  M^Mva-Oh^rayhiSmtr^, 
est  aévèrament  puni  par  Imb  \mi  ta- 
maines,  et  recevra,  suivant  les  croyan- 
ces des  Indiana,  iea  plua  twviMai^M- 
Uments  après  la  mert  da«a  las.aea- 
Telles  naissaneee  de  la  «étempeyefcew*. 
La  légf  staff  on,  si  pfefMidémént  felt- 
gtense  de  Mh(}e  ^  a  mfs  sous  la  Iniate 
saqçtiop  Jle  la  bivi.nlié,  le  t*éspectdû 

'  telMita  »  i^^ff  $k4 1SM>»  n  4f«.  Ml  4PUe 
sairM4lie«i  fRll  aarMàiafwaMkr^iia,  ««i>n*t 

^  rtcuaMNa  4ai|ir4i^^i*  a«iMPiVftii4tk«M.si»>i#  ' 
•  4lts«a0iaft  «M  r»ias.4^  •mmmf^^km»^ 
«  «a»  s  sffM»!  «m  >iii»riisr  is  naiwiipiN* 
•c  «Miif-eas  •  mmm^m/'ê  m  fcta^iiHsIttgf» 
M  •!  i«i i»«iii m fr^lMiisrs  itiaaai^i^aMii"^ 
(  U  n«îl...  U  feree  et  la  karaléioM  sa  9mm%^ 

Mmk^  «K  fAai  âviMiiWitiir  a»  iA  «iMiai  *  h 
A«  ta  IMNM  éirt»  «He  te  MMtM  aa  Is  ( 

Phiae,  M  pOMMf  4 


as 


»  Volvle 

s«i;i.  «B^ 


ira  HriMHÉ  MURicirr. 


A4I§ 


91»  friMunp^.  leur  4i0aMdci«^rt  Oe 
famille  t  M.l^^.ipQa^rsyUwAviw  liKlMlte 
tes  éFWl  «iPîvQBi  uifir  de%«v»iii  ifaote 
mariage  leiir  do«i«e  «n?  tow»  ^»MMS 
légiiiiiiea  '.  Ii>b«UfieiH:i^  velMttfi^^iles 

l^gUîmijniHiagf  ,.9S(  jf^^mt^Ê  )CMI9ie 
H»  4^pré  de  Rerl0çaftP4^ >^v«  ^tt- 
périeur,  comm^  uayyftwIiK^^mtt.to 

4«i  wraee  ei  au  fiHNPAiM  tentonr- 

iiAîim'iwt  f«it  «it!40iéi|éver  ^ 

iiMr#fir4r^  mm  danp^  «pq  ié^^  plu»  r#- 
Kffi^  M«l9ft  opiPDNNl»  4^  ta  «lipiité  4^4 
.p|fttraiif^.Uidî«M0»f  \(4^  <^  qu'My 
Jit  ;  I  ^^^^w  vm  ^^  «n^MIt^t  tes 
I  étwfr  IgrMUlU  aQ|(i(9pys  an  «MHld»! 

■  C^fl  reilrlctioDi  «pj^ortéet  k  Vdxerdc^  det  droitt 
Wii}«s«ttr  BOBt  aMci  nombreof««^  f  t  «m  poiir  prin* 
'«ipM  llMmiéiMé  el  la  pudcw  MliiMnes,  du  moilfi 
-talflMm,  MaslfOléyi^aMi,  «v  iiipIritUlws ,  ce»? 
-M«t4  ilUfrtmiiM  TMifi  wi  prtiaiiiiit  gfci»  t^  lai- 
-9MlfttlffH«v«mlitt*i'«IMK4«BlM9i»il««lBU 

ipigfcrippp  fi  i«  iii»wt  ii^  ^Miiiwdniif  i%ffte  u 

to  .M^«»  Y,  if  ir«M9«-«4KV|ilW^mr4|,  4.  W^  lit 
•  Ifitiirf ,  /jif<«f»<f0fMM.  4f  <Mi^f ,  t.  1 ,  9,  |8«. 
Ifpa  lf^o«éUoi,qud^u'écl^iré«  d#a  ^Iqs  pa|«f  Io- 
ttMrca  d«  diritilaiiUaie,  empruotéët  ioU^uk  inift, 
filiMt  eiféilMa .  ntétt  |^s  evcoreipri  té  ftilre  imc 
iA«9ÉMa#il««é^â«*U  f^iftMn  M  la  Anmbc,  cottirft 
,  WM  Ip  uritM  •»  aoa  Ilui4  U  ra^gioto  cMOanae 

Ip  «qpifijv  ae  )9f||U  «filU  pari  f  apla^  du  rpvM, 

nvid  A  r^dacatiao ,  ao|  f^mîHfi^  ei  ^  {p.  |9<i^té  ! 
Tè^^lblf  elle  efi  rendrais  encore  layiotaçe  ai  elle 
élfetl  èMva  phM  reH^iaafeimiit  enviroBnéë  d*^arda 
1  die  eM»iÉtfitiafw.  <  '  ^' 

al  de  ceaalalex  par  reb«eTfa(ieo  ^  (|il|  f^^nx 
Hoflùe^e  besoe  do  ^aa? a^ae  ^qa  cet  méasea  prln- 
efpta  <Mil  exetede  aarioa  jamun  ef  li  elttltoatio^  dea 
feaplM  fui  laa  «Mf  adeflêa.  ta  qvealieé  aiiui  poiédy 
^  eaeralt  eacore'cdttiparer  aoot  ces  dit  en  rapperif 
Uê  èéÊÊk/Êm  —i  loiipidMg     *- 


f  e\MCQpérota(|06jpaff)éMsoiii04MMi- 
ff  ti4iie8,l«lsaMlle«de«oinida»feifeiBBé; 
f  data  fanuMB  ^nleprotéfleii'lBS'eB- 
(  àniisi,  rtcflùBiplfetettiMrt.dftft  4tipeil« 
f  plein  «  les  ipim  «mpraMée,  |ee  pta 
•f  déKeteiL  pteifllmaÉloàoÉiieaP(étt<4el 
riHMr  lei  piéaes  de»  Meéitetriel  pbti* 
<  ie  ( wii^  lolrnèflie.  CeUeipt  lift tnd4t 
«  poiel  sas  Biari>»  deni  ice  peMéeik^  1^ 
f  paroles  et  lecorps  SMipura,  •est;dl>- 
f  |M  4e  tottt  respeel,  foiU  l'èewMMr 
•f  4e  la  meisea,  est  vériiibleflieBt»l1b 
i  HiHÊê  1«  la  foitaoïr,  •  »  al  panrteiit 
f  apeès  sa  mart.  aa  m^mm  si^aÉ»<<B 
f  bÎMihaas^  qnaaaii  âpôe^i.  •:  •     <> 

«  Leafeaimaa  naftésa^  die  eacora  le 
f  àt0Huvm'marma^Sâmrm,  doiTanffAiae 

eofoMèes  dVI«aisla  ei^de^prÉsals  tNfe* 
-f  iearppèree,  learsÉrètesv'laaaaMHs, 
•  ai  Isa  Mies  de  iauasoMnia^  laifar 
fl  ceux-ci  désiaeaiuM«faadapi)aiéaitd. 
s  Faflaat  oJ|  las'MnaMaaoBl'lWMirëes, 
f  leadMniiéaamii  latf aisHaa)  auHs  lan- 
f  qalÉii  sip  lae  bonaae  pas,  aau»  iiwactas 
«  piensaai^acdrilee. /»a«|^e «niilië  ati 
4  les  tasniea  vivant  daaa  IMMstlea  v4ie 
n  lardepaa  àa^dteladre  raoafsiera^ii'el- 
f  lea  aasoaipas  aMlbearpasea,  la  fh- 
f  aiiHe  a^iigaMiiia  et  paaepère«m  laa- 
a  1^  eif eaailiinaeai  Lès  'naidods  mad- 
4  4Maa  pat  las  ismoiear  d'dna  iHdlIte, 
9  aaaquellaaaa  n'a  paa  seada  iaa#aa|- 
4  laecas  qoi  laar  seat  dni^  sf  détaaÉsaht 
.  c  eaiièreaieBt  «  aaaiipa  si- eHeè  élaleat 
1  aaaaitias'pai  uar  aioriftoe  itnaifqsta.'^. 
t  iMatoate  knitt#e#.l0  rmaHiseîpMt 
«  ave»  sa  fananaai  la  fdmmaaiMaoh 
I  marl^la  boahadr  est>aasuaé  poaa  |h« 
€  «aie.  i  i  «n^aiBé  CddNM  notaellii  do 
^»  ntfiatieHDa  (doue)  lafifa^à  la  nastrail 
a  est  ea  seniiBe  le  pNaolpal  daaair'ée 
•<  la'fMDHie  ailla  WN*l*?4'eai  pe«inqaai 
I  un  homnie  et*uae  fsmaié  aais  parole 
t  «iaaia«e,  doKaat  Mf  naesgaidai^lirdlre 
■é  Jamais 4teiiBis  el  da-sa  «aiKféer db 
MMI**aÉ»àti{Niti*e^  i 
-  Qn^  y  atola  «de  là  au'  ayaiMa'tfei^ 
alaaaga,  des  séraHa'et  des  J^raMUi'  lÀi 
.las  taramas  scat?  atsmufsnaai  'ViéAilliAs 
daaa  presque  teîule  I^Adié,  saas  é6  e«- 


t.  III ,  II.  US...;  I*  IX,  il.  iai«i> 


4I«    tOVM  MU  l/limTOMB  »E  LA  PIIIU>80Hlie,  PAR  M.  LABBÉ  BOURGEAT. 


tttmiihi  #i  rifiMmpAraiiGo  de»  défirt. 
Voloi  pourquoi,    D'ibord  It»  tiioces 
mii«lititfii  f|ue  non*  «tcHM  rtp|iorCé«B 
A'êprH  lui ,  irértt«bl#  éoho  de  la  rêvé- 
Ittliofi  prlmltlvo  H  Ae%  plitt  pitres  i»- 
•ptriiloiit  du  ta  miiirt^  ne  cMfénleM 
à  II  temiM  MMUN  droil  légal  doM  elle 
pAl  réDlttnwr  en  lotite  rigaeor  la 
plAie  exéevilati  devani  vae 
•upéfleiire  à  celle  de  toa  épMx 
MCHMive   Infériorité    par  rappavi  à 
rhonitne  eit  au  conlralro  coiisacfv<e  par 
eelte  mAme  loi.  QoeThoaMai^  mwàyàt  à 
ta  Méllté  coiMugale,  m  ^H  ait  des 
eoncubines,  o*eal  presf»^  «at  pecca- 
dlKOi  et  quelqaea  alil^tfaari  aaOlroni 

rur  l>n  purlier  \  ^  <c>(«  ta  Amne, 
séqaesirathMi  >  te  ^H^MnnK  Me  peine 
Intomanle  H  w«ai^  «n^  agit  ^y«l> 
ntanse  «  sei^aM^  aapHN  safetnWNpeaits  cas^ 
le  eliéitnitMd«^Mn<r«M0w 

Une  anin^  «vmh^  ^  j>iHipiiis8anee  de 

c^ello  M  Mauf^  le»  va^ni^  de  ia  dé- 

pravaikMi  *^  w««w^  ^>m«  <!■*•»«  dé- 

•indaltM\  »nnimwiM  de  oonToler 

an  ae^Mrtes  ««w*^  ^>**«  siérait  le 

rentnt)i»ny.ir»t^-»<»»*^ws  des  castes 

faiMc^Mi^  :  ^410^  ^  «*»^  «^  <*«  ces 

witaws  «Wpwmw-  atMt,  par  1^  nai- 

hmt^ftmÊtwmmmt.  priws de  la  pin- 

pa«t  4es  ^êN*s  ttiiils  et  doamiiqnes 

m«ÊfméUH0méùtmxnm  lenr ont 

4^imé  ^  fMTi.  «ne  ansère  inévitable 

\àaJÊk  ferrrr*^  r*^  nombre  de  iUes 

*««rt«w*ir.anprix  de  ienrbouMnr 

^  jteliwar^dwpendancc,  latevenret 

ItirttiWiriî  des  bontaMS  finrorlaén  des 

JUnw^Ji  lilbitnnn  Les  fiUes  nées  d'na 

'   ft  «  dana  nne  caaie  nk 

sans  iortnne,  étaient 

laowrent  rédnilesà  la  triste 

d>iUeran«nenierie 

r  jw  fti  w  i  mrfifrf g- 

mtannnt  les 

laifdaiaaMiffnleetdeladicnité  delà 

aère  de  CiniiUe;  tonte 

'   '       le  la  lènune  et 


snr  te  pby^'^M  et  le  amnl  des  enfante. 


tUtmêmUêéftmm 


rien  penr  Inf  ftilre  donner  uae  édact^ 
don  proportionnée  à  l^imporlance  de 
aonininanee  et  de  ses  foncâonsponr 
lebenbenr  etraTêttir  de  la  famille. 

Nans  avons  déjà  reconnu  et  nous  r«- 
eaaMftrons  encore  d'antres  causes  de 
mue  impuissance  de  la  Loi  de  Manm 
à  préserver  les  mœurs  Indiennes  d'oae 
complète  dégénérescence. 

Si ,  contrairement  aux  habitudes  des 
autres  biutoriens  de  la  philosophie,  nous 
noua  sonMnes'arfétés  quelque  tenqis  à 
oonaidérer  tes  eérémonies  rMglenies  et 
la  consHUttlOtt  de  la  fnnMe  ehex  ks 
Indiens  i  c'est  que  Ht  religion  et  la  so- 
ciété domesiîqne  ont  toujours  été,  de  te 
part  des  sages,  des  législaienrs,  et  des 
philosophes,  Tol^et  des  pins  sérieuses 
réflexions.  Le  bien  des  pnrticidiers  , 
comme  celui  de  la  société;  en  d^^ 
prescpie  entièrement  :  c'est  une  vérité 
.^onnue  de  tom.  c  Romain ,  s*écrfe  Tépl- 
cnrien  Horace ,  non  suspect  d*nne  dé- 
licatesse extrême  en  cette  malièrf; 
Romain ,  tu  expieras  innocent  les  cri- 
mes de  tes  pères  tant  que  m  n'aurai 
pas  relevé  les  autels  des  dien,  leurs 
temples  qui  s'écroulent,  et  Iran  iam- 
ges  bontipnienient  noircies  pnr  la  Ib- 
HKO.  Sonnris  anx  dieux , 
deras  an  monde  ;  que  les  dfcnx  i 
donc  ton  principe  et  ta  nn  :  leur  co- 
lère a  déjà  versé  trop  de  naanx  snr  b 
malheureuse  Italie...  Les  siècles  fi^ 
couds  en  crimes  ont  d'abord 
le  lit  nuptial,  les  féMntioms*  ks^ 
mHles;  et  de 
tontes  sortes  de  1 

la  patrie  et  snr  le  pevple.  Ln  j 
Romaine  se  plaft  anx 
tueuses  de  llonle:  dlej  ; 
membres,  et  vierge  tenidre,  4^  elle 
mrililrilrrnu|iiblf^  imunii  Ib'éi 
tels  parents  n^ont  point  4naméle  jaur 
àcette 
les 
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JT.  9.  ¥■  {■«érant  tû  conn  dani  WnivtrriU , 
MiB  afMM  cm  rép«i<f  à  an  ^mu  lovtedt  éi- 
irM  fn  •«•  abowiét.  Ra  y  trMveroel ,  bom  Pm- 
péNM,  fMlqMa Y««a  ■#•?••  M  cMÎtoNMi  è  fai- 
piil  iMtal  é»M  iMVMi»  l^m»  a^aaawtoa»  paa 
pawiaM  piwrtfff  te  fiaiiWi»HI»i  é>  l«M.tef 
partiwitM  tttMiLCawM  MM  l'«fM#  i««i«Ma 
ftii,  4aM.lM  eA«Ma  /ièrea,  «aiM  «iamai  é  teiâiar  i 

iMirMlacUM. 

Tous  les  hommes  reçoivent  de  leurs 
parents  et  de  leurs  maîtres  les  croyan- 
ces et  les  opinions  oui  régnent  dans  le 
monde  et  en  particulier  diins  le  pays  et 
dans  le  siècle  où  ils  sont  nés. 

Tous,  dans  Venfance  et  même  dans 
Tadolescence ,  acceptent  ces  enseigne^ 
aents  avec  une  confiance  aveugle.  Cette 
disposition  est  Touvrage  de  la  nature  : 
sans  elle,  Vinstruction  serait  impossi- 
ble; oportet  discerUemcredere. 

Il  vient  un  âge  oii  nous  commençons 
à  remarquer  qu'il  n*est  pas  toigours 
8ùr  de  s*en  rapporter  à  autrui.  La  na- 
ture nous  enhardit  à  juger  par  nous- 
mêmes,  comme  elle  nous  inspire  le 
courage  de  marcher  sans  lisières. 

Tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  se 
livrer  à  Texamen  des  opinions  qu'ils 
ont  reçues  :  le  temps  et  les  moyens 
manquent  au  plus  grand  nombre  ;  quel- 
ques-uns seulement  ont  le  loisir,  la  ca- 
pacité et  le  courage  que  demande  une 
si  grande  entreprise. 

Cette  vérification  est  permise  ;  e^e  est 
prudente. 

Toutes  les  opinions  de  nos  parents 
et  de  nos  maîtres  ne  sont  pas  nécessai- 
rement vraies;  quelques-unes  peuvent 
être  erronées;  Texpérience  le  prouve  : 
il  est  toujours  utile  à  Tbomme  de  dis- 
tinguer la  vérité  d*avec  Terreur.  Quel- 
quefois même  ce  travail  est  un  devoir. 

n  lui  est  toujours  permis  de  s'éclairer 
surrofigiM  de  la  vérité,  de  remonter 
à  sa  source,  de  recliercher  comment 


elle  est  connue  et  sur  quels  fondemenis 
elle  repose. 

11  n*est  pas  d'étude  plus  intéressante, 
pour  Tesprit  hutnain ,  plus  disne  d'ui^e, 
intelligence  capable  de  connaître  la  vé-, 
rlté  et  son  auteur.  .    . 

HifialMp. 

Dès  le  premier  coi^  4'<eU  qm;  Tomr 
jette  sur  les  cooMissiiMes  hmuMiieSr 
on  aperçoit  avsailôi  qu'ettes  sonl  d« 
plusieurs  espèces  et  méne4'oriAm4Hf-« 
férents» ... 

L^s  unes  sont  des  oonaéquenoes  dé- 
duites de  conséqoemees  itré^  eltes-. 
mêmes  de  propMiU«Mis  «litértftfires.  D«' 
conséquences  en  oon^éq^eaœs,  on  ar- 
rive par  rai»aly*e  à  des  pcopénUions 
qui  ne  sont  pa^  susceptibles  de  preuves.! 

Voilà  déjà  deux  espèce»  de-  coaaniat< 
^nces  :  connaissances  de  déduction,, 
connaissances  premières. 

Ces  dernières  ne  dérivent  pas  de  la 
même  source  :  les  uoes  découlent  de 
la  raison;  les  autres  delà  révélnUon.  n 

0e  là  une  aeconde  division  :  comnais- 
sauces  de  l'ordre  naMivelt  comunissances- 
de  l'ordre  surnaturel. 

11  n'est  pas  défendu  à  rbomme  dni 
chercher  à  distinguer  la  vérité  d'avec 
l'erreur  dans  Tordre  surnaturel.  Bien 
au  contraire  :  c'est  un  devoir  pour  lui 
de  travailler  à  sortir  de  l'erreur,  et  à 
s*élever  à  la  connaissance  complète  de 
la  vérité  en  matière,  de  religion  ei  de 
morale  :  il  peut,  il  doit  véctfer  les  li- 
tres de  l'autorité  qui  lui  propose  les 
dogmes  qu'il  est  obligé  de  croire ,  les 
préceplM.qn'*il^eal  leau  ée^maUgiier. 

Le  philosophe  étend  donc  ses  recher- 
ches sur  Tordre  surnaturel  comme  snr 
Tordre  naturel  :  mais  il  se  garde  bien 
de  les  confondre  et  de  leur  app1{quer 
la  même  méthode  d'examen. 

Il  commence  par  les  cofin^iss^mc^s^de 
Tordre  naturel.  , 


^jmmàtmfmtûmMmn. 


laiBéUiode 

-c:  '^'«sprn  pÉttotofiinqne 

le  scM  4iié 

towwrs  à  cette 


**^sBrit' ptrfiœôphiqiie  os 
tb«te,  de  rev.hercht, 
t^  "amàùBr ,  ne  rien  accep- 
te*^  nn^  ^rmvi»  4!(Mhreâa5le  ;  qui  pro- 
c«a-  «w  aéDUKié^  <>f)è!r  arec  discer- 
Il  :«i;ifq9recie  cllaqué  c&ose  par 
<fiit  In  seat  propres,  in- 
»  I*a]ïfmmi  et  de  la 
pt  ne  s^arrèle  po»  an  effets, 

Jt  1«f ,  dâM  cHa- 

^^^pv^^^MMiv  ■Mn  les  nip* 
^  n^  f^isiritatif  ^Offl- 

B  ■»  pfll^MS  pOtlr  for-- 

f»  aarqne  le  t>lit, 
*  de^  difié^éiftès 
(y  et  c(d1  sétll 
ywit^iii  piimi  »  pH»  Mut  dej^fé  Û'û- 
«Mé .  dr  êipîi^  tft  de  pérfë^M. 

-  îrHÊÊffm  |Miitpti(|in  différa  «Méll* 
tMMMMH  4e  b  pMlMdflfllie  l)fôpféM 
tMH  .nn^  ^  .^  le  pMIosophfé,  âîrtsf 
iOMiflefTe,  CM  haiir*  *  tin  orOre  dw 
iêl^  deu^rmlfirf:  Hl  rtAlïode  on  Teffpfh 
^         ■éHmp  f^t  j»ppficâblé4  (off t,  éiti- 

nefïtrTiim'iît  <**  tôttté*  les  sélW- 

—  i^iN»  ime  ^^rte  d'esprtl  tfirtv^tsél  : 
r^  iTrtPPOft*»  PÉ«  à  telle  ou  Wl!«r 
J^,  BEiiS  en  to«  ,  H  rfé  se  pvopOse 

^  ta  tf^fho^c'  pkllopopliitwe  propres 
t  ilti^-  <*"  ^*  *•  métliode  propre  à 
^V^,.  In   fiirité   d^aveé  l^errenr, 
^^'■^^ii^  énnm  VûHfÉiè  dë«  fl<«lÉaiii^ 
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pas  rare  de  rencoptret  de» 

^ui  naUa«dieBi  aiieiiiia  ifi^ 

U  métliode  ptûlOM>phM|ue« 

lieeâ  prof^oies,  dî^iitreUes>» 

VtrMft  fV  <»  <UW  «ti  ritiprîl 
ï.  pl- 


eine kl 


llMMMie  n^a ,  il  est  trai ,  d*aBtre  gaide 
■Ms  rerresr  est  sans 
f  les  lois  da  monde  pliysi* 
qoe  sent  ndépcmtentes  des  jiâms  S3fs- 
tèKcs  des  pUosopbes.  Dans  la  reiifion 
et  kl  lÉdrale,  Terrenr  pent  cxMnpromet- 
tre  le  bonhev  présent  et  même  le  bon- 
benr  étemel  de  Tboinine;  maislaPro- 
i^îdence  loi  a  donnée  dans  la.  révélations 
OM  autorité  qai  la  f  aide  et  le  redjresaa^ 


'  Qm  pwianart'se  mnipum  :  i|w  de^ 
■Éiièpes  dà  rbumiata^  d*Mtr^  t^nûë' 
4«e  la  nMM  ^  M  M  remhiP peut  («éiH-' 
prtfttéttfé  saf  fdifMté  âti  moins  t^thpo- 
rdle!  Itans  les  sciences  profanés,  tout 
n*est  pas  spéculatif.  Le  moode  physique 
n'est  pas  comfil^^éâént  soustrait  à  Tac- 
tion  de  lliomme  ;  les  élémenls  s^nt  jiis- 
4n*k  ton  eeH^ifn  pofnt  sOnmfi  h  ^tt  ëdi- 
pft«.  !?il  fé^cfd  outré  pour  ték  aneîcits 
peut  fétafdér  lés  pt^ogrèà  dés  ârCs  et  le 
bièlk^^e  dé  iniuittAnité  :  tiâ  énlTiou- 
slasme  irréfléclii  f^ouf  des  toVeniions 
non  ettcore  !(ufésâiiltn€fnt  épi^iivées 
fl*esipâ^  sâ6^  ditigér  pour  là  fortune  et 
diénié  poui"  Iti  vie  A^i  n0inmeé. . 

bdtts  fa  pdlitiqué,  Ui  a  sâni  dodtè 
utfë  pttiaXé  qâl  s(?  lier  ù  la  religion  et  à. 
la  morale,  et  d^tts  tàqUétIé  (fous  trou- 
vott^  dé«  lUlriiéré^  dàhâ  la  févëlation; 
lAâlê  fl  existé  Dhè  autre  partie  (|dï  est 
îndéjf^dMté  de  t't  reffgibit  et  de  là, 
lAdràlé,  et  dans  lâk(tiéllc  T^lioinmê  n'a 
d*àu(ire  guidé  t{ùe  là  râi^fi  ^  Quelle  est 
la  uieilieiifé  ^dnne  dé  gouirei'àeûientt 
iV  à-t-if  à  cet  églEird  une  Ooiité  absolue? 
Tdùt  il'é!(t-n  pQ^  sèUlémédt  i^latift  Uii 
peuple  est^A  obifgé  de  cOnsen'er  Ion- 
jôbr^  les  métii^  institutions  civiles ,  oo 
né  donviéttt*f1  pas  délé^r  diôdifierselonles 
temps  et  dé  Tés  âppfopi^er  aux  niœars. 
et  aux  besoins  de  Tépoque?  bans  da 
État;  dolt-ll  y  avoir  une  réprésentatîoa 
nationale!  S'il  doit  exister  dei  àssean 
blëe^  pubW^uèS,  <fùel  doit  être  lear, 
tpOtttôifT  comment  doit-od  les  fonaer? 
iTWS  lëë  mcmbr€?$  de  l*Éiat  dotreat-ils 
icofléOUHI*  âl  rfleciîOB  des  députés?  Sar 
ces  4ùestlOttit  H  smr  beMcoap  d*aalrfs 
ausil  impfiftadiés,  îTiom  me  ne  troare  pas 
At  Itmitèl^  dans  b  Révélation.  Qaeiks 

f««idkMiwina«ai 
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sifMt«At,  pdër  ttd  État,  tèi  eofiliéqiké«l^ 
ces  d'one  méthode  pbilosophlciue  qnf 
rii$)>irèM1t  i  la  Jisutièftié  dtt  profoiid 
mëpHft  pàûti^  ^àge^sè  antique , m  une 
ê6nidnL(X  eVéldâivè  dàtfe  iëâ  tuûiièrë^  et 
!é{^Oûk  ilbliiôdëfé  dëà  illtlOV^ttiôflst 

Lés  Aogihë^  et  leâ  j^rëceptë^  dé  ISt 
morale  ne  sont-ils  pas  en  partie  â  là 
pOfiéè  de  la  l^ison,  et  p^t  ivAie  du  fés- 
!K)n  flè  là  philosophie?  Cette  s(;iencè 
tt^t-ellô  pas  ^n  posàé^Ioil  de  traiter  de 
rèiistènce  dé  Dtèd,  de  la  spiritualité  et 
de  rin^môHalîté  de  l^âriië ,  dil  libre  ar- 
Mtfé .  ces  baàèà  de  la  religion  et  de  la 
làômër  i&ur  ces  (tuésllônl,  s'il  est  dàn- 
géreùl  dé  ^ottté&ter  leS  df Ohâ  et  de  de- 
priiner  lés  foféeâ  dé  \&  raison,  eât-il 
^HS  InéOiiVëifleAl  'd«  lès  élagérèr?  Une 
b6ftàe  ttëttlôdé  lié  ddit^êlVé  pas  êvitef 

ces deu*  excès?  ' 

U  rétëtàiiôil  ëltè^mëme  est-ëlte  éoiù-' 
ptélèmënt  fûdëpèfidautè  de  la  rclisôn  et 
I  p&f  %\Até  dé  la  pbirosoptile?  tàmmeûï 
I  1  bomme  soumettrait-il  ton  ftitelligéhcé 
I  4  cette  autorité,  si  là  t^dlsou  hé  lu!  âôn- 
I  tre  pas  la  possibilité,  la  nécessité  ôu  dti 
I  moins  là  édùvëhânce  d'uri  Secours  sur- 
I     ajouté  attl  liiuiièrés  Uaturellé^? 

Dtes  ftiifô  fttifc^ctilédx  ne  i^oni^ls  pâï 
b  i^rétiVe  ttécess»îre  de  la  i^éyëlntîon? 
N*est-èé  pas  par  le  tëmoîgnage  des  hora- 
ffiês  qiie  Icfà  Individus  aéquièrent  Ta 
cdinhaiséânôé  de  cH  faits  et  des  vérités 
Mvélées?  N'apôartieût-Il  'psii  à  là  raison 
H  par  Milite  à  la  philosophie  d'assigner 
les  caraclèf es  qui  dîslînguent  leà  mira- 
cles dé^  fàitâ  iiaturéls  ou  des  présti^s. 
de  détermltièr  les  condltiôhi^  (|ué'  dote 
féonlrlé  témoTj^age  des  homities  pour 
élfè  nn  îttotir  dé  certitude  T  N'est-ce  pas 
lahii^n  tjtd  flte  lé^  ttu-actéres  cjut  ser- 
vent ii  dîrtingttet  h'Môiëté  dépôsitatVë 
dé  la  révélàtioïi  dfvtjie ,  dts  autorités 
hakMitnefif,  et  nous  dirTge  dàtis  lé  df  scef- 
A^mént  dé  Thutorité  à'  Itttfuéilé  nous 
Atitm  sottéenr e  lit/tré  thteulg^nee  t  ' 
tliÀur^2lét<ëbn^çuences  i(otf^  ta  re^ 
HgIo«i  d^nne  bonne  où  d'ufne  mauvaise 
méthode  pbnosopbiquè.  »  '  •    * 

Le  dessein  qu'on  se  proposé ,  à  dit 
ràbteur  du  Dlèc(nirss\ih  ïa  Méthode^ 
fie  teM  (îu^à  i*éf6rmcr  ses  propres  Idée* 
é( à. bâtir  dàii$  ju'n  fond,  qui  ^sf  tout& 
toi  :  il  ne  va {>$$  jusqu'à laréformation 
es  choses  qtu  toucheiil  le  Ipublîç  ;  ces 


gtiiMi  tiôtpi  ^ôtlt  fHÉtlâitiéS'Sr  fëtéV«t' 
étàbt  àtyattû^ ,  ou  tùimt'k  t'^véhîr\Hùkût 
éhrtttAé^.  et  leu^s  Hhité^'tlrë'ipMft^nft 
être' que  tMM'tlderf.  Hû  A*Spprdtt^<î  ^i 
céà  bùitiettr^  brbtltlIëtMëflr  et  ImiiH^s^ 
(itï  Vëlàttt  appeïée^  nf  Ifàr  Wul'  ûhW^ 
sance  ni  par  leur  fortdtf^  éd  fnairfcfinèfDré 
d^dr  Ëfràires  publiques,  ne  tillsséfa^iias 
dy  tiAré  tofiijotir»  en  Idée?  ^uèJfqtenMfi^ 
telle  réfôfWatiôh'.  '  '*  '  *'  '  •' 
Ce  conseil  du  maître  est  saffe  j  vifàH  If 
fl*a  pas  ëCé  suivi  par  !«S  dWclplfeS }  î*éxa- 
ihélk  i^hriôsoiHitqbé  à  ëtë  j^ar  Mx  ^p^ 
plf^tfë  dti^  choses  pilbmyties  fl^s  ibWH 
oAréléi(;ofrfotidU9  9itée  les  itiiMftiitIHU» 
f^UlittAéé  \  une  fof^  ébràiflé^;  èéë  gfând^ 
e&tpê  n^int  pjstMvë  i*eefelibs.  Leur  cïiutcf 
û  été  ièMM&;  M  éM  «MMbMi  m 
dnt  été  AifléHes  fi  tt!t€itti  ik  èhd^e 
ai&JotiM'hui  on'»  ^rmef^ëtteV  1^  flé^ 
téV^&Vé  Mfftft*e'fés  huméUfi  brodUlMAtêS 
et  Mlidfènsèrv  qui  û'm*r  ttp^êéÉi» 
Itof  ]ëtlft>  fdftMe  ^i  phr'Uttt  tM^ItttM 
'  sOêtMél^tf  itttittiértfèfnt  AH  HRittëS'  pti> 
bliques,  ne  cessent  pas  d*y  fistf  é  MilSéé 

(pMtitit  féftM%âfitoii  !Wtt^eHé;  '^^   ' 

«st«il  )yotf«lblé  der  ii^ptàHmëtéW 
itoétMod^  phndsoph1i)ué'  dil^^MirltMi^^ 
fyeWlKlhe*  tet  'pai»  'SUfté  atrt  drô«é^  M^ 
Wlqne^t  Noh.  Ces  qdcSftoAs  ^ônt'Tefif 
idéé!^  du  littblicîsté;  côtïlmé  ïe^jprôblê^- 
mes  de  la  géométrie  op  dé  vA^SbfS 
Uôtfl  les  idées  du' Aiathëibaftlclény  <?(Mi- 
me  lésilrttiHe^  sur  VoH^îïi^Hîés  éttrinaf  8-' 
sattcesbi/nlaines  s'ont  les  îdëés'du mé-* 
Ciphysfden.  Chacun  éHeréhé  à  ttlstîli-* 
gÉièl''îîr  vérité  d'Rvéél'efrét/r'daîriS  W 
science  <}uî  fait  Tobjét  dé  %ëi  niëditk-^ 
tSèns,  et  y  appliqué  la  thêtlidde  quW 
Ittf  a  p^éSentéé  éomirté'la  plus  pi*ôprë  ft' 
atteindre  ce  but.  . ,  -  »  ••  i 

Lbrstltte  fe  pdbliëfMe  à  félbrttlë  hu 
éru*  fétownêt  »es  Mée^s  A  fràVfcflW'Sf 
é«IIHi>ét^  ses'conèitoyèils;  if  lédrWf- 
p6^  séS  plans  de  réformé  Vétfs  éftbrtir 
Sdttt  tràtdrëN.  Lé^typinlon^irtë  l^éérlvdiu^ 
sbtlt^ellé^  âéceteniies  Ifiàvot^blehtéht  ^ïtt' 
1^  pUMfc\  'ôff  ëhèrché»  à  '1«4'  Yédll^ét*  / 
souvent  en  "y  t)arviehl.  IL^  réfdhné  dH 
tdéesaVMdenécf^fretnéiitfuirpétttdd!^ 
tôt  ûà  p^ufMs  tftrd^'la^ëfortM  "âei 
choses  publiques'.  *        '   ^  ^ 

Je  ne  prétends  pas  condamner  les  ré« 


^  Peicartf!»  jr^(A0<rf,S*panie,p.  9 
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iam»  la  conduite  orâiMtro  i\e  la  vie.  Ils 
BeToKl  pas  tronvé  ei  ne  le  troiiveroHt' 
pis.  11  B^xiftte  pas  deux  moyeus  de  con-, 
naître  la  vérité  ou  de  la  distinguer  d^a- 
ne  rerr^iHT  :  rsn-^  poor  le  commun 
des  hommes  ;  Taotre^  particulier  po«r 
ks  philosophes*  Les  pliilosophes  ne 
possèdent  que  les  facultés  communes  à 
lODsles  hoflunes;  il  fdut  qu'ils  acceptent 
cette  condition,  qu'ils  consentent  à  en 
lohir  toutes  les  conséquences.  Cette 
aécessilé  est  humiliante  :  quelque  dure, 
qu'elle  soit,  il  faut  s'y  résigner. 

CUAFITRR  II. 

hÊ^  méSlMdle  plMUkM»IU4M  éHi  êtw 
tmm^ém  Msr  l'otaervattom* 

Depuis  près  de  six  mille  ans  que  le 
nonde  existe,  les  hommes  agissent  et 
se  décident  dans  les  affaires  les  plus 
importantes  de  la  vie  privée  et  publi- 
qoe;  ils  sont  fermement  persuadés  qu'ils 
connaissent  la  vérité.  Cette  persuasion 
seraît'ello  une  illusion?  $erait->il  pos- 
sible qu'ils  ne  possédassent  pas  les 
moyens  de  distinguer  la  vérité  d'avec 
l'erreur,  ou  que^  les  possédant,  ils  les 
eussent  tous  toujours  mal  employés?  Si 
cette  supposition  était  possible,  il  fiiu- 
drait  désespérer  de  connaître  jamais  la 
Tériié  avec  certitude  ;  le  philosophe, 
devrait  renoncer  à  son  entreprise:  elle 
serait  chimérique.  Si  les  hommes  ne 
po&sèdent  pas  les  moyens  de  distinguer 
ta  vérité  d'avec  l'erreur ,  comment 
peut-il  se  flatter  de  les  avoir?  s'ils  en 
oot  toujoars  fait  un  maiivais  emploi , 
pent-jl  espérer  qu'il  en  fera  un  meilleur 
usage?  U  est  hiMume;  il  n'est  pas  d'une 
natnne.  supérieure  à  tous  ceux  qui  ont 
vécu  avant  lui. 

Mais,  non  !  les  hommes  possèdent  les 
moyens  de  connaître  la  vérké  et  de  la 
distinguer  de  l'erreur;  ils  ont  pu  quel- 
quefois mal  se  servir  de  ces  moyens  et 
UMober  dans  l'erreur,  mais  ils  n'.ont  pas 
toi^onrs  mnl  employé  Uxirs  facultés  na« 
tarelles. 

Le  phUesophe  n*est  pas  réduit  à  in* 
venter  les  moyens  de  connaître,  ta  vé* 
rite  ;  sa.  tâche  se  borne  à  constater  quel$ 
sont  ces  moyens.  11  n'a  pas  pour  mission 
de  déoonvrir  la* vérité,  eonmie  si  elle 
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n'était  pasencpre  connue  des  hommes  : 
il  doit  se  l>orner  à  constater  comment 
cette  connaissance  est  parvenue  et  par- 
vient tous  les  jours  à  l'homme.  Le  bnt 
qu'il  se  propose  est  surtout  de  distin- 
goer  parmi  les  opinions  qu'il  a  reçues, 
eelles  qui  sont  vraies  de  celles  qui  sont 
Ihusses  :  il  peut  encore  avoir  la  noble 
ambition  de  reculer  les  limites  des  con- 
naissances humaines ,  mais  d'autres 
l'ont  précédé  dans  cette  carrière  et  l'mit 
parcourue  avec  succès  et  avec  gloirto. 
Serait-il  assez  insensé  pour  dédaignes* 
leurs  travaux  et  leurs  méthodes?. Les 
régies  suivies  par  les  hommes  qui,  a  tou- 
tes les  époq^i^s ,  se  sont  distingués  pan- 
la  justesse  et  la  sagacité  de  leur  esprit, 
la  grandeur  de  leurs  vues ,  l'importanœ 
de  leurs  découvertes;  voilà  la  vraie 
méthode  philosophique. 

11  ne  «ufflt  pas  d'observer^  il  faut  en- 
core bien  observer.  , 

Il  ne  fiiut  pas  nous  considérer  dans 
un  étal  qui  n'est  pas  le  nôtre ,  dans  ufk 
ordre  d'idées  de  choses  différent  de  c«- 
lui  dans  lequel  nous  nous  trouvons. 

V  L'homme  n;est  pas  une  intelligence 
pure  I  ni  seulement  une  masi^  de.  ma- 
tière organisé^  ;  l'IioHime  e$t  une  intel- 
ligence unie  à  un  corps.  Il  faut  donc 
observer  l'homme,  npn  dans  son  intel- 
ligence seule,  non  dans  son  corps  seu); 
mais  dans  son  intelUgence  et  dans  son 
corps<9  il  faut  considérer  l'homme  com- 
plet. 

La  (philosophie  a-t-elle.  été  fidèle  .à 
cette  première  règle?  Jetons  un  coih> 
d'oeil  sur  les  principaux  systèmes  : 

Dans  celui  d'Aristote,  développé  par 
%énim  »  reproduit  par  Locke  et  Condil- 
laCt  toutes  les  connaissances, humaines 
auraient  leur  origine  dans  les  sens.  Jl 
n'y  a  rien  dans  l'entendenient  qui  n'ait 
été  auparavant  dans  le  sens.  L'entendfï- 
ment  est  une  table  rase  ;  les  idées  sont 
des  sensations  transformées^^ 

Ce  sys^me  est. trop  exclusif  :  il  est 
diiScile  4e  penser  que  les  idées  pro- 
prement dites,  c*est-à-dire  lesrepr^- 
sentattion^  des  objets  incorporel^  aient 
été  daan  lesoi^ganes  ;  que  l'idée  de  Dieu, 
de  devoir,  soient  des  sensations  transfor- 
mées4  U  est  pof^sible,  probable  même, 
que  les  sensations  excitent,  réveillent 
en  nous  ces  passées;  mais  qu'elles  les 
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r jrS'^TïS  Ken  de  ^ 

■•.ï!l;« TTn^^^^  le» Idées  tont  Je 
jNwn  '^^^^^^  ^1^  ooanaiMaiices 

ji^  «mH  Innée»,  et  renten- 

Il  ^^U»  fliculté  doal  la  i ^- 

ketoln  de  démonstra- 


CtHltt  Mi  PHILOSOPHIE. 


,  x«l^  IKlit 


Urndm^*** 

rnrff*' 

f  ^  nt<  ùNiili  de  ceiCe  opMon  tom- 
^^,  .lUKi  I  ^Mi'Amité  contraire  à  celle 
^,,«  v.t.iii  U  fire  tignalée;  Ils  aceordent 
!.^4  >H>44  HU\  •enR,  tandis  qoMis  recon- 
^v,xv  w4  ^  Pesprlt  nne  antorilé  etclù- 
V  X  ^\  lU  lie  volent  dans  rtiomme  que 
ttih'Migi^ae e.  €ette  e^ttëration  se  re- 
liai iiuc  surtout  dans  le  restanrateor  de 
vo  yvilAmet  dons  Descartes.  Econtons- 
W  .  lie  vis  que  je  pouvais  feindre  qne  je 
i4\ivAis  aucun  corps...;  je  connus  de  là 
qua  J'étais  une  substance  dont  tonte 
1  Vtisenre  ou  la  nature  n'est  que  de  pen- 
S4«IS  et  qnl,  ponr  être,  n*a  besoin  d*ad- 
nin  lieu  ni  ne  dépend  d'aucune  chose 
niatc'frielle,  en  sorte  que  ce  mol ,  c*est- 
a-dlre  rame ,  par  laquelle  je  snfs  ce 
que  Je  suis'...»"' 

Assurément,  sans  Tâme,  nous  ne  se- 
rions pos  ce  que  nous  sommes,  nous  ne 
serions  pas  hommes,  nous  serions  des, 
nnlmanx.  Mais  avec  rdme  seule  nous  ne 
aérions  pas  ce  que  nous  sommes ,  nous 
ne  serions  pas  des  hommes,  nous  se- 
rions des  anges. 

Pour  nous  connaîtra  et  nous  observer 
tels  qne  nous  sommes,  il  faut  voir  Vàme 
et  le  corps. 

/e  dois  aller  aa-<levattt  d'une  obfèe* 
tlon. 

I  Lorsque  Deseartes  a  feint  qu*il' Ba- 
vait aucun  corps ,  il  fait  usage  d*tine 
opération  de  Tesprit  utilement  recom- 
mamiée ,  souvent  appliquée  dans  la 
philosophie,  de  Tabstraction.  Pour 
mieux  connaître  Une  chose,  on  séparq 
Intelleclueliemait  les  difTérenfes  par- 
ties dont  elle  se  compose, i>uis,  après 
les  avoir  ainsi  isolées  les  unes  des  afi« 


*  DticaHff ,  WHh^dê  y  fvn,  \f, 
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très,  on  les  eottsidérei 

Voilà  ce  que  Deseartes  a  fatl  à  répN 

des  deus  subsumees  qui  eoMlumc 

rhonime. 

f  Jusqu'à  UB  certain  poim  m  procédé 
peut  être  employé  avec  sucete  à  Végué 
de  l'âme  ei  da  corps.  On  doit  rseonsai. 
tre  qne  Dcscnrtes  a  olitoui  par  là  a 
grand  résultat  ;  il  n  jeté  •■  plus  graad 
jour  sur  la  destination  des  âen\  tab- 
«lances.  C'eai  à  ce  philosophe  qn^ 
parUent  Thonnenr  d'avoir,  tiré  le  prs- 
mier  une  iigpe  de  déanrcatiûB  distincte 
entre  le  monde  matériel  et  le  monde 
intellectuel ,  mondes  tellement  confon- 
dus dans  les  anciens  systèmes,  qu'il 
émit  Impossible  de  dire  oh  comme nçiit 
Piin  et  oh  inlssatt  l*Mitre.*  On  ne  sau- 
rait dire  combien  cette  distinction  a 
eoMribttë  dans  les  temps  modernes  aux 
progeès  de  la  philosophie  de  l'esprit  m 
des  corps  *.  » 

i:e  procédé  n*est  qu'une  abstrsM'tlsii 
et  une  fiction  ;  on  peut  employer  ne 
abstraction  et  une  llotlon  pour  éclairer 
et  confirmer  une  vérité  déjà  connue, 
déjà  certaine,  mais  jamais  pour  prouf«r 
eeqoi  est  en  question.  Voilft  cependant 
oe  qaa  fait  Descartes.  Il  avait  à  résou- 
dre le  problème  de  l'origlBo  des  con- 
■af  saanoes  humaines  ;  Il  en  ehercha  la 
soitttioq  dans  «ne  abatraetloft  et  une  lie- 
tlon.  Il  ftiit  de  rette  fiction  le  point  de 
départ  de  sa  phUosophfiev  qs!  se  tfxiove 
ainsi  assise  sur  une  abstraction.  Dans  le 
système  cariésien^  tont  l'édifice  dis 
connaissances  humaines  a  ponr  ionde- 
ment  une  fiction. 

Relativemsntà  iVnigine  des  idées , h 
flotlon  dont  Vest  servi  Desonrtes,  Iota 
d^élre  propre  à  conduire  à  la  vérité, 
est  plntôtfoite  pour  égarer.  Cephilom- 
phe  feint  que  Thomme  n'a  pus  de  corps; 
H  Observe  l'âme niasi  séparée  du  con^^; 
Il  y  trouve  des  idées;  il  en  conclut  qae 
ces  idées  ne  \iennent  pas  des  seài, 
qu'elles  sont  innées.  Cette  oonséquenee 
n'est  pas  exacte.  Cet  isolement  del^Me 
n'est  qu'une  «étiQu  ;:  de  lait,  lintelli- 
gence  est  intimement  unie  au  corps. 
Ces  Idées  sefqient^lM  dnah  l^âme  si 
elle  n'avait  jamads  été  unie  au  oerpi? 
en  aurait^elle  la  eonicience  si  les  sens 
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ir'âviiiemt  sfnoA  pi^oduit,  au  moins e%- 
cftè  les  idées?  Kidée  '4e  Dieu  sf^iiaîi^lle 
ppéseuléà  raine  etilîMliifiiëe  parrea-* 
tmdemeflt,  «f  \ew6i  qui  etprrme  cmte 
idéfeii^avtkit'pâd  ft%ppé  le  «èns  dre  Ifoufd 
M  ne  Imitait  pas«fv«iHé  dtliiB  l'fime  T     • 

f/tesqii'ofti'pett6ef.'^oUB,  écriniit  €t$t^ 
S0IMI  à  Dfeschft«6,  qtfe'  fftt  :nl1ée  vetn^ 
coiRKiiftflaiiee ,  si ,  du  moment  Qilevoui 
mréféiafcM  dain'lè  corps,  \xiius  fits^k^ii 
toujours  re^të  les  yeux  flehnés,  l«s 
oreilles  IMuebéès,  «t  mis  rusag»  d'«#« 
csiisiitre  séoe  exiérienr,  en  ^ori»  qno 
vous  D'ettsstez  dn  tout  vie»  cmiaq  dq 
cttiè^JOBiversalttë^et  do  Cèul»ee:^ui  est 
kors  de  vMI«  ,  «t' qo'aihsi'vouft  60S8fetf 
IMfté  tottte  votre  vie  médlîaia  »ettle< 
meut  eh  vouMUéme ,  et  fMmsont  et  re^ 
justaiiteimBirottftttis  prdjpi^s  penséml 
Mtéft-noBs,  Je  vohs  ]irîe,  mais  dfte8« 
MMft  de'  bonne  tels  et  lious  faites  une 
M]fe  dêserlp^ion  de  Vidée  que  vmtê 
pensée  qae  vouéauriet  eue  ide:  Dtev  «• 
drYoas-méme'.  »  ' 

Hnv  que  ToMervaiio^  fftt  eoireiuante, 
il  faudrait  qn'elle  t&i  faite  sur  nue  âme 
qui  «'aurait  |amâis  été  uaie  à  un  (iorps. 

t^ L'homme  n^esl  pas  un  é«ne  desiiaé  in 
Wrre  dans  !a  aeUcttde^  il  n'est  pas  ddna 
im  élit  d'lao4«iffietit^;  il  est  appelé ;à  v<^ 
vre  en  iêcidté:;  il  est  pliQGé  an  mifien 
d'êtres  semblables  à  lui;  il  est  certain  de 
^*V^àpm^^ï9tkMët'ii'û^em,  pasmoins 
cmàîù  de  l^e^slatence  des  antre»  iiom- 

<3elap  étant,  ^orabqn^'itp  par  i*o^ 
serv9tioa  une  connaissance  exacte  dé 
rhomme,  le  philosophe  ne  doit  pas  se 
renfermer  dans  Tétude  solitaire  de  son 
moi,  il  doit  étendre  ses  recherches 
tous  les  hommes.  Celui  qui  se  concen 
trerait  en  lui-même  connav(C9|t  mi.ijsdi-^ 
vidu;  il  ne  connaîtrait  V^â  liiufnaiilté' 
et  la  nature  humaine.  .  . 

Le  philosophe  doit,  sans  aucun  doute, 

connaître  avant  de  connaître  les  autres. 
H  y  a  même  des  opérptimii'^  Vfiiprit 
tellement  subtiles,  qu'on  ne  peut  les 
étudier  et  les  saisir  qiie  sur  soi-même. 
Mafs  lé  vrai  ^hflosophe  Sjj*fealr^e  t)îèn 
de  s'enfermer   (|ans   ùii'  çadi*^   auâsi 


DiMires  âitisi  ontiiiitJa  mAii^étiidiv 
ils  encipiibliél&niaufctaii.éa  leimi  4ib» 
setvatlouBi  te*  iihJéMaplie  8'f^mpar*tfti 
ces  lravflln«v'l4aeiiwivir6  wcf  aearprb^ 
ppca ebsenttlioM ^ 'etiiodiAfi  aea Bfmus* 
çiis  Vil  .peoodnaft.iqne'.lM  anttosioni 
NMeiixi.ataHnré>qH6  liii.       ;.    i    .    im.i 

lipdn^isMMganii  aur  loi  boÉiroei 
au- milieu iidfiipeis  il  s&Mtwe.plaiiéi 
il  veua^lds  !»oir|iikrlcf,ngir^#f>|unrlqiiN 
paroles  ettleijps  aêtiods.,  .d^iMMivriP'lea 
niiaiife{seore|s  qui  Jes  pbmamt,  eopnalé 
u*e  ldura'ptfsséènisl«>Bneaioi.«aavalflaa4 

Lfs  hômisea  dîatittffQfd  pir  lMr'ei<< 
prit,leara  talents  et  itimceilhaiMi»<» 
ces,  fixent  avant  tout  mofï  aU^ntieB'S  é| 
feut;toeniiaitre>la  liattire  iliuaMMe  dans 
sea.modèlea  lefe  ylùs-  ftartotts;  Itate.Mn 
étpoft  d'élite  ne  sont  pas  Pdbjetexflkiaîf 
de  ^69  observation^;  il  ne-  qqnnaitmie 
qu'un  côté  de  rtuimaiiité  o  il  veut*  Ion 
eonnalti*è  ions.  Il  iPétndie  danS'ees  in- 
teliîgeneea  drdinaii-ea  qal  fénneni  It 
partie  la  pins  nembneaaè^e  l*tapèae«t 
donnent  la  mesura  mbyeiwe  4e  l'esprit 
hnmaln.  H  ne  dédaigne  pas  d^nbtfiaaen 
sea  refards  «ir  Jes  individus  Ita  meittf 
ftkvorisés  de»  la  nature ,  et .  ^ui-  aoof  n« 
dernier  degré»  de  Tespèee  ittteiHgente^ 
Ces  êtres  mtépriaés  ueini  pmtafssebt  pde 
ioâfgnea  des  ebferâiiliMia'dit  phileee^^ 
plie;  Il  reetoerplie:  le»  eanacfii  dé'  cêi 
abrutissement  et  las  moifrelis  d'y  remé^ 
dier.  •- ■     ■     .         '    -  ;     / 

Le  philosophe  m^  oreit^pàs*  av^lr  «n^ 
eope  asaea  éMndu  eeaetmÉftntibiis^aafltf 
il  a  étudié  lea  hdmiires^iile  non  p«fi,  <t^ 
soA  siède  ;  il  eberabe  é  ginévalieep  en-1 
core  davantage  ses  observations  ;  il  le& 
sur  les  hommes  de  tous  les  siè- 
cles ;  il  recueille  et  compare  avec  soin 
ies^lpmiérçs.que  lui  fournissent  les  mo- 
luiiiènis  m  l4istoire  et  les  traditions 
du  genre  humain. 

C'est  seulement  par  une  observation 

^f  pd|it.  t^yi  hftmvi  ^m^mm*' 

ses ,  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siè- 
cl^^^iqp'qp  s^cqi^ert  une  connaissance 
vraie  dé  la  nature  humaine,  naiuraie 
id  commune. 

Cette  part^ie  dé  la  métbéde  est-elle 
appuyée  .sur  1^3  exemple^  <\e^  anciens 
philosophes?  Je  n'ai  pas  fait  une  étude 
dsscjr  étendue  de  tons  fes  anbfensf  pocrr* 


su?  ^  Meud 
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<|Ues  esptiCfi.  siDfiillkrs  qui  se  soient 
éoanés  de  celle  règle ,  mais  je  puis  al- 
iraieril[tt*eUe  est  eottimcrée  par  Tauto- 
Filé  des  fnuids  philosoplies  de  ranii- 
quité ,  Platon  s  Aristote ,  Zenon.  Tous , 
ilaont  cberckéà  étendre  leurs  observa- 
tions ,  et  invoqué  Texpéiience.  à  TaiH 
puide  leurs  théories.  Cette  nsélliQde  a 
régné  pendant  tout  le  moyen  âge  avec 
la  pbttosopbie  d'ArIstote.  H  faut  des^ 
cendre  jusqu'au  16*  siècle  pour  trouver 
ttSt^yalènie  fondé  sur  un  principe  of>* 
poséi  Deseartes  a  îêté  la  base  de  ce 
systèflMi  Quekfnes*uns  de  ses  disciples 
ont  tiré ties. dernières  conséquences  du 
principe  fiosé  par  le  maître. 

Ce  philnsopbe  feint  qu'il  «st  seul,  au 
monda^  etdans  c^t  étac^clif  et  contre 
nature,  il  s^observe  et  s'étudie.  Sous  cet 
autre  rapport,  sa  philosophie  repose 
enèore  sur  une  fiction. . 

I^anst celle  situation  feinte  ^  il  tr4»tt\'e 
qu'il  n  en  lui-»niéine  l'Idée  d?un  être  pnr^ 
fait;  lien  conclut  qu'il  ne  doit  paseeue 
idée  à  la  société.  Cette  pt*euve  n'est  pas 
concluante  ;  cet  état  d'isolement  est  une 
pure  fiction.  £n  réalité,  notre  philosophe 
a:vait  eu  commerce  avec  la  société  ;  il  en 
avait  reçu  les  croyances.  Aurait^il  euceite 
idée. de  l'Être  parfait  «  de  l'Être  néoes- 
aaire^ai  les  mots  qui  expriment  ces  idées 
9*^taient  paa  venua  frapper  ses  oreilles? 
£n  supposant  que  le  germe  de  ces  Idées 
soit  inné  dans  Tàme ,  ces  semonces  se 
dévetepperai^ntrelles  ù  la  société  ne  les 
féoondailt  En  supposant  q«ie  les  images 
des.obiets  iniellectuels  existent  dans 
l'entendement ,  seraient-elles  vues  par 


Tceil  de  Tesprit,  si  la  parole,  cette  lu- 
mière intellectuelle,  ne  venait  pas  éclai- 
rer rinteUigenpe  humaine?  Jusqu'où 
&'étendi*aiettt  les  connaissance^  de  Tis- 
dividu  si ,  du  moment  où  il  a  été  jeté 
dans  ce  monde ,  il  était  privé  die  tpsi 
commerce  avec  les  autres  honuBes? 
Qu'est-ce  que  rindividu  trouve  eahii<! 
mémet  que  reçoit-il  de  la  société?  ^vun 
doit-il  à  la  société?  Yoilik  une  quesUos 
digne  de  la  philosophie;  celui  qui  y 
donnera  une  réponse  aura  tr^aclié  le 
grand  problème  de  l'origine  des  ii^m 
proprement  dites.  Ce  n'est  pas  ea  k« 
concentrant  dans  la  stérile  contempla* 
tion  de  son  moi ,  en  feignant  qu'il  est 
seul  dans  le  monde ,  puis  en  analysant 
les  ofiérationSf  en  disting.uant  les.faciil- 
tés  de  son  entendement,  que  le  philo- 
sophe parviendra  à  le  résoudre,  Pour 
être  utiles  et  .probantes»  ses.  observa* 
tiens  doivent  pointer  sur  des  êtres  qui^ 
dans  la  réalité ,  n'ont  jamais  été  en  re- 
lation avec  les  autres  hommes.  Ces  su- 
jets d'observation ,  la  nature  les  a  w- 
nages  au  philosophe;  il  les  trouve  dao& 
ces  êtres  infortunés  que  des  aocideati» 
extrkordinaires  ont  éloignés  des  pays 
habités  et  conduits  dans  des  forêts,  ou 
qu'un  défaut  de  conformation  a  privés 
de  l'usage  de  l'ouïe,  et  par  suite: de  lu 
parole. 

C'est  en  continuant  les  études  déjà 
commencées  snr  ces  êtres,  exceptioa- 
nels  que  l'on  obtiendra  une  solutioii 
décisive  du  problème  de  .l 'origine  des 
idées. 

A.  D. 


€m$  ^^  U  éi0xf>0nne. 
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La  Papauté  au  i\^  sièûU. 
Caraçlèr*  4«p  i^^e»  dn  iO*  fléclf ,  —  de  la  promi^ré 
'  *«  fttr  la  ^if  lfc«ii  »«  svméro  tnlfMSf  i  pi  SSir 


noliié  do  U«.  -7  Origiae  et  esaltaUM  de  fic^ 
golre  V.  —  Son  portrait.  —  Ujulle  ae€asalit« 
de  crvaalé  peitée  ceatre  tel.  «»  Dtafcrt  ^ 
eoiri  t^BsUie  •■  ae  Uvraat  aâz  pouvelra  tenpe- 
rela.  —  Ueaz  eeUamea  dsM  rKglta*  de  neiaH.- 
GerlMH;  aea  perwilt;  eei< 
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itteai  «•  iMoli  Ylll.  -*  Bttitiance  et  preftét* 
•*  Sejet  é«  le  precteiM  leçee. 

I  Messieurs,  dans  mon  impatience  cla 
I  sortir  des  scandales  dont  j'avais  à  vous 
fsire  kl  narration ,  je  ne  vous  ai  fait 
qo'ttac  partie  de  Thisloire  de  la  papauté 
pendant  la  première  moitié  du  it«  siè- 
Gie,  et  Je  ne  vous  ai  parlé  que  des  maur 
vais  papes.  Il  me  reste  une  lâebe  plus 
agréable  à  remplir  :  celle  de  voua  en* 
tretenir  des  papes  vertneui  de  cette 
Même  époque. 

I.e  professeur  rappelle  que  les  papes 
de  la  premièro  partie  du  l(f  siècle  sont 
Uias  d'une  nullité  complète;  qne  la 
deuxième  |Mirtie  de  ee  sîèele  présente 
d^  qu^qties  pontifes  remarquaW^ , 
zélés  défenseurs  de  la  discipline  ecclôr 
siastique^  mais  dénués  du  caractère 
feroie et  vigourenx  qui  étaitnécessaire 
pour  supprimer  les  abus.  La  troisième 
époque  noos  offre  des  hommes  bien  dif- 
férents^ des  hommes  dévoués  «  conra* 
geai  et  Inébranlables^  qui  attaquent  de 
front  les  difScultés  et  ne  reculent  do* 
Tant  aucun  danger  ;  il  no  leur  manque 
qaedu  tenaps.  Tels  sont  entre  autres 
Grégoire  V»  ^Ivestre  U  et  Benoit  VIII. 
C^  trois  papes ,  qui  vécurent  en  mém^ 
temps  et  se  succédèrent  i  des  interval- 
les fort  rapprochés  j  ont  bieir  connu  les 
devoirs  de  leur  charge  ;  ils  Tont  remplie 
avec  inlelligence  et  aveo  cèle  ;  ils  ont 
foami  ions  les  trois  une  carrière  glo- 
riease. 

Grégoire  V  nous  vient  de  rAllemagne; 
€*est  le  premier  pape  de  cette  nation. 
Othon.lU  avait  été  appelée»  Italie  pour 
délivrer  te  pape  ^ean  &V  de  Toppres^ 
sioDde  Crescentius.  Arrivé  à  Ravenne^ 
il  apprend  la  mort  du  pape  par  des  dé- 
potés de  Rome  et  reçoit  d'eux  la  prière 
de  lui  donner  un  succenseur  ;  car,  ainsi 
qaeaous  Tavons  vn^  Othon  i*'  avait  fait 
Mtribuer  à  Tempereur,  par  Tanti-pnpe 
Léon  VU!  »  le  pouvoir  4e  choisir  le  pape 
et  de  donner  Tinvestiture  aux  évéqnes. 
n  désigne  Bruno  >  son  chapelain  et  son 
parent  9  jeune  ecclésiastique  de  34  ans, 
doué  d'une  grande  piété  et  d'uu  grand 
caractnre.  Brnaui.  bien.  aceueilU  pdr  te 
cleiié  et/paf  Je  peupla  de.^ome^  etft 


> intronisé  soua  le  nom  âeGrëgMre  v, <ei 
confère  en  retour  à  son  pnnactenr  In 
couronne  impériale,  npnès  anroiv  mç« 
de  lui  les  serments  accoutumés.  -Aveoa^ 
pape  de  94  ans  et  un  emperevr  «te  ia^ 
car  tel  était  l^ge  d  mimftv  possédant 
dans  run  im  guâle  ferme  el  vnrtiieuiL; 
4ans  raotre  un  proteeieur  puissant  <i 
dévoué,  elle  parndssnit  être  bien  ponv 
vue  et  pouvoir  emnpter  êmn  un  hnuiieun 
avenir. 

€régolt«  V  était  bien  en  effet  Ihomnie 
qui  népoiMlalt  auH  besoins  de  49Slte  éfM»- 
que.  il  avait  lUme  élevée  v' le  jv^ement 
droit,  le  eonp  #€0ll  wkt^  des  vues  Justes 
et  toute  la  fermeté  'de  caraetère  qn^il 
fhut  pour  accompltr  les  ciitrepi^seà  lés 
plus  dMAelles,  cfeependant  il  était  bon^ 
doux ,  indulgent,  comme  II  le  iémoiiyna 
Meu  en  olMeneM  de  Témpereur  lu  gnioe 
de  Cnesoentius.  OU  l*a  néanmoinani>Bd«é 
de  cruauté  iÉ  regard  dePHilagnternmis 
<9ette  accnsntfon  n'est  pas  fMdée.         * 

Ce  Phllagate,  ëvéque  de- Plaisanee, 
dent  Je  vous  partais' dernièrement ,  qui 
s'^empara,  sousle  nom  de  Jeun  X?l  ^de 
souverain  poMfIfleat' par  le  orédH^éa 
Creneentles,  acheté  à  beaux  éenlers 
comptants,  et  qui  se  mit  à  vendre- ef« 
front^ent  les  dignités.ecclésiasliqqes, 
avait  résisté  aux  vives  et  touphnnteSjX'er 
môntrances  d'un  saint  moine ,  nooMms 
Nil,  grec  comme  lui  d'origine,  qui 
Texhoriait  à  se  retirer  pour  aller  e^ 
pier,  dans  un  monastère,  les  cr^f  es  4o 
sa  vie  passée.  L'emiH)nanr  vipt  ei;^  4Mlie 
pour  chàtiei*  les  auteurs  de  la  réyojte»; 
Ci*esGentius  lui  ferma  d'abord  les  portas 
de  IlQme,  et  bianl,ôt  en  fut  réduit  jk.  se 
retrancher  dans  le  château  ^jntf^Ange^ 
tandis,  que  Tanti-pape  prenait  la  fuites 
Celui-ci  fut  arrêté,  et  les  Allemands, 
prévenant  le  jugement  de  Tempereùr  e^ 
du  pape,  dont  ils  craignaient  Undul- 
gence,  lui  coupèrent  le  hez  et  les  oreîl* 
les ,  lui  arrachèrent  les  yeux ,  et  le  ra- 
menèrent ainsi  à  Rome,  où  il  fht  mis  en 
prison.  Saipt  Nil  apprenant  ce  cruel 
traitement ,  vint  à  Rome ,  tout  malade 
qu'il  était,  pour  réclamer  son  comp.v 
triote  de  la  commisération  au  pape  et 
de  Tempereur.  c  Donnez-le  moi,  dit-il, 
au  lieu  de  le  laisser  ianguît*  en  ptûaon  ; 
nous  passerons  ensemble  le  reste  de- nos 
joursà  wpiermaspét^iés,  elà  deman- 
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•fei  iîiicèva  Mpeolîr..' .  »  La  pape  «t  Tem- 
l^ef«ui*4-qui  «y^^tent  fiour  lOi^alAt  mpipe 
iiae  «énônMion  taule  pariiciilièi^eiy.cé* 
dàrettt  è«oii  interoes^ioo  «  el^  touc|ié$ 
im§qur'ku%  laroifift  ^ .  firent .  élargir  Pjhila- 
4i;atfr  pwr  l«  iHîtOoiiâter^  Maûi.ce  i^l- 
AienneuSiv  pfféoMeBHqeal.  ei^QonipaHipiji 
ii«r>te:pApe.«i  déi^sedé  du  $acerA9€e>) 
H»  4tett  tdû.  parailre^  i^w  te.  iQQiMiiiie4e 
péniteat ,  eut  rimpudeuce  de  pAmiii'e 
4einuil  Ivi:  e»  bobila  poniitanix.  Le 
pape  Y  •  ittdigaé  de  Mti^taudaoai  fib^ma 
IWMUemilinflat  «ei.  bomme  impé^îtoui» 
Aaafianlîay  ltt.paiipla.kiaiy^Ht6t.eii'4t 
jMatica  à.»iki«aDière«  a4«iatiivaat  ki.mada 
4lu  ieiapa*  il  l&pli^.a  raboura  aupjiu 
Auei  ta  At.pim0«»a4r  parJa  vilieieo  Diur 
iuWanivioi  le  raooaduîait^a  priaou^  0(1 
a>oioaruu  Saint  9[il«»0PPftfanmeat,mal 
iaformét  aeratira  MViré.da  d^uLaur^  ap 
lacMKiçaoi  lîempacwrtei  }la  papa<^  ia 
colère. 4o  Meu%  liUadigyaUan  de  aaiat 
IKla;,piilfoinpeir  fleiiry  e^.  d'auifieai*4u- 
laui'svaiiitOOl  flitribMia.iîai.papevjiMi» 
aruailé  4iH.WappaiHi4nt(.iiM.à  une>fio 
l^lac^  furiausn  ?  >  •  oohuua  ;  ila^fHér  1  .a 
irèlHMbn.  pcottvé  par  des  aiaaiiAieiitft 
^Mileitiperaiiii^.^.  •    •  i>  .  •  .     :  .  ... 

Iltt*  àtatré  ëVéhêmetrt  tiiîit*(f«ra  datts  le 
l>Otttflt«àrt  dfe  Gt^gcî^é  V,  et  Cet  évéh^ 
ï*ettt,  quîse  AttaN«e'fr  if6irë  Mstoîhé', 
Hbti8îHtféi^^e)>affttciAI6f«mciit,  ei  nôtts 
lildnlf^  leftHté'évar'dé  slîi<tltadé  au'- 
^c!  WE^i^fe  étaît  fëdiffle'^ tï'^Véê  dte  H 

vétfttè  de*  keîM ,  dét^ôMî  ;tQf»'t^t»bif  ; 

Mais  rrtenu  *ea  i>f H56tt  par  H«^ff«»^CS- 
p«l ,  et  que  «féip^h^è  V  fWt  Wretthî  en 

Avant  d'entrer^  dans  les  détails  de  ce 
tait^.tq  llrofesseur  s^arrttfe  à. des  consi- 
dératiQDS  sur  rélai  d^bppression'  dans 
lequel  tombe  l'cpiscopat  dès  que  le$ 
sôuvéraîils  ont  cessé  d^ëlré  soumis  à 
kinè  autorité  supérieure^  et  cite  des 
fexemplep  qui  justifient  cette  observa* 
iloh  générale;  il  apporte' en  preuve  I*a- 
baissemèqjt ,.  Hiutniliatîoh  ^t  Ja  servjirri^é 
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iMHile  ,.i'û^ayable  f^ibifiaae^t  h  hpn- 
leaae  prévarication  Abs  évéquas  fran- 
çais au  d''  siècle  ^  qui  fléchiasent  devant 
la  passion  de  Lotbaire,  et  consentent  à 
son  ditorea,  la  orimitialle  connivence 
de  rarchavéqdade  Toura^  qui  bénil/et 
de  plusieurs  évéques^  qui  appréuvent 
por  tear  phéaaaoe  lo  tnarfafie  ftacai* 
tueux  de  Robét't't  ftladaflagoes^Gipei; 
la  même  licheuéri  qu  l^i'  «ièale^  ea^ 
v«rs  Pfiîllpp#'Ad||uKte ,  qui  épouse  une 
famnlto  tnâîriééi  II  fal|'?emarquérqae 
dtina  cliaattiia  ^a  en  ^irotestâaces^ 
c'est  le  souverain  pontife*  qui  serre  le 
rreiHi  saùv^  la  ihajeaid  daa  lofè^  la  sain- 
teté dés  réglée  clinoaiqyes  ^  iintlokibi- 
Ific  d^  pHiicitMS  chVéU«tis.  Il  rentra 
datia  ruistoiri  du  iO'  aifteie^  et  «te 
deux  etiempleé  qui  bppai*tlMileiit  à  Vlù* 
gltse  de  Refmsv 

Deux  fois  dette  Efliae  a  vu  le  aQhIMM 
aveotumeivfteltteÉt  et  â  la  fin  dd  i(r  él^ 
el«.  Ifou^  voloi  raiienës  â  eet  mHUdi  de 
5  dtia ,  ctuiB  Herbert  01^  ftéribeft^  aomie 
do  TermatidDisî  a*  pMeé  dalla  lé  idége 
de  m\fA^y  ^  dont  leanK^  un  tfii^pai^ 
nuls  def  cette  ëpoqde  ^  û  a^prauVé  V*- 
miitm,  G*eët  ed  926  qu«  «et  «afiai, 
nommé  Ife^iéa^  fat  fnatftfté  biHAn^rt» 
que.  Un«utrëëV^qtie^diliioaid*AMdBi 
devait^'  pbbt«ia^v  Imiter  la  (MsUe  H 
stapp«Hèr  le  poids  M  la  flritre  4  juaqii*! 
e^qua<l'eAf\intni«da¥4Hitt  Mmiia.  Cet 
iÂt«rlm  d'Abbéti  dura  B  aM;  il  a^^iauM 
Juequ^é  9ta\  Oap«ni»ant  l«i  t^aiiraAundi 
i*drchetéciié  aatraiont  daAa  «ed  oiliiM 
du  comte  de  Yermandois,  augmeuiaMl 
sea- riobèa^es  at  aotnt»liaaièot  aa  p«is- 
sano<(. Mala àcelie dpoqwei, il  m biH>liflta 
afec  lerttl  Raoiil,  et  celdi«of  ^  ^arefl' 
tamer  léë  rèss6dr€ua  de  aoo  «ouval  ea* 
neml^  «a*  trouva  Nea.  ^  «ileoK  *  Mfe 
que  û^  dMner  4  l'kgltaa  dé  Reluia  «il 
aatreartiieitétide^  et  il  urrèaa-soli  aMff 
aur  UA  motee  de  8aiat4tMi7V|  At«éMt 
dont  lafaittiAla  avallaaeaa  d'MtÊem 
pa«r  'le  aouuepir.  <l*eai<  àfoai:  tpië  l«i 
ptiaicea  aonadUaic  làaMCMtléoé.  AraoM* 
pourtant,  maiB' eu  n'a*  pisécd  le  iaal!l 
de  son  pruteoiéttr^  est  on  dl^fi«  prèhlt 
dont  rhiétoirp  fMt  1  ëlofe.  Bref  «  ArtaM 
devient  le  eaacuri-tttt  du  Jauae  BugM* 
Uerbtrt  à»  aoalé? ë  pawr  dëfandra  lu 
droits  da  «oB«la)  la  fiiarra  «ivlle  M* 
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e»it«»f  «Mlle  ^  Bttr  cm  mlrtMtCB, 
levoi  Itâoal  niMitr  «lals  IjmIi  d*Mlr»« 
mÊfs  en  M  nlooédant^  naihiMit  réler^ 
tloÉ  d^ArioM,  VA  oooopo  p4iirdaiA8  ans 
leiiégaëe  Reins.  UMnouvalte  coaqilk 
caiilMi  iTé^MéiMim  ftfervtent.  Le  âme 
àB  fmMtMttttse  Hgttfe  ««M  le  <t«o  dd 
Nomiiadte)  mu  fMidre,  et  a^eo  Hn- 
gaa&>le>«^aMl ,  èo^ttie  de  Parié.  Ha  aa^ 
sUfm,  et  prefnetit  la  ville  6é  lletma. 
DeiMiM  aaaHirea  d^  m  perftoitMd'AN 
told,  ils  le  forcent  à  dottnef  la  déiatt^ 
sMiv  «taoftOotdpMItënr^  Httguea,  alofs 
àftdi  It  9êû,  eftt  eotiBderé  el  tmcalié' 
Aec'grandfS'pôftpe.  Baoul  ataft  trouvé 
àmméqum  pùw  eeniaacrtir  Aftdld, 
HaHwrc  irMff  dea  étéqiiea  fn^w  ccmaa^ 
cferiMai  Ms.  t^iae  tard,  en  Me;  le  roi 
iMtef  Mdé  d^Otlien  r,  rétablit  Artold 
et  M  dé|IMêMltigtieÀ  ^  La  ]ttstiee  rem^ 
parut  atir  rinfquftd,  mafa  fi  faiiat  la 
ft>ree  ponr  tHbni^liei*  dé  la  violence. 
Vaflà  connue  lea'roia,  le^  ducs,  lei^ 
cémea  et  tum  timétntt  admiitistretit  rC'^ 
gttatqoaiAlllsyotttnitsiepiedi  Ourre»* 
îaardonclli  tuerie  I 

Aéir«r  acliieifie,  dérfvani  de  la  même 
soniiHH  reat  eefii)  qui  fat  termiiié  en 
sa?  par  Grégoire  V.  A)a!nortdeLou}aV, 
smiemmé  le  Nfitéant,  Une  reataic  pias 
da  kl  f^ee  tte'CAarienia^è  qoe  Charieë, 
fl^re^de  Ldthafre,  et  Artioni^  fils  natu- 
netde é«  ttemier.  GhaHea,  prëbëdenn 
ihaai  rtiasaé  par  aofi  Tfère,  ëtdft  deVetté 
(MtiKef  Mt  Fradçèfs,  et  aiétait  aHéné 
i^ai^t  aii  %}ëf%é  ^^r  aa  manvalae  con« 
(hme.  iltif  oefMapèl  a'^ïiupara  doue  aana 
pefiie  de  la  Hiurotiiië,  et  hit  aacré  A 
Sdhswrt  par  Adarterott ,  archevêque  de 
IWfItt».'  Adaifteh)rt  éiaft  mort  BiehtAi 
apfèê/et  atattt  d^xpîrer  It  avait  dêsl- 
^  >Aif  son  âueceasenr  l^homiDc  le 
phi*  i^ttim  de  Aott  ictiips,  oft  attire  il- 
céîa,  Cerberiv  ^i**n  .italt  ârtit^nè  de 
M*è'el  plaéc  -a  Relirt^  à  la  léie  d'ùhi* 
t*ëftbrb  écAle  d*(rti  «ont  sortis  de  grandi 
sujets.  Dans  les  acfentes  proftinrs,  Ger»- 
Wt»i  êtaU  uwfc  merveille;  Matbémafî- 
ciafes  etasl^onowif*;  rhéioric|ue  ei  phi- 
imot^hlè,  Hilc-raiiire'  ^ecque  et  îtillhe , 
totiiei  cés'i'ofittaHisancc*  loi  élaféttt  fti- 
toffiércs  î  11  tm\  tm  géinl  à  cètd  de  ses 
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cortcMparaitta  ^  qnl  l'appdlaif  ni  m^ï^ 
cien  f  psrce  4»,  enx,  n^élaient  pts  aor» 
chars.  If  était  Idni  d'èire  ansai  varaé 
daaa  la  seicttce  eocl4aiaalk|U€  «  et  imni 
ignorance  en<  œa  iuitlèrea  le  Ht  aonvent 
trékdoker  en  roma.  An  dtmeumnt, 
c?ëtnit'nn  lioflHne>an|iérieiiri  il  avait 
pottr  Hiili  iavenr  M  olèrgé,  et  il  aurait 
olitaBtt  celle  de  Hngnts^Gapeivi*  oelui^^i 
n*avnil:  pt»  été  détourné  é»  lui  par  les 
iméfféia  de  en  péiiiii|de.  Cbnrlea  avait 
mpnm  adr"  la  eoéne  ponr  fMre  valoir 
aea  dittitaf  ei  oeaepait  la  ville  de  Ijwn^ 
dtm  11  avnit  lUt  aa  plane  d'arnMw.  Pen«. 
dnntque  Hngneal'y  aaslëgeaii^  Il  aengeelt 
4aedttarraiaw  d'Amoni,  Ala  nifinrel  de 
Lotkaitn  4  qnl  penvail^  d^tfn  )oor  à  rnii- 
trof  venir  Hnqniéterpnr  une  dangereme 
dlvnriioni  La  pine  prudent  était  de  le 
dértntéraaaar  »  et  le  moyen  le  plua  aim* 
pie  d'y  parvenir  9  c'était  de  lui  offrir  le 
«iégè  de  Reims-.  Qttand  ottle  pensée  ae 
fol  préaeniée  à  Teaprit  du  nouveau  roi 
oonme  un  trait  de  lumière,  11  ne  ao»* 
gen  pas  benocoup  à  enaminer  la  veen- 
tien  d'Amonl ,  ni  à  «emarqoer  rirrégu- 
larlté  dent  aa  bdtnrdiae  frappait  aon 
élection*  Ce  soni  là  de  légère  aerupulea 
qui  ne  pàaentpas  dans  la  telaoee  poli- 
tique. U  Ht  seiofflrés  à  Amoul  f  qui  ao- 
oepta,  et  le  Jour  de  aa  cenaéoration  ^  il 
roMhntaa  'à  an  eeuaa  par  iea  plua  ter-» 
rîMea  aennenla  ^  Cependant  le  prioee 
Oimrlea  profite  d'une  abaenoe  du  roi  t  le 
pêne  aur  floiaaana^  e»  préaenie  à  Tien 
pfoviuu  devant  Reims,  doua  il  e'empare 
ei  quUl  livre  ail  pttlniev  poia^8e  netire 
à  Laon4  emmènent  oomme  priaennier 
son  neveu ,  le  Jeniie  archevêque*  Maia 
bientèt  le  myatère  a'éolnlvoitiet  Hugues, 
qui  8?élonnait  d*avoir  vu  ai  fecièemant 
succomber  an  Mme  ville  de  Reima^  ap« 
prend  qo*Araoul  en  a  fait  eeerèlemem 
owvrir  les  portée  à  son  oncle ,  et  que  sa 
cnptfvlié  n'eati  qu'une  Teftnli(  destinée  à 
cokiviir  sa  trabiaon.  llufUds^^  colère, 
conVeque  les  évêquea.â. Reims,  pour 
faire  déposer  AmoUl ,  eP  dléme  temps 
qu'il  porte  ees  plaintes' au* pape,  ulora 
Jëmi  XV^  et  qu'il  s'adresse  à  lui  pour  lui 
demander  la  manière  de  procéder  con^ 
tri)  celui  qu'il  appelle  un  ilouveou  Jn-* 
dus.  Celle  démarehe  êtait-rllt  aérieusc, 
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et  «iqMI  fMire,  oomme  l*adît  «b  an* 
leur,  que  ses  députés  n'ont  pas  élé  re* 
çns  da  pape,  parce  qa'ils  s'avaient  pas 
apporté  de  présents  pour  Crescedtkis,' 
qtii,  en  effet,'  tenait  aAors  le  {Mifie  reni» 
fei^é  dans  son  palaisT-Ov,  ce  ^ai  ^fe 
plufirvfaisewblable'et  eonibme  à  ia 
narration  '  de  «plusienra  antrcb  hisUH 
liens  ^  tes  entoyés  royaM  qateèreal^ils 
RoAie  à  dcsbeâi,  et  conformément  à  leurs  i 
instmctiéns,  au4>e«tdetreîsifoars,  es 
tandis  qne  le  pape  était  A  dëlibérene«pr 
la -qeestlon ,  •  seas  préteiue  >qn)ils  D*a- 
valeMt  pas 'été  admis  à  son  anditece? 
Qaoi  qn^il  en  soft,  fingoes,  qili^  dons 
rfntienriflle  de  cette  dépntation ,  a  pris 
Laon  par  trabiéDd,  «ia  la-imain  snr 
Charles ,  sa  femme,  son  jenne  fils,  ses 
deux  filles  et  sur  Arnoul,  etf  les^a  eon^ 
dttits  en  prison  àrOriéans,  presse  leccm- 
clle,  assemblé  à  Reims ,  de  jufer  Far^ 
chevéque;  et  loi ,  qui  Ta  désigné,  lui, 
qui^  ra  élevé, 'c^st  lut  qui  leur  dénonce 
lirrégdlarité  qui  p^ovient  de  sa  vais- 
sance^  L'indépendance  eoclésiaitiqtte  et 
le- respect  des  canons' se  sont  réfugiés 
dans  les  ctottres  ;  il  ne  floiut  pUis  les 
cbërcher  dans  nrl  épiscopat  qui  est  dans 
la  mtifn  dd' monarque.  Les  moines  sonvt 
les  d^eis  Û  'élever  la  Toix  ;  quelques 
abbés  de  monastère,  bravant  la  colère 
du  roi,  invoquent  en  faveur  de  raecusé 
les  <g^a>ntl0S  de  Tordre  canonique, 
telles  que  nous  les  avons  déeouvertes 
dattsles  dfsonssions  soulevées  au  9^  sîè« 
de ,  sons  Hiticmar,  et  dans  les  Caphu^ 
laives  de-  GbarlenMgne  ;  ils  dîselit  qu'on 
ne  pent,  sans  la  permîsaîon  du  pape, 
assembler  nn  conolle  pour  juger  un 
cvèque;  qno  Tévéque  ne  'peut  être  mis 
en  Jogement  avant  d'avoir  étéétabll sur 
8on  siège  ;  cpie  la'  cettdamnatkni  pro» 
tMi<9ée  contre  lui  ne  peut  être  etécn* 
toire  sans  la  confirmation  de  la  sen^ 
tenco  par- le  souverain  pontife;  mais 
révèqae  dX)rléans  décline  rautorité  du 
pape,  sous  prétexte  que  le  premier 
siège ,  sonillé  par  la  conduite  de  ses 
pontifes,  est  déchu  de  ses  prérogatives  ; 
absurde  et  monstrueuse  doctrine,  ^i 
confbml  l'indignité  du  titulaircf  avec  les 
droits  inomissibles  de  la  juridiction  ;  il 
produit  à  l'appui  de  ses  prétentions  la 
conduite  de  Jean  XII  et  de  Francon. 
Tous  les  évèques  se  taiscm*,  et  sanc- 


tionnent par  leur  aMence.ua  pited^a^ 
qui  les  prive  de  la  prottietionda  Sainte* 
Siège,  et  les  livre ,  pieds  et  peiep  liés^ 
aux  eapriees  dn  ponvoîr  temporel  ;  ks 
aneieMaflilSid'ArBQinl  enK-mteeiffeei* 
tent  muets  ^  Oft  poursuH  Iftfroeédnie^ 
il  est  convaincu,  par  ses  propres  aveax^ 
d'avDir.onvert  les  pertes  da  Reima esta 
onde  ;  mais  il  en  appelle  an  pape;  sa 
passe  outre ,  le  roi  le  vent  «  cela  leOt; 
il  est  Jugé,  condamnée  éépom^  et  ilsr- 
bert  est  élu'  à  sa  place  '. 

Gerbert  ne  se  fit  pas  déchira  la  rtte 
pour  se  laisser  entraîner;  il  em  mène 
le  bon  sens  de  ne  pas  se  faire  prier;  il 
était  au  conrt>le  de  ses  voenx.  ConiBNS 
beanccmp  de  savanis  que  naw  c enaais* 
sone ,  il  alliait  l'amour  de  la  .seieacc 
avec  l'ambition;  seulemeipt,  lai,4ont 
ambitieux»  qu'il  éuit,  réaervait  sa  pré- 
dileeliion  peur  la  science.  An  reste,  oa 
peut  croire  qu'il  ignorait  rirrégelartië 
de  son  élection.  Le  pape,  inatrnit  de 
cette  affaire,  envoie  nn  légat  ;  €erb(rt, 
menacé  dans  son  peste,  se  met  en  noa- 
vement;  il  écrit  à  différents  évêqacs 
des  lettres  où ,  pour  les  bien  qualifier, 
il  faut  dire  qu'il  professe  les. principes 
d'un  vrai  schismatique.  Mais  le  légM 
n'y  va  pas  de  main-morte.  Il  assemlite 
un  concile  à  Aiouson,.el  d'abord  Ger** 
bei't  est  suspendu  de  ses  fonctions;  r 
Reims,  un  autre  concile,  qu*il  prééide« 
ei  cette  fois  Gerbert  est  déposé.  Arasai 
est  rétabli.  Gerbert  ne  se  possède  plat; 
il  exhale  son  ressentiment  en  invectivei 
conti-e  le  pape  et  contre  son  légat;  àsm 
son  dépit,. il  quitte  la  France,  et  se  ré* 
fugie  en  Allemagne^  près  d'Otbon  in« 
qui  le  reçoit  avec  joie.  Araoul ,  malgré 
son  rétablissement  canonique  ^  est  re- 
tenu en  prison.  Grégoire  Y  se  montre 
à  la  fois  ferme,  habile  et  i^néreax. 
Il  obtient  la  liberté  d'Arnoul  et  le  maia< 
tient  sur  son  siège  ;  en  roéine  temps 
il  tend  la  main  à  Gerbert  et  rélève  à 
rarchevèché  de  Ravenne. 

Grégoire  V  parut  prendre  à  tâche  de 
montrer  ce  qu*on  devait  attendre  de 
lui  en  commençant  par  les  plus  grandes^ 
difficultés,  et  en  attaquant  de  front  le» 
personnages  les  plus  redoutables.  Il  dë« 
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pml^évè^v&dii  PHy,  ^1  favlM  étéii»* 
siitiétpar  sMr  oaelt  et  wii  prééébm^ 
senv  M»  H  tewéUteaMIt  dir  èlerfé 
et  du  peuple,  et  il  excoamumiaiei  é^é** 
qws  qui  rtvaiettt  €Oii«acvé  ^  SM'et- 
tpéme  viflltaace  etur  iMbble  léraMé 
dovMient  ttwiii»  «roire  qttll  allait 
neanslpreawnt  détTstawi  lonsitofrilius^ 
goelaivéiiiteeillaifrdu  moins  nuircker 
à  graMis^^MAri^r  «es'Mhis;  Éiiist^ki 


desottoctt» mi  tosikea»^  aptes  flem»aM- 
et  Bsst  BMisfée  poMlâcttl,  anipsrtaal 
IM  iofprettiéa  Mite  r£gliso^  et  plenré 
pspPeoqpMMT.  »       > 

Cirestl^srcksTéqno  ée  Rwsaw ,  ctosi 
leJMien  GatlieiSv  ^ut  lai  succèés^'en 
s^nNMil'&ylffastm  )11  ;  L4niie  position , 
aaim.priâoliits.'es  stare  cdndaite  : 
av«eÉalaat.d/«ntear  iqa*il  araii  sttaqaé 
!  ]«s>ilrMls.-dd  âaiat-Siége,  avec  aoaaai 
d'IairépMîté  iV  tel  ééTenfl.  Il  sait  ea 
.  tant  la  Mfiie  de  eondnite  de^aon  pré-» 
I  déeeaiear  ;  et,  leateau  par  l'aeiperear^ 
!  daat  il  «trtavé  InoassanaMat  toute  la 
I  paiiaitiia  à  aa^HspoBitioa,  il  cpmmeace 
I  parla  féiarme  des  abaa  les  plus  cnatta, 
I  ii  s^ea  pptmtLh  l^iticoatlucaoe  «t  à  la  si* 
m«oie,  9î>iiMaii0tn  parloat  vépandaos 
pcaclaat  lea.traables  de  M*  sMcle.  L*a* 
nMé  dfjMaoa  lit  pour  fi^eatuef  il;  élan 
(allett4u]il«epoaindt  le  ^ailteis  elqu'il 
Miifeaafuledeasela  de  lata-e  deftMM 
llDapilale<4eflQn<eatpiie.  Onaasaueail' 
dmee  qii*flèta«eaé  ce  aouvel  état  de 
oktiflséaai  i*eKéç»iioa  Il*euft.pasMeu^ 
!§]Nlvesineill  gomrepaa  llSglise  avec  an^ 
taatde  aecease  c|ae  de.  fermeté  pendant 
4Paire«aas  «ei  quelques  mois.  .G*esi  daaa 
soe  i«pi4l  iiae  genna  la  preaûère  idéei 
descroisaiies«  Idée  qaivse4éieloppaas 
etaa  piQpagieaat,  s'étal>llra  parUMÉle» 
Ëinefie<,  et  exercera  une  imaranr  in-' 
flecaee  sur  U  elf tlisetiea  ^  L'tepHhioBf 
(pt'a  doaMe  l-exeiapèe  do  ees.  deaiL 
peaiélea ^produm  sen  effet,  dans,  leaiei 
la  clirétienté  ;  après  euK,  leaa  XVIL, 
ien&vjui,  âecguis  IV  et  Iteaott  Vltt^ 
lear^eneceaaeui^  pounuiivroBt  paneut 
à  eatraaceiLliieeiitîBeaoeet  la^simonîe  ^ 
les  deoatléatta  de  cette  épeqiie  ^ifts^ida 
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poorsaiviMt  èa  fftaaee ,  en  âllaaaapw 
et  em  Aagletenre. 

Henri  II»  qai  était  ¥eM  déikrrer  «e^ 
nelti¥lll  de  sua  coan>étitenr  Onégoire^ 
reçat  de  Itii  la  ooalKmaie  iiapéiialè ,  et  : 
cqaima  aa  Satet^Mége  la  doaaiion  da 
la  BfHiferainelftde  Rome  etée  renarcbat 
de  Jtmreaaev  et  da  dmaaine  utile  sur 
d'atatres  piwsanes.  G*est  le  trolMèate 
aele  .aotlienliqne  da*  aiAme  fenre  i|ae 
1  JbisiQiTO  aeas  jw^iee.  Men  étabUdaaa 
so»aiégevi  Itoaett  VHl  régaa  éanae ans,' 
et  tille  grandes  dlieeca  pour  la  paia  et 
la  sùreléde  rualie.  On  le  vcdt  amrclier 
cMtre  les  âarrasiasi  qai  étaleat.veaas* 
en  ntoscaae  peur  s*y  étaUirv  et  iee.4é* 
fairei  eempiéiemant.  lies  iGreee  reaoa* 
vêlaient  leuts  effoits  pedi?  repenquérii* 
leurs  anciennes  provinces  dltalie;  il 
emploie  contive  eux  deS'  Normands  , 
qui  viennent  en  Italie  lui  offrir  leitrs 
services,  et  parvient  à  les  repous- 
ser. JLa  vigueur  qu*il .  déploie  contre 
les  ennemis  de  riialie».  U  la  retrouve 
dans  radmioistfatioa  de  rÊgljse  pour 
faire  la<  guerre  aux  abus*  Daas  na  eoa- 
cUe  teaa  à  Havie,  il  prsclama  le  t>ré- 
cepte  du  céliliat  eeclésiastiqae,  et  re- 
nourela  les  Décrétâtes  de  saint  Siriee  et 
de  saiiit  Léon  * ,  et  les  4écre|s  du  cb|^« 
elle  de  Nîcée.  Dans  un  voyage  en  Alle- 
magne, il  reçut  de  Teopper^ir  Henri  la 
ville  de  Beniberg  avec  toutes  ses  dépen* 
daaees.  Celle  peaseteipa  futêiskaâgée 
coatre  lasprineftpautéde  Réaéeent^  seas; 
le  poatiioatde^Léoa  ll.C*estBeaolt  VIII, 
suivant  la  plapart  dés  aateurs,  «qa! 
donna  la  poatme  d'or  à  Temperoar 
oomaM  symbole  de  Télroite  aUiaace 
oalretle  saeeedeee  et  l'empire.  Kllecon^ 
sistalt  daas  mu  ^Idie  entoiaré  de  dmixi 
eercleftdepierrerièsqai  aeeroisaieat  ^et 
sanaoaiéd'aae  croix;  la  gloèaiguraitla 
tein»;;la  eiïoix,  la  reUgion,  qui  domine 
l«»l  ;  les  éeuK  cercles  de  pierreries^  les 
vertus  des 'deux»  pouvoirs  quîf  ea  s)«* 
nissaai,  éireignent  le  monde  et  Tenve* 
leppeoi  K  iQu^uesTuns  ailrtiMieat  Tia* 
yentîo*  de  cet  emblème  à  Jean  WU  4Wt 
le  premier  l'aurait  présenté  ^  Othea  U  S. 

lin  reamrqnable  progi'ês  se  maaifeiile 
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sMHuOMitiipes.  6ié8»il*«V3ééb«lft'iMir' 
la  suppression  des  désoidtet^  Itâ  piui 
crîttiUeliflii  i^ftvtitiasiiQecbèrt  cou- 
timie  4011'  (Biwre-  ea  portant,  sil  riiâin 
pi«^  loin  I  tenolt  VW  traHaiUe  à  la  ré» 
MmeOtielârgé.'Maià  Beairtt  tt  vbsméI^ 
Utteuiépétitteriqûi  shns  km  eûr  été 
tonte  fpairieuse  4*eiltdéibonoirani  endèro 
l^iaJiHtâiéeé  ;  M'ea  dniMînt  le  é&nûet 
iMi|yatfi!|i|ip8..teQea  101911»  ^iMiaprès^ 
laisnbM  eniroiin  dam  mpeéraimivéliA 
Mai»  an  nianiegi  .d^  '  parteri  a«a  |»aa  4 
uiKiqafalion»'toiH*^|iëH»^l«nie(il*tÉté0ét 
et  d^aolaaKté  nèna  -appelle  ^t  4ott  Huer  ' 
tani»/noir0.:atteptionv'C)astr  ealia  ûm 
coifgrégaittQnairMigicUsaaM  #^  lièdlai 
Gaat  ià  le  «ijet  <rul  ëofitinoÉiMOiiper 
dàaBotreprooluitaepèliDiaav   _.      . 
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AeMâlIfé'  dé  r|  t^uéstido.  —  ^réfagè^  contre  '  U% 
'  itMHléA.  -^  étftiiV  &%  tvs  tttft  J^t«tB^n<^-  —  toli* 
liMI  IfMgèH^il  «IMMtMfrM  tMI  M  ér^r<»Hh 

Ugt%iia.wirMfiaMidi  Aauai«i  ^atamtcii^BM. 

.  ^  U4i9inf '4i»l«^ abil^S9pil«,^  M»ba»  tawÉi' 
.  ^  f^r  \%^^\\fu^p^%  ppyr  fntmiiiîitlViotl^lé, 

"  a)ifimçoceiD.eDif .  --  Asccies.  —  Ânadiorèlet.  -7 
■oinét.  —  l^énpbiles.  —  lté|le  et  obèffsatice.  ^ 
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«ltiBwaifcrm*ay  t  la^peraévétano»  densarë 
HMtaebatoiMa'a  cotaduim  jaaiii  jfMfÊ^mnD 
caniltoé'tUift  gtiajM».épbqlia.da  la  f»» 
)iapië,  iLéOtt  IV  m  Dré^oireiVIl  fioti» 
ataaiid^ni^  Mais  îa  «suia  «di>Ugéi  âet.maU 
ttâmiilaon'.iai^liettOe  ai  dai  retovMr 
nénooil  arrl^re^poiir'âtMéer  datia  aaa 
pimÉîettt  élénnnUci4ana«eadévBlop»' 
painuila  toiatoricfafa'ltt  (|im*  etfinulraa* 
HBînla  quaiiioÉ;  db^  cNNigi^iflMaHi'mli- 
l^imiaeai  60U0  'quèMi^ii  a  nne.  dovMe 
sMstfualUé;  jd^«lidrd4*  maUaeiiient  à  4a 
dlapoattioft  flea  mpHti  d#tfotra  snlole»^ 
aatatta,  P>^  f«Pport>û  r^atkmtecea 
cMèMffMMM  <!««  épamiMa  lli^Ml^M 
<tiii*Hbaé  iie<5o)»aMréars  m  niillait -du 
dëftoM^é  eirdè  raii«réMi^q«i'  i««Kiptiâ^ 
^Jêt^twm  alë€l<^^(K  ta  i^^infé^ë  iiiéliié 
du  ir ,  ce  sonl  les  ordres  religieux  qui 
ont  abrité  les  vertuaet  la acienoe ;!  ec 
sont  eux  ensuite  qiiMea  4ini  rëpaiMliies 
dans  VÉglise.  L'AlNiyê'da  Oldnf  qHr  a 


*4toiliiétariiâ'déi^ire;fl  IdFratttoitqai 
.eat'4leipen«e'l6'l)arcaav  derfirégofre  Vll« 
à  M  donble  tilre  atUiwa  partiaaliève* 
mani  Bds  ragm4a%> 

le  nai*  doa€  ^  MaaaiaiHrfr  v  voua  parlar 
des  jnoinas*  Cîe.naai  ^ne  aoaiw  ' gnèra 
bian à  HafQillaf  j*an ednviaÉfc,  etUlM 
uftioariain  ooarage  jNmr  astrapreadra 
delutten  JontBatotta:tea  «baïaalal ai 
tnataè  lea  aipéritéa  .wtaaa^s  ^  les 
ptéiilgéa  dvtampa^ClatqM  sàèaW^aah 
ma  ;cte<|tta  ih^aiott:  «!  éea  aleaa^  -^  «I 
ftar^  aââDdépaBdttti  qu^énaoAlt  aanta 
orartMr  toi^oatatrlua  «a  «toiaa  ilefaai 
les  opinions  au  milieu  deafttattaaioH  vit* 
ll>ôUita«tMMs  d'uaagéraidaioafttéB 
diinaMker >  et  ^det  oalonmiaf  •  » laa^jaifci  , 
c  aati  à  préaa»/  le  tour  -  M^  liiataièau«M  i 
réfome  do  ir  atècl»  levir  a>|é«ÉlaiM- 
mièrar  pierra  ;  Ja  18*  a  roitoliévi)  lerif  | 
arlda«oniiM  il  a  vu  liaire.  Lès44Maia* 
taura  «I  lès  phlloaopliea  avaiaitt  Mata 
leurs  radsotis  poor  afe»  prmdrai  «ai 
moinai  daUx  aplldea  rataons  9m  vMtét 
lai  daorien  paMr.niiaqiier  TÉgliae  déf» 
énam  ^rmaxs  aalttlanr  tilfMH*«  Éataaaa 
gaerre,  la»  raiklr»bdiabxfKiafe'Mdé* 
pauUlar  maoitav  d^élaU  Un  dkaM'caaVré 
deiAotlqua  ;«talale19*  aièbie4«'a*4dl  i 
déMélat*»vec<abaMl  ii*toaaft  ttopiiaa; 
mai»  â<  la  manière  d*m'ahifliiitr«|tti  jMa 
dasiinjncaaet^a  Id  bboa-è  e6«x*<(a^a  lU 
nMii«te*du  sé0igtei  t«n##^  Isafaeil^aa 
lî0mita,«iiotl« alAale  'poitraèit laataaK 
nés  da  «aa'bnéea  ef'S'^ii'  siMivar  v  canuM 
antraiblabd  ae  «iunifid«d  iwîiiialtw#t 
davsorelera,  ttaïautas  gaiHMeltfMffMm 
lbiitiaaM«eda'b»fef>9<Mtf  :ni«f  «rsablHiii 
Q'eak^itié,  Maiafaiira,  d«'\Mridèalbit^ 
nnë  gnma,  de»  homnias-tfYiIflein  At- 
aMdi^v  jusqu'à  dos  pMIoao^haa'M'M 
Ugiilataurs  aailIviH^riiêaa  omtitMaii 
caa  raacMwa  pdfHiHiltes  s  sari»  prMliv 
la-  fdknifrde  l*ev#lr  laa  pMbdaî  dnpraaèi* 
l/tfiéoMuit  et  pinéfetitcl€ii)i  lNi¥afd*gada 
pftMaMpOtiam^  duf' 4««>«iéol»  tosribMW 
ed  dlsoridtti  aa»  MiracnMMaia  M^ 
omiibifa  ona  ëlé  «^laii«a:T»irmé  Aiilw 
ttlaaaHquwdmmuM  pma  «d^réMa^'i» 
saroasmaa  crnitr»  la  faH«ldir  M^M»! 
pMft<èB  «fa»;  les  difflcultd*  Mnira 4t 
Bible  ont  été  résolues  par  le  progrès 
de  la  science;  le  nialérlaUaiiia,le  aen- 
sualisme  et  rathéisnfbfeaiitl-eaiardadias 
la  poussière;  mais  les  prévi^Atlbnft  tbii- 


na  ».vjjatoiàaai. 
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Ire  les  sm^am  «oiii  riesléM  fermM  «t 
yivum'^'aUeftSDftiidfem  Imw  tee  espriU). 
cites  ttwieMréetiéau^iteslolf  el<^Uts 
s*ymauMitftMlitrlei,  quel  est  moo  4»- 

piaion  «  [^o^elle  éi»i«rrome  «li  ëroite^, . 
buMa^u-mnoérey  ec  (te  Mrépottére 
enJt  flaé^ftil  ^Nim  «  «aos  d«^r  ^i  4n 
Ateitt.  sérîlCiTom  tes  hotnniês  ftiniMt 
te  vérité  rqHtiid  îh^iMNii^éBiatértaséftç 
McewMteton-^ajpltté'îmérât,  dlnlérèti 
d^anpuMiMfte.  dftilt  lar  qatnlioti  pré» 
s«ii^oii4»liHttil«'r.iillérM  f»ertétéraM 
(biriiliDnDHfi.(tiii.;i^  beseivdBitajir  «Wr 
p^HrwMwki^.  Je  lAîfhi  éobc  la  féritë 
€oiime:vovs<iDeila  d^tioidoE  et  comma 
JQSii»!it  éttre^  alKic  méDâgenleott  mait 
iHisidépdaiBftieiiUJ^^OMte  prometB^ 
el'ki  enoéoel*  wn  ticddrai  parolei 
.  lè4oiçbis  faDiiemeat  ipie  des  bominmi- 
qailMiiMai:  pas  éttiniBèmea  ptx)fondé-' 
mm  rrUffeax  v  cltti.  par  ooteé^aeta t  m. 
rsanaiiecl  fna  bien,  la  fsligion  y  car^ 
IfeMiaiirty  ii  y  a  .âaafe^iki:  Mlgioa:  deé 
a4>eots.q«î  «e  peaiieBS  dire  saisis  vd«s 
prMsifdeavp  qui  de  pMteni  'éÉ-e  sofH 
édespaf  ili8prii.4  ^aeiMhiqufiteal  4a«> 
Ipird  par,  leftœarv  {etoli^av:dSs«Jei 
(|tdbcaiiai»«p:d*hoiBaie«{dd  aolre  6po* 
f«aii&i>pe«nieiil  panivIUrt  à  se  pendra- 
ct«|i|ha  te. JUttée  fMidaaieiicalè  sur  la* 
qffeUei*«ppaietttla5!lmiiDti«liadiOBa^ 
tHmasi  Qis  AowBledv  te  regird  atrèlé 
Ivr.MiMMMMreatfiQl'Bldd^iaar  dktnande^ 
«ai  ia^iOOMMiaskai  qae  las  aHWfesv  qui 
aasapniila|il:et  ue  jdianidnt  qtm  dasr ia» 
lértUiigéiiélrattict|iaplioalters«  rapsi^ 
dtflftraaaD.  stàpéfae^îoÉ,  «vôo.aoapçottv 
âstd  dniaiëiudov  kM  toosmiia  4|ai  sd 
vouent  tout  entiers  et  pour  la.>ie{d  la 
mtiqHp  itea.tplus  aéirères  tarius^iles 
aanêriléa  jas  p|iia«fn)ayiinliifft.Q9  eat>fc« 
àdtus  (^  4imi^  «^'to  penséo  imîtne^ 
Wréia^îttenîèrfr.d^  ces  hamnaa^aB 
lUsaaMlaf'^n  ne.a:i«ipoiepisdea  sa» 
diiicesiMM  .oaaipoMaiîoay  tdas  queh 
gu6.tm<iulléiiwrai  Him  tattldniûla^ 
IMft^Mtnd.asiileiar  AttiHiMd?.  m  leur 
djâcaipusré  xes  MoinMa  que  le  clHrdtiasi 
soua  les  iofl^raiîons  d'une.foi  Titè  ^  an* 
pira  tfe  appâtai?  VétbMt  de  k  perfbclkNiv 
i  SQ.  délaehpr).  an  ipbUoioptee  pfètiqaa 
das  #bj^  irisiUe9;iel<lafreitres^  ésd 
plonger  dans  le  monde  spirituel  où  il 
trouve  des  vues  al  des  jMiAsaMes  iH- 


coiinlJasà  ccui  qui  a*arrètaal  au  auuide 
ejttëHaurf  àse  rapproalier;dd  Dtea  qvi 
ealaà  lumière  v  son  ibanlealr  et  sa  vie^ 
No09  lealipinDes  d^aillaUrs  laa  plus  ca«- 
pables,  les  grands  politiques^  lés  hon* 
mes  d^ttétylas  grands  phildsophes-eat- 
mémes^  h'ïkê  9^  tout  enl0^né9'dInsla' 
phaoiepMe,iTles>lQ8  liadls'féaieaaltls 
aViÉl  411e  du  génie  ^  vtay  'oeshoiliÉiea 
madqaent  d^un  icns  pour*  voua^com**' 
ptendre?  lis^ainii  éé  bonnd  Hd^diMa  ils 
nepeiifaaisomprfndidi  vottaventatt^A* 
leur*  sotirira  iaorédulp  «t  ^dédalgneaFx 
q^n]i  :saut)çraaent  autre  ahose^  quHM' 
oat  iMPartexpliifaer  KXf  tnyitéHeait^frhé^- 
noasèna  une  auir« inierpréftiiiloa  quêta 
vôtre«  Leur  pensée  lé  voiôt  t  Ces  haai'' 
mes,  dlsfnt4IS4'  doivent  elfe  partagés 
en  dauK  daines,  les  habiles  e(  laa  du*- 
pés;  les  habilei  qui  gôvteraeat  sont  des' 
iatrigatits  dissimules  ,  deis  smMtieox 
hypoerlti^Ss  de«  holam^s  dangereux  \  le^ 
dupeé  sofftt  des  lètes  (èUm^  des  idloia 
0»  des  Aaatlques.'  Le  Oliri«ilanieMifi 
dan^sâ  vérité  4!i  avmi  lOiues  ses  ci^Mé^ 
qoèaoed,  ne  peuiêtre^  Messieurs^  Dfiiëf  x 
qttaHlId  qo'il  M' Ta  été  ])Urisalnit»aUl>, 
o'esila  Min  de  là  erdix ,  ei  eétte'aa^* 
blimc  folib:  sera  laajodrs  ane  plei^re 
d'ateli<>ppoMent  ai  de  scandale  pour  les' 
Sages  du  aaodde-t  poar  lear  païen»  de- 
ttratesles  ëpdques^  oin*  l^ptlié  |laïea 
oaivi  qdi  dontier  la  pi'éféi'ciiea  aaî  ttit#- 
rèlsr«le  laterre^  celtil  qaéaoarlia  à'ae$' 
ioléréta)  quëla:quiiasoiènl4  gloiraVtiM^ 
neans^  Hehesses,  (dâlairay  aaqu'^lieat 
el:OB  qult  d4  ses  ftiéultds^  spsieftovts^  m 
vie  qiiaiqttefoiiradfamiMc  etdes^ti»!» 
aoirtenu:  ^iOB  grahida^  liomiaes  pafatti^^ 
Boa  «raad»  géaies  Idolâtras  cmum/ jaf 
viens  éa  Ias4léintrf  tae'OMipl>eliaeM  pas 
la  folle  d&ki  ciroiit  {  aninoilie  pdUrauit 
eéi  liai  ftiu:)  il  ■epeuléiré  pour^x^au* 
tre^oèeroé^  vallè  4»ouftpa»f  la  qata^ 
liM  i|ae  I  adlame  est*  si  difflalle/  ai  oé 
peut  f  ouvrir  i  a»  poitti  de  -vue^  M  «a 
padiéiro^ua  teluid^àJ  imiatoira.  Noua 
tnDpvarottsidaas  l*liiatoiro  daa  MalnMa 
HKontesiaUeineni^aiids  et  aitnsègea 
qui  ont  pratiqué  les  adasella  évkagéli^ 
qnea-avac  uutaAti  dDaagasse  et  lA^lév»* 
lion  d'asprii  que  de  défOiietaelHi'dë 
eoiar  ^  '  d'entiioHSiaaaia.  tDè«am  eea 
hommes,  il  faudra  bien  s'arrêter  et  ré- 
fléchir; il  faudra  sérMiedwent  4A  tous 
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préjugés  à  M^^  ^  poser  celte  question  : 
Qn*est«ce  donc  qu*iin  moine?  Ce  pas  fait, 
la  solution  de  la  question  sera  voisine; 
on  sera  près  de  ?oir  clair  puisqu^on 
voudra  bien  regarder. 

L'histoire  des  ordres  monastiques  ^  la 
voici  dans  son  germe  d'abord.  Un  Jeune 
homme  riche  s'approcha  un  jour  de  Jé- 
sttSHChrtst  et  lui  dconanda  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  acquérir  la  vie  éternelle. 
Jésufr-Christ  lui  dit  d^ohserver  les  com* 
mandemefits  ;  et  sur  la  réponse  du 
jewie  homme ,  qu'il  les  a  observés 
dès  son  enfance,  il  ouvre  devant  lui 
la  r^Qle  de  la  perfeciion ,  en  lui  di- 
sant :  f  Si  vous  voulez  être  parfait, 
allea,  vendez  tout  ce  que  vous  avez, 
donnez-en  le  prix  aux  pauvres  et  sui- 
vez-moi *.  •  Trois  siècles  après ,  un  au- 
tre jeune  homme  de  dix-huit  ans,  mai- 
tjre  d'une  fortune  considérable  et  libre 
de  ^  personne,  entend  répéter  dans  une 
église  ces  mêmes  paroles;  le  monde  lui 
sourit,  ses  passions  lui  parlent^  et  II  les 
avait  ardentes,  mais  ce  qu'il  vient  d'en- 
tendre a  pénétré  son  être  dans  tous  les 
s^nsi;  lancé  par  toute  autre  circonstance 
dans  une  autre  direction ,  il  eAt  porté 
ailleurs  son  ambition  et  fàt  allé  dépen- 
ser son  ardeur  dans  une  autre  sphère  ; 
mais  il  est  enflammé  subitement  du  dé- 
sir, àe  la  passion  de  la  perfection;  c'est 
sur  lui^imême  qu'il  veut  faire  des  oon- 
quètesi»  et  jamais  il  ne  dira,  c'est  assez  ; 
U  se  dépouille  de  tout,  car  le  navire  va 
mieux  quand  II  est  allégé,  le  soldat  est 
plus  hardi  quand  il  a  brûlé  ses  vais- 
seaux ;  il  se  retire  dans  le  voisinage  et 
va  demandera  un  vieillard. exercé  dans 
la  vie  ascétique,  les  premiers  principes 
de  cet  art  difficile.  Il  y  a  en  avant  lui, 
dans  TËgypte ,  des  solitaires,  des  ana- 
chorètes ,  c'est-à-dire  des  hommes  fai- 
sant des  efforts  isolés  vers  la  perfection, 
il  n'y  a  point  eu  encore  d'associations 
dans  ce  but  i  c'est  lui  qui  va  poser  la 
première  pierre  de  leur  fondation  »  d'à» 
bord«  comme  chef  d'ordre,  ensuite,  par 
son  exemple,  car,  dans  la  célèbre  éléva^ 
tlon  i  laquelle  il  parviendra,  il  attirera 
les  regards  et  montrera  le  but  si  loin  de 
la  nature  humaine  que  désormais  on 
comprendra  la  nécessité  pour  l'attein<« 
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dre  de  se  féaùîr  et  de  s^euffaiéer.  Cn 
homme  extraordinaire  est  saint  Aatoiie. 

Saint  Aihanase,  non  coMemponlf, 
son  admirateur  et  sen  bfograplie,  le 
plalt  à  décrire  l'apflrentlssage  qaiitt 
de  l'art  de  la  perfection.  Gomnem 
jeune  artiste  se  rend  successivoMit 
près  <les  plus  grands  maîtres  qu*il  coa- 
oaH,  étudie  leur  manière ,  et  trataiNe 
ensuite  à  se  Tapproprler  et  à  réunir  ei 
lai  seul  lenrs  talenu  divers;  aiitti,  te 
jeune  Antoine  va  visiter  leauns  après 
les  antres,  les  solitaires  dont  la  répab* 
tlon  de  sainteté  se  répand  autour  de  M. 
Il  admire  dans  l'un  la  doftioeur  dei 
mœurs,  l'esprit  dindulgenee,  deomh 
suétude^de  charité;  {dans  un  autre  h 
sévérité  de  rabstinence;  dans  un  troi- 
sième, une  résignation  singulière,  sm 
patience  à  tonte  épreuve;  plus  hiii, 
l'application  à  la  prière  et  à  la  médil^ 
tion  des  Écritures  ;  ailleurs,  des  veitto, 
des  jeûnes ,  des  mortifications  estnM^ 
dlnaires.  Cet  artistnd'nn  nouveau  geara, 
examine,  adnrire,  prend  des  notes  <t 
prend  l'étonnante,  Théroîque  résoli- 
tion  de  reproduire  en  lui  seul  ce  qu'Ai 
trouvé  partout  de  beau ,  de  spédal  '.  D 
monte  sa  volonté  à  un  diapason  de  fer* 
meté  qui  ne  fléchira  pas  pendant  me 
longue  vie,  et  ce  dessein  il  raebompfei. 
Il  est  des  hommes  dont  la  hante  hrtelii- 
gence  semble  avoir,  dans  les  découiw- 
tes,  reculé,  les  Hnrites  du  possible;  fl 
est  de  même  d'autres  hommes  qui  m 
sont  avancés  dans  la  vertu  jusqu'à  it 
point  qu'il  paraissait  interdit  à  la  M- 
blesse  humaine  de  pouvoir  atteladie. 
Tels  furent  saint  Antoine  et  saint  M 
l'ermite. 

Je  m'arrête  à  la  vie  de  saint  Antoiae» 
parce  qu'elle  renferme  le  type  de  niâ- 
tes les  congrégations  religieuses,  diflié- 
rentes  entre  elles  par  lenrs  allures  di- 
verses et  leurs  tendances  ImMdiates, 
mais  au  fond  toutes  ressemblantes  pf 
le  but  définitif  vers  lequel  elles  tendefll. 
qui  est  la  perfection  dirétienne.  Sslii 
Antoine  se  retire  au  milieu  des  déco*- 
bres  d'un  vieux  château  situé  surjy 
montagne;  il  commence  lA  la  parliez 
tion  de  son  cœur;  il  s'applique  à  h 
prière,  à  la  contemplation  descboMS 

'  AllMMf^,1.  Il»  r*4S|. 
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îivisiblês  ei  4iirâbles;  à  la  mëdiUlloii 
dêsgraades  irériléft  qui  sont  les  lois  mo- 
rales de  TiMNDine  ;  à  la  fociure  de  VÈtfi- 
lttre*Sahue  ;  il  n'interromi^  ces  exer- 
dces  de  I*esprit  que  pour   passer  à 
iexensict  du  corps  :  il  ciiltîve  ua  pecli 
cois  de  terre  V  tisse  dee  naiies^  doot  la 
tente  cou-né  au  eonlagemeiii  des  pau- 
vre^; ses  jeftaeesoDl  fréquenta  el  rigou- 
reux; six  once*  de  pain  trempé  dans 
Teau,  na  peu  de  sel  el  quelques  dattes, 
e*6s(  là  son.ordiDaire  qvûnd  il  nejeilne 
pas;  an  olKee  lui  sert  de  tonique  ;  «ne 
peaa  de  brebia  fait  son  nKinfeao.  Abné- 
gation de  soi>  solitude,  recueillement , 
prière  ,  tm^ail  d*e$prit ,  travail  des 
nains,  cnltnre  du  cœur,  guerre  à  tous 
le&penehaftis  corrompus,  élan  conti*- 
ao<l  Ters  toute»  les  Yei*t«B ,  bonté,  eba- 
rite,  aoin^ne,  voilà  le  résumé  de  la  vie 
4e  saint  Antoine  et  de  tomes  les^  com- 
munautés religieuses ,  si  on  lès  voit  dans 
ienr  institution ,  dans  feur  idée  vraie, 
dans  le  but  de  leurs  fondateurs.  Il  ne 
^n  de.  sa  retraite  que  pour  aller  deux 
bis  à  Alexandrie  confondre  Tbérésie  ou 
consoler  ceux  qui  souffrent  la  perse-, 
eation,  et  porter  en  même  teafis-la  lis- 
mère  à  plusiemps  païens.  U  est  ainsi  le 
précurseur  de  ces  docteurs  et  de.oes 
nù^ionnaires  qui  plus  tard  soriîront 
des  eouvems  pourMtaqner  Thérèse  ou 
pour  prêcher  rÊvangiKî  dan&  les  coifr-t 
trées  idolâtre». 

la  réputation  d^  sainteté  d'Aqtoine 
M  attire  bientôt  de  nombreux  disoi- 
piks;  Il  descend  de  sa  monugne,  leur 
to  eonsANfdre  des  liutles«t  4)aa^banës 
fà  ei  M  éparses.dans  le  désert  ,^  leur 
trace  un  plan  de  conduite ,  leur  laissé 
^les  eonMIa  et  a'ekfonce  plus  a vaqt  dans 
la  solitude.;  il  s'arrête  sm  pied  d*«ne 
BNuMagne  à  Taspect  sauvage  et  désolé. 
J^  nonvenux  disciflea  lui  arrivent,  il 
k«  dl$per^  dans  des  baraques  «  dans  le 
^3re«x  des  rochera ,  dand  les  exeanrations , 
4i*Qnt  laissées  le»  maiériaux.  enlevés 
|H>«r  l;i  conatmctipn  des  pyramides  ;  il. 
travitla  montagne  et  s'y  fidtpnè  cellule, 
4qDtil  ne  sort  que  pour  apporter. quel- 
WAria  à  ses  diseiples  des  ooftsf  ils  et 
4es  eoLbortations,  moins  telicbântes  que 
Ms  exemiAes.  Le  nombre  de  ses  disci- 
ples va  toujours  en  augmentant  ;  les 
monastères  se  multiplient,  ^t.los  vastesj 


ésr« 

solitudes  de  la  Thébaïde  sont  ponpléen. 
A  sa  moi^t,  il  laisse  plus  de  i5,(MI0  dis- 
ciples, 50gMÛO  suivant  Tbomassin  ',  tous 
animéada  même  espfil,  tous  remplis 
d'avdeur  pour  s'avancer  vers  la  perOee- 
tiOn,  ton»  plus  ou  moins  avancés  dans 
ce  cbemin  dtfiloilei  Saint  Attenase  qui, 
fuyant  la  persécution  soulevée  par  Vsh 
rianîsme,  s'était  retiré  dans  ces  déserts, 
et  avait  été  ténaoln  des  vertus  qui  s'y 
pratiquslieiit,  en  parle  en  ces  termes  : 
<  Les  nmiastèrea*  comme  autant  de  tem- 
ples^ apnt  remplis  de  personnes  dont  1^ 
vie  se  passe  ù  çbanter  dea  psaumes,  ù 
lire«  à  prier,  à  jeûner,  à  veiller,  qui 
metaeat  toutes  leurs  espérances  dans  les 
biens  à  venir,'  aooi  unies  par  les  Ueas 
à'une  cbaisité  admirable^  et  travaillent, 
moins  pour  leur  éntreiâen  que  pour  ce- 
lui des  pauvres;  c'est  comme  unie  vaste 
région  absolument  séparée  dq  monde, 
et  dont  les  heureux  habitanu  n'ont 
d;autre  soia  que  celui  de  s'exercer  dans 
la  jttstice  et.la  piété  '.  y 

S^t.  Antoine  eut  de^  disciples  pour 
continuer  et  développer  son  œuvre, 
tels  que  saint  Hilarioa,  le  premier  f6n- 
datetir  des  monastères  de  la  Palestine , 
et  saint  Macalre  qui  écrivit  une  règle 
•pour  le» cénobites;. il  eut  aussi  des  imi- 
tateurs, parmi  lesquels  brille  saint  Pa- 
eôme,  dont  la  vie  n'est  guère  moins 
merveilleMse,  et  qiii  laissa  à  sa  moirt 
7000  disciples  dont  la  vie  offrait  le  mo- 
dèle des  plus  sublimes  vertus.  Saint 
firégoire  de  Naaianze ,  après  avoir  éke 
témoin  de  la  vie  de  cette  folile  d'hom- 
mes<adtnlrali}es.»lescompaiisawx  phi- 
losophes donts^enorgneillissait  le  paga- 
nisme, et  fait  ressortir  av«c  son  élo- 
quence ordinaire  la  snpéHorité  de  lear 
noaabre^  comme  celle  de  leurs  vertns. 
La  différence ,  entre  les  moines  et  les 
philosophes  modernes  est  encore  in 
même  ;  les  premiers  agissent  au  Hen  de 
parler,  les  autres  parlent  sans  agir;  les 
nns  sont  philosofÀes  en  r^lité  et  poor 
eux-mêmes  ;  les  autres  par  spéculation 
et  pour  les  autres.  Du  moine,  an  philo- 
sopjle,  Il  y  a  la  même  disianoe  qne  de 
la  charité  à  la  philantropie,  et  de  la  M 
au  ratiomalisnie^  Juges  de  l'arbre  pm* 

■  T.i,  p.^sroa. 

•  Siofr.  «aiffrf.,  tHt  iiHolsf,,— •  PiMry,  f.  Ill, 
p.  401. 
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loiopli#4i  .ont  voulu  leioger  par  .la  rsir 
ojoe.  Ne  «emant  pas  le  foAt  4*  la  maqne 
oaciiéa  dans  la^  parole  lévangAiqiifl^  «t 
n'ayaiit pas  reQQ  lapvemîèf^  totUaiioB 
4lftlaYia:flpiffitMte,'il&  s'iinréMiit  de^ 
Yapl  le  ipâeuole'  de  cette  vie  nyaté- 
rituie«  saottioitvolr  en  foonUP  l^expH- 
caiieo.  Le»  uns  l'attribuent  h  u»  ei^etl 
çach4,  d'autre»,  coMBe-M.  GuiaotS  à 
i-encattaiion'  éc&  faeulté»,  à  Teptlio»- 
siasiiie.  V-ell&dea^eipUcatiMB^  ii*dx- 
pliqueut  iiien ,  ç'eu  répondue  poj^  d« 
n)âi»;«t  ^ans  beancoÉp  d'eifoit»  v  J^en 
v^s  Daine  justice.  Le  pbilQ»opl|e  et  ie  fa- 
quirae  tNireni  .d«  setourtaenieirtiper 
vanitéf'pui^qa'il»  se  moutrent  ;  imate  oti 
ne  iroiaîfl&p^ajbeeainguUufiaer  quand 
on  fui<  Ic4-  lM>ninee  >eti<iti*on  «eoàche 
daoe  le  déaert.  La  vanité  d'ailleuni  est 
reidot  préteniîquseet  avrofant»;  ces 
bommu»,  uu^entnaire,  étaient  ain^le», 
étaient' douK,  étaient  bv^ible»^  lleavi«l- 
vaient  a  la  vieillesse  av^e  la  naiteié  de 
reqfano^  0» s-'etbalte^ponrua  teap» et 
pendant  la  Jeun^aee , dansoertaimaoip- 
oonsiances  f  1 4aus  Teniplpe  de  certaines 
influenças  tradsUoiiteei;  leleu dn^jeiule 
âfe.p  le  périi  du  dombatt,  la  aeoouase 
d.*Utte .  névolution:  peuvent'  inspirer  qt 
Beuiurir  quelque  upapi  reathoueiaeiM; 
mata  »*^iOii  januti»'  vu:  rcn^bouslasme 
•d'un  heinroey  l'ienUifciaiasnieë^ttne  foule 
d'hommes  durei*  pendant  qne  longue 
«ie,  sans  ser  démentir.,  et  las  souienfr 
•4epiite  la  première,  jeunesse,'  jiiaQue 
anus  les  glace»  de  Jadenriète  vîellleaaa, 
copai^saînt  Aa^îM  qui  quitte  lèmeade 
à  iS  aasi»  et  ne  m^wt^qurà  Tâge  de 405 
oasvOamuM  la  plupart  de  dessévèpes>et 
«aknes  .anaeborèles  qui*  {larvenaletii,, 
pwtr  la  plupart  »  à  andig»  cràs<i«aMé. 
Il:  faut  être  bieâ  auidépaunru  ou  bien 
peu  eonaaitre  la  nattNre.iiuiBal^e  pour 
appaater  de  parcUles  explteations.  Il 
-n'y  ea  a  q«/ane  boaae,  alla  eet  clàlra, 
aile  est  aalide,  lellae»*  simple  ; ms  hom- 
tmei  ont  été  frappé»  deiqu^uea-unes 
des  penétraaiica  vérités iqu'e»  taouié  ù 
dbaqtpe  page  de  i\Évaagila;'ce6  véritds 
sena  eatNe»  dana.lekir  çonir  eumme  un 
irait,  at.ce  Uiaii  a'ea  est  poiai  »orti  ^Uk 
blessure  se  renouvelait  à  cbaque  ipsf  ant, 

'  Hiit.  de  la  CiiM. ,  1. 1 ,  p.  S99.  ,     , 


à^ebutuopt^^s  et  ila  aatraieai'dàiislà 
voie  4e  la  perfeoMoa«  eam«e  le  cerf 
daai  la  fofét  emporiapt  4ana  ^  c^aiit 
la  fl^cbe.  4a  ciba^saur^  âiipt  jkiieiae  i 
/été  frappé  par  ce,oonseîl  s  He/ide?  tmk, 
4ç9^^^oiifMêuû^^i^ff»^^  saiat'Siaéei 
i»tyii(apjir  la  cbiqpHrarid^ffiaatltudiK^ 
^at  Igpaaeplaafard  paroe  BMtiiQae 
^rt  M  )*bamaif|  4«  gagner  to  i^eade^  s'il 
perd  son  ânte  i  saint  Aaguatin ,  pac  oac 
^uix^  P»i;uié0;  M)a«  la»  bomm^  «  exxpaorr 
dinair^s  du  'ebaistlwisme  pat  une  vas 
naaye,  vnaîe:,  iirafoade^  qiâ  :ioate  leur 
vie  d  oeeufé  l^r  regard.  Voità'  le  Tni^ 
il  nafaut  paa  cberaber  aiJleursL 

Dan»  l'arigiae,  peadaat.fAèsde  dén 
aieelesveeaapaobôi^tas  sont  de  ^plst 
laïquesii  mais  aa.aeat'des^aiiitSt  et  Vt^ 
gUse,va«ouveaa  leur  diBosaader  8es:pas> 
teur«,  oaH  prétnes*,  aest  ipéaaeiéiéqBak 
Peur  qufil  leur  fus  >pefuiiad*aatrerdaa» 
4'é€sl  ocelésiaaliqiie.,!  H  fallait  qallt 
n'emiaeat  ^auiiB  redierehié  Gène  éiév»> 
Uoa ,  il  fallait  néme  ifuUls  ^en  eusaeal 
jamais  cançu  |e  daair^  ear  oette  aalN*- 
tion,  suiiraiitaaàDt  Basile,  est' t  due  ms- 
ladie  de  l'âne  >  c^est.une  obute;  cM 
tous  aoaMMns  unaidécadencf  du  bien^» 
Placés  danS'Cetteidlspositîod  d*espric, 
liiyant  «le  ^moadé  qu^ile  vagardaieia 
«anMne  plate  -de  dqngeps  «  eoaduita  par 
Jeurteimiltté'èse  «-ovrer  hidigne»  des 
baotes  et  diiidles  fonétloa»  dude^ié, 
ils  opposaient  la  plus  me  iémMiQ9è 
ans-prière»  dea:popblalion8«(  aiii  dé* 
aMrahesdsidvàqnas  qui  v<^ukiieiit  ki 
iaîre  eailper  dans  leisaeerdoderqaiÉè 
il»  cèdeac,  tt»  eàdèatieanNna  de»  tnth 
lÉraes  )q«i  se  sacrifient  aux.  beaoias  dr 
rÉfitise.  -  .      ^     •>••..;•  - 

ija  prafesaien  rallgiaitsa  m'priê  éiKè- 
pennes  fonpeset  imsépdr  drvérsdegnéi 
aaecebslfo.  Ma  ^^èiqr  des  preèitim 
temps  ne  aortoient  pas  du  nutnde ,  -mafc 
Ils  vivaient  petèi>i&  ébexrebx ,  eelHraai 
à  la  ^miére  «  à  la  nléaiUMlon  \  nu  jeêsen 
an  sHenes,  :â  fUnsieni's  MSléaltéa,  il** 
.vantdaa» lexéMat,  i^^«irèruAit/> m  as 
HiotV'à  toiperiettidn. '" 
:  tD^airaoi,  éponvantéa  ties  péifltfqar 
leiirprtfeentnleaitode,  sodëtarniiMat 
à  lie  fnbr^  Ile  »e  Métreur  >  afevfameat 
dan»  le»4^onêt»  et^dsn»  le»  4éaert9;  oa 
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itoflvcmlla«a  place»!  sotts  la^eMdnlle 
dWgMBd  niât,  dTuii.  AMolne^  d'vki 
Faeôitie;  l]tlialMUBt  île  pauvres  ^càim- 
netyplacétpvèiileftiuift  des  amrps^  «Mis 
tlvaiit  té|Niriénmi(  «t  ae  se  vémiiasaiic 
4|«epoQrlMieie«ciceB.reliifevx.  Com^ 
posait  aM  véritabi»  ooMnouMU^éi,  cth 
pMdMt  Hs^  YbeiH  Miii»;  ce  sani  les 


Btetôt  Hsse  féiiDitseBisoim  on  mette 
toi(,  tes  rapports  soat  plus  «Mit! pMéSt, 
la  Mniimnaitté  «st  phn  eoaiplèce,  la 
viidevkiMi^iinfiiiWi  e>sc  eellé  des  né- 
ncàiè»^  Les  c^nobHes  euiiHiiéines  ne 
a»iit  pas  pfMres  d'abovd,  ee  n'o«it  pas 
■taie  dea  pvéïpes  de  leur  ordraiee 
MUt  des  pvêtPM  du  déiMfa  «qol'célé^ 
brcat  penr  ea^  IV^ftlete  dlvia  *: 

Us  ^  là  ▼le^eofliinaii^  a  eofataeiicé, 
«se  réfto  gétrérale  est  devenue  néceâ- 
ttiFe,  aupoUTOir  a  dû  s'élfeVer  etiargê 
d«  la  faire  exécuter;  PobélsBanM  de 
t«w  à  eetie  règle  et  àee  ponvelr  est  la 
csaaëqaenée.'  Dans  son  pYoseeurirabré^ 
la  règte  dira  toat }  le  pouroh'  IHniei'prè- 
teni  etil^ppll<fnéifa,  Il  ny  aura  plôs 
qa'à  etëeuter;  tout  sera  denc  renferaré' 
«NiBs  IkMIaeanee  v  et  Tobëlssance  sera 
celle  de  Tenfant  qui  n'a  pas  de  volonté, 
eitesirâabâékiè.  ObedUntia, dît  salnti 
fiasile,  lutjus  instituU  summa  est  *. 

L$|^pre0]ière$  r^glçs  sont  de  saim 
'Antoine ,  de  saint  Macaire,  de  saint  Pa- 
i'ôme  et  de  saint  Hilarion,  qui  ont  réuni 
les  premiers  céuobi  tes,'  elles  sontcoon* 
tes  et  simples ,  comme  celles  de  loiAei 
institution  naissante.  Dans  la  seconde 
partie  du  4''  siècle,  saint  Basile  devient 
le  législateur  de  tous  les  ordres  monas- 

acheta aes  elUdbs  a  Athènes,  que  son- 
geant à  faire  son  entrée  dans  le  monde, 
il  jette  les  yeux  autour  de  lui  ;  vi>0^bi|SQl- 
t<Jt  jugé  les  hommes,  et  les  choses ,  il . 
n'aperçoit  partout  qbe  meni&dnge  et  va- 
nité. Jusque-là,  disait-il,  il  avait  dormi  ; 
il  te  révâUlé  et  idri|iialttla^AaiDps>pdrdiî 
'  daaslc»  éiiida&proftiBea.Jl  avait  ki,  lui 
'a«sti9.4Qiis  J^aagîl^f  qm»  poprétré 


paaftiU,*4l  'ftiMl  4o.d^ta<^rt.daffbfe|M 
iiérlssablas  v  >qai  ne  sont  qkif iiaei cMafe 
ec»<}u*na  eéibnrpas*  \k  i6  fête  ^  «nia  kl 
perflBetkm-i  ^^laieo  dottiieratoaeédiBa 
fasléMI  a  f^ésoltf  d0irél»udlèi«'ilainsMÉ 
appHeaif>n  et  •d0-eoaM|uérlP  «ddna  dttt 
viyyafos  eettte  eupléidenc»  îd^aar  'ig^mt 
itfMifiBM.  Il  fwrooMPti  la  S^rla.^  h»  Mén)> 
pataanleei rilgytite^  pOunétudlèriàYîf 
«les  pfvplaa  do  diseiti  A  Paspêdt  éa^es 
phiiaaopbeachréMaps^  irvacrète  alar 
piéCaf  1 1  i^^st  transporlés  aonfÉadaf  à'^idy 
mlmiMii  >  W  a>  étitciida  Joa^penaiit^ 
éUgatnlMBt,  »savaéiiMftt  f^isoater  dinr 
les  Hiatièreai  7*îloaoplil4u«ss  ai»''l«a 
aaesuri  jMIôsopMque^  mdîs^aprbtiiple 
de cea  belle»  dooarlMa ,  'il'  na  J^a  «poial 
•taa  ;  il'  la  ta(t  pluapai^fiiM  )i|a'Hiii»l!»- 
tatt'UéfMéet  il  trwvef  dei^  homiies  fvi 
e«t  Talnca 'la  nature  iraiMatinK,  i  qvi 
gardénvla  itbei^té  ël  réléMttonUe tant* 
âiÉe  dan»  la  "feUoi',  idana  Idaaff ,  )(lanslè 
froid  et'  la  ituiUté  ,'qal'vtv«B|  .conme 
tfana  unë<malr  éirdngèMv  qnî  montraat 
parlevr  enample'oe'qM  c'est  <|Qa'dt  Aire 
-vayageufsdaiis  ce  bas^noade,*  etiial- 
toyieaa  da  cielr^e^^  ajbttfe-r4l^  .11  ^tt 
trou^  enllaiaaAé'd*«tt>anieat  désir 'd^ 
iniiViie*de  Ms  Mémples '.  «   ^  >> 

Un  homme  comme  Basile  ne  fait  pas 
le  bien  seul  ;  il  a  de'l^mbHlobpadli  une 
foule.  De  retour  dans  «a  patrie,*  iiréi/nit 
les  anachorètes  çà  et  lu  dispersés,  et  s'é- 
ijibUt  avec  «iu  dana  iw  4éser4.4iyiabU^ 
du  Pont  dans  TAsie-Mineure.  Il  trace  à 
ses  associés  le  plan  qu'il  a  conçu  et  dont 
rltranl  compte  dans  une  lettre  à  son  ami 
Ciéftêire  de  Nazianze  '.  Ce  plan  n'est 
autre  que  le  calque  de  Taustère  Vie  des 
cénobites  de  TÉgypte  ;  il  ne  le  laisse 
pas  à  rélat  de  théorie ,  il  l'applique  lui- 
ia#i|etef  If  fW»?f|>P^Vef  far«fâ^*isci. 
pies  ;  c'est  une  vie  dure  ,  resl  lé  travail 
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•  f^.tf  «^  m ,  «#aiM,  ik^%i 


i^tf,.|.lL/f, 


pies 

des  mains,  c'est,  avec  la  prière  et  la  con- 
laiafdation  des  grandes  vérités  seules 
capables  (l'acheyçr  l'homme,  l'étuiTe  de 
fa  religion  pour 'résister  à  l'hérésie  qui 
se  propage,  et  pour  la  combattre.  Ses 
dlidiplea'iiib#(Mttt  i^fpaîiads^îaM  sa 
eondttlieà «ne  hMie  perfétnlmi^;  ite^èe 
nraltlplfent  amour  die  l«)>qirtfa(f 'M'a 

'   ». smm.v a^'a^  14  ih ,  ^  ta.  «-^  rtMi^;  m-  m 
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aitfcnirtla 


lia  ë'dnuige ,  et 

atavieascétique^H 
r  ka  praicripp- 

roprif  du  cbrîoift- 

àcoedamoerta  vie 

fl  ta  décrJI ^  SU  y 

,,^„_^  à  faire ,  des  i^on- 

r,  4»  vérJléfl  à  bke  par- 

g^eaûs  des  conp^éciUMS 

je  le«r  dirab  de  lire  ces 

icesersUde  m  part  tmp 


Eu:L£!^%sTiorF.  français. 

de  MBplicilë  d'espérer  les  e«ii^ertii\ 
D*abord  c*esl  pour  eux  un  parii  prk 
4*9ttaqmer^  dedéaigcèr,  de  déctomeret 
et  cataBttier  ;  on.  Içor  mettraU  It  Ivh 
WÊàète  80UB  l68  yens , .  qu'lla .  les  feme- 
niaa  pouc  ne  la  poitu  wr.  £i»uiu, 
ce^fPM  în-MiotatMiaiaBt  poqr  deieUes 
fns  une  lecture  trop  eonmifèr«;.iie^ 
àîen  plus  cemmode  de  parler. sans  u- 
roirt  d*écrire  «ans  étudier,  de  décider 
sans  juger.    Grands  génies   qui  avez 
étonné  voire  siècle,  gloires  de  TÉglise, 
je  ne  voudrais  pas  d'ailleiira  vous  e^w- 
Sfer  aux.  dédains  de  ces  petits  esprits, 
de  ces  lionunes  à  coiurte  vue  eià  Uniue 
effilée  ;  laissons-les  se  draper  dons  leur 
ridicule  iMporlance*,  se  haMser  sortes 
échasses  de  leur  creux,  savoir,  se  dispi- 
uar  sanss'eMcudre,  dogmisser  tes  peu- 
ples sans  avoir  de  dociriaes,  dresser 
réoliaCMidiige  des  sciences  pol^i^iiacs  f  t 
religieuses,  sens  en  avoir  l'alpli^ei.  k 
n>ji  w^x  pas  à  ces  pauvres  gens ,  sais 
ils  aae  font  pitié,  et  quaud  je  les  ca- 
tieuds,  dans  ienr  prrtioniplTunf  Igas- 
rancc,  proaoaoer  èiourdinanui  séries 
questions  les  plus  diflkâles  et  les  plis 
profondes,  je  les  resarde  en  passant, 
et  je  laisse  glisser  ce  uka  de  ■wslèvfcs 
dédaiguenseawut  entr'ofecScs  ;  Je  m- 
lur  «Icm  cr^piîdani^ 

V; 
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gue,  pour  é'élrc  cru  obligé,  par  une 
sorte  de  précduiion  oratoire  un  peu  plus 
que  polie ,  de  consoler  d'avance  du  dé- 
plaisir d'un  jugement  rigoureux  la  com- 
piiatimt  suivante  et  Vérudition  vaste  de 
Tanteur. 

Pour  nous,  qui  avons  plus  d*une  fois 
rendu  justice  à  la  vivacité  caustique  de 
rancien  avocat ,  à  la  verve  tenace  et  in- 
cisive du  député  de  la  Nièvre ,  au  coup 
d'œil  net  et  clair  du  procureur- général, 
BOUS  voudrions  Thonorer  mienx,  en  lui 
disant  librement,  sans  impolitesse,  mais 
sans  périphrase,  qu'il  n'y  a  dans  son 
opuscule  ni  érudition ,  ni  science  véri- 
table. Une  sévérité  exigeante  pourrait 
même  être  tentée  de  soupçonner  qu'il 
a  cofliplaisamment  prêté  Tabri  de  sa' 
renommée  à  l'un  de  ses  plus  humbles 
et  plus  laborieux  secrétaires,  chargé, 
sous  l'œil  du  maître ,  de  fouiller  et  de 
choisir  dans  quelques  in-folio,  bien 
connus  et  peu  rares,  de  l'ancien  régime, 
et  dans  les  recueils  de  notre  législation 
moderne. 

Si  donc  nous  n'avions  eu  égard  qu'au 
mérite  intrinseque.de  l'œuvre,  nous 
n'en  aurions  point  parlé.  Ce  n^est  pas 
une  introduction  peu  remarquable ,  et 
seulement  de  quelques  pages;  ce  ne 
sont  pas  des  notes  courtes  et  maigres; 
ce  n'est  pas  même  le  choix,  la  nature , 
ni  la  tendance  agressive  des  pièces  pu- 
bliées, qui  nous  eussent  décidés  à  rom- 
pre le  silence.  Mais  la  production  de 
M.  Dupin  se  rattache  intimement  à  la 
lutte  qui  anime  en  ce  moment  TUniver- 
slté  et  le  clergé.  Tous  les  esprits  sé- 
rieux se  préoccupent  des  questions  et 
des  conséquences  profondes  de  la  loi 
sur  la  liberté  d'enseignement,  A  l'occa- 
sion de  cette  loi,  les  rapports  légaux  de 
l'Église  et  de  l'État  ont  été  remués  ou 
touchés  presque  tous  dans  de  vives  dis- 
cussions, dans  d^ardentes  polémiques. 
Le  livre  lui-même  de  M.  Dupin  n'est 
autre  chose,  comme  on  l'a  dit  avec  une 
ingénieuse  justesse ,  que  les  pihces  justi- 
ficatives des  discours  qu'il  a  prononcés 
à  la  chambre  à  propos  de  la  loi  pro- 
mise. A  ce  titre,  mais  à  ce  titre  seul,  le 
Manuel  mérite  nos  réflexions  conscien- 
cieuses. 

Nous  aimerions  à  espérer  avec  d'au- 
tres que  les    textes   rassemblés   par 
T.  XVII.  —  nMOî.  \%U. 


M.  Dnpîn  provoqueront  dii  moins  les 
esprits  a  connaître,  ù  mûrir,  à  résoudre 
un  grand  nombre  de  hautes  questions 
dont  la  France  moderne  s'est  beaucoup 
trop  désintéressée  :  mais  une  pensée 
triste  nous  arrête.  La  France  nouvelle 
est  devenue  tellement  étrangère  aux 
choses  religieuses,  si  complètement  in- 
différente aux  rapports  publics  du  gou- 
vernement avec  la  religion,  que  nous 
ne  serions  pas  surpris  de  voir  accueillir 
comme  une  nouveauté,  et  malheureuse- 
ment aussi  comme  un  droit  incontesté 
et  quasi-sacramentel,  la  plupart  des  do- 
euirients  réédités  dans  le  Manuel. 

Quoique  M.  Dupin  dise  poliment  et 
modestement ,  dans  sa  préface  :  tes 
hommes  instruits  ne  trouveront  rien  dans 
mon  recueil  qu*ils  ne  sachent  d'avance, 
serait-il  donc  téméraire  de  demander 
combien ,  en  France ,  il  y  a  d'hommes 
d'une  instruction  véritable  et  solide?  A 
la  chambre  des  pairs,  à  la  chambre  des 
députés ,  au  conseil  d'État,  dans  la  ma- 
gistrature ,  dans  le  barreau ,  dans  les 
fonctions  administratives,  dans  les  clas- 
ses d'éducation  libérale  et  éclairée, 
dans  le  jury,  parmi  les  divers  degrés 
de  l'électorat  politique,  parmi  tous 
ceux  enfin  qui  légalement  aujourd'hui 
dans  notre  pays  régnent  et  gouvernent, 
combien  y  a-t-il  d'hommes  qui  aient, 
non  pas  médité,  mais  seulement  lu  une 
fois  en  leur  vie  les  principales  pièces  de 
Topuscule  du  député  de  la  Nièvre?  Que 
chacun  de  ceux  à  qui  nous  faisons 
appel  mette  la  main  sur  sa  con- 
science ,  se  compte  et  se  juge.  Si 
cette  réflexion  pénible  absout  jusqu'à 
un -certain  point  M.  Dupin  de  la  nudité» 
pour  ainsi  parler,  de  sa  publication, 
cette  ignorance  générale  et  profonde 
n'est-elle  pas  un  symptôme  alarmant 
pour  l'avenir,  et  un  amer  décourage- 
ment pour  rûge  actuel  et  la  législation 
contemporaine?  Peuple  léger  et  nou- 
veau que  nous  sommes  dans  les  voies  de 
la  liberté,  nous  avons  presque  aban- 
donné insoucieusement  jusqu'ici  à  la 
discrétion  administrative  les  deux  plus 
grands  intérêts  de  l'humanité ,  l'éduca- 
tion des  générations  nouvelles  et  le  gou- 
vernement des  choses  religieuses  ;  à  ce 
point  que  Tune  des  sommités  de  l'ordre 
social  nouveau  a  le  droit  de  jeter  à  la 
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France,  sur  les  spéculations  les  plus  ar- 
dues de  la  pensée  humaine  et  de  la  lé- 
gislation ,  avec  une  autorité  apparente , 
et  comme  sous  la  forme  de  plaidoyer  et 
de  conclusions  définitives ,  le  bagage  le 
plus  minime,  les  idées  les  plus  vieilles 
et  les  pli|S  disparates!  Quelle  dédai- 
gneuse mesure  de  notre  siècle  ! 

Cependant ,  avec  un  peu  plus  de  por- 
tée dans  Tesprît,  et  d'élévation  dans  les 
vues,  M.  Dupin  ne  se  serait  point  exposé 
au  plus  sévère  de  tous  les  reproches  :  il 
aurait  craint  que  son  Manuel  ne  servît 
ù  la  fois  de  prétexte  et  d'aliment  à  Ti- 
gnorance  et  au  préjugé.  Au  i|eu  d'éclai- 
rer et  d'exciter  les  études,  la  sécheresse 
et  le  vide  de  son  petit  livre  ne  risquent- 
jls  pas  d'endormir  la  conscience  publi- 
que? Que  de  gens ,  que  de  jeunes  gens 
surtout ,  s'en  vont  croire ,  sur  la  foi  de 
M.  Dupin,  que  le  droit  public  ecclésias- 
tique ,  que  les  rapports  entre  le  sacer- 
doce et  Tempire,  sont  contenus  substan- 
tiellement dans  le  volume  de  iUk  !  Pour 
animer  la  torpeur  universelle,  pour  ex- 
horter à  des  études  viriles,  il  fallait  ap- 
profondir curieusement  et  impartiale- 
ment les  circonstances  historiques  qui 
ont  amené  les  documents  publiés  aujour- 
d'hui; il  fallait  remonter  aux  causes  et 
à  l'esprit  du  monument  écrit,  et  ne  s'en 
pas  tenir  froidement  à  un  texte  à  peu 
près  stérile;  il  fallait  enfin  se  demander 
si  les  hommes ,  les  choses  et  les  temps 
étaient  pareils,  et  si  rien  n'avait  changé 
en  France  depuis  l'apcien  régime,  la 
révolution  et  l'empire.  A  cette  hauteur, 
les  idées  devenaient  plus  générales  et 
plus  équitables,  l'esprit  public  était 
convié  à  se  former,  ia  législation  nou- 
velle était  invitée  à  préparer  ses  amé- 
liorations et  sa  justice.  On  ne  vivait  plus 
sur  le  fond  usé  et  commun  des  vieilles 
rancunes.  Oa  ne  faisait  plus  up  long 
anachronisme  en  500  pages,  médiocre- 
nient  varié  par  la  liste  cataloguée  des 
papes,  des  rois  et  même  des  reines  de 
France,  et  non  moins  médiocrement 
égayé  encore  par  des  notules  malignes, 
par  de  petites  exclamations  satiriques, 
presque  toujours  dépourvues  de  dignité 
comme  de  vérité,  convenables  tout  au 
plus  il  un  pamphlet  ou  à  une  boutade 
de  tribune,'  mais  tout  à  fait  indignes 
d'un  livre  sérieux  ,  et  particulièrement 


d'un  législateur  et  d'un  p)ih)içî$|je. 
Réimprimer  ensemble  les  83  articles 
de  P.  Pithou  sur  ce  qu'il  ^st  convenu 
de  nommer  les  libertés  de  l'Église  gallù- 
cqne,  et  des  fragments  ou  des  ^nalyseç 
de  Fleury,  d'Ellies  Dupin,  d'£dmoo4 
Richer  ;  reproduire  côte  à  côte  la  décla- 
ration de  la  Sorbonne  de  1665 ,  et  celle 
du  clergé  de  France  de  1082,  avecl^ 
édits  de  Louis  Xiy,  de  Louis  XY,  etlç 
décret  de  Napoléon  qui  en  commandeiit 
l'exécutiop  ;  joindre  ^  cela  le  concordât 
de  1801 ,  et  les  aiticles  organiques  de 
1802,  avec  les  rapports  de  Portails;  as- 
saisonner cet  assemblage  de  (iécrels  ré- 
volutionnaires ou  napoléonien^  contre 
les  missions  et  les  congrégations  reli- 
gieuses ,  ^t  de  l'ordoQnance  de  I8âjs  ^ar 
les  Jésuites  et  les  petits  séminaires;! 
côté  des  lois  sur  les  séminaires ,  le$ 
biens  ecclésiastiques ^  les  fabriques  Ct  les 
sépultures,  placer  un  tf^bleau  de  la  cirr 
conscription  des  diocèses  et  de  Téiat 
du  clergé  en  France,  qui  fprmp  le  pear 
dant  du  catalogue  des  rois  et  des  papes, 
et  trouver  moyen  de  glisser  la  Uste 
complaisante  des  cas  d'abus  pfoapiM^és 
par  le  conseil  d'État,  ainsi  que  la  jpris- 
prudence  sur  quelques  autres  qis  ecclé- 
siastiques ;  accoupler  les  textes  dp^Code 
pénal  sur  les  délits  des  ministres  dji 
culte  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions; 
commenter  le  fçimeux  article  i91  s(ir 
les  associations  y  et  la  loi  de  183i,  pluf 
sévère  encore  que  le  Code  de  1840 ,  avec 
des  lambeaux  de  lors  roipaines  impén> 
les,  et  surtout  avec  l'histoire  du  procès 
intenté  à  Rome  contre  la  congrégation 
des  Bacchanales,  180  ans  avant  iém^ 
Christ  ;  introduire  daqs  ceHe  compilai- 
Uon  les  arrêts  de  la  Cour  royale  de  Pa- 
ris, qui ,  en  18^5 ,  par  des  motifs  qu'on 
ne  veut -pas  juger  ici,  renvoyèrent  al>- 
sous  le  Cons^Uutionfiel  et  le  Courrier 
Français  (  déf^^4us  par  MM.  Dupin  ^l 
Mérilhou),  pour  çivoir  un  peu  trop  mal 
parlé  du  clergé  im  P^s  omettre  les  dé- 
tails circonstanciés  du  fameux  Mémoirt 
à  consulter  de  M.  de  Monllpsier  contre 
les  Jésuites;  ne  pas  oublier  le  teî^te  de 
la  plupart  des  discours,  ni  la  table 
^chronologique  de  içus  les  discoj|rs  pro- 
noncés depuis  1828  jusqu'à  ce  jour  W 
A(.  Dupin  Iw-méme,  à  la  chambre  des 
députés ,  sur  les  piï^tières  religieuses  ; 
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ce  B^est  pas,  à  en  Juger  «pulemeBt  par 
cette  exacte  analyse,  faire  un  grand  o^ 
fort  de  recherche»  ;  c^est  encore  moins 
dire  efTort  de  jostioe  et  d'impartialité  : 
car  c'est  réttnir,  comme  dans  un  amer 
lHaidoyer,  toutes  les  restricUons  et  les 
prétentions  qu*on  a  coutume  d'oppo^ 
ser  au  clergé  ;  c'est  ftiire  revivre  tous 
les  faits  qui  peuvent  perpétuer  et  aigrir 
les  défiances  et  les  préjugés  de  notre 
âge  contre  les  choses  de  la  religion; 
c^est  exhumer  tous  les  vieui^  monu- 
Qents  de  lutte ,  de  despotisme  civil  ^ 
4*esprit  de  parti  ou  d'incrédulité  des 
temps  passés,  sans  juger  ce  passé,  ni 
en  chrétien  ,  ni  en  Jurisconsulte ,  ni  en 
bistorien,  ni  même  en  philosophe,  sans 
prévoir  ni  préparer  ravenîr  en  homme 
tf'État;  c'est  procéder,  eu  un  mot, 
comme  un  violent  réquisitoire  ^  comme 
Qotrdèis  runiverslté  et  tes  Parlemen- 
tah^  attaquaient  les  Jésuites  :  mais  ce 
n'est  pas  faire  un  livre  ;  ce  n'est  pas  se 
montrer  digne  de  devenir  le  modéra- 
teor  de  Topinion  de  la  France  sur  le  su- 
Jet  le  pins  élevé  et  le  plus  délicat  :  c'est 
encore  moln^  enfin  donner  un  <'>ustère 
exemple  de  tolérance  civile  à  l'endroit 
^s  ohose&  de  ta  relîgîon. 

M.  Dnpiu  se  fuit  sûrement  Illusion  sur 
les  teinps  et  lé  rôle  des  Pasquier, 
comme  des  La  Chalotais;  la  mémoire 
des  illustres  parlementaires  de  l'ancien 
régime  le  trouble.  Nous  n'en  sommes 
plus  aux  époques  passionnées  des  im- 
luenses  discordes  politiques  et  religieu- 
ses du  16^  siècle;  Qou$  n'en  sommes 
plus  à  rautocratle  royale  de  l'ftge  sui- 
vant;  nom  n'en  sommes  plus  même 
À'ia  corruption  Impieet  philosophique 
d»  18^  siècle  :  nous  avons  tous  changé 
romipe  notre  monarchie,  et  le  régime 
des  l^rlements  est'  passé  comme  la 
royauté  de  Louis  XV. 

Si  quelque  chose  est  bien  mort  en 
Prance,  c^est  la  puissance  à  jamais  .en- 
sevelie'des  parlements.  A  nos  tribut 
naux ,  à  nos  cours  de  justice ,  toute 
eompétence  administrative,  politique 
où  législative,  est  décidément  ravie. 
Après  s*êlre  élevée  jusqu'à  contrôler 
et  partager  le  pouvoir  souverain,  la  ma- 
gistratore  française  ne  peut  plus  que  se 
résigner  à  le  servir.  En  faoe  de  nos 
deux  chambrés  politiques ,  en  face  du 


conseil  d^Étal  lui-même  «  si  changé,  ei 
amoindri,  si  déchu ,  rimportaooe  des 
tribunaux  ordinaires  ne  pout  que  dés- 
ceyadre,  au  Hou  de  grandir  ;  et^  <iaM  «4 
cas  de  oonflit ,  sea  attributions  seraient 
nécessairement  et  fatalepient  <lé?oré6a 
par  les  grands  corps  de  r£tat ,  on  ab^ 
sorbées  par  le  principe  démocratique. 

Par  umlheur,  pour  avoir  perdu  pour 
toujours  la  puissance  daa  Parlement 
taires,  on  n'en  a  p<»inl  tout  à  Ihtc 
perdu  les  souvenirs  ou  les  hahftudesL 
On  est  resté  légiste  soua  la  loge  ronge  \ 
on  est  demeuré  l'esclave  respeotueuit 
du  texte,  1^  serviteur  de  la  lettre  morte. 
Comme  il  arrive  à  toutes  les  inatituiioim 
qui  déclinent  et  qui  s'en  vont,  on  se  rat^ 
tache  à  la  forme,  pour  se  consoler  d'à* 
voir  perdu  le  fond.  On  se;  cramponno 
aux  apparences  de  la  discipline,  atiit 
vanités  do  costumé  et  du  cérémonial , 
pour  prendre  son  parti  avec  plus  do 
patience  sur  aon  autorité  détruite^  L'a* 
tiquette  et  l'amonr-propre  survivent,  In 
puissance  sociale  est  morte. 

De  cette  importance  passée  des  lé» 
gistes  et  des  Parlementaires-,  impoi^« 
tance  que  nous  n'eniendona  pasmbaiaf 
ser,  mai&qui  fut  plus  d'une  fèis  aoqufse 
ou  conservée. par  des  flatteries  et  des 
faiblesses  envers  le  pouvoir  royal  quMIa 
aidèrent  incessamment  à  'dépouiller 
tous  les  autres  pouvoirs  de  TÉlat,  il 
n'est  resté  aux  légistes  modernes  qu'une 
aveugle  con^nc^  aux  formule»  codi- 
fiées, aux  pratiquer  de  la  loi ,  quelle 
qu'elle  puisse  être.  Nos  légistes  m  son! 
presque  tous  que  des  bommiea  d^af* 
fàîres.  Ils  ne.  sont  pas  obligea,  comme 
jadis  les  Parlementaires^  de  fWive  dee 
études  théoiiques  de  haute  léglslatloii  ^ 
de  politique  et  de  gouvernement;  ils  se 
contentent  de  parler  on  de  }«gerv  selon 
noB  codes. 

Et  comme^  dans  Tardenr  de  ^goma^ 

nie  qui  nous  dévore ,  ma)gné  les  satires 

de  Timon,  nous  fatsons  de  foroe  entrer 

!  la  loi  dans  les  pins  minces  détails  de 

;  notre  économie  universelle,  le. légiste 

I  fait  son  éducation  intelleotiielle  <lane 

son  abonnement  à  un  recueil  de  loi»; 

son  esprit  se  confie  avec  quiétude  aSrx; 

soins  si  multipliés  du  législateur  ^  et  ne 

se  fatigue  guère  dans  hi  région  <|ul  crée 

la  loi  elle-même.  Il  adore  l'oracle^  le 


.^;^j^H|tte  avec 


«^  -*<• 


^  ••fP— -     _  tf.iinî>«:*»  si  vantée 

^-^i-*  '^T-^^  «^^Mît^res.  Elle  em- 

r  -  "^  ^"_  „^^^(^j|>iUer  au-delà.  Les 

^  **^'  ''  JjL*^*«iwilreprésenuitif, 

»"  '-"^  "^^  ^  ^^iftcri^se  pratique  de  la 

V  ?'  '    ^^**^  3^#«to  corriger  ces  in- 

^^  ./v    49>t»«^^^&*  ^^J^  rambltion 

*    /V-^"^  ^lilîque  commeDce  à 

^    \.s  «.xii-^nes  générations  du  bar- 

'  ^^  ' .  «a^  Jk'A  éludes  plus  étendues  qui 

^\  f  ^^uà^UHOit  de  ne  point  redouter, 

gl^N  W  é^^d  conseil  du  pays,  les  chu- 

i^jK  <tK«U#4iilues  de  tant  d'avocats  de  re- 

Hsi4a«  oi  do  lui  apporter  autre  chose  que 

i^  vtH'^uae  et  désolante  coutume  d'al- 

kMm^r  un  procès,  ou  d'éterniser  un 

il^é  défauts  des  légistes  deviennent 
d'aumnt  plus  manifestes  qu'ils  s'appli* 
4uent  ù  un  ordre  d'idées  plus  générales, 
(lue  devait-ce  donc  être,  lorsque  le  Aîa- 
nuel  de  M.  Dupin  s'attaquait  à  toutes  les 
difficultés  doctrinales  qui  divisent  ou 
qui  unissent  le  pouvoir  laïque  et  le 
pouvoir  religieux? 

Aux  prises  avec  un  tel  sujet,  l'Insuffi- 
sance du  légiste  devenait  mille  fois  écla- 
tante* J)ans  un  sujet  borné  «  pratique, 
conforme  aux  habitudes  de  son  esprit 
et  de  ses  fonctions,  M.  Dupin  peut  frap- 
per juste  et  fort;  il  peut  donner  un  de 
ces  coups  de  boiuoir  qui  ont  fait  sa  for- 
tune au  Pedais'de-Justice»  et  qui  la  con- 
tinuent au  Palais-Bourbon,  Transporté 
liors  de  sa  sphère,  dans  le  domaine  du 
raisonnement  philosophique  et  de  I|i 
doctrine ,  où  le  sarcasme  et  les  rappr o- 
ehemeuts  d'un  texte  judaïque  ne  sont 
plus  de  mise,  il  ne  lui  reste  qu'une 
sorte  d'aridité  impuissante.  Or,  je  ne 
sache  pas  de  distance  plus  grande  que 
celle  qui  sépare  l'avocat  proprement  dit 
de  l'orateur  politique  et  de  l'homme 
d'État.  Je  m'en  rapporte  sur  ce  point 
aux  rares  mérites  qui  ont  passé  par  les 
tribunaux  avant  de  devenir  l'honneur 
de  nos  assemblées  politiques;  qu'ils  di- 
sent ce  qu'il  leur  a  fallu  d'énergie,  de 
talent  et  de  richesse  de  nature ,  pour 
dépouiller  le  vieil  homme ,  et  forcer  le 
génie  de  l'éloquence  parlementaire  à 
V^échapper  des  plis  de  la  toge  noire. 


ECCLÉSIASTIQUE  FRANÇAIS, 

Qu'on  me  permette  une  comparàfsoa 
vulgaire  qni  sera  bien  comprise  dans  tes 
écoles.  M.  Dupin  traite  le  droit  publie 
ecclésiastique,  commeM.Rogron  a  tnîté 
le  Code  civil  :  avec  cette  différence,  tout 
à  l'avantage  de  M.  Rogron,  que  le  Code 
civil ,  dans  sa  lettre  fixe  et  impérative, 
dans  les  objets  limités,  finis,  d'intérêt 
privé,  qu'il  embrasse,  s'adresse  aux  qua- 
lités soumises  du  modeste  commenta^ 
leur;  tandis  que  les  libertés  rcligiouses 
veulent  être  écrites  ou  traitées  par  l'in- 
lelligeuce  la  plus  éminente.  Il  ne  s'agit 
plus  ici  de  l'explication  servîle  d'aa 
texte  décharné,  mais  de  l'interprétalîea 
morale,  complexe,  large,  incodifiable, 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans 
les  sentiments  et  les  idées  des  hommes. 
On  pouvait  faire  mieux ,  beancoop 
mieux  que  M.  Dupin,  sans  faire  assez 
bien  :  et,  ponr  mesurer  d'un  mot  riD« 
tervalle  entre  M.  Dupin  et  les  Parle- 
mentaires dont  il  se  porte  l'héritier  et 
le  continuateur,  autant  qu'il  est  en  loi, 
que  l'on  compare  seulement  les  in-foiio 
de  nos  vieux  légistes  avec  l'in-id  de 
iUi.  Ce  rapprochement  matériel  pour- 
rait suffire. 

Il  est  vraiment  regrettable  qu'im 
homme ,  dont  le  talent  n'est  pas,  après 
tout,  sans  distinction  et  sans  originalité, 
qu'un  homme,  à  qui  il  est  permis  de  se 
donner  comme  l'un  des  représentants 
les  plus  acceptables,  à  tout  prendre,  de 
nos  chambres  législatives,  de  la  magis- 
trature et  de  l'Institut ,  ait  consenti  à 
s'abaisser  aux  proportions  d^nn  si  petit 
livre ,  qui  soulève  tant  de  questions  po- 
litiques, historiques ,  reltgiettses,  dog- 
matiques, sans  en  approfondir,  sanseï 
juger  aucune  ;  qui  agite  les  problèmes 
les  plus  intimes  de  la  plus  susceptible 
de  toutes  les  libertés,  de  la  liberté  reli- 
gieuse ,  sans  en  comprendre  ou  en  ré- 
soudre un  seul.  Cette  incroyable  assu- 
raqce  est  peut-être  un  épisode  caracté- 
ristique de  la  controverse  actuelle  entre 
l'Église  et  l'État. 

Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire,  biei 
de  bons  livres  même  a  écrire  sur  les 
Idées  auxquelles  touchent  les  différents 
textes  réimprimés  par  le  député  de  la 
Nièvre.  Le  rôle  des  Parlements  dans 
nos  affaires  politiques  et  religieuses, 
l'examen  complet  de  la  théorie  des  U- 
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belles  de  TÉglise  gallicane,  ouvrage 
des  Parlememaires  ;  la  seule  maiière 
des  appels  comme  d'abus ,  considérée 
avec  profoDdeur  dans  ses  origines  his- 
teriqaes,  dans  ses  causes  politiques, 
demanderaient  de  laborieux  volumes 
pour  être  sérieusement  et  convenable* 
ment  appréciés.  Ce  qui  regardé  seule* 
ment  la  suppression  légale  des  ordres 
religieux  en  France,  leur  exclusion 
systématique  de  renseignement  de  la 

'     jeunesse  9  la  situation  équivoque  et  Ta» 

I  venir  possible  des  corporations  monas-* 
tiques.,  n'exigerait  pas  moins  de  murs 
travaux.  Un  article  de  critique,  à  pro* 
pc»  du  Atoauel,  ne  veutr  que  de  simples 
remarques  générales  destinées. à  pré- 
Sttftir  le  lecteur  contre  des  idées  fau»* 
ses  et  inexactes  qu'une  telle  publication 
favorise  encore. 

D'ailleurs,  une  voix  éloquente,  pleine 
de  verve ,  dont  on.  ne  sait  si  Ton  doit 
admirer  le  plos  le  courage  ou  la  jeu- 

I  aesse,  la  comvictionou  Téclat,  s'est  fait 
entendre  à  la  cbambre  des  pairs;  elle  a 
détruit  par  avance  les  erreurs  radicales 

;  qui  perséjvèrent  dans  le  ManueL  GcAle 
voix  a  retenti  partout  ;  elle  a  dû  par]U>ut 
téveiller  les  .cnrîeuses  sympathies  des 
écrits. même  prévenus,  même  enclins 
ik  contredire  et  à  la  eombature.  La 
iKmae  foi  ne  se  refuse  pas  à  de  telles 
lumières.  Mais  il  est  bon  peut-être  d'in* 
«ister  pour  mettre  en  garde  l'opinioD 
publique  contre  les  tromperies  et  les 
Ungueurs  d'un  st<uu  quo  légal  ^  devenà 
désormais  impossible,  parce  qo'il  est 
en  contradiction  avec  les  principes  et 
i>ven{r  de  nos  doctrines  constitution** 

Il  nous  faut  donc,  après  M.  de  Moota- 
I^l^eiPt)  dans  la  mesure  et  avec  la 
froideur  inséparables  d'un  article  de 
QritlqHÇ,  parler,  rapidement  des  lAkertés. 
de  l'SgUsp  gallicane,  de  In  Déclara^ 
lion  de  I68â,  des  Articles  organiqttes  de 
^'^  X,  de  la  législatipn  actuelle,  des 
appels  comme  d'abus  ^  çt  de  l'état  de 
piK^riiKtion  des  congrégations  reli^ 
gieiises.  ta  sont  les  doutes;  là  sont  les 
firévQnUons  des  sociétés  modernes.  11 
nous  Uni  parler,.sqpirès  M.  de  Moi^iatenh 
bert ,  en  ternissant  les  couleurs  de  son 
e^irlt  V  en .  affaiblissant  la .  fermeté  de 
^  WBm-t.  ei ,  plus  que  tant  le^  r^M«  y 


en  laissant  à  l'un  des  ornements  de  la 
tribune  du  Luxembourg  l'ardente  no* 
blesse  des  sentiments  qui  l'anknent,  «i 
les  dons  iiûmitables  d'une  finease  mali- 
gne et  d'une  franchise  piquante  <|«n  se 
font  pardonner  et  écouter  par  leurs  ad- 
versaires eux*mêmes. 

Est-il  besoin  de  rappeler  d'abord  que 
les  articles  de  Pithou,  sur  les  libertés  de 
l'Élise  gallicane,  n'ont  aucunfs  espèce 
d'antorité,  ni  civile,  ni  canonique?  Sim-^ 
pie  commentaire  d'un  homme  de  loi 
accoutumé,  comme  ses  confrères,  ik 
caresser  et  à  grandir  l'autorité  royiale, 
elles  n'ont  jamais  été  sanctionnées,  ni 
par  la  loi,  ni  par  l'Église.  Ulesn^ont 
d'autre  mérite  que  d'être  le  résumé  as^ 
sex  exact  des  résultats  pratiques  de  la 
lutte  lente,  graduelle ,  rusée,  quelque- 
fois violente,  toujours  procédurière  et 
chicaneuse,  dans  laquelle  le  pouvoir 
royal ,  avec  l'appui  persévérant  des  lé- 
gistes français ,  et  principalement  avec 
l'invention  et  les  ressources  variées 
de  Vappel  comme  d'abus ,  a  successive- 
ment envahi,  à  dater  du  45'  siècle,  la 
puissance  judiciaire,  territoriale  et  dis* 
ciplinaire  de  l'Église.  C'est  dans  le 
même  temps ,  et  avec  les  mêmes  alliés, 
que  la  royauté  française  anéantissait 
parallèlement  et  absorbait  dans  ses  cas 
royaux  les  droits  et  les  tribunaux  de 
la  noblesse,  et  parvenait  à  établir,  sans 
conteÀUtion,  le  dogme  laïqne  de  la  su- 
prématie royale  et  civile  sur  les  débris 
des  attributs  des  deux  premiers  corps 
de  l'État. 

Cette  lutte,  si  curieuse  et  si  grande , 
aux  yeux  de  l'historien  et  du  publiciste, 
-n'est  pas  même  comprise  par  M.  Dupin, 
qui  ne  voit,  selon  l'usage  étroit  des 
Parlementaires  et  à  leur  poîj^t  de  vile, 
dans  la  consécration  de  la  toute-puis- 
sance royale,  que  le  retour  au  droit 
commun,  comme  ils  i^'apereevaient  que 
des  usurpations  dans  les  anciens  attri- 
buts du  clergé  et  de  la  noblesse.  Ils 
oubliaient  seulement  que  ces  attributs 
étaient  plus  vieux  que  la  nouvelle 
royauté  française;  que  la  plupart 
étaient  antérieurs  au  pouvoir  électif  du 
petit  roi  féodal,  Hugues-Capet.  Cette 
lODgue  erreur,  qui  a  déshonoré  et  fal- 
sifié toute  notre  histoire  politique,  res- 
seiQbleraU,  9s^ic  à  cello  des  successeurs 


^  Mv^  \nMMirr  daM  l«  droii 
«^«9^  le  pW»  yo^wH-loyiialit,  I^M»t. 
^  «sjiciitiel  de  la  itmnMé*  âw^r^  !•■• 
IfHi  Mirs  H  le%  dépttlés.  Le  rtitiMc- 
mM  «««H  le  «léiiie.  et  ••»!  jw»«l«<' 
le»  «rfunevift  awr  les^Kl»  !>»?«  «« 
suite  de*  WiHew«ulres  a  »«■•  w^- 
msiteme»!  à  la  prtroiaUfe  royale  tou» 
les  «émms  de  liberté  da  1^.  ,  .„ 

le  ir  rf*cle  nous  «^^JS^^^^Sif J^ 
nread  alors  que  la  frt*ere  «oiiie  oed 
ifTieles  de  P  MUwa.  aassi  biea  que  le 
!îlm2f  micte  iTla  Déclaration  de 
fSST^IePt  dU^  *  la  glorificauon 

^.  i    r^S^-Li  de  étoitdMn.  Qnaoïd 


^  dw  flwatre  siècles  de 


on  a 


la 


l^boreiit^J^j^  ^^  cïvHe  et  i»oyale, 

de  la  «<>«^'Srwiië  d'arrirer  à  oa 

La  royauté  de  droit  di^ 

i;^;^ PI, <iiWO  temps rexpllcatioii,  le 


on  n^J^ 


î2î     À  îf  fwodttlt,  le  but  de  Teffort  de 

^w!!!!^  j^Ufles  ;  et  cet  effort  de  su- 

*^!5f^liwe  S'Incarne  et  s'écrit  dans 

P^^2^^  de  lew,  si  célèbres  et  en- 

'^    ci  mmI  jugées.  Cela  explique  aussi 

«^îfJLrTrsWmWée  du  clergé  de  1639 

^*^^n  <^  prétendues  franchises  gaU 

2  *w^<^'''"'^  /Hï/td*  quàm  Ubenates. 

lixfgnt^  là  un  sentiment  vrai ,  une  pé- 

Trurton^tatime  des  Intentions  du  pou- 

**  fr  ottH  et  de  la  situation  du  clergé 

îwao«ï«-  Cela  explique  enin  cette  sln- 

Jtttefll*  de  rassemblée  tout  ecclésiastl- 

Sf^  de  ^«»^  fl"^  réunie  à  l'appel  dn 

M^nd  roi,  pour  délibérer  sur  ses  liber- 

Sj  religieuses,  s'empresse,  aTant  tout, 

1|  (i^abord,  de  placer  doctrinalement 

..  ^ ,  QoA^seulement  an-dessus  de  TÉ- 

Li|g  nnltertelle,  mais  inviolablenent 

^^^  -sus  de  toute  chose.  De  l*Égllsef 

tlles,  du  pape  et  desérèq»»,  H 

question  qu^après,  et  en  second 

f ,  mrtHm  q«*a  Tral  coucUe 
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^  ijnjmrtrtfn^    pw  exemple,  qmf  iraiiçais,  hors  des  regards  et  des  toloa- 
ijoaiiilrTtl  «m  io«r  détruim  les  deux  |  a»  de  Louis  XIY  y  eut  procédé  de  II 

^■^inian  IMsIati^et,  ou unéMUr  le«s  '  sarte,  et  subordonné  ainsi  les  déUbéra* 
politiques,  sous  le  prem»  '  lions  et  les  plus  graves  intérèto  reU- 

gieux  à  la  reconnaissance  de  romai* 

potence  et  de  la  pleine  in^épendaaoe 
royales?  J'en  dis  autant  de  la  décbua* 
tion  de  la  Sorbonne  de  iSS6i  Son  art.  i** 
est  le  même  que  l'art.  i«r  de  1682. 
n  Je  sais  bien  que,  dana  d'autres  temps, 
et  en  d'autres  siècles,  ces  libertés  de 
l'Église  gallicane  ont  pu  atoir  des  ap* 
plicntiotts  variées  et  sérieuses.  En  pri« 
mier  lieu ,  le  souverain  pontife  exei^ 
une  haute  juridiction  eoclésiastiqnesar 
les  frandes  causes  religieuses,  et  sa 
évoquait  souvent  le  jugement  à  Roms. 
Particulièrement' tout  ce  qui  toucMt 
aux  élections  épiscopales  et  abbatiaiss, 
avant  le  régime  des  concordats,  à  la 
translation  V  au  jugement  et  à  la  dépo- 
sition des  évéques,  relevait  directe* 
ment  ou  indirectement  de  la  cour  de 
Rome.  On  comprend  dès  lora  que  la  di» 
gnlté  et  l'intérôt  de  l'Église  de  rranee 
aient  Imposé  des  limlies  à  la  jurldic» 
tion  extraordinaire  ponttflcnle;  que  le» 
évèques  français ,  d'accord  mrèe  le  sea* 
tiraent  national ,  ae  soient  réservé  la 
liberté  de  ieurs  propres  tribuoan, 
aient  maintenu  les  droiu  de  Tépiscopait 
et  les  privilèges  de  la  juridicUod  mëira- 
politakie.  L'Église  de  Fnusee  était  en 
même  temps  grande  propriétaire;  Il 
cour  de  Rome  avait  des  drolti  ou  des 
prétentions  de-  diverses  sottes  sur  le 
temporel  des  évèchés  et  des  MttdAem, 
et  en  guéral  sur  les  domateea  cléri- 
caux. On  comprend  enoon  qaie  Tépls* 
copat  français,  autant  qu'il  était  en  lal^ 
ait  gardé  et  défendu  la  poiueSùien  et  la 
liberté  de  ses  biens  ecclnslastlqeeu.  Lei 
causes,  mélangées  dintérèt  tempord 
et  territorial ,  attiraient  iiMttrelleaMnl 
les  résistances  eoclésIastSqttes  et  b^ 
ques,  et  composaient  à  la  lottgue,  pur 
la  réunion  des  pféeédenSa  et  la  «aile 
des  traditions,  une  espèce  de  code  ex- 
près ou  tacite,  aasea  ind^erateé,  qde 
l'on  nommait  Ubtfth  dé  tJSgii^  géÊlU^ 
cane.  €et  état  de  ehoaee  m^étàft  psi 
même particnUerà  la  Framee.  Od  le ro* 
trouverait ,  soua  d'aunes  iaa  naca  et  avec 
des  modificatioaa  plus  oai  nMins  pea- 
foades,  dans  toeatea  pay  cnHwliqicl. 
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CIttèlf  A  sent  4tt*eB  tous  lieux  les  ambi- 
nom  des  hommes,  appliquées  aux  pos- 
sessions de  la  teinte,  out  dâ  dire  corn- 
ftsHoes,  toiltrdléea,  HMllées  par  des 
;     ambitions  rivales;  et  roti  ne  peut  pas 
I     Aire  que  Texcès  ait  toujours  été  du 
!     Dtee  edté,  ni  le  Taloqiiettr  toujours 
ttfiidéfé  et  jilstë. 

Enstite,'  le  l'Ole  de  cetlsure  suprême 
|tte  1«  papauté,  par  la  liautenr  de  sa 
titiiatfon  et  de  ses  lonlières,  atait  exercé 
la  moyen  a((e  sui-  les  souterainetés  laî- 
qaes;  Tattltude  du  sourerain  pontife, 
comme  prince  teinporel ,  à  Tégard  du 
roi  de  France ,  dans  les  guerres  et  les 
rapports  dipMtnatiques  de  r Europe  et 
do  monde,  et  spécialetiient  à  une  épo« 
qne  où  les  prétentions  de  la  France  sur 
ritaUe  appelaient  là  les  efforts  et  les 
armées  de  rfiurope  ;  plus  que  tout  le 
reste ,  les  guerres  de  religiou  du  i^"  siè- 
cle, les  embai'ras  de  la  monarchie  aux 
prises  avec  les  dissidents  et  avec  la 
puissance  populaire  catholique  qui  me- 
naçait gravement  Tordre  de  snccessl- 
biiiié  au  trône  :  tout  explique  Tesprit 
i  de  suite  avec  lequel  îa  royauté  chercha 
et  obtint,  parmi  nous,  une  déclaration 
dogmatique  et  explicite  qui  l'al^ranchis- 
sait  ihéofiquëraent  du  pouvoir  reli- 
gieux. 

Eiiflh,  les  dissldehces  funestes  de  TÉ- 
glise  univéi*selle  elk^-rtlôme ,  quand  les 
schismes  et  les  aniî-pnpes  divisaient  lc$ 
peuples  et  se  t)ar(agenicnt  les  diverses 
Ifailonalités  de  rEdrdpe,  ddurtèfent  oc- 
easidn  atix  sotiverùinetés  lafqlie^  de 
mai^dhëft-  plus  facileinent  f(  In  bdnquôfe 
de  la  supréhiatle  civile,  bans  cette  réac- 
lîbû,  les  peuples  nd  s'apéiçtirent  pus 
d*âbord  des  progrès  du  pouvoir  tempo- 
rel, tandis  que  le  15*  siècle  telontissatt 
de  la  quferèllc  de  la  supéHorité  des  con- 
ciles sttf  le  pape,  la  royauté  absolue 
kfaeminait  et  se  préparait  en  silence. 
£t  il  se  troiivn  que ,  après  les  grandes 
commotions  aristocratiques  et  popu- 
laires, religieuses  et  politiques  du  15*  et 
du  iif  siècle,  après  ces  hautes  et  solcn- 
irelles  délibérations  des  conciles  où  se 
trouvait  i»eprésentée  Félitè  de  Taristo- 
eralie ,  de  la  pui^ance  et  de  la  liberté 
litigieuses^  i^tès  ces  longues  guerres 
bh  la  déthocratie  catholique  S'insurgeait 
eoati'e  le  poùVcHr  ro;^!  presque  auiatft 


que  contre  l'hérésie ,  ce  fut  le  pouvoir 
royal  qui  recuéilKt  le  bénéfice  de  tant 
de  discMoloiis  n^agiitfiques,  et  tant 
d'assemblée  Illustres ,  de  tunt  d'éner- 
giques résistances  arisloeratiqms  et 
populaires,  et  qui  eut  la  force  comme 
l'iidresse  de  frtrei  i^ontre-signer  par  l'as- 
semblée des  évè^nes  son  f  ndépendanee 
absolue,  d*aboM  ;  puis,  en  setomd lieu^ 
la  supériorité  dea  conciles  sur  les  papes, 
et  rinfeillibilité  tondUionneUe  et  sub- 
ordonnée du  souverain  pontife. 

Le  roi  recevait  tout ,  on ,  pour  mieux 
dii^,  prenait  tout,'  et  ne  rendait  rien  : 
car  cette  lutte  des  conciles  avec  les 
papes  est  un  de  ces  faits  rares,  acci~ 
dentéis,  extraordinaires  V  révolutionnai- 
res ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  qui 
ne  se  Innirra  Jamais  traduire  en  un  droit 
certain  et  limitée  C'est  une  difficulté 
dogmatique  insoluble,  qui ,  -dans  le  do- 
maine théologique,  n'engage  pas  la  foiv 
et  ne  compromet  pas  les  consciences  « 
sur  laquelle  les  ehrétieus  ne  se  perdent 
plus  en  disputes  sans  but ,  et  qui  déjà , 
sous  Louis  XIV ,  n'avait  plus  d'impor- 
tance pratique,  le  ne  puis  me  défendre 
d'Un  rapprochement  profane.  Je  ne  vois 
pas  plus  d'issue  au  débat  de  la  supério- 
rité du  pape  sur  le  concile  ^  ou  du  con- 
cile sur  le  pape,  qu'à  la  lutte  théorique 
tfe  la  souveraineté  du  peuple  dvee  les 
pouvoirs  légatrt  établis  ^  de  quelque 
forme  qu'ils  soient  ^  dé  quelque  nom 
qu'ils  se  couvrent.  De  telles  contro- 
verses ne  peuvent  se  codifier  d'une  ma- 
nière définitive.  L'histoire  les  explique, 
la  haute  spéculation  tes  diseute,-  les  inté- 
rêts actuels  les  agitent  et  les  appliquent 
en  sens  contraire  ,•  suivant  le  flux  et  le 
reflux  des  opinions  et  les  nécessités  des 
temps.  Le  roi'  s'en  servait  dès  lors 
comme  d'un  t)rétexte  poiir  flatter  l'a- 
mour-propre  du  clergé  et  les  sentiments 
théologiqtles  le  plus  universellement 
reçus  en  France,  et  pour  colorer  la  fa- 
meuse déclaration  de  1689.  Il  fallait 
conserver  à  rassemblée  des  évéques,  à 
cette  espèce  de  concile  pVovincial,  sus- 
cité, gouverné  et  composé  par  le  pou- 
voir rOyal,  une  appai'ence  cléricale  et 
épiscopale;  et,  tout  en  faisant  les  af- 
faires propres  et  les  affaires  seules  de 
la  royauté,  avoir  Talr  de  traiter  aussi 
de  l'Ihdépettdance  et  de  l'Honneur  du 


jttHbl.  IK  imOIT  PUHUG  ËCCLÉSUSTIQL'E  FRANÇAIS, 


.^^é  de  rrômvv  ^'i^vtorer  le  tempo- 
.  \  J'uBe  t<'"f»«'  '*^  s^'Hluel,  Aussi  bien 
io  temp*  '^^  sv«^.u<»«w  t  l«U  paaeé,  et  le 

ônvie  4k  *<^'<^  '  '^  chrétienté  la  splen- 
deur ^  '«'^  liHVKCikiuices.  De  plu»«  la 
^jpi^,viw>.%r  .^v*^  v^Micordats  avait  sin- 
mlft^"^^^*^  «iHM(illé  les  rapports  des 
<;^nV»*«o^  «"«vv  K'  (Uipe  et  avec  la  royauté  ; 
4>n  s-^  ^^<  ^"^  ^  articles  de  1682  ne  sont 
rfcn  V»'  v^  vèMUke  qu*un  grand  acte  de 
^j,p.v*Maj.4i^    laïque,    symbole   de    la 

rovvNx^'  v^  ^'^ui*  ^^^  9  ^<^>^^  1^^  consé- 
#PN«MV^  Mit  encore  été  exagérées  dans 
'N^\  Hs'^\\^  umdernes ,  au  profit  du  pou* 
ws^v  ^'(mI  de  toutes  formes,  à  mesure 
^ys\'^  i  ui^inion  s'est  retirée  davantage 
vtv^  ohuses  spirituelles* 

XHjuurd'hui,  tout  est  cbangé  plus  en- 
viM'i»  au  détriment  du  clergé.  L'Église 
\\\>  France  a  été  dépouillée  de  son  im- 
4U0i)iie  dotation  territoriale  ;  elle  est  ré- 
duite h  la  solde  du  pouvoir  laïque  ;  elle 
u  perdu  tous  ses  tribunaux,  dont  l'ab- 
hmvs  se  fera  sentir  et  regretter  tôt  ou 
lard.  Les  évéques  sont  peut-être  trop 
furts  à  regard  du  clergé  inférieur,  ils 
bout  à  coup  sûr  trop  faibles  à  Tégard 
du  l'administration  civile.  S'il  survenait 
dans  l'Église  de  France  eUe-méme  quel- 
que grand  litige  clérical  ;  s'il  s'émouvait 
une  querelle  dogmatique,  disciplinaire, 
iiiérarcbique,  «ne  grave  question  de 
droit  ou  de  fait  entre  les  évéques  et  le 
clergé,, où  serait  le  libre  tribunal  qui  en 
pourrait  connaître?  et  n'en  serait-on  pas 
réduit  à  l'omnipotence  épiscopale ,  à 
l'arbitraire  administratif,  ou  à  la  diplo- 
matie entre  le  roi  et  le  pape  ?  M.  Dupin 
ne  prend  garde  à  rien  de  tout  cela  :  il  re- 
copie intrépidement,  tout  en  s'excusant 
nn  peu,  les  85  articles  de  P.  Pithou, 
dont  la  moitié  s'applique  au  gouverne- 
ment des  biens  territoriaux  de  l'Église, 
aux  matières  bénéliciales,  qui  ont  dis- 
paru dans  la  tempête  révolutionnaire. 
U  réimprime  des  mots  inusités,  des  for- 
mules vieillies,  des  choses  surannées, 
dont  il  ne  parvient  pas  même  toujours 
û  expliquer,  dans  ses  notules,  le  simple 
Muns  littéral.  L'autre  moitié  des  articles 
de  Pithou  est  presque  entièrement  re- 
lative ù  la  célébration  de  l'indépen» 
'mce  temporelle  et  territoriale  du  pou* 

*'  royal  ot  civil  que  personne  ne  re« 


met  plus  en  question,  et^pie  ks  évi 
de  France  ont  de  nouveau  proclamée^ 
chacun  le  sait,  jusque  sous  Charles  1, 
en  J826.  M.  Dupin  n'a  donc  reprodait 
qu'une  double  inutilité. 

Oh  !  qu'il  eut  été  bien  meillenr  que  le 
procureur^général  à  la  Cour  de  cassa- 
tion nous  proposât  quelques  bonnes 
vues  d'homme  d'Élat,  s*ii  en  a,  sor 
Pavenir  de  la  puissance  religieuse  «a 
France,  et  sur  la  situation  nouvelle, 
commandée  par  les  événements  et  les 
droits  nouveaux ,  des  rapports  publics 
entre  l'État  et  l'Église  catholique  ! 

il  y  a  des  besoins  moraux  à  satis- 
faire ,  des  réformes  à  introduire ,  des 
libertés  à  codifier,  des  lacunes  à  couh 
hier  ;  et  M.  Dupin  ne  trouve  qu'à  re- 
battre le  thème  usé  de  l'ambition  cléri- 
cale ,  et  à  s'effrayer  de  la  robe  mena- 
çante des  Jésuites. 

A  vrai  dire,  nous  ne  voyons  qu'affec- 
tation pure  dans  le  mal  qu'on  se  doanc 
pour  revendiquer  les  droits  et  Pindé- 
pendance  de  la  couronne  et  de  la  Charte, 
et  pour  avoir  l'air  de  craindre  PÉgliSe 
catholique  et  même  les  Jésuites.  Nous 
n'apercevons  pas  que  le  pouvoir  tem- 
porel ait  beaucoup  à  s'inquiéter  des 
révolutions  ou  contre-révolutions  cléri- 
cales. Nous  avons  détrôné  bien  des  dy- 
nasties et  bien  des  constitutions,  depuis 
GO  ans ,  sans  que  le  catholicisme  s'en 
soit  beaucoup  mêlé.  Pour  les  souversi- 
nettes  royales  et  les  libertés  ecclésiasti- 
ques ,  le  péril ,  à  cette  heure ,  ne  vient 
pas  de  Rome.  Nous  croyons,  quoi  qu'on 
fasse  et. qu'on  dise,  que  le  gouverne- 
ment a  bien  plus  peur  du  peuple  que 
de  l'Église,  de  la  souvei*aineté  populaire 
que  de  celle  du  pape ,  des  sociétés  se- 
crètes que  du  P.  Lacordaire  et  du  P.  Ra- 
vlgnan,  bien  qu'on  damne  les  ordon- 
nances de  juillet ,  et  qu'on  explique  U 
dernière  révolution,  plus  que  la  raison 
ne  le  souffre,  par  le  nom  des  Jésuites, 
que  Charles  X  avait  consenti  à  expulser 
lui-même. 

Pour  toute  liberté  canonique ,  M.  Du- 
pin nous  offre  l'art.  2di  du  Gode  pénal 
contre  les  réunions  de  plus  de  âO  pe^ 
sonnes,  et  encore  avec  riaterprétation 
de  la  Cour  de  cassation  qui  rappliqae 
aux  associations  religieuses  :  jurispra- 
dence  contre  laquelle  la  cliaoïbre  des 
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dépvtés,  pluslikénile  ea  ceci  que  nos 
iuagisirdi&,  a  admis  et  ren¥oyé  deniiè- 
remeiit  use  pétition  au  miaidlre  de» 
cuites.  11  est  vrai  que  la  pétition  émar 
naît  des  Protestants  :  et  je  ne  serais  pas 
surpris  qne  la  pétition  eût  en  «n  sort 
moias  lieureux ,  si  les  pétiUoniiaîrea  m 
fittseat  appelés  catholiques. 

Le  grand  nom  de  Bossuet  est  invoqué» 
daas  les  petites  pages  du  Manuel ,  qui 
lui  emprunte  jusqu'à  son  épigraphe  ; 
Conservons  ces  fortes  maximes  de  nos 
pères,  que  VEglise  gaUiame.  a  trouvées 
dans  la  tradition  universelle  de  l'Eglise, 
Je  ne  veux  que  cette  épigraphe  même 
pour  vous  juger  et  vous  condamnei*. 
I   Avez-vous  le  droit  de  faire  un  ap{>el  aux 
fortes  maximes  de  nos  pères  ^  que' vos 
\  lois  ont  partout  ébranlées  ou  détruites? 
I  Avez-vous  le  droit  déparier  de  la /r^z* 
I    dition  universelle  de  l'Eglise,  que  VOUS 
'  avez  légalement  altérée  >  ou  fait  tomber 
'  en  désuétude  ?  L'Église  universelle  haïs- 
saiuelle ,  pour  ne  parler  que  de  quel* 
ques-unes  de  ses  institutions,  les  as- 
semblées ecclésiastiques  délibérantes , 
et  toutes  ces  solennités  libres  qui  gou* 
veruaient  puissamment  Tesprit  des  peur 
pies?  Le  pouvoir  laïque  d'aujourd'hui 
passe-t-il  pour  tenir  beaucoup  aux  con- 
ciles catholiques?  L'Église  universelle 
haïssait^elle ,  avait-elle  proscrit  les  con- 
grégations religieuses,  comme  vous  les 
baissez ,  comme  vous  les  avez  proscri- 
tes? La  liberté  des  ordres  monastiques 
Q'était-elle  pas  le  droit  commun  de  nos 
pères?  les  Pères  de  l'Église ,  les  conci- 
les, les  papes,  tous  les  chrétiens,  les 
prêtres  comme  les  laïques,  les  docteurs 
coBune  les  ignorants,  ne  les  recomman- 
daient-ils pas,  ne  les  vénéraient-ils  pas, 
comme  une  des  institutions  capitales  du 
Cbristianisme,  comme  une  des  formes 
les  plus  belles  de  la  perfection  évangé- 
Uque?  Qu'en  avez-vo^fr  fait,  et  qu'en  fai«* 
tes-vous  encore?  Les  hommes  de  coeur 
et  de  talent  ^i  osent  réveiller  le  feu 
sacré  de  l'esprit  monastique,  sont  obli- 
gés de  se  faire  pardonner,  au  jow*  le 
joar,  par  le  prestige  d'une  renommée 
individuelle,  leur  nom  nouveau  et  leur 
œuvre  en  contradiction  avec  vos  lois  : 
heureux  encore ,  tant  que  vous  voudrez 
bien  consentir  à  tolérer  en  eux  des  in^ 
dividualités  éclatantes^  et  à  ne  pas  leur 


chicamer  la  forme  4e  leur  robe  noire 
ou  btatficbe  ! 

Vous  invoques  la  grande,  ombre  de 
Bo88u#t  !  mais  vous  êtes  embarrassé 
vaus*même  de  la  définition  qn'il  donne 
des  literies  de  lEgiise  ^aiiicmn»  :  le 
nnoiir  commun  (ecclésiastique)  franqais^  e$ 
la  puissance  des  ordinaires,  sdon  les 
conciles  généraux  et  les  institutions  des 
sainis  Pères.  Qu'il  y  a  loin  de  là  an 
dessein  du  Manuel  y  dans  lequel  il  n'esl 
guère  question,  que  nous  sacbiens,  des 
intérêts  du  droit  canoniqtte,  nuiis  bien 
des  règles  d'exception ,  des  lois  de  su* 
prémaUe  et  de  défiant»  wêb  cesse  en« 
tassées  par  le  pouvoir  royal  contre  l'an* 
torité  religieuse t  Bossuet,  du  moins, 
pensait  véritablement,  dans  l'intérêt  de 
l'épiscopat  français  ,  aux  traditiont, 
aux  libertés  séculaires  de  l'Église  uili* 
verselle.  Vous  n'êies  préoccupé,  vous« 
que  du  point  de  vue  laïque,  point  de 
vue  étroit,  exclusif,  haineux.  Vous  aves 
accumulé  les  ressentiments  et  les  pré^- 
ventioas  vulgaires^  sans  chercher  à 
vous  en  défendre  :  et  vous  proposes 
naïvement  de  substituer  à  ces  mots  re* 
çus,  et  qui  avaient  autreiois  un  sens 
défini,  libertés  de  lEglise  galUeame, 
ceux-ci  qui  ont  plus  de  portée  que  votre 
commentaire  :  libertés  gallicanes  de 
l'Eglise  et  de  l'Euu.  Pour  être  sincère 
jusqu'au,  bout,  que  ne  sitpprimes*vous 
YEglise^  qw  est  ici  parfaitement  inutile 
et  hors  de  cause  ;  et  votre  nouvelle  for- 
mule ,  qui  est  déjà  assez  bizarre ,  de* 
viendrait  la  chose  la  plus  amusante  du 
monde. 

Vous  invoquez  la  ei*ande> ombre. de 
Bossuet  !  mais  eroyeat^vous  que  l'illustre 
évoque,  qui ,  lot*squ'il  vivait,  se  plai* 
gnait  déjà  des  empiétements  de  M.  h 
chaucelier  ,  fût  bien  content  de  ce  qui 
se  passe ,  qu'il  fût  heureux  de  dépendre 
de  vos  bureaux  des  cultes ,  et  que  vous 
iries ,  s'il  écrivait  de  nos  jours,  emprun- 
ter encore  votre  épigraphe  à  ses  livres? 

Lorsque  Bossuet  vivait ,  toute  la  face 
delà  chrétienté  était  couverte  d'ordres 
monastiques.  Sous  le  vieux  droit  mo- 
narchique, l'Égli&e  possédait  une  grande 
part  du  territoire.  Elle  avait  ses  officia- 
lités,  ses  assemblées  périodiques,  ses 
corporations  diverses,  son  trésor.  Elle 
était  le  premier  corps,  de  l'État*  EUo^ 
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•Mg«att  babltiièUdÉeMattkebfiMlgdtt 
roi  ;  et  Bossuet  lui-même  était  OMsel^ 
kr^d^Élttt.  ^10  'ooéupâlt  encore  lïne 
I^Alse  ItbporMtite  tlttiis  les  parïemisilts. 
Les -première  titl^es  de  la  t>aiHe  liii  ap- 
pQnen»léht;  et  personne  ne  lui  contes- 
tait la  'pfUdffôre  place  aux  émshgéné' 
raut^prahrtffciaitx.  Elle  était  maitressè 
des  conseieuees,  remplissait  les  ticadé^ 
loiesv  tenlllt'  daiiS  sa  matn  prt»i}ite 
Idtiie  !  Pedoctftiott  de  fa  jeiines^ ,  et  d^ 
rl#eaii*M  teié^iSi  dis  la  sôfendè  et  de 
IQ  morale  punifiliie.  ' 
*  Aojourd^imf  elle  est  dépossédée  de 
tous  ses  btms  tërrit^rMu^i  :  eHe  n^ 
plus  ni  ses  editgrëgattots  noftitire«is«s 
et  puissantes  4  «1  seë  trilitliimiks  ni  ses 
rlckessës  moMtiè^es  I  elle  fi*a  plus  de 
péaMdaas^la  représentation  nationale  ; 
«lie  est  exclue  ^  sinmi  de  droit,  au 
iBoios  défait,  des  deux  dianibres  ;  elle 
m  Siéiie  plus  ad  nilnlstèl^  ni  au  con- 
seil, d^âlat' s  elle  est  rëpoussée  par  la 
M  de  iios  aas^mMées  iminicipalos  et 
départementales.  Son  culte  Inlnneme 
n'a  plus  rien  de' légal  r  il  est  toléré  ou 
prvtéffé  comme  les  autres  r  le  roi  des 
l^rançafs  a  ce^é  d'être  le  roi  lrès«» 
ciiré^èn  ;  et  pourtîlnt  il  nomme  à  pres^ 
que  contestes  fouettons  dft  catholicisme^ 
erse  mêle,  seus toutes  les  formes,  à  la 
discipline  tiellgieuse  :  et,  ce  qui  résume 
4a  sitdailoft.,  le  catholicisme  vit  du  bud-^ 
gët.  Bki  Mine  de  son  pouvoir  passé,  et 
pni'  uneprétetldttiî  crainte  de  su  dornl^ 
nation  fntttrc,  ofrlui  conteste  jusqu'à  la 
llbéHé  qu*ll  revendique  d'élever  Te^^ 
prit  et  de  former  le  cœur  des  généra^ 
tiens  neuvetfes  ^  tant  les  eenses^nees  se 
seht'  refilées  de  hii  \  tant  il  est  molle^ 
itpem  abandbîiné  -à  ta  loi'  tiiatérielle 
d'une  t^liglM  de  mni^ité!  Et  qnand  on 
itti  a  enlevé  V  avec  «*e  systématique  per- 
Sëvératieè,  toui^^  qui  excitait  la  jalouv 
sic  de  ses  ennemis,  et  que  la  /tmfe- 
pHisÈûnce  cMle  eflt  arHvôe  à  Tétat  de 
dogme  daiis  l'État ,  on  p^étetid  appli- 
quer encore  à  rÊgliie  toutes  les  légis- 
latfens  restrtctivés ,  préVenllVes,  jalou- 
ses, qu'on  n  créées,  et  dont  on  s*est 
d'abord  successivement  servi  contré 
elle,  comme  de  contre-poîds  et  de  limi- 
tes à  ses  ancîens  pri\ilégcs,  et  avec 
lesctuélles  'oii'lui'  a  successivement  en- 
levé tdWefs-ses  plus  antiques,  pitié  lé^ 


gftlA^i  et  pMs  nobles  atirlttaiioiii! 
s*tl  pouvait  sortir  de  Sa  telabe,  qaé 
dirait  Bossiièt  6  un  tel  spcfctâblé?  Avee 
qneHe  indignation  d'entéadmiit^il  pM 
tourner  cotfire  tine  Ëgltsè  dépoiiilléé, 
appauvrie ,  défaillnitte ,  assa}ettle ,  dès 
pà^eiés  qu'il  prbnehçaH  a  la  tète  d'ttaè 
Église  riche ,'  hdiioréë ,  fidHskailte  Mh 
cdTe^  mdlf^ë  les  fcgi^ndfèseMélIt»  du 
dt-oil  royal  t  Avec  quel  Ineffable  iéèàh 
beverMt*n  pas  an  pbuvdt^  éU«ptl()oé 
tettt  sécUlaHséf  ,  Jusqu'au!  àttHbtitt 
les  plus  essentiels  des  cultes  rellgîeai  ^ 
sacrifier  abt  intérêis  et  aut  pMjftflés 
laïques  tdut  ce  qdi  lient  h  là  viéiHe 
rèfllgion  dd  pays,  se  couvrir,  ea  bce 
de  ses  fonctidbnaires  et  de  ses  séni* 
tedrs,  aussi  la  plupaH  ibcrédttlés,  des 
malimes  prôtiiulguéës  Jadis  par  Pêrê^ 
que  de  Meàux ,  alors  qû*il  paHalt  i  II 
FVancé  toute  catholique,  et  qu'A  cosh 
mandait  a  l'épiscopdt  fratieai^t  Ooe  di- 
rait Bossuet,  s'il  voyait,  sods  tni  tégliW 
qui  prohibe  Jusqu'aux  corre^oadaftcesi 
des  évêques  entre  eux  et  avec  lé  die( 
de  l'Église,  un  magistrat  irtipoftant,  ofi 
député  célèbre ,  un  ac:idénilcien  poli- 
tique ,  qui  fait  hautement  profession  de 
cathôllcisnie,  appliquer,  d'un  ton  alM 
sblu  et  avec  niic  iidpatieiice-hoslile,  il 
la  grande  association  catHoll4de ,  sdas 
se  Soucier  dit  changement  preibad, 
survend  dans  les  temps  ^  les  mœuh,  to 
intérêts,  les  insiitùtions  ëë  lài  Ftaabe; 
des  doctrines  destinées  à  tin  autre  ait- 
ditoire,'  à  d'autres  bcsoias,  à  Une  du- 
tre  société  ^  à  de  tout  autres  bemniA- 
Qde  dirait  Bossuet,  s'il  voyait  sélsprcf"  | 
près  dobtrfnes  détournées  de  léuf  séîn  ' 
naturel  et  véritable  ^  isolées  de  èe  qa*^- 
les  pouvaient  avoir  de  variable  et  d« 
contingent,  revendiquées  tortl^  a  Mf 
an  prefit  de  cifaqoe  tyrannie  civile,  sa» 
qu'on  pal^isse  se  dotiter  des  gravés  no* 
diftcations   de  srtuution   et    d'ôpiaiml 
de  l'Église  de  France ,  sans  que  mfiw 
on  tienne  compte ,  ne  fât*(ce  que  par 
une  citation,  une  indication  bibliogrt* 
phiqtae,  nne  réftitailon  Indirecte  ^  dfs 
grands  travaux  contemporains  par  les- 
quels les  plus  beaux  esprits  du  siède 
ont  blessé  à  mort  lés  dbctrîlies  gaW- 
canes  :  à  ce  point  qu'oft  ne  sait  |Ms 
bfen  sî  M.  Dupin  ne  manque  pas  eheore 
nioiM  au  sentiment  presque  ntiatiiiiK 
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likeriÉÊ\§aliii^9m^  dont  tonales  Hêê^ 

Btt(lBrfiglise«e#einnie»ià4ieftvl  csnirt 

eUe4  Mi9  4ottt  elloA-a  plaftlHiocaiioÉ 

ik.M  servir  eoatre  perâomw,  qn*U 

Boifense Mfc  eonscîMee  deg  esprlu  d*é^ 

IJle  Méeooieiitfi  de  yoir  aibofdM«l  iraa- 

j    (^,  avec  iiae  pf épairAtipn  ei  flÉinee^  lei 

;    plus  fr«¥ei  wyele  qm  se  puisient  dé» 

battre  au  «ôUen  des  àQiDines?    . 

C(  foes-mémei  H.  Ihqrfar  vous  qdti  par 

;    H»  bien  lànérdite  anucteoiilsnie  ^  ¥Oiu 

I   WtM  te' ceAlisiiàietir.  dee^^ands  negis- 

iwte.perieiaiKlaiffes »  q«e  pe  ¥oi|s  ^e»» 

vMitraimpoirté.an  monent  par  la  toen^* 

siararlès  fleura  de  lis  du  pariemeM  de 

Unis  »v  î  Que  de  voua  ètea^ooa  placé 

a«  ByMed  il'ati  aièele:  de  fol  et  dee 

splendeurs   royales  de  TeV^d/oe  éxté*- 

mur,  to  milieu  des  grandes  iuatiUi- 

Uoas  catiiolk|uea  encore  toueaft  tlvau-* 

tes  au  iV  siècle ,  aux  pieds  de  ee  Bos- 

laet  il  nonerolilqbe  et  $t  olMrécféii^ 

nais  peu^4lre4  coaine  Tépoque  où  11 

vivait,  moiii&  chrélien  encore  cfse  mo* 

larcfaîqaet  >Qae  n'avec-fons  étudié  et 

I  aédité  cette  «i^esluenseépeque^  lotir 

à  tour  ai  iitjoslemeni  exaltée  ou  httml- 

Kéa  par  les  générations  suivante^  !  Yo** 

tresAfaolté  eét  coakpriasailadoiitè  que 

lesslèdea  ei  les  révoluUoas  ont  Marché 

rapideneiit  ters  nom^^  et  tous  vms  fus^ 

sitt  épargné  une  méprise  qnt  peut  nire 

^liètre  à  votre  taleUr  personnelle 

pM  etlo^e*  qtt*auK  lecteurs  InexfMérI-* 

■caiés  habitués  k  jurer  t)ar  la  notabi^ 

litéde  votre  nom. 

Qo*à  rappvi  de  vou-e  thëso  famrlte , 
was  osleiE  citer  Louis  XV  et  Hédil  dé 
naSfonle  roi^ènfitiacnul  conflaquaiteads 
ftçon  à  la  fois  la  Hbeité  religieuse  eMa 
Ifterté  der  discussion .»  -en  même  temps 
^rue  son-  paMeraent  violait  la  liberté  de 
€oaackHioe^  et  cbuasait  les  jésaîteB<  danp 
aa  arrêt  dont  vous  aariéa^  bien  dû  olDer 
iaa  larmes,  tantlIffs'aeoorderaicDt  meM 
teilMaement  avec  nos  frunchiaeS'notH 
voiles  :  ndua  voulons  bien  ne  pas  voua 
le  repmclief  longuement. 

Maié  qtte  veua  obJecttexan^A  câtbolH 
qnes,  voa  frères,  jtisqii'Inix  lol»lëaplna 
Intolérantes  de  la  hévcdntion  y  c*eA  nn 
manque  dO'taet  et  de  générosité. 

Pren^bP»  même  l*état  qni  a  anèeédé 
ams  trmblua  rétalitisnneire»^  ei  leri 


airangeaieAls^  les  saerificea^  lea  i 
aoliMs  qui  en  eut  été  la  suite  ^  pour 
réiat  nonnal  et  libéral  4n  clergé  et  fie 
râgUae^  œ  n'Mt  paa  enoore^  de  la  Ina* 
tipe.  . 

Tous  les  catholiques  aavent  jque  ieë 
artfelea  ergansquesH  qui  ont  suivi  le 
coneerdat  de  i^Oi ,  «lalgr^  kn  réalstan^ 
oes  dta.rfigllsev  ne  sont  que  In  ebneé'- 
citaiion  outertederencèsde.ki  prénW 
gatîve  civile  y  et  le  recueil  de  teuftes  lea 
déflaaees  jaMéniatea ,  pMosopbiqlles 
ou.  révolutfte«nfilres  de  l 'épOqdOi 

Tous  les  oatholiqliea  savent  qne  lé 
Saint-Siège  ne  les  4^  îainaiaTatiflés  ;,  qu^ 
plusieurs  d'entre  eua  sent  déià  tembéa 
en4ésuétu4ei  que  ^elfueernus  entêté 
matdMés  imu"  ^poléon  Inlnnème,  lore» 
qttev«o  *^0,  mneni  Pie  VU  fMfiaoBnièrt 
ii.cberctaaii  ù  neulraliseri  par  quelques 
concessions  snlulnires^  les  résislanoea 
et  la  noble  opposHion  desévéques  fmfr> 
çais.  M.  Dupiu  a  mal  fait  ebe«Hne  de  be 
pas  dire  un  sebl  mot  de  cet  honoi^alilb 
épisode  de  1  hisioiré  de  r&gilêedè 
Franeei  QuediUeDs^ttoUa  qliinHilt  été 
dit  de  eeidéeret  impéitialdli  135  février 
iëi^t  coraplaisamlnent  repipoduét  par 
IL'DupItivoii  Hapotéeb^  irrité 'contre  le 
papeeUptiC,  démarait  iol  deltfttatlëë 
articles  de  168^4  et  en  drdoitnalt  l'en^ 
seigneaient  public  dans  tous  •  tes  sémP 
aaîreade  rfimplret  €eite  ijttltatlbn  de 
Louis  XiV  f  cet  aete  de  Cëaai^  se  proeln*- 
mailt  indépendam  du  pousoi  i^  rellglettM  ^ 
et  étevanti  son  sceptre  aU-4es»gs  de-  lu 
aaain  des  hommes  4  an  iêépU  nlisst^fMt^ 
tutiotu  de  i' Empire  ^  a*i^il  poHé  bîfth 
heure  rimitaiënr  dtigramd  rolt 

fial^eéDno-aous  uni  régime  deliberté 
cansiitalionnellef  sens  la  Charte  de  f80»i 
sùUs  un  gouvernement  de  ilégalltë  et  dé 
discussion 4  qHll  falllilt  ethumer  ces 
pÊttivreê  Ubwtén  dé  VEgthiilfM(mhe,i4 
oubliées,  si  dénaturées 5  si  solgueuèe* 
aaent  ensevelies  par  les  msfins  pieuses 
de  tons  les  pouvoire  civils^  et  qni  doivetlt 
être  bien  étonnées  de  renaître  à  Paris,  en 
I6M,  ehes  im.  Videcoq  père  et  Als^  a%eo 
les  iUnstï-ations  d'an  procureur-général 
à  la  Cour  de  cassatlod  ? 
.  iîst^oe  deoo  sens  le  régne  de  la  saove4 
ralnelé  nationale,  qn*ll  convenait d'opf 
poser  à  la  liberté  rsligleuse  les  édits  de 
Lwît  liV  et  de  Leols  XY  ^  et  las^ésrstb 
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qui  M'^milqnrliftM* 
répoque  «^TplifwMi  li  toîx 
nais  iiHftdf .  «Af  l\>ra- 
M  sortir  4lMi^  •^««èrtiHi  sam- 
(qui  avait  tf tfc»  «t  ft^writ  les 
k  cbrMm^*  M  MMl  réaccMto- 
'  à  son  cnàÊi^  t%^$Ê^  tnmMonfes  re- 
i  Mil  iM  |t<f>i  i^etekié  contre 
k»  choses  saiil»^^  por  i>rrear  et  la 
oovroitiae.  Il  Mbii  ^Mrénr  des  mena* 
gtneala  e«v«f»  laa»  teprêsentation  cl- 
i^le  ëldvee  éaoe^  Iti  tetee  du  sacerdoce; 
U  MWi  ^mOtmoMM  préparer  le  retour 
4t  ril^piol  r^ëfkmx  et  des  influences 
LfiM  loé  appartiennent  sur  les 
Il  MIall  Mre  accepter  la  re- 
CèrisUanisme  et  la  résur- 
foctio»  des  autel»  par  les  débris  de 
l'iBiWliliifi  eoBstJCuante ,  de  la  Gon- 
lOBliQB  el  do  Directoire.  La  réconcilia^ 
aie»  do  Chrwtianlsoie  et  du  sacerdoce 
oifc  la  République  firançaise  était  alors 
à  ce  prix,,  j'anais  personne  n'a  mis  se-* 
rieosaoMot  en  doute  la  sincérité  chré« 
tiumm  de  Portalis,  ni  méconnu  les  sa- 
cfiflces  que  le  cbef  de  TEglise  crot 
devoir  Dsiire- alors  à  la  bonne  harmonie 
des  cœors  et  aux  nécessités  religieuses 
de  la  France  <,  comme  aun  nécessités 
piiitiqnes  du  gouvernement  français. 
ItoisM.  Dopio  ne  remarque-t-ii  pas  lui- 
■iCme  que  Portails  fut  obligé  de  faire 
oox  eircoBstances  cette  concession  sin- 
goUére  de  poser  d'abord,  et  de  débattre 
lai^emettt  et  sérieusement ,  et  avant 
éMor  arriver   au  Christianisme  ,  la 
qototlim  suivante  v  La  religion  em  gêné- 
fmi  cf^cf/e  nécessaire  aua*  torps  de  na* 
H'j-r^-  >  e«^€/to  nécessaire  anx  hommes? 
— — i  pas  dans  le  même  disi*ours  que, 
as  efbrouclier  les  enoemis  des 
tboltques,  il  les  nomme  les 
*une  reUgion  qui  n'esi  çue  i'é- 
l'hamim  po^êr  ooe  ooirt  ^«#/ 
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napoléonien»,  nvao  un  préambolo  de  ]  Ibmwm  ainsi  dans  Tombre  avee  art  les 
lois  révoluilonnulrimlf  Kl  depuis  qpand  iopoiiïi.oniu  connexités  du  Christia- 
6spér(^«^on  commander  aux  cooscNames  !  ntaw  avee  la  vie  présente  el  les  dioses 
ealholIqiiKs  avec  les  actes  absoNm  ^  î^  la  terfe,  comme  sf  le  chemin  de 
Louis  XIV  de  mauvaise  humeur,  «a-df  Iimmt  vie  n'était  pas  cette  ii^e  tempo- 
Napoléon  c»  colère  T  !  nèfle?  Comment  donc  accepter,  comme 
Ce  qoil  jr  a  do  plus  modérèffl  4ri«te ,;  âeiéglement  juste  et  définitif  desdroite 
ain  dons  la  publication  de  «.  ^lyda.  l  do  sacerdoce  et  de  r£mpire,  -ces  arti- 
'est  la  loxio  des  discours  «tronmiia**  ei^  organùfues ,  promulgués  en  un  pa- 
reil temps,  et  par  la  puissance  laîqse 
seule?  Comment  les  ériger  en  axiomes 
souverains?  comment  les  donner  comme 
l'expression  dernière  des  libertés  civi- 
les et  politiques,  du  gouvernement  et 
de  l'Eglise?  C'est  au  moins  mie  préoc- 
cupation étrange,  pour  ne  da  poiat 
nommer  autrement.  £st^il  défendu  d'es- 
pérer,  de  solliciter,  de  hâler  des  temps 
meilleurs  ? 

Contradiaion.  singulière]  S'il  s'agis- 
sait de  liberté  politique,  les  vrais  libé- 
raux se  défieraient  des  maximes  pro- 
mulguées par  la  toute  «puissance  de 
Louis  XIV  et  de  Napoléon  ;  ils  n'ace^H 
teraient  pas  même  les  principes  abso- 
lus de  l'esprit  révolutionnaire  :  r^m 
quand  il  s'agit  des  choses  de  la  religiai 
et  de  la  conscience,   tout   est  boa; 
Louis  XXV ,  Louis  XV,  Napoléon ,  les  as- 
semblées apolitiques  les  plus  emportées» 
les  plus  réactionnaires,  deviennent  des 
modèles  accomplis  de  liberté  religieuse. 
Oa  j)ieut  cependant  affirmer  à  coup  sàr 
que  de  telles  autorités  souveraines  n'oat 
voulu  et  décrété  le  pouvoir  qu'à  kar 
profit,  et  qu'elles  ont  eu  peu  de  sood 
de  la  liberté  humaine. 
.  Quand  il  est  question  de  combattre 
les  idées  monarchiques,  le  libéralisme 
n'a  pas  assez  de  mépris  pour  Louis  XV  et 
ses  maîtresses.  Les  misères  de  Louis  XV 
sont  une  arme  à  toutes  mains  pour  bles- 
ser l'autorité  royale  :  mais  €aot-il  attt» 
quer  et  assujettir  le  clergé  et  les  catho- 
liques, Louis  XV  et  ses  édita  devienaeat 
toutà  ooop  contre  la  religion  «ne  aato- 
rité  respectable.  Ne  bénitron  posctaqae 
jour-  cet  heureux  règne  de  IjOoîs  XV, 
règne  en  effet  si  natienal  et  si  glorieoi 
pour  la  France,  d'avoir  clioaoé  les  jé- 
suites? Et  ii'attblie«t-onpM,  avec  une 
candeur  vraiment  admirable,  que  c'est 
peut*étre  une*  bonne  fortune  morale 
podr  les  jésiràtes  d'avoir  snoeeafrésous 
raUfltérlté  de  madame  de  POuqMdoufi 
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enc  qu*oa  aeoiise  d*uBe  mortle  si  re- 
lidiée  et  ai  commode  t  comme  chaeim 
Sait ,  pour  n'atoir  pas  yeiila  Gooffrir  pa*- 
liemmeat  Tadultère  royal?  En  vérité > 
si  j'élaîs  jésuite  «  je  Toudraia  Mre  tombé 
sons  un  pareil  règne. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  11  y  a  pins 
qnt  du  Toltairlanisme  et  de  l'ignorance 
É  apprécier  ainsi  les  plus  hantes  ques- 
tions de  la  civilisation  religieuse  et 
liiqtie.  Les  vrais  chrétiens,  je  dis  plus, 
tes  véritables  hommes  de  pensée  et  de 
lît)erté,  ne  peuvent  accepter  les  préju- 
gés d'une  école  d'Impiété  légère,  et  de 
lOQte-puissance  laïque ,  qui  ne  supporte 
anenne  corporation,  ni  religieuse,  ni 
eiviie ,  ni  politique,  qui  a  détruit  et  as- 
serti  les  municipalités  comme  les  mo^ 
mstères,  qui  interdit  les  associations 
comme  les  couvents  d'hommes ,  qni  ne 
rtai  snr  un  vaste  territoire,  que  les  télé- 
graphes et  les  chemins  de  fer  auront  tout 
â  l'heure  réduit  à  des  proportions  bien 
médiocres,  aucune  force  qui  s'équilibre 
avec  la  force  centrale ,  aucun  élément 
de  résistance  à  la  Babylone  politique. 
Et  Ton  appelle  cela  de  l'unité ,  de  la  li- 
berté !  et  les  napoléoniens  et  les  répu- 
blicains ai[>p1audissent  en  chœur  !  et  la 
Prance  s'en  va  en  corrupfloii  peut-être, 
si, dans  ce  touchant  accord  de  l'abso- 
hnisme  irréligieux  et  gonvernemental , 
les  mœurs  nouvelles  de  la  vraie  religion 
«1  de  la  vraie  liberté  ne  viennent  à  l'envi 
protester  contre  une  séculaiisation  uni- 
Terselle  et  une  nniformlté  générale  qui 
rendent  tous  les  despotisraes  possibles, 
et  qni  rappellent  et  font  redouter  les 
ttaavais  jours  de  Rome  impériale  ! 

A  moins  d'être  aveugle  ou  sans  bonne 
foi,  n'est-il  pas  .évident  que  la  prépon- 
dérance séculière  a  tout  absorbé  dans 
Vordre  religieux ,  sauf  le  for  intérieur 
qui  ne  peut  se  confisquer? 

N'est-ce  point  le  gouvernement  qui 
salarie  ions  les  cultes,  nomme  à  toutes 
les  f<mctions  religieuaes  principales, 
agrée  les  chefs  des  établissements  ec- 
clésiastiques? Le  gouvernement  n'est-il 
pas  le  grand- maître  de  la  discipline 
ecclésiastique  elle-même?  Me  continue- 
t-on  pas  d'exécuter  sous  nos  yeux  les 
ordonnances  de  Louis  XIV ,  les  actes  de 
la  Révolution  et  de  l'Empire?  Est^  à 


de  tels  nonimenti^  ipi'il  fa«t  demamier 
la  liberté? 

Que  noB8a(yeiis  besoin  de  nous  necou'- 
twner  ù  un  régime  ph»  libéral  ;  que 
rboBime  d'Éiat  ménage  la  transitioA 
par  des  mesures  habilement  caleelées; 
c'est  son  droit  et  son  devoir  :  et  les 
chrétiens  doàvent  savoir  attendre  même 
la  justice. 

Mais,  qu'on  propose  à  l'admiration  et 
à  rinstruction  des  générations  nouvel^* 
les,  et  comme  le  dernier  mot  de*  la 
science  du  publteisie,  des  monuments 
de  servilité ,  Il  n'y  a  là  ni  esprit  consti^ 
lationnel ,  ni  habileté  politi<itte. 

Le  pouvoir  absolu  civil ,  de  quekiue 
nom  qu'il  se  pare,  procède  toujours  de 
la  même  manière  envers  «ne  puissance 
qa'il.redottte.  Voyez  aussi ,  sauf  les  for» 
mules  plus  ou  moins  respectueuses ,  et 
l'inuMBse  dilléreBee  des  tempe,  laeon» 
duite.identiqne  de  Louis  Xl¥ ,  de  la  Ré<- 
voiotlon  et  de  l'Bmpire,  envers  la  pa- 
pauté et  le  clergé.' Le  même  but  vent 
les  mêmes  moyens.  Les  procédés  de 
NapotéoB  étaient  ceux  de  Louis  XIV.  * 

Ne  voit^on  pas  en  outre  que  rabaisse- 
ment d'une  .  liberté  est  corrélatif  de 
rabaissement  des  autres  libertés? 

Quand  la  royauté  absolue  fHmçafso  se 
rendait  maitresse  des  éleeUons  épisco- 
pales  ;  quand  ses  parlements  l'aidaient 
à  détruire  les  tribunaux  et  la  juridic- 
tion ecclésiastiques,  à  mettre  les  alii- 
bayes  en  oommende ,  à  corronspve  et 
annuler  la  force  politise  de  la  no^ 
blesse,  en  la  saturant  d'évéchés;*  d*ab* 
bayes  et  de  bénéices^  ne  voyait-on  pas 
parallèlement  les  éucs^énéraux  disp»- 
railre,  le  conseil  du  roi  et  les  exils  me- 
nacer et  amoindrir  les  parlements  eux- 
nuèmes,  quand  ils  vjoulaient  résister  au 
lieu  de  complaire»  la . toute-puissance 
royale  réduire  à  rien  les  Etats  provin- 
ciaux ,  dissoudre  les  corporations  puis»- 
sautes,  abolir  les  privilèges  nmnlci- 
paux^  anéantir  les  libertés  communales, 
mettre  toutes  les  villes  et  les  communes 
en  tutelle,  et  fiuyer  ainsi ,  par  la  main 
royale,  le  passage  à  reffrayame  et  in* 
croyable  unité  de  despotisme  avec  la- 
quelle les  pouvoirs  révolutionnaire , 
conventionnel^ou  impérial,  ont  pu  i^trir 
et  manier  notre  France  tout  entière? 

Le  clergé,  il  est  vrai»  par  l-univer- 
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S^*M*<  1\H  Ml,  ^iHl^  t«v%  Ht«|l«H'l(l  rSltiNMAs 
H^  \^H  I^V  Um^Hll  l«IHH»l*V  ^11  V'tiWi^t  4i« 

iMiHo  «iiiMaui»  a»  to  t;«Mttv<iiiiK  mimw^m 

fMmiH  4à^4mtihh.  v^inAMMM^  amirt 

^m^i  tuttuiv^  ^  iiM«MiiUi«s  ifc  tai  ihéorle 
OJI  «tl^H^uU.«llMl^  vHïViK  ttviir  awttlr,  plu» 
^ra  t  iiH>Hi  ))«MM^ii|  |||i|îl^  Oi^  Louis  XiV, 

t^ii^  4i>^  vvJiii'tftL  iiimim  contre  le 

^^  Hul^l  )^  iHtiiiitt^MX  auteurs  du 

^^Uiu^^  r^di|)iMi(H^MratioittdeiH>is, 
^^  Vi»»n»MA  rnwii>i*]»r  eoatre  TÉglfse 
1^  i^^riuÉii  M«ilvK  «|«e  râglise  a*à  |a^ 

M't^ttlâl  ^méift^àe  remarque  que, 
*imm  rri^irt  «le  la  souverainelé  du 
t^H|i4» ^  <Mi  «tu  noiDs  de  la  souveraineté 
^MUiÎki)»^  c#^I  le  procureur-générul 
U*M  if^  eèu,  qui  remette  en  honneul- 
^  tHi  Switfr  la  maxime  du  droit  ditin, 
^^W  daMs  presque  toutes  ses  pages  :  Le 
^^  ne  «MM#  JOR  rormunie  que  de  DiêU  ei 

€•  laagage  CK^mplalsant  et  vieilli, 
rappelii,  je  le  veux,  ses  patrons  parl^- 
mcniaires ,  mais  il  nerappeUe  pas  ëxao- 

PieMz-y  gaMe,  cette  maxime  adula- 
trice, faveniëe  autrefois  contre  d'antres 
périls  €t  d*^JUlres  menaces,  pourrait  se 
.^amavaer  contre  le  peuple  et  contre 
^mrafneté  parlementaire  :  arme  à 
"anoliants  qui  ma  vem  pas  être 
pui«desn»ains maladroites?  ' 
luîmes  arrivés  A  une  époque  oh 
bIu  séparer  en  principe  la  rell- 
a  poHilqne.  i:a  royauté  ne  de- 


Kraite)lâniQUE  FRANÇAIS, 

*  ^muiiryias  lesbééédtotfoas  et  U  cou- 
«MMiiia  divines  t  oe  n'est  plus  Dk» 
m  iWÊ  remet  son  épëe.  L'avenir  séttl 
«intiMirqite  doit  produire  cbtte  séparà- 
tim  alisdlue.  G'éult  peut-être  lae  ré- 
tutîM  salutaire  contre  les  étreintes  trop 
dtniiies  qui  unireuf  jadi$  )a  pe)jgio(|  et 
iii  royauté,  au  déï|iwe»t  da  Tune  ei  de 
^;iutre,  syrtom  4^  l«  reiigipR  fu*os 
Savait  rédqite  à  1  éuit  dP  vas$^le.  MaUen 
;icoepiaut  du  mpî9^»  comme  im  blt^t 
un  droit  w^iionaj,  la  sép^mloa  éfs 
chq^es  religiep^e»  4'9vee  les  proses  ci- 
viles, 90  p0utron  revendiquer  pour  tes 
catholiques  les  libertés  géaérales  de 
chaque  citgyen  1 

Nei^MlTOO  fplr^  r^m^rquer  qu'il  n'est 
plus  permis  d'appliquer  à  nos  moeurs, 
A  nos  constitutions  actuelles^  :les  dé- 
o^eis  n^oiuircliiques  d'un  Age  où  le  ca- 
tholicisme et  la  aiQuarclMe  »e  lenaîent 
embrassés  par  tous  les  points?  Les  prii^ 
cipçs  môme,  posés  autrefois  comme 
une  sorte  de  revanche  et  de  réactios 
contre  la  puissance  reUgieifse  qql  uvail 
gouverné  le  monde  temporel  ^t  les  ii^ 
nés,  tomberaient  ipaintenant  à  vide 
dqns  uq  temps  ou  Tindépeadançe  et 
riavip^aWljié  royales  n'ont  été  remises 
ei^  qqf^ioi^  qu^  pi^v  ceux  là  mêmes  qui 
voudraient  opprimev  l'Église,  sous  pré- 
texte qu'elle  menace  encore  Hs  irô|ie& 
Les  temps  ne  sont  plus  où  l^  pr^ni- 
iience  exclusive  des  lumières  et  de  la 
science,  l'étei^due  des  propriétés  terri- 
toriales, toutes  les  cqi^ditiçqa  de  la  vie 
morale  et  Intellectueile,  de  )a  foit^ 
réelle  et  de  )a  puissance  d'opipiop ,  d« 
droit  et  de  la  fortuqe,  reqdaieot  mM- 
rel,  nécessaire  même,  le  gi-and  crédit  d« 
clergé  dans  les  intérêts  poHUques  de  b 
France,  explîquaîenietlégîtîmaîent  Irrs- 
bien  le  rôle  capital  et  souverain  des  êvé- 
qués,  de  llglise,  et  même  de  la  papauté, 
aux  diverses  époques  du  moyen  âge. 

Mais  si  les  puissances  cMlês  ont  coat 
enlevé  à  la  puissance  séculière  d«^  ft- 
glise,  si  elles  font  fbit  passer  sons  le 
long  de  la  victoire,  elles  ne  pentrut 
lui  contester  le  droit  commun  dr  la  li- 
berté nouvelle. 

91  le  eâthollHsme  învoqne  les  fran- 
chises générales  de  la  France  «  on  ne 
doit  pins  lui  répondre  par  re^rt^iioa 
de  la  servilmle. 


PAA  M,  nwm 
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S'ilfioHieite  le  l^éBéfice  46  la  )4gi4tor 
tioa  ]ibéi*alet9i  chèrement  acl^té  par 
Bospère»,  on  q^  0o.it  plu&  lui  r^iqaer 
{mr  lesr^fpluUoas  du  bou  plaisir.. 

S'il  se  pl«iio(.  loyalement ,  au  graud 
jour,  de^  aatrave^  qu'oie  lui  laissa  i  au 
ieijAd^  réipancipatioa  uaiv^r^Uiç,  on 
B6  doit  plus  surtout  le  menacer,  coipme 
Ta  faitM<  Oiipin,  d'ai^mer  contre  lui  de 
sévérilés  ^louyelles  la  législation  d*ap-  ; 
pel  pomine  d'abus  .*  législation  qui  n'a 
plus  j^  raison  t  ni  caus^  ,  spus  nos 
cl^artes  coustitutionnelles. 

La  doctrine  des  appels  comme  d'abus, 
isvention  et  machine  des  légistes,  avec 
laquelle  la  vieille  ii)09firc|Me  asans  cess^ 
hiUDilié  ia  ppissançe  ecclésiastique  sous 
ies pieds  desParlefuentaire^,  a  du  moû* 
riravec  Tanciénne  monarchie  qui  lui  a 
dîî  U  plupart  de  sescap/iuêtes. 

Cette  défiopiin^Uon  seule  d'a^p^^l 
fiomm  d*ab^$f  retenife  par  les  noi(- 
veaux  légistes,  et,  à  )i3ur  exemple,  par 
I  M.  Dupin ,  suppose  des  tribunaux  infé- 
rieprs  de  la  senteqce  desquels  on  puisse 
appeler ,  et  dont  riqjiistice  première 
!  doivfs  eue  réformée.  Ou  sont  aujourd'hui 
les  u*ibunaux  ecclésiastiques,  dont  les 
jogemenis  aient  besoin  d'être  déférés  à 
une  juridicUon  neutre  ou  supérieure?  II 
D'y  a  pijus  à&  tribunaux  ecclésiastiques, 
et  l'oq  eq  appelle  encore  1  ï  a-t-il 
yn  non-sens  plus  palpable?  Chose  non 
moins  curieuse  !  par  souvenir  de  Tan- 
cien  ordre  de  choses ,  le  législateur  de 
1S02  déclare  le  recours  en  cas  d'abus 
ouvert  à  toute  personpo- intéressé^,  par 
coDséqueiOi  ayx  epclé^iasUques  contre 
h  laigues.  Hais  il  en  a  été  ûes  c^  4V 
kus  coqim^e  des  UbeiUs  de  V Eglise  gai' 
iicane  :  ofi  ep  use  et  pn  en  abuse  pop  trie 
l'Église;  maîsTÉglise  n'eu  peut  user 
coQtre  personne.  Ep  ^h^orie  ,  le  cas 
d'abus  est  réciproque  :  PU  (ait,  il  qe 
frappe  que  les  m^i^ibr^s  4u  chargé ,  et 
ne  l^ur  pr^^te  iaf^iais. 

Les  articles  organiques ,  rédigés  par 
les  jurisconsultes  du  vieux  régjn»^ ,  on( 
retenu  le  nom  ^aus  pouvoir  retapjr  la 
chose ,  et  ils  ont  attribué  directement 
le  jugement  de  Vabi^  au  copseil  d'Ëtat. 

Or,  sops  l'apcie^  régime,  outre  qu'il 
J  avait  d£s  tribunaux  et  une.  compé* 
lence  juridic|ionn^U^  ^cplé^iasMqilPa, 
c'était  le  Parlement,  c'^^t-à-dire  1q 


droi&  oommin  j«HMpiaif e  ^  «ni  cmiuiIh 
3aitdA  rappnl  de  ce»  tribunaux ,  uveo 
les  fprmwy  les  gnrantins  duiempn.  Et 
eiàCMT^  les,MrïeinanisiiJvaieiit  daimlmii: 
s^in  de^eonseiUers.eAdéïiasiiqueftl  £t 
epcore^  la  ^^and^o^aml^ife,  i)ii  sa  devait 
jniSâr  Vofipçl  fiQwme  é'abmy  é^iitm^t 
Piirtie  de  couseiltoi»  InïqimSi  0t  eiieiéi 
sîastîqii^s  :  an  sovte  4|ue  lu  sotenulié  «de 
l'audience,  la  qualité  et  la  CMipoailion 
des  magistrats*  Qt  tomes  les  solUnitudes 
de  la  Jweilldure  e4  de  la  plus  liante  jua* 
ly»  du  pays,  étaient  un  frein  salataire 
à  Teaprit  envahisseur  du  temfKH*el  auf 
le^piriiuel.    . 

Pe  po^  japiP9  )  où  aa  sopmesinoua  sur 
ce  point?  Le  cQnseiLd'Ëtatt  qui  juge  |ei 
cas  d'ahus«  lef  juge  à  h^is  ale^,  dansr  im 
pays  où  toute  justice  es(»  publique».  U 
n'y  a  ni  défeaseuF«^  ni  plaîdeyer,  ni 
formes.  Lea  juges  sMi  iqua  làiiqua^  i 
nous  leiM'  faisons  l'hoMaur  et  lajustîae 
d^  croire  que  qpelques*Mns>  sont  ehrét 
tiens  :  piais  par  les  idées  qui  rignentt 
on  doit  supposer  qqe  la  iimierité  A*ast 
p^^  le  ipoins  du  mopde  ea:.baliw^»  en* 
core  moips  thépiogienne*  Ce  n'est  .pas 
tout  :  le  conseil  d'État,  sous  TEippir^, 
avait,  par  ses  Hommes ,  i^v  aea  atuibu- 
tions  consiituiifknn^llfie  0  une  aoria  dé 
grandeur  apparente,  ^ui,  bien  qu*6tt4 
pruntée  au  maitie,  pouvait  faireiine 
certaine  illusipa ,  et  expliquer  sa  corn* 
pé^enpe  nouvelle  à  l'eudroU  desi  ckoses 
de  la  religion.  De  nos  jeursi,  ne  sait-oo 
pas  que  le.eoaseil  d'État,  d'ordouMn^ 
oea  ep  ordi»aoanc«s,  est  tauiMvs^U^ 
eu  a'amoindrissaat ,  <iu'il  n'est  plus 
guèrpqu'un.uibutial  admiiiialratàfyamqt 
yible,  un  des  A'Bssorts.dépendanta  du 
pouvoir  exécutif  ;  de  telle  umi|ière  que 
les  catholiques  ne  rencontrent  pas.mèmq 
dans  ce  singulier  tribunal,  sans  cemptiar 
tout  le  reste  qui  lui  manque*  la  force 
morale  qui  résulte  ou  sembte  résulter 
de  l'inamovibilité  judiciaire.  Bien  plUa^ 
les  peines ,  la  procédure ,  tout  .est  ab- 
sent de  cette  juridiction  extraordinairet 
et  l'oq  n'a  jamais  songé  à  combler  ce 
vide,  aperçu  paurtant.par  Napoléon 
dans  sou  décret  de  ipilo,.  sur  .V<exéou^ 
tion  du  concordat  no»  exéep(é  de  F^mh 
tainel)leau«  Napoléon  oirdoiMiail  d^  Ion 
à  son  gcandrjvge  de  hii  aoumettre  un 
projet  législatif  sur  les  peines  à  inCigen 
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yVHV    ««  >••••      ^Wï^^  '^•^^  H*** 

^M«««^ïK  -lit;  rtN**!  1fM>^WW-  . 

^V.«MW^  M»*^  ôp^  S^«i*  rédigé 
H%     ot.-Vr   ^;^^ZÊt^  Si  élaS. 

>v^if%A^*»H«fW>v*  Vj!--u  ▼trouver  tout 

mn  <?tî*^>WHH\«^^^ la  poursuite, 
^1  Vis.  ww(^  rjj^Y^c^wttement.  Noos 
^  ofmdiw**''*""^^  ^^f  tout  com- 
^tw?n<f^** •^iJilSl,  à  relire  les  arti- 

M^^  ^*?^Trhg«elIe  ils  ont  donné 
ri*ïifHW*'«f^  ^^  itunnies  qui  les  ont 

«pH^^^U^^paniilon ,  M.  Dupin,  et 

'^•JLw«.  aftient  demandé  que  les 

Mm»  ^y^tesent  jugés  par  les  Co9irs 

^^•[^^fTjLjs  c*  retour  au  droit  com- 

'^^'^^^iriaiw  était  surtout  sollicité , 

**"  ^!!L  lie  raveu  naïf  de  M.  Dnpin 

P^2^*Ifs  conseillers  d'Éiat  de  la 

Jj|^*2iilW  claient  soupçonnés  d'être 

'^^^''JJJgî^j ,  et  par  conséquent  trop 

''^2«We«  aw   clergé.  Qu'est-ce  donc 

^^irtbunal  secret  et  amovible,  à  la 

^^9$^on  exclusive  dn  pouvoir  civil , 

Imi  le»  jugements  sont  réputés  par  To- 

Aiiiioat  ^^"*  ^"  sévères ,  justes  on  ini- 

'La  selon  qoe  telle  oo  telle  souverai- 

SJnrëvautdaKrÉiat? 

Il  eU  urgeof  qn'on  pareil  désordre 
Aplfse.  l/incoosUtnUonnalIté  est  fla- 
gLf^i/B  «  Id  lacme  de  nos  lois  énorme. 
Sjiig  si  te  jugement  des  cas  d^éduâs  ne 
peut  rester  an  conseil  d*État,  nous 
I  peine  A  croira  qu'il  puisse  passer  ; 
ilier  ans  Cours  royales.  Nous  ai-  . 
wppoêer  désintéressé  le  vœu  de 
^douions  que,  dans 

graves,  quand  il  se- 

(im,  par  nemple ,  de  Tindé- . 


f  fmàxÊce  et  des  droits  de  Tépiâcopat , 
Ml  Cours  de  justice  ordînalfes ,  y  com- 
pm  la  Cour  de  Cassation  «  eussent  a»ei 
Je  force  et  d'i  fldépendamce  pour  de  telles 
causes.  Nos  tribunaux  ordinaires  n'ont 
plus  maintenant  aucune  eompéteacepo- 
litique  et  de  haute  administration.  Leur 
Indépendance,  bien  que  légalement  as- 
surée par  l'inamovibilité,  dans  les  occa- 
sions vulgaii'es,  ne  les  metpasensUiuh 
tion  assez  forte  entre  le  gouvernement 
qui  les  nomme  et  qui  reste  le  maUre  de 
toutes  les  promotions  et  de  toutes  \H 
récompenses,  et  le  corps  ecclésiastique 
qu'il  leur  faudrait  juger.  La  situation  des 
magistrats,  qu'aucun  grand  principe, 
qu'aucune  tradition  antique  ne  Hem 
entre  eux ,  ne  constitue  pas  un  tribunal 
national  assez  éminent  pour  interposer 
avec  autorité  la  neutralité  de  sa  balance 
entre  l'empire  et  le  sacerdoce.  H  semble 
qu'on  ne  puisse,  en  nos  temps,  jeter  les 
yeux  que  vers  la  Chambre  des  Pairs, 
seul  pouvoir  mixte ,  législatif  et  judi- 
ciaire, qui  pût  se  charger  d'une  sî  haute 
mission.  Mais  encore  faudrait*!!  corri- 
ger auparavant  les  imperfections  de  soi 
organisation  actuelle ,  lui  donner  une 
force  plus  politique,  plus  indépendante, 
la  retremper  dans  d'autres  conditions 
d'éligibilité,  et  rendre  une  place  daos 
son  sein  à  l'Indispensable  représentatioi 
des  droits  et  de  la  science  catholiques. 
Que  M.  Dupin  ue  nous  a-t-il  éclairés 
de  ses  lumières  sur  des  questions  aussi 
hautes  qu'inévitables,  auxquelles  il  fau- 
dra bien  t^t  od  tard  se  heurter?  nous 
lui  en  aurions  été  plus  reconnaissanis 
que  des  écarts  de  son  zèle  contre  les 
congrégations  religieuses.  Il  ne  voit,  lui 
magistrat,  lui  législateur,  aacune  en- 
trave imposée  à  la  liberté  dauis  le  droit 
préi'tniif  Siccorûé  par  nos  lois  an  pou- 
voir exécutif  d'empécber  et  de  dissou- 
dre toute  congrégation,  lonle  corpon- 
tion  religieuse,  politique  cmi  autre.  Pour 
légitimer  cet  attribut  de  rantonlé,il 
recoort  aux  lois  impériales  ronuiaes. 
qui ,  a  ses  jeux,  sont  lidéal  de  la  /iferrr 
civiie.  11  font  aimer  bien  îuirépidemrtt 
le  Digeste  et  les  compilatioBs  justiniea- 
nes ,  pour  y  admirer  le  tjpe  des  libertés 
civiles.  La  générosité  de  la  légisiatioa 
impériale,  eu  matière  d^assoclation re- 
ligieuse «  m*est  suspecte:  il  uiepantt 


..,;.:.,    PAR  M., 

qu'elle  devrait  IVtrc  ausâi  au  catholi- 
dsfl^  ûe  M.  Duplii  i  pour  avoir  envoyé 
tant  de  Martyrs  an  ciel.  Pai^ons  :  ce 
B'e«t  pas  la  première  fois  <|u*oii  repro- 
eiie  anx  légistes  leur  adoration  du  droit 
romain ,  et  la  servllilé  de  Jnriseonsnltè 
avec  ]a<}ii^lé  Us  s*efrorçèrent  de  tailler 
la  figure  an  roi  de  France  à  l'image  in»- 
pérfale  de  Jnstinien.  Mais  je  sais  des 
penples  libres  pour  qui  le  droit  d'asso^ 
dation  est  demeuré  un  droit  constitua 
tionnel  autant  qu'Me  liberté  civile.  Je 
sais  de  Vf  aïs  libérairx  qui  regardent  la 
M  de  4834  contre  1^  associations ,  et 
son  esprit  probibitif  et  préventif,  comme 
ntte  toi  de  cireottstanceii ,  comme  une 
exception  qui  peut  cesser  avec  les  cau- 
sés fftÂ  rotft  détertnf née. 

A  ce  sujet  encorde,  M*  Dupin  raconte 
et  traduit  de  Tite^Live  une  petite  bts^ 
toire ,  qoe  j*at  défà  IndiqMe  v  je  veux 
^re  la  deçtniction  judiciaire  de  la  con^ 
grégaUon  ûe^Baechahaêes,W^ ans  avant 
Tére  chrétienne.  C*est  fiiire,  vou^  le 
voifez,  beiincoup  d*honiiear  aux  congre* 
gâtions  religieuses,  que  de  les  rappro- 
cher du  culte  dés  Bacchanales ,  dont 
vous  })ouve£  supposer*  les  mystérieuses 
inbmies,  sans  que  je  vous  les  retrace. 
C*est  même  Ihire  beaucoup  d*honnenr 
nu  catholicisme  tout  entier,  qui  aime 
les  corporations  monastiques,  et  qui 
D*est1ui*mèmequ*une  immense  congre- 
gatlon  dans  ftiquelte  nous  sommes  tous 
nés;  congrégation  publique,  morale, 
nnîverselle,'  qui  renferme  une  grande 
partié'de  1'€tti*ope  et  dn  monde;  asso* 
dation  adinirable  qui  nous  a  légué  nos 
tOM,'  nos  instfttttions,  nos  mœurs,  nos 
libertés,  notre  civilisation  etitlère,  noti^ 
droit  et'  noire  justice;  association  1m- 
nortelte  qui  noué  a  précédés  et  qui  noils 
survivra  à  tous,  qui  a  été  le  berceau  de 
toùsbé^  gonvei-nements  modernes,  mais 
k|ùl  'Vivait  avant  eux ,  et  ^ùi  leur  a  c^m- 
ntittitlvé  sa  vie  spiiltuelle  ^r  association 
indestructible  des  croyances  et  des  con- 
sciences ,  qn^  les  intérêts  temporels  et 
égOïMes  d*un  j^ouvoir  civil,  oublieux  et 
Inf^t,  pëutent'bien  persécuter,  mais 
que  tout  gouvernement  établi ,  dans  ses 
instincts  administratifs,  demandera  ton- 
four^  comme  appui  ou  comme  auxl- 
Italrè ,  comme  protectrice  ou/  comme 
8è!*vâtrte. 

T.  xviir  ^  *•  m.  IW4. 
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Malgré  les  injustices  radicales  et  im- 
prévoyantes de  M.  Dupin;  ce  n^ekl  po& 
nous  qui  nierons  les  droits  de  Tindé* 
pëndanee  et  de  la  sécurité  dé  ItÉtat,  le^ 
frottements  néééssaireS^  du  temporel  et 
du  spirituel ,  et  leK  limites  bien  ftifficHes 
ft  poser,  et  variables  de  siècle  en  sièelev 
entre  les  attributions  respectives  dusa- 
cerdoce  et  de  t^Empire. 

Mais  ce  que  je  serais  heureux  d'avoir 
pu  indiquer  aux  consciences  droites, 
aux  espritS'éclairés,  c'est  qne'dn^sein 
die  l^bsotuo' monarchie  et  deuosr  tâtûtt*- 
bem^ts  révolutionnaires,  est  Issu  uft 
système  d'oppression  contre  rélément 
religieux  et  spirituel ,  élément  qui  cbn- 
stitue  cependant  la  viulité  et  la  natto'^ 
nalité  4es  peuples ,  et  dont  nous  avoiis 
plua  besoiu  que  jamais.  Ce  que  je  serais 
heureux  d'avoir  suffisamment  montré; 
c^estqull  ftiut  donner  tout  haut  son  vrai 
nonr  à  l'arsenal  des  lois  lllibéràles ,  qui 
lient  et  assujettissent  aujourd'hui  le  droit 
chrétien  au  droit  civil  ;  c'est  que  le  re- 
dressement d'un  tel  grief  doit  être  de- 
mandé sans  ret^d ,  sans  relâche ,  sans 
arrlèrè'|>eilsée,  aux  éléments  nouveaux 
de  l'ordi^e  constitutionnel  ;  c'est  que  ces 
questions  de  liberté  religieuse  éclôront^ 
malgré  qu'on  en  ait,  par  la  seule  ibrce 
des  choses ,  et  que  cette  nécessité  ne 
peut  être  niée  que  par  l'hypocrisie ,  ou 
éludée  que  par  la  fafblesse.  Il  ne  res- 
tera donc  plus  que  les  haYsseurs  systé- 
mdttqueddu  clergé  chrétien  qui  s'obsti- 
neront, mais  firanchement  alors,  sans 
détour  et  sans  respect  humain ,  à  re- 
pousse^ les  catholiques  du  festin  frater» 
nel  de  nos  libertés  communes. 

La  fll<miersiineté  coiistitntfonnelle' ci- 
vile a  ses  droits  à  garder  sans  doute,  ses 
précautions  à  prendre ,  ses  périls-à  évl^- 
ter,  son  eihpftre  à  ménager-,' son  avenir 
à  fonder.  Mhisce  sera  d^  une  vIcMre 
d'amewer  tous  les  partis^  à  convèntr 
ky^ulément  qu'il  y  â  quidrfue  chose  à 
fisihè  pour  modéirer  l'action  de  la  /ou/e- 
puissance  ctVjld  Sur  les  choses  religieu- 
ses; qu'il  sérail  bien  étounant  queria 
législation  du  pouvoir  absolu  de  tous  les 
régimes  se  trouvât  un  code  tout  fait 
de  vraie  liberté  religieuse; 'que  nous 
vivons  ,  tiu  '  spirituel ,  et  à  beaucoup 
d^autres  égnrds ,  sous  un  ensemble'  dé 
lois  de  Mispicion,  fatal  héritage  de  fes^ 
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prit  btoD  connu  de  plusieurs  régimes 
abolis;  et  qu'il  favt  trayailler  tous  en- 
fin à  rejeter  oes  éléments  impurs  qui 
désbonorent  le  patrimoine  de  nos  liber' 
tés  Téritables^  De  la  pnidenoe  ^  de  in 
lenteur  mômet  si  Ton  yeutf  A  foire  droit 
aux  plaintes  légitimes;  mais  deiaaîn- 
eérité ,  de  la  bonne  volonté ,  des  inten** 
tions  de  justice.   . 

Pour  .repousser  les -espérances  et  les 
droits  des  «chrétiens  ^  l'on  ne  se  ÏMiiera 
plus  alors  ^  avec  raneîen  présiMvl  dn 
notre  Chambre  démocrflUiquet  de  cet 
argunient  pins  chéri  que  nouveau  4 
L'EgiUe  doit  Ur^  dmn*  l'Bia$,  et  Mon 
l'Eau  dum  l'£§liê^:  principe  eussi  fisin 
que  vain^  aussi  neuf  et  auwf  ewoluimt 
que  cet  autre  1  £m  rois  mmi  fuUê  pçmr 
lespeupU$^  df  non  Us  p$i4phs  pt9wr  hn 
rois  :  principes  périUeni^t  dont  le  sor 
cond  a  chassé  et  décapité  les  rqis«  et 
dont  le  premier  a  tout  sacrifié  aui^  cor^ 
ruptâons  et  aux  plus  capricieuses  exi^ 
gences  de  Tautorité  laïque.  £t  n'a-t-oa 
pas  mille  foie  répondu  4ue  le  42atho)ii* 
ciMue,  par  son  untverMUié  niémet  n'est 
eii  ne  peut  être  hostile  à  aucune  naiio- 
nalité^  à  aucune  forme  gouvernement 
taie,  puisqu'il  les  protêts  et  les  fé* 
conde  toutes;  que  chaque  peuple. peut 
et  doit  vivre  librement ,  avec  ses  lois 
propres,  sa  constitution ^  s^s  mesure^ 
sa  grsi)<l€Nir  naturellOy  dans  le  sein  pat 
ternnl  du  cathoMeisme;  mais  qu'ausai  le 
catholicisme  se  saurait  se  séquestrer  et 
se. rétrécir^  sans  s'annuieis  dans  une 
religion  d'Êt^t^  daps  nu  nuUe  purement 
administrai^ M  p^Uti^u^i  que  ce  fut  lÀ^ 
sinon  le  torti  «u  ^lokts  \»,  denger  du 
gidlicanisme  porté  a  ses  extrémités  pof 
a»  peuToiir  civil  dosM>it«9.;eiquH»fi«i 
i  kl  différence  des  religiona  nationales^ 
dcAt  les  monarques  soia*  les  firandsr 
pvétresnéeessnines,  et  qui  s'allient  paiv 
ihiteoienc  atec  l'absolutisme  poUtiqae^ 
le  catheUeismei  par  son  indépendance 
inielleelueUe  et  son  nniversalité  dogt 
matique  y  est  le  plus  grand  obsta^e  à  la 
Iffannie  sfiiémaiique  et  durable,  le 
meilleur  tuteur  de  la  liberté  des  peur 
pies?  avec  les  religions  d'Étnt ,  l'AAglo-* 
lerre  opprime  l'Irlande»  la  Russie  la 
Pologne  9  la  Prusse  le^  caiholiques  4n 
ahin^  le  mahométîsme  les  chrétiens  et 
es  Grées.   Enviez-^vous  ces  iniquités 


centemporaines,.^t  le  vrai  libéraUiiae 
peut-il  en  accepter  seulement  le  risque? 

Au  lieu  de.reprpGher  au  clergé  ss 
oourtiaannerie^  quand  il  reconiauiBd^ 
la  seumissîoQ  au  pouvoir,  et  son  esprit 
de  domination  et  de  révolte  «  qusod  il 
prononce  le  moi  de  liberté  »  recoaasis- 
sea  plutôt  que  ia  justice  i^éritable  n'est 
autjre  chose  que  l'alliance. de  l'snlorilé 
et  de  la  liberté^  et  qu'aucun,  rôle  ae 
sied  mieux  au  deri^i  chrétien  que  celai 
de  soutenir  le  pouveir  auprès  des  pcar 
pies  pat  ses  respectai  et  ses  enseigse^ 
menisi  et  le.  liberté  euprto  des  rois  psr 
la  franchise  et  la  générosité  de  sa  ps* 
sole.  . 

L^indépendaneeetvile  et  n«lloué)edB 
royaume  4e  firavce  n'es*  pas  même  en 
qnesiieni  enoor»  moins  «amp^smissi 
dans  ce  débes^  comme  le  donnait  à  ea** 
tendre,  A  la  chambre  despeifs»  l'habili 
diversion  de  Vtv  ttossi.  Le  .noble  pa^ 
opposait,  avec  pUis  d'edresse«qae  df 
justessci-à  l'invavial»ilité  dogmatiqiiSr^ 
l'immuiabilité  spirituelle  du  cathsli* 
cisme,,pbM^e  si.b^ut  par  l'éloqueacé 
de  M.  deâleptaleniberi^  la  aoupli^st 
la  variebilité  de  l'Église^  qui  «ait  liéehir 
en  piMaique.humeiiie  et  ee  iinê&erf  soi^ 
vant  le  ooi^rs  des  temps»  aux  néceseitéi 
des  civilisatiotts  poliUquea.  Mais  qaf 
6»llait41  conclure  de  là,  si  il.  Roui» 
avec  sa  finesse  iialienae^  n'eâ^  évité  lîe 
conclure?  C'est  que.  les  rapports  is^ 
gaux  et  pubiiqs  du  catholicisme  .eiwç 
les.  souvpuaineMs  de  la.terK'ef  mebitsi 
et  vnriQbles  ^tm^  les  sonverainstéi 
eUe^^Amei  »  deiven^  ee  pofiMfter.  à.  Wf» 
sure  que  les. souverainetés  tomp!ôrailm 
setnedifienti^et  spjcvre^  4wfk  leur  éve* 
lutioq  I  les  ûexiMes  meHYemsf ts  dei 
gouvernements,  et  d^  lois  iîumfiiiMii» 
jLes  catholiques  .ne  veulent  demanésr 
rieu  de  plus.;  mais  Jls.qint  droit qn'ss 
n'aïq^liquei  paêà  leiurs  rapporte  acuiatt 
avec  i'autorué  civile  les  i^lemeeti  et 
f  es  abus  des  régimes  tombés. 
.  Que  les  vo^x  ^t  les  espérances  des 
catholique  ne  se  laissent  pas  décooii* 
ger  non  plus  pi^r  les  paroles  graves,  l*s- 
servées^  mais  voilées  et  doginatiqneii 
avec  lesquelWs  M.  Guixot^  au  nom  de 
gou;vernement<,  a  voulu  modérer  let 
vives  discussions  de  la  çhanihrô  dm 
pairs.  M.  :6n|zo|k:  pep^  en'  dpctrine  ia 
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saMuresaioB  et  la  mon  définlUv^,  en 
k'raiice,  des  libertés  coixectivuis^  des 
corporations,  et  réduit  la  société  fran* 
çaise  à  se  contenter  des  bienfaits  d'une 
liberté  générale  et  îndmduelle.  Mais 
ceux  qui  estiment  sincèrement  Téléva- 
tioD  du  talent  de  M.  Guizot  savent  aussi 
que  les  penchants  de  son  espril  lui 
donnent  une  sorte  de  raideur  dociri** 
jule  qui  le  porte  ù  tout  systématiser,  à 
U^dnire  en  droit  un  tait  passager,  et 
que  ses  habitudes  de  généralisaiion  ra- 
mènent fatalement  à  convertir  en  prin- 
cipes les  seules  conséquences  d'événe- 
ments connus  et  jugés.  M.  Guizot  a 
voulu  prophétiser  rimpossibililé  de  la 
résurrection  des  congrégations  reli- 
gieuses^ Hais  si  ces  corporations  ont 
encore  du  bien  à  faire,  si  elles  sont  ou 
deviennent  nécessaires  à  un  but  sérieux 
de  piété  ou  d'intelligence,  à  un  besoin 
d'easeignement  et  de  culture  morale ,  à 
une  œuvre  de  civilisation  ;  si ,  compre- 
nant le  temps  où  nous  vivons  et  ses 
nouvelles  exigences,  elles  savent  trou- 
ver une  place  à  occuper  au  milieu  de 
nos  libertés  q^ui  commencent,  entre  nos 
grandes  richesses  mobiles  et  nos  gran- 
des misères  vivaces  et  persévérantes; 
si  la  religion  compte  encore  sur  ces  sa- 
lutaires associations  pour  retremper  les 
âmes  dans  les  austérités  de  Téiude  et 
de  la  foi ,  renouveler  les  merveilles  de 
la  prédicntion^  évangéliser  les  nations 
inconnues;  aux  inépuisables  douleurs 
de  Thomme  opposer,  sous  toutes  les 
formes,  les  inépuisables  remèdes  de  la 
charité  ct^r^tienne.,  porter  les  consola- 
Ueos  et  les  améliorations  religieuses 
au  sein  des  populations  intérieures ,  of- 
frir des  secours  aux  phûes  sociales  qui 
uous  dévièrent,  aux  esprits  renuiants 
qui  s'in^uiMent,  coiûme  aux  cœurs 
tendres  qui  souffrent,  aux  l)ouillonne- 
meuts  de  Tindépendance  sans  bornesi, 
comme  .aux  désespoirs  des  malheurs 
sans  justice  oU  sans  remède  ;  qui  pour- 
rait empêcher  ces  saintes  corporations 
de  renaître? 

N'en  doutez  pas,  ce  qui  doit  vivre  ne 
peut  mourir,  et  ce  qui  doit  renaître  n'est 
pas  mort  tout  entier.  Ce  qui  est  indis- 
pensable 4>tt  utile  à  toupies  développe- 
ments de  kl  société  religieuse  naîtra,. ou 
renaîtra,  aussi  Invinciblement  que  les 


institutions  utiles  on  nécessaires  aux 
développements  de  la  sbclété  civile.  Ce 
qui  est  bon ,  ce  qni  est  vrai ,  ne  se  dis- 
cute pas,  ne  se  propose  pas;  cela  se 
crée,  cela  existe,  cela  se  montre  et  cela 
dure.  Le  temps,  les  obstacles,  M  pré*- 
jugés ,  les  rivalités ,  rien  n'y  ttxit ,  rien 
n'y  fera.  Après  des  révolutions  sans 
exemple  qui  ont  détruit  radicalement 
chez  90MS  toutes  les  libertés  collectives 
de  villes ,  de  provinces ,  d'ordres ,  de 
classes,  de  magistratures,  d*assocta- 
tions  monastiques  ou  séculières,  je  ne 
suis  pas  étonné  que  l'empirisme  philo- 
sophique ou  politique  érige  en  senienee 
de  droit  public  le  résultat  &e  fatalités 
singulières  et  de  caqses  bien  com- 
plexes, et  prenne  une  situation  donnée 
pour  un  engagement  de  l'avenir.  Blat$ 
dès  longtemps  les  penseurs  d'une  cer- 
taine portée  se  demandent  si  la  vraie 
liberté  peut  se  bâtir  sur  une  table  rase, 
et  s'il  n'est  pas  à  craindre ,  en  France^ 
avec  notre  caractère  mobile  et  les  en- 
traînements irréfléchis  de  notre  esprit 
national ,  qu'un  orage  ne  vienne  à  tout 
instant  balayer  un  sol  uni  et  sans  dé- 
fense. A  nos  yeux,  du  inoins,  nos  liber- 
tés représentatives  n'auront  de  vraies 
racines  dans  notre  terre  française  que 
par  la  restauration  légale  et  mesurée 
des  attributions  municipales  et  provin* 
claies ,  seules  capables  de  lutter  avec 
énergie  contre  les  Inévitables  corrup- 
tions d'une  centralisation  sans  limites,' 
Ceux-là  même  qui  disputent  au  catholi- 
cisme une  part  de  son  organisation  );i 
plus  vaste ,  de  ses  associations  les  jplus 
puissantes,  ne  $ongeht-ils  pas,  au  fond 
de  leur  pensée ,  à  rendre  a  une  grande 
corporation  politique^  i  la  pairie,  sinon 
l'hérédité ,  bien  difficile  k  obtenir,  et 
surtout  à  poflulariser ,  au  moins  des 
éléments  de  force  et  d'indép€fndance« 

Suisésen  elle-mévie  ou  hors  d'elle,  qui 
I  rendraient  le  boulevard  d^tme  Uberié 
Ségulière,  successive,  permanente,  mo- 
lérée ,  contre  les  attaques  et  les  ambi- 
tions incessantes  de  reffervesceufce  po- 
pulaire, en  même  temps  que  la  «pa- 
tronne des  droits  nationaux,  des  liber- 
tés acquises,  des  franchises  formulées <, 
contre  les  inclinations  et  les  prérogati- 
ves du  pouvoir  royal ,  qui  n'a  plus  au- 
jourd'hui d'autre  contre-poids  que  des 
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résistances  éparpillées  et  d'une  mobi- 
lité effrayante ,  que  les  inconsistantes 
buineurs  d*une  changeante  opinion  ? 

Ceux-là  même  encore  qui  mûrissent 
la  transformation  de  la  chambre  des 
pairs,  et  qui  se  préparent  en  elle  un 
grand  foyer  de  libertés  collectives ,  ne 
désirent-ils  pas,  ne  favoriseraient- ils 
pas  de  tous  les  moyens  légaux,  une 
sorte  d'esprit  collectif,  de  corporation 
intelligente  dans  les  mœurs  du  pays 
électoral?  Ce  même  esprit  collectif,  ne 
le  veut-on  pas  dans  l'organisation  com- 
merciale et  industrielle?  Tant  Ton  com- 
mence à  comprendre  que  la  liberté  gé- 
nérale, écrite  plus  qu'incarnée  dans 
.nos  lois,  que  les  libertés  individuelles, 
consacrées  par  nos  chartes,  mais  aimées 
en  théorie  bien  plus  qu'en  pratique,  et 
dont  chaque'  parti  disputerait  Tusage 
sans  beaucoup  de  scrupule  au  parti 
contraire,  ont  besoin,  pour  se  fonder, 
pour  persévérer ,  pour  se  féconder , 
d'être  contenues,  d'être  soutenues,  d'ê- 
tre maintenues,  par  des  libertés  collec- 
tives, lés  plus  solides  et  les  plus  dura- 
bles de  toutes!  Les  conditions  et  les 
restrictions  de  nos  codes  électoraux, 
que  sont-elles  autre  chose  qu'un  essai 
de  corporation,  que  la  collection  d*une 
sorte  de  privilèges  politiques  destinés  à 
unir  des  droits  et  des  intérêts ,  contre 
les  assauts  et  les  envies  de  l'immense 
majorité  qui  en  est  excliie  par  le  sort 
on  par  nos  lois?  Au  milieu  de  tant  de 
vœux  et  de  tant  de  pensées  sérieuses 
qui  convergent  à  l'esprit  d'association , 
comment  donc  ne  pas  juger  sévèrement, 
sans  les  craindre ,  ces  haines  et  ces  dé- 
fiances surannées  contre  toutes  les  in- 
stitutions renfermées  dans  la  grande 
association  catholique ,  cette  école  des 
bonnes  mœurs  et  des  bonnes  œuvres, 
cette  excellente  et  souveraine  hiérar- 
chie des  âmes,  dont  l'organisation  puis- 
sante le  serait  bien  davantage  encore , 
en  ces  temps  de  dissémination  et  d'effa- 
cement des  forces  privées,  si  le  pou- 
voir civil  ne  s'était  glissé  dans  tous  les 
ressorts  de  sa  discipline? 

Aussi ,  dirai-je,  en  finissant,  à  M.  Du- 
pin  :  Si  vous  êtes  catholique ,  comme 
vous  rassurez  et  comme  nous  le  croyons, 
comment  n'hésitez-vous  pas  à  vous  ser- 
vir contre  vos  co-religionnaires ,  d'une 


façon  si  tranchante ,  de  vieilles  armes 
émoussées  et  dénaturées  par  le  temps, 
fabriquées  par  les  légistes  de  l'ancienne 
monarchie  de  droit  divin,  et  dont  se 
servent  contre  TÉgllse  tous  les  ennemis 
systématiques  de  l'Église?  Ces  armes, 
tout  empreintes  qu'elles  fussent  d'adu- 
lation monarchique ,  pouvaient  être 
loyales  dans  un  temps  ou  le  pouvoir' 
laïque  était  catholique,  et  le  roi  de 
France  très-chrétien;  mais  elles  sont 
devenues  des  marques  de  servitude, 
des  règles  d'exception  et  de  despotisme 
civil,  alors  que  la  souveraineté  civile 
s'^st  retirée  de  la  religion,  en  se  procla- 
mant neutre  entre  toutes  les  croyances. 
Comment  n'hésitez -vous  pas  à  recou- 
rir, contre  vos  frères,  à  des  arguments 
agressifs  que  leur  conscience  désavoue, 
à  une  législation  surannée  que  leur 
esprit  repousse,  et  qui  ne  sont  plus 
d'accord  ni  avec  leurs  sentiments,  ni 
avec  le  temps  où  nous  vivons ,  ni  avec 
les  institutions  généreuses  et  libres 
qui  régissent  la  grande  famille  fran- 
çaise? Si  vous  ne  parliez  pas  en  catho- 
lique ,  vous  deviez  parler  au  moins  en 
homme  d'État,  en  homme  de  justice  et 
de  liberté ,  avec  la  grandeur  et  l'impar- 
tialité du  magistrat  :  et  nous  n'avons 
reconnu  dans  votre  langage  que  le  toi 
hostile  et  satirique,  que  Tâpreté  mo- 
"queuse  de  l'avocat  de  1825.  Le  temps  de 
l'épigramme  devrait  être  passé  ;  le  rôle 
du  légiste  est  fini ,  celui  du  législateur 
commence.  Vous  reprochez  sans  cesse  à 
la  grande  communion  catholique  son  es- 
prit de  domination  et  d'envahissement: 
mais  par  votre  obstination  d'un  antre 
âge  h  déployer  contre  la  religion,  et  les 
institutions  qu'elle  aime,  tout  l'arsenal 
des  entraves  forgées  par  la  vieille  mo- 
narchie, la  République,  l'Empire  et 
les  faux  libéraux  de  la  Restauration, 
ne  risquez-vous  pas  de  faire  croire  que 
l'exercice  du  pouvoir  civil  est  aussi  le 
plus  intolérant  désir ,  et  qu*il  dispose 
beaucoup  trop  ù  sacrifier  au  maintieo 
de  la  domination  séculière  l'esprit  et 
jusqu'aux  conséquences  les  plus  légf- 
lîmes  de  note  code  de  liberté  ?  L'ambi- 
tion que  vous  supposez  aux  catholiques 
s'excuserait  au  moins  par  l'ambftfon  de 
la  conscience  :  la  vôtre  ne  pourrait  être 
que  l'ambition  de  l'orgueil  laïque. 
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/e  dirai  enfin  aux  catholiques  :  Lais- 
sez passer  les  passions  des  hommes; 
retirez-vous  de  leurs  vaines  querelles , 
de  lout  ce  qui  s*agite  ei  qui  s'en  va.  Ou 
la  vraie  liberté  ne  se  consolidera  ja- 
mais  en  France ,  ou  elle  ne  restera  pas 
one  vaine  ombre ,  et  vous  ne  tarderez 
pas  à  prendre  votre  part  dans  les  liber- 
tés publiques ,  à  mesure  que  vous  les 
aimerez  davantage ,  et  pour  elles-mê- 
mes, et  non,  comme  les  aiment  peut* 
éU'e  vos  adversaires,  pour  les  exploiter 
à  leur  profit.  Vous  avez  traversé  de 
dures  époques  de  cruauté  et  d*abaisse- 
ment;  on  vous  a  décimés  au  nom  d'une 
liberté  furieuse  et  aveugle,  et  Ton  vous 
reprochait  en  même  temps  de  ne  pas 
aimer  cette  prétendue  liberté  qui  vous 
dépouillait  et  vous  tuait.  Aujourd'hui 
OB  vous  reproche  encore  d*ètre  les  cn- 
Bemfe  secrets  de  cette  liberté  civile  qui 
ifOtts  chasse  partout  du  domaine  poli- 
tique et  des  fortes  positions  de  PÉtat , 
qui  laisse  subsister  et  invoque  contre 
vous  une  législation  préventive  et  e\- 
ceptiomelle,  qui  vous  traite  en  suspects, 
qui  vous  repousse  de  renseignement 
des.  générations  nouvelles  ;  comme  si 
l'éducation  de  la  jeunesse  n^était  pas 
lotre  domaine  naturel!  Gomme  si  ce 
B^était  p«ft'V6tre  devoir  autant  que  votre 
àMi  de  transnfettre  à  Pintelllgence  de 
nos  enfiinls  les  lumières  pures  et  divl- 
tes  q«i  apaisent  les  passions ,  adoucis- 
sent les  douleurs  et  les  épreuves  de  la 
vie,  ealmeatles  inquiétudes  de  Tesprit, 
féoMident  les  bons  penchants,  résistent 


aux  inclinations  mauvaises,  et  ennoblis- 
sent la  vie  extérieure  par  le  perfection- 
nement de  rhomme  intérieur  !  Ne  vous 
laissez  point  aigrir  par  ces  préventions 
et  ces  injustices.  Vous  portez  encore  la 
peine  de  votre  alliance  trop  intime  avec 
le  pouvoir  civil  qui  ne  vous  a  pas  tou- 
jours traités  sans  ingratitude.  Votre 
patrie  a  besoin  de  vous ,  aimez-la  et 
servez-la ,  même  quand  elle  est  injuste. 
A  mesure  qu'elle  deviendra  véritable- 
ment plus  libre  et  meilleure ,  elle  lais- 
sera inévitablement  tomber  les  chaînes 
qui  vous  pèsent.  Ses  lois  vous  parlent 
encore  comme  à  des  vaincus.  Bientôt 
elle  aura  recours  à  vous ,  comme  à  Tune 
de  ses  plus  vigoureuses  ancres  de  salut. 
Vos  enseignements  salutaires ,  vos  doc* 
trines  de  paix ,  de  fraternité ,  d*égalité 
sous  le  Seigneur,  de  résignation  devant 
les  puissances  ,  les  inégalités  et  l^s 
maux  de  la  terre,  deviendront  le  pain 
quotidien  et  obligé  d'une  immense  po- 
pulation démocratique,  que  le  plus  im- 
pitoyable niveau  a  foulée,  sans  presque 
rien  donner  à  son  cœur  et  à  son  esprit, 
d*une  incalculable  génération  indus- 
trielle, dont  on  ne  pourra  toujours  ai- 
sément assouvir  la  faim  matérielle  , 
mais  dent,  à  coup  sûr,  la  faim  InteHec- 
taellene  pourra  jamais  être  apaisée  que 
par  réiément  religieux ,  au  miliev  sur^ 
tout  du  déchatttement  des  nouveautés 
périlleuses,  et  de  toutes  les  insubordi- 
nations de  la  eité  et  de  la  famille. 

P.  L.  NlÇOMfiU. 
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5tti  Mti  tasa. 


Je  trouve  enfin  un  moment ,  mou  cher 
ami ,  pour  reprendre  notre  correspon- 
dance, et  je  m'empresse  de  vous  re- 
joindre au  rendez-vous  fixé  dans  ma 
dernière  lettre ,  je  veux  dire  au  haut 
de  la  tour  qui  domine  le  palais  Sénato- 

>  V9lr  toi*  Ifiive  •«  n«m4r»  piécédeni «i-tfestoi, 
p.  ave. 


rial ,  sur  le  mont  CapitoU».  C'est  ici , 
comme  je  vous  Tai  dît ,  le  point  ^séntral 
de  Rome,  et  aussi  le  point  le  plus  élevé, 
sauf,  toutefois,  un  seul  endroit,  qne 
vous  devinez,  et  qui  ne  peat  être  ^ne  le 
pinacle  de  Saint-Pierre ,  au  Vatican.  Ce 
sont  là  les  deux  points  culminants.  Vove 
savez  que  nos  vieilles  églises  eotMqnes 
ont  presqne  toujours  deux  tours  de 
hauteur  inégale,  dont  il  est  inutile  de 
vous  rappeler  la  signification.  Le  Capi- 


uirmKsn;] 


I 


I  éf  «»  six  bastions.  N'c$lrce  psis  que 
I  ct^  Imne  convient  assez  bien  à  la 
vtlk  èe  guerre  par  excellence  >  à  cette 
sHk  que  le  poète  appelait  la  cUaddk 
^tmtÊÙie  (romance  conditor  arcis)^  et  qui 
«*:i  cessé  d^étre  la  cité  de  Mars  qae  pour 
iereoir  la  forteresse  imprenable  du 
Qirjst  ?  Hais  cette  forme  est  encore  celle 


Musmtv^  ^^*^  «»^  ^<s^<^  pMT^iia  ii  ;  ^        ,    ., 

MâTét  ^i»Wi-Ti«t^  étpMsse  ^imf  1  d'une  étoile,  et  j'aToae  que c*est celle- 


rêglise  de 
ja  Inant,  le  Qui- 
au  cou* 


4wm  —  —  _    ^*^ 

ha^um imctmmtmimnW  \à«mmfi^ 
MeàcM^  ^»o«s^«ir  Uloiff^tû»- 

lais  il  s^«il  axant  toat  et  >  wwer, 
M  mi  ne  $«^rt  pas  éitticùt.  ^?Ç!r,f 
^te  Pmt  dm  fmi^^  r^  ^';j 
MHS  «(Mttoies  cnln»  da»  «<«^  «  f  ®''<* 
«sien  race  de  vous;  ««''«•a^l» 
PM  «nUèrcment  oublk  k  c«nteou  de 

«ans  pelw  que  nfl«  "^ 
noua,  du  c6tc  da 
SainUean-de4jff« 

«f»P**2ri!ftW«*w«»**"  "**^  droite, 

înTiii  di  ^^J^  ?P*^*^  *^ 

iLfrtia»  nard-sud ,  ainsi  que 

*•■•■*  ^  MHirales  qui  se  rendent  à 

*** ^^JvTnltr*  dn  Peuple,  où  elles 

^*^  "^"^   «a  fonuaut  un  angle  nign 

»d>uia  flèebe,  ecvons 

représenner  Rone 

4'uw  bousaole,  dont 

^^  e^aclemait  tonraée  an 

-  ^  j^  ais  ejçaclement^  quoiqu'il 

'"^  '^  h  carte  une  légère  déviation, 

*^'^'^  «ne  ressemblance  de  plus 

^'^  "f^^iMillc  aimantée ,  et  ce  qui  ne 

***L|  gloire  à  mon  système ,  car  vous 

TJzJÎ^  pas  qne  toute  loi  physique 

"^^^^^  des  corrections.  Je  vona  prie 

îTiÉnSnt  oublier  ce  dernier  axiome 

Mitiiar*'"^ ,  sans  lequel  toute  tbéorié 

'^TTIiiittraikaMe  et  mat  aynAoliaae 

^'Twiggiii  iapoaaiMe.  —  Un  ptesde 

T^  iMfcus  rendrait  aensiMe  nn  pre^ 

^JrtiHiP  *'^  ^  qne  je  viens  de  dke. 

jgLna  mainlennni  nn  rapide  regnrd 

^mnnr  de  noWt  «•  ré«unan»  rensenOile 

j!  MM*  défnisaons  an  fome.  Rone 

^'^^'^^^^^^M^iM  pnrfait,  i  peu  de  cbose 

«  ftf»  ifai  angles  sortants  nn- 

16  symétrie  presque 

idiiaU  «se  citadelle 


ci  que  je  préfère ,  car  j'aime  surtout  à 
considérer  Home  comme  un  bel  astre, 
un  monde  lumineux  descendu  d'en  haut 
pour  éclairer  et  embellir  notre  pauvre 
terre.  —  Voilà  donc  :  boussole,  cita- 
delle, étoile  ;  —  vérité ,  force ,  beauté  : 
voilà  Rome. 

Passons  à  la  division  de  Rome.  11  vons 
est  facile  de  concevoir  une  ligne  dinile 
partant  de  SiUntt-MarU'du^PmspU^  sui- 
vant le  Corso  jusqu'au  mont  Capitolia, 
et  se  prolongeant  vers  le  sud  ;  ce  sera  k 
grand  axe  de  Rome.  £li  bien!  nous  n'a* 
vons  qu'à  mener  une  perpendicnhûreà 
cette  ligne  par  le  point  centrai  du  Capi- 
tôle,  oii  nous  nousirouvens  ;  cette  per- 
pendiculaire pourra  très4>ieB  servir  ds 
ligne  divisoire.  An  midi^  a'éieaé  le  dé* 
sert  de  Rome  nneiennet  aven  aas  pim 
grandes  ruines,  la  plupart  4e  ses  aai* 
pbithéàtres,  de  ses  aqnednca,  de  afBS 
cirques,  ei  eneora  de  ses  vanilles  Innlil- 
qnes  et  de  ses  cataconibesi  nn  nard, 
Rome  moderne,  les  convnats  las  éeolaii 
les  marcbés,  lesmea  Inrgan  el  brnjaa 
tes,  les  églises  firégnentéf^s^  Mais  la  li- 
gne qui  les  sépara  est  pllr  MlMe  tffie 
d'attention  >  car  U  se  vnmm  «n'ettaa 
son  origine  à  SaiMU-âÊmrie-Majmrt^ 
^  qu'elle  passe  à  nos  pieds  sur  l*é|^ise  de 
Soùoe-Mane  d'Ara  Coeii,  l^nne  des 
plus  vénérées,  et  bâtie  sur  Tcmplac»- 
meiit  dn  temple  de  Jupiter  Capiiolin,  et 
qu'elle  aboutit  à  Saùne-MéÊnà  im  Dm* 
tei^ere^  dont  nous  avons  d^  parié. 

J'ai  peu  de  cboae  à  vons  dire  ^ 
d'bni  de  la  ville  moderne ,  et  je 
seulement  vons  signaler  nn  poiat  de  vae 
qui  mérite  qn^>n  s'y  arrête.  ?lo«s  amas 
en,  si  je  ne  me  trompe,  1\maK9ottde^ 
peler  plus  d'une  fois  qa 
la  sainte  TIerge  comme 
veraine ,  sa  gardienne  spéciale  ;  fl 
sera  pas  sans  bitéréf  de  Toir  < 
celte  idéeni 
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m  ami  ^WfsH^  dôM  k^  trois  apg(e$ 
m^ièiéymlu^  par  nps  tro{s  église», 

icôt^  4^  (;ç  triangle  vpu»  ^nt  cpn^ 
9U#9  pi^iie  àwi'  d\çj[iu*e  (^m^  sopt  iA- 
il^m  pv  U  direction  de»  deux  rve^ 
totérate»  rài  si^  f  éual^pt  91  la  /?'^«  ^<« 
/Vii^f  la  trpjf^iéwe  ^^t. la  ligue  divi- 
WiT^  V^  U99^  v^W&  de  tracer.  Ibia- 
i^l^aot»  M  jHIF  PbdqiQ  dç^  qOté$  vqus 
Ik^x  W  jtoijut  iot^rfii^diairQ  ipptre  )es 
d^u^  mif(^fii|t^s«  iguyi  «  f ^  4Ûi  revient  au 
«4^4^  si  vpp^  pren^  a  peu  près  le  Qii- 
Im  de  f#iwe  côté  du  triangle  y  you^ 
tomberez  sur  trois  aptre§  églises  ^  tou- 
joiw>  dédiées  4  ,U  Yiexge ,  et  extréme- 
oi^l.feipfirgiMibles.  vJra  CçbU  à  nos 
m^4,  jadj»  premier  temple  du  père 
m  dieu?^  protecteur  et  souverain  spé- 
mi  de  Rom^i  sur  le  côté  oriental  (entre 
SfûMMbrie-Haleur^  et  SainterUarlQ-du- 
Pwpje)»  Sa^nti^'M(H'ki'(>^-4ng^Sy  im- 
JOfiise  ^  somptueuse  égU;^e,  construite 
par  )l|çhe)*Apge  dans  la  grande  salle 
de^Tberjpe^  de  Dioctétien;  enfin,  pu 

lil'^f^/^.  Je  PAWTuip»»..,  trgis  ma- 
fnii|que»ai4^|^  érigés  !^  la  Mère  de  Dieu 
m  r^iOp|i»cepaeut  ou  daus  renceiuté 
mm  de  troU  principaux  nionupi^pts 
d^J^QOu^  p^ifeoiduçr  Çe  p  est  pas  tout  én- 
^^P.^Wi^y^  if^UU*^  du  triangle  est  og- 
•«W4,PW''u«e  »utr^  éçlise  dçTîi  Yicrge, 
mff^s  %pâ  in  Vi4  î^id,  ^i^uée  au  pn'- 
If^  ulfiMir^;  ^te^richie  dès  plus  pré- 
o^ux  «pif^'^ir^  diç  rérp  ^p/^stQlîque. 
PP  «ftUi  (Çp>/8ffet,  que  le  souterrain  de 
Ae^l^qgli«6  servit  4'habiUtLon.a  saint 
H^U  4Mi  y  ^mmn  deux  anf  sous  la 
fur3i^i}Unc6.  dn  ^idajl  préposé  à  sa 

llil  ifiidiUÇll»  ^^cm  'PQiïi^  respectables 
imest^nt  gpe  ^intJ-pç  y  composa  les 
éf^Sê  ih^  ^pp^/'S^.t  et  que  ^Klint  Marc  y 
rédjg^  iH^p  Pvangile  sou^  les  yeux  de 
*MW  f  iiÇ*Tflf  doçt  il  ^tait  le  disciple.  — 
..C^enfe^)^^  d'e^ises»  toutes  dédiées  à 
-^r^^^jf^ç  nou$  iiffurie-t-i|  point  un  vaste 
SflfftîpiQ  de  Jgrtiflqations  au  moyen  du* 
HWl  .1»  fflint^  V}er«^  wvejjoppe  et  cou- 
vre, ^^me.d^  tÂuteft  parts?  Nous  t^'én 
dirqns  pag  davnntage  pour  le  mpment 
sur  Rome  moderw. 


jQsquIci  HQUS  avons  pjrçcédç  ^  Taide 
de  trfanguls|tto^  et  de  llg|le^  droites  ; 
nous  allons  faire  us^fle  de  I9  courbe. 
Considérons-nous  touJpvrH  comme  pla* 
ces  au  centre,  et  traçons  vers  le  sud  uq 
deroi-cerçle  dont  les  deux  extrémités 
reposeront  sur  la  Hgne  dlvi^ire,  déj4 
connue^  gqi  servira  par  çonsçqu^ntdq 
diamètre:  En  d*autres  terpie^^  ipiagi- 
noUs  un  croisant  ayant  sçiç  cornes  tour- 
nées ail  septentrion,  comme  Taiguillo 
aimantée  1  et  duquel  nous  occuperons^ 
le  point  central.  Ce  croient  va  nou$ 
servir  de  base  :  11  font  en  supposer  plu* 
sieurs  concentriques. 

Je  dis  que  le  premier  et  le  plus  rap- 
proché de  noqs  sera  Texpress^on  dQ 
ftome  païenne  ;  et  ceci  n*est  point  arbi- 
traire, car  notre  croissant  est  déterr 
miné  par  la  position  des  sepf  colUnes  dà 
la  ville  éternelle.  Yons  les  voyez  li  tou- 
tes ranpiées  autour  de  vous,  en  up  ordr^ 
f)arfait;  trois  au  çoucbant  :  le  Palatin  ^ 
*4ventin  et  le  Ccelius;  trpîs  s^u  levant  : 
VÊsquilin^  Je  Viminàl  et  le  Qt^irinaL 
N'oubliez  pas  que  nous  occuppnsla  sep- 
tièiqe,,le  Capifoh^  point  de  mire  que 
toutes  les  autres  regardent,  vers  lequel 
elles  se  tournent,  et  qui  les  clôt  au  sep- 
tentrion ,  formant  avec  ell^3  une  figure 
semblable,  si  vous  Youles?^  &  Iji  propç 
d'un  navire  échoué, 

:•     ftmml.  •  .  ^ 

D'après  cette  disposition,  vous  conce* 
vcz  les  sept  m^ontagnès  de  pomc,  ordon- 
nées cîrculaîrement  autour  d'une  vallée 
oblongue  y  par.  dessus  laquelle  elles  s'é- 
taient comme  ]e$  gradins  d'un  amplu- 
ihéâtre.  Grand  et  noble  amphithéâtre, 
renfçripaht  daps  son  enceinte  deuX  arè- 
nes, les  plus  illustres  qui  soient  aji 
monde  :  ^  savoir,  le  Foruni  romananij 
,où  I^ome  nqus  apparaît  victorieuse  du 
monde  païen  ^  et  le  Cbliséc^  oh  Rome 
nous  apparalf  vaincue  par  le  monde 
chrétien. 

^  Le  Çqlisée,  point  central' de  Rome 
antique^  par0e  qu'il  était  réellement  le 
centre  et  Iç  rendez-vous  général  de 
tpute  |a  population  romaine,  le  Colisée 
est  lui-même  situé  à  une  distance  égale 

du  ÇaTITOI^K  et  de  SAipit-jEAW-DIi-LATEAïV, 

;  juèrç  çt  qW  de  toutes  les  églisçs,  Ca- 
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,,  u  Vu  cfcr^Uenté;  il  représente 
,  >y  v<vV^ieft  la  transition  et  le  point 
x.N  souuci  entre  Rome  idolâtre  et  Rorne, 
,.vvc<^.vi#w.  C*est  là,  en  effet,  qu'elles  se 
^ottt  rencontrées,  et  qu'a  eu  lieu  leur 
combat  le  plus  acharné,  le  plus  san- 
glant, le  plus  persévérant ,  Je  plus  so- 
lennel. Plus  de  quatre  siècles  durant, 
elles  y  sont  demeurées  ^ux  prises ,  jus- 
qu'à ce  que  la  force ,  la  grandeur  et  la 
gloire  du  siècle  furent  jetées  bas  par 
tout. ce  qu'il  y  avait  de  plus  faible  et  de 
plu^  vil  aux  yeux  du  monde. 

Tournez-vous  au  sud,  et  vous  le  ver- 
rez devant  voys  ce  roi  des  amphithéâ- 
tres^ projetant  dans  Tair  ses  murs  gi- 
gantesques qui  s'élèvent  au  niveau  des 
collines,  environnantes..  Ppur  vous  en 
former  une  :idée,  doublez,  triplez,  qua- 
druplez votre  amphithéâtre  de  T^îmes  ; 
élargissez  ses  arcé  ;  par-dessus  leur  dou- 
ble rangée,  élevez  deux  autres  étages  ; 
creusez  une  ellipse ,  une  enceinte  dont 
on  ne  sait  plus  calculer  ]a  capacité, 
mais  qui  pourra  contenir  au  besoin  un 
peuple  entier,  cent  mille ,  cent  vingt 
mille, hommes,  on  ne  sait  pas  bien  au 
juste.  Songez  que,  très-probablement, 
il  n'e;xiste  point  de  lieu  ici-bas  dans  le- 
quel la  mort  et  la  destruction  se  soient 
produites' plus  constamment,  sous  des 
formes  plus  variées,  avec  autant  de 
pompe  et  4e  cruautér  d'élégance  et 
d'horreur,  d'infamie  et  de  majesté,  de 
lâcheté  et  d'héroïsme. . U  y  a, eu  des 
combats  de  bétes  féroces ,  des  combats 
d'hommes,,  des  combats  de  vaisseaux, 
car,  au  moyen  de  canaux  souterrains, 
l'arène  se  changeait  en,  une  mer  pour 
les  menus  plaisirs  du  pêuple-roi.  Lors 
de  la  dédicace  de  l'édifice,  fête  qui 
dura  cent  jours,  sous  Titus,  on  tua  cinq 
mille  bêtes  venues  tout  exprès  des  dé- 
serts d'Afrique  et  d'Asie,  et  je  ne  sais 
combien  de  mille  gladiateurs.  Il  est 
également  impossible  de  dire  le  nom- 
bre de  martyrs  qui  ont  répandu  leur 
sang  en  ce  lieu  pour  laver  tant  d'abo- 
minables monstruosités,  depuis  saint 
Ignace,  le  grand  patriarche  d'Antioche, 
jusqu'à  saint  Almaque,  ou  Telémaque, 
au  commencement  du  S""  siècle.  Tous  ne 
connaissez  peut-être  pas  la  belle  lé- 
icende  de  ce  saint  martyr.  Il  partit  tout 

rès  des  solitudes  d'Orient  pour  ve* 


nir  exhorter  les  Romains  à  rejeter  tout 
à  fait  les  pratiqvies  du  paganisme  qai 
n'avaient  pas  encore  été  abolies,  et 
particulièrement  les  spectades  san- 
glants de  l'amphithéâtre.  H  entra  dans 
le  Collsée  pendant  ira  spectacle ,  et  se 
jeta  hardiment  au  milieu  des  gladia- 
teurs. Il  tomba  dans  la  mêlée,  déchiré 
par  un  peuple  furieux  de  voir  tronblcir 
ses  plaisirs;  mais  il  obtint  ce  qu*ll  de^ 
mandait,  Temperenr  Honorius  ayant 
pris  occasion  de  cette  mort  pour  pn- 
blier  l'édit  (fuï  porta  le  dernier  conp 
aux  combats  du  cirque.  Ne  pensez-vous 
pas  que  ce  trait  puisse  servir,  et  avec 
quelque  avantage,  de  pendant  an  dé* 
vouement  de  Gurtius? 

Pour  revenir  an  Colisée,  je  ne  saurais 
parcourir  ses  allées  arrondies  comme 
les  bords  d'un  vase  démesuré ,  sans  me 
rappeler  la  grande  coupe  dans  laquelle 
Babylone  s'enivrait  de  sang.  —  Plus 
tard ,  après  avoir  été  le  plus  magnifique 
temple  de  la  destruction ,  cet  édifice  en 
i*sc  devenu  une  image  ehrayante.  Les 
Barbares  l'ont  pillé  et  repillé,  brûlé  et 
rebrûlé;  on  en  fit  au  moyen  âge  une 
forteresse  que  les  factions  puissantes  se 
disputèrent  longtemps,  et  où  Ton  ne 
cessa  de  tuer  et  de  démolir.  Depuis,  H 
devint  une  carrière  de  pierres  où  cha* 
cun  venait  chercher  des  matérimix; 
plusieurs  palais  de  Rome  en  sont  sortis. 
Mais  en  dépit  de  toutes  ces  atâMpies,  le 
colosse  est  encore  immense  et  mérite 
son  nom  de  Colisée^  (pié  les  Italleos 
dérivent  de  cotosseo.  Vu  an  dehors,  par 
un  certain  côté,  vous  le  croiriez  pres- 
que intact;  mais  au  dedans  tout  est 
cendre  et  ruine.  On  voit  que  la  colère 
de  Dieu  y  a  frappé  sans  relâche,  et  n'ï 
pas  voulu  laisser  pferre  sur  pierre.  H 
ne  reste  debout  que  les  quatorze  mo- 
destes stations  du  Chemin  de  la  Croix , 
et  une  croix  plus  modeste  encore,  qui 
étend  sileiicieusetnent  ses  braé  an-des- 
sus de  cette  poussière  ensanglantée. 

Je  vous  ai  dit  4ue  le  Cotisée  était  le 
point  intermédiaire  entre  Rome  païenne 
et  Rome  chrétienne  :  achévotis  de  le  dé- 
montrer. Vons  accordez,  sans  doute  que 
le  premier  hémicycle  dont  nous  venons 
de  nous  entretenir,  et  qui  'est  formé 
par  les  sept  coUines ,  représente  la  pr^ 
mière.  Ceci  étant  convenu ,  porteas  votre 
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vue  plus  loiû,  et,  par  delà  le  Colysée, 
décriyez  un  s^ond*  hétnicycle,  beau- 
coup plus  étendu  que  le  premier;  qu'il 
renfermera  dans  son  sein.  Nous  auront 
deux  courbes  concentriques,  dont  îl 
est  facile  de  concevoir  la  disposition. 
Or  je  dis  que  le  second  demi-cercle  est 
la  plus  parfiiite  représentation  de  la 
TfeiUe  cité  chrétienne ,  par  Id  raison 
qo1l  détermine  (toujours  approximati- 
tement  bien  entendu)  ia  position  des 
septégliies. 

Si  j'attribue  aux  sept  églises  cette  glo- 
rieuse prérogative,  ce  n'est  poîrfit  une 
pure  fantaisie  de  ma  part  ;  c*est  parce 
qu'elles  résument  en    quelque   sorte 
b  partie  la  plus  brillante  et  la  plus 
aalhentique  dé  la  tradftioti  des  temps 
apostoliques  et  de'  Tèré  dés  martyrs; 
c'est  encore  parce  qu'elles  rappellent 
d'une  manière  firappante,  comme  nous 
allons  le  voir,  la  hlérdrôhle'  des  pou- 
voirs ecclésiastiques  les  pins  élevés. 
Devenues  pour  ces  motifs  l'objet  d'une 
vénération  singulière  dès  l'antiquité, 
leur  culte  et  leor  splendeur  s'accrurent 
encore,  s'il  est  possible,  au  moyen  âge, 
lors  de  Tlnstitution  du  Jdbilé  ;  ce  fut 
alors  qu'elles  virent ,  à  chaque  révolu- 
tion séculaire ,  '  puis  deux  fois ,  ptHs 
quatre  fbis  en  un  siècle,  les  générations 
chrétiennes,  de  tonte  langue  et  de  tout 
climat',  se  presser  atax  pieds  de  leurs 
autels,  hônOil^r  les  saintes  retiques,  et 
puiser  sans  mesure  aux  tréSbrs  ouverts 
<le  la  grâce.  La  visite  xles  sept  églises 
n'est  pas  du  rissté  limitée  à  Vépoque 
du  jubilé,  elle  est  pratiquée  en  tout 
lemps,  panfcullèremen(  le  jour   du 
ieudi^int.  C'est  là  une  dévotion  des 
plus  chères  aux  Romains,  et  à  laquelle 
sont  attachées' d'abondantes  Indulgen- 
ces. Lldstdire  de  plusieurs   grands 
saints,  tels  qiie  saint  Jérôme  ,  saint  Jo- 
seph Calazans ,  saint  Philippe  de  Néri , 
et  bien  d'autres ,  nous  apprend  qu'Us 
aimaient  i  visiter  souvent  ces  lieux  con- 
sacrés pai^  tant  de  pieux  souvenirs.  La 
tendre  Vénération  de  saint  Philippe  de 
Néripoâr  les  sept  églises  est  surtout  cé- 
lèbre, et  forme  un  des  caractères  de 
sou  ardente  piété:  f  II  visitait  assfdù- 
«  ment,  dit  un  ancien  hàgiographe,  les 
«  sept  églises  de  Rome;  et  après  avoir 
«  répanda  son  cœur  pendant  le  jour  au 


f  pied  dés  auleU,  il  se  retirait  la  nuit 
c  au  cimetière  de  Calixte  (tenant  à  l'é- 
c  glise  de  Saint-Sébastien),  où  il  contir 
€  nuaît  ses  exercices  avec  Uufit  de  fer- 
f  veur,  qu'il  en  sortait  tout  rempli  de 
«  l'onction  des  consolations  divines,, 

<  jusque-là  qu'il  était  souvent  obligé  de 

<  prier  Notre-Seigneur  de  les  diminuer, 
f  et  de  lui  dire  avec  larmes  :  C'est  assez, 
I  Seigneur^  c'est  assez.  Il  faisait  quel* 
c  quefois  ses  stations  avec  quantité  de 
I  jeunes  hommes ,  mais  avec  un  si  bel 
«  ordre  et  avec  tant  de  dévotion  que 
c  tout  le  monde  en  était  charmé.  »  Du- 
rant une  de  ces  nuits  passées  auprès 
des  reliques  des  martyrs,  aux  catacôm* 
bes  de  Saint-Sébastien,  notre  saint  souf- 
frit un  véritable  martyre  d'amour.  La 
violence  des  sentiments  qui  remplirent 
son  cœur  fit  éclater  l'enveloppe  osseuse 
de  sa  poitrine.  Il  vécut  longtemps  en- 
core, et  sa  vie  devint  une  effusion  con- 
tinuelle de  cette  charité  dont  il  avait 
trouvé  la  source",  au  fond  des  saints  tom- 
beaux. Après  sa  mort,  son  corps  fut 
ouvert  en  présence  des  médecins  et  des 
religieux  de  sa  maison,  c  Kt  l'on  con- 
•  nut,  raconte  l'auteur  déjà  cité,  que 
«  Dieu  lui  avait  miraculeusement  con- 
c  serve' la  Vie  depuis  plusieurs  années , 
c  tant  parce  qu*il  avait  deux  côtes  rom« 
c  pues,  et  que  la  veine  artérielle  ne 
t  portait  plus  de  sang  aux  poumons, 

<  que  parce  que  son  cœur  était  d'une 
c  grosseur  extraordinaire,  outre  que  le 
c  péricarde  était  tout  desséché ,  et  sans 
c  la  liqueur  qui  tempère  la  chaleur  du 
I  cœur  ;  ce  qui  était  venu ,  selon  toutes 
c  les  apparences,  de  ce  que  l'amour 
I  divin  l'avait  consumé.  » 

!Mais  pourquoi  y  a-l-il  sept  églises ^ 
comme  il  y  a  sept  collines?  Pourquoi 
toujours  ce  nombre  mystérieux  de 
sept?...  Quelques  mystiques  disent  que 
ceci  est  en  mémoire  des  sept  églises 
dont  il  est  question  au  livre  de  l'Apoca* 
lypse,  et  qui  semblent  représenter  l'É- 
glise universelle;  d'autres,  que  ces  sia- 
tfons  ont  été  assignées  pour  honorer  les 
sept  stations  de  la  passion  de  Notre-Sei- 
gneur; d'antres  pensent  qu'elles  ont  été 
choisies  sifln  de  rappeler  les  sept  degrés 
de  pénitence  exprimés  par  les  sept 
psaumes 'pénitenciaux ,  et  ce  dernier 
sentiment  se  fonde  sur  ce  que  cette  vl« 


m 


LETIItES  SUR  ROME. 


sUe  av^ii  po«r  tac  fiiM|pii  <te  fKner 
Hss  tBdu1geiic«s  et  4\fbumk  b  remis- 
skui  4es  pnM«  tMMitèffflKtk  TOates  ces 
ailettes  SMli  Mftt»  <rt  Traies.  Mais 
Bô«s  nt  M«s  <«fvtiçtiii*>  k{  que  de  la  po- 
aitloa  4e  cr$:s«irt  iHtsâMes,  et  des  rap- 
p<Mts  p«rMM«t  l^iMKi  qtt*elles  ont  en- 
ff«  «ttK  :  «/<«^  ironveTQiis  encore  de 

ta|yrlf*m>f?  «l'abord  les  trois  ëgUpes 
|Mr)tei|>dN^lK^ii^tirs  fois  mentioanées  : 
$si$MKN«t^>^-Luitraû,  SaintrPierré  et 
:!^M^^*iiH^^ilNeure.  Leur  po$IMon 
tv«s  ^  vHMiaue  :  Satitt-Pierre ,  ^u  cqu- 
<^a»^ .  M  te^^Btf  Sainte- Marie-Mpjeufe  « 
«  4tiâ  )|»A^i^%  vers  |e  kud,  i;èg)ise  mère, 
î\%^îs»c^  ^^^tiraïe  dç  Laivan,  C^s  trpjs  |)a» 
yti^iiv^  giPi>arUqnnept  proprement  nu 
|4(Hf  ^  \X  c'u  date  ses  lettres  ;  un  palaj^ 
^♦^Mï  if^  ;>dioint  à  çftacune  d'elles.  C^ 
v^  ta  X  en  quelque  nianière  ^  les  troi$ 
VNivK'ttces  de  la  papauté,  l^ais  les  sou- 
svH\iiu^  pontifes  voulurent  aussi  que  les 
l>vmcos  de  TË^U^e  le  plu3  haut  placés, 
v^4  relevant  îmmédiatepient  du  Saint- 
SiCiio ,  trouvassent  dans  Rome  des  ha- 
Mtaltons  convenables  à  leur  dîgailp, 
UU'squ'ils  «étaient  appelés  par  des  con- 
ciles généraux  ou  pur  d'autre^  affaires 
crvléslastiquest.  C'est  pourquoi  ^  s'étîint 
vV^servé  le  palajs  de  Xatran, ils assignè- 
Voni  le  Vatican  au  patriarche  de  Cou- 
staudnople,  et  S^inte-Marie-Majeurç  au 
inuriarche  d'AuUoche,  Rç^tai^n^  l^s 
sièges  patriarcaux  d'Alexandrie  et  de 
Jérusalem  t  qui  obtinrent  Içs  basiliques 
de  Saint-t^aul  el  de  Saint-Laurent  «  tou- 
tes <leu^  sitUçes  hors  les  murs,  |1  suf- 
fira ,  pour  vous  indiquer  la  di^posiMon 
symétrique  de  ce$  deux  dernières  égli- 
ses y  d'ajouter  due  Saînt-Paul  est  entre 
ie  Vatican  et  le  Latrau ,  et  Saint-Laurçut 
ejitrç  le  Latrpn  et  Sainte-Marie-lilâjeure. 
Voil^  Ie$  cinq  b^i^jliquQ^  patriarcales 
qui.  paraissent  avoir  été  dès  Torigine 
l'objet  de  la  dévotion  et  des  visites  dqs 
Hdjélçs,  tant  à  cau^tc  de  leurs  litres  que 
des  rclîquçs  dont  elles  sopt  eu  posses- 
sion.  Cet  '  M.^age  de  visiter  nos  cinq 
églises  se  copserva  longtemps  <}9D3  la 
chrétientâ.  On  commençait  p^i' se  ren- 
dre à  Saini-t^ierre ,  puis  qn  allait  à 
i^iàlnt-Paul;  mais»  pour  aller  de  Saint- 
§alut-Je^-de-I.atran ,  il  fallait 
rçj^^At  passer  à  cdi^  d^  l'é- 


glise de  siv^H^éto^tion,  m  m»  \mm 

le  cimetière  de  C4^iPtç>  Iç  WjiSCftWri 

4'eptirfî  le»  wmeUères  c|irçuewilepl« 
riche  dépôt  d«  cqrps  «aipti,  Aoq^ 
était  attacliée^  la  gr^ruiçinàul^^ 
(ç'e^t-à-dîre;  le  pçu^e,  rittjlwlj{S(ic«plf 
pière,  fort  nirfi  d^uç  les  twpft  m^^]\ 
les  pélçrini  pouvaleat-ilft  né  poi«t  l'afr 
rèter  en  ce  «pu  pptir  fi^irei^H?  priàw? 
De  méi^e ,  en  i(€t>endftu(  de  SMiMrlo»- 
(lo-L^tran  ^  $^in^Laureii|f  ou  mmilf 

sur  son  chemin  réglisé  de  SaiÛ^^QlV 
ei|-/^r)i^le«i  «  rantffl)»^  ^mu^  f^ 
rienw  »  cQnstru|t£i  paf  f^iùte  PçtéMt 
mère  de  Coh^tanUuj  daus  UqufiWe  ^ 
conservéçi  UAç  par^i?  d^  U  vraie  Hf^ 
et  d'autres  r«!lî(|Hefk  ipsign^ti  d$  U  pîf' 
^ion  ;  méii»e.n;ut«r  ppur  f^rQ^un^  m^ 
nouYçilR.  Ainsi  m  QPÎppléje  suGç^vfe 
ment,  à  tr^^ver^  la  éuite  (teft  &f^  4 
sans  ppuvQir  en  assigner  i^un^A^i 
comme  il  arrive  pre^jjue  touipure  m 
sràndes  institution^  rçllgi^uiias,  le  npiD- 
bre  de»  ^ep^  égli^^^-  Cp  fut  UQ  ^ffet  4f 
la  force  dqs  php^$  et  de  la  fli»pp$itiiNi 
des  lieux. 

Rappelé;^'  mainiepaû^  par  I9  pen- 
sée TenseflïWe  dps  s^^  é^Uf^x  ^^i^ 
dans  IVrdr^  que  je  v^ens  4e  vous  M- 
quer.  Représeute%-vous-Ie^  aîusi  q^^lW^ 
armée  ça  wée  autour  4«  ftpipfi*  Aa  cw- 
tre.  Saînt-Jeau-de-l^mrà»  ;  Vaile  jçipcSe, 
commandée  par  ie  prince  d^%  ^pb^f^^ 
ayant  squ§  ses  ordres  S^pt-Pa^U  Iff 
son  épée,  campé  au  delà  au  îil)r^§ir 
peu  plus  loipt  iQ  vieux  oapiJLaio^  ^Sm 
tieui  à  la  tête  d*un  idorpa  de  ç^^i  êiûimn 
dt^  mm  martgfrs.  A  r^îjij  dirpït^»  w 
bpr^^  ]§  crpi3^  du.Saiiveijf  ^rVaaî# 
ti^pdard  jQJraU  sur  laqiHl«.v«jltei|Hll? 
f  énéreux  dliaqres  Ëtv^ni^  ei  Uv^fh 
réuuis  par  le  tombeai^,  jmsj^  ^iaaf* 
par  ï'oniîfion  sainte  1  eofip,  àtepoW 
la  plus  avancéci  h  ravantrgajraç^  ia|(Jr 
sainie  vierge  Marie  dans  I^  plu^  aajpil^ 
de  ses  sancu^aires.  Sonif^^^u^rilliir; 
valle  entre  içes  points  *prli^jt|^i^^f# 
forment  comn^e  autajftldç  réoffoi/)^^ 
tachées  ./»8(  ocpupé  par  m?»  ûmPWHf^ 
blés  Dhalanffes  dâ&Dréde&iioéadpMP 


blés  phalanges  des^^r^destlpéaw^ 
reliques  remplissenC  le&  cajia<^l# 
Représentez*  YQUS  le  Papf^»  fépWW* 
aide-de-camp  du  grand  pjief ,  se  ir>«*' 
portant  d'une  aile  à  l'autre,  dQ  Vaiii^ 
au  Quirinalf  4u  Qulria»)  ^«  h^^ 
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partoDt  oùil  y  a  danger.  Ajoutez  qae , 
par  II  iK)SîUoa  de  Safûte-Haiie-Ma- 
jeore,  notre  corps  d^armée  se  rattache 
10  qfstème  de  rortfficatfôns ,  composé 
des^^r  églùes  princtpales  de  la  sainte 
Tterge,  qui  protège  Rome  à  Tlntérieur, 
ttndis  que  les  lignes  redoutables  dont 
nous  parlons  la  couvrent  au  dehors  ;  et 
t^  ponnet  Vous  flatter  d*avolr  on  lé- 
î$r  ^per'çu  dés  forces  toutes  spirituelles 
de  Ui  $dlt)te  Eglise  romaine.  Vous  com- 
pftâdrez  où  est  le  secret  de  cette  tiuis- 
slâee  qui  ré$ls(e  depuis  taat  de  slècle$ 
et  tftpthpbe  $ùns  cesse  de  tant  d^enue- 
h{$  intérieurs  et  ei^térleurs.  Vous 
^ffOuyerez»  je  n'en  doute  point,  Tîn- 
tiiiiéseùUment  de  joie  suave  et  de  pleine 
ÙAhcaQU  qui  remplissait  autrefois  les 
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âmes  fidèles  et  auquel  beaucoup  de  chré- 
tiens (^'aujourd'hui  paraissent  étran- 
gers, là  joie,  dis-je,^  et  le  bonheur  A'étre 
membres  de  ce  grand  corps«  soldats  de. 
cette  milice,  enfants  de  cette  Église 
romaine  si  chère  à  l'Époux  céleste^ 
Mie  et  parée  comme  une  ^ancêe,,  terrible 
Comme  utie  armée  rangée  en  baîaitte.  Qe 
plus,  $1  vou»  parvenez  à  vous  Imaglnei' 
que  tous  vivez  au  ihilîeu  de  ces  mer- 
veilles, qu'elles  vous  appartiennent^ 
qu*elles  existent,  en  quelque  sorte, 
pour  vous,  car  11  y  a  peu  de  moqde  qui 
daigne  y  ^ire  attention ,  vous  aufez  un 
avant-goût  des  jouissances  qui  vous  atr 
tendent  à  Ronde ,  vous  et  tous  les  cceufi 
sincèrement  catholique^.  Adieu.       . 

A.  Ç. 
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VALIi  AMIfO  I>B  fmk  rONDAUONK  FIND  Al  NOMKI  GIOBNI^  Di¥»A  IN  LHIM 
ÎÎÔVE ,  ED  1LLU9TRATA  Df  ITOTE  E  OdCUMEMl  •  ; 


«  il  eû^  Mir  divers  points  de  TEu- 
mye  cerlaui»  asiles  fortunés,  dont  le 
«W|80^^  qiU*oii  ne  prononce  qu'avec 
mpeOf  ffévcilleauasitât  dan«  Tàme  les 
piti  gnm^pt  lea  plus  illuatres  souve- 
ëfa..Vai|ieai^  le  torrent  des  ûges,  les 
imUQi:diii«Bfirbarean  les  tremUémeiiis 
liftltrre  et  le»  autres  fléaux  boulever- 
¥m^  €4KMi)ea  4  )i09neur,  ils  subsis- 
Met'iaHWiri*  |>éir|im,  ils  se  relèvent 
«ar  \tim  iiliRff»  «  piua  vastes ,  plus  ma- 
«tilqpeei  \^  pensée  fécende  qui  les 
4féa  iefl|b|e  leeevoiir  rendus  i/nfoortel^, 
^mm^  le  iiedn  de  leurs  fondateurs  vé- 
n«riiMe»y  lNénliaiteMr&  des  peuples,  qui, 
à  m«erf  ladmiraiioB  des  siècles,  s*en 
ve«|usqu'è  la  postérité  la  plus  reculée. 
•  «  La  oéléhre  abbaye  du  Mont-Cassin , 
dais  le  reyiMiie  de  Naples ,  est  Tune  de 
eesdemevee  i^ivilégiées  que  le  souffle 


de  la  desUiictioa  n'aUeînl  point»  Bâti^ 
au  sommet  du  roc ,  elle  rêsislie  Tpr^éf 
ment  ^  tous  les  orages,  et  voit  passer  a 
ses  pieds  leSb  génération^  diverses.  Sus- 
pendue comme  un  nid  d'aigle  entre  )c 
ciel  et  la  terre ,  elle  aspira  longtemps 
dans  son  sein  la  divine  r^osée  qui  sem- 
blait ne  plus  vivifier  le  monde.  On  sait 
commieut  ce  mouastère  fut  Tabri  prq- 
teeteur  sous  lequel ,  dans  des  temp^  té- 
nébreux et  barbares  ,  vinrent  ^  réfu- 
gier les  lettre$  et  le§  sciences.  Sa  gloire 
fut  grande  dan^  le  cours  du  moyen  âgé. 
Aujourd'hui  on  aime  encore  à  visiter 
cette  admirable  solitude,  et  Ton  ne  s*en 
approche  qu'avec  uft  religieux  respect, 
comme  on  s'approche  d'un  arbre  sécu- 
laire souvent  battu  par  la  foudre  »  mais 
dont  les  rameaux  offrent  toujours  au 
voyageur  un  tutélaire  ombrage  *,  > 

«  Im  Vimgfêi  h$  SmmU  em  ÏU^i  <Mf^  f* 
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tMAi uni \sA^ ^0  IMS). MU pôlf'rtii ob-  pfrtwt  le  cours  de  cette  longue  pé- 
HiM»^  U'^A^"^  l^^l  dAiiiiic»  t^t^rtMMiMiges  rMe.  Quel  nom  a  été  plus  îllastre,  plus 
vM  U(\\^H  «^^Vlti^»  %  vttiillttll  n  »im  tour  1o  w^érable  !  Essayons  d^esquisser  qnel- 
vvlW^v  ms'Wrtït^i^  Mti  rt>iHiRO  te  corpus ,  fvrs  traits  de  sa  gloire ,  en  faisant  sur 
4\A  ^\^\v{\P  A^"^  moitiés  dtVvidcDi.  i  les  pas  du  nouvel  tiistorien  une  excur- 
(  O^v  vl«^|^ut!(  U>ii|tl<(«ftips  à  divs  Hndrs,  a  '  sion  rapide  à  travers  le  domaine  de  ses 
^Mt  M^vMHV  dtittloitiios  à  coux  de  »»  I  annales. 
*^^l^*l»  Nttédkiliis»  tl  iHirc\>«iniA  awr  '  ''''^•"' 
MM  \'lMif  ifio  imriioullc'r  Ia  hîMîoiltfif*^ 


^^  iHMtvtPMl  rt  mn  XrmMi'  «les  <tertcs« 
H\'hi)  mK\m^  xwtiA^nfi  les  km^Nmi  m* 
>i«Kt«»»  des  Uftrlmres  m  de  fOKimirs 
•Wiw\  \  el  wiU,  le  m\ts  s«r  la  Mie  tei^ 
mik^^e  dtle  «/  l^«#mi<«>t>  «  d'aîMMes  et  fa- 
iMUier»  entrelleiw  a^tv  le^  i«m»  pères 
l^is^teiU  eouler  e«ipideMe«t  l<«  Meures. 
On  «eturelenall  de  sv*  Awrs  avec 
wt  almiidon^  eelie  aMc^^e*  ««te  gatté 
iHiiielie  qu'tui  reirww  A»$  les  monas- 
l^mi  des  derniers  ils  battit  Benoît. 
On  nwesHowiwiU soiiwK  letninger  sur 
le»  irrnnd^'s  ^envi^ts  liiwoircs  qui  s*exé- 
CMlenl  d«ns  la  patne  des  Jfabillon  et  des 
Mnneniie;  et  ees  rfli|?ie«x ,  qu'on  ac- 
ottM^  Ht  tegèreiie*  d^gwrance  ou  de 
nnrewe»  se  r^kHii»^»*»*  ^«  ^*  travaux, 
l^nt  lui  refretiant  de  ne  pouvoir  eux- 

Iîrtotti/râ««»M«  ^  ^^*«^  bibliothé. 
oilre  de  VêUmyt,  s'enqueraii  du  mou- 
vement de  •»  ^^^^  désirant  vive- 
ment voir  briller  sur  le  mont  Cassin 
Quelques  reflets  de  son  ancienne  gloire. 
Or  rétranger  retrouvait  chaque  jour  ce 
diirne  religieux  au  fond  de  sa  bîblio- 
thloue.  compulsant  les  annales  de  l'or- 
dre et  se  livrant  à  de  patients  labeurs. 
ini^Vroffé  i  son  tour  sur  le  genre  de  ses 
ïavaux  :  •  'e  termine ,  dit-il ,  une  his- 
toire complète  de  notre  abbaye  ;  bien- 
tAi  Dieu  aidant,  nous  pourrons  la  pu- 
Mîcr  et  vous  offrir  notre  œuvre.  •  Et 
taoi  *lui  fut-il  répondu,  je  rannoncerai 
à  ceux  de  mon  pays  en  mémoire  de 
riiospitaHté  gracieuse  que  fai  trouvée 
narmi  vous,  —  Le  docte  bénédictin  a 
tenu  sa  parole  :  Je  viens  à  mon  tour 
remploi*  '^  mienne  ;  puissent  ces  pages 
apporter  à  mes  hôtes  un  témoignage  de 
cordial  sduvcnir! 
l*hliilolfe  de  Tabbaye  du  Mont-€assin 
brasse  plus  de  treize  siècles,  dorant 
uels  son  nom  se  retrouve  mêlé  à 
les  événements  Importants  snrve- 
dans  TÊglise  ou  dans  la  société 


C'était  vers  la  fin  du  5*  siècle  de  notre 
ère.  Un  jeune  homme,  d'une  noble  fjh 
mille  de  Norcia,  en  Ombrie,  s*éloipe 
des  écoles  de  Rome,  et,  fuyant  les  pièges 
tendus  à  son  innocence ,  prend  la  route 
du  désert.  Vainement  Cyrille,  sa  fidèle 
nourrice ,  le  suit-elle  jusqu'à  30  milles 
de  la  grande  cité  ;  l'adolescent  trompe 
ses  regards  et  gagne  seul  les  montagnes 
de  Subîaco,  aux  sources  de  TAnlo.  Une 
caverne,  appelée  depuis  la  sainte  grotte, 
devient  son  premier  asile.  Bientôt  décon- 
vert,  il  rassemble  autour  de  lui  quelques 
compagnons,  et  leur  bâtit  plusieurs  umh 
nastères.  Ainsi  est  jetée  sur  les  monts  de 
'Subiaco  la  première  semence  qui,  trans- 
plantée tout  à  l'heure  sur  nne  cime  plss 
auguste ,  va  merveiHeusement  y  fleurir, 
et  produire  des  fruits  de  saint  et  dévie 
pour  tous  les  peuples  d'Occident. 

Benoit,  le  jeune  solitaire,  quittai 
sa  première  retraite  et  les  moines  in* 
discifilinés  de  son  couvent  de  Vîooiaie 
(viens  Yarronis)  <  cherchait  en  effet  nn 
autre  asile.  Accompagné  de  ses  detx 
disciples  chéris,  Plaelde  et  M/mr^  ilem 
sous  le  ciel  de  Tltalie»  qnnsd  It  ProrI* 
dence  conduit  ses  pas  an  pied  évMert* 
Cassin.  Dernier  retranchenent  do 
païens ,  cette  montagne  oflhrit 
à  son  sommet  nn  boissaeré^  m 
des  idoles.  Benoît,  par  ses  discovts.v' 
ses  miracles,  détruit  ces  vie«L  resaesèi 
paganisme,  et  sur  lenrs  dAris,  il  «Kvs 
deux  chapdles  sons  liAvwaiinn  et 
Saint-Jean-Baptisie  et  de 
(an  5S9).  Tels  sont  les 
monastère  dn  Honl-Cnsrin. 
touré  de  nombrant  tfsci|ilcs^ 
ce  lien  sa  lente  de  voyage,  «yiluwjt 
jusqu'à  sa  mort,  tort  occnpc  ^■nrtndt 
diriger  ses  frères  du»  In  mie  4èê  dé, 
en  leur  âdsnnt 
ble  règle,  qnl  M  dws  la  I 
par  le  pins 

d'Occident.  Le  Seignunauât  Mai  l^ca- 
▼red 
c  dit  saint 


STORIA  DELLA  BADIA 

«  notl  (Benedictus)  porterait  sa  bénédic- 
fl  iicn  siii*  le  front,  poor  que  ses  enfants 
f  et  le  monde  entier  j  pussent  partici- 
I  <  per.  i  On  sait  en  effet  dans  quelfe 
I  proportion  s'accrut  cet  ordre,  qui  de- 
vait compter  un  jour  jusqu*à  57  mille 
ttibayes  et  14  mille  prieurés  ;  et  com- 
bien de  grands  hommes  sortirent  de 
récole  de  cet  humble  solitaire,  devenue 
um  à  la  fois  la  source  de  la  doctrine 
comme  de  hi  vertu. 

Sor  ce  mont,  berceau  sacré  de  Tordre 
bénédictin,  fl  se  passait ,  dès  Torigine 
de  sa  gloire ,  d^étranges  scènes  tour  à 
tour  sublimes  ou  touchantes.  L*histoire 
les  a  recueillies ,  et  Ton  aime  aujour- 
dlmi  à  se  remémorer  ces  vieux  souve- 
nirs. Be  nobles  pèlerins  de  Rome  arri- 
vent on  jour  au  Mont-Cassin  ;  ce  sont 
TKrtDlle,  père  de  Placide,  Equice,  père 
deiaur,  Symmaque,  Yltafllen,  Gordien 
et  plusieurs  autres  sëhateurs.  Equice  et 
Tertnile  tressaillent  d*allégresse  en  re- 
trouvant chacun  leur  fils,  qu*ils  avaient 
eoidlé  tout  enfant  -à  Thomme  de  Dieu, 
paré  maintenant  de  tous  les  dons  de  la 
Mtore  et  de  la  grâce.  Les  illustres  pa- 
tricien» en  témoignent  leur  reconnais- 
mceau  saint  patriarche  en  dotant  Tab- 
baye  de  biens  considérables,  qui  furent 
comme  le  principe  de  ses  richesses  et 
de  sa  puissance.  Que  deviennent-ils  ces 
doii  disciples  blen-aimés ,  nobles  en- 
tels  laissés  à  la  garde  du  saint?  L*un 
d'êox,  «Placide,  à  la  voix  de  son  maître, 
Wi'i  va  fonder  un  monastère  sur  le  ri- 
tige  de  Messine ,  où ,  jeune  encore ,  il 
reçoit  dèia  main  des  Barbares  la  cou- 
roane  dn  martyre;  Maur,  le  second, 
alors  prieur  du  Mont-Cassin ,  Tespoir, 
l'avenir  de  Tabbaye,  vient  un  jour,  suivi 
de  qnatre  religieux ,  se  jeter  aux  ge- 
■ovx  de  Benoit,  et  lui  demander  sa  bé- 
■édictiott.  Où  vont  ces  pieux  pèlerins? 
Ils  lÉirachisseni  les  Alpes  et  s'achemi^ 
Beat  vers  là  €anle  (545).  On  connaît  la 
suite  de  leur  histoire.  On  sait  que  saint 
Maur  vit  s'élever  sur  notre  sol  cent  vingt 
monastères,  et  qu'il  fut  le  père  de  cette 
innombrable  famille  de  veitueux  et  sa- 
vants bénédictins,  dont  notre  patrie  a 
tiré  tant  d*)ionneilr  et  tatit  de  gloire. 

Or  la  renommée  des  miracles  et  des 
prophéties  de  saint  Bencrtt  s*étaît  répan- 
due au  loin.  Totila,  roi  des  Goths,  fa-* 
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rouche  conquérant,  veut  voir  cet  homme 
extraordinaire.  Roi  d*un  peuple  noi<- 
veau,  enrôlé  sous  la  bannière  de  lu 
croix ,  il  se  dirige  vers  le  Mont-Cassip 
(542).  Le  prince  barbare  a  voulu  sout 
mettre  à  Tépreuve  l*ësprit  pi*bphétiquè 
du  saint.  Riggon,  son  écuyer,  s*est  paré 
des  vêtements  royaux,  et  suivi  d'un 
nombreux  et  brillant  cortège  \  il  vient 
frapper  à  Tabbaye.  Benoit  l'aperce- 
vant, lui  dit  avec  calme  et  courage  : 
«  Quittez,  mon  fils,  rh;]ibit  que  vou$ 
portez  ;  il  ne  convient  pas  au  serviteur 
de  se  revêtir  des  ornetnents  de  son  maî- 
tre. >  —  Totila ,  instruit  que  sa  ruse  est 
découverte ,  parait  ik  spn  tour  devant  1^ 
serviteur  de  Jésus-Christ,  dont  il  recon-; 
naît  la  sagesse  et  la  puissance.  Il  se 
prosterne  à  ses  pieds.  Benoît  le  relève. 
0  pouvoir  de  là  vertu  !  un  humble  moine 
en  face  dn  lier  conqnérantqui  fait  trem- 
bler ritalie ,  lui  reproche  ses  crimes 
avec  ta  hardiesse  d'un  prophète  :  i  Mets 
i  nn  terme  à  tes  iniquités,  lui  dit-il  ;  tii 
ff  entreras  dans  Home,  tu  pàsserUs  li 
c  mer,  tu  régneras  neuf  années;  mais 
c  dans  la  dixième,  tu  mourras,  et  tu 
f  seras  cité  devant  le  tribunal  dû  sou- 
c  verain  juge  pour  lui  rendre  compte 
t  de  tes  œuvras.  »  Totila,  à  ce^  paroles, 
sent  son  Ame  se  remplir  d*une  salutaire 
frayeur»  et ,  oubliant  sa  férocité,  il  de- 
vient dès  lors  humain  et  clément  dans 
la  victoire.      ' 

c  —  Cet  amour  de  la  vie  monsistique; 
dit  nôtre  historien,  avait  s^ussi  gagné 
les  femmes.  Scholastique,  sœur  jumelfè 
de  saint  Benoit,  s'était  retirée  ave^ 
quelques  compagnes  dans  un  asile  se* 
paré,  situé  dans  la  vallée  qui  avoisine 
le  Mont-Cassîn.  Suivaient-elles  réelle- 
ment dans  cette  retraite  une  règle' relî? 
gleuse?  On  Tignore.  Il  est  certain  du 
moins  qu'elles  y  étaient  toutes  occupées 
à  des  œuvres  de  piété.  D'après  une 
très-ancienne  tradition ,  la  maison  oii 
le  monastère  de  la  sainte  était  sis  en  ce 
Heu  de  la  vallée  qui ,  dans  les  temps  les 
plus  reculés  comme  aujourd'hui,  s'est 
appelé' Plombariola.  Une  fois  chaque 
année  elle  se  rendait  au  pied  du  mont, 
vers  le  couchant,  dans  un  certain  abri 
où  elle  trouvait  son  frère;  et  là  ils  se  li- 
vraient ta  de  pieux  discours,  qui  em,^ 
brasaient  leur  coeur  d'un  plus  vif'desît 
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J^  bka&  àMi  ^«K.  4i  I» reisplissaieiit 
de  HMipri»  {«mi:  ^  clluâi»  de  la  terre. 
Ces  èeuh.   ^«*>  **AtoieBl  ainsi  par 
a^nr^  )«>  4i<»iv^K^  4it  |ia«adisi...  Or  il 
alKini  m.  r^  i«(>i|^rès  avoir  passé  la 
Mviir«i<^(  f^i^^^  4  porter  du  Seimeur  ou 
Il  olvMti^:  ^^  uuonyeâ^  quand  rtiomme 
«f  \\my,M  ^ijf*^  du  «oir  terminé,  pre^ 
hV)l;  roiik^^  ^  ^  ^^^1*  P^vr  relourner 
a^  V^>Wf^*:^*  ^  *  —  ^  o»s  ne  partirez  paa, 
iv^  r*i^^^  ^i  i^  1^  sainte  ;  restez  avec 
ff,^^   \i^ii!^  ct^tte  nuit;  parlons  encore t 
^V    Mi^vi)^  Jusqu'au  retour  de  Taurore 
,\  V  4*<ïiws  du  ciel.  *  «  —  Que  dites* 
.^i^^ifH.  ^ti^^  sœur,  lui  réppndit  le  saint  ; 
^  iv'  yujs  pour  aucun  motif  rester  hors 
lu  woaastère.  »  Àf&igée  de  ce  refus, 
NC^Vi^s^ique  joignant  les  mains  et  in- 
^l^u^^  h  tète  se  mit  à  prier.  SoudaiA 
k  wi^U  serein  jusqu'alors^  se  couvrit 
de  nuages  ^  et  il  s'elevfi  une  si  furiei^s^ 
tempête,  que  tout  départ  devint  ijnpos- 
s^le.  Selon  qu'elle  baissait  pu  levait  la 
\4te,  Torage  s'apaisait  pu  redoublait 
de  force,  lyiç  saint  voyant  clairement 
dans  ce  pi'odige  1a  volonté  dp  Dieu ,  qui 
avait  écouté  la  prière  de  sa  servante , 
consentit  à  reste)r....  «  —  Dieu  vpus  par- 
donne! lui  dit-il;  tuais,  chère  S(&\i>*» 
qu'avez-yous  failî  »  •  -rJe  vous,  ai  prié, 
répond  la  sainte,  vous  ne  m'avez  point 
écouté  :  j^ai  prié  Dieu  alors  ^  et  il  m'a 
exaucée.  Partez  maintenant  si  vous  le 
pouvez.  » 

«  Ce  désir  dé  proIo^ger  les  pieux  ^: 
treliens  était  inspiré  sans  doute  par  le 
pressentiment  d'une  fin  prochaine.  En 
effet,  Iroîs  jours  aprè$  cette  entrevuet 
Vhomme  de  Dieu,,  éian;t  ^eul  dans  s^ 
cellule ,  leva  les  ^eu^  à  une  voix  d'^éA 
haut,  et  vit  l'âme  ,  de  sa  bien-aimée 
S(feur  qtiî,  sous  là  forme  d^une  blanche 
Colombe ,  prenait  son  vol  vers  le  ciel. 
Assuré  par  cette  vision  de  s^  gloire 
éclatante,  il  répandit  d'abondantes  lar^ 
mes  de  bonheur,  et  rendit  grâces  à  Dieu 

f^ar  des  hymnes  de  louanges.  Puis  ayant 
ùit  connaître  à  seS  disciples  le  trépas 
de  la  sainte ,  il  leur  ordonna  >  d'aller 
quérir  son  ôorps ,  et  de  te  lui  apporter, 
afin  de  l'éUsevelir  dans  le  sépulcre  qu'il 
avait  creusé  pour  lui-même  de  ses  pro- 
pres maiâs.  Ainsi  fut  fait.  11  advînt  donc 
le  cetii  dout  les  âmes.,  duraijit  leur 
s,  fûreiit  ioajours  unies  en  Dieu  ne 


furent  point  séparés  ajjurte  leufipiort, 
et  que  kurs  corps  re^sérent  daw  le 
même  tombeau  '.  » 

Un  denu-sÂèalene  s'était  point  écoulé 
encore  depuis  la  mort  du  fâinipsinw- 
che,  que  d^  Tabh^e  duMAntpCsmv 
avait  eu  à  subir  ufte  preoûère  dssuiio 
tion.  Les  Lombards, , vaiaqumurs  en  lu» 
lie ,  y  avaient  porté  le  fer  et  la  lanuie. 
Les  moines  avaient  pris  la  fuite,  snpMv 
tant  avec  eux  le  voluioe  de  leur  règle 
écrit  par  saint  Benoit  lui-œéuie^tt  ft'é» 
talent  retirés  dans  Borne ,  i  Saint-Jeaar 
de-Latran.  Là,  k  l'ombre  de  la  ^eUl« 
basilique  de  ConsumUn  ^  ia  iêu  tik 
nwre  ae  iQtUes  les  éif  lises  ^  ils  hsbitMi 
en  paix  djurant  pliis  ^d'ua  siècle.  I^  i 

{'ours  plus  calmes  ayant  lui  pour  l'ItaUe, 
^étronedeBresciaMpnène^esrelifpeiii  | 
sur  leur  asile  de  la  sainte  montagne,  ■ 
qui ,  par  ses  soies ,  se  r^^ve  de  s»  ' 
ruiiies ,  et  brille  bientôt  d'un  noani 
éclat  (718).  Gisulfo,,.  dM£4eJBéiiévesi^  { 
renrîchit  de  ses  d<^^..  i^  pape  ZsdHh  : 
rie^  se  rendmit  lui-même  au  Mont-£air  j 
sin ,  dote  l'abbaye  de  nombreux  bieip 
faits  et  privilèges^  lui  confirme)  Rsri« 
bulles ,  toutes  les  doaatioas  de  Tert^ 
et  de  Gisulfe ,  et  peripiiel  aux  religifiu 
de  célébi^er  avec  Jci  mJème  solennitsv' 
la  fête  de  £ioêl  «  1^  fêtes  de  ê9i9i9(fr 
noît,  de  sainte  Scholai^qiKS  eideJiuM 
Hauir.  .  - 

Le  monastère  du  ltoBt«Gaasîn%  rfàani 
de  ses  débris  et  comblé  4'iuNEUi^iuir# 
de  bien^  par  la  muoificenpe  4es  sowr 
rains  pontiiiss  eu  des  {H'teçe^  voit  sW 
Vf  ir  devant  lui  uae  ne^veUeieeivièMi^ 
gloire  et  de  puissa^.  Soa  soiiveuir  V 
mêle  désormais  aux  annales  despf^ 
pies  d'Occident,  et  il  joue  dans  l'UM^ 
ce  râle  paci&cateur  et  «binaire  Wt 
durant  i4usiettt*s  siècAes ,  le  .fera  bfâif 
au  mtfieu  des  troubles  i  des  Mmi^ 
politiques  f  comme  un,  erio^eorcitt*^ 
milieu  des  ora#&s.  U  deirîeiu.  mu  arif 
de  prière  et  de  paix ,  où  les  rais  c«f 
mèmes^. fatigués  du  bruit  qui  raM^ 
autour  des  troues,  vienneoi  ckàmt 
le  calme  et  le  bonbeur  de  la  soIîmI^ 
C'est  Carloman,  roi  de  Jf^'^amc^^Èkfl 
Cbarles-llartel  ^  quj ,  laissant  à  FeM* j 
son  frère,  le  gouvernemett  de  tooiw 

'  8toriadelUBadia4i  Monte  CtMiM;  l.liV-<^ 
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tiifent  te  VMU^  ^  vieai  ••  resSer^ 

ner  dus  le  siaiiiiilère  4%  saiat  Senok 

(Ul).  Van  laniteB^  4poqM^  lUlekift 

rai  des  LontardBi  ttW  &tt  aiéf  e  de  M^ 

rame  4*ia  (nmd  amovr  da  la  tia  m^ 

BMii^aa^  ia«oii  ThaMi  talif^eu  de» 

rnHu  du  pi^,  «â  ta  retira  aiMî  au 

MMMSiMia.  Op  ce  Aer  noaarqHai  la 

9feiiier4|aî  fédifaa  çmt  éarit  taa  laia 

telenkaNt,  M  vM  peint  aeai  daM 

tt  leMite  11  y  Ail  Miîi  pi^  Taifef  ta 

foaM» eiAatrttile^  sa  tUa^Caa  prln» 

omMfaaièfeB^  daMiavaUéeifiiaral]^ 

kfty»  (kmimeif  la  moMMCèiia^da  BtomlMi^ 

rali» okallaa vdcaaaai  aaiMeaMiu^  dit 

IVsioriM^  la  raata  .de  •  laaira' jo«ra« 

i*-laMa«#  4a¥eBii  fMiaa  4  avait  pa« 

Mvaaaac»  d»  aa  gnasdear  paeaëe) 

ii«*m(i«Mdl  «tt  tnmil  daa  aiaina^ 

9NK3ril  par  4a  rèf^e  de  «dUBaneêt. 

Oalai  ayait  doaéé  an  petit  champ  à 

fiikifa^ -frimé  aa»  latKMte  aceîdeittale 

teMBit  et  naïf  dapni»!  a  perlé  la 

Midef'ifap  <l»  ÊmMUmtàm.  àUlai^ 

anadliav  daa  timiblea  «ti  déaaMêat 

lltalia,  teaf#to.,  Atifttés^'défllndaBt'Ia 

Pti»9  at  vaMiMA  lacbarater-à  ri«tM 

4%a€Mtff»'4»'  •      »  » 

Qaei  ipaeiflMlal  4mIi  pnalQDda  éHei^ 

WiMata!  «arei da  FnuMét  le  fiii  da 

tmà  Charlea^iafWl^  4fli«  smètOiiei 

daae  eoaae^a»  dédaigaée»  aa.oaate 

IMejaiaaavar4e  fiM  reU«toaml  lecii^ 

Itm  peapift  làenrlefv  deeeeidana  dn 

et  venant  cnUiver  en  paix  nd 

daaa»«iaiiia«^ni4  nagaè- 

m^  annéaa  d«  fer^  radaa^laaa  d^ 

imairaen  ffuyal  doaMdoel  «  y.a4à  de 

aaMinea  aaeaq^i 

aMiMMaa  ûkiayda» 

n^plieda  laafci  tiatiilahlnay  aal  da«e 

la  adi^lt  lldMa  «id  fM*cbi>  ttl»  Jettr 

fMWtia  jMT  atdaaa  tome  laar  «iière 

l*édai«BaiianMiii^i  daa  difiiiiéav  la 

MNape  daa  coure  «et  1er  baahaaar;  faciiee 

litraiai 

fiaiia  toM  arritda  à  iMta  aeoande 
aDMé  du  lidliiôflM  sléole^  t|ue  notre 
^uuieaMigM  remplît  tant  entidre  da 
ndt  de  aon  nom  et  de  la  raaeaiaiée  de 
ft  fniaaanca.  AaMdplM  i  rai  daa  hom^ 
ards,  avait  ouvert  contre  le  Saiot- 

'  T«««  1  >  p.  ». 


Siéga  ceiae  «nem  bpiaifttre  4pe  pour^; 
anivPont  ses  snéeeaeclir»^  et  ^ua-  la 
grand  roi  «fera  tonmer  à  Tavanta^  daa 
pantifearonnlaaf  en  M  dotantd'nn  pdU* 
voir  llbpa  cl  Indépendant  de  tome  anxiM 
rainalëi  DeglérKHin  aoavenirs  ae  mua* 
ciMnt'  an  doM  du  Nona-CaMn  A  <^eiai 
époffne  de  ^Mfttb(^e.  Ottat,  abfeé  dd 
monaéièrè,  an  députe  ^ar  M  pape 
BtIèÉtte  II  s  auprèa  dn  prince  lombard  ; 
peur  lé  détourner  de  se»  eMmittellM 
entnpriaes  t  et  traiter  de  la  paiit.  Mail 
aea  efffoHa  aont  vaine  ç  minbattadé  e«t 
rdponœéè  avn(^  dédain  «i  nianaéeb*  Li 
punUféaioi^  appela  à  aonaide  l«  rdi 
derrnneer  •    - 

•Vers  oa  Mémeaelnpe;)  nn  attira  prince; 
<la  race  ftunckas  avdi»  aaasi  -«tdHté'ia 
donr  pour  la  wtftuda'dn  atetli^  t  «*dtait 
Adéiard^  oodain  déOharieflMcaé.  ùè 
jannè  et  vartualix  pHnee,  dit  Ite/tré 
Iriatorien  ^  ayant  tu  te  «onaiH(ue  tèp\â^ 
dfler  iMaidééate,  Mie  dfe  Didier,  m  déi 
Lambarda  v  poftr  éponaar  ildegardt^  ^  lié 
4igaAia  de  la  tdnr  eè  11  était  éH!Vés  M 
vini  ie  nsnftoriner  dada  le^n^aière  'M 
dorbie.  Mbis  l'unoena  ded  !o«M||feé  H 
nyantfsnivi,  trodblaH  la  paît  dé  fsà  m 
indtei  rouraeidératoer  adt  pYdgés'  dé 
rorguellv ilquiice son  pays  «I  m  réfbglé 
en  l*nbba)fe4ki  «eift*€aasfif ,  ^  fe^ém^é 
de  son  onde  coHemanux  f4ns  Mrdi  tkp^ 
pnlé  en  fVane*  parCMHeniagne,  i^^ 
luicanaa rédMafion «eeen  ttlfri»epfn| 
Il  aide  de  nea  cnnaéila  aén  Jeurie  étlè^t , 
aae^énDidtiaate^  él  «ttidttééftpé!»  datiA 
leaiaentfera  de  m  safMSé  «t  dé  la  V«Ki/. 

Lea  aiia  doarliaainttt  aMHft«anllont^ 
llaaiin  pbr  tai  sMni  des  Mibé)l  Ptttob  él 
.Tiiéo4onare<<|Si  mnt  coMlrtiffé  de  M)^ 
veUea  ëgliaea  dabs  la  veiainbge  de  Pab^ 
baye,  et  les  décorent  de  roagnld^^re^ 
ttrnenisnla.  Leb  leiit^s'  kl  lëk  ^ienées 
écbimt  aussi  cultivéea  dans^  »b  mtiaast 
tèrn.  C'était  le  lempè  et  PaiH^  dffacf^i 
retiré  dans  ces  asile  ^  écrfraft  ibta  fftV- 
Mtte  dès  i^kibuniêi  pnàetettx  iftobO^ 
uMUt,  ^  répand  iruél^ue  jtof  Mif  M 
annales  de  oe^  âges  Obscurs  et  reculés. 
Mui ,  Qiabre,  iiit  Tun  d^  peraenna^s 
las  plus  aavahta  dnaon  siècle^  H  béikbra 
4e  MeniHCaailn  <ai  I  Italie  tom  ëbtfèré: 
fin  touctannte'  bi^toire  eai  <en^)^eifité 
dm  vmk  ebarMé dt d*nn  Vtf  Mlèré^: 
Paul ,  né  de  parents  lombards,  à  Civi- 
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<  vtrs  !  dMit  l«  grâad4*oi  diras  son  épl^ 
I  tre  ftAftillèfe^  gagnaM  le  doux  asile 
f  deBeBolt,  raovîdeDiMvOouf^eK  voua 

•  eBlaeer  an  ew  de*  mon  amf  Pa«l.  Là« 
4.  un  repeaiUMttré  esi  offéri  aux  âmes 

•  làilgttéeft..w.;  là«  rèfM  une  pieuse 
i  paix  9  une  Imuiillcé  sainte,  ei  hi  plus 
4^  belle  uBien  eoine  lôus  les  frères.  A 
€  cUaque  heure  du  jour,  deseanUques 
c  de  louanges  )  des  cluiUte  d^anourdi» 
t  vin  s'élanpcentde  oaneert  versie  trtae 
i  du  Ctoist.  O  uies  vers  t  aHeat,  et  dites 
t  auPèreel  à  tons  ses  diêolples  i  Saim, 

<  prospériié^.  » 

Faul^  diacve,  tenait  une  éeole  très- 
iarittaaie  au  HouMUassin.  Etienne,  ^v6- 
f  ne  de  Naples,  envoyait  ses  jeunes  eleros 
se  fonner  sous  «a  discipline.  Be  tous 
<6tés,  on  accourait  en  foule  à  ses  1^ 
çonsi  C^élalent  les  lieaux  jours  de  Tab- 
teye.^  c  A  oelie  époque  du^moyen  ife, 
dit  un  céièlyre  historien  allemand ,  oa 
vît  dans  le  duché  de  Bénévent  et  90^  le 
MonMIaseln  se  manifester  avec  le  plus 
despleudeur  les  hauiee  tendances  de 
TesprK  huanain.  L'Afrique,  la  Grèce  et 
^  monde  germanique  s'y  donnaient  la 
main,  et  lui  ooncours  d'hommes  émi- 
nents  réunis  en  ce  lieu  d^  diverses  con- 
trées lui  imprimail  une  impulsion  ddnt 
4Ht  jie  trouve  point  ailleurs  d-'uutre 
icxemple^  On  ue  connaissait  point  là  les 
préeccuputions  du  commerce^,  ni  ces 
dossiers  plaisirs  de  la  table  qui  éfpa- 
«reat  ou  énervent  les  esprits,  comme 
dans  les  cités  maritimes  ou  dans  les 
iionrs  de»  puys  du  Nerd  \  » 

•  Mai»  voici  4ne  dC'tierribles  féaux,  des 
gaerres  «ruelles  •  viennent  troubler  le 
^me  du  monastèt^,  et  urractaer  tes 
f^ligietix.  i  leurs  aludieuix  travaux.  Lés 
hordes-  dés  Sarrattns  ayant  HH  irrup- 
tioa  dans  le  duché  de  Bénévent,  fondent 
tcai  à  coup  sur  l'abbaye  du  MontpGas- 
^n.  Vainement  Tahbé  Bertaire,  homme 

'  '  Guie  épIUé,  d«  SS  ««ri  IbMMaélrM,  rMté« 
i«HB!UMi  liiMiie  (tMftm  iMf ««ratot*  larr^téi 

<^ii«iii)  »  #  fié  irastcf lu  itofê  1m  smMivm  de  »•- 
Baftére,  par  PMtMr  de  ef(  arUelc,  4mnmi  m 
^oiag*  lUtéraire  eo  luUa,  tt  iapricBéa  fonr  la  ^n^ 
niera  fait  dana  la  BiHioikè^$  àê  fBcùU  en  Char- 

•  1^,  Biêi.  tPitêl.,  lif.   ît.^'to^,  x.  I, 

r.  8S. 
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de  Gcenr  et  demagnaÉtfime^Midaee^  a^^ll 
hâi  ceindre  de  murailles  es  de  tours  'le 
pieux  asHe  oonUé  à  sa  garde;  vaine^ 
ment  le  moine  guerrier,  deoenudant 
lai«4nème  dans  l^rène ,  en  vient-il  aux 
mains  avec  laa  Barbares  :  sa  videur,  qui 
vcmrde  ileur  vièloire ,  esc  enÉn  ioq^uls* 
saule;  il  ne  peut  arraeiier  aux  inldèles 
kl  riche  proie  qu'ils  OMVoitent  avide* 
ment  :  fabhaye  est  entièremmit  pillée 
61  livrée  aux- flammes.  A  la  vue  de  l'ln<* 
eendie,  Beruttre,  perdant  tonie^  espé- 
rance de  sidut^  rassemble  ses  religieux, 
leur  airèsau: des  paroles  sublimes^  et 
leur  montrant  le  ciel  ouven,  les  exhorte 
à  recevoir  courageusement  avec  lui'  la 
couronne  <lu  nmrtyft.  Un  grand  spleeta- 
de  est  alors  offert  à  Padmiratiou  des 
anges  et  des  hommesi  Benidre,  debout 
sur  lus  ruines  deiPaMuiye^  a  pressé  les 
pins  timides  des  siens  de  dieroher  un 
autre  asile  ef  du  ^"j  mettre  en  sAteté. 
Qucl^lMSHaiiasunt  partis,  empurtanc  la 
règle  écrite  par  saMi  Benoit,  les  bulles, 
les  priviléges^t  les  débris  éi^ppés-du 
pillage,  et  se  «ont  retirés  dans  un  petit 
monastère  de  leur  ordre,  à  Téano.  Pour 
Bertaire  et  ses  autres  frères,  demeurés 
au  «oni^Casaln,  réAigiétf  dans  Tégllse  ^ 
ils  y  attendaient  en  priant  la  destinée 
glorieuse  qui  ifatte  leur  envie ,  quand, 
soudain ,  les  Sarrasins  furieux  arrivent 
et  seprécipitent  di|ns  le  saint  lieu  le  fer 
à  la*  main.  Us  trouvent  Bertaire  offrant 
le  saint  sooritlce  au  pied' de^l'adterde 
saint  MartHitf  8e  Jetant  aosaiiAt  sur  le 
vénérable  abbé  qui>  contemple  le  ^citfl 
d'ah  regard  aarein,  fils  astioutlssenc 
leur  rage  dans  son  sang.' Ses  généraux 
conipugnons  subissent  le  niéinè  sort 
(M4).  Ainsi  est  cctosommée  lu  ruine  de 
l'abbaye,  dont  tonte  l'espérance  reposé 
désormais  sur  le  fhible  emaim  réfugié 
àTéano,  que  la  Providence  s'étaH  ré» 
serve  pour  perpétuer  son  œuvre,  et 
poursuivre  l'accomplissement  des  fu- 
turs destins  de  l'antique  monastère. 

Arrivé  ik  ce  point  de  son  récit ,  This* 
torien  s'arrête  un  Instant  poori*eporter 
sa  vue  Àur  les  hommes  illustres  dé  !*ab- 
baye  qui ,  durant  ces  premiers  siècles 
de  son  histoire,  s^adonnèrent  avei;  plus 
de  succès  ft  la  culture  des  sci^ces ,  de 
la  poésie  et  des  lettres.  Il  rappelle  leurs 
noms  et  leurs  travaux ,  et  nous  montre 
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dignes 
__  sAids 

périr,  les 

1^  «robîâresi.da 

^^^  mir—  ta»  MVMg»»  de» 

^^*'*'*^,,^^^  .  écrits  pi^ieux  de 

.Ml  konune  looaMts^ 

N  ^  «M  peys  M  pieiii  tott- 

^  ^iHir  saiâÂ  4e:rwpea€A 

.^  r^tteax  w(  beanûoup 

>.^  4e  lwr&  IffàywaL  ^t 

^  pftr«)i  les.  ifuînesiei  les 

^ if  •  :iWMiye^  CeqiM.6st,eer|ai«, 

vT^ip!, .%»  pkÊA  gread  nooibve  d«^niii- 
*  ^ I aupcbive duMwm:;»»!»  se 


^  jii)0«urd*liuî  dims  la  t>ibU<HM- 
^  4i»  \;MiQ«li  ».  aveq  pes  mou  sqr .le 

\ZitfimU.  sonate  «•  <«oe  ott  *Wa;  lan- 
^^>(4à«uiPMr.41uii  w  m  coippie  guère 
^  ^  giMiiftcriu  vm  Mxm'Çmm  \  » 

^m^  pre^seroM  désc»rmiûs  jd4i»  repi- 
^^^N^ttl  Bol;re  n^rotie  À  lir^vers  te  vaste 
^^i«SàP  qoe  nous^  parccMirQJNi.  Lorsque 
^inA  deJftttfs  ft>  préseiiMit  en  fiMle, 
vwiiWMB^  )^^  nippeler  avec  déUiUBt- 
v^  les  10*  et  ir  défiles»  TabbiQre^a 
)^^t<Cassvi  poiirsiiivM  avAç  «rd^  le 
i^ta  émineat  que  te  Providence  ini 
wt9i\t  départi  dans  te  mqiide.  Maïs  si  la 
gloire  ^  le»  privilèges  ^  les  boaneurs  ne 
lui  faillirent  point  darant  cette  période, 
plie  n'échappa  pi^nt  aussi  anx  persécu- 
tlpns»  aux  orages  dont  semble  tribu- 
taire tout  bomme  ou  toute  institution 
m4^1és  à  remplir  ici-»bas  une  mission 
IbUblime.  Les  troubles ,  les  querelles 
que  lui  suscitent  de  petits  princes  vot- 
ons, les  ravages  des  Normands  qni  te 
^^^«louillent  de  nouveau,  se  méleat  tria- 
nt à  la  suite  de  ses  annales.  D'an- 


rns  soMvwirs  pins  eonsotenis  s'y  rstts- 
cbent  .cependant.  Vers  cette  même  épo- 
que ,  un  parfjum  de  sainteté  ei'&Àn  plos 
pavtiwlièreroent  de  la  montagne  pour 
monter  vers  le^M^.  «  Il  aérait  trop  losik 

<  dit  notre  Msiorien,.  d'énumérer  loin 

<  c^ux  de  noa  religieux  qui  »  duraa(.te 
$  courado  œ  dixième  siècle^  acqutreni 

•  te  renom  de  saints  par, Véetel  delears 
i  vertus  et  de  leurs  miracles.  Si  Ton  4s» 

•  sire  tes  connaître  i  qu'on  lise  Psnl, 
i  dlaora>  «piî  a  écrit  4$s  SaiMâ  Catsi- 
c  nisiefu^ou  Vietor  lU,  dans  ses  Diah- 
I  gués  *.  •     . 

L'abbaye  du  KonMasain  avait  déjà 
vu  Frédéric  de  Lorrains ,  l'un  de  ses 
abb^t  devenir  cardinal,  et  puis  s'u^ 
seoir  sur  te  obaire  de  saint  Piehv, 
SQus  le  nom  d'Etienne  IX  (Kfôl). 
Plus  lard»  elle  verra  un  autre  de  ses 
moines,  Jean  de  Gaéte,  gouverner  sshî 
l'ËgUse  sous  te  nom  de  tiélnse  IL  Mais 
outre  ces  deux  pontites,  il  en  ettss 
autre,  Victor  UU  dont  les  annalssdi 
monasiàne  oonservent  avec  une  refi- 
gieuse  \iénératten  te  précteuae  mèr 
moire.  J'ai  contenu^té  nu  milian  ds 
belles  statues  qni  décorenâ  te  saooaA 
parvia^  devant  la  basilique  de  l'ablHqpe, 
celle  de  l'iUintre  fito  du  prince  de  K 
névnnSf  qui,  dtti*aal  vîngtriienf  annén» 
fut  son  guide  et  son  appsii  tutdiaire  i 
travers  la  péniUe  carrière  qn'alteavaii 
alors  a. parcourir.  Le  jeune  pidier  snic 
vu  son  père  expirer  sous  lea  ^^nupsto 
Normands.  Déjà  fUtigné  du  nmndsi 
l'âge  de  U  ans,  ce  Ois  ^qne  dlsi 
mère  dénotée  s'élail  amctié .  d'eiire 
ses  bras  pour  s'epteir  an  désert  Dw 
tels  retrouvé  par  elte  aR  sein  des  farta 
et  des  rocbes  profMdea,  il  avait  élén- 
mené  dans  sa  demeure;  «mte  Inir  ^'^ 
cbappant  une  tjroisième  fois,  vtai  « 
ranger  sous  la  houlette  dL'Alfério,  |fs* 
mier  abbé  du  monnaièm  4n  te  Ona- 
Plus  tard,  ce  jeune  enfant  deviendra 
abbé  du  Mont^Cassm,  pois  caidimli 
nnitepape  aona  le  nom  deVîdorili' 
<t0a7)« 

lue  étroite  amitié  nninsait  ce dW 
religf e«r\  an  moine  Hndebnaé ,  bw- 
dtctin  co^me  lui,  et  qui  fut  sonpfétf 
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cesseof  an  trône  pontifical.  Quand  la 
gloire,  longtemps  méconnue,  du  grand 
pontife  saint  Grégoire  VII ,  brille  enfin 
aujourd'hui  d'un  juste  éclat  dans  les 
aanales  de  Thisloire  mieux  approfon* 
die  et  mieux  comprise,  n'oublions  pas 
(|tie  qnetqnes  rayons  doivent  en  rejaillir 
sar celui  qui  fut,  dans  ces  temps diffi* 
ciles ,  son  ambassadeur,  son  conseil  et 
son  fidèle  ami.  Didier,  abbé  du  Mont- 
Cassin ,  était  déjà  le  confident  dos  se- 
crètes pensées ,  des  désirs  de  ce  grand 
homme  avant  son  élévation  an  rang  sn- 
préme,  qu'il  était  loin  d'avoir  arobi* 
tienne.  Aussi,  voyez  en  quels  termes,  le 
jour  même  de  son  exaltation ,  il  écrit  à 
son  ami,  et  réclame  son  appui  afin  de 
ne  point  succomber  sons  le  poids  du 
lonrd  fiardeau  dont  la  Tue  l'épouvante. 
—La  mort  de  notre  pape  Alexandre  (II) 
est  un  coup  qui  est  retombé  sur  mol, 
et  qni,  secouant  violemment  tous  mes 
membres ,  a  troublé  tout  mon  être... 
An  milieu  du  service  funèbre  de  ce 
pontife,  notre  maître  dans  TEglise  du 
Sauveur,  voilà  que  tout  à  coup  s'élève 
un  grand  tumulte ,  un  frémissement 
aonrd.  On  se  précipite  sur  moi  comme 
en  fbrie ,  en  sorte  que  je  puis  dire 
avec  le  prophète  :  /a  suis  descendu 
dans  la  profondeur  de  la  mer,  et  la 
tempête  m'a  submergé.  Je  m'épuise  à 
force  de  crier;  j'en  ai  la  gorge  tout 
enrouée.   (Ps.  68.)  La  crainte  et  le 
tremblement  m'ont  saisi,  et  je  me  suis 
vu  couvert  d'épaisses  ténèbres.  (Ps.  54.) 
Je  suis  tombé  abattu  sur  ma  couche , 
et  je  ne  puis  en  dire  davantage  sur  les 
maux  que  j'éprouve.  Je  vous  conjure 
donc,  par  le  Dieu  tout-puissant,  vous, 
vos  firères  et  vos  fils  en  Jésus-Christ, 
d'intercéder  tous  pour  moi  auprès  du 
Seigneur,  afin  que  la  prière ,  qui  au- 
rait dû  me  délivrer  du  péril,  me  sou« 
tienne  et  me  défende  du  moins,  main- 
tenant que  j'y  suis  exposé'...  i  Les 
prières ,  Tappui ,  le  concours  de  géné- 
reux efforts  ne  furent  point  refusés  par 
Bidier  à  son  ami.  11  n'épargna  rien,  de 
concert  avec  lui,  pour  assurer  le  triom- 
phe de  l'Eglise  contre  les  entreprises 
sacritéges  de  l'empereur  Henri  IV  et  de 
Robert  Guiscard ,  duc  de  la  Pouille.  Ce 
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fut  par  ses  soins  que  ce  dernier  prince 
remit  en  liberté  Grégoire  Vil ,  retenn 
ctfptif  à  Rome.  Nous  recommandons  le 
récit  plein  d'intérêt  de  ce  grand  drame 
de  l'histoire  de  l'Eglise,  tel  qu'il  est 
présenté  par  le  P.  Tostl.  L'historien  se 
complaît  à  y  rechercher  les  traces  glo«> 
rieuses  de  l'un  des  plus  illustres  abbés 
du  monastère,  mêlées  et  confondues 
avec  celles  d'un  des  plus  illustres  pon- 
tifes de  Rome,  il  aime  à  montrer  ce 
grand  pape,  battu  par  la  tempête,  ac- 
courant se  réfugier  an  Mont-Casain^ 
pour  trouver  dans  ce  paisible  abri  le 
calme,  la  force  et  les  coissells  que  fé^ 
clamait  son  âme  troublée  par  le^  ora- 
ges. ÛB  l'y  voit  revenir  une  fois  eneore 
avant  de  mourir.  Puis,  quand,  arrivé 
à  Salerae,  sur  le  point  de  rendre  son 
esprit  à  Dieu ,  il  prononce  ces  parolea 
mémorables  :  J^ai  aimé  laiustù»  et  kai 
l'iniquité;  c^est  pourquoi  je  meure  dans 
l'exil,  Didier,  resté  près  de  lui ,  les  re« 
cueille  de  sa  bouehei»  avec  son  héritage 
qu'il  recueille  aussi,  sur  la  désignation 
du  pontife  mourant.  Mais  l'ceuVre  de 
Victor  lil  était  accomplie.  Il  avait  se^ 
eondé  de  tous  ses  efforts  un  grand  pon- 
tife dans  ses  immenses  labeurs  pour  ie 
bien  de  l'Eglise  et  de  la  société.  Le  elel» 
satisfait  de  sa  tâche ,  ne  hiidenâandait 
plus  rien.  Après  quatre  mois  à  peine 
de  pontificat,  il  revient  mourir  au  Moat^ 
Cassin ,  et  va  rejoindre  dans  la  patrie 
de  l'éternel  repos  soniprédéceaseur  ec 
aon  ami  (4087). 

<  --  le  ne  sais ,  dit  id  rhistorien ,  ^ , 
c  dans  le  récit  des  annales  du  Mont»€as« 
«  sin,  il  se  trouve  un  fait  plus  honorable, 
t  plus  glorieux  pour  notre  abbaye,  que 
c  ce  souvenir  d'avoir  été  le  refuge  du 
f  chef  de  l'Eglise,  alors  que,  par  snit» 

<  de  la  tyrannie  des  princes  étrangers, 
«  de  la  faiblesse  des  prélats,  et  de  la 
f  honteuse  révcAle  de  ses  propres  su** 
f  jets,  les  affaires  de  l'ËglIse  semblaient 
f  être  arrivées  à  un  état  déseepéré.  DI- 
«  dier  ouvrit  les  portes  de  l'abbaye  à 
f  ces  vénérables  hôtes  persécutée  pour 
I  la  justice  ;  il  accueillit  et  nourrit  le 
«  pontife  avec  tous  les  cardinaux  et  lea 
c  évêques  qui  le  suivirent  jusqu'à  leur 

<  départ  pour  Salerne.  Le  souvenir  de* 
c  cette  sainte  hospitalité  des  religieux 
f  du  Mont-Cassin  envers  les  pontifes  ro- 
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i  #e^  rte  pMTiayrte  ^ 

liTHry  iiijf,i«Mi? 
Ifl^MeUe  il  a  iIk  umh 

^  rnsosm  a  re^fliw^ 
#j|iti^  «MUT»  M  a« 
ir.  H  a  éi 

■M  Mi  iribalatHiM,  L«s 
apcMfoiitfnK  osf  trnvTé 
.  r^  m9e  m  refti^  as- 

.  » 
^  IdÊB  ^U  la  rapkk»  esqstee  ili!ii 

^  1rs  trois 
lorMMt  la  prearier  volume 
4r  la  Simia  éeUa  Sadia  di  Bionie  Cag^ 
Ua  éem%  aatreu  cootiennent  la 
\  en  é^émmamM  relatifi»  à  la  même 
Hgco^,  éifçm\%  le  lif  siècle  josqo'à  nos 
Inm.  La  istérèt  Boo  Bioias  vif  s'attache 
a  k«r  récit  durant  cette  longue  et  non* 
veile  période;  le  nom  du  Mont'Cassin 
a*y  Irocfe  encore  associé  à  tout  ce  qui 
a*efi  accompli  de  grand ,  de  glorieux 
dots  l'Eglise;  il  fte  mêle  an  souvenir 
dea  croisades  comme  à  celui  des  guer* 
rea  qne  les  souverains  pontifes  eurent , 
à  diverses  époques,  &  soutenir  pour  dé- 
fendre la  Ul>erté  des  peuples  contre  le 
despotisme  des  rois,  ou  pour  faire 
trfomplier  contre  d*iniques  usun>aiions 
le  règne  de  cette  éternelle  JnsUc^  dont 
ils  sont  constitués  ici-bas  les  plus  fer» 
mes  représentants.  Partout  rinfiuence 
aaluuire  de  ce  nom  vénérable  se  fait 
iOMlir  de  quelque  maaiére  sur  la  des- 
liaée  de  la  bai^que  de  Pierre;  Tab- 
feave  antique  la  contemple  avec  amour 
dtt  sommet  de  sa  saUtnde,  toiùosrs 
oréte  à  wler  à  son  aWe. quand  lanUii. 
Uoa  des  grands,  Torgueil  on  les  pasr* 
sîons  ites  hommes  essaient  d  entraver 
sa  marche  bienftilsanie.  Elle  conUnne  à 
«revoir  la  visite  d«  monarqnes  et  des 

<BS  pontifes^  tfst  I  enncbisseirt 

i»dMs  de  lemr  attgniicfMe, 
eigMars  T  cond«lsmt  lemrs 


}f?nap%  U^  paer  v  faire 

lascâemrecidaBsh 
en  se  ittolie  Landil- 
d^JUinin,  qnî,  snifidesa 
Carracioles,  vkai 
•iinrir  a  Me«  et  à  saint  Beaoît,  le  jeaie 
rnfat  qn'on  nonnnera  nn  janr  le  Dot^ 
i€ar  aMgéii^ut.  De  grands  personaages, 
dons  le  nom  est  denieoré  cher  aux 
^tcienei»»,  an.  lettres  et  anx  arts,  se  for- 
aient encore  dans  Tangnsie  monastère. 
.%près  Léon  de  Marsi  •  chroniqueur  du 
Mont-Cassin,  le  moine  Amat,  historien 
des  Normands,  on  y  voit  à  diverses  épo- 
qnes  Pierre,  diacre»  noble  enfant  de 
Rome,  rarchiviste ,  le  bibliothécaire, 
le  défènseor  de  Tabbaye ,  le  savant  lia* 
giograpbe  de  ses  frères  du  cloître,  Be* 
noit  de  rrva ,  de  Gapone ,  le  poète  sa- 
cré, le  contemporain  et  le  rival  da 
Tasse ,  comme  on  rappelait  alors;  Ho- 
norât Fascitelli ,  Angèle  de  Fagges,  dit 
Sangrin,  Léonard  des  Oddi,  poetesaut», 
qui  concoururent  avec  tant  d'autres  à 
Tillustration  du  siècle  de  Léon  X.  C'est 
encore  au  même  siècle,  Benoit  Canofite, 
savant  jurisconsulte,  qui«  fuyant  les  di« 
gnilés  auxquelles  veut  relever  Tempe- 
reur  Maximilien,  se  retire  au  Mont-€as- 
sin,  où  il  écrit,  aux  applaudissements 
de  tous  ses  contemporains,  plusieurs 
beaux  ouvrages  sur  le  droit  canon  et  le 
droit  civil.  Plus  tard,  au  18*  siècle,  ce 
seront  les  deux  frères.  Placide  et  Jean- 
Baptiste-Frédéric,  de  Genève,  Joseph 
Macaitby,  dirlande,  Casimir  Corréai, 
de  Son*enie,  qui  remplaceront  dans  U 
science  des  diplômes  et  de  rhistoire 
leur  digne  prédécessenr  Erasme  €at- 
tola  ,  historien  dn  Mont-Cassin,  le  sa- 
vant émule  et  l^nù  de  nos  vénërahks 
bénédictins  de  la  congr(|i;atian  de  Saîat- 
Manr..*.  Mais  annèlonsr-nons;  ions  ces 
noms,  et  henntonp  d'anlies  qne  je  passe 
sons  silence^  mcriirnt  nos  lfinmgrf> 
Laissons  an  non»^  àîcaaricn  le  soin  de 
rappeler  lenrs  titres  à  la  $l«Mre  et  a  aai 
pieux  ^HiTenirs. 

Ijiî^sûnsansy  à  «nr  |4a 
le  soin  de  deciire  nn 
^'enl  à  snbir^  aipres  lami   ^\ 
ieanx  «  tant  d^anircr  naines^  Il 
ahhayedn] 


rac>MMer<*i  Mirne 
lîpr  de  nos  araMif» 
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niant  sur  le  cloître  innocent ,  renoove- 
lérent,  il  n*y  a  point  un  demi-siècle  en- 
core, les  affreuses  scènes  des  Lom- 
bards, des  Sarrasins  et  des  Normands. 
Silence  donc  et  oubli!  La  gloire  de  nos 
soldais  a  efTacé  le  souvenir  de  bien  des 
crimes.  Dans  le  vaste  et  héroïque  ta* 
Meau  de  nos  fastes  guerriers ,  Tombre 
se  fait  par  degrés  sur  les  plans  rares 
que  TEglise  arrose  de  ses  pleurs,  tandis 
qtt*un  plus  brillant  soleil  éclaire  les  au- 
tres parties,  toutes  sillonnées  de  foi,  de 
bravoure  et  d'honneur. 

Arrêtons  ici  notre  -marche.  On  doit 
comprendre  maintenant  quel  vif  intérêt 
s'atlacheà  une  histoire  qui  rappelle  tant 
de  grands  noms ,  tant  de  grands  souve- 
nirs. L*ouvrage  de  dom  Louis  Tostt, 
plus  complet ,  plus  clair,  plus  métho- 
dique que  les  autres  histoires  ou  cbro*» 
niques  diverses  du  Mont-Cassin ,  devra 
dote  désormais,  préférablementà  toute 
Mitre  monographie  d'abbaye,  fixer  Tat- 
tention  de  quiconque  sera  jaloux  d'étu- 
dier dans  ses  racines  et  de  suivre  dans 
ses  développements  à  travers  les  âges 
un  des  plus  beaux  rameaux  de  Tarbre 
monastique.  Un  caractère  particulier, 
que  nous  aimons  à  signaler,  semble  do- 
miner dans  toute  cette  œuvre  :  c*est  le 
calme  et  la  sérénité  d*âme  de  récrivain 
qui  s*7  retrouve  partout  empreinte.  Ah! 
quand  on  a  passé  une  heure  seulement 
dans  cette  admirable  solitude,  cité 
sainte  etangélique  suspendue  entre  une 
terre  féconde  et  ce  beau  ciel  napoliiain, 
qoi  redit  plus  hautement  que  tout  autre 
la  (^oire  du  Créateur,  il  est  facile  de 
sentir  combien  une  âme  ehrécienne,  qui 
a  Axé  là  son  séjour  au  milieu  de  tant 
d'auguste»  et  piedx  souvenirs,  doit  &*é* 
pnrer,  s'agrandir  et  acquérir  aisément 
ce  calme  profond  delà  pensée,  qui  fait 
jeter  un  regard  droit  sur  toutes  choses, 
et  découvrir  sous  leur  véritable  jour  les 
événements  du  passé.  Dans  notre  so» 
ciété,  si  troublée,  si  agitée  par  les  pas* 
siens ,  par  les  intrigues  de  toute  sorte , 
on  ne  connaît  guère  cette  paix  intime 
de  Pâme,  qui  devrait  être  cependant 
une  qualité  essentielle  de  Thistorien. 
Voilà  pourquoi,  sans  doute,  tant  de 
préjugés,  tant  d'erreurs  se  sont  propa- 
gés et  se  propagent  encore  parmi  nous 
dans  le  domaine  de  Thistoire.  Notre 


âme  est  comme  un  miroir  immense  où 
viettMnt  se  réfléchif  les  fiaitsdes  temps 
accomplis.  Ce  miroir  est*ll  limpide  et 
pur,  ils  s'y  retracent  fldèlencnt,  et  aws 
leur  véritable  aspect.  Que  si ,  au  eon* 
traire»  quelque  obstacle  étranger  en 
ternit  Téclai,  la  pureté,  alors  ces 
mêmes  faits  s>  représentent  brisés, 
défigurés.  Comme  ces  objets  divers  qui, 
réfléchis  dans  une  onde  agitée  par  le 
vent,  ne  nous  y  apparaissent  jamais 
que  sous  d'étranges  formes. 

L'n  mot ,  en  terminant ,  sur  les  notes 
et  précieux  documents  dont  le  P.  Tosti 
a  enrichi  son  œuvra.  Une  grande  partie 
se  compose  des  bulles,  dipiômi^s,  privi- 
lèges, etc.,  octroyés  a  divers  âges  à 
l'abbaye  par  tous  ces  illustres  person- 
nages, qui  furent  ses  appuis,  ses  bien- 
faiteurs, et  dont  les  statues  décorent, 
aujourd'hui  encore,  ses  augustes  portl^ 
ques.  Un  autre  genre  de  documents, 
plus  curieux  peut-être,  se  retrouve  joint 
aussi  au  texte  de  l'ouvrage.  Bien  diffé- 
rent de  l'avare  qui  s'assied  sur  ses  tré- 
sors et  les  tient  fermés  à  tous  les  re« 
gards,  les  bons  religieux  du  Montra»- 
sin  ont,  d'une  main  libérale,  ouvert  i 
tous  les  yeux  les  trésors  secrets  &é 
leurs  archives.  Ils  en  ont  exhumé  les 
portions  les  plus  précieuses,  et  les  ont 
mises  au  jour  :  analyses  de  vieux  ma- 
nuscrits, avec  fac  simile  de  leurs  de-s- 
sins,  lettres  diverses,  poèmes,  com"* 
mentaires,  chroniques,  sermons,  ho- 
mélies, etc.;  toutes  ces  rïeliesses  enin 
dont  la  source ,  si  «ouvent  troublée  par 
des  orages,  n'a  jamais  pu  eependafft 
être  entièrement  détruite,  se  trouvent 
ici  rassemblées  comme  en  un  faisceau. 
Parmi  tant  de  pièces  étonnées  de  se  voir 
produire  au  dehors  de  leurs  cartons  sé- 
culaires ,  il  en  est  plusieurs  qui ,  jamais 
jusqu'Ici ,  n'avaient  vu  l'éclat  du  Jour. 
Au  nombre  de  ces  pièces  inédites,  on 
remarque  avec  lM>nheur  une  hiîfB  de 
saint  Augustin  contre  les  Ariens ,  et  une 
autre  lettre  qu'on  attribue  au  grand 
pape  saint  Léon.  Les  bénédictins  du 
MontOassin,  en  nous  dévoilant  ainsi  les 
sources  de  leurs  trésors ,  invitent  a  y 
puiser  abondamment,  et  à  les  faire  fruc* 
tifier  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  triom- 
phe de  la  vérité  et  de  la  ju|tice.  Heu* 
rcux  si  leur  espérance  n'est  point  trom- 
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iMjMi  iM  troift  TolamM  de  It  Sî^rit  Mte 
ik'  JfMi/é  Cmuino ,  de  Louis  ToiU.  Sa  trad«c> 
2  Tol.  in-a»,  avec  planchea ,  nMet  el 
sera  pabliée  aussitôt  qaMl  aars  réani 


Ck^l  (l«  n'tttnhUionttctti  pas  d'autre  sa- 
li^. Heureux  uousHttéifie  si,  m  liCMh 
luui  leur  nouveau  Uire  littéraire,  hous 
avlout  nrofoqué  sur  eux  le  véuéraUee, 

il  reooaDalesauf  e  ei  rameur,  ei  paye   „  ^^  ,„msani  de  sodécripieurs  pour  couTrtr 
dlRncmenl  la  dette  sacrée  de  riioipiia-   «s  ms  d'iopressioA.  Le  pHx  de  h  somcripiMi 

litë  !  I  en  de  11  fr.  Oti  senscHt  au  Bûftêm  êé  VUnêitnM 

MaXIIK  IMS  MoimMHO.      1  reiliIffMt  et  dM  ilMUilss  rf#  l>MfMio|lli'f  dM* 
I  «iMM ,  rte  Stinii^iftlâtttB*,  91. 
^«  t.  NMi  a^M  iawmMM  é'mmmmà  •«  | 
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DBS  SCIMCB»  •  toliii"""'  •  l«WF**«  •» 

ta*  irts/s,  tftwii  as  â  *i#*"*  *«  ■•  "«■"•» 

et  ritt«r«wAlep»l«««*-/rT»'  '•'"?"•'* 
do  slyIe,i.«t«i|««"*-*^.~^?*"*« 
des  principe..  Ti-W  *«  *»«*«  ^-  h  science, 
Mlff  l«s  seciMt  de  «swBil»»  *«»»««  T  «ont 

^x  ajiiwiT^'-**^^^  *•■*•  ▼*riw. 

TTrYrt^.^  ^,^.1— aneale  le  secre«  de  la 
""^  a.a  LMmlteenbrasw  tontes 

««iH  ^(«V  let  prenne  dans  lenr 

•raarc  «M  la  noi»»  K»  n^  pwnt  Dieu  ponr  point 
âé  «Jf  «  la  wW-  pew  kwe.  est  nne  «cieoce 
■•  ^^^  - —  rSsM  et  Incomplète  pour 


>aerffM|tiip#*t>  du  19*  tt»cfo,  en 

I  «iftii  tn  idie  dé  leur  «envre, 

0  ilrintt  Mfaitanni,  et  en  néiM 

i  «Bt  trasdt  mtponMMIllè.  Ils  s^ 

ryyiielttp  Bon-«e«l6Mettt  dn  se 

!^îiM  les  pHndpes  religlenx  el  phUoio* 

^MM^e  te  ri^M^V  tnlAolifiie  det  Sctences»  maie 

luiiiJ^ M*  M^ M^v*!* ^^  ^*  ^*'*>'^  '*> rédaclears 

*«IMI  «e^Mtons  de  IMmporlance  et  de  la  ^ran- 

^J^TL^M^mmÊJ^  LNiprenve  était  dlfllcile;  les 

jI|i^Ktls<é  yi»<y<»|>^»<  <Ni  10«  iièelê  ont  pronté 

^•^lÉfl  H*  ês^tMu*  de  leurs  fbrces.  Ils  ont 

M  «s  mff^  ^  ^*^^  '**  quosUons  do  pblloso* 

?r    4%itiitro  tt  ds  tlttéralnro  sont  traitées  do 

Im^  à  sMltlMft  «omplélontni  tontes  les  classes 

^*  leHteis» 

l>ut  ^1  Ml  bMttooup  étsdié  f  trouTent  un  ré- 

gggié  ft*^t  é%  Issrs  IrtvasK»  oe  qnl  les  dispense  de 

■■  -*MW  an  mbtrcbei  i  loo|uei  et  pénibles. 


Geui ,  an  contraire ,  qne  lenrê  oecnpitidSs  «ttpé* 
.dnnt  d'approfondie  les  qneitione  spéciales,  pw* 
▼ont  se  moiue  en  peu  do  teaiq»  an  cosnni  ds 
tontes  les  eonnaissanceft.  ^  VEm^einfédU  du  ftS* 
iiétU  les  dispense  de  recourir  aui  traités  partica- 
liera.  Elle  a  pris  dans  chacun  ce  qu'il  importe  d'sa 
prendre,  et  elle  épargne  ainsi  aux  lecteurs  affairil 
et  distraits  lés  détait»  inutiles,  les  aévelô^emcntt 
qui  obscurcissent  le  fbnd  des  questions  nt  lisn  (M 
les  éclairer. 

Quant  aux  prinoipea ,  ils  ssnt  le*  aiSHiSs  q«a  nMl 
de  la  TkéaHê  «oiSolt^ns  dt$  SMaSeav,  «Vst44k« 
ceuK  dHine  sévère  orthodoiie  ;  d'ofc  il  oeii  quara» 
eyekopédie  du  i9«  Ui^U^  qui  est  un  on? mj^o  scisnlî- 
fique  d'une  très-grande  talenr,  est  en  rnSme  teof^ 
une  œuTre  morale  d^une  très-grande  portée. 

Le  bSt  que  se  sont  proposé  les  directeurs  est  le 
même  que  celui  de  PUniterAté  CathifHqne  :  hpM- 
pagation  des  saines  doctrines  religlenant ,  lilliari^ 
ques»  philosophiqnes  et  MttSraires.  A  ne  tiirt, riS* 
speloptfdis  du  î9o  kièelèk  tnsies  nos  nynsMt^M»^ 
sons  nIAihons  pas  i  dire  qu'elle  mérite  cnBaads 
ions  les  hooMiti  qui  se  préoctnpeni  de  insiMldi 
la  religion  et  du  progrès  des  scienean . 

Nous  nous  proposons  d'examiner  plno  en  déuii 
les  diverses  parties  de  cet  Important  oaTrage.  Xi 
attendant,  nous  recommandons  è  nos  lecteur* t'i^ 
j»ei  av«  Cathottqu$t,  qoe  nous  leur  n^oûs  «svsvè 
dans  le  précédent  numéro  de  rirntoem'fd  CWlJh 
ftft.  Ils  pourront  juger  de  la  jnetesnn  éb  w$  ^ 
Sextens  par  les  témoisnases  qu'ont  tmàmà  à  rJn- 
oyehpédiê  du  io«  st'éels  qnelqnes-nnn  4ss  mnaSM 
les  plus  émioents  de  l'éplseepat. 

Nous  rendrons  compta  procbaiMaanaii  dnapin» 
miers  volumes  publiés. 


*assa 
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Noos  comméllçons  ce  cbmpte-retidii 
psmtie  taôuvelle  qui  »era  bieii  agréable 
I  nos  AbotttiéSi  Ydtet  ce  qile  tt.  Tabbé 
Qerbet  nous  écrit  dé  Rome,  à  la  daté 
dtt  !8  Jnftt. 

*  aetaheiiflti])Ouvoirine  femeltrëà  la 
f  collaboration  de  t'OniversUê  CathoU- 
^  ^oe.!' Tous  recevrez,  par  une  personne 
1  partant  de  Rome  le  mois  prochain,  le 
'(  manuscrit  de  mes  deux  dissertations 
«  sur  VEtat  de  Id  Pkilûsophie  en  ffance, 
\  hiesèrAcadémiedelaHeTigîoncatholi'^ 
t  que  de  Rome  ;  î**  je  me  propose  de  Vous 
t  envoyer  encore  la  plus  grande  partie 
i  dnttbapUre  du  second  volume  de  mon 
\  Eséfuissè  dé  Rome  chrétienne,  lequel 
f  sera,  je  crois,  celui,  de  tout  mon  ou- 

<  vragé,  qui  intéressera  le  plus  le  clergé^ 
t  car  c*est  celui  qui  traite  du  caractère 
t  dogmatique  des  anciens  monuments 
t  chfétlemi.  Je  les  examine  comme  ma- 
«  nifestation  de  la  foi  des  premiers  siè- 

<  eles.  n  formé  une  longite  dissertation 
I  qu!  m'a  coûte  beaucoup  de  recher- 
«  ches  et  de  travail  ;  S*  je  me  suis  décidé 
«  à  revoir  les  Conférences  ihéologiques , 
»  que  j^aVais  faites,  il  y  a  quelques  an- 
«  nées,  à  JUilly,  et  je  les  publierai  aussi 
«  dam  f  Université  Catholique;  elles 
t  traitent  principalement  de  Dieu  et  de 
«  riticamation ,  et  pourront  être  utiles 
t  pour  la  réfutation  des  théories  pan- 
t  thé!stiques  qui  nous  inondent.  Voilà , 
t  mon  cher  ami ,  ce  que  je  me  propose 
«  de  Alire  pour  rUnioersilé  Catholique.  > 

Ces  nouvelles  nous  ont  rempli  de 
joie  y  et  nous  ne  doutons  pas  que  tous 
nos  Abonnés  n'en  éprouvent  la  même 
satisfaction.  Nous  pouvons  les  assurer, 
en  ootre ,  que  ces  travaux  n'cmpéche- 
roni  pas  M.  l'abbé  Gcrbei  de  continuer 
lîmpfekston  de  son  deuxième  volume 
de  VEsqnisse  de  Rof^ie  chrétienne.  Ce 
volume  sera  achevé  en  bien  moins  de 
temps  que  le  premier.  Nous  ne  dirons 
rieik  ici  de  ce  dernier.  Un  de  nos  colla- 
borateurs,  celui  qui  a  publié  dans  ce 
volatne  les  trois  intéressantes  Lettres 
sur  Rvme ,  S'est  charge  de  fiiire  connaî- 


tre à  nos  Lecteurs  la  Rouie  de  M.  Gerbet  ; 
personne  autre  que  lui  ne  pouvait  mieux 
remplir  cette  mission.  CeuiL  qui  ont  lu 
le  livre  et  les  lettres  auront  sans  doute 
Saisi  de  hombreux  rapports  de  science 
et  dé  foi  entre  les  deux  auteurs  chré- 
tiens. Ces  Lettres  seront  continuées  avec 
assiduité  dans  chacun  de  nos  cahiers, 
et ,  comme  le  livre  de  M.  Tabbé  Gerbat 
elles  serviront  à  inspirer  aux  catholi- 
ques, nos  amis,  le  désir  d'aller  vi&itei: 
cette  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
Eglises,  notre  gloire,  notre  guide  as* 
shré,  à  laquelle,  seule,  nous  devons 
de  ne  pas  être ,  conune  la  jplupart  des 
esprits  de  ce  siècle,  livrés  a  toutes  les 
opinions,  à  tous  les  systèmes,  pan-» 
théistes,  déistes,  protestants  de  toutes 
sortes,  croyant  à  tous  les  esprits  nou- 
veaux, à  tous  les  messies,  à  tous  les  ver* 
bes,  qui  hous  inondent,  depuis  M.  Cour 
siA  Técléctiste,  jusqu'à  M.  ïowianslUi 
que  M.  Mlékiewicz  a  inauguré  récem- 
ment au  Collège  de  France,  aux  applau.-* 
dissements  de  MM.  Michelet  et  Quinet. 
Mille  fois  soit  bénie  cette  Eglise  romaine 
qui,  en  ce  moment,  est  gardienne,  non- 
seulement  de  la  foi  de  Dieu ,  mais  du 
bon  sens  de  l'humanité. 

Nous  avons,  dans  ce  cahier  nième^ 
commencé  un  Cours  qn\ ,  nous  V^^P^* 
rons.,  sera  lu  avec  plaisir  et  fruit  par 
nos  Abonnés  :  c'est  celui  sur  la  Atéihode 
philosophique.  Depuis  longtemps  on 
nous  le  demandait;  on  se  plaignait  de 
he  trouver  dans  les  livres  élémentaires 
de  philosophie  que  cette  méthode  car- 
tésienne, qui  doit  nous  être  suspecte 
à  double  titre ,  et  parce  qu'elle  a  été* 
mise  plusieurs  fois  à  VindejCye{  qu'elle 
y  est  maintenant  encore,  emparée  que 
les  philosophes  de  toutes  les  écoles 
la  déclarent  la  base  de  tous  leurs  sys- 
tèmes. Mais  c'était  une  matière  déli- 
cate, entourée  de  difficultés,  dans  la- 
quelle il  était  également  dangereux  de 
dire  trop  et  de  dire  trop  peu.  La  Méthode 
que  nous  offrons  à  nos  Lecteur^  ne  satis- 
fera pas  peut-être  toui  les  esprits,  mais 
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ni  CinOLlQlE. 


■••fr  M'W^rtitl   Trouver  df»s   JhAtœ 

«*A»nî .  H*  •»!  le  fraJl  àim\  t^ur   »»  •  • 
>ik:«:nj,  reasacré  df»«n-  im^-^^*^  '  • 
eUi4ii»  pllllosopkiaB^«^  m     ^^•«■ 
les  sTstèoies^  i  i^ 
tioa,etesta«SB;  »•>  - 
de  la  foi  q»'  «    -♦^' 
soumis  à  !  :- -*<    "' 
■umile.  v"     ■  •"    ^ 
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f 


•-— -  ^^.        laiiiii^liie 

^-  -     "  .       21a.  la  faire 

wr  rêiade 

.>*,•  «v7u.<«i  de  ce 

.    -.  c;yteledéve- 

x«v.4i  ttfltemine. 

^^    ..«tttitijiirra  ses  le- 

L     nrt^«  au  moins, 

,t^!iiMB  volume; 

^t2<i'iî^  de  la  phîlo- 

.  «»<4is.  tt  commencera 

^    v.%%.-  ^  «luî  est  encore 

,    ..    %«•  ,-<^lc  des  savants 

^^,^N.  1.  Tabbé  Jager  a 

,1^  ^vMMinniquer  les  sa- 

.^  ««  a  professe  à  la  Sop- 

»,;  >jï5*er  sous  nos  yeux 

^  «  ty«ie  el  fï*anche  la  par- 

..  "  ..ftvt>  de  rhîsloire  de  TE- 

^i   a^  mau^-aîs  papes.  Après 

I  t4^  du  blûme  aussi  large 

s»»^"  liislorique  peut  le  de- 

. ,   i  jr  ait  voir  que  la  foi  de  TE- 

\<A  )»  primauté  et  la  véracité 

H^  Ht^rre  n'y  ont  reçu  aucune 

jr  Ml  rtmtraîrc,  il  semble  que 

«*  <«MStn  par  lequel  le  Christ  a 

.fMijr^  passer  la  foi  de  Pierre, 

\>l  Mt  prouvé  à  tous  que  les  va- 

I  llirûur  ne  peuvent  submerger 

t^y  que  les  portes  de  Tenfer  ne 

prévaloir  contre  elle.  Ce  cours 

i  avec  exactitude  ;  nous  avons 


•ir-*w»  n-is  los  précautions  afin  que 
Mâto^  tes  leçoiift  de  cette  année  soieiit 
*»:iTflK«s  dans  le  volume  suivant,  et 
«  i<#s  ■'entcent  ^as  dans  le  volame 
i!  v»\  comme  on  nous  en  a  fait  Tob- 
^cr«^:«»«  pour  le  cours  de  1S43,  qui 
Kk  sus  le  i"  volume  de  IS44. 
1.  Onnont  a  continué  avec  la  même 
mjftitade  et  la  mémç  profondeur  soo 
..Mrs  sur  VHistoire  de  France.  Une 
mMTelle  leçon  est  déjà  ^ans  nos  mains; 
fâe  commencera  le  prochain  cahier. 
,   r.'^   Elle  traitera  une  question  tout  actuelle, 
ï^i  celle  des  conditions  de  Texistencede 
i  ^«^  I  b  religion  dans  la  société,  et  en parti- 
I  cnlier  du  pouvoir  spirituel  «t  du  pon- 
.^rc*at;sc  I  voir  temporel!  On  y  verra  encore  des 
fitu^   points  de  vue  neufs,  traités  d'une  na- 
ît   nière  qui  satisfait  également  la  science 
et  la  foi. 

M.  aiargerin  ne  nous  a  donné  qn'ane 
leçon  sur  le  Cours  de  géologie.  To^jonrs 
curieux,  toujours  instructifs^  ces  tra- 
vaux ne  laissent  qu'une  chose  à  désirer, 
c'est  de  ne  pas  paraître  plus  souvent 
Nous  espéi*ons  cependant  pouvoir  pu- 
blier au  moins  deux  leçons  dans  le  vo- 
lume suivant. 

M.  Thomassy  n'a  publié,  loi  aussi , 
qu'une  leçon  sur  VHistoire  des  Crw- 
sades  ;  mais  il  nous  a  donné ,  dans  la 
Revue,  deux  travaux  très-remarquables, 
l'un  sur  les  publications  de  M.  Pardes- 
sus, Tautre  sur  l'ouvrage  du  P.  défia- 
vignan.  D'ailleurs  l'auteur  a  eu  besoin 
d'aller  retremper  une  santé  altérée  dans 
la  claire  et  brillante  atmosphère  du  midi 
de  la  France.  C'est  près  du  port  d'où 
partit  une  des  plus  célèbres  croisades, 
qu'il  continue  en  ce  moment  son  his- 
toire ;  nous  en  verrons  bientôt  la  publi- 
cation. 

M.  Du  Boys  a  repris  son  cours  sur  le 
Droit  criminel.  Il  va  contlnner  à  nous 
montrer  l'influence  du  christianisme  sur 
cette  partie  si  essentielle  de  la  législa- 
tion. Si  une  seule  leçon  a  été  mise  dans 
ce  volume,  c'est  que  notas  ayions  d'au- 
tres travaux  qu'il  a  voulu  laisser  pa- 
raître auparavant.  Mais  nous  pouvons 
compter  sur  le  zèle  infatigable  et  le  dé- 
vouement inaltérable  de  l'auteur  pour 
notre  cause  pour  être  assuré  que  ce 
travail  sera  continué  avec  assiduité. 
Enfin  M.  l'abbé  Maupied  a  repris  soa 


AUX  ABONNÉS  DE  LTMVERSITÉ  CATHOrjQlJE. 


Cours  sur  la  Physique  sacrée.  Comme  le 
porleletitref  il  éoHy  faire  entrer  en 
particulier  la  réfntation  du  panthéisme 
matérialiste;  il  doit  continuer  à  prou- 
Ter  cette  thèse  honorable  au  moins  pour 
rhumaoité,  que  Thomme  est  le  seul  et 
véritable  but  de  la  création ,  et  que  Tu- 
iiivers  entier  n'a  pas  de  ci*éaturc  plus 
grande,  plus  noble  ^  plus  favorisée  que 
lui.  11  nous  semble  qu'une  telle  thèse  est 
plus  consolante  que  les  systèmes  abjects 
00  désespérants  que  Ton  forme  depuis 
si  longtemps  autour  de  nous. 

Dans  notre  Re\^ue  nous  pouvons  citer 
comme  dignes  des  réflexions  de  nos  lec- 
leurs,  les  considérations  de  M.  Steinmeiz 
sur  la  question  philosophique  dans  ses 
nHM>rts  avec  la  question  religieuse  et 
avec  la  nature  intellectuelle  de  Thomme. 
Cîeit  par  des  essais  de  ce  genre  que  peu 
à  peo  la  philosophie  cathotiqne  se  dc- 
poaillera  des  obscurités  ou  des  erreurs 
qui  l'enveloppent  encore,  et  que  l'école 
catholique,  une,  claire,  puissante , ap- 
puyée sur  les  fsûts  et  la  Tradition ,  se 
formera.  Nous  désirons  que  nos  tra* 
vaux  n'y  aient  pas  été  tout  à  fiait  liratites. 
-  M.  l'abbé  Maret  contribue  déjà  gran- 
toMDt  lui-même  à  ce  résultat,  comme 
l*a  fait  observer  M.  Benrî  B.  dans  un  ar- 
ticle qui  touche  à  tant  de  points  déli- 
cats, et  qui  cependant  ont  été  indiqués 
avec  clarté  et  précision.  Nous  espérons 
Vie  ce  nouveau  rédacteur  voudra  bien 
aous  communiquer  encore  quelquefois 
les  fruits  de  ses  études  et  de  son  expé- 
rience. —  M.  Bazriaire  nous  a  donné  des 
des  détails  très-curieux  sur  l'état  actuel 
du  protestantisme  à  Genève.  On  savait 
l^ien  que  nos  frères  séparés   avaient 
abandonné  la  foi  au  Christ  ;  on  savait 
bien  qu'ils  étaient  voués  à  une  espèce 
de  religion  philosophique  qui  n'a  ni 
dogme,  ni  symbole  ;  mais  il  a  été  bon 
d'en  donner  les  preuves  les  plus  cer- 
laines,  et  d'en  avoir  l'aveu  de  la  bouche 
des  pasieiuPB  même  de.  cette  malhei»- 
i^ttse  Église.  Elle  a  perdu  la  fol ,  et  la 
voilà  qui  revient  encore  à  persécuter 
l*Église  caiiiolique ,  à  chasser  ses  pas- 
leurs,    comme   si    elle  avait    encore 
luetque  symbole  à  défendre,  quelque 
croyance  à  prémunir.   Que   Dieu  lui 
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donne  avec  plus  de  tolérance  un  peu  de 
cette  foi ,  qn*elle  s^efforce  en  vain  de 
cacher  aux  chrétiens  qui  suivent  en- 
core sa  voix  si  débile,  souffle  prêt  à 
s'éteindre.' 

La  question  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment a  été  le  sujet  des  discussions  jour- 
nalières des  chambres  et  des  journaux. 
Nous  avons  dit  que  nous  ne  pouvions  la 
suivre  pas  à  pas,  et  dans  toutes  ses 
phases.  Nos  premiers  pasteurs  l'ont 
d'ailleurs  traitée  avec  cette  solidité  et 
cette  autorité  qui  ne  laissent  que  pen  de 
chose  à  faire  aux  écrivains  religieux. 
Nous  avons  dû  cependant  saisir  l'occa- 
sion de  dire  aussi  notre  mot  dans  ce 
grave  débat,  et  nous  ne  pouvions  mieut: 
le  faire  qu'en  examinant  le  pauvre  ou- 
vrage de  notre  légiste  si  connu,  M.  Du- 
pin.  Les  pages  qu'un  homme  de  foi  a 
consacrées  ù  cette  question  sont  em- 
preintes de  ce  caractère  de  modération, 
de  fermeté  et  de  franchise  qui  convient 
à  VUniversité  Cailioliguc.  On  »*éton- 
nera  à  bon  droit  des  ignorances,  des' 
anacbronismes,  de  l'esprit  de  servilité 
vi^à«-vis  du  pouvoir  temporel,  et  de 
despotisme  menaçant  vis-à-vis  de  Î*Ë- 
glise,  qui  font  comme  le  fond  de  ce 
Manuel  que  M.  Dupin  ose  appeler  du 
droit  ecclésiastique  français.  Loin  de 
nous,  loin  de  l'Église  que  nous  avons 
adoptée  et  que  nous  servons  volontai- 
rement, ce  joug  de  honte  et  de  servilité! 
Non ,  non ,  bon  A  vons  de  vous  dire  les* 
serviteurs  de  cette  Église  esclave  etdés- 
honorée,  nous  ne  voulons  servir  qu'une 
Église  libre.  , 

Tels  sont  les  principaux  travaux  qui 
ont  paru  dans  ce  volume,  tels  sont  aussi  « 
en  partie  ceux  que  nous  comptons  pu-» 
blier  dans  les  prochains  cahiers.  Noos 
espérons  que  nos  Abonnés  jugeront  que 
notre  zèle  ne  s*est  point  refroidi.  Nous^ 
les  remercions  ici  de  la  faveur  qu'ils' 
continuent  à  nous  accorder.  Une  crise 
semble  se  préparer.  Soyons  prêu  aitssi  ; 
ne  nous,  abandonnons  pas  nous-môme , 
redoublons  d'efforts,  d'étude,  de  cha- 
rité, de  force  et  de  constance,  et,  avec 
le  secours  de  Dieu ,  nous  ferons  naître 
des  jours  meilleurs  pour  nons,  pour: 
notre  Église. 
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BelleTal  (M.  B.  de).  Biimea  de  PHialoria  Bouta 

moolkeata  d»  ■.  TargeBief.l*  art.;  StT. 
BMirgett(ll.  Pabbè).  GoMe  eorl'Mstolrsdèla  Pbl^ 

leiopbie ,  tt*  leQoo  ;  la  crialion  ehes  lea  HtadaM , 

Ifur  9Dtbro»o^«l«(  î00^  *-*  4*  Iq^d;  «•»!•; 

mitonpsycliQae  des  aîadoua  ;  4ûtt. 
Boya  (M.  Albert  Du],  Coora  de  Droit  crimiDeli  ae- 

conde  partie;  V*  leçon.  Dea  réformée  de  Gonaia»- 

|in  et  des  première  empereurs  chrétiens  ;  100.  — 

lùfloence  du  diriitlanisme  sur  la  répression  des 

erimos  et  délits  ptr  le  pouvoir  publie  on  l'État  ; 

107. 

C 
Catholtoiimi^  e«  aetiw,  MM.  M  6amhp  i  wbmm  $ 

944. 
Césars  (les) ,  par  H.  le  comte  Brans  de  ChiuBpifBjr* 

Voir  ci  après. 
Chsmpaçoy  (M.  le  comte  Frani  de).  Examen  de 

son  Histoire  des  Césars;  2«  art.;  tt2. 
GharteHe-Téaséralre.  VoirM.llicfaelot. 
OoMlêBlln  (liOls  do)  rrioiiTee  è  In  puissance  pnter- 

polie  et  à  la  Ismillt;  toi.--  Inflnoncodn  cbrtotia. 

niamo  «or  la  réproaaion  dea  crimne  ot  délita  par 

le  pouToir  public  o«  l'Blai }  407. 
Cosnard  (M.  Alejiaadre).  Analyse  dn  Tomnlai  )StW^ 
Cours  de  Philosophie.  Voir  M.  l'abbé  Boorgeat. 
Création  (la)  coosidérée  comme  un  grand  aacriflce 

de  PÊtre  infini  ;  165. 

D 
Dictionnaire  Iconographique  des  monuments  de 

l^ntiqnité  chrétienne  et  du  moyen  âge ,  etc.;  an- 


»(M«  Léon).  Analyse  de  raistoire  nnifer- 
aelle  de  l'Aglise  catholique  de  M.  V^H  Hohrbf 
cher;  IttO.  »  Sur  M.  Qninet;  289. 
Droit  Criminel  (Coen  de).  Votri.  A.  Do  Boyt. 


Dament  (If.  Bdonard).  Cours  d*Itislotre  de  Frsacs; 

S0«  leçon  ;  46.  —  Si*  leçon  ;  S45. 
Duplo  (■.).   Biamen  critique  de  son  Manuel  ds 

Dcolt  pnbltc  eedésIasUqae  frangeais;  496. 
E 
Bans  Minintee.  Voir  M.  Msrgeriii. 
Bdueniien  reUgteoie  (BéBeaien  a«r  inninsoee  ée 

l')  dana  aes  rapparia  avec  le  déeeleppemeel  la- 

tellectoel  de  le  leanenae.  V«kr  M.  dolVetaslM. 
Bglise  catholiqae  (Mistoi|«  oiilvereeBe  d»'l').  Voir 

M.  i^abbé  Bohrbacher. 
Bglise  (!'),  son  autorité,  sea  iosUtutfniis.  «t  U 

l'ordre  des  Jésuites ,  par  un  homme  d'Etal;  et* 

iN&t  de  IMntrodnetlon;  82. 
Bgypte.  Voir  M.  G.  Botaad^BrcevSHe. 
Eleqnence  (Ghcfs-d'esnTre  de  V)  r^eafalaeeldf  li 

trthiDO  anglelte.  Voir  «<  l'^hé  Hanoi. 
Encyclopédie  da  48«  siAelo;  eaBeoco)  dlM« 
Etudes  sar  Montaigne ,  4  piopos  de  le  «élmpieiii* 

de  ses  œuvres  dans  le  Panthéon  lUlérairc  '|  1"  l^ 

tlcle  ;  19S.  -  2«  art.;  300, 
F 
Pallons  (M.  le  vicomte  de}.  Examen  de  tooHittsin 

desatnlPicT;242. 
Femmes  chrétiennes  (Vtadesaarlea).  Mirle-Bii^ 

lelae  ;  68.  -^  Les  Martyres  ;  S8l . 
G 
Qaraby  (M.  J.  «e).  Annonce  do  Catheticismec■a^ 

tien;  244. 
OéeJegie  (Coora  aor  ta),  7*  leç.  V«lr M . Maigfrik 
Gerhei  (M.  l'ahM  PO-  E^qmise  de  Berne  cfeié< 

tienne ,  rragment  du  vf  «bapitre  :  PasiliiPB 

Consuntinlennes ,  Latrap  et  aeiiNt-PUYre}  ^^^ 

Nouveaux  travaux  snooncéa  pour  rVmwtr^'t 

47)1. 
Oesrvea  (M.  Goido).  Kxsmen  de  aon  Hritolreéi 

Jeanne  d'Arc ,  d'après  les  chroniqoes  coatsaf*- 

mUiea;284. 
Giéaahaall  (M.  L.-J.).  Baamesi  et  oMlyte  itm 

DicUoaoïdre  IfOBqgiepliiqBe  dea  nanoAMii  * 

l^antiquité  chrétieni^p;69.  . 
Guiliemin  (M.  Alex.).  Analyte  4e  ee»  peë«i* 

Jeanne  d'Arc;  77.. 
Guyot  (M.  Ludovic).  Analyse  dea  Céearsde  >•  ^ 

comte  de  Champagny  ;  52.  —  Bevoe  poéllqei: 

analyse  des  ouvrages  de  MM.  Ctaodlaa-Hébrsri. 

Alexandre  Cosnard  et  Hippolyte  VioleBe,  é* 

Brest  ;  593. 
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■.rftlMVmi;fSir. 
Uknrt  (V.  ClMiélM).  AatlyM  it  •••  B«w«i  fè^ 

lifMt  tt  sonlM  de  l'OttTrltr  ;  585. 
lifleire  «•  Prue«  (Cm»  d'}.  V#ir  U.  BdoMrd  Pih 


liMoira  dM  CroiMdM  (Gonrs  fv  T),  7*  leçoa.  Yoir 

■.  1.  TIrMMMy. 
iisttift  Becfèiliif l^«t  (Com  ff).  ?oir  11.  PMbbé 


MimÊf  WNdiMHe  (Cem  tMr  f).  Tofr  X«  d»Mùt- 

fldor. 
HklMict  K«Hi«  BMataBraU.  Ytir  tnyMCfNnT. 
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t4«l6ÇM  :  pairiardi«  de  0— ileaUaiple;  rbeHei 
(fa);  SI.  —  Dlieoort  d^ovfertare  da  court  de 
1844^  rOectdeal  en  fb«  et  if  liôcle;  lit.  — 
t*  leçot  r  Ui  f«|>*d«é  en  10*  il«efe  ;  ItS.  —  rie- 
fe«  :  ■!■«  fà|«t  (l«lte)  ;  lt7.  — ^  4«  leçen  :  même 
«^  (Mite);  «00.  -s.  S>  te^MI  :  dé^OtUioB  de 
Hêû  XII;  «88.  «*e*  teç4»  :  SliMttoB  de  rÉoliee 
ta  ceamèâceneiit  da  1 1«  tMelé  ;  S8^. — 7«  teçoa  : 
la  yapalè  aa  11*  tldcle ;  588.  —  8*  leçoa ,  tafte ; 
4U,  —  8*  taçoB  :  let  iMttatiIret;  430. 
Jeta  tl,  «H  ^a<helleof  (BfifoM  d»Annéale  p«r), 
iradaiie  par  M.  SaiBl4lafftta ,  8«  et  denrift'  ani- 


irAiç;  TeirH.  Alei.  Oaille^iv  «t  Qttrree. 
NMMaa  (tiartiai  et  atltieate  dat).  fékt  le  18.  P.  de 
lafifMi.  --  Otdftdta  Jéiilltt,  ftlr  IgHat. 

t 

Ueardafra  (Lt  P.  fl.-^.).  Soa  pertrift  comoie  ora- 
tear;«S5. 

Ulran  (Baaitifae  de).  Yoir  M.  Tabbé  Garbet. 

LectreatorBoaia;  888,578,  487. 

L'Heralte  (M.  de).  EMeiioat  tar  Piaflataee  de  Pé- 
dacatkM  ratt8>mut  daat  tet  rapporit  a? ec  le  dé- 
▼atoppaaiaat  iatellectael  de  la  Jevoette  ;  806. 

Ubertét  de  Tlgllte  gatUcâoe;  leur  origiae  Itïqoe; 
lear  daafer;  448. 

Lhargie  aménleaBe,  tradaict  en  fraaçalt.  Voir 
H.rabbéJ.-B.-CPateal. 

Uiarf  le  eatbollqne  en  foraie  de  4içt(oAi|i^re  (Ovi* 
fiM  el  raiMm  de  ta).  Voir  M.  l'abbé I..B..C.  Pat- 
cal. 

Lai  fallqae;  édition  de  M.  PardettQt.  Voir  ce  noni. 

Uitira  poétiqnet.  Voir  M.  VIoleaa. 

Laata  1^1.  Voir  M.  Micbelet. 


I  da  Droit  pnblic  ecdétiattiqne  françalt ,  de 
M*  Dapia;  esamea  eriUqae;  488. 
■arcal  (M.  l^bé).  Analyte  da  Gonri  d'flittoire  ec- 
déaiaatiqaa  de  H.  t'abbé  Jager.  Voir  ce  nom.  — 
ChaCkd'oMfre  de  Péloqaence  freaçalte  et  de  la 
tribflia  aaftaiae ,  anaonce;  188.  ^  Le  R.  P.  La- 
cardalre;  eitrait  det  Chelii-d^svvre  de  lltlo^ 
qMMt;S88. 
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Marat  (M,  Pabbé).  Analfta  da  m  TMédiaéa  abié- 
ttenne»  aa  canpaaaiaan  4a  k  naliaa  eivéiÉaana 
aToc  ta  aotioB  ratloBaHatt  dt  Blaa  ;  tB8« 

ll«r88ri»  (M.  P»  ï.  Caara  tar  la  Qéalof  it  »  n  lafai^: 
eaux  mlaéralet^  Ifcttiwlaa»  addat^  altaMait, 
MliBti»  apa^blioea,  tUicantea»  aairataaaaai  9* 

ManaOUdaleiae.  Vair  Femmte  càHÉtaaatt. 

Maapied  (M.  Pabbé).  Conrs  de  Pbytiqae  tacréa^Bé- 
falaliai»  da  pNUbéiHpa  maiévtatttlt;  II*  pailla: 
Ibéotaolf  I  4aaiia8  da<  Pdrea  da  A'JIgltaa  aar 
ToaTre  det  tix  |oart  ;  825. 

Jlltlialal  (H.).  4Biaf te  d«  laM  VI  dt  aa»  JUaialia 
de  Fraace;  Loalt  XI  et  Cbarlet-le-Téatéialre; 
588.  ,  •       i 

Migne  (M.  l'abbé).  Saaeti  JotqaiaCbiJOOtHaii  ar- 
chiepiK«pi  GoBtiaatiiiopalilaai  ap«w  ooiaia,  aia^ 
If^at  datipot  al  plliptai  tnimiaai  484»  •*-  OiV 
giaet  et  raitoa  de  ta  Lilargie  ctUMlIqaa,  en 
feraie  de  dictionaairf  ^  pabliéet  par  M.  l'abbé 
Migae;  anaonce;  164. 

Vonaitéret  dant  f*Eglite',  leor  ortgtne,  leur  oécetf- 
tité;  480. 

Meauigae  (Mtchel).  Objet  de  tet  Bttaii  j  193.  — 
8a  phllatophie  ;  cantet  pariiealiéret  de  tet  er- 
raart;  184.  — •  8a  morale;  196.  —Son  pyrrho- 
nitne  ;  196,  —  Applogie  de  U  religion  ^  198,  -jf 
Moauigne  norattste^  199.  --  &od  inflqence»  «"(00. 
—  Hittolre  de  l'inOoence  de  Monuigne  tar  ta  po* 
blette  et  ta  pbilotopble  da  idr  liècta  ;  302. 

Voat-Cattia.  Voir  article  soiTaat. 

NoBiitod  (V.  de).  Analyte  de  rilistoire  de  le.4tai|| 
d'Arc ,  de  Gcerreji  ;  254.  —  Analyse  du  rUiHaire 
de  l'abbaye  do  Moat-Castin,  du  p.  TotUi465. 

Moaaier.  Extraiit  det  coquelet  el  det  plécet  M- 
ciellet  pabliéet  en  Angleterre  par  le  Parlffsept  i 
depatt  Paanée  IB^S  iaïqu'à  ce  Jonr;  270. 

N 

Natare  iatellectaeile  de  l^homme  dant  tet  rapporta 

avec  ta  qaettian  philotapbiqae  et  ta  qaettioa  reli- 

giente.  Voir  M.  SteiameU. 
Neva  (M.  P.).  Aaalyte  de  PHittoire  d'Arménie  de 

Jeaa  VI,  dit  Catbolicot ;  8*  art.  Voir  ce  nom. 
Nicomela  (P.-L.)-  Biamen  critique  du  Manuel  da 

Droit  ecclétlattiqoe  de  M.  Dopin;  486. 
Notion  cbrétienne  (Coaiparaiton  de  la)  ayec  la  no- 

liap  fttionellila^e  I^Im.  Voir  M.  l'abbé  Maret. 

0 

O'Coanel  (Portrait  de  Daaiel)  ;  annonce  ;  244. 
OBa? rat  de  cbarité  (Btqaitte  de  quelque»).  Intlllat 
det  ttturt  de  la  Prétentation  ;  31 1. 

P 

Pantbéitmè  matérialitte  (Réfutation  da).  Voir  H. 

l'abbé  Maapied. 
Papaaté  (la)  au  10*  et  II*  siècle.  Voir  l'abbé  iager. 
Pardettttt  (M.).  Son  édition  de  la  Loi  saliqae  ;  129. 
Parlqpieat  d'ABgleterre  (Eaqaêtet  et  plécet  ofll- 

ciellet  pabliéet  par  le) .  Voir  M.  Moaaier. 
Patcal  (M.  l'abbé  J.-B.-G.).  Origiaet  et  raitoa  de  la 

litargie  eatbollque,  en  forme  de  dictionaaira ,  oa 
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TBCMte^MNTttillË  tCÇOH  *. 

G«ilHioo  d*«i1ftlêb6#  de  la  rellçioa  dans  la  ioeUU; 
éadtlènif  rcnii4qtt«oee  :  flilM  retpècWr  la  é«litf 
HMia  al  la  cfoyanca.  <**  Fa«n|ifol  taa  loi  de 
mfliitt  ftlMl  iMt  ro^Mbla  atoiavrdlief  f  ^  tral- 
HkN  atMMMca  :  élgaHé  itt  iicardaaa;  éli»* 
tfaetiaft  da  ytin»  ^^tffilval  «i  d«  fmip^ir  umr 
ftr«i.  -«  Qm  a ifaiAa  atlia  parolt  :  «mu  rayfiMia 
«"•Il  jMi  tfa  ea  «minU?  —  U  thééw^tif  Êh^ie 
par  le  eatlMlieiaiDe  ;  —  QaalrUma  coMéquaoce  : 
ladépeadanca  do  Meardoea;  set  droiU  ioiprai- 
tHptlMéa  !  fo  pHuiatttI  d'bonnéuf,  S»  ipécialllè 
da  jarMIetHm ,  S<^  droK  da  propriété. 

Mâiotenir  te  euîta  public ,  y  prendre 
partt  ce  n'esl  pas  assez  pour  ceux  qui 
commaiident  et  qui  dirigent  ;  ils  doi- 
vent encore  le  faire  respecter  et  ae 
rien  permettre  au  dehors  qi^i  blesse  la 
crofance  ni  qui  s'écarte  de  Thomoiage 
dttàDien.  —  Pourquoi  i  eu  effets  ne 
rendrait-on  pas  à  la  majesté  suprême 
et  véritable  çq  qu'on  e%(ge  pour  une 
majesté  d'emprunt ,  caduque  et  mor^ 
telle?  Pourquoi  seraît-il  licite  d'insulter 
Dieu  et  sa  religion  t  lorsqu'on  punit*  et 
avec  raison  t  la  moindre  démonstraiioa 
offensante  envers  les  chefs  de  l'Etat?  0 
hommes  «  qui  faites  un  si  grand  bruit 
de  votre  honneur^  souvent  bien  misém-* 
ble  et  bien  honteu^t  si  on  le  voyait  à  nu« 

'  talr  U  ii%i«  levoti  an  ir»  èei,  t.  TVII ,  p,  941. 


vood  (lut  Hé  pei'meHeÉ  i^as  qtfe  ttirf  entré' 
vos  semblables  le  mette  en  dotite,  (pit 
en  demandez  r«i^n  et  Jferétice,  ietonr 
votre  ièreeipreS9K>fi,  comment  osé^^ 
vous  souffrir  que  eeluMà  seul  soft  im'' 
punément  blasphéftié  sans  lequel  il  ny 
a  ni  Justice^  ni  raison,  fil  hof^nêurf 

Mats,  4tie  dis-jéi  un  sourire  de  cof  éri-'' 
que  Ironie  fie  sslAAï  pas  me  i^ntoyer  àr 
ma  le^on  pfëcédënte,  en  m'ol^ectant- 
rabandeà  approuvé  d'une  loi  de  saeri-* 
lége^  et  nnipossibllité  d*y  reténfr  ja^ 
mBlB?--/èM  ra!  Hiit  OffMfé,  et  ^ê 
répète  qoê  j«  tte  la  regrette  ta  ne  la  dé-^ 
fmds.  le  pourrait  Mutenf r  tiVbht  rèfi- 
gion  étaht  dé<;larée  féêlglon  dtvetât, 
ôu  ttàmx  «ncùre  ftlifim  de  la  rttajô^ 
rite,  cette  tesjorité  aumlt  le  di'dft  de  M 
pus  plus  Sdtrffflr  dlfisult^*  km  culte  et 
à  sa  croyance  qtf%  soil  ètvip^û.  Ifttr 
rauraft  trèS'-certafalenfent ,  4e  f6t«c(^ 
qu*en  vertu  dé  l*atloine!  itiddérne,  i{tA 
défèi'e  la  supériiorfté  au  pltnr  grand, 
nombre  de  volotktés.  fit  cet  iTi^gmitem^ 
auquel  11  semble  qu^  n'a  pas  sduge 
dans  le  temps,  n'eAf  pas  peu  embar-' 
russe  les  contrailictèurs.  Cela  eût  peif 
servi  néanmoins.  Car  les  eâtofl  f^ff 
taire  ainsi ,  6k  n^etit  pas  changé  là  si- 
tuation ;  C'est  pûurquDf  J'ai  abtmdonné^ 
un  retranchelnent  inlné  (Tavance.  Je' 
sais  trop  bien  que  cette  majorité  pro- 
clamée n*est  aujourd'hui ,  Comme  elle 
n'était  alors,  qu'une  fiction  officielle  quf 
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ne  peut  avoir  d*autre  but  que  de  ména- 
ger aa  pouvoir  un  droit  apparent  d'in- 
tervenir dans  la  religion  de  la  majorité, 
de  la  réglementer  sous  prétexte  d'ad- 
liésion,  et  même  de  laveur,  c'est-à-dire 
d*enclialner  celle-là  seole  qui  devrait 
an  moins  afoir  le  plus  de  liberté.  Je 
connais  trop  bien  aussi  Tesprit  du  siè- 
cle présent  pour  vouloir,  comme  disent 
nos  histoires  populaires^  •  le  ramener 
au  temps  de  saint  Louis.  »  Je  ne  ferai 
pM  oette  ineonvenanle  bévue.  Je  sais 
trop  bien  qu'il  ne  faut  à  notre  élégante 
civilisation  ni  princes  dévots,  comme 
Louis  IX,  qui  voulait  qu*on  marquât 
d*un  fer  rouge  les  lèvres  du  blasphé- 
mateur; qui  c  eût  volontiers  subi  lui- 
<  même  cette  peine  pour  abolir  le  blas- 
•  pbème  dans  son  royaume  S  »  ou , 
comme  son  cousin,  le  roi  de  Castille, 
Ferdinand  III ,  qui  refusait  de  charger 
le  peuple  d*imp6ts,  <  i;edoutant  plus 
4  les  malédictions  d'une  pauvre  femme 
«  que  tout  une  armée  de  Maures  ;  i  ni 
mères  fanatiques,  comme  la  reine  Blan- 
che ,  qui  <  eût  mieux  aimé  voir  son  fils 
é  mort  que  coupable  d'un  péché  mor- 
«  tel;  >  ni  superstitieux  batailleurs, 
comme  ce  Josserant  de  Brabançon ,  qui 
ft*escrimant  à  défeujdre  une  église  du 
pillage,  priait  ensuite,  prosterné^  de- 
vant les  autels ,  afin  de  mourir  en  com-. 
battant  les  ennemis  du  Sauveur,  et  qui 
mourut  en  effet.de  ses  blessures  à  Man- 
sourah,  après  avoir  remporté  te.  prix 
d'armes  en  trentes-ix  combats.  Nous  se* 
rions  plus  choqués  eacore  de  voir  tout 
une  armée  se  confesser  et  communier 
avant  une  bataille^ ce  qui  n'était  pas 
rare  alors  parmi  les  nations  chrétien- 
nes, témoin  cette  armée  polonaise  avec 
tous  les  prince»,  ses  chefs ,  et  à  leur 
tête  HenrHé-Pieux,  duc  de  Silésie,  qui, 
tous ,  succombèrent  si  glorieusement  à 
LIegnItz  (1241)  i  en  résistant  aux  Mon^ 
gols.  Notre  stoïque  habitude  des  aven- 
tures dramatiques  aurait  peine  à  s'em- 
pêcher de  rire  d'un^  belle  reine  assié- 
gée ,  suppliant  le]  vieux,  guerrier  com- 
mis à  sa  défense ,  de  lui  couper  la  tète 
plutôt  que  de  )a  laisser  tomber  vivante 
entre  les  mains  des  voluptueux  Musul- 

'  Laoriére ,  Ordfitm*  iei  Boit  de  France,  Gnill. 
4«  flaPiit. 


mans  ;  et  ce  vieux  chevalier,  qui  médi- 
tait au  même  moment  dans  son  cœur  de 
lui  rendre  ce  service ,  nous  paraîtrait 
un  peu  brutal.  Nos  variétés  littéraires, 
si  soigneuses  de  développer  en  nous  la 
liberté  naturelle  de  nos  penchants, 
nous  feraient  trouver  bien  fade  aujour- 
d'hui la  rigiditéascétique  du  jeune  Thi- 
baut de  Montmorenci-Marli  au  milieu 
des  tournois  et  des  fêtes  les  plus  bril- 
lantes, qu'il  quitta  pour  un  froc  à  Vaux- 
Cernai;  nous  raillerions  la  pudibonde 
innocence  de  deux  autres  jeunes  sei- 
gneurs contemporains,  Thomas  d'Aquin 
et  Gonçalez,  assez  simples  pour  s'ef- 
frayer à  la  vue  d'une  séduisante  beauté, 
et  pour  se  défendre  de  ses  attaques 
avec  des  charbons  ardents.  De  jeunes 
servantes  qui  prétendraient,  comme 
une  Zltta,àune  semblable  pruderie, 
révolteraient  notre  système  d'égalité 
sans  façons.  Nous  avons  moins  de  goût 
que  jamais  pour  cette  antiquité  senti- 
mentale de  paradis  terrestre,  pour  cette 
hypocondrie  mystique  de  servitude  con- 
jugale, qui  captivait  les  battements  de 
deux  cœurs  humains  dans  la  seDsatiea 
monotone  d'un  amour  réglé  comme  ré> 
chappement  d'un  balancier.  Nous  se- 
rions assurément  fort  peu  touchés  pir 
les  exemples  de  scrupuleuse  tendresse 
que  le  13*  siècle,  ce  siècle  sî  arriéré, 
béatifiait  dans  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie et  Louis  de  Thuringe,  Henri  de  Si- 
lésie et  sainte  Edwige ,  Boleslas  V,  roi 
de  Pologne,  et  sainte  Cunégonde,  Louis 
VIII  et  Blanche  de  Castnie ,  Bérengère 
et  AKonse  IX  de  Léon ,  saine  Ferdinand 
et  Béatrix  de  Souabe,  saint  Louis  et 
Marguerite  de  Provence,  sans  compter 
beancouj}  d'autres  unions  semblables 
parmi  les  gens  de  cour  et  les  classes 
inférieures.  Enfin  notre  supériorité  ar- 
tistique, nos  puissantes  ressources  d'é- 
conomie politique  et  notre  large  intel- 
ligence de  l'humanité  nous  ont  convain- 
cus que  s'abstenir,  se  dépouiller  poor 
les  indigents,  les  appeler  jusque  dans 
un  palais,  et. les  servir,  quelquefois  à 
genoux,  comme  on  l'a  vu  pratiquer 
même  par  des  grandeurs  royales  de  ce 
temps-là,  est  un  procédé  beaucoup 
moins  naturel ,  d^une  application  bien 
moins  générale  que  de  danser  et  de  se 
divertir  pour  le  soulagement  du  pro- 
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cbain ,  comme  cela  se  pratique  à  pré- 
sent*. 

On  conçoit  qa'une  nation,  si  pénétrée 
de  sa  perfection  naturelle  et  acquise  % 
répugne  à  une  loi  religieasc  qui  sup- 
pose les  hommes  si  peu  instruits  de  leur 
mérite  et  de  leurs  droits  ;  et  c'est  en 
oda  qne  sérieusement  la  loi  de  sacri- 
lège était  absurde,  parce  qu'elle  pr(v 
posait  un. acte  et  une  promulgation  de 
foi  pratique  à  une  inunetise  majorité 
qui  n'avait  plus  de  foi ,  avec  la  résolu- 
tion de  n*en  plus  avoir.  Seulement, 
pour  être  conséquente  à  elle-même, 
cette  magorlté  aurait  dû  abjurer  aussi 

'  L'êbnégilioa  éitil  a'jirefoii  l'aniqaa  rettoarcs 
i»  charité  qu^eoMigoAt  le  Mlholiciiqie  ;   moyeo 
étroit*  qoi  Uistatt  trop  à  Tarbitraire.  Il  en  admira- 
Ma  par  qaelle  iDgéaleme  îd? entioo  Pou  a  sa  ané- 
ar  en  qaelqaes  anéet,  po«r  parler  le  laogaçe 
Jear/  cette  branebe  imperunu  d^écoDonie  so- 
ciale, qa'oD  appelle  kiênfai$mnee.  Depuis  Phi  fer  de 
IISB,  0»  eaplosr«»  aToc  antanl  de  sacoés  qae  de 
ceaTfaaaeek  sa  profil  des  niaéret  humlnea,  les 
caacaru,  les  spectacles^  les  bala.  Ea  éf  eillaai  aiasi 
Il  MDsibUitépar  le  plaisir,  ea  alUant  la  joaissaace 
•a  bieofaity  oo  multiplie  Taa  par  l'autre;  oo  pré- 
Nrn  le  biearaitear  de  rorçuell  et  Tobliçé  des  em- 
birris  de  la  recoaaaissaoee.  Il  n*y  a  plus  désonnais 
d^Mortone  tqalae  soit  ûimrée  coalre  le  désespoir. 
Oe  vè  rira  ea  la^e  aa  s'eoivrer  dlianooale  pour  les 
lifillésde^aloiaa  et  d'Bspagoe;  eafoorer  loaiee 
ks  Ipdpalries  faatraaanliiaeo  paar  tes  aialbeareoK 
qaisaatsaas  paia.  Bt  combien  la  polka  est  eoase* 
laite  qaaod  oa  ^a  saoU  pour  les  pepsioaaairea  de 
h  liste  cîTlla!    Ua  joarnal  de  protioce,  readaat 
eanpte  d^oa  bal  d^buaianiié  en  1815,  apostrophait 
aiasI  les  danseuses  :  •  Ces  épaules  nues  n^ont  été 
•  déeeuTertes,  au  risque  de  prendre  on  rhome, 
«  qae  pear  téiir  les  ptuTres.  •  Ba  prolongeant 
mile  igara  de  rbéferkiaa,  deat  on  ne  donne  loi 
qi'na  saal  irait  »  en  toil  qm*û  est  faeHe  d'aller  loia. 
Vergie  même  aarait  son  nlilili  AwuNHHletre,  et  Pon 
naïaarait  dira  Jasqu'où  ce  siècle  pearrait  imaginer 
de  porter  les  voluptés  de  la  bienfaisance  avec  une 
drilisation  aassi  réjouissante  que  la  nôtre. 

Taida  é che  rispose 

Al  drndo  soo,  quando  disse  :  bo  io  graiie 
Grandi  appo  te  :  ^~  anxi  marafigliose , 
E  qaladl  sien  le  aottra  tiste  sasle. 

>  Dajitb  »  Imfêrmo,  eaala  18. 
'  Oa  cHayan,  daveaa  patsamage  il  y  a  plasieors 
aaaiM,esiéanaiil  lut-mème  caite  aiplleailoa  aaïfe 
ftar  répaua  aax  eampêimeala  de  see  «aoTeaiiK 
saberdaaaéa  :  «  le  ne  m'ea  dMeads  pa's,  |e  sala  on 
bamma  dablaa*  •  Jl  aarait  pa  a|oater  :  Je  saia  sûr 
qae  ?  «as  paaseï  tons  eamma  moi»  et  qa'à  dm  plaee 
f eus  f  oagrmidriea  la  mèma  |aatita» 


toute  religion  extérieure  ;  car  il  y  a  une 
absurdité  égale  «  sinon  une  sorte  d'hy» 
pocrisie,  i  retenir  un  culte  officiel  sans 
lui  garder  ni  foi ,  ni  respect,  ni  obscr* 
vance.  Je  dirai  un.  peu  plus  loin  pour- 
quoi on  a  procédé  aiasi,  et  ce  sera  peut- 
être  un  complément  assex  curieux  delà 
thèse  présente.  Si  donc  il  parait  ration- 
nel de  ne  point  punir  la  profanation 
chez  un  peuple  qui  ne  croit  aucune 
chose  sainte,  il  Test  au  moins  autant  de 
la  punir  ches  un  peuple  qui  en  a  la 
croyance.-  La  pénalité  la  plus  sévère  en 
ce  geni*e  ne«  peut  ménK  nuire  à  per« 
sonne,  ni  contralniire  les  dissidenu, 
rien  n'étant  plus  facile  que  de  s'abstenir 
de  toute  agression  pareille  envers  le 
culte  dominant.  Certes,  les  chrétiens  se 
seraient  estimés  fort  à  Taise ,  aux  trois 
premiers  siècles,  s*ils  n'avaient  eu  qu'à 
rester  à  l'écart,  sans  ri^i  entreprendre 
contre  les  fêtes  ni  contre  les  objets  con- 
sacrés du  paganisme»  Ils  ont  donné  le 
premier  exemple  de  cette  patiente  ré« 
serve  à  l'égard  de  la  religion  de  TEtat, 
si  méprisable  qu'elle  fût.  On  sait  que 
l'Eglise  n'a  jamais  regardé,  que  comme 
des  exceptions  et  n'a  jamais  autorisé  les 
hardiesses  contraire^  d'un  ,zèle  qui  sor- 
tait' de  la  commune  cq^duite.  Les ,  r^ 
proches  même  et  les  railleries  des  apo- 
logistes n'ont  été  qu'une  tardive  et  trop 
légitime  récrimination.  Tout  chrétien 
d'ailleurs  que  l'ardeur  de  sa  foi  empor- 
tait jusqu'à  rompre  ces  managements 
de  prudence,  et  k  braver  publiquement 
le  culte  national,  cposentalt  d'avance  à 
périr;  loin  de  défendre  sa  vie  ou  de  la 
regretter,  son  plus  grand  désir  était  de 
la  perdre.  J'ajoute  we  c'était  dès  lors 
son  devoir  de  subir  le  martyre  et  de 
témoigner  sa  conviction  par  ce  dévoû- 
ment.  Quiconque  sent  en  soi  une  con- 
viction, comprend  cela  ;  et  jusqu'à  ce 
que  les  philosophes  se  décidei^t  à  nous 
montrer  une  conviction  quelconque  et 
à  mourir  pour  leurs  doctrines,  de  qudi 
on  les  défie ,  ils  doivent  se  taire  sur  un 
si  grand  sujet.  N'ayant  pas  fait  leurs 
preuves,  ils  n'ont  pas  le  droit  de  discu- 
ter là-dessus ,  ni  de  donner  leur  avis. 

Tout  n'est  pas  dit  ici  sur  un  si  grave 
sujet.  Plus  tard,  l'occasion  se  présen- 
tera de  traiter  plus  à  fbnd  les  privilèges 
qui  appanientient  à  tne  religiofl  domi- 
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il  ma  Mil» I  M  ee  moment, 
%^  4mHMm  éivaaiige  pour  d6 
mmân  nutntkm  d«  la  cos* 

^  >^%u»«v«vie,  I*  Yi«  mortelle 
«iwk  ^àmm»  fw  V^^tti*  >^^^  y  préparer; 
tttMilMiinirevenic^avMtr  U  re- 
«Ml  ««  ii  féf  l«  4#  c#iit  préparation, 
iiTiMHiir-^-  N'  OiHKMitalre  et  le 
wiitt  «e  celle  rèf!l«»' U  «al,  «n^BMoc, 
STiÉWoe  vivviM)'»  (tui  M  asbalale 
w^BMetpa^M.  Un  llii>apeade 
M^  M  la  «^Mi  ^  l<i  loi  divioeet 
It  «œrdec^  wa»  Mlnalon  dlfise.  U  di- 
oM  répoM  4  INMllUé.  Celle  i^aaiM 
coeftrf  à  ^^^  H^  ••  !»««,  co«me  au 
repréinwa^  ^  Wau ,  le  earaeièfe  le 
oliiB  «»lf^^^  4ikV^pendaaM»e*i  de  toai 
iii^rltt  fv^^i^^^alj  de  néiMqeeram- 
l^igi^^^.»  gi  «Ml  aouverais  re^t  de  la 
nntvnjr*- V  <4M*U  repréaeaie ,  à  ee  litre 
lf^\    ^Auv^dammeol  de  sa  condition 
m  1^.  «M  ^MMlUéi  prt¥éea,  nne  aptf  tade, 
^  /.  4\U(m«  à  part ,  qoi  n*a  rien  d*égal 
.vv  4M  M4aa  lea  fonciiona  aocialet.  De 
1^  N  41  Hëi>lennea  castes  sacerdotales  qni 
^H«u4iiuaianl  voe  natiife  supérieure  an 
^sik^u  ii4i  lanr  iiati4Mi,  et  ces  îhéaeratie$ 
uHi^  uaun  apercevons  pertoat  I  Torigine 
>H^  HiHsiens  empires;  double  usurpa- 
viua ,  4|iii  n'a  pn  s^établir  par  la  force , 
^MÎn  Mniqnettent  par  ce  sentiment  na- 
\^M  i|ue  la  '  mléaies  céleste  exige  on 
v.kulii,  snppoae  ou  commnniqae  me 
UUiineHon  extraordinaire,  et  que  les 
Hiierprétes  du  ciel ,  les  seuls  losirutu 
des  desseins  dltins,  dolTent  être  aussi 
W%  plus  capables  de  diriger  la  société 
bumaine,  racUoii  commune  comme  les 
ièeKena  individurtles  <.  En  y  regardant 

%  «  CbfM  àSalrtlMè,  lit  lleBiMqiifea,  EtpHt 
•  ém  Uki  tser,  S,  U  teU«l0«  cliréttonos,  ^«1 
«  as  isaais  ai  sir  ja^ièfiC  «as  la  ttNclié  «e  Pasirt 
I  fil ,  faU  «a«ft#  aolif  Iwiiifor  ta  eslls-d.  »  On 
SMUU  pu  f^|>0a4ra  à  csiUi  sâï? 4ié  4a  covtliaMs. , 
f  MualUIf  ei  dite  um  de  foii  esmia  sua  cMMif  i«p 
lHi|*aTiBiaseaf«.  qu'il  s*j  a  rian  da  pHii  ainplt; 

9 sa  U  ralIfioD  tériUble  doil  a? air  cet  elTat  naioral. 
I  psur  tal  aiptt<|ver  eeua  f  Ingularité  qal  l'étoanafi, 
tt  aSI  ittia  d!*a]oiiter  caet  i  c  Bayle. . . .  oia  aTancar 
I  «sa  da  «éritiMaa  clir4tl«ia  sa  fonberalaiit  pai  oh 
I  éial  fsl  païaaWiacar.  ra«rqMl  «on?  ca  aaraleoi 
i  lis  aHoyana  êatMmmkî  dpteirdi  inr  laaia  dataita, 
S  Si  «al  awiAaat  aa  crés-sraad  idls  psar  laami- 
I  pitew  Ito  isalMtai  iNf-Mfa  kn  difH^dali  dd- 
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exehmive,  groaaièffemet  ■alsrisilB^ii 
en  mène  lemiiaaaiîaiieàsostealcsia» 
riatioBs   terreatrea,  an    réfolations 
Inlérienres ,  à  riuTasioa  de  rétranger. 
Toffte  religion  naiioBale  soccoaibe  ifee 
sa  natiott  ;  et  nulle  religloB  dTtal  a^ 
été  séparée  de  TEtat  sans  qne  la  déca- 
dence de  Tune  et  de  Tautre  n'ait  com- 
mencé. '  ' 
La  Tériié  esi  iiae  ei  amversdle,  s( 
par  coBséqaeat«  elle  doit  çoavaairi  | 
loua  lea  heunaea,  à  toas  lea  leapa,  à 
tous  les  dimau,  à  tons  lea  Etats.  La  r^ 
ligion ,  qui  ne  peut  être  que  la  vérité 
suprême ,  doit  donc  avoir  ep  sol  usé 
indépendance  entière  des  bomme&t  <U 
leurs  intérêt^  temporels ,  de  leurs  ni^  i 
lémea  variables.  Sx  quelle  autre  qaa  li  I 
reUgîoa  eatindique  a  jansaîa  appan 
avee  ee  iilre  eice  caractère  d'aaifswi'  { 
liié,  avec  cette  souveraine  iadépendaDee 
d'origine  et  de  durée,  pulaque  sdflfei 
elle  s*est  constituée  d'elle-même  en  i^  ' 
hors  de  toutes  les  puissances  bumaiaei^  | 
malgré  toutes  ces  puissaace&t  aupérka'  ' 
rement  à  toutes  ces  puîsaaiicea?  Quaib  ' 
autre  a  survécu  coasme  eUa  à  toas  la  | 
désastres  des  enspîres?  queUa  aatie  i  : 
eu  conquérir  eoairae  elle  en  ae  répst*  | 
dant  que  son  propre  sang?  et  (jaét  ft 
cerdoce  oserait-on  comparer  au  saeer  i 
doce  catholique,  dont  la  seule  Idée,' 
tout  effectuée  que  nous  la  voyons  de- . 
puis  dix-huit  cents  ans,  surpasse  iaisi-  ! 

c  fanie  DaioraNa; ptai Ha  anlralMit d«valr è tii*- 1 

c  llgloa ,  ptya  «a  paaaafélal  dfir  à  U  partais 

«  fiHuHfn  du  »tHi<fcM»ia,  bla«  cmda  diak 

c  cear,  aaràlasl  fo/MaMM  ptef  ^btvt  ^Maa/ka 

c  homiÊmr  dai 

c  ffépvbUqaaa» 

c  deapollqvaa.  »  îkiâ.»  sur,  S.  ▲!«•  I 

•at  pa  a'âdnirar  tal««èea  da  ^Mm  atasda  d 

proapiamaBt  at  ai  à  piapas  aaai  !•  i 
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m^  aoBCQMtoatiUeM  lëa  pli»  gobllmé«t 

U  fMit  que  aes  esprHfrioru  l*avauent  ) 

I     etqoaftfk,  de  leum  cloq  pieds  de  haut , 

I     ib  ap[ieHeat  cette  digalté  inaglsaire , 

I    «1  peot  les  défier  du  moins  de  nous 

!    produire  ane  imagination  pareille.  C'est 

Mtte  idée  SI  grande  qui  explique ,  au^ 

tat  qœ  les  vertus  ée  nos  apôtres,  le 

sœcés  io  la  prédication  évangélique 

JBStue  elles  les  peuplades  lès  plus  san* 

«âges;  pmtfge  non  d^nn  jonr,  nais  de 

loiwta  anips  %  4e  notre  temps  même, 

etqoe  les  simples  AmuaieÊ  de  la  Prcpa^ 

fëtim  4é  éa  #W  BOUS  remettent  en»QneW 

que  lartc  aons  les  yeux ,  comme  ponr 

Jaiiser  rincfédulité  sans  excuse. 

B&fln,  et  et  ii^èst  pas  une  moindre 

emitnde,  ôb  trouTer  mllaurs  le  vrai 

pouvoir  relfginuxî  ce  pouvoir^  fait  pour 

dlviger  les  dmcs;  pouvoir  que  rËglisç 

appelle,  à  cause  4e  cela,  spirUueè,  et 

qa'ftHe  a  consacré  par  ce  nom  inconnu 

avant  elle,  ponr  le  distîqgnnr  du  pon- 

folr  terrestre,  et  signaler,  à  ne  jamais 

iotts  y  méprendre,  s<m  domaine  propre 

61  Km  action  supérieure^  Ce  sont  tous 

ces  cflaraotères  de  vérité,,  cette  unké, 

cette  unlversaUté,  cette  dignitq  on  saint 

toié,  et  oetio  aetorité  aurnaturalle,  que 

réiome,  dommen'appàptnnant  qu'à  elle, 

ce  mot  admifnble,  qui  ne  peut  être  qm 

é*wn  Dieu  t  JMo»  rvy^tuhie  n'ut  pas  de 

44màMéê0  ^.  Voilft  le  sens  exact  de  cettp 

déclaration  divine,   qu^une  captieuse 

îftterprétatton  Voudrait  fausser  depuis 

iQllfftetops,  avec  une  vue  aussi  étroite 

qùfntéressée.  Il  fa^t  l'entendre  en  ce 

seqs,  et  non  autreAient.  Non,  l'Église 

a'e$l  pas  de  cp  oioDdq ,  parce,  qu'elle  ne 

UeAt  ni  $iux  tIeMi,.ni  ^vx  temps,  ni  au)^ 

kunmes,  ni  à  leurs  iayentiQiH»  PQliti'' 

qnns;  parce.  qt|fi  les  choses  flu  ciel  ne 

serèglent  pas  sur  les  choses  de  la  terre  : 

Fos  de  deorsum  estis ,  ego  de  supemii 

mm;  vos  de  rnttndtf  hoc  estis\  ego  non 

suni  de  hoc  mundo  *  ;  parce  qu'elle  n*a 

pas  besoin  du  pouvoir  terrestre  et  qu'il 

'i  besoip  A*eUc.  Peuples  cl  potenlais^ 

vo«s  le  »av(M;  si  elle  accepte  vos  lois, 

e'esi  peer  les  fm-lifier.  GUe  veut  vm- 

''  Voyez  le  beaa  lermos  de  résMôn  sirr  VÊpU 

*  loaii.,  18  3«. 
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jours  qu^on  npde  là 'QéHtrcti gui  àppmrH^ 
tient  à  Cisar  ^  Jamais  ens^gnemeit* 
humain ,,  ni  législation  humaine  nViiit 
autant  qn^ello  recommandé  ia  pouvoir 
temporel ,  procuré  la-  tranquillité  dés 
États.  Que  voulea*vons de  plus?  Elle  ne 
se  relire  jamais  la  première  ;  si  voua  la 
quittez,  ce  n*est  p^s  elle,  c'est  vous  que» 
vous  mettes  en  péril.  Si  voits  la  porsé-i 
eûtes,  alqrs  que  voua  pensez  l'^éanlir, 
elle  dit  conime  son  divin  Maître  :  0  moN^ 
oà  est  ton  aiguillon?  où  est  ta.  victoire  *l 
Contre  elle  seule  voda  ne  peuvea  rien, 
et  ^le  peut  tout  pour  vous^  Encore  une 
fois,  spm  rqfraume  n'est' pas  dt  ce  n^tmde, 
oci]mpreno£<»le  iMen.  Ba  puissance  fait  sa 
patience.  Sa  domination  est  trop  hailte 
pour  redoutnr  on  préférer  la  vôtre  ;  elle 
ne  s'y  oppose  donc  pas  ;  elle  la  souffre 
ou  la  protège  par  la  pième  et  iniitne 
vertu  de  sonvernine  Indépendanoe  \ 

Haist  voici  l'ertiflee^  voici  TinepUe 
votontaire;,  f  t  c'tst  en  deux  mots  touto 
la  querella  def  deux  fi^ivea,  lont^ 
ropposilion  de  Tempire  au  sacerdoce^ 
Paroe  qu'on  a  vu,  parce  qu'on  a  éprouvé 
l'insurmontable  p^tieau^e  de  l^i^toe, 
on  prétend  ne  lui  en  tenir  aucun  compte 
et  lui  en  tolro'  une  eUigation  perpé* 
tuelle.  Le  petit  orgueil  du  popvoir  hu«i 
maîB,  celui  des  légiste^  ses  pédagogues, 
et  avec  teix  la  pt^aomptueuse  ignoN 
rance  de  lu  multitude  flattée  ^  se  scfns 
oifosquqn  da  cet  nuire  potivoir^sana 
forces  visibles,  de  sa  loi  inflenblOi,  oit 
Il  n'est  pas  permis  à  la  raison  de  rien 
changer ,  ni  de  rien  elioîslr.  On  vef  ns-r 
qu'à  s'alarmer  de  etite  inftiiiUble.apiri^ 
taalité,  qui. sonde :1a  eompioâcoi  'qui 
commande  au  cmnr,  «t  qui  q^^re  ita'ét 
tendre  snr  la  race  entière  jdes  hommesi 
Alarmes  siqinléea!  hypocrite  scandale  t 
qui  objectent  ce  qui  lea  confond  ^.  Il 

'  Maith.,SS-Sl;  Marc,  12-17;  Lue, tO^»;  Ftm4' 
Ion ,  SerÈ^on  pour  h  Saefà  à$  ^réh994quê  ée  Cé^ 
logne, 

«  Oiée ,  lS-11  ;  Paul ,  i  Cor. ,  f  S-tf4. 

^  S.  Augdst. ,  Bxpositianis  (n  Bténg.  Joën. 
Tractât,  flS:Attdite  ergo,  lodsf  et  geifte»..*, 
'  DOtt  împedfo  domittafioiieffl  veetram  iû  hoe  aiQSifo. 
Regnimi  menin  non  eit  de  boc  muttde  ;  quld  f  oMe 
ampliat?  VefiUe  ad  feçti«ni  ^  tiuôd  non  est  de  hoc 
mandof^  teoile  eredettdo  et  nollte  snYlré  me- 
tuendo!' 

4  CeiU  poiMtnco  merveUleof e  de  hTrèUglta' cl- 


fl 

ftmdnft  s'giiiMiii|l«i»^>e  cette  doo 
«  UJMU  diM^iiliiM  à «MAinement  ad- 
nirée,  w  M  pas  iMMMible,  et  que 
l'Éfltse,  fw  l^Mwifae^  M  lût  pas  io- 
fidlKliie.  la  wrin^  «^  Ml  ai  fléchir,  ni 
8c  idtoaar  Gi  «ifer  un  amende- 
nent  *  doclrti^  «m  de  constitoUon, 
c*eat  w»  àunliwî  imperllnence.  Il  n*y 
a  m'M»  <*<i«^  V*i^  absurde  et  plus 
tileMMtwrXel  «M  religion  qniy  con- 
9Mifw  #t  c>«l  Mtsi  ce  que  rÉgUse  seule 

St«  tjk  Mi>ii»%  Mt  s*incorporait  à  un 
tM  VM«r  a^iH^r  des  Intérêts  et  des 
^Ji^w»  uqAMmux  ,  ou  si  elle  se  parta- 
tf^  «Mr^  mis ,  fractionnant  sa  hlérar- 
%^ii^  ^  «Ml  autorité  spirituelle,  elle  se 
uii^WUjtt  H^^  ce  fiait ,  d^aîllenrs  impossl- 
M^K  e^  utveau  du  pouvoir  terrestre; 
W  ^««^1  s'abdiquer  popr  s*anéaniir  à 
1^  m  ilaui  la  lente  agonie  d'une  in- 
t^^^^ï^  lusMcace.  II  faut  cette  autorité 
^^^4«g4M^«  comme  DieUt  pour  exiger 
^\m  è'^Hde  à  Dieu  ce  qui  appartient  à 
t)^  « ,  sans  quoi  elle  ne  pourrait  bien- 
l<^  plus  flaire  rendre  à  César,  ni  à  per- 
^\ilkW  autre,  ce  qui  appartient  à  chacun. 
Il  faut  cette  autorité  sains  erreurs  et 
naus  bornes  pour  apprendre  à  tout 
bofume  quels  sont  les  biens  réels  et 
durables,  pour  y  fixer  nos  volontés  à 
travers  les  biens  de  passage  *,  pour 
relever  enfin  ou  épurer  toute  cette  vie 
mortelle  et  Tempédier  de  croupir  dans 
la  matière. 

Nous  avons  fort  bien  compris  9  diront 
les  légistes;  sous  ces  considérations  de 
sermon,  quoique  nous  en  ayons  perdu 
depuis  longtemps  Tintelligence  et  le 
goît,  une  pensée  se  décèle,  qui  nous  a 
toujours  inspiré  une  aversion  Incura- 
ble; c*est  la  supériorité  du  pouvoir  spi- 
rituel surletemporel.Ain&i,ce  royaume, 
qui  n'est  pas  de  ce  monde ,  n'en  aurait 
pas  moins  l'empire  du  monde?  —  Sans 
aucun  doute.  Pour   que  les  peuples 
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IholiqM  sar  la  c»ar  boiuin  foi  la  raiion  décisif • 

4s  coof •fffioB  poar  renp«reor  Napoléon,  coinm*  le 

f rosfs  ■■  esrIoBX  tnlretioB  de  lai  »  frag meot  iréa- 

rMsarqoaMo  dea  némoirea  son  encore  publiée  dn 

féaéral  Bertrand» 

'  Ifattb.,as-Sl;  Marc»  lS-17;  Luc,  SO-SS. 

•  Ui  iaier  isnndaBaa  farieuiee  ibi  noitra  flia  tint 

•de  p  abi  Tara  aast  saodia.  CqUwU  du  4«  dimaii- 


soient  soumis  à  leurs  chefli,  pour  qae 
les  chel^  gouvernent  justeoKnt  les  peu- 
ples, les  uns  et  les  autres  doivent  anat 
tout  être  soumis  à  Dieu  »  et  la  loi  ha- 
maine,  pour  être  sage,  utile,  doit  sui- 
vre la  loi  divine,  il  n*y  a  pas  de  miliea. 
N*étant  pas  possible,  comme  on  Ta  pré- 
cédemment montré,  de  séparer  Tboanae 
en  deux,  âme  et  corps,  intérienr  et  ex- 
térieur ',  durant  la  vie^  il  n*y  a  pai 
d*acte  motivé,  volontaire  id-bas,  qai 
n*ait  directement  on  indireesement  rap- 
port à  sa  nature  morale ,  et  pas  un  la- 
stant  de  la  vie,  conséquemment ,  qui  ne 
puisse  être  du  domaine  de  In  religioa 
Aussi ,  saint  Augustin  a-t-tl  trèsrseasé- 
ment  remarqué  que  TÉglise ,  pour  a'è* 
tre  pas  de  ce  monde ,  n*est  pas  moias 
dans  ce  monde  '.  Et  où  voodraitHA 
qu^elle  fût?  Il  est  à  dire  de  plus,  sans 
hésiter,  pour  comi^ter  rexpllcalion 
de  saint  Augustin ,  qui  n*avalt  pas  va 
encore  Tindépendance  temporelle  du 
Saint-Siège ,  que  le  monde  ne  pouvait 
devenir  clirétlen,  qu'une  nation  ne  peot 
être  chrétienne ,  sans  que  TÉglise  soît 
de  ce  monde ,  c'est-à-dire  sans  qu'elle 
entre  en  part  de  Texistence  temporelle  ; 
corollaire  inséparable,  qu^on  affecte  de 
ne  pas  voir  dans  TÉvangile^  et  que  11- 
vangile  contient  expressément  *. 

Ce  n'est  pas  l'Église  qui  a  mis  quel- 
que ambiguïté  dans  cette  déclnratioB; 


•  Vo|ea  eh.  ui||t  et  lut  dn  tniié  aw  flm 
tmèUUé  du  fO¥9$rmêm$n$  de  VEfUm^  par  0.  naait 
CapeUari,  anjoard'boi  H.  S.  P.  le  pape  GrésoireXYl. 

*  S.  Ang.,  BxpoêiU  in  BvaM§.  Joan,  Trmd.,  iU- 
Non  ail  :  nnoc  aolêoi  rêgnan  nonm  non  eelMCf 
aed  non  eti  hinc,  Htc  ait  enln  régnas  «fnt  niqai 
in  Sneni  laeoli ,  babens  inter  ee  coaamimu  iluaii 
nequead  netfoni.. .,  qnande  netieree  venienl,i< 
eat,  angell,  et  colUgeni  de  regao  ef«a  noiBia  ec«* 
dala.  Qned  «tiqoe  non  Serel  ai  ref— i  ei«a  mn 
eeeei  bic. 

3  Jean.,  1846  :  aegnnn  mam  om  eat  de  b« 
mnade.  Si  ex  boc  mnndo  easet  regnani  nsenai,  w- 
nieiri  mal  nliqne  decertarenl  ni  non  iradrrer  la- 
d0if  :  ntiac  anlem ,  n^gnan  menai  noa  eet  Dafe 
S7  :  Diiit  iiaqne  ei  Pllatui  :  Brge  rcs  ea  In?  aei* 
pondit  leew  :  Ta  dicia  fim  tês  Mm  ifa.  —  Om- 
ment  le  Uoi  dea  reia  ne  régneralMi  afnewMl  i* 
la  terre  ?  —  Le  texte  grée  perte  de  néns  :  w«  ^i, 
qnl  n'eat  peint  conjeneliony  naia  adverbe,  el  fnvf 
en  fondrait  chicaner  enr  Tacceat  »  In  imaactiea  ffv 
ftooe,  A  une  époqne  oà  lee  denx  fangnse  ae  padaltfl 
égalemeni,  ae  permet  aa 
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01  ne  là  convaincra  pas  d'avoir  jamais 
par  là,  diDfention  ni  de  fait ,  porté  le 
moiadre  préjadice  aux  princes ,  pois- 
qD'eile  a  consolidé  leurs  trônes,  ni  aux 
peoples,  puisqu'elle  les  a  délivrés  de 
l^esclavage,  et  constamment  défendu 
leur  cause  contre  les  tendances  arbi- 
traires du  pouvoir  politique.  Elle  a  tou- 
joars  montré  assez  clairement  comment 
elle  entendait  son  intervention  dans  les 
choses  temporelles ,  pour  que  nul  n*en 
pàt  raisonnablement  prendre  ombrage. 
Certes,  s*il  eût  été  dans  Tesprit  et  la 
destination  de  TÉglise  de  réunir  la  do- 
Dination  temporelle  à  la  domination 
spirituelle  9  pour  peu  qu*on  ait  étudié 
le  cœur  humain  et  la  suite  des  événe- 
ments, on  conviendra  que  les  papes 
eossent  été  beaucoup  plus  prompte- 
ment  et  plus  puissants  souverains  qu'ils 
ne  sont.  Ils  auraient  tenté,  au  plus 
tard,  so^s  la  féodalité,  au  premier  mou- 
vement des  croisades,  de  prendre  le 
bouclier  et  Tépée,  au  moins  pour  s'em- 
parer de  ritalie ,  tandis  qu'ils  n'ont  ja- 
mais tenté  de  s'attribuer  directement 
oi  indirectement  le  gouvernement  des 
États  qui  se  plaçaient  sous  leur  pro- 
tection ,  pas  même  du  royaume  de  Ma- 
pies,  qui  se  forma  sous  leur  suKeraineté  ; 
et  11  a  fallu  l'intolérable  turbulence  du 
peuple  et  des  barons  romains  pour  dé- 
cider le  Saint^iége  à  prendre  définiti- 
vement l'administration  publique  de 
Rome  vers  la  fin  du  moyen  âge.  On  au- 
rait vu  aussi  partout,  à  la  faveur  de  la 
foi,  le  clergé  s'approprier  les  fonctions 
cîTiles,  tandis  que  le  plus  grand  nom- 
bre de  beaucoup  est  toujours  resté  ex- 
clusivement appliqué  aux  fonctions  re- 
ligieuses, dans  les  temps  même  les  plus 
commodes  pour  l'ambition. 

Si  le  divin  Fils  de  l'immaculée  Vierge 
eàt  accepté  l'Hosannah ,  qui  tant  de  fois 
lui  offrit  la  royauté  politique,  non  seu- 
lement les  Juifs  n'eussent  pas  hésité  à 
le  reconnaître  pour  le  Messie ,  ils  au- 
raient encore  soutenu ,  entrepris ,  avec 
Tespoir  d'une  glorieuse  prospérité ,  les 
guerres  les  plus  difficiles.  Cet  espoir, 
fermement  contredit ,  se  tourna  en  fu- 
reur ;  et  parce  que  le  Fils  éternel  du 
Très-Haut  refusait  de  reprendre  au  Cé- 
sar le  trône  de  David,  ils  l'accusèrent 
de  conspirer  contre  César,  calomnie 


où  là  mauvaise  foi  crevait  de  stupidité.  ^ 
Si  pareillement  l'Église  avait  voulu,  si  ' 
elle  voulait  aujourd'hui  même,  toute 
faible,  abattue  et  mourante  qu'on  le 
dit,  se  faire  puissance  politique,  ja- 
mais on  n'aurait  vu  une  domination 
aussi  formidable.  Elle  soulèverait  les 
multitudes,  comme  le  vent  soulève  la 
poussière;  ses  plus  insolents  détrac- 
teurs, convertis  à  sa  gloire,  écrase- 
raient devant  elle  toute  résistance.  Mais, 
parce  que ,  venue  du  ciel  et  retournant 
au  ciel,  elle  ne  veut  pas  du  royaume 
de  ce  monde,  on  l'accuse  d'y  prétendre* 
L'incrédulité  est  la  même  dans  tous  les 
temps  ;  et  il  en  sera  de  nos  joui*s  aussi 
comme  des  jours  passés.  La  sainte  vic- 
time s'est  sacrée  elle-même  d'une  ma- 
jesté inaccessible  dans  ses  douloureuses 
humiliations.  Les  épines  de  la  dérision 
ont  empreint  ^ur  son  front  le  plus  ra- 
dieux des  diadèmes;  et,  par  un  admi- 
rable jeu  de  la  Providence,  ce  fut  l'offi- 
cier de  César ,  le  représentant  du  pou- 
voir politique ,  celui-là  même  auquel  le 
Sauveur  a  dit  :  Je,  suis  roi,  qui,  en  le  li- 
vrant à  la  cruauté  des  calomniateurs ,. 
confessa  le  premier,  sans  le  vouloir,  et 
inscrivit ,  en  dépit  d'eux ,  sur  le  gibet 
prophétique,  la  royauté  de  ce  divin 
condamné  '.  Et  les  rois  sont  venus  à 
leur  tour  la  reconnaître  et  l'adorer.  A 
la  fin ,  ils  se  sont  lassés  de  régner  par 
la  grâce  de  Dieu;  ils  ont  voulu  traiter 
d'égal  avec  la  royauté  éternelle,  et 
bientôt  lui  fixer  ses  limites,  la  remettre 
sous  leur  dépendance.  Ils  ont  contesté 
ses  droits  ;  on  conteste  maintenant  les 
leurs  ;  et  après  avoir  crié  :  Dieu  n'est 
plus,  on  crie  :  Les  rois  s'en  vont. 

Quant  à  l'inhabileté  qu'il  platt  à  quel- 
ques capables  de  prétexter  contre  le 
clergé,  je  ne  sais  s'il  vaut  la  peine  d'y 
répondre  *.  La  vie  du  sacerdoce,  les 

'  Jmb.,  18*57;  IMS  à  SI.  , 

>  L'objection  D>tt  poorunt  pat  bmi olto  ;  on  la 
reoeootre  aai  8*  et  10*  chattlt  d«a  LutUtdêt  de  «la- 
noeoi.  Ce  goerrier  poète,  qui  èpronva  tant  de  dlt- 
grlces,  ei  un  pev  par  aa  hâte,  de  rambitlevx'or- 
çaeil  dea  granda,  et  qai  ne  reçnt  guère  de  eonaola- 
lion  qne  de  denx  dominfcalna,  le  P.  Poreirn  et  In 
célèbre  S.  Lonia  de  Grenade ,  ae  plaint  de  l'ambl- 
tion  mqpaatfqne  et  cléricale,  en  afooiant  naïTenent 
qae  lea  hominea  aaintament  dé^ouéa  à  la  Tie  rell- 
gieoae ,  oat  trop  de  droiture  at  pat  aMM  A'art  pav 


u 
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dîgpMilions  et  les  obligations  qu^ella 
K^sci'itt  loin  de  le  rendre  Maihabîh 
MX  affaires  temporelles^  sont  une  cause 
4e  «upériorité.  La  théologie  S  qui  do- 
mine ioutêfi  les  autres  sciences  par  Té- 
leadne^  la  profondeur,  la  précision, 
Biiiis  encore,  et  surtout,  Thabitudede 
K»  méditation  et  de  la  règle  >  dévelop-i 
pant  au  plus 'haut  pfiiAt,  dans  le  sacer-» 
doee  eat)iolique,  tout  ee  que  Thomme 
peut  avoir  d'intellt^eiieâ  et  de  volonté  > 
pvodnisent  sur  la  médiocrité  méoBM  dei| 
effets  remarqtta))les,  doublent  la  force 
des  facultés  naturelles ,  et  leur  donnent 
une  habileté  qu'on  n*eût  pas  qu^que-i 
lois  soupçonnée.  Les  prewes  abondent, 
sUl  était  à  propos  d'entrer  dans  le  dé« 
lail  ';  et  quand  TÉglise  descend  aux 

qf  fStp^Dare  ^t  4^mêliw  Ui  îmivên^  kqiaiipq.  Il  p'^ 
pM  pliu  4«  cAVfi^p*  dam  If ft  MVa^lf  ;  il  préCàre  1m 
(««rriers.,  comme  Ç9ns  d'expérieiw*,  J»  Uisge  aux 
ftAvanU  «l  «ux  gqerrierf  ce  procès  eotre  eux  A  dé- 
taUre.  I9  me  contenterai  de  noter  que  les  adrer- 
aaires  de  la  religion,  sur  celte  qoeêlioD  comme  sur  les 
itfires,  adoptent  alternaliYement  \tï  deux  décisions 
caniradietoirety  décriant  le^elergé  taildi  cottn»  In- 
>al)IU ,  UDidl  cottmt  tsop  hAbile: 
/'  Le  iiluf  famoax  diplMula  da  m  aiécle,  cei 
MiSpw»  «De  I9  s<||)éri4»tHé  4'upvi  U  moipp  coûtes- 
1^9  ^TaiLélefé  et  sdvIabu  (usqu'à  la  fin,  dans  la  po- 
sition \%  pluaX4Usse,  au  niveau  des  puissance^  de 
\$  t«rre ,  s^asl  plq  à  rçconnalire ,  dans  une  occasion 
iôléonellei  la  haute  comprébenstoti  des  études  tbéo- 
Ibgiques ,  révélant  ainsi ,  non  sans  ()esseio ,  quoi- 
que pour  la  première  fols  pent-être  tl  ne  mesurât 
t»as  loulè  la  portée  ât  ses  paroles,  le  senUmeat 
vMI  qui  lui  était  retié  de  ces  études  A  itaters  tMtea 
loi  lénérltèa  de  l%mbitioo  et  le«  égaremeiHt  le# 
t«f|s  d^lorahlea.  ¥074)1  l'élpfa  <)e  M..  ae}nliqrt,R4r 
je  pr{D^edeTalleyr^Qd,qui  YoaUtU  Uce  lui-même 
à  r Académie;  ^  fut  |ç  dernier  acte  public  de  cet 
illoiUe  fourvoyé,  et  le  premier  ipdice  de  sa  conver- 
sion, aussi  certaine  qu^inalteodoe.  On  peut  dire  que 
le  prince  de  T^lleyrand  n'est  pas  encore  connu.  Nul 
n'a  été  plus  sévèrement  jugé;  son  indlftérenoe  à  ee 
sojel  mène  n^  a  pas  peu  oontribué.  G&ne  tempes 
cependant  le  trait  le  moins  saillant  de  cette  nature 
extraordinaire  et  des  fu^lisfls  de  Topiniop.  Qui  se 
•4<mier«it,  par  exemple»  que  ce  fin  diplomate,  cet 
é^que  sée9lsrlai&»  •iw^k  «io«  admiration  la  (iriére 

•  .Saai  parler  des  pepesi  dont  U liste  à  elle  seule 
cbnlieit  plut  de  grandes  et  vertueuses  capecités 
que  la  liste  de  lous  les  aouTeraiw  eujiembley.ûn 
aurait  me  maHiltide  d^exemples  à  citer  parmi  le 
•clergé  régulier  et  séculier.  Quelques  noms,  pris  an 
-hesaié.,  Us  premiers  qui  se  préieuteront  en  diront 
•Mi^s.iî«tveMK>ieniH«  STefrave^tepe  ^ns|a  coa- 


soins  temporels  «  les  ohosee  n^  toit 
pas  pis.  L'inconvénient  est  bien  moisi 
alors  pour  eeux  qui  sont  gouvernée  v 
que  pour  elle  qui  gouverne.  C'est  |Mla^ 
quoi  elle  préfière  n'y  pas  être  engagée^ 
de  peur  que  lea  soins  temporels  ne  dé- 
tournent le  sacerdoce  des  œuvres  a^* 
rituelles.  Toutes  les  déclamations  ees* 
tre  Tambition  ecolésiastîque  ne  feront 
pas  que  œ  ne  soit  là  le  principe  invi- 
riablement  promulgué  par  r£glise,  et 
n'égaleront  Jamais  les  leçons  qu'elle 
s'en  fait  à  elie-iméme. 

Étrange  contradiction,  qui  en  rea? 
ferme  bien  d'autres!  On  reproclie  k 
tbéooratie  à  Tunique  religion  qui  sU 
aboli  la  théocratie.  On  s'en  prend  à 
elle  des  abus,  qui  lui  viennent  dss 
hommes  et  de  leurs  passions  mauvniseï, 
comme  si  le  pouvoir  humain  en  étsil 
eieinpt,  sans  considérer  avec  quelle  ; 
incorruptible  persévérance  elle  con- 
damne toutes  ces  passions  mauvaises»  | 
n'admettant  de  prescription  pour  «»• 
eun  abus,  offrant  saïis  cesse  des  moyens 
certains  de  tout  prévenir ,  et ,  ce  qui  egt 
plus  difficile,  de  tout  réparer  ;  garantie 
qui  manque  absolument  au  pouvoir  litt« 
nain  \  et  quo  la  science  moderne  clier»  | 
cfae  en  vain,  après  fantiquité,  dans  uat  j 
forme  politique.  On  se  félicite  d*avoir 
exclu  déinitiveraent  le  cleiigé  de  tpute 
participation  aux  afibires  du  siècle,  cl 
IVm  justifte  qette  exclusion  par  la 


dnite  des ebesee  de  ce  roende,  à  af  Inl Ambrolee, utai 
Qrée^lre  ee  Toufs,.  eniPi  AnKuir?  à  1^  yliipin4«P 
évéques  de  Cbarlemsgne;  é  syip|  i^ol^ari),  à  sfial 
Dqpsiaq  f  à  Uincmar,  i  Prun^n ,  accheTSqoe  de  Co- 
logne ?  à  saint  Uu(;ues ,  saln^  Bernard ,  Sugertiîeîl' 
laume  d'Auvergne,  Jacques  de  Vi^l?  aux  caill- 
naoi  Talleyrand  et  Albornoi?  ft  Las  Cssas,  à  Psi» 
de  la  Gasca ,  homme  admirable  et  trop  peu  comb? 
eux  eardtoaux  d'IstoutevIHe,  ToIetyd^Oeaat,  De  Per- 
ron; au  iMrtrellIeux  Xinenet,  à  saiat  Vinceoldi 
Paul ,  é  Fénelon ,  aux  cardinaux  de  PollgiiBe  »  Cse- 
yalf  i,  Pa^ca  ?  ies  dus  nés  dauales  plue  kaute  reeif. 
les  aptres  dans  la  condition  la  pl^s  obscure ,  pi  tm 
uniquement  célèbres  par  leur  mérite  per^owad«Ctf 
il  n'j  a  que  PEgliie  qui  sache  reconnaître,  ftcnV 
et  honorer  le  talent.  En  preicrlvant  le  désinlérs«t> 
ment  et  l'humilité,  loin  d*ételndre  rémnIalioD,* 
ranime.  «^  Beaucoup  de  grands  caractëm  est  II 
rester  cachés  ;  eela  est  Inévitable  fcl-bas.  Vais  qeeii 
autre  société  a  Jamais  efferl  aux  talente  eetaei  !• 
.meyeQs  de  paraître,  épient  d'éqnlié  à  les  spprédv. 
«yttiat  d^empreHetD^nl  Ij  lei  e^eHer? 
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àU  d*fti¥ècer  désmniiais  Iqb  aBcfieii» 
enpIéiMiMU  d«  h  télîgioii  8or  rttat. 
Quand  fi  serait  vtal  i  qoaad  l*Églfse,  an 
eoiMiPe,  n*aurafl  fà%  en  le  plus  sou** 
fSBt  à  84  iMalndre  d€i  spoliatioM ,  à  se 
défendre  des  empiëtemenis  sécaliers, 
qns  neos  importerai!  eacore  à  nous 
antie  psuplsi  bomme^de  métiers ,  d*art$ 
•t  même  d^^ade,  majorité  toujours  fm- 
mime  et  laboriease,  qui  devons  passer 
■ss  ^rs  daiM  Me  médiocrité  uui- 
flome;  ^qe  noas  importerait  de  voir  ft 
b  diteetion  de  TÉtac  les  faiseurs  de 
phrases  «  de  eliilfres  et  de  ié^liiés  plu- 
tôt VÊè  le  clergé  t  Que  gagnerions-noue 
fraacliemeat  à  rambition  laïque  expro-* 
priant  l*auibitloii  sacerdotale?  Celle-ci 
iBfalt  toujours  plus  large  part  au  peut 
pie,  chez  lnqUel  le  clergé  se  recrute 
eoaitamm«Bt,  oholslssant  de  préférence 
les  oapablea,  sans  former  d^avance  Tac- 
eès  à  personne  *  par  mie  aHlère  déman- 
ottioa.  Au  lieu  que  Pambîtion  laïque 
est  avare  et  jalouse,  soit  qu'elle  se  con- 
fédéré e«  aWstocratie  compacte,  comme 
aae  armée  d'ooeitipation  en  pays  conquis, 
seit  qu'elles  ramasse  à  TaVenture  en 
ellgsreble  toujours  incertaine ,  comme 
les  corps  merceMtres,  qui  pillent  même 
ce  qu'ils  défendent,  elle  se  réserve  soi- 
Raeusement  le  butin  et  n'admet  point 

'  Cf  tem%  ffi  ae  !(•■  laoïadm  dweert  4e  Ni 

irtfyérllé  Icm^eMe  pçiK  VM$\iw  qM  40»  Wtfé/g^ 
p^alirtié.  Toi^i  efV3(  V*^  fopl  a^  ^^^^  iiwjw^i 
YQ  OQ  enu^dq  dire  cotnfJieQ  d«  Tacalios#  ecclé«iiii- 
Uqnei  ont  élé  ùoiftaênieal  décidées  pir  It  ¥aoitè  de 
jeOBei  TfHagteoli,  qui  trou tiien(ptas  ègréi^bte  jle  Mtt 
inéiedét  et  d«t  prôBéè  que  de  fabeorer  la  terre,  en 
|i»leterdld«  calcul  de  tiOfi  patattW,  qot  v«yaie«t 
mr  leer  ? leUlsué  la  pef ipeetive  d*ii&  np«i  ean^ 
mif  f>  ttidtin  dAf a  la  i4tr»iM  4'wi  araiiiiièM. 

OanMaa  ^*^^4t^^.  pai  çp^maé ,,  raUlè  I»  f^AésnUjie 
des  moinei?  Ces  reproches  d'odI  eo  nalheurease- 
«ail  qM  tMp  ém  flMidemeflt  Vk  ta»  tiéele}  mala  le 
MlltM«e<  peepleiqat  tas  lipélak  iS  MNm  aeraeâlt 
Mtt,B^  pa»  tfftii  q«e  cta  repfodiea  velomMeai 
diitflMtte»!  asf  ittl)  quniélait  HU\  «oupaM»  de  «M 
fcvaie  voeattoiie;  ei  a«  lieu  d^étovttr  iea  précepiee 
éfaiféUqMi  qui  Iea  réproafS.el  de  Nfarmer  aa 
preppe  ««pUtlé,  Il  a  flileiiv  aiflié  éeoater  Iea  a^ 
phlitea  qit  l'etelialeat  I  falra  turae  des  akM  pevr 
hadéinUrt.  Coeiaie  rA? are  de  la  ftbie ,  Il  •  leé  k 
pa«l«  MX  «Hfe  d*er,  aasa  eiSaie  et  retirer  le  nela- 
dre  pMdt.  Lea  prSelieiir»  d^gallié  ent  pria  è  peu 
ptéeléM,  «t  huent  lilaaé  fa  Mtoèrê  ea  tal  dtaat  la 
fftiaeeree  éttffayail  el  de  PiuniSBa,  q«el«l  fbimil»- 
Mtaai  Maaakiiroiaaai  lai  i^aafBfioaaataNiiaatiqeéa. 


au  partage  quiconque  n'a  pas  mis  Ta 
main  au  pillage.  Lors  donc  que  par  la 
pins  vile  des  agression^,  celle  qui  tiie 
pour  dépoufller,  on  a  pris  à  TÉ^ise 
tout  ce  qu'on  pouvait  lui  prendre,  des 
philosophâtres,  q^i  se  croient  hommes 
d'État  pour  s'être  emparés  de  l'État, 
s'estiment  sages  entre  les  habiles,  parce 
que,  sans  approuver  le  sang  versé ,  ils 
acceptent  l'héritage  du  sang  ;  parce  que, 
justifiant  la  cause  dans  le  résultat,  fis 
déclarent  légitimes  l'indigence  et  Tlil* 
tenUction  civile  de  là  religion ,  on  sent, 
dans  leurs  accusations  phàrisaYqnes , 
tonte  l'inquiétude  d'une  envieuse  riva- 
lité et  d'une  impuissante  usurpation. 

Cette  inquiétude,  ils  la  sentent  eoi- 
mêmes;  ils  ne  peuvent  s'en  défaire; 
sans  cela ,  ils  laisseraient  dn  moins  à 
cette  religion  ,  qu'ils  se  vantent  d'avoir 
vaincue,  la  det*nière  liberté  du  mal- 
heur, celle  de  pourvoir  à  sa  propre 
existence.  Ils  s'obstinent  à  la  protéger, 
pour  la  retenir  forcément  dans  l'humi* 
liatlon ,  et  pouf  Pempécher  légalement 
de  se  plaindre  ;  lui  concédant ,  comme 
par  grfice,  la  contemplation  oisive  de 
son  dogme,  Ils  revendiqucnl  le  droit  de 
ifêilier  avec  empire  sur  sa  discipline  *  \ 
c|iil  n>st  que  Pexercice,  l'action  du 
dpgme^  C'est  assca  popr  le  peu  qu'on 
lui  demande ,  qui  est  de  nefsuà^êr  an 
peuple  d'obéir  au  pouvoir  qu'il  a  flait> 
comme  s'il  ne  levait  ptis  fait.  Et  allia 
{![a^  l'É^lisé  s'acquitte  sûrement  de'cet 
ofSce  et  maintienne  le  beuple  date^i  le 
devoir,  n'estil  f  as'paturçl  qi)'étle  y  soft 

*  Mattael  do  Droit  p«bUc ,  MuUiiaê9èqM4ftai^ 
^fi ,  prélw,  p.  Ba«  Sar  eé  tllra ,  0*  trairait  qa#  da 
ttfft  fit  dt'ai-dvfaal  roafaïaar  la  Is  ddàmie  Mg^im 
(nmm^^  A  ia  Mira  da  i^jswlia  (  fiGtaasrypiii 

•  cea  fortea  maximea  de  dm  pérea ,  qoe  TEgliae 

•  gallicane  a  trouvèei  dana  la  Iraditieo  de  VBgUf 

•  ^tfàivêrsêUê^  »  oe  faux  air  de  aevteMp  en  pami« 
qoe  à  tro|a  OMrleaox  iodiquerait  le  labeor  ealnoné 
de  qoelqoe  préaldeme  à  oMrlier,  qot  aorait  t^olO 
aecoofrif  do  grand  oefi  de  aoamet ,  aaoa  toogor 
qoe  ta  ploa  beao  sèaie  od  pool  poa  dooMV  o»  aeoe 
k  dee  oio<rï«at  oattaoalei,  IraMU^a  par  ooi  jMrae 
daoali  ifddUloo  dorBgUae  onkaraelle,  e'eiUè^Ire 
dee  tieilniea  généraledieot  partIcoliérH*  A  eea  ki^ 
eobéreoeet  d'iuie  éioorderle  abaUoée,  «o  recoiiudlt 
M«  Dopio,  célèbre  eoiretei  afoeati  peor  avoir  dé* 
couvert  la  eeaapiralteo  do  aiaiM*prainOM,  hâslé  ooo 
ebatto,  01  aoovd  la  patHe  pfoitaiin  aoitoi  Ma  éa^ 
core ,  a  peop^éado  M  aéiaa  aNHriérr. 


IS 
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maintenoe  la  prMùèrel  Aitt$i  Veatm- 
deot  nos  pnissams  mîsoDMvn^  Fsr»- 
seni-ils  donc  qn  il  ne  rcsie  p\mb  Im^ 
d'eux  persoMi^  qui  sache 
S'ils  jugent  X^gliM^  ianlile ,  piwrM« 
veuleoi-iH  U  payera  S'ils  la  jii»e«i«»i* 
pourquoi  veulent-ils  la  cotaxamOf*   * 
alors  <iwei>e»t-cllc? 

To«tetoi«>  on  anra  beaa  itîrt    «^«^ 
pinfflunte  ix^soltttton  à  décider  r-*'« 
ne  Mn^rend  pas^  à 
<l«'oli  a  doclare  le  pli»  iito**' 
«  wmi  wlnire  en  poto  .  ■*  V^  j^ 
pat^  1  Vïett\TC  de  Bkm  ei  ^^^^^ 

^  volonté.  U  «»*^*JSwdu 
Kpiritnelle  ne  dou  pa*pte^T^!!l 
vnécanisMie  poUti^^* 
ment  linnain.  Q^J^^ 
pendre  dn  coips.  «» 
^^;  c  «tt  dl^  ^^^^jre  en- 
<yMide;  son  ^^^''^^Zmi^^ili^^^^  une 
wrs  cHleo  ne  l^jfTiies  et  aux 

n>i$qnironW«»j^^,P^lion,  il  ré- 
r  •Tir^î!^^^  aussi  en 


le- 
^  inil  dé- 
'^  ft  pranière 


la  se- 


^  ifi**  imprescriptibles. 

■    ^Litrr  ^Iwnneur,  une  ju* 

Ce  aom  ^J^!l^^  le  droij  de  subsî- 

rididioD  2^J^>^  de  propriété;  rien 

«•■■^^  ^^rS  pertinent,  i*»  On  Se 

■'**, '^'^LSrf^  d'avoir  aboli  les 

^oriif*  ••'^^^tni  même  un  moment 

pn*»'*^;,,iiip.k«  rangs,  nivelé  toute 

avoir  ^Jj^^^  Cela  est  aussi  impossi- 

la  ^  ^^^sner  à  tous  les  hoipmes 

W^  ^ÇLii^ne  parité  de  stature ,  de 

***  "^J^SSltés,  de  travail.  La  nature 

tW"^  ^été  ;  la  société  n'est  que 

n^^^JJ;^  aptitudes  diverses,  ce  qui 

^J!ÎmS|»  auiant  qu'inévitable  l'inéga- 

*ji«  vnnfSt  qui  ne  consiste  que  dans 


\ 


"  y^*»  d'éeMtw  Lalker,  to  gmd  promolmu- 
«^•JJTJilptlIo»  hmmaèim ,  mImi  nos  rbéMors  d'B- 
^1  «j!m  lOtttiraiM  tenfordi^dii-il,  prétcodeai 
**^Jgari,  ••  009  dfl  détUe,  eBMigiier  i  Jétot- 

*  yy  c^ohumU  il  doit  M  cMdaire  el  gooTener 

*  !gL  Ifllti  ;  •  #t  il  M  piaiBl  f«rt  de  eeua  préten- 
Vjr/LpUiKy  Pr«!pM  d9  Tmkh.)  Ei  le  proieiUnl 
]rj|^9fb«,  cHéperne  lUiMre,  du  P«v»«,  Hv.  m, 

JSuu  dV«M  avM  cbegria  f«'u  des  rètoilelf  les 
\f«s  de  preleelealiMBe  t  été  de  bire  de  la 
•  «er? Mie  de  Filai,  •  f  «i  a'e  pu  le  drelt 
>4«feefferttrianeligieii«.«    ^ 


le^vmiÉs^es  ou  distinctions  lucratives 
ff  ■■iniques.  La  dénomination  et  le 
penvent  changer,  la  chose  de- 
i  Certains  privilèges  furent  autre- 
éiBMie»  abus  ;  certains  abus  aujonrd'liuî 
«ïieBi  pas  moins  des  privilèges  :  et  il  y  a 
tfôocrd'hui  comme  autrefois  des  privi- 
efes  légitimes.  Qu'est-ce,  par  exemple, 
«pK  cette  immunité  des  deux  chambres 
législatives,  qui  ne  permet  de  pour- 
suivre ni  pour  opinion  polilique,  ni 
pour  affaires  personnelles,  pas  même 
pour  dettes,  aucun  de  leurs  membres 
durant  une  session  ?  Qu'est-ce  que  cette 
inamovibilité  de  certaines  fonctions,  et 
ces  hautes  paies ,  assez  souvent  en  pro- 
portion inverse  du  travail  et  de  la  fati- 
gue? Qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  des 
privilèges?  Et  ce  ne  sont  pas  les  seuls. 
Si  on  ne  manque  pas  de  raisons  pour 
les  défendre,  quelles  plaintes,  d'autre 
part,  ne  retentissent  pas  journellement 
sur  les  accumulations  de  fonctions  in- 
compatibles ,  sur  des  offices  multipliés 
au-delà,  du  besoin,  ou  rétribués  au- 
delà  de  leur  utilité  ;  enfin ,  sur  les  of- 
fices inutiles,  appelés  vulgairement  W- 
nécures  pour  cette  cause?  Et  dans  cette 
légère  esquisse  ne  figure  pas  tout  ce 
qui  est  uniquement  donné  à  la  vanité  '. 
Puisque  tous  les  privilèges  ne  sont 
point  abusifs,  puisque  les  distinctions 
et  les  avantages  de  plusieurs  sont  con- 
venables et  profitables  à  l'ordre  géné- 
ral, quoi  de  plus  légitime  et  de  plus 
utile  que  de  faire  '  particulièrement 
honneur  au  sacerdoce,  aux  hommes 
que  la  foi  nous  désigne  comme  les  mé- 
diateurs entre  Dieu  et  nous?  Et  qui 
pourrait  sensément  refuser  ou  dispnler 
le  premier  rang  de  dignité  extérieure  à 
la  seule  dignité  réelle ,  comme  la  senle 


*  Qoead  en  a  tupprimé  le  i 
latevf  y  pMrqeel  eeMcrTe-l<^B  eein  dea  4 
ciena?  pourquoi  mèaie  eelei  dea  fagea?  | 
ttire  arietocratiqve  :  Coun  fwfali»»  qai 
ieparbemeiit  dea  irihwmaum  dt  prm»»èrm 
Jet  Irièmiaiw  d'mppêlf  co 
a  qaaraaie  ana  ?  Poorqaoi  ees  taqMcfwiri  t 
de  rUaivenlté,  qai  a-oat  qa'à  aa 
Fraaee  Iroie  moia  de  raaaée  aax  l^ia  da  Rial? 
Celle  dernière  ciéaiioa  de  Wiyolian  riljnaialt  à  un 
idée,  q«e  Je  l*ai  eatenda  espttear  M-aSaa,  n 
^ne  je  diraft  qaelfBe  Jear.  L'idée  éiaJi 
peal  caaiaelar  le  meyea , 
l'idée  dagraad  M«M  paniitaelàfiili 
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MiefliiçableT  D*oti  vient  que  partout; 
jusque  cbez  tes  nations  qui  ont  le  plus 
,  honoré  les  armes,  on  en  a  toujours 
écarté  avec  soin  les  ministres  de  la  re- 
ligion^ non  par  interdiction  on  coudes- 
ceodance,  mais  par  une  respectueuse 
résenre.  Et  partout  oii  une  noblesse 
s'est  formée,  le  sacerdoce  en  a  été  la 
sommité.  Maintenant  encore  on  consi- 
dère les  ministres  de  la  religion  comme 
ne  devant  pas  être  compris  dans  le  ser- 
vice militaire;  et  la  plus  noble  idée 
que  les  plus  hautes,  les  plus  miles 
fonctions  prétendent  donner  d'elles- 
Bèpies,  cela  s*entend  tous  les  jours, 
c'est  de  se  comparer  au  sacerdoce. 
PeutK)n  mieux  justifier  les  anciennes 
prérogatives  du  clergé  que  par  cette 
^logie  involontaire  ?  Nous  jugerons , 
M  reste,  dans  leur  usage ,  ces  préro- 
ganiTes  et  immunités  tant  décriées  par 
la  prévention. 

2»  Gomment  nier,  après  de  si  claires 
notions ,  la  convenance  de  la  juridic- 
tion spéciale  pour  le  clergé?  Un  des 
deux  corps  législatifs  n'a-t-il  pas  la 
sienne?  En  quoi  donc ,  je  vous  prie ,  la 
dignité  d'une  pairie  quelconque  impor- 
terait-elle plus  à  l'État  que  celle  du  sa- 
cerdoce? Si  Ton  estime  irrévérent  pour 
les  nobles  pairs,  ainsi  qoe  ces  messieurs 
veulent  bien  s*appeler,  malgré  la  Charte 
de  4830 ,  qui  a  biffé  l'hérédité  et  dédai- 
gné toute  nobU^e,  si  Ton  estime  irré- 
vérent pour  eux  de  comparaître  devant 
les  tribunaux  ordinaires,  c*est à-dire 
devant  des  hommes  comme  eux ,  aussi 
liOttorables  qu^eux,  qui  ne  leur  sont 
point  subordonnés,  et  parmi,  lesquels 
siègent  des  membres  de  la  même  pai- 
rie, n'est-îl  pas  incomparablement  plus 
irrévérent  d'y  citer  un  prêtre,  revêtu 
<l*un  caractère  sacré  ;  el  que ,  peat*élre 
demain,  frappé  d*un  symptôme  mortel , 
celui  qni  Tatira  interrogé,  jugé,  con- 
damné, appellera  avec  angoisse  pour 
Itil  faire  Paveu  de  ses  péchés  et  lui  de- 
mander le  pardon  du  ciel  ?  Il  y  a  un  pa- 
rallèle bien  plu&  choquant  encore.. On  a 
douille  la  sauve-garde  pour  Thonneur 
militaire,  en  ajoutant  à  la  juridiction 
spéciale  du  conseil  de  guerre  une  pé- 
nalité spéciale  ;  et  cela  n'est  point  blû- 
mable,  cela  est  bien.  Ainsi  le  dernier 
des  citoyens,  que  dis-je  ?  un  en£Rnt  que 


la  loi  n'a  point  encore  fait  citoyen ,  un 
mercenaire,  un  vagabond,  que  le  re- 
crutement aura  mis  sous  la  discipline 
du  clairon  ou  du  tambour,  dès  qu'une 
fois  couvert  du  bonnet  de  police ,  il  ba« 
laiera  le  pavé  d'une  caserne  ou  pan- 
sera un  cheval  à  chabraque ,  il  est  af- 
franchi de  la  justice  ordinaire  ;  il  paraî- 
tra devant  ses  chefs  et  ses  égaux  sur  un 
siège  honnête.  S'il  n'a  point  commis  un 
délit  capital ,  on  prendra  la  précaution 
de  le  dégrader  avant  de  le  livrer  au 
châtiment  commun.  Et  s'il  a  mérité  la 
mort-,  il  ne  la  subira  pas  par  le  coup 
vulgaire  comme  un  simple  citoyen ,  ni 
même  comme  un  magistrat  ou  un  pair 
qui  auraient  conspiré  ;  il  tombera  no- 
blement sons  le  feu  de  ces  mêmes 
armes  qui  ont  défendu  la  patrie  ;  tandis 
qu'on  obligera  le  prêtre  de  paraître, 
comme  prêtre ,  à  la  place  occupée  cha- 
que jour  par  les  meurtriers,  les  larrons 
et  les  courtisanes.  Et  si  malheureuse- 
ment une  condamnation  est  prononcée , 
et  je  la  suppose  juste ,  elle  exposera  au 
public  opprobre  la  dignité  sacrée  que 
porte  le  condamné,  et  dont  la  seule  au- 
torité ,  qui  la  lui  a  conférée ,  peut  du 
moins  le  dégrader ,  sinon  en  effacer  le 
caractère.  Encore  autrefois  abandon- 
nait-on très-rarement  le  prêtre  coupa- 
ble à  la  vlndict4^9é^ulière.  Toute  nation, 
tout  gouvernement,  qui  admettent  %M^ 
ciellement  une  religion  et  qui  ne  res*" 
pectent  pas  officiellement  ses  ministres, 
l'avilissent  et  l'annulent,  autant  qu'il 
est  en  eux.  Tout  autre  que  le  sacerdoce 
catholique  succomberait  à  celte  indé: 
cence  légale  '.  Il  vaudrait  beaucoup 

■  P«ai-êtr6  ob}e€terall>on  la  reipeet  do  peapU 
poar  la  roltsion  daiii  ecrlaffut  pays  où  Im  mlnltlrt • 
êm  eotte  Mitoaal  TivtBt  dam  vim  t^iéllHi  «Bnéra  à 
l^ard  da  pou? •ir  tenporal  »  canuM  an  noitia  ai 
an  An^aiarra.  Mata  alara  la  caka  al  la  civyaiiea  a^è» 
UBt  paa  aMlttahranaMiplrilaala»  al  la  paotalr  rall- 
fiaax  apt^artaaaai  aa  pooTair  péliUqaa^  as  nafoil 
qaa  aas  onieiara  daiia  laa  minlatraa  àm  ettlla«  coaaaa 
daaa  Uvales  les  aalraa  parllaa  da  l'admiaialraUaa  ;  M 
la  raapacl  religiaax  parual  UNiiatva  da  Iwl  panr  fa- 
fliOBiar  à  loi,  aa  a^altèra  paiai  par  la  aaiéllaa  an 
rhamitUUaa  dea  inlériaara  »  qal  B*aal  patM  d'Ul- 
laara  da  caraeiéra  prapra.  La  aajéîlao  al  PhuBUia* 
Uaa  aoBl  dana  Tardia  ai  aidBUtelaBl  l*aalarilé  prio- 
cipala,  laia  da  la  dimlBaar;  al  il  aal  raBarqaaUa 
^am  loBa  laa  ao«f  araiaa  qai  aal  rafale  l'anUrilè  dk 
papa  n'oBi  pa  y  tappléer  aairanaai ,  pour  i 


Il 
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■deun  ne  pas  reconnattre  une  religion 
que  de  ne  pas  lui  rendre,  dans  ses  mi« 
nistreSf  tous  les  égards  qa*elle  a  droit 
de  demander.  On  éTiieraîc  ainsi  deux 
dangers  an  lien  d*un. 

Car  il  n*y  a  pas  de  moyen  plus  cet* 
tain  de  ruiner  Tautoriié  judiciaire  que 
de  la  mettre  aux  prises  avec  la  religion. 
La  iudicalnre  a  eontre  la  relîgira  une 
passion  innée  de  rivalité,  fom  pen 
^tt*elle  trouve  jour  i  s'ingérer  dans  les 
affaires  religieuses  el  jusque  dans  les 
question»  de  conscience^ «Ile  •>  ^orte 
bardiment  pour  lout  attirer  sous  son 
jsuflien  ei  sa  décision.  Ce  Cni  son  «ni^ 
que  grïef  contre  rinquisition^  A  laquelle 
elle  ne  pardotnera  Jamais  d*airûlr  arrêté 
autrefois  oetie  manie  d*entaliir  «i  de 
soumettre  à  ses  idées  et  à  «es  formes 
les  lois  spirituelles  '.  (^elqne  cause  qui 
amène  devant  la  justice  eéculiére  le 
ministre  d'un  culie»  un  préire  surtout  « 
elle  ne  résistera  pas  au  secret  plidsir 
d'en  triompher.  Ëtnailienr  à  eltei»  si  ka 
circonstances,  si  ropinion  la  fiivori* 
sent;  elle  se  complaira  dans  le  succès; 
elle  croira  diriger  les  applaudissements 
d*un  siècle  impie,  et  elle  en  sera  mat^ 
trisée.  JEUe  sortira  insensiblement  de  la 
voie  droite  ;  elle  sophistiquera  la  ven* 

eréi$tp  «torp«Dtl«  \/i^iMt^9m  «wii  o«ir  «ivrtibrH 
MC«i4oc«y  Ut  li^iiaimif  f«iat6i>  eeti*  #nK*ia>ti» 
bAUrde  t  prodnic  ce  pk^onném^ ,  iiie«i»o  âTMi  U 
U*  fiécle ,  de  réunir  à  U  tul»  louU  la  ttnpidilé  t| 
toute  IMoioIeuee  de  Por|aetl.  lei  empiRrenrt  ro- 
lintat  et  te  kâlife  flilcem-Bâiiif lirah ,  en  êb  fàliâHt 
Mat ,  Mtienfplut  tcnMéqSèiitt  ; 

Lienr  orevell  ^9  temUe^  en  «a  uuil, 
aeeocoap  ^Ioa  foa ,  naii  pat  ei  idi. 


^HBeQu  0ewiy  ^w  eètt  mm  i^Mwie' 
éi  MWifcfn»de  Prîmu<i>  te  frtet  ■!■?•»  «ipi  Maliar^ 
4'iM4po^e,  etUeaMBmia  taq^MlleB  SMttoaoB 
«yetéri^n  pésèire  Iw  pin  iauéinM  i^prito^'^nê 
MtUépMftBte.  F«fM,  «a  ■MimSwl,  l^vmÉi 
éÊ  eimqttàÊJHm  >  ^t  liwMfS»^  ti  km  ti9iiim  mat 
Afiif«Mf4e«,  par  U  ceaiu  !>•  «iteirt.  Ois  êmu 
iu»M  «^BHt  pae  i4Mt  «1 ,  9III  v«l«  upréft 

b4  ptiMiret  «BUDM  f«e  l'^toquieèiiM  « 


lâiBMiea  eriahiaMe  •■  me|w  l«ebOBMrai»fea 
Miyrie  i»  e«tepaMvt  ntee  la  pnwiéiaa  de  l'teqai** 
iftln «vaenelrs  procédure uw dilua, eu  Toér ^ue 
TiBVMlM  éltll  bauMomp  pli  diwu  fui  uii  «tuif 


geance  ;  elle  s'enivrera  d'orgaeil  ti  A% 
niquité  «  jusqu'à  ce  que^  perdant  toate 
pudeur  et  toute  raison  $  elle  mUsM 
méprisée  la  coa^ilicité  de  tontes  Im 
factions  qui  «  poun  dernière  ignomiDlet 
la  mettront  au  service  dis  bowrmn  >. 

La  preuve  en  est  assec  récenta  ^ 
si»  oubliant  une  telle  le(on^  eUecoaHii 
nuait  à  écouter  les  n^iximes  et  les  Hat* 
tories  qui  Pont  réduite  à  ce  boStesib 
abaissement ,  elle  se  confiait  daai  ii 
jactance  de  ses  modernes  légistes^  âaai 
l'appui  d'un  vulgaire  ignorant,  to«iiottn 
prél  à  Jur^r^  sur  Vh^nMttr  et  êlar  la 
conaUence,  qu'un  prêtre  dott  être  ce» 
pable  *i  qu'elle  considère  un  peu  plss 
attentivement  combien  peu  elle  a  t^ 
couvre  d'influence  et  de  forée  flcpnlm 
t^pps,  et  combien  faibles,  noiit  set  ip 
pérances.  Les  légistes  «  troupe  légèrsy 
aujourd'bui  plus  mobile  et  plus  teni 
que  la  vieille  pbalange  pariémentairtff 
penmment  armée  de  coutume  et  de  pé- 
danterie, a  aussi  bien  moina  de  eodii' 
stancei  ils  sont  publiquement  inférisaM 
aux  folliculaires.  Bn  vnin  la  jndicatsre 
s'efforce  de  morigéner  et  de  coaMir 
ceux«oi  par  ses  arrête;  ils  Ittt  éclBQH 
pent  par  mille  faup^uyants  ;  et  éMe  m* 
tera  esclave  de  la  presse  an  Iteu  de  Is 
museler.  Elle  n'ignore  pas  q«e  c'en 
aussi  la  presise  qui  inspire  ci  mèae  te 
vul^e.  Toute  prétention  s'use,  tt#im 
n'est  plus  cbangeant  que  les  prétsa* 
tions  du  vulgaire.  11  peut  arriver,  ptf 
le  moindre  eapricOi^  par  le  piqomc 
même  de  la  contradidim  4  qu'elle  rôle 
approuvei*  contre  elle  un  intérêt  rsli» 
gleux ,  précisément  parcis .  qu'elle  M 
condamnera.  Une  telèe  vIotssHUde, M" 
elle  sans  iMisemManee  %  on  se  iMan« 
mage  largement  sur  d'ailtree  petais 
Où  eat  «aimienant  le  ffoapect  poorit 
cboaejiiféet  pour  la  t>néeeBce  desii- 
«as!  Oili  esl  la  majesté  de  In  JuaHee  Mh 
mainel  Les  plus  bidtuit  coupablts  M 
bravent  journeUement  de  leurs  vtganil 
et  de  leurs  paroles;  c'est  mnînmuM 
un  spectacle  pour  ie  public,  ^  leur  m 
sait  gré ,  qui  s'auMne  ^'one  lutte  eau» 

'  Triste  clmte^  que  le  lemeUx  Peefuiee  ae  pi- 
Tojalt  çnére  quand  ilarûrmalt  sirienteBeatiia 
Su  du  te*  ilécte,  qub  •  Dieu  è(ait  au  milieu  deipp^ 
k  pour  Mt  hifpirer.  » 
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riiftbîleté  4a  mensonge  e(  celle  de  Tin- 
terrogatoire,  entre  la  frauda  et  le  bon 
droit,  entre  Téléganie  effronterie  du 
crime  eji  la  faiblesse  des  lois,  entre  la 
célébrité  dtt  vice  et  Timportance  per- 
sonnelle de  quelques  Jionunes  portant 
une  lo(P9v  Que  sera-ce  ni ,  dans  un  pro- 
cès d*oplnioa,  l0  déshonneur  que  doii 
inflige  la  «sntence  est  silencieusement 
retToyé  au  senti^ient  '  qui  Ta  dictée , 
par  to  awscience  qui  la  repousse?  Bien 
insensée  la  pauvre  justice  humaine ,  ai 
elle  UK^  seAi  pas  qu*eUe  n'a  de  force  et 
de  grandeur  qu'en  se  mettant  à  couvert 
flona  la  justice  divine,  et  qu'elle  doit 
respecter  la  reVgion  pour  obtenir  elle- 
a£«ie  te  respect.  . 

3*  La  ptavreté .  n'est  pas  moins  nn 
danger  q«e  Tabondançe  '.  La  pauvreté 
éraAgéUqve  est  de  conseil,  non  4e 
eonmaflrieaieiit.  «  Qui  foit  iamats ,  dit 
c  saint  Panl ,  le  service  4e  lierre  à  ses 

•  frais?  Qoî.planle  une  vigne  et  joe 
t  mange  peint  du  fruit?...  Ne  savez- 
t  Toitt  pas  qde  ceux  qui  travaille]!^  dans 
n  le  snneuiaire  mangent  d/e  qe  qui  est  au 
«  amictaaîrei^  et  qne  ceux  qui  vaquent 
■  à  ra«t^,  ont  part  à  1  autel?  Ainsi  le 

•  Seigneur  a  jordonné  à  ceux  qui  «n- 
f  nmKent  TÉvangile  de  vivre  de  TÉvan- 
i  gâe  '.  I  €*est  un  droit  naturel  qulon 
n*a  |)âs  besoin  de  prouver.  Mais  cemr 
ment  doit-il  y  lètre pourvu?  Sera^e  avec 
nn  mlaire  fixé  et  fourni  par  TÊtat?  Jar 
mnlfi>  que  Je  isacbe,  pareille  ebose  ne 
is'âLait  vue  avant  le  protestantisme  ^  qui 

*  léÊtlt^Êt,  «MM  te  lllibto  U«i4  ^V,  le  partanei^t 
ÊÊtmré  ftr  riofailtibiliié  de  Paiguif r,  ci  jndme  d'Ar- 
■asdy  qaUl  éuii  impirê  de  DieUf  coimneoça  de 
prendre  la  haolé-iDaiik  sur  fa  freligîoOyit  condamna, 
piodr  refw  de  laé^mefit  à  lin  JatisMiilè,  tû  préiire 
ds  iPârM  à  reitiMMoir  i^uMque.  L^clM^Sqtfe, 
m.  a*  ÉMwBétafr»  éèKfH  MSrto  »■  prttM«a^(|«■éral 
^|te  ^  U  sênfenee  èuh  Mumét^  «iità  itM  tèn 
ctoifèiy  li  cMtB  en  têlt  y  aitiitcr  aep  pr#lit,  et  fee 
liia<niltanrr^  de  Ini  pendam  teefe  la  darée  de  la 

0«  eennalftaU  ta  ferieeié  de  li.  de  neaii- 
al*  fi  CD  n'oia  pat  a^y  risqaer  ;  on  lestaii  bien 
^e  sa  présence  tnnoceoteraitleaoppliciè,  et  qob 
le  honte  rélemberait  avee  la  dérlireu  stir  la  Imilcre 
MeâKéYéiftiea}a|^es. 

•  rt^t.,  SS^;  Eedeaiiaile.,  tvil. 

•Pé^,  I  "^or.,  M  I  «i.  Viyyët  rtllMaifle  de 
mntkereHI ,  te  «iMeUfi  d«  Cktgé ,  oè  ^  n^et  elt 
traité  aTec  la  netteté  ordinaire  k  ce  judicieax  ao- 
leor. 


a  inventé  ridée  de  transforiper  les  mi- 
nisctes  de  la  religion  en  fonctionnaires 
publics.  Que  des  liégistes  adoptent  ^ur 
jourd'bui  cet,te  invention  comme  une 
règle  fondamentale,  rien  de  (tlus  simple 
pour  des  l,égistes  ;  ce  n'est  qu'une  ab- 
surdité de  plu^  9  dont  noifs  leur  sommes 
obligés.  Toutefois,  ils  auraient  pu  y 
mettre  un  peu  plus  d'adresse  ;  il  y  a 
une  malice  trop  grossière  à  nous  slgni^- 
lier  qu'ils  veulent  par  çé  moyen  tenir 
le  clergé  dans  une  entière  dépendance 
de  TËtat.  Cela  ajoute  ^  l'absurdité  une 
injure,  qui  ne  tombé  sur  le  clergé  qu'en 
passant  auparavant  sur  tous  les  foncr 
tibnnaires  publics.  Car  vpici  le  rakonf 
nement  :  TËtat  alloue  une  rétribution 
à  toutes  les  fonctions  publiques  ;  or,  les 
ministres  sont  censés  répondre  de  TÊ* 
tat  ;  et  de  fait,  ils  rendent  leurs  comptes 
tous  les  cinq  ou  six  cents  ans,  quand  lî 
survient  de  ces  cas  graves ,  qu'on  âpr 
pelle  des  révolutions,  à  moins  qu'ils 
n'aient  eu  la  prévoyance  ou  le  bonbeur 
de  s'en  retirer  d'avance;  donc  les  mi- 
nistres ét^nt  censés  répondre  de  l'Étati» 
tous  les  fonctionnaires  de  l'État  doivent 
absolument  suivre  la  volonté  des  miaisr 
très.  Ainsi,  d'après  cq  syllogisme  coof 
stitutionnel ,  les  fonctionnaires  publics 
seraient  à  la  disposition  des  sept  ou  hui| 
dépositaires  du  budget  9  t^omme  iipif 
n(ieute  à  la  chaîne ,  qiû  ne  connaît  qqe 
la  voix  de  son  maître. et  la  maîn  accour 
tumée  à  tenir  le  fouet ,  à  distribuer  If 
pâture,  il  était  réserva  au  siècle  de  1^ 
liberté  d'entendre  soutenir  uqe  tell? 
doctrine  et  de  la  voir  appliquer. '«, 

La^saine  politique  devfait^-ce  sem!ble^ 
raisonner  tout  di^éreromenJt»  eit  ne  rien 
négliger  ppur  persjiader  aux  fonctionr 
paires  que.  llémolument  affecté  s^  Iwt^ 
services  n'en  est  qH'une  juste  rétribiir 
lion ,  que  la  conscience  est  partout  inr 
amovible ,  et  le  devoir  la  première  coof 
dition  de  la  subsistance  comme  de 
l'bonneur.  La  feible  humanité  n'a  quf 

'  irfam  âfre  aoasi  que  ks  çraiida'roncilôtfnat^'i^ 
qui  ont  Tait  la*  doctrine  ne  croiebf  paa  y  être  yov'- 
mis,  et Yoot'smrtier  batit  le  nérlle  de  leur  IMèpeif- 
danee.  Ils  i^lbdlgnwalM  qe'en  <•»  eettfmdti  a^et 
la  plèb«e«fedeapeitia4inolfMiintt.  MctB^ei  «raiidi 
tira  WMl  aaaes  faeilet  à  prendi^  dent  Im  irepda 
rMee,  et  ne  eeniUloeroni  paa  plea^nne  ariMeer«tip 
de  xeofetente  ^  q'nne  er|ttecr«iie  de  Uleat.  , 
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trop  de  p«iir  è  dépendre  de  sa  subsl- 
giancc,  à  t  «tttlirr  ses  affections  et  ses 
jogeoMls:  elle  ne  s^élèverait  jamais 
aiMiessM  4e  c^  misérable  instinct  sans 
la  teKfW^  «nMIque ,  et  encore  n  y 

^u^  fom^mtmt  redescendre  le  sacer- 
Àk^^  y*  ^^^  donc  tout  avilir  et^nt 
«ee^jw^  ^Id4^  la  force  intime  du  ca- 
2^>tK«NJ#^%  ^u'  rc^siste  à  une  si  rude 
<IHV«^^  ^ims  quarante  ans ,  cette  dé- 
K^«^^  M^»  qui  commence  à  préva- 
Ks)  4)»^^  \^  vulgaire,  que  les  prêtres 
%^mi  ^"A  Mciionnaires  publics,  ruine 
x^^^>Mvmonl  leur  influence.  On  oublie, 
^  A^  MiU  plus  que  la  somme  annuelle- 
^y^i^^  V0|é6  pour  le  clergé  n^est  qu'une 
V^^M'^  indemnité  des  biens  qu'on  lui  a 
V^^^i  ^(t  au  Heu  d'admirer  sa  patiente  ré- 
%if  i^allun«  le  peuple  et  les  classes  même 

ÎM^OA  appelle  écl:iirées,  ne  voient  plus 
MAS  le  saint  ministère  qu'un  emploi  sa- 
t^rii,  comme  tant  d'autres,  qu'une  sorte 
de  service  civil ,  avec  obligation  et  dé- 
pendance complète.  Quand  il  n'y  aurait 
fffk  d'autres  raisons,  celle-là  serait  plus 
|ue  sufflsante  pour  délivrer  la  religion 
e  toute  forme  de  salaire.  Ce  «erait  un 
devoir  de  convenance  indispensable. 

Nais  il  y  a  un  autre  raison  moins  ar- 
bitraire ,  uue  raison  péremptoire ,  irré- 
fragable. L^État  institue  tous  les  fonc- 
tionnaires n  comme  il  institue  les  fonc- 
tions ;  l'État  n'institue  pas  le  sacerdoce. 
Il  peut  faire  un  maire,  un  juge,  un  gé- 
néral, un  préfet,  et  nu!  que  l'État  n'a 
pouvoir  pour  cela  ;  mais  il  ne  peut  faire 
un  prêtre,  un  trappiste,  une  sœur  de 
charité ,  pas  même  un  acolyte ,  pas 
même  un  sacristain.  Il  n'a  pas  d'emplois 
à  leur  assigner,  rien  à  leur  commander, 
et  conséquemment  il  n'a  pas  la  faculté 
de  leur  donner  un  salaire.  Le  clergé 
catholique  n'en  a  jamais  reçu  et  n'en 
recevra  jamais.  Cependant  il  faut  que  le 
clergé  vive,  et  comme  l'avoue  Fleury,  cet 
historien  estimé  si  judicieux,  quand  il 
fournit  quelque  apparence  d'argument 
contre  la  vraie  tradition ,  c  II  est  néces- 
c  saire  qu'il  y  ait  des  fonds  destinés 
«  aux  dépenses  communes  de  la  reli- 
•  gion  chrétienne,  comme  dans  toute 
«  autre  société ,  pour  la  subsistance  des 
f  clercs  occupés  au  service  des  églises , 
<  pour  les  constructions  et  réparations. 
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<  pour  pourvoir  aux  ui  neacnts,  et  prin> 
•  clpaicment  pour  le  soniagemeat  des 
i  pauvres  *.  >  il  faut  qne  le  sort  dn  pas- 
teur ne  soit  pas  à  la  merci  de  eeox  qui 
doivent  recevoir  de  loi  l'insunctioii  et 
les  sacremenu;  que  sa  pénurie  ne  Tei- 
pose  pas  an  dédain  dn  mendiaM,  et  que 
ledemier  petit  propriéuire  de  village  ne 
puisse  pas  se  croire  pins  imponant  qne 
son  curé.  Il  faut,  en  un  umM,  qne  l'É- 
glise, que  le  clergé  soient  propriétaires. 
Les  anciennes  possessions  ecclésiasti- 
ques sont  perdnes  sans  relonr?  Soit: 
l'Église  ne  les  redemandera  jamais; 
qu'on  lui  laisse  du  moins  la  liberté 
d'acquérir  et  de  disposer. 

De  deux  choses  l'une  :  on  qne  le  sa- 
cerdoce, légalement  reconnn.  Jouisse 
de  tous  les  avantages  dus  an  sacerdoce; 
on  qu'on- cesse  de  le  reeoanattre  legs* 
lement.  Législateurs, -vons  dites  qne 
l'homme  est  libre;  Dien  vent  Tétre 
aassi  ;  il  lui  est  bien  permis,  je  pense. 
Le  droit  commun ,  il  n'en  demande  pas 
davantage;  est-ce  trop?  La  religion 
étant  faite  ponr  l'honune,  il  parait  assez 
raisonnable  que  l'homme  aussi  îaaat 
quelque  chosie  poilr  la  religioa.  IMea 
n'accepte  donc  pas  seulement  le  con- 
cours humain ,  il  l'exige ,  mais  pourvu 
que  l'offrande  en  soit  sineère  echunable; 
autrement,  il  réjette  une  concession  oi^ 
gueilleuse  et  intéressée  ;  il  n'entre  point 
en  marché  avec  une  nation.  Si  vous  êtes 
SI  convaincus  qne  son  Église,  comme 
toutes  les  autres  religions;  ne  peot  se 
soutenir  sans  l'Intervention  de  l'État 
essayes  de  nouveau.  Que  rlsques-voas 
si  vous  n'y  tenez  plus?  Ne  cralndriei' 
vous  pas  plutôt ,  malgré  toutes  vos  for 
fanteries,  que,  laissée  à  elle-même 
elle  ne  pût  aisément  se  passer  de  vous? 

Au  reste,  il  en  sera  ainsi  tôt  ou  tard 
Quand  le  moment  décisif  sera  venu ,  ei 
il  vient;  quand  il  sera  bien  consute 
qu'on  se  joue  de  sa  patience,  et  qn'ea 
veut  enchainer  la  religion  par  un  Igno- 
ble salaire ,  elle  le  refusera,  et  on  verra 
si  elle  en  sera  plus  pauvre  et  plus  Jaible. 

La  thèse  étant  démontrée  et  invinci- 
blement démontrée ,  la  leçon  procbaioe 
en  montrera  la  constante  U*adition  dans 
les  rapports  de  TÉglise  avec  la  natioa 

>  .^*  Dire,  mr  VBiH.  EttUt. 
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et  le  gCHivemement  des  Franks  ;  &ujei 
que  les  développeoieiics  présenls,  mal- 
gré leur  concision  »  ne  permeuent  pas 
d^eniamer  ici.  Remonter  aux  principes 
pour  expliquer  les  failSi  appeler  en- 


suiie  les  HsdU  pour .  vérifie^  1^  prin- 
cipes >  telle  es^  la. méthode  invariable- 
ment suivie  duns  ce  cours.     . 

Ê»oi;Aiii>  DfjpiONT;   . 


Mim$  mHlm($  H  î?^(0^(>j»frtfltt^^^ 
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CI(AriTRK  TROISIÈMR  ^ 
Da  ilonto  méihodfl^ve»' 

Le  pbilosoiplie  dolt-H  cammeneer  par 
Mer  de  sa  créance  toutes  les  opinions 
qir*il  a  reçues  jtisqo'alors,  doit-Il  reje* 
ter  tous  les  principes  qu'il  s*est  laissé 
persuader  sans  jamais  aTofr  examiné 
s*ils  éta  îenc  vrais  *?  telle  est  la  tbèse  qiie 
jo  tronte  posée  dans  un  ouvrage  élé- 
menioire  destiné  ù  la  jeunesse  ;  elle  est 
résolue  aftinnsvtivemeni.  Cette  méthode 
f«t^  dit-on,  d^un  grand  secours  ixmr 
extirper  les  préjugés  et  poor  acquérir 
les  connaissances  philosophiques. 

Ainsi  voilà  le  doute  mcthodiqoe  pro^ 
posé  et  concilié  à  tous  les  jeunes  gens, 
saos  distinction ,  qui  Viennent  s^asseoir 
sur  les  bancs  des  écoles. 

Les  disciples  n^oat-ils  pas  élé  plus 
loin  que  le  maître  font-Ils  Imite  la  sage 
réserve  avec  laquelle  il  propôsail  sa 
méfliodet  oa»l-ii6  suivi  lesx^onseirs  q>ii'il 
donnait?  Entendons-le. 

<  La  seule  résolution  de  se  défaire  de 
lotftes  lei»  opinions  qu'on  a  reçues  au- 
paravant en  sa  créance  n'est  pas  un 
exemple  que  chacun  doive- suivre  ;  et  le 
monde  n>st'  quasi  composé  qw  die 
deux  sortes  d*esprits  auxquels  II  ne 
convient  aucunement ,  à  savoir  :  de 
ceux  qHi  se  Croyant  plus  habiles  qu*ils 
ne  sont ,  ne  se  peuvent  empêcher  de 
pré<tlplter  leurs  jugements,  ni  avoir 
assez  de  patience  pour  conduire  par  or- 
dre toutes  leurs  pensées;  d^où'  vient 

:        '  i     >     ' 

•  V«if  le  c^ap«  Ai  •«  n*in«fo  prMAf p|,  U  XVII , 
p.  4SI. 

•  DcfCtrief ,  IU{h0409  **  H^t.!  Pr  9. 
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que  s'ils  avaient  une  fois  prfs  ta  nt^rïe 
de  douter  dés  prîncipe;sVqw?lsOjiit  re- 
çus, et  de  s'écarter  du  chëiûsin  comr 
muDf  jamais  ils  ne  pourraient  tenjr  lé 
sentier  qu'il  faut  prendre  t)our  aller 
plus  droit,  et  tfemeureraiqnt ^  égarés 
toute  ïeur  vie  ;  puis  d^  ceux  gpi  ayapt 
assez  de  raison  o|i  de  mpdestîe  pour  ipr 
ger  qu'ils  sont  nioins-içî^pàWes  (jbe.  ^dis- 
tinguer lé  vrai  d'âveç.Jje  faûjp  que  quel- 
ques autres ,  9^^  lesquels  ils  peuvent 
être  instruits,  doivent  plutôt  se  cohtenr 
ter  de  suivre  les  <^p|pions  .(|e/ces.,au- 
très ,  qu'en  cjiercher^  '  j^iji^^niéx^e^  *.<iç 
meilleures'.'    .  '    '/;,'  '    ,  i,     W    ,  r 

Ainsi ,  de  râyeu  mjëmede  De.i^riésl 
sa  méthode  nç  '/cpnvié^i'  aupqne^xnent  a 
ces  deux  sortes  d'esprits  cÏQiii^le.nioxi.cif 
est  quasi  composa;  i^flê^  nç  ijoi^vip^ 
qn*à  ce  petit  nombre  d'espfUs.Qut,  solf- 
ient du  commun,.qui'font  iç^çepiioD,. 
C'est  la  méthode  de  Vboipmîç  àf)  |;é||ié. 

*Descartes  pouvait  èiye.  assuré,  qu^ .  ^ 
méthode  àeviendr^^it'^ celle  du.grapd 
nombre. et;  (fe  tous-  ceu^  à  qui,  e^e.n^ 
convenait  pas,  Qiiel  .est  rbomniiè  qiii,n^ 
s'abuse  pas  sur  l'étendi^e  dèispi^^eaprit? 
quel  est  celui  qui  ne  se  crp/t  p^'  ^us 
habile  qu'il  n'est?  combien  ù  f^t,^g9rd 
rillusiou  est  facile?, combla  jelle  ^ 
commune?  '  ,  .     j  •, 

Pour  être  capable  de  ^re;.us;ige  de 
la  méthode,  il  faut^  î'' pe  pais  se  croire 
plus  habile  qu'on  n'est  ;  2*^  lîepaspréci- 
piier  ses  jugements;  5^  avçir  ass^.de 
patience  pour  conduire  par  ordre  toiit^ 
^es  pensées.  11  faut  se  rendre  Je^  ténÎQi- 
gnage  qu'on  réunit  toutes  c^^aU^^ 
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Om««^  ^liMlÉi^aMulrlice  qni  sup- 
p«»  «ne  «»tf<t  l«Mir  optniori  de  se^ 
lâlM^  :  IvwtM  de  la  hiéthode  carlé^ 
««MW  «>»  fW  •»  acte  d'humilité  ;  oo 
>t^'rtfti(!r;N^  I&<teiis  la  classe  des  intel- 

{iiii^*si,  IN«<»rtes,  on  avait  cFâ  HM 
lu  4ii|]iiiA«^^  <le  ses  propres  lumières  est 
wnt^  ^s^H^lteDi  indispensal^te  pour  ne 
1^  siHpiJrer.  Ce  tmii6s6phé  nous  âp- 
Iti'iml  (tue  pour  être  capable  de  distin- 
fim  )»  \rai  d'avec  le  faux ,  il  faut  n'a- 
xvû*  p^  assez  de  raison  .<MMMic^estiè 
P4HMr  juger  qu'on  est  moins  capable  de 
%ire  ce  discernement  gue  ses  maîtres, 
ei  que  W  gelli-é  hàiûàîti  toûl  éhllèr. 

&i  métnbde  ne  teiiâ-éllë  pa^  a  inspi- 
rer à  eîincuh  uûe  cofiàddce  eliagérée 
daii!i  ^A  p^ôpi*e  ihiémbt  i 

AbordoAs  lû  qtie^îlcïà  franchement.  Le 
doutfe  lûëthodîqùë  est-il  uiie  condîiioû 
IndJàpëttsable;  (rtilé  Aiêine,  pour  dîs- 
derïkér  le  v!*dl  d'avec  le  l^tit? 

fitétt'dû  à  tôtitës  lès  tibimàlssanècs  hu- 
ibsiltie^  is^M  exldeptîon,  ce  doute  rend 
impossible  tôUlë  l^eèherchè  bhitoso- 
phtquc^. 

Bcins  tôtls  lès  àyilèAës  dn  est  obligé 
de  franif  cr^iinprèmiét*  principe,  d'un 
ftiit  îBcouteslable  :  d'idée  eu  idée  il 
iSdf  bleA'  âMvéf  à  uhè  vérité  qu'on 
setit,  (lii^bû  voit  plutôt  qu^on  ne  la  dé- 
tocrtitfe .  rt  tbn  ferait  dàiià  llibpossibi- 
îhë  dé  rtebi>rôùver  si  Vbh  ûe  s'appuyait 
éttfiri  sur  tiû  principe,  sui*  un  fait  qui  n*a 
pâ«  pas  béftoiri  de  p^euvè  \ 

i\  faut  dotit*  fei-oîi^é  à  la  feculté  qui 
iioUi  ûàtiùé  ce  pHncibe  oei  Cé  fait  sans 
âTOlc  véflfië^  vëradté.  tl  y  a  pour  le 
philosophé  hupoéSibJlltë  dé  démontrer, 
dii  mèitté  de  ptoù^èr  la  certitude  du 
Aôtffr  cjttt  16  porte  â  adhérer  à  ce  prin- 
cipe bu  à  ce  «ait. 

'  Cette  Ittptaftsandé  est  comrnune à  tous 
les  dystèiïiéS,  et  reconflué  aujourd'hui 
par  tous  les  philosophes.  Voilà  donc  la 
llHcliné  dàlïS  Wtjuelle  le  philosophe 
prfertd  son  polht  dé  départ  et  d'appui, 
fôfcéilicAt  exceptée  dû  doute. 

Oà  restl^llidi*a  sdus  doute  ce  privi- 
lège a  cette  seule  faculté;  ce  sera  le 
itehs  Intimé ,  où  Tentendement ,  pu  les 
Éêkij^lm  le  feystéitie  qû^on  adopté. 


Toutes  les  autres  facultés  reslerolitsotit 
Tempire  du  doute  et  soumises  à  la  iié« 
cesslté  d'une  vérlfioation. 

Poifrqttoi  cette  distlnctioiit  d*éfi  vfêttt 
Cette  préférence? 

Je  ne  puis  douter  des  faits  de  coo- 
science,  répond  l'égoïste  ;  les  premiers 
principes  ont  une  évidence  qui  force 
l'assentiment,  dit  l'idéaliste;  comment 
ne  pas  croire  à  Texistence  des  corps 
sur  le  témoignage  des  sens?  s'écrie  le 
sensualiste. 

Ycvis.oe  pouvez  douter  des  faits  de 
conscience  sur  le  témoignage  du  sens 
intime,  répondrai-je  au  premier;  mais, 
de  bonne  foi ,  pouvez^vôdi  douter  des 
premiers  principes  sur  l'autorité  de 
votre  entendement ,  de  l'existence  des 
oorpael  dea  faits  extérieurs  sur  le  rap- 
port de  vos  sens?  Pourquoi  cette  €Off- 
fianee  Meltisive  dans  le  sons  intime? 
vous  n'êtes  pas  conséquent. 
-  Les  premiers  ptrincipes  ont  aae  évi* 
denoe  qui  for^e  l'assentimenl  ^  dirai-je 
au  second;  je  suis  loin  de  le  nlër.  Malfe 
les  corps  que  Vous  voyez  de  vo»  yen, 
que  vous  palpes  de  vos  aiainâ,  n'ont-Ut 
pas  auasi  .une  évidenoe.  q}ii  diiralne 
irrésistiblement  voire  adhésioa  ?  Ptmr^ 
quoi  cette  foi  eiolusive  ani  premierft 
principes  sur  l'autorité  de  remciide- 
ment?  vous  êtes  ifloonséquent. 

Je  conçois  qu'il  Vous  est  impoaalble de 
ne  pas  croire  à  Teaistence  des  ooit»et 
de»  faits  sur  le  rapport  de  vos  sens,  di- 
ra^ nupartisan  autre  de  Locke  et  àk 
GondiUac  »  ro«s  e$t*il  plus  posniUe  de 
douter  dea  premiers  principes?  ftea 
Soyez  donc  conséquent. 

Il  aoua  est  impossIMe  de  térifief  nos 
faeuUésBaturelles»  il  nous  est  toiu  mm 
impossible  de  ne  pas  ajouter  fui  à  leur 
rapport.  Leur  cerlilude  repose  aer  le 
même  fondement  :  un  mouveneat  de  la 
natare  moralement  irrésistible^ 

Vous  n'admettei^  eeue  autorité  ^*i 
l'égftrd  d'ujBie  seule  de  nos  fiMsnltés; 
vous  la  reiielez  pour  toutes  les  autrea 
Tous  la  détrutsee  ainsi ,  même  relative- 
ment  à  la  faeuké  à  laquelle  vess  eee 
pr«ntez.iiotre  point  d'appui ,  vouesapii 
le  fondement  de  la  certitude  humaine. 
Lt)^(lttëtn<nkt  y  tous  tembeif  Ami  va 
scepticisme  complet. 
Je  nidsistè  pas  davantage  litir  cette 
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(^ôD^éqttcneé  ;  A\é  sera  développée  dans 
lècotfrsdcroutragc. 

Applîqiié  aut  vérités  religieuses  coni- 
ffiuiles  à  la  rafsbn  et  h  b  révélation , 
cofflitie  rc\istetiee  de  Dieli ,  le  douie 
méthodique  est  en  opposition  avec  les 
préceptes  du  catholicisme,  qui  permet 
l'damen,  rtialS  défend  te  donie;  ce 
doute  met  l'homnie  Mi  contradiction 
atec  Itti-méme.  Cotttme  philosophe,  il 
Oûit doilte^ ;  comme  catholique,  il  doit 
(•foii-e. 

Dans  cet  ordre  de  vérités,  le  doulè 
inélhodl^iuè  péiit  aVolh  les  conséquen- 
ces les  plus  déplorîibleè.  A  Tégdrd  des 
connaissances  prohibes,  et  surtout  de 
telles  qui  touchait  à  iiotre  bonhetit-, 
lùatérîel,  le  scepticisme  est  peu  à  re- 
douter. Le  pyrrhohien  le  plus  décidé 
abandonne  ses  théories' podr  suivre  le 
senscommun  touids  les  fois  qu'il  s'agît 
de  ses  intérêts.  Il  n'en  est  pas  de  raênie 
à  regard  des  vérités  qui  H'tttlt  de  i*ùp- 
pôrt  direct  qii'à  hotre  félicité  éternelle.  * 
II  est  à  craindre  qufe  Thonimo,  après 
s'être  défait  une  fois  de  ses  choyances, 
n'y  revienne  jamais,  trop  souvent  le 
doute  méthodique  devieht  tfh  doute  ef- 
fecdfet  pratique. 

II  ft'y  a  paà  dé  àystémc,  si  absu^de 
qd'it  soit,  qui  ne  palalssc  plausible 
dès  qu'il  peut  aîfle^  les  passions  à  se 
débarrasser  du  freift  des  croyances  re- 
ligieuses et  moialefe. 

Le  doiitë  méthodique  est  d'un  grand 
secours,  disent  les  partisâhfe  de  celte 
niélKodé,  pouf  èîxilrper  les  prSjdgés. 

Pour  arriver  ù  c(ï  but,  îî  n'eSi  pas  né- 
cessaire de  douter  de  tbut,  hiême  de  cfe 
qu'il  y  a  de  plus  certain  :  appliqué  i\ 
tout  sans  distinction  ,  de  doiilé  est  yh 
remède  violent  qui  eifapol-ti^  m(^me  les 
vérîl^s  fondamcnt.lleS  de  Id  ^ellglon  ^t 
de  la  société.  Êh  pouîisant  le  dotiie 
àUssl  loin,  bescartes  a  dépîlssé  le  but 
qu'il  se  proposait.  Lés  motifs  qui  Toht 
porté  â  f'ëcoui*lf  à  cette  rtiéthode  S'ap- 
pllquent-lls  également  à  toutes  les  opî- 
niotts?  Ne  coriduiàent-îls  pas,  au  con- 
traire, a  ftiil-e,  à  Cet  égard,  ubé  dîstînfc:- 
tîôn  iinpôriariie?  DesCartfes  ihoui  ap- 
prend (Ju'îl  a  été  poMé  ù  se  délier  de 
toutes  ses  ôpltiions  par  la  diversité  de 
sentiments  qU'Il  a  remarqués  enti^fe  les 
àïiVams,  et  moitié  eiitre  des  peuples  en- 


tiers, et  par  lé  cîirinèéiHéHl  dèii  bt>i- 
hions  d'un  siècle  à  tin  autre. 
'  Celle  tariété  s'ëtéhd-elle  dôhti  à  lotil 
généralement?  N'existe-(  il  pas  des  prin- 
cipes et  dés  faits  tèntis  potîi^  irais  ^ar 
tous  les  iibmmes,  ^atiâ  distitidiloh  de 
tertlps  et  dS  lîfetll  t  Les  ctJrtsëquéhèë^ 
déduites  imnffédthtëihéilt  de  tt'i  vëM(é& 
prëmlè^e§  h'bnt-elte^  pdà  UAé  éfidëHdè 
qui  û  fotTé  rciSsëHUmeht  dé  lUiif^  m 
hommes?  ConfîtîhtHl  de  piaéël*  SUl-  M 
thi&më  llgrte  leè  (^l%ances  fiàti^iië^,  ftilt- 
tetwlles  et  ewh^lUflïes  fle  l'fiUWifrhitê  ; 
et  les  opinlbH^  piihietilK'I^S  à  M  p«!^U^ 
plé,  à  nn  âiêrle,  et  sUl«tdlit  lef$  ^ySteWëi 
d'une  école? 

QUë  le  phil080t)lf@  fefusë  de  âttlihieUPè 
sdn  intelligëliee  au^  dt^liltM^  û'ù% 
homrnë,  Ktt-fl  thème  le  ehë^  d^iflië 
école  nombreuse,  rien  dé  t)lhs  ralsorfî' 
frable  :  oh  iidn^irëra  tôUjôni'è  lé  t;btt- 
foge  de  Descartës;  on  âpptithdità  hUi 
efforts  qu'il  d  felts  pour  aèliîbileî*  l'JMo'- 
rllé  d'ArIstote. 

Que  Ton  se  d^ffé  dei  ôjf^iMôfto  nAl 
règuem  dafis  un  pays,  flîihs  tin  slèïfe» 
Loin  de  blâmer  cette  dériahèe,  titi  là 
conseillera  ;  on  encouragel'a  l'hâihfhë  & 
s'affranchir  de  Tehipire  dé  eë§  autorité» 
locales  et  par  côhséiiuëht  huibbihes. 

€e  i*espect ,  qui  Interdit  le  doute,  6h 
he  le  rëcLlhiè  riuë  pour  les  troj;.1ttefe& 
antiques,  Untver^lios  et  cdristauiés  dA 
genre  humain  ,  (Juelle  que  5Ôlt  \éx\h 
sotirte. 

Le  phlldiophè  ^éu(  tërîBef  létii^s  tf- 
très  à  sa  ^obbifssloti ,  ^émoritéi^i)  lèùi* 
orîgirie,  rechercher  Ife  fôtfidertiént  dfe 
leur  certitude: 

Mais  pi'otîébifëdlèfit  \\  lie  doit  M 
suspëhdré  soh  d^sentin)etft  y  ëh  a(teV* 
darit  que  cette  iéHHcatlott  sdft  ftiité,  A 
pouf*  la  raii*ë .  quMl  se  j^ardé  de  dôuiéî* 
thème  méthodlqUetheht  de  eeè  vét^ttéS  : 
ce  doute  serait  (tuél^Uétdi^  iine  fddtb 
grave  et  idwjdUrs  Une  IncônèëqUëncë. 

Ce  serait  uttë  teUic  grave,  S*il  dta(t 
pour  objet  lés  Vérités  de  Ifi  fëîlgrôii. 

Ce  serait  tdiiJôUki  uUè  ihcons^4uëhë(<. 

Le  philosophé  éhci*chc  h  dtstfngUel* 
le  vrai  d'avec  le  fàux.  El  tl  conlméilce- 
rait  par  supposer  que  tous  les  honitne^t 
dérhs  tous  les  tèrtipii,  dails  tdus  le^  tieUx^ 
sur  le^  mêmes  points,  oht  pd  ètté  ttonï^ 
pés  par  IeU^s  faCUl Ws  uatUhèllès: 
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Kl  hU>  qtt)  n'est  qu*un  hofame  comme 
^\  ^  $«  ft^Uerait  d'échapper  à  une  er- 
l^wr  que  personne  avant  lui  n'a  pu 

Quel  orgueil  !  quelle  démence! 
Ce  doute,  a-t*an  dit  encore,  présente 
les  pltt$  grands  avantages  pour  l'acqui- 
sition des  connaissances   phllosophl- 
quo&  Par  connaissances  vraiment  phi- 
losophiques, on  entend  celles  qui  se 
déduisent  des  premiers  principes.  La 
première  condition  pour  les  acquérir 
est  de  découvrir  les  premiers  principes, 
qui  sont  tellement  évidents  par  eux- 
mêmes  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  preu- 
ves ultérieures  :  rien  de  plus  propre 
pour  remonter  à  ces  principes  que  le 
doute  méthodique.  Lorsqu'on  suit  celte 
méthode,  on  suspend  son  assentiment 
à  l'égard  de  toutes  les  propositions, 
taiit  qu'elles  ont  besoin  de  preuve  ulté- 
rieure. Gomme  la  série  des  démonstra- 
tions ne  saurait  être  infinie,  on  arrive 
nécessairement  à  des  propositions  qui 
sont  premières  dans  leur  genre ,  et  qui 
par  conséquent  n'ont  pas  besoin  de 
preuve  :  ces  propositions  sont  les  pre- 
miers principes. 

Voici  la  réponse:. U  ne  faut  pas  con- 
fondre le  doute  méthodique,  la  mé- 
lliode  particulière  à  Descartes  et  a  son 
école,  avec  la  méthode  qui  consiste  à 
décomposer  toutes  les  parties  de  la 
science ,  à  remonter  de  conséquences 
eu  conséquences  jusqu'aux  vérités  pre- 
mières t  puis  des  vérités  premières  à 
r^escendre  jusqu'aux  corollaires  les 
plus  éloignés,  et  ù  vérifier,  par  cette 
Uouhle  opération,  l'enchaînement  de 
toutes  les  propositions  qui  con^posent 
1«  science  avec  les  vérités  premières. 
Cette  méthode  est  commune  à  tous  les 
philosophes  :  c'est  la  marche  que  doit 
suivre   tout  homme  qui  veut  distin- 
guer le  vrai  d'avec  le  faux ,  et  vérifier 
rorigine  des  connaissances  humaines 
4ans  l'ordre  de  ta  nature  :  c'est  la  mé- 
thode philosophique;  la  première,  au 
contraire,  est  de  l'invention  de  Des- 
cartes  et  particulière  à  son  école. 
_^r.ois  choses  la  distinguent  et  la  ca- 
usent : 
escartes  et  son  école  prennent 
Inl   de   départ,  exclusivement 
Dtendement  et  dans  les  prin- 


cipes rationnels.  La  certitude  des  sens, 
et  par  suite  celle  des  faits,  a  besoin  de 
démonstration.  Aux  yeux  du  cartésien, 
le  rapport  des  sens,  les  faits  et  Texis- 
tence  des  corps,  ne  sont  pas  des  vérités 
premières. 

T.  Cette  école  ne  voit  pas  de  plus 
haut  degré  de  certitude  pour  les  pre- 
miers principes  que  l'assentiment. indi- 
viduei  :  le  consentement  général  du 
genre  humain  ne  leur  imprime  pas  un 
caractère  plus  imposant  de  vérité  et  de 
certitude. 

3*  caractère,  qui  est  la  conséquence  du 
second.  Dans  ce  système,  l 'Intelligence 
individuelle  est  constituée  juge  souve- 
raine ,  juge  en  dernier  ressort  de  h 
convenance  des  conséquences  avec  les 
premiers  principes ,  et  par  suite  de  la 
vérité.  Ce  n'est  pas  le  sens  commun  qui 
contrôle  et  réforipe  le  sens  privé  :  c'est 
le  sens  privé  qui  oontrôle  et  réforme  le 
sens  commun. 

Le  philosophe  peut ,  de  son  autorité 
privée,  décider  qu'une  connaissance, 
qui  jusqu'alors  a  été  reçue  comme  vé- 
rité par  tout  le  genre  humain ,  n'est 
qu'un  préjugé. 

Deux  philosophes  peuvent  travailler 
à  la  vérification  des  connaissances  hu- 
maines, employer  le  même  procédé,  et 
ne  pas  appartenir  à  la  même  école. 

On  se  borne  pour  le  moment  à  signa- 
ler ces  différences;  elles  seront  déve- 
loppées et  appréciées  dans  la  suite.  Oo 
ajoutera  une  seule  observation  :  les  dis- 
ciples de  Descartes  confondent  ou  af- 
fectent de  confondre  la  méthode  de 
leur  maître  avec  la  méthode  philoso- 
phique, avec  le  raisonnement,  la  raison  : 
ils  prétendent  que  condamner  le  carté- 
sianisme ,  c'est  condamner  ce  procédé 
qui  consiste  à  remonter  des  consé- 
quences jusqu'aux  vérités  premières, 
puis  à  redescendre  de  celles-ci  aux  co- 
rollaires les  plus  éloignés,  et  meCU% 
ainsi  dans  tout  son  jour  ^enchaln^ 
ment  des  connaissances  humaines.  Ils 
soutiennent  que  réprouver  le  cartésia- 
nisme ,  c'est  méconnaître  les  droits  de 
la  raison  :  c'est  une  erreur.  On  a  fait 
voir  que  la  méthode  particulière  à  Des- 
çartes  est  distincte  de  la  méthode  phi- 
losophique par  trois  caractères  qui  loi 
sont  particuliers  :  voilà  ce  que  l'on 
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criUqae  sous  le  nom  géBéral  de  carté-^ 
sionisme.  On  pent  très-bien  rejeter  ce 
système  sans  nier  les  droits  imprescrip- 
tibles de  l*a  raison. 

CHAPITRE  QUATRIÈHK. 
Bm  ▼érités  prenltèrM. 

Comme  il  n'y  a  pas  de  série  infinie 
dans  les  déductions  et  dans  les  moyens 
qu'elles;  emploient ,  le  philosophe ,  en 
remontant  de  conséquences  en  consé- 
quences, arrive  à  des  principes  et  à 
des  faits  qui  n'ont  pas  été  déduits  de 
principes  ou  de  faits  connus  antérieure- 
ment, mais  dont  les  hommes  ont  une 
connaissance  immédiate  :  il  a  décou- 
vert les  premiers  principes  et  les  faits 
primitifs  '. 

•  Il  est  impossible,  dit  Pascal,  de  tout 
définir  et  de  tout  prouver  ;  il  est  évi- 
dent que  les  premiers  termes  qu'on 
voudrait  définir  en  supposeraient  de 
précédents  pour  servir  à  leur  explica- 
tion ;  les  premières  propositions  qu'on 
voudrait  prouver  en  supposeraient 
d*autres  qui  les  précédassent ,  et  ainsi 
il-  est  clair  qu'on  n'arriverait  jamais 
atix  premières.  Aussi ,  en  poussant  les 
recherches  de  plus  en  plus,  on  arrive 
nécessairement  à  des  mots  primitifs 
qu'on  ne  peut  plus  définir^  et  à  des 
principes  si  clairs  qu'on  n'en  trouve 
plus  qui  le  soient  davantage  pour  ser- 
vir à  leur  preuve  ■.  » 

Pascal  considère  cette  impossibilité 
de  tout  définir  et  de  tout  prouver 
comme  une  imperfection ,  car  il  ajoute  : 
4  d'ob  11  parait  que  les  hommes  sont 
dans  ane  impuissance  naturelle  et  im- 
muable de  traiter  quelque  science  que 
ce  soit  dans  un  ordre  absolument  ac- 
eonipti  ».  • 

Ainsi,  selon  Pascal,  Tordre  parfait 
consisterait  à  tout  définir  et  à  tout 
prouver. 

Le  vrai  philosophe  ne  peut  partager 
ce  sentiment. 

'  Arittole,  Ànul^it,  poiU^ji,  cb.  i.  —  Histoir$ 
eamparéê  dês   SytUmes  âê  Phihtophiê ^    t.    H, 


Bien  loin  que  l'imptiissailcè  dé  tout 
démontrer  soit  une  imperfection  ,  c'est, 
au  contraire,  la  nécessité  de  prouver  et 
de  raisonner  qui  est  une  imperfection  ; 
elle  trahit  la  faiblesse' de  l'esprit  hu- 
main. L'intelligence  infinie  ne  raisonne 
pas  :  pour  connaître  la  vérité  d'une 
Idée,  elle  n'a  pas  besoin  de  la  rappror 
cher  de  deux  autres  :'  elle  voit  tout 
d'une  vue  simple  et  immédiate^.  Quant 
à  IMntelligence  finie  ;  elle  né  connaît 
ainsi  qu'un  petit  nombre  de  Vérités  : 
pour  juger  les  autres,  elle  est  obligée 
d'employer  le  raisonnement.  Par  la  fk* 
culte  qu'elle  a  de  connaître  quelques 
vérités  d'une  vue  simple  et  immédiate , 
cHc  participe  en  quelque  sorte  à  la 
nature  divine.  Le  plus  haut  degré  de 
connaissance  est  lorsque  l'esprit  aper^ 
çoit,  d'une  vue  simple  et  immédiate,  le 
rapport  ou  l'opposition  de*  quelques 
idées.  Cette  connals^nce  Immédiate  ta 
une  force  irrésistible.  Semblable  à  Vé^ 
clat  d'un  beau  soleil,  elle^e  fait  voir  im*- 
médiatement  dès  que  l'esprit  y  tourne 
la  \Tie  :  c'est  d'elle  que  dépendent  la 
certitude  et  la  clarté  de  toutes  nos  au* 
très  connaissances  '. 

Il  est  difficile,  impossible,  peut-être  « 
de  donner  une  énuméràtlon  complète 
et  exacte  de  toutes  les  vérités  premiè- 
res; on  peut  citer  les  plus  importantes, 
surtout  celles  qui  sont  cominunes  A 
toutes  les  sciences,  et  la  base  de  toutes 
les  connaissances  humaines. 

1.  Je  sens,  je  pense,  j'eiiâsce. 

Explication. 

On  a  une' connaissance  immédiate  de 
sa  propre  existence  :  Il  est  téllenent 
certain  qu'on  existe  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire de  le  prouver ,  et  même  on  ne 
saurait  le  faire.  Je  pense.  Je  raisonne, 
je  sens  du  plaisir  :  aucune  de  ces  choses 
peut-elle  être  plus  assurée  que  inou 
existence?  Nous  avons  donc  une*  con- 
naissance immédiate,  une  perception 
inténeure,  mais  infaillible,  de  notre 
existence.  Chaque  acte  de  sensation,  de 
pensée  et  de  raisonnement,  novs  assure 
de  notre  existence.  Ici  doncmous  par- 

■  Locke,  Etiai  gur  VEiit€nd$mênl  AMmain.  tt  IV, 
cb.  Il ,  p.  f  70  ;  de  l'Abrégé  de  Boiiel. 
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«  .  >>i»  'M«U  (tegi-é  de  certitude 

I ..  V  »  ui«*4*?  4*5  r^îi^iî^tencp  ne  repose 
.^  xc«i  uu  V4i$îoaiiefQent  dont  la  mi- 
»vMn;  stifjtit  ceUe  proposUion  :  je 
,  V  g:>c  ^  ei  lu  w^JeMrç  çejtp  aulne  pro-r 
(iv^^UioA  t^i^i^i'imée  oif  sous-entendue  : 
tQM  t;a  Hui  pensç  existe.  L^  pensée  e^ 
rti\ii4(<A^e  ^nt  4es  ffiHs  primitif^  dont 
i^  c^Vtltude  est  ég^le  et  repQse  s^r  1^ 
môme  fondeupent.  C'^st  par  la  m^ine 
perception  de  i^otre  âipe  que  fious 
(^prouvons  le  sentjipept  iptime  de  notre 
pensée  et  de  notfe  ç^islence;  si  Des- 
iîartps.a  p^^tendu  prouver  par  ce  i^i- 
suni^einent  qotr^  existence  et  poiis  eq 
çloqper  ppe  pouvelle  conviclioi| ,  il  au- 
rait pri^  ni)  soifi  fort  inutile,  pour  ne 
pas  dire  pif^nl  ;  il  ç^t  vrai  qMe  j'existq 
^st  Kpp  copséquence  de  1^  proposition 
je  pensç,  pui§qvi'Qp  ne  pput  penser 
gaqfi  ^^istep;  n^ais  la  çoi^séquence  est 
jqi  iqïn\»  9,  spp  principe  si  immédiate- 
nipDh  qu^i  loin  4^  pouvoir  §'y  pié- 
prep4r^,  W  faM>  d^  )a  subtilité  pour 
9per<M|voiF  qpQ  Tun  n'est  pa^  Taiitre  : 
%\^^  çQi\^  ffimeu^  pqnséqueiice  ;  je 
pense ,  donc  je  suis ,  es^  4i4nS  1^  fond 
y«ÎP  ^  |égJM»^t  Wais»  4«ns  }§  fpnd 
^m^%  «ll§  R«  pii^iri^rgit  pas  trqp  1» 
Wi9^  4%fP  Cî^it^i  ^^  inérit^rait  encore 

ÛémSSW\»*  Voj}^  \e  j||f(eipent  qw  ppr^e 
j«  m^  BMffiW  4u  fpiOfiitii^  r^lspnnefui^iit 
de  Descartç§  %  %'i]  f)  V4>iil^  f^if^  pp  ^yl^ 
logisme. 

Un  pbiloieplie  raadf  me ,  et  non  sus- 
pect de  partialité,  en  a  fait  une  critique 
phis  sévère. 

•  <  €M«  qui  fOQt  du  QOgUQ  ergo  smu,  un 
fffii«MMmfi«it>  ua  syUQgtom^i  dit  M.  Çqu^ 
fifl  T  09 1  du  pfpaéder  iiiasi  ;  tqut  ce  qui 
Wm^  9^^  '  ^^^  Jo  ViW^^  donc  j*exi«te. 
Il  y  a  deux  vii)^  d^ns  c^  raisonnement  : 
r  il  renfiiraiQ  un  cerçlp  vicieux.  En  et* 
fel  t  1»  (lifBculté  .e^t  dp  conclure  de  la 
U^isé^  i  VàU^fi  ;  C4r  pe  sont  choses  dif- 
C^epti^^  ep  e]|es-n)éo)es«  Or,  cette  con- 
ciuMou  d'une  cho^e  différente  4  une 
cbpfie  difCépente  ne  devient  pas  légir 
Mm^t  mwA%  sans  autre  preuve,  an 
li^^  de  particulariser  on  généralisQ, 


pour  finir  pjif  p9rtici|l9n«pr:  fà  mwm 
la  propositjpp  génér;aie  :  iQut  (;§  q«i 
pense  existe ,  r^Uf^rfPQ  bien  Ift  çm^- 
sion  particulière ,  majs  ejlp  pe  ]^  légi- 
time pas  :   car  elle -même  a  besoin 
d^étre  légitimée.  Le  lien  qui  unit  la  pen- 
sée à  Tétré  aans  la  majeure  est  précisé- 
ment le  ncuud  de  la  ouestiou  :  la  ma- 
jeure la  contient,  elle  ne  la  résout  pas. 
Qn  est  donc  ^  ^près  le  raisonnement^  au 
n^énie  point  où  Yon,  Qi^\i  aqparavapuet 
c'est  avec  raison  qu'on  ^  cpn^Pîir^  €e( 
arguipept  à  celuî-c|  :  luc^t  ;  ^i^i  lu^: 
ergo  lucet.  %^  Non -seul  entent  ce  ^ylla- 
g|$ine  est  uq  cercle  vic^eu:i^,  il  a,4{i 
plus,  rimmeq^p  incanvénient^  «il}  él#U 
légitime ,  (\e  ^PPuer  à  Texi^nce  pett 
^onqelle  un  caraptè|*e  logiqp^.  En  effet, 
la  piajeurc,  éi^pt  puremeqt  générale  e| 
abstraite ,  ne  peut  donner  qu'une  coQt 
séquence  qui  p;i|'iipjpe  dç  sa  n$|tpré  : 
alors  même  que  1^  mineure  poBtieo* 
drait  un  élément  particulier.  Au  pqit 
dq  principe  at^strait  :  topt  ce  qui  pèi^se 
existç  ;  a  I»  rigueur  ^^  P^u^ée  9urai( 
bien  pn  spjet,  piie  spbswwe,  ppisftflfi 
tQMte  pensée  supposp  i(ue  ^ulfst^Hi^î 
piajs  cette  §pb§tguc^»  4onflée  p^jr  *« 
r^isonneipept  et  npn  p^r  \^  cpqi^iepi^i 
serait  qpe^u^stàqpe  en  géi^rdlt  9M 
supstjancç  iprtpierinipçç,  Ufle  sbf4eil'«i 
Mté  logiquff  ;  vpilà  QÙ  abppli|  |p  raf^ 
npment  ^n  forips  dp  ^ylloyl^m^  |. } 

2.  Les  pensées  dont  j'ai  la  conscieD€Q 
sont  les  pensées  d*un  être  que  j'appelle 
mon  esprit ,  ma  personne ,  moi. 


«  Si  rpp  me  4ep4P4^  ^H  Pr<^M>^  4^  ^ 
que  j'9Y9pcê,  je  çpfirp^  qu^  je  R'il 
puis  dpnner^upqpp;  i^ais  i|  y  n  4aaf 
la  prpposiijpn  ménie  Mq^éYidepcf}ii# 
sistibie.  Croirai-je  que  la  pensif  pfÂ 
exister  par  pllp-m^q^e,  ispl^p  d'un  è^ 

fiensant  ^  ou  qpe  qè^  idées  peuv^Rt  ^* 
ir  du  plaisir  ou  delà  peine?  La  n^tûn 
me  dit  que  c^la  est  impossible  *.  » 

Dans  ces  observations,  Reid  fait  alla* 
sion  au  système  de  Hume,  qui  avait 
avancé  que  ce  que  nous  appelons  corps 
n'est  qu^une  collection  de  sensations; 

>  Leçons  iur  la  PhUoiophU  iê  Tf  sm,  |,  ifl. 


»«  hé  «I(T»9I>I. 
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lié  par  eoiiéqiiaiicd  Vc^iiieqpQ  ûum^ 

I      S.  Les  elioses  que  la  nénioire  me  rap* 
ptlie  dfsirnctement  soni  rëelleoieift  ar- 

AzplftftilMi. 

f  Auciip  principe  n*$i  de  inarc|ue8  d'o- 
riffinfilité  pli}$  frappantes  ;  personne  n*a 
pi^tendp  le  prouver,  et  personne  ce- 

tead^Qt.ne  r^  jamais  pits  en  qnestion. 
f  t^moïgn^ge  de  la  mémoire  est  ipi- 
médiit  comme  celui  de  la  conscience  ;  tl 
.  tt*a  pus  d'autre  autorité  que  la  nature  '.  » 

4. 4ft  ft|iii  oertaîo  de  mon  identité 
pirsonnelld  et  dt  ta  coiitii|uité  de  inoft 
êii^enâa  depuis  r^peque  la  plus  rocur 
lée  que  ma  mémoire  puisse  atteindre. 

Cette  certitude  est  immédiate  et  ne 
dérive  pas  du  raisonnement  ;  elle  fait 
partie  di^  témoignage  de  la  mémoire. 
Tpus  les  événements  que  cejle-ci  me  ro- 
tj^ce  ijf^pjiquent  que  j'e?çistais  au  temps 
99  ils  se  sont  passés  »  et  il  n'y  a  pas 
fl*;|bsHr4it^  pli|ft  palpable  que  d^  sup- 
(U>sf$r  un  liopin^e  qu{  se  ressouviendrai^ 
dcqp  qni  fp^\  papsé  ^,y^\  qu'il  existât  j 
ï  m\^^  qufi  ^  fpçiflqire  ne  }e  troïBpe , 
^  P^Pj^fe  <^3^istenç^  s^  précé4é  tout  cç 
!|»'^)lé  |M  FflRpelIp  •. 

i.  H  «e  iroiiTe  en  oMii  quelque  ohoie 
que  J'appelle  Intelligenco  ,  et  quelque 
chose  qui  n'est  pas  celte  intelllfence  et 
qaef  appelle  corps ,  et  Tun  a  des  pro- 
piiétéa  différepies  de  TaMtre. 

Tqps  le»  Itqmn^cs  copçoiyent  par  in- 
IçlUKence  et  volonté  autre  chose  quQ 
ij^  particules  de  matière,  quelque  $uh-r 
U|es  qq'e^l^.S  puissent  être  pt  (}e  qu<îl- 
Que  ^^ure  q(  mquvefnent  qu'on  pui^e 
l^  ifu^^ii^er,  en  sorte  qu  avec  tous  nos 
fffûlU  nou§  pe  pouvons  jamais  nous 
persdadcr  qu'un  grpip  de  sable,  que 
(oiitte  d'ç^Ut  ou  rjeq  ()e  matériel  puisse 

'  W*.  *Wf  I  Mf  ^W  »»! .  *•  W  f  P-  W?' 


j««^il  d^Y^ir  j^.  9M«  P9Ui.  fiAP«k|ns 
sentiment  de  notre  volon^  pii.pe||s^|| 
d^  mVfi  ji||alU({^qp«i  fl*Qit  il  R^ft 
fiyii|ei»t  à  quicpBqqp.vev»  agif  de  J^^^ 
fai  qu§  ae  40,^9  çn^nd  psir  «H^rH  «l'Wl 
ri§n4fice  qD'a<i  ^n^pit^jp^r^^orpfi^^^ 
que  Yffi,  ^^fln\  pas  r^iftrq.»  ^^f^a^^ 
pui^a  éfr^  d'ailleqr»  l^qr  cpn^itilHt^Qi^ 

pfiKt|€|i)îiiie  f^]fi^r  ^fltJlr<?.Â9^fOif  f  1^ 

quelle  ne  nous  est  pas  connue  *. 

6.  NoQS  exerçons  quelque  degré  de 
pouvoir  sqr  nos  actfoils  et  snr' les  <ié^ 
termînatlons  de  notre  verloilté';  noua 
sompie^  libres.  ' 

Tous  fes.  bomn^es  qnt  dé  très*bonne 
heure  T^  conviction  qu'ils  possèdent 
quelque  degré  de  pouroit^  sur  eux  ou 
de  liberté.  Cette  convictJoif  est  neces^ 
sairement  impliquée  dan$  pfusièuni 
opérations  de  Tesprit  t^ùl  sont  fami* 
Hères  à  tout  le  moi^de  ^  et  qui  ;  seules  ^ 
peuvent  faire  de  J'iiommé  un  Ati'e  res-- 
pensable. 

Chaque  acte  de  la  volonté  suppose  Itt 
cônsoieiicft  du  pouyoir  fie  fair^la  cbose 
foulue  ;  la  ddlihàNitîtQ  îmulique  |t 
môme  conviction.  PersoMe  0^  Aéliii 
bère  s'il  fera  pq  p^  ferg  pas  ce  qu'il 
n'est  pas  en  son  pouvoir  de  faire.  La 
résolulioa  supposa  1q  même bowldldD. 
Personne  ne  fenne  sëpfessenMnt  U  net 
solution  de  foire  la  plus  fiilitft  ehosa 
qui  soit  hors'ée  son  poirfoir. 

D'autres  opéraUoni  nen  naolna  con^^ 
rounes  impliquent  la  naéme  parsuaaioti 
h  regard  des  autres.    : 

<iuand  nous  impirtèiis  à  quelqu'un 
une  action  ou  uifo  emlssipa  comma 
sujet  d^  Iqttang^  pq  de  bls^ipç  |  nou$ 
pensons  assurément  qu'i^  était  en  son 
pouvoir  de  faire  autrement.  La  même 
croyance  est  empreinte  dans  les  avis, 
tesexbortatioiift^  iw^  les  eomiPaiide- 
ments ,  dans  las  ptières^.  Toutes  Jes  foi j» 
que  nous  ptenous  eonftaqce  dws  Ig 
fidélité  de  <}uelqu'ui}  à  rpmplir  ses  efîr 
^gements  ou  9  exécuter  m^e  cqmuiis* 
sion  dont  tioùs  le  chargeons,  cette  con- 
viction .existe  au  {0114  de  uotrp  pav^e  '• 

<  Bnffier,  SiémMù  d^  HféUfhutièué ,  s.  Mi.  ' 


^  Jnm«N  ..•«y-l.r* .'.^rf  -«IrrnHIe    Z^X^'STTJ^^''  'l^ 

pmn  (f  ttn«  M0M  les  amiemaan 

1 ,0  fMfll  OMBbre  de  cou  fn,  par  at- 
twmUia  4e  ÈiBpdanié  m  par  des  ré- 
BnxiiiM  oauiéa,  au  woaÊa  dire  on  iaa 


éebt 


<>A  ^i^_       ^^ —  — "HMc  4UI  existe.  » 
ce  donc  cetie  autre  proposiUon  ;,k 
pourra,*  absolument  éproïver  1  S 

ni  .«".  î"^  *"^  que  cette  proposiiion 

pe  sou  p  us  certaine  et  plus  claire   m! 

cn'a.  ni  clarté  ni  eeriitudedeœqTe 

i  sr"K  ?."  -  Po«.rais  pasdanlï 


gnxiiiM  oairoe»,  <mu  to«  aire  m  ima.  je  pourrais  on  no  nnn,.V«:e        jf  '"'  ''''* 

„lnpr  l«  *;o.WÎ«,  M  «Mr-t-ils  pas  disp  Jt?on  3e  chS  Zl^T'  ^^''.  ""' 

mxmémtm  par  leur  r<»d»ie  la  faus-  celle  que Témn.iv»  f ..   ".  *  «««^fa«eà 

.H^  de  tear.  ««..«,  p-isqu'ils  ne  prétenXe^oSlUé  „!î?  f"'"!;  ^"'^ 

pearent  aroirponr  Ja  perfdie  la  mêoie  i'est  donc  îoiSt    i  J„r  ^*  "^  *8"'<^' 

««(ime  qiiepo«r  la  fidéliu^  Néanmoins  mais  la  oenÏÏ.  h«  .  !  .  V"**"*  '"'"••«'• 

ce,  ,«all,«  ae  seraie-ta.  fond  ni  esU-  c»lSife  ««"TonlLrS'"'  *"*"''  *^- 

mabto  ai  méprisables  si  elles  ne  par-  aa^elà  des  boîn^  <•  *"'*  *P^">»«« 

j.,ent  ^^'^^^  ««>-,  mais  sib«n%"fto'itt;.^'Lrj'*?-^"«P«- 

rfoosaiBerJaîeito 
ÎO05  éttoC  cominoci 
pourrions  les  joger 


tnablei  lu  mcpnsaiiics  si  eues  ne  par-  au-delà  des  bnrnâc  7-          «^P^-wiano» 

la/em  JUS  d'ooe  voloplé  libre,  mais  sibinTé  Sit  îi^S^^^^^^^^ 

d*aii  primâpe  nécessaire.  Nous  pour-  mun    nn  «^.,«     .  .      ""^  *^  *^^*  <^^»- 

rioos£wJaTertoeilapro;,itécomu,e  S!!ue  ICÏÏS^        sensément  que 

S005  cttnt  eominodes;  jamais  nous  ne  ne  suddosp  n^înt  !i™f  "  ^^"*  éprouvons 

poorrioDS  les  jyger  dignes  de  réconi-  séqnenî  do«?p^  cL  ""'' '^'''^^*  ^^  P^^'^o"- 

S«  el  d'estime  '.  et'aSr  ^p"^' f^^^^^'^L^'"  <^«  existe, 


pense  et  d'estime 

.7.  Il  eifsie  quelque  <5liose  hors  ûe 
moir^^attî^^îsie  bors  de  mol  est 
Mfireqseam*. 

fiXFifCAtloil. 

Chaem  de  aous  juge  nécessairement 
^ni  exîsie  quelque  cbose  bors  de  soi. 
Ce  sentiment  6$t  aussi  fortement  im 


«H.*^.  ^-  -^»«  «v.tciueui  im- 
primé dans  lespr^t  de  tous  les  bommes 
^e  celui  de  sa  pnopre  existence.  Le 
doiiifi  est  fussi  JmpossibJeù  légard  de 
rua  que  de  l'autre;  lo  démonstration 
«tc aussi  impossU^e  relaUvement  au  se- 
cond qM  pour  le  pi^emier  *. 

K.  Il  existe  des  corps,  un  soleil,  un 
jiioncfe  matérleh 

(jnelle  proposHton  peoton  imaginer 
pour  ditûqner  cette  proposition  :  il  y  a 
di*s  corps,  qui  Mit  plus  ceruiine  et  plus 
cittire?  8era^;c  eeHe.<5i  :  nous  né  som- 
ineK  ^^vfdemment  certains  ^ue  du  senti 

^«,  rrûéié  dêê  yi^imfHntis  VéHUê.  |r«  Mn 
I,P.  27.  "^    •• 

»tf,  eUminU  dé  MHûpkuiique.ïi*  eaire- 
«»i.  — '  Idaol,  Tr9ilé  deiprmiirM  Vert" 
^%fU,  cfa.  tu. 


Mais  dansle  sommeil  ei  daas.  le  délic« 

inipiessions  que  nous  éprouvons  orî^ 

nairement  au  moyen  des  corps"   JIÎ 

ôire  sont-elles  à  peu  près  \J^%^^^ 

maïs  Uès-certainemenf  Siei Ife  ^«  Si 

les  mêmes  ;  et  si  quelqu'un  ,  ïe^^JÎ 

vctlle  ne  se  trouvait  pas  tout  a^^mlS 

affecte  que  quand  il  révc,  UnTmé^l 

••ait  pas  plus  que  l'on  samosâî  «  «i^ 

ner  avec  lot  que  s'il  était  a^îî^îiT^'***'* 

dans  le  délirera  ditTk  Î^S^Sr?.' 

outre    si,  dans  ces  deux  éu^Z    Tn^ 

seni  des  impressions  app.SS;^^,'^ 

celles  que  font  sur  »«i8  orSaSkSif, 

les  corps ,  c'est  parce  V^'^Vi^^ 

paravant  des  corps  mêmes  d^Sj,^ 
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slons  qui  se  renouvellent  alors  par  l'a- 
gitalion  des  esprits.  Ces  deux  étals  sup- 
posent donc  nécessairement  des  corps, 
et  fis  en  montrent  Texîstence,  loin  de 
montrer  que  je  pourrais  éprouver  tout 
ce  que  j^éprooto  sans  qu'il  y  ait  des 
corps  ;  car,  s'il  n'y  avait  pas  de  corps, 
qu*éprbuverais-je  et  que  pourrais-je 
éprouver?  Je  n'en  sais  rien  et  n'en  puis 
rien  savoir,  n*en  ayant   pas  l'expé- 
rience. *0r,  ne  pouvant,  indépendam- 
ment d'elle ,  pénétrer  dans  la  nature 
des  esprits,  ceux  qui  croiraient  péné- 
trer plus  avant  ne  pénétreraient  que 
dans  des  chimères.  Aucune  proposition 
contraire  n'est  donc  plus  certaine  ni 
plus  claire  que  celle-ci  :  il  y  a  des 
corps.  Elle  est  donc  une  vérité  pre- 
mière, dictée  à  notre  esprit  par  la  na- 
ture et  par  le  sens  commun ,  puisque , 
pour  la  prouver  ou  pour  la  détruire, 
on  ne  peut  indiquer  une  proposition 
plus  claire  ni  plus  évidente. 

Ajoutez  que  cette  vérité  a  été  si  uni- 
vei^eliement  reçue  parmi  les  hommes, 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays,  que  ceux  qui  attaqueraient  la 
certitude  évidente  de  l'existence  des 
corps  ne  se  trouveraient  pas  un  contre 
mille,  et  même  contre  cent  mille;  car 
tous  les  hommes  étant  philosophes  à 
regard  des  premières  vérités  de  senti- 
ment, sur  cent  mille  philosophes.,  il 
né  s*eii  trouvera  assurément  pas  un  qui 
jage  sérieusement  qu'il  n'e$t  pas  évi- 
demment certain  s'il  y  a  des  corps  en 
ce  monde,  et  si  tous  les  objets  qu'il  a 
devant  les  yeux  ne  sont  pas  des  spec- 
tres ou  de  purs  fantômes  de  Timagina- 
tion. 

11  s'en  trouvera  encore  moins  qui, 
dans  la  pratique,  n'agissent  pas  comme 
évidemment  certains  de  la  chose  qu'on 
supposerait  pouvoir  révoquer  en  doute. 
Ainsi  quand  un  contemplatif  prétendra 
qu'à  force  de  réflexions  il  a  découvert 
que  nous  n'avons  aucune  certitude  évi- 
dente des  corps ,  il  prouvera  seulement 
qu'à  force  de  réflexions  il  a  perdu  le 
sens  commun ,  méconnaissant  une  pre^ 
niière  vérité  dictée  par  le  sentiment  de 
la  nature  '. 

•  Bdftier,  Traité  ée*  premier  a  Véritéi,  part,  i, 
eb.vii,p.ts. 


9.  Nos  semblables  sont  des  créatures 
vivantes  et  Intelligentes  comme  nous. 

explImUoA. 

Dès  que  l'enfant  est  capable  d*inter* 
roger  et  de  répondre ,  dès  qu'il  demie 
quelque  signe  d'amour,  d*aversioB ,  ou 
de  quelque  autre affeotion,  il  fam,ëe 
toute  nécessité,  qu'il  soit  convaineii 
que  les  êtres  auxquels  il  s'adresse ,  el 
qui  sont  l'objet  de  ces -sentiments, 
soient  doués  d'istelligenoe.  Il  est  de  fait 
que  cette  espèce  de  société  devance  de 
beaucoup  le  développement  de  rintelli- 
gence  ;  il  y  a  ua  véritable  commerce 
entre  l'enfant  et  la  nourrice  quelques 
nools  après  la  naissance.  Bien  avant  l'âge 
d'un  an ,  on  dit  beaucoup  de  choses  à 
l'enfant ,  et  il  les  comprend  en  grande 
partie;  il  demande  et  il  refuse;  il  me- 
nace et  il  supplie  ;  il  cherche  un  asile 
contre  ses  frayeurs  dans  les  bras  de  sa 
nourrice;  il  entre  en  partage  de  sa  joie 
et  de  sa  douleur;  il  jouit  de  ses  caresses 
et  s'attriste  de  sa  sévérité.  Tout  cela 
suppose  dans  l'enfant  la  persuasion  que 
sa  nourrice  est  un  être  intelligent. 

Mais  comment  l'enfant  acquiert-il 
cette  persuasion  avant  l'âge  d'un  an?  Ce 
n'est  pas  par  le  raisonnement  :  les  en- 
fants ne  raisonnent  pas  à  cet  âge;  ce 
n'est  pas  par  les  sens  ;  la  vie  et  l'intelli- 
gence ne  sont  pas  des  choses  qui  tom- 
bent sous  les  sens. 

11  n'est  pas  aisé  de  trouver  la  iroute 
par  laquelle  la  nature  transmet  à  l'en- 
fant une  instruction  si  Unportante.  A 
cette  époque  de  la  vie,  nous.neréflé* 
chissons  pas  sur  ce  qui  se  j>asse  en 
nous,  et  quand  nous  commençons  à  ré- 
fléchir, il  nous  est  impossible  de  nous 
rappeler  comment,  en  quelle  occasion, 
sur  quel  fondemeflt  nous  avons  com- 
mencé à  croire  que  nous  étions  entou- 
rés d'élrcs  intelligents;  toutes  les  traces 
de  l'origine  de  cette  grande  décou- 
verte sont  effacées.  Nous  observons  la 
même  croyance,  nous  l'observons  aussi 
prompte,  aussi  fermée  dans  l'aveugle- 
né ,  dans  le  sourd-né.  La  nature  ne  Ta 
donc  liée  ni  aux  objets  de  la  vqe ,  ni  à 
ceux  de  Touïe.  Plus  tard,  lorsque  nons 
avons  atteint  Vùge  de  raison  et  de  ré- 
flexion, cette  croyance  persiste.  Per- 
sonne ne  songe  à  se  demander  pourquoi 
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«^K\u4àc  uc  Nurprettdrait  pas  médiocre- 
iucu(  celui  ù  qui  elle  serait  adressée  ; 
K  imu^éu^tt  f^m  la  seule  répoosp  quMl 
sjkMttii  y  fUix»  serait  cou(  aussi  j^ropre 
à  pruMv«r  i|ii*ttne  moutre  et  une  maison 
SMK  é»6  créature» vivantes;  maison  aut 
imU  tieau  kii  faire  vo^  la  faiblesse  de 
sas  patsoM,  on  n'é)iraitlarait  pafc  sa 
oroyauoei  «He  repose  siir  une  autrq 
base  qae  te  ndsonneauent,  et  de  là 
vient  que,  soit  que  nous  trouvions  ou  nq 
trouvions  pas  de  bppttes  raisops  en  sa 
ftiveur,  il  n'est  pas  en  aoti*e  pouvoir  de 
nous  en  dépouiller. 

En  mettant  à  part  la  conviction  nocn* 
relie ,  Je  crois  que  la  seule  preuve  que 
nous  puissions  donner  de  la  réalité  de 
la  vie  et  de  rîiUelligence  de  kios  sem- 
blables, c'est  que  leurs  paroles  et  leurs 
actions  sont  les  signes  des  mêmes  feeul- 
lés  iiifellîgentes  que  la  conscience  dé- 
couvre en  nous.  Le  môme  raisonnement 
appl1(^ué  aux  œuvres  de  la  nature  dé- 
montre rintelligence  de  leur  auteur,  et 
comme  ce  raisonnement  n*fest  pas  moins 
CQDcIuant  dans  le  second  cas  que  dans 
le  premier,  comme  il  ne  se  présente 
pas  moins  natrrèlîement,  on  peut  pré- 
sumer très-légitimement  que  lés  hom- 
mes.  par  le  seul  exercice  de  leur  fô- 
CBlté  de  raisonnement,  découvriraient 
Texistence  de  Dieu  d'aussi  bonne  heure 
et  avec  non  moins  de  certitude  que  rin- 
telligence de  leui'S  semblables  ',  si  c*é- 
talt  par  le  raisonnement  que  ce  dernier 
fait  leur  est  révélé. 

Mais  cette  dernière  découverte  ne 
pouvait  être  ajournée  à  une  époque  si 
i*eculée;  elle  était  indispensable  pour 
nous  disposer  à  recevoir  les  leçons  de 
rinstruclîon  et  dé  Texemple,  sans  les- 
quels II  y  a  tout  lîeu  de  croire  que  la 
faculté  du  raisonnement  ne  se  dévelop- 
perait point  en  nops.  Elle  flevait  dpnc 
précéder  le  raisonnement  et  être  un 
faitprîraîlif*. 

*  Si  j0iir  iUtnUoB  ^«U  ioirpé«  ?ar4  eftt«  pande 
tl|^  ui^^^faiff^h  par  1m  siiia  e|  ifiille  a^lrn  4ii- 

UfCllOBi. 


10.  I.ÇS  cm»li(és  aeosiblas  m\  m 
Tobjet  de  np^  perceptions  put  un  ^0^ 
qui  ^'appellç  pprps,  et  les  peQ^^efdént 
nq\ïf  ayon^  cQU^ciei^ce  pn(  nu  sqietqui} 
^Q^^  ôpp^o^^^  esprit 

Nous  distinguons  dans  yn  eorps  re- 
tendue, rimpénétrabilité ,  la  uiebilitë. 
Maïs  l'étendue  n'est  pas  le  corps,  Tli^ 
pénétrabllité  n*est  pas  le  corps^  la  mo- 
bilité n'est  pas  )e  corps;  ces  trois  choses 
ensemble  ne  $ont  pas  le  corps  ou  la  mt- 
tière;  la  matière  est  quelque  chose 
d'étendu,  de  mobile,  d^lmpénétrable; 
ce  quelque  chose,  voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle le  sujet  des  qualités  sensibles, 
ressencei  «e  la  matière  :  Tétendae , 
l'impénétrabilité,  la  mobilité  supposent 
un  sujet,  une  substance;  voilà  eeqnè 
nous  enseigne  la  nature,  ce  que  croft 
le  genre  humain.  Toutes  les  langues 
déposent  de  l'universalité  de  cette 
croyance;  toutes  expriment  les  qualités 
sensibles  par  des  adjectifs,  et  dans 
toutes  l'adjectif  suppose  uq  substantif 
exprimé  ou  sous-entendu.  Or,  cette  re* 
lation  est  précisément  cel)e  des  qualités 
sensibles  au  sujet  ou  à  la  substance. 

C'est  par  la  pensée  que  se  manifeste 
Pexistence  de  l'esprit;  mais  la  pensée 
n'est  pas  Tesprit.  L'esprit  est  qhelqae 
chose  qui  peut  penser,  qui  pense.  La 
pensée  suppose  l'existence  du  sujet 
qui  pense ,  d'uqe  substance  spirituelle. 
Voilà  encore  ce  que  nous  enseigne  Is 
nature,  ce  que  pepscnt  tpus  les  hommes. 
Qu'opposent  les  sceptique^  à  U 
croyance  du  genre  huuiain  1 

r  fiu'on  nous  démontre,  disent-ils, 
que  les  qualités  sensibles  supposent 
une  suhstance,  que  la  pensée  implique 
un  sujet,  et  nous  admettons  la  réalité 
de  la  matière  des  corps  et  des  'esprits. 

Ils  demandent  Timpossible ,  et  les 
dogmatiques  ont  eu  le  tort  d^en  entre- 
prendre la  démonstration ,  et  se  sont 
fait  illusion  en  prétendant  l'avoir  don- 
née. Il  fallait  Répondre  Ingénument: 
Pour  moi ,  je  Tavoue ,  il  me  semble  ab- 
surde de  soutenir  qu'il  y  a  de  Tétendoe 
et  rien  d'étendu,  du  mouvement  et  rie^ 
qui  soit  mu ,  des  pensées  et  rien  qoi 
pense;  cependant  je  ne  saurais  quelle 
preuve  alléguer  eh  foveur  de  pion  opj- 
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a'fîU^  ip  ppraît  çvid^nie  par  eljç- 
igi^  pt  l'ipspir^ijpn  iwinp4m|e  4e  Wft 

f  II  jjï'^xlm  pas  <ie  cprp^»  9  w«rt^^« 
Per)ieley.  (;^$  qualités  s^q^^l^ç  qufi 
r^if  4jt  wi&ier  çlaRs  )e^  corps  p'ej^i^ 
>PR^  «H  eP  flPH^  î  P'est-il  pî^5  rpponpM 
fl|^  laf  &«p^Hppi^  p*€3^Ute4^  p^^  fi^^ 
i^ft9rp§,p>fjseppov^? 

pi|fç  f qUlvpqpe.  ^  ^ei>§;>Uoi>,  Je  »ep? 
|ig^t  If  cha)^Hr,  dp  4oMceur,  d>ipeiv 
ttpi»  B'f ^stç  pp§  4a9S  les  corpp ,  i) 
«]0«|6  ^p  poif^î  pifijjt  1^  qUMlitps  qpi 

&^\^qp  daps  ]e$  cprp^. 

5*  Ces  qualités  ne  prodaisent-elles  p^n 
d^l^en^^po^  4jffpr«p)£ft  4aiif  Ijç^  dif- 
^j[ff^  ipdJYJflq»,  €it  Sîpipe  dan^  1« 
ffi^P  p6r$QDaÇ^  ^lop  ^  disposiMpi) 
#  §flsprf»pes;  «^e^  qPAjUés  n^ont  4pnç 
rî69  4>b^|p,  sUes  ^pt  pvreffiÇBt  rp„ 

S»j}  ^  ç^mn  qn^  ÏPf  spij^aiiopji  prQt 
tfi|î(^s  991*  i^  qu;)lité^  4es  pprp§  v^FJep^ 
MlW  ÏW  inflivIdM»  •  e^  roèipe  la  rfispor 
fiiti^p  4^  nos  WiWne*  »  U  est  égalefpem 
iWWWSrt^ble  qH  ellef  prQ4uifept  }^ 

■*mM>ïBMM9^»  wr  le  cpffifopp  4p# 
hommes.  Elles  existent  ^QQC»  ^)le^  /|pp| 
f^  H^IIPftr^  ?Ye6  )a  4ispp^iMQii  i;pipfpune 

MWiijeHe  ^ps  ei'«;9n^a  dp  r^6p§fi«,  §'j| 


y  f|dp.sp^c«pUp9«flW«l«9  efreliifm*^^ 
prQduiseift,  c'e§t  qu*i|  v  a  4ps  p^çppr 
tioas  çt  4es  var|at4Qps  4^fk  Ip  4UPQ^?> 
tipi^  de  qo»  orS»^^^^' 

Quelle e^  )a  p9(Dre,.Vps&eo4;^  4$  p^ 
quelqve  cboise  QHP  Top  s^ppelle  ip^èr#t 
de  ce  quelqpe  cho^e  qu'qu  dppe^lq  f^ 
pi  |t?  Peu^-pp  être  cjerKiîft  de  TPî^^tppcfi 
4'pp^  Piftpse  4op^  oa  pe  ponoail  p$|s  \^ 
mlur^  pj  Ves^^Bpeî  dfeept  çffCQrp  lin 
sceplîqqes. 

4"  Quelle  e^  Ia  pat^pe^  Te^sençe  4e  pt 
quelque  cliQS(e  qpe  }'pp  appelé  ipatjérp, 
esprit.  DiIoi|s  àvou^fou^  ppcpre  i^^p^^>f 
m^t  que  Qop^  Tifpiprpps  ;  ^ut  cç  ann 
qous  ep  ^avonj^ ,  .c'cs(  que  la  mati^rç  j| 
tes  qualités  queposi^eu^  aperçoivent  ; 
qup  Tesprij  ji  Ift  Cai;»j|ié  4e  penser,  ^ 
qp^Upeapp. 

Copipippt  pppyous-npp*  être  ç^r^îqn 
4e  re^jsteppe  d'unp  ç)u)sp  dpat  ppq^ 
pe  coppai$»^op^  pp§  Tessppce? 

pprpc  que  des  qupU(p^  pe  peuvppt  pM 
p^i^ief  Jiprs  d  Mp  spipf,  }9  pfAft^p  fniii 
ppe  sp))$»uuiçp  pep^p^p  '. 

Coiûp}ent  Ip  syvops-poysl 

p'esV  upe  \éyi{é  pvJ4ep|ie  p^c  e|lpF 
p^éipp  î  Ip  çppir?|re  p§|.  I»l>%uir4e* 

*f^».  i|i  *.  UlUè  U  IKi  fi  •  ft  S.  t-Mltr§ 
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el  vous  avez  pa  remârqtrer  que  chacnhe 
de  ces  transformations  était  un  nouveau 
pas  vers  la  perfection.  Les  ascètes  d'a- 
bord, s'eorerccnr  à  la  pratique  des  con- 
seils évangéliques  sans  quitter  leurs 
demeures,  sans  s'éloigner  des  villes, 
sans  renoncer  au  doux  commerce  de 
leurs  parents  et  de  leurs  amis ,  et  aux 
plaisirs  simples  et  innocents  qui  char- 
ment le  foyer  de  la  famille  chrétienne. 
On  voit  bientôt  les  anachorètes  renoncer 
aux  douceurs  de  la  famille  et  de  rami- 
fié, et  se  retirer  dans  le  désert  pour  y 
vivre  seuls  avec  Dieu.  Ils  quittent  les 
douceurs  de  la  société  sans  en  déserter 
les  devoirs,  et  lisse  font  une  loi  d'y 
rentrer  si  quelqu'un  des  leurs  a  besoin 
dé  leur  ïippui.  Témoin  saint  Grégoire 
de.Nazianze  qui  renonce  à  Pair  pur  de 
la  solitude  où  son  âme  respirait  à  Taise 
et  se  rafraîchissait  avec  délices  pour 
revenir  appoiler  des  soins  et  des  con- 
solations à  ses  vieux  parents.  Les  ana- 
chorètes n'ont  entre  eux  rien  de  com- 
mun que  les  exercices  religieux  ,  et 
chacun  d'eux  res(te  dans  le  domaine  de 
sa  liberté.  Mais  les  cénobites  en  entrant 
dans  la  vie  commune  sacrifient  leur  li- 
berté sur  l'autel  de  l'obéissance,  et  de 
l'obéissance  la  pins  absolue;  ils  dé- 
pootilent  leur  individualité  pour  se  re- 
vêtir des  assujettissements  d'une  règle 
générale  qui  gouverne  tous  leurs  mou- 
vements et  les  fond  tous  ensemble  dans 
un  seul  moule;  ils  abdiquent  ce  que 
l'homme  a  de  plus  précieux ,  leur  vo- 
lonté propre;  ils  l'enchaînent  étroite- 
ment et  mettent  le  bout  de  cette  chaîne 
dans  la  main  du  supérieur  interprète 
de  la  règle.  Le  supérieur  conduira  ces 
nobles  esclaves  ou  il  voudra  ;  il  en  fera 
son  outil,  il  en  fera  ïol  cognée  suivant 
l'expression  de  saint  Basile  ;  il  en  fera 
son  bâton  suivant  l'expression  analogue 
et  bien  évidemment  imitée  de  saint 
Ignace:  Je  n'entre  pas  encore  ici  dans  la 
discussion  du  mérite  et  de  la  valeur  de 
cette  obéissance  appelée  suprême  par  le 
même  saint  Basile,  je  n'essaie  pas  en- 
core de  répondre  aux  atlaques  étour- 
dies ,  ignorantes  oa  sournoises  qu'ont 
dirigées  contre  l'obéissance  suprême  ou 
absolue  des.  hommes  qui  ne  compren- 
nent pas  plus  la  liberté  que  la  religion, 
et  qui  ne  veulent  d'ailleurs  pas  plus  de 


rune  que  de  l'antre.  Ce  n'eèt  plus,  vons 
lé  voyez  bien,  au  chevalier  Loyola  qu'ils 
seront  obligés  de  s'en  prendre ,  ce  sera 
à  un  des  premiers  et  des  plus  illustres 
Pères  de  TÉglise  ;  il  leur  faudra  dresser 
leurs  clabauderies  contré  les  doctrines 
et  les  inspirations  des  premiers  siècles 
du  christianisme.  Mais  je  ne  pense  pas 
que  cette  extrémité  les  arrête  ;  ils  accn- 
sent  de  fanatisme  et  de  despotisme  an 
saint  qui  reçoit  un  culte  de  Tunivers 
catholique  ;  ils  accuseront ,  s'il  le  faut  à 
leur  cause ,  de  despotisme  et  de  fana« 
tisme  et  le  corps  épiscopal,  et  Tensenn 
ble  des  Pères,  et  le  collège  des  apôtres, 
et  Jésus-Christ  lui-même  avec  son  Évan- 
gile. 

Le  grand  fondateur  des  ordres  mo- 
nastiques ,  c'est  saint  Basile  ;  il  a  mis  à 
cette  tâche  sa  grande  âme  et  son  brillant 
génie.  Avant  lui  on  avait  pratiqué  la  vie 
ascétique  ;  lui ,  en  a  donné  les  règles;  il 
a  fait  marcher  de  front  la  théorie  et  la 
pratique  ;  il  a  réduit  en  méthodes  ce 
qu'il  avait  vu  pratiquer  en  Syrie  et  ea 
Egypte  ;  il  a  donné  la  raison  des  vertus 
et  des  exercices  ascétiques,  cl  cette 
raison  il  l'a  puisée  dans  TexpositioB 
des  Écriture^,  dans  rexplication  de  la 
nature  humaine. 

Ainsi  fondés  sur  une  règle  commune, 
les  monastères  devinrent  un  des  plus 
beaux  ornements  de  l'Église  ;  ils  répan* 
ilirent  chacun ,  dans  une  large  circon- 
férence, le  vif  éclat  des  plus  sublimes 
vertus  ;  ils  attirèrent  les  regards  et  l'ad- 
miration de  tous  les  peuples  ,  et  se 
multiplièrent  ensuite  avec  une  rapidité 
prodigieuse.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans 
le  détail  de  tontes  l^s  formes  qni  les 
différenciaient  ;  cette  innu'mérable  de- 
scription me  conduirait  trop  loin  ;  mais 
je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  parler 
d'une  manière  toute  particulière  des 
monastères  de  femmes. 

H  y  a  dans  la  nature  de  la  femme  quel- 
que chose  de  plus  intime  que  dans  celle 
de  l'homme  ;  il  y  a  une  profbndeur  de 
sentiments ,  il  y  a  des  mystères  de  sen- 
sibilité d'où  sortent  des  prodiges  de 
courage,  de' dévouement,  de  sacrifices 
dont  la  source  inépuisable  reste  incon- 
nue ;  son  cœur  est  plus  tendre  et  plas 
aimant  que  le  nôtre,  sa  piété  est  plus  af- 
fectueuse, ses  cpntemplatlons  plus  vives, 
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ses  résolotions  plos  soudaines  et  plus 

fortes,  ses  vertus  plus  ineffabies  et  plus 
célestes,  elle  est  naturellement  plus 
voisine  de  la  perfection  monastique,  et 
elle  en  supporte  plus  facilement  les  ri- 
gueurs, surtout  les  rigueurs  morales. 
La  vie  érémitique  offre  trop  de  dan- 
gers pour  les  femmes ,  aussi  les  exem- 
ples que  nous  en  donne  Thistoire  ec- 
clésiastique sont -ils  rares  et  vraiment 
exceptionnels;  la  vie  religieuse  com- 
mença pour  elles  avec  les  monastères  ; 
nais  dès  que  les  monastères  parurent, 
elles  ne  se  firent  pas  attendre  :  les  mo- 
nastères d'hommes  et  les  monastères  de 
femmes'sont  de  la  même  époque.  Nous 
apprenons  de  saint  Athanase  que  la  sœur 
de  saint  Antoine,  déjà  avancée  en  âge, 
viut  trouver  son  frère,  dans  la  solitude, 
pour  embrasser  le  môme  genre  de  vie 
que  lai.  Elle  avait  déjà  réuni  plusieurs 
vierges  qui  vivaient  sous  sa  conduite. 
Saint  Antoine  fut  rempli  d&  joie  en  ap- 
prenant qu'elle  avait  conservé  sa  vir- 
ginité et  qu'elle  protégeait  celle  de 
plusieurs  compagnes.  Saint  Pacôrae  , 
imitateur,  et  selon  quelques-uns  disci- 
ple de  saint  Antoine,  construisit  au-delà 
du  Nil ,  pour  elle  et  pour  sa  propre 
sœur,  un  monastère  peu  éloigné  du 
sien.  Là  se  réunirent  de  saintes  femmes 
qui  pratiquèrent  les  mêmes  vertus  et  se 
livrèrent  aux  mêmes  austérités,  cher- 
chant en  ^tout  raccompUssement  des 
conseils  évangéliqucs  dans  un  haut  de- 
gré de  perfection  *.  Quatre  cents  vierges 
furent  bientôt  réunies  dans  ce  monas- 
tère, et  suivant  le  modèle  de  celui-ci, 
plusieurs  autres  se  formèrent  rapide- 
ment. 

L'établissement  des  monastères  de 
femmes  reçut  une  grande  impulsion  de 
l'exemple  que  donnèrent  deux  femmes 
d'une  naissance  illustre,  sainte  Euphra- 
sie  et  sainte  Macrine.  Euphrasie  était 
mariée  au  sénateur  Anligone ,  gouver- 
neur de  la  Lycie  ;  tous  deux  apparte- 
naient à  la  famille  impériale  et  jouis- 
saient d*une  grande  considération  , 
d'aboi'd  par  leurs  richesses,  par  leur 
naissance  et  par  leur  haute  position , 
mais  autant  ensuite  par  leur 'mérite  pcr- 

*  ThoBnuio,  part,  i.  Ut»  m,  t,  lUT,  X,  1, 
|.  78a  -.  FUury»  u  V,  p.  26, 


sonnel,  par  leur  piété,  par  leurs  im- 
menses largesses  envers  les  matheu^ 
reuses ,  et  par  leur  zèle  à  encourager 
toutes  les  œuvres  de  charité  en  s'y  as- 
sociant, Antigone ,  enlQvé  par  une  Hiort 
prématurée,  laissa  une  fille  nommée 
Euphrasie  comme,  sa  mère.  Gellerci, 
fatiguée  des  obsessions  dont  o^  la  pour- 
suivait, pour  la  faire  consentir  à  un 
second  mariage  qui  lui  répugnait., 
quitta  tout  à  coup  son  p^ys  et  se  retim 
en  Egypte,  bientôt  dans  la  baut^XJié- 
baïde ,  où  elle  avait  un^  terre.  Là  v  ^U^ 
s'adonna  à  la  vie  ascétique^  et  se  .mit 
en  rapport  ave<:  les  saintes  fermes  d'un 
pionastère  voisin,,  .où  se  pratiquaient 
les. plus  grandes  austérités.  «,  On  n'y 
mangeait  point  de  viande,  on  ne  buvait 
point  de  vin ,  on  s'interdisait  même 
.  l'usage  des  fruits.  On  n'y  voyait  d'au- 
tres lits  que  des  ciliées  étendus  sur  lu 
terre  ;  plusieurs  payaient  deux  ou  trois 
Jouri:  sans  manger;  la  clôture  était  com- 
plète, et  nulle  ne  sortait  du  monas^ 
tèrc  *.  1  Frappée  de  leur  pauvreté,. Eu- 
phrasie leur  offrit  des  secours;  elles 
l'en  remerclèâient,  en  répMi4ant  qu'il 
ne  leur  manquait  rien.  Elle  y  conduisit 
un  jour  sa  jeune  fille  ;  celle-ci  ^  como^e 
entraînée  par.  une  divine  inspiration, 
résolut  de  se  consacrei*  à  DJeu^  et  ob- 
tint le  consentement  de  sa  mère.  Son 
biographe  parle  d'un  crucifix  devant 
lequel  elle  prononça  son  vœu.  Cetl^ 
jeune  et  délicate  fille  ne  se  laissa  poiiit 
effrayer  par  les  austérités  qu'on  prati- 
quait dans  le  monastère  ,  elle-ménùe 
en  devint  le  modèle;,  elle  marcha  d'un 
pas  ferme  dans  la  voie  difficile  où  elle 
était  entrée,  et  se  trouva  heureuse  à  iju 
mort  de  sa  mère  de  renouvele<r  au 
monde  son  dernier  adieu  en  distribuant 
aux  pauvres  tous  les  biens,  dont  elle 
héritait.  Cet  exemple ,  eii  particulier^ 
produisit  un  tel  effet  que  dans  l'Egypte 
seulement  le  nombre  des  religieuses 
s'élevait,  vers  la  fin  du  V  siècle,  à  plus 
de  20,000,  et  celui  des  religieux  jus- 
qu'à 76,000  «. 

L'autre  femme,  dont  l'exemple  ré- 
pandit son  influence  dans  une  autre 

>  FUtory,!.  V,p.S6. 
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MUU«  iH'  rUiloMd  hit  %\\\im  Mncrinc, 
mm  iI4'«hImI  Hh^^II^  fl*OltUl  une  ftMume 
\\m  HUM  Mo  Inll   iUMtu)j[ii|(  '.  h'  ftuulH 

MH^mvl  i(M«<  lui  \\yu\\  \\f>\^\\\  \^  i':tM' 

UmWW  X  \A\^  «'ft  mm  t^^  k^  i^iuteifié- 
m^^\y  0»  olwll  «tr^vi^w  k  jvWo  et  en 
aHs'Ivim*  *t»r\*^  ^^%^^*<l•'H,H^  <)<i>  »os  frê- 
^^vi,  mmnm  rt^v  rwi^vïvrt»\i«^tti«pn- 

^m  ^li»  Iw  ft^nMIK"^ .  .H(  V  i^ïu»  Jeune  de 
^^  ftiM^*  i  vlW^  ^'j^.vwt  ^»K^viV  ot  l'âvàlt 
^HvMwl»  )«^\^^^  ï^vi^Hcu^l.  0>M  <*lle 

mf^H^  ^1  v^  Hi>ii  i^ii^nfnof^.  Klie  lui 
ll^mi  (ii^ivv  N^  tHoi^nx  itf  Irt  f}b\rtt  hU- 

1^^^^  ^'^Hi  i»l)4(vvNi»(^hfo  jf\ni  ètfblltne 

yxs\k^  ^  ^t^  4vaa.  o«  MU  ni<)t ,  (^të  le  pro- 

^sMmii^'<«^  ^*^^  ^  ftiUilUf^  nu  placée  H 
uvA  ^  iM>wvr  Ji>  îHv*  Holn»,  Mîe  se  retira 
X\w  ^»  '«^  *  *'  ^1*^**  ^^^  proprlrté  qu'elles 
w<^>^. ikuiHi  ;*a  milieu  de»  diserts  du 
^i  oUi^  \  ivHHlnilMt  un  monastère 
^»i  >iMtu  uiv^t^hH^  de  Nysse ,  un  allt^e 
^  v>îv  in^ioA,  «  dôirll  la  r<>gle  en  ees 
^  «èH>x\  «  ^1^^"^  vivaient  toutes  dans  une 
^iimiio  iHi^Hus  siins  dlslinetlon  de  dl- 
Lji^  ou  iH>  r<i«nt  î  w^me  ii>l>le ,  IHs  pa- 
K^i*K»  towlcA  choses  communes  eftire 
^«Km  •  1^'^*^  dt^ices  iraient  TabsiK 
^VMW  î  KHif  n^olre ,  d'être  inconnues  ; 
1^^  vicHi*^^  %  1^"^  paWTtTlè  et  le  mépris 
j^  wm  K^  ï^l^*^^  matériels  et  sensibles  ; 
l^^t  t^t  iH^upaiioA  était  la  médita- 
it <e*  chos^  dîtines^  ta  priera,  la 
|i!^||il\Hlit'  nuit  H  jour  ;  le  tratall  ét;iiit 
C^r  rfp<^  ^  ^'^^^  s  axancaieni  dans  la 
m^HH'lh^n  de  f>ir  <^  j^mr.  »  \  la  mort 
S^  sa  iiAére  «  ^inie  MacriiM'  ^  comane 
^itute  Cnp^T^^<'>  di54HlHAa  ati\  panrres 
if  pHt  de  KH»s  ses  biens ,  ai»  d^  se  rè- 
^{yt"  à  la  <»»4it>on  eommvve  el  «atm- 
r<4le^  celk  «1^  rixT>e  4e  $0*  travail  V  Le$ 
^  -s  4e  fcwifj.  rUMil  dose 
la  «»N»e  tefte  qw  le»  «Mm^ 
u— irr.;  i^anoiM  le  bsi  de  H»- 
rtaJH  r^ilisnTaiMi  ée  t<MS  les 


de  cenx  qai  coUTlenhent  h  Ions  le%  chré- 
tiens ,  mais  encore  de  ceux  qui  ne  s> 
dressent  qu'à  certaines  âmes  prhilé-  ^ 
^iëes,  comme  la  pauvreté,  là  continence  ' 
et  Tobéissance  absolue.  Le  bot  nlté- 
Henr  et  définitif  est  donc  la  peaiiqiie 
des  vends  chrétiennes  ffans^feuf  pltis 
haut  degré  de  perfection.  Availt  saint  te- 
sile,  Surtout ,  on  trouvera  des  illiances 
dans  leÀ  réglés ,  des  fb^ffles  différentes 
dans  ^application  des  moyens  ;  ihhts  oh 
mat*che  totljdu^s  vers  îa  vie  IhtëHetire, 
IjI  tic  spirituelle,  la  vie  ascéliqiie. 

tes  monastères ,  trint  d'homiiics  ^^^e 
de  fértimes,  prirent  uti  dévetoppenièill 
propoftiotihë  â  febt^  fntiltiplicatibo. 
Saint  Ahtbind  avait  côtfltnchcé  pai"  cul- 
tiver Un  petit  coin  de  te^rc  ;  saîttt  ftàsîlc 
dontta  Vexemple  de  ^hands  défriche- 
ments, fet  saint  tîrëéolre  dcKazianze, 
soA  atUI,  noua  raconte  commeftt  il  rai- 
dalt  daiis  lés  trâvaUx  i*usliqiiës  efi  s'at- 
telant  avec  lui  à  un  traîneau.  A  la  tth  du 
4*  siècle,  les  moineé  avaient  déjà  défri- 
ché des  parties  considérableis  des  dé- 
serts. Voilà  un  premier  service  réudii  à 
la  soi^iété  générale  ;  en  voici  un  autre. 
Dans  les  intervalles  de  s(^s  prières  et  de 
ses  méditations,  saint  Antoine  s'était 
livré  â  rétude  de  rËoriture;  dans  la 
suite,  les  moines,  outre  la  lecture  des 
saints  Livres,  ^'occupèrent  à  méditerai 
copiée  et  à  répandre  les  monuments  de 
Thistoire  et  de  la  tradition  ;  les  mœas- 
tères  devinrent  de  savantes  écoles  de 
théologie  d'où  sortaient  de  grandis  éii- 
qnes  et  d'illustres  docteurs  ;  il  en  sor- 
tait de  terribles  champions  ponr  com- 
battre toutes  les  hérésies  naîssamtcs  : 
on  n'a  pas  agité  dans  TÉglise  1 
Uon  importante  qn^ils  ne  prisseni  j 
à  la  discussion,  in  troisièoM 
était  rédnc^tion  qn^ils  donnaiemt  à  b 
Jeoaie^tsie.  Le  gDnd  IJinrsosioflie^  Vr-i—" 
sans  doute  bie^  compétent  d^ns  les  ma- 
tières ,  $oît  d^in^lmctîoB .  soit  4^eànca- 
tion  propr^noent  dite ,  tiMSÊ  m  paral- 
lèle e«tre  Tcstncaiion  des  «roi»  ée» 
nKiine$  et  redncaiion,  si:«2X  ée  la  b- 
mille ^  Sk^  des  êcv^les  ordinsires ^n^ 
ne  craint  fvas  «  sc^cs  tons  les  ni|i|«fln>. 
d  acvorder  la  ^rx4e^y*nce  nsiL  A««iii> 
tkms  nK«a<^nes.  Il  ■nmire  nillev» 
des  msAlr^  néf^HfeiKs  ;  lrî«  oe^  nuftre» 
ceks*  ass>dn^  «  c«Hïr}*nrie«v  c  aï- 
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têtiH,  k  cdfraption  ravàgeani  la  Jéti- 
Heste;  ici,  dé  jeunes  hommes,  éontenus 
dans  le  bien,  sorveillés  avec  sollicitude 
et  .conâetrës  dans  l'innocence;  d'un 
Côté,  des  pdt-ents  détournés  des  soins 
quilâ  doiveftt  à  leurs  enfanta,  taiitôt 
'par  leurs  affaires,  tantôt  par  leur  iudo- 
leAiê  indifférence;  de  Tantre,  une  ap- 
plication dé  tous  lés  instants  dan^  iù 
(Culture  de  resprit  è(  du  co^i".  Sons  ce 
fa|)port,   les  monastère^  de  ftemmes 
rëfflpUssàlènc  aussi  dignement  leaf  dif- 
llellé  H  noble  tâche.  Nous  apprenons 
(te  saint  Jérôme  que  plusieurs  avdietit 
des  pÊfnâionnats  nombreux  dans  les- 
:  (pitîlt  fe&  Je&nés  personnes  reccTofent 
rifirtrnction  <jui  convenait  à  leur  se\e 
;  et  â  leur  naissance,  en  méihe  temps 
qtt'ôA  forùiàit  ienf  eafdctère  et  qu'on 
lêSèierçaitàlapiéiéV 

on  a  demandé  si ,  dans  leé  premiers 
Wmpé,  il  y  avait  des  engagements  per- 
!  pMiels.  Certains  auteurs  ont  prétendu 
:  (ftCll  n*èn  existait  pas ,  qu'on  sortait  et 
:  qu'ôti  fcntralt  à  volonté,  cette  réponse, 
tau  Sà  généralité,  est  inexacte  ;  elle  a 
l)êSôîn  d'explications  et  de  t-estrtciîohs. 
Oh  tféisiït  point  attaché  au  monastère 
paf  nn  liëii  indissoluble.  Saint  ^asile  le 
«tippose  évidemment  lorsque,  dans  Tai*- 
ttcle  53  de  ses  Constitutions  mônasii' 
^uei,  il  prescrit  de  renvoyer  ceux  qui , 
après  plusieurs  avertissements,  ne  se 
C0ffif(ént  pas,  et  défend  de  recevoir 
dans  nne  autre  communauté  lés  moines 
ttesèes  oil  déserteurs.  On  pouvait  donc 
féûiojer  les  moines  (et  ils  pouvaient  se 
rclli'er  volontairement;  mais  lorsqu'ils- 
étaient  sortis,  ils  n'étaient  plu^  feçus 
qu*&  là  condition  de  se  soumelti^e  h  la 
pâiitënce,  et  de  donner  des  signes  évi- 
deàtl^  de  vocation,  en  passant  par  diffé- 
rentes épreuves  *.  Si  donc  il  n*y  avait 
pas  de  vœu  de  clôturé  et  d^obéissance , 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  n^  avait  au- 
cune espèèe  d'engagement;"  on  n'était 
iûihh  que  sur  la  promesse  dé  pçrsévé- 
t^f.  De  là,  nous  voyons  saint  Basile 
écrire  à  tin  moine  Relaps,  et  lui  rèpro- 
thet  d'avoir  violé  le  pacte  fait  avêe  Dieu 
devant  plusieurs  téinoins*.  JË^^feséions 
'  n«ttiMte»  fêH,  t ,  Hti  tu  f  fb,  Uiv,  Il  I, 
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qut  se^blefit  mélèê  iÂdlqlier«plû«i9É'aiie 
promés^  ordinaire,  et  qUl  doniMtai^ift 
à  supposer  que  plu^îeufs  du  motus 
étaient  admis  à  prononcer  <les  vttuw. 
saint  Chryèoàtéme  èitfplolé  toute  sefi 
élôqaèiTce  A  i^àOreifefThéOdOMde  M«]^ 
suestè,  qui  avait  f eriOtieé  ft  la  Vie  ifl<f* 
nautique,  il  en  faut  éité  ntildiit'éle^  ré- 
gleuses '.  Ajoutons  âU*on  falsirit  vodU  de 
chasteté,  et  ^U'il  f»  llail  èMuitë  dftpeiMë 
ti^otif  cont^dete^  nu  MaNMè;  d^li  r#t- 
preâ(Sion  d*adliltèf«  qdC  les  Pèfë»  Hp- 
p!t(tuëtlt  auit  Vierges  qui  stf  Hïsttiëkt 
après  avoir  Renoncé  à  là  Vie  tttonnâfl- 
que.  Quant  à  la  tonirâhiie  dé  la  loi  4N 
vile  qai  vièttdrà  plli0  t»f d  «n*  Ooelélertft 
s*adJolnâi*e  au  Vceu,  elle  n*a  Jamaib 
existé  etf  Orient 

Après  Vous  avolf  «fxtOIqtié  l'OHgfMe 
et  la  natale  dels  ffilàlHvtkms^  monasiK 
ques,  nous  pobvons  les  juger  ,<  H  oMt 
temps  d'aborder  la  qffestidn  contiriuëf- 
fèment  renonVelée  et  maintenant  Éi 
b^ûlnntë  de  riitRIté  siôcîalë  de»  mond^- 
tères;  pour  beaucoup  d'itomdies,  c<nte 
question  est  décidée;  ils  ont  pfOrtOttC^ 
leur  jugement ,  mais  il  n'Ont  pas  instruit 
la  cause.  Demandet-letrr'si  les  congi'é^ 
giâtions  religieuses  éant  utiles  $  satià  blr- 
laUcet*  ilé  vous  répOindronc  qu'elles  iëki 
funestes;  demartdez-leur  le  pourquoi  de 
leur  assertion ,  la  frtupart  répondront 
par  des  déeianiations  et  ptfr  des  injuréi^; 
les  plus  modérés  prétendfont  que  <ë 
sent  des  cftoytfns  inutHes,  sinotf  de^  t#- 
toyerts  dangereux.  Voyons.  La  de^niêi^ 
accusation  est  grave  ;  elle  doit  ^ap- 
puyer êur  de!l  folts;  o^  je  pOHeMAeif- 
neiiemetit  le  défi  de  ti-dirvérdanë  l'bisr- 
toil*é  que  jamais  les  motne^  alem  ttp- 
pùHé  obstacle  aux  gfOuVernements  qtti 
sont  restés  dans  les'  limiter  de  leur^ 
dfroit^i  L'obéissUtice  aux  ponvolt^s  éta- 
blis a  toujours  été  leur  pi'eniîêi^  toi  ; 
on  ne  voit  nnlle  part  qu^ib  se  soietff  le 
itioins  du  monde  Immiscés  ditns  leé  chty- 
ses  politiques;  on  leë  a  vùé  fésIMèr  a#jt 
pttis^nces  qui  àtiérîiieilt  la  foi  ou  ehtû- 
hissaient  rÈgUsè;  11^  ont  même  résisté 
jusqu'à!^  sang  4  mais  je  voudt-aîs  bien 
qn*on  me  démontrât  qu'Ile  n'étaieift 
pai  dans  leurs  dt^ls ,  qti*!!*  ii*aecobr- 
plis^^fent  pds  le  plue  sâ^te  Q^  déVotf^ 
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du  citoyen  et  du  cbréUeo.  Ennemis 
acharnés  des  moines,  je.  vous  com- 
prends parfaitement ,  et  la  pensée  que 
vous  déguisez  sous  tous  les  voiles ,  je 
vais  rexprimer  nettement  et  claire^ 
ment.  Quelles  qoe  spi^t  les  couleurs 
de  votre  drapeau ,  vous  voulez  to.ut  ré- 
ifiv^  tout  régler;  vous  ne  vouiez  pas  que 
l'Église  |»oit  libre  ;  vous  voulez  l'absor- 
ber dans  TÉtat  ;  la  liberté  de  conscience 
que  d'une  main  vous  écrivez  en  beaux 
caractères  dans  vos  constitutions  et 
dan^^vos  lois«  de  l'autre  main  vous 
l'escamotez  ei  la  mettez  dans  votre  |>o- 
cbe;.vous  n'avez  des  yeux  et  des  oreil- 
les que  pour  le$  intérêts  matériels;  de 
principes  religieux  libres,  vivaces  et 
profonds,  qui  s'élèvent  et  qui  régnent 
sur  tout  le  monde  avec  l'intrépidité 
qu'ils  ont  en  sorls\nt  de  la  conscience, 
vous  n'en  voulez  pas;  cette  légitime  et 
inévinible  domination  de  l'âme  sur  le 
corps,  de  l'esprit  sur  la  matière  vous 
effraie ,  vous  révolte  ;  vous  ne  vonle^ 
pas  de  l'association  des  consciences; 
vous  ne  voulez  pas  d'Ëglise ,  et  vous  ne 
voulez  du  moins  qu'une  Église  esclave  : 
attaquez  les  moines,  vous  êtes  consé- 
quents. Ces  hommes  sont  dégagés  des 
intéi:éts  de  la  terre;  ils  n'ont  rien  à 
perdre,  ce  sont  de  rudes  adversaires; 
ces  hommes  vivent  dans  un  monde  in- 
visible et  tiennent  leurs  regards  inces- 
samment fixés  sur  les  choses  futures.; 
ils  se  passionnent,  ils  combattent,  ils 
.souffrent  et  i|s  meurent  pour  Tindc- 
pendance  de  l'Église,  pour  la  pureté  de 
sa  morale ,.  pour  la  virginité  de  sa  foi  ; 
ils  ne  céderont  jamais,  calomniez-les, 
persécutez  -  les ,  chassez -les,  puisque 
vous  n'osez  les  tuer ,  encore  un  coup 
vous  êtes  conséquents. 

Donc,  Messieurs,  je  puis  déjà  dire 
que  les  congrégations  religieuses  ne 
sont  pas  inutiles.  Si  elles  l'étaient, 
croyez  bien  qu'on  ne  leur  ferait  pas 
une  guerre  si  acharnée  ;  t)n  les  laisse- 
rait tranquillement  descendre  le  cours 
du  temps,  sans  du  tout  s'inquiéter  de 
ce  que  charrie  leur  barque.  Il  y  a  par  le 
monde  des  milliers  et  des  milliers  déci- 
sifs dont  tout  l'emploi  est  de  jouir  et 
de  consommer,  de  vivre  des  sueurs  et 
de  l'inanition,  quelquefois  du  sang  dU 
peuple.  Voyez -vous  qjii'on  leur  fasse 
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une  ^  terrible  glierre?  Non,  certes» on 
ne  s'avise  guère  de  les  troubler  dans 
leur  repos;    certains  philosophes  les 
tiennent  môme  pour  d'excellents  ci- 
toyens ,  et  les  décorent  du  nom  de  eon- 
sommateurs.  Et  pourquoi  leur  laisse- 
t-o^  de  si  doux  loisirs?  C'est  qu*ils  ne. 
contrarient  point  les  desseins  tyranui- 
ques  des  oppresseurs  de  la  conscience. 
Tel  est  le  mot  de  l'ènigmé.  Philosophes 
de  toutes  les  tailles  et  de  tous  les  aco- 
lytes, vous  attaquez  les  moines  avec 
fureur  :  donc  ils  sont  utiles;  ils  sont 
les  défenseurs  les  plus  dévoués  de  l'É- 
glise ;  pour,  vous,  c'est  un  crime,  je  le 
conçois;  mais  pour  nous,  qui  prenons 
au  sérieux  les  belles  déclarations  que 
vous  écrivez  dans  vos  chartes  sur  la  li- 
berté de  conscience  ;  pour  nous ,  c'est 
une  recommandation.;  pour  npus,  ces 
hommes  ont  uiie  valeur.  Entre  eux  et 
vous,  qui  vous  portez  pour  si. bons  ci- 
toyens, établissons,  s'il  vous  plaît ^  un 
parallèle.  Que  faites-vous,  pour  la  plu- 
part, et  qu'avez-vous  fait  t.  apportez- 
moi  l'inventaire  de  vos  œuvres?  Celle 
question,  je  le  vois ,  vous  embarrasse; 
je  vais  répondre  pour  vous  ;  vous  avez 
débité  beaucoup  de  beaux  discours  et 
publié  'beaucoup  de  livres.  Oh!  quand 
il  s'agit  de  payer  de  paroles,  vous  ex- 
cellez. C'est  bien.  Les  moines,  eux,  ont 
défriché  plus  de  terres  incultes  que  ja- 
mais vous  et  les  vôtres  n'en  avez  ense- 
mencé. Vous  avez ,  je  le  reconnais ,  dé- 
truit des  abus,  mais  cette  destruction 
a  coûté  bien  cher,  mais  elle  n'a  endom- 
magé ni  votre  forttme ,  ni  votre  santé  ; 
c'est  un  service  qu'on  vous  a  payé  cher; 
vous  avez  ruiné  quelques  abus,  mais  en 
même  temps  vous  avez  tout  abattu,  H  h 
religion,  et  les  mœurs,  et  les  croyances, 
et  les  lois  ;  vous  avez  semé  l'anarchie  et 
l'égoïsme  ;  vous  avez  reldché ,  vous  avez 
brisé  en  même  temps  la  plupart  des 
liens  sociaux  ;  en  un  mot ,  vous  avez 
fait  des  ruines,  rien  que  des  ruines: 
et  maintenant ,  que  vous  avez  tout  mis 
a   bas,,  vous  regardez  les  bras  pei- 
dants,  incapables  de  rien  relever  de 
solide;  car,  lois  et  constitutions,  tout 
ce  que  vous  dressez  n'obtient  que  h 
durée  d*une  mauvaise  masure.  Voitsn> 
vez  rien  fait,  vous  ne  faites  rien, vous 
ne  ferez  rien ,  parce  que  vops  n*avez  li 
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doctrhies,  ni  dévoûroeni.  Les  moiiies 
6Dt  défriché  les  déserts  ;  ils  nourris- 
saient les  pauvres ,  non  des  miettes  qui 
tombaient  d*une  table  somptueuse  ou 
des  bribes  d'une  immense  fortune  héri- 
tée, mais  avec  leur  travail ,  avec  leurs 
sueurs,  avec  leurs  privations  ;  les  moines 
rompaient  leur  pain  et  partageaient  leur 
couche  avec  le  voyageur ,  je  dis  mal , 
ils  donnaient  à  leui*s  hôtes  du  pain ,  et 
se  nourrissaient  enx-mémes  de  racines; 
ils  étendaient  des  lapis  sur  les  membres 
du  pauvre  voyageur  fatigué ,  et  eux- 
mêmes  couchaient  sur  la  terre  nue  ; 
quand  la  société  respirait  dans  Tai- 
sance  et  nageait  dans  la  prospérité ,  ils 
se  tenaient  retirés  dans  les  cavernes  du 
désert;  quand  il  éclatait  un  fléau,  ils 
apparaissaient  tout  à  coup  pour  apport 
ter  des  consolations  et  des  soulage- 
ments ;  les  moines  cultivaient  les  scien- 
ces et  les  arts  ;  les  moines  copiaient  les 
livres,  et,  sans  eux,  ingrats,  vous  seriez 
des  barbares.  Les  moines  tenaient  école, 
ce  qui  est  un  peu  plus  difficile  que  de 
rêver  étendu  sur  son  canapé  ;  les  moines 
priaient  beaucoup,  mais  leurs  journées 
étaient  longues,  et  ils-  trouvaient  du 
temps  pour  le  travail ,  et  somme  toute, 
ils  produisaient  trois  et  quatre  fois  plus 
qu'ils  ne  consommaient;  les  moines, 
avec  leur  douce  figure  et  leurs  exem- 
ples sévères,  se  dressaient  en  face  d'une 
société  corrompue  et  la  forçaient  à  rou- 
ifir;  ils  apportaient  les  rigides  prin- 
cipes qu'ils  avaient  eux*mémes  éprou- 
vés et  forçaient  le  monde  à  les  recon- 
naître. Ces  hommes  de  fer  et  non  de 
chair  parlaient,  on  le  conçoit,  avec 
une  autorité  surhumaine  :  c'étaient  des 
morts  qui  sortaient  de  leurs  tombeaux. 
Cet  enseignement  de  leur  exemple  était 
si  frappant ,  qne  les  Pères  de  l'Eglise  et 
saint  Chrysostome  en  particulier  en  ont 
tiré  leurs  plus  beaux  mouvements  d'é- 
loquence.  Saint  Siméon  stylite  à  lui 
seul  a  converti  des  milliers  d'infidèles 
et  de  pécheurs.  Les  moines ,  je  le  ré- 
pète, étaient  les  plus  fermes  remparts 
de  la  foi ,  les  plus  terribles  adversaires 
des  hérésies.  Ainsi  le  saint  solitaire 
Aphraate  sort  de  sa  retraite  pour  aller 
à  la  cour  de  Yalens ,  défendre  la  con- 
substantiaUté  du  Verbe  ;  et  combien  de 
fois  de  semblables  démarches  ne  se 
T.  XVIII.  —  «•  103.  1844. 


renouvelèrent  -  elles  pas?.  Les  moines 
étaient  les  défenseurs-nés  des  malheu- 
reux devant  les  grands.  Ainsi  l'anacho- 
rète macédonien,  à  la  nouvelle  de  la 
cruelle  sentence  de  Théodose  contre  les 
habitants  d'Antioche  qui  avaient  ren- 
versé la  statue  impériale,  descend  de  sa 
montagne  pour  implorer  leur  grâce  et 
pour  rappeler  ù  l'empereur  ses  desti- 
nées éternelles  '.  Ce  fait  est  loin  d^étre 
un  fait  isolé.  C'était  l'habitude  des 
moines  de  venir  intercéder  pour  les 
coupables  et  de  sauver  les  condamnés 
du  supplice  ;  ils  ont  même  en  ce  polAt 
excédé  les  règles  du  bon  ordre ,  je  me 
fais  un  devoir  de  le  reconnaître  ;  ils  oAt 
été  jusqu'à  employer  la  violence  poUr 
arrêter  la  vindicte  publique,  et  ils  ont 
rendu  nécessaire  la  loi  de  l'empereur 
Arcade,  qui  leur  défend  de  revendiquer 
les  condamnés  à  mort ,  le  droit  d'inter- 
céder et  d'appeler  en  leur  faveur  *.  Je 
pourrais  citer  plusieurs  autres  services 
des  moines.  Quant  aux  ordres  religieux 
de  notre  temps ,  ne  faut-il  pas  recon- 
naître que  d'eux  sortent  presque  toutes  . 
les  œuvres  de  miséricorde,  toutes  les 
œuvres  qui  supposent  une  patience  hé- 
roïque, une  charité  à  toute  épreuve. 
Qui  instruit  les  enfants,  qui  soigne  les 
infirmes  et  les  malades?  Sur  qui  pèse 
la  réparation  des  vices,  des  injustices 
et  des  malheurs  de  la  société?  Et,  poui* 
répéter  la  belle  expression  de  M.  de 
Chateaubriand,  qui  a  posé  partout  des 
vedettes  pour  expier  toutes  les  douleors 
et  pour  leur  porter  remède  ou  so«ilage- 
ment?  ce  sont  partout  les  congrégations 
religieuses.  Que  leurs  détracteurs  se 
mettent  a  l'ouvrage  d'abord  ;  quand  ils 
auront  reproduit  une  faible  partie  de 
leurs  services  et  de  loin  imité  leur 
exemple;  quand  ils  auront  comme  elles 
servi  l'humanité  au  prix  de  tous  les 
genres  de  sacrifices,  noua  les  écoute- 
rons. Jusque-là,  quMls  nons  laissent  ad- 
mirer et  qu'ils  se  taisent. 

Après  avoir  cité  des  faits,  je  citerai 
des  autorités.  Tous  les  Pères  de  l'Église 
sont  unanimes  dans  l'approbation  qu'ils 
ont  donnée  à  la  vie  monastique  ;  ils  la 
connaissaient,  ils  la  voyaient,  ils  l'ont 

>  Bibliotb.  des  Péret ,  GnilUH ,  f.  XXVII ,  p.  S47. 
•  Cod.Tbeod.,  I.  Ill,p.  S57. 
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.  1  «■  voyait  ces  pieux  serviieur»  de  Dieu, 


!^L||  4^  ^wt^^mirs  chr^i^'ns  de  Co*- (  amples  et  doux  comme  des  agneaoi 
«^««lUvioi^^  ïi  ^é  le  m^iiio;  ils  o«  i*- 1  présenta  leur  tète  au  glaive  avec  une 
<N\li«i«  M  «M'vi^^ot  que  rKlAi  lirait  des 
Hi^iM^lière^  t  iU  l«s  iMU  encourages  par 
le«irs  M«i  il«  l<^  ^Mil  «Mvcm  viMtes  de 
|e«r  |»e««MMe;  il»  en  ont  foade  sou- 
x^m  env-nurf^MK^  témoin,  en  particu- 
lier^ 4n$linien>  <qni  a  célelMv  leurs 
l»nà^<>  e^  w«le  |Wir  sos  lois  leurs  rap- 

rwi  MX^  la  ?i<x*ieie  oxiérienre  •.  Voilà 
nWHNr^te*  qui  valent  bien ,  Je  pense , 
wHwi  ^>on  non»  oppose,  quelques 
\te*\  |^art<iiient«lr«s  janscttistes,  quel- 
^IN^  MH^>ai*  enci^oûiês. la  tourbe  hai- 
«^elwi^s  <«n<^nle  et  prévenue  des  jour- 
IM^>«e»  iïivligi^^as- 

Vl  <Mt   ces  attaqnes  et  ce$  liâmes  ne 
^>^  lis  Bo«  s«jrandre  ;^^^^^^  aont 


nn«>4ennè«  en  date  ;  les  moines  ont  ton 
rZr^p^-4  sortes  d'ennemis,  Ihéré- 


SMÉm  M  trois  sortes  d  ennemi»,  i  nere- 
STîï  ÏÏÏme,  la  pw^rale  mondaine 
««Memie  de  la  «êrère  morale  évangéli- 
iTIenfin  J  i«»^»^^  *^  *^^  préjugés 
îonilaires.  l^  héréUquea,  tronvant 
r^Sonra  des  moines  sur  leur  passage, 
innovant  en  eux  des  bommes  versés 
dâtts  rÉcritnrcei  la  tradiUon,  d^babiles 
diatectici<*s,  de  savants  théologiens 
Mi  hacbaiest  leurs  aanenions  à  me- 
Mire  qu'ils  lep  avançaient,  ont  pousse 
iMr  iiac  ^^^^  *"*  jusqn^à  la  Atrenr, 
îMfêuà  l'exterminaUon.  SainiÀthanase, 
wlrLk^tê,  s'était  rèftigM  dans  les  dé- 
'^  de  la  Thébalde.  pr«a  des  reli- 
i|oi  y  vivaient;  kn  nrtena  l*y 


angélique  résignation 

La  persécution  prit  nnsuite  un  doi« 
veau  caracièrc,  celui  de  l'hypocrisie. 
Un  édit  de  Yalens ,  sans  doute  sollicité 
par  les  ariens,  sous  prétexte  de  répri- 
mer Toisivelé  de  quelques  faux  moiaes 
en  les  faisant  rentrer  dans  la  société  ci- 
vile pour  leur  en  foire  partager  les  char- 
ges *,  fournit  aux  hérétiques  les  moyeas 
d'attaquer  tous  les  moines  et  d'exercer 
sur  eux  d'horribles  cruautés.  Partout 
dans  l'histoire  vous  les  voyez  poursuivis 
par  l'hérésie  et  le  scjbisme.  Sévère,  faux 
patriarche  d'Antioche,  en  fait  masss- 
crer  jusqu'à  trois  cents;  Photius  les 
chasse  du  moût  Olympe  et  fait  mettre 
le  feu  à  leurs  cellules.  Ainsi,  héréti- 
ques et  schismatiques  sont  les  premiers 
ennemis  des  moines;  lenr  haine  est 
tout  à  fait  rationnelle,  et  jamais  elle  ne 
manquera  de  se  reproduire. 

Celle  des  mauvais  chrétiens  8*expU- 
que  aussi  facilemenL  Des  boaunes  qai 
prennent  au  sérîeu  les  maximes  do 
christianisme ,  qui  savent  couper  leur 
main  droite  et  arracher  lenr  œil  droit, 
qui  condamnent,  non-senlement  In  dis- 
solution «  mais  le  relâehemesi  des 
moeurs  par  la  sévérité  de  leam  exem- 
ples ,  doivent  sonlever  bien  des  colèies. 
Pour  écbniiper  à  celte  ceasem,  le  pnrti 
le  pins  eonrt  est  de  décncber  contre 
e«x  les  mits  dn  ridicnle.  C'est  ce 
qu'ont  fiiU  des  le  rTimmrnrrmfi  ks 


sens 

^^xirenU  et ,  n'ayant  pn  le  dêcen- , 

^  ils  exercèrent  'mille  cmantès  oon-  !  philosophes ,  moitié 

ire  cea^  ^^  ^  a^wtel  donné  asile.  !  païens,  qni  ont  vu  s\ 

Plus  tard,  Lncins,  patrinrcbe  bereti^ne 

et  schiamali^pK^  d  Alexandrie,  snsciui 

USX  mHBes  d*Ef[ypir  une  terrible  per- 
^^ootion  ponr  ne  nenfer  de  leur,  resi* 
^aee  à  ses  docirintA  ;  U  envoya  ce«tre 
^^  des  iranqpMS  de  snMnfes  ^ni  rnvnfsè* 
^^  tes  mnamirm  et  y  minent  le  fe«. 
Alors ,  snimni  la  nanmiien  ^ne  i  bisio- 
^ff^  anfn  M»  n  Inmaee  de  ces  bnnri* 
jiles  ponrsMl»,  en  vil  nn  s^pMntle  di- 
jie  des  pnemne rj  tbretitf  nu  ;  tandis  ««ee 
rMéfésiedtofÉiiniii  ses  temur^  ailàssit 
'  ^<t— liiilùit  les  nœ^sacres. 


.fc.VS.iL5:x 


élever  j 
aaonastères.  ils  i 
ces  grands eonirs;< 
In  cnriomté  d>lkr  le  ^ 
ireienir  awc 
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phiki^iophie  et  l^^annckante 
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U$  De  YODt  geère  visher  les  iponasiôr^s  ; 
ih  ne  vealent  pas  se  oonveptir;  ils  ne 
veulent  pas  se  laisser  confondre  ;  c^est 
à  eax  sagesse  (fc  s'abstenir.  Cependant 
ib  eontiauent  à  parler  ^  les  uns  sur  la 
foi  des  autres,  de  co  quMIs  n'ont  pas  va, 
de  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas  ;  ce 
iNini  est  bien  plus  commode.   8aint 
Cbrysostome  a  répondu  d'avance  à  leurs 
fougueuses  déclaniations  en  prenant  la 
,  défense  des  moines  de  son  temps  con« 
tre  les  dignes  philosophes  qui  ameu- 
laient  le  peuple  contre  eux  et  lui  bi* 
Nient  commettre  des  violences.  Pre« 
aons  patience.  Messieurs,  vous  allex 
Xùir  que  tous  nos  rédacteurs  de  joor<- 
Rfittx  et  déclamateurs  de  tribune  vont, 
dès  qu'ils  en  seront  avisés,  chercher 
cet  excellent  traité  dans  les  œuvres  de 
ttlnt  Jean  Chrysostome ,  afin  de  se  for- 
mer une  opinion   consciencieuse.   Le 
croyez-vous? 

Les  préjugés  répandus  contre  les 
noines  par  les  philosophes  beaux  par- 
leurs acquirent  un  grand  crédit  et  de- 
vinrent populaires  en  Occident,  où  Ton 
ue  pouvait  vérifier  les  faits  merveilleux 
qui  se  passaient  en  Orient.  Saint  Atha- 
Base  fut  l'instrument  employé  par  la 
Providence  pour  affaiblir,  dans  cette 
partie  de  la  chrétienté,  les  préventions 
semées  par  la  mauvaise  fbi  et  accueil- 
lies par  rignoronce.  Dans  le  voyage  à 
Rome,  que  nécessita  son  appel  au  Saint- 
Uége  de  la  condamnation  prononcée 
contre  lui  par  tes  ariens,  il  se  fit  ac- 
compagner de  plusieurs  moines,  et  fl 
en  prit  occasion  de  révéler,  au  centre 
de  la  catholicité  ^  les  glorieuses  vertus 
des  cénobites.  Son  témoignage,  appuyé 
des  exemples  vivants  qui  l'entouraient, 
produisit  à  Rome  une  Impression  pro- 
fonde. Plusieurs  femmes  pieuses  quittè- 
rent aussitôt  le  monde  et  se  retirèrent 
dans  les  environs  de  la  ville  pour  se 
(^nsacrer  à  la  vie  cénobitique.  Elles 
furent  ensuite  imitées  dans  leur  résolu- 
tion par  saint  Pommaque  et  par  d'au- 
tres fervents  chrétiens  qui  vinrent  se 
ranger  sous  sa  discipline.  Bientôt,  dit 
ttint  Jérôme,  l'Orient  sembla  trans- 
N)rté  en  Occident.  Afeiis  ces  nouveaux 
Donastères  enrent  beaucoup  à  souffrir 
les  préjugés  populaires  ;  leurs  saints 
Kibitants  étaient  pour  la  foule  des  ob- 


jets de  mépris  et  de  eirtérè.  Ca  M|^  nuii 
funérpilles  de  Blasilla,  morle,  diliaitHtfi, 
par  excès  de  jeûne,  le  peuple  criait  t 

I  Quand  cbasséra-tK)n  de  la  ville  cette 
détestable  rao^  de  lyioines?  Pourquoi  ne 
les  lapide4-on  pas?  Peurqnol  ne  les 
jette-t-on  pas  d^nsla  rlvi^ra  t  ?  »  Snivieii 
nous  apprend  que  I9  disposition  des  m* 
prits  était  la  même  en  Atriqu«.  1  Dan* 
les  cités  d'Afrique ,  dit-ii ,  et  fUrto«t 
dans  les  murs  de  tiarthago,  dèt-qn'H 
paraissait  pn  homme  en  manteau  pdlm 
et  la  lôie  raie,  oe  peuple,  ausfi  AiaN 
heureux  qu'infidèle ,  ne  p(mvnit  le  vain 
sans  l'accabler  do  malédiotions  et  d'itti 
jures  ;  et  si  quelque  serviteur  de  Dieu  ^ 
venu  des  monastères  d'Egypte  ou  de» 
lieux  saints  de  Jérosalem,  on  deavëné>^ 
râbles  i*etraites  de  quelque  ermitage  ti 
se  rendait  dans  eette  ville  pour  s'aeqûiii 
ter  de  quelque  œuvre  pieuse,  le  peupler 
le  poui^uivait  do  ses  outrages,  d^odienx 
éclats  de  rire  et  d'ignominieux  sifflets*.  » 
Ces  haines  populaires  étaient  iViravro 
des  philosophes;  c'était  le  résnlUat  âë 
leuvs  hargneuses  déclamatloi|a«  Vou% 
serez  curieux,  peut-^tre,  d'en  entendrec 
un.  C'est  un  poëte  gatilq^s ,  qnt  est  alWr 
à  Rome  en  observateur ,  et  y  »  fait  un- 
long  séjour,  il  nous  a  laissé  un  poème 
sur  son  retour  dans  sa  patrie,  fin  pmLt 
sant  près  de  nie  Gorgone,  il  ya  vl8ité> 
dans  un  monastère,  un  de  tesaMCleiia 
compagnons,  et  voici  en  quels  tenses 
il  décrit  et  censnre  sa  vie  t  «  Je  dëlDSHi 
ces  écueils,  théâtre  d*uil  récent  aoin 
frage.  Là  s'est  perdu  un  de  mes  conoi« 
toyens,  descendu  vivant  au  tombeau. 

II  était  des  nôtres  haguère  :  issu  de 
nobles  aïeux ,  en  possession  d^une  no* 
ble  fortune,  heureux  par  un  noble  ma* 
riage  ;  mais ,  poussé  par  les  furies ,  IJ  a* 
abandonné  les  hommes  et  les  dieux .  et 
maintenant,  crédule  e^ilé,  il  se  complaît 
dans  une  sale  retraite,  )lall^^rçux,  Qpi 
croit,  au  sein  dç  la  m^lpropretf^,  ^  rç- 
paître  de  biens  célesteft^,  ^  se  tawr- 
mente  lui-môme,  plus  cruel  pourlni 
que  les  dieux  offensés  1  Cette  secte  est- 
elle  donc ,  je  vous  le  demande,  plus  fh- 
tale  que  les  poisons  de  Circé?  Cirçé 
changeait  les  corps,  maintenant  ce  sont 


'  Goizot ,  1. 1 ,  p.  403.  —  Thfim9^n,,  t,  m^. 
*  Gttizol,  ib. 
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les  esprits  qui  sont  changés  *.  »  Ce  pas- 
sage est  de  RutiliusNumatianus,  philo- 
sophe et  poète  païen. 

Cette  perversion  des  idées  sur  Tétat 
monastique  dura  longtemps  même  parmi 
les  populations  chrétiennes;  mais  le 
mensonge  n*a  qu'un  temps  ;  quelque  ré- 
sistance qu'il  fasse ,  il  est  continuelle- 
ment miné  par  les  attaques  de  la  vérité 
qui  toujours  à  la  longue  parvient  à  éta« 
blir  son  empire.  Une  heureuse  réaction 
se  fit  dans  Tesprit  du  peuple,  qu'on 
peut  égarer,  mais  dont  on  ne  parvient 
pas  à  corrompre  le  sens  droit  et  les  vues 
pures.  Il  se  laissa  éclairer  par  Téclat  des 
solides  vertus  de  ces  pieux  et  humbles 
serviteurs  de  Dieu  ;  il  se  laissa  toucher 
par  leurs  œuvres  miséricordieuses ,  et 
jugea  de  Tarbre  par  ses  fruits.  Les  faux 
philosophes  continuèrent  à  déblatérer 
contre  les  moines ,  mais  le  peuple  leur 
tourna  le  dos  et  se  fit  avec  enthousiasme 
récho  des  célèbres  et  chaleureux  dé- 
fenseurs que  les  moines  trouvèrent  dans 
les  plus  grands,  les  plus  saints  et  les 
plus  éloquents  évêques.  Saint  Ambroise, 
à  Milan  ;  saintMartin,  à  Tours  ;  saint  Au- 
gustin ,  en  Afrique,  célébrèrent  comme 
à  Tenvi  la  sainteté  de  ki  vie  cénobitiqne, 
et  fondèrent  eux-mêmes  des  monastères. 
Les  monastères  se  multiplièrent  dans 
rOccident  comme  dans  TOrient,  et  de- 
vinrent, comme  nous  le  verrons,  une 
source  intarissable  de  bienfaits  pçur  les 
peuples,  un  foyer  de  lumière  où  furent 
élaborés  les  éléments  de  notre  civilisa- 
lion. 

ONZIÈME  LEÇON. 

Suite  des  Ordres  monastiques, 

In^aUioB  de  r0.e€ideDl  ? ert  U  fie  monifiiqae.  -^ 
Casiico.  —  Exaeératlon  de  léle.  —  WulflUUh  le 
•t)'IUe.— Réélue.— Mérite  de  la  fie  monastique. 
^  Abaa  el  maofalt  moines,  — préfos  par  saint 
Basile,  eensnrés  par  saint  Jérdme  et  par  saint 
Avfvsliii.  —  Imprndence ,  hypocrisie ,  f açabon- 
dafe.  —  Maof aise  foi  des  censears  modernes.  — 
Stnbtllct  et  Cyrofagaes.  —  Saint  Benoît.  —  Sa 
.  rdsie  coiaparèe  k  celle  de  saint  Basile.  —  Gloire 
et  serf  Ices  des  Bénédictins. 

Une  fois  que  TOccident  eut  reçu  de 
rOrient  Timpulslon  vers  la  vie  monas- 

•  tioifOl»t.f,p.  40«. 


tique,  il  s*y  fit  de  rapides  progrès.  Oa 
recevait  avec  avidité  les  nouvelles  qui 
arrivaient  du  nouveau  monde  qu*on  ve- 
nait de  découvrir  ;  on  ^e  racontait  les 
actes  de  dévoûment ,  les  vertus  el  les 
austérités  de  ses  saints  habitants,  on  se 
les  proposait  pour  modèles,  et  on  brû- 
lait de  les  imiter  en  tout.  Plusieurs  hom- 
mes distingués  se  résolurent  à  aller  eux- 
mêmes  sur  les  lieux  pour  étudier  la  vie 
des  moines ,  pour  recueillir  leurs  règles 
et  se  mettre  a  les  copier.  Rufin  fit  le 
voyage  d*Orient  ;  Cassien ,  né  au  milieu 
du  i*  siècle,  alla,  accompagné  de  son 
ami  Germain ,  jusque  dans  la  haute  Thé- 
baïde,  où  il  resta  sept  ans,  travaillaDi 
sans  relâche  à  atteindre  cette  haute  per- 
fection dont  il  avait  les  types  sous  les 
yeux.  A  son  retour,  il  fut  reténu  à  Cou- 
stantinople  par  saint  Chrysostome ,  qui 
l'ordonna  diacre  et  Tagrégea  au  clergé 
de  son  église.  Après  Texil  du  saint  pa- 
triarche, il  fut  envoyé  en  mission  à 
Rome  par  le  clergé  de  Constantinopie 
pour  pi*ésenter  au  pape  la  défense  de 
rillustrc  exilé.  Il  y  resta  jusqu'en  414  ou 
415,  époque  où  il  se  retira  à  Marseille, 
sa  patrie,  et  y  fonda  deux  monastères, 
Tun  pour  les  hommes,  Tautre  pour  les 
femmes.  Le  premier  où  il  i*éunit  jusqu'à 
5000  moines  est  le  monastère  de  SaîBl- 
Victor,  devenu  si  célèbre.  Ces  monas- 
tères étaient  établis  sur  le  modèle  de 
ceux  de  TOrient;  les  mômes  traditioBS 
sont  également  repi*odiiites  dans  les 
deux  écrits  de  Cassien ,  dans  ses  /mii- 
tuiions  monastiques,  et  surtout  dans  ses 
vingt-quati*e  Conférences,  où  il  ne  s'a^ 
réte  pas ,  comme  dans  les  Insiituiions^ 
à  décrii*e  la  vie  extérieure  du  monss* 
tèrc ,  mais  on  il  règle  la  vie  intérieure, 
d'après  les  principes  de  saint  Basile, 
traçant  la  voie  pour  arriver  à  la  subli- 
mité de  la  vie  contemplative  par  Tac- 
complissement  de  tous  les  conseils  évaa- 
géliques. 

Cette  brillante  copie  des  monastères 
orlentauxexcita  de  toutes  parts  uneéo» 
lation  extraordinaire,  pour  imiter  toute* 
les  austérités  des  moines  de  rOrieui, 
celles-là  même  que  la  différence  da 
climat  rendait  inimitables.  Il  y  eut  des 
anachorètes,  il  y  eut  des  moines,  il  y  eut 
des  cénobites,  et  malgré  rincléroenit 
variation  de  nos  températures,  et  la  dn- 
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retéde  nos  hivers ,  il  y  eut  des  stylites. 
C'était  tenter  Timpossible;  il  y  eutDcan- 
moins  en  ce  genre  des  tentatives  réelles 
et  sincères.  Wnl^lailti  essaya  d'exécu- 
ter ce  dessein  dans  le  territoire  de  Trè* 
Vies»  et  y  eût  réussi  s'il  eût  pu  parvenir 
à  endurcir  son  corps  comme  il  avait 
raidi  sa  volonté.  Ce  trait  nous  est  rap- 
porté par  Grégoire  de  Tours  avec  les 
détails  que  Wulfilaûh  lui-même  lui  avait 
racontés;  il  cite  sa  propre  narration ,  et 
je  la  trouve  assez  piquante  pour  n'en 
rien  omettre. 

<  Je  me  rendis,  dit  Wulfilaiih,  dans  le 
territoire  de  Trêves  ;  j'y  construisis  de 
mes  propres  mains,  sur  cette  montagne, 
la  petite  demeure  que  vous  voyez.  J'y 
trouvai  une  idole  de  Diane  que  les  gens 
du  lieu ,  encore  infidèles ,  adoraient 
comme  une  divinité.  J'y  élevai  une  co- 
lonne sur  laquelle  je  me  tenais  avec  de 
grandes  souffrances,  sansaucune  espèce 
de  chaussures  ;  et  lorsqu'arrivait  le 
temps  de  l'hiver,  j'étais  tellement  brûlé 
des  rigueurs  de  la  gelée,  que  hien  sou- 
vent elles  ont  fait  tomber  les  ongles  de 
mes  pieds ,  et  l'eau  glacée  pendait^  ma, 
barbe  en  forme  de  chandelles  ;  car  cette 
contrée  passe  pour  avoir  des  hivers  très- 
froids.  »  Nous  lui  demandâmes  avec  in- 
stance, dit  Grégoire,  de  nous  dire  quelles 
étaient  sa  nourriture  et  sa  boisson,  et 
comment  il  avait  renversé  l'idole  de  la 
Bontagae;  il  nous  dit  :  c  Ma  nourriture 
était  un  peu  de  pain  et  d'herbe  et  une 
petite  quantité  d'eau.  Mais  il  commença 
â  accourir  vers  moi  une  grande  foule  de 
gens  des  villages  voisins.  Je  leur  répé^ 
tais  continuellement  que  Diane  n'exis- 
tait pas,  que  la  statue  et  les  autres  objets 
auxquels  ils  pensaient  devoir  adresser 
nn  culte  n'étaient  absolument  rien.  Je 
leur  disais  aussi  que  ces  cantiques  qu'ils 
mient  coutume  de  chanter  en  bavant 
pt  au  milieu  de  leurs  débauches,  étaient 
indignes  de  la  Divinité,  et  qu'il  valait 
Bûeux.  offrir  le  sacrifice  de  leurs  louan* 
ses  au  Dieu  tout*puissant  qui  a  fait  le 
^iel  et  la  terre.  Je  priais  aussi  bien  sou- 
vent le  Seigneur  qu'il  daignât  renver- 
ser ridole  et  arracher  ces  peuples  à 
eurs  erreurs..  La  miséricorde  du  Sei- 
pieur  fléchit  ces  esprits  grossiers  et  les 
Usposa ,  en  prêtant  l'oreille  k  mQS  pa- 
"oles ,  à  quitter  leurs  idoles  et  à  suivre 


le  Soigneur.  J'assemblai  quelques-uns 
d'entre  eux  afin  de  pouvoir,  avec  leum 
secours,  renverser  cette  statue  im- 
mense que  je  ne  pouvais  détruire  par 
ma  seule  force.  J'avais  déjà  brisé  les 
autres  simulacres,  ce  qui  était  plus  fa» 
elle.  Une  foule  se  rassembla  autour  de 
la  statue  de  Diane,  elle  y  jeta  des  cordes 
et  commença  â  tirer;  mais  tous  ses  ef- 
forts ne  pouvaient  parvenir  à  l'ébranler. 
Alors  je  me  rendis  à  la  basilique,  je  me 
prosternai  à  terre  et  suppliai  avec  lar- 
mes la  miséricorde  divine  de  détruire, 
par  la  puissance  du  ciel ,  ce  que  TefTort 
terrestre  ne  pouvait  suffire  à  renverser. 
Après  mon  oraison ,  je  sortis  de  la  basi^* 
lique  et  vins  retrouver  les  ouvriers  ;  je 
pris  la  corde,  et  aussitôt  que  nous 
eûmes  recommencé  à  tirer,  dès  le  pre^ 
mier  coup  l'idole  umaba  à  terre;  on  la 
brisa  ensuite ,  et  avec  des  maillets  on  la. 
réduisit  en  poudre...  Je  me  disposais  à 
reprendre  ma  vie  ordinaire ,  mais  les 
évéques,  qui  auraient  dû  me  fortifier, 
afin  que  je  pusse  continuer  plus  parfai- 
tement l'ouvrage  que  j'avais  commencer 
survinrent  et  me  dirent  :  «  La  voie,  que 
tu  as  choisie  n'est  pas  la  voie  droite,  et 
toi ,  indigne  ^  tu  ne  saurais  t'égaler  à 
Siméon  d'Antioche  qui  vécut  sur  sa  co- 
lonne. La  situation  du  lieu  ne  permet 
pas  d'ailleurs  de  supporter  une  pareille 
souffrance  ;  descends  plutôt  et  habite 
avec  les  frères  que  tu  as  rassemblés.  » 
A  ces  paroles ,  pour  n'être  point  accusé 
du  crime  de  désobéissance  envens  les 
évéques,  je  descendis,  f allai  avec  eux 
et  pris  aussi  avec  eux  le  repos.  Un  jour, 
l'évéque  m'ayant  fait  venir  loin  du  vil- 
lage ,  y  envoya  des  ouvriers  avec  des 
haches,  des  ciseaux  et  desHmarteaux.^  et 
fit  renverser  la  colonne  sur  laquelle 
j'avais  coutume  de  me  tenir.  Quand  je 
revins  le  lendemain ,  je  trouvai  tout  dé- 
truit; je  pleural  amèrement,  mais  je 
ne  voulus  pas  rétablir  ce  qu'on  avait 
détruit ,  de  peur  qu'on  ne  m'accusât 
d'aller  contre  les  ordres  des  évéques,  et 
depuis  ce  temps  je  demeure  ici ,  et  me 
contente  d'habiter  avec  mes  firères  *.  »  , 
11  est  remarquable.  Messieurs,  que 
même  dans  cet  exemple  d'une  pénileiios 

•  Greg.  Tttf,,  I.  1,  p.   440r  —  Guijwii  U  f , 
p.  411.  >,    i 
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rati'Mrdioâiret  qu'on  peut  même  qua* 
Hfler  d'eiceoirique^  \e  mobile  A'e$t  ni 
r«rgueil  i  pui»qii€  le  solitaire  se  soumet 
à  l-ob4i08àftne  et  quitte  la  voie  qu'il  a 
ehoisîe  4èa  qne  l'autorité  la  condamne, 
ni  und  aveugle  exaltation  de  Timagina- 
tiottf  puisque  lui-môme  explique  ses 
mAlifst  Gomme  Siméon  «  il  a  voulu  frap^ 
pet  d'étonnement  les  populations  envi- 
ronaantea,  afin  4e  les  attirer  autour  de 
lur,  4e  s'assurer  un  ascendant  sur  elles 
elde  les  converiir;  et  en  effet,  comme 
son  modèle,  il  6st  parvenu  &  ses  fins. 

W  rimitatlon ,  l'Occident  passa  ù  l'in-' 
ventîon;  il  ne  pouvait  avoir  ses  stylites, 
vers  la  fin  du  6*  siècle  il  eut  ses  reclus. 
Les  reclus  s'enfermaient  ordinairement 
près  d'un  monastère,  entre  quatre  murs 
d'où  par  une  petite  ouverture  ils  pou- 
vêlent  entendre  la  mesée.  Us  n'étaient 
admis  à  ce  genre  de  pénitence  qu'après 
lind  année  d'épreuves  dans  le  monas* 
lèi*e  el  avec  la  permission  de  l'évê- 
quo',  qui  faisait  lui«-méme  la  réclusion 
av«D  soMnité*  Cette  vie  si  dure  avait 
été  imaginée  pouf  remédier  à  uû  abus  : 
les  moines  éjrroifagues  qui  parcouraient 
les  villes  et  les  campagnes  sans  se  fixer 
nulle  part,  avaient  décrié  la  vie  soli*- 
tairoi  pour  échapper  an  «reproche  de 
vagabondage  4  les  reoltis  s'enfermèrent 
dé  manière  à  ne  pouvoir  sortie.  Saint 
Senboh  de  natî4n  barbare  et  récemment 
ootfvMtl  au  christianisme-donha  le.pre* 
Mer,  en  575 ,  l'eiemple  de  hi  réolusiou 
près  la  ville  de  Totirs.  ^  rédusion  né* 
tait  pourtàBl  pas  continuelle,  elle  se 
btNrnàit  aa  tempe  de  l'avent  et  du  ea^ 
rétne  *|  ihaf s  <soii  régime  de  vie  était 
4*Une  épottvabtal^e  austérité  t  toute  sa 
nourriiure  oonsislait  en  une  livre  de 
pAIftQtilne  livre  d'6au  par  jour;  il  nar« 
cftalt  no^pieâs,intaie  l'hiver,  et  portait 
une  obatile  de  fer  aux  pieds^  aux  mains 
et  an  cou.  tes  imitateurs  poussèrent  la 
rigueur  plus  loin  ^  ils  s'enfermèrent 
pour  toute  leur  vle^  en  se  privant  de  la 
possibilité  de  Sortir. 

Je  puib^  Messieurs ,  résumer  en  bien 
peu  40*  mots  toutes  les  observations  que 
j'ai  faites  ti  toutes  celles  qu'on  peut 
faire  sur  le  mérite  de  la  vie  monastique. 

i  FtealT»t-3^i»P*'M4. 
•M.,  t.  Vil,  p.  «85. 


On  a  de  tout  temps  admiré  un  hornihe 
qui  sait  commander  à  ses  passions,  sou- 
mettre sa  volonté,  réduire  l'instinct  du 
plaisir  sous  la  loi  do  devoir,  étouffer 
l'égDïsme  par  l'expansion  de  sa  charité  ; 
le  vrai  philosophe  appelle  cet  homme 
l'homme  parfait,  il  le  place beaacoiip 
plus  haut  dans  son  estime  que  Thomme 
illustre  et  l'homme  puissant,  fib  bien  ! 
les  monastères  étaient  les  écoles  oii  de 
tels  homme»  se  formaienté 

Mais  la  pratique  de  tous  les  conseils 
évangéliques  n'est  pas  conseillée  à  tons; 
il  est  tane  perfection  qui  ne  peut  être 
atteinte  que  par  certaines  âmes  prrdlé' 
giées ,  celles  k  qui  il  est  donné  par  ex^ 
ception  de  parcourir  tout  le  cercle  de 
la  morale  évangéliquo^  comme  la  sa* 
prème  hauteur  de  la  science  n'est  aoces- 
sible  qn'k  certaines  intelilgenoes  sapé» 
rieuresi  Quand  donc  on  comptait  les 
moines  par  milliers,  toilë  n'étaient  pas 
<ies  Antolnes;  la  connaissance  de  la  na^ 
tare  humaine  ut  l'observation  des  mer*' 
veilles  de  la  grâce  nous  en  avertissent 
suffisamment.  Tous  les  habitants  da 
jnéme  monastèt^  n'étalent  pas  V^^Kaeot 
au  même  d«gj*é  t  II  s'en  trouvait  qui  né 
l'étaient  pas  :  on  corrigeait  les  uns,  on 
excluait  lëÉ  auti^;  saint  Basile  en  écrf* 
vaut  sa  Règle  n'a  pas  manqué  de  h 
compléter  par  une  sorte  de  codé  péMi. 
Après  être  entrés  sans  vocation,  il  f 
avait  des  moines  qui  violaient  learspra» 
méssés  et  rentraient  dans  le  siècle  ;oa 
volt  les  Pères  de  l'Église  travaillant  I 
les  ramener  par  leurs  exhortatiOBS; 
saint  Augustin,  saint  Basile  et  saint 
Chrysostome  nous  ont  même  laioéé  pio* 
sieurs  écrits  composés  dans  oe  bat.  Lts 
uns  n'avaient  pas  tiherclié  la  perfeettea 
dans  e«fs  retraites,  ils  n'y  avaient  vt 
qu'un  abri  contre  les  omges  de  la  »* 
ciété,  qu'une  vie  plus  calme,  un  séjour 
plus  tranquille.  La  lâcheté  les  y  avait 
conduits,  la  lâcheté  les  y  avait  oaivii 
D*autres  n'avaient  pas  assea  oemsuM 
leurs  forces  physiques  ou  les  avaiert 
excédées  par  dès  Imprudences.  Aind 
saint  Chrysostome  lui-même,  d'abori 
entraîné  par  son  go6t  pour  lu  solttudet 
fut  obligé  d'y  renoncer.  Après  avoir 
passé  trois  ans  dans  une  espèce  de  ca- 
verne, il  devint  malade  et  on  le  Mas- 
poru  à  Antioche  à  d^minnort*  fiaiol* 
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ktàm»  menUoniie  d'autres  faîts  à  peu 
prés  8tihèlableft.  c  II  est  des  moines, 
dil-iLf  qui  |mr  suite  de  rhumidtté  des 
I  cellalet ,  de  jeûnes  Immodérés ,  de  Pen- 
I  oui  de  ta  solitude,  de  Texcès  des  lec- 
tum...^  lombenl  dans  la  mélancolie  et 
ont  plutôt  besoin  des  remèdes  d*Hip- 
poerato  que  de  nos  avis...  J'ai  vu  des 
personnes  de  Tun  et  de, l'autre  sexe  en 
qai  le  eerveau  avait  été  altéré  par  trop 
d'abitinenoe,  surtout  parmi  celles  qui 
Mitaient  dans  des  cellules  froides  et 
hofliides;  elles  ne  savaient  plus  ce 
<i«*eH6s  liiisaient,  elles  ne  pouvaient 
plusse  conduire,  elles  ne  distinguaient 
plas  06  qu'il  «allait  dire  de  ce  qu'il  fal- 
lait uire*.  > 

Il  n*y  avait  que  faiblesse  ou  tout  au 
plus  imprudence  on  présomption  dans 
JeMt  de  celles-ci;  mais  il  y  en  a  d'au- 
tres que  les  évéqnes  ont  poursuivies  de 
«mie  leur  ardeur  comme  de  tout  leur 
pouvoir,  ce  sont  les  moines  hypocrites. 
L'bypocrisie  n'est  que  la  contrefaçon  de 
te  vertu  ;  par  conséquent  elle  la  prouve. 
A  côté  de  tant  d'hommes  sincèrement 
61  eoaragensement  dévoués  aux  austéri- 
iés  de  la  vie  ascétique ,  et  dont  l'écla- 
tante vertu  attirait  le  respect  et  l'admî- 
ralion  de*  peuples ,  il  ne  pouvait  man- 
qaer  de  se  produire  de  faux  anachorètes 
sons  un  costume  si  vénéré.  A  la  peln- 
terfe  qu'en  fait  saint  Jérôme ,  vous  allez 
♦air  qu'il  ne  les  ménageait  pas.  t  J'ai  vu 
des  hommes  qui  renonçant  au  siècle 
sealement  d'habit  et  de  nom,  mais  point 
<te  fait,  n'ont  rien  changé  tk  leur  an- 
cienne ^foçon  de  vivre  :  leur  fortune  s'est 
platée  accrue  qu'elle  n'a  diminuée ,  ils 
ont  auioior  d'eux  les  mêmes  troupes 
d'esclaves  et  la  même  pompe  dans  leurs 
banquets;  c'est  de  l'or  qu'ils  mangent 
sor  de  misérables  plais  d'argile,  et  an 
milieu  d'essaims  de  serviteurs,  ils  se 
font  appeler  solitaires*.  Et  puis,  ces 
iiommes,  dit-il  ailleurs,  chargés  de 
chaînes,  avec  une  barbe  de  bouc,  un 
toântean  noir,  et  les  pieds  nus  en  dépit 
du  fl*oid. . .,  entrent  dans  les  maisons  des 
nobles,  trompent  de  misérables  et  fai- 
bles femmes  couvertes  de  péchés  ;  ils 

*  Bplil.  t)»,  alU.  4,  ad  Boftlcam;  Episl.  07, 

•  Bpltl.  flS^,  rtH«  «,  ad  lltttHcaflr.  ' 


apprennent  toujours  et  ils  n'arrivent  ja- 
mais h  la  connaissance  de  la  vérités  lift 
feignent  la  tristesse ,  et  livrés  en  appa- 
rertce  à  de  longs  jeûnes ,  ils  s'en  dédom*- 
magent  la  nuit  dans  des  repas  furtifo  '.  » 
Ailleurs ,  le  même  saint  Jérôme  parle 
encore  de  moines  qui ,  pour  sauver  leur 
indépendance  et  pour  éviter  de  se  sou- 
mettre à  la  règle  d'un  monastère,  se 
réunissent  deux  ou  trois,  mangent  à 
^une  même  table,  et  vendent  des  objets 
d'industrie  à  un  prix  supérieur  b  celui 
du  cours  ordinaire ,  comme  si  l'ouvrage^ 
tirait  sa  valeur  de  la  vie  et  non  de  l'art 
de  l'ouvrier*.  Celte  classe  de  religieux 
se  produisit  aussi  en  Afrique ,  en  ajou- 
tant le  vagabondage  à  l'esprit  d'indé- 
pendance. Saint  Augustin  ne  les  ménage 
pas  plus  que  saint  Jérôme,  c  Le  curé  ^ 
ennemi  des  moines ,  dit-il ,  a  dispersé 
partout  des  hypocrites  sous  un  costume 
de  moines  ;  ils  parcourent  les  provlncee 
sans  avoir  mission  de  personne,  errant 
on  tous  sens,  ne  s'établissant ni  nes'ar-' 
rêtant  nulle  part.  Les  uns  vendent  çà  et 
là  des  reliques  de  martyrs,  si  tant  est 
que  ce  soit  des  martyrs  ;  les  autres  éla-^ 
lent  leurs  robes  et  leurs  phylactères'.  * 
Au  commencement  du  ^  siècle,  saint 
Nil  déplore  aussi  le  dérèglement  de 
quelques  moines  vagabonds  qui  étaient 
à  chùrgeau  public,  on  qui  se  rendaient 
sollitîiteurs  d'affaires  pour  autrui ,  et 
dont  la  conduite  déshonorait  la  profes^ 
slon  religieuse  ;  il  ajoute  que  des  sécu-^ 
liers  en  prennent  occasion  de  mépriser 
la  vie  religieuse ,  attribuant  à  tout  le 
corps  ce  qui  ne  convient  qu'à  quelques 
particuliers  ;  traitant  de  tromi^urs  et 
d'hypocrites  éeUx  qui  vivent  avec  une 
exacte  régularité  \  Plusieurs^  MKeurs 
modernes  tombent  dans  le  même  para- 
logisme ;  mais  il  ne  faut  pas  les  accuse^ 
d'Ignorance  et  de  simplicité,  leur  mauh 
valse  foi  est  trop  évidente.  Ils  rapportent 
les  textes  que  je  viens  de  citer  ou  d'a- 
nalogues, et  s'appuyant  de  l'autorité 
des  grands  docteurs  qui  frappent  la  vnè 
partout  oîi  ils  le  rencontrent,  ils  se 
mettent  à  crier  contre  la  démence,  con^ 

*  Epitt.  18,  altt.  22,  ad  EûKocbittm. 

•  Hier.,  Op.,  t.  IX  ,  p.  lltt;  Regol.  Honacb. 

3  De  Opère  Monach.,  c.  XXYUI. 

4  Libiif,.ep.77. 
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tre  rorgoeil  et  conlre  Thypocrisie  des 
moines.  Eh  !  les  honnêtes  gens  !  Pour- 
quoi donc  à  côté  de  ces  reproches  ne 
\-fiulent-ils  pas  lire ,  ou  ne  prennent-ils 
pas  la  peine  de  transcrire  les  magnifi- 
ques éloges  que  les  mêmes  Pères  don- 
nent à  la  vie  religieuse  et  à  rimmense 
majorité  de  ceux  qui  la  professent?  Il  y 
a  longtemps  qu*on  a  fait  ces  déclama- 
tions ,  long-temps  aussi  qu'on  en  a  fait 
justice  ■. 

Les  mêmes  abus  suivirent  les  mêmes 
institutions  en  Italie  et  dans  d'autres 
pays  occldentajux^  comme  eu  Orient  et 
en  Afrique.  De  prétendus  moines  se  réu- 
nissaient en  petit  nombre  pour  s'occu- 
per plutôt  de  leurs  intérêts  que  de  leur 
iwilut  :  on  les  appelait  Sarabaïtes.  D'au- 
tres ,  plus  mauvais  encore ,  erraient  de 
lieux  en  lieux ,  cédant  à  tous  leurs  pen- 
chants et  se  livrant  aux  excès  de  l'in- 
tempérance ;  on  les  nommait  Cyrova- 
gués  *.  Ces  criants  abus  et  le  relâchement 
qui  s'était  introduit  dans  bien  des  mo- 
nastères y  appelait  une  réforme.  Le  ré- 
fprmateur  ne  se  fit  pas  attendre  long- 
temps; saint  Benoit  naquit  en  480  dans 
une  famille  illustre  du  duché  de  Spo- 
leUe.  .Sa  fortune  et  sa  naissance  lui 
offraient  nn  bel  avenir;  les  brillants 
succès  qu'il  avait  obtenus  à  Rome  dans 
sçs  études ,  achevaient  de  lui  ouvrir  une 
.  brillante  carrière  ;  mais  quelque  chose 
de  plus  noble^t  de  plus  grand  que  l'am- 
bition humaine  remuait  dans  le  cœur 
de  ce  jeune  homme.  H  disparaît  tout  à 
coup  de  la  maison  paternelle  ;  il  gravit 
une  haute  monugne,  et  va  s'enfermer 
pendant  trois  ans  dans  une  caverne 
cpnnue  seulement  d'un  moine  voisin , 
qm  ll>î  apporte  sa  nourriture.  Inutile 
de  .vous  dire  quelle  y  est  son  occupa- 
tion. H  y  est  bientôt  découvert  par  des 
pasteurs  qu'il  convertit;  sa  réputation 
s'étend,  et  la  foule  l'environne  plus 
nombreuse.  En  510,  des  moines  d'un  lieu 
voisin ,  nommé  Vicovaro ,  prient  saint 
Benoit  de  remplacer  l«ur  abbé  qui  vient 
de  mourir.  Il  leur  répond  qu'il  entre- 
prendrait la  réforme  du  monastère  et 
qu'il  les  soumettrait  à  une  règle  très- 
dure  ;  ils  insistent ,  il  accepte  et  tient 

*  Hfit.  Monut.  de  l'Orient ,  p.  »9. 

'  Goipot ,  préface  de  la  rénale  de  faim  BeneiU 


sa  parole;  mais  il  leur  est  bientôt  de- 
venu incommode  et  ils  tentent  de  l'em- 
poisonner. 11  se  retire  dans  sa  première 
caverne  où  affluentaussitôt  de  nouveaui 
visiteurs,  auxquels  il. adresse  la. parole 
du  salut.  Un  grand  nombre  lui  deman- 
dent de  vivre  et  de  mourir  avec  lui  ;.il 
bâtit  douze  monastères  dans  lesquels  il 
les  distribue  par  douzaine,  sous  la  con- 
duite d'un  supérieur,  et  après  avoir 
organisé  ces  petites  commuoaiilés ,  à 
l'exemple  de  saint  Antoine,  il  pousse 
plus  loin  dans  le  désert,  il  s'avance  avec 
quelques  disciples,  enli^î  autres  saint 
Maur  et  Placide,  jusqu'aux  frontières 
des  Abruzzes  et  de  la  Terre  de  Labour, 
où  le  paganisme  vivait  encore.  Il  a  bien- 
tôt converti  bon  nombre  des  habitants 
du  pays,  et  avec  leur  secours  il  ren- 
verse sur  le  mont  Cassin  une  statue 
d'Apollon ,  et  change  en  un  oratoire  le 
temple  qui  la  contenait.  Encore  là  de 
nombreux  disciples  l'environnent,  et  il 
est  obligé  d'élever  un  monastère  poor 
les  recueillir.  Les  grands  hommes  oe 
sont  que  des  instruments  de  la  Provi- 
dence, et  souvent  il  ne  leur  est  pas 
donné  de  prévoir  tous  les  résultats  de 
leur  œuvre.  Saint  Benoit  avait-il  la  con- 
science de  tout  le  bien  qu'il  allait  pro- 
duire? C'est  fort  douteux.  Quoi  qu'il  es 
soit,  il  sortira  de  cette  maison  une  lu- 
mière civilisatrice  qui  se  reflétera  sur 
toute  l'Europe;  elle  sera  le  siège  da 
grand  réformateur;  c'est  là  qu'il  pas- 
sera le  reste  de  ses  joui's;là,  qu'il  écrira 
la  Règle  qui  deviendra  générale  et  presr 
que  unique  dans  tout  l'Oecident. 

La  Règle  de  saint  Benoit  renferme  73 
chapitres  ;  elle  est  plus  développée  que 
celle  de  saint  Basile;  elle  a  quelques 
formes  nouvelles  ;  mais  le  but  primitif 
de  l'institution  est  le  même,  c'est  l'ac- 
complissement des  conseils  évangéli- 
ques,  la  vie  de  l'esprit,  la  marche ia- 
cessante  vers  la  perfection;  les  moyeas 
généraux  ne  sont  pas  non  plus  diffé- 
rents ,  c'est  le  sacrifice  et  l'abnégatioB 
du  moi  humain;  c'est  l'humilité,  c'est 
la  pauvreté ,  c'est  l'obéissance,  c*est  la 
continence.  Plusieurs  historiens  ont  cni 
découvrir  une  pensée  neuve  et  origi* 
nale;  ils  se  sont  laissé  tromper  par  la 
forme,  le  fond  n'a  pas  changé;  ce  n'est 
pas  un  nouyel  arbre»  c'est  une  greffe 
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enlée  sur  an  tronc  de  la  même  espèce, 
6(  qui  prodalt  les  mêmes  fraiu.  M.  Gui- 
xDt,  en  particulier,  a  cru  remarquer 
dans  la  Règle  de  saint  Benoit  uce  diffé- 
reace  pour  les  vœux ,  pour  le  noviciat, 
pour  le  renoncement  à  toute  volonté 
eofflme  à  tonte  propriété  personnelle  : 
s'il  avait  eollationné  la  Règle  de  saint 
Benoit  avec  celle  de  saint  Basile,  il  au- 
Eait  reconnu  son  erreur. 

Au  temps  de  saint  Basile ,  déjà  on  fai- 
sait comme  je  vous  Tai  démontré ,  la 
promesse  de  ne  pas  quitter  le  monastère 
dans  lequel  on  entrait ,  et  on  la  faisait, 
devant  plusieurs  témoins.  Ici  la  règle 
est  la  môme.  Saint  Benoit,  comme  saint 
Basile,  exclut  le  moine  incorrigible; 
comme  lui  aussi,  il  n'emploie. pas  la 
contrainte  pour  retenir  celui  qui  re- 
nonce à  ses  vœux.  Saint  Benoit  établit 
un  noviciat  d'un  an  ;  saint  Basile  n'a  pas 
écrit  cette  disposition  dans  sa  Règle; 
mais  la  plupart  de  ceux  qui  se  présen* 
tuient  s'étaienl  déjà  éprouvés  dans  la 
solitude  ;  et  qui  pourrait  supposer  qu'on 
admettait  tout  venant  sans  épreuves? 
Loin  de  là ,  si  nous  en  croyons  Thomas- 
sin  qui  n*affirme  pas  à  la  légère,  la 
coutume  portait  à  trois  ans  ce  temps  de 
probation*.  Une  preuve  suffisante  de 
cette  assertion ,  c*est  que  Justinien,  qui 
B'a  rien  innové,  qui  partout  ne  fait  que 
reproduire  dans  ses  lois,  les  canons, 
les  règles  et  les  coutumes  en  vigueur, 
demande  une  épreuve  de  trois  ans  *. 

Le  renoncement  à  toute  propriété  n'a 
pas  plus  été  introduit  par  saint  Benoit, 
seulement  il  a  donné  plus  d'étendue  et 
de  développement  à  cette  Règle ,  en  di- 
sant :  f  11  faut  surtout  extirper  du  mo- 
nastère, ei  jusqu'à  la  racine,  CQ  vice 
que  quelqu'un  possède  quelque  chose 
en  propre.  Que  personne  n'ose  donc 
rien  donner,  ni  rien  recevoir  sans  l'or- 
dre de  l'abbé,  ni  rien  avoir  en  propre, 
rien  absolument,  ni  un  livre,  ni  des  ta- 
blettes^ ni  un  stylet,  ni  quoi  que  ce 
soit;  car  il  n'est  pas  même  permis  d'a- 
voir en  sa  propre  puissance  son  corps 
et  sa  volonté  '.  • 

*  DiteipHo.,  pari,  l ,  Ht.  ii'  ,  c.  kti  ,  n*  0,  t.  1 , 
^677. 

*  Tbiouiin,  pirt.  i,  Ut.  ili,cb.  18, mo8, 1.  I, 
p.  800. 

^  Cap,  xssiii. 


L'obéissance  est  aussi  la  même;  elle 
ne  pouvait  être  portée  plus  loin  que  par 
saint  Basile  qui  déclare  qu'elle  doit  être 
parfaite,  complète,  absolue,  summa, 
dit-il ,  et  qui  ne  considère  le  moine  que 
comme  un  muU  dans  la  main  de  l'ou- 
vrier, une  cognée  dans  celle  du  bûche- 
ron. Saint  Benoit  dit-il  quelque  chose 
déplus,  lorsqu'il  décide  qu'on  doit  obéir 
quand  même  l'exécution  de  l'ordre  pa- 
raîtrait impossible?  Non,  sans  doute, 
car  l'outil  et  la  cognée  ne  raisonnent 
point.  Mais  saint  Benoit  explique ,  s'il 
n'affaiblit  point,  cette  décision  appa- 
remment  exorbitante ,  en  ajoutant  que 
l'inférieur  pourra  humblement  exposer 
ses  difficultés  à  son  supérieur.  L'exem- 
ple de  cette  obéissance  éminemment  ra- 
tionnelle ,  quoi  qu'en  disent  des  étour* 
dis  qui  déclament  sans  réfléchir,  n'a  pas 
peu  Influé ,  comme  le  reconnaît  M.  Gui- 
zot,  sur  l'ordre  de  la  société  civile,  où 
l'on  trouve  plus  de  soumission  dans  les 
temps  anciens  que  dans  les  temps  mo- 
dernes. Du  reste,  suivant  l'une  et  l'autre 
Règle,  le  supérieur  devait  l'exemple^ 
la  communauté,  et  ne  devait  rien  pres- 
crire hors  des  limites  de  la  constitution 
monastique.  Suivant  l'une  et  l'autre 
Règle  également,  il  était  choisi  par  la 
communauté ,  savoir  par  les  principaux 
fonctionnaires,  d'après  saint  Basile;  par 
tous  les  moines ,  d'après  saint  Benoit. 
S'il  y  a  ici  une  différence,  ce  n'est  pas 
une  aggravation  comme  on  voit. 

Saint  Benoit,  averti  par  l'expérience, 
a  donné  plus  d'attention  à  certains 
points  ;  ainsi ,  il  a  donné  davantage  au 
travail  des  mains  et  à  la  culture  de 
l'esprit  ;  je  ne  crois  pas  que  notre  siècle 
soit  disposé  à  lui  en  faire  un  reproche  ; 
les  résulta tsd'ailleursont  complètement 
justifié  cette  innovation.  Les  moines  bé- 
nédictins ont  été.  des  savants  et  des  agri- 
culteui*s  ;  ils  quittaient  la  pioche  pour 
prendre  la  plume;  ils  défrichaient  les 
landes,  desséchaient  les  marais,  fertili- 
saient les  terres  et  trouvaient  encore  du 
temps  pour  étudier,  pour  copier  et  pour 
enseigner.  Quand  on  parle  d'une  œuvre 
scientifique  qui  demande  du  temps ,  du 
courage  et  de  la  patience,  on  a  coutume 
de  dire,  c'est  une  œuvre  de  Bénédictins. 
Ce  mot  dit  beaucoup.  Les  moines  béné- 
dictins ont  conservé  les  monuments  de 
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la  tradiiion  el  lei  dépôt  de  la  littérature 
ancienne;  Ils  nous  ont  transmis  les  tré- 
sors de  ranttqujté  qui ,  ntille  fois  pour 
une,  auraient  péri. sans  eux  dans  ce» 
temps  de  guerre  el  de  barbarie.    . 

Cette  modification  à  la  Règle  de  saint 
Basile  en  a  amené  une  autre.  En  met« 
taot  dans  la  Journée  plus  d'heures  de 
liavail ,  il  fallqlt  diminuer  la  longueur 
des  ofUces;  en  fatigant  davantage  le 
corps  et  lui  causant  plus  de  déperdi« 
tlon  )  il  fallait  adoucir  la  rigueur  des 
jeûnes  et  des  abstinences^  il  fallait  ap- 
porter une  nourriture  plus  substan^ 
tielle.  Le  corps  est  moins  macéi^é  par  le 
jeilkne,  il  Test  plus  par  le  travail;  la 
compensation  est  exacte ,  et  il  n'est  pas 
juste  de  dire  que  la  Règle  de  saint  Be* 
noit  est  plus  douce  que  celle  de  saint 
Rasile;  il  serait  plus  exact  de  dire  qu'elle 
est  moins  contemplative  et  plus  sociale. 
Le  travail  d'ailleurs  était  consacré  ou 
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par  l'objet,  lorsqu'il  était  littéraire,  M 
par  Taccompagneaient  de  la  prière^  de 
la  psalmodie  et  d'un  silence  méditatif  t 
lorsqu'il  était  madoel.  Le  règlement  dé 
la  journée  est  différent,  Va  vie  intérieure 
est  la  même. 

Je  termine^  Messieurs^  par  un  réeumé 
qui  appellera  totre  attention.  L'ordre 
de  saint  Aenoît  a  donné  à  rtgliselt 
papes ,  200  cardinaux ,  ItO  patrlardies, 
i^MO  arebevéques,  ififiHà  évéqoes  et 
5^600  religieux  inscrita  au  eattilogue  im 
saints*.  Les  sutistiqoes  ont  de  nom 
temps  passé  en  mode  ?  on  a  mèoie  tant 
fsAi,  qu'elles  sont  presque  passées  dé 
mode  $  celle  que  Je  viens  de  vous  8o«« 
mettre  en  vaut  bî^i  une  antre ,  ce  me 
semble. 

L'abbé  MAMEL. 

t  ii«rlertl«IV,  p.a». 


REVUE. 


ESQUISSE  DE  ROME  CHRÉTIENNE, 


Par  l'abbâ  Pu.  GERBET.  —  Toii£  I  '. 


Inf  ttlbilia  tnltû  ipftittB...  pet  ea  (jatf 
r«€Ui  lail  iateltcola  «oss^ieiunttr. 
Bftiêi.  Mt  JloMt.,  1 1  aa. 

Le  livre  que  nous  venons  de  relire 
avec  tant  de  cîiarme ,  cl  dont  nous  vou- 
drions donner  au  moins  quelque  idée , 
n'est  pus  un  ouvrage  facile  h  définir  et 
à  caractériser  en  peu  de  mois ,  par  la 
raison  qu'il  n'appartient  pas  h  un  ordre 
de  composition  spécial  et  tranché.  Ce 
n'est  pas  un  livre  qu'on  peut  classer 
dans  un  genre  déterminé,  mais  plutôt 
un  travail  ou  l'auteur  s'est  mis  tout  en- 
tier, auquel  il  a  apporté  sa  foi ,  ses  in- 
spirations, ses  connaissances  acquises, 

>  Ao  Borean  de  VVniteriilé  Catholique  ;  prix  : 
7  fr.  W). 


sa  pensée  philosophique  ta  pins  intiM 
et  la  plus  haute  ^  son  imagination  et^ 
par-dessus  tout,  son  eœui*,  son  cœor 
toujours  plein  d'onction  et  dehiphis 
douce  flamme  du  sentiment  religieux. 
Le  principal  et,  selon  nous ,  le  meil* 
leuf  caractère  de  l'ouvrage  est  d'eu* 
un  livre  de  piété.  11  est  difficile,  en 
effet,  d'élever  davantage  l'esprit  dtf 
lecteur  et  de  lui  mieux  montrer  la  toi6 
qui  communique  du  monde  visible  as 
monde  invisible;  il  est  difSelle  dlnspi* 
rer  plue  d'ainonr  do  Dieu ,  plus  de  dé- 
vouement pour  notre  sainte  religion, 
d'en  faire  mieux  goûter  les  croyances, 
le  culte  et  toute  l'économie  ;  de  misai 
réveiller  ces  seatiments  de  vénératioa 
profonde  et  d'attachement  filial  h  li 
sainte  Eglise  romaine,  quf^  dans  tous 
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tes  tempe,  ont  été  le  6}gn«  éttinént  de 
li  citMloUé.  Sms  être  en  aucune  ma- 
fllère  ou IWre  aaeétique,  il  eu  é^tpeu 
^1  DOOft  lemblent  plu»  propi^  à  inN 
û%f  à  oetto  graide  et  fbrte  dévotion  qui 
irottte  son  priucipe  dans  le»  pins  so- 
Ndes  fèddenMts  de  la  toi ,  et  ms  mo* 
MM  dans  les  pltta  grauda  saints  et  les 
pNM  aobltiê  intelligences  da  chrisiià*' 

VEê^Uêe  n^est  pas  non  plus  un  livre 
Aftgniati^iie,  et  pourtant  on  ne  saurait 
lai  reftjser  une  place  parmi  les  belles 
apologies*  Presque  tous  le»  dogmes  de 
sotre  fDî  y  sont  rappelés,  appuyés  sur 
des  preuves  d*un  ordre  particulier, 
qaelquefoi»  éelairés  d*une  nouvelle  lu* 
ttièrei  fl  y  a  aussi  delà  philosophie,  de 
M  Mate  philosophie  chrétienne.  Elle 
seule  a  pu  coordonner  tant  d*é1énienti 
divers  autotir  d*uiie  idée  première ,  et 
lèi  ranga*  en  un  ordre  si  harmonieux , 
doat  Tensemble  d'ailleurs  et  le  dévelop* 
liemént  ne  pourront  être  complètement 
saisis  qu'après  la  publication  de  Tou** 
Ti*age  tout  entier. 

Leé  lecteurs  qui  connaissent  la  ma^- 
liièré  de  U.  Gerbet  ne  s*étonnei*ont  pas 
de  aous  entendre  dire  que  son  livre  est 
encore  une  oeuvre  de  belle  et  religieuse 
poésie.  Nous  n*avons  pas  à  rappeler  ici 
rinclination  poétique  de  sa  pensée, 
mais  iious  croyons  qu'il  ne  l*a  jamais 
prodàite  en  un  style  plus  chaud  et  plus 
correct.  H  y  a  longtemps  que  M.  Vabbé 
Gerbet  est  peintre.  On  dirait  que  le  sé- 
jour de  Rome  aussi  bien  que  la  matu- 
rité dd  talent  oflt  achevé  de  lui  donner 
ee  Aiire  des  grands  maîtres,  cette  riche 
sobriété  de  couleur  qui  ajoute  un  non- 
veau  mérite  aux  productions  d'un  pin- 
ceau déjà  si  brillant. 

Hons  eo  demandons  pardon  à  Tauteur, 
dont  nous  tl*avons  pas  du  reste  Thon- 
near  d'être  connu ,  ci  qui  pouri*a  nous 
taxer  d^exa^ératlon  ,  mais  nous  tenons 
avant  tout  u  nous  q^cpliquer  franche- 
nient  Sur  son  ouvrage.  Un  dernier  ca- 
ractère de  V Esquisse  est  de  communi- 
quer une  nouvelle  Impulsion  à  la  criti- 
que litstorique  en  ce  qui  touche  l'his- 
toire de  VËglise ,  et  de  la  replacer  sur 
son  véritable  terrain. 

On  a  souvent  dit  que  l'histoire  a  été 
faussée,  mais  on  ne  remarque  peut-être 


pas  encore  assez  généralement  jusqu*i 
quel  excès  s'est  portée  la  critique  mo- 
derne appliquée  aux  faits,  des  premiers 
siècles  du  christianisme.  Cette  critique 
née  du  protestantisme  a  pris  pour  base 
la  protestation  et  la  négation.  Son  grand 
instrument  a  été  Vargumeiit  négatif. 
Sous  prétexte  de  remonter  aux  sources, 
elle  a  effacé  d'un  tratt  de  plume  les 
travaux  du  moyen  âge ,  qui  avait  et  de- 
vait avoir  mille  fois  plus  de  lumières 
que  nous  sur  des  époques  dont  il  se 
trouvait  plus  rapproché.  Arrivant  ainsî 
aux  temps  les  plus  reculés,  elle  a 
trouvé  encore  le  moyen  d'élaguer  avec 
une  sévérité,  ou  plutôt  avec  une  fureur 
et  un  aveuglement  vraiment  incompré- 
hensibles. Il  suffisait  qu'un  livre  ou  un 
document  offrit  une  auihentfciti  dou- 
teuse, qu'on  n^en  pût  nommer  l'auteur, 
comme  nous  nommons  les  auteurs  et 
éditeurs  des  brochures  contemporaines, 
pour  être  irrévocablement  rejeté.  Vai- 
nement présentait-il  des  signes  évidents 
d^aniiquité,  dès  tors  qu'on  y  apercevait 
quelques  altérations,  on*  se  croyait  en 
droit  de  conclure  que  tout  était  faux  et 
controuvé.  On  en  vint  à  ne  plus  accep- 
ter que  trois  on  quatre  annalistes,  qui 
seuls  firent  autorité.  En  dehors  de  ces 
oracles  des  temps  anciens,  nulle  certi- 
tude historique ,  tout  devient  ténèbres 
et  confusion.  Los  relations ,  documents 
et  recherches  des  siècles  subséquents 
furent  rigoureusement  collatlonnés avec 
ces  prototypes ,  et  tout  ce  qui  se  trouva 
en  opposition  avec  eux,  que  dis-je?  tout 
ce  gui  ne  se  trouva  pas  calqué  sur  leur 
texte  dut  être  écarté  comme  dépourvu 
de  preuve  et  provenant  d'une  Imagina- 
tion superstitieuse.  Quant  aux  ressour- 
ces si  précieuses  que  fournissait  encore 
la  tradition  orale  et  monumentale ,  on 
sut  y  mettre  ordre  en  rompant  net  avec 
la  tradition  historique,  comme  on  avait 
déjà  rompu  avec  la  tradition  dogmati- 
que, et  en  rejetant  tout  ce  qui  n'était 
pas  attesté  par  V Ecriture,  Que  si  les  mo- 
numents d'un  autre  ordre  protestaient 
contre  un  pareil  vandalisme,  si  les 
pierres  posées  ou  sculptées  par  la  main 
des  premiers  chrétiens  élevaient  la  voix 
et  venaient  déposer  après  tant  de  siè- 
cles ,  on  leur  imposa  bientôt  silence  en 
affirmant  hautement   et  sans  preuve 
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«    •    V.  Hva  \it<^ém  monument  chré- 
.    vx  M  xK  *«v<Mi^'irs  siècles  de  1*E- 
,  v>  .  .  '  .>«   u  #t  vcv\tont  de  ]a  sorle  que 
f;»xev^(c   iix  vHiyiues  catholiques  fut 
VV.U.U   %t4\  |/lu;i  oiaigres  proportions. 
.»<   u^vv'  auM  corps  vivant,  on  n'eut 
«^u^  lu.uià  cadavre  décharné ,  un  vrai 
N^iiotviU;;  à^  part  les  Actes  des  martyrs, 
i|(u  i^  vcl^uppércnt  pourtant  pas ,  tant 
x^  âiM  «  au  système  de  réduction  gé- 
iH<i'i4^t  on  eût  dit  que  le  christianisme 
\  vi^t  établi  clandestinement  et  sans 
«(Ui'^  p^i^onne  y  prit  garde.  Ce  fut  certes 
^u  grand  triomphe  pour  Thérésie  que 
d'avoir  conduit  jusque  là  des  écrivains 
catholiques  d'une  science  et  d'une  vertu 
Incontestables,  mais  entièrement  domi- 
nés par  Tesprit  de  l'époque. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Gerbet  est  une 
forte  réaction  contre  les  tendances 
d'une  école  dont  les  fondateurs  étaient 
Erasme ,  Casaubon  et  autres  érudits 
de  même  trempe ,  école  qui  avait  fini 
par  envahir  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
la  France,  qui  s'était  introduite  en  Ita- 
lie et  y  comptait  de  nombreux  disciples, 
même  dans  Rome.  L'auteur  de  l'^*^- 
quisscj  en  faisant  passer  sous  nos  yeux 
les  traditions  et  les  monuments  de  l'E- 
glise romaine,  relève  en  quelque  sorte 
un  édifice  dont  un  grand  nombre  d'hom- 
mes instruits  étaient  loin  de  soupçon- 
ner les  proportions.  La  primitive  Eglise 
nous  apparaît  avec  ses  mœurs ,  ses  usa- 
ges, sa  discipline,  sa  hiérarchie;  nous 
sommes  initiés  à  des  détails  d'intérieur 
du  plus  touchant  intérêt.  Nous  vivons 
réellement  avec  ces  hommes  que  saint 
Paul  appelle  les  saints,  et  qui  sont  nos 
pères  dans  la  foi  ;  nous  les  suivons  aux 
catacombes,  au  forum,  au  sénat,  devant 
les  tribunaux,  au  pied  des  autels,  dans 
les  temples,  que  la  rage  des  persécu- 
teurs ne  pouvait  les  empêcher  d'élever 
au  vrai  Dieu.  Nous  prenons  part  à  leurs 
funérailles;  nous  voyons  naître,  comme 
un  produit  nécessaire  du  dogme  chré- 
tien, le  culte  des  martyrs  et  des  images, 
la  respectueuse  conservation  des  reli- 
ques; nous  foulons  les  traces  des  saints 
apôtres,  nous  vénérons  leurs  chaires 
pontificales,  celle-là  surtout  où  s'est 
assis  le  chef  du  collège  apostolique,  et 
qu'il  a  transmise  sans  interruption  à 
lerniers  successeurs.  C'est  tout  une 


société  vivante  et  agissante,  entourée 
de  ses  affections  et  de  ses  souvenirs, 
dirigée  par  ses  guides  naturels  (le 
souverain  pontife  et  les  évéques),qol 
conquiert  sa  place  dans  le  monde  par 
la  puissance  de  sa  foi  et  de  sa  vertu ,  en 
attendant  qu'elle  fasse  la  conquête  du 
monde  par  Tardent  prosélytisme  de  sa 
charité.  Le  livre  dont  nous  allons  noas 
occuper  fera  comprendre  sans  doute 
qu'il  est  impossible  de  connaître  les 
premiers  siècles  sans  tenir  compte  des 
monuments  et  des  traditions,  et  que 
tout  écrivain  voulant  retracer  la  vie  de 
l'Eglise,  doit,  commencer  par  étudier 
Rome  qui  en  est  le  centre ,  les  monu- 
ments qui  en  sont  les  témoins  et  les  pro- 
duits ,  ainsi  que  les  grands  ouvragesou 
ces  monuments  ont  été  si  doctement 
expliqués. 

Ces  réflexions  nous  ont  paru  néces- 
saires pour  bien  caractériser  Touvrage 
de  M.  Gerbet ,  et  pour  n'avoir  plus  à 
nous  séparer  de  lui  dans  l'analyse  que 
nous  allons  essayer. 

La  préface  de  l'Esquisse  a  déjà  été 
mise  sous  les  yeux  des  lecteurs  de 
V  Université,  Nous  nous  bornerons  à 
rappeler  quelques  passages  qui  nous 
ont  paru  les  plus  propres  à  indiquer  le 
but  et  le  plan  général  de  l'auteur  : 

•  Les  livres  sur  Rome  chrétienne  font 
«  défaut  pour  la  classe  moyenne  des 
«  lecteurs  qui  n'est  ni  docte  ni  ignu- 
«  rante,  mais  intelligente,  et  cultivée. 

t  Elle  est  aujourd'hui  très-nombreuse 
c  en  France.  Grâce  à  la  diffusion  plus 
f  générale  de  certaines  connaissances 
c  qui  servent  plus  à  ouvrir  l'esprit  qu'à 
t  l'enrichir,  il  y  a  une  foule  d'hommes 
«  qui ,  sans  être  ni  théologiens,  ni  ar- 
«  chéologues,  ni  artistes,  sont  prédis- 
<  posés  à  comprendre  le  caractère  de 
I  cette  ville  sublime.  Cette  classe  de 
c  lecteurs  se  compose ,  du  reste ,  d*élé- 
c  ments  très-divers,  de  catholiques 
c  d'abord ,  qui  savent  qu'il  y  a  des  tré- 
c  sors  de  piété,  *  d'instruction  et  de 
c  poésie  dans  les  monuments  sacrés 
I  dont  Rome  est  le  principal  foyer  ;  de 
c  protestants ,  qui  n'en  sont  plus  à  voir 
c  en  elle  Babylone,  quoiqu'ils  n'y  voient 
f  pas  encore  Jérusalem  ;  d'hommes  enfin 
I  qui ,  n'étant  plus  assez  chrétiens  pour 
i  reconnaître  tout  ce  qui  est  divin ,  le 
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<  sont  encore  assez  pour  éiro  attirés 

<  vers  ce  qui  Texprime.  L'attraction 
«  qu'elle  exerce ,  sous  ce  rapport,  a  été 
I  favorisée  par  les  circonstances.  Depuis 

<  ^«e  cette  ville  est  devenue ,  par  la  fa- 
I  ciliié  des  voyages ,  le  rendez-vons  de 
c  l*Eorope ,  on  parle  beaucoup  d'elle 
«  dans  les  livres  de  tout  genre,  dans  les 
I  salons,  qui  sont  des  journaux  vivants, 
c  et  dans  les  journaux ,  qui  sont  des 
i  salons  bruyants  de  Topinion.  H  s'est 
«  formé  ainsi  pour  elle  un  public  plus 
«  nombreux,  plus  attentif,  qui  la  re- 

<  garde  de  près  ou  de  loin,  et  qui  semble 
i  attendre  des  ouvrages  faits  exprès 

<  pour  lui 

•  Le  réveil  des  sentiments  religieux , 
I  la  tristesse  des  âmes  sans  foi ,  les 
«  goûts  plus  sérieux  qui  se  développent 
*  dans  les  époques  mûries  par  fa  souf- 
«  france ,  font  aussi  que  notre  siècle  est 
«  plus  porté  à  chercher  dans  les  monti- 
^  ments  du  monde  invisible  les  vérités 
«  qu'ils  contiennent,  qu'à  se  borner  à 
«  une  simple  admiration  de  leurs  formes, 
«  qui  est  l'amusement  des  peuples  en- 

<  fants  et  des  siècles  heureux.  Écrivains 

<  catholiques  du  dix-neuvième  siècle, 

<  nous  devons  tenir  compte  de  toutes 
«  ces  choses,  si  nous  voulons  faciliter, 
4  autant  que  cela  dépend  de  nous ,  l'in- 
«  àellIgencedeRome  chrétienne  au  non- 
«  venu  public  préparé  à  la  recevoir. 

«Tel  est  le  but,  telle  est  du  moins 
f  Tintention  de  cet  écrit.  En  essayant 
(  de  la  meure  à  exécution ,  j'ai  cru  de- 
«  voir  me  tracer  un  plan  tout  à  fait  dlf- 
'i  férent  de  ceux  qui  ont  été  suivis  jus- 
**  qu'à  présent  dans  des  ouvrages  du 
■«  même  genre.  On  y  a  toujours  classé 
«  les  monuments  d'une  ville ,  soit  dans 
4  un  ordre  topographique,  selon   les 

<  quartiers  où  ils  étaient  situés ,  soit 

<  dans  un  ordre  chronologique  qui  rc* 
«  présente  la  suite  de  leur  histoire,  soit 

<  enfin  dans  un  ordre  en  quelque  sorte 

<  pratique,  en  faisant  diverses  catégo- 

<  ries,  selon  les  usages  auxquels  ils 
«  étaient  destinés,  en  traitant  séparé- 
«  ment,  par  exemple,  des  églises,  dos 
«  palais,  de»  musées,  des  cimetières. 
«  Aucun  de  ces  trois  plans  ne  m'a  paru 
«suffire aux  exigences  de  mon  sujet, 
«  sous  le  point  de  vue  où  je  m'étais 

<  placé.  La  ))ensée  fondamentale  de  ce 


livre  est  de  recueillir  dans  les  réalités 
visibles  de  Rome  chrétienne,  Tem- 
preinte  et ,  pour  s(insi  dire,  le  portrait 
de  son  essence  spirituelle.  Je  devais, 
en  conséquence,  m'attacher  à  faire 
ressortir  les  caractères  et  les  attributs 
qui  constituent  le  centre  divin  du 
Christianisme.  De  là  résultait  la  né- 
cessité de  ranger  les  monuments  ou 
les  parties  de  monuments  dans  un 
ordre  déterminé  par  leurs  rapports 
avec  un  ensemble  de  vérités  apparte- 
nant à  une  i*égion  supérieure  aux 
ouvrages  des  hommes.  J'ai  regardé  la 
cité  matérielle  par  un  certain  endroit, 
où ,  pour  employer  une  expression  de 
Bossuet,  les  lignes  se  ramassent  de 
manière  à  produire  une  apparition  de 
la  cité  intelligible.  Chacun  des  maté- 
riaux de  mon  livre,  du  moins  des 
principaux, se  trouve  misa  la  place  où 
il  m'a  semblé  qu'il  devait  être,  pour 
concourir  à  former  la  grande  figure 
que  je  désirais  esquisser  :  j'ai  fait,  en 
un  mot,  de  la  mosaïque  intellectuelle. 
«  On  volt,  d'après  tout  ce  que  je  vieits 
de  dire,  que  cet  écrit  n'est  poirit 
un  nouveau  travair  d'archéologie  sur 
Rome  chrétienne.  Il  li'a  pas  la  préten- 
tion de  rien  apprendre  a  ceux  qui  oitt 
déjà  fait  des  recherches  sérieuses  sifr 
le  même  sujet,  il  n'aspire  à  mettre  au 
jour  aucune  découverte.  Je  n'écris 
point  pour  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres.  Le  public  auquel  je 
m'adresse  m'impose  d'autres  devoir^. 
J^ai  dû  choisir,  parmi  lesinnonArables 
produits  de  la  science,  les  résultats 
qui  répondent,  non  aux  goûts  favoris 
des  antiquaires ,  mais  à  la  raison  et  à 
rame  du  chrétien  et  de  Thomme.  Mon 
livre  a  dû  chercher  à  saisir  les  choses 
dans  le  vif  plutôt  que  dans  le  profond, 
à  les  considérer  bien  moins  par  le  côté 
qui  conduit  aux  arcanes  de  Térudition 
que  par  celui  qui  permet  de  mettre 
en  relief,  sotis  des  formes  que  d'autres 
écrivains  auraient  pu  rendre  belles, 
les  vérités  enveloppées  dans  les  monu- 
ments de  Rome  ■. 

€  J'aurais  fait  autrement  mon  livre  si 
je  n'avais  écrit  que  pour  la  satisfaction 
des  âmes  pieuses  ;  je  l'aurais  fait  autre- 

•  Prèfûtê,  p.  III ,  T. 
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ESQ«S6E  0E  fiOjME  CHRtrif^NNE , 
>i  >r  mêlais  seuleineniT  i  Iîm, parmi  te» «neill^ure^oce^imUaiift 


««.^^.^«At.  ^.ulttiE»4Ure  des  idées  fausses 

^««»^  i^M^i4i;!»  plus  ou  moins  éloi- 

.^o.  4t;  Ui  tbi  ei  de  la  vérité.  MaiSi 

w»K<  .a  biitiiNri»  actuelle,  il  faut,  du . 

«vatiifK  Utf  umps  eu  temps,  des  livres 

.  4iAi  ^.s^m  atteindre  simultanément 

V  ^%,N  oytjttx  classes  de  lecteurs,  et  cette 

^  sJiM^^'iÀM  double  produit  des  difficul- 

^  t^<».  ^  rédaction  plus  grandes  qu'on 

\  w  ^ut  le  croire  lorsqu'on  ne  les  a 

%  yi^às  éprouvées.  Un   auteur  cbrétîen 

«  doit  s'y  résigner  de  l>onn#  grâce , 

•  l^isqu^il  gagne,  par  cette  gène.  Tes- 

•  pérance  de  semer  quelque^  germ^  de 

•  Lien  dans  un  champ  plus  va/ite.  » 
Hous  citerons  encore  ces  deroièros 

lignes  de  la  Préface  de  M,  Gerbet ,  qui 
Coot  à  la  foi^  ainipr  Tputear  et  Ton- 
vrage,  tout  en  dop^ant  un  avan^gpAt 
des  charma  (i^^  ^  séjour  de  {tome 
procure  aux  ûme^  profondémem  reli- 
gieuses : 

c  Je  ne  sais  pas  sj  ce  livre  aura  fait 
c  lui-même  un  peu  de  bien  a  quelques 
f,  personnes  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'il  m'en  a  fait  beaucoup.  Je  l'ai 
commencé  avec  ampur  et  je  1^  termi- 
nerai avec  reconnaissance.  Les  re- 
cberches  auxquelles  j'ai  dû  me  livrer 
m'oni  ouvert  des  réservoirs  4e  science 
presque  inconnus  parmi  nous^  dans 
lesquels  j'ai  puisé  quelque  cbose  çul 
me  servira,  si  Dieu  le  veut,  pour 
4'autres  oeuvres.  t.'étude  de  Rpjne 
dans  Eome  fait  pénétrer  jusqu'itux 
spuntes  vives  du  Cbristiaaisniie.  Qlle 
rafraîchit  tous  les  boas  sentimefits 
du  coeur,  et ,  dans  ce  siècle  de  tem- 
pêtes ,  elle  répan4  we  merveilleuse 
sérénité  dans  râme^  U  ne  Umt  pas 
sans  doute  auacber  tropd'import^ce 
au  cbarme  que  nou^  trouvo^  dans 
certains  iravauK  :  les  livres  (ails  avec 
plus  de  goût  courent  risque  d'êitre 
faits  avec  «loins  d£  cbarit^.  Nous  n'en 
devons  pas  moius  remercier  la  bonté 
divine ,  lorsqu'elle  nous  coAipese  des 
plaisirs  avec  nos  devoirs.  Je  n'ou- 
blierai jamais  queje  dois  à  mes  études 
et  à  mon«éjour  de  Rome  deux  au  trois 
années  plus  remplies ,  que  je  ne  pjuîs 
le  dire,  d'une  doueeur  dérin^use  qui 
se  renouvelait  chaque  jour  et  qu'il  est 
rare  de  conserver  d'une  manièretussi 


c  de  cette  viç.  » 

C'est  avec  cette  Coi  vive,  cet  9mwf  de 
fils  respectueux  et  dévi»ué,  c'est  avec 
cette  plénitude  die  tons  sentimenu  4s 
cœur  et  cette  sérénité  4fius  l'fimê  qu$ 
Rome  doit  être  étudiée.  Ne  «ous  ét^nr 
nons  point  qu'au  milieu  de  pe  vieux 
panorama  de  Rome,  de  nouveauté  horir 
zonsayent  été  ouverts  au  pieux  étsfivfiiii, 
Vesg^isfe  nous  a  donné  le  mot  4*Mnf 
énigme  dont  nous  avions  é\4  p|u^  d'ua^ 
fois  préoccupés,  091  parcourait  k» capi' 
taie  du  monde  chrétien-  Dieu  souvent 
nous  uous  étions  dem^ndéa  commept  il 
pouvait  se  faire  qu'entre  tant  de  beaui 
génies,  tant  d'espiils  émftteilts  et  de 
nature  si  diverse  qui  ont  visité  Rome^ 
ea  ces  dernier^  temps,  nul  A'eàls;iisi 
l'ensemble  des  barmonies  religieuses 
qui  forment  cependant  son  earaeière  U 
plus  frappant  et  qui  d'ailleurs  «'offrani 
à  chaque  pas  dans  son  enceinie,  aussi 
nombreuses  et  aussi  variées  que  ses 
moouffienis  et  ses  perspectiveis?  C'est 
qu'il  y  a  un  ordre  d'idées  placées  ei 
dehors,  pour  ne  pas  dire  àutdessus,dc 
l'étendue  des  conceptions  et  de  la  hau* 
teur  du  génie ,  dont  la  porte  eaft  close  à 
la  poésie  et  à  la  philosophie  hoinaiBes, 
qui  denuindent  une  dispositiofi  particu- 
lière et  auxquelles  on  n'arrive,  pour  ne 
servir  d'une  expression  biblique  heu* 
reusement  traduite  par  le  comte  de 
Maistre,  qu'avec  l'espHt  de  son  ccenr...! 
choses  qne  Dieu  seul  peut  décoa^r 
aux  âmes  pures,  qu^l  se  plaît  à  révéler 
quelquefois  aux  petite  et  aux  humbles  f 
mais  qu'il  tient  rigoureusement  voil^ 
aux  yeux  de  l'orgueil. 

Dans  son  premier  chapilre ,  qui  sert 
d'inu^pkicUon,  M.  l'abbé  G^rbei  dére- 
loppe  quelques  observations  prélimiati* 
res  propres  à  fhire  ressorlip  la  pbysio» 
nomie  générale  de  Rome.  l\  nrréte  ^ 
bord  sa  vue  sur  la  campagM  tomainet 
jet  montre  eombien  la  situsiUon  de  b 
ville  sainie  est  en  harmonie  avec  mu 
caractère  propre* 

c  Lorsqu'en  contemplant  %>me  des 
c  hauteurs  de  Frascati  ou  d'Albano,  ou 
«  se'  demande  quelle  est  la  siumiou 
c  physique  qui  correspondrai*  le  arieas 
f  à  sa  destination  spiriiueHe ,  on  usi 
I  toujours  rafliené ,  ce  semble,  è  rdw 
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peur  elle  i  peu  |»rès  ce  qui  est,  du 
molDS  quant  aux  traits  fioodamentaux 
de  eette  situation  même.  Sj  Rome 
éudt  plaoée  sur  le  sommet  d*uD  ro- 
cher, cette  position  de  citadelle  cou- 
vieadraitrelle  bleu  à  la  capitale  du 
pacllqiie  empire  de  la  foi  et  de  la 
cbariié?  Daas  rintérieur  d'une  vallée, 
son  lioriion  physique  serait  étroit, 
tandis  que  son  horizon  moral  em- 
brasse le  monde.  Une  plaine  Immense, 
siiforme,  aans  encadrement ,  sans  II- 
nite  ponr  le  regard ,  aurait  quelque 
choie  de  trop  effaeé  et  de  trop  vague 
pour  une  ville  dont  le  caractère  est  si 
saillant,  si  tranché.  SI ,  au  contraire, 
eeite  plaine  se  trouvait  entrecoupée 
par  desehamps  fleuris ,  des  tiosquets, 
ov  d'autres  accidents  qui  ne  seraient 
qae  gracieux,   Taustèrc  et  majes- 
tneuse  cité  aurait  une  ceinture  trop 
riante.  H  eut  dlllcile  enin  de  se  figu- 
rer Rome  clouée  à  un  port  de  mer  :  ce 
voMunge,  criard  et  agité ,  eeraît  tout 
A  eut  en  déenccor^l  avec  le  calme  dont 
elle  a  hesoin. 

«  Sa  Utnatlon  laieseralt  donc  beau- 
coup à  désirer ,  si  elle  était  caracté- 
risée ,  d'une  manière  prédominante , 
par  la  proximité  de  la  mer ,  par  une 
plaine  ou  par  des  montagnes.  Maie  une 
participation  à  ces  principaux  aspects 
de  la  nature  forme  une  combinaison 
heureuse,  qui  «'harmonise  admirable- 
ment avec  la  mission  providenlielle 
de  celte  ville.  Dans  les  temps  primi- 
tlii,  les  races  guerrières  se  retran- 
ehalens  dans  les  rochers,  les  races 
agrieeles  s'établissaient  dans  les  plai- 
nes, les  races  commerçantes  sui- 
vaient de  préférence  les  bords  de  la 
mer.  La  ville,  qui  travaille  è  réunir 
tons  les  peuples  dans  l'unité  de  la 
M ,  tou^e  à  ces  trois  foyers  primitifs 
de  kl  division  des  peuples.  ^  la  plaine 
oh  elle  repose  «ur  un  lU  de  collines , 
Kome  voH  se  déployer ,  à  l'Orient ,  un 
amphltliéâtire  de  montagnes  magnifi- 
ques, dont  les  extrémités  se  proton* 
gent  A  roccident  vers  la  mer,  et ,  du 
hant  de  ses  démes,  eHe  voit  aussi 
hrfitler  è  rhorieon  cette  belle  Hédi- 
temnée,  comme  la  barrière  argen* 
tée  de  ce  grand  cirque. 
«  De  pareHIes  obeervatione  iméres- 


4  smt  peu  les  géomètres  ei  les  érudllsr, 

<  mais  elles  préoccupent  les  artistes', 
t  et,  puisque Rome^hrétîenne  s'est  tou- 
«  jours  fait  gloire  de  protéger  les  arts, 
f  il  n*est  pas  indifférent  que  sa  sltua- 
«  tion  mémn  fournisse  à  ceux  qui  les 
f  cultivent  des  tableaux  qui  font  pen- 

<  ser  (p.  4).  • 

La  campagne  romaine,  d^allleurs  peu- 
plée de  débris,  vaste  pâturage  ehaud  et 
silencieux,  coupé  de  vallons  où  de  lon- 
gues haies  de  roseaux  indiquent  à  peine 
le  cours  de  quelque  filet  d'eau ,  semble 
plus  convenir  à  la  eité  des  ruines  et  de 
la  prière ,  qu'on  entourage  de  mouve- 
ment et  de  bruit. 

<  Il  est  de  fait  que  nulle  capitale  n'a 

<  des  alentours  aussi  éminemmeni  fevo- 
f  râbles  h  la  méditation ,  ft  la  prière, 
t  aux  pensées  graves  et  solennelles,  et 
f  il  est  bon  que  Rome  se  distingue ,  à 
f*  cet  égard  aussi ,  des  capitales  mon- 
ff  daines.  Cette  banlieue  en  repos, 
f  qui  a  la  majesté  du  désert  sans  en 
c  avoir  râpi*eté ,  et  dans  laquelle  on  ne 
•  rencontre  guère  que  des  troupeau}^ , 
i  des  aiglds  et  des  tombeaux ,  ce  cime- 
c  tière ,  mélancolique  et  nu ,  des  agita- 
I  tions  et  des  pompes  de  l'ancienife 
€  Rome ,  cette  solitude  de  prairies  qui , 
«  en  interceptant  les  bruits  du  monde 
c  autour 'de  la  ville  sainte,  enveloppe, 
f  comme  il  convient ,  de  silence  et  de 
t  paix,  ce  grand  doîire  de  la  chré- 
f  tienté,  sont  aimés  de  tous  ceux  qui 
c  viennent  séjourner  à  Rome  avec  le 
f  désir  et  le  bon  goôt  de  mettre  leurs 
t  pensées ,  leurs  sentiments  et  leur 
t  genre  de  vie  en  rapport  avec  le  ca- 
«  ractère  d'une  ville  qui  est  ëminem- 
I  nient  la  cité  del'ûme.  lIsregreHeralettl 
c  que  la  campagne  romaine  vint  à  subir 

<  des   transformations  qui   finiraient, 

<  après  un  temps  plus  ou  moins  long , 
c  par  en  faii-e  une  arène  de  manufbe- 
t  tures  :  ce  qui  doit  arriver ,  d'après  la 
c  tendance  de  la  civilisation  moderne 
I  dans  sa  partie  matérielle ,  aux  alen- 
f  tours  d'une  capitale ,  lorsque  les  tra- 
I  vaux  de  Tagriculture  y  entretiennent 
c  une  population  nombreuse  et  toujours 
I  croissante.  11  ne  faut  pas  raisonner 
f  de  Rome  comme  d'une  autre  vHie  : 
t  ses  convenances  sont  d*un  ordre  tout 
€  à  fait  à  part.  Ta  ville  théologique  a 
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I  besoin  ♦  comme  un  monartère,  d'avoir 
fl  autottr  d*en«  un  encloi»  paisible  :  la 
I  ville  boipllallèret  qui  li«nl  à  offrira 

•  loulet  le»  grande»  Infortunes,  à  ceUes 
I  du  oiTur  comme  k  celles  du  irùne, 
I  une  reiralle  pleine  de  majesté  ei  de 

•  n»ndr<»»se,  In  ville  des  ruines,  qui  «a 
I  pan  seulement  des  musées,  mais  qm 

•  nlle«méme  est  un  musée  gigantes^pac^ 
I  serait  très-mol  à  Taise,  trës-$oac«MM 

•  assise  dans  Talmosphère  enfiMaçe  <t 
I  bruyante  de  Birmingham  ei  et 
%  chester.  L'entourage  des  \ittes, 
I  me  celui  des  personnes ,  a 
I  tance  morale  qu'on  ne  savr^Mi  ifcccon- 

•  nullre  s  il  y  a  désordre,  «  îi  •  «t  pas 

•  im  harmonie  avec  lewr  ca«K»«r^^  Cela 

•  est  vrai ,  surtout  de  R«Ke,  qui  est 
f  bien  moins  la  capitale  4  m  Ëiat  que 
«  la  métropole  d^uoe  soci«e«^  religieuse 

•  répandue  par  tome  la  Mfw.  Si  ses 

•  alentours  ont  phj-siqaeweBi  quelque 

•  chose  d'cxccpUoiMiel,  c  est  qu  elle  est 

•  elle-même  une  exccpuoa  morale  en- 

•  tre  toutes  les  \iUes  du  monde.  Il  ne 

•  f^ut  pas  tout  mesww  à  la  mesure  de 
.  rullle  matériel,  même  dans  Tempire 

•  de  la  matière  :  on  n'a  pas  écoule  ceux 

•  qui  proposaient  de  supprimer  le  parc 
t  de  Versailles  pour  y  planter  des  poin- 
t  mes  de  terre,  l-industrie,  qui  a  le 

. .  «lobe  devant  elle,  pourra  bien  se  pas- 
«  ser  de  bouleverser,  d'une  manière  ir- 
t  réparable,  le  parc  de  Rome.  Le  monde 
.  est  srand  et  Rome  est  unique  (p.  9).  . 
Avant  de  quitter  la  campagne  ro- 
maine, M.  rabbé  Gerbet  retrace  avec 
un  «rand  charme  quelquesruns  des  sou- 
veiUrs  chrêUens  dont  l'histoire  et  la  tra- 
dition 1  ont  toute  parsemée.  Il  cherche 
d'abord  les  premières  traces  qu'y  ont 
laissées  les  pas  des  saints  apôtres  Pierre 
Il  Paul ,  frères  par  la  foi  et  la  charité, 
fAndateurs  de  Rome  chrétienne,  à  plus 
uste  litre  que  les  deux  frères  Romulus 
il  Rémus  ne  sont  les  fondateurs  de 
Rome  païenne.   L'itinéraire  suivi  par 
Jaint  Pierre,  losqu'il  vint  d'Orient  à  la 
ville  des  Césars ,  a  été  conserve  par 
d'antiques  traditions,  qui  sont  loin  tou- 
tefois de  présenter  un  degré  de  certi- 
tude comparable  aux  circonsunces  re- 
ifliives  &  rarrlvée  de  saint  PauL  Ce  der- 
\er  ayant  traversé,  d'après  un  texte 
rniel  des  vicies  des  Apôtres,  le  Forum 


d'Appins  et  les  trois  Tavernes*,  a  dû 
suivre  la  voie  Appieune  et  entrer  dans 
Rose  par  lai  porte  Capène.  — •  On'  voit 
esoupe^  liit  M.  Gerbet,  non  loin  de  l'é- 
glise 4r  Saiot-Sébasiien,  hors  les  mors, 
filfcs  restes  de  ces  vieux  pavés  de 
la  \(oîe  Appienne  *  que  le  pied  de  sai'at 
^Md  a  louches.  Ceux  qui  visitent  ces 
lieux  feront  bien  de  ne  pas  oublier  ces 
pierres. 

Deux  auti*es  lieux  consacrent  un  toa- 
chant  souvenir  des  deux  saints  apôtres, 
aux  portes  de  Rome  :  le  petit  oratoire 
désigné  sous  le  nom  de  Domine  qnb 
vadis?  où  saint  Pierre,  forcé  paries 
chrétiens  de  se  soustraire  aux  pour- 
suites de  Néron ,  rencontra  le  Seignear 
Jésus  et  lui  demanda  :  Maître,  ouatUt- 
K»ous?^¥x  un  modeste  monument  érigé 
sur  la  vole  d'Ostie,  là  où  Ton  croit  que 
saint  Pierre  et  saint  Paul  se  sont  sépa- 
rés lorsqu'on  les  menait  an  martyre.  Les 
autres  nombreuses  mémoires  des  deux 
apôtres  trouveront  leur  place  pins  tasd 
dans  le  cours  de  l'ouvrage.  Les  voluaMS 
suivants  renfermeront ,  aans 
doute,  une  mention  spéciale  et  éten- 
due des  Trois  fontaines,  aux  eaux  sot- 
viennes,  que  le  martyre  de  saint  PanI  et 
les  prodiges  dont  il  fut  aceompgigné  oui 
à  jamais  consacrées. 

L'auteur  continue  son  pèlerinage  a 
travers  la  campagne  romaine,  et  si^aate 
les  lieux  devenus  célèbres  durasi  ks 
trois  premiers  siècles  de  l'Êgliae,  par 
les  souffrances  et  la  mort  des  prind- 
paux  martyrs  :  Porto ,  oti  se  voit 
le  puits  dans  lequel  fut  précipité  réié« 
que  saint  Bippolyte;  Tibnr,  nMMOsi- 
lustre  aux  yeux  des  chrétiens,  par  kf 
vers  d'Horace ,  les  cascatelles  et  la 
de  Mécène,  que  par  le  nuriyre  de  si 
Symphorose  et  de  ses  sept  enfimis;  Oi- 
tie,Albano,elc  Sons  le  règne  de  Gon^ 
stantin,  le  triomphe  dn 
est  rappelé  par  le  mont  Marins, 
sus  duquel  l'empereur  apcrçnt  la 
victoneuse  dn  Labarmm,  ei  par  le 
Soracte,  d'oii  descendit  le  pipe 
Sylvestre  pour  entrer  en  pomes^inu  4t 
palais  impérial  de  Lalran.  An  S*  sicdf , 
Ostie  nous  montre  sain&e  Monique  aam* 
rant  entre,  les  bras  de  SCS  ib  ,  dans  cHie 

'  J<i;iipMf:,c.nnu,f.  t««is& 
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même  chambre  où  naguère  le  succès- 
mr  de  saint  Augustin  recueillait  de 
précieux  souvenirs  du  ^rand  évéque 
d'Hippone. 

I  '    Bientôt  les  diverses  tribus  barbares 
liennent  fondre  sur  Rome  et  l'envelop- 
pent comme  d'un  filet.  Vjigro  romano 
el  tooie  ritalie  portent  des  traces  visî- 
Wes  de  leur  passage.  Alaric  arrive  par 
le  nord ,  Genseric  du  cOté  du  sud ,  Ricî- 
mer  de  Touest  et  de  ritalîe  supérieure, 
>'itîgès  vient  de  Test.  Totîla  suivit  à  peu 
près  la  même  route  par  laquelle  était 
venu  saint  Paul.  Au  milieu  de  cet  affreux 
ravage ,  les  monts  de  Subiaco  nous  pré- 
sentent un  speciacle  de  calme  et  de 
paix.  Le  jeune  Benoît,  fuyant  les  agiia- 
t/onsdu  siècle,  y  dépose,  sousTceil  de 
Dieu  et  des  anges,  les  germes  des  ordres 
religieux  de  l'Occident,  au  fond  de  celte 
grotte  sacrée  où  un  jeune  prêtre  français 
venait,  il  y  a  peu  d'années,  rallumer  le 
flambleau  de  la  vie  monastique.  Dans 
quelques  siècles  l'histoire  de  l'Église 
fflcnrîonnera  que  cette  résurrection  de 
la  congrégation  française  des  Bénédic- 
tins, par  l'intronisation  de  son  premier 
ibbé,  eut  lieu  le  50  juillet  de  Tan  1857 
dans  le  monastère  de  Saint-Benoit  à  Su- 
hiaco. 

Lu  situation  de  Rome ,  après  les  dé- 
vastations des  Barbares  a  été  dignement 
retracée  par  l'immortel  génie  de  saint 
îrégoire-le-Grand.  i  Si  nous  regardons 
*  autour  de  nous,  disait  le  saint  pontife 
f  dans  une  de  ces  homélies  qu'il  adres- 
I  &ait  au  clergé  et  au  peuple  du  haut  de 
I  la  chaire  apostolique ,  nous  ne  voyons 
partout  que  le  deuil  ;  si  nous  protons 
Toreille ,  nous  entendons  des  gémisse- 
ments dé  toutes  parts.  Les  villes  sont 
déLjHiilcs ,  les  chûleaux  abattus,  les 
champs  dépeuplés  :  la  terre  est  deve- 
nue une  solitude.  Il  n'y  a  plus  d'ha- 
bitants dans  les  campagnes ,  il  n'y  en. 
a  presque  plus  dans  les  villes,  et  ce- 
pendant  les  restes  du  genre  humain 
sont  frappés  encore ,  et  chaque  jour 
et  sansL  relâche;  les  uns  sont  traînés 
en  captivité,  d'autres  subissent  la 
peine  capitale ,  d'autres  sont  massa- 
:rés  :  voilà  le  spectacle  que  nous  avons 
tous  les  yeu^L.  Qu'y  â-t-il  donc,  mes 
iVères  «  qui  puisse  encore  nous  char- 
ner  en  cette  vie?  Si  nous  continuons 
T.  XVIII.  —  N*I05.  1844. 


de  chérir  le  monde  tel  qu'il  est,  ce  ne 
sont  plus  des  plaisirs,  ce  sont , des 
plaies  que  nous  aimons.  Rome  elle- 
môme,  qui  semblait  être  autrefois  la 
reine  du  monde,  nous  voyons  ce  qiii 
en  reste  :  la  voilà  écrasée  de  plusieur's 
manières  sous  des  douleurs  immenses, 
par  la  désolation  des  citoyens,  parles 
marques  de  dévastation  que  les  enne- 
mis ont  imprimées  sur  elle ,  par  Ta 
fréquence  des  ruines.  Où  est  le  sénat? 
où  est  le  peuple?  En  les  perdant  elfe 
a  senti  la  moelle  de  ses  os  se  dessé- 
cher, ses  chairs  se  consumer,  et  todt 
l'éclat  des  dignités  séculières,  qu'elfe 
étalait  comme  une  parure ,  s'est  éva- 
noui. Et  nous  qui  avons  survécu  en  si 
petit  nombre,  nous  vivons  encore  sôùs 
le  glaive ,  d'innombrables  tribulations 
nous  accablent,  les  douleurs,  les  gé- 
missements se  multiplient  chaque 
jour  :  Rome  est  vide ,  et  l'incendie 
est  dans  ce  désert.  Après  que  les  hôni- 
mes  ont  manquéi  les  édifices  tombent. 
Encore  une  fois,  où  sont  ceux  qui  ^e 
réjouissaient  parmi  les  monuments  de 
sa  gloire?  où  est  leur  pompe?  où  est 
leur  orgueil  ?  Où  sont  les  plaisirs  effré- 
nés qui  se  renouvelaient  continuelle- 
ment dans  son  enceinte?  11  lui  est 
arrivé  ce  que  le  prophète  a  dit  de  la 
Judée  :  Tu  seras  chauve  comme  t*aigte. 
Dépouillée  de  son  peuple,  et  de  ces 
hommes  puissants  au  moyen  desquels 
elle  s'élançait  sur  sa  proie ,  Rome  res- 
semble à  un  vieil  aigle  tout  chauve, 
qui  Va  plus  ni  ailes  ni  plumes.  Ce  qde 
nous  disons  de  la  désolation .  de  la 
ville  de  Rome ,  nous  savons  que  cela 
s'est  accompli  dans  toutes  les  autres 
villes.  Méprisons  donc  de  tout  nôtre 
cœur  ce  siècle  comme  un  flambeau 
désormais  éteint ,  et  ensevelissons  du 
moins  nos  désirs  mondains  dans  fa 
mort  du  monde  lui-même  (p.  45).  » 
•  Je  ne  crois  pas,  ajoute  M.  l'abbé  Ger- 
bet  après  avoir  cité  ces  magnifiques 
paroles,  que  l'éloquence  chrétienne 
se  soil  jamais  élevée ,  lorsqu'elle  a  eu 
à  parler  des  malheurs  terrestres,  à  une 
tristesse  plus  sublime  que  celle  qui 
respire  dans  ce  passage.  Que  sont  nàs 
oraisons  funèbres  d'un  roi  ou  d'un 
général ,  prononcées  par  nn  orateiJr 
tranquille  devant  un  tranquille  audt- 
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toire,  dans  une  église  drapée ,  en  face 
d'un  cercueil  recouvert  de  velours, 
que  sont-elles  à  côté  de  cette  oraison 
funèbre  de  Rome ,  faite  au  milieu  des 
ruines  qui  lui  formaient  un  tombeau , 
devant  ce  qui  restait  de  son  peuple , 
décimé  depuis  longtemps  parles  guer- 
res, les  sièges,  les  maladies,  les  fa- 
mines :  assemblée  de  ruines  vivantes, 
auxquelles  parlait  un  homme  qui  por- 
tait dans  son  ûme,  et  ses  auditeurs  le 
savaient,  toutes  les  douleurs  de  son 
temps?  Quel  orateur,  quel  auditoire, 
quelle  chaire,  quel  sujet  de  discours! 
Rome  est  tombée ,  les  nations  tombent 
avec  elle,  et  la  terre  s*en  va  :  jamais 
peut-être  son  titre  de  ville  éternelle 
n'a  eu  plus  d'éclat ,  jamais  son  Image 
ne  s'est  montrée  plus  grande  que  dans 
ce  discours  qui  n'annonçait  sa  fin 
qu'en  annonçant  la  liti  de  tout.  De  pa- 
reilles pensées  se  présentaient  alors 
assez  naturellement,  bien  moins  dux 
esprits  bornés ,  absorbés  dans  le  senti- 
ment de  leurs  malheurs  particuliers , 
qu'aux  âmes  Supérieures,  qui  interro- 
geaient l'état  inouï  du  genre  humain , 
et  se  demandaient  si  tout  tte  marchait 
pas  rapidement  à  la  dernière  destruc- 
tion. Saint  Grégoire  devait  être  parti- 
culièrement frappé  de  ce  spectacle. 
Dans  la  position  élevée  qu'il  occupait 
comme  chef  de  l'Église,  il  ressemblait 
à  un  homme  qui  est  debout  sur  un 
rocher  au  bord  de  la  mer,  pendant 
une  effroyable  tempête,  et  qui  est 
d'autant  plus  consterné ,  qu'il  décou- 
vre mieux  que  tout  a.utre  le  boulever-: 
sèment  infini  dés  flots.  Quelques  çir-j 
constances  locales  â'étaieifit  pas  sans 
influence  pour  attrister  ses  regards  et 
ses  pensées.  Son  motidstèt-e,  dans  le- 
quel h  n'est  pa$  douteux  qu'il  n'aimât 
à  se  retii'er,  lorsqu'il  le  pouvait,  pour 
vaquer  ù  la  méditation  et  à  l'étude , 
était  situé  sur  le  mont  Cœlius,  dans 
les  environs  duquel  se  trouvaient  les 
principaux  .monuments  de  Rome,  et 
alors  les  principales  ruines.  Il  ne  pou- 
vait ouvrir  sa  fenêtre  sans  les  voir  ; 
plus  loin,  des  images  lusubres  dans 
la  campagne ,  dont  une  partie  se  dé- 
couvre de  cette  colline  ,  et  plus  loin 
encore ,  de  tous  les  points  de  l'hori- 
zon, la  nouvelle  de  quelque  incendie 


c  lointain,  le  bruit  d'une  ville,  d'UB 
t  royaume  qui  tombait,  lui  arrivaient 
c  dans  le  silence  de  la  cellule.  Mais,  tan- 
«  disque  sa  tristesse  parlait  de  ce  moode 
c  comme  s'il  eût  été  sur  le  point  de  finir, 
(  sa  charité  s'en  occupait  comme  s'il  ent 
c  dû  toujours  durer.  Ayantapprisunjour 
f  que,  malgré  sa  vigilance  sur  les  besoins 
c  des  indigents,  on  avait  trouvé,  dansles 

<  étroits  détours  des  Ândrones,  le  corps 
i  d'un  pauvre  qui  pouvait  être  mort  de 
f  faim,  il  s'abstint  pendant  plusieurs 

<  jours  de  dire  la  messe,  comme  s'il  l'eût 
c  tué  de  sa  propre  main^  et  il  pleura 
f  sur  le  mendiant  plus  amèrement  que 
c  sur  Rome  elle-même  (p..  47).  » 

Aux  7^  et  S""  siècles,  les  Lombards  vin- 
rent mettre  le  comble  aux  dévastations 
précédentes,  et  ce  n'est  qu'à  l'appari- 
tion de  Charlemagne,  que  Rome,  compa- 
rée par  saint  Grégoire  à  un  aigle  chauyt,  ; 
sentit  sa  jeunesse  renaître,  et  ses  ailes 
s'étendre  de  nouveau.  M.  Gerbet  indique  | 
rapidement  les  nombreux  souvenirs  his- 
toriques qui  se  rattachent  aux  alentou^s{ 
de  Rome  depuis  Charlemagne  jusqu'à^ 
Grégoire  Vil.  On  est  étonné  que  la  viBe 
pontificale  ait  à  peine  conservé  quelques 
souvenirs  monumentaux  de  ce  grand 
pape.  Pour  nous,  nous  n'en  connaissons 
point  d'autres  que  la  table  de  marbre 
qui  contient  un  fragment  de  la  donation 
de  la  comtesse  Mathilde ,  et  le  bas-rdin 
représentant  l'absolution  donnée  à  Te* 
pereur  Henri  VI  par  saint  Grégoire  Vit 
II  est  vrai  que  l'Eglise  lUî  a  érigé  iÉ 
monument  plus  durable  que  rairalll  d 
Je  porphyre,  en  lui  décernant  le  tfW 
de  saint,  et  efh  le  plaçant  sur  ses^ 
tels. 

L'auteur  termine  son  exôUrsîon  dli 
VAgro  romane,  à  l'antique  potlt  M iltltfi 
aujourd'hui  ponte  Molle,  par  le  tableU 
d'une  belle  cérémonie  religieuse  A 
IS*"  siècle',  lorsque  le  pape  Pie  II  iU 
recevoir  en  ce  lieu  la  tête  de  rapiW 
saint  André  que  lui  envoyait  Thêâi 
Paléologue ,  roi  du  Péloponèse.  Il  rt 
produit  l'admirable  discours  proiM^ 
en  cette  circonstance  par  le  8o«i* 
rain  pontife ,  discours  que  nous  tsft 
rons  mettre  prochainement  sons  M 
yeux  de  nos  lectenrs.  I^ous  ertnpmM 
aux  dernières  pages  de  Viniroditeûé 
quelques  considérations  qui  noitsscii^ 
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Ment  propres  à  faire  connaître  la  ma- 

liiêre'doiit  Tauteur  envisage  son  sujet. 
(  Il  tne  tomble  (}ue  les  observations 
pfélimlndit'es  que  je  vietis  d'indiquer 
fie  sont  pas  tout  &  Rilt  inutiles  pour 
btett  goutor,  à  la  première  vue,  le  ca- 
raéière  général  de  Rome.  Du  reste,  i^ 
Saute  aux  yeux.  C'est  celui  d'un  dua- 
li^rbe  profond,  mais  ramené  à  Tunité, 
puisque  les  monuments  païens  y  sont 
visiblement  coordonnés,  de  plusieurs 
manières,  à  des  pensées  chrétiennes. 
Ce  caractère,  qui  fourbit  de  si  grands 
sujets  de  méditation,  ne  saurait  avoir 
nulKs  part  ailleurs  une  signification 
aussi  étendue  et  aussi  élevée,  la  Provi- 
détaxe  âyatit  voulu  que  là  ville  qui, 
cômtale  centré  du  <îhrislianîsttié ,  a 
produit  les  monuments  du  christia- 
nisme en  plus  ^rand  nombre  qu'au- 
cube  autre ,  ait  conservé ,  en  plus 
grand  nombre  aussi ,  les  ibonûments 
du  paganisme,  dont  elle  avait  été  le 
principal  foyer. 

<  Certaines  circonstances  physiques 
contribuent  à  mettre  en  relief  ce  ca- 
ractère de  Rome.  Les  inégalités  du 
$ol,  qui  donnent  de:^  aspects  si  pitto- 
resques à  toutes  les  villes  assises  sur 
des  monticules,  ei  dans  lesquelles  il 
7  a  des  espaces  vides,  produisent  à 
Rotoe  un  effet  tout  particulier.  C'é^t 
dans  la  t^artle  la  plus  moutueuse,  sur 
le  Capitole,  le  Palatin,  le  Célius,  )e 
Viminal,  le  Quirîna1,.que  les  construc- 
tions païennes  et  chrétiennes  sont  le 
plus  entremêlées.  A  chaque  détour  du 
chemin,  et  quelquefois  presque^^  cha- 
qû^  instant  y  on  passe  brusquement  de^ 
la  vue  d'une  ruine  qui  attriste,  quand 
ce  ne  serait  que  comme  ruine,  à  la 
visite  d'an  monument  de  piété  et  d'es-. 
t)érance.  Pendant  que  les  points  dq 
vue  physiques  varient  continuelle- 
ment, à  mesure  que  le  corps  mon^te 
et  descend  ces  collines^  la  subite  va- 
riation des  points  de  vue^  moraux 
donne  àVâme  un  mouvement  du  même 

I  genre.  Remuée,  cahotée  pai*  des  îm-; 

^  pressions  si  contrastantes,  qui  l'abais- 
sent et  rélèvent,  elle  aussi  ne  fait, 
pour  ainsi  dire,  que  descendre  et 
monter.  Je  crois  que  quelques  p/er- 
sonnes  trouveront  ce  rapprochement 
bien  subtil ,  et  je  l'aurais  peut-être 


«  ainsi  jugé  mai-mâme^  «i»  en  anal]r9^n( 
f  mes  propret  impressions^  jep'airiii» 
I  reconnu  que  cette  sioigulière  cqnoof t 
(  dance  entre,  la  marche  de  l'âma  et 
I  celle  du  corps  n'est  pas  étrangère  4 
«  ce  qu'il  y  a  de  plus  iRtime  4^m>  U 
f  charme  que  ces  lieux  foni  épr<Miwri 
f  du  moins  selon  pia  manière  dje.s^t 
«  tir. 

<  Les  ruines  païennes  et  les  fédÂQcp» 
c  chrétieos  se  rendent  des  servicea  ré« 
i  ciproques  pour  l'effet  qii'tU  4^veiit 
€  produire^  ta  parcourant^  l'espace. qui 
i  s'étend  du  Capitole  d^s  Tanmina  au 
«  Colysee  des  Césars  ei  dansiiQiw».fitefif 
I  tours ,  il  est  impossible  de  aa  paSiPe? 
f  marquer  que  V'aspect  de  ces  lieips^^ù 
f  les  plus  beaux  clébrls  de  l'aiicifi^a^ 
(  Rome  se  trouveui  ra^mbléai  oernit 
c  entièreipenLgâté,3i  des  mai^a^éÙv 
c  gantes  pu  de  trivialas  boutiqua«  ye-i 
c  naieut  à  s'y  accumuler*  Heureu#ep»eii( 
«  il  y  a  de  distance  en  diçtao^desi^oii-i 
t  vents  et  des  églises  doo^  ^e^  iffâm^ 
t  austère  ne  dérangé  rienc  Ka  f^ptrf  ^ 
f  chaque  monastère  a  des  èaclpA^  des 
c  dépendances ,  qui  défeadeat.lf^  mfÊ% 
c  ces  vides  contre  l'eiivahisfi^qieQi^daib 
f  maisons^  des  rues  et  du  bruic  JS*  qiiQlf» 
«  ques fils  des  généraax  ù»jmfffiigù*^ 

<  aue  fixaient  leur  résidence,  nveeitonlj 
i  rattirall  du  confortable  i^^darae^ 
I  parmi  ces  débris  de  la  plui  grâf  dd: 
c  puissance  guerrière  qui  «H  eniHé)»» 
i  le  spectacle  qu'ils  fîHiraiaseiM^  anic/ 
f  yeux  et  à  l'âme  perdrait  heaiwMpks 
«  j[)e  pauvrea  coMvents  sont  de  AMMlearl' 
c  gardiens  de  ces  ruines  4rkKnphalBè'r 
«  leur  magnifique  tristesse  est  otiata' 

<  protégée  par  des  caj^iKdne^lii'ctte  ae 
i  le  serait  par  les  deweadani»  •dèaisdi-' 
f  dats  d'Aust^rUueldesl^yrMiiitoii .  t  % 

f  D'un  autre  côté,  leasp^HMlm^t  Je» 
f  débris  de  raucieBiie  Romeciipaeétft 
t  sur  les  monuments  çhrétîefi8%  etfinf- 
«  culijèrement.  sifi*.  oe^x  de  la  chanHé, 
i  un  intérêt  qui  provî^gt  Afi«anproo|ie-» 
«  ments  et  de  côntx'astea.  L'Ile  jiH^Xibee^* 

<  par  exemple^  où  s'élevait  to:teittp|et 

<  d'Esculape , pqi»sède an hosi^Âceiriiiié* 
I  à  peu  près  à  la  même  plaeei  Ua»aoliie# 
c  hôpiul^  où  l'on  guérit  les.  pMe»  du 
f  corps,  et  iu^bdpital  d'un  euinefeai^e^v 
c  un  monastère  de  conveniee*,  cm»^* 

I  «  guérissent  celles  de  l'omet aaailitads» 


s« 
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4^rês  du  mausolée  d*Augaste.  Des  frè- 
€  re»  IgRoraiitins  français  dirigent  des 
ijiteliers  et  font  la  classe  dans  les 
<  Thermes  de  Dîoclétien.  La  colonne 
I  Trajdne  et  le  Gôlysée  étendent  leur 
i  ombre  sur  des  conservatoires  de  pau- 
«  vres;  et  Thospice  de  Sainte-Marie  de 
c  la  Consolation ,  particulièrement  con- 
c  sacré  au  traitement  des  fractures  et 
c  tlessnres,  est  an  pied  de  cette  roche 
€  Tarpéïenne,  d'où  rînexorable  loi  ro- 
c  matne  précipitait  ses  victimes.  Le  voi- 
c  sinage  de  ces  monuments  fameux  fait 
é  ressortir^  à  certains  égards,  le  carac- 

•  tère  des  établissements  chrétiens,  tout 
«  en  semblant  Teffacer.  L'imagination 
i  de  Itt  plupart  des  visiteurs  étant  parti- 
«'«vlièrement  préoccupée  des  souvenirs 
«  brfttants  qui  se  rattachent  aux  restes 
c  de  la  Rome  antique,  les  humbles  créa- 
c  lions  de  la  charité,  voilées  par  cette 
«  gloire,  se  trouvent  ainsi  placées  dans 
«  une  espèce  de  demi-jour  qui  sied  très- 
4  bien  à  la  modestie  des  œuvres  évan- 
ft  géljques  (p.  09).  i 

Si  KOUB  nous  sommes  arrêCés  si  lon- 
guement à  V introduction j  et  si  nous  con- 
ânoons  à  multiplier  les  citations,  cVst 
qu'il  nous  semble  difficile  de  donner 
autrement  une  idée  d'un  livre  dont  le 
dRirme  ne  consiste  pas  moins  dans  les 
détails  que  dans  Tensemble  général ,  et 
de  plus  les  pensées  si  touchantes  et  si 
originales  de  M.  Pabbé  Gerbet ,  ne  peu- 
vent <pie  perdre  beaucoup  à  être  dé- 
pcNiillées  de  son  style.  Nous  laisserons 
donc  encore  l'auteur  nous  exposer  lui- 
même'  le  plan  et  la  division  de  VKs- 
caisse, 

«^  Son  plan  fondamental  peut  être  In- 
cdiqaé  en  pen  de  mots.  Rome  y  est 
<  considérée  comme  étant  le  résumé  du 

•  caihoiicisroe.  Les  caractères  de  TE- 
€  glise,  son  organisation,  son  action, 
«^  ente  tes  réalités  du  monde  invisible 
«  dont  ^Eglise  terrestre  nous  offre  les 

•  figures ,  sont  représentés  ù  Rome  sous 
clés  formes  les  plus  imposantes  par  les 
c  Uiu  matériels  dont  se  compose  ce 
r  qu'on  pourrait  appeler  son  système 
«  monumental. 

i  V  Nms  distinguerons  d'abord  une 
c  classe  de  monuments  dans  lesquels  on 
«  peat' étudier,  d'une  manière  spéciale, 

^es  sigMsde  l'unité ,  de  la  perpétuité. 


de  l'universalité  religieuse ,  qui  sont 
des  caractères  de  l'Eglise  catholique. 
•  2®  L'organisation  de  VEglîse  refl- 
ferme  une  puissance  ou  paternité  spi- 
rituelle ,  chargée  de  gouverner  la  cité 
de  Diçu  ,  une  tradition  de  lumière  qui 
s'annonce  comme  perpétuant  les  clar- 
tés primitives  de  la  révélation  évan- 
gélique ,  une  source  d'amour  qui  s'est 
ouverte  au  pied  de  la  croix  pour  se 
répandre  de  siècle  en  siècle.  Ces  trois 
principes  de  vie ,  qui  sont  des  signes 
de  la  sainteté  de  l'Eglise ,  se  réfléchis- 
sent aussi ,  ù  plusieurs  égards ,  dans 
les  monuments  de  Rome, 
c  3*  L'action  de  l'Eglise,  qui  a  pour 
but  d'appliquer  aux  hommes  L'expia* 
tion  et  la  réhabilitation  opérées  par  le 
Christ ,  a  aussi  spécialement  son  e\- 
pression  monumentale.  Les  grands 
débris  du  paganisme  ne  sont  pas  seu- 
lement le  mémorial  d'événements  tran- 
sitoires,  depuis  longtemps  accomplis, 
mais  encore  la  représentation  de  faits 
permanents ,  car  en  se  prosternant  de- 
vant ses  passions ,  l'homme  se  rend  à 
lui-même  un  culte  idolfilrique,  et  de- 
vient persécuteur  de  la  vérité.  En  ce 
sens,  les  temples  des  faux  dieux,  les 
palais  des  Césars  sont,  à  toutes  les  épo- 
ques, les  emblèmes  de  l'humanité  dé- 
cime ,  comme  leur  purification  chré- 
tienne est  aussi  l'emblème  perpétuel 
de  l'humanité  régénérée. 
«  r  Enfin  l'Eglise,  qui  travaille  à  éle- 
ver, par  le  moyen  des  choses  sensibles, 
l'esprit  et  le  cœur  vers  les  invisibles 
réalUés,  en  raiilliplie  autour  de  nous 
les  figures,  surtout  dans  son  culte  ei 
dans  ses  édifices  sacrés.  Sous  ce  rap* 
port  nous  aurons  à  trailei^  particuliè- 
rement du  symbolisme  chrétien ,  tel 
qu'il  se  produit  dans  Rome. 
«  Tels  sont  les  quatre  aspects  princi- 
paux sons  lesquels  nous  l'envisage- 
rons. Mais,  dans  quelque  point  de  vue 
qu'on  se  place ,  deux  pensées ,  qui 
s'offrent  continuellement  et  de  tons 
côtés,  semblent  envelopper  toutes  les 
autres.  Rome  est,  par  ses  mines  sou- 
veraines, le  simulacre  le  plus  expres- 
sif de  la  caducité  des  choses  terresU^ 
et,  par  ses  monuments  chrétiens,  la 
meilleure  ombre  des  réalités  immor- 
telles. Elle  est  la  ville  qui  tout  à  la  fois 
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f  tient  le  plus  du  temps  et  de  Péternité 
.  (p.  79). 

Quelques  esprits  accoutumés  aux  lec- 
tures plus  frivoles  trouveront  peut-être 
ce  plan  un  peu  entaché  de  mysticisthe, 
cidîfftcile  à  saisîrau  premier  coup  d'oeil: 
A  ceux-là  nous  n^avons  qu*uiie  réponse 
à  faire  :  Lisez  l'ouvrage  de  M.  Cerbel,  et 
dlles-Dous  s'il  est  possible  de  montrer 
la  vérité  sous  un  jour  plus  net  et  plus 
resplendissant,  d'exposer  d*une  manière 
plus  poétique  et  plus  philosophique  les 
grands  enseignements  religieux  que  la 
ville  sainte  proclame  de  toutes  parts,  et, 
pour  ainsi  parler,  par  chacune  de  ses 
pierres. 

C'est  donc  la  philosophie  et  la  poéti- 
que de  Rome  chrétienne  que  M.  l'abfoé 
€erbet  nous  donne  soiis  un  titre  mo- 
deste. A  c6té  de  la  cité  matérielle  dont 
la  beauté  Ta  si  profondément  saisi,  il  a 
SHvoir  une  beauté  mille  fols  plus'res- 
plendissante,  celle  de  la  cité  iniellec- 
luelle,  qui  en  est  comme  l'archétype. 
C'est  leur  union  constante  qui  fait  le 
principal  objet  et  le  caractère  le  plus 
distinctif  de  son  litre,  où  les  monu- 
ments bâtis  de  la  main  des  hommes 
vous  apparaissent  toujours  en  relation 
avec  les  idées  éternelles  qui  les  ont  éle- 
vés et  groupés  sur  un  point  de  l'espace, 
selon  un  plan  et  dans  un  ordre  qui 
échappent  trop  souvent  à  l'œil  de  l'ob- 
servateur. ' 

Le  premier  volume  de  VEsquisse  est 
destiné  à  la  revue  des  monuments  qui 
rappellent  d'une  manière  plus  directe 
l*^nfté,  la  perpétuité  et  l'universalité 
religieuses,  et  dont  la  réunion'  nous 
présente  Rome  comme  étant  nécessiii- 
rement  le  centre  dn  christianisme.  L'au- 
teur s'arrête  d'abord  à  trois  classes  de 
monuments  auxquelles  Tient  se  ratta- 
cher tonte  l'économie  de  la  vie  chré- 
tienne :  —  les  tombeanx  des  martyrs, 
tpd  proclament  si  hdut  le  dogme  pour 
lequel  tant  de  héi'os  ont  versé  leur  sang; 
--  les  temples ,  asiles  naturels  de  la 
|>rière  et  de  tout  ce  qui  a  rapport  au 
:ulte ;  —  les  chaires  pastorales,  emblè- 
nes  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ,'du 
gouvernement  spirituel  et  de  la  législa- 
tion qui  en  émane. 

Le  culte  des  tombeaux  H'  son  prin- 
cipe, mohid  encore  dans  Taffeetion  et  le 


respect  pour  les  derniers  restes  d'uiiç 
personne  chérie,  que  dans  la  foi  à  l'im- 
moriolité  de  l'âme  et  à  une  résurrec* 
tîon  future,  dont  la  tradition  générale  a 
conservé  partout  des  traces  plus  ou 
moins  sensibles.  Les  idées  chrétiennes 
sur  la  mort,  donnant  à  ces  deux  dogmes 
une  certitude  plus  forte  et  de  nouveauiiL 
développements,  durent  recevoir  au  de- 
hors une  expression  plus  daire  et  plus, 
marquée.  Dès  le  principe,  elles  se  pro- 
duisirent dans  le  langage  des  premier^ 
chrétiens.  La  mort  devint  une  fiaissance 
pour  l'âme  et  un  sommeil  pour  le  corps* 
Voilà,  sans  donte,  pourquoi  les  Ifeux 
de  sépulture,  désignés  auparavant  par 
des  noms  funèl)res  ou  profîines ,  reçu** 
rcnt  celui  de  cimetière  (cœmeterium) , 
qui  signifie  proprement  un  dortoir. 
Pendant  que  l'âme  s*éveillait  a  la  vie  de 
la  gloire  et  passait  du  révc  de  Texis* 
tence  temporelle  aux  célestes  réalités  ^ 
le  corps  allait,  de  son  côté,  prendre  utt 
peu  de  repos  et  subir  une  purification 
passagère  au  sein  de  la  terre  d'où  il 
était  sorti,  jusqu'au  jour  peu  éloigné  oA 
il  devait  être  réveillé  par  les  anges  et 
transporté  dans  les  deux  au  devant  du 
souverain  juge.  Le  texte  «acre  nous 
offre  plus  d'une  fois  cette  dénomination 
de  sommeil,  appliquée  si  justement  à 
l'état  du  corps  séparé  de  l'âme ,  miais 
nulle  part  peut-ètre  sous  une  fohne  pluft 
touchante  que  dans  cette  parole  du  Sau- 
veur ,  lors  de  la  résurrection  d*une 
jeune  fille  :  cette  enfant  n'est  pas  morte^, 
elle  dort  ;  —  noh  est  mortua  puellA,  s€A 
rfdrmi7  (Matt.,  IX,  24). 

De  cette  manière  de  coifisldérèr  la 
mort  découlèrent  tout  naturellement  le 
respect  et  llionneur  tout  pafticùliets 
dont  les  fidèles  environnaient  les  dé- 
pouilles mortelles  de  leurs  fi*ères.  Elles 
étaient  toujours  les  temples  du 'SedM* 
Esprit ,  sanctifiés  par  la  grâce  ditine , 
consacrés  par  les  sacrements  dont  la 
mort  n*avaii  pu  effacer  le  caractère. 
Cet  honneur  et  cette  révérence  devaient 
s'accroître  bien  davantage  à  l'égard  des 
corps  des  saints  martyrs  :  il  ne  faut 
pas  moins  que  les  motifs  fournis  ^zv 
l'énergie  de  la  foi  et  delà  charité elN*é* 
tienne  des  premiers  siècles  pour  expli- 
quer la  vénéfation,  disons  mieux,  le 
ctilte  qui  leur  fut  décerné.  Quelques- 
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unes  de  ces  reliques  furent  toujours 
placées  sous  Tautel  où  slmmolait  chs^-r 
que  jour  la  céleste  vlciiiue.  On  vit  des 
femmes  du  rang  le  plus  élevé,  des  fille§ 
rfé  consuls  et  de  sénateurs ,  chercher 
elles-mêmes  les  corps  des  martyrs, 
éponger  leur  sang,  rassembler  leurs 
in0mbres  épars  sur  le  lieii  du  supplice 
et  les  confier  secrètepient  à  la  terre  ^ 
'comme  un  dépôt  qu'elle  dévêtit  se  tepir 
prêle  à  restituer  au  Jour  du  réveil, 
Elles  croyaient  entrer  ainsi  eq  particir 
pation  de  jnérjtes  et  de  récoippense^ 
avec  ces  généreux  soldats  du  Christ,  et 
^He^  n'ont  point  été  trowpée^;  c^r 
beaucoup  d'entre  ellesi  obtinrent  à  leur 
tppr  la  palme  du  martyre  «  et  plusieurs 
^utres^  sans  avoir  part  à  la  lutte  sanr 
]0ant^,  sont  cependant  liODorées  avec  les 
^lorj^uif.  vainqueurs,  Qbjetdelenr  pieuse 
som<}^tude.  M.  Tabbé  Gerl^et  donne  sur 
}^^  j^ntiques  funérailles  chrétiennes  des 
deuils  d'un  grand  intérêt,  que  nul 
(calbpUqwe.ne  devrait  ignorer,  rien  n'é- 
tant pli^  propre  à  faire  aimer  cette 
f^\^e  dont  le^  innombrable^  enfants , 
^Ifi^;,  dan^  tous  le^  tomps  et  dan^  tou^ 
^es  )iegx«  par  une  étroite  affinité  spi- 

ÏitupHi^i  1^  $ont  encpf^,  à  la  rigueur  de 
i  lettre^  par  }es  Hm^  du  sangi 
Il  nu  noUs  est  pas  permis  de  suivre 
'^'auteur  4â*s  §a  visite  aux  çataccimbes, 
gui  de^i^ndra  le  guide  de  tout  vojrageur 
çhrétîejp^  Après  avoir  rapidement  exr 
j»os4  .Vabondance  des  cprps  saints  que 
Itome  possède  au  fond  de  ses  immenses 
souterrains,  trésor^  inappréciables  qui 
Jpi  {tpjHtr^i^iifintf  comme  étant,  en 
im«)^HQ  Wrte,  leiî  produits  de  son  sol, 
«l  aiH  suffiraient  pour  faire  de  cette 
.¥|iie  «n  reliquaire  universel,  qou^  la 
vayfnf  ^'«irîchir  encore  des  relique^ 
4i»fi.wnt8  4Mrang^n»«,  arrivant  de  tout^^ 
1^  partias  du  moi^de,  m>us  Tinfluence 
d'une  fore^  attractive  et  centrale.  Cette 
.p^lia^e  devient  pour  M*  Gerbet  le  sujet 
.d^n  Utbleau  que  nous  voulons  meure 
40U»  le»  yeux  de  noa  lecteurs  : 
, ,  f  Pr^squo  tous  les  saints  connus  dan3 
Mi^s  trois  premiers  siècles  sont.moi*^ 
f  aaPtyrs,  on  du  moins  ont  souffert 
$  pour  la  foi^  et  il  n'y  a  pas  de  siècle 
'4  dvtéU^n  qui  n'ait  continuée  son  tour, 
^  avep  la  tradition  de  là  vérité,  celle  du 
c  sang  versé  pour  elle.  Lorsque  d'autres 


f  saints  ont  paru,  semblables  en  tout 
«  aux  martyrs,  excepté  la  mort,  la  piété 
I  des  fidèles  a  mis  |e  mémo  empresse^ 
c  ment  à  soigner  leurs  tombeaux.  Leuri 
f  corps  ont  été  la  partie  la  plus  pré- 
1  çieuse  du  trésor  de  chaque  église, 
f  une  espèce  dé  majorât  pieux  substitué 
I  de  génération  en  génév^tion,  qui  ne 
f  devait  changer  de  lieu  que  pour  d^i 
«raisons  graves,  et,  dans  ce  cas,  les 
%  précautions  prises  pour  la  translation 
î  des  relique,  la  solennité  qu'on  liil 
(.donnait  lorsque  cela  était  pq^iblei 
c  perpétuaient  lea  garantira  d€)  lou?  anr 

<  thenticité.  Deux  causes  ont  prinçipa* 
c  lement  concouru  à  ces  t4*afialatioa8, 
f  la  guerre  et  la  charité.  TaiM^ôt  on  n 
«  M'anspor^é  des  corpa  suinta  4apa  dai 
^  pay#  moins  exposéa  auit  ravages  de  lu 

<  guerre  civile  OH  étranger^  :  Ron^c  ep 
c  a  reçu  un  oertaîn  nombre,  aqit  par  lai 
^  Orientaux  e(  les  Greca  qui  cIlorehA* 

<  rent  dans  rOcçident  un  abri  conlr» 
f  les  persécut4ona  des  vandales  e|  d«( 
f  iconoclastes ,  soit  par  les  iU)rèti9M 

<  qui  s'enfuirent  de  la  Syrie  e|  de  1> 

<  gypte  envahies  par  les  barrfl&ins,  sait 
«  par  divers  évèques  et  abbés  de  mopair 
c  tères,  qui,  dans  les  trôublea  du  mQIfH 
(  Age ,  se  réfugiaient  sous  la  protaçtiqa 
f  du  tombeau  de  saint  pi^rfi.  Tfntit 

<  Tespri^  de  chariot  qui  fait  «w  \^  ^ 
f  verses  églises  s'aiment  comma  dai 
c  sœurs,  les  a  engagées  ^  se  céder  récî- 
I  proquement  quelques  partie  de  cas 
ç  propriétés  sain^f  Ces  donations  diif 
f  rent  être  plus  nombreuses  ^pvers  Vtr 
f  glise  romaine,  qui  n'est  paa  senl^ 
f  ment  la  sœur,  qui  est  surtout  la  m^ 
c  des  autres  Églises.  To^^s  lea  parties 
f  de  la  cbréM^nlé  so  sont  fait  i4n  devoir 
%  d'offrir  à  la  métropole  i^nivfirseMe  m 
,i  espèce  de  d|me  de  ces  riehea^f  4^  b 
c  tombe,  qui  ^ont ,  aux  yeux  de  la  fait 
c  des  semences  d'imnv>rtaliié  et  des 
c  fruits  de  vi^ ,  comme  les  bamasiu 
«  d'un  village  suspendent  aux  piliers  de 
f  leur  église  paroissiale  quelqnes  grap^ 
«  pes  de  leur^  vendange^. 

c  11  eat  résulté  dç  tous  ces  faits  que 
c  Homo  est  Vossuaîre  ^cré  du  christis- 

<  nisme  le  plus  complet  qui  existe.  Ce 
c  que  les  oav^ani^  do  ^int^Donls  foreac 
f  ponr  les  rfiçea  rpyale^  da  la  f  r^tnce, 
c  les  temples  de  Rome  le  sont  pour  me 
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c  grande  partie  <ie  cette  dynastie  de 

•  saints  qui  se  sont  transmis,  de  siècle 
f  en  siècle ,  la  couronne  d'épines  et  de 
f  charité  du  Fils  de  Thomme.  Le  lundi 
c  de  Pâques  on  montre  au  peuple ,  du 
f  haut  d'une  tribune  intérieure  de  Saint- 
I  Pierre,  le;^  reliques  des  saints  que  les 

<  sacristies  de  cette  églîse'renferment , 
f  avec  d*autres  reliques  encore  plus  au- 
i  gustes  dont  je  ne  parle  pas  en  ce  mo- 
c  ment.  C'est  une  heureuse  idée  que 
I  d'avoir  fixé  au  lendemain  de  la  fête 
«  de  la  résurrection  du  Sauveur,  cette 
f  espèce  d'ovation  décernée  aux  restes 

<  de  ceux  qui  ont  été  les  membres  du 
c  premier  né  d'entre  les  morts.  Pendant 
t  qu'un  prélat  présente  successivement 
I  ces  reliques  à  la  vénération  des  fidè- 
I  les,  un  chantre,  debout  à  côté  de  .lui, 

•  proclame ,   sur  un  ton  de  récitatif 

<  d'une  simplicité  antique,  les  noms  des 
c  saints  auxquels  elles  appartiennent. 
I  Cette  litanie  de  la  résurrection  future 
I  est  longue,  et  elle  peut  se  continuer, 

•  en  nombreux  versets,  de  basilique  en 
t  basilique.  Si  vous  allez  dans  des  tem- 
t  pies  moins  considérables ,  à  Saint- 
I  Marc,  par  exemple,  le  jour  où  sont 
r  exposées,  au  milieu  d'une  Illumina- 

<  tion  symbolique,  les  reliquaires  de 

<  cette  seule  église ,  vous  serez  ébloui 
«  de  ce  luxe  mortuaire.  Chaque  sanc- 
I  tuaire  de  Rome,  si  peu  apparent  qu'il 
«soit,  recèle  une  collection  souvent 
«  très-variée  de  reliques  anciennes  et 

<  tno^rnef,  soit  indigènes,  sojt  appor-  j 


tées  de  divers  pays.  On  dirait  que  de 
presque  toutes  les  régions  où  TÉvaiir 
gile  a  été  prêché ,  des  montagnes  dç 
l'Arménie  jusqu'aux  forêts  de  l'Amé- 
rique ,  des  grèves  de  l'AngleteiTe  jus- 
qu'aux cavernes  du  Japon,  la  plupart 
de  ces  bommes  qui  ont  été  martyr^ 
par  le  sang  ou  par  la  charité^  ont 
voulu  que  quelque  chose  d'eux-mêmes 
allât  rejoindre  le  grand  concile  des 
catacombes.  J'ai  fait  un  relevé  des 
pays  et  des  villes  qui  ont  été  le  ber- 
ceau ,  la  résidence  ou  là  tombé  des 
saints  dont  il  y  a  des  reliques  à  Rome  ; 
ce  tableau  géographique  est  en  quel- 
que sorte  la  mappemonde  funèbre  de 
l'univers  chrétien.  Quel  vaste  champ 
de  méditations  !  Que  de  secrets  divins 
cette  poussière  nous  révélerait,  s! 
nous  pouvions  la  sonder  d*un  regard  ! 
On  se  plaît  quelquefois  à  rêver  sur 
les  ruines  d'un  temple  antique  on  d^un 
amphithéâtre  de  gladiateurs  ;  Il  sem- 
ble que,  toute  idée  de  culte  mise  à 
part ,  l'imagination  et  le  cœur  de- 
vraient être  bien  plus  vivement  frap- 
pés â  la  vue  de  cet  immense  amas  de 
débris ,  qui  furent  autrefois  les  tem- 
ples vivants  de  l'amour  divin  et  les 
théâtres  des  plus  t)eaux  triomphes, 
de  l'âme  ;  ruixiej^  prophétiques  qui , 
au  rebours  de  toutes^  les  autre»  t  font 
penser  surtout  à  l'avenir,  et  qui  pai^ 
lent  bien  moins  du  néant  de  Thomme 
que  de  son  immortalité  (p.  M).  • 

A.   GOWBÉOtJtLLC. 
(ta  ivi|e  au  fr^c^fn  n^m^r9.,) 
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I^dui  sonmei  henreox  de  pouvoir  communiquer 
k  HQf  l^clearf  qq. extrait  de  Pouvrage  de  M*  le 
cemie  de  Monlalembert  tar  taint  Bernard  et  tn« 
|«ét/«.  C9i  extrait  comprend  la  tU  et  la  philotophie 
df  tqii^t  ii»ie/m0.  Plusieura  foii  nos  abonnés  nous 
•▼aient  témoieni  l^or  désir  d^aToir  qaelque  non* 
nU«  do  c«  ^rand  «t  important  U«Tai1.  Ils  verront 
mr  cf  t  exlr^H  qno  U  noble  aateqr  n>  point  aban- 
4ft«9^4es  éia4ea<  An  con^rair^,  on  ne  pqqrra  que 
l^^4Per  ^*il  piMwe  mfûre  à  Uoi  de  travaux»  el, 
•eus  ce  rapport,  il  offre  «d  exemple  qui  devrait  être 


imUê  par  beaucoup  de  catholiques  de  nos  amis.  h€% 
abonnés  de  VUnio$raité  Catholique  voient  par  eettf 
communication  que  M.  le  comte  de  M onUlembert  pt 
les  a  pas  oublias,  et  ne  pepvent  qve  le  remerelef 
quUl  ait  ^ien  voulu  ne  pas  les  prit er  plqa  lonçtempi 
da  plaisir  ^'ealeiidre  nne  loix  qui  Uof  ef  |.  chère  9^ 
bien  connae. 

. . .  TâBdU  qu'f»  moîM  t.opfiii|M|it  ii  dir 

'  Urbain  II.  * 


i\fl 


^tnrisscuK^ 


<|M'irn  rtifift'  m^Afi^.  *  ê^^tmfpA  <a  f^*^^flt 


^ln'.ffif/'^  (Wf  *>  fi**  «  îl  j  «a  an-kit  «■ 


m^«  4«  e/i>:iir  et  ée  fa 

tiH  ytm  ÎK^^  émit  fiHhTlkr 
Hf «il   |MMé  4e 

le  dit  l'aflM  '  ^mà  a  ecm  &  "nh 

rMmr  §0tràsi  Ma 

éoB  pcre  le  frîi  «b  averMin 


Ktai4iUtto4«lafie 

em  mil» !•»«-«»*"  Pwlretoféfé- 

r^  «  Wie  w«  •«»  "^  <'A«cl«ierr«.  D. 

gg  a  lirfiiw   avtc  des  Botet  da  MTanl 

^_.^  à  te  «»<*"  ^  "*  êdiliM  de*  OEmotn  d§ 

loi  J^J'teir  !»■»  •-Wi*.    Eadncr  raconic 

''!^0l00<i««ft  dicMvcri  M  Jovr  l«  Irafaft  dont 

iriCoa^*-»  «*•  *»^  '^'•'''  ^'■'»<»^  «liiDlné  cl 

^.JLsé  lll«i<^**^  pfcicrii  do  détruire  ce  qu'il  en 

**_7l Jj)i  >i— "^  ^  ***  ubleilee  de  dre  lar  par* 

[l\^ .  BM»  CadBMT  •'obéii  qo'aprèa  en  a? olr  fail 

jimm  «M  aaftre  copie.  Supplem,,  c.  LXVIII, 

lis.  Il  «^>  '"  reiie,  parfaîiement  d'aecord  afec 

fioilUe**  <l«  Jlaloiefbnrj,  hiatorien  if  faforable 

iladyti**!'^  Dormande.  Parmi  Ica.  oioderoea,  nul 

-m.  Qiiaui  raconté  la  vie  d'Anselme  que  Taulour 
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la  British  Crilic,  recueil  de  la  ttouTelle 

lo-cathollque. 

«ta  Teroilta,  illico  MTUeordis  ejos,  qvul 
irdiu»  in  iièlitt  s«oiU  peno  lou  dilapsa 


et  se  réfogia  ea  Fnnce:h 
\  4e  Laafiruc  raaira  an  Bec  : 
a  «e  JhTO^  MK  H  léle  iii&tigable,  à 
r«Litflti.  1  ^jiBiinr  4e  TéUMle  le  oondoiat 
fw  V  5MUJ  .1  J  uBiv  de  la  soUtode  H  de 
:bi  gitaittffliffl  imivaftlqM.  Après  qnel- 
'fUu^'ffTtirtfr^  il  «iîEt  à  bool  de  dompter 
lu  pattiiin  .1»  Itt  gloire  littéraire  qii 
i'^ùiçnait  de»  Iiim  ai  la  r^ntaiion  de 
'.jnâram  staobltiit  rtmâre  lovle  riniliié 
npawble'.  U  irion^pèapte&cnemeBt 
les  tcfliatiom  de  Itt  fniBdr  forme  dont 
•a  iBort  de  âCHL  pwe  le  iana  aitftre,  et 
I  se  tit  nuine  an  Bfce  Mtee,  à  l'âge  de 
via^-se|H  aas.  n  j  roipbca  bientôt* 
Lanlniae  momie  prûar;  el,  qnnze  ans 
pii»  tard%  à  la  mort  4m  vcMrable  Her- 
loin ,  roadalenr  da  nuaasière ,  n  lot  élo 
dbbé ,  malgré  sa  vive  résataKe,  parles 
cent   trente-six  moines  4e  fa  eorama- 
nanté.  Il  se  Jeta  tont  en  farmes  à  leurs 
genoux  pour  les  snpplier  4e  Ini  faire 
grâce  de  cette  charge  ;  mais  e«x  anssilôt 
ac  prosternèrent  tons  devant  Ini ,  el  le 
supplièrent  d*aToîr  pitié  d'enx  et  de 
leur  maison  *.  Il  vécut  ainsi  trente  ans 
au  Bet:,  tant  comme  religieux  que  coromc. 
supérieur,  partageant  ses  jonrs  entre  la 
pratique  exacte  des  austérités  monas- 
tiques* et  la  continnaUon  de  ses  chères 
etndes.  II  s'appliquait  snrtont  à  appro- 
fondir les  problèmes  les  plus  délicats  et 
les  plus  difficiles  de  la  métaphysique; 
et,  guidé  par  les  lumières  de  la  foi  et 
de  Thumilité ,  Il  ne  craignit  pas  d'abor- 
der des  questions  regardées  jusque  là 
comme  Insolubles*.  «  Je  crois,  mais  je 


'  Bcce  monacfaos  Hem,  ted  obi  ?...  Becd  saper*»!- 
ntns  pradeotia  Laarraod,qai  itiic  nonacbaa  est»  ma 
aot  nnlH  prodesae,  aol  nihil  valere  comprobêbll. . . 
IVecdom  eram  edomiloa»  oecdam  in  me  vigebal 
mondi  conlcmptus. . ,  Eadm.,  p.  s. 

*  En  1008. 

*  Kn  lOm 

<  M  ilti  omnes,  e  rentra  in  lerram  prostrati, 
orant  ut  Ipae  poliut  loci  iilius  et  eorum  misereater. 
Kadm.,  p.  S.  L'archevêque  de  Rouen  lai  a  fait  im- 
posé  PobUgatlon  d*obéir  au  choix  dont  II  serait 
rohjet. 

»  Ouid  de  illios  Jejunio  diceren ,  com  ab  iniUa 
prioratus  su!  tanta  corpus  suam  tnedta  mnceraTii... 
Imo  de  vieillis...  Eadm.,  p.  4. 

^  Soti  Deo  colesiibusqne  dfsdpllnis  {«filer  < 
patos,  In  lintomspecnlatienis  INTioaealaien  1 
deret,  ab  obsearissiinas  el  ante  avain  te 
Ults  de  Dhioitale  Dd  eCnotlra  fde  < 
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désire  comprendre  S  >  disait-il  quelque 
pari ,  et  ces  efforts  pour  arriver  à  cette 
intelligence  des  vérités  imposées  par  la 
religion  nous  ont  valu  ces  traités  ma- 
gnitiqaes ,  où ,  se  constituant  le  disciple 
et  le  successeur  de  saint  Augustin  *,  il  a 
donné ,  sur  Tessence  divine ,  sur  Texis- 
tence  de  Dîeo ,  sur  la  Trinité,  sur  rin- 
camation,  la  création,  Vaocord  du 
libre  arbitre  et  de  la  grâce,  des  solu- 
lions  et  des  démonstrations  qui  ont  con- 
servé jé|lia*à  nos  jours  une  si  haute  va- 
leur afix  yeux  de  la  raison  et  de  la  foi  \ 

rcferaat«,perftpiecrel,  ac  perspecCas  enodarel,  aper- 
iiiq««  rationifaoB  qun  dicebM  rata  al  caiholica  eiae 
|RvMnt«  EadiB*  t  p*  S» 

■  Credfr,  ted  inlelligare  desidero.  —  Et  H  donna 
paar  second  titre  à  aon  Proilofion  :  Fides  qottrena 
iatelleelain.  Pr^œm. 
*  Pf  oom.  MonohçH, 

'  Set  Iraitéa  les  ptui  famcai,  le  MonohgiutHf  où' 
le  irenve  la  dénonstration  de  Dieu  par  Pidée  que 
■eataveM  de  la  perfeeiien  infinie;  le  Proâlogiom^ 
le  Iiàcr  apotëçêtitus,  le«  dialogues  de  Vêritêtê,  de 
libtro  Arbiiriot  de  Catu  diaèoH,  ete.,  ont  élécam- 
pfséa  pendant  lea  qninae  années  de  son  prierai ,  se- 
ItnD.  Gerberon.  Pour  se  faire  une  idée  juste  delà 
véritable  nainre  des  tendances  philosophiqnea  de 
saint  Anselme,  il  Tant  lire  Pensai  sur  sa  théolQgic 
•colsttiqoe   qnl  se   tronfe  dans   les  Gêiammette 
KhHftêm  wmd  Àmftê9t%6  de  l'admirable  Moelher, 
aelenrdo  la  Symèoft^ue,  pnUiéa  depnis  sa  mort  per 
le  prefeeeeiir  DneHinger.  En  dehert  do  point  de  vie 
•ilbodoie,  OB  peni  conanliar  avec  IVnit  la  préftiee 
de  la  tradneiinn  dn  M9n9hgiwm  et  du  Pro§lu§ium, 
ptiblléeen  1841  par  M.  B«nchitti,  professeur  i  Ver* 
ssilies,  sonale  titre»  dn  reste  fort  inesact,  de  Ha- 
iMuelùtne   ehrétUm,    En    I8I8 ,    un    protestant, 
M.  Pranclc,  a  publié  à  Tubingen  un  Buai  tur  iainî 
AuHme,  où  il  expose»  pour  les  réfuter  dans  te  sens 
rstionaUete»  la  plupart  de»  démonstrations  du  saint, 
iovt  en  readant  justice  à  sa  vie  morale  et  publl- 
qM.'l|  reconnaît  en  lui   nn  moine  parfait,  dont 
ionte  la  Tin  a  en  pour  base  une  traie  et  profonde 
pléU,  un  fils  fidèle  de  l'Église.  Mais,  ajoute  ce  phi- 
losophe, Anselme  partageait  beaucoup  des  faiblesses 
<!•  sa  mère,  et  il  loi  manquait  notamment  la  li- 
berté subjective  de  Pesprit  :  DiB  tubjeetivê  G&it- 
Kf/Wiftetr.  Avec  cela  tout  est  dit,  et  on  a  démo» 
irè  sans  béancoup  de  peine  rtnftriorité  du  moine, 
fils  de  rÉglise,  comparé  avec   les  docteurs  dn 
ifi*  siècle.  L*Égllse,  dn  reste,  s'est  prononcée  sur 
la  valeur  des  écrits  d'Anselme  «n  ces   terme»  : 
«  ftmam  non   solom  miracnloram  et  Minctitail» 
«  ■ssecmns,  sed  etiam  docirina  qnam  ad-  defon«in- 
«  nem  Gbri»iian«  reUgionl»,  aninaarom  profectaro, 
^  M  emnini  tbeologonim,  qui  »acfn»  littera»  aeho- 
«  liMit*  «leUMdo  tradidemm ,  ttoraan  c«lltw 
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Jl  a  mérité  d*ètre  regardé  par  plusieurs 
comme  le  père  et  le  fondateur  de  la 
philosophie  chrétienne  du  moyen  âge  » 
et  Tardente  sincérité  avec  laquelle  il 
soumettait  tous  les  résultats  de  la  pen* 
sée  et  de  la  science  au\  règles  de  la  foi, 
à  Tantorité  de  TËgliseS  creuse  un  abime 
entre  sa  tendance  et  celle  des  métaphy- 
siciens modernes.  Il  semble  avoir  défini 
d*avance  cette  infranchissable  distance 
lorsque,  parlant  des  rationaliistes  de  son 
temps ,  il  dit  :  *  Ils  cherchent  la  raison 
parce  quMls  ne  croient  pas ,  et  nous  la 
cherchons  parce  que  nous  croyons*.  • 
Écoutons  encore  ce  docteur  de  la  vé« 
rite  :  <  Je  ne  cherche  pas  à  comprendre 
afin  de  croire,  mais  je  crois  afin  de  com- 
prendre'... Si  rautorité  de  TÉcriture 
sainte  répugne  à  notre  sens,  quelque 
inexpugnable  que  nous  semble  notre 
raison ,  il  faut  la  croire  en  cela  dépouil- 
lée de  toute  vérité  \  Nul  chrétien  ne 
doit  disputer  sur  le  fait  même  deTexis* 
tcncc  des  choses  que  PÉglise  catholique 
crofl  et  confesse  ;  mais  seulement,  en 
conservant  cette  foi  sans  atteinte ,  eit 
Taimant  et  en  y  conformant  sa  vie , 
chercher  humblement  le  mode  de  cette 
existence.  S'il  peut  la  comprendre,  qu'il 
en  rende  grâces  à  Dieu  ;  sinon,  qu*ij  ne 
dresse  pas  la  tête  pour  s*escrimer  contre 
la  vérité,  mais  qu'il  la  courbe  pour  ado- 
rer*... Il  y  a  des  faux  savants  qui,  avant 
de  s'être  munis  des  ailes  de  la  fol ,  di- 
rigent leur  vol  vers  les  questions  souve- 

«f  bausisse  ex  ejos  Hbris  omnino  apparat  Brwiar,- 
fc  iloman.,  offlee  de  saint  Anselme,  an  SI  avril, 
<i  leç.  yi.  » 

•  Voyei,  entre  autres,  le»  honble»  lettre»  par 
lesqnelle»  ileoomet  se»  traité»  au  jugement  de  Las* 
franc,  déjà  archevêque.  Bp.  1,  65, 6S;  IV,  IS5. 
'  *  IIK  ideo  ratloneaa  qnsBrunt  qnia  noncrednni, 
nos  vero  quia  credlmn».  Cwr  Ùmtë  Aomo,  I.  I, 
e.  II. 

^  Neqne  enim  quaro  intelUgtre  vt  credam,  »ed 
credo  ut  Intelligam.  A^otlof  „  c.  t. 

4  At»i  ipsa  nostro  »eo»«i  indubitanler  repvgnaty 
quamvl»  nobis  nostra  ratio  videalnr  ineipngnabili», 
nnnn  lamen  verltate  (ulciri  credendn  eat.  J^  Con» 
0ord.  grat.  9i  Lib.  erè.,  qws»l.  111,  e.  vi. 

^  Kiollu»  quippo  cbri»ilann»  debei  diepntare  que- 
modo  qnod  eaihollca  Eeclwla  eerte  crédit...  no« 
ait,  »ed.. .  qnmrere  rationom  qnomodo  Mt.  SI  poteat 
Intelligere,  Deo  graiia»  agai;  si  non  petest,  bob 
immifièt  comna  ad  venlHandBm,  sedenbaUtlnl  ca- 
pot ad  f  eseiBBdBaak  D§  /M»  rriB<lBlf»,«.  lu 
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rainer Ne  pouvant  co«ff«»Af«  et 

qyÇil^  croient ,  ils  dîsp«i<m£  <3iaart  b 
vprité  (le  la  foi  que  kshanK'*«CwU«*r- 
mie,  pareils  aux  bUMMo^  <«  ^a^  :aa«iwr 
souris I  qui,  ne  voyj«i<  ^''Jft  ^«  de 
lûiUf  Jrqîent  arga^cMcr  «c  u  JMMere 
da  jour  coaue  ks^i^c^  #«■  •-'^^«î" 
pï»ni  d*iin  œil  âan9*»ai  ii  ^it^  lut- 
méme  M  Il«c  **  kcmik  i^  a  ces  irp- 

vîiuît  9néuplv«KPM^  i  ^-'^ *", ^"^,^ 
d«&  iiiédiU4Mi^4K  iM^  losixMS  OU  bnl- 
lept  ions  ks  w*»  4W  il  piété  ascer 
Uq«e%  ëa  îaR^  »«tn  4i»ur  envers 

la  iiièff«  ^  .«^»»  mi  «craignait  pfts 
d*aiMked«r  i«  *^-''  »«  A»  chrétiens  \ 
cS^  la  •«».<*  ♦  .-«sKTaitprincipa- 
Immem  4  -^  ii-.»««v  tfviuinie  a  la  tran- 
ccrôiî.,/^  ^,  i  *;  -ji-^HioQ  des  manu- 
s^f^X^  ^.>  ,  «wti^  eiaiewt  absorbées 
m:  »i  «M'-ft'*»'  ^  v*»*«t«cll^  de  tous  ceux 
«  :n^%»m.  -KJur>à  lui%  par  1  indul- 
JLi,  ^i^  •*;.  M  ^  la  jeunesse  \  par  le 
XL'  j«5s--^«  ''^  «wlades.  Les  uns  Vai- 
ma**m  '"•«***''  ^^*"^  P^*'^  »  ^^^  autres 
T^irt^  mr  «tfcv^>  tant  il  savait  gagner 
K  ^#.f.|ti^.^  i\  consoler  la  douleur'.  Un 
^w  ni^iirv^  paralysé  par  Tâge  et  les 
,,j^,,^p;^--fc^  lavait  pour  servi^eur  ; 
f^'i,  ^9»i^^^  ^"i  ^^^  ipettajt  les  mor^ 

v«iN.  H.  %<(«^«riilioDes  el  nocia»,  11911  niti  in 

^^    .Mt)M«  t^eolet;  de  meridUnis  tolià  udlis 

]iv^«f**«»  >MMra  aqallas^  lolem  ipsom  irre?«rbe< 

^^   ,4^.miÉf  «••'  /6<J»->0oiK«<H>n qu'on aUfé 

^^ii.*àvMt  tl%ommt  qui  a  ^crit  cas  macDifiqaea  pa- 

9,  .f#M«ib04  9VIH»  q««4  ip«f|  ioiU  deiiderivm 
^(•^.(ifM^Mi  amicorao  «aorom  acripta^  «IMi^  4>% 
■^jHa>»^  rrTî''T'"'^i  4Hlt«p«»4«9«nore  nenm 

^v  •••  Qr§ii§tM  4<(  À  ap ,  ei  a«  X.a<ira  q  (ïan- 

Hefoe  Deoine,  la  nosler  roa|or  frater;  ma^nq 
^ujirrv  ^  D#auq  Apèk»  «(Mr.  Or«i,  si. 

|^«terea  libres,  qui  #Vi«  id  ienaperif  nimjf 
^^Mt^li  nbiqi»*  urracmn  ^««if  nocio  corri§ebaL 

»  Tqia#  diei  i»  dandia  qf  Miliia  Mipuaiae  wm 
iNillleiebal,-  li. 

^  Bads.,p.  a  aia.  V.  I«  Itfna  q«nidMBe  i  m 
«M  co«pqi^*  ^'^^  •ifécilé  tMfêrée  oif ci«  Mi 

«  Skcqa*  Malt  paler  tl  «nlinaîa  Mqiaf  ciat,..  qmd- 
Id  §mtmi  «904  H  iiaitU  iltona  baUbai  m« 
■ft.qBMqdaMMiia«  «MUi  iUq  lattlii»  qqUtq- 


^l£rr  A!«SCLME, 


ceanx  dans  la  bouclée*.  U  eût  voulji  eaf 
sevelir  toute  sa  vie  dans  cette  sainte 
obscurité ,  ne  se  croyant  ei^core  moiae 
que  par  Tbablt*.  Lorsqu'on  TexhortHit 
à  faire  connaître  ses  ouvrages,  ep  luj 
reprochant  de  tenir  la  lumière  çaçl^ 
sou^  le  boîsaeaut  en  lui  citant  la  gloire 
de  Lanfranc  et  de  Guitmond,  moiaas 
conanie  lui ,  et  dans  la  môme  province, 
il  répondait  :  Ul  y  a  bien  4es  fluur»  imi 
nous  trompent  en  étalant  lea^n^iaei 
couleurs  que  la  vo^»  niais  qui  n*q|  pjn 
son  parfum  *.  1  Peu  à  peu  cependant  sa 
renommée  se  fit  jour  :  ses  Traités  et  $e$ 
Méditations  passèrent  de  main  eu  main 
et  excitèrent  une  admiration  univeneUe 
en  France,  en  Flandre  et  en  Angleterre. 
Du  fond  de  l'Auvergne,  les  moines  delà 
Chaise-Dieu  lui  écrivaient  qu'à  la  seuU 
lecture  de  ses  écrits  ils  croyaient  voir 
CQuler  les  larmes  de  sa  contrîtiou  etde 
sa  piété,  et  sentaient  leurs  âmes  comme 
inondées  par  la  douce  rosée  de  vivantes 
et  silencieuses  benëdîctiona  qui  dëbo^ 
dait  desoncœur^. 

H  eut  bientôt  autant  d'amis  dans  le 
siècle  que  dans  les  cloîtres.  11  y  avait 
en  lui  un  charme  qui  maîtrisâmes  âmes. 
Les  chevaliers  normand^  l'çntQyrajeot 
de  la  plus  vive  affection  >raçcablaieit 
de  leur»  donations,  le  recevniani  avec 
aveo  bonlieap  dnns  leurs  ebâieaiis ,  loi 
eoftfiaient  leurs  enfants,  TadoptaiM 
eomme  le  premier  né  d*entre  ellx^  Ea 
Angleterre,  où  le  conduisaient  souvent 

'  Qood  ia,  refcrende  decrtpUe  qqaei,i|i(«ipci 
percepiaUqpqml«srafatiu...  iwi  atnihil  iqi  9m^ 
priBlqr  Un^iMni  haberea  ip  ina  poieaiaiq,  pqc  p|l* 
pas  UUpf  paui«»  ai  viao  d«  rtcamla  pe^  aif*  ni 
aliaipi  qiwi  maqaaB  f ipreqiq,  de  ftjiii  \^  mm 
|)ibeq»  91  rqf«ciliaMia.  /^. 

'  U  a'iqliulaU;  Paler  ABaqlfl«q«,  vi|q  ftam* 
^abiia  moiucbM. 

'  Qnid  Tcro  qnsriiia  car  laiDf  LanCnaci  al^N 
GniUBMidi  plw  bm  per  arbtm  folci?  Oiiqqe  qw 
WM  qvilibel  floa  pari  roaa  fra^ral  Adora,  miipii 
DM  diapAri  bUM  fvbore,  £f .  1,  IC. 

4  Kaa  praMUBi  «obia  Ucryinaa  ivaa  lcferf,M|r 
ina  «itit;  U»  «I  BiraMqM  ■UfaMw  e|  i»  c«di 
tM  i#diuidar«  laaua  nnm  banadkOwiif,  n  fifi 
datcM— Mide  fitqa  ia  eifdibu  wmdf*' 


p.aaiia. 

^•nifli  ntiiiUiaiiia.  .^ 


tmmu  BpiêL  1.  IS.  V.  avssi  av  ci 
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les  affaires  de  son  monastère,  sa  popu- 
larité était  aussi  grande  qu*en  pioripan- 
die  :  le  pays  tout  entier  lui  était  dévoué, 
et  11  0^  avait  pas  de  comte,  ni  de  com- 
tesse, qui  n0  crût  avoir  perdu  fous  ^es 
mérites  devant  Dieu  $1  Tabbé  di|  Bec 
B*avalt  pas  reçu  de  sa  part  quelque 
preiïve  de  dévoùn^ent\  Il  usait  de  cc\ 
ascendant  pour  prôcber  au\  ricl)es  et 
tax  nobles  des  deux  sexes  la  mortiflca- 
tiott  et  rbum|lité  :  sa  volumineuse  cor- 
>  respondanee*  porte  partout  I*empreinte 
de  cette  préoccupation  ;  et  lorsque  ta 
position  de  eenx  à  qui  il  s^^dfessait  le 
permettait ,  il  redoublait  d*efforts  pour 
les  exhorter  à  embrasser  la  vie  monsis- 
tiqne.  fl  lit  parmi  eux  de  nombreuses 
stprécteiise^  conquêtes^:  Il  y  employait 
l'abondante  eharitc  qui  Tantmait,  et 
qni  rendait  son  éloquence  invincible  *, 
<  Ame^  blen-aimées  de  mon  âme,  i  écri- 
vait-il à  de^ix  de  ses  très-proches  parents 
<|u1l  voulait  attirer  au  Bec,  <  mes  yeui^ 
désirent  ardemment  vous  contempler  ; 
mes  bras  s'étendent  pour  vous  embras- 
ser; nés  lèvres  soupirent  après  vos 
baisers;  tout  ce  qu'il  me  reste  de  vie  sq 
eoflsnme  i  vous  attendre...  J*espère  en 
priait,  et  je  prie  en  espérant..*.  Yenez 
gonter  cpnibien  le  Seigneur  est  doux  : 
vous  ne  pouvez  le  savoir  tant  que  vous 
trouverez  de  la  douceur  dans  le  monde. . . 
le  ne  snuniis  yous  tromper,  d'abord 
parce  q^e  je  vous  aime ,  ensultq  parce 

'  Non  foil  egmei  in  Ançlia  seu  comilisn,  yel  ull^ 
fenoaa  poteoi,  qnaB  pon  juflicaret  se  sua  coram 
B«o  mtnu  penilditse ,  ar . . .  famlKaris  et  dehine 
ât^l**  thêta  Mt. . .  Badm. ,  p.  a. 

>  Il  ûêw^  Wêlè  d«  loi  «10  éptires  oà  il  ImI  chii^ 
ll»r  |«  tMi^Mb  olaf  d»  mn  c»rafltére  «tda  aonbla* 
Hiitt.  WÊm  Mwm  i*ur  mhu  f^rrctHUdinM* 

(«iinf  p^^r  t^  44  «pifif  Grégoiff  VM,  fl»>f|  U 
r<f  oMiap^  «QUI  pu  |9r«P  paruMf«t  4U»  7  ^JQAt 
Mut  l|  bio^ri^pbi^  4»  «aîR^  P«r  Eadm^r,  a*  reoflMii 
à  l'histoire  et  à  la  Térilé  religieuse  on  service  es- 
KQliel, 

^  Tels  I|nel4  trésorier  de  Beaa?ais»  «4afaic«i9i  flf/i- 
ettwi  $^  pulchfrrmut  valde,  (iioe9  et  iio6i7t|fti}»t<i, 
doM  U  parl«,  Bp.  II,  19;  poU  les  trois  nobles dinça, 
Basile  de  Goornay,  Eofréde,  sa  mère,  et  ive  de 
CresplA.  Çhr,  ^ece,  HS.  cjié  par  Selden,  ap.  ^er- 
beroD,  p.  JS9. 

4  Botre  autres  :  Ep.  II,  lU,  id,  sa,  |i«mberto  «o- 
bili  tiro;  40,  à  Ermengarde,  dont  le  mari  voalait 
pe  rake  moine,  iqaif  ^n\  ne  vov|«it  fê^  de  fQp  cpié 
se  faire  religieuse. 


que  j'ai  (^expérience  de  ce  que  Je  dis. 
Soyons  donc  moines  ensemble ,  afin  que 
dès  i  présent,  et  pour  toujours,  qous 
ne  fassions  plus  qu*ui)e  cbafr,  qu'un 
sang  et  qu'une  âme...  Mon  ûme  est  sou- 
dée aux  deux  vôtres;  vous  pouvez  la 
déchirer,  mais  non  la  séparer  de  vous;' 
vous  ne  pouvez  pas  non  plus  l'entraîner 
dans  le  siècle.  Il  vous  faut  donc  ou  vivre 
ici  avec  elle,  oi|  la  briser;  mais  Dieu' 
vdus  préserve  de  faire  tant  de  mal  à  une 
pauvre  âme  qi|i  ne  yous  en  a  jamais  fait, 
etqui  vou^  aime.  Ôb  !  comme  mon  amour 
me  consume  l  comiqe  II  s'efforce  de  faire 
éruption  dans  mes  paroles  !  mais  aucune 
parole  ne  le  satisfais  Que  de  choses  il' 
voudrait  éprjre  !  rtiais  pi  Ip  papier  ni  le 
temps  ne  Iqj  suffisent,  Parle-leqrj  à  bon 
/ésu^ ,  parle  à  leur  cœur,  toi  qui  peux 
seul  les  fajvç  cppiprendrc.  Dis-leur  de 
tout  qui|.jer  e\  dp  tp-  suivre.  Ne  sépare 
pas  de  piQl  ceux  à  qui  tif  m'as  cpchaîné 

Sar  tous  les  liens  4u  s^^ng  ^t  ^u  cœur, 
oit^  mon  Vén)oin,  Seigneur,  toi  et  ce^ 
larmes  qui  coulent  pendant  que  j'é- 
cr)sV  •  Comnie  on  Ta  toujours  vu  dans 
la  vie  monastique  •  le  coeur  d'An^pIpie , 
loin  4*ètre  dessécqé  par  l'étude  ou  les 
macérations  de  la  pénitence ,  dpbor^^it 
de  tendresse.  Parmi  les  moines  du  Bec,' 
il  y  en  avait  plusieurs  qu'il  aidait  dq 
raffection  la  plus  passippnée  :  d'abpr4 
le  jeune  Maurice  ^  dopH^  ^Q^è  lu|  ips- 

E irait  une  infatigable  an)i^iété';etpui^ 
anfranc,  neveu  4e  }'arçhevequ<^*i  ^  <|ui 
Il  écrivait  :  c  Ne  croyez  pas  y  comme  le 

(  Aaim)»  dlIpcMuifD»  «pim^a  m««(.,,  cpncvpif* 
çunt  oçuU  wei  v^Uo>  f  estro»,  etteqdpnt  «•  l)r#c^4 
meii  fd  anple«Ds  fç^ro»;  aplieUi  #d  psc^la  Ttstrp 
Q|  rofom.. , ^\ïq^t  poa f/|Uo  ^iilf  anicps  fom,  perle 
pep  faljo  qoia  flxppr(Q4  «iW-  «  P9B««lidaUf  aniimni 
p»epm  aqlmJiliHs  V^l^ris.  ^iodi  pot«ai,  flPWlU  ïm 
BOD  potest. . .  0  quomodo  inter  pracordl«  mep  fer* 
vet  «1901  pieps!  Oooibp4*  l«bor#tM»MM  prompere 
simvfl  «ffectos  tl^e^$l  Die  tp,  o booQ  lestt ,  çprdiliiM 
eprops...  pro<ni|l9  iUiSi....  ppc  s^|ir«s  ipp  qpll^pp 
me  tapto  (^fpis  ei  spir|tp#  ^fTesii|  îppxtsijs. , .  Dor 
mine,  tu  testis  es  inierias,  et  lacrym»  qu«,  iqe  I|pp 
icribM^e^  Apppi,  tofUK  iPDt  «itufiiis,  e\p«  Sp,  II» 
98. 

«  Voir  les  cinq  le$lfei,  a|  i  ^,  ^9  U  I«  m  If  P»«l 
4P  lèt«  qn'iTPif  ««mite,  e»  Isp  IpUieuSS  el  %i  wr 
son  rét«bUis<)menl, 

^  Q6M'9\  4psf i  ^opQrQit  d'unp  paeMiMi  MPlPtwt 
i  celle  de  Maurice,  et  dont  saint  Aaie^pf  4pw«  PPf 
descriptioB  détaillée  et  cprieose.  Bp,  I,  51. 


M^  SAISI  ANSELME, 

«H  V  \^)|niiro,  que  celm  qvi  est  loin  |  Noa,  je  ne  savais  pas, 


I 


«%N  >v«\  <^M  loin  da  cœur;  s"û  en  était 
v24A«Ny4M^  vous  resteriez  éloigné  de  moi, 
y\  ^iH^  HHïh  nmour  poor  vous  s'atiiédi- 
•«^x  Wimlis  (|irau  coolrairè  moins  je 
'#««»'> >m)r  do  vous,  et  plus  le  désir  de 
nV4^  ^^KH'ur  brûle  dans  Pâme  de  votre 
#M^  \  «  IHit»  (londulphe,  destiné,  comme 
|«ii>Wmo,  a  servir  TËglisean  sein  des 
ynra^e^^  et  avec  qui  il  contracte ,  dans 
la  |aî\  du  cloître  Ja  plus  Intime  union. 
^  A  tiimdulfe,  Anselme,  lui  écrivait- 
tl }  Jf  no  mets  pas  d'antres  salutations 
fim  longues  en  tête  de  ma  lettre,  parce 
^a»  Jo  no  puis  rien  dire  de  plus  à  celui 
que  J'aime.  Quand  on  connaît  Gondulfe 
el  Anselme,  on  sait  bien  ce  que  cela 
veut  dire ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'amour 
aous-entendtt  dans  ces  deux  noms*.  • 
El  ailleurs:  f  Comment pourrais-je  t'ou- 
blier?  ottbiie-t-on  celui  qu'on  a  posé 
comme  un  scean  sur  son  cœur?  Dans 
ton  silence  je  sais  que  tu  m'aimes;  et 
toi  aussi ,  quand  je  me  tais,  tu  sais  que 
je  t'aime.  Non-seulement  je  ne  doute 
pas  de  toi ,  mais  je  te  réponds  que  toi 
aussi  tu  es  sur  de  moi  *.  Que  t'apprendra 
ma  lettre  que  tu  ne  saches  déjà ,  toi  qui 
es  ma  seconde  âme?  Entre  dans  le  se- 
cret de  ton  cœur,  regarde^y  ton  amour 
pour  moi,  et  tu  y  verras  le  mien  pour 
toi  V  »  A  un  autre  de  ses  amis,  Gisleberf*, 
éloigné  du  Bec ,  il  disait  :  «  Tu  savais 
combien  je  t'aimais ,  mais  mol  je  ne  le 
savais  pas.  Celui  qui  nous  a  séparés  m'a 
seul  appris  combien  tu  m'étais  chen., 

*  Noo  flcoi  Tulgo  dicl  lolei,  qaia  qnod  longe  est 
ab  «cttlli  longe  eit  •  corde. . .  Qoanto  minas  llla  fVni 
pm  volo  possam ,  Unto  magfs  deslderinm  ejus  in 
ttri  dltaciorlf  irotlrl  nente  ferTescei.  £p,  1, 66.    . 

•  Qolqolf  enim  bene  novit  Gondolfàm  et  Ansel- 
pioai,cuiBlogH:  Gondnlfo  Anselmua,non  ignorât 
qflid  mbtndlatiir,  Tel  qnantns  sabintelligator  affec- 

I  QvaMIfr  Dtmqno  obUvIscar  toi  ?  Tesilenteego 
»otl  4ttf«  dfllgff  ne  et  me  tacente  seis  qaia  amo  te. 
Ttt  iBlbi  eo9§€lw§  ef  qnia  ego  non  dobiio  de  te; 
ft  «go  ifM  i9tU§  nm  qoia  tn  certas  et  de  me. 

gp.  I*  4' 
4  i#i|  if«M  f  éêeMl  epittolt  mea  qnod  Ignores, 

0  t«  if**^  mHm?  iBlra  In  ^nbicnlom  eordis  toi.. . 

^■■'  t  fMMira  Gfatobert,  de  la  maison  deCret- 

mr«  ftr  iOf  largeatet  monastiqnes;  après 

liM  as  Ifc,  il  rot  fait  abbé  de  West- 


_     .  avant  d'avoir 
rexpériencc  de  ton  absence,  combieu 
il  m'était  doux  de  t'avoir,  combien  il 
m'est  amer  de  ne  t'avoir  pas.  Tu  as  pour 
te  consoler  un  autre  ami,  que  tu  aimes 
autant  et  plus  que  moi  ;  mais  moi  je  ne 
t'ai  plus ,  toi ,  toi  !  entends-tu  ?  et  nul  ne 
te  remplace.  Tu  as  tes  consolateurs; 
moi  je  n'ai  que  ma  blessure.  Ils  s'offen- 
seront peut-être  de  ce  que  je  dis  là, 
ceux  qui  se  réjouissent  de  te  posséder. 
Ehiquils'se  contentent  donc  de  leur 
joie,  et  qu'ils* me  laissent  pleurer  celui 
que  j'aime  toujours*.  •  La  mort,  pas 
plus  que  Tabsence,  ne  pouvait  éteindre 
dans  le  cœur  du  moine  ces  flammes  d'un 
saint  amoui\  Quand  Anselme  avait  été 
élu  prieur,  un  jeune  religieux ,  nommé 
Osbern,  jaloux,  comme  plusieurs  au- 
tres, de  cette  promotion,  se  prit  à  le 
haïr%  et  à  lui  témoigner  cette  baioe 
avec  rage.  Anselme  s'attacha  à  lui,  le 
gagna  peu  à  peu  par  son  indulgence  \ 
lui  traça  le  chemin  des  austérités,  ei 
fit  un  saint,  le  soigna  nuit  et  jour  pen^ 
dant  sa  dernière  maladie ,  et  reçut  son 
dernier  soupir.  Puis  il  se  mit  à  aimer 
rame  de  celu^  qui  avait  été  son  ennemi, 
et ,  non  content  de  dire  la  messe  pour 
elle  tous  les  jours  pendant  un  an ,  il 
courait  partout  pour  en  solliciter  d'au- 
tres à  cette  intention,  c  Je  vous  de* 
mande,  disait-il  à  Gondulphe,  à  vous  et 
à  tous  mes  amis,  de  toutes  les  foi*cesde 
mon  affection,  de  prier  pour  Osbern  : 
son  âme  est  mon  âme.  J'accepterai  tout 
ce  que  vous  ferez  pour  lui  pendant  mi 
vie  comme  vous  le  feriez  pour  moi  après 
ma  mort ,  et  quand  je  mourrai  vous  me 
laisserez  là...  Je  vous  en  conjure  par 
trois  fois,  souvenez-vous  de  moi,  et 
n'oubliez  pas  l'âme  de  mon  bien-aimé 
Osbern.  Et  si  je  vous  suis  trop  à  charge, 
alors  oubliez-moi ,  et  souvenez-vous  de 
lui  *..,  Tous  ceux  qui  m'entourent  et  qui 

■  Et  quldem  to  sciebas  erga  te  dilecllonem  aesa; 
sed  atique  ego  ipse  neiciebam  eam.  Qal  aee  sddii 
ab  liiTicem,ilIe  medocoit  quantum  te  dillgerem..; 
Ta  habes. . .  prasentem  altenim  qaem  bob  Bioai 
aot  certe  plas  amas  :  mtbi  tero  ta,  ta,  iaqaaB|ff 
ablatas,  et  naltos  pro  te  oblatas,  etc.  if/.  I,  7S. 

*  More  caniDO.  Eadm.,  p.  4. 

'  Cœptt  qaadam  saactaeanidItate,piiiblaBdliBSft> 
ttsdelinlre.  Ib, 

i  Anima  ejas  tBima  mea  est.  Accipiam  Igittr  ii 
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l^isiimeiit  comme  mol  veulent  entrer 
dans  cette  cbambre  secrète  de  tn  mé- 
moire, où  je  suis  toujours  ;  placez-ies  là 
dntour  de  moi  ^  je  le  veux  bien  ;  mais 
l*âme  de  mon  Osbern ,  ah  î  je  t*en  sup- 

'  plié,  ne  lui  donne  pas  d'autre  place  que 
dans  mon  sein  ".  > 

Tel  était  le  moine  qui ,  après  avoir 
vécu  trente-trois  ans  de  cette  sorte  ^  à 
soixante  ans,  à  l'âge  du  déclin  e^  de  la 
retraite,  fut  arraché  par  la  main  de 
Dieu  aux  profondeurs  dû  cloître,  pour 
livrer  aux  abus  de  la  force  temporelle 

I  une  des  batailles  les  plus  inégales  et 
les  plus  glorieuses  de  Thistoire  catho- 
lique. 

Peu  de  temps  après  le  pape  Gré- 
goire Vil,  Guillaume-le-Conquérant  était 
mort  %  en  professant  un  humble  repen- 
tir des  violences  de  sa  conquête,  en 
rappelant,  à  titre  d'expiation ,  ses  nom- 
breuses fondations  monastiques ,  et  en 
se  recommandant  à  sa  dame ,  Marie,  la 
sainte  mère  de  Dieu  *.  La  couronne 
d'Angleterre  échut  en  partage  à  son  fils 
putné,  GuilIaume-le-Roux,  au  détriment 
de  l'aîné ,  Robert,  qui  n'eut  que  le  du- 
ché de  Normandie.  Pour  se  faire  recon- 
naître roi ,  Guillaume  jura ,  entre  les 
mains  de  l'archevêque  Lanfranc ,  de 
garder  la  justice  et  la  miséricorde ,  et 
de  défendre  la  paix  et  la  liberté  de 
llËglise  envers  et  contre  tous  4.  Mais 
Lanfranc  lui-même  mourut  bientôt  '',  et 

ilto  tivui  qaiequid  ab  anicUia  polerain  sperare 
defttoetuf,  ut  shal  ollosi,  me  derunelo, . .  Precor  et 
preeor  et  precor,  memenio  roei  et  ne  obtivifcaris 
wmknm  OabcrnI  dîlecU  nef.  Quod  ai  te  nfmit  tl- 
dearanerare,  ael  oblifiacere  et  Uliua  memorare. 

■  Eof  interiori  èubiculo  wemoriie  ta«  ibi,  ubi 
•go  a:>sidou8  ajsiduo...  collaca  mecam  \n  circuitu 
meo  :  aed  animam  Otberni  neî,  rogo ,  cbare  oii , 
iltapinon  oisi  in  ainu  meo.  £p»  l,  7. 

*  9  arpteiobre  1087. 

3  Orderie  Vital,  I,  VUI,  p.  OSd-Cei.  nomiocmeiB 
8.  Dei  genitricis  Mari»  me  commeodo» 

4  Cadm.  But,  «op.,  1,  p.  ns. 

*  Le  27  mai  1089.  L'un  des  dernicn  actea  de 
C6t  illoitre  rooioe,  qui  a^iatitulatl  «<  Lanfraoc,  pé- 
ckeor  et  indigoe  archeTèqo»  de  la  aaiote  ÉgUae  de 
Caniorbêry,  »  fui  d^écrirc  à  deux  rois  d''lrlande, 
poar  leur  recommander  de  Teiller  à  PinTiolabilité 
dea  mariages  dans  lear  pays.  U  lear  renvoyait  Pé- 
têque  Patrice,  «  roonastiei  institudonlbas  a  paeritia 


le  second  Guillaume ,  affranchi  de  tout 
frein  ,  se  livra  à  tous  les  mauvais  pen^» 
chants  de  sa  nature  dépravée.  L'Église 
et  le  peuple  d'Angleterre  eurent  égale* 
ment  à  gémir  sous  son  joug.  Le  zèle  du 
Conquérant  pour  la  régularité  ecclé- 
siastique et  sa  haine  pour  la  simonie  ne 
l'avaient  pas  empêché  dMntroduire  dans 
son  nouveau  royaume  des  innovations 
abusives  '  et  profondément  incompati* 
blés  avec  la  liberté  de  l'Église  comme 
avec  sa  mission  sociale.  Il  avait  prétendu 
faire. dépendre  de  son  approbation  la 
reconnaissance  du  pontife  romain,  exa^ 
miner  préalablement  toutes  les  lettres 
pontificales  adressées  en  Angleterre, 
soumettre  à  sa  censure  les  décrets  des 
conciles  nationaux,  enfin  interdire  9ux 
évéques  de  fulminer  sans  sa  permission 
des  p^nes  ecclésiastiques  contre  les 
barons  ou  les  ofticiers  royaux ,  coupa^ 
blés  même  des  plus  grands  crimes  *.  Il 
avait  en  outre  rigoureusement  niainlena 
l'usage  Invétéré  en  Angleterre  de  forcer 
les  évéques  et  abbés  à  recevoir  Tlnves^ 
tituro,  par  la  crosse,  de  la  main  du  roi, 
et  à  lui  rendre  hommage  ^.  Le  roi  Houx  * 
alla  plus  loin  encore  ;  non-seulement  11 
empêcha  l'Église  anglaise  de  se  pronon- 
cer çnlre  le  pape  légitime  et  l'antipape, 
pendant  que  toute  TEurope,  jexcepté  le^ 
partisahs  de  l'empereur,  reconnaissait 
Urbain  '^  ;  mais,  à  la  différence  de  son 
père,  il  scandalisa  tout  le  pays  par  ses 
débauches ,  remit  en  honneur  la  simo- 
nie ,  que  le  Conquérant,  sur  son  lit  de 
mort,  s'élûit  vanté  d'avoir  abolie,  et  fit 
de  l'Église  la  victime  de  sa  rapacité. 
Un  His  de  prêtre,  Renouf,  dit  Flambard, 
qui  avait  été  valet  de  pied  à. la  cour 
normande  ' ,  et  qui  devait  son  surnom 

enulrilum,  »  qui  était  venu  se  faire  aacrer  par  lui. 
Baron.  AnB.,an.  1089. 

*  Qosdam  de  eia  qnas  oova  per  AngMam  aer- 
vari  eoosUiuityponam.  Eadm..  p.  29. 

■  nid. 

3  Pec  daliopem  virg«  paatoraiia*  Id.  in  praf. 
HUt,  noo.  Eadmer  sootieni  que  Pinvesiiture  par  Ja 
crosse  ne  dauil  qne  de  la  conqaéte  ;  mais  Selden, 
io  Badm.  •(><.,  p.  104,  cite  plusieurs  autorités  qui 
proufent  qu'elle  était  plus  ancienne.  , 

4  In  caria  Rafi  régis.  Order.  Vit.,  VIII,  f.  682. 
s  SiroeoQ   DunelmensiSy  an.    1001;  Pagi  cri/. 

ad.  10  9. 

.    c  CujosdaiDpIebei^presbyteri  depago  Baiocenct 


SAINT  ANSELHEm 


ù  la  brutale  ardeur  de  ses  exiorsions  \ 
avait  toute  la  coartance  du  jeune  roi^  et 
le  guidait  dans  ses  rapines.  Dès  qu'il 
mourait  un  prélat,  les  agents  du  fisc 
royal  se  précipitaient  sur  le  diocèse  ou 
sur  Tabbaye  qui  vaquait ,  s*en  consti- 
tuaient les  administrateurs  souverains, 
bouleversaient  Tordre  et  la  discipline  ^ 
réduisaient  les  moines  à  la  condition  de 
salariés,  et  entassaient  dans  les  coffres 
de  leur  maître  tous  les  revenus  des 
biens  que  la  piété  des  anciens  rois  avait 
assurés  a  l'Église  V  Tous  les  domaines 
étaient  mis  successivement  à  Tenchère, 
.et  le  dernier  enchérisseur  n'était  jamais 
sûr  de  ne  pas  voir  ses  offres  dépassées 
par  quelque  nouveau  venu  à  qui  le  roi 
passait  aussitôt  le  marché  \  On  se  figure 
)a  bonie  de  TÉglise  et  la  misère  du 
pauvre  peuple  %  lorsque  cette  cupide 
et  ignoble  oppression  vint  tout  à  coup 
se  substituer  au  poids  léger  de  la  crosse. 
Le  roi  maintenait  cet  état  indéfiniment, 
•et  quand  enfin  il  lui  prenais  fantaisiç 
.de  pourvoir  aux  vacances,  il  vendait 
jabbaye^  et  évéchés  à  des  clercs  mer- 
cenaires' qui. suivaient  sa  cour**.  L'in- 
fôme.Flambard  devint  ainsi  évéque  de 
Burbam.   L'Angleterre  descendait  au 

liilttg.^..  ïnUi  peéfnëiftîM  cArttfteé  cdm  tillbvs 
pftrafttlIteAtté^Hii^OrAef.,  1. 1.  Il  mifait,  ^t  Oïlfl- 
UÊmméf  êièppt  4e  Dorhani. 
.  «.  Ftoraoa  qûipH  «rOetif...  kitaNt  genif  BèToi 
fitvt,  ^aHm  eradeltier  •ppretfsil  pa^vioroni  colas, 
•I  BccleaiiBe  f  apliif  laapsrtlai  avla? il  in  plaoctos*.. 
SQPplicea  regia  fideliUiU  plèbes  iDdeoeoUr  opprei- 
sil.  Ibid.  Saipl  Anselme  dU  de  lui  :  Publicaiioram 
princeps  inramiisiinas. . .  propler  crudelitaiem  sîmi- 
leift  ftaMm«)  combureitti   pronotnioe  Flàinbardui. 

*  VMèrés  ilfsdpèr  ^Hottdlé,  8pf«<â  s>0rTOHiiA  0él 
MN^tiNM,  tfÊùwtâê  neftHdlMiiios  hoiÉtattU  fègiis 
pecanlas  eilgenies ,  per  claustra  moDasierU  torvo 
et  minaci  toUu  proeedere,  bine  iode  procipere, 
kiûD^s  fnterctare,  e(c.  fiadm.,  1.  è.  Ectlesfas^.. 
coilibel  •atellilam  sooram  stfbegil...  Sao  infett 
^rarlo  fâ#g4s  Opes  t\ois  Ecdesiia  tièl  grataaier  et 
dévote  dederttnt  tfiif<|Ql  Angloruln  reges.  Ord«r., 
p.  679.  Monacbis  viclam  ac  Testitom  com  pafcilate 
ero^tant,  testera  tero  régtts  thesaorls  Ingerebaot. 

'Id„  p.  765. 

*  Éadfti.,  1.  e. 

*  QM  de  homfnlbas  Èed^siA  dlèate,  qitfi  Ufn 
TasU  miseria...  stitit  atlilti.  15. 

^  Quasi  stipendia  méi^énaflis,  «ïûriattbùs  eleri- 
eif  sefl  dioftdefait  houbrei  eècléilastt^o^  porrfgebat. 
Order.^  p.  763. 


niveau  de  PAllemagne  sous  la  jennesse 
de  Henri  IV.  tl  fallait  un  nouveau  Gré- 
goire VII  pour  la  sauver. 

Lorsque  Tarchevéque  de  tantôrbéry 
mourut,  Guillaume  n'eut  garde  dekift* 
ser  échapper  une  aussi  précieuse  occa- 
sion de  s'enrichir  aux  dépens  de  Dieu 
et  des  pauvres  ;  il  prolongea  la  vacance 
de  ce  siège  '  pendant  près  de  quau^ 
années,  en  livrant  cette  Ëglise  prima- 
tiale  de  son  royaume,  alors  la  plus  Im^ 
portante  de'  la  chrétienté ,  api*ès  celle 
de  ftome ,  à  des  exactions  et  à  des  dé»- 
ordres  tels  que  plus  de  trente  paroisses  \ 
virent  leurs  cimetières  transformés  ei 
pâturages  '.  Aucune  Ëglise  ne  devaitlai 
échapper.  Il  avait  déclaré  qu*il  voulait 
tenir  une  fofs  ou  Tautre  toutes  les  cros- 
ses épiscûpales  ou  abbatiales  de  rAn-  ' 
gleterre  entre  ses  mains  *.  Il  prenait 
goût  au  métier,  et  disait  en  riant  :  «  le 
paià  du  Christ  est  un  pain  qui  eo* 
graisse  •.  i 

Sur  ces  entrefaites,  ttugues-le-Loyp, 
comte  de  Chesler,  Tuh  des  barons  les 

fdus  belliqueux  et  les  plus  puissantsde 
a  noblesse  anglo-normande,  écrivit  à 
Anselme,  pour  lui  annoncer  qUe  son 
intention  était  de  fonder  un  monastère 
dans  son  comté,  et  pour  lui  demander 
dé  venir  y  conduire  une  colonie  de 
mofnes  du  Bec.  Hugues-le-Loup  avait 

f)assé  sa  vie  à  guerroyer  contre  les  Gal- 
ois,  qui  n'avaient  pas  encore  subi  le 
joug  normand  :  c*était  un  homme  l^ès* 
riche  et  irès-prodigue ,  aimant  le  luxe 
et  la  bonne  chère,  traînant  partout  avec 
lui  une  armée  de  serviteurs,  de  chieiu 
et  de  bouffons,  adonné  aux  femmes  etâ 
toutes  sortes  d'excès  \  Mais  le  bien  re- 


*  Vi'l.  Âm.j  ex  M.  Victoria.,  in  edit.  Gfrber. 

*  Se  véllë  oUbiiet  bacafo^  f»asCoraIesper  totam  As- 
gUaiù  In  potèstate  saa  baberé.  ViU.  Thorn.,  p.  ii^i. 
Ap.  Vabiil.,jfiiMl.  Êekèétet. 

3  PanisCbrisU  panitf  pingais  est  Mi.  Kid.J.r 
An  moyen  Sge,  quoi  qo^n  aient  dit  les  prcfer 
tants»  (oat  lè  tnondé  éthît  ranbiriarisé  arec  In 
textes  de  rÊbrlture  sainte;  le  roi  faisait  probabf» 
ment  allusioil  h  la  prdphélie  de  Jacob  sur  ses  ili 
Aser  :  Pahit  pinguU  ejm  ei  prœhebit  dêHcioi  rt^ 
bt.Gen.y  xix,  20. 

^  In  foilUia  promptus,  in  dan<fo  nitais  prodlfoi, 
gaddensludis  e(  tuiibus;  nimis  eqoisetcasibai... 
Non  famillam  secum,  sed  exercitom  semper  dscf 
bat...  Venirb  liiçtatiei  lerTîebaC...  B  peftidbôspl» 
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prenait  quelquefois  le  dessus  dans  son 
cœur.  11  avait  pour  chapelain  un  saint 
prêtre  d^Avranches  qui  le  prêchait  et  le 
grondait  sans  cesse  \  qui  lui  racontait 
les  histoires  des  saints  deTAncien  et 
du  Nouveau  Testament,  lesquels  avaient 
été  de  preuit  chevaliers  tout  eu  sauvant 
leurs  âmes,  tels  que  saint  Georges, 
Mikit  DélUétHus,  Maurice,  Sébastien ,  et 
sdKOttt  Guillaume,  le  fameux  duc,  qui 
avait  flûi  par  se  faire  moine.  Il  était  en 
outre  depuis  longtemps  lié  d'amitié 
avec  Anselme*,  et  il  est  probable  qu'au 
ftitlleu  de  la  douleur  que  faisait  ressea- 
tir  â  toute  l'Angleterre  la  vacance  pro- 
longée du  siège  de  Gantorbéry,  il  crut 
que  rabbé  du  Bec  était  un  candidat 
convenable  au  raug  àe  primat,  que  Lan- 
fradc,  également  moine  du  Bec,  avait  si 
noblement  occupé.  Déjà  en  Normandie 
on  commentait  à  dire  que ,  si  Anselme 
passait  la  mer,  il  serait  h  coup  sur  nom- 
mé archevêque  * ,  et  cependant  rien 
n^était  ttiôius  probable.  Comment  le  roi, 
qui  maintenait  les  investitures  et  refu- 
sait de  reconnaître  Urbain  II,  pouvait-il 
songera  Anselme?  L'abbé  du  Bec  avait 
'Aoh-seulement  comme  toute  la  France 
reconnu  Urbain ,  mais  il  avait  encore 
obtenu  de  lui  TeXemptiôn  de  son  ab- 
baye *;  il  avait  approuvé  en  toute  occa- 
sion les  efforts  de  Grégoire  VII  contre 
les  investitures,  la  simonie,  le  concubi- 
nage, et  il  avait  reçu  de  ce  saint  pon- 
tife ,  si  odieui  àut  princes  de  Tespèce 
dtt  roi  Roui,  un  éloge  ainsi  conçu  :  «  Le 
pâKom  de  tes  vertus  est  venu  jusqu'à 
ncNis  :  nous  en  rendons  grâces  à  Dieu  ; 
nonst'embraisonsde  cœur  dansl'amour 
du  Christ  ;  nous  tenons  pour  sûr  que  tes 
exemples  servent  l'Église ,  et  que  tes 
prières  peuvent,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,.  Tarracher  aux  périls  qui  la  mena- 
eetkW  I  Malgré  ces  încoaipilîl^iUtés  ia- 
graates,  l'opinion  le  désignait  c^mme 


riBan  toMttii  %wmL  Order.  Vil. ,  IV^  tSSS ,  et 

*  Order.,  I.  c. 

*  Cette  amiciif  meos  fimilUrit  ab  anliquo  conea 
Cetlreoftia  Hogo  fecit.  Eadm.,  p.  54. 

^  Jam  enm  qaedam  quaii  preiagio  mentes  qao- 
rsmdadi  tangebanCUr.  ihid, 

*  baoûiaaH  fracuium  tftorum  bonoa  otlor  ad  nos 


successeur  de  Lanfranc.  Effrayé,  de  ce 
présage ,  il  refusa  de  se  rehdrë  au  vœù 
du  comte  Hugues.  Gelui-cl  tomba  grave- 
ment malade ,  et  renouvela  son  invita- 
tion, en  jurant  à  Anselme  quil  n'était 
!)as  question  de  ^archevêché,  mais  seif* 
étnent  du  bien  de  sa  pauvre  dtne.  An- 
selme refusa  encore.  Le  cohité  lui  écri- 
vit une  troisième  fois,  en  disant  :  <  Si  tù 
ne  viens  pas ,  sache  bien  que ,  pendant 
toute  l'éternité,  tu  auras  à  t'en  i*epen- 
tir  '.  >  Anselme  céda  alors.  11  alla  fonder 
rabbaye  du  comte  malade,  et  passa  cinq 
mois  en  Angleterre,  occppé  à  différente^ 
affaires.  Gomme  on  ne  lui  disait  r(en  de 
rarchevêché ,  il  se  rassura  complète- 
ment. 

Gépendant,  à  Nôêl  i09î,  les  barons  db 
royaume,  réunis  pour  la  fête  autoul*  dû 
roi,  se  plaignirent  vivement  entre  éuk 
de  roppres$]on  inouïe  et  du  veuvage 
sans  fin  oh  gémissait  la  mère  commune 
du  royaume,  ainsi  qu'ils  appelaient 
l'Église  de  Gantorbéry*.  Pour  mieux 
exprimer  Içur  mécontentement ,  ils  de- 
mandèrent au  roi  Tautorisatlon  de  fliire 
prier  dans  toutes  les  églises  d'Angle- 
terre pour  que  le  Seigneur  lui  inspirât 
le  choix  d'un  digne  évêque^.  Guillaume, 
fort  irrité  ,  leur  dit  :  «  Faîtes  prier  tant 
i  que  vous  voudrez;  mais  soye:^.  sûrs 
«  d'une  chose  :  c'est  que  toutes  vos  priè- 
«  res  ne  m'empocheront  paà  d'en  agîf 
«  à  ma  guise  *.  ^  On  le  prit  au  mot,  et 
les  évéques,  que  la  Chose  regardait  plus 
spécialement ,  chargèrent  l'abbé  An- 
selme, bien  malgré  lui,  de.  disposer  et 
de  rédiger  le^  prières  voulues.  Il  le  fit 
de  manière  à  exciter  les  applaudisse- 
naents  de  toute  la  noblesse  "*,  et  touiet 
les  églises  retestirent  bientôt  xie  «es 

nsqne  redolalt.. .  Ep.  Ans.,  Il,  SI,  et  Golett»  cônr 
etlA^tt,  692. 

'  Si  non  Teneria ,  retera  Aof  cris  qoia  nunquav 
In  tita  ntema  in  tabla  requie  eria,  quem  perpetuç 
dùleaa  te  ad  me  non  fenitae.  Ibid,        ^ 

*  Omnçs  regni  primorea.. ,  opiimi  quiqne  uifo 
conacnsn  do  communi  maire  regni  quererentjir. 
Kadm.y  p.  S4. 

^  Qnod  poateria  mimm  dictu  fortaaae  vîdebiiur, 
ajonie  Eadmer. 

4  ntcena  quod  qnicqnid  Eccléaia  peieret,  ipaa  aine 
dublo  pro  nnllo  dimiiteret  quin  facere,t  oipoe.4|«od 
TQltet.  ibid. 

9  ttoduffl  orafidl  cunçili  tndleotibuf  edidii«  i^ 
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V   w  V  ô^  sii^e^nelles.  A  ce  propos 
•  M  lUjv^ur  qu'un  haul  baron,  cau- 
^.    .   aai.a< ivuHMil  avec  le  roi,  lui  dit  : 
V  no.  là  :à\^Mis  jamais  connu  d'homme 
«  VSA.V4  SiMHI  que  cet  Anselme,  abbé  du 
«  :k\\  U  n'aime  que  Dieu  ;  il  ne  désire 
\  k«<^  ^a  ce  monde.  —  Vraiment!  ré- 
\  yiMUil  le  roi  en  raillant ,  pas  même 
%  l^rchevôché  de  Cantorbéry?—  Non, 
«  surtout  pas  rarchevéché  de  Cantor- 
«  béry,  répliqua  le  seigneur  ;  c'est  du 
I  moins  mon  opinion  et  celle  de  beau- 
4  coup  d'autres.  —  Et  moi,  dit  le  roi , 
f  je  vous  répoAds  qu'il  s'y  prendrait 
c  des  pieds  et  des  mains  s'il  voyait  quel- 
f  que  chance  de  l'obtenik*  ;  mais  par  le 
«  saint  Voult  de  Lucques,  ni  lui  nf  autre 
t  ne  le  sera,  et  il  n'y  aura  de  mon  temps 
c  pas  d'autre  archevêque  que  mol  '.  > 
A  peine  eut-il  ainsi  parlé  qu'il  tomba 
malade  et  malade  à  mort*.  Dieu  allait 
prendre  sa  revanche.  Les  évêques ,  les 
abbés ,  les  barons  s'assemblent  autour 
du  lit  du  moribond  à  Glocester  pour 
recevoir  son  dernier  soupir  *.  On  envoie 
chercher  Anselme  ;  on  le  fait  entrer  au-^ 
près  du  roi,  et  on  lui  démande  ce  qu'il 
y  a  à  faire  pour  le  salut  de  cette  âme  \ 
Anselme  exige  d'abord  du  roi  une  con- 
fession complète  dé  ses  péchés ,  puis  la 
,    promesse  solennelle  et  publique  de  se 
corriger,  et  l'exécution  immédiate  de 
mesures  réparatrices  que  les  évoques 
lui  avaient  déjà  suggérées.  Guillaume 
consent  a  tout  et  fait  déposer  sa  pro- 

Uudalo  Moia  et  penpteacia  anlmi  ejus»  loia  quas 
CMTeoarat  nobUiUa  regnl. . .  fo  aua  dlscessit.  Ibid. 

*  Uo«a  dé  principibss  terne  eum  rf^e  familia- 
dltraeettt...  iia  qaod  rex  tubtannaiii:  c  Non^io- 
«  ^il,  aec  areliieplfcopatiuii  Canluarf dosem  ?  -« 
c  Née  illvmqaideiBmaiiine,  •icnimea  niuitorum- 
•  qneferl  opioio.  »Ot>t«»tatus  est  rex'qaod  mani- 
bUi  et  pediboa  plaadetoa  in  ampléxum  ejaa  accur 
rtrct,  al,  etc. . .  «  Sed,  per  aanctuoi  VuUum  de  Luca, 
«  Mec  ipae  née  hoc  tempore  nec  aliua  quis  archie- 
«  piaropaa  erft,  me  exrepio.  m  Eadm.,  p.  Si».  Le 
aaini  Veult  de  Lucqoes  était  un  crocinx  tréa-ancieo, 
auriboé  an  pinceau  de  Nicodéme,  et  amené  miracu- 
leifement  de  Palestine  ft  Lucquei ,  où  on  ie  Téoére 
•Bcore  aoua  le  nom  de  VoUo  iant». 

•  Bmt  illum  dicenlem  e  vetiisio  ?alida  inflrmi- 
Ua  corripait  et  lecto  depoauit...  ferme  uaque  ad 
«ibalationem  spiritua  regia.  Ib, 

'  Nibli  prieler  nkortem  ejua  prsatolantca. 
4  Ugredltarad  regera,  rogatur  qaid  coBaililaalo- 
bri«t  morientla  anime  jadicet. 


messe  sur  l'autel.  L'n  édit  est  aussitôt 
dressé  et  revêtu  du  sceau  royal,  qui 
prescrit  la  délivrance  de  tous  les  pri- 
sonniers du  roi ,  la  remise  de  toutes  ses 
créances,  l'annulation  de  toutes  les 
poursuites,  et  qui  promet  à  tout  le  peu- 
ple anglais  de  bonnes  et  saintes  lois, 
une  exacte  administration  de  la  justice'. 
On  ne  s'arrête  pas  là.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  la  d'honnêtes  gens  rappellent  au 
roi  le  veuvage  de  l'Église  primaliale. 
Il  déclare  qu'il  veut  V  mettre  fin.  On 
lui  demande  sur  qui  se  porte  son  choix. 
Lui-même ,  lui  qui  venait  de  jurer 
qu'Anselme  ne  serait  jamais  archevê- 
que ,  désigne  Anselme ,  et  d'unanimes 
acclamations  répondent  qu'Anselme  eu 
efTet  esè  le  plus  digne'.  Ace  briiit  Pabbé  < 
du  Bec  pûlît  et  refuse  absolument  '.  Les 
évêques  le  prennent  à  part  :  t  Que  fais- 
«  tu  ?  lui  dirent-ils  ;  ne  vois-tu  pas  qu'il 
i  n'y  a  presque  plus  de  chrétiens  en 
t  Angleterre?  que  la  confusion  et  i'abo- 

<  mination  sont  partout?  que  nos  églises 

<  et  nous-mêmes  sommes  en  danger  de 
€  mort  éternelle  par  la  tyrannie  de  cel 
I  homme?  Et  toi,  qui  peux  nous  sauver, 
t  tu  ne  daignes  pas  le  faire  !  A  quoi  pen- 
«  ses-iu  donc,  ô homme éU'ange? L'Eglise 
«  de  Cantorbéry  t'appelle,  t'attend,  te 
«  demande  la  liberté,  et  toi,  rejetant  ie 
t  fardeau  des  épreuves  de  tes  frères*, 
c  tu  ne  veux  pour  toi  qu'un  oisif  reposli 
A  tout  cela  Anselme  répond  :  «  Mais 
i  voyez,  je  vous  en  prie,  comme  je  suis 

•  déjà  vieux  et  incapable  de  tout  ira- 

•  vail...  D'ailleurs  je  suis  moine;  j'ai 
c  toujours  détesté  les  affaires  séculières, 
t  —Nous  t'aiderons,  dirent  les  évêques. 
«  Occupe-toi  de  nous  auprès  de  Dieu, 
tt  et  nous  nous  occuperons  de  toutes  les 

*  ScribUnredictan,  regivqoe  aigillo  firmatwqaa- 
teiina  qiiieuaqne  eaptiflJn  omni  dbmipacionn.iiw 
relaxentnr. . .  promitiunlur  Inawper  toto  populo  bo- 
ns et  aancia  logea. . . 

*  PrnnanUavIt  ipae,  et  concordi  toce  aubae(|t|- 
lur  acclamatio  omnium,  abbaiem  Aoselmvm  uli  ka- 
nore  dignlaiimum. 

^  Expavit  Anaelmoa  ad  banc  f  oeem,  el  eipal- 
luit. . .  loto  coftaoime  resliUt. 

4  Quid  agla,qoid  iotendia?...  Vides...  Bedesia* 
Deî  in  periculam  mortia  «tern»  per  tyranoideai  if* 
Uua  bominia  decidiaae. . .  Quid,  o  mirabilis  hoiM», 
cogitas?... 
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f  séculières  pour  toi  *.  —  Non,  non^ 
I  c'est  impossible!  reprit- il.  Je  suii 
I  abbé  d*un  monastère  étruoger  ;  je  dois 
I  obéissance  à  mon  archevêque ,  sou- 

•  mission  à  mon  prince*,  secours  et 
t  conseils  à  mes  moines.  Je  ne  puis 
«  rompre  tous  ces  liens.  —  Tout  cela 

•  n'est  rien ,  i  répliquent  les  évoques  ; 
et  ils  Tentraînent  au  lit  du  roi,  h  qui  ils 
racontent  son  refus  obstiné',  •  Anselme, 
i  lui  dit  le  malade,  pourquoi  voulez- 
i  vous  me  livrer  aux  peines  éternelles? 
I  Uon  père  et  ma  mère  vous  ont  tou- 
f  jours  i)eaucoup  aimé ,  et  vous  voulez 
I  laisser  périr  TAme  et  le  corps  de  leui^ 
I  fils  ;  car  je  sais  que  je  suis  perdu  si 
I  je  meurs  avec  Tarchevéché  entre  mes 

'  I  mains  \  i  Les  assistants  sMndignaient 
contre  Anselme,  et  lui  criaient  que*  tous 
les  crimes ,  toutes  les  oppressions  qui 
pèseraient  '  désormais  sur  l'Angleterre 
seraient  imputés  à  son  obstination.  Dans 
son  angoisse  ^  il  se  retourna  vers  les 
deux  moines  ql^  raccompagnaient  en 
leur  disant  :  «  Ah  !  mes  frètes,  pourquoi 
i  ne  m'aidez- vous  pas?  t  L'un  d'eux  ré* 
pondit  en  sanglotant  ^  :  i  Si  telle  est  la 
<  volonté  de  Dieu  «  qui   sommes-nous 

•  pour  lui  résister?—  Hélas!  dit  An- 

•  selme ,  tu  es  bientôt  rendu  ^  »  Les 
évéques ,  voyant  que  tout  était  inutile , 
se  reprochèrent  leur  propre  mollesse  ; 
lis  s'écrièrent  :  i  Une  crosse  !  une 
«  crosse  M  •  et ,  lui  saisissant  le  bras 
droit,  ils  rapprochèrent  du  lit,  d'oii  le 

'  Tu  Deo  pro  oobis  iaUDle,  ei  do»  Mecularta  lut 
iiipoè«iiiaB  pfo  le. 

*  Arclii«pise«p«a  cui  obedieDtlaoï. . .'  prineipem 
CBi  tabjcctioacm., .  U  parlait  de  rtrcheiè(|ue  de 
K<Mien  et  do  due  de  Nonnandie. 

'  Rapiam  fgUar  bomfoein  ad  regem  et  pen  lc«- 
ciam  ejus  exponuol. 

<  0  Anaelme,  qoid  aéii?  car  me  pœnla  eterait 
eruclaiiduni  tradta?  ttccordaré,  qucio,  fideUa  ami- 
citta,etc...  Certmaum  eoim  qood  peribo  st  ercbiep. 
ie  meo  dominioteoeni  Tluni  finiero.  Soeenrre  tgi- 
lotmibi,  Domioe  pater... 

'  n  eai  dit  pies  Urd,  ea  rappelant  eelte  aeéne, 
«t«e  dent  ce  moment  la  mort  lai  e*t  semblé  mille 
feii  ploi  douce  que  l'épiacopal.  £adm.,  p.  50. 

^  Que  Terba  lacrymiB,  et  lacr jmas  sanguii  nber- 
tfm  mox  e  naribofl  Ullua  proflueiis  aecutus. . . 

7  Va  !  qaam  cilo  bacalastouicoorraciot  eil.lVoui 
atona  iradaii  comme  Fleury. 

*  Virgaro  buic  pastoralcm,  virgtm ,  rUmllanl, 
ptaioralem. 
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roi  voulut  lui  mettre  en  main  la  crossf  ; 
mais,  comme  il  tenait  ses  doigts  serrés 
de  toute  sa  force,  les  évêques  s'efforcè- 
rent de  les  lui  ouvrir  avec  tant  de  vio- 
lence qu  ils  le  firent  crier  de  douleur, 
et  enfin  ils  lui  tinrent  la  crosse  contre 
la  main  fermée  pendant  que  tout  le 
monde  criait  :  c  Fiée  l'évtque!  %  et  que 
le  Te  Deum  fut  entonné  ».  On  le  porte 
ensuite  dans  une  église  voisine  pour  y 
faire  les  cérémonies  accoutumées.  Il 
protestait  toujours  que  tout  ce  Qu'ils 
faisaient  était  nul  *.  Sa  douleur  le  ren- 
dait comme  Insensé.  Ses  pleurs,  ses 
cris ,  ses  hurlements  même  finirent  par 
inquiéter  les  assistants.  Pour  le  calmer 
lis  lui  jetèrent  de  Peau  bénite  et  lui  en 
firent  môme  boire  '.  De  retour  auprès 
du  roi,  ii  lui  annonça  qu'il  ne  mourrait 
pas  de  cette  maladie,  et  qu'en  revanche 
Il  aurait  à  revenir  sur  ce  qui  venait 
d'êti'e  fait  contre  le  gré  de  lui,  Anselme, 
et  en  dépit  de  ses  protestations  \  Comme 
il  se  retirait  accompagné  par  les  évê- 
ques et  toute  la  noblesse,  il  se  retourna, 
vers  eux  et  leur  dit  :  t  Savez-vous  ce  que 

•  vous  voulez  faire?  Vous  voulez,  atteler 
t  sous  le  même  joug  un  taureau  in- 

•  dompté  et  une  pauvre  vieille  brebis. 
t  Et  qu'en  arrivera-t-il?  Le  laiîreau  fu- 
«  rieux  traînera  la  brebis  à  travers  les 

•  ronces  et  les  broussailles,  et  la  mettra 
c  en  pièces  sans  qu'elle  ait  été  utile  i 

<  rien.  L'Apôtre  vous  a  dit  que  vous 

<  étiez  les  laboureurs  de  Dieu.  L'Église 
c  est  donc  une  charrue  ;  et  cette  chùr- 
«  rue  est  conduite  en  Angleterre  par 

•  Cpiscopi  Terodigitoa  ejatstrictim  ?alde  infixée 
erigere  conati  sont. . .  'Ipa e  pro  tua  Isaioue  verba 
dolentis  ederet  ;  tandem. . .  claoue  menai  ejna  ba- 
colot  appotilua  eal,  et  episçôporûm  manibuacam 
eadem  mena  compreaaoa  atqae  retentai,^cUroan|e 
aalem  inaltiludine  :  Vivat  epiteopuMf  vivat  !  Toae 
cea  détaUfl, donnée  par  Eadmer ,  p.  m,  86,  sont  cmi- 
firméa  par  la  lettre  d^Oiftem,  moine  de  Cantorbèrj» 
à  Anselme.  Ep.  111,2. 

*  Nibit  èit  qnod  facitia,  nthil  est  quôd  façilla* 
Bidm. 

^  Inslantar  lacryms  mec  et  Toces,  et  rogiiosa 
gemitu  cordis  mei,  qualea  nunquam  dé  ore  ollo  Uo- 
lore  mcmini  exiisse. . .  Aqna  benedicia  me  asper- 
gentes,  earo  mibi  poiandam  po^rexeront.  Ans.  £p. 
111,1. 

4  Pro  bec  toIo  nof  erts  qoam  bene  corrigere  po- 
terls  quod  de  me  nnnc  aclum  est^quia  nec  conceiii, 
nec  concedo  «t  ralam  tilé  Cadm.,  I.  r. 
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ç  den%  grajmis  bœufs,  le  roi  et  Tarcbe- 
i  véque  de  Canlorbéry;  parla  justice  et 

<  la  puissance  séculière  de  Tun, parla 
c  doctrine  et  la  discipline  de  l'autre. 

<  L'un  des  deux,  Lanfrano,  est  mort  ^  il 
^  ne  reste  que  Tindomptable  taureau 

<  auquel  vous  voulez  m'accoler.  Si  vous 
ç  n'y  renoncez  pas ,  votre  joie  d'aujour- 
(  d'hui<séra  changée  en  tristesse  ;  vous 
f  verrez  l'Ëglisé  retomber  dans  sa  va- 
«  duité,  même  du  vivant  de  son  past^nr^ 
c  et  comme  aucun  de  vous  n'osera  lui 
c  résister  après  moi  t  le  roi  vous  foulerii 
«  tous  aux  pieds  comme  il  lui  j^^ira^  '. .» 
Guillaume  le  fit  aussitôt  îBve&Ur  de  tous 
les  domaines  de  rarchevéchév  et  Vjf  fit 
demeurer  jiisqu'à  ce  que  les  réponses 
demandées  en  Normandie  fussent  arri- 
vées. Elles  ne  tardèrent  pas.  L'arcbevd- 
que  4e  Roue^  liii  ordonnait  de  se  rendre, 
au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Pierre  *.  Las 
inoines  du  Bec  eurent  beaucoup  plus  de 
Jpeine  à  co^i^entir  au  sacrifice  qui  jeur 
était  demandé.  C'était  eux  surtout  que 
regrettait  Anselme.  11  n'aimait  rien  a^ 
monde  comme  son  abbaye  '  ;  il  pleurait 
ces  jeunes  pioines^  ces  nourrissons  qui 
allaient  être  trop  tôt  ^vrés  du  lait  de  son 
amour  *.  Eux,  oe  leur  côté,  qui  presque 
tous  avaient  été  ^  attirés  au  Bec  par  la 
pensée  d'y  vivre  avec  lui  %  ne  lui  ren- 
dirent sa  liberté  qu'après  4^  très-vives 
discussions  et  a  uqe  très-faible  niajo- 


'  lpteUlglliB4idd«otator?tiidéBiîlaiii 

•ttb  nqo  !««•»• ,  91  qiûd  ia4«  pr^««^el?  Ai«4f«9 
lÊcetesitm  perfTèodite  joxla  Apostolam  dicentem  : 
Bel  agricollura  etfit  (I  Cor.  8].  Hoc  tratram  i|i  i^n- 
^tta  doo  boT«s. . .  trabim't  et  craheodo  reçoni  ;  rex 
et  arcbfepfseopoa  ;  laie  tecnlar)  ioaUtia  «1  imperio, 
ma  ditiiia  dodtrinà  et  magfsterio.  Horam  boum 
iumài  i(!nfcet  Lanfrancos,  etc.  Voa  qQoqoe  procal 
.  Aiiblo  protibflii  lao  non  dobiuibitcoBcalcare. — Cette 
âeéne,  ai  Impartante  pouc  lafre  loger  da  caractère 
f  AiiielDie  éc  de  eeUe  époque^  ae  passa  le  tt  mari 

*  Toyei  aa  UUrA  dana  Eadoo.»  p.  80.  Elle  s^  ter- 
mine ainsi  ;  YaUte,  vigcéra  m««. 

'  Qafa  nibil  in  boç  mando  porios  dîlexi  nèc  dt- 
«fO.  Bpl  ni,  9. 

4  Dttlcisalmos  fliîos  anle  tempos  ablactatos  (meoa 
adolescentes  dico)....  £>.  tll^  21.  Voyea  encore 
Sp,  flfyfiî,  et  la  charmante  lenre  adressée  h  ces 
Jenes  gens.  J^j».  Ul,  17.  ,      i 

^  Moltf  projeter  me  et  fere  omnes  Beccum  fenis- 
tu.  K/».  111,7.  .    ' 


rite*.  PoHr  rendre  son  épreuve  pins 
complète,  et  parce  qu'il  n'est  rien  de  si 
pur  dans  un  cœur  chrétien  que  la  bas- 
sesse jalouse  ne  puisse  calomnier,  on 
commença  à  répandre  en  France  qiie  sa 
résistance  n'avait  été  que  feinte,  et  qu'au 
fond  il  avait  désiré,  tout  comme  un  autre, 
Tépiscopat.  Anselme  retrouva  des  forces 
poiir  comSattre  avec  énergie  cette  iô^ 
pijtation  *,  regardant  comme  un  devoir 
envers  les  faibles  de  sauver  rhonneiir 
d'un  homme  appelé  à  servir  d'exemple 
au  prochain^.  )!  conservait',  du  reste j 
encore  l'espoir  d'être  délivré  du  far- 
deau. Le  roi  s'était  rétabli ,  et,  violant 
aussitôt  toutes  ses  promesses ,  av^it  fait 
ressî^isir  tous  lès  captifs  et  accusés  qnl 
étaient  restés  à  sa  portée,  et  recommen- 
cer tou)^  les  procès,  toutes  les  oppres- 
sions antérieures  avec  un  redoublement 
de  cruauté  V.  En  vaiu  Gondulpbe,  moine 
du  Bec,  l'ami  d^Ânselme,  devenir  évéque 
dé  tlocbester,  l'exhortait  a  être  pliis 
fidèle  envers  pieu,  c  Par  le  saint  Voult 
c  de  l.ùcque$  I  lui  répondit  Gijillaume, 
c  Dieu  ip'a  fait  trop  de  mal  poilr  que 
«  jamais  il  ait  lieu  d'être  content  de 
«  moi  *  !  » 

Anselme  alla  le  trouver  à  Douvres  et 
exigea  de  Itii,. commue  conditions  indlâ- 
pen^ables  de  son  acceptation ,  la  resti- 
tution immédiate  de  tous  les  biens  du 
siège  dp  Cantorbévy,  possédés  .par  Lan- 
franc  ou  même  réclamés  par  I14I  ;  l'tn- 
terventian.  souveraine  de  son  autoi:i^ 
archiépiscopale  dans  toutes  les  affairés 
religieuses  *;  enfin,  la  liberté  de  ses  re- 
lations avec  le  pape  Urbain ,  qu'il,  gv^ 


*  b^après  leur  lettre ,  ^f^,  Ift ,  •  »  |l  ii*e|t  |^ 
i|pême  |ùr  qp<^  cette  majorité  ait  ^4  ?Ç<)lii9fl- 

»  Êp.  m,  I,  7,9,  iOetlI.    ' 

>  Mnltum  ;i)iiD  noett  loflrmSs  i,n  Sçc^^f  iki 
opinio  aÛcojds  Tttii,  sive  Tera^sire  feÎM  fil.  If 
a,(iqqo,hqmioe ,  e(  maxime  de  eo  qai  ^c  êfl  fm  i(jh 
cJesiâ  catbolica  <^onslituiQS,  ot  et  Terbo  ei  eiçHfli 
Tttœ  âliis  debeàt  et  possH  prodesse.  Ép.  lll,  li, 

*  Kadm.»  P-  S7. 

'  Sçis»  o  e^^iscope.  qood,  per  stfBCtmn  Y«Uw 
de  Loca ,  nuDquîam  çie  Ueos  bonnm  h^lîebil  f^ 
ntalo  qnod  inibi  iotolerft.  ibid. 
'  ^  tolo  ot  in  ils  qaie  ad  Deum  et  cbrîsliaBllil^ 
pertinent  te  meo  pras  ceteris  concilio  credas,ol  tf- 
cot  ego  te  folo  terrenum  babere  dominom  «l  Mw- 
sprem ,  Ua  et  tn  me  sphitnalem  bebeas  palteia.  A 
ànlmœ  tne  proTisoretn. 
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recoliilu ,  et  à  qai  il  tmilftit  témoigner 
en  toot  son  obéî«9aiice  '.  Le  roi  ne  lui 
ayant  fait  qu'une  Réponse  incioinplète  et 
ë^aiTô^ué,  Anselme  eitit  (}u*il  fflldlt 
être  dëliTTé  dti  ftirdeau  <}d1l  redoutait  ? 
l!tf  comme  il  dtàit  û^k  fentoyé  ^ 
érosfte  abbatiale  un  bec,  en  demandaht 
«tb'bii  liti  ddntfât  aussitôt  tm  snceés- 
Sèèf  »,  il  êe  flatw  *f?  potttoll»  paî^stp îe 
restfe  de  sex  JoUt^  ddils  la  pauvi'clé  et 
t^oi^élssancé  mfmaiMicroe,  sfln^  aucune 
cbafg^  d*âmes  et  âr  l*«ilirf  des  dangms 
ét)lfituelî(  contre  leAqueH  II  ne^^e  <*royait 
pas  la  fcrce  dé  Ihtlèr  *.  ^ûH ,  iipres  six 
«i6is  de  ces  luttes  rt  de^ee*  incertîifiaes , 
l€f  rtfly  pousse  â  botit  par  les  cl!tméltrs 
àé  totnâ  les  bons  catholtern^s  ^  ,  lui  fit 
étiû.  les  promesses  Mecssaires.  Ati- 
sèlme  eëda  de  sou  c6té,  fl!  hommage  tku 
roî,  SVetemple  de  ton  prtdéëesseuf , 
M  prit  possession  de  son  siège  ^.  i^ 
dfedlétir  n'en  perj(ét(^rhît  pas  moins  : 
longtemps  encorry  il  intitulait  ses  fct- 
frës  :  i  Frèfe  Anselme,  moine  du  ftcc 
pnhle  cœur,  arcnetôquc  de  Cantm-béry 
par  la  force  •.  »  t  Qftdnd  vous  m^écrlrp* 
pour  moi  seul,  maudalt-if  à  àes  an- 
ciens confrères,  que  votre  écritnre 
soft  aussi  grosse  que  possible,  car  j'ai 


*  M  UtlMM  ^«Mtfkéi  4ÊÊm  ktciiifa*  sm  rMlM 
pi«a,  M  «§#  jtip  nem»!  M4»*  rtelpl»  «  ^ut  4«W*> 
la»  #l«di«Mi4ift  01  MibiAC&i^em  Mbikere  vola,  c»i^ 
iBift  U^io  ne  (|aod  letAdaluia  iade  oriftinr  >»  fu- 
ture. Eadm,,  i.  c.  Voyez  aiuji  U  teitre  à*ÀQêe\mt 
mû  ligai  Ueguei.  Ep.  tÙ ,  44. 

*  Ce  iQçccMear  fut  âuillaunié ,  de  U  maison  tfei 
^i^ttèars de ftonlforlfdf-Rîlle ,  «l  hèten  âo ceorte 
Md|i'<f  &ê  BCiMMtfr. 

'  tlb^atti  «Hfeëfelfi  «ttb  iSftiktè  fù  tnôflaèiil^ 
paripifrtsie  fei  fitfidilîtitte  ob«élM...  tfaim  l^c^Mire 
Sitettièmer..;  iMertAlepfMtf^«teftt##«  telJlMMllilOfci» 
«M  MÉiblboé  4«ililMlNH»  «mUMA  ■<»  aiktdimBn 
^«benialioiieiQ,..  Qaod  ego  ipse  non  Ubputo  niki 
tjiptam  ad  virluteni,  ^aanii^ai  ad  hoc;  quia  Ulem 
tàt  stiô  Utii  parelii  i^nfeitf  ,  ^atttk  ÈirëùùHiù».,  Ht 
poUoa  mibi  con|ruat.,.  senif o  qfliiii  doittiflatf.  £{p. 

iit,n. 

*  CuiBm*  clamorem  oquiîuiQy  de  eccletiârain  ^es- 
tractioiie  cenqoereDlion  -,  rei  ampliot  ferre  ùequl- 
rel.  Sadm.,  I.  c. 

»  Lm  »  ae^iemlire  i«»,  U  foieacté  le 4  déeem- 
bra  de  U  mêeMannée. 

«  Epé  III  f  M»  M.  PrefeMèeM  et  e«rde  Secâet- 
•i»^  vetaaliie'BeMe^tit  AMNNlMiey  aeceniuie  v«- 
calof  €eM«  tifeMer* 


tant  pleuré  le  |onf*  et  lu  ntttt  qtte  fnèi 
yeut  peuvent  4  peMe  Hre  \  i 

MiitS  dëja  ii  né  &*i)git  plu$  4ê  tiré  ni 
de  pleiirer;  11  faut  conibuttrei  et  on  va 
voir  cointaiënt  ce  vieillard  larindyant 
s'en  atquillô.  .  | 

Èrt  vain  ivait-îî  (^sèayé  de  reprendre 
ses  cllèreà  éludes  Aiélaphyslques  »  el 
entrepris  de  défendre  ta  Réputation  dé 
Lanh-anc  et  ta  sienne  prdpfé  contre 
iH  imputations  du  sophiste  Roècelin, 
qui  prétendait  te^  iehdre  tous  4éui. 
conlptabies  de  ses  propres  erreurs  iixf 
la  Trinité  *.  L'orage,  qu^il  avaU  u-op» 
bien  pi^évii,  ne  tarda  pas  à  écIalo|^ 
éuniauiné- avait  besoin  d'urgent  po^; 
taire  la  j^uerre  à  son  frère  Rôberu  ^n- 
^eltiie,  malgré  là  misère  et  te  désordre 
oîi  il  avait  trouvé  tous  les  blen^  de  sor 
Église,  lui  offrît  Un  présent  de  ^  livr^^ 
d'argeot.  bés  courtisans  rapaceâ  Breo^ 
entendre  au  roi  que  la  somma  était  iro^ 
f[)ible,  et  que  le  premier  préla^  du 
royaume  Rêvait  aq  moins  domiér  i^OM 
ou  2,000  livres,  et  que,  pour  i^effray^ 
et  lui  faire  hoûte^  U  fallait  liii  renvoyai* 
son  argent  :  ce  qui  fut  foit.  AnseliB#. 
alla  trouver  te  roi  çt  Iu«  dit  qdll  valais 
mieux  avoir  ce  peu  d'argent  de  htmue^ 
volonté  que  d'en  extorquer  t^eaucoup 
plus  par  là  violence  i  et  il  ajouta  ;  «  Par 
c  ratîeclioh  el  la  liberté,  vous  n^'aure^ 
c  toujours  â   votre   disposition ,  ifM^ 
c  Vous  n'aurez  ni  ma  perscinné  ni  mm^ 
t  biens  à  litre  d^esclave  \  —  Carde  U>% 
c  argent  et  tes  leçons,  ai  va-t'eii  \  i  lu^ 
répondit  le.  roi.  Anselm^  se  relira  «n. 
disaiit  ;  €  Béni  &oit  DieH.qui  a  swvé  q^. 
c  réputation.  Si  te  roi  a^ait  pris  iiiw. 
t  argent,  oh  aurait  dit  ^ne  ie  m  payais^ 
c  ainsi  le  pi*ix  dé  répiseijipyl.  i  Ëi  i{  àU-, 
tribua  aiissit?^t  les  S6t)  livres  aux  paft- 


*  I«onnimii0liieiliifi»i*lfNÉiCi. 
et  BociQMft  laeifÉJ>  0^.  Hfe  >  fWr     ' 

>  V#rei  tM  AMer  de  /Me  lV«MMHIh  W  j»  tWàOr^ 
iMitffM  Yê¥èi  «Aiirè  ètatphtèimtmmttl^i  up,  ff. 
or.  Bp.  11»  «i>  U4  II  MÉMnefe  «NU  IVef»  iM 
traité  Cur  Dtui  homo. 

»  AnfiMi  •eiii^e  HVtmHH  «•  m  «Mrfà  nM  éd 
ntUilalem  toam  bibere  poleris ,  lerviU  alli'èÉi  tHÊ*  ' 
déftlene  Me  se  née  «M  taMM.  Milft.>  fv  S»'* 

4  Sint  cam  Jargio  tae  tibi  f  I 
V«de. 
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SAINT  ANSELME, 


vi^es,  à  IMnienUon  de  rame  du  roi  '. 

Le  vieux  moine  WulBtan ,  le  dernier 
des  évéques  saxons,  vivait  encore  *  :  ce 
saint  prélat,  que  nous  avons  vu  si  noble- 
ment tenir  tête  à  Guîllaume-le-Conqué- 
rant,  devait  comprendre  et  apprécier 
Anselme,  c  Votre  Sainteté,  lui  écrivait-il, 
est  placée  au  sommet  de  la  citadelle 
pour  défendre  la  sainte  Église  contre 
Toppression  de  ceux  dont  le  devoir  se- 
rait de  la  protéger.  Ne  craignez  donc 
rien  :  qu'aucune  puissance  séculière  ne 
vous  humilie  par  la  crainte ,  ni  ne  vous 
gagne  par  la  faveur;  commencez  vigou- 
reusement et  achevez  avec  Taîde  de  Dieu 
ce  que  vous  aurez  commencé,  en  répri- 
mant les  oppresseurs  et  en  sauvant 
notre  sainte  Mère  de  leurs  mains  '.  > 

Peu  de  temps  après,  le  roi  devant 
s^embarquer  à  Hastings,  tous  les  évé- 
ques s'y  rendirent  pour  bénir  son 
voyage.  Le  vent  était  contraire,  et  le  roi 
y  fut  retenu  pendant  un  mois.  Anselme 
profita  de  Toccasion  pour  lui  remontrer 
qu'avant  d'aller  conquérir  la  Norman- 
die, il  ferait  bien  de  rétablir  dans  mn 
royaume  la  religion  qui  y  périssait ,  en 
ordonnant  le  rétablissement  des  con- 
ciles, suspendus  depuis  son  avènement. 

•  Je  m'occuperai  de  cela  quand  cela  me 
i  plaira,  ù  mon  gré,  et  non  au  tien,  » 
répondit  le  roi  ;  et  il  ajouta  en  raillant  : 

•  D*ailleurs  de  quoi  y  parleras-tu,  daus 
€  ces  conciles  *  ?  »  Anselme  répondit 
qu^ll  s'occuperait  de  réprimer  les  ma- 
riages incestueux  et  les  débauches  sans 
nom  qui  menaçaient  de  faire  de  TAn- 

•  gleterre  une  autre  Sodome  *.  i  Et  qu'est- 

•  ce  que  cela  te  rapportera?  •  reprît  le 
roi.  f  A  moi,  rîen,  dit  Tarchev^que; 
€  mais  à  Dieu  et  à  vous,  beaucoup.  — 
€  Cela  suffit ,  dît  le  roi ,  ne  m'en  parle 
c  plus  *.  >  Anselme  'changea  alors  de 

*  PrmlgMtaiD  miwiit  pro  redemptione  anlinc 
iMipâ*p0pltas  Chrltll  4abo ,  non  illi. 

•  •  11  rao«rat  pea  après ,  le  19  |aa?iêr  lOM. 

^  Ne  Ifitw  4«Mtf0  ;  bob  eau  saailarit  patcuths 
tlaiorliOBiiH«i,.iHMi  ffifor  iadiBei,  lad...  appri- 
■Maïaa  raprioMi,  8.  ouilreni  ooatram  contra  lalei 
4afeodss.  Baddi.,  I.  c. 

*  Adjacil  ««iMaiiBam  :  •  Tu  fera  in  concilia  onde 
lo^arla?  * 

*  Naranditaimam  SadaaiA  acaint...  lou  terra  non 
««Ho  paii  Sadania  Oet. 

'  El  in  hac  re  quid  Oerat  pro  ta?...  —  Si  non  pro 


sujet ,  et  lui  rappela  combien  il  y  avait 
d'abbayes  vacantes  oii  le  désordre  ga- 
gnait les  moines ,  et  combien  il  courait 
risque  d'être  damné  s'il  n'y  mettait  pas 
des  abbés.  Alors  le  roi  ne  put  plus  se 
contenir  et  lui  dit  en  colère  :  i  Que 
I  t'importe?  Ces  abbayes  ne  sont-elles 
t  pas  à  moi  ?  Hein  !  lu  fais  bien  ce  que 
I  tu  veux  de  tes  domaines,  et  je  ne  ferais 
f  pas  ce  que  je  veux  de  mes  abbayes? 
c  —  Elles  sont  à  vous,  répliqua  An- 
«  selme,  pour  que  vous  les  gardiez  et 
c  défendiez  comme  leur  avoué ,  et  aon 
c  pour  les  envahir  ei  les  ruiner.  Elles 
f  sont  à  Dieu  pour  que  ses  ministres  en 
c  vivent  et  non  pour  défrayer  vos  guer- 
«  res.  Vous  avez  assez  de  domaines  et 
a  de  revenus  pour  subvenir  à  tous  vos 
c  besoins.  Rendez,  s'il  vous  plait,  à  r£- 
t  glise  ce  qui  est  à  elle  *.  —  Jamais,  dit 
«  le  roi,  tqn  prédécesseur  n^auraitosé 

•  parler  ainsi  à  mon  père.  >  Anselme  se 
retira;  puis,  par  amopr  de  la  paix, fit 
demander  au  roi  par  les  évéques  de  lui 
rendre  son  amitié,  ou  au  moins  de  lui 
dire  pourquoi  il  la  lui  avait  ôlée.  Guil- 
laume répondit  :  f  Je  ne  lui  reproclie 
rien,  mais  je  n'ai  pas  de  raison  pour 
lui  accorder  ma  faveur  *.  i  Les  évéques 
conseillèrent  alors  à  Anselme  de  l'apai- 
ser en  lui  donnant  sur-le-charop  les 
500  livres  qu'il  avait  d^à  offertes,  et  de 
lui  en  promettre  autant  à  prélever  sur 
les  vassaux  du  siège  archiépiscopal, 
f  A  Dieu  ne  plaise!  répondit  Anselme: 
«  mes  hommes  ont  déjà  été  assez  dé- 
ft  pouillés  depuis  la  mort  de  Lanfranc; 
f  ils  n'ont  plus  que  la  peau,  je  ne  veux 
I  pas  la  leur  arracher.  Eh  quoi  !  je  dois 
«  foi  et  honneur  à  mon  seigneur ,  et  je 
I  lui  ferais  la  honte  d'acheter  sa  faveur 

•  comme  j'achèterais  un  cheval  ou  uo 
<  iine  *  1  D'ailleui^  quant  aux  500  livres 

me,  spero  Oeret  pro  Deo  et  te...  —  Snfficit;  oalo 
Inde  nUra  loquarif. 

•  Qoid  ad  le?  Nnmqnid  abbaticnoo  aont  mec? 
Rem ,  tu  qnod  tU  agis  de  Tilllf  tnia,  ci  ego  ata 
agam  quod  yoIo  de  abbailîs  mets...  —  Del  êdmm 
eai  osse,  ut  lal  minittri  Inde  tlTant,  non  qoa  et- 
pedfiiones  et  belle  tua  inde  fiant. 

*  De  nnlla  re  lltum  incntpa,  née  lamen  ef  gratina 
meam ,  quia  non  aodlo  qnare,  Indnigere  toIo. 

>  Abaft...  hoininea  met...  deprttdaU  annt  cc^a- 
llatl,  et  ego...  |am  eoanndoa  ipatiarem,  imo  tpaOï- 
tot  eicorlarem...  Fidem  el  debea  et  hanarea»  * 
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ff  je  ne  les  ai  plus  ;  je  les  ai  déjà  données 
f  aux  pauvres,  i  On  rapporta  cette  ré- 
ponse au  roi ,  qui  ordonna  qu'on  allât 
lui  répéter  ces  paroles  :  <  Hier  je  le 
«  haîtsstif s  beaucoup,  aujourd'hui  je  le 
«  hais  plus  encore ,  et  demain  et  ensuite 
•  je  le  haïrai  de  plus  en  plus\  i 

Au  retour  du  roi  de  son  expédition >, 
Anselme  alla  de  nouveau  le  trouver,  et 
lui  annonça  son  intention  d*aller  de- 
mander le  pallium  an  pape  *.  t  A  quel 
<  pape*?  •  lui  demanda  le  roi,  faisant 
ainsi  allusion  à  Tantipape  Gerhert ,  qui 
s'appelait  Clément  ili.  Et  comme  An- 
selme répondit  qne  c'était  à  Urbain,  le 
roi  dit  aussitôt  qu'il  n'afvait  pas  reconnu 
UrlKaîn ,  et  que  vouloir  reconnaître  qui 
que  ce  fût  pour  pape  dans  son-royaume, 
sans  sa  permission  et  avant  sa  propre 
décision ,  c'était  vouloir  lui  enlever  sa 
couronne.  Anselme  eut  beau  rappeler 
les  con^tioBS  auxquelles  11  avuit  ac- 
cepté l'archevèctié ,  le  roi ,  de  plus  en 
plus  irrité,  lui  dit  qu'iine  pouvait  à  la 
fm  être  son  fidèle,  et  rester  malgré  lui 
dans  l'obéissance  du  Saint-Siège  ^.  An- 
selme dematt<hi  à  soumettre  celte  ques^ 
iion  aux  évéques ,  aux  abbés ,  ot  k  tous 
les  barons  du  royaume ,  réunis  en  par- 
lement. L'assemblée  fut  convoquée  au 
château  de  Rockingham  '^.  Anselme  ex- 
posa l'état  des  choses  aux  prélats  et 
an  pairs  laïcs ,  hors  de  la  présence  du 
roi ,  mais  devant  un  peuple  nombreux 
de  moines  et  de  laïcs  *.  Il  lear  raconta 
tout  ce  qui  s'était  passé  entre  le  roi  et 
lui ,  et  demanda  spécialement  aux  évé- 
ques  de  lui  indiquer  le  parti  qu'il  avait 
à  prendre  pour  ne  manquer  à  sou  de- 
voir iti  envers  le  paper  ni  envers  le  roi. 

ego  ilU  hoc  dedecat  faeerem ,  teilicet  gratiani  saam 
qoaai  eqouoi  ? el  asiouni  ? ilibua  mnaiuMa  einareu. 

■  H«ri  magDo,  et  Jiodie  iUam  ittajori  odio  babeo, 
et  aciai  revara  ^uod  craa  a(  daincapi  acriori  et 
accf biori  odjio  aemper  bababo. 

>  a  expoae  las  motifs  da  calle  réaohiïion  at  de 
tome  iâ  condaiie  dana  aa  letire  au  légal,  Uugaea , 
arcbetdqiie  de^Ly on.  Ep.Ul^  24. 

^  A  quo  papa  iUiid  reqairere  capit?  Eadm.,  p.' 40. 

^  ProtaaUtaa  eat  Ulaoi  j^aqaaqaam  fldem  qvaoa 
aibi  debaai  aimuL  eijpoaioUaB.Sedii  obedieBliam » 
coDira  auam  Tolanlatani,  poaaa  aervare. 

*  te  dinuuaçha  4»  1«  ni-ca^érae,  It  mars  119^. 

.^  Eoa  el  aaaiatenleffl  manacboruoi ,  clericoram, 
UiconuA;  BOiaf roMm  mvlliludiDeiD  allo^uiUr. 


Après  quelques  hésitations,  ces  évèquès 
répondirent  à  deux  reprises  qu'il  serak 
mieux   de  se  soumettre  purement  et 
simplement  à  la  volonté  royale ,  et  qu'il 
ne  devait  compter  en  aucune  façon  sur 
eux  s'il  vottimt  résistet*  au  roi  *.  Cela 
dit,  ils  baissèrent  honteusement  la  tète 
comme  pour  l'écouler.  A  la  ^ue  d'une 
telle  lâcheté ,  les  yeux  d'Anselme  étiib- 
celèrent;  tl  les  leva  vers  le  ciel,  et  dic 
d'une  voix  solennelle  *  :  «  l^uisque  vous, 
les  pasteurs  de  la  chrétienté ,  et  vous , 
les  princes  de  ce  peuple,  vous  ne  voih 
les  pas  me  conseiller»  moi,  votre  ehef, 
si  ce  n'est  an  gré  d'un  «eul  bomme^ 
j'aurai  recours  à  l'ange 4u  grand coa*- 
seil,  au  pasteur  et  au  prtoee  de  tous 
les  hommes,  et  îe  suivrai  le  conueil 
qu'il  me  donnera,  dans  une  affaire 4iui 
est  la  ûenne  et  celle  de  son  £gUse«  Il 
a. dit  au  btenheureux  Pierre:  Tuùf 
Pierre,  ^t  sur  ceite  pierre  je   bâtirai 
Mon  Eglise;  tout  ee  t^ue  4u  fieras  sur 
la  terre  sera  iié  tians  le  ciel  >  etc»;  et  à 
tous  les  apeurés  en  (oauniia  :  Qui  voi$fi 
écoute  m'éeotUe,  et.  0fui  vous  jméprise  me 
méprùte.  Nous  cr^yops  tous  qu'U  a  dii 
cela  on  même  tenu[»s  au  vicaire  de 
Pierre,  et  aux  évoques,  vicaiires  de3 
apôtres  ;  et  il  ne  l'a  4it  à  aucun  empet- 
reur ,  rpi,  duc^  Qi  comte,  H  nous  a 
enseigné  pos  devoirs  .envers  les  pui^ 
sances  terrestres  eu  disapt:  c  Rendes 
à  Dieu  oe  qui  est  à  Dieu,  et  à  César  qe 
qui  est  à  César.  »  Ce  sont  là  le^  pét- 
roles et  le^  conseils, dç  Dieu»  dont  j^e 
ne  veux  pas  me  départir.  Saches  donc 
tous  qu'en  tout  ce  qui  est  de  Dieu  j^ 
rendrai  obéissance  au  vicaire  de  saii|t 
Pierre,  et  en  tout  ce  qui  est  temporel, 
je  servirai  fidèlement  et  de  mon  mieux 
le  roi  mon  seigneur  *.   »  Ces  paroles 
soulevèrent  une  grande  confusion  dans 


'  Si  auicm  seeusdum  Deam,  quod  ollaleBaa  to- 
luDtali  régi»  obviera  paaiil,  cona/lium  a  ^oobia  as- 
pacias ,  TruiU  oileria ,  qui»  in  boluaniodi  DunqwaB 
tibi  noa  adinipiculari  Ti^ebia. 

■  Goniic«rroni ,  el  capiu  apa  qoati  ad  ea  quia 
ipse  illaiurua  era(  diiniaerqDL.. .^Beélmaa,  ereci|a 
iA  altiim  lamiiM'baa ,  vifido  vulta... 

^  Cam  TOI  qui  chriiiiaue  plebia  paalorea...  «^ 
ad  auiMDiini^paaiorein  »  ai  principi^iii  onoiuiu ,  ego 
ad  inagiii  coaaiill  Aogelain  currauiy  et  in  «a^Oy  a«t- 
Uceiip  sno  el  £ccleal«  aB».i^efQlli»>  M>paili«in  quod 
aequar  âb  èa  accipi«Bi.>t 


n 
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r«|wnblée  ;  peraMme  a'o^ait  aller  les 
?edîre  au  rei.  kmeàmB  y  alla  lnl^méme^ 
U  Isa  lui  réf  éia.  te  roi ,  furieux ,  paaaa 
la  journée  }^  délibérer  avec  sea  partie 
aaiia  aur  tes  neyeiis  de  le  aonfoudre; 
d'autres,  divisés  par  pedu  groupes , 
oberobaieut  des  Moyens  de  ironsiger  a 
la  fois  airea  la  cohève  du  voî  al  la  loi  de 
ftieu.  ànaelme,  reulrpeeul  danSTégHte, 
calflse,  ton  de  son.  iaueeenee  et  de  aa 
jeoniaaœ  en  Dien ,  maie  fatigué  pair  ees 
ittiaraiinalilea  débats,  appuya  sa  tête 
eentre  le  mur^  et  s^ndormii  douoe- 
juenl  *.  Les  évèques  et  quelques  lirons 
ie  résilièrent,  en  lui  précbamt  de  nou* 
vwu  laswurtsaion.  i  Aéfléobfssea  donc , 
f  lui disaftent^ilsv  et  raMM«L à  lob^s^ 
4  aance  de  cet  Urbain,  qui  ne  peut  ni 
4  yot» aenrir,  aile  roi  vous «n  veut ,  ni 
«  vous  nuire ,  si  le  roi  vous  est  ftivora» 
«  bie;  secoucât  œ  joug;  éemeurea  Ubre 
«  eosime  i)  convient  à  un  arebevéque 
r  de  Canlorbéff ,  et  attendes  les  ordres 
•i  du  seigneur  roi*.  »  GolIlMne,  évéqne 
de  Dutrhart»s  ^Ml  le  plus  acbanié  de 
tous;  il  avait  preiofs  au  roi  qui!  ré- 
dtai^lt  Atmetane  ^  seit  à  «e  déshonorer 
par  eé»  souniisslws  h  soit  à  se  démettre 
^  sa  dfgnité;  Il  vootut  liM'eer  Anselme 
t  Répondre  suMè^kamp,  «n  ie  mena- 
tant  d*un  éhMmetii  immédiat ,  comme 
^èùépMe  de  lèse^^m^ijesté  ^.  l'arcbevè- 
que  r^pbnèft  ?  c  9^1  y  a  qoelqn^n  qui 
«  veuille  prouver  que  j*àf  violé  mon 
t  serment  nu  roi  temporel  parée  que  je 
'\i  M  yeufn  pks  renoueer  à  i^obéissance 
4  -du  f  ontlie  romain,  qii^l  se  montre ,  et 
i  H  tne  tronveni  prêt  à  répondre  comme 
t  je  àé\i  et  oif  je  dois.  ^  Les  évéques  se 
té^rdérent  etie  tureof,  car  il^  savaient 

*  f  ^f  II^^Aifl^r  ir9lnir.f  Qip  duo,  <bi  Ira,  illic 
lioalBor  Îd  onom  coDciliabatatur...  SolM  inter  bac 
Aaielmas  sedebêt  tonoceDtia  cordis  soi,  et  in  mise- 
iicordta  ht\  fidaeiamliâbeDS...  fpM  ad  parfetem  se 
facHnan  tenl  t  oamo  qaf  aitabal. 

*  Ctbanl  Hthu,  qui  ofTaiifo  domhio  rage  nihit  tfbi 
prodasae ,  nec  Ipao  placato  obatae  valet ,  otedieii- 
tfau  ab|lce...  Liber,  nt  archt^piscopo  Gantoariraii 
'decéC.  dotnibl  regli  {ai^foiiedi  eipetta; 

*  Rax  applaodebat  éibt ,  iperaot  lllain  vcl  abjti- 
'Iptlo  apoitolt<i«tofkaieiii  remanere  In  re^o  too. 

'  «  laîm  OQSe  •  teiKsio  ad  douitai  iioitrl  dieli 
rtaponde ,  anl  «enteatlam  lli«  tiodtcèai  piréfiiiiip^ 
tioBi»  dnbio  piveul  tii  pîMenti  experl^Bre  ;  nec  jo- 
csm  ^i^iUMaM  «Me  ^aod  S|lMr.»« 


bien  que  lanshevéque  qe  ppuvai^ itrq 
jugé  que  par  )e  pape,  Cf^p^^^iiAt,  à  l^ 
vue  de  tant  dlnjuresi  ^  tiombrem  asr 
sistantsopmnienoirent  à  muruMuer  ei  ^ 
se  plaindre,  W»  chevalier  «ortit  de  la 
feule,  se  aMS  à  8wm\  4av»pi  Aaselqie* 
et  lui  dit  :  «  NonseigneHr  ^(  mw  père» 
I  vos  enfanta  voua  suppU^Mi  P^r  ma 
I  bouciie.»  de  «e  pas  v^s  Masser  troi»- 
a  bler  par  ce  qui  viuut  de  vous  ^tfe  dit| 
«  niais  de  voiia40ijwenir  du  biejibeiinfff 
I  iob ,  qui ,  sur  ;mi  fuuiîer  »  a  ytinon  le 
f  flipble,  et  a  vengé  Adam,  aw  to  ^\9^lê 
4  avait  vaincu  dans  1#  P^fÂ^H  '.  »  Aqr 
selme  seuriu  Ce  ogbie  eH»  «prti  du 
omnr  d'un  aoldni ,  fat  peur  te  «ei9l  PWr 
faiseur  hm  oonaehtfson  ipaMepdM  ^ 
un  gage  de  la  aynspaMiîe  pomllîns  ^ 
La  nuit  mit  fta  aux  débMAi  )e.)eiH)é^ 
main  ils  reounuuenoèreiii.  ie  r^  4têU 
ausai  pinspéré  contre  l'impuiaawmi  df 
sea  évéqués  que  epttlre  >aanliua  G^Ut 
buune  fdeDiurbnm  prunoaa  Ha  H  dà|Hir 
ser  par  la  teoa  et  itn  le  lAttaaan  4f 
nayauauii  mais  les banons  repoussèPÉul 
nette  idée.  Le  uni  dis  atars  %  #  Si  oeln  «a 
«  vous  platt  pua,  qu'^sSf  ne  9^i 
plaira  denel  Tani  que  îf  vivrai^  je  i 
sotifft*irct  pasd'dgal  dans  me 
me.  Ifaiatonant^  déUbénna  eutm  i 
oomme  wus  Peniupdaes  t  mlûs,  par  In 
fate  de  Die»,  si  eons  ne  le  eoMIanHnir 
pas  A  mon  gré,  moi  je  vous  conéqnn» 
rai  ^.  •  lin  de  ses  favoris,  neusmé  1Ia> 
bert ,  répliqua  :  t  Que  veulea-wus  qna 
f  nous  fassions  «vee  un  bomme  qvl  s^en- 
I  dort  tranquHleoient  pendant  que  neul 
«  disontons  tente  la  journée,  et  qui  tr»- 
<  verse  d*ttne  aettle  parole  tout  oe  qu'on 
«  lai  ol^eea»  eiNMin  une  coii»  â'aMi- 
1  goée  *  ?  >  Après  de  longues  discussions, 


'  Miles  utiiii  t^  nraUilitdhie  rroeien».. 
este  beau  Job ,  tfncentli  dMMlnta  In  etttquiainio, 
ei  tlndicanilf  Adam  qtietn  tieeral  in  Patidlio. 

*  Qa0  Terba  dam  pner  conil  ^nltn  nccee^NU. 
tniellexK  atifnnim  popcrii  hi  ana  tecufli  itntenlia 
éiilB.  GarUI  drgo  elinde  tWBVk  et  antan^Am 
faciL  —  On  toU  qae  Uftiliner,  le  narratfcor  es'toatti 
cet  acônes ,  en  éteU  ftdnofn  Mohlre. 

>  liO  ,116 ,  coneHtatn!nl ,  qala  pbr  vnHtom  Uèi ,  d 
toi  ninm  ad  neam  tbMttalein  noil  ^anarerlllt, 
ego  damnabo  vos. 

4  Omni  ftadf 0  per  totnm  SIett  inter  aoe  llla  etn- 
llerimai...  Dormit  et  protâta  coram  96  atattai  nno 
Itbionnn  cnoniai  pidiQ  qatsl  tclit  tmnsA  i 
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06  08  reconnut  rîmpossibilllê  de  }if g;er 
te  priant  dès  fies  Britanniqttes,  le  rof 
ordonna  nux  évéques  de  renoncer  ft 
tonte  obéfo^nce  envers  Anselme  ef  fc 
tonte  relation  avec  lui^  en  déclarant 
que,  de  son  côté,  il  loi  refb^t  toute 
paix ,  sAreté ,  et  toute  obéissance*.  Les 
evêqtte!^  consentirent,  et  allèrent  Kan- 
itQiieef  à  leor  métropolitain.  H  leur  ré- 
pondit ;  «  Tous  faites  mal ,  mais  je  ne 

•  TOUS  rendrai  pas  la  pareille,  le  tous 
««'tiendrai  toujours  pour  mes -frères  et 

«  pour  les  enfants  de  I*Êgfise  de  Cantor- 

•  béry,  et  je  m'efPorccrai  de  vous  ranfie- 
<r  ner  an  bien.  Quant  au  roi,  le  lui  pro- 
<r  mets  tontes  sortes  de  services  et  dé 
«  soins  paternels ,  lorsqu'il  voudra  bien 
«  le  souffrir,  tont  en  retenant  la  dignité 
A  et  l'autorité  de  ibon  épiscopat.  v  Pdis 
le  i^oî'Voulut  exiger  dès  pairs  laïcs  la 
même  renonciation  ;  mais  '  les  barons 
refusèrent  dTmiter  la  lâcheté  des  évè- 
qnes.  1  Nous  n'avons  jamais  été  ses  vas- 
«  sanx,  dirent-Ils,  et  nous  n'avons  point 
^  h  abjurer  un  serment  qne  nous  n'a- 
«  vous  pas  fait  ;  mais  il  est  notre  arcbe- 
ff  vôque;  il  lui  appartient  de  gouverner 
«  la  èhrétietité  dans  ce  pays,  et  c'est 
«  pQUr<tuofnons,  qui  sonrnies  cAré^iens, 

•  nous  ne*  pouvons  nous  soustraire  à 
t  son  autorité ,  d^autant  pïns  qn1l  n'y 
t  a  pas  une  tacbe'  dans  sa  conduite  ■.  » 
Le  roi  n'osiT Irriter  son  baTonagc  en  in- 
sîsfant.  tc*s  éy^({ttes  fm^nt  couverts  de 
confusion  pà^  ce  (Contraste  de  la  con- 
dftîte  de  la  noblesse  avec  la  leur  :  tout 
le  monde  les  regardait  avec  indignation  ; 
on  les  désignait  chacun  par  quelque 
surnom  înjuriedx  :  on  appelait  l'un  in- 
das  le  traître ,  l'autre  Pi  la  te ,  un  autre 

«amodie- ^,  Toutedi  ces  discussions  n'ayam 

'  En  ego  primoin  in  imperio  meo  peBlliit  èl  0»- 
Mm  M0ai«toi«n  tf  MMiim  OMi  lollo ,  oCo*  . 

■  Nos  BiMifWMi  bêdilMf  efi»  fiiHiim^;.  Araliie- 

•flt«*p«9*oMI«i«t9}^elH*lMiÉ«tiat«Oi1«  ktètwfa  gu- 

berBMiÉ»  talM,  et  fi  f  Mot,  i|«l  tbritiNnil  mmm», 

-  ^m  lÉigwmiUmii ,  «om-  HI«  tK-lmiM,  ûM^mxt  non 

•  ^  *-  j|«ifre*  mine  ib  lilo,  Mrtù  alb  ilh»,  fMttnf  v«l 
'•'  Wifettr  «pfe09pèvnnl  tNqiio  cogMOitiiiftimi'  tbler- 

•  feeUMle  MdflSMiith  ilMlgDirf,  ▼iAélIteC  Juflas 

•  proditoris,  etc.  »  Biihit«f  tfoirie  qot  Hrnff»  «yni 

•  MierrogI  to'ft  m  Mft'  éfêqd««  <iir  l«ar  reMfftdalion  ' 
I  mtkl#HlM>AMiltt«,  H  r  e«  eut  ^^bAqu^^'init  i^\ 


abonti  ft  rfM  «  o»  ewwiiit  dé  part  et 
d'autre  dé  reiMitre  jusqu'à  la  Pente« 
oôte  iQ  déci Am  finale  «  toutes  cbosts 
resMBt  M  éiat. 

Cet  état  n'était  rien  moins  que  conto- 
lant  peur  Anselme,  qui  retourna,  à  Can- 
tovbéry^  pour  y  voir  Infliger  ks  plue 
o4ie»x  traitements  aun  vassanx  de  son 
église  et  pour  entendre  maudire  sa  ré* 
sIsMuceper  ces  nMlbeureiMes  victimes*. 
Le  roi  il  expttlser  d* Angleterre  le  moine 
Baudouin^  l'ami  et  le  eonseiMer  intime 
de  l'avohevéque,  celui  qnil  avait  ebargé 
de  tontes  les  affaires  sécullèreft,  d<ttt  le 
sôttcl  loi  était  insvpportable.  C'était  lé 
ftrai^r  à  Tendroit  le  plus  sensible  de 
son  âme*;  car,  an  nrilieu  de  ses  éprea* 
ves^  il  ne  trouvait  d'appel  et  de  eenso* 
toUon  qu'auprès  de  ses  amis  dn  elettre. 
i>etoas  les  évéqnes  anglais v  depuis  la 
mort  dn  teion  Wristtin ,  H  n'y  en  avait 
qu'un  senlqul  ne  l'avais  pas  Mebement 
irahl^:  c'était  ^endulpbe,  étèqne  de 
Boctester,  ceM-là  même  avsc'#nl  nous 
l'aivons  TV  si  tendrenent  lié  pendant 
qu'ils  étaient  ton  dMs  moines  an  Bec» 
Partont  aooempagnë  par  des  religieux, 
il  ne  respirait  on  pen  que  loca^^il 
pontaie  slsnlermer  dans  le  cléitre  dès 
nrolntS4leCattlorbéry  et  présider  à  lemrs 
tOLeffclees^  c  Je'  sols  'ceomie  le.  Uhêu  s 
4  leur  disaH^H^  quand  II  esè  dSM  aau 
c  spou' aseo  ses  petsts ,  il  est  Imireux ; 
«  nHnis- quand  il  sort  au  miUuu  des  eor- 
«  beaux  et  dus  autres^  oÉseaux^on  lui 
«  donne  des  coupe  de  bec  et  onte  peur^ 
I  «oitvet  il  seireuve  lrès*uibl  ^  •  Pois  S 

H  MM  rfff tv* ,  «ai*  «I  Wi  qn'jl  f yéiesdaii  ef«f- 

•R  p«pe»  G«ox-€l  forèoi  4is^«ciéf  el  obligét  do  ra- 
cheter U  aiTOvr  dn  rof  k  prix  d^r^eni. 

■  Gradoles  •oorom  homin'om  opproationei  qaolU 
die  aoribos  ejoe  Inienanlef.  Eadm.,  14...  Pttta  e§l 
EceVeeta  Cantnar.  Itm  tfef aai  mipetwe»  «t  féfe 
uniTerii  conolamareni  meliua  aibi  abat^^  paatoae 
J«tn  olhn  folm»  (piam  anne  tnh  InijtinMdl  |iaftore 
«fie.  té,;  fS.  Voyex  eneoi^  p.  8S. 
-  «  061  Angelnronr  lioe  fketo  altoer  mcrorit  ve«- 
bere  percnlK.  iHd. 

3  Sadmer  le  dit  eipreteénenl  :  hcftmti  aal^  éx- 
tepto,  p.  7;  Btaia  Gitilt.  de  Uaroieebttrf ,  #r  UmI. 
Pontif.,  II ,  p.SS7,  déslgiie'  encore  l^r^ine  Oaodl 
dto'Clieiter,  qui  Bonhthu  nt&rHoiiM  offUii  WUMwm 
im  faeiêm  pro  An$9lmo  r9iUiiL 

4  Sient  bnbo,  doof  in  nwtné  eUm  pvlH»  i«ia  eit , 
IMtfvf,  ei  f w  tfl»!  modv  'héu^  eit vdttoi  me  inter 


76 


SAINT  ANSELME, 


pleurait  en  songeant  au.  danger  que  cou- 
rait son  Ame  dans  ses  luttes  continuelles, 
et  s*ë(Tialt  :  «  Ah  I  que  j'aimerais  mieux 
•  ^tre  maître  d'école  dans  un  monastère 
<  que  primat  de  la  Grande-Bretagne  !  ■ 
Aussi  ses  ennemis,  et  même  sy  meil- 
leurs amis  ^  lui  reprochaient  ce9  amour 
oxoosslf  do  la  retraite,  et  trouvaient 
qu'en  effet  il  était  mieux  fait  pour  rester 
enfermé  dans  un  monastère  que-  pour 
Mre  primat  d'une  grande  nation  '.  An- 
selme ne  disait  pas  autre  chose*;  il  se 
Jugeait  absolument  comme  ses  propres 
critiques.  Mais  Dieu  le  jugeait  aussi ,  et 
il  fr'était  réservé  ce  moine.amonreux  de 
la  HoUtude  et  de  Tobscurité ,  pour  en 
faire  réclalant  modèle  des  évéques,  des 
docteurs  et  des  champions  de  l'Ëglise. 

(Cependant  Guillaume  avait  -envoyé 
aet^rètenient  deux  clercs  de  sa  chapelle 
1^  Home  pourvoir  quel  était  le  pape  qu'il 
tallait  rMionnattre,  et  pour  l'engager  à 
nnvoyer  le  palliumi,  lion  pas  à  Anselme 
dlrei^leaient,  maia  an  roi,  pour  le  re* 
mettre  iV'Un  archevêque  quelconque. 
t:e«  onvoyés  virent  bien  qu'Urbain  était 
If  vrai  pape ,  et  ils  revinrent  avec  un 
légat,  Gauthier,  évèque  d'Albano,qBi 
apportait  le  psdllum.  La  conduite  de  ce 
légat  fut  très*équivoque;  il  traversa 
Gantorbéry  s«is  voir  Anselme  et  ne  Ht 
aucune  démarche  en  faveur  du  prélat 
persécuté*.  Le  bruit  se  répandit  qu'il 
avait  promis  au  roi  qu'à  Tavenir  aucun 
légat  ne  viendrait  en  Angleterre  sans 
son  ordre,  et  que  nul  ne  pourrait  y  re- 
cevoir-des  lettres  du  pape  à  l'insu  du 
roi  ^.*  On  en  murmura  grandement,  et 
on  se  disait  :  c  SI  Rome  préfère  l'or  et 
«  l'argent  à  la  justice,  que  peuvent  donc 
f  en  espérer  les  opprimés  qui  n'ont 
t  riQn  à  lui  donner'?  >  Toutefois  le  légat, 

«•riM*».  onniao  q)i<Hm0  libi  nal«  Mij  iu  ei  mîhi. 
tf^da.,  14. 

'  Fro  ipturam  inducreu ,  ceu  noonullU  el  nihi 
•Uquaiido  fUmn  est,  firiutum  ciuiodia  iMpe  rt- 
pr«lieo«at ,  «i  qood  miMcbiu  clauttralis  quam  pri- 
■iti  lanl«  semis  atae  deberet.  I*.,  is. 

■  la  loco  hamiU  aUqaid  agere  vidabar  in  sobUmi 
^ilua ,  oac  mibl  fruclnm  facio ,  oec  uUlia  aticai 
•liilo.  LeUra  aa  Papa.  Ep.  111 ,  37. 

'  Vojras  la  lailra  aaaai  léidra  d'AnteloiQ  an  l^i. 

Mp.  m ,  se. 

«  MibilUABD.  l,eo,a«a7. 

•  Vêpm,  laquissi»  qaiA  <Uc«^«i?  il  «unuii,fi 


après  que  le  roi  eut  reconnu  Urbain, 
refusa  absolument  de  déposer  Anselme, 
malgré  les  trésors  que  Guillaume  s'en- 
gageait «n  payer  s'il  pouvait  obtenir  ce 
résultat  \  La  Pcnlecôie  arrivait.  Il  essaya 
au  moins  d'extorquer  à  l'inflexible  pré- 
lat quelque  argenL  Les  évéques  allèrent 
proposer. à  Anselme  de  payer  au  moins 
l'argent  que  lui  aurait  coûté  son  voyage 
à  Rome  pour  chercher  le  pallium  *.  Il  les 
repoussa  avec  indignation.  Guillaume^ 
poussé  p;ir  l'avis  des  barons,  vit  bien ^ 
qu'il  fallait  céder.  11  consentit  donc  à 
reconnaître  de  nouveau  Anselme  pour 
archevêque  et  lui  permit  dç  prendre  le 
pallium  sur  Taulel  de  Téglisç  roéti*opo- 
litalne*. 

Cette  paix  ne  pouvait  être  qu'une 
trêve;  Anselme  le  sentait  bien,  et  ce 
sentiment  domine  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  au  pape  pour  le  remercier  da 
pallium  et  s'excuser  de  n'être  pas  en- 
core allé  à  Rome.  <  Saint  Père,  lui  dit-il^ 
je  regrette  d'être  ce  que  je  suis  et  de 
n'être  plus  ce  que  j'ai  été;  je  re^-ette 
d'être  évéque,  parce  que  mes  péchés 
ne  me  laissent  pas  en  remplir  tous  les 
devoirs...  Je  succombe  à  mon  fardeau , 
car  je  manque  de  force,  de  science, 
d'habileté,  de  tout.  Je  voudj*ais  fuir  ce 
poids  insupportable;  la  crainte  de  Dieu 
seule  me  retient...  Nourrissez  ma  mi- 
sère par  l'aumône  de  vos  prières.  Je 
vous  en  conjure  ^  si  mon  naufrage  s'ac- 
complit et  si  l'orage  me  force  à  me  ré- 
fugier au  sein  de  la  Hère-Eglise ,  pour 
l'amour  de  Celui  qui  a  donné  son  sasf 
pour  nous,  faites  que  je  trouve  en  vous 
un  asile  et  une  consolation  *.  > 

Au  bout  de  quelques  mois  la  guerre 


argcntani  Rona  priepottU  Imlitis...  qaid 

ibi  daincepa  io  aua  oppreaiiooa  repericDl,  qai,  aac. 

Eadon.,  4f. 

'  Spoodeoa  immeosvni  pceaoMB  popdva  ai  et  E^ 
claai«  aornasa  aiac«U»  «Dsla  damni». 

*  Laudamaa  «t  eoMulfanva  «laaIitBifiMd  m  fil 
aipa«dar«a .  ai  pro  boc  EaoMaa  iraa ,  ragi  daa. 

*  Qualqvaa  ioura  atapl  oatu  cértâoMa,  ImM* 
quaa  de  Salitbary  al  de  Harebcd  viarant  Im  don» 
dfr.  paidoa  d«  l'avoir  abandonné  i  nocknifhaB 
avec  loa  aatraa  prèUla.  U  lanr  donna  Vt 
in  qwtdêm  êuMoU  yn*  $•  noKa  »kimUt 
UkutfropifêUa  mm,  Badm*»  dS. 


ne  non  oaae  ^aed  fni...  Oneri  qnidani 
fcrdbiadaa  ifap^9«««  I»  asnÂraai» 
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éclata  de^ttouveou.  £b  1096 ,  Robert , 
voitfuK  se  rendre  à  la  croisade,  céda 
Ja  jottlssaiice  de  la  Normandie  à  son 
frère  Gvillaanie^  pendant  trois  ans, 
moyennant  dix  mille  niares  d'argent  *. 
Pomr  lever  cet  argent,  le  roi ,  suivant 
MO  liaMtude ,  se  mît  à  piller  les  églises 
d'Angleterre ',  Anselme  donna  pour  sa 
part  deuK  cents  marcs.  Plus  lard  le  roi 
eatrepril  mie  expédition  contre   les 
Gallois  ;  Anselme  y  envoya  les  soldats 
^iill  devait.  Le  roi  les  trouva  mal  ins- 
truits et  mal  équipés,  et  lui  fit  dire  qu'il 
leciterait  en  justice  devant  sa  cour  pour 
répondre  de  ce  délit.  C*était  cbaque 
joar  quelque  nouvelle  vexation,  quel- 
que exigence  contraire  à  la  loi  de  Dieu'. 
LaspoUation  des  églises  et  des  abbayes, 
la  corruption  des  mœurs  désolaient  de 
.  plus  en  plus  le  royaimie.  Anselme  réso- 
lut d'aller  trouver  le  pape,  afin  de  le 
oaosuUeraiir  ce  qu'il  avait  à  faire  pour 
sauver  son  âme  ^  11  le  fit  dire  au  roi,  qui 
leoait  sa  cour  à  Windsor»  en  lui  deman- 
dant la  permission  de  sortir  du  royaume. 
Guillaume  refusa  en  disant  :  c  11  n'a  rien 
«  bit  pour  avoir  besoin  de  l'absolution 
t  du  pape ,  el  il  est  bien  plus  capable 
«  de  donner  des  conseils  au  pape  que 
«  d'en-reeevoir  de  lui".  •  Anselme  s'en 
Ktoumait  ^  après  avoir  essuyé  ce  refus, 
de  Windsor  à  un  de  ses  domaines^  lor^ 
9i*ni  lièvre  ^  poursuivi  par  des  chas* 
senrs,  vîBi  «e  réfugier  entre  les  jambes 
de  son  chevaL  L^arcbevéque  arrête  les 
chiens^  ea^  comme  tout  le  monde  riait, 
il  se  ait  à  pleurer  en  disant  :  c  Cette 
«  pauvre béte  ne  rit  point;  c'est  l'image 

<  de  l'âme  chrétienne  que  les  démons 

<  poursuivent  sans  cesse  pour  la  préci- 

<  piter  dans  la  mort  éternelle...  Pauvre 
«  âme  jtourmentée  qui  cherche  partout 

<  avec  un  ineffable  désir  la  main  qui 

qMii4o  proMUU  imcoUbiit...  ad  sioum  malrii  Ec- 
dcria  oiMiragQro..  Ep.  111 ,  37. 

*  GbUI.  GevalkenêityVlll,  7. 

.'  Kiàil  tcdMiamiii  arnaaieDiU  induisit»  nihil  ta- 
erii  altariana  vatU,  niliU  rali^uiaram  raplia,  DÎIiil 
BvanfaUoniai  Ubri*^,.  anro  t«1  argaoïo  paraiit. 


'  Leure  d'Astelme  à  Paical  II.  Êp,  III ,  40»    . 

^  Ul  Udt  C0Daili«iD  de  ajaima  ttiea  al  de  offlcCo 
■ihi  lojancio  acciperem.  Ibid, 

"^llaclaiUm  aeiaaaa  apoaiaUco^an  ap«aloli- 
can  aU»!  la  daido  coaiilio  potae  ioctorrare. 


c  la  sauvera  !  »  Et  aussitôt  il  fit  lâcher  et 
sauver  la  bête  '. 

11  renouvela  deux  fois  sa  demande,  la 
dernière  fois  dans  une  assemblée  qui  se 
tint  à  Winchester  le  15  octobre  1097.  Le 
roi,  impatienté ^  déclara  que,  si  An- 
selme allait  à  Rome,  il  réunirait  tout 
l'archevêché  à  son  domaine  et  ne  le  re- 
connaîtrait plus  pour  archevèqne.  Ad- 
selme  répondit  qu'il  aimait  mieux  obéir 
â  Dieu  qu'aux  hommes.  11  fit  sortir  du 
conseil  du  roi  les  quatre  évéqnes  qui  s'y 
trouvaient*,  et  il  leur  dit  :  c  Mes  frères, 
f  vous  êtes  évêques  et  chefs  de  l'Église 
•  de  Dieu.  Promettez-moi  de  consulter 
c  dans  mon  intérêt  les  droits  de  Dieu  et 
c  sa  justice ,  ave«:  autant  de  soin  et  de 
c  fidélité  que  vous  en  mettez  à  consulter 
f  les  droits  et  les  coutumes  d'un  homme 
(  mortel  dans  l'intérêt  d'autrui.  Alors 
f  je  vous  exposerai ,  comme  â  des  fils 
I  et  à  des  féaux  de  Dieu ,  quel  est  mon 
c  but,  et  je  suivrai  les  conseils  que  votre 
(  confiance  en  Dieu  me  donnera  *.  >  Ils 
se  retirèrent  à  part  pour  conférer  sur  ce 
qu'ils  devaient  lui  répondre,  et  envoyé* 
rcnt  deux  d'entre  eux  pour,  demander 
au  roi  des  instructions.  Les  ayant  re- 
çues ,  ils  revinrent  auprès  de  leur  mé- 
tropolitain et  lui  dirent  :  f  Nous  savons 
c  que  vous  êtes  un  homme  religieux  et 
I  saint,  tout  occupé  de  choses  célestes^ 
c  mais  nous,  enchaînés  au  siècle  par 

•  Sohita«  ïn  taerynia  ail:  •  nidaUa?  Bi  uiiqiia 
iiifaKel  hoic  aalliia  ri««a,..  Uae  plane  eal  ai  anims 
liomiiiit...  KimUaiiaia  bnc  tUaeqoa  cireaiispicil,  al 
qoa  loeatar  manonn  tibi  porrigi  ineffabill  detiderie 
coDcvpitcit.  Eadm.,  17.  CaUe  anecdote  reprodnll 
deox  iraiu  ditllociiff  du  caractère  d^Melme  :  aoa 
escetiive  boDié ,  ei  ion  goût  poor  tirer  dea  aMlo* 
f  iea  apirftaellea  dea  inaldaiMa  ardiMlrei.  Badaar 
raconta  d^aatraa  traita  de  la  mèaui  oatare  *  calai  da 
l'aifeas  atiaclié  par  un  fil  al  retann  par  m  enfant, 
et  calai  de  la  •ollicilode  da  l'aribaféqae  poor  aaa 
convitet  qui  aiaDgealapt  à  leur  aite  peodaoi  que  Ivi 
lea  alteodaii  patiemment,  ilflabili  tultue  jncundi- 
taie  aoper  eoa  a>plclebat ,  adgaudena  leTala  modl- 
com  dexira  banedicebat  ela  dicena  :  Benefaciat  tq« 
bi«.  P.  Itt. 

'  OccorrLi  aoimo  epÎMopoa  equiai  eaie  in  aao 
qaod  erdt .  Dai  quam  in  cooailio  regia  terrani.  G'é* 
uiept  lei  évèqnea  de  Wincbeater,  de  Lincoln»  de 
Saliftbury  et  de  Dath. 

^  Si  ita  fideliier  et  diatricte  ? oltia  in  me«  paHo 
cootiderari  alque  toeri  reciiludinem  et  JoiUtiam 
Dai,  aient  in  parte  aliariua  perpendilia  atqoa  |aa- 
mini  pira  et  uaoa  nortalia  boainiia.. 


n 


SALVr  ANSELME. 


•  nos  parents  que  nons  soutenons  et  par 
<  beaucoup  d'objets  terrestres  que  noas 
•'>|mons,  noas  ne  pouTops  nous  élever 
f  $1  votre  hauteur  et  nous  nioquer  da 
«  îpopde  comme  vous.  Si  vous  voulez 
f  YQu^  mettre  à  notre  nfveau  et  marcher 
c  499s  la  même  vole  que  nous,  nous  nous 
c  occuperons  dé  tous  vos  intérêts  comme 
l  des  nôtres;  mais  si  vous  ne  vouiez  vous 
fl  ^n  tenir  qu'à  Dieu  comme  par  le  passé, 
f  YQiis  resterez  seul  et  sans  nous  comme 
«  par  |e  passé,  car  nous  ne  voulons  pa^ 
i  IDaQ(j[uer  à  ^  fidélité  que  nous  devons 
f  au  rpi  '.  -r  iC'e§t  bien ,  leur  répondît 
f  Anse|mp9  ^H^^  <lonc  regagner  votre 
€.seij;npur;  inol,  Je  m'en  tiendrai  à 
«  Ûi^u  ',  »  Il  resta  seul  avec  quelques 
f^oine^ ,  parmi  lesquels  Eadmcr,  qui 
nou§  a  raconté  tous  ces  détails.  |1  était 
'écrit  due ,  dans  cette  mémorable  his- 
tpîrp,  rimmorleîle  dignité  de  l'épiscopat 
fiixaït  à  la  fois  élevée  à  sa  plus  haute 
pyîssaqce  pqr  Anseln^e  et  prostituée  à  la 
|iieqrpâr  ses  confrères. 

.  Le§  évoques  revinrent  bientôt  et  Iqî 
jjljrent  ;  «  Le  roi  vous  fait  savoir  que 
<  vous  2>Yex  manqué  au  serment  que  vous 
î  vivez  prêté  cle  garder  les  loif  et  usages 
j  dil'voyaume,  çn  menaçfin^  d'afler  à 
i  Rowe  SHUS  sa  permission  j  il  exige  que 
«.vbu^jMrîez  de  pe Jamais  en  appeler^ 
f  uoyr  quelque  cause  que  ce  soit,  au 
f  Saint-Siége,  ou  bien  que  vous  sortiez 
v'à  ri<i8taiildesat«rr«.  «  Aaselme  alla, 
tAf^mémei  porter  sa  réponse  «u  roi  ^.'  «  Je 
f  l'avonc ,  dMI ,  J'ai  Jtiré  de  garder  vos 
I  us  et  coutumes ,  mais  ceux-là  scule- 
i  jwent  qui  sont  selon  Dieu  et  la  Justice.» 
X<iiJ|;oi  çl  les  barun^  \\xl  objectèrent  eu 
ittrant  «ull  ft.iivttii,  pas  été  quçsiiion  de 
Dieu  ni  de  juaiice.  «Xk>maieAt,  reprit 
•  r«polievéqiM,  et  de  quoi  doBcaiaraUi- 
«  il  été  quesAof^,  sinon  de  Dieu  et  de  la 
'i  Justice*?  A  p^o  trér  plaîse  qu^aocun 

•  Fitemor^ad  <ubltn^HAtein  tHoe  titié  sargere  ne- 
quimos,  nfee  hoc  inundo  teenni  tthtif«re.  Sed  st  to- 
loorif  ad  nos  osqoo  detceodero...  Si  Tero  te  id  Dmtm 
lolammodo,  lenere  deleçeffi,  toHts,  qnantan  noi- 
t^  iniereit,iliiioc,nth«tt«iiitgMtlt,et  amodo  eiia. 

•  Baoê  ditrtUa.  Ite  ergo  ad  domino  m  Teatrooi  ; 
e^o  me  leoebo  ad  Dcam. 

'Ad  regem  tiobiscam  '  sequetitibus  tngréssas,  | 
îitlus  more  atiedii.  Eadm.^  p.  •18. 
ci  nac  Dei  nec  rettltnMils  me«iff«  est  ,• 
fMt  cnfQr  tnt  f  | 


f  chréUeii  gdrde  des  M«  «n  4ei  «n» 
i  tamés  contraires  à  Dtèo «ta  It  jMiM? 
<  Vous  dftes  qii*il  es!  coatrs  HMPt  eoi» 
f  tnme  que  J'àitle  toBtollw  le  VMaM 
f  de  saint  Pierre  pe«p  le  aaUii  de  naa 
f  âmeetlegooveniemailAeoMiiEi^itf; 
f  et  ttoi  Je  déclare  que  eene  «ealoiM 
tf  répngne  à  Biea  et  è  la  joatlGe  i  fl  461 
f  tout  serviteur  ée  Dieo  doit  la  êi4|if^ 
f  ser'...  Toute  fol  MmalM  **a  plv 
ff  garantie  que  la  fol  d«é  à  MvêK  Qm 
r  diries^ous,  seigneur,  ai  «»  ée  m 
«  vassaux  ^  rielies  et  p0ia8aule^,  préna 
c  dait  empêcher  m  des  siene  de  vous 
1  rendre  le  aervîee  qui  voua  esc  d*t  ^ 
c  Oh!  oh!  H  pfôehe,  InierroaipiNal 

*  alors  le  roi  el  le  oéMte  de  Ifeiilaa^ 
t  e*6st  un  seradoDf  ua  vrai  esi«aMiqu1l 
<  nousDaiti  oela  ne  vaut  pas  la  peîM 
ff  d*étre  écouté*.  »  Les  iseiguèws  chMv 
(  cb^ent  à  étouffer  sa  voiit  :  Il  aHeadit^ 
f  sans  8'émonvdlr^  qn^lls  iéseeu»  M* 
«  gués  de  crier;  puis  tf  reiMrM  sf  #  feai 
f  voulez  que  Je  jure  de  ne  plus  eu  app^ 

*  1er  an  vicaire  de  aaiui  Pierre,  inrup 
«  cela,  ce  serait  apurer  aâiuePlem^i 
f  abjurer  sâiat  Pierre,  o>si  ah^arar  le 
«  Ghrisi ,  et  abjurer  le  Chrlat.,  par  iégird 
«  pour  VQus^  c*est"Utt  *ci4aie4eai  aamii 
t  Jugement  de  votre  cour  «e  saaMi 
t  m'absoudre*.  »  Tant  de  ealiseiei  mn 
de  eouraïQe  iulreut  par  rempeMcr  :  ii 
roi  loi*  permlc  de,  partir.  AMetÉiè,av^ 
de  le  qufitert  loi  dit  :  è  rium  m  mefèn 
«  Cesser  d'aieietvveire  salut  rooiBHMak 
I  i^re  spirituel  à  son  flia  btou^tetf, 
f  comme  arehevdque  de  Cantoi^liiérf  aa 
t  roi  d'Anglet^re  i  Je  vous  ^amrdiuaer 
ff  la  bénédiction  de  Meii  et  H  mlenae, 
I  si  vous  ne  la  refVisos?  pa^.  -^  Neu  y  dH 
f  le  roi,  je  ne  la  refuse  pae.  ^Bair  Mm 
humMeiUenl  lu  této  peur  la  recevoir^. 

'  Et  ideo  ab  omni  servo  Dei  iperDendam  protiMr 
ac  refuundam. 

*  Omiiis ftdes quaBcifHif  homfiiKlafiHMrpraua 
iitur  ex  fide  Dei  roborahir.-  8k  enfini  kfieMetMm 
bomini.  Perfidem  qoam  debeoBeo,  fW^lia  HMei^.. 
Krgo...  Uquet  qnod  eadem  Btfee  tl^aMUvcMnyi 
fldei  Dei  admiHii,  antrrretar. 

^  O  9  0  !  praMcalfo  eal  ;  qatft^ieHrfMimUiiiL 
Ffon  rei  de  qna  açitar  alla ,  qo»  reciyiwai  jUt 
prademibot  nito.  *  ' 

*  reecatsm...  jsAeto  ctfHu  fo»  stta  tagHIHu» 
dabo. 

<' vfti  tIaeHfiCenmie  e«a  i«l»  li9tÊiktwm,  Mi 
p.  «.••'-•        "• 
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AAséliiit  passia  de  suite  à  Gantorbéiy; 
fl  assembla  ses  çhf  rs  moines ,  cherefaa  ^ 
iss  coHSoliôr  de  çoh  départ  par  Tespé- 
noce  qd^  son  voyage  serait  «lîle  à  la 
Mbarté  futare  dé  rEgI?$B»^  et  leur  fît  up 
dIsfteaM  d^adieu  où  H  comparait  la  vie- 
MiFgfeifseè  la  chevalerie  d^un  rpï  tem- 
popel.  Il  leur  donna  à  tous  Iç  baiser  de 
paît,  prit  énanitê  le  bourdon  et  la  pa- 
•êlière  du  pèiefip  sur  Vautcl ,  et  jlla 
itebarqirerà  l>ouvres.  Là  nne  nouvelle 
iijnre  rèttendait.  tp  clçrc  nommé  Gqiî- 
liMM  i'afrêtQ  sur  je  rivage,  et,  aij  nom 
*i  wl,  flt  étaler  et  IbufiTer  devant  )ui 
taules  leg  malles  de  rarç|ievéqnp  pour 
voir  s'il  h'empqruii^  pas  d'argent.  On  ^e 
trauva  rif  n,  et  le  fisc  royal  qe  recueillit 
tpii  les  malédictions  dé  la  foule  Indf- 
jaée^  Le  roi  s'en  dédommagea  en  sai* 
•teant  atissitét  tou$  les  domaines  de 
l'hrehevécfaé  et  eh  les  exptojtant  à  son 

ApeineVarcbevéqjfUe  eut-il  mis  le  pîeci 
W»  le  sol  de  ïa  France  que  rentnôq- 
rtisme  popiilafre  Relata.  Ce  fut  la  prc- 
«ière  récompense  de  sa  fidélité  4  Ôleu 
«là  TÉglise;  c'est  ep  mémQ  temps  pour 
l*lsto!ft  uné^'^neonie^table  preuve  flç 
^  pui^iante  sympathie  qui  animait 
tiers  toqs  les  peuples  chrétiens,  et, 
*»ïgï*é  la  pnbliclté  si  rçstrejnie  de  cette 
*p«qtte,  les  réunissait  en  «n  seql  corps 

'^fm  il»-  rmmfm  nNoiiMlto  ^  Mm 

ff"l>%rmi  «eplfiM.fllMlf^  «A9ifari])MMti|ir 

'  )0  lUlpre  ((çiîRqiU.,  AlljiMp  ^n{fi  \Mm  l)al||ii^  p^ 

<t  vxqiiTfIfâ ,  îtiçêpd  plebis  tnfihUodiae  cifcuro- 
Mtalf  «e^èfrrtttâi  opof  pro  ma  aoiPitate...  «lê- 
eraole. 

'  YcttMn  iHTMr  coaaiitit  les  pb11080|)bef  de  noa 
imi'i  iusttol  et»  hittei?  Chi*oii  écoula  If.  rranck 
^ai,  dana  l'ooTrage  ci-deiaua  cité  ,  se  croit  obMi^ 
^xeoier  Api^ltte  de  la  YiholtB  éontre  le  rof;  car 
c^estll  ce  qoe  tes  protesiants  elles  ratfonartste^ 
ienflieat  rëtoUê,  tl  tfH  qae  cette  rétotte  était  beaa- 
ceop  iDoTns  ta  hniie  personnelle  d^Ansetme  qne  cette 
de  son  époqae,  et  que,  comme  tomei  les  eoUitionM 
fragîqu9t  de  ce  genre ,  elle  ne  doit  pas  être  Jugée 
â*lprés  tes  loi$  de  lu  moralUi  ordinain,  Dfa 
fHDOe%nUeh$  morattiehe  maattah  r§ieht  nier  Hiek- 
tam,  P,  7S.  Ost  toujours  II  même  prétention  cbex 
ces  docteurs  de  liberté  et  d'égaltçé  ,  celle  de  créer 
pe«r  ter  gnnds  hommei  et  Tes  grands  éfénemenCi 
nne  moralité  exceptionnelle,  prétention  que  conftm- 
deht  égateue^t  et  les  doctrines  et  la  c^ndvlte  des 
griBdi  bornâtes  da  catiroticlinae. 


dès  qu'il  s^aglssait  de  partager  les  Joies 
ou  les  épreuves  de  Içur  mère  commune 
la  sainte  Église.  Hômn^es  et  femmes,  ri- 
ches et  pauvres ,  se  précipitaient  au- 
devant  du  ^onllife  confesseur,  exilfS  vo- 
lontaire, que  82|  renommée  avait  devan- 
cé. Partout  pè  il  arrivait,  il  était  reçu 
par  le  clergé,  (es  moines,  le  peuple^ 
bannières  déployées,  aii  bruit  des  can^ 
tiançs  et  s|veé  toutes  les  marques  d*une 
,  oie  excessive  '.  H  exerçait  déjà  tout 
^pspendant  de  la  sainteté  :  Il  séduisait 
es  un;;,  fl  dominait  le^  tiutres.  Pendant 
qu^l  paissait  en  Bourgogne ,  le  duc  dé 
ce  pays,  tenté  par  la  riche  proie  que  lui 
offrait  un  primat  d*Angleterre  se  ren- 
dant à  Rqpie^  résolut  d*intercepter  le 
chemin  des  pèlerins  pot^r  fés  piller. 
Hais  1!  y  avait  alors  ^u  fond  dé  tous  Ie4 
CQçurs,  mémp  le?  plus  envahis  par  Isi 
cupidité  et  Porçueil,  ni)e  porte  toujours 
ouverte  aux  lumières  de  la  foi.  Le  'due, 
ayant  atteint  lès  voy(igeurs,  arrivait  au 
galop  en  cpiant  t  c  |.e(]|ucl  de  vous  est 
l*arcnevéqnp?  >  Mais  ili  peine  eut-il  re- 
gardé Âpselnie  (|uMl  rpu^it.  baissa  le^ 
yeux ,  balbutia  quelques  ipoté  et  se  tut* 
L^archevéqué  lui  offrit  le  baiser  tle  paix. 
Le  duc  Taceepta,  se  recommanda  à  ses 

J prières ,  lu|  donna  une  escorte,  et  se  re^ 
ira  en  disant  :  c  Ce  p'est  pas  le  visage 
I  d*un  homme .  c'e^t  ç^lul  d'un  an|;e  dé 
<  Bjeu  qui  brilje  en  lui^»  i  Cettç  àm# 
égarée  avait  été  traversée  pomme  A^un 
trait  enflammé  de  la  grâce.  11  se  tit  croisé, 
périt  glorieusement  en  défendant  I4 
tombeau  du  Christ,  et  son  corps ,  rap- 
port^ aqx  mpin^is  de  Citeaux ,  fyi  eq- 
tprrç  î^oMs  Je  pprçl^è  dç  ré^ljse,  et  tpulé 
longtemps  sous  les  pas  de  saint  Beriyifq 
etda6€»(r4r4»% 

•  Videres  9t^o  tiros  et  ttialleres  ^  «ii^os  te  par- 
▼Of  e  domtbos  ruere,  certatlmqne  eurrendd...  Fama 
tirl  caslerios  prieciirrebai  et  muUipUcf  popnlos  toea 
replebat.  IJnde  turbarum  concorsus,  ctericonim 
ctttnt ,  monachorntn  etercflns...  Istl  gandto  et  exal- 
tMione concrepantes, tifl  tcxitits  etaonotls coDcea* * 
tibos  coninbilantes.  Eadm.,  19,  4S. 

•  in  eqnh  oelor  ^dtotat ,  et  Hanore  veUdo  qnia 
vrt  abi  esse»  trefaieplscopns  tntcrro|;Bt.  Qntm...  Itt« 
tnltna,  snbito  pudore  percnssns ,  embuft  demissa 
Tnltv ,  ef  quid  Âlceret  non  hiTenit.  Cot  pater  :  Do- 
inlne  ifni  ,  si  placet  osculaborte...  Nec  enlm  homi* 
iil»,  lett  faltus  angeli  Del  fotget  in  eo.  gadm.,  40.    - 

>  Ce  doc  èleit  Eudes  »  dit  Bore! ,  qai  régiii  da 


SAINT  ANSELME, 


Anselme ,  poursuivamt  sa  route,  arriva 
à  Cluni,  où  le  saint  abbé  Hugues  et  son 
armée  de  moines  '  le  reçurent  avec  bon- 
heur :  il  y  passa  les  fêtes  de  Noël  i097, 
et  alla  ensuite  attendre  à  Lyon,  chez  son 
ami  le  cardinal-archevêque  Hugues,  la 
réponse  de  la  lettre  qu'il  avait  écrite  au 
pape,  afin  de  lui  exposer  Tincompati- 
bUité  de  Tétat  de  TAngleterre  avec 
Texerclce  de  la  liberté  épiscopale,  et 
afin  de  lui  demander  le  droit  de  s'affran- 
chir de  cette  servitude  pour  sauver  son 
âme  *.  Urbain  lui  commanda  de  venir  le 
trouver  sans  délai.  11  partit  aussitôt  mal- 
gré son  état  de  maladie  et  malgré  les 
dangers  de  la  route  '.  Ces  dangers  étaient 
grands  pour  lui.  La  cause  du  roi  Guil- 
laume-le-Roux  était  aussi  celle  de  Tem- 
pereur  Henri  IV,  et  tous  les  partisans 
italiens  de  celui-ci  et  de  Tantipape  at- 
tendaient au  passage  les  évéques  et  les 
religieux  qui  allaient  trouver  le  pape 
légitime ,  pour  les  piller,  les  outrager, 
et  quelquefois  les  égorger  ^  Au  bruit  du 
voyage  de  Tarchevéque  de  Cantorbéry, 
qu'ils  supposaient  chargé  d'or  et  d'ar- 
gent, leur  cupidité  schismatiquQ  re- 
doubla d'ardeur,' et  ils  firent  guetter 
avec  soin  sa  route.  Anselme  les  déjoua 
en  voyageant  comme  un  simple  moine, 
accompagné  seulement  de  deux  autres 
moines  ses  amis,  Baudoi^n  et  son  bio- 
graphe Eadmer.  11  allait  partout  deman- 
der l'hospitalité  dans  les  monastères 
qu'il  trouvait  sur  sa  route  **,  sans  se  faire 
connaître.  Souvent  les  moines  ses  hôtes 
lui  parlaient  de  l'archevêque  de  Cantor- 

1078  A  IfOft,  «l  eoBiHbua  k  la  rondalton  de  Cileaoi, 
M  tOMy  l^nnée  apréi  le  pttMge  d^Anielme  par  sei 
Buta. 
'  Tolo  illiaa  nonaalerii  mooaehoram  agmfbe. 

*  yidebam  eBim  raolU  mala  ïm  terra  illa  qum  Dec 
toltrare  debabam ,  oec  epUcopali  libertaie  corri- 
f  ère  poitram...  Ul  aoimam  meam  de  Tiacalo  laoïa 
tervIlaïUabiolfatif,  elqueJiberiatemserTieQdi  Oeo 
lo  iraaqttilliuie  reddaiit.  Sp,  111 , 1(16. 

*  Vi«  te  perlcalot,  Dortem  pro  0eo  noo  Teriiiia, 
•  iradU.  Badim.,  ttO.  Le  mardi  avant  le»  Bameanx,  16 

van  1096. 

*  Mailme  boDinei  Alemaonicl  regii  intendebant, 
•b  diaatBalonwi  qnm  faerat  llHa  dieboa  inter  f«pam 
ft  ipam. 

^  VlMiB  patri  eit  deeentloa  Intar  monaeliaa..* 
fvam  Ittitr  vlUaoci,  noete  illa  cenTenari,  tooi 
propter  rellglonein  monacblei  ordioli,  lampropter 
Màtït^m  lamlat  Bil»  ooaili  auiat  diti. 


béry  et  de  son  voyage  '  ;  à  Aspera  on  lui 
dit  que  cet  archevêque  avait  été  jusqa'â 
Plaisance ,  mais  que  là  il  avajf  prudem- 
ment rebroussé  chemin.  A  Suae,  l'abbé, 
ayant  appris  que  les  voyageurs  étsûem 
des  moines  du  Bec ,  leur  dit  :  <  frères, 

<  je  vous. en  prie,  est-il  encore  vivant 
c  cet  Anselme  que  vous  aviez  autrefois 

<  pour  abbé ,  ce  grand  ami  de  Dîea  et 
€  des  bonnes  gens?-~Oui,  dit  Baudouin, 
c  il  vit  ^  mais  il  a  été  forcé  de  devenir 
c  archevêque  dans  un  autre  pays.  —  io 
c  l'ai  su ,  reprit  l'abbé  ;  mais  comment 
c  va-t41  maintenant?  —  On  dit  qu'il  va 
c  bien,  répondit  Baudouin.  —  Dieu  le 

<  garde,  dit  l'abbé;  je  prie  pour  lui.  » 
Pendant  ces  dires  »  Anselme  rabattait  le 
capuchon  de  son  froc  sur  sa  tête  et  gar* 
dait  le  silence  *.  Mais  ce  regard  doux  et 
fort  qui  avait  vaincu  et  converti  le  dnc 
de  Bourgogne  trahissait  aux  étrangers 
l'homme  de  vie,  et,  dans  les  auberges 
italiennes,  les  gens  du  pays  et  leurs, 
femmes ,  après,  avoir  examiné  ce  moine/ 
voyageur  inconnu ,  se  mettaient  à  ge- 
noux devant  lui  et  lui  demandaient  sa 
bénédiction  ^.  ., 

Arrivé  à  Rome ,  le  pape  le  reçut  ai 
Latran,  entouré  de  la  noblesse  romaine, 
l'embrassa  et  le  félicita  au  milieu  des 
acclamations  de  la  cour  pontificale  \  Le 
pape  prit  alors  la  parole ,  fit  un  magni- 
fique éloge  d'Anselme ,  et  déclara  qu^il 
le  regardait  comme  son  mattre  par  la 
science,  et  presque  son  égal  par  la  di- 
gnité ,  en  tant  que  patriarche  et  pape 
d'un  autre  monde  **.  Il  ajouta  que  tout 
ce  qu*il  possédait  était  à  la  dispositioa 
de  celui  qui  s'était  exilé  pour  la  justice 

*  Voyei  la  ceoTereation  -entre  lea  vojagmn  et  ki 
moines  dM«f  er«,  i  cinq  Jottrnéea  de  Lyon.  Bada., 
ttl. 

*  Fratrea ,  obaeero  Toa  »  vivit  iUe  adbnc  »  UleM 
et  omniam  boneram  amicva  AnaeImna  ?...  Bi  ■&  ?•• 
leat,  oro.  lise  de  ae  Anaelmua  did  andiena»  oanA^ 
tim,  tecto  cucula  wm  capiUo,  capita  dainiaaa  vain 
sedebat.  Eadm.,  ao. 

^  Eece  aolua  Anaelvl  aapectoa  in  adaaiiatiaaMi 
soi  popnloa  eieitabal,  eomqne  caae  viniai  vllade- 
slgnabat...  Viri  enm  mnlierlbna  ba^pllinaa  Inirait* 
et  nt  hominem  ? idere ,  etc. 

4  Mane  conOait  ad  papam  Eamana  nohUila^ 
Slatim  ab  ipaa  erigitnr  ad  aaeniaai  eina...  Aadaaal 
caria  dicte.     . 

'  Qoaii  comparem  vel  nt  alleriaa  orl»ia  apartaii- 
cttB  al  patriarcham  {nre  veMrandaa.  JUém*^  M. 
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m,  la  Mélilé  dae  à  saint  Pierre  '.  Après 
aTofrécoatéle  récit  d'Anselme,  il  écrivît 
aa  roi  d'Angleterre  une  lettre  pour  Tex- 
Horter  et  lui  commander  de  réparer  ses 
ilotes  *.  L'archevêque  ne  demeura  que 
dix  jours  an  Latran  :  le  mauvais  air  de 
Rome  le  détermina  à  aller*  attendre  la 
réponse  de  Ouillaume  dans  une  abbaye 
de  rApnlîe,  près  de  Télèse,  que  gou- 
vernait un  ancien  moine  du  Bec  '.  H  y 
Imblta  un  domaine  appelé  Scirtavia,  si* 
tué  sur  le  sommet  d'une  montagne.  Dès 
qu'il  eut  entrevu  cette  retraite ,  il  s'é- 
cria :  Voici  ,le  Heu  de  mon  repos  *.  Il  y 
reprît  aussitôt  ses  anciennes  habitudes 
monastiques  et  ses  anciens  travaux ,  et 
acheva  un  traité  profond  sur  les  motifs 
de rincarnaiion  divine*.  Mais  les  Nor- 
mands ,  dont  il  avait  été  si  longtemps  lé 
compatriote  au  Bec,  ne  le  laissèrent  pas 
longtemps  tranquille.  Le  duc  Roger,  ve- 
nant assiéger  Capoue,  le  fit  conjurer  de 
venir  le  trouver,  pour  l'aider  à  travail- 
ler au  salut  de  son  âme. 

II  alla  an-devant  du  prélat  exilé  avec 
tons  ses  chevaliers  et  l'embrassa  tendre- 
ment; puis  fit  planter  pour  lui  des  tentes 
à  l'écart  du  reste  de  l'armée,  auprès 
d*ttne  petite  église ,  où  il  venait  chaque 
jour  s'entretenir  avec  lui  •.  Le  pape  Ur- 
bain vint  bientôt  rejoindre  l'armée  nor- 
mande, et  campa  auprès  d'Anselme. 
Tous  ceux  qui  venaient  rendre  hom- 
mage à^Urbain  allaient  en  même  temps 
trouver  Anselme;  et  ceux  même  que  leur 
humble  condition  tenait  éloignés  de  la 
majesté  pontificale  se  sentaient  attirés 
par  la  douceur  et  l'humilité  de  l'arche- 
vêque '.  Les  Sarrasins,  qui  servaient  en 


•  Viri  pro^tar  IntUttam  aeene  fidelHatem  D.  Pelri 

'  MoMi ,  kMtatar,  ioiperau 

^  J«i»,.abké4«  San^lwioret  Telési  mc  mii^ 
BéaéVMil  el  Capota. 

4  Bçe  raqniM  net,  hiclMUtaba. 

«  CW  l0  icailé  inlltvlè  :  Cur  Dem»  Amio,  qo^il 
•Tait  ciMDneDcé  en  Angleterre,  .    . 

*  Captent. . .  per  enm  bit  qua  ailntt  n»  idinilii- 
eateri  polerui  infernari...  Adhnc  lon^e  erann»  : 
eeen  ém%  Ipee,  «optosa  miUuim  mnltUndina  aaptnfl, 
pniri  oecurrei  ac  in  oaenlo  ment. . . .  Doeen  ipamn 
eaoa  ania  naUacnm  aiagnliâ  dtebua  In  pranptn  ba- 
bnMaa.  Eadn».»  tti  el  SI . 

7  Née  féaile  qnlfia  daellaarac  a^.Papam  qal  non 
diTeHerel  ad  Anaelmun. . .  Mira  et  qvm  cnnciea  de^ 


grand  nombre  sons  le  comte  Roger  de 
Sicile ,  oncle  du  dnc ,  n'échappaient  pas 
à  la  séduction  de  ses  vertus  :  quand  il 
passait  dans  leur  camp ,  ils  lui  baisaient 
les  mains  à  genoux ,  et  appelaient  les 
bénédictions  d'en  haut  sur  sa  t^te.  Guil- 
laume, loin  de  céder  aux  injonctions 
du  pape,  cherchait ,  par  ses  lettres  et 
ses  présents,  à  indisposer  contre  An- 
selme le  pape ,  et  surtout  le  duc  Roger. 
Celui-ci  n'en  eut  nul  souci  ;  il  offt^it,  au 
contraire,  au  prélat  la  donation  de  tout 
ce  qu'il  possédait  de  mieux,  tant  en 
terres  qu'en  villes  et  châteaux ,  pour  le 
déterminer  à  se  fixer  auprès  de  lui  i 
mais  Anselme  ne  rêvait  que  la  paix  de 
la  solKude.  Les  dernières  nouvelles 
d'Angleterre ,  en  lui  apprenant  les  nou- 
velles impiétés  et  les  atroces  cruamés 
du  roi ,  redoublèrent  son  désir  de  re- 
noncer à  son  siège  et  à  ce  pays,  où  per- 
sonne, excepté  quelques  moines,  ne 
voulait  être  gagné  par  lui  an  Seigneur*. 
Il  en  fit  part  au  pape.  Urbain  ne  l'ac- 
cueillit pas.  *  0  évoque  !  ô  pasteur  !  lui 

•  dilril ,  tu  n'as  pas  encore  versé  ton 

•  sang,  et  tu  veux  déji^  abandonner  la 
€  garde  du  troupeau  chrétien!  Le  Christ 
i  a  éprouvé  ramour  de  saint  Pierre  pour 
I  lui  par  kl  garde  de  ses  brebis  ;  et  An- 
<  selme,  ce  saint  Anselme,  ce  grand 
€  Anselme ,  ne  cherchant  qaele  repos, 
c  ne  craint  pas  d'exposer  les  brebis  du 
f  Christ  à  la  dent  des  loups  l  Non*seule« 
c  ment  je  ne  te  le  permets  pas ,  mais  je 
c  te  le  défends ,  de  I4  part  de  Dieu  et  du 
c  bienheureux  Pierre.  Si  la  tyrannie  du 
• .  roi  actuel  i'empéchederelounierdAQ» 
«  ce  pays ,  tu  n'-en  es  pus  moins  son  ar« 
ff  chevéque  par  le  droit  de  la  chrétienté, 
«  et  revêtu  du  pouvoir  délier  et  de  dé- 
ff  lier  tant  que  tu  vivras  et  partout  où 
«  tu  seras.  Et  mol ,  qui  ne  veux  pas  être 
«  accusé  de  négliger  tes  injures ,  je  tcî 

mnleebat  pum  vm  aimpUcItaie  bMaUlae^  Mnllt 
erfr»  qnaa  tlmar  probtbebni  ad  Papaaa  aecadar»  fea- 
tinabani  ad  ADiabnnni  vanire»  amore  dncil»  q«l 
netdi  limera. 

*  Onamado  n«lfaift,«ie«ptia  alIqnIbHa  Bionncbia, 
cum  graiia  rmctîAcandl  Denra  andlrei.  Badina» 
raconte  pinalanra  uaila  inAmee  de  UuiUaMie.  M. 
Tbtérry  en  a  reproduit  on  dana  aon  HiiMrs  ifa.  M 
§9mqmét0  àêt  NonMué$y  t.  111,  p.  8M,  où.  il  »*« 
d^aiHenrapaa  laouvé>de  pUee  po»r  «fi  «ani  apol.ailff 
lea  épreutea  d'AnajBlnie  ai  de  r£gUae. 


i^AINT  AMSEUIE, 


€  convoque  au  concile  que  je  veux  tenir 
i  à  Poris  ^  devani  le  corps  de  saint  Ni* 
I  colas ,  afin  d'y  entendre  et  d'y  voir  la 
I  justice  que  j'ai  résolu  de  faire  du  roi 
I  anglais  et  de  ses  pareils  ,  qui  se  sont 
f  soulevés  contre  la  liberté  de  rËglise 
^  de  Dieu  '.  • 

Ge  concile  s'ossenbla  le  i"  octobi*e 
1098  s  cent  quatre-vingt-cinq  évoques  y 
assistèrent  en  clia^et  sous  la  présidence 
du  papet  seul  revêtu  de  la  cbasubla  ei 
du  palliutt.  Anseliie,  à  qui  le  pape  ii> 
vait  pas  songé  en  prenant  sëanoo,  se 
plnva^  aveo  son  humilité  aecQiitUH»ée« 
au  haaard  parnii  le$  a«tres'.  On  om^ 
mença  par  discuter,  avec  les  éféques 
grecs  la  question  de  la  precesaioft  du 
Saint^£8prii«  ConiHie  te  disputea'éehauf* 
faH  et  que  la  question  devenait*de  plus 
en  plus  eonfase,  le  ^ape,  qui  s'était 
déjà  servi  de  quelques  arguments  du 
traité  qu'Anselme  lui  avait  envoyé  sur 
rincarnaiion  ^  At  faire  silence  et  #*éoria 
d'une  voist  retentissânie  :  t  Notre  pém 
4  et  notre  maître  Anselme,  archevêque 
f  des  Anglais  f  où  es^tu?  $  Anselmie  se 
leva  et  dit  ;  «  Me  voici  I  t  fit  le  pape  re<> 
prit  :  I  C'est  maintenant  qu'il  nons  faut 
t  ia  science  et  ton  éloquence  i  viens  et 
«  monte  ici«  viens  défendre  ta  mère  et 
4  la  nôtre  contre  les  Grecs;  c'est  Dieu 
%  qui  t'a  envoyé  A  aon  secours  S  »  fil,  au 
milieu  d'un  grand  bouleversement  de 
places  et  de  l'étonnement  dUooftcUe^ 

•  0  ép^wêépÉtik  I  s  iMêtoMin  î  aéH^ttSt  tâlêtg^ 
a^éUÉl  f atoftèâ  f9fP€§§jH  tfi,  ei IMI,  êU.,Éi  Àn« 

iglÉiM,  anitaufi  iMfsitt,  tlla  tiisiis,  me  isiii 
M  itfSfM  f «ff^  Ml«ai»«df  4«itiaf ni  vqImm**  •  Q^é 
•lyffffUr  ifN^aiSMi  HMpli,  qui  »imc  Ibi  àomL- 
iStsr*'«  iw«  Uauêa  cbrifUiuBiUtU  «em^w  iUim  ar* 
chiepUtopM  Mi9^. .  K^o  qaoqde,  ne  d«  bU..  «  ti- 
deajrnon  carcfe,  Mque  sUdiÔMiicU  Ptiti  ooflé  yid- 
difefcfo,  ilioii«o...  ni  qttSd  dé  fpis  reg^  Aogrio« 
itfis^as  àe  fsl  lAtaWthui,  ^\  eoStra  WbétmtM  Èts 
cleaia  Dei  se  «reieraotymedlante  «qulCaiis  cen- 
.ptrtipgas4 

,  liwiUiial*  fliMnsiiS»  qn%  piH 
ferai, asMdU.  Esciderai  animo  aBiDai  MnUieitf 
SBgrMDC*  MMUaéMi»  «l  si  hcam  MessMtv  QttiU. 
HelaieH».»  Be  êkti*  P^niif.f  I»  ISeu 

'  Palet  tt  laesUter  AaieliM,  AbsI^vwi  areliis* 
ftoeope,  ttSi  ■■?  Seéelnt  pâlir  te  MdlM  eiwe> 
nm*,.  il  ags  ad  pédMejaS*.*  Sttrreiil  essiiiiM 
ti  raapMidU  s  nemtae  psier)  qeM  praelpia?  Aies 
se.  Badm.,  W^.  CC  âottb  Mate,  1 1, 


OU  tous  demandalei^t  quill  était  et  d*oii 
il  venait,  le  pape  lo  fit  asseoir  aux  pieds 
de  son  trône  <  et  fit  connaître  à  rassem- 
blée les  vertus  et  les  malheurs  du  doc^ 
teur  étranger  \  Anselme  traita  ensuîta 
la  question  d'une  façon  9i  clahre  tt  si 
victorieuse  que  les  Grecs  furent  confon» 
dus  4  et  Tanathème  fut  prononcé  oontre 
ceux  qui  repousseraient  la  vrai  doc* 
trine  telle  qu'il  l'avait  exposée  *. 

On  en  vint  ensuite  à  l'afiaire  du  rai 
d'Angleterre.  Anselme  garda  le  siîenani 
mais  les  accusateurs  ne  manquaient 
point*  Après  le  récit  des  atte^ia^  bor* 
riblea  de  Guillaume  contre  Dieu  nt  iei 
bommes  S  ie  pape  ajouta  1 1  VoilAln  vie 
«  de  ce  tyran.  En  vain  avona-nOua  Gile^ 
c  çhe  à  le  ramener  par  la  persuanâoU) 
c  la  persécution  et  l'exil  de  ce  granii 
f  liommé  que  vous  vove:&  devant  vont 
c  montrent  asses  combien  peu  nous 
t  avoua  réussi.  Mes  frères,  que  décidiei- 
c  vous}  »  Lesévéques  répondtrens  :  «  Si 
<  vous  l'avez  averti  trOis  fois  sans  qu'il 
«  vous  ait  obéi  y  il  ne  reste  qu'à  la  fmp- 
f  per  du  glaive  de  saint  Pierre^  afia  qu*il 
c  demeure  sous  le  coup,  de  l'anatliém 
c  mérité  jusqu'à  ce  qu'il  se  corrige  ^  i 
Le  pape  allait  Culminer  TexcommuiiiGn» 
tiou  quand  Anselme  se  leva,  et  ««'âge* 
nouiilaut  devant  lui ,  le  supfrfia  4o  m 
pas  encore  pi'ononcer  la  redoutable 
sentence*  La  victime  demandait  iagrdot 
du  bourreau*  A  la  vue  d'uao'  telle  cha- 
rité ,  le  copcile  recionnut  que^  la  gloîpe 
véritable  d'.Anselme  était  encore  asH 
dessus  de  sa  renommée'*. 

*  Videre*  «a4mi|oe  peraïf  «yper#,  ledat  nam^lie 
tùia  éedeodi  iere  t»atare...  coocilio  itopenltf  ad 
b0c  el  perconctaoïe  qaii  eaaei  ei  aode. 

«  Intel—  »  édrtt  M  Mè— 
dana  le  trailé    inUlulé   de 


Suneiiy  dont  il  eovoyaéetse^le»  ÙÊméiimmfàpk 
le  «tevfndaas  lea  «aie^  4V;  UMMMÛ  ^  CMe- 
man.  Ep.  8,  éd.  BeaoseDdre,  «»  ÊÊ$m,f  f^  if. 

>  Profemntar  te  lidi^  éuàêm  éMlu  ftM« 
•djlelter  eeiieMptei'hSMaÉt  smeaU»  jajwli. 
Halmesb.,  1.  c. 

4  Beee  tUi  ilUas  |ff««ek.«  neaiei  «i  t 
aascU  Peirt  e«l>  MunàeeMito  îem  pti^mnm^ 
ft  aM  |»mflitfi» 


»  dwi  tm  et  Betf-Medkmwa  efnid  c 

tes  peperii  graUam,  eo  qnod  d»<»iHe»<r  t»tfia  ta»- 
Uutli  vMeaK  (kmm  mm  tk/tkm.  M»^  Miia., 
k  d. 


»A1  M*.  Lt  CdHTB  lyC  MONTALEMBflRT. 
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ABMtaiftrdiounia  avecle  papeùRomef 
où  arriw  peu  après ,  comme  6nv4>yé  du 
roi  d'ÀDglelerre^  ce  mâme  Guillaume 
qui  avait  fouillé  les  bagages  du  primat 
lor  la  plage  de  Douvres.  Il  anaonce  que 
fOB  iMtcre  refusait  la  restitution  presr 
^Ue  psr  le  pape«  paroe  qu'il  croyait 
l'arcbevéque  coupaMe  d'étra  sorti  du 
royaume  malgré  loi»  Urbaîu  se  montra 
d'abord  Irrité  do  ooHe  intention  tuoaï? 
|Q^u*alors,  qui  transforment  €iP  crime 
k  voyage  d'oo  primat  à  la  mère  Égli^  \ 
et  répondit  à  renvoyé  que  le  roi  serait 
irréTocaMoOTiift^  es^oommonié  dans  le 
concile  qui  allait  être  tenu  à  Rome, 
ayrèt  Pâques.  Mais  Guillaame  réussit  à 
técMrlepApe  dann  ses  audiences  se<- 
ftéttfs,  et  éû  distribuant  fbrce  présents 
M  pfomésses  à  divers  personnages  qui 
pouvaient  servir  la  cause  de  son  maître*. 
Lé  pape  lui  accorda  un  nouveau  délai 
jusqu'à  la  Saint-Michel  de  Taouée  pro- 
diaiiie.  Om  était  alors  à  Noël  100».  An- 
sslaia  fut  retenu  à  Robio^  malgré  Iji^ 
]Mir  Urbain ,  qui  lui  rendait  toujours  les 
plos  grands  lîonneufd  >.  Tout  le  monde 
le  traitaft  (5ommé  la  seconde  personne 
de  !*Égtise,  et  plutôt  en  saint  qu'en  pré- 
lat *  :  les  Anglais  qui  venaient  à  Rome 
lui  baisaient  les  pieds  comme  au  pape. 
I^ impérialistes,  qui  formaient  la  majo- 
rité du  peuple  romain,  voulurent  un  jour 
l'enlever  à  main  armée,  comme  il  allait 
de  Latran  à  Saint-Pierre  ;  mais  la  seule 
puissance  de  son  regard  les  arrêta  et  les 
réduisit  à  lui  demander  sa  béncdic- 
lion  ". 

Au  concile  qui  se  tint  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  quinze  jours  après  Pâques, 
4099 ,  cent  cinquante  évéques  reuouvor 
lèrent  les  décrets  de  Plaisance  et  de» 
Clermont  contre  les  simonlaques  et  le 

'  Non  papa  !  ait,  qnli  uDqaain  aQdiTU'talia  ?. . . 
▼efd  ei  tine  omoi  ambigaitate  dicere  poMoams.e 
MMiila  Uile  qnid  doo  este  andilam.  El  pro  tali  ret- 
pooM  minbilia  homo  bac  le  faiigasii?  Radm.,  SI. 

*  Mnnera  qaibas  ea  cordi  tU9  aoimadteriebai 
diiparUeado  et  poUicendo. 

'  IpM  papa  fraqaenler  ad  AoMlmani  Teniabal, 
lape  camao  99n  agando  et  euriam  fàciendo  ai. 

^  Saoupar  al  abiqoe  a  papa  secondus  aral.... 
Qauiproprio  wua^nt  lanclafl  tocabalor.  Eadm.,2i. 

'  ClTas  vrbla,  quoram  iogenf  mallilndo  proplar 
fidaiitaiam  iaDparaiorii  ipsi  pap»  ertl  isfeita.. .  tif  o 
valla  a|aty  proieclif  armiii  etc. 


mariage  des  prêtres.  A^aselme  était  assis 
à  une  place  tiè$*dislingoée,  par  l'ordre 
spécial  du  pape.  Comme  Reingeff  évé- 
que  de  Lucques ,  proclamait  les  canons 
du  concile  d'une  voix  fortCt  i)our  dorni'» 
ner  le  tiimulte  de  ras^o^blee,  il  s'inter- 
rompit tu|it  à  coifp  t  ^t,  promenant  sur 
^es  oonfréres  un  regard  ibdi{j;aé  et  dou- 
loureux \  il  s'écria  ;  «  Mais  que  faiiU)o6r 
nous  douci  Nous  accablons,  de  pr^ 
ceptes  nos  onfants'dojciles,  et  qous  ne 
faisons  rien  contre  les  criipes  des  ty* 
rans«  tous  les  ^'ours  on  vient  se  plaiiir 
dre  au  Saint-Siège  deleursoppreasions 
et  de  l^urs  pillages  ;  mais  avec  q^uel 
résultat^  le  monde  le  ^U  et  en  gémit*. 
Et  voici  un^  bomme  qui  reste  mode^to^ 
mept  et  silencieusement  a^si^  parmi 
nous ,  uiais  dont  le  silence  crie ,  dom 
la  patianoe  ei  rbumUité  montent  au 
trône  de  Dieu  et  nous  accusent.  Voici 
déjà  la  seconde  année  qu'il  est  venu 
demander  justice  au  Saint-Siégé ,  ei 
qu'a-t-il  obtenu  l  SI  vous  ne  compror 
nec  paa  loua  da  qui  îe.parU»  ^  ■aebec 
que  c'est  d'AUMlme,  arebevélioed'Att^ 
gleterre  '•  >  Et ,  e«  parlant  ali^rf,  il 
frappa  trol»  fohi  le  pavé  de  l*églîse  de 
sa  crosse ,  en  serîrant  les  lèvres  et  les 
dents  ^.  Le  pape ,  qui  se  rappelait  que 
le  délai  accordé  à  Guillaume  avait  en- 
core six  mois  à  courir,  l'arrêta  en  di- 
sant :  c  Assez ,  frère  Reinger,  assez  :  il 
«  y  sera  mis  bon  ordre  \  —  Il  le  faut 
<  bien ,    reprit    Reinger ,    sans    quoi 
«  la  cause  passera  au  tribunal  de  ce 
c  Juge  qui  est  toujours  juste  **.  >  An- 
selme, qui  n'avait  pas  dit  un  mot  de  ses 
malheurs  à  l'évéque  de  Lucques ,  fut 
étonné  de  cette  intervention,  mais  con- 
tinua à  se  taire. 

■  Sabilo,  admlranlibos  eunclli...  aode  1110111011  la- 
minam  acia  in  circarnsedeniei  direcla  f  alnarala 
menlis  doloram,  aie,  Eadm.,  p.  SS. 

*  Sed  im  !  qoid  faciemos. . .  Unos  acca  iiitar  noa 
nodesia  lacilorniuta  qaieicens  miiit  reiidel,  enjot 
•ilealiam  clamormagou  asi,  cujos  hamilitat,  etc. . . 
Sed  Telquidbncaaque  gabfenlionit  iaTenil?  Eadm., 
l.c;  cr.Gaîil.Malmesb.,  I.  c. 

^  Virgam...  leriio  paTimenlo  illiail,  indigDaUo- 
nem. . . .  compresais  exploao  murmare  labiia,  et 
dentiboa  palam  cunclia  oaUDdena. 

4  SofQcil,  fréter  Reinger,  aufiieil. . .  frocnrabilar 
baie  rei  eorrectio.  Eadm.,  Goill.  Malin. 

^  Et  eqnidem  expedii,  nam  aliter  Enm  qui  jnsU 
indicat  non  Iranaibil. 


SAINT  ANSELMB,  PAR  M.  LE  COMTE  DE  MdNTALEMBERT. 
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A  la  fin  du  concile,  le  pape,  de  Tavis 
unanime  des  prélats,  fulmina  Texcom- 
munication  contre  tous  ceux  qui  don- 
neraient ou  recevraient  l*inyestiture 
laïque  des  biens  ecclésiastiques ,  et  en 
môme  temps  contre  tous  ceux  qui  fe- 
raient hommage  aux  laïques  pour  les  di- 
gnités de  TÉglise  ;  <  car,  disait-il,  il  est 
abominable  que  des  mains  élevées  à  cet 
honneur  suprême ,  et  refusé  aux  anges 
piémes,  de  créer  le  Créateur  et  de  Tof- 
fk*ir  à  son  Père  pour  le  salut  du  monde, 
soient  réduits  a  Tignominie  de  devenir 
les  servantes  de  ces  mains  qui.  Jour 
et  nuit,  sont  soiiUiées  d^attouchements 
impurs ,  de  hipines  et  de  sang.  •  Tonte 
rassemblée  S*écria  :  c  Ainsi  soit-il  *.  » 

Le  lendemain  de  la  clôture  de  l'as- 
semblée, Anselme^  convaincu  qu'il  n'ob- 
tiendrait pas  Justice  de  sitôt  ^  s*en  re- 

*'  9ll«V*l>ne  videri  maoni  qoa  (n  uiiiim  eifi{- 
MBlUm  evcreTeritil  tii. . .  Deum  eoncm  ereantum 
crMDi. . .  ui  aoeilUi  flaiii  earuiii  manuam  quae  dië 
«cvodé  olwecMiia  «oaiafliftlnqviiiaatiir...  Hit  ab 
iMWfliMia  :  Fiai,  Fiai,  atelamari  aoditlmua.  Eadm. 
Cr.  Rogar  Hof  ed„  ad  ï<om,, 

*  Vaoa  Boa  ibi  conaiUun  niliU  au^iUam  aperiri 
ioiatlcxliiittf...  nihil  Judicii  ?al  tub? entionii,  pr»- 


tourna  h  Lyon ,  auprès  de  son  ami  le 
cardinal  Hugues,  après  s*étre  fait don^ 
ner  par  le  pape  pour  supérienr  le  moia^ 
Eadmer,  son  compagnon  de  voyage.  Il 
se  figurait  ainsi  être  retourné  \  VélM 
d'obéissance  monastique,  et  se  noatratt 
si  minutieusement  docile  aox  ordres  de 
ce  nouveau  supérieur  qu'il  n'osait  pas 
même  se  retourner  dans  son  lit  sans  ss 
permission*.  On  reconnaît  ainsi  too^ 
jours  en  Ini  le  moine,  et  on  voit  à  quelle 
source  il  retrempait  et  son  courage  H 
son  génie. 

Lk  comte  de  MawrALCMBnT. 

terquam  quad  dixisi«a,  pcr  Bomamon  pranlta 
Bacli.  Eadm.»  1»«  Gaill.  da  MaliBeab«ry  acaafa  et* 
reciaoïaoL  le  papa  de  a^èira  laiaaé  ga^aer  par  Ici 
prèieoi»  du  roi  ;  maU  Eadmer,  qui  écrÎTail  aar  lei 
lieui  mêmei,  ai  qui  ne  reculait  def  ant  aocuoe  vé- 
rilé,  n'accuse  que  des  individus  de  sa  cour.  Bir«- 
nius  et  Noehier  ont  |ttst1fié  tictorlevsemeot  IVlMii 
contre  ces  reproches. 

•  GiiiU.  Malmasb.,  4«  Gtèî.  PoM^.,  I,  tt».  As- 
aelaie  passa  près  de  dwi  aoa  à  Lyaa*  traké  pir 
Parcfaev^que,  non  pas  en  h4ie,  sed  Weacl  ijidtfaaait 
oêre  lo€i  domimui.  Il  y  reprit  ses  travaux  pbilOM- 
pbiques  et  écrivit  sea  deux  trailéa,:  De  ConvpU 
tirginoli  et  De  Humana  Bedemptione.  Esdanv  ^ 
el  S2. 
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COURS  DE  DROIT  CRIMINEL. 


]>EUX1ÈH£  LEÇON. 

Dm  lois  crimte«ll««  '  de  rSmpire  romaio  au  â* 
•iécle  d«Dt  lean  rapports  a? ee  la  JvrIdiclioB  ac- 
dèiiatlii|iia. 

Une  secte  fameuse  qui  possédait  Tes- 
prit  de  critique  au  plus  haut  degré,  une 
association  de  puissantes  intelligences 
qui  s'épuisa  en  vain  à  vouloir  créer  un 
corps  de  doctrines  en  dehors  de  Uidée 
chrétienne ,  Técole  ^aint-sùnonienne  en- 
fin, pour  rappeler  par  son  nom ,  atta- 
qua avec  autant  de  force  les  bases  du 
régime 'judiciaire  adopté  en  France  de 
nos  jours ,  qu'elle  exalta  avec  admira- 
tion le  système  de  récompense ,  de  pé- 
nalité et  d'instruction  criminelle  usité 
au  sein  de  la  primitive  Eglise.  Voici  à 
ce  sujet  quelques  passages  tirés  de  Tou- 
vrage  qui  devait  être  son  livre  de  la  loi. 

•  Et  en  effet,  disent-ils,  le  jury  n'est- 
il  pas  une  conséquence  de  la  défiance 
inspirée ,  soit  par  rimmoralité  présu- 
mée de  la  loi ,  soit  par  la  crainte  de  la 
corruption,  ou  du  moins  de  l'ignorance 
dans  la  magistrature?  On  a  voulu  être 
JQgé  par  ses  pairs,  aussitôt  qu'en  morale 

*  DaBi  la  leçoB  ■ntértaiira ,  Paateiir  a  montré  les 
lappona  dei  lofa  crimiiièltea  de  ConttavtfD,  l«  a?ee 
la polatance paienielle  et  avec  la  famille  romaine; 
!•  aTae  le  pontoir  public  on  sodal.  \\  lui  reatait  à 
analyter  lea  rapporta  de  ces  lois  avec  le  pouvoir  ec- 
clleiasiiqot.  —  Voir  le  n«  M ,  t.  XYII ,  p.  iOO.  - 

T.  XVIII.  -  ■*  «04.  iUk. 


comme  eu  politique  on  n'a  plus  reconnu 
de  supérieur;  on  a  voulu  alors,  par  un 
heureux  instinct  dont  l'homme  ne  se 
dépouille  jamais  entièrement,  redonner 
aux  paroles  de  la  loi  la  puissance  d'opi- 
nion qu'elles  avaient  perdue.  Vains  ef- 
forts; l'urne  d'où  sortent  régulièrement 
quelques  noms  Inconnus  n'est' pas  la 
source  pure  d'oii  s'écoulent  les  eaux  de 
la  réconciliation ,  ni  même  celles  de  la 
réprobation  sociale. 

c  Et  cependant  telle  est  la  seule  ga- 
rantie réclamée  aujourd'hui  en  faveur 
de  l'ordre  moral  dans  la  législation^ 
Peu  d'esprits  s'abusent  assez  pour  ne 
pas  reconnaître  que  de  pareilles  insti- 
tutions sont  bien  pauvref,  bien  froides, 
bien  décolorées,  pour  peu  qu'on  ait 
réfléchi  un  seul  instant,  ne  fût-ce  que 
pour  les  critiquer,  aux  jugements  pro- 
noncés par  l'Eglise  chrétienne  à  l'épo- 
que de  sa  puissance ,  ù  cette  canonisa- 
tion qui  recommandait  à  tous  les  fidèles, 
à  toute  la  postérité  les  vertus  du  chré- 
tien ;  à  cette  excommunication  qui  met- 
tait le  coupable,  même  pendant  sa  vie', 
dans  un  douloureux  purgatoire  ;  osons 
le  dire,  à  ces  indulgences.  On  ne  saurait 
se  défendre  d'un  sentiment  de  pitié 
pour  la  société  qui  ne  craint  pas  de  cé- 
lébrer la  destbtiction  de  ces  grands 
moyens  d'ordre,  sans  songer  à  les  rem- 
placer pour  ravéBîr.  et  Ton  conçoit  1% 
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-  v^vud  ^  mépris  ou  de  désespoir  que 

v  ucià^  sur  elle  les  fortes  iitedygences 
skiiK>$  jours,  i 

Ce  qui  distingue  en  effet  le  système 
tWnitentiaire  né  «yer  l'Eglise  et  le  place 
tort  au-dessus  de  tous  les  syitèttes  ju- 
diciaires cr#é^  par  le  rationfllisifte  hiH 
main,  c*est,  1®  la  compétence  divine 
du  juge  pour  apprécier  non-seulement 
racte  extérieur  qui  lui  est  déféré,  mais 
la  volonté  intime  qui  Ta  produit  ;  2*»  le 
i!&ractère  de  bà  œine—  ciui  ne  luinit  usk&. 
seulement  le  crime,  mais  qui  Texpie , 
le  répare  et  Tefface  ;  5°  enfin  Tacquies- 
cément  du  coupable  à  cette  peine, 
quelle  qu*elle  soit. 

Dans  son  essence ,  et  telle  qu*elte  a 
été  instituée  par  les  apôtres ,  dével(H>- 
pée  et  maintenue  par  les  évoques  des 
premiers  siècles ,  cette  iuridiction  a'a 
rien  de  coërcitif  :  elle  n^oblfge  que  le 
chrétien  qui  veut  bien  s'y  soumettre. 
Seulement  celui  qui  répudie  la  juridic- 
tion de  TEglise  sàitqull  répudie  par  lu 
TEglise  elle-ioéme^  et  s'abonne  à  en 
être  éterneUeoàent  séparé. 

Eh  bien  !  la  crainte  d'être  retranché  - 
de  celte  Eglise  de  Dieu  arrêtait  sur  le 
penchoDl  du  mal  plus  d'ui^  pécheur  que 
n'effrayaient  ni  les  ourles  de  fer,  ni  les 
chevalets ,  ni  les  bûclii$i>  réservés  aux 
confesseurs  de  la  foi  évangélîque  ! 

V excommunication  était  la  punition 
j^opremeoc  dite;;  la  pénitence  était 
l'expiation  on  la  réparation. 

Dès  que  des  églises  particulières  se 
fendent  dans  la  chrétienté^  nous  voifon» 
s'établlf  la  peine  du  retranchem^t  dé 
la  communiom  des  fidèles ,  soit  contre 
eeux  «lui  offensaient  la  foi  en  la  reniaat 
par  lâcheté  ou  en  la  dénaturant  par  l'hé- 
résie,,.soit  contre  ceux  qui  violaient  la 
morale  de  l'Evangile  en  donnant  des 
scandales  publics.  Cette  peine  consisr 
tait  à  les  priver  non-seulement  de  la 
participation  aux  sacrements,  mais  en- 
core de  l'entrée  de  l'Eglise  et  de  tout 
commerce  avec  les  fidèles  «  si  ce  n'est 
avec  les  prélats  et  les  lurétres  qui  de- 
vaient les  exciter  à  se  convertir.  Saipt 
Pau)  pcomu^pie  c^t  explique  celte  lai 
péo^ale  avec  une  admirable  fermeté  en 
écrivant  aux  Corinthiens  :  c  N'ayez  at|- 
c  cun  oonunercei  dit-il,  avec  vos  frères 
-^  tombés  daos  de  honteuses  passions; 


c  ce  que  je  n'entends  pas  des  impudi- 

<  ques  de  monde  (païen),  non  pins  que 
«  des  avares,  des  ravisseurs  du  bien 
c  d'autrui,  ou  des  adorateurs  d'idoles  : 
«  autremeni  tt  tous  faudrait  sortir  du 
t  monde,  i 

t  Mais  quand  je  voud  af  écrit*  que 
c  vous  n'eussiez  point  de  commerce 
c  avec  ces  sortes  de  personnes,  j'ai  en- 
t  tendu  qne  si  celui  qui  est  au  nombre 
c  de  vos  frères  dans  la  foi  est  en  même 
f  temps  impudiqne^.Qu  avare»  ou  ido- 
f  lâtre,  ou  médisante  ou  sujet  à  l'ivresse, 
c  vous  ne  mangiez  pas  même  avec  lui.  t 

(  Aussi  pourquoi  entreprendrais-je  de 
c  juger  ceux  qui  sont  hors  de  TEglise! 
€  N'est-ce  pas  à  vous  de  juger  ceux  qui 
I  sont  dans  votre  Eglise? 

c  Dieu  jugera  ceux  qui  sont  en  de- 

<  hors;  mais, pour  vous,  n'attendez  pas 

<  ce  ji^emeiît ,  et  retranchez  au  plus 

<  tôt  ce  méchant  du  milieu  de  vous  *.  i 
Les  limites  et  l'esprit  de  la  juridictioo 

ecclésiastique  sont  nettement  tracés 
dans  ce  peu  de  paroles.  Ou  sépare  de 
TEglfse  le  membre  corroon^  qoî  pour- 
rait infecter  le  corps  entier  de  s»  con- 
tagion morale.  Ce  princij^e  est  abselu 
et  ne  doit  pas  fléchir. 

Mais  comme  dans  le  christianisme  la 
douceur  a  toujours  tempéré  la  justice, 
rËglise  continue  de  prier  pour  ses  mem- 
bres prévaricateurs;  il  y  a  plus»  aie 
leur  fait  voir  dans  le  lointain  les  bras 
de  sa  miséricorde  enîr'ouverts  ;  s'ils  de- 
mandant la  pénitence  avec  un  cœur  sia- 
cèrement  contrit^  l'apôtre  ou  Vévéque 
les  reçoit  en  leur  imposant  des  épreu- 
ves pli^  ou  moins  longues  suivant  la 
gravité  des  fautes  et  les  besçins  per- 
sonnels du  pécheur,  c  C'est  l'évoque  qoi 
c  îugjeait,  dit  Fleury^  si  le  pécheur  de- 
»  vait  être  admis  à  la  pénÂtence,  com- 
c  bien  elle  devait  durer,  si  elle  devait 
c  être  secrète  ou  publique;  car,  régu- 
c  lièrement^  elle  ne  devait  être  fiJte 
€  qu'au  prêtre  eu  secret  '.  >  Etc. 

■  Apparemm^ni  iw»  ane  l«Ur«  ant^rleora  qpiê 
M  perdne. 

■  S.  PaqU  «4  CoWvUu  l»  T«  S-tS.  U  fêdm  m 
ftoifiant  d^aa  iiiii(i|di<in«  «nqiiel  H  fiîisai^  «Uvai» 
dajit  le  commaBCMiciit  46  u  laUra. 

'  Herin.,  (i ^  PaitQr,^  pKtadau  it.  Orifén^lUJi 
même  ehoi«,  mtS»  d'une  nianière  mois»  tbtota^  «■ 
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Ainai  rautorUé  religîevse  qui  âvaft 
romiui  tout  lîiai  avec  le  pécheur,  ne 
eouawtait  à  rcaioocr  œ  lieu  qu'à  de 
certaines  couâilioiia.  L'étendue  et  la 
nature  dea  péuitenoea  étaient  fixées  par 
la  diacipline  de  chaque  EgUse.  Plus  ou 
renuMUe  yers  lea  premiers  temps ,  plus 
ou  trouve  de  aévérité  daas  les  canons. 
11  semble  que  Ton  prit  à  tûcbe  de  lutter 
avec  plus  de  force  contre  les  habitudes 
et  les  vices  de  la  vie  païenne ,  en  don- 
nant de  plus  éclatantes  sanctioss  aux 
régies  de  TEvangile  qui  les  proscri* 
valent.  Dans  les  premiers  siècles  de  TE* 
gltse ,  on  n'accerdait  qu'une  seule  fois 
pour  les  péchés  graves  la  pénitence  pu* 
byque  et  la  réconelliation  solennelle, 
c  La  pénitence  n'est  accordée  qu'une 
c  fois  aux  serviteurs  de  Dieu,  »  dit  Her- 
maa,  disciple  de  saint  Paul.  Cette  peine 
de  rexcommunication  absolue,  dont  le 
récidiviste  ne  pouvait  être  relevé,  ne 
s'employa  d'abord  que  pour  réprimer 
les  plus  grands  crimes,  gravissima  cri' 
mina.  Voici  donc  quelle  était  la  grada* 
tion  des  punitions  usitées  à  l'égard  des 
laïques  pour  les  trois  classes  princi* 
pales  de  péchés  :  V  le  retranchement 
complet  de  toute  société  avec  les  fidèles, 
en  matière  de  religion  ;  i^  pour  les  pé* 
chés  moindres ,  la  pénitence  publique 
qui  faisait  exclure  les  pécheurs  mémo 
des  prières  de  la  liturgie  et  de  l'assis- 
tance  an  saint  sacrifice  ;  et,  3*"  enfin  pour 
les  fautes  légères,  la  privation  tempo- 
raire de  la  participation  à  l'Eucharistie. 
Quant  aux  clercs ,  ils  pouvaient  être , 
i*  suspendus,  9*  déposés,  &*  privés 
Biéaie  de  la  communion  laïque  à  la* 
quelle  on  les  avait  réduits ,  i*"  enfin  en- 
tièrement excommuniés  ^ 

BuDS  le  4*  siècle ,  on  rédigea  des  lois 
pénitencielles  très- étendues,  qui  repro- 
dnisirenc  les  règles  établies  antérieure- 
ment dans  TEf^ise.  ânint  Basile ,  qui  a 
fasH  un  recueil  de  ces  lois,  nous  ap- 
prend *  qo*OB  4)rdonnait  de  son  temps 

tmUfàiîm  eçnc9dUur  locm*  (Homêl*  xi,  ia  cap.  zxt 
LcYiCici.)  La  régie  fléchit  déjà  el  reconnaît  des 
exeeptioDi.  Cependant  dom  Vartène  prétend  [de 
AnHq,  Beet,  rit,,  t.  tl ,  tlb.  i,  eap.  ^;  qvecM  noU 
«•<  rarà  ont  été  interposéi  apréi  eovp. 

•  JpmCasrdss»  liartrtf  ém  gsgrtjs»»»»  1. 111, 
p.Msâmis. 

•  Mpiit  ûd  ÀmpkUoq. 


dMx  ans  de.pénttence  pour  te  laroint 
sept  pour  la  fornicatioo«  onze  poMr  In 
parjure,  quinze  pour  l'adi^ltère,  vingt 
pour  l'homioide»  tout^  la  vie  p^ur  Va^ 
poaMsie. 

Tolct  comment  se  pratiquait  la  péni* 
tence  publique.  Les  pécbeérsà  qui  ell# 
était  infligée  se  présentaient  à  la  portai 
de  régilse  avec  tontes  les  marques  dtf 
deuil ,  tel  qu'il  se  portail  datt^  fantl<4 
quité;  leurs  habfH  étaient  salea  et  dë«« 
chirés,  leurs  cheveux  négligés  ^  leur 
barbe  en  désordre.  Puis  ils  entraienir 
dans  régilse  ;  Pévèque  leur  mettait  éed 
cendres  sur  la  tête,  et  leur  donnaii  des 
ciliées  pour  s>n  eenvrlr.  Ils  se  pfoster^ 
nalent  ensufte  humblement  pendant  quer 
les  fidèles  faisaient  pour  eux  ded  prièrêl 
publiques.  L'évéque  leur  adressait  une^ 
exhortation  pathétique ,  et  les  avertis* 
sait  en  terminant  quMl  alfaf  t  les  chasser 
pour  un  temps  de  Téglise,  comme  Dieu 
ehassa  Adam  du  Faradfs  pour  son  pé^ 
ché.  Alors  on  les  conduisait  hors  de  Vé^ 
gllse,dont  les  portes  étalent  anssitdt 
refermées  sur  eux. 

Ils  passaient  le  temps  dé  leur  pénf-»' 
tence  dans  le  jefine,  dans  la  prière  et  dans 
une  séquesiration  à  peu  près  absolue  *. 
Les  jours  de  fête  ou  de  station ,  ils  ve- 
naient se  présenter  à  la  porte  de  l'église» 
et  restaient  pendant  l'office  exposés  aux 
injures  de  l'air.  On  les  appelait  pleur, 
rants,  et  quelquefois  mendiants,  parce' 
qu'ils  imploraient  en  gémissant  les 
prières  des  fidèles  qui  entraient  dans  té 
lieu  saint.  Au  bout  d'un  temps  déter- 
miné ,  on  les  admettait  à  pénétrer  dans 
l'église  pendant  la  lecture  et  les  instruc^ 
tions ,  à  la  condition  de  sortir  avant  le» 
prières.  Plus  tard ,  on  leur  permettait 
de  prier  avec  les  fidèles  dans  rbumble 
posture  de  la  prosternation.  Enfin«  dan^ 
la  quatrième  et;  dernière  période  de 
leur  pénitence ,  ils  priaient  debout . 
comme  les  autres,  mais  ils  étaient  pla- 
cés à  gauche  de  l'égli;^.  On  distinguait 
donc  divers  ordres  de  pénitente  qun. 
l'on  classait  ainsi  ;  les  pleumnts,  le» 
auditeurs,  les  prosternés  el  les  consi^ 
tants. 

Voici  comment  étaient  divisées  les  ' 
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diverses  périodes  de  la  pénitence  pour 
l'homicide  volontaire  : 

Le  chrétie^i  coupable  d^homicide  était 
quatre  ans  entre  les  pleurants  ;  les  cinq 
années  suivantes,  il  était  au  nombre^ 
des  auditeurs  ;  pendant  sept  autres  an- 
Bées,  il  priait  avec  les  fidèles,  mais 
prosterné  '  ;  puis  il  demeurait  quatre 
ans  assistant  aux  prières  des  fidèles  et 
priant  debout  comme  eux ,  mais  sans 
participer  à  Toffrande  ni  communier. 
Enfin,  après  Taccomplissement  des 
vingt  afis  de  pénitence ,  il  était  admis  à 
la  participation  des  choses  saintes. 

L*Eglise  considérait  la  dispensation 
delà  pénitence  comme  une  médecine 
spirituelle  ;  révoque  pouvait  donc  abré- 

Sr  chaque  période  du  régime  péniten- 
ire  s'il  jugeait  Tétat  de  son  malade 
suffisamment  amélioré.  Ces  exemptions 
d*une  partie  ou  de  la  totalité  de  la  pé- 
nitence étaient  infiniment  rares  :  on 
les  appelait  indulgences.  Saint  Paul  en 
avait  donné  le  premier  exemple  en  par- 
donnant au  pécheur  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  sur  Tintercession  des 
Corinthiens,  c  Ce  que  vous  accordez  à 
c  quelqu'un  *  par  indulgence,  je  l'ac- 
c  corde  aussi  ;  car  j'use  moi-môme  d'in- 
c  dulgence  ;  j'en  use  à  cause  de  vous , 
c  au  nom  et  en  la  personne  de  Jésus- 
ff  Christ.  > 

Pendant  tout  le  temps  de  la  pénitence, 
révéque  visitait  souvent  les  pénitents 
ou  les  faisait  visiter  par  les  saints  prê- 
tres *.  Les  exhortations  morales  étaient 
appropriées  aux  besoins  de  chacun  en 
particulier.  La  séquestration  du  reclus 
volontaire  n'était  donc  pas  absolue;  la 
charité  gardait  la  clef  de  sa  cellule  et 
savait  fréquemment  en  ouvrir  la  porte. 

C'était  à  la  fin  du  carême  que  l'évêque 
ordinairement  mettait  un  terme  aux 
épreuves  des  pénitents.  La  cérémonie 
de  leur  réconciliation  publique  se  fai- 
sait le  jeudi-saint,  au  moins  depuis  le 

•  C'élait  là  proprement  la  peine  eipialoire ,  la 
péaitenee  propremeni  dite.  Le§  protieméi  occo- 
pcleot  la  place  eompriae  entre  la  porte  de  la  boaili- 
qoe  et  le  |oM  eu  l^anben.  Ua  le  retiraient  avant 
roblatlon  et  le  conmeneeraent  dee  priérea  eucbaris- 
liqnei.  Chardon ,  BUtoirê  dei  SaeremenU ,  p.  294 , 
■^«  fol. 

•  S.  Favl.,  «d  Corinth.t  ep.  ii ,  c.  ii,  f.  6. 
^  Fleuri,  jramrf  dee  Ckrétimt. 


A^  siècle.  Ici  nous  traduirons  mot  poor 
mot  un  extrait  du  Sacramentaire  de  Gé- 
lase  ',  qui  contient  une  description 
exacte  de  cette  cérémonie. 
«  Le  pénitent  sort  du  lieu  ou  il  a 

<  achevé  d'accomplir  sa  pénitence,  et 
«  on  le  présente  au  milieu  de  l'assem- 
«  blée  des  fidèles.  Là ,  tandis  qu1l  se 
€  prosterne  humblement  jusqu'à  terre, 

<  le  diacre  intercède  pour  lui  en  ces 
•  termes  :  «  Voici,  ô  vénérable  pontife, 
c  le  temps  favorable ,  les  jours  de  pro- 
«  pitiation  et  de  salut  pour  le  genre 
«  humain,  jours  auxquels  la  mort  est 
I  détruite  et  la  vie  commence  à  naître, 
c  jours  oii  il  faut  préparer  de  telle  sorte 
c  la  plantation  des  nouveaux  ceps  dans 
c  la  vigne  du  Seigneur,  que  tout  vieox 
«  ferment  impur  en  soit  extirpé  avec 
c  soin.  Quoique  Dieu  répande  en  toot 
c  temps  les  dons  magnifiques  de  sa  mî- 
c  séricorde  et  de  sa  bonté ,  c'est  en  ce- 
€  lui-ci  qu'il  est  plus  généreux  encore 

<  pour  la  rémission  des  péchés,  et  plus 
c  prodigue  encore  de  grâces  pour  ceox 
t  qui  renaissent  à  une  vie  nouvelle, 
f  L'Eglise  s'augmente  par  la  régénéra- 
«  tion  des  initiés  au  saint  baptême,  elle 
c  s'accroît  par  les  pécheurs  qui  revien- 
«  nent  à  elle.  Les  uns  sont  lavés  par 
«  l'Qau ,  les  autres  par  leurs  larmes. 
(  D'un  côté ,  nous  nous  félicitons  de  la 

<  vocation  des  nouveaux  élus;  deTao- 

<  tre ,  nous  nous  réjouissons  de  la  ré- 

<  conciliation  des  pénitents.  C'est  pon^ 
c  quoi  votre  troupeau  choisi,  tombe 
«  dans  tous  les  genres  de  crime,  parle 
<(  mépris  des  bennes  mœurs  et  la  viola- 
»  tion  de  vos  saints  commandements, 
«  se  prosterne  en  suppliant  à  vos  pieds 
«  et  s'écrie  avec  le  prophète  :  —  J'ai  pê 

<  ché,  j'ai  commis  l'impiété,  ayez  pitié 
«  de  moi ,  Seigneur.  —  C'est  ainsi  qu'il 
ff  se  rend  docile  à  la  parole  de  l'Ëvao- 
c  gile ,  qui  nous  apprend  que  ceux  qai 
t  pleurent  seront  consolés.  Ce  pénitent, 

<  comme  il  est  éciit,  a  mangé  le  paio 
c  de  sa  douleur,  il  a  arrosé  son  lit  de 
c  ses  larmes ,  il  a  affligé  son  cœur  par 
c  la  componction,  son  corps  par  les 
«  jeûnes.  Pour  recouvrer  la  santé  de 

•  Veir  daiii  ce  S«ermiMila<re  la  eiaqviéiBe  M, 
Joar  de  la  céoe  da  Seignevr,  Vardo  •gmtUm  f 
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f  râflie  qQ*il  avait  perdue ,  il  a  eu  re- 
c  cours  à  Tunique  refuge  qui  lui  restait, 
«  celui  de  la  pénitence ,  qui  loi  profite 
•  à  lui  en  particulier,  en  même  temps 
i  qu'il  peut  être  utile  à  tous  en  génc- 
t  rai.  > 
c  Ainsi ,  pendant  que  le  pécheur  ad- 

<  mis  à  la  réconciliation  est  excite  à  la 
t  pénitence  par  de  grands  exemples,  et 
c  qu'il  est  placé  sous  les  yeux  de  TE-» 
c  glise ,  qui  gémit  en  son  nom ,  le  vé^ 

<  nérable  pontife  prend  la  parole  à  son 
«  tour,  et  dit  avec  le  propliète-roi  :  c  Je 
i  reconnais  mes  péchés,  et  ma  faute 
€  m'est  toujours  présente,  etc..  {ini^ 
«  quitaies  meas  ego  cognosco  et  pecca^ 
f  ium  meum  conirà  me  est  sentper).  > 
c  Après  qu'il  a  prié  de  la  sorte,  et  pen- 
i  dant  qu'il  implore  avec  un  cœur  con- 
«  trit  la  miséricorde  de  Dieu,  l'archi- 
c  diacre  continue  et  ajoute  ce  qui  suit  : 
i  Réparez,  pontife  apostolique,  ce  qui 

<  a  été  corrompu  par  les  suggestions  du 

<  démon,  rapprochez  cet  homme  de 
c  Dieu  par  la  vertu  de  la  grâce  céleste , 
«  afin  que  celui  qui  se  déplaisait  à  lui- 
•  même  par  la  vue  de  ses  iniquités ,  se 
c  réjouisse  de  plaire  à  Dieu  dans  la  ré- 
«  gîon  des  vivants,  après  avoir  triom- 
A  phé  de  celui  qui  lui  avait  donné  la 
«  flM>rt.  i         ^ 

Après  cela,  Tévêque,  du  haut  de  Tam- 
iMMi ,  adressait  de  saintes  exhortations 
an  pénitent,  et  l'avertissait  solennelle- 
ment de  ne  plus  retomber,  en  péchant 
de  nouveau ,  dans  l'état  d'où  il  venait 
de  sortir.  Ensuite  il  allait  se  prosterner 
avec  ses  ministres  devant  l'autel  ;  là ,  il 
cîliantait  avec  son  clergé  de  longues  li- 
tanies pour  les  pénitents,  il  faisait,  d'a- 
près les  anciens  rituels ,  sept  oraisons, 
dont  nous  citerons  seulement  la  sui- 
vante : 

i  O  Dieu  très-bon,  recevez  en  grâce , 
€  après  qu'il  s'est  corrigé ,  celui  que 
•  vous  n'avez  point  abandonné  dans  ses 
c  désordres.  Que  ses  soupirs,  mêlés  de 
fl  larmes,  émeuvent  votre  miséricorde, 
c  Guérissez  ses  blessures;  tendez-lui, 
«  dans  son  accablement,  une  main  tn- 
c  télaire,  afin  que  votre  Eglise  ne  soit 
€  mutilée  dans  aucun  de  ^es  membres, 
€  que  votre  troupeau  ne  souffre  aucune 
f  perte,  et  que  celui  qui  a  trouvé  une 
c  naissance  nouvelle  dans  les  eaux  du 


bapt^e  ne  devienne  pas  la.  proie 
d'une  seconde  mort...  Pardonnez  A  ç^ 
péiûtent  qui  s'accuse ,  et  faites  que 
celui  qui,  par  votre  grâce,  pleure  se» 
péchés  pendant  cette  vie  périssable, 
échappe  à  l'arrêt  de  condamnation  an 
jour  terrible  du  jugement;  qu'il  ne 
connaisse  ni  la  terreur  des  ténèbres, 
ni  les  tourments  des  bûchers  éternels, 
et  qu'étant  rentré  dans  la  bonne 
voie,  il  ne  se  fasse  plus  de  nouvelles 
blessures ,  mais  qu'il  conserve  invio- 
lablement  ce  que  lui  a  concédé  votre 
grâce,  ce  qu'a  réparé  en  lui  votre  mi- 
séricorde... > 
Ces  prières  se  faisaient  pendant  la 
messe  solennelle,  avant  Toblation  des 
dons  sacrés,  ou  l'offertoire;  ensuite l'ér 
vê€|ue  imposait  les  mains  au  pénitent,' 
lui  faisait  lever  la  main  en  signe  de  pro^ 
messe  de  changement  de  vie,  puis  Pa* 
vertissait  ou  le  faisait  avertir  par  son 
diacre  de  se  préparer  à  la  communion 
eucharistique.  11  y  était  admis,  en  effet, 
avec  les  autres  fidèles  aussitôt  qu'ils 
avaient  fait  leur  offrande.  Après  toutes 
ces  cérémonies,  l'évêqiie  achevait  de 
célébrer  le  saint  sacrifice  '. 

Ainsi  à.  la  sombre  .solennité  de  l'ex- 
communication d'un  grand  pécheur  ou 
de  son  admission  à  la  pénitence  publi- 
que, succédait  souvent  dans  l'Eglise  la 
solennité  plus  douce  et  plus  consolante 
de  la  réconciliation  des  pénitents. 
Quelle  salutaire  influence  de  tels  specta- 
cles devaient  exercer  sur  les  chrétiens 
des  les  premiers  temps,  encore  si  fer- 
vents dans  leur  foi  ! 

(C  On  recouvre  peu  à  peu ,  dit  saint 
t  Augustin ,  ce  que  l'on  a  perdu  tout  à 
a  la  fois  :  car  si  l'homme  revenait  aussi- 
<c  tôt  à  son  premier  bonheur,  il  regar- 
de derait  comme  un  jeu  la  chute  mortelle 
«  du  péché,  y»  A  quoi  l'abbé  Fleury 
ajoute  :  <  L'éclat  des  pénitences  faisait 
c  son  effet ,  non-seulement  sur  les  pé- 
c  nitenls,  mais  sur  les  spectateurs. 
«  L'exemple  d'un  seul  empêchait  plu- 
c  sieurs  péchés ,  et  le  respect  humain 
<c  venait  au  secours  de  la  foi  *.  i 


'  D.  CbardoD ,  Hiiêoir9  dei  Sêêrêmêmti,  U  %V; 
p.  91  et  §oW. 

«  Fleory,  Hitivif  gtetéHoHiqmêf  U  VHI,  lD«fl, 
Dit^o^tn  pré^mêMirê  aar  Iti  alz  pUMiit  liétl— 
ae  rEsUie. 


CODAI  DK  MOIT  aUMUlIL , 


(H  rdn  efteMM  à  se  rendre  l»ien 
t^dhpte  4e  la  sature  et  de  l*éiendae  de 
eette  jurf  diclioa  eeelé^iastique^  on  troo* 
irerA  qu'elle  n*éiait  pas  divisée,  eomaae 
eHe  le  AH  depifis  ^  en  deox  catégories  S 
iè  for  intérfenr  et  le  fêr  extérieur.  En 
d^^aifes  termes,  les  évéques  despre* 
miers  sféctea  étendirent  constamment 
leur  compétence  à  tons  les  crimes  et 
pééhés  capitaux  ou  légers ,  cacliés  ou 
publics.  Il  n*y  atait  qu'un  seul  tribunal 
dans  i'^EglIsè,  soit  qu*on  usât  d'une 
sorte  de  procédure  Juridique  pour  con- 
vaincre les  coupables  f  soit  qu*on  ne 
les  découvrit  que  par  leur  confession 
même. 

'  Ce  fiit  là  la  véritable  origine  de  la  Ju- 
ridiction ecclésiastique.  Elle  commença 
par  une  juridiction  donnée  par  les  cri- 
minels eux-mêmes ,  on ,  pour  parler  le 
langage  religieux,  par  les  pécbenrs. 
Cela  se  passa  ainsi  tant  que  l*Eglise  fut 
non  reconnue  et  même  persécutée  par 
le  pouvoir  temporel.  Mais  quand  elle 
derint  un  corps  dans  TEtat,  il  fallut 
bien  que  ce  corps  eût  son  gouverne^ 
ment  propre  et  sa  juridiction ,  dont  le 
pouvoir  temporel  dut  protéger  Texer- 
cice ,  sans  pourtant  porter  atteinte  à  la 
juridiction  des  Juges  ordinaires  ou  ci- 
Vils.  Cette  matière  est  fort  déHcate,  et, 
en  parcourant  les  lois  des  empereurs 
qui  y  ont  rapport,  on  y  trouve  quelque 
obscurité,  n  semble  hors  de  doute 
qu*en  se  renfermant  dans  les  limites  de 
to  puissance ,  c*est--ù-dire  en  infligeant 
des  peines  purement  ecclésiastiques , 
TEglise  pouvait  réprimer  les  délits  com- 
mis contre  e11e«-mème ,  soit  par  des 
clercs,  soit  même  par  des  laïques.  La 
principale  peiné  qui  pouvait  être  infligée 
contre  des  clercs  pour  un  délit  public 
était  ta  privation  de  leurs  fonctions  par 
révèqne.  D'ailleurs ,  tout  évêque  con- 
Taincn  de  crime,  non  pas  seulement  con- 
tre l*£glise,  mais  contre  la  République, 
était  dégradé  de  sa  dignité  ;  la  sainteté 
de  répiscopat  était  incompatible  avec 

>  D.  Chardon ,  Butoir»  dei  Saeremenig ,  t.  II , 
p.,9aa»  WOm  te^a  d«  isris,  Noa*  verroM  par  la 
•oiie  que ,  tooi  Gharlemagne  et  les  incceaaeMra,  la 
pt^Manq»  lécoUéra  iourf îbI  pov  cootraiadff  les 
pé«il««tatà«bMiT«  Ift^wMoriptkM  fM  itw  f«i- 
Mil  rSgUie. 


tonte  'espèce  de  soulllare.  Les  paiaei 
infamantes  contre  la  calomnie  étaisnt 
appliquées  avec  sévérité  contre  ceux 
qui  avaient  fauseement  accusé  un  clerc*. 
Plus  tard  on  se  eontenta  de  les  baaair 
de  la  province  *.  Les  formes  observées 
aux  andiences  épiscopales  étaient  beau- 
coup plus  simples  que  celles  des  jnge* 
ments  ordinaires.  Il  parait  qnll  a^y 
avait  pas  d'avocat,  ec  que  la  proeédtrt 
était  fort  aimple. 

On  a  beaucoup  disputé  anr  le  vérits* 
ble  sens  dans  lequel  on  devait  entendre 
la  loi  tn  du  Code  Tbéodoaien,  quepro* 
mnlgua  Tempereur  Constance ,  et  dent 
Toici  la  traduction  : 

4  Notre  mansuétude  ne  noas  permet 
«  pas  de  laisser  Juger  les  évéques  de« 
c  vaut  les  tribunaux  ordinaires,  de  pear 
c  que  dans  Tespoir  d'une  impunité  qui 
<  serait  Teffet  de  leur  démence,  lacai- 
c  lomnie  ne  multiplie  contre  en  tes 
i  accusations  fàrieuses.  Si  donc  des 
t  évéques  donnent  lieu  è  des  plaintes, 
fl  qu'elles  soient  portées  de  préférence 
c  devant  les  évéques  réunis  (en  synodes 
t  ou  conciles  provinciaux) ,  afln  que 
c  chacun  puisse  obtenir,  pour  les  eipo- 
c  ser  et  les  développer,  une  audience 
I  opportuiie  et  compétente*.  > 

Quelques  auteurs^  ont t»ensé  que  Teai- 
perenr  CkMastance  prétendait  conférer 
par  là  à  l'Ëglise  le  droit  eudnslf  decei- 
naître  de  ioiu  les  crimes  des  évéqael. 
Godefroy  est  de  cet  avis,  «mis  il  seaMs 
croire  qu'elle  a  été  créée  pour  des€i^ 
constances  particniières,  «t  qu'elle  ali 
été  en  vigueur  que  pendant  un  temps*. 
Platner*  soutient  an  contraire  queGoi- 

'  Cap.  XLI,  d9  Epi9e.  et  Ckr,  Çod,  Thê^d.,^ 
God.,  adhane  lég, 

'  JVoê.  125 ,  a.  S. 

3  CoDSUDtiiif  SeTero. 

IfatiwetfidiDla  naalrs  la^  pfahlfcewMiaiv'i- 
cito  cipiaoopos  accsaarl  :  nv,  étai  adftiiaia,  i^tatm 
banaedo,  inpiuiua  Mtfmanir  Ubcra  tit,  atfir- 
g«an4os  ilioi  aaioiia  foriaJslwa  copia.  Si  fail  i^ 
i^Uar  çawraUiwD,  ^uad  %■  iipièâi  dafwl,  9f^ 
alioa  poUaaimiim  apiiCfl|M>a  ooBTanit  expiaiariiat 
opportaoa  atqoa  commoda  canctornm  qosslioaibai 
audientia  commodetur  (ann.  SStt).  C.  TKeod.»  Ift* 
xTi ,  lit.  ^,de  Epiic.  et  C/aHc,  e.  m,  rec.  Gode- 
froy,.t.  VI,  p.  41. 

i  niffaM  9  BaUMMim  «  aie 

'  Plttaar,  f^wMHHiêi ,  tic,  p.  S9ê, 


pjDc  m.  M/LWKKrmmMk 


9,  m  <4>lf(teml  qbîDMHiue  voidalt 
MCMer  nm  «véqM  à  ^aërenrr  d'atord 
à  nft  trfbQial  d^évéquea,  né  poirrait 
avoir  d'aMré  bot  qmt  de  Mre  pronoB^ 
ear  |>ar  raiitoHté  cosipéteme  une  ycÉta 
aaAéshMticpM,  teUe  que  la  dé«riidaiioa^ 
par  euÉiple,  et  qu'ensuite  TaceMtf  é»» 
valt  'éire  remis  am  aiak»  de  Jage  erdK* 
nire ,  pour  q«e  dee  pelMs  de  droit 
coauMa  paasMt  être  prenoneées  oùê^ 
tra  liii.  Qaam  à  noas  ^  aoas  serions  >4ia« 
pMds  à  adiaë|»re  que*  par  eitte  UA  le 
triboael  épfscopel  >  en  outre  ef  ea  de* 
liers  de  sa  javMfetfoÉ  eeclésiasiique^  se 
trawait  iatesti  d'une  jarfdtetieft  qu'on 
fMnirratt  assimfler  à  eelle  d'un  jury 
d*accusation.  SMl  prcaonçaHan^  acquit- 
tement ,  toute  pourst^ite  cessait  contre 
le  prérenn  ;  fil  reconnaissiaît  des  prea* 
ves  eu  4a  fortes  présomptions  4e  cul* 
pabllitë,  H  MlaitMen  qu'il  renToy^ 
l'aecasé  devant  ie  amglstral  ol-diaaîre, 
awtont  dans  le  cas  de  crimes  soeidux 
on  petitiqaes,  tels  que  ceux  d*assassinat, 
4e  sédition  ou  de  1èse>majesté  :  car^  au- 
trement, Il  aurait  fallu  que  la  loi  leur 
donnât  expressément  le  droit  de  pro^ 
noneer  et  de  faire  exécuter  toute  sorte 
^pelées. 

Une  constitution  4e  Gratien ,  Valens 
et  Valentinlen  explique  èl  restreint  la 
M  qn'evalt  ratdue  Coastanee.  Elle  con- 
Hune  de  Mmi  lâ^ridletlon  ecoléaia»- 
tique  BncFfarfe  part,  quelque  aedeux 
inréeMe  et  HmM^.-  c  Pour  tontes  les 
ff  MntestBtlMi  ou  dlsaensioiis  q«f  ont 
«  'ra|»pon  aux  matières  religiensca,  ou 
t  pour  JesdélMs  légers  commis  par  des 
«  cleres  >  que  les  «fWréa  ae  jugent  sur 
f  laa  IleUL  et  par  des  synodes  diocé- 
i  mina.  Il  landra  en.exceptQr  les  pour^ 
t  suites  an  grand  erimtaetv  dont  la 
i  eonnaissance  doit  éâre  résertée  aux 
«  jugea  erdinairea  e|  extraordinaires, 
r  au  atix  premiera  magistrats  K  » 

Oetia  conslitntion  ne  diatingne  pas 


'  Qak  »o«  $ê\  camariim  ciirillnni  p  idem  in  m^q- 
tiif  ecéletiasifcU  obltnendi  lant  :  nt  ti  qoa  tant  ex 
qDibosdam  dissensionfbui,  leTibnsque  delictis  ad 
ff«llf|S0ft  #bMt^a«ilMa  pMtfstailâ,  ImIi  ««Il  el  à 
MttilitiNM  tyBodiiâsdUatw.  a  Aepfli  irsa  aotto 
eriminali»  «a  «rdlB^rtia  •stfai«dliiÉ»MlM|«0  Hdtol- 
tes  MlittsaMba»  ftlMlalibm  nd^eaUt  c6M(ttait 
4na.  a9a>  JH,  n»  ccf  «  mit,  t«  ri,  4$  Ëfiêmpk  et 
Ckriti. 


entre  leselenoa  ei  Un  lnl«ane«  qni  »  ponr 
les  crimes  mm  eadésinatiqneSt  p«reî6«'. 
stnt  égMemeni  atmami  à  iraotion  «rimi« 
nelle  de^nnt  les  îngea  séonliera^  Une 
lei  d'Arendlni  et  d'îonoritta,  mpporftén^ 
dans  nn  antre  litre  d«  CSode  Tbéode^ 
sien,  fixe  d*ttnn  manMre  ptus  elnîre 
eawore  les  4e«x  campétenonSi  Vcâel 
eomment  elle  sTesyrlme  ; 

<  Tontes  les  Ms  qnil  s'agim  de  ipiel* 
i  que  ctose  qui  neamtrne  la  reUi^n  ^ 
c  il  faudra  reconrtr  h  la  laridîetion  de« 
t  érêqaes;  ponr  les  nmrae  «awes^  il 
c  flittdra  aMk*esa9r  à  omx  qui  doivem 
f  en  connallipe  d'aiirèa  Icn  lois  ordi*« 
i  nairea*.  » 

Une  coaatltntion^  d'Honoritts*  adrea* 
sée  à  son  préfet  dn  Prétoire^  MeUitius» 
dans  l'année  Mft,  toat  en  renouvelant 
les  pMBoriptiona  antériaorea  sur  Ig 
compétence  éfdacopala  et  snr  la  peine 
à  laiiger  anx  calramlaienn ,  indique 
qœ  les  éaéqnea,  prètrea,  diaeras  el  an^ 
très  dercs,  4»mtra  qui  des  ac^nsalionf 
criminelles  sermit  pronrées,  devront 
être  dégradée  dé  leurs  titres  el  elmssés 
du  sein  de  TÉgliae*  Or ,  cette  dégrada** 
tioii  enlevait  a«x  derea  leur  caractère 
privilégié  et  lea  rendait  paaaiUes  de  la 
Inatioe  ordinaire.  Bntn ,  nous  Ironvons 
è  la  ta  dn  titre  smr  les  évéqn^  et  les 
eiehsa  one  oonstkutlmi  de  VialenliAien 
<:ésar  <troiiiàine  Ils  ée  fla«idie}  qitf 
éiebKt  tes  privilégea  a^liésjastiqnea 
supprimés  put  4ean  la  tyran  on  rnsur*^ 
pateur ,  en  décUrani  Merîlégeft  les  msr 
gcstrata  on  antres  %nî  to  violeraient  h 
l'4ivenir.  La  asonnde  pertie  4e'  cette 
conaUttttion  porte  enpimsémeni  que  laa 
elerea,  traînés  indîsiinetaaient  devant 
les  ifilMlnatti  aéentters  par  ruanrpn* 
tcair  dent  le  règne  avait  préoédé  «  doi- 
vent être  réservés  pour  la  juridiction 
^SQOi»al&;  c  ear  il  n'est  pas  permis  « 
I  est-il  ajouté ,  de  soumettre  au  juge- 
«  ment  du  pouroir  temporel  les  nvinis^ 
t  très  chargés  de  fonctions  divlnf»s*«  • 

•  AfeadiQt  et  RoDorlas ,  Apollodofo.  i|«oa«t  i« 
rttll^oïke  agHiir,  «plieopoi  càUTevH  fidtear*;  en« 
tem  rtfh  eimas,  «(ve  ad  «MroariM  «otalierta,  t«1 
id  iinrai  pnbttei  faM  pertlafiit,  tombai  dp«rt«t 
andiri  (ann.  S90).  D9  Béligionê,  mémelIrN,  I.  ti, 

i.vf,p.ea«.      -  '     ^ 

•  TH.  A ,  '4ff;  ff9i.  fhêèM.  ê9'Bp^9p.  ff  eiéf. 

s  C.  Tk90é,f  ttb.  atf /m.  «T,  MB.  «a.  ph  «mb 


it  COURS  DK  IttOIT  CRlMUflC, 

*  Le  comtnentateitr  Godefroy  e^t  fk*appé 
d*UH  langage  aussi  traochant,  et  inter- 
prétant dans  un  sens  absolu  Textension 
apparente  donnée  aux  immunités  des 
elercs,  il  tâche  de  l'expliquer  par 
l'empire  que  les  prêtres  avaient  dû 
prendre  sur  Tesprlt  de  Placidie  et  de 
^on  Jeune  fils  Yalentinien.  Il  ne  nous 
parait  pas  résulter  des  derniers  termes- 
de  cette  constitution  qne  Valentinien 
ail  voulu  rien  innover  aux  ptincipes 
posés  par  ses  prédécesseurs.  G^était 
toujours  en  matière  religieuse  ou  ecclé- 
siastique seulement  qu*il  entendait  re- 
connaître Vincompétence  des  juges  tem-i 
porels  à  l'égard  des  clercs'. 'Gar  sMl 
avait  établi  cette  incompétence  d'une 
manière  radicale  et  univei*selle,  aurait- 
il  été  assez  peu  conséquent  avec  lui- 
même  pour  dire  niUeurs,  de  la  manière 
ta  plusformelle,  tfue,  dans  les  causes  cri- 
minelles ^  les  évoques  comme  les  antres 
clercs  devaient  être  jugés  suivant  les 
règles  ordinaires ,  t  auendu,  ajoute-i-iJ, 
4  que  les  évoques  et  les  prêtres  n'ont 
4  point  de  juridiction  légale  et  ne  peu- 
1  vent  connaître  que  de  ce  qui  con- 


f  cerne  la  religion  ».  »  Qn^le  qu'ait  pu 
être  d'ailleurs  l'extension  plus  ou 
moins  grande  donnée  à  la  juridiction 
épiscopale ,  toujours*  est-îl  que  les  em- 
pereurs chrétiens  se'  sont  accordés, 
comme  on  le  voit,  à  reconnaître  à  l'É- 
glise un  {Pouvoir  qui  ne  relevait  qoe 
d'elle-même  :  ils  ont  posé  des  limites 
au-delà  desquelles  ils  ont  proclamé 
leur  propre  incompétence  comme  re- 
présentants de  la  puissance  temporelle. 
Les  légères  variations  que  purent  éprou- 
ver ces  limites  ne  portèrent  aucune  at- 
teinte à  la  fixité  même  du  principe  de 
l'indépendance  de  rÉgUse,  dans  les 

non  est  ut  éivihi  immfWf  mtinittri  têmj^aUwm 
potntaêUm  iUhdatur  arètlWo* 

>  Voir  to  la*  NavêUê  de  VaientinieD ,  p.  tS ,'  vert 
la  fin  da  dernier  tome  do  C.  Theod,,  commeoié  par 
Godefroy.  Quam  formam  eliam,  dit  Valentinien, 
•traa-  êfûeoptrvm  pertonam  obitroari  oportere 
êtptêtmt.  IVapréa  ^Ue  ao99U$,  le  demandêar  laï- 
'que  avait  le  eboii.  dUatenl^r  d^abordfoo  action  de- 
vant leatfibnDanx  épifcopanx  on  lea  tribonaoz  or- 
dinaires. 

*  Qttonièm  eonttat  êpùeopos  tt  prmhytêrM  (»- 
mm  k§ib%$  fMmhahfrê^  nec  do  aliie cauiif  prm^ 
Ht  rel^ioiMM  poiM  c9gB9«€«re*  (/6M.} 


choses  qui  sont  de  son  domaine  propre. 
Ainsi  triomphait  la  grande  maxime  de 
la  distinction  des  deux  pouvoirs  sur  les 
ruines  des  traditioM  unitaires  de  Rome 
paifenne.  Que  si  la  juridiction  fèrcée 
des  évéques  était  ainsi  renfermée  dans 
des  bornes  assez  précises,  il  n'en  était 
pas  de  même  de  leur  juridiction  arbi* 
traie  qui  était  fort  étendue.  Cette  der^ 
nîère  espèce  de  îaridictioa  était  nëe^ 
pour  ainsi  dire,  avec  l'Église.  Suivant 
les  préceptes  de  l'Apôtre  «  les  chrédeM 
fuyaient  les  discussions  publiques  et 
évitaient  de  paraître  devant  les  tribt* 
naux  ordinaires,  pour  ne  pas  dooner 
aux  païens  le  spectacle  de  leurs  divi« 
sions.  Constantin  revêtit  cet  état  de 
choses  du  sceau  de  la  légalité.  On  troave 
en  dehors  et  à  la  fin  du  Code  Théodo* 
sien  une  réponse  de  cet  empereur  ï 
Ablavius  « ,  préfet  du  Prétoire.  Cette 
réponse  fait  allusion  à  un  édit  antérieur 
qui  aurait  décidé  que  l'on  devait  foire 
eiiécuter  et  regarder  comme  inviolables 
les  seutences  des  évéques,  de  qnelqne 
nature  qu'elles  Hissent,  et  quel  quepàt 
être  l'âge  de  ceux  à  «pii  elles  s*appli* 
queraient  ;  fie  sorte  que  l'on  tînt  poar 
sacrée  la  décision  par  laquelle  un  évè- 
que  aurait  terminé  un  procès.  <  Celm 
donc,  ajoute-t-il,  soit  demandeor, 
soit  défendeur,  qui,  ayant  un  procès, 
aura ,  en  tout  état  de  cause,  au  coia- 
mencement  de  la  contestation,  oo 
même  lorsque  le  juge  serait  près  de 
rendre  la  sentence,  choisi  la  jnridic* 
tion  du  prélat,  ministre  de  la  loi 
sainte,  doit  être,  sans  aucun  doute, 
même  quand  la  partie  adverse  n'y 
consentirait  pas,  renvoyé  au  tribunal 
de  l'évêque,  muni  du  sauf-conduit  on 
de  '  l'ordonnance  du  magistrat  qsi 
protège  les  plaideurs  ;  car  beaucoup 
de  choses  qui  pourraient  rester  en- 
barrassées  dans  les  ambages  des  pro- 
scriptions et  des  chicanes  sont  tran- 
chées par  la  sainte  autorité  de  la  re- 
ligion. Ainsi  donc ,  que ,  pour  toutes 

•  B»lTm>m§a%$  aen  9%hiiHiim  titatai  de  apiiee- 
pali  M^cio.  (A  la  tnite  dn  Ced.  FMmI.»  uamnL 
de  Ch^defroy,  liv.  xvi ,  p.  589 ,  ai  fineik) 

•  Àd  êpiiêùpmm  wm  leroMM  Kf^MiftaM.  l» 
•ena  qne  |^l  adopté  «et  teint  adnpié  par  le  m» 
menutenr  Oodaftvy. 


PitR  M.  ALBUrr  W  BOWi 


•  les  oaiiMs.  qni  dépeadent  du  droit 

<  prétorien  ou  du  droit  civil ,  les  dé<A^ 
€  sîQiis  des  évéques  obtiennent  force 

<  exécutoire,  et  que  Ton  ne  puisse  pas 
c  soumettre  à  des  contesintions.  ao«i- 
ff  ToUes  les  proeès  qu'ils  auront  terœi* 
f  nés.  » 

Au  secoiMl  chapitre  du  mteie  édit, 
Constantin  exprime  la  volonté  que  la 
déposition  dlun  seul  évéque  suffise, 
dans  le  cas  même  où  celles  de  plasieurs 
témoins  seraient. requises  par  la  loi,  et 
même  qu'on  n*eniettde  pas  d'autre  dé* 
poailion ,  quand  on  aura  reçu  celle  de 
l'évéque  :  t  car,  dii-il,  la  sainteté  de  son 
caractère  garantit  la  véracité  de  son 
lémoifnsee.  »  Il  finit  par  déclarer  que 
son  intention  a  été ,  dans  cet  édit,  de 
domMT  aux  malheureux  plaideurs,  en- 
{{agés  dans  les  détours  inextricables  des 
procédures,  un  moyen  de  terminer  plus 
vite  leurs  contestations  *. 

Godefroy  *  et  quelques  autres  corn* 
mentateurs  prétendent  que  cette  loi  a 
été  interpolée  dans  les  Appendices  du 
Code  Théodosien.  Ito  appuient  cette 
opinion  sur  des-awlifi^  qui  ne  sont  pas 
9^m  qwdqiie  poids.  Cependant  il  faut 
se  défier  de  Godefroy ,  qui ,  en  sa  qua- 
lité de  calviniste ,  est  disposé  à  contes- 
ter tout  ce  qui  lui  parait  avoir  quelque 
odeur  de  théocratie.  L'une  des  raisona 
qu'il  donne  pour  supposer  apocryphe 
la  lettre  à'Ablavius,  c'est  que  les  em- 
pereurs suivants  ne  la  citent  pas  et  ne 
paraissent  pas  y  avoir  égard  en  réglant 
la  même  matière.  Cette  considération , 
à  elle  toute  seule,  nous  paraîtrai  lavoir 
peu  de  valeur.  Les  successeurs  de  Con- 
stantin, pour  ne  pas  blâmer  ou  improu- 
ver un  empereur  si  vénéré  par  les  chré- 
tiens, ont  pu  remplacer  par  de  nou- 
velles constitutions  celle  qui  leur  pa- 
raissait accorder  trop  de  privilèges  aux 
évéqnes,  sans  avoir  fait  aucune  allusion 
aux  dispositions  qu'ils  abrogeaient.  Au 
reste,  si  on  examine  bien  cette  lettre, 
objet  de  tant  de  controverses,  on  recon- 


•  BtPOBiw»  qoi  nàmei  l'anihfBlkité  do  cal  é41t , 
le  place  à  la  dala  de  ranaée  J^i, 

*  Voir  la  CommmUairê  de  isodefray,  t.  VI,  p.  S40, 
et  parmi  lea  AUamanda ,  eonaollar  Schilling ,  de 
OHgwê  jtiriid.  EceU$.;  cl  HacD,  de  CvniiUutùm. 
çtHM  «did.  Jê9ob,  Sirmiut, 


nadtm  qu'elle  ne  eonféaaic  pas  aux  évé* 
ques  une  véritaMe  jundictioa  civile, 
puisqu'il  fallait  toujours  que  le  magia» 
trat  laïque  donnât  force  exécutoire  à 
leurs  arrêts.  Valentinien  régla  d'une 
manière  définitive ,  dans  sa  douaième 
Novelle ,  déjà  citée ,  cette  juridiction 
arbitrale  des  tribunaux  épiscopaux.  Li, 
il  est  dit  qu'il  faut  le.  consentement  de 
l'une  et  de  l'autre  partie  pour  pouvoir 
saisir  le  tribunal  épiscopal  de  la  con» 
naissance  du  procès.  Si  .l'une  d'elles 
réclame  la  juridiction  des  juges  ordl* 
naires,  c'est  devant  ces  derniers  que  la 
cause  doit  s'instruire;  cette  règle  s;'ap- 
plique  aux  affaires  criminelles  comme 
aux  affaires  civiles  '.  Enfin,  pour  suivre 
les  progrès  de  cette  Juridiction.,  et  des 
privilèges. ou  immunités  accordés  aux 
évéques,  il  faut  lire  la  loi  du  Code  iua- 
tini^  * ,  qui  dispense  les  évéques  de 
l'obligation  de  déposer  en  justice ,  soit 
au  civil,  soit  au  «rimineh  Le  juge  civil 
et  militaire  qui  aurait  violé  ce  privilège 
épiscopal  était  condamné  à  la  perte  de 
ses  insignes  et  à  vingt  livres  d'or  d'à* 
meude  envers  rÉglise  du  prélat  qui 
aurait  été  ainsi  enlevé  à. ses  fonctions 
pour  venir  donner  son  témoignage  sans 
un  ordre  exprès  de  l'empereur.  11  faut 
étudier  surtout  la  Novelle  86  du  même 
Juslinien ,  laquelle  met ,  en  quelque 
sorte ,  les  présidents  et  magistrats  des 
provinces  sous  la  surveillance  et  la  tu- 
telle morale  des  évéques  ^  Elle  autorise 
ces  derniers ,  en  cas  de  déni  de  justice 
du  président,  de  le  forcer  à  instruire 
les  procès  intentés  devant  lui  ;  si  Tune 
des  parties  a  contre  le  magistrat  des 
raisons  de  suspicion  légitime,  elle  peut, 
d'après  cette  loi ,  réclamer  l'assistance 
dans. le  tribunal  du  prélat  diocésain, 
qui  y  aura  voix  délibérative.  Enfin,  si 
le  juge  se  rend  coupable  d'injustice  ou 
de  prévarication  au  préjudice  d'un  mal- 
heureux  plaideur ,  celui-ci  est  invité  4 

<  Sei  peliler  lafeea  ten  la  dviU,  aea  crioBinaH 
CMsâ  coinalibal  leci  clerlcani  adTf.rtarieoi  ioiub  al 
id  BMgia  eligal,  par  anctorilaïain  laKilimam  in  po* 
blico  ludicie  raapoBdara  caanpallat.  (Cod.  Thêod,^ 
ad  fin.,  p.  26,  rec.  de  Godefroy.)  Le  clarc  éull 
donc  iontnia  alon  ft  la  }aridicllen  de  droit  eearaittfl. 

•  Cad.  y^dêEpinofUf  et  JVae.  ISS,  6«  16,  * 

*  C.  JwBUa.y  i^ae«  8S ,  vt  dlffartates  Jadictt ,  eta. 


mou  DrNRLMOPHB. 


^^^  ylMM  dWMit  Vétfètm,  qui  a 

^  4f^^  4»  «MMdwmer  ie  jage  à  U  ré* 

-^,i»i»^ii  ^  4«uii9ge;  at  aa  cas  de  ré* 

itf^tMie^  «  «^  f«ge  peitt  être  eondamaë 

Av«e  les  Mées  de  notre  sièele,  on  sera 
WH  4o«te  choqué  de  cette  autorité  si 
«MsMértble  âonttée  aux  évéqaes;  on 
s'IiMHgnera  A9t  l'espèoe  d'inqitisltfoii 
fttils  éufeiit  appelés  à  McMer  sur  la 
omdulce  du  aiagistrat  lAfque.  Cas  idées, 

KVm  énet  toos  les  Jotra  au  non  du 
éralfsait  et  de  la  plillaiuliro{iie  me* 
deraes  y  sont-elles  bien  réflécMea  de  la 
part  de  ceux  qui  se  prétendent  les  sin^ 
aères  amis  dn  peuple?  Croit#on  que  les 
f résinées  futsent  beraooup  plus  heii- 
fetisës  quand  la  tyrannie  des  ronteios 
et  des  Terrés  j  régnait  sans  contre* 
peldst  D^ailleurB ,  au  moment  ète  l'em^ 
pire  était  cerné  de  tout  nùié  par  les 
Barbares,  n*epparienalt-il  pas  i  nne 
aa^e  peUtique  de  prévenir  le  méconten» 
liaient  des  peuples  par  une  admlni» 
stratlon  sage  et  paternelle,  pour  les 
raftaiiher  pins  fortement  h  la  commune 
pntriet  Et  les  magistrats  euK^mémes, 
^tti,  comme  Tbistoire  de  cette  époque 
le  prouve  sans  cesse ,  n'étalent  pas  plus 
k  l^abri  du  soupçon  sous  le  rapport  de 


la  fdélité  ^ne  sons  eelat  de  la  préMté 
et  de  la  Justice,  ne  dewint^ls  iw 
troQfer,  dans  cette  esfièce  de  dreit  ds 
eensure  donné  aux  évêqnes  snr  lean 
actes ,  un  OMilf  de  vif^lanee  et  d*e«aeti« 
tude  dans  raenonvliaeenent  de  lears 
devoirs? 

Les  évéqttes  farani  nwt^M  aoovsat 
aussi  par  les  empcvenvs  ehnéHens  Oi 
titre  de  ééfiuueiM  des  oitéa  dent  ib 
éuient  les  premiers  paatnors,  esféee  iê 
patronage  légal  qpi  aM^monta  eneoN 
lenr  popdlariti^  et  leur  inflneice  m^ 
eale.  Mais  cetu»  infloenee  q»*Us  snrsat 
conserver  an  partie  dans  la  ebadtaai 
au  milieu  dea  dédbIreiaeBts  de  IVnb* 
pire,  dea  iavasions  et  des  coaq«ttesdil 
pisuples  éa  iiord^  sauva  les  vainsai 
d^uoe  entiène  oppresalon  et  le  mmêé 
d'une  eomplèie  barbarie.  Ce  ftdt,  r«* 
eonpn  aujotivd'liaf  par  lee  italaet  si  Isi 
Tbierry ,  comme  li  Tavalt  été  déjà  f^ 
les  écrivains  eecléstasilqoes ,  preéve 
d'une  manière  é<datante  qae,  dans  ria* 
térét  de  l'bconanité  et  de  la  GîvIlfsatiOD, 
on  ne  saurait  reprocher  aux  empersart 
cbrétieas  d*avoir.trop  augmenté  le  pett- 
voir  et  tes  prérogatives  de  l*é|4seopst 
Albert  fttmots, 

4MlaÉ  ÂèflMMl. 


^(Un(^$  miHUni?e$  et  WU$09^im^* 
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COURS  m  PHILOSOPHIE. 


\        SVJ|E  pv  cnAMT^  ÇVATÏUÉIIP  \ 

If.  Tpiitcê  qui  a  commuée  d'exister 
a  Une  .cause ,  ou ,  en  d's^utres  termes , 
t^olnt  d'effet  sans  cause. 

K^sataatiiMi. 

Quelques  pbflosopbes,  ITume  entre 
autres ,  ont  prétendu  que  ce  principe 
était  le  rpsyltai  de  l'expérience,  et  vne 
inducJtiQu  des  phénomènes  qui  tombent 
incessamment  sous  noire  Qb^arvation. 

Voir  U  ep«ai«a««m«|it  4e  co  cba^ .  si|  a*  |05 
Wif,p.  Si. 


Telle  n'est  pas  l'origine  de  ce  pniiclpe. 
La  propositioA  que  tout  ce  qui  coq- 
mence  d'exister  u*est  pas  conUngeatei 
mais  nécessaire  ;  on  ne  veut  pas  dire 
que  dans  le  fait,  ce  qui  commence 
d'exister  a  une  cause,  ni  même  que 
dans  le  fait,  ce  qui  a  commencé  d'eiis- 
ter  en  a  toujours  en,  mais  bien  que  ce 
qui  commence  d'eicfater  a  néoesisire- 
ment  une  cause,  et  que  rien  ne  esHH 
mencerait  d^exîstcr  sans  cette  condi- 
tion. 

Les  propositions  de  ce  genre  ne  «a 
prouvent  pas  par  induction.  L'exp*- 


M  LA  WÈnOM. 


rienoe  noiit  déeonvfe  te  qui  ^t  atce 

qui  a  éxé  ;  elle  n^eiiseigiie  pas  m  qmi 

doii  éire  néceesfiireaiMi.  Or  uat  tom- 

closion  ne  peut  pas.  être  d'tmei  autrr 

I      oaiar&qii^se^préiiiiaies. 

I         C'est  par  telte  raisM  qii*attcune  Té* 

rilé  mattiéiiiaiîquo.iie  s'établit  par  rtn* 

diietian.  Ovand  r^ipérienoeatiniitcoii- 

I      a^adé  4aiis  un  miUier  de  cas  que  la  a«r^ 

I      faee .  d'an  iriwgle  est  la  maillé  de  la 

I      snriaoe  d'ao  reciaacle  de  même  tmse 

i      m  <Le  même  imaUmr^  il  ne  serait  p>as 

i       iMToavé  qail  es  sera  nécessairement 

I      asMi  dans  toqi  les  eàs  et  qu*fl  est  imposa 

i       slble  qu'il  en  soit  autrement.  Or  c'est 

I       précisément  là  ce  qu'affirme  la  géomé- 

I      trie. 

I  I>e  même,   quand  wns  aurions  la 

I  previre  etpérimentale  la  plus  complète 
f  qae  les  choses  qui  jusqu'ici  ont  corn- 
[>  mencé  d'eiister avaient  une  cause,  la 
)  nécessité  de  la  cause  ne  serait  pas  dé- 
I  montrée  :  l'expérience  peut  nous  ap- 
prendre quelles  sont  en  foit  les  lois  de 
la  natm*e;  elle  ne  peut  nous  révéler  les 
cenneiLions  nécessaires  des  choses. 

Le9  maximes  générales  fondées  sur 
rexpérience  n'ont  qu'pn  degré  de  pro- 
habiilté  proportionné  à  l'étendue  de 
,  rexpérience;  elles  ne  sont  Jamais  ad- 
mises que  sous  la  réserve  de  toutes  les 
exceptions  que  Tobservation  pourra 
découvrir.  La  loi  de  la  gravitation  a  ei) 
sa  faveur  les  preuves  les  plus  solides  et 
les  plus  complètes  que  puissent  fournir 
rexpérience  et  rinduction.  Cependant 
s*ll  était  constaté  par  une  expérience 
positive  qu'il  y  a  quelque  espèce  de  mar 
tièrç  qài  ne  gravite  point ,  la  loi  dpnt  i] 
s'agit  serait  limitée  par  cette  exçep»» 
tion. 

n  est  évident  que  jamais  les  hommes 
n'ont  cohsîdéréle  principe  de  la  néces- 
sité des  causes  comme  une  de  ces  vé- 
rités qui  sont  sujettes  à  des  exception^ 
ou  à  des  restrictions  ;  il  n'est  donc  pas 
àppnyé  sur  le  mféme  genre  de  preuve^s 
que  ces  vérités. 

5^  La  causatiou  n'est  pas  un  objet  d^ 
sens.  La  seule  notion  que  nous  en  doni^e 
rexpérience,  dérive  de  la  conscience 
du  pouvoir  que  nous  exerçons  sur  nos 
pen^éas  tst  sur  naa  a^^es  ;  mais  à  coup 
sûr  cette  expérîanee ,  qoi  n'embrasse 
qu'un  seul  fait,  est  trop  limitée  pour 


larvir  de  basa  à  la  iPéilté  aiiiversélle, 
que  toutes  les  choses  qui  em  oU  qui  au- 
ront un  commencement,  impliquent 
nécessairement  une  causé. 

Le  principe  de  la. nécessité  das  cau- 
ser n'est  donc  pas  le  r^nltat  de  l'expo 
rienee  et  de  rinduction. 

D'un  autre  oâté ,  il  ne  peut  être  dé» 
«soptré  par  le  raisouemeat. 

Cetif^  prêt  ositioa  est  dono  ua  pnsttiiir 
prineipe  i  elle  est  évidente  par  «llft- 
méme  $  t^lle  n'exige  aucune  preuve;  elle 
doit  être  reçue  eopiiae  ua  axiome  insi»- 
oesaible  k  tmiteconiradietioii  et  ^  saute 
disppte, 

C^t  upe  vérité  d'intaition.  Son  évi- 
dence a  A>rcé  l'assenUment  de  tous  laa 
hommes,  dans  tons  les  temps,  dans 
tous  las  lieux  ;  philosophes  et  vulgaire 
aant  ieî  parfaiteIPe^i  d'aecord.  Hani* 
est  le  premier  qui  ait  exprimé  qaelqaa 
doute  sur  )^  carttlade  de  ee  prindpei 
Il  est  impossilile  de  voir  nn  oonsenta* 
ment  plus  généi*al\ 

la.  Les  marques  évidentes  de  IMntel- 
ligence  el  de  dessein  dans  Teffet  prou- 
vent un  deasein  et  une  intelligence  dans 
la  caase. 

•  qzvlletttton. 

€e  qui  n^est  point  Intelligence  pé  ç^i^; 
rait  produire  tou^  (es  effets  de  Tintèl- 
ligence,  ni  des  parcelles  de  n^iti^r^ 
remuées  au  hasard  former  un  otivr^e 
â*uli  brdre  et  d'un  mouvement  réguljprf 
tel  qu'une  horloge.  Aihsf  tout  hpmmj^ 
seneë  Jage  que  le  hasard  ne  saurait  for- 
mer un  ouvrage  tel  que  le  monde  iêi} 
général,  ou  le  corps  humain  enpàrtî- 
eoliar ,  ou  même  une  simple  )iorloge 
qui  marque  régulièrement  le^  lieures/ 

Ce  principe  sêrait-ij  le  produit  dq 
raisonnement  ou  de  l'expérieifice'!  IVoq. 
Il  est  commun  au  phi]osop^e  et.au  peu- 
ple, aa  sarvant  et  à  l'ignorant;  il  règnf) 
avec  une  égale  autorité  tl^eï  les  $auv9- 
ges>:  e'esi:  un  premier  principe,  une; 
vérité  d'intuition;  tout  homme  en  a 
une  vue  immédiate  *. 

•  fteiS ,  IPti^if  fl,  ch,  fi/  i.  V,  p.  ISSSp  j^Miit 
peiote  «ttsli  cpia  ceprlacipe  n^esl  pat  le  rétultit  ftç 
l*kiiQ6ttoo,paret  qM  reipéri«iiee  ne  garnit  pis  ép 
Tériiét  pAtèÊ$tin».CHti^Uêdêêa  àmjêoùpmré,  U  î, 
p.  lt(9. 

•  Reid,  Suai,  ti,  eh.  t|,  t.  V»  p.  146.  . 

^  Bvfeer,  Traité  i—  fériUi  pfmièru ,  p.  tS. 


COURS  DE  HILOSOPHIE. 


13.  Ne  faites  pds  à  autrui  ce  que  vous 
ne  voudriez  pas  qu*on  vous  fit. 

fizplicatloB* 

Locke  prétend  que  cette  règle  n'est 
pas  une  vérité  première.  <  On  croirait 
destitués  de  sens  commun  ceux  qui  de- 
manderaient ou  qui  essaieraient  de  ren- 
dre raison  pourquoi  il  est  impossible 
qu*aiie  chose  soit  et  ne  soit  pas  en  même 
temps,  dit  ce  philosophe  ;  cette  propo- 
sition porte  ses  preuves  avec  elle ,  et  si 
elle  ne  se  fait  pas  recevoir  par  elle- 
même,  rien  n'est  capable  d'en  convain- 
cre. Mais  si  Ton  proposait  cette  règle 
de  morale,  qui  est  le  fondement  de 
•toutes  les  vertus  qui  regardent  le  pro- 
chain :  ne  faites  pas  à  autrui  ce  que 
YOU3  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fît;  si 
l'on  proposait,  dit-il,  cette  règle  à  une 
personne  qui  n'en  aurait  pas  ouï  parler, 
et  qui  serait  néanmoins  capable  d'en- 
tendre ce  qu'elle  veut  dire,  ne  pourrait- 
elle  pas  sans  absurdité  en  demander  la 
raison ,  et  celui  qui  la  proposerait  ne 
serait-il  pas  obligé  d'en  faire  voir  la  vé- 
rité? Il  paraît  par  là  que  cette  loi  n'est 
pas  innée  avec  nous ,  puisque  si  cela 
était,  elle  serait  claire  par  elle-même. 
Ainsi  la  vérité  des  règles  de  la  morale 
dépend  de  quelque  autre  vérité  anté- 
rieure ,  d'oii  elle  doit  être  tirée  par  la 
volé  du  raisonnement  '.  i 

Que  ce  principe  soit  inné  ou  ne  le 
soft  pas,  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit 
pour  le  moment.  L'existence  des  vérités 
premières,  leur  évidence ,  leur  univer- 
salité sont  dés  faits  indépendants  de  la 
théorie  de  l'origine  des  idées,  et  en 
particulier  du  système  des  idées  innées. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  des  pre- 
miers principes,  et  spécialement  de  ce- 
lui qui  nous  occupe,  toujours  est-il 
qu'il  est  si  clair,  si  évident,  qu'il  a  une 
telle  convenance  avec  notre  nature^ 
que  dès  qu'il  nous  est  proposé  nous 
l'approuvons  ;  que  dès  que  notre  intel- 
flgence  y  tourne  sa  vue  et  en  a  l'intui- 
tion, sa  clarté  force  irrésistiblement 
notre  assentiment.  Je  plaindrais  la  per- 
sonne qui  demanderait  qu'on  le  lui 
prouvât;  loin  de  me  croire  obligé  de 


répondre  à  sa  demande,  je  déclare  qn'îl 
me  serait  impossible  d'y  satisfaire  et  At 
trouver  deux  propositions  plus  claires 
pour  le  prouver». 

Si ,  par  cette  antre  vérité  antérieure, 
Locke  entend  l'idée  de  Dieu,  je  suis  le 
premier  à  approuver  son  observatioa. 
Elle  est  juste,  mais  elle  est  commune  i 
toutes  les  vérités  premières,  et  notam- 
ment à  tous  les  premiers  principes  :  tons 
ont  leur  raison  dernière  en  Dieu;  ils  n'en 
sont  pas  moins  premiers ,  évidents  par 
eux-mêmes ,  et  ne  comportent  pas  de 
preuve  au  moyen  de  propositions  plus 
claires. 

14.  Dans  Tordre  de  la  nature ,  ce  qai 
arrivera  ressemblera  probablement  à 
ce  qui  est  arrivé  dans  des  circonstances 
semblables. 

KxplIeAUoB* 

Nous  avons  cette  conviction  dès  que 
nous  sommes  capables  d'apprendre 
quelque  chose  par  expérience^  car  Tei* 
périence  suppose  la  conviction  que  Ta- 
venir  ressemblera  au  passé.  Supprimez 
ce  principe,  et  Texpérience  de  mille 
siècles  sera  aussi  stérile  pour  notre  in- 
struction que  les  événements  qui  ae 
sont  point  encore  arrivés. 

Ce  principe  est  un  de  ceux  que  le  rai- 
sonnement vient  confirmer  quand  nous 
avons  acquis  la  faculté  d'observer  avec 
réflexion  le  cours  de  la  naiure.  Nous 
découvrons  alors  qu'elle  est  gouvernée 
par  des  lois  invariables,  et  que  s'il  eo 
était  autrement,  il  n'existerait  riea 
dans  la  conduite  humaine  dcj^ce  qoe 
l'on  appelle  prudence  ;  il  n'y  aurait  ai 
fin  possible  à  se  proposer,  ni  moyens 
calculables  d'y  arriver.  Ce  qui  aoraii 
réussi  dans  une  occasion,  pourrait  être 
un  obstacle  dans  une  occasion  sembla- 
ble; mais  ce  principe  nous  est  néces- 
saire bien  avant  le  temps  où  nous  pou- 
vons lui  prêter  l'autorité  du  raisonn^ 
ment  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  fait  par- 
tie de  notre  constitution  intellectuelle, 
et  qu'il  agit  en  nous  lorsque  la  faculté 
de  raisonner  n'est  pas  encore  dévelop- 

■  Boflaniafai ,  PrinéipBt  Ai  Dr^it  «cfirti»  H^ 
tiei»eh.  t»  i^i,  p. 27».  —  MM9  Bnm,  ?,  cli.i» 
t.  vi^p.aoi» 


DE  LA  MÉTMDB. 


pée.  L'enllMit  de  Tâge  le  plss  teadre 
croit  ipi*un  événement  qa*il  a  obserré 
se  reproduira  dans  des  cîreonstanoes 
semblables.  Un  enfjsint  de  six  mois  qni 
s*est  bràlé  le  doigt  à  la  flamme,  ne  s^en 
approchera  plus;  et  si  vous  faites  sem- 
Uani  de  vouloir  y  porter  ses  doigts, 
vous  verrez  par  les  signes  les  plus  manî» 
fesles  qu'il  s'attend  à  éprouver  la  même 
douleur. 

.  Lorsque  la  faculté  de  raisonner  se  dé- 
veloppe, elle  trouve  ce  principe  dans 
tonte  sa  force  ;  elle  ne  le  détruit  ni  ne 
ralîaiblit;  mais  elle  nous  apprend  à 
rappliquer  avec  plus  de  circonspection. 
Nous  observons  avec  plus  d'attention 
les  circonstances  essentielles  d'où  dé- 
pendent les  événements,  et  nous  ap- 
prenons à  les  distinguer  de  celles  qui 
ne  leur  sont  associées  qu'accidentelle- 
ment.. 

Le  principe  dont  nous  nous  occupons 
est  Tunique  base  des  sciences  natu- 
relles; avec  lui  elles  s'écrouleraient 
soutes  complètement;  aussi  Newton  l'a- 
t-il  posé  comme  un  axiome  ou  comme 
une  des  règles  de  l'art  de  philosopher  : 
effèctuum  gmuraUum  ejusdem  generU 
eœdem  smni  causte.  11  n'y  a  personne  qui 
n'adopte  ee  principe  aussitôt  qu'il  le 
comprend,  et  personne  non  plus  qui  en 
demande  la  preuve  :  ce  qui  est  le  carac- 
tère d'un  principe  primitif. 

15.  Beaucoup  d'événements  qui  dé- 
pendent de  la  volonté  libre  de  nos  sem- 
blables, ne  laissent  pas  de  pouvoir  être 
prévus  avec  une  probabilité  plus  ou 
moins  grande. 


Il  n'y  a  que  les  fous  et  les  frénétiques 
dont  les  actions  ne  puissent  être  pré- 
vues en  aucune  manière  :  aussi  juge- 
t-on  convenable  de  les  enfermer,  afin 
de  prévenir  le  mal  qu'ils  pourraient 
faire  û  eux-mêmes,  ainsi  qu'aux  au- 
tres. On  ne  les  considère  pas  comme 
des  créatures  raisonnables.  Mais  quant 
aux  hommes  dont  les  facultés  sont 
saines,  nous  attendons  d'eux  une  ceri- 
taine  régularité  de  conduite;  et  dans 

lU.y  p.  i»  ch.  |il  »  Ml  »  p*.VL  .      . 


des  milliers  de  cas  nous  pourrions  ha- 
sarder de  parier  dix  contre  un  qu'ils 
agiront  de  telle  manière ,  et  non  de  It 
manière  contraire. 

Si  nous  n'avions  pas  cette  espèce  de 
certitude  relativement  à  la  conduite  de 
nos  semblables,  la  société  serait  impos- 
sible ;  car  ce  qui  rend  les  hotnmes  ca- 
pables de  vivre  en  société  et  de  former 
des  corps  politiques,  c'est  l'assurance 
que  leurs  actions  seront  détefminées 
en  grande  partie  par  les  principes  com- 
muns de  la  nature  humaine.  On  peut 
toujoui*s  compter  qu'ils  prendront  quel^ 
que  soin  de  leurs  intérêts  et  de  leur  ré* 
putation ,  des  intérêts  et  de  la  réputa- 
tion de  leurs  proches  et  de  leurs  amis  ; 
qu'ils  ressentiront  en  quelque  degré  le 
bienfait  et  l'injure  ;  qu'ils  auront  quel- 
que égard  à  la  vérité  et  à  la  justice ,  ou 
du  moins  qu'ils  ne  s'en  écarteront  pas 
sans  l'attrait  d'une  tentation  puissante* 
C'est  sur  des  principes  de  cette  nature 
qu'est  appuyé  le  raisonnement  politi- 
que; il  n'est  jamais  démonstratif;  mais 
il  s'élève  quelquefois  au  plus  haut  de- 
gré de  probabilité  dans  l'application 
qu'on  en  fait  à  de  nombreuses  réunions 
d'hommes  *. 

Je  me  borne  ù  ces  exemples.  Ce  n'est 
pas  une  nomenclature  exacte  des  véri- 
tés premières  que  j'ai  prétendu  donner. 
Ainsi  je  n'ai  pas  parlé  des  axiomes  de  la 
géométrie  :  le  tout  est  plus  grand  que  la 
partie;  du  principe  de  contradiction: 
une  chose  ne  peut  pas  être  et  n'être  pas 
tout  ensemble  ;  des  principes  relatifs 
aux  nombres  :  deux  et  deux  font  qua- 
tre, etc.;  ni  de  beaucoup  d'autres  pro- 
positions qui  sont  rangées  au  nombre 
des  vérités  premières  par  les  auteurs 
qui  ont  traité  ce  sujet.  Plusieurs  trour 
veront  leur  place  dans  les  chapitres 
suivants. 

Au  reste,  je  vais  exposer  les  carac- 
tères des  vérités  premières. 

Toute  proposition  qui  les  réunit  peut 
et  doit  être  rangée  dans  cette  caté- 
gorie. 

>  n«id,  Mêtêif  VI,  Cb.  T,  I.  V,  ^  IS4. 
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.    . .  avuMW  «ItotiBetif»  ûê^  Tërilés 
.^.v  >g«(  lu  clarcé,  rantiqulté, 
. .  N. .4^Aai0  ^  linmauiMliié. 

;.v»  \%;mes  premières  briDenl  de  léar 

..  0|^i^  cliirté  ;  elles  frappent  l'esprit  de 
.cm  ^'M  eomme  le  soleil  frappe  Tceil 
a«  NSâ  myens;  leur  évidence  force  Tas-» 
jiiHiliiinent  ;  où  est  TlioinBie  qoi  puisse 
i*esisier  au  sentiment  4e  st  propre 
existence  et  ne  pas  croire  qil'il  existe? 
M  est  riiOdune  qui  puisse  ne  pas  croire 
à  l^istemte  des  eorps  sur  le  rapport 
deseseens^etG.? 

Ces  térités  se  refusent  à  toute  espèce 
de  preuves;  on  les  expose,  on  ne  les 
dAindntre  pas;  on  ne  les  xurouve  même 
paSf  faute  de  pouvoir  partir. d'un  prin<* 
cipe  plus  lumineux  qu'elles-mêmes. 
Ainsi  notre  existence  individuelle  est  si 
évidente  qu'Ole  ne  peat  être  prouvée 
par  un  principe  ou  par  un  fait  plus  évi* 
dent  ;  il  en  est  de  même  de  Texistence 
dte  autres  bommes ,  et  de  tous  les  faits 
dont  nous  devons  la  connaissance  à  nos 
sens.  La  mèare  remarque  s^applique 
mx  principes  dont  notre  entendement 
a  la  vue  immédiate  s  point  d'effet  sans 
cause;  le  tout  est  plus  grand  que  la 
punie  )  etc. 

On  ne  peut  pas  plos  comtottre  ces 
Mrilés  que  les  prouver;  on  y  est  ru* 
mené  par  le  penchant  impérieux  de  la 
naturêf^ 

Voilà  ce  qui  a  fait  dire  à  Pascal  ces 
paboles  énergi<|w$  :  »  Il  est  une  force 
<le  vérité  iuvincible  A  tout  le  sceptl" 
dsme  t  fl  y  a  une  impuissance  de  dé^ 
montt^r  invincible  A  tout  le  dogma- 
tisme '.  » 

9.  L'antiquité. 

On  peut  dire  <|ne  tontes  tes  vérités 
Mfit  amcie^aes  :  car  la  vérité,  considé- 
rée ol^éctivement,  est  ce  qui  est  :  pour 
chaque  espèce  de  vérité ,  son  antiquité 
date  de  son  existence.  Ainsi  la  vérité 
par  excelleiice,  Dieu,  n'est  pas  seule- 
ment  ancienne,    elle    est    éternelle. 

-   '  fnjulnouêtConfirêneeiurlaVérité.  —  Bnt- 
^•Uéiêij^$mièr$$  Yériîéê,  v  part»»  th.  tii. 


Quant  asx  cluDaes  éréées,  leur  sati« 
quité  remonte  au  jonr  oii  le  Toi^^ait« 
sant  les  «  tirées  du  ^néant  :  auparanm, 
elles  n'existaient  que  dans  riatsHi- 
gence  divine^  comme  le  plan  d'an  mt* 
vrage  existe  dans  l'esprit  de  raateor. 
Sous  œ  rapport ,  ranttquité  appart]«at 
aux  vérités  de  déduction  comme  an 
vérités  premières^  Elles  exisuteut  ariiit 
d'être  connues  de  l'homme.  Mtrls  il  m. 
une  espèce  d'utiquité  qui  est  paiticQ- 
lière  aux  vérités  premières  t  c'est  l'as- 
tiquité  de  connaissances.  Si  haut  que 
vous  remontiez,  vous  les  trouvai  répti- 
dues  :  dès  qu'il  a  existé  un  hsmme, 
leur  évidence  a  frappé  son  esprit  et 
forcé  son  asseniimant.: 

3.  L'universalité. 

Les  vérités  premièreBsont  de  toos  Ici 
peuples  et  de  tous  les  lieux  :  quelqBt 
part  que  l'homme  se  transporte,  0  té 
trouve  en  communauté  d'idées  et  de 
sentiments  avec  ses  semblables  m 
bien  des  choses,  de  manière  à  pouvsîr 
se  communiquer  nmtuellement  ce  ^fii 
se  passe  dans  leur  âme.  Que  les  pet- 
pies  soient  divisés  ou  même  oppesésée 
loift,  de  mœurs,  de  coutumes,  n'importe, 
ils  s'entendent  d'un  bout  du  monde  i 
l'autre  sur  certaines  cboees.  Le  partsgti 
des  opisûona  ne  eomnieiice  qo'swe 
remploi,  qui  est  lait  de  cen  élémeaii, 
et  ne  tombe  que  sur  les  «onnaissaiKei 
déduites,  qui  sont  l'ouvrage  de  chacrni: 
sur  lès  premiers  principes  et  sur  les 
faits  primitifs ,  il  y  a  assentiment  una- 
nime; ces  vérités  Àout  ù  la  portée  de 
tous  les  esprits  ;  elles  peuvent  être  com- 
prises par  les  intelligences  les  plus 
bornées  ;  et  dès  qu'eHes  sont  compri- 


ses, elles  sont  approuvées  :  sur  ces 
matières,  le  savant  peut  s^entrcteair 
avec  ngnorant ,  et,  à  cet  égard,  toosto 
hommes  sont  philosophes.  Il  né  s'agît 
pas  de  raisonner,  mais  de  se  rendre 
témoignage  à  soi-même  d*un  simple 
fait,  savoir  :  de  la  nécessité  qu'on 
éprouve  naturellement  de  Jnger  telle 
chose  sur  tel  sujet.  Pour  ne  pas  être 
firappé  de  Tévidence  des  vérités  pre- 
mières, il  faut  être  atteint  de  cécité 
ftttellectuélie  ;  îl  faut  être  Idîot  ». 

fltr,  TroUé  dê$  prmUm$.  f  *a^»  i>»  H^f  ck.  f n. 
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i.  LMmmutabilité. 

On  doit  faire  ici  la  même  distinction 
qu'à  regard  deranliquitéirimronùibi-. 
lité  appartient  en  un  sens  à  toutes  les 
Térités,  aux  vérités  de  déduction  comme 
aux  vérités  premières.  Ainsi  les  lois,  qui 
geaferaent  lés  ooppé  célestes  n'oât  pds 
varié  avec  les  systèmes  successivement 
exposés  par  les  astronomes.  En  un  imtre 
sens,  rimmutabilité  appartient  exclusi- 
vementajix  vérités  premières  :  relative* 
Iftent  aux  connaissances  de  déduction, 
le&  opinions  peuvent  varier  et  varient  ^ 
en  euet^  aelon  les  temps.  Des  mêmes 
priacipesv  des  mêmes  Caiits^  on  ne  tire 
pas  toujours  les  mêmes  conséquences, 
Mais  Vesprit  humain  ne  peut  varier 
tt  n'a  point  varié  à  l'égard  des  vérités^ 
l^rMOi^reft  :  k  touties  les  époques  ,  leur 
évidence  a  sal)||u((ué  rinteUigeape  hu- 
aaJijBe.  Ces  vérités  résistent  4  Tigno* 
rajica,  aux  préjugés i  aux  passions,  et 
I9éme  aux  subtilités  des  soptustes*  En 
yalB  Bume  a  épuisé  les  ressources  de 
la  dialecMf  tt^  9Qi^  ébranler  la  cer^ 
tîtode  du  principe  de  la  causalité  ;  Ve^^ 
pèce  Immaîne.  est  persuadée  et.  sera 
loujîMrs  persuadée  quUl  n'y  a  pas  d'ef<- 
Ut,  sans  o^Hsa.  inutUemeot  Kaa(  a  bàii 
lAoi  m  systôme  pour  prouver  que  ce 
priim^  n'a  pas  de  valeur  objective 
bors  di4  dQHUûae  de  Texpérience  et  de 
la  spbèrediu  monde  sensible  :  sans  pou- 
voir réittter  ni  même  coi^prendre  les 
l)àé<iNriea  Au  pbilospphe  de  Kœnigsbergi 
le  genre  humain  est  convaincu  que  ce 
prineîpQast  une  base  solide  sur  laquelle 
on  paM^issf^r  avec  cerUtuda  la  jureuve 
de  l-axîMsp«a.  de  Die«. 

J'^ÔoiMerai  dfux  obserTattonSi. 

i.  Mk  clarté  et  ruaiversaUté  des  vérl^ 
tés  pr#iiMères  ne  préiugent  pas  la^ueip 
Um  da^  reri(Mi^  ^^  idées  :  on  a  eont- 
Ipo^u  <|M(sl«iiafeis  aes  deux  oboses;  de 
M  qtt'il  T  a  des  vérités  si  elaires  que 
«MIS  ne  ponwns  Imt  ra&isef  «aire  as^ 


sentiment,  de  ce  qu'elles  sont  univer- 
sellement reçues,  quelques  philosophes 
ont  conclu  qu'elles  sont  gravées  dans 
Tesprit.  La  conséquence  n'est  pas  né- 
cessaire. Les  adversaires  de  ce  sys- 
tème ,  Locke  entre  autres ,  ont  contesté 
cette  unfvet<sallté  aux  vérités  que  l^on 
prétend  être  innées;  c'est  mal  raison- 
ner. On  ne  détruit  pas  un  fait  par  un 
système;  la  clarté  et  l'universalité  des 
premiers  principes  sont  des  faits.  L'in- 
néité  des  idées  est  une  théorie  tout 
aussi. bien  que  le  système  opposé.. Dans 
tout  ce  que  l'on  a  dit  des  vérités  prcr 
mières,  on  s'est  borné  à  constater  deux 
faits  :  l'existence  ies  vérités  premières 
et  leurs  caractères;  on  a  laissé  de.cdté 
les  théAries  et  la  question  de  l'origine 
des  idées  :  on  s'en  ooeupera  plus  tard. 

S.  Toute  vérité  n^est  pas  première 
parce  qu'elle  réunit  les  carmctères  d'an- 
tiquité, d*universalit6  et  d*immutabinté. 
Ce  consentement  peut  être  le  résultat  de 
la  révélation  primitive  et  de  ta  tradition, 
ou  d'une  évidence  médiate  :  ainsi  l'at- 
tente d'un  Réparateur  esjt  une  croyance 
antique)  univers^e.;  ce.p'est  pas  une 
vérité  premièire  dans  l'prdre  de  la  mit 
ture;eUe  a  sa  source  dans  la  révélsr 
tion  et  la  tradition.  Les  mérités  qui  m 
déduisent  des  éléments  primitifs  de  nc^ 
connaissantes  sont  aqs^i  ancionnest 
aMssi  géMvslemenit  FépM4fes  que  Im 
vérités  pvem^res;  elles  ne  sont  «epan^ 
dant  que  de$  vérités  de  déduction*  il 
esl  souvent  fort  difficile  de  dislîQgaef 
nett^ovant  les  véri^fss  pnem^rtsadesociiir 
séqjseBGes  qui  s'en  déduisent  par  no 
raisonnement  simple  :  celte  disti«siistii 
est  sans  importance  dans  la  pratiquet^ 
puisque  lies  unes  et  lea..atttfes  ont  la 
mèma  decré  de  certitude.    ... 

Aussi  nous  n'exsminerowca&te.qui»» 
lion  qu'à  l'égard  d'une  seule  vériié  t 
reiûacence  4e  Dieu,  fiions  cemettruM 
œt  examen,  panoe  qa'il  .«umMiié  des 
eipUtttîans  tai  be  dorons  donsésa^ut 
aacnssivament. 
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c'était  à  qui  se  rendrait  fondateur.  Con- 
struire les  murs  d'un  monastère ,  ce  n'é- 
tait pas  assez  ;  Il  fallait  avoir  des  moines 
pour  le  peupler,  et,  dans  l'empresse- 
ment qu'on  mettait  à  réaliser  son  pro- 
jet, on  prenait  souvent  à  la  hâie  les 
premiers  manteaux  noirs  qu'on  rencon- 
trait. C'étaient  quelquefois  des  reli- 
gieux indisciplinés  que  l'amour  de  l'in- 
dépendance avait  poussés  hors  d'une 
communauté,  et  qui  allaient  f/xt  le 
monde  cherchant  à  se  constituer  ail- 
leurs sous  une  règle  de  leur  façon.  L'É- 
glise ne  voulait  pas  de  tels  fondateurs 
d'ordres ,  et  le  concile  de  Calcédoine, 
tenu  en  45i  ,  pour  supprimer  cet  abus, 
défendit  d'établir,  sans  la  permi^ot 
de  révéque,  soit  un  nouveau  noua»- 
tère ,  soit  un  nouvel  oraieffe.  Le  con- 
cile motive  ainsi  lui-même  sa  dééiskm. 
Cette  sage  mesure  fut  ensuite  cottfrnée 
par  le  Code  Justinien,  dans  sa  clnquiène 
Novelle;  plus  tard ,  en  Occident,  par  k 
58*  canon  du  concile  d'Agde,  en  506,  ft 
par  le  i^  canon  du  concile  d'Orléans, 
en  511. 

Le  zèle  trop  inconsidéré  des  éTéqms 
eux-mêmes  eut  besoin  bientêt*  aigres  d^ 
recevoir  des  bornes.  Il  s'en  Irdmrait  qii 
détournaient  les  revenus  de  leur  église 
pour  soutenir  ou  pour  fonder  des  «o- 
na^res,  au  détriment  des  droits  de 
leur  clergé  et  des  besoins  des  pamvres. 
Le  deuxième  concile  de  Tolède  ne  per- 
met à  l'évêque  de  fonder  qu'un  seni 
monastère  avec  les  revenus  de  soi 
église,  et  il  subordonne  sa  détermina- 
tion au  consentement  de  son  clergé,  lie 
9*  concile  de  Tolède  fixe  à  la  cinquan- 
tième partie  des  revenus  ecclésiasti- 
ques la  portion  laissée  disponible  i 
l'évêque  pour  cet  objet  *.  Les  évéqves 


s'étaient 

it  spontané, 

*•***"  ****   ^  ^3fli^  liBiervention  du 

^■^  ^!^  >iii^*  par  ^^  ^^«"^"^ 
'*^  J^K-icT,  les  plus  grands, 
^  J^  ^'^<'^  devinrent  leurs 
""  ''"^  ^^^iw*  patrons.  Vous  avez 
^gn^giitiié  des  louanges  qui 

r  M'^v*'^^  ^^  ^'"^  Atha- 

I Qir5^«$tooie ,  saint  Basile, 

■^^'r^-^j^  de  Nawanze,  saint  Jé- 

q^  *^StAi<«s^"'  saint  Ambroise; 

f^^^  Si'*  n'étaient  pas  des  admi- 

^"^\!,!^tes.  et  le  discernement 

•••••V^  $•  ttÀte  de  la  vertu  réelle  et 

^*/JJ^^Hsie  qui    empruntait   son 

dr  l'^'^^^Ye  assez  qu'ils  ne  se  laîs- 

5!îr!Lf#»porter  par  nn  fol  engoue- 

•■[*'  ÏTn'esi  pas  étonnant  qu'un  tel 

•**V^  d'applaudissements  ait  excité 

<j2iLs»a9we  général.  Une  fois  l'en- 

•^3î^op«)duit,  il  prit  sa  marche 

*2witt^e;  il  se  jeta  tête  baissée  en 

*^^i  l^irtout  on  ne  rêvait  plus  que 

^■J^^ris;  c«"*  ^"'  "®  voulaient  pas 

*'*ri.i>   voulaient  du  moins  en  bâtir  : 

jJL^iirs  et  rois,  évêques  et  seigneurs, 

U  Itçta  •■  BSiidro  précédtot  ci-4M- 
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trovreront  d^illeurs  à  satisfaire  leur 
pieuse  libéralité  en  prenant  sur  leur 
patrimoine  et  sur  leurs  économies  per- 
sonnelles *. 

Les  moines  et  les  anachorètes,  d'a- 
bord simples  laïques,  donnaient  sou- 
vent des  pasteurs  à  TÉglise  ;  la  vie  as- 
cétique était,  en  effet»  une  excellente 
préparation  au  ministère  ecclésiasti- 
que, et  beaucoup  d^anclens  moines  Tho- 
Borèrent  par  leur  science  et  par  leurs 
vertus  ;  mais  certains  évéques ,  empor- 
tés par  une  prédilection  trop  exclusive, 
ne  voulaient  plus  recruter  leur  clergé 
que  dans  les  monastères.  De  là  Tintro- 
duction  dans  le  ministère  pastoral  de 
sujets  qui  n'étaient  pas  assez  formés 
pour  remplir  cette  nouvelle  mission,  ou 
dont  les  défauts  de  caractère,  inaperçus 
dans  la  retraite,  devenaient  visibles  dès 
qu'ils  paraissaient  dans  le  monde.  Saint 
Chrysostome ,  ami  des  moines ,  et  an- 
cien moine  lui-même,  indique,  dans 
son  livre  Du  Sacerdoce  ,  certaines  pré- 
cautions à  prendre  à  Tégard  de  ces  su- 
jets, et  ne  balance  pas  à  déclarer  sa 
préférence  pour  les  hommes  qui  vivent 
dans  le  monde  avec  les  vertus  des  soli- 
taires. Ces  hommes  lui  inspirent  plus  de 
sécurité  et  lui  paraissent  offrir  plus  de 
garanties  *.  Saint  Augustin  reproche  à 
l'évéque  de  Carthage  d'avoir  admis  dans 
non  clergé  des  moines  déserteurs,  et 
considère  comme  indignes  du  sacer- 
doce des. hommes  qui  ont  violé  leurs 
premières  promesses  *.  Il  n'y  a  rien 
dans  cette  opinion  qui  doive  surpren- 
dre ;  mais ,  comme  saint  Chrysostome , 
il  ne  veut  pas  qu'on  admette  indistinc- 
cement  dans  les  rangs  du  sacerdoce 
tous  les  moines  qui  vivent  avec  régula- 
rité; car  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  aient 
les  qualités  et  la  science  nécessaires 
poar  le  ministère  ecclésiastique  \  Cet 
avis  est  fort  sage  et  prouve  combien  il 
était  en  usage  en  Orient  et  en  Afrique 
d'aller  chercher  des  prêtres  dans  les 
monastères. 

■  ThoauMiB,  part,  i ,  Ut.  m»  cli.  xrti  n.  S,  S, 
S.  1 ,  67S.. 

*  BimQiÙqlÊêàê^  ¥hrê%,  GviUon,  t.  XIV,  p,  267, 

asu. 

'  ThonuMiB ,  part,  i,  Ut.  m,  eh.  nit^  n.  8, 1. 1, 
T.  XVUl.-R«|04«tSU. 


A  cette  époque,  les  habitants  des 
monastères,  encore  laïques,  étaient 
obligés  de  se  rendre  le  dimanche  dans 
les  paroisses  voisines  pour  assister  qu 
saint  sacrifice,  lorsqu'ils  ne  pouvaient 
avoir  un  prêtre  pour  le  célébrer  dans 
leur  intérieur.  Les  sorties  n'étaient  pas 
sans  inconvénient,  surtout  pour  les  re- 
ligieuses. Pour  y  remédier ,  il  fut  réglé 
que  les  plus  âgées  d'entre  elles  se  ren- 
draient seules  ù  la  messe ,  en  représen- 
taiion  de  leur  communauté,  et  que, 
cependant,  les  plus  jeunes  feraient 
leurs  prières  à  la  maison  >.  Cette  me- 
sure ne  pouvait  être  que  provisoire ,  et 
bientôt  elles,  eurent  leur  aum6nier  ou 
leur  préposé,  suivant  l'appellation  du 
temps,  pour  entendre  leurs  confes- 
sions tous  les  mois  et  leur  administrer 
la  communion.  Saint  Jérôme  décrit  les 
qualités  que  doit  avoir  le  préposé  pour 
entrer  dans  ces  maisons,  et  la  conduite 
qu'il  doit  y  tenir  ^  Des  prêtres  furent 
aussi  appelés  dans  les  monastères 
d'hommes  pour  la  direction  spirituelle 
et  pour  l'office  divin  ;  mais  il  en  résulta 
divers  inconvénients  :  plusieurs  abu- 
saient de  l'influence  que  leur  donnait 
leur  dignité  pour  s'immiscer  dans  l'in- 
térieur des  affaires,  quelquefois  pour 
satisfaire  leur  cupidité  ',  et  Ton  voit 
saint  Grégoire-le-Grand  leur  défendre 
d'excéder  les  limites  de  leurs  fonc- 
tions \  D'autres  apportaient  dans  ces 
maisons  de  retraite  l'air  du  dehors, 
l'esprit  séculier.  Il  arrivait  aussi. que 
d'anciens  moines,  admis  au  sacerdoce 
malgré  leur  désertion ,  se  trouvaient 
chargés  de  la  direction  spirituelle  des 
monastères,  au  grand  scandale  des 
moines  fidèles  qui  refusaient  d'assister 
à  leur  messe  et  de  recevoir  la  commu- 
nion de  leurs  mains.  Le  cas  était  même 
assez  fréquent,  car  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie reproche  à  plusieurs  évéques 
de  s'être  laissé  surprendre  ". 

Ces  abus  déterminèrent  les  abbés  à  sol- 
liciter des  évêqnes  l'ordination  de  quel- 

'  Voyei  Mint  Chrysostome. 

•  Hier.,  t.  IX ,  p.  226;  ReguL  Monaeh,,  e.  xu. 

•  Tbomassin ,  pari,  i ,  Ut.  m ,  c.  ht,  o.  6 , 1. 1 , 
p.  671. 

4  Ibtdm. 

•  T.  V,  part.  Il ,  p.  Sil.  —  ffû^  MonoiU  d$  VO^ 
Hanly  p.  toi. 
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ques  moines  pour  leur  /s«»^*^*  ««^  >*> 
lions  spirituelles  :  4m  ;iw  i  '  ">  -^^s*!^ 
hieromonacbi  .  yir  /»*■  minm^  <'•»-  -^ 
l^zvoir  queiftti-  i»iv.,  ^.:.  .1  «»»fcà«» 

rêcoBOB.:<  .1.1  --  -^•**-  ^'««^^ 
aDDorCc-  î   «.s.-.     -   ..•*. volumes, 

par  c.-«^^»4i•^.  -  .,,:^t«i*^  place 

^^[^    .     .       ^  ^    .v,**ci>iiit  places 

î-C,X>i.^       -"-  ,..  Kltc^^^lpérieu^$; 

r^;  .       ^^   ,^   '  .x>.uiaeuruUe,et 

'"*    *         ^     ,^  ,u^   KS-Uil  quelque 

"       ^,  /  -.tuiilif;  ensuite 

"  ,.     >  ,..  N^^imui^e;  la  jalou- 

^    ^     X    „    watc;  Tunion  de 

^'     ^^  *         >  v  ;i  couiniunauté  ne 

■^*"    "  ^    ,  ,^.  goulot  des  prêtres, 

*    ^  "         . ,  V,  >c  i>n*sentèrent  pour 

'^  ■  '  ^  ^       ^     .^    monastique  ;  puis-  ' 

"*      ^*^       .  ^.^Kicrc^  comme  la  vie  la 

.  .*a  ne  pouvait  mettre 

*   ^  •..   icsolulion.  Saint  Gré- 

x;  i  v'primande'  un  évêque 

,    ,,»  sivait  rappelé  un  diacre 

.\ij;o  a  sortir  d'un  monas- 

.    <    compile  de  Tolède  de  635 

,.,  .  M  dos  clercs,  désirant  sui- 

,s   *.^  aiouit*  vie ,  veulent  embras- 

'\  .,«0  dt-^  moines ,  révoque  leur 

..,.*    «■***^^  accès  dans  les  monas- 

^  HO  ^;tNnera  en  rien  le  dessein 

Nx.\  'iui  veulent  se  livrer  à  la  con- 

.»».v»a  *.  »  Voilà  donc  deux  classes 

V  .   .»v^^  ^^<'^  distinctes  Tune  de  Tau- 

V  xuperleures  Tune  à  Tautre ,  les 
1^  ,>...*  vH'olésiastiqucs  et  les  moines  laï- 
/!lv.x  ^îsUOH  éous  la  même  règle  et  sous 

V  .;  oH>  toit;  on  aperçoit  tout  de  suite 
*x./  »vN»uvcnlents  qui  devaient  résulter 
vv  V  V  uo  iuégaliié  de  rangs  dans  la  même 

,s^iUou.  Us  ne  lardèrent  pas  à  se  mani- 
»<.*u^',  et  saint  Benoît  s'applique  à  y 
»vM*>dler.  Voici  ses  instructions  à  ce 
xv^ioi  j  •  Si  un  abbé  veut  faire  ordonner 
i^àiir  Hon  monastère  un  prêtre  ou  un 
VtiMM't^ ,  qu'il  choisisse  parmi  les  siens 
NtMoIqu'un  qui  soit  digne  de  s'acquitter 
^Wn  iouciîons  sacerdotales.  Mais  que 
^  rliil  qui  sera  ordonné  se  garde  de  tout 
^u'HUtûli  et  qu'il  n'entreprenne  rien  sans 

I  Mb.  X|  ep.  59  (ThomafilO;  part,  i,  liv.  Ui, 

\  n.  S). 
«0. 


■CCLÉSIASTIQUE, 

Tordre  de  i'abbé;  qa*il  se  jneconiiafMt 
comme  plus  assujétl  qu'on  autre  à  la 
discipline  régulière;  que  le  sacerdoce 
ne  lui  soit  pas  une  occasion  d'oublier 
l'obéissance  et  la  règle;. mais  que  de 
plus  en  plus  il  s'avance  en  Dieu  ;  qu'tt 
s'en  tienne  toujours  à  la  fonction  qui 
lui  a  été  dévolue  à  son  entrée  dans  le 
monastère,  sauf  les  devoirs  de  Tautel, 
quand  même ,  par  le  choix  de  la  conr 
grégation  et  la  volonté  de  l'abbé ,  il  se- 
rait, en  considération  de  ses  mérites, 
porté  à  un  rang  plus  élevé.  Qu'il  sache 
qu'il  doit  observer  la  règle  établie  par 
les  doyens  et  les  prieurs  ;  s'il  ose  agir 
autrement,  qu'il  soit  jugé ,  non  comme 
prêtre ,  mais  comme  rebelle.  Et  si , 
après  avoir  été  souvent  averti  ^  II  ne  se 
corrige  pas,  que  l'évêque  même  eoft 
appelé  en  témoignage  ;  s'il  ne  s'amende 
pas,  et  que  ses  fautes  soient  éclatantes, 
qu'il  soit  chassé  du  monastère,  dans  le 
cas  cependant  où  sa  révolte  serait  telle 
qu'il  ne  voudrait  pas  se  soumettre  ai 
obéir  a  la  règle.  »  Ailleurs  il  ajoute  : 
«  Si  quelqu'un  de  l'ordre  des  prètre$ 
demande  à  être  reçu  dans  le  mooastèra, 
qu'on  n'y  consente  pas  sur^le-chaoïp: 
s'il  persiste  dans  sa  demande,  qu'il  ap- 
prenne qu'il  sera  assujéti  à  toute  la  dis- 
cipline de  la  règle,  et  qu'il  ne  lui  aer? 
pas  accordé  d'adoucissements  *.  p 

Ces  précautions  ne  purent  rennédier 
au  mal;  les  prêtres-moines  arrivaieai 
à  dominer  leurs  supérieurs.  Ceux-ci, 
pour  conserver  leur  ascendant  snr  en, 
furent  obligés  d^ntrer  dans  les  ordra. 
Les  évéques  ne  s'opposèrent  pas  à  celle 
résolution  ;  -car  ils  étendaient  par  là 
leur  autorité  sur  les  monastères  et  s^ 
créaient  de  puissants  auxiliaires.  Le 
nombre  des  clercs  alla  donc  en  aasmce- 
tant  :  les  monastères  eurent  des  prê- 
tres, des  diacres,  des  aous-dlacres, 
enfin ,  un  clergé  complet,  comme  cehn 
des  paroisses  ;  ils  eurent  mênie  des 
évéques,  car  on  récompensait  quelque- 
fois d'éminentes  vertus  parle  caraelère 
épiscopal ,  mais  sans  y  attacher  de  ja- 
rldiction  diocésaine.  SoEomèue  parle 
de  trois  moines  qui  avaient  reçu  cet 
honneur  ».  C'était,  au  -surplus,  de  rares 

'  GaD^SSySO» 

•  Thomauio,  part,  i,  1.  m,  e.  xni,  b.  ia<l.  l» 
p.  670}.  .1».. 
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exceptions.  Ce  nouvel  ordre  de  choses, 
M  différent  de  eelui  des  temps  primitifs, 
ne  tarda  pourtant  pas  beaucoup  à  s'in- 
trodnire;  mais  il  s^introduisit  d*nne 
manière  si  insensible  qnMI  serait  difll* 
eile  d^assigner  Tépoque  précise  de  cette 
innovation.  Mous  voyons  déjà  figurer 
des  archimandrites  études  moines  qui 
sont  prôtres  aux  conciles  de  Constant!- 
nopie  et  au  concile  d*Ëphèse  *.  Ou  peut 
reporter  vaguement  au  5*  siècle  la  clé* 
rjcature  des  abbés  en  Orient,  et  celle 
des  moines  de  rOccident  à  la  fin  du  7* 
siècle,  ils  n*étaient  pas  tous  prêtres, 
Bsais  il  y  en  avait  beaucoup.  On  sait 
que  les  missionnaires  envoyés  en  An* 
gleterre  par  Grégoire«le*Grand  étaient 
des  prétres^moines  *.  Uh  concile  de 
liome ,  en  827,  règle  bien  que  les  abbés 
seront  élevés  à  Tordre  de  la  prêtrise, 
mais  ce  canon  ne  fut  pas  mis  en  vigueur  ; 
on  concile  de. Poitiers,  en  1078,  statue 
qu'ils  seront  ordonnés  prélres,  sons 
peine  d'être  privés  de  leur  dignité; 
par  où  Ton  voit  que,  mêihe  au  il'  siè- 
cle, plusieurs  étaient  encore  laïques. 

Gomme  on  ne  choisissait  pour  élever 
au  sacerdoce  que  les  sujets  les  plus  re- 
coinmandables,  ils  attirèrent  de  préfé- 
rence au  clergé  séculier  la  confiance 
des  fidèles,  et  celte  tendance  fut  en- 
couragée par  les  évèques  qui,  ne  voyant 
qne  Tintérêt  général,  n'étaient  pas  bles- 
sés de  cette  heureuse  invasion  des  moi- 
nes dans  le  ministère  pastoral.  Elle 
donna  même  h  quelques-uns  ridée  de 
soumettre  tout  leur  clergé  à  la  règle 
monastique ,  afin  de  soutenir  cette  no- 
ble concurrence.  L'évêque  de  Vercell 
en  donna  le  premier  exemple  à  TOcci- 
dent,  en  354.  il  réunit  en  communauté 
le  clergé  de  la  ville  épiscopale,  se  mit 
a  sa  tête  comme  un  abbé ,  et  avec  lui 
pratiqua  les  austérités  de  la  vie  ascéti- 
que; ce  nouveau  monastère  devint  une 
pépinière  d'illustres  évèques  '  au  8^  siè- 
cle ;  cette  institution  fut  renouvelée  par 
saint  Grodegand ,  évêque  de  Metz,  et, 
conQrmée  par  Charlemagne ,  sanction- 
née par  son  fils,  elle  devint  générale 
dans  toute  TEurope. 

*  ThomaMio  ,  part,  i ,  I.  m ,  e.  ziii ,  i.  f  (I.  I , 
p.  M?). 

•  16.,  e.  iT,  n.  7  et  8  (l.  I ,  p.  674). 

s  Fleury,  t.  III,  p.  45S  (li?.  uni ,  d.  14). 


Des  prêtres  s'étaient  f^its  moines,  des 
évèques  les  imitèrent  en  se  retirant 
dans  des  monastères  pour  y  terminer 
leurs  jours,  et,  vers  la  fin  du  8*  siècle, 
on  trouve  des  évèques  qui  deviennent 
abbés  *. 

Les  monastères  s'étaient  en  quelque 
sorte  constitués  en  paroisses  :  une  fols 
revêtus  du  caractère  sacerdotal  ^  les 
moines  avaient  exercé  le  ministère  pas-" 
toral  autour  d'eux;  ils  avaient  ouvert 
leurs  oratoires  ;  les  habitants  des  envi- 
rons y  avaient  accouru  et  avaient  établi 
autour  d'eux  des  bourgades  et  des  vil<» 
lages;  des  pécheurs,  des  h^érétiques  et 
des  idolâtres  avalent  été  convertis  par 
leurs  exemples  et  leurs  prédications. 
Témoins  d'un  zèle  qui  obtenait  de  tels 
succès,  les  évèques  le  dirigèrent  vers 
des  contrées  plus  lointaines,  et  les  mis« 
sions  des  moines  commencèrent.  Ces 
missions  acquirent  une  grande  celé** 
brité  à  plusieurs  monastères,  à  celai 
de  Lérins  en  particulier  *. 

Poussés  par  la  considération  des  ser»- 
vices  qu'ils  pouvaient  tirer  des  monas- 
tères,  les  évèques  travaillèrent  en  même 
temps  à  les  rapprocher  des  villes  et 
même  à  les  y  établir;  quelquefois,  dans 
cette  vue ,  ils  les  y  construisirent  eux» 
mêmes.  Saint  Ambroise  et  saint  Augus- 
tin adoptèrent  ce  moyen  de  transporter 
dans  les  villes  les  richesses  spirituelles 
que  les  moines  avaient  amassées  dans 
les  déserts ,  et  d'employer  leur  minls«> 
tère  dans  la  conduite  des  âmes.  Théo^ 
dose-le^Grand,  on  ne  sidt  par  quel  mo- 
tif, défendit  aux  moines  de  s'établir 
dans  les  villes ,  et  les  relégua  dans  les 
déserts.  On  peut  présuiper  qu'il  voulait 
par  là  les  préserver  de  la  contagion  dn 
monde  et  prévenir  la  dégénérescence 
de  leurs  brillantes  vertus.  Cependant  t 
deux  ans  après ,  en  38) ,  cette  loi  fut 
rapportée  et  les  choses  furent  rétablies 
dans  leur  premier  état  *.  Il  y  avait  donc 
déjà  des  monastères  urbains  dès  avant 
la  fin  du  4'  siècle.  Toutes  ces  innova^ 
tiens  furent  les  conséquences  plus  ou 
moins  immédiates  de  l'introduction  ds 
la  cléricatnre  dans  les  monastères. 


*  Fleorf,  t.  IX ,  p.  198  (1.  44  »  n.  ftl). 

'  Tbomatsio,  part,  i,  I.  m  ,  c.  x?  (t.  I ,  p.  S7S)« 

»  Cod,  Tk49d.y  Qodtfroy,  t.  VI ,  p.  100  et  |08. 
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Nous  avons  étudié  la  vie  intérieure 
des  monastères ,  la  transformation  de 
laurs  règles ,  les  évolutions  et  les  déve- 
loppements de  leurs  institutions.  Je  ter- 
minerai cette  séance  en  vous  disant 
quelques  mots  de  Tautorité  qui  les  do- 
mine. Les  moines,  comme  simples  fidè- 
les d'abord,  comme  clercs  ensuite, 
lorsqu'ils  le  devinrent»  se  trouvèrent 
naturellement  placés  sous  la  surveil- 
lance de  révéque,  sans  aucune  distinc- 
tion de  personnes  ou  de  communautés. 
Ils  se  gouvernaient  eux-mêmes  d'après 
leur  règle  ;  ils  administraient  le  tempo- 
rel de  leurs  établissements;  ils  élisaient 
leur  chef;  mais  la  direction  spirituelle 
appartenait  tout  entière  à  l'évêque  :  Té- 
véque  ordonnait  les  prêtres  et  les  dia- 
cres,  leur  conférait  la  Juridiction  et 
leur  envoyait  ses  instructions  ;  l'évoque 
surveillait  les  mœurs ,  les  croyances  et 
les  pratiques  religieuses;  il  était  le 
guide  des  âmes;  il  était  le  pasteur.  Vous 
avez  vu  consacrer  son  autorité  par  les 
lois  ecclésiastiques  et  par  les  lois  ci- 
viles pour  l'autorisation  des  nouveaux 
monastères  et  des  nouveaux  oratoires; 
leur  autorité  fut  étendue  plus  loin  ;  leur 
permission  devint  nécessaire  au  moine 
qui  voulait  quitter  la  vie  commune  et 
se  construire  une  cellule  *,  et  c'était 
une  mesure  de  toute  sagesse  :  la  vie 
des  solitaires  et  des  reclus  excitait  au 
plus  haut  degré  l'admiration  des  peu- 
ples; on  ne  pouvait  laisser  au  caprice, 
à  l'imprudence,  à  l'exaltation  ou  à 
l'hypocrisie  du  premier  venu  le  pouvoir 
d'en  compromettre  la  réputation,  de  la 
faire  descendre,  et  peut-être  de  l'avi- 
lir. C'est  par  le  même  motif  qu'on  leur 
conféra  le  droit  de  surveillance  sur 
l'intérieur  des  monastères  et  sur  Tob- 
servation  de  la  règle,  dont  il  leur  fut 
prescrit  de  prendre  connaissance.  Le 
concile  d'Orléans,  tenu  en  554,  veut 
i  que  le  monastère  et  la  discipline 
des  moines  soient  sous  l'autorité  de 
l'évêque  dans  le  territoire  duquel  ils 
habitent  ;  qu'il  ne  soit  pas  permis  aux 
abbés  d'errer  loin  de  leur  monastère 
sans  la  permission  de  l'évêque;  que, 
s'ils  l'ont  fait,  ils  soient  corrigés  régu- 
lièrement par  leur  évéque  selon  les  an- 

>  CanciU  d:^OrUan$,  en  iSiî,  can.  S8. 


ciens  canons;  que  les évêques  prenneiit 
soin  des  monastères  de  filles  établi^ 
dans  leur  cité,  et  qu'il  ne  soit  permis  à 
aueune  abbesse  de  rien  faire  contre  la 
règle  de  son  monastère  '.  »  D'où  il  suit 
que  l'autorité  de  l'évêque  estsupréme^ 
et  que,  dans  la  soumission,  Tabbén'a 
pas  plus  de  privilèges  que  le  simple 
moine.  C'est,  du  reste ,  ce  qui  est  dé- 
claré par  un  autre  concile  d'Orléàts, 
tenu  en  511,  c  que  les  abbés,  seloo 
l'humilité  qui  convient  à  la  vie  reli- 
gieuse 4  soient  soumis  à  la  puissaoce 
-des  évêques,  et,  s'ils  font  quelqne 
chose  contre  la  règle ,  qu'ils  soient  re- 
pris par  les  évêques,  et  qu'étant  convo^ 
qués,  ils  se  réunissent  une  fois  l'an 
dans  le  lieu  que  l'évêque  aura  choisi  *. 
Un  autre  concile  d'Orléans,  de  555,  dé- 
cide que  les  abbés  qui  mépriseront  les 
ordres  des  évêques  ne  seront  point  ad- 
mis à  sa  communion,  à  moins  qu'ils  ne 
renoncent  humblement  à  cette  révolte  ^ 

L'ehipereor  Justinien  était  allé  encore 
plus  loin;  il  voulait  que  les  abbés  des 
monastères  fussent  choisis  par  les  évê- 
ques *.  C'était  porter  un  coup  mortel  à 
l'indépendance  primitive  des  commu- 
nautés ,  et  abolir  toutes  les  règles  pré- 
cédentes. Aussi  cette  loi  ne  dura-t-elle 
pas  longtemps  :  il  l'abolit  lui-même,  et 
lendit  aux  monastères  la  libre  élection 
de  leur  chef*.  Cependant,  plus  urd,!es 
évêques  exercèrent  un  droit  de  contrôle 
sur  l'élection.  Les  évêques  exerçaient 
donc  une  haute  autorité  sur  les  monas- 
tères :  ils  étaient  juges  de  leur  nombre, 
Juges  de  leur  règle  tant  qu'elle  n'éiaii 
point  approuvée ,  juges  de  son  obserra- 
tion. 

Telle  est,  en  dernière  analyse,  la  vé- 
ritable position  de  toutes  les  congréga- 
tions religieuses  ;  elles  sont  placées  sous 
les  regards  et  dans  la  main  de  l'évéqoe, 
qui  en  fait  ses  instruments  et  les  em- 
ploie comme  il  lui  convient.  Briser  ces 
instruments  dans  sa  main ,  c'est  borner 
ses  moyens,  c'est  attenter  à  l'autorité 
spirituelle;  c'est  borner  le  développe- 

*  Coneil.  Avrel.,  an  \iS4 ,  can.  1^  8 ,  S. 

*  Cao.  f9. 

*  Cao.  22. 

*  Nov,  S,  e.  iif  1,  Ti,  IX  (TbonutsiBy  tir 
p.  677). 

<  Nov,  122 ,  c.  iniT,  xuT  (Tbom*,  t'(.) 
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meut  da  cbrisUaDisme ,  qui ,  à  côté  de 
■ses  préceptes ,  propose  l'observation  de 
ses  conseils;  c'est  en  supprimer  une 
partie,  c'est  entamer  l'œuvre  du  divin 
législateur,  et  lui  dire  :  Tu  n'iras  pas 
plus  loin  ;  c'est  priver  la  société  de  se- 
cours qu'elle  ne  recevra  pas  d'ailleurs  ; 
car  il  est  des  entreprises  qui  sont  au- 
d^sus  de  la  portée  des  encouragements 
humains ,  et  que  la  cbarlté ,  dans  son 
héroïque  élan,  est  seule  capable  d'at- 
teindre et  de  réaliser;  c'est  mentir  aux 
promesses  solennelles  qu'on  a  faites 
dans  la  constitution  et  fausser  les  ser^ 
ments  qu'on  a  faits;  c'est  violer  la  li- 
berté de  conscience  qu'on  a  proclamée. 
De  quel  droit,  je  vous  le  demande,  l'é- 
tat civil  viendra-t-il  me  demander  si 
j'ai  fait  vœu  de  pauvreté,  vœu  de  con- 
tinence, vœu  d'obéissance,  si  je  me 
suis  engagé  avec  mes  frères  à  l'accom- 
plissement des  plus  parfaits  conseils 
évangéliques.  Ma  conscience  est  à  moi  ; 
personne  n'a  rien  à  y  voir.  Comment 
donc,  je  pourrai  renoncer  aux  croyances 


de  la  majorité  des  citoyens  ;  je  pourrai 
roc  faire  musulman,  idéiste,  panthéiste , 
athée  ;  je  pourrai  ainsi  briser  tons  les 
liens  moraux  qui  me  rattachent  à  la  so- 
ciété et  auxquels  elle  rattache  toute  la 
confiance  qu'elle  accorde  à  un  citoyen , 
et  je  ne  pourrai  pratiquer  la  perfection 
de  ma  religion;  on  pourra,  moyennant 
certaines  formalités,  ouvrir  des  mai- 
sons de  débauche,  y  attirer  et  y  cor- 
rompre le  jeune  homme  faible  et  pas- 
sionné; et  si  l'on  essaie  d'ouvrir  une 
maison  de  prière  ou  de  pénitence  pour 
le  prémunir,  le  fortifier,  le  convertir, 
le  sanctifier,  le  magistrat  épouvanté  se 
présentera ,  armé  de  je  ne  sais  quelles 
lois  absurdes  et  tyranniques,  viendra 
fermer  les  portes ,  et  chasser  les  paisi- 
bles chrétiens  qui  ne  se  réunissaient 
que  pour  bénir  le  Seigneur  et  servir 
leurs  frères.  Non,  les  siècles  à  venir  ne 
pourront  croire  à  une  persécution  si 
cruelle  et  si  mesquine  à  la  fois  ;  ils  ne 
la  comprendront  pas. 

L*abbé  Marcel. 


REVUE. 


ESQUISSE  DE  ROME  CHRÉTIENNE, 

Par  l'abbé  Ph.  GERBET.  —  Tome  L 


SUITE  ET  FIN  '. 

M.  l'abbé  Gerbet  continué  ainsi  de 
mettre  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  le 
tableau  qu'offre  Rome  comme  réunion 
des  reliques  des  principaux  saints. 

«  Celte  réunion  universelle  de  rcli- 

•  ques,  rangées  dans  l'enceinte  de  Rome 
c  comme  dans  un  seul  sanctuaire ,  y 
«  réalise,  dans  les  plus  grandes  propor- 

•  tions,  cette  image  de  Jésus-Christ, 
€  que  chaque  saint,  suivant  le  mot  de 
f  TApôtre,  a  portée  dans  son  ame  et 
f  dans  sa  chair.  Elle  s'est  réfléchie , 
f  sous  la  forme  la  plus  pure,  dans  la 
c  créature  privilégiée ,  qui  est  bénie  en- 
f  tre  toutes  les  femmes ,  et  que  l'Église 
c  nomme  le  miroir  de  justice.  Je  parle- 

■  Voir  le  cammcncomenl  au  no  précétl.,  p.  46. 


f  rai  ailleurs  des  pieuses  traditions,  sui- 
f  vaut  lesquelles  il  reste  encore  en  ce 
f  monde,  notamment  à  Rome,  quelque 
I  chose  de  ce  qui  fut  à  elle.  Au-dessous 
c  de  la  Vierge,  l'image  du  Christ;  im- 
I  primée  dans  la  personne  des  saints  ^ 
c  s'y  diversifie.  La  charité,  qui  constitue 
I  l'unité  fondamentale  de  la  sainteté, 
I  produit  sans  doute  dans  tous  les  ser- 
c  vitcurs  de  Dieu  un  même  portrait  du 
c  Sauveur.  Mais,  dans  cette  unité  même, 
c  il  existe  divers  ordres  parmi  les  anges 
c  de  la  terre,  comme  il  y  a  divers  chœurs 
c  parmi  les  anges  des  cieux.  Chacun  de 
t  ces  ordres  retrace,  d'une  manière  plus 
«  saillante ,  quelque  caractère  particu- 
f  lier  de  l'Homme-Dieu ,  de.  sorte  que 
c  leur  réunion  reproduit  les  traits  du 
«  divin  mpdèle  aussi  vivement ,  aussi 
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«  oomplélemenl  qu'ils  peuvent  Tétre 
«  dans  des  copies  terrestres.  Tous  ces 

<  différents  ordres  de  saints  figurent 
f  dans  le  sanctuaire  de  Rome  par  leurs 
I  chefs  les  plus  vénérés.  Les  patriar- 
«  cbes  qui  ont  salué  d^avance  le  libé- 
i  rateur   promis ,    les  prophètes  qui 

<  Tout  annoncé  j  sont  représentés  par 
n  des  reliques  de  celui  en  qui  s*est 

•  accompli  la  mission  de  tous  ceux  qui 

<  avaient  été,  à  quelque  degré,  des  pré- 

<  curseurs  :  la  tête  de  saint  Jean-Bap- 
i  tiste  est  conservée  dans  une  ancienne 

<  église ,  dont  le  nom  même  rappelle 
«  ce  précieux  dépâl.  Le  sénat  apostoli- 

•  que  est  présent  :  il  y  a  les  corps  des 
f  apôtres  Pierre ,  Paul  * ,  Jacques-le-Mi- 
t  neur  * ,  Philippe  * ,  Mathias  * ,  Barthé- 
t  lemy  \  Simon  et  Jude  * ,  ainsi  que  des 
f  reliques  considérablea  de  chacun  des 
4  autres ,  et  des  évangélistes  saint  Bfarc 
4  et  saint  Luc  ^  La  légende,  d'après  la- 
«  quelle  tous  les  apôtres  se  seraient 
ff  réunis  pour  assister  aux  derniers  mo- 
€  menta  de  la  sainte  Vierge ,  s'est  véri- 

<  fiée,  à  quelques  égards,  pour  leurs 
t  restes  mortels  autour  du  tombeau  de 
«  saint  Pierre.  Le  premier  concile  de 

<  Jérusalem  semble  y  être  en  perma- 
€  nence.  Viennent  ensuite  ces  trois  or- 
c  dres  de  saints  que  la  théologie  consi- 
c  dère  comme  ayant  une  auréole  parti- 
€  culîère,  les  martyrs,  les  docteurs,  les 
c  vierges.  L'armée  des  martyrs ,  sans 
c  parler  ici  des  apôtres,  y  compte  ses 
ff  héros  les  plus  anciens  ou  les  plus  cé- 
«  lèbres  :  quels  noms  que  ceux  de  saint 
«  Etienne,  de  saint  Ignace  d'Antioche, 
«  dé  saint  Sébastien ,  de  saint  Laurent, 

<  de  sainte  Agnès!  Le  collège  des  doc- 

•  teurs  y  figure  par  les  corps  de  saint 
c  Justin,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Gré- 

•  goire  de  Naaianze ,  de  saint  Chryso* 
f  stome,  de  saint  Léon,  de  saint  Grégoire- 

•  Dani  leeri  baslllqaei. 
«  A«x  SaiBtfl-Apdlret. 

•  IMd. 

4  ilSaUlte-Mcriv-IUIeiiM. 
ff  DaaffnkasiUqqe* 

•  ▲  Sffiol-Pierr«. 

7  A  Sainl-Pierre ,  à  Saiat-Paol»  à  Saiot-Jean.de  «. 
La'trao ,  à  SalDte-Marie-Uajeare ,  à  Sainle-Croix-en- 
Jénisalem,  aox  Saiots-Apôlres ,  à  Saiot-Sébastieo , 
à  Saiot-SyWestre  t»  eapiu,  à  Sainte-Marie  in  Traus- 
ttverêf  à  Safnle-Géeile ,  à  Saint-ChrysogoDé ,  à 
MBlo^iidMUMO»,  à  Satoi-Mare,  «le. 


le-Grand,  ainsi  que  par  desrelkpMt 
de  saint  Augustin  et  de  beaucoup  d'sii- 
tres  Pères.  Dans  la  vieille  église  des 
saints  Nérée  et  Achillée,  repose  use 
vierge  du  premier  siècle  qni  appa^ 
tenait  à  la  famille  de  Temperear  Do- 
mitien ,  lé  continuateur  de  Néron ,  et 
qui  reçut  du  pape  Clément ,  succes- 
seur presque  immédiat  de  salntPierre, 
le  voile  de  religieuse ,  qu'elle  pomit 
encore  lorsqu'elle  mourut  pour  la  foi: 
devenue  ainsi  le  plus  ancien  modèle 
connu  de  tant  de  flemmes  qni  ont  re- 
noncé aux  positions  les  pins  brillantes 
pour  se  consacrer  à  la  prière  et  à  II 
charité.  Domitille  semble  présider,  à 
Rome,  un  innombrable  choeur  de  vie^ 
ges,  sur  les  tombes  desquelles  le  lis  de 
la  pureté  se  trouve  souvent  uni,  suivant 
l'ancien  langage,  à  la  rose  du  martyre. 
Parcourez  ensuite  le  cercle  des  vertus 
particulières  qui  vident  le  cœur  de 
l'homme  du  faux  amour  ou  qui  le  reiih 
plissent  du  bon  ;  recherchez  dans  lei 
annales  du  christianisme  les  noms  qui 
sont  devenus  les  glorieux  synonymes 
de  rhumllité ,  de  la  pauvreté  volon- 
taire ,  de  la  subjugation  complète  des 
convoitises  des  sens,  de  la  mansuétude 
envers  tons,  même  envers  les  maux  de 
la  vie ,  du  martyre  de  la  charité,  vous 
trouverez  ces  noms  inscrits  en  si  grand 
nombre  sur  les  tombeaux  ou  sor  les 
châsses  de  Rome ,  que  je  ne  puis  pas 
même  songer  à  en  effleurer  rénnmé- 
ration.  Les  arts,  dont  la  charité  sait 
faire  aussi  des  vertus ,  y  vénèrent  une 
réunion  d'artistes  qui  ont  obtenu  la 
véritable  couronne  d'immortelles  :  la 
peinture,  saint  Luc;  la  sculpture, les 
martyrs  Claude,  Nicostrate,  Symplio* 
rien,*Castorius  et  Simplicius;  la  musi- 
que, sainte  Cécile;  la  poésie,  saint 
Damase.  Toutes  les  grandes  fonctions, 
toutes  les  principales  situations  de  la 
vie  y  sont  représentées  :  qu'il  suffise 
d'indiquer  pour  les  pontifes,  saint 
Léon  et  saint  Grégoire  ;  pour  les  fen- 
dateurs  d'ordre ,  le  corps  de  saint 
Ignace  ;  pour  les  missionnaires  évan- 
géliques,  ce  bras  de  saint  François-Ia* 
vier  qui  a  baptisé  des  peuples;  pour  les 
œuvres  de  bienfaisance,  saint  Philipp<i 
de  Néri ,  prédécesseur  et  modèle  de 
notre  saint  Vincent  de  Paul^  et  saint  io- 
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I  BephdeCalasaiictfiM,  fondateur  de  rin^ 
c  stracllmi  primaire  gratuite  dans  le  46* 
c  nècle;  pour  les  grands,  sainte  Hélène  ; 

•  pour  les  pauvres ,  saint  Alexis  ;  pour 
c  les  veuves ,  sainte  Monique  ;  pour  la 
c  jeunesse,  saint  Louis^e-Gonzague  et 

•  saint  Stanislas  de  Kotska.  Quelles  con- 
f  steitatlons  de  tombeaux  !  Un  anti- 
t  quatre  a  très-bien  dit  qu'ils  forment 
f  le  ciel  sonterrain  de  Rome  *. 

«  J'ai  dû  me  borner  à  indiquer  quel- 

•  ques  traits  de  ce  tableau,  mais  ils 
<t  «peuvent  suffire  pour  le  montrer  sous 

•  le  point  de  vue  très-beau  et  très-vrai 
«  que  j'ai -signalé  tout-à^rheure.  Si,  en 
«  effet,  on  rattache,  parla  pensée,  aux 
«  diverses  parties  de  ce  reliquaire  uni- 
«  versel ,  les  vertus  que  chacune  d*ellcs 
t  représente  spécialement,  et  dont  la 
«  réunion  offlre  la  copie  la  moins  im- 
«  parfaite  de  la  perfection  de  THomme» 
«  0len,  on  volt  alors  apparaître,  au 
m  nlllen  de  ce  campo  santo  du  monde 

•  chrétien ,  la  plus  sublime  image  du 
«  Sauveur  qui  puisse  se  rencontrer  sur 
«  la  terre ,  puisqu'elle  est  formée ,  non 

•  avec  des  couleurs  ou  des  morceaux  de 
n  marbre,  mais  avec  les  membres  de 
«  ceux  qui  vécurent  de  la  vie  même  de 
«  Jésus-Christ  :  espèce  de  mosaïque  dou- 

•  blement  sacrée  et  par  Tobjet  qu'elle 
«  représente  et  par  les  matériaux  dont 
«  elle  est  composée,  et  dans  laquelle 

•  chaque  pièce  contribue  à  reproduire 

•  en  grand  Timage  dont  elle  porte  elle- 
«  même  Tempreinte.  Tous  les  siècles 
«  chrétiens  ont  travaillé  à  cette  œuvre,  et 

•  Rome  est  le  sépulcre  sur  lequel  celte 
«  figure  mystérieuse  restera  couchée 
«  jnsqirau  dernier  jour. 

<i  Abstraction  faite  des  vues  de  la 
«  piété ,  cette  universalité  des  reliques 
n  est  un  phénomène  religieux  qui  a  une 

•  signification  importante  aux  yeux  de 

•  la  philosophie  chrétienne.  D*oii  vient 
«r  qu'une  attraction  permanente  a  fait 

•  voler  vers  Rome ,  et  concentré  dans 
«  son  sein  cette  poussière  sacrée ,  dis- 
c  persée  par  toute  la  terre?  S'il  existait 
«  une  ville  qui  fût  parvenue  successive- 
«  ment  à  posséder  les  corps  de  Dante , 

>  lii^rtdere,  boipM»  qiii4  cooclarif?  ad  luMer- 
raneom  Borna  cœlom  lot  aidera  qood  cadaTera, 
qatbos  prsAilget ,  inTonief.  Arringhi ,  A^m.  n»&- 
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«  de  Shakspeare,  deCaldéron,  de  Cor- 
«  neille ,  une  main  du  Pérugin  et  de  Ra- 
«  phaël ,  le  chef  de  Bossuet ,  le  cœur  de 
«  Fénelon ,  et  quelques  restes  de  pres- 
«  que  tous  leurs  collègues  en  génie  dans 
€  lesdifférentssîècles,ne serait-il pasna- 
€  turel  de  penser  qu'il  doit  exister  dans 
«  cette  ville ,  un  principe  sublime,  mens 
«  divinior,  qui  a  perpétué  en  elle,  à  un 
<  degré  suréminent,  le  culte  du  beauî 
€  Un  fait  analogue  s^est  réalisé  dans 
€  Tordre  religieux  :  pourquoi  ne  serait- 
f  on  pas  porté  à  en  tirer  une  conclusion 
«  analogue?  (P.  97.)  » 

La  multiplicité  des  églises  de  Rome, 
qui  tient  en  grande  partie  à  Tabondance 
des  reliques,  présente  une  signification 
non  moins  frappante  que  celle  qui  res- 
sort de  Tuniversalité  des  tombeaux* 
Leur  nombre ,  selon  un  adage  vulgaire , 
égale  celui  des  jours  de  Tannée  :  la 
piété,  dit  M.  Gerbet,  a  autant  de  stations 
dans  Rome  que  le  soleil  dans  le  ciel. 

D'abord ,  sous  le  point  de  vue  chro- 
nologique ,  elles  établissent,  par  la  date 
de  leur  construction ,  la  succession  non 
interrompue  du  sacerdoce  et  par  con- 
séquent la  perpétuité  du  culte.  Nous 
trouvons  dèsTorîgine  Tautel  où  Tapôtre 
saint  Pierre  aurait  offert  le  sacrifice  de 
la  loi  nouvelle  *,  au  fond  des  grottes  va- 
ticanes,  ou,  ce  qui  est  plus  probable , 
dans  le  palais  du  sénateur  Pudens ,  Tun 
des  premiers  personnages  qui  embras- 
sèrent le  christianisme  avec  toute  sa  fa- 
mille. Nous  avons  encore ,  au  centre  de 
Rome,  Téglise  souterraine  de  Santa'- 
Maria  in  via  Latây%\  illustre  dans  les 
fastes  de  la  tradition  par  le  séjour  et  les 
travaux  évangéliques  de  saint  Paul ,  de 
saint  Luc  et  de  saint  Marc.  Au  V  siècle, 
Téglise  deSainte-Pudentienne  estérigée 
par  le  pape  saint  Pie  T-  sur  Templace* 
ment  même  de  la  maison  de  Pudens,  que 
ses  filles  avaient  tranâformée  en  un  dé- 
pôt général  de  reliques  des  martyrs. 
t  Au  commencement  du  troisième  siècle 
appartient  Sainte-Marie  au-delà  du  Ti- 
bre. Dédiée  suivant  son  titre  primitif  à 
Venfantement  de  la  Vierge ,  elle  eut  par 
la  place  même  qu'elle  occupa  une  tou- 
chanteanalogie  d'humilité  avec  la  crèche 
du  Sauveur.  Il  y  avait  eu  en  cet  endroit 
un  hospice  de  soldats  invalides,  qu'on 
avait  abandonné  et  laissé  tomber  en 
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ruines.  Des  cabareliers  d'une  part,  des 
chrétiens  de  l'autre  y  se  disputaient  ces 
masures  :  leur  emploi  restait  indécis 
entre  la  table  des  ivrognes  et  le  ban- 
quet de  Thostiesans  tache;  L'empereur 
Alexandre  Sévère  les  adjugea  aux  chré- 
tiens, disant  qu'il  valait  mieux  y  laisser 
honorer  Dieu  d'une  manière  quelcon- 
que, que  d'en  faire  un  cabaret.  La  pre- 
mière église  destinée  à  figurer  spécia- 
lement le  berceau  du  Seigneur  fut 
construite  sur  l'emplacement  d'une  vile 
taverne,  comme  ce  berceau  lui-même 
avait  été  déposé  dans  une  pauvre  étable. 
Elle  vit  naître  plusieurs  autres  églises 
du  même  siècle ,  celle  de  Saint-Urbain , 
ajijourd'hui  souterraine,  celles  qui  ont 
reçu  plus  tard  les  noms  de  Saint-Sylves- 
tre  in  Capite  et  de  Sainte-^Marie  in  Cos^ 
medin^  et  en  dernier  lieu  Sainte-Suzanne. 
Les  papes  Galixte  r%  Urbain  I"  et  De- 
nis r'  furent  les  fondateurs  de  presque 
toutes  ces  églises.  »    ' 

Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que 
l'archéologie  puisse  donner  un  catalo- 
gue complet  des  édifices  consacrés  au 
culte  durant  le  cours  des  trois  premiers 
siècles.  Suivant  saint  Optât  de  Milève, 
Rome  possédait  plus  de  quarante  basi- 
liques chrétiennes  avant  la  persécution 
de  Dioclétien.Les  édîts  de  cet  empereur 
ayant  ordonné  de  livrer  aux  flammes 
toutes  les  églises  apparentes  ou  cachées 
qu'il  était  possible  dé  découvrir,  elles 
périrent  presque  toutes,  et  de  là  l'ex- 
trême rareté  des  édifices  sacrés  d'une 
date  antérieure  ;  rareté ,  pour  le  dire 
en  passant,  dont  certains  critiques  ont 
voulu,  bien  mal  à  propos,  conclure  que 
les  premiers  chrétiens  n'avaient  ni  tem- 
ples, ni  autels.  Mais  à  la  paix  de  l'Église 
on  voit  les  constructions  religieuses  re- 
naître de  leurs  cendres  et  peupler  de 
nouveau  la  face  de  la  terre,  avec  une 
rapidité  et,  pour  employer  une  expres- 
sion de  M.  Gerbet,  une  puissance  de 
végétation  jusque-là  inouïe.  Rome  seule 
coihpte  environ  vingt-cinq  églises  fon- 
dées au  i""  siècle ,  presque  toutes  dues 
à  la  foi  et  aux  largesses  de  l'empereur 
Constantin. 

L'auteur  suit  ainsi  de  siècle  en  siècle 
ce  mouvement  de  La  population  des 
églises  de  Rome,  et  résumant  les  résul- 
tats de  ses  recherches  ^  il  trouve  que 


les  principales  époques  de  réreciîoii' 
des  églises  sont,  pour  la  coostmctioii, 
le  siècle  de  saint  Sylvestre  et  de  Con- 
stantin; pour  la  reconstructioft,  celui 
d'Adrien  I"  et  de  Gharlemagne  ;  pour 
la  construction  et  pour  la  reconstruc- 
tion ,  ceux  de  Léon  X  et  de  Paul  Y»  11 
faut  lire  VEsguisse  pour  concevoir  le* 
charme  qui  s'attache  à  cette  étude  su- 
tistique  et  l'intérêt  avec  lequel  on  suit 
cette  filiation  de  monuments  qui  viea- 
nent  successivement  attester  la  foi  4e 
leur  époque ,  comme  autant  de  pierres 
millaire^  marquant  la  ligne  parcourue 
sans  déviation  par  l'Église-Mère  sur  le 
chemin  du  temps  à  l'éternité.  —  «  N'est- 
ce  pas  une  chose  admirable^  diroa&- 
nous  ici  avec  l'auteur,  que  >  de  mette  ' 
qu'on  remonte  par  une  succession  non 
interrompue,  de  Grégoire  XYl  jusqu'à 
saint  Pierre,  on  puisse,  en  partant  de 
la  petite  église  gothique  que  l'on  con- 
struit dans  le  quartier  de  la  Lungara, 
en  1842,  remonter,  d'église  en  église, 
jusqu'à  l'oratoire,  fondé  par  l'Apêtre 
vers  Tan  45,  au  pied  du  Viminal,âe 
sorte  que  les  deux  extrémités  des  siècles 
chrétiens  communiquent  l'une  avec 
l'autre  par  une  double  généalogie  de 
pontifes  et  de  temples  T  » 

Un  deuxième  caractère  de  l'Église 
romaine  mis  en  relief  par  l'ensemble 
des  églises  de  Rome,  c'est  l'universalité. 
En  effet  :  c  Non-seulement  chaque  pays 

<  y  trouve  une  église  oii  l'on  vénère 
«  quelque  saint  dont  il  a  été  la  patrie  de 
c  naissance  ou  d'adoption ,  mais  encore 
c  chaque  peuple  y  a  construit  ou  acquît 
c  un  édifice  sacré  particulièrement  des* 

<  tiné  à  son  service  et  lié  à  ses  souvenirs. 
I  Les  Grecs  y  ont  eu,  à  diverses  épo- 
f  ques,  leurs  monuments  spéciaux  .je 
•  nomme  ici  seulement  l'église  de 
c  Sainte-Marie,  près  la  fontaine  de  Trévii 
c  église  très-ancienne  qui  fut  fondée  oo 
c  reconstruite  au  6^  siècle,  par  Béli- 
«  saire;  l'église  de  Saint-Sylvestre  in 
«  Capiie,  à  laquelle  Paul  r%  qui  la  re- 
I  construisit  vers  le  milieu  du  8*  siècle, 

<  adjoignit  un  monastère  de  moines 
c  grecs  en  leur  ordonnant  de  consener 
fl  avec  soin  le  chant  consacré  par  leur 
c  liturgie*;  Téglise  de  Saint-Athanase 
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c,  des  Grecs^  fondée  dans  le  la*-  siècle 
€.  sous  Grégoire  XllI,  en  même  temps 
f  que  le  collège  des  Grecs-Unis.  Rome 

<  a  vu  successivement  bâlir  des  hôpl- 
•  UiQx  et  des  églises  nationales  pour 
€  les  i^polltains,  les  Florentins,  les 

<  Lombards,  les  Vénitiens,  les  Berga- 
«  nasques,  les  Lucquois,  les  Espagnols, 
«  BOtanuDent  les  Aragonaîs,  Catalans, 
«  Valenciens,Blajorquinset  Sardes,  les 
«  Français,  les  Bourguignons ,  les  fire- 
c  tonsi»  les  Anglais,  les  Écossais,  les 
«  Flamands,  les  Germains,  les  Hongrois, 
«  les  Bobémiens,  les  Goths,  Suédois  et 
«  Vandales,  les  Slaves  et  Illyriens,  les 
c  Polonais,  les  ArménieAs,  les  Abyssi- 

<  niens  et  les  Indiens.  La  métropole  ca- 

<  tholique  touche,  par  la  diversité  de 
f  ses  églises,  à  tous  les  points  de  la 
<•  géographie  du  monde  chrétieo,comme 
4  elle  touche,  par  leur  suite,  à  tous  les 
i  points  de  sa  chronologie. 

«  Telles  sont  les  observations .  que 
c  suggère  un  premier  coup-d'œil  sur 
ç  Tensemble  de  ces  édifices  sacrés.  La 
«  majesté  de  Rome ,  sous  ce  rapport , 
«  reposant  sur  la  triple  base  de  la  supé- 
€  riorité  numérique,  de  Tantiquité  et  de 
c  rnniversalité ,  n*a  rien  qni  puisse  lui 
c  être  comparé  dans  aucune  autre  ville 
c  du  monde  chrétien.  A  ceux  qui  nous 
i  demandent ,  qu*est-ce  que  la  ville  du 
c  pape?  les  catholiques  ont  une  belle 
c  réponse  à  faire  :  C'est  le  plus  grand 
i  temple  de  Meu.  (P.  J5I.)  > 

Cette  marque  ineffaçable  et  unique 
an  monde  de  Tunité  au  sein  de  roniver- 
salité  se  retrouve  encore  dams  les  nom- 
breuses liturgies  dont  la  ville  sainte 
offre  rimposant  spectacle.  Toutes  les 
églises  orthodoxes  y  ayant  des  rési- 
dences et  des  représentants ,  ont  aussi 
des  églises  de  lenrs  rites ,  expressé- 
ment approuvés  par  les  souverains  pon- 
tifes. La  fête  de  TÉpiphanie  ,  célébrée 
au  collège  de  la  Propagande,  offre ,  au 
même  moment  et  en  une  enceinte  assez 
étroite ,  le  concert  de  toutes  les  langues 
humaines  réunies  pour  adorer  et  bénir 
Dieu. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  Tauteur  sem- 
ble éprouver  le  besoin  de  revenir  sur 
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ses  pas.  Après  s*étre  borné  aux  considé- 
rations les  plus  générales,  il  entre  dans 
le  fond  du  sujet  et  donne  de  nouvelles, 
considérations  au  sujet  des  deux  classes 
de  monuments  dont  il  s'est  déjà  occupé, 
les  tombeaux  et  les  églises.  Les  deux 
chapitres  suivants  sont  consacrés  aux 
catacombes  et  aux  basiliques  constant!* 
niennes. 

Nous  sommes  forcés  à  regret  de  laisser 
de  côté  ces  deux  magnifiques  morceaux 
qui ,  du  reste,  ont  été  publiés  en  entier 
dans  l'Université  Catholique  ou  dans 
d'autres  recueils  religieux.  Pour  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  ne  les  connaîtraient 
pas  encore,  il  serait  difficile  de  leur 
donner  un  aperçu  de  la  richesse  des 
descriptions,  de  cette  vue  calme  et  per- 
çante avec  laquelle  M.  Gerbet  embrasse 
la  multiplicité  des  objets  et  saisit  leurs 
rapports  intimes,  pénètre  au  fond  des 
choses ,  va  demander  leur  dernier  mot 
aux  hiéroglyphes  cachés  des  cata- 
combes, comme  aux  plus  somptueuses 
décorations  des  basiliques,  et  dégageant 
toujours  la  cité  intelligible  des  enve- 
loppes de  la  cité  matérielle,  donne  un 
sens  et  une  vie  nouvelle  à  des  monu- 
ments trop  souvent  muets  pour  un 
grand  nombre  de  voyageurs  même 
chrétiens. 

Sous  ce  rapport  les  deux  derniers 
chapitres  de  ce  volume  sont  dignes 
d'une  attention  particulière.  L'auteur 
rassemble  et  met  en  perspective  deux 
groupes  d'édifices  qui  font  de  Rome  le 
centre  et  le  boulevard  invincible  de  la 
foi  à  l'intérieur  de  l'Eglise,  et  le  foyer 
le  plus  ardent  de  la  propagation  évan- 
gélique  au  dehors.  Deux  caractères  des- 
quels  résulte  comme  un  double  mouve- 
ment de  concentration  et  d'expansion, 
signes  de  vie,  respiration  puissante  qui 
ne  saurait  avoir  son  siège  que  dans  le 
cœur  même  du  christianisme. 

Au  premier  groupe  appartiennent  les 
monuments  qui  rappellent  la  condamna- 
tion des  grandes  hérésies  et  par  consé- 
quent la  défense  des  principaux  articles 
du  symbole.  De  même  que  d'Agin- 
court  a  fait  une  belle  histoire  de  l'art 
par  le  seul  exposé  de  ses  productions , 
k.  l'abbé  Gerbet  a  voulu  esquisser  une 
histoire  du  dogme  chrétien  par  les  mo- 
numents de  Rome. 
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Dès  le  commencement  du  5*  siècle,  il 
est  intéressant  d'entendre  un  apolo^ste 
opposer  déjà  aux  hérétiques  contem- 
porains Texistence  de  monuments  qui 
constatent  aux  yeux  du  monde  la  supré- 
matie de  TEglise  romaine  :  c  Je  puis 
€  vous  faire  voir  clairement  les  trophées 
c  des  apôtres,  disait  le  théologien  Caïus 
c  à  Proclus ,  sectateur  de  Montan,  dans 

•  la  dispute  très-remarquable ,  au  rap- 
«  port  de  saint  Jér(ime ,  où  il  le  convain- 
ff  quit  de  témérité  et  de  nouveauté.  SI 
f  vous  voulez  venir  au  Vatican,  ou  vous 
«  transporter  sur  le  chemin  d'Ostie, 
f  vous  y  trouverez  les  trophées  de  ceux 
f  qifi  ont  établi  cette  église  sur  la  base 
€  ferme  de  leur  enseignement  et  de  leur 
«  vertu.  >  Ce  que  disait  Caïus  aux  sec- 
taires de  son  temps,  M.  Gerbet  semble 
le  répétera  chaque  page  aux  voyageurs 
(Croyants  et  incroyants  qui  accourent  i 
Rome  de  tous  les  points  de  Tunivers.  Il 
déroule  à  leurs  regards,  en  une  bril- 
lante galerie  de  tableaux ,  la  série  des 
édifices  que  nous  pourrions  appeler 
dogmatique  de  la  ville  de  Rome ,  puis- 
que Rome  semble  faire  par  eux  et  par 
les  souvenirs  qui  s*y  rattachent  une 
profession  de  foi  immanente.  Puis  rap- 
prochant les  objets  offerts  en  détail  avec 
l'embellissement  de  la  couleur  histo- 
rique et  poétique ,  il  se  résume  en  ces 
termes  : 

c  Nous  voyons ,  en  résumant  ce  qui 
€  précède ,  que  le  dogme  de  la  Trinité 
c  divine  dans  Tunité  de  nature  se  rat* 
i  tache  d'une  manière  spéciale  à  Téglise 
c  souterraine  de  Saint-Martin-des-Monts, 
«  dans  laquelle  fut  confirmé  le  concile 
€  de  Nicée  ; 

<t  Que  le  dogme  de  la  création  se  rat- 

<  tache  à  Téglise  de  Saint-Pierre ,  qui 
c  rappelle  la  condamnation  des  anciens 
«  manichéens,  et  à  celle  de  Latran,  où 
€  furent  condamnées,  dans  le  quatrième 

<  concile  général  de  ce  nom ,  les  doc- 
c  trines  panthéistes  et  manichéennes  du 

•  moyen  âge  ; 

€  Que  le  dogme  du  péché  originel  et 
tf  celui  de  la  grûce  se  rattache  à  l'église 
I  de  Saint-Clément,  témoin  de  la  con- 
«  damnation  du  pélagianisme  ; 

<  Que  le  dogme  de  Tincarnation  du 
€  Verbe  et  de  la  rédemption ,  auquel  se 
f  rapportent  les  souvenirs  de  Téglise 
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c  où  fkit  confirmé  le  symbole  de  Ni^, 
«  a  aussi,  qnant  à  ses  diverses  parties, 
c  ses  monuments  spéciaux  dans  d'autres 
c  églises; 

«  Que  la  partie  de  ce  dogme,  qal  est 
ff  opposée  à  Terreur  de  Nestorius  et  qti 
t  enseigne  Tunfté  de  persrane  dans  le 
(  Christ,  se  rattache  à  la  'mosaiqteie 
f  l'arc  triomphal  de  Sainte4lirto*lli« 
f  jeure ;  • 

<c  Que  le  dogme  de  la  distîMtlottto 
c  deux  natures  divine  et  linmaine  diM 
f  le  Christ  se  rattache  à  la  omrfMton 
t  de  Saint-Pierre,  devant  laquelle  saint 
c  Léon  condamne  reatyehiaBis»*,  et 
c  aux  églises  de  Sainte-Sabine  et  de 
f  Sainte-Marie  de  Trévi,  qut  rappdIfiBt 
c  aussi  la  fermeté  dea  papa»  oMtre  la 
€  même  hérésie  ; 

«  Que  le  dogme  des  deux  voloarts 
€  dans  le  Christ  ^  essentiellement  Hé  à 
€  celui  de  deux  natures,  se  rattache  aui 
«  inscriptions  funèbres  qui  honorent  U 
c  mémoire  du  pape  Honorius  ; 

«  Que  le  dogme  eucharistique  se  ra|- 
c  tache  à  Saint-Jean-de-Latran ,  qai  tit 
c  la  condamnation  de  Bérenger; 

i  Que  les  dogoies  constituant  la  doc- 
•  trine  dea  sacrements  se  rattachenl  i  \i 

<  grande  porte  de  Tég^se  vaticane,  qui 

<  rappelle  la  rentrée  des  Arméniensdans 
c  l'Égli&e  et  la  correction  de  leurs  er* 
ff  reurs  pai^  le  pape  Eugène  IV  ; 

«  Que  le  culte  des  saittta ,  la  véoén^ 
f  ticHi  des  images  se  rattacha  «nx  vieillef 
f  peiBturea  citées  dwa  la  lettre  d  A* 
ff  drien  1"  et  dont  plusieurs  sont  encore 
f  subsistantes,  ainsi  qu'aux  mosaï^iM 
t  de  cette  époque ,  spécialemeut  oppo- 
(  sées  à  l'erreur  des  iooQodastes; 

•  Que  l'union  de  la  société  spirtUielle 
f  et  de  la  société  temporelle  est  figarée, 
ff  sons  desTorraes  appropriées  au  nuxjm 
c  âge,  dan»  le  Triclinium  de  Léon  Ul; 

«  Que  le  dogme  de  l'unité  de  l'Église» 
c  sous  son  chef  visible ,  se  rattache  à  II 
f  grande  porte  de  Saint-Pierre,  qw  rs* 
c  trace  le  concile  de  Florence. 

ff  Mettons  un  instant  de  côté  les  dogme» 
ff  niés  par  le  protestantisme  :  toojonrs 
€  est-il  que  ces  divers  monuments  aties- 
«  tent  ou  rappellent  la  constance  av« 
ff  laquelle  les  papes  ont  défendu  lesté* 
«  rites  que  la  plupart  des  sectes  clirt- 
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ff  tiennes  s^aceordent  à  reconnaître 
f  comme  constituant  la  doctrine  évan- 
f  géliqoe.  Ils  attestent  ou  rappellent 
c  que  les  papes  ont  été  à  la  tête  de  TÉ- 
«  glise  dans  les  luttes  qn*elle  a  soute- 
«  nues  pour  la  défense  de  ces  vérités , 
t  particulièrement  à  partir  du  4*  siècle, 

<  c*e8t-à-dlre  de  Tépoque  où  les  préju- 
c  gés  ennemis  les  accusent  d*avoir  per- 
«  verti  la  pure  doctrine;  de  sorte  qu'il 
f  ftittdrait  dire  que  les.  principaux  cor- 
c  rupteurs  du  christianisme  ont  été 
•  précisément  les  principaux  instru- 
«  ments  de  la  Providence  pour  mainte- 
t  nlr  la  foi  aux  grandes  vérités  sur  les- 
t  quelles  le  christianisme  repose. 

t  Dans  le  point  de  \ue  qui  vient  de 
ff  fixer  notre  attention ,  du  sein  de  la 
ff  cité  monumentale  s'élève  comme  une 

<  cité  intelligible  et  dogmatique,  qui 
«  exprime  des  actes  de  foi  inhérents 
ff  anx  édifices  sacrés.  Quoique  Rome, 
«  considérée  de  cette  manière,  parle 
ff  moins  à  Timagination  qu'elle  ne  le 
ff  fait  sous  d'autres  rapports,  on  peut 
ff  toutefois  lui  trouver  un  terme  de  corn* 
ff  paraison  dans  Timpression  sensible 
ff  que  produit  de  temps  en  temps  la  cité 
«  matérielle  elle-même.  Lorsque,  le 
ff  matin  d*un  jour  de  fête ,  monté  sur 
ff  une  de  ses  collines ,  vous  écoute/,  ces 
ff  mille  cloches  s'éveîllant  à  la  fois ,  et 
«  chassant  le  silence  de  la  nuit  au  mo- 
ff  ment  où  les  premiers  rayons  du  jour 
ff  en  chassent  les  ténèbres,  votre  oreille 
ff  distingue  certains  clochers  qui  ren- 
ff  dent  des  sons  plus  graves ,  plus  $o- 
ff  lennels^  qu'on  dirait  être  les  notes 
«  fbndamentales  de  ce  concert  aérien. 
«  Il  en  est  à  peu  près  ainsi  de  la  cité 
ff  monumentale  ^  lorsque  vous  la  prenez 
ff  avec  les  souvenirs  chrétiens  dont  elle 
ff  est  entourée.  Mille  pensées  reli- 
ff  gfeuses,  à  la  fois  distinctes  et  unies, 
ff  s*en  échappent  de  toutes  parts  ;  toute- 
ff  fois  vous  pouvez  remarquer  ce  qui 
ff  forme  en  quelque  sorte  la  base  de 
ff  cette  harmonie  chrétienne ,  vous  dis- 
ff  tinguez  les  mots  que  rendent  certains 
ff  monuments,  certains  dômes,  qui 
ff  semblent  proclamer  chacun  quelque 
<  dogme  spécial,  quelque  article  du 
ff  symbole,  premier  fondement  de  la 
ff  piété  :  leurs  voix  réunies  composent 
«  une  grande  profession  de  foi ,  comme 


c  les  voix  des  cloches  semblent  être  une 
€  grande  prière.  (P.  426.)  > 

Rome  n'est  pas  seulement  un  asile  in* 
violable  où  la  foi  s'est  conservée  pure 
et  loin  duquel  l'erreur  sous  ses  mille 
formes  a  toujours  été  repoussée  ;  elle 
est  encore  le  foyer  d'une  flamme  ar« 
dente  qui  cherche  à  s'étendre  et  ne 
saurait  être  contenue  en  des  limites 
déterminées.  Cette  flamme  est  le  prosé- 
lytisme catholique.  Toutes  les  autres 
Églises  ont  contribué  à  répandre  l'Évan* 
gile  avec  plus  ou  moins  de  zèle  et  de 
succès;  elles  ont  fait  toutes  de  la  pro- 
pagande religieuse  sur  une  échelle  plus 
ou  moins  vaste,  à  des  époques  marquées 
par  l'histoire.  Rome  est  le  centre  d'un 
prosélytisme  perpétuel  et  universel  ; 
autre  fait  incontestable  et  dont  on  peut 
s'assurer  par  ses  yeux  à  chaque  pas 
qu'on  fait  dans  son  enceinte.  Nous  io* 
diquerons  sommairement,  d'après  l'au- 
teur, les  principaux  monuments  qui 
proclament  lapropagalion  de  la  foi  ches 
les  diverses  nations. 

Les  monuments  apostoliques  d\)nt  il  a 
déjà  été  question  rappellent  les  prédi* 
cations  des  saints  apôtres  et  les  missions 
qu'ils  ont  enAoyées  en  différents  pays, 
particulièrement  en  Italie,  on  une  mul« 
titude  d'églises  se  font  gloire  de  remon- 
ter jusqu'au  i"  siècle;  en  Egypte,  à 
Alexandrie ,  siège  patriarchal  de  aaint 
Marc,  disciple  de  saint  Pierre;  dans  te« 
Gaules  et  les  Espagnes. 

La  conversion  de  l'Irlande  se  rattache 
aux  basiliques  des  saints  martyrs  i  au 
pied  desquels  saint  Patrice  vint  de- 
mander le  succès  de  sa  mission  et  rece- 
voir la  consécration  épiscopale  da^ 
mains  du  pape  Gélestin  I". 

Un  souvenir  plus  marqué  et  plus  signi- 
ficaiif  est  resté  de  l'établissement  de  la 
foi  catholique  en  Angleterre ,  au  temps 
des  Anglo-Saxons.  C'est  l'ancien  mo^ 
nastère  de  Saint-André,  ai^ôurd'bui  de 
Saint-Grégoire,  sur  le  moût  Gœlius.Saiut 
Grégoire-le-Grand  avait  déjà  transformé 
ce  superbe  palais  de  sa  famille  en  ua 
asile  de  la  vie  religieuse  et  il  continuai! 
à  l'habiter  comme  simple  moine,  lors- 
que ,  traversant  le  forum ,  il  re1»contra 
les  captifs  anglais  qu'il  prit  pour  des 
auges  (non  AngU^  sed  angeU).  Cette  vue 
lui  inspira,  comme  on  sait ,  le  désir  de 
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*rs  l«>«#foelles  la  UTigation  &*oiivrît  à 
♦ît»>  'ntMiae  de  nooTeaux  et  plus  faciles 
t.Mnins. 

.  [.«^  .im2ni6qiie  plafond  de  la  nef 
rîQi»:r,auî  a  éie  doré  avec  le  premier 
r     nvoy-;   d  .Vinéfique.   L'Asie  est 
.:;s-.  f  r»resemée  :  dans  un  des  ba&- 
^'irta  iè  la  chapelle  Pauline  de  cette 
z!.rt:«  on  voit  des  ambassadeurs  de 
\  l'^r^e  et  du  Japon,  qui  furent  reçw 
i   uiine  par  Paul  V.  L* Afrique  figure 
•zaïttment  dans  ce  basnrelief  par  on 
.'fpute  lia  Congo  «ivoyé  au  même 
oQtiie.  II  mourot  an  Vatican  peu  de 
.'mps  après  sonairlTée.  Son  tombeau 
•st  ;jiace  dans  la  chapelle  du  baptis- 
tère ae  >ainte-iiarie-Majeure.  Lessè- 
jre«s  <|[ii  viennent  a  Rome,  s'arrétenl 
f  asits  >  L  joveox  de¥ant  ce  moea- 
:aenL  Lk:ite  lète  ;iiricame,.ce  buste  à 
;a  latre  noire,  «fni  !ift  détache  si  bien 
ur  ie  inarbre  biaac  dn  mausolée, 
^YP<:  >a  ionique  du  Coogu,  son  ceîata- 
.  on  -t  bon  carquois^  cette  longue  épi- 
:aDue  «[u'iis  comprennent  du  bmmos 
«  umme  une  marque   d'honneur,  ce 
U)im>eaa   «riin  nègre,  érigé  à  cdté 
•  les  ^tustes  de  Qement  XII  et  de  Be- 
noit XIV,  .ians  une  des  plus  brillantes 
l-asiiîqaes  de  Rome,  remplie  de  tom- 
heanx  si  illustres,  tout  cda  leur  eo 
•lit  plus  que  beaucoup  de  discourssnr 
:'c^té  chrétienne.  La  tombe  de  cet 
vntoine  !4igrita  est  le  symbole  ex- 
rF»if  le  la  réhabilitation  de  leur 


:  N^    .      m  ;^propos  heureux  qne 

-    .    -^      -.1»  li  vient  d'être  ques- 

^    K  ^eunis  dans  la  basi- 

^    -'  --«arie-Majeure.  Cette 

--  ^     ^       ^  ^  ie  la  Crècbe,  elle 

'  "^        *   *■  :ae ,  elle  en  porte 

^  •»•       ai  n,    -  ,r^rtV>is  Ics  rois  ma- 

-^  ^    '  ^       ^  ^i,•'^r^  iu  monde,  qne 

'    "^    -  '-^'-w  ^-^iiioa  évangéUqoe 

'ï*  '«.      .  i  V,.  -Oit  offert  leurs  pré- 

-*.-  -X    .  ..2t  -  ^:i4,.  ^  donné  les  prc- 

i:  -  >-  *t  s.  a   .* .  A-^  asibassadeors  de 

*.  V  •>*:  ri  II  -jpon  ont  apporté,  siii- 

-r.îu:Hîir  B^^age,  les  parfums  de  10- 

.  r.-ac;  l'enfant  de  TAfrique  a  laissé  sa 

.  i-^ponilJe  mortelle.  L'une  decesof- 

f  fraudes  est  rappelée  par  un  monm^Bt 

t  dansréglîsc  de  la  Crèche;  les  dciix 

f  autres  y  sont  présentes  :  Gbtdmai 
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■  aurum,  thus  et  myrrham.  (P.  470.)  i 
Mais  ce  sont  les  ordres  religieux  qui 
ont  surtout  reçu  la  mission  de  continuer 
la  Tie  apostolique ,  et  d'aller  porter  la 
lumière  aux  peuples  assis  à  Tombre  de 
la  mort. 

i  L'universalité  du  prosélytisme  ca- 
ff  tholique  a  aussi  ses  monuments  dans 
t  plusieurs  des  principaux  monastères 

•  de  Rome.  Les  carmes  sont  toujours  les 
f  enfants  de  rOrienl  :  le  Carmel  les  at- 

•  tire,  le  pays  des  palmiers,  des  tentes 
t  et  des  grottes  patriarcales  leur  sem- 
c  ble  être  leur  patrie.  L'esprit  du  do- 
f  minicain  Las-Casas  survit  dans  des 
f  missionnaires  qui  portent  le  même 
t  habit.  Plusieurs  d'entre  eux  viennent 

•  d'ajouter  de  nouveaux  noms  à  la  liste 

•  des  martyrs  de  leur  ordre.  Beaucoup 

•  d'enfants  de  saint  François  d'Assise , 
t  épars  et  cachés  dans  les  pays  infi- 

•  dèles ,  y  reçoivent  les  stigmates  de 
f  l'apostolat,  et  la  Compagnie  de  Jésus, 
c  qui  a  produit  en  naissant  le  plus 
«  grand  des  missionnaires,  est  toujours 
t  ambitieuse  de  répandre  en  tons  lieux 
«  son  sang  pour  la  foi.  Dans  l'intérieur 
t  de  ces  couvents ,  et  particulièrement 
c  dans  celui  des  Jésuites  ,  on  voit  des 

<  portraits  de  ces  apôtres  dont  le  monde 
ff  a  oublié  les  noms.  Tandis  que  vous 
f  traversez  les  corridors  en  interro- 
fl  géant ,  à  droite  et  à  gauche,  ces  têtes 
c'  qui  vous  regardent,  votre  pensée  par- 
t  court  tous  les  pays  oii  la  charité  a 

<  porté  la  foi.  Quelle  maison  royale  au- 

<  rait  une  galerie  de  portraits  de  fa- 
€  mille  aussi  illustres ,  si  la  renommée 
«  se  mesurait  toujours  sur  l'étendue  du 
c  dévouement?  (P.  471.)  • 

Le  Muséum  fondé  par  le  célèbre  père 
Kircher,  au  Collège  Romain ,  vaste  dé- 
pôt dans  lequel  les  missionnaires  ont 
rassemblé  successivement  des  objets  et 
ustensiles  appartenant  a  tous  les  peu- 
ples, est  encore  un  témoin  de  cette 
charité  catholique  qui  ne  connaît  pas 
plus  de  bornes  dans  le  temps  que  dans 
respace. 

€  Il  ne  serait  pas  nécessaire  d'avoir 
t  les  yeux  d'un  savant ,  d'un  géogra- 
c  phe,  d'un  naturaliste,  il  suffirait  d'à- 

<  voir  un  cœur  d'homme  pour  passer  en 
c  revue,  avec  intérêt,  ces  petits  monu- 
4  luents   d'une  grande  œuvre,   cette 


c  gourde  servant  h  puiser  Teau  dans  les 
f  voyages  en  Asie-Mineure  et  en  Syrie , 
c  ces  ustensiles  en  corne  des  Tartares  de 

<  la  Crimée,  ces  carquois,  ces  flèches  de 
€  l'Arabie  déserte ,  ces  écritoires  per- 
f  sans,  ces  vases  indiens  faits  avec  la 
€  corne  du  rhinocéros,  ce  livre  en  lan- 
c  gue  malabare  écrit  sur  des  feuilles  de 
«  palmier,  ces  tapis  de  la  côte  de  Mo* 

•  zambique  et  de  l'Ile  de  Bornéo  ;  cette 
f  ceinture  de  Lettré  chinois,  avec  beau- 
€  coup  d'objets,  papiers  et  peintures 
«  venus  du  même  pays,  et  ces  beaux 
c  vases  du  Japon.  L'Afrique  avait  donné 
€  une  corne  en  ivoire  avec  figures ,  des 
(  tapis  d'Angola ,  des  éventails  et  uik 
«  couvre-téle  en  feuilles  de  palmier  ar- 

<  tistement  travaillées.  La  plupart  des 
fl  objets  provenant  de  l'Amérique  ont 
c  appartenu  à  des  peuplades  sauvages, 
f  Nous  rappellerons,  parmi  ceux  qui 
I  ont  été  fournis  par  le  Canada ,  des 
c  modèles  d'habits  pour  hommes  et 
«  pour  femmes,  et  de  barques  en  écorce, 
c  avec  la  ceinture  d'un  Huron.  Les  in- 
c  dicesd'un  étatdesociété  plus  avancée 
«  se  laissaient  distinguer  dans  les  envolât 

<  du  Pérou ,  dans  ces  tissus  de  filaments 
%  d'arbre  qui  rivalisent  avec  notre  laine, 
€  et  dans  cette  bourse  faite  d'une  étoffe 
c  exclusivement  réservée  au  vêtement 

•  des  anciens  rois,  et  dont  les  fils ,  aux 
c  couleurs  variées ,  représentent  des 
c  fleurs.  Notons  aussi  les  hamacs ,  les 
c  tissus  coloriés ,  les  papiers  hiérogly- 

<  phîques  des  Mexicains.  Le  Brésil  y  a 
c  joint  des  échantillons  de  ses  éventails 
c  et  tapis  en  plumes  de  diverses  cou- 
fl  leurs ,  de  ses  bonnets  de  feuilles , 
f  d'ornements  de  femmes  sauvages  et  de 
c  sacs  au  moyen  desquels  elles  portaient 

<  des  fardeaux,  et  une  ceinture  garnie 
ff  d'une  rangée  de  dents  humaines,  fa-* 
«  rouche  trophée  de  quelque  chef,  qui  l'a 
c  remis  peut-être  à  nos  missionnaires 
ff  comme  un  monument  de  sa  pénitence, 
ff  Nous  y  trouvons  aussi  des  flèches, 
ff  des  bâtons,  des  massues  pour  briser 

<  le  crâne.  Deux  instruments  meurtriers 
ff  se  faisaient  remarquer,  une  massue  de 
ff  pierre,  qui  a  fendu  la  tête  de  plusieurs 
tf  missionnaires  jésuites,  en  Amérique, 
«  et  qui  •  leur  a  ouvert  le  ciel ,  i  et  un 
ff  glaive  du  Japon,  dont  un  fourreau  de 

<  peau  très-dure  enveloppait  la  lame 


tu 
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,^«>j|r^.  4uis  U  persêcsiiw  da  roi 
tfcwswtt.  OmKws  oîseaax  draii- 
|jrr>.<*iw  Mires  des  oiseam  de  p»- 
r:iMlis^^^$«rù<M  arac  leur  brilla^ 
<K  #c*;îïi«»  iorare  ,  près  de  ces  i»- 
$iniatofit^  là^  loitwe  ei  de 

^^Mmi  Iian»me«  si  bobs  toj< 
«îtt:v^  $ittvua  iM    swmboUsmt 

blè«ie>  ite  cir:>  àmei  q«e  le  wt?nf  a 

«  IKiBS  di»  ctrcoBSUBces  «lilittar»»- 
ses»  ttK  graMie  partie  des  jàp»  «àiM 
Il  Yiesld  eue  qBestkM  mkm  «ri«vés 
de  ce  Moâée.  l'a  ceitaiB  Mflttior  rvste  : 
ces  dâMTts  smi  des  pécfr»^  ruonle , 
ei  d«^  e«  effel  cette  ciàliniG*»  com- 
■eace  à  réparer  svs  ^Krtts.  Elle  a 
rcça,  TaMee  down-  le  casque, 
le  saBleaB ,  ks  anw^  :  eqaipemeiit 
coaudei  dm  caô^f  ^^«^  ^^u  «^^ 
saavases  de  rA««T4«^  septentrio- 
■aie  ctr—TT  wc»^  «  «^  ^®  ^^^^ 
SoiÀ.  Ces  pr«»-*  -«  ^}^  apporté» 
nar  u  wssM«M<^  jésuite,  qui  est 

et  ni  ««ûK.  «^«^  d'autres  Pères 
de  la  «rf^  <vi«*'»«»i«  ^  à  y  renouve- 
1er  daBi  itJtfi  ^^  obscurité  de  leur 
apàsuitat«  it^*i^an^e  merveille  du 

Ai^ïf  «w»«^  S'accroît  cbaque  jour. 
Li»  iSsw****'^  arrive  du  bout  du 
*;VTr^^  dans  son  bumble  ba- 

^^Zk9S^«^^  ^®  *^  ^^^  ^"  ^"^  ^^ 
v^nxt  a<*  caciques,  comme  les  triom- 
nbatf«r$  4'auirofois  traînaient  au  Capi- 
f^U$  tli*«*  ®^  ^^^  dépouilles  des  na- 
i^vatacues;  il  y  a  seulement  ici  un 
?2||itfol««  de  faste  et  un  peu  plus  d'hé- 
£!littO.  1-^  destin  de  Rome  n'a  pas 
.^hantfé  ;  Tu  regere  imperio  populos,  Ro- 
mMé,  menuruo.  C'était  jadis  la  loi  du 
nlus  fort  et  le  joug  d'un  dur  esclavage  ; 
c'e»l  aujourd'hui  la  loi  parfaite  de  li- 

£0ltiif  àt^u*<^^  témoignages  si  élo- 

.itaeoUtiDali  prartant  inanimés,  du  pro- 

Uime  romain,  il  en  Haut  ajouter  un 

'er  40i  ttt  vivant.  Nous  voulons  par* 

c<^Uéf  e  de  la  Propagande,  établis- 

t  «Bique  qui  D*a  point  eu  de  modèle 


ai  d'iadiatMMi,  et  dont  la  prospérité  n 
tiMqows  croiasaiit.  Il  poiêède  oae  bî- 
bliotlKqae  riche  surtout  es  maaaierits 
orieaiaox  ^  répertoire  îDappréciftbte 
pour  rbistoire  religieuse  d'une  amlii* 
iflde  de  pays,  un  musée  et  une  impri* 
qwï  ne  cesse  de  mettre  an  Jour, 
les  langues  parlées,  une  fouit 
de  livres  savants  ou  populaires ,  utiles 
missions ,  opposant  ainsi  l'antidote 
poisons  que  ne  cesse  de  répuHlrt 
la  propagande  hérétique. 
<  Mais,  £^oute  l'auteur  de  VEsipiisse, 
le  plus  beau  livre,  le  [^us  beau  monu* 
ment  de  la  propagande  est  le  co&urde 
ses  élèves.  Rien  ne  ressemble  plus  du 
cénacle  que  la  chapelle  où  ils  se  pré- 
parent ensemble  à  se  disperser,  comme 
les  apôtres ,  par  toute  la  terre.  La  Pro- 
pagande offre  le  résumé  d'une  des 
visions  des  prophètes  :  «  Regarde  au- 
tour de  toi ,  tous  ces  fils ,  qui ,  ve« 
nus  de  loin  pour  se  réunir  dans  tOD 
sein,  »  retournent  ensuite  chacun  dans 
son  pays  natal ,  c  comme  des  colombes 
qui  s'envolent  vers  leur  colombier,  i 
Un  signe  sacré ,  qu'ils  emportent  avec 
eux ,  les  unit  à  jamais  par  le  lien  de 
la  fraternité  la  plus  étroite ,  quelles 
que  soient  les  distances  qui  doivent 
les  séparer  sur  la  terre.  Avant  de  par- 
tir, ils  ont  prêté  ,  conformément  à  la 
bulle  d'institution,  le  serment  de  ver- 
ser, s'il  le  faut ,  leur  sang.  Tous  m 
meurent  pas  pour  la  foi ,  mais  tousoot 
à  souffrir  pour  elle.  Ihi  sont  tous 
dignes  de  ces  pai*oles  que  le  cardiaal 
Barouius  adressait  à  des  jeunes  lévites 
destinés  à  vivre  dans  un  pays  livré 
aux  persécutions  :  c  Vous  m'inspirez, 
leur  disait-il,  une  sainte  jalousie, 
heureux  candidats  du  martyre,  d^ 
désignés  pour  cette  noble  pourpre. 
Quand  je  vous  regarde,  je  ne  pais 
m'empècher  de  dire  :  Que  mon  àme 
meure  de  la  mort  des  justes ,  et  qw 
mes  derniers  moments  ressemblait 
aux  leurs*.  » 
€  Le  collège  de  la  Propagande  est 


>  Macle  animo...,  joTentos  qua  Un  iltnstri  niS* 
tife  Bomeii  dediiti ,  ac  aacraroeDio  MBçviDciB  ip*- 
pondisU.  ifimnlor  tos  saoé  Dei  «mttlaUonc,  cia 
vos  ■lariyril  eafedtdau»,  t  mthlkïMmm  pafy«* 
marirne  ëMifoitoa  aapitlo ,  eomlMnot-  •!  dfcan  r 
Mvrtalar  aainM  mee  awne  fottanei,  ei  •aai»- 
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•  re&pression  du  plus  graad  et  du  plus 
f  sailli  effort  qui  ait  été  fait,  dans  aucua 
i  établissemeat  humain ,  pour  travailler 
c  àlarestauration  de  TuBité  de  la  Camille 
I  humaine.  La  séparation  des  langues  « 
«  qui  produit  ou  entretient  Tisolement 
f  des  peuples,  est  un  des  signes  du  brir 
I  sèment  de  cette  unité.  Le  sauvage  ne 
c  sait  que  Tidiome  de  sa  tribu.  Les 
ft  vieilles  nations  de  Tlnde  et  de  la  Ghine^ 
«  emprisonnées  dans  leur  civilisation 
f  immobile,  ne  comptent  qu'un  petit 
«  nombre  d'hommes  qui  s'occupent  de 
c  langues  étrangères,  et  encore  ne  con- 
f  naissent-ils  que  celles  des  pays  les 
c  plus  voisins.  Quelques  villes  mahomé- 

•  tanes,  plus  en  contact  avec  TËurope, 
c  sont  un  peu  plus  avancées.  La  chré- 
I  tienté  seule  est  travaillée  du  besoin 
«  de  s'initier  de  plus  en  plus  à  ce  genre 
«  de  connaissance,  et,  dans  la  chrév 
t  tienté ,  le  collège  romain  de  la  Propa* 
€  gande  est  le  foyer  le  plus  général  de 
i  la  communication  des  langues  entre 

<  elles.  Tout  gouvernement  qui  voudrait 
c  dépenser  pour  cela  l'argent  néces- 
(  saire ,  serait  bien  maître  d'établir  un 
«  collège  où  tontes  les  langues  seraient 
4  représentées  par  des  élèves  de  tous 

<  les  pays.  Rome  seule  le  fait ,  parce 
c  qu'elle  a  seule  un  intérêt  moral  uni- 
«  versel.  Dans  un  collège  fondé  par  un 
«  gouvernement ,  00  ne  verrait  figurer 
«  que  les  langues  utiles  au  commerce  et 
c  à  la  littérature,  les  idiomes aristocra^ 
c  tiques  de  la  richesse  et  du  génie.  A  la 
i  Propagande,  les  plus  pauvres,  les  plus 
c  dédaignées  sont  accueillies  avec  re»- 
«  pect,  car  elles  sont  parlées,  en  quelque 
t  coin  obscur  du  globe,  par  des  âmes 

<  qu'il  faut  sauver.  Les  grossiers  accents 
t  du  Bègre  s'y  produisent  à  côté  de  la 

•  langue  harmonieuse  de  la  Grèce.  Le 
4  latin  y  sert  de  trncheman  entre  les 
t  sentences  de  Confncius  et  les  pro- 
f  verbes  des  sauvages  des  Iles  Gambier. 

<  Les  langues,  rass^nblées  dans  un 
4  collège  temporel,  pour  un  bnl  d'utilité 
«  ierresùre,ne  seraient  pas  l'exprès- 
c  fiion  des  mêmes  pensées  sur  Dieu  et 

•  sur  l'homme.  A  la  Propagande,  une 
«  même  vie  spiritndie  circule  indivis 

tlsMaM  mm  hmwm  iMiills»  Jl«l«  mT  «Mriyf»!.  ^  9 


iti 

c  siblement  dans  ces  organismes  variés 

<  de  rintelligenoe  humaine.  Les  effets 
c  de  leur  antique  séparation  se  guériS'* 
f  sent  par  leur  communion  ù  la  mémo 
c  foi  et  au  même  dévoûment.  Dans  !'€•• 

•  criture  chinoise,  le  ûgne  qui  repré^ 

•  sente  une  tour  euLprime  l'idée  de  la 
c  dispersion,  par  allusion  sans  doute  à 
c  un  des  plus  anciens  souvenirs  du 
c  genre  humain.  Si  les  peuples  modernes 

<  adoptaient  une  écriture  en  caractères 
I  symboliques ,  le  sceau  du  collège  de 

<  la  Propagande  mériterait  d'être  Phié^ 

<  roglyphe  de  l'union.  Cette  maison  est 
I  aux  antipodes  de  Babel.  (P.  479.)  t 

Ici  se  termine  le  premier  volume  de 
VEsguùsse  de  Home  cfv^tienne.  Nous  re-* 
produirons  toutefois  «  avant  de  clore 
cette  analyse,  un  dernier  passage  dan» 
lequel  l'auteur  resserre  et  présente  sous 
un  point  de  vue  plus  rapproché  les 
nombreux  monuments  déjà  exposés  en 
détail ,  en  faisant  ressortir  l'idée  gêné* 
raie  dont  ils  sont  Texpression  multiple 
et  variée  : 

<  Nous  devons  maintenant ,  avant  de 
I  terminer  ce  volume ,  réunir,  dans  un 
i  cadre  facile  à  embrasser,  les  résultats 
c  généraux  qui  expriment  la  signtfioa- 
f  tion  des  détails  sur  lesquels  la  pensée 
i  du  lecteur  s'est  dispersée  en  parcou'* 
i  rant  cet  écrit.  Nous  ne  faisons  pas  un 

<  livre  de  description  ou  d'histoire,  nous 
«  ne  passons  à  travers  les  monuments  el 
«  les  faits  que  pour  arriver  aux  vérités 
f  dont  ils  sont  la  manifestation.  Ce  n'est 
f  qu'à  la  fin  de  cet  ouvrage  que  nous 
f  pourrons  produire ,  dans  ce  qu'elle 
c  a  de  plus  élevé,  la  signification  de 
i  Rome;  mais  il  nous  est  déjà  possiblede 

•  la  caractèriseï*  en  partie  et  à  quelque 

<  degré. 

c  Les  tombeaux  sacrés  de  Rome,  qui 
c  forment,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
c  le  reliquaire  de  la  sainteté  chrétieme^ 
c  le  plus  complet  qui  existe,  nous  ont 
«  offert  d'abord  un  signe  qui  mérite 
t  beaucoup  d'attention,  lorsqu'on  eher^ 
«  che  ce  qui  doit  caractériser  le  eentre 
c  du  christianisme.  Ce  premier  indice 
ff  est  devenu  plus  significatif,  lorsque 
c  noQfr avons  vu  que  la  ville,  qni  est,  par 
f  les  reliques  qu'elle  renferme,  le  plus 
ff  vaste  sépulcre  des  sainu,  est  en  même 
c  temps 7  par  ses  églises,  le  plus  érni» 
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nt!nl  dtn  lempleft  de  Bien.  Puis  nous 
ivoiti  Jeté  un  premier  coup  d*œil  sur 
les  cérémonies  sacrées  qui  s'accom- 
plissent sur  ces  tombes  et  dans  ces 
églises;  nous  avons  écouté  les  langues 
dans  lesquelles  on  y  loue  Dieu,  et  nous 
ovons  reconnu,  sur  les  marches  de  ces 
autels,  les  divers  représentants  des 
principaux  et  des  plus  anciens  riis 
ctirétiens,  réunis  dans  Tunîté  relt- 
gieuse  dont  Rome  est  le  centre^  tanizs 
qne  bors  de  cette  unité  ils  cBBBfltf 
d*étre  unis  entre  eux.  Ici,  pvayvs^ 
comme  des  rejetons ,  a^taor  da  wflx 
tronc  du  christlanisaw ,  a(ive  ^m  M 
lenrs  racines ,  et  dowtk  iTu»  wtième 
9ève«  ailleurs,  bra^dH^^wm^Ms^  qui 
n'ont  pins  de  sondie  «MBanme,  qui 
B*entrelacent  pasHite^lfvsftwIies. 
T<ds sont  les  indkvsipwini»^  fournis 
de  prime^boid,  k  ^  ^'^  ï*^  i  étude, 
le  sîl^ple  KfiMft  ^  KMne  chré- 


$.'^st  développée 

dans  d^aMKs  Wn^  ani«i»Mtaux  qui 

OM  pisse  jw<g»rr*nff  Xais  ces  faits, 

•nir«  IMT  nftmfrca  îTMiiie  religieuse, 

^j44jj  |iK«i4*tiUifOMmt  à  mettre  en 

wfcne<*^-<«HJr4h'rwpétulté.  Telles 

9Mt  I»  <JMa<M«ifi(N^  et  les  basiliques 

^^^gigigiiln,f«iii»«  témoins  des  pre- 

^  durtstianisme  persé- 

^W«iiiî^«riNi«><Minisme  triomphant  ; 

1^  ^^yi^  <|i^  2$iMnt  Pierre ,  conservée 

jamn/nt^r*"^"  les  monuments  que 

l^j^qigif  h  Ittsilique  vaticane,  et  qui 

^^uunl'***^*^  ^  ^^^^  ^^  durée  de 

rvw  vHM»^*^)  ^^  galerie  de  tous 

1^  MjtWiiis  des  papes,  commencée 

'  ^  ^juniitr-"  siècle ,  enfin  cette  série 

,\|MtM«  qui  remonte  d'âge  en  âge 

'  j^y^^àMx  oratoires  fondés  par  les 

%IA  fiM'pêtuité  religieuse  se  réfléchit 

^  jiiiy^  dans  d*autres  monuments  qui 

^  1^  ap<H:laieniont  ressortir  le  carac- 

1^  d'universalité.  Celui-ci  est  mai^ 

,^  d'abord  par  certains  faits  que 

g  «MS  avons  déjà  considérés  sous  un 

'^ire  point  de  vue,  tels  que  les  di- 

^i  liturgies ,  los  tombeaux  et  les 

fues  de  martyrs  et  de  saints  qui 

rtlennent  à  tous  les  pays,  les 

es  qui  correspondent  aux  diver- 

a«tionalea  do  la  chrétienté.  Mais, 


c  indépendamment  de  ces  indices /lé 

«  caractère  d'universalité  éclate  dans 

«  deux  ordres  de  faits  admirablemem 

c  significatifs.  Nous  avons  vu ,  à  Kom^ 

c  des  monuments  qui  rappellent  ce  que 

«  la  papauté ,  à  toutes  les  époques,  â 

c  fiût  pour  maintenir  rintégrité  de  la 

f  foi  dans  Tlntérieur  de  la  chrétienté^ 

€  quelles  qu'aient  été  les  contrées  de 

fl  rOrient  et  de  TOccident  oil  les  héré- 

t  sîes  se  sont  élevées.  Nous  avons  vb 

c  aussi  des  monuments  qui  -se  lient  aux 

t  origines  de  la  prédication  chréMenoe 

<  chez  tous  les  peuples,  et  qui  rap» 

«  pellent  le  prosélytisme  universel  delà 

c  papauté. 

i  Avant  de  passer  à  d'autres  considê 
«  rations,  nous  pouvons  déjà  concevoir, 
«  quoiqu'imparfaitement,  ce  que  nous 
c  avons  appelé  /7^e  de  Rome.  Dans  le 
(  spectacle  que  le  monde  des  corps  nous 
«  fournit ,  il  y  a  deux  sources  de  pen- 
t  sées ,  d'émotions ,  auxquelles  nulle 
c  àme  humaine  ne  reste  étrangère  :  nous 
c  entrevoyons,  avec  un  respect  mysté- 
«rieux,dans  les  chênes  séculaires, 
c  dans  les  constructions  antiques ,  Tî- 
«  mage  de   la  perpétuité  matérielle  ^ 

•  comme  une  ombre  de  ce  qui  durera 
«  toujours,  et,  du  haut  d'uoe  montagne; 
«  notre  âme  semble  grandir  avec  Te^ 
«  pace  que   nous  découvrons,  parce 

•  qu'elle  aspire  à  c&  qui  est  universel, 

<  et  que  tout  ce  qui  est  moins  borné  lui 

<  figure  un  peu  ce  qui  est  sans  bornes. 
€  <^e$  émotions,  ces  pensées,  Rome  nous 
«  les  inspire,  en  les  transportant  di 
«  monde  des  corps  au  monde  des  esprits 
c  Elle  nous  offre  Timage  matérielle  de 
c  la  perpétuité  morale ,  de  cette  immv' 
c  tabilité  religieuse  qui  a  bravé  touslet 
«  orages  de  la  pensée  et  du  temps.  A 
c  mesure  que  nous  la  contemplons,  tous 
c  les  grands  faits  du  christianisme,  dom 
c  elle  retrace  Thistoire,  passent  denot 
I  nous  :  rhorizon  du  monde  chrétiei 
c  s'ouvre  au  loin  dans  toutes  les  dlree- 
c  tions.  Et  toute  cette  variété  d'événe- 
«  ments ,  de  peuples,  d'époques ,  réfé- 
c  chis  dans  les  monuments  de  Rome,  s'y 

<  coordonne  au  sein  de  l'unité.  Ho» 
c  d'elle,  tous  ces  faits  ne  sont  que  des 
c  matériaux  désunis  :  en  elle  et  par 
c  elle,  il»  sont  les  parties  d'un  toutra- 
c  menées  à  un  centre.  Les^  lumières  de 
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i  Phistoire  et  de  la  philosophie  suffisent 
I  pour  découvrir,  sous  ces  divers  rap- 
I  ports  ^  la  signification  de  Rome  monu- 
•  mentale  ;  mais  la  foi ,  la  piété  y  re- 
t  cueillent  quelque  chose  de  plus  haut 
c  qu'une  simple  idée  sublime.  Les  ûmes 
I  qui  ont  ce  qu'il  faut  pour  sentir  ces 
«  autres  impressions  n'ont  pas  besoin 
I  qu'on  les  leur  explique  :  ceux  qui  ne 
€  sont  pas  disposés  à  les  goûter  ne  les 
c  comprendraient  pas.  (P.  489.)  » 

Après  cette  longue  dissection  d'une 
œuvre  pleine  de  vie,  nous  éprouvons  un 
double  besoin  :  d'abord ,  de  demander 
pardon  à  l'auteur  d'avoir  été  contraint 
d'enlever  à  son  livre,  sa  riche  parure  de 
style,  le  charme  des  détails,  ces  épisodes 


historiques  et  poétiques  qui  semblent 
quelquefois  écarter  du  sujet  et  vous  y 
rejettent  plus  profondément ,  pour  éta- 
ler aux  yeux  un  simple  squelette.  En 
second  lieu ,  nous  devons  exhorter  nos 
frères ,  les  lecteurs  catholiques  ou  ceux 
qui  ne  le  sont  pas,  à  se  charger  eux- 
mêmes  de  réparer  notre  outrage  et  d^ 
rétablir,  par  l'étude  du'livre  de  M.  Ger- 
bet,  l'édifice  entier  dont  nous  n'avons 
fait  qu'indiquer  grossièrement  la  char- 
pente. Nous  oserons  nous  permettre  une 
dernière  observation  en  disant  que  le 
livre  de  V Esquisse  nous  paraîtrait  mieux 
intitulé  :  SjrmboUgue  de  Rome  chré- 
tienne. 

A.   COHBEGUILLB. 


SAINT  ANSELME. 
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DEUXIÈME  ART1CI.E.— (suite  ET  FIN  '.) 


Lorsque  Guillaume  apprit  la 

mort  d'Urbain  11,  qu'on  accusait  d'a- 
voir été  gagné  par  lui,  il  fit  à  la  fois  l'é- 
loge et  la  justification  du  pontife  en  s'é- 
criant  :  t  Que  la  haine  de  Dieu  tienne 
•  celui  qui  s'en  afflige,  i  f  Mais,  >  ajouta- 
t-11  aussitôt,  c  le  nouveau  pape  com- 
«  ment  est-il?  f  Et  comme  on  lui  dit 
qu'il  était  sons  plusieurs  rapports  sem- 
blable à  Anselme.  «  Par  la  vouU-Dieu , 
c  dit-il,  s'il  est  comme  cela ,  il  ne  vaut 
€  rien;  peu  importe,  du  reste,  car  je 
c  jure  bien  que  cette  fois-ci  sa  papauté 
.c  ne  me  dominera  plus.  Me  voilà  libre, 
«  et  je  ferai  tout  ce  qu'il  me  plaira  *.  • 
En  effet ,  il  ne  reconnut  pas  le  nouveau 
pape,  et  continua  à  opprimer  l'Ëgiise 

'  Quelques  pertooneeoDt  para  croire  que  ce  tra- 
Taîl  avait  été  inspiré  par  les  cireoBiUBee  actaellet. 
Mmu  pettvone  afflroier  qa*il  fait  partie  iaté|;ranie 
é^wM  Mvra^  commeacé  il  y  a  hnii  aae,  qo^il  a  été 
écrit  «a  eatier  à  ais  ceoU  Uevea  de  la  France,  et 
^•'il  D*7  a  paa  eo  «M  «eiU  mot  ajoolè  on  BiodiAé  de- 
p»la  Ica  diacDiaiona  réeenlM.  [Noie  do  renianr.) 

•  Voir  le  Dnméro  précédent  ci-deaaoa ,  p.  Ha. 

'  Bt  Del  odinm  habeai  qni  Inde  caral.  lUe  Tero 
q«i  modo  est  papa,  cojoamodi  eat?. . .  Per  foUnna 
T.  XVIll.  —  n"*  i04.  I8U. 


et  ses  peuples  comme  devant.  Dans  une 
expédition  inique  contre  son  vassal, 
Hélie  de  La  Flèche ,  comte,  du  Mans , 
prince  aussi  pieux  et  charitable  que 
brave ,  et  aussi  aimé  de  ses  sujets  que 
le  roi  Roux  en  était  redouté  et  haï  ' , 
GuUlauiqe ,  ayant  pris  et  brûlé  le  Mans, 
avait  traité  comme  un  criminel  l'évéque 
de  cette  ville.  Cet  évéque  était  l'un  des 
plus  illustres  prélats,  de  son  temps,  fort 
lié  avec  Yves  de  Chartres  et  Anselme  de 
Cantorbéry ,  et  digne  en  tout  d'être 
l'ami  de  ces  deux  grandes  lumières  des 
Églises  de  Fi*ance  et  d'Angleterre  •. 

Dei,  ii  ulia  eat,  non  Talet. . .  Ego  intérim  libertaie 
potitaa  agam  qned  Ubet.  Badm.,  UUL  novorum^ 
I.  i ,  p.  tt«. 

•  Order.  Vit.,  1.  ic,  p.  769  et  774.  Orderie  ajoate 
qu'il  était  ÏMîor  prubyteri  bênê  tonnu,  ce  qui  in- 
diquait la  réf  niarité  des  mœurs.  V.  Optra  8.  An- 
aelmi ,  Yvonia  Camnt.  Orderici ,  etc.,  pasnm. 

•  11  avait  été  élève  et  admirateur  de  Bèrenger, 
mais  éult  refenn  de  bonne  heure  à  Portbodotlo. 
Hoëly  éTèqne  dn  Mans,  TaTait  placé  à  la  léte  des 
écoles  de  son  diocèse.  Dans  sa  Jeunesse ,  on  ra?ajc 
accusé  de  dWersea  irrégularitéa  de  mœurs ,  comme 
le  prouTC  une  lettre  d*  Ytcs  de  Chartres  ;  mais  Pagi 
et  de  Beaugeodre ,  édileurt  de  ses  œuorti  (in-folio  ^ 
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SAINT  ANSELME, 


Guillaame  avait  vu  avec  déplaisir  le 
clergé,  sans  son  aveu,  faire  élection 
d'Hildebert  «.  Le  voyant  en  son  pouvoir, 
il  Taccusa  de  trahison ,  lui  ordonna  de 
détruire  les  tours  de  sa  cathédrale  qui 
dominaient  le  château  royal,  et  sur  son 
refus  fit  piller  tous  ses  biens,  sans  lui 
laisser  même  une  mitre.  Lui ,  qui  se 
moquait  du  jugement  de  Dieu  par  Té- 
pi*euve  du  fer  chaud,  lorsque  cette 
épreuve  tournait  au  profit  des  victimes 
de  son  oppression ,  disant  que  Dieu  se 
laissait  trop  facilement  gagner  par  les 
prières  du  premier  venu  •,  il  voulut 
maintenant  exiger  que  Bildebert  se 
soumit  à  ce  jugement,  malgré  les  ca- 
nons de  rÉglise ,  et  pour  Ty  contrain- 
dre Il  le  tint  enfermé  dans  un  cachot, 
les  pieds  et  les  mains  enchaînés;  et 
cela  jusqu'à  sa  propre  mort  *. 

Ce  dernier  forfait  combla  la  mesure  ; 
la  justice  de  Dieu  allait  frapper  i  et  dé|à 
les  peuples ,  consolés  et  éclairée  par  les 
mystérieuses  lueurs  de  la  foi,  sentaient 
comme  un  frémissement  prophétique , 
avant-coureur  de  leur  délivrance.  Un 
saint  moine  *  de  Tabbay^  ^e  Glooefit^r 
vit  en  songe  le  Seigneur  assis  sur  son 
trône  de  gloire,  au  milieu  de  la  milice 
céleste;  à  ses  pieds,  prosternée  devant 
lui ,  une  vierge  d*une  éclatante  beauté 
lui  disait  :  t  O  toi,  qui  es  mort  sur  la 
c  eroix  pour  le  salut  du  genre  humain , 
4  regarde  avec  clémence  ton  peuple  qui 
1  gémit  sous  le  joug  de  Guillaume  ! 
c  0  vengeur  de  tous  les  crimes ,  veage- 
i  moi  de  Guillaume,  et  arrache-moi  de 
c  ces  mains  qui  m*ont  indignement 
€  tourmentée  et  souillée  I  >  Le  Seigneur 
lui  répondit  :  i  Patience  :  encore  un 
c  peu  et  tu  en  auras  une  ample  ven- 

ftvoa),  OBI  rU^t^  H*  ri^praeiiM.  On  croit  qvMl  •  éié 
moine ,  oo  du  moios  èléTO  de  GI0B7. 

»  Ba  IMf  »  W  OffaitA  Mlio  t  «•  «MftMtao,  (|Mii> 
to^ilelil  déelisé  aAOnlMftntfdfti,i««tocU  loeàoi» 
d'HUdebert,  quia  Deum  tinubat  tt  n§,J$ik^kim 
^tmmhrit  BiêkUm  ukitm».  Ii$nu  ÛoèBr.  Vit.,  1, 
170. 

•  QoiA  011  iboc?  Ilooo  Ml  lutat  |«doi ?  Poroot 
qni  doUMOH  I^M  credidOiU.  4(nro  por  hoe  oi  hoc 
MM  fvdfcio  oflMdo  reipoadebiMr»  noo  Boi,  qood 
yro  fotooBloiqiio  hiM  Mk  rUcoém.  Bodm.,  ^  M. 
.  f  Yoo  Qinoi.  II».  V4.  BaroalM  «A  l««k  Vogl  mik 
éiiMOMl.;Boo09Mdro,  Ftto  iltideàk»p.iMU 

4  Beo» l)uMi,Md  BoMocif  T)i«, Otdor.  Tl^ I.  m^ 
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<  geance  '.  »  A  cette  vision ,  le  moine 
trembla  :  il  comprit  que  cette  vierge 
était  la  sainte  Église,  et  qne. bientôt 
Dieu,  exauçant  sa  prière,  allait  punir  le 
roi  de  ses  excès.  11  confia  ce  quil  avait 
vu  à  son  abbé  Serlon,  qui  écrivit  aussi- 
tôt au  roi  pour  l'avertir  de  ce  présage 
sinistre  *. 

Le  mercredi  T'  aoAt  fiO^,  fête  de 
saint  Pierre-aux-Liens,  un  autre  moioe, 
Foucher,  abbé  de  Shrewsbnry,  monte 
en  chaire,  et,  après  avoir  dépeint Tétat 
désespéré  de  TAngleterre,  il  prophétise 
un  changement  en  ces  termes  :  c  Void 

<  une  révolution  subite  qui  approche, 
f  Ces  mignons  ne  régneront  pas  ton- 
f  jours.  Le  Seigneur  Dieu  viendra  Joger 

<  les  ennemis  de  son  épouse.  Voici  que 
(  Tare  de  la  fureur  divine  est  tendn 
c  contre  les  méchants  réprouvés;  voici 
c  la  flèche  rapide  qui  sort  du  carquois! 
«  £Uc  part  :  elle  va  frapper  •!  • 

-  Le  lendemain  même  du  jour  où  ce 
moine  prêchait  ainsi ,  une  flèche  incon- 
nue frappa  au  cœur  le  toi  Roux ,  pen- 
dant qu'il  chassait  dans  cette  forêt 
neuve  que  son  père  avait  plantée  en 
dépeuplant  trente-six  paroisses. 

Le  matin ,  un  religieux  de  Glocester 
lui  avait  apporté  un#  lettre  de  Tabbé 
Serlon ,  qui  lui  racontait  la  vision  ne- 
naçante  de  son  moine.  En  PeAteadant, 
le  roi ,  qui  venait  de  faire  un  grand  re- 
pas avec  ses  courtisans.  Ht  aux  éclats, 
et  s*éorla  :  «  Je  ne  aais  vraiment  où  ce 
ff  dom  Serloa ,  que  je  eroyala  un  bon  et 
•  sage  abbé,  a  pu  prendre  celte  idée  de 
t  me  roconler  ces  soBf|es,*et  de  me  i«i 
€  envoyer  de  sî  loin  et  par  écrit!  Est-oe 
t  qu'il  ne  prend  pour  un  de  ces  An- 
I  glals  qui  remettent  leurs  Yoyaget  iC 
c  leurs  affaire»  poup  la  pramière  vieille 
<  femme  qui  rêve  ou  qui  éterwieM  • 

*  Spiesdidtuitt*  tirf«. . .  Seeternn  vfirfex  ••- 
Tindica  me. . .  PaUenler  toléra ,  paoliaper  eiipecU. 

*  GommoaiMiM^apiaM.  le. 

'  %m aahétaata  raram  iaMaUt tiM»iaÉto..>  Mi 
Mb  AomiiHitaBiar  alf^nriMiL*.  leee  in«  aapa«> 
ftiiMiaaaBtn  raprajwa  tmwMBt  aat,  ataaaittt  v«l« 
•4  ««teeiwiAM»  de  pàaralM  mibmIb  #al*  Uf^m 
{aoi  IMal« . .  Osdatv  t*  c* 

4  ftas  in  eaayMMi  raaatetfBWl...  Mirar  aid* 
éa«iM  n«a  itriMi  lai^  aamadi  f  •feuua  «tru 


PAR  M.  LE  COMTE  DE  MONTALEMBERT. 
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Et  il  partit  au  galop  pour  sa  chasse. 
Comme  on  débusquait  une  pièce  de  gi- 
bier, il  cvia  à  un  de  ses  compagnons, 
Gauthier  Tîrrel  :  t  Tire  donc,  de  par  le 
«  diable  !  »  Ce  fut  sa  dernière  parole. 
Au  même  instant,  une  flèche,  soit  celle 
de  Gauthier,  soit  une  autre,  vint  lui 
traverser  la  poitrine  '.  Son  corps,  placé 
sur  une  voiture  de  charbonnier,  d'où 
le  sang  dégouttait  sur  la  route ,  fut 
transporté  à  Winchester  ;  mais  les  clo- 
ches des  églises,  qui  saluaient  les  obsè- 
ques du  dernier  de  ses  sujets ,  du  plus 
infime  des  chrétiens,  ne  sonnèrent  point 
pour  lui  :  et  de  tous  les  trésors  qu'il 
avait  amoncelés  aux  dépens  de  son 
pauvre  peuple ,  nul  ne  tira  une  aumône 
pour  son  âme  '. 

I^orsque  cette  justice  du. ciel  arriva, 
Anselme  parcourait  divers  monastères 
de  la  Bourgogne  et  de  TAuvergne.  A 
Marcigny,  le  saint  abbé  Hugues  de  Cluny 
lui  dit  qu'il  avait  vu  la  nuit  précédente 
le  roi  Guillaume  comparaître  comme 
accusé  devant  le  tribunal  de  Dieu,  et  y 
être  jugé  et  damné  '.  A  La  Chaise-Dieu , 
Tarchevéque  apprit  la  mort  du  roi  ;  il 
pleura  beaucoup,  et  dit  qu'il  aurait 
raille  fois  préféré  mourir  lui-même  que 
voir  le  roi  mourir  de  cette  façon  *. 

Bientôt  arrivèrent  des  messagers  de 

ett...  Bx  nimia  simplicitate  mihi . . .  somnia  sler- 
tentiam  retnllt. . .  Nom  proseqni  me  rilum  autamal 
Avclomn ,  qol  pre  sternatallone  Tel  aomnio  yeto- 
lanmi. ..  Dis  dtctif ,  celer  aûrrexU ,  et  coroipcdera 
ëwetnéent  io  aylvara  festiDavIt.  fbid, 

•  Trabe,  irahe  arcwn,  ex  parte  diaboli.  Heoric. 
Knyghtoii,  p.  2375,  ap.  Thierry,  II,  340.  rabbé 
Sa^er  déclare  que  Tyrrel,  qui  paasait  poar  Tauteur 
de  cette  mort,  lui  a^ait  souteni  juré  qu*il  n^afaU  pat 
mSme  fv  le  roi  dant  la  forêt,  ^it.  Luà,  Cran. y  ap. 
SetdflD.,  %oi.  m  Eadm,f  p.  190. 

*  Cnioro  nndatim  per  totam  viam  stlUante.  WUI. 
ClMtai.,  p.  116,  «p.  Thierry.  —  Ileçem  Teluti  fero- 
eem  apram  ^eoabalia  confeasnm  detulernot.  Signa 
etiam  pro  Hlo  ia  qaibnsdam  eceletifs  non  aonuerunt, 
qra  pro  infimis,  paoperlbos  et  mullercolis  crebro 
diatissime  puisa  ta  annt.  Order.,  t.  c. 

'  Intulii  testlmealo  Teritatii  proxime  praterila 
naete  iagem  ante  tbronam  Del  accnsatum ,  |odica- 
tam,  seDteotiamqae  damaatlonis  fn  eam  promulga^ 
tan.  Eadni.,89. 

4  AtiHe,  fiagalto  verba  ejns  interrnmpente ,  as- 
farvft  qaod  mallnm  magli  eligeret  ae  ipsum  cor- 
pore,  qoaiD  Ulom  tient  erat ,  mortoain  ease. 


la  part  du  nouveau  roi  d*Angleterre , 
Henri ,  et  de  ses  barons,  qui  suppliaient 
Anselme  de  revenir  au  plus  vile ,  et  lui 
déclaraient  que  toutes  les  affaires  du 
royaume  souffraient  de  son  absence  \ 
Henri,  frère  puîné  de  Guillaume,  s'était 
emparé  du  trône  au  détriment  de  son 
aîné,  Robert  de  Normandie;  mais,  le 
jour  de  son  sacre,  il  avait  Juré  de  gar- 
der les  bonnes  et  saintes  lois  du  roi 
Edouard,  et  de  réparer  toutes  les  ini-^ 
quités  de  son  prédécesseur  ;  il  avait  fait 
publier  et  répandre  dans  tout  le  royaume 
une  charte  à  cet  effet. 

Anselme  crut  devoir  se  rendre  au  vœu' 
de  son  peuple.  11  retourna  donc  en  An- 
gleterre, mais  non  pour  y  trouver  la 
paix  :  ce  fut,  au  contraire,  pour  y  con- 
tinuer le  combat  sur  un  terrain  plus 
difficile  encore.  Après  avoir  triomphé 
de  la  violence,  il  lui  fallait  lutter  contre 
la  ruse  et  remporter  ainsi  une  double 
victoire.  Au  lieu  des  brutales  colères 
d'un  bandit  couronné,  Il  allait  trouver, 
entre  lui  et  le  devoir,  la  politique  arti- 
ficieuse d'un  roi  modéré  et  habile,  à 
qui  sa  finesse  et  sa  science  avalent  valu 
le  surnom  de  Clerc  ou  Beau-Clerc  ;  mais 
il  revenait  de  ses  trois  années  d'exil 
plus  résolu  que  jamais ,  toujours  armé 
de  cette  inaltérable  douceur,  grâce  à 
laquelle  il  ne  s'était  jamais  trouvé  en 
colère  qu'une  seule  fols  dans  sa  vie  de- 
puis qu'il  était  moine  ',  mais  armé  aussi 
de  cette  héroïque  fermeté  que  donnent 
à  un  grand  cœur  l'humilité  et  la  certi- 
tude du  devoir  •. 

H  avait  prévenu  le  nouveau  pape  *  et 
ses  amis  de  ses  intentions.  «  Je  suis 
€  sorti  d'Angleterre,  disait-il,  pour  l'a-^ 

<  OfiaBla  D9«9t|i  rf«fti  ad  «odiaMltiaecdlipati-' 
UoneiB  ipiina  referem  pw4arf  ékUm.  ladm.,  ht. 
Voyea ,  tu  EpûU,  Ans.  III ,  4i,  lu  lettre  dv  rai ,  a^ 
il  s  eicQse  de  s'être  fait  sacrer  par  d'antres  érêques, 
TU  PabscDC^  du  priintt. 

•  Guill.  Ualmeab.,  op.  cit,  11  Qt  ftite  eaaâdeaca 
sqr  son  caractère  à  un  da  #•§  plai  HMiinaa  a«lt. 

'  Forteua  «d  umilêatt  $  Iarg9  ««re.  VayealM. 
mirable  article  du  recueil  anglic»*,  ||a  BriUih  Cri* 
/•c,  t.  XXXIV,  p.  101. 

*  Precoret  obaeera^  qv«^ft  poasnm  aOéeto.at 
Dullo  modo  me  in  Angliaoi  redire  |nbeatls,  nfsl  ha 
ut  legem  et  Tolunutem  Del  et  décréta  apoatallea 
TolnnUU  bominis  liceat  roibi  prnferre,  etc.  «>, 
IT,  40, 


Dès  le  Commencement  du  3*  siècle,  il 
est  intéressant  d'entendre  un  apologiste 
opposer  déjà  aux  hérétiques  contem- 
porains l'existence  de  moijuments  qui 
constatent  aux  yeux  du  monde  la  supré- 
matie de  l'Eglise  romaine  :  c  Je  puis 
€  voui  faire  voir  clairement  les  trophées 
t  des  apôtres,  disait  le  théologien  Caïus 
«  à  Proclus ,  sectateur  de  Montan,  dans 
«  la  dispute  très-remarquable ,  au  rap- 
«  port  de  saint  Jérôme ,  où  il  le  convain- 
€  quît  de  témérité  et  de  nouveauté.  SI 
c  vous  voulez  venir  au  Vatican,  ou  vous 

•  transporter  sur  le  chemin  d'Ostie, 

*  vous  y  trouverez  les  trophées  de  ceux 
«  qiTî  ont  établi  cette  église  sur  la  base 
c  ferme  de  leur  enseignement  et  de  leur 
€  vertu.  >  Ce  que  disait  Caïus  aux  sec- 
taires de  son  temps,  M.  Gerbet  semble 
le  répétera  chaque  page  aux  voyageurs 
liroyanls  et  incroyants  qui  accourent  i 
Rome  de  tous  les  points  de  l'univers.  H 
déroule  à  leurs  regards,  en  une  bril- 
lante galerie  de  tableaux ,  la  série  des 
édifices  que  nous  pourrions  appeler 
dogmatique  de  la  ville  de  Rome ,  puis- 
que Rome  semble  faire  par  eux  et  par 
les  souvenirs  qui  s'y  rattachent  une 
profession  de  foi  immanente.  Puis  rap- 
prochant les  objets  offerts  en  détail  avec 
rembellissement  de  la  couleur  histo- 
rique et  poétique ,  il  se  résume  en  ces 
termes  : 

t  Nous  voyons ,  en  résumant  ce  qui 
^  précède,  que  le  dogme  de  la  Trinité 
«  divine  dans  l'unité  de  nature  se  rat- 
if  tache  d'une  manière  spéciale  à  l'église 
€  souterraine  de  Saint-Martin-des-Monts, 
«  dans  laquelle  fut  confirmé  le  concile 
«  de  Nicée  ; 

«  Que  le  dogme  de  la  création  se  rat- 
c  tache  à  l'église  de  Saint-Pierre,  qui 
«  rappelle  la  condamnation  des  anciens 
€  manichéens,  et  à  celle  de  Latran ,  où 
€  furent  condamnées,  dans  le  quatrième 
f  concile  général  de  ce  nom ,  les  doc- 
€  trines  panthéistes  cl  manichéennes  du 
•  moyen  âge  ; 

<  Que  le  dogme  du  péché  originel  et 
<  celui  delà  grûcesc  rattache  à  l'église 
^  de  Saint-Clément,  témoin  de  la  con- 
«  damnation  du  pélagianisme  ; 

«  Que  le  dogme  de  l'incarnation  du 
t  Verbe  et  de  la  rédemption ,  auquel  se 
t  rapportent  les  souvenirs  de  l'église 


ESQUISSE  DE  ROME  CHRÉTIENNE, 


i  où  ftit  confirmé  le  symMle  de  Ni«<t, 
ff  a  aussi,  quant  à  ses  diverses  parties, 
f  ses  monuments  spéciaux  dansd'aatm 
ff  églises; 

«  Que  la  partie  de  ce  dogme,  qai  m 
f  opposée  à  l'erreur  de  Nestoriuft  et  qti 
<  enseigne  l'unité  de  perscHine  dans  le 
«  Christ,  se  rattache  à  la  mesaiqtte  46 
f  l'arc  triomphal  de  Sointe-MwMIl* 
t  jeure  ;  • 

<c  Que  le  dogme  ée  la  distiMltaidei 
«  deux  natures  divine  et  immains  diM 
ff  le  Christ  se  rattache  à  la  coBfesiioD 
de  Saint-Pierre,  devant  laqnrtle  saint 
Léon  condamne  reulyehiaBiSMe,  et 
aux  églises  de  Sainte-Sabine  el  de 
Sainte»Marie  de  Trévi,  qui  râppelleat 
aussi  la  fermeté  des  pape»  oonire  la 
même  hérésie  ; 

«  Que  le  dogme  des  deux  volontés 
dans  le  Christ  ^  essentiellement  lié  à 
celui  de  deux  natures,  se  rattache  aux 
inscriptions  funèbres  qui  honorent  la 
mémoire  du  pape  Honorius  ; 
«  Que  le  dogme  eucharistique  se  rat- 
tache à  Saint-Jean-de-Latran ,  qal  vit 
la  condamnation  de  Bcrenger; 
<  Que  les  dogisie^  constituant  la  doc- 
f  trine  des  sacrenents  se  rattachent  à  la 
c  grande  porte  de  l'église  vaticane,  qui 
t  rappelle  la  rentrée  des  ArméniensdaiftS 
€  l'Église  et  la  correction  de  leurs  er- 
«  reurs  par  le  pape  Eugène  IV  ; 

«  Que  le  culte  des  saiMf ,  la  véoéri- 
t  ticHi  des  images  se  rattache  aux  vieilles 
ff  pelBiiires  citées  dans  la  lettre  d*A* 
ff  drien  l"  et  dont  plusieurs  sont  encxH^ 
f  subsistantes,  ainsi  qu'aux  «osaî^aei 
ff  de  eette  époque ,  spécialeueat  oppo* 
ff  sées  à  l'erreur  des  iconoclastes» 

«  Que  l'union  de  la  sodéié  spirltoeUs 
ff  et  de  la  société  temporelle  est  figurée, 
ff  soQsdesTormes  appropriées  au  moyca 
t  âge,  dans  le  Triclinium  de  Léon  Ili; 

n  Que  le  dogme  de  l'unité  de  rÉgiisSf 
€  sous  son  chef  visible ,  se  rattache  i  la 
ff  grande  porte  de  Saint-Pierre,  qal  re- 
ff  trace  le  concile  de  Florence. 

ff  Mettons  un  instant  de  côté  les  dogmes 
<  niés  par  le  protestantisme  :  toujours 
ff  est-il  que  ces  divers  monuments  attes* 
ff  tent  ou  rappellent  la  constance  avec 
f  laquelle  les  papes  ont  défendu  les  vé^ 
f  rites  que  la  plupart  des  sectes  chré- 
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ff  tiennes  s^aceordent  à  reconnaître 
c  comme  constituant  la  doctrine  évan- 
f  géliqne.  Ils  attestent  ou  rappellent 
c  que  les  papes  ont  été  à  la  tête  de  TÉ- 
t  glise  dans  les  luttes  qu'elle  a  soute- 
c  nues  pour  la  défense  de  ces  vérités , 
c  particulièrement  à  partir  du  4'  siècle, 

•  c'est-à-dire  de  Tépoque  où  les  préju- 
f  gés  ennemis  les  accusent  d'avoir  per- 
t  verti  la  pure  doctrine  ;  de  sorte  qu'il 
f  faudrait  dire  que  les  principaux  cor- 
«  rupteurs  db  christianisme  ont  été 
i  précisément  les  principaux  instru- 
«  ments  de  la  Providence  pour  mainte- 
f  nir  la  foi  aux  grandes  vérités  sur  les- 

•  quelles  le  christianisme  repose. 

«  Dans  le  point  de  vue  qui  vient  de 
f  fixer  notre  attention ,  du  sein  de  la 
«  cité  monumentale  s'élève  comme  une 
€  cité  intelligible  et  dogmatique ,  qui 
«  exprime  des  actes  de  foi  inhérents 

<  anx  édifices  sacrés.  Quoique  Rome, 
«  considérée  de  cette  manière,  parle 
«  moins  à  l'imagination  qu'elle  ne  le 
I  fait  sons  d'autres  rapports,  on  peut 
c  toutefois  lui  trouver  un  terme  de  com- 

<  paraison  dans  l'impression  sensible 

<  que  produit  de  temps  en  temps  la  cité 
t  matérielle  elle-même.  Lorsque,  le 
f  matin  d'un  jour  de  fête ,  monté  sur 
fl  une  de  ses  collines ,  vous  écoutez,  ces 

<  mille  cloches  s'éveillant  a  la  fois ,  et 
c  chassant  le  silence  de  la  nuit  au  mo- 
ff  ment  où  les  premiers  rayons  du  jour 
f  en  chassent  les  ténèbres,  votre  oreille 
«  distingue  certains  clochers  qui  ren- 
c  dent  des  sons  plus  graves ,  plus  $o- 
c  lenhels  ^  qu'on  dirait  être  les  notes 
«  fbndamentales  de  ce  concert  aérien. 
«  U  en  est  à  peu  près  ainsi  de  la  cité 
c  monumentale  ^  lorsque  vous  la  prenez 
i  avec  les  souvenirs  chrétiens  dont  elle 
f  est  entourée.  Mille  pensées  reli- 
c  gieuses,  à  la  fois  distinctes  et  unies, 
f  s'en  échappent  de  toutes  parts  ;  toute- 
«  fois  vous  pouvez  remarquer  ce  qui 
fl  forme  en  quelque  sorte  la  base  de 
fl  cette  harmonie  chrétienne ,  vous  dis- 

<  tinguez  les  mots  que  rendent  certains 
«monuments,   certains    dômes,    qui 

<  semblent  proclamer  chacun  quelque 

<  dogme  spécial,  quelque  article   du 

<  symbole,  premier  fondement  de  la 
c  piété  :  leurs  voix  réunies  composent 
«  une  grande  profession  de  foi ,  comme 


f  les  voix  des  cloches  semblent  être  une 
c  grande  prière.  (P.  426.)  i 

Rome  n'est  pas  seulement  un  asile  in* 
violable  où  la  foi  s'est  conservée  pure 
et  loin  duquel  l'erreur  sous  ses  mille 
formes  a  toujours  été  repoussée  ;  elle 
est  encore  le  foyer  d'une  flamme  ar* 
dente  qui  cherche  à  s'étendre  et  ne 
saurait  être  contenue  en  des  limites 
déterminées.  Cette  flamme  est  le  prose» 
lytisme  catholique.  Toutes  les  autres 
Églises  ont  contribué  à  répandre  l'Ëvan* 
gile  avec  plus  ou  moins  de  zèle  et  de 
succès;  elles  ont  fait  toutes  de  la  pro- 
pagande religieuse  sur  une  échelle  plus 
ou  moins  vaste,  à  des  époques  marquées 
par  l'histoire.  Rome  est  le  centre  d'un 
prosélytisme  perpétuel  et  universel  : 
autre  fait  incontestable  et  dont  on  peut 
s'assurer  par  ses  yeux  a  chaque  pas 
qu'on  fait  dans  son  enceinte.  Nous  in- 
diquerons sommairement»  d'après  l'au- 
teur, les  principaux  monuments  qui 
proclament  la.propagation  de  la  foi  ches 
les  diverses  nations. 

Les  monuments  apostoliques  dbnt  il  a 
déjà  été  question  rappellent  les  prédis 
cations  des  saints  apôtres  et  les  missions 
qu'ils  ont  envoyées  en  différents  pays, 
particulièrement  en  Italie,  oii  une  mul« 
titude  d'églises  se  font  gloire  de  remon* 
ter  jusqu'au  T'  siècle;  en  Egypte,  à 
Alexandrie ,  siège  patriarchal  de  saint 
Marc,  disciple  de  saint  Pierre;  dans  lei 
Gaules  et  les  Espagnes. 

La  conversion  de  l'Irlande  se  rattacha 
aux  basiliques  des  saints  martyrs  «  ail 
pied  desquels  saint  Patrice  vint  de- 
mander  le  succès  de  sa  mission  et  rece-* 
voir  la  consécration  épiscopale  â69 
mains  du  pape  Gélestin  l". 

Un  souvenir  plus  marqué  et  plus  signi« 
ficatif  est  resté  de  l'établissement  de  la 
foi  catholique  en  Angleterre ,  au  temps 
des  Anglo-Saxons.  C'est  l'ancien  mo- 
nastère de  Saint-André,  ai^ourd'hui  de 
Saint-Grégoire,  sur  le  moût  Cœlius.Saint 
Grégoire-le-Grand  avait  déjà  transformé 
ce  superbe  palais  de  sa  famille  en  ub 
asile  de  la  vie  religieuse  et  il  continuai^ 
à  l'habiter  comme  simple  moine,  lors- 
que ,  traversant  le  forum ,  11  rencontra 
les  captifs  anglais  qu'il  prit  pour  des 
auges  {non  AngU,  sed  angeli).  Cette  vue^ 
lui  inspira ,  comme  on  sait ,  le  désir  de 


m 
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le  roi  coDToqua  son  parlement  à  Lon- 
dres, à  la  Saint-Michel  de  Tan  1102;  il 
somma  de  nouveau  Anselme  de  lui 
obéir  ou  de  sortir  du  royaume.  L'ar- 
chevêque s'en  référa  aux  lettres  récem- 
ment arrivées  de  Rome.  «  Qu*il  montre 
t  les  siennes,  s*il  veut,  répondit  le  roi  ; 
c  mais  cette  fois-ci  on  ne  verra  point  les 
«  miennes  :  il  ne  s*agit  d'ailleurs  pas  de 
«  lettres  :  qu*il  dise  s*il  veut  m'obéir  ou 
c  non  V  •  Anselme  communiqua  à  ras- 
semblée les  lettres  qu'il  avait  reçues 
du  pape  ■.  Pour  en  détruire  l'effet ,  les 
trois  évoques ,  ambassadeurs  du  roi , 
déclarèrent ,  sur  leur  parole  d'évéque, 
que  le  pape  les  avait  chargés ,  de  vive 
voix  et  en  secret,  de  dire  au  roi  que, 
tant  qu*il  vivrait  en  bon  prince ,  il  ne 
riuquiéterait  pas  quant  aux  investitu- 
rt's;  mais  qu'il  n'avait  pu  faire  cette 
concession  par  écrit,  de  peur  que  les 
autres  princes  n'usurpassent  aussitôt  le 
nii^mo  droit  ^  Le  moine  Baudouin,  en- 
voyô  d'Anselme,  toujours  zélé  et  cou- 
rageux ^,  nia  formellement  que  le  pape 
tùi  pu  parler  autrement  qu'il  n'.avait 
^crit.  Les  barons  étaient  partagés  :  les 
uns  disaient  qu'il  fallait  se  fier  aux  let- 
tres scellées  du  pape ,  d'accord  avec  la 
|)aroIe  des  moines^  les  autres  soute- 
naient qu'il  fallait  bien  plutôt  en  croire 
lu  parole  de  trois  évêques  ctue  des  par- 
chemins noircis  d'encre  et  scellés  de 
plomb ,  et  que  le  témoignage  de  ces 
rooinillons  était  nul  dans  les  affaires 
•éculiéres,  puisqu'ils  avaient  renoncé 
ttu  siècle  ^ 


l|«td  M  lo^ainar.  At  verbufli  qul^m  l^f  Rdn  est 
•ttiiitMi%  Aaê.,Sp.  m, M, du  M  atrU  lieft. 

*  SI  ToU  fiMB  Tideanlari  meahac  vicanea  tid»> 
Natttit  «le. 

'  Outre  la  leUra  dont  nooa  ? enoni  de  donner  un 
paMBge,  Antelnie  en  montra  noe  antre  da  12  dé- 
eambre  il 01,  également  citée  par  Eadmer,  où  Pas- 
eat  loi  rappelait  la  condamnation  des  inTostitnres  au 
eoneile  de  Bari ,  auquel  ils  afaient  Pun  ei  Pantre 
•Miité.  Flenry,  I.  65 ,  n.  21; 

*  Conteslati  suni  in  episcopaU  veritate  papam  ip- 
ésm  régi  verbis  poris  mandasse  per  se.. .  se  clam 
miê  alla  eglsse ,  palam  alia. 

4  Splrlto  fervens  et  boni  amans. 

*  Triam  potins  episcoporom  assertionibus  qnam 

«  pelilbus  atramento  denigraiis  plumbique 
leratii  fore  credendam. . .  abjecte  mona- 
'MCimoDiQ. 


f  Mais ,  dit  Baudouin ,  il  ne  s'agit  pas 
c  ici  d'une  affaire  séculière.  >  —  c  Voas 
c  êtes  un  brave  homme,  lui  répondit- 
f  on,  et  un  savant,  mais  la  convenance 
c  exige  que  nous  en  croyions  plutôt 
I  un  archevêque  et  deux  évêques  que 
«  vous.  I  —  c  Mais  les  lettres!  •  insistait 
Baudouin.  —  t  Quoi  !  répliquèrent  les 
f  avocats  de  la  royauté,  nous  repoussons 
«  le  témoignage  des  moines  contre  les 
<  évêques,  et  nous  nous  rendrions  à  ce- 
c  lui  de  ces  parchemins,  de  ces  peaox 
«  de  moulons!  »  — «  Hélas  !  hélas!  dirent 
c  les  moines  qui  écoutaient,  l'Évangile 
c  aussi  est  écrit  sur  des  peaux  de  moa- 
«  ton  «.  » 

Anselme,  redoutant  le  scandale, ne 
voulut  pas  démentir  publiquement  la 
version  des  trois  évêques.  Il  se  borna  à 
demander  une  troisième  ambassade  à 
Rome  pour  éclaircir  l'équivoqae.  11 
écrivit  au  pape  :  «  Je  ne  crains  pas  l'exil, 
ni  la  pauvreté ,  ni  les  tourments,  ni  la 
mort;  mon  cœur  est  prêt  à  endurer 
tout  cela,  avec  le  secours  de  Diea, 
pour  l'obéissance  du  siège  apostoli- 
que et  la  liberté  de  ma  Mère,  l'Église  du 
Christ.  Je  ne  cherche  que  la  certitade 
de  mon  devoir  et  de  votre  autorité.  J'ai 
entendu,  dans  le  concile  de  Rome,  le 
seigneur  Urbain,  de  vénérable  mémoire, 
excommunier  les  rois  et  tons  les  laïcs 
qui  donneraient  l'investiture  des  églises 
et  ceux  qui  la  recevraient  de  leurs 
mains.  Daigne  Votre  Sainteté  dispenser 
l'Angleterre  de  cette  excommunicatioo, 
afin  qu^  je  puisse  y  demeurer  sans  pé- 
ril pour  mon  âme ,  ou  bien  me  dire  que 
vous  voulez  la  maintenir,  quoi  qa'il 
m'en  advienne  *.  » 

En  attendant  la  réponse ,  fl  tint,  à 
Westminster,  avec  la  permission  du  roi 
et  le  concours  des  prélats  et  des  baronSf 
un  concile  national ,  le  prenûer  depuis 
la  mort  de  Lanfranc.  Les  principaux 
barons  y  assistèrent,  à  la  prière  d'An- 
selme. On  y  déposa  six  abbés  convaio- 

■  Ast  hoc  negotinm  geculare  non  eéC.^  Et  qajdoi 
te  f  irum  prndenlem  et  atrenonm  sdmoa,  sed  ipw 
ordo  expoatnlat...  Va!  tb!  Nonne  et  Etiaselii 
peilibus  ovinis  inacribontnr? 

'  Non  timeo  exiliom ,  non  panpertatem. . .  ccrti- 
tndinem  tantnm-qn»ro...  Aodi?i  Roatano  eoBeiUa>- 
excommnnicari  reges ,  etc.  Ep.  m ,  7S. 
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ûè  siMOftie.  Oa  y  resdii  plusieurs 
décrets  |K)iir  Mtarer  le  célibat  du  clergé 
#1  répriflier  iiae  fo^le  de  dé^rdres.  On 
y  ééliMidii  de  vasdre  les  boaunescoinma 
dcftMleft^  am«î  qu'on  avait  osé  le  faire 
«Duv^Bt  en  Angleterre  '  ;  et  on  y  pro- 
9ôB^  raaalhèiBe  ooncre  le»  débaiicàes 
mikneft  qui  ttOiivaieBt  la  pi^ohilM  tion  de 
tÊàÊMT  eroHre  le»  obereui  plus  looffs 
4M  rorelUe  *. 

L'M^b^véqiie  avMi  pronis ,  pendaat 
Ut  irÂve  qiâ  réMltaii  4e  sa  Muvelle  mû- 
•kuK  à  iteMiet  4e  ae  ipas  excooiaiiiiiier 
oaim  que  le  rc»  iaveetiraîi  des  évéckés, 
iMît  «titfti  de  «e  pts  les  aacrej*.  Henri 
•'«oipreâsa  de  conférer  Tépiscopat  à 
•»ii  eteBcelier  et  à  son  lardîer  ou  garde- 
vivre»  '.  Sur  le  refus  d^Aaselme,  il  vou- 
l«i  iM  faire  eftcrer  par  raixbevèque 

'  êim  ftit  «UM  MfaiiiiiB  nef «ilaB,  q«o  hacteaiM 
iioMMiM  en  AaglU  loletoni  fdut  briUa  aDÎmalia  ?e- 
B«a4Afi ,  4eiBcepi  ulliUttus  Cacere  prssumai. 

*  Himie,  cet  oracle  de  Ph^ttoire  philosopfalqae 
dMD|;loUrre,  et  les  autres  écrWaitti  de  son  bord, 
ont  plftlianté  Sut  ftttk^ofUikce  attIcMe  p»  An^mé, 
pétiààûi  I^Mtf  *•  lie,  avK  pr«ft»nHII«M  tolitrè  ttt 
^rikâH,9m  idMm  gr«Étt  à  iMigMcAtvtItM;  ttoont 
iflUdÉnt  siéeeiMiaiin  te  c»a«e  f«l  liiifaii  tiMv  de 
«egeA't  de  eoUfiiff  le«i»e  des  «Loéa  lep  pins  «m- 
«Itwiff*  VefK  Oitt«.  VU.,  lir.  tih,  ^  68SL  Ceiu 
^11  mt  «lé  de  nés  jo<uiS  en  Or ict  ^aïeni  à  quoi  s*en 
tenir.  Plesieurs  aatres  èvéques  iHattres,  sufiis  des 
rangs  monastiques ,  se  signalèrent  comme  Anselme 
par  itar  niAe  ntmut  les  «n'm'Is.  Oodnlïoy,  èvêqne 
^«•flÉMhrattftlil'étedefledl  *  Sntol'Oaer, 
)m  de  cenx  ^ni  éseioni  sn- 
^  farte  teaooift*  de  yjipdre  et  tee-e^eeiUers  è 
«•«Mi^l«9<«h««MftSMPec  levas  sipéQs  et  leurs  pei- 
«^■Bds«  dsHen en  ÛÊSêm.  6erten«  *vd«ue  de  Séei , 
afrtll  «f •!#  élé  nkM  de  Setol-&f  ranl ,  y  rêcbant  ^«r 
la  fête  de  PAqUii  à  CftfenlM ,  où  le  «oi  Henri  a«r, 
'  «fliBr  m'flas  ruii^mrwm  4m  inso  4oeo 
f ,  Un  San*  à  map  dos  sieeenK  de  snn  aan- 
4m  #  ndceapa  l»«he«eBX  dn  «i  et  des  seignents 
4#t\iiliiMfaMiiiMl  don»eaawa»n  cesiiiet.ett 
cité  par  OilMés  Vftku,  C  if«  p.  8I«.  U  en  foulait  en- 
ewVfHo*  à  te  terbe  fn'eun  ebeveux.  «  /»  6er6a 
la  éiégsnli  de  «en  temps , 
y  ta  MÊàirimédUo  auUm  ««- 
mmékvum  sp^imicm  «siMMniitr.  0ar6a< 
4t  «s  pitf  tfiMM  t»  ofcnlù  ami' 
«  eey^piNWW  pewf — i  • 

'  Idrdéi  e«wi.  Ile  e%f9ftlMeat  tow  deux  Bo(|er. 
t.e  lirdleri  ntmmti  à  Hereferd  ,  aMWtat  incontinent 
•pedeat  Ijpl  iempéncé  pnr  fteineim*  ehancelier  de 
tn  reine ^^  y  eipisH  qn'Anfelmene  ventait  pas  le 
sacrer,  renvoya  sa  crosse  an  roJ«  et  mérita  «insi 
d'être  chassé  de  U  coor. 
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d'York ,  en  même  temps  que  Guillaume 
Giffard ,  précédemment  nommé  à  Win- 
cbester,  et  accepté  par  le  clergé  et  lé 
métropolitain.  La  cérémonie  comment 
çait  lorsque  Guillaume ,  toucbé  par  Ta- 
mour  de  la  justice  \  déclara  qu'il  aintait 
mieux  être  dépouillé  de  tout  que  de  se 
prêter  à  une  telle  profanation.  La  mul- 
titude qui  remplissait  Téglise  s'écria 
d'une  seule  voix  que  Ciullaume  avait 
raison,  que  les  autres  évéques  n'étaient 
pas  des  évéques ,  mais  dés  prévarica- 
teurs *.  Les  évêques  changèrent  de  cou- 
leur, et,  tout  confus,  allèrent  le  dénon- 
cer au  roi  *.  Guillaume  fut  cité  &  com- 
paraître devant  lui.  Debout,  au  milieu 
des  menaces  et  des  injures,  Il  resta  iné- 
branlable :  alors  il  fut  dépouillé  de  tout 
son  avoir  et  expillsé  du  royaume  *.  An« 
selme  intercéda  pour  lui ,  mais  en  vain. 
11  ne  le  plaignait  pas,  du  reste,  car  il 
écrivait  à  une  abbesse  du  diocèse  de 
Guillaume  :  «  Il  est  plus  glorieux  pour 
lui ,  devant  bieu  et  lés  gens  de  bien , 
d'être  ainsi  spolié  et  exilé  pour  la  jus- 
tice, que  d'être  doté  par  l'iniquité  de 
toutes  les  richesses  dé  la  terre.  Que  ses 
amis  soient  donc  joyeux  et  fiers,  puis- 
qu'il est  resté  învihciblemeAt  attaché  à 
la  vérité  *.  >  U  faisait  d'avance  son  pfo- 

Ere  éloge,  puisque  bientôt  il  devait  sd- 
ir  le  même  sort. 

A  la  mî-carême  deï'àn  KO*,  ta  ré))0ïiSe 
dû  pape  Sur  te  dire  des  évêques  était 
arrivée.  Le  roi  refusait,  selon  son  habi- 
tude, d"€fi  ptesdfeeotfmiissàncè.içrAi- 
<  je  à  faire  âh  ^ape  pour  ce  qut  é$t  & 
*  moi  ♦?  s  Anselme^  de  son  côté,  né  voii- 

'  Aiftore  eompoi^tvis  jattlU»  mox  inboréuit. . . 

*  Totins  mnltitndiiiis. . .  damor  insonnit ,  ona 
vece  WiUdmani  recti  vn^torem^  et  épiscopos  nen 
episcepes^  sed  iostitiB  |tf»cipiUiores  esse»  concre- 
pe<iies. 

3  At  iHi  mentis  êum  reecorem  ex  i nlius  jmmu* 
Utione  pendentea. . . 

^  llle  stat,  noc  aTslU  peiesta  teeio»  et  ideo  suis 
omnibus  expoliatns. 

"'  Gaudeant  igitur  et  exultent  amici  ejus^  ebc. 
Ep.  m ,  70.  Yoyex  encore  VËp,  su ,  io5 ,  k  Guil- 
laume ,  penr  l^exborter  à  persévérer  dans  la  ^onne 
voie.  I^os  ssttis  qui»  J)omitnu  r^frobat  ttmâHia 
frineipum  ,*  soMiisiun  enlsm  Ùowumi  «eN«t  im  wUr^ 

^  Qnid  mibi  de  mois  cwn  pi^?—  Ifase  êi^nis 
mibi  enferre  volueritj  nuod  û^micos  4^sm  sit  » 
emnis  qui  me  diligit  certlssime  neTeril.  Anselme 


\%k  SAINT  ANSELME, 

U\l  i^An  \\\\n\v  Ion  letiros  sans  le  con- 
«^^M^  s\\\  i^tl  «  lutiir  que  cohii<i  ne  Tac* 
\'\\^M  |M^A  do  les  avoir  altérées.  Tous 
Uv^N  on  do\iiialonl  d'avance  le  contenu. 
I H  dMlloulto  :$;cniblaU  inextricable.  Les 
duouSs'iUuis  rt>|^rettaient  avec  une  non- 
M^Uo  chalour.  On  \x>Yail  pleurer  jbs- 
qu'aux  Kaiit$  barons,  priacipanx  con- 
M'illers  du  roi^  à  la  pessèe  des 
l'avenir  tes  feus  pienx 


ragent  de  Gnîllaume-le-RouiL ,  et  qui 
venait  maintenant,  évéque  nommé  d*Éie- 
ter  par  Henri  1'%  plaider  la  cause  de 
celui-cî.  Ce  Warelwast  savait  mêler  les 
menaces  aux  arguments  %  et,  comme 
antrefois,  il  gagna  les  suffrages  de  pin- 
sienrs  dans  la  cour  romaine,  quidi* 
saîeni  tout  haut,  après  avoir  écouté  son 
de  plaidoyer  solennel ,  qu'il  fallait  se  ren- 
*  I  *e  aux  vœux  d'un  aussi  grand  prince 
leur  Mieux.  To«l  à  cmp  le  rvi  profK>§a  j  qne  le  roi  d'Angleterre.  Anselme  ne  di- 
à  A«$«4nie  d^lkr  liMaa^«  à  ftose  •^-  ;  sait  rien ,  ni  le  pape  non  pins.  Encon- 
I^NTter  eii  sa  &ve«r  :  kmm  le  porV^fi .  ragé  par  leur  silence ,  Guillaume  finit 
;^H'^^'i^(  à  ceoe  iieip.  Aftseiaeiix  iô;a  j  e«  s'écriant  :  t  Quoi  qu'on  en  dise,  je 
^iftecViJÀl«nc-f«c«r^iMr;pe2ai:Y&ct:r  I  «  veux  que  tous  les  assistants  sachent 
diK  n>>;ix«K^  \  i:  ^-vy^ca.  mEiuçr;  :»  éi»>  |  <  bien  que  monseigneur  le  roi  des  An- 

j  «  glals  ne  consentira  jamais  à  perdre 
t  les  investitures,  dût-il  lui  en  coûter 
f  son  royaume.  »  —  t  Et  moi,  ».  dit  aus- 
sitôt le  pape,  «  je  déclare  devant  Dieo 


^  vViui.*:u,*y  Jt  izv«K  iftiaae«jr  ji  a  la  li- 


j.  >  *' 


flubaniaale 


i"  5*-v  .  .wc  ^  ?v  fifi  il  4*ïui^A  4  sa  chère 
Jx» Jc,^\r  M  ii.v  .  m  i  iix^r*<  ï^  lettres 
^•j.  7ainf  ^  :t  X  :-/axî  ^  .v4lt«N^  il  s'y  at- 
ju-mia.*.^  \-  4«  "Si*-*^  iiiteirv^a»!  du  raen- 
"siif^  4»  >  T*i>  ,•*  *>niifs  et  la  sentence 
i  ;v.MuuMmv::i!va  wvalre  les  parju- 
-*.-s  *   ,  *^^  ^rJottoo  «Af  l Vie  passées,  il 

x>^^>*«iiML  ^r>  aiMW.  Ott  il  fut  logé 
^>cr  ^'se^:]»  ^  .-vMiMf  tl  l'avait  été  par 
;  ^ift^  an  Mîa«s> «Aif  lalraa,  mais  où  il 
TVQM .  ;^MH»t  ^4«s  l  rbain ,  ce  même 
•v«;^l«aii$t\  qui  avait  été 


fMi  ipsius  atte  teio  ipgi 
,  V«ff«BUaen  do? erit  quod 
i^ilU  ati  coBMDtiam  ei  de 
k  «liliti  îa  RooDADO  eoocilio  probU 
»^  M*  »»i<i»lMtt4t,  tic.  Kadm.,  6tf. 
-4 1^^«»  ii^Wria  da  Briliih  Crilie  croit , 
^  iMM»^<«  ***^»  ^"^  ^^^^^  eraigoait  TId- 
^d'AMaima  iur  la  raite  da  Pé- 
^  i.^nit'i  at  t«*  «ttta  aralota  était  jaitifléa  par  la 
«n^i»  jajlii-"-^  ^^  ^^^  éf èquaa  démiMionnairaa , 
^;^,j^m  ^  l^tt(U««n«*  Il  ToolaildoDC  la  faira  aoriir 
^  ,ut»wî  %  iMia  QOD  la  laistar  arrifar  jaaqu'à 

njifîit  %'t.  ik><ii*  III  »  aa. 

,  VtaHKa  quod  tp«a  nihil  quod  Bcclagiarom  li- 
val  maia  pottit  obtlara  lionastati,  nao 
vaniHlo. 
Vp)a««l»M  qttl  verilalan  in  mandacio  inroca- 
1^,  Ipaa  varlUl«t  Qu»  Davi  atl,  in  madlum  in- 
^1^,  a  a«  Tairi  sralia  al  noilra  looiaiaia  axcla- 
II,  donaa  nomana  Kcelaaii»  Mliaraciant,  al 
s  itti  poadvi  afBOieaat. 
^ttti  |tn  Hmiii*  OiUI.  Mtlmafb. 


«  que  le  pape  Pascal  ne  permettra  ja- 
t  mais  à  ton  roi  de  les  garder  impuné- 
i  ment,  dût-il  lui  en  coûter  la  tête  •.  » 
Les  Romains  applaudirent  à  ce  discours. 
Cependant  le  pape,  tout  en  persévérant 
dans  son  refus,  répondit  au  roi  par  une 
lettre  très-conciliante,  et  l'exempta  de 
Texcommunication  personnelle  qu'il 
avait  encourue ,  tout  en  la  maintenant 
contre  les  évéques  investis  par  lui  *.  An- 
selme partit  alors,  muni  de  lettres  ponti- 
ficales qui  confirmaient  tous  lesdroitsde 


'  Il  était  d^aillenrf  chargé  d'ma  lattra  l 
naçanta  de  Haori ,  où  il  diaëit  an  papa  qna  Janaitt 
da  ton  vivant,  la  dignité  da  la  conronM  «^Angla* 
tarro  ne  aérait  amoindrie  ;  qna,  a^il  j  ftrnawinM 
lui-même,  les  barona  et  la  peuple  ne  le  aon8Hmi«i 
pas  ;  qo'il  ne  fallait  donc  pas  le  foicer  malsfé  Im  i 
sortir  de  Tobédience  du  pape.  Broraploo,  ap.  Twys- 
den.  Hiit.  Â^lie,  «cripi.,  I,  p.  990. 

'  Erupit  et  ait. . .  nec  pro  amisaioBe  ragai  ani 
passnrum  se  perdere  inveatitnras,  Beclaaiaraai... 
Si.. .  rex  tuas...  scias,  acca  canim  Dei  dic«  qnia 
nec  pro  redemptione  sul  capltis  aaa  ilU 
Pasrhalis  papa  impnne  permiuat  habare. 
*  Ap.  Eadm.,67.  Il  Inidiaaii,  entrai 
menls  :  Dices  itaqoe  :  Mei  boc  inriseai.  Non,  i 
non  est  imperatorinm ,  non  est  regiiun,  aad  divi* 
nun.  Salins  illtns  est  qui  dicit  :  lEfe  «tn»  otiiwm. 
Uode  pro  ipso  rogo  te ,  cnjus  hoc  mnnna  aat,  «4  jpal 
hoc  reddas.  Ipsi  dlmitias  cnjua  Mnari  nliana  ^mi 
tua  sunt  débes.  Nés  antem  cnr  tws  obaiinranrar 
voinniati,  cnr  obsistaramna  gntia»  niai  Datte 
hn|ua  nagotll  consensn  sairamna  vninalati  nbvten^ 
gratfam  amittare.. . 
patrem  tnnm ,  aie* 


PAR  M.  LE  COMTE  DE  MONTALEMBERT. 
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sa  primatie.  La  grande  comtesse  Ma- 
thilde^qui  ravaît  chaleureusement  re- 
commandé au  pape,  et  qu*on  retrouvait 
toujours  lorsqu'il  s'agissail  de  rendre 
service  à  TÉglise ,  l'escorta  à  travers  les 
Apennins  *.  Arrivé  à  Lyon  vers  Noèl , 
Warelwast,  qui  Tavait  rejoint  en  route, 
lui  communiqua  le  message  dont  le  roi 
Tavait  chargé  pour  lui,  dans  le  cas  où 
le  pape  n'aurait  rien  accordé,  c  Le  roi, 

•  lui  dit-ii ,  verra  très-volontiers  votre 
f  retour  en  Angleterre ,  si  vous  voulez 

•  vivre  avec  lui  comme  vos  prédéces- 
f  seurs  ont  vécu  avec  les  siens.  —  Est-ce 
ff  là  toutî  dit  Anselme.  —  Je  parle  à  un 
I  homme  intelligent,  reprit  Guillaume, 
t  Je  comprends,  dit  Anselme*.  >  Et  aus- 
sitôt il  prit  le  parti  de  rester  à  Lyon , 
où  son  ancien  ami,  rarchevéqueHngues, 
lai  offrait  de  nouveau  le  plus  honorable 
asile  *. 

Il  y  resta  seize  mois  *.  Le  roi  saisit 
aussitôt  et  employa  à  son  profit  tous  les 
revenus  du  siège  de  Cantorbéry,  et  re- 
nouvela par  écrit  à  Anselme  la  défense 
de  rentrer  dans  le  royaume  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  promis  d'observer  les  anciennes 
coutumes.  Ce  nouvel  exil  du  primat  fut 
le  signal  d*un  nouveau  débordement  de 
maux  en  Angleterre.  Les  rapines,  les 
sacrilèges,  l'oppression  des  pauvres  par 
les  barons,  la  violation  des  asiles,  le 
rapt  de  vierges,  les  mariagesincestueux, 
surtout  le  concubinat  des  prêtres,  tous 
les  désordres  reprirent  un  libre  cours 
et  désolèrent  ce  malheureux  pays*.  Les 
bons  catholiques  s'en  prenaient  à  An- 
selme ;  des  gens  religieux  et  zélés  lui 
écrivaient  en  foule  pour  lui  reprocher 
d*avoir  abandonné  son  troupeau,  d'avoir 
lâché  pied  devant  la  parole  de  ce  Guil- 

■  Nos ,  dnctu  gloriOMB  eomiilM»  per  Alpes  eon- 
t««.  Badm.,  67.  Ana.  Epût.  ir,  4«S.  Voyei  VBp.  it, 
S7,  où  il  la  ramareia  d«  ce  serviee  et  lai  eatole  aea 
Mé4iUUi9m$.  .      . 

>  Nec  anpUsi  dices?— l>radenti  loqnor...  ^ 
Seio  qaid  dican  et  îoteUigo, 

^  Ibi  Qt  pater  et  dominos  loci  ab  eoBiiiboi  ba- 
I^Hoa. 

4  Déeembra  nos,  --aTril  no». 

«  Danuia  Seclesiarem,  lia  vt  loeas  corperis  et 
sftDcoioii  Domioi  libertaUm  amttut.. .  <}aodqBe 
•flBBiuB  pcIfliiiBi  malnni  est,  ad  dedecna  faeaesUUs 
soetf»,  aaeerdetea  nxores  dacara.  Sadm.,  BUê. 
fi9v.,  I.  If,  p.  79.  Cf.  p.  7|. 


laume  ' ,  en  laissant  ses  brebis  sous  la 
dent  des  loups.  On  cherchait  à  lui  faire 
peur  et  honte  du  jugement  dernier; 
on  lui  rappelait  avec  ironie  Texemple 
d'Ambroise  résistant  à  l'empereur  Théo- 
dose ■;  on  cherchait  à  le  rendre  respon- 
sable de  la  ruine  et  du  déshonneur  de 
TÉglise  d'Angleterre  qu'il  sacrifiait  à 
des  riens  *.  Ses  propres  moines  de  Can- 
torbéry étaient  les  plus  ardents  à  se 
plaindre.  Aucune  épreuve  ne  devait  lui 
manquer,  et  peut-être  n'en  connotril 
pas  de  plus  cruelle  que  cette  injustice 
des  honnêtes  gens. 

Il  lui  était  facile  de  se  justifier  :  il  le 
fit  avec  soin  et  avec  énergie  *.  •  11  y  a 
des  gens ,  »  écrivait-il  à  un  de  ses  moi- 
nes ,  ■  qui  disent  que  c'est  moi  qui  in- 
terdis les  investitures  au  roi ,  que  c'est 
moi  qui  laisse  les  églises  en  proie  à  des 
clercs  pei-vers  sans  leur  résister.  Dites- 
leur  qu'ils  mentent  ;  ce  n'est  pas  moi 
qui  ai  inventé  cette  prohibition  ;  mais 
j'ai  entendu  le  pape  excommunier  en 
plein  concile  ceux  qui  donneraient  et 
ceux  qui  recevraient  l'investiture  ;  or,  je 
ne  veux  pas,  en  communiquant  avec  eux, 
devenir  excommunié  moi-même.  J'ai  si 
bien  résisté  aux  mauvais  clercs  que 
c'est  pour  cela  que  je  suis  exilé  et  dé- 
pouillé de  tout**,  t  Du  sein  de  son  exil 
il  veillait  du  reste  avec  une  tendre  et 
active  sollicitude  sur  les  intérêts  de  son 
diocèse  et  de  ses  moines,  sur  l'éduca^ 
tlon  des  jeunes  élèves  du  cloître ,  sur 
les  pauvres  qu'il  avait  coutume  de  sou- 
lager*. Il  se  reposait  principalement 
pour  ces  soins  divers  sur  Gondulphe  de 
Rochester,  l'évêque  le  plus  voisin  de  la 

*.  Pro  vno  Terbo  cajuadam  Wlllelai. 

•  Toiie  fertasais  fugisse  podebii,  cani  videfeii 
antetribanal  Cbrliti  deceatea  cberoaaBiaianiiii  Ulea 
fortissinoa  gregis  dit ini  arietaa,  qulbna  neelopm 
Doeait,  nec  aUcaiva  terrer  in  fagaaa  rerUt.  Quana 
beau  erit  tonc  oMoieria...  AmbfMll ,  etc. 

3  Toiius  Anglomn  Bcelaal»  ae  legla  cbriatlaaa 
qoetidianadimiaatle  etsunma  deatnMtio...  Qoaado 
tes,  qui  laliboa  ebviare  eesatttvU  eatia.pfOBi- 
btlo...  abeatfs. 

4  Bp.  III ,  89 , 00,  91 ,  100, 101. 

'  Die  eis  qoia  mentiutvr.  Bp.  m ,  100. 

^  De  pavperibtts  qnes  apad  CantMriam  paaeere 
debeo ,  rogo  naltam  ne  nllam  patiantnr  inepian. 
Bp.  IT,  SS.  Veir  aa  eorraspoiidaaee  tréa-aetive  sor 
ces  snlets  atec  le  prieur  Aravlphe  de  Canterbéry, 
et  Goadelpbe ,  Hb.  III  et  IV,  1 
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l'ordre 
M  Ma- 
_  f  «rt  trôs- 

•.•ir««?  Jp9«plaic  to 
i«ii   t<»tMe  de  zèle 
IL  Elle 
»«  ^i  ravajt 
.  t.e  «itoiraU  cet 
uà^mmw  de  le  na- 
^%;iit  trenbié  pour 
>ify»iserpar  dee 
^M'    •  u  voiM  faul  man- 

^.  .«É«ft  avea  encore  un 
,  «M  grande  laoia- 


"""^   J^^^  ^io^^tofreaiers  du  Soi 
^  *    ^«^fiea  «i  Mvriera  pour  vow 


voue 

ChristlaDQS  wm, 

;  «1  klM  Minibug 

quod  ■DÎcsiqs»  de- 


.:M« 


â 


^  ^  ^  fiM«j>.  Rob.  of  GIocwlOT,  Rob.  «f 

m|m  jmb  taicficU»  ebUfffia;  Um 
^^  ftaaM»  Miera  via^rl.  I^p.  m, 

•H  «T««  tiiiik««a  r»iz  a'aiiiibilr  : 

N<^fb«lri«  rmmmêtti  §$  qum  e«iMH 

,  eli.  Oa  oe  poaitH  déiA 


(Id  qQtnd  il  précliaii» 


jM».  âMifenez-vous  que  vous  tenez  U 
vias  aie  Jean ,  l'apàtre  chéri  du  Sei- 
,aMr.4w  dut  lui  survivre  pour  preo- 
xn  ^ààÊL  de  la  Vierge  Mère.  Vou|6  avez 
-  nadre  soin  de  notre  Mère  rEgli^e, 
«  ^oiditent  chaque  jour  les  frères  et 
du  Christ,  qu*il  a  rachetés  de 
^m  sang  et  qu'il  vous  confiés  '«  >  Ce 
1  leiait  pas  par  des  complaisances  ser* 
ute  qu'Anselme  avait  ainsi  gagné  soa 
ojBttr;  il  répondait  A  ses  lettres  cares- 
santes par  des  exhortations  où  le  devoir 
de  la  royauté  était  clairemeni  exposé. 
«  Vous  êtes  reine ,  non  par  mol ,  mai$ 
par  le  Christ.  Voulez-vous  le  remercier 
dignement  de  Ce  don  1  Alors  considérez 
quelle  est  cette  reine  qu'il  s'est  choisie 
dans  ce  monde  pour  épouse ,  et  qu'il  a 
aimée  jusqu'à  donner  sa  vie  pour  elle» 
Voyez-la,  exilée,  voyageuse  et  presque 
veuve  :  comme  elle  soupire  f  avec  ses 
enfants  légitimes  ^  après  le  retour  de 
son  époux ,  qui  reviendra  un  jour  da 
son  lointain  royaume  et  qui  rendra  à 
chacun  le  bien  et  le  mal  qui  auia  été 
fait  à  sa  bien-aimée  I  Qui  l'aura  honorée 
sera  honoré  avec  elle,  et  qm  Taura  £6a- 
lée  aux  pieds  sera  foulé  aux  pieds  loîji 
d'elle;  qui  l'aura  exaUée  sera  exalté 
avec  les  anges ,  et  qui  l'aura  oppriuiée 
sera  opprimé  avec  les  démons  \^  $ 

Pénétrée  de  ces  enseignémenis,  lia- 
thilde  ne  se  consolaii  pas  de  l'exil  d'An^ 
selme;-  elle  écrivait  au  papo  jpeiir  le 
supplier  de  rendre  à  l'AngleiMTC  fien 
père  et  son  consolaieur  *  ;  eUe  écrîvnic 
surtoui  à  Anselme,  avec  toule  l'c^ 
et  la  simplicité  d'une  tendre  iUler 
bon  seigneur,  mon  pieux  père,  i 
loi  donc  fléchir  ;  lais  ployer  oe      _ 
que  j'ose  appeler  un  cœur  de  fer;  viens 
visiter  ton  peuple ,  et,  entre  tous,  ta 
servante,  qui  soupire  après  lai.  rai 
trouvé  un  nàoyen  par  lequel  mi  les  dfoils 
de  pasteur  suprême,  ni  ceux  dm  %m  ■*- 
jesté  reyale  ne  seront  saertiés.  QMnd 
même  ils  ne  ponmâent  sraeeonder^ 

'  GomedeBdanieft  fobia  el  bUModam, 
grandit  meitis  miltinrt 
io  JMrra*..  «  ne  q—  qaeUai* 
9i  mtm§ù$  GMgU.  ikUL 

•  Uni  liMO  hMonatcan  il 
base  çoMBlsaaK ..  ^i  b«M  A  . 
monibua  deprinaDCar.  i^»ui,B7. 

3  Bp*  ni ,  89. 
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qu'il  vienne  du  moins,  oe  père  à  sa  fiUe, 
ce  maître  à  sa  servante,  et  qu*il  lui  ap- 
prenne ce  qu'elle  doit  faire.  Ouï ,  viens 
avant  que  je  ne  meure  1  Ce  que  je  vais 
dire  est  bien  mal  ;  mais  vraiment  si  je 
meurs  sans  te  voir,  je  sens  que  m6me 
dans  le  ciel  je  set^af  sans  joie.  C'est  toi 
qui  est  ma  joie ,  mon  espérance ,  mon 
refuge*  Mon  âme^  sans  tôl,  est  une  terre 
sans  eau  ;  c'est  pourquoi  j'étends  vers 
toi  mes  mains  suppliantes,  pour  que  tu 
daignes  la  ranimer  par  la  douce  rosée 
de  ton  cœur'.  » 

La  réponse  d'Anselme,  quoique  né** 
l^ative  %  procura  la  plus  vive  joie  à  la 
reine.  <  Vos  paroles,  lui  écrivit^elle^  ont 
cbassé  le  nuage  de  tristesse  qui  m*en« 
tourait,  comme  les  rayons  du  matin 
cliassent  la  nuit.  Je  baise  cette  lettre  de 
mon  père,  je  la  serre  autant  que  je  puis 
contre  mon  cœur  ;  je  relis  et  je  médite 
sans  cesse  cette  chère  écriture  qui  me 
parle  en  secret  et  qui  promet  le  retour 
du  père  à  la  fille,  du  seigneur  à  la  ser« 
vante,  du  berger  à  la  brebis*.  •  Le  pon^ 
tife  septuagénaire  recevait  aussi  des 
lettres  du  roi,  mais  d'une  teneur  moins 
tendre,  et  qui  n'obtinrent  que  la  ré« 
ponse  suivante  :  c  Votre  Altesse  m*en< 
voie  son  amitié ,  -et  me  dit  que ,  si  je 
voulais  être  avec  vous  comme  Ljmfrano 
était  avec  votre  père,  vous  m'aurtes  plus 
volontiers  que  tout  autre  mortel  dans 
voitre  royaume.  Poar  ce  qui  est  de  totre 
aaiîtié,  je  vous  en  rends  grâoes;  pour 

*  VmI  ,  dpoioe ,  H  «Ml*  ««««01  ism»;  ?  Mi  •  • . 
UeryBM  aSctcrg •. .  •  FlMie,  boB«  4oHiM,  pl#  p»* 
t«r.. .  el  farraua  pace  tnâ  déierÀm'pMioseaoUI*.. 
lâfeoi  Tiain  qaa  oec  lu  patior...  oec  refi»  ma- 
jeiuiii  Ion  soItADlur. ..  Veniai  ad  flUan  paier, 
ad  asdtlaiii  donritri». . .  impfobt  locjvar  :  tfmeo  Ae 
mUA  «dm  Is  HH  icrrt  fitmilsm  €t  tartaatluid 
omnia  elullandi  prscidalar  occaaio.  Ep,  m  ,  95. 

*  Je  pense  qoe  oeiia  réponae  eaft  VMfUr*  cnt  4a 
liT.  ili. 

'  TriaiiU»  nebuUa  expolaia. . .  la^gnaa  dovaIm- 
eîa  radias.  Cartalam. . .  loco  paUis  aaiplacl«r«  siaift 
fofeo,  cordi  quoad  possom  propio»  adaoveo»  Ea 
namqae  freqaeaur  secretoqae  ceosnlen  9  spesèet 
liliflB  reditam  paUia ,  «nciU»  domiiii»  otI  pt^^^via. 
Sp.  III ,  90.  Elle  ajoute  que  son  mari  est  moino  tr« 
rite  qn'on  ne  le  àU,  et  qa'on  ttn  do  •••  bîom  poar 
radoacir  encore.  Anaetao  lai  répond  qn*  Oioii  no 
rond  paa  là  fomme  responsable  des  iniqaitéodo  aoa 
mari.  £p,  m ,  97.  Voyei  encore  dos  loltrof  ésnio* 
ment  tendres  de  la  reine.  Bp,  m  y  119;  it»  74 ,  76. 


ce  qui  est  de  votre  père  et  de  Lan- 
franc,  je  réponds  que  ni  dans  mon  bap- 
tême ,  ni  dans  aucune  de  mes  ordina- 
tions^ je  n*ai  promis  d*obéir  aux  lois  de 
Lanfranc  ou  de  votre  père,  mais  bien  à 
la  loi  de  Dieu  et  des  sacrements  que 
j'ai  reçus.  Moi  aussi  j*aimerais  mieut 
vous  servir  qu'aucun  autre  prince  mor- 
tel,  mais  a  aucun  priit  je  ne  veux  renier 
la  loi  de  Dieu.  Et  de  plus  je  n'ose  ni  ne 
dois  vous  taire  que  Dieu  vous  deman- 
dera compte^  non-seulement  de  la  royan* 
té,  mais  encore  de  la  primatie  d' Angles- 
terre.  Ge  double  fardeau  vous  écrasera. 
11  n'y  a  pas  d'bomme  au  monde  à  qui  il 
convienne  plus  qu*à  un  roi  d'obéir  a  la 
loi  de  Dieu^  car  il  n'y  en  a  pas  qui  coure 
plus  de  danger  à  s'y  dérober.  Ge  n'est 
pas  mol,  c'est  l'Écriture  sainte  qdi  ditt 
Poiemtes  potênUr  iorttunia  peHietUHt^  et 
foHioribus  fortior  m$tai  eruciaitt».  Je 
ne  vois  dans  votre  lettre  qu'mié  tem« 
porisation  qui  ne  convient  ni  à  votre 
âme,  ni  à  l'Église  de  Dieu.  Si  vous  dif-^ 
féroE  encore  I  moi ,  qui  défonds  non  ma 
cause,  mais  celle  que  Dieu  m'a  conllée, 
je  n'oserai  plus  différer  d'en  appeler  à 
Dieu»  Ne  me  forces  pas  à  dire ,  mU^ 
gré  moi  «  à  Dieu  i-Lève^toi ,  et  juge  ta 
cause  '.  » 

G 'était  la  première  fois  que  le  patient 
Anselme  parlait  ainsi.  On  était  en  avril 
ll(M^.  Le  pape  n'avait  encore  *rien  Ait 
que  d'excommunier  le  comte  de  Meu^ 
lan,  principal  ministre  du  roi*.  An-* 
selme  vit  bien  qu'il  n*avait  pas  à  espérer 
des  mesnres  plus  vigoureaaea  de  eo 

>  Po  aniellla  et  do  bon»  toloaiato  oraUoo  «sd^o 
Aespondeo  qnod  ne<jae  In  bapUsmo,  neqae  In  aîiqoa 
ordinatione  mea  promisi  me  s^rTaturam  legem  ?el 
consaeladinein  pairis  ipestri  tel  LanftiMf  >  fêé  te- 
gem  Dei  et  omnium  ordidoia  qtfoe  iSMépi. . .  Kalll 
homM  iwgit  oipodH  q«SM  rS9«  ••  fttSdSM  légi 
Uot/OiMdlM  patlealsslatiosebl««Ml*l9fé#Hii<*« 
Bvcrgo,  OoM^  fadftca  éaaiofli  Mdai.  ttp*  Mi  f  9d« 
Léo  lois  de  LmfrmM!  «'est  alns«  qa^«H  dit  de  ««s 
joars  lesdoeirNiM  d#  ITomiiM*  Coniflia  on  le  télI,  Mt 
OMMiÉis  do  rifHse  M  cboogom  suéro  do  tyStémé  : 


légieios  saMIseBS,  d  o'iiuiof  dé  rdrttrtté  tndlft» 

eMUo  a  os  espRoof  OMiiffo  1  ■eMMis  eonwifio  d 
porpiMMtto  d»  tbeff  do  rBfNtOw  ASstMM  SO  iTf 
tronpail  pas,  et  les  irais  poaUfes  aé  t'y  iPouyéi'rtW 


'  Aa  concile  do  Lalri»«  V«y.  i»  mf9k 
da  26  mars. 


^^ 

*f  il  fer-:*  b  pims 
1  «oÈr  «  Fn»p>e  *.  n  partit 

a  11  \:fev-*a<^4«r-'l  HiTy.  5  irprit  la 

'^^  Biwri ,  Ml  rafail 

nâ.  fl 

lacoBSO- 

<t  &  m«Ki  TnfSMw  9Hne;  fl  ne 

_^,  _,_  frojH  était 

»f  *•#!  iw  irrre.  Le  brait 

fanemis 
a  JUM    ".  m  -«at  yfft  alors  oc- 
^  b  ^  ifrfie  sur  son 
Jk'iivr*   Irfs  rvt$  de  France 
Y  i^tajuc  «a&  Maaiivê  de  pro- 
i^aiMblissement 
rral.  Henri  fut 
j$>$n!«rdc  sei'vir 
eut  lieu  à 
vinj**  t  ^  -mOkt  if^  Le  roi  se  mon- 
rxc  MMi  1^  n^-^Mawie  et  d'humilité 
_  •:  îî  oMiTint  de  rendre 
^_^_  sïWi  Nmses  gnices  et  les 
^  4K  Hî(^  frinatial  ;  mais  An- 
^«rt»v  «*-  ^««iM  P>s  rentrer  en  Angle- 
ttfrtr  ^f«K  fta>ia^  dernière  ambassade 
t  '«il  >irv  ih'  |«rt  et  d'autre ,  à  Rome , 
,«««^  ^  nMmlr  le  règlement  définitif 

i  \0m  <«M«^  ^^^^  ^^^  retards  cau- 
^^  .Mi^  I»  «HMV^Ise  foi  de  Henri ,  qui , 
mu^^  >M^  ^'^^'^  réconciliation  publi- 
iw  ««<^  UttHme,  ne  craignait  plus 
>i«^%iMM«k4ilion,  et  comptait  réduire 
»»#»N^»>»  ^  communiquer  avec  les 
^i^ij^arr  ^ini  «raient  reçu  l'investiture 


-  ^I»»|M»M  prineeM« ,  fille  du  Conquérant,  et 
^M^  li  <4H^re  Mce  dei  eontef  de  Champagne,  se 
^^  l#ie  wé  »  rtltsi«M6  i  Mareiffny,  que  aaint  Ha- 
^^  ^  Çhmf  «fail  fondé  pour  y  recevoir  lei  fem- 
^ift^lelMnienobleiie. 

^  jiMi  «ntm  in  nulUa  locia  per  Angllam  •  Pran- 

^,y^«4:ilerfliaBnlinifama  vulga? erat  regem  proxi- 

^0  ^^tMMBaalcândnm ,  ei  idcirco  ei  ut  pôle  polea- 

^^HP  «deo  tmals  mnlu  mala  itruebanlur,  que 

n  riro  eiconmanlcato  facillni  Inferenda 

BadD.,  71. 

eral  aUqnid  inter  lUoi  agendam,  aem* 
ad  AMelnmn. 


SAINT  A5SELME, 

rtilippe  et  |  royale  '.  En  outre,  il  lui  fallait  de  l'ar- 
ff«^  ponr  sa  guerre  en  Normandie;!! 
eut  recours  aux  extorsions  habituelles 
à  sa  race  pour  s'en  procurer.  Après 
avoir  arraché  au  peuple,  par  les  moyens 
les  plus  cruels,  tout  ce  qu'il  pouvait  en 
tirer,  il  s'avisa  de  transformer  en  res- 
source de  fiscalité  lecanon  du  dernier 
concile  de  Londres,  promulgué  par  An- 
selme contre  l'fncontinence  des  prêtres. 
Il  frappa  de  grosses  amendes  tous  les 
prêtres  qui  avaient  repris  leurs  concu- 
bines en  l'absence  d'Anselme.  Les  inno- 
cents furent  bientôt  confondus  avec  les 
coupables  ;  on  finit  par  taxer  tous  les 
curés,  et  par  emprisonner  et  torturer 
ceux  qui  ne  payaient  point.  Cela  faisait 
grande  pitié  à  voir  «.  Deux  £ents  prê- 
tres, en  aube  et  en  étole,  allèrent  pieds 
nus  implorer  la  miséricorde  du  roi; 
mais  il  les  fit  chasser  de  sa  présence. 
Le  mal  en  vint  au  point  que  les  évo- 
ques eux-mêmes ,  eux  qui  avaient  ton- 
jours  livré  la  liberté  de  l'Église  au  roi, 
ne  trouvèrent  plus  d'autre  ressource 
que  dans  Anselme  ».  Après  avoir  subi 
tous  les  genres  d'épreuves,  il  lui  éiail 
réservé  de  connaître  tous  les  genres  de 
réparations.   Six  évêques,  parmi  les- 
quels  ces  trois  prévaricateurs  qui  avaient 
SI  odieusement  falsifié  le  résultat  de  leur 
ambassade  à  Rome,  lui  écrivirent  pour 
implorer  son  secours,  t  II  n'y  a  plus  de 
paix  pour  nous...  Lève-toi  comme  le 
vieux  Mathathias...  Tes  enfants  combat- 
tront avec  toi.  Nous  sommes  prêts,  non- 
seulement  à  te  suivre,  mais  à  te  précé- 
der SI  tu  le  commandes...  Maintenant, 
dans  cette  cause,  nous  ne  consultons 
que  les  intérêts  de  Dieu,  et  non  les  nô- 
tres \  .  Anselme  leur  répondit  :  t  Je 
vous  plains  de  vos  souffrances,  et  j« 
vous  félicite  de  la  constance  épiscopale 


*  Eadmer,  p.  72,  rapporte  la  lettre  par  laqoeDe 
Henri  cherche  à  faire  excuser  ses  délais,  el  les  ré- 
clamations «nergiiines  d'Anselme  tant  anprés  dn  roi 
que  du  comte  de  Menlan. 

■  Erat  ergo  miseriam  Tldcre. 

*  Ipai  episeopi  qni  semper  libertatem  Bcelesia  ei 
Anseimnm...  cum  principe  deprimere  nisi  snni... 
Eadm.,  78. 

*  Snstinnimns  paeem,  et  fpsa  longe  r^cessit... 
Bnrge  ni  olim  senex  iUe  Mathalhias. . .  Nos  eaia 
Jam  in  bac  cansa  non  qnn  nostra,  sed  qftm  Dei  snU 
qnsrimvt.  1^1».  m,  »i« 
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que  vous  me  promettez.  Vous  voyez 
enfin  à  quoi  vous  a  réduits  votre  pa« 
tience ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  '. 
Mais  je  ne  puis  encore  vous  rejoindre 
jusqu'au  retour  des  envoyés  de  Rome , 
car  le  roi  ne  veut  pas  de  moi  en  Angle- 
terre ^  si  ce  n'est  comme  violateur  des 
décrets  apostoliques.  >  11  écrivit  cepen- 
dant à  Henri  pour  lui  représenter  qu'il 
était  inouï  qu'un  prince  voulût  prendre 
sur  lui  le  droit  des  évéques ,  en  punis- 
sant  par  des  peines  temporelles  les  cri- 
mes des  prêtres  contre  les  lois  de  TÉ- 
gllse  ;  que  la  connaissance  de  cette 
cause  lui  appartenait  principalement; 
qu'il  ne  suffisait  pas  de  lui  avoir  rendu 
ses  revenus  9  parce  qu'il  se  regardait 
bien  plus  comme  évéque  par  sa  juridic- 
tion spirituelle  que  par  ses  possessions 
territoriales  *.  Henri  lui  promit  satis- 
faction, tout  en  prétendant  qu'il  n'a- 
vait agi  de  la  sorte  que  dans  l'intérêt 
d'Anselme  lui-même. 

Les  envoyés  de  Rome  revinrent  enfin 
au  printemps  de  1106.  C'étaient  tou- 
jours Guillaume  de  Warelwast  pour  le 
roi ,  et  pour  Anselme  le  même  Bau- 
douin, qui  étaient  allés  débattre  ce  pro- 
cè$  entre  la  royauté  et  la  liberté  de  l'É- 
glise '.  Ils  apportaient  le  jugement  du 
pape  adressé  à  Anselme.  Pascal  disait 
qu'il  voulait  répondre  à  la  soumission  du 
roi  d'Angleterre  par  sa  condescendance. 
€  Celui  qui  tend  la  main,  à  un  homme 
couché  ne  peut  le  soulever  qu'en  s'in- 
clinant;  mais  quelque  bas  qu'il  s'in- 
cline ,  il  ne  perd  pas  pQur  cela  sa  droi- 
ture naturelle  ^  >  Tout  en  maintenant  la 
prohibition  des  investitures,  il  permet- 
tait à  Anselme  d'absoudre  et  d'ordon- 
ner ceux  qui  feraient  hommage  au  roi , 
jusqu'à  ce  que  l'archevêque  eût  pu  lui 

^  Bonam  est  «I  gralom  mihi  quia  laadem  eognof  « 
cUU  ad  quid  Toa  perduxily  al  miUaa  dicaaiy  vealra 

*  Quod  haclenaa  inaudliam  et  iaotilalttin  eai  in 
Bccleiia  Dei  de  ullo  rage  ai  de  aliquo  principe. . . 
Plua  sum  epiacopna  tpiriiali  cura  qaam  lerrana  poa* 
aaaaîoDe.  Ep,  m ,  i09. 

^  Pro  caota  qaa  inter  regem  Angloram  el  me , 
Imo  iDier  iUum  et  liberialeai  Bccleaia,  pro  qoa  aom 
0xul...  al  spoLialoa.  Ep»  !▼»  48. 

*  Qui  anim  slaoi  jacenli  ad  sabla? aadttni  manum 
porrigit ,  nuaquam  jacealem  erigai  oiai  el  ipaa  cnr- 
Teinr...  italam  lamen  racliiadinia  doo  amillii. 


persuader  de  renoncer  à  cette  préten* 
tion  *.  Anselme,  qui  ne  demandait  qu'à 
obéir,  maisà'obéirau  droit,  ne  voulutpas 
résister  à  cette  concession  provisoire, 
quoique  cette  formalité  eût  été  inter* 
dite,  en  même  temps  que  l'investiture, 
aux  conciles  de  Clermont  et  de  Rome 
par  Urbain  II  *.  Le  roi  alla  le  trouver  au 
Bec  :  ils  y  fêtèrent  ensemble  l'Assomp- 
tion, et  y  scellèrent  leur  réconciliation. 
Le  roi  renonça  à  sa  taxe  arbitraire  sur 
les  curés,  aux  revenus  des  églises  va- 
cantes ,  au  .cens  que  Guillaume-le-Roux 
avait  imposé  à  toutes  les  autres.  An- 
selme retourna  ensuite  en  Angleterre, 
après  un  second  exil  de  plus  de  trois 
années. 

11  fut  reçu  au  milieu  des  transporto  de 
la  joie  générale  :  la  reine  Mathilde,  qui 
voyait  enfin  ses  vœux  exaucés,  allait: 
au  devant  de  lui  et  lui  préparait  ses  lo« 
gements.  Les  agents  du  fisc  disparurent 
aussitôt  des  églises.  Henri  était  resté  en 
Normandie  ;  il  y  gagna  peu  après  la  vic- 
toire éclatante  de  Tinchebray,  qui  le 
rendit  maître  du  duché  et  de  la  per- 
sonne de  son  frère.  La  voix  publique 
attribua  cette  victoire  à  sa  réconcilia- 
tion avec,  le  primat  \  Au  concile  de 
Londres  (1"  août  1107) ,  le  traité  fut  so- 
lennellement débattu  entre  le  roi ,  le» 
évêques ,  les  abbés  et  les  barons.  Il  y 
avait  encore  bien  des  gens  qui  pous- 
saient le  roi  à  donner  les  investitures 
comme  son  père  et  son  frère  l'avaient 
toujours  fait;  mais  les  dispositions  de 
ses  principaux  ministres  avaient  subi* 
un  heureux  changement.  Warelwast  lui- 
même    était    revenu  de  son  dernier 
voyage  à  Rome  tout  dévoué  à  I9  liberté 
de  l'Église  *  ;  le  comte  de  Meulan,  utile- 
ment humilié  par  son  excommunica- 

*  Donee  par  Omaipotamla  gralUm  ad  boc  oniil. 
laodam  car  ragiom  lo«  prmlieaiiania  Imbriboa 
moUiaior.  Celle  lellre  aal  da  ag  nart  ÎÎOB. 

'  Le  roi  leoail  lariool  à  rhommage.  Voyes  la 
hHr0  d'Auelme  à  Jiagaaa  da  Lyon ,  Ep.  m ,  tss 
aur  ce  aujel ,  ei  la  réponae  de  Hagaaa. 

^  Igiior  ob  paeam  qnaoB  rex  foeerai  corn  Antelmtf 
bae  Tieloria  aom  poUiom  malll  leaiaii  toni.  Badn., 
76.  Roberl  ne  valail  guère  mieux  qae  Henri  en  ca 
qui  loacbail  aax  droila  da  l'Ëgliae»  diaprée  l«é 
plainlea  d'Yvea  de  Cbarirea  contre  loi. 

^  Eral  enim  tnne  Jam  ad  libartilam  Bcelaila  Dai 
cor  babana.  Eadm.,  7tt. 
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ec  éclairé  par  les  remontrances 
■>  d'Yres  de  Chartres  \  s'était 
en  pape  et  d*Anselnie,  et 
I  «èlena  de  rentrer  dans  la  commn- 
I  des  idèles,  à  condition  qu'il  por- 
■C  le  roi  à  obéir  au  pape  *.  Il  tint 
et  se  montra  depuis,  dans  le 
il  du  roi  9  le  zélé  défenseur  des  li- 
tertés  ecclésiastiques  *.  Déterminé  par 
909  arf s  et  ceux  de  Raoul  de  Rivers  ^,  le 
roi  proclama ,  devant  Anselme  et  le 
peuple  transporté  de  joie  • ,  qu'à  Tave- 
Blr  personne  en  Angleterre  ne  recevrait 
liBvestiture  d*un  évéché  ou  d*ime  ab- 
baye,  par  la  crosse  et  Tanneau,  de  la 
main  du  roi  ou  de  quelque  laïque  que 
ce  Ml  *>  et  Anselme  déclara  de  son  côté 
qu'on  ne  refuserait  la  consécration  à 
aucun  prélat  pour  avoir  feit  hommage 
au  roi  ' ,  comme  il  l'avait  fait  lui-même 
A  itulllaume.  Le  roi  pourvut  ensuite, 
et  d*après  ces  règlements,  en  prenant 
l'avis  d'Anselme  et  des  barons,  aux 
égllaes  d'Angleterre  qui  étaient  presque 
toutes  vacantes,  et  à  plusieurs  de  celles 
ût  Normandie.  Anselme  sacra  cinq  évé- 
ques  en  un  jour,  et  parmi  eux  Guil- 
laume de  Winchester  et  Reinelm  de 
Mreford,  qui  avaient  subi ,  comme  lui 
ut  A  cause  de  lui ,  la  disgrâce  et  l'exil , 
pour  avoir  résisté  aux  volontés  injustes 
du  roi  ^ 

Alasi  donc  le  vieux  moine  avait  vainen. 
La  vieille  brebis,  comme  il  le  disait  de 

*  IIMuff  M  liber  qui  pro  te  serT«m  sê  feeti  y  «t  tl- 
Mm  fut  bNiS  te  dcbcre  f melligil  aUevl,  qai  dl?!* 
Mlldto4ât  mifMUiUn  «t  Bcetotla  MîiHitt  Hber* 
|«4MI««.  Hou  mUv  «4  boc  iMUUwaiar  i«^«f  oi  togM 
UM§m.*:  lToa«.  9fi9t'  tu,  ««.lum. 

*  Bcdm.,  78.  Vert  celte  «éuie  4peqM  il  lotredai* 
•ft  I  Wealto  det  moinei  da  Bec.  Mabill.,  Ann.  1 70, 

4  D$  WlMÊHtiêf  AuielM,  dan  la  ItUraé  Faecal, 
liar  rtfd  i  iMadm^ia  artne  itaeigaane. 
<  AtUBla  nvUMadioa.  Badia.,  96.  Veir.  Mee.'la 

*  Vl  ak  ee  leaqiere  ta  reUqmm  «Mqmai  ^erda* 
IkMWiD  bacoli  pepieniUe  val  aMiali  ^aif^aan  epl* 
lltpt<a>  ^*i  abtetta  par  regeoi  velqaamUbet  laicam 
IWiMA  tafeaUratuf  ta  An^Ua.  ladai.»  fe. 

1  OflvattparplaiiiaMateaiplae<Badfli.,fa)4ve 
i#»  Muvaaas  éf  «««et  prétaiem  honbaf  e  a«  i^rimat 
ao  rai. 
V  piM  haut,  p.  Its,  «al.  s,  at  fltd ,  «.  i. 


liii-méme%  avait  (loi  par  Temportersor 
les  taureaux  indomptés  qui  étaient  at« 
télés  avec  lui  à  la  charrue  du  gouverae- 
ment  de  l'Angleterre.  Le  roi  Rou\etle 
roi  Beau-Clerc  avaient  en  vain  dressé 
contre  lui  toutes  les  batteries  de  la  vio- 
lence et  de  la  politique.  Le  vieux  moine,  ! 
sans  reculer  d'un  pas,  avait  survécnà  | 
l'un  et  amené  l'autre  à  composition. 
Belliqueux  barons,  clercs  rusés,  plai* 
deurs  infatigables,  évéques  servîtes  et 
prévaricateurs,  tous  avaient  échoaé, 
comme  les  rois  dont  ils  étaient  les  in- 
struments. 11  avait  fallu  finir  par  rendre 
les  armes  de  Gniilaume-le-€onquérant 
an  moine  étranger  qui ,  jeune  encore, 
imposait  au  Conquérant  par  sa  seule 
présence  •. 

Quatorze  années  de  luttes,  de  persé- 
cutions, d'exil ,  de  spoliations,  d'intri- 
gues, de  mensonges,  de  bassesses  et  de 
cruautés  ne  l'avaient  pas  épnisé  ;  il  avait 
tout  enduré,  peu  soutenu  à  Rome,  tralu* 
par  ses  collègues  dans  Tépiscopat,  sans 
qu'nne  seule  épée  ait  été  tirée  ponr  sa 
défense,  et,  en  apparence,  pour  une 
question  de  forme  que  la  sagesse  mo- 
derne a  regardée  comme  une  puérilité 
Inintelligible.  Au  dernier  jour  de  la  ba- 
taille ,  il  disait  encore,  tout  comme  an 
premier  choc  :  «  J'aime  mieux  mourir^ 
et,  tant  que  je  vivrai,  croupir  dans  l'exil 
et  la  misère ,  que  de  voir  violer  l'hon- 
neur de  l'Église  de  Dieu  à  cause  de  moi 
ou  à  mon  instar  *.  i  La  victoire  arrlfa 
enfin,  comme  c'était  justice,  non  pas 
complète ,  mais  du  moins  éclatante , 
considérable  '  et  populaire. 

'  Tayet  ei-detaoa,  p.  m^  aaaik«da  faillet. 

^.lasi  Ipee...  ^lauHrtt  cvattiate»  vidareiaril» 
f Wat  ac  focflûdiinttt  Aotalvta  laaifa  iia  afatiattt- 
9lt  et  aflîfibUie  pt  Ipio  frewealf  pm^iao  4|aaai  •« 
iolebat  itopentibos  aliis  fierct  alius,  Sadm.,  p.  H* 

'  Malo  mori,  et,  quandio  TiTam,  oanni  peDarit 
ia  edlUo  frafari,  ^seai  «t  vfAawi  boBeaiefeai  B^ 
alaala  Dal ,  «aoaa  aiei  aat  aaa  eaaavlo ,  «Heaseia 
Tiolari.  Recommanda  tien  demée  à  aoa  aftat  i 
MaaM,  «■  H6S.  Ep.  ir,  48. 

4  Telle  «lait  da  omIm  t*ap4ft<aa^>iadiMr,  ciprfl 
trét^pea  parié  *  la  eoaceaefen  (  ^MorUm  40  lifter* 
tat9  Eeeûtiaf  pro  fum  diu  hbtntvfrmi ,  Àmtimm 
•dapHif  «fi.  p.  ^,  aida  cardinal  Ha^vea  de  Lyaa , 
le  plat  sél6.  Aatapian  de  1*B^e  et  rtoaUawtii 
déToné  de  lalnt  Grégaire  ¥li  :  Cmaperia  fiiMltM 
pfi/ptÊf  fvov  aticçicettviMM  lanfopcfa  Micfaaiii  m* 
par  Vfi  j/rmtiMmj&m  leadeai  t^r  aMfM 
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le  fait  &eul  d'une  pareille  luUe  et  sa 
durée  étaient  pour  TÉglise  la  plus  heu- 
reuse des  Yictoires.  Elle  triomphait, 
non  pas  seulement  parce  que  ce  traité 
de  Londres  était  le  premier  exemple 
d*une  concession  faite  par  un  adversaire 
Taincu  depuis  que  saint  Grégoire  Vil 
eut  commencé  la  guerre  ;  non  pas  seu- 
lement parce  que  le  plus  puissant  des 
rois  de  TEurope  abandonnait  les  sym- 
boles usurpés  ailleurs  par  Tempereur 
d'Allemagne;  non  pas  seulement  parce 
que  les  évéques  prévaricateurs  étaient 
réduits  à  implorer  Tabsolution ,  et  les 
évéques  fidèles  admis  à  recevoir  la  con- 
sécration, Tune  et  Tautre,  des  mains  du 
champion  fidèle  de  Dieu  ;  elle  triom- 
phait surtout  par  la  leçon  que  donnaient 
au  monde  contemporain  et  que  léguaient 
&  )d  postérité  catholique  rhcroïque  pa- 
tience, ripflexlble  douceur  et  Tindomp- 
lâble  énergie  de  ce  moine  italien,  qui, 
abbé  en  Normandie  ei  archevêque  en 
Angleterre,  avait  rempli  tout  roccident 
de  ^a  gloire  et  dç  son  courage. 

Sans  doute,  Tinfluence  de  l'a  couronne 
sur  les  élections  resta  prépondéranie , 
même  après  l'abandon  des  investitures  ; 
niais  il  était  impossU;>le  que  cet  abandon 
même  ne  rendit  à  1â  fois  et  aux  chapi- 
tres et  aux  monastères  le  sentiment  de 
leur  droit,  et  aux  rois  la  conscience  de 
leur  terrible  responsabilité  *. 

Anselme  ne  survécut  que  neu  de 
temps  au  concHe  de  Londres.  Il  consa- 
cra le  reste  de  sa  vie  à  guérir  les  plaies 
faites  au  pays  pendant  la  lutte  de  TÉ- 

pmtiê  mmêfii  0Hit,  A*  Aiif.  Ep.  m,  fil.  Uleiop* 
plH  <«  *«  pM  mir  fetoe  sBf  1»  qneHloii  éa  rbom- 


•"  •  9m  pênomÊê  •CtgtMMr  nmHêiumt  prapN^  ui^ 

lit  émhêiHé,  •  éerfnit  AitthM  id  pape,  ttt  tl08. 
JÊp.  m,  fM.  JlMTy  êm»e€têt0rum  t%torum  nm  <f«- 
licio^  IM0  p$rtona$  çim»  #r  tt^imem  Etûhttnrum 
éwmébûniwr  per  $$  eh^,  «te,  ele.  Eatfm.,  VU» 
Jt«M.,  SB.  Elêtiianéi  prœlmtorwn  omfriknê§  fHeg<ii 
Wfêrm  wommÊtif.  Feir.  BI«MM.,  im  tMllAi.  imptlphi^ 

^.  MO*  ai*  nwHt  Cl-  MêBi^1#  VMldV^  fJBfWv  pf9* 

tendent  qn^il  n^  Ml  ivien  ehanfaneal  eteeetlal; 
le  BriiUh  Critie  a  TiclorièoMmenl  tèfoÊé  oMIe  as • 
eertion ,  l.  XXXU ,  p.  182-1)6.  NoatMBTfiTOM  one 
4— uléieltt»fc  M  NMtil  pnteyftutMBint  i  It  meil- 
lenM  appiMaiiea  ^M  aoe»  «eanttiai^aff  <lei  rénil« 
utM  de  et it«  liue. 


glise  et  de  la  couronne.  11  s'associa  aux 
mesures  prises  par  le  roi  'pour  répri- 
mer les  faux  monnayeurs  ainsi  que  les 
odieuses  oppressions  dont  les  serviteurs 
royaux  accablaient  le  peuple,  et  le  rot 
rappuya  énergiquement  dans  ses  réso- 
lutions pour  la  réforme  de  la  discipline, 
le  rétablissement  du  céiibat  et  le  main- 
tien des  droits  de  la  primatie  de  Can- 
torbéry  sur  la  métropole  d'York  *.  Pen- 
dant ses  absences  d'Angleterre ,  HeiiH 
confiait  à  Anselme  le  gouvernement  en 
royaume  et  de  sa  famille  *.  Par  une  de 
ses  dernières  lettres,  Tarchevéqne  pré- 
venait le  pape  Pascal  que  Henri  se  plai^ 
gnait  de  ne  pas  le  voir  excommunier  le 
roi  d^AUemagne  au  sujet  des  investitures 
encore  maintenues  dans  Templre,  et 
rexhortait  t  ne  pas  détruire  d'un  côté 
ce  qu'il  avait  édifié  de  Tautre  *.  Bon  fidèle 
ami ,  Gondulphe  de  Bochester,  le  pré* 
céda  dans  la  tombe;  Anselme  célébra 
se%  obsèques^:  Atteint  depuis  plusieurs 
années  par  des  maladies  fréquentes  et 
très-rudes ,  maïs  n'en  persévérant  pas 
moins  dans  la  pratique  de  Toraison  et 
de  ses  anciennes  austérités,  il  tomba 
graduellement  dans  un  affaissement 
complet,  et  au  commencement  de  la 
semaine  sainte  de  l'an  4100  il  fut  à  toute 
extrémité.  Les  rois  du  moyen  fige 
avaient  coutume  de  tenir  cour  plénière 
à  Pâques ,  et  d'y  présider  la  couronne 
en  tête.  Le  matin  du  jour  des  Rameaiix 
un  moine  lui  dit  :  c  Père  ^  Il  nous  oem- 
«  ble  que  vous  ailes  quitter  le  «îècle 
ff  pour  aller  à  la  cour  de  Pâques  de  votre 
«  Selfnenr  *.  —  Je  le  vewx  bien,  dit-il  ; 
t  cependant  je  serais  reconnaissant  s'il 
f  voulait  bien  me  laisser  encore  parmi 
I  vous  assez  longtemps  pour  terminel* 
<  un  travail  que  je  roule  dans  mon  es- 
f  prUMU*  rorigine  de  l'âme  *.  »  Lorsque 

■  -Badm.,  78  à  94. 

•  Bp,  IT,95. 

'  Itfeo  nfoaciir  êtne  ihibfo  m  fMamptumâi  aoas 
liiTeiiinirat  qaonfani  flte  saaiteiietfn  paca. . .  Ket 
enlm  Doster  ditfsemar  inquiiit  qaod  de  tllû  reg«  A- 
cMa.  Sp.  III, tat. 

4  Ut  moDaehoi ,  non  al  epiacopus  mort  euptenf , 
in  dMmun  fttflrmoriim  ta  deferri  latril,  lit  tnler 
Donachorom  manin  aptritem  redderet.  Mabfllon , 
I.  htxt,  e.  m. 

*  Domine  pater.  .•  ad  patcbalem  Domltottut  m- 
riam,  reticto  aveiilo ,  radia.  Sadm.,  t8. 

<*  Veram  ai  mallel  me  adlmc  inter  Tek  Mllfen  tam 


iiii}ii9fai*vB  cUice 
XL  *»»friP-  D  rendit 
flOÂca  de  ses  moi- 
ic,il3inlil09,à 
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^'^  ^  1»  .rtaifcf  pàîtoophique  , 

-^^  "    «Tm^i»  *ïk  rhisloire  un 

^^  ,  j^  ikfffnfrk&.  *t  e«  même  temps 

'  a  des  spécula- 

>«  qaî  semblent  exi- 

,  et  rawIbnDité  de  la  vie 

jljjb,  a«  milieu  de  ses 

^  il  mcn^iit  et  front  ses  recher- 

"^^^otogiieet  de  philosophie  avec 

de  currespondance  im- 

X  <Had*R>  tsi  droiture  et  la 

de  son  àme  doublaient  les 

,  de  9M  wielligence.  Sa  pensée 

i  tRKie  que  son  {[énie.  Sa  sol- 

le  bien  des'ûmes  indivi- 

le  cédait  en  rien  à  son  zèle 

pa«r  ks(nÀds  intérêts  de  TÉglise  en- 
tièf«.  A«  ptus  fort  de  ses  tribulations , 
il  dkifMttl  av«c  upe  attention  scrupu- 
iMse  U  c^MHluite  de  sa  sœur,  de  son 
^0^ii4^^re  «  de  son  neveu ,  qu'il  eut  le 
kottlM^^^^  gttgner  à  la  vie  religieuse*. 
llaMS*^'^  cette  fraternité  véritable  dont 
Mtt  e|MM|U«  possédait  si  bien  le  secret, 
tl  n^se  renfermait  ni  dans  la  sphère  de 
M  ftiHiUlt^  ni  daiis  celle  dé  son  Église 

rt(cuU<^re.  Il  gouvernait  la  conscience 
bcAMCoup  de  femmes  pieuses ,  de 
iiiotiM»»«  d'étrangers*.  11  écrivait  tantôt 
à  rnivhovéque  de  Lund,  en  Danemarck, 
iKiMl*  i  Volalrer  sur  des  points  de  disci- 
^\m  ^  \  untùt  à  révêque  de  Saint-Jac- 

^Itt  Nillitrf  «  douée  qasilioiieiD  quam  de  aniiiis  ori- 
|Ul«  mêfllf  re? oifo  abtolTera  pouem,  graiiotof  ac- 
«||iaNB»  ••  4"^  ^t%t\^  ulrum  allquia  eam,  me 
deAiii«M  f  «ti  atoolvlarna. 

I  Def»Mli  #M  relonr  d>iil ,  Jl  a? ait  coinpoaé  ton 
iNMé  Mtr  VÀttvrA  du  libre  Arbitre  avee  la  grdçe, 
]$  ifft$§i0iêê  éioin*  #1  la  PréiUiiinatton, 

•  ViHf  Mi  lêiérêê  lottebaotea  à  ta  famUle.  Bp.  m , 

•  Vtfes  MpUh  piffln,  lorlovi  lif .  m,  iss,  1S7, 
$§tli  f^M  MMe  dernière  oo  icouve  cette  belle  pen- 

,^êt  fitëprmiêaivia  êti.  Nam  quamdiu  homo  et- 

W  fâéU  niti  ifêf  ttmper  ênim  aul  auendU 

*mdéê  t  ëU$tk$€$ndU  in  eœlum^  aui  denindil 

If  y  if0f  fl  #«fF/'i  Bp,  1 ,  éd.  GerberoD. 


ques  en  Galice,  pour  lui  promeilrc«s 
prières  contre  les  Sarrasins'  ;  tantôt  à 
révêque  de  Naumbourg  en  Allemagne, 
pour  lui  reprocher  de  suivre ,  cooire  le 
Saint-Siège,  le  parti  du  successeur  de 
Néron  et  de  Jullen-r Apostat  •.  11  inter- 
venait auprès  des  rois  d'Irlande  et  dt- 
cosse  dans  Tintérét  du  droit  et  des 
mœurs  '.  D'un  côté ,  il  envoyait  à  la 
grande  comtesse  Mathilde  des  oraisons 
et  des  méditations  *  ;  de  l'autre,  il  gui- 
dait les  pas  de  la  comtesse  Ida  de  Bou- 
logne dans  la  voie  de  la  sainteté,  et  h 
contemplait  chaque  jour  dans  sa  mé- 
moire *.  Au  nord ,  il  recommandait  au 
comte  des  iles  Orcades  le  soin  des  âmes 
de  ses  sujets  •  ;  au  midi ,  il  prêchait  au 
marquis  Humbert  le  respect  des  droits 
maternels  de  l'Église  \  Il  félicitait  le 
comte  Robert  de  Flandre  d'avoir  re- 
noncé spontanément  aux  investîlurest 
et  de  s'être  ainsi  mis  à  part  de  ceux  qui, 
désobéissant  au  vicaire  de  Pierre,  ne 
pouvaient  compter  dans  le  troupeau  que 
Dieu  lui  avait  confié,  c  Que  ceux-là 
cherchent,  dit-il ,  quelque  autre  porte 
du  ciel  ;  car  ils  n'entreront  certain^ 
ment  pas  par  celle  dont  saint  Pierre 
tient  les.  clefs*.  >  Puis,  saluant  de  loin 
la  nouvelle  royauté  chrétienne  qui  s'é- 
levait  près  du  saint  Sépulcre  affranchi, 
sa  prévoyante  franchise  portait,  à  tra- 
vers les  mers,  au  roi  Baudoin  de  Jéru- 
salem, ces  immortels  enseignements: 
t  Dieu  n'aime  rien  plus  au  monde  que;  u 

LIBERTÉ   DE   SOiN   ÉGLISE.   Il   NE   \XUT  PiS 
D'UNE  SERVANTE   POUR   ÉPOUSE  *.  »   C'était 

'  Ep.  If,  19. 

*  Ep,  III,  134  •  en  lai  eoTeyaot  use  eonmlialMi 
•ur  les  difrérencet  entre  rEglite  remaine  eirift»!* 
grecque.  Cet  érèque  de  Naumbourg  eai  le  nAmaTA- 
leran  doni  noue  aToni  tu,  au  cbapilre  prtcétfetf, 
le  plaidoyer  impériaiiaie  adreeié  an  eonte  Loeii  <• 
Thuringe.  Jl  te  conferlli  el  doTini  seeréiaire  et 
collège  dei  cardinaux  ;  U  en  fit  part  à  Anaelae,  f« 
le  féliciu  en  lai  envoyant  un  aecond  opnacaie. 

'  £p.  III,  132,  142,  143. 

<  Ep,  iT,  57^ 

'  Cbariasima,  voa  aalntai  mea  epitiula»  leiqi»- 
tidle  fofl  aapieii  mea  memoria.  JS>.  mi,  08.  Va;» 
en  ouue  Ut.  ii ,  24-27  ;  Ut.  iii  ,  i8 ,  m. 

^  £p.  IT,  92. 

'  Ep.  III ,  6d. 

"  Qnsrat  igUnr  Ule  allaa  regni  e«Blon«  parM, 
quia  per  illaa  non  intnbit  quaram  davet  Petm 
apoatolna  portât.  Ep,  it,  IS. 

e  If  ibil  magit  diligit  Deui  In  bec  mnide  qun  &- 
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lÂ  comme  la  ùéyhe  de  celui  qui  fut  re- 
gardé,  pendant  sa  vie,  cofflme  la  fleur 
des  bonnétes  gens  et  le  héros  de  Dieu  *. 

bMtileai  Eedtiia  io«. . .  Liberam  Tolt  Mse  Dena 
lOtm»  BOB  «BcnitiB.  Bp.  I?,  •. 
PiM  boBoram.. .  hcrot  tuer.  Ord.  VU.,  1.  xi^ 


Tel  fut  Ansîelme,  archevêque  de  Can- 
torbéry  au  commencement  du  12'  siècle. 
Soixante  ans  après,  ce  fut  le  tour  de 
saint  Thomas  le  Martyr. 

Le  COMTE  DE  MONTALEMBERT* 


HISTOIRE  DE  SAINT  PIE  V,  PAPE, 

De  rOrdre  des  Frirei-Préchean^ 
PAft  LE  YICOMTK  DB  PALLOUX  K 


La  biographie  qui  groupe  les  faits 
secondaires  autour   d*un   personnage 
principal,  nous  paraît,  de  toutes  les 
formes  historiques,  la  plus  utile  comme 
la  pl4is  intéressante.  Et  cela  surtout  est 
yrai  de  la  biographie  des  saints ,  à  rai- 
son des  fruits  d'édification  et  de  salut 
qn*elle  apporte.  M.  de.Hontalembert  a 
le  premier,  de  nos  jours,  rouvert  cette 
carrière,  et  chacun  sait  avec  quel  éclat. 
D^autres  l'y  ont  suivi ,  le  R.  P.  Lacor- 
daire  entre  autres.  A  son  tour,  M.  le 
vicomte  de  Fallonx  vient  d'y  entrer, 
après  nous  avoir  donné  les  prémices 
d*uii  talent  distingué  dans  son  noble  et 
touchant  Louis  XVI.  Mais  l'histoire  de 
saiiit  Pie  Y  est  une  œuvre  d'une  portée 
bien  plus  grande,  d'une  véritable  va- 
leur historique,  et  qui  occupera  une 
belle  place  parmi  les  productions  les 
pins  remarquables  de  ce  temps-ci.  Ecrit 
sous  une  inspiration  profondément  ca- 
ihollque ,  ce  livre  se  distingue  par  le 
charme  d'un  style  pur,  élégant,  vif, 
riche   en  expressions  heureuses,  par 
des  aperçus  et  des  rapprochements  in- 
génieux ,  enfin  par  un  mouvement  de 
uarratiou  très-animé. 

Il  y  a  un  quart  de  siècle,  un  homme 
du  monde  et  jeune  se  serait-il  avisé 
dL* offrir  au  public,  sans  ombre  de  res- 
pect humain,  la  vie  d'un  pape  austère 
^t  fort  maltraité  par  la  philosophie, 
l*un  pape  non  pas  seulement  domini- 

»  Faris,  Stgaicr  «t  Bray,  édiU«r§,  rae  des  SaiaU- 
*érm ,  «4.  S  TOI.  Ib  S*. 

T.  xvm.  —  w*  IW.  ISU. 


cain,  maïs  inquisiteur,  et  cependant 
canonisé? 

QuHl  y  ait  un  certain  degré  d'audace 
dans  son  entreprise,  l'auteur  semble  le 
croire;  car  dans  une  belle  et  ingénieuse 
introduction ,  qui  expose  le  but  et  la 
pensée  du  livre,  il  croit  devoir  en  jus- 
tifier le  sujet  et  l'opportunité.  Cette  in- 
troduction fait  passer  une  grande  va- 
riété d'objets  sous  les  yeux  du  lecteur. 
L'époque  actuelle  en  regard  de  l'épo^- 
que  décrite,  le  mouvement  catholique 
dans  l'histoire,  la  philosophie  et  les  évé- 
nements, les  croisades,  lecaractère  du 
pouvoir  pontifical  au  moyen  âge,  et  de- 
puis, l'action  de  l'Eglise  avant  et  après 
le  protestantisme,  le  protestantisme 
dans  sa  phase  présente,  la  question  en 
apparence  si  délicate  du  châtiment  des 
hérétiques  an  double  point  de  vue  d'a- 
lors et  d'aujourd'hui  ;  -*-  nous  appelons 
toute  l'attention  du  lecteur  sur  cet  en- 
droit;— enfin  l'appréciation  de  l'état 
des  peuples  qui  ont  plus  immédiatement 
éprouvé  l'influence  de  l'Eglise ,  en  ré- 
ponse à  une  objection  assez  banalement 
répandue;  tout  cela  se  déroule,  s'en- 
chaîne,  se  déduit  avec  infiniment  de  lo- 
gique ,  de  pénétration  et  de  netteté. 

Après  avoir  exposé  l'action  de  l'Eglise 
sur  la  société  européenne  au  moyen 
âge,  M.  deFalloux  montre  la  constante 
tendance  de  la  papauté  à  pousser  l'Oc- 
cident contre  l'Orient,  à  partir  des  croi- 
sades jusqu'à  leur  dernier  reflet,  la  ba- 
taille de  Lépante.  M.  de  Falloùx  affirme 
avec  beaucoup  de  raison  que ,  si  lors 
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des  croisdded  les  papes  avaient  été  plus 
écoutés ,  rÉgypte  et  la  Grèce  seraient 
aujourd'hui  des  provinces  chrétiennes; 
Constantinople  rivaliserait  avec  Lon- 
dres ,  et  Jérusalem  consolée  se  réjoui- 
rait avec  Rome.  LMmpuissahte  barbarie 
des  Turcs  de  nos  jours  laisse  difficile- 
ment comprendre  de  quels  formidables 
dangers  l'Europe  fut  par  eux  menacée 
à  partir  de  la  chute  de  l'empire  grec. 
Sentinelles  vigilantes,  les  papes,  fait 
remari)uer  M.  de  Falloui,  furent  seuls  à 
apercevoir  ces  périls  et  à  les  signaler. 
A  saint  Pie  V  appartient  la  gloire  d'avoir 
fait  évanouir  à  Lépante  le  prestige  de 
l'invincibilité  musulmane.  Ce  n'est  pas 
tout.  Après  la  levée  du  siège  de  Malte 
par  les  Turcs,  l'illustre  Lavalette,  épuisé 
par  sa  victoire  même ,  et  désespérant  de 
pouvoir  résister  à  une  nouvelle  attaque 
qu*un  prince  du  caractère  de  Soliman  II 
rendait  probable,  songeait  à  se  retirer 
sur  le  continent  avec  tout  l'Ordre.  Pie  V 
l'en  empêche  et  repd  ainsi  un  service 
immense  et  permanent  à  la  chrétienté. 
Que  devenait,  en  effet,  la  sécurité  de  la 
Sicile,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de 
toute  l'Europe  catholique  par  contre- 
coup, Malte  une  fois  au  pouvoir  des 
Turcs  d'alors  t 

Entrons  dans  la  narration  sur  laquelle 
nous  venons  d'anticiper. 

M.  de  Falloux  a  été  merveilleusement 
inspiré  dans  le  choix  de  son  sujet.  Non 
renfermé  dans  le  domaine  exclusivement 
mysUque,  le  pontificat  de  saint  Pie  Y, 
court  mais  plein,  est  fécond  en  édifica- 
tion et  en  enseignements.  On  y  voit 
comment  les  sainte,  en  Dieu  et  pour 
Dieu ,  savent  intervenir  dans  les  mouve- 
ment^ d'une  époque  compliquée  et  trai- 
ter avec  les  princes  d'ici-bas. 

Né  à  Bosco,  en  Piémont  (1504) ,  d'une 
famille  originaire  de  Bologne,  et  d'où 
les  troubles  civils  du  15*  siècle  l'avaient 
expulsée  presque  mendiante,  Michel 
Ghislieri  entra,  très-jeune  encore,  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  En  religion, 
il  fut  appelé ,  non  pas  Michel  de  Bosco , 
comme  cela  aurait  dû  être,  mais  Michel 
Alexandrin ,  parce  que  Bosco,  lieu  peu 
connu,  est  aux  environs  d'Alexandrie. 
Ses  rares  vertus,  son  zèle  et  sa  science  liii 
firent  confier  diverses  charges  dans  son 
ordre.  L'hérésie  cherchant  à  pénétrer 


en  Italie  par  le  Milanais,  le  frère Âlexu^ 
drin  fut  nommé  inquisiteur  à  C6me.  Sa 
sainteinllexibilité  lui  attira  deseanemis. 
En  1550,  il  se  rendit  à  Rome  pour  enap* 
peler  de  leurs  injustices  et  de  leurs  vio- 
lences. Là ,  il  fut  compris  par  le  Ibada- 
teur  des  Théatins,  le  cardinal  Cara(b, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV. 
Approuvé  par  ses  supérieurs ,  Ghislieri 
retourna  en  Lombardie  et  y  reprit  ses 
austères  fonctions  avec  une  grande  cba- 
rite,  mais  aussi  avec  la  vigueur  inébran- 
lable que  réclamait  la  gravité  des  cir- 
constances. Garaffa,  qui  ne  l'avait  pas 
perdu  de  vue,  le  fixa  à  Rome  dèsi55l,eB 
lui  faisant  donner  l'importante  charge, 
devenue  vacante,  de  commissaire-géné- 
ral du  saint-office. 

Arrivé  à  la  papauté,  Caraffa  éleva  son 
ami  à  l'épiscopat,  puis  au  cardinalai 
(1557),  et  enfin  il  le  nomma  inquisiteor 
souverain  de  la  chrétienté ,  office  im- 
mense  dans  lequel  il  n'a  pas  eu  de  suc^ 
cesseur.  Après  une  apparence  de  dis- 
grâce dans  les  derniers  jours  de  Pie  lY, 
Michel  Ghislieri ,  c'est-à-dire  le  cardinal 
Alexandrin ,  remplaça  ce  pape  sur  le 
trône  de  saint  Pierre  (1560). 

Cette  première  partie  de  la  vie  de  saint 
Pie  V  captive  rinlérét  et  l'attentlott  da 
lecteur.  Sans  parler  d'une  rapide  el 
exacte  esquisse  de  la  papauté  depuis 
Jules  H,  M.  de  Falloux  y  a  fait  entrer 
nombre  de  détails  attachants  sur  les- 
quels nous  avons  regret  de  ne  pouvoir 
nous  arrêter. 

Les  circonstances  n'ont  pas  prise  sur 
le  caractère  des  saints  ;  seulement  leurs 
vertus  et  leurs  facultés  s'adaptent  1  b 
diversité  des  situations.  Tel  est  Gbis- 
lieri ,  simple  religieux ,  prêtre ,  évéqne, 
cardinal ,  pape.  Gomme  il  a  su  obéift 
ainsi  il  sait  commander.  Un  même  ca- 
ractère se  manifeste  magnifiquement 
dans  tout  le  cours  de  son  histoire  :  «r- 
deur  dans  la  foi ,  gravité  et  austérité 
dans  la  vie ,  invincible  fermeté  et  calme 
dans  la  poursuite  de  ce  que  prescrit  le 
devoir,  loyauté  dans  les  relations, clé- 
mence et  facilité  dès  qu'elles  sont  pos- 
sibles ,  enfin ,  toujours  et  partout  ,cbi- 
rite.  Quand  Dieu  vtiU  favoriser  toi  f»- 
tificat^  dit  M.  de  Falloux,  il  lui  envoie^ 
grands  ministres  et  de  grands  ^P*'*^ 
dans  Vordre  spirituel,  c'eir*à-4irc  * 
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saints.  En  effet ,  saint  Pie  V  fut  grande* 
meiit  favorisé  sous  ce  rapport.  I/auteur 
esquisse  avec  autant  de  vérité  que  de 
cliarme  les  traits  des  principaux  saints 
contemporains  de  saint  Pie  V.  L'école 
cbréUenne  de  nos  jours  ^  pour  le  faire 
remarquer  en  passant,  n'a  peut-être  pas 
assez  glorifié  le  16**  siècle,  si  fécond  en 
grands  saints  et  en  grands  hommes. 

Saint  Pie  V  fut  inquisiteur,  titre  peu 
fait  pour  lui  concilier  la  faveur  de  nom- 
bre de  gens  par  le  temps  qui  court  en- 
core. Sans  entrer  dans  la  question  des 
abus  de  Tinquisition ,  en  Espagne  sur- 
to«t,  on  elle  était  une  institution  royale, 
nons  affirmons  hardiment  qu'elle  rendit 
à  l'Espagne,  au  Portugal  et  à  l'Italie  l'in- 
appréciable service  de  les  préserver  du 
fléau  de  l'hérésie.  Dans  Pintroduction, 
M.  de  Falloux  établit  à  merveille  que  le 
châtiment  corporel  des  hérétiques,  lé- 
gitime autrefois ,  ne  serait  aujourd'hui 
qu'on  contre-sens  ;  qu'aujourd'hui ,  à 
raison  des  brouillards  qui  offusquent 
tontes  les  vérités ,  le  degré  de  culpabi- 
lité ne  serait  plus  le  même  ;  qu'enfin,  le 
point  de  départ  seul  est  changé,  puis- 
que les  sociétés  modernes  emploient  à 
leur  préservation  des  moyens  analogues 
à  ceux  des  sociétés  d'autrefois.  Cette  ar- 
gamentatlon,  pour  sagace  et  victorieuse 
qu'elle  soit,  ne  nous  parait  pas  cepen- 
dant complète.  N'eût-11  pas  fallu  ajouter 
que  le  point  de  départ  d'autrefois  était 
i«ste  et  vrai  en  principe?  Car  l'auaque 
dirigée  contre  la  source  de  toute  auto- 
rité, c'est-à-dire  conti>e  Dieu  et  les  véri- 
tés  par  lui  confiées  à  l'Église,  constitué 
le  plas  énorme  des  crimes.  L'homme  ne 
peut  punir  son  semblable  qu'en  vertu 
d*«nie  délégation  divine  ;  cette  déléga- 
tion niée,  la  pénalité  humaine  manque 
de  sanction.  Le  premier  soin  de  Chis- 
lieri,  devenu  pape,  fut  d'extirper  des 
Etats  pontificaux  le  brigandage  et  tes 
mauvaises  mœurs  publiques.  Quant  au 
dehors,  son  infatigable  et  constante  sol- 
licitude eut  simultanément  pour  objet 
de  propager  la  vraie  foi  et  d'en  mainte- 
nir la  pureté,  d'appliquer  à  toutes  les 
parties  de  l'Église  les  décrète  du  saint 
concile  de  Trente,  de  la  protéger  contre 
les  envahissements  de  l'hérésie ,  de  bri- 
ser la  prépondérance  protestante,  enfin, 
non-seulement  de  défendre  la  républi- 


que chrétienne  contre  le  Tore,  mais 
même  de  renverser  le  Turc.  Qu^admi« 
rable  est  le  détail  des  immenses  travaux 
de  saint  Pie  V,  par  la  politique,  par  les 
armes,  par  les  exhortations,  par  la  sain«» 
leté  des  exemples,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Pologne,  en  Ecosse,  en 
France,  en  Corse ,  en  Portugal ,  en  Es- 
pagne! Judicieusement  classée,  cette 
grande  variété  de  faits  se  déroule,  dans 
le  livre  de  M.  de  Falloux ,  avec  une  ex- 
trême précision.  La  sainte  figure  du- 
grand  pape  domine  les  illustrations 
contemporaines.  Les  événements  et  les 
personnages  accessoires,  toujonrs  dé- 
gagés des  nuages  modernes ,  sont  suffi- 
samment développés  pour  que  le  lecteur 
puisse  se  faire  une  juste  Idée  de  Ten- 
semble.  Beaucoup  d'anecdotes  et  de  dé- 
tails pen  connus  ajoutent  infiniment  à 
l'intérêt  de  la  narration;  par  exemple, 
pour  citer  presque  au  hasard,  le  ta- 
bleau de  Rome,  au  début  du  pontificat 
de  saint  Pie  V,  par  un  seigneur  alle- 
mand ,  et  une  lettre  du  célèbre  P.  Cam- 
pion,  Jésuite,  sur  la  persécution  des 
catholiques  en  Angleterre,  sous  Elisa- 
beth. Il  faut  surtout  savoir  gré  à  M.  de 
Falloux  d'avoir  donné  bon  nombre  de 
lettres  et  de  brefs  de  saint  Pie  V.  C'est 
là  que ,  dans  un  merveilleux  équilibre 
d'ineffable  douceur  et  de  sage  énergie, 
resplendit  l'un  des  plus  beaux  carac- 
tères de  l'Église. 

Ce  livre,  qui  se  recommande  par  la 
lucidité,  rimpartialîté  et  la  justesse 
d'appréciation,  est  riche  en  portraits  et 
en  tableaux  animés.  Ici ,  il  nous  faut 
faire  une  petite  querelle  ù  M.  de  Fal- 
loux. Le  conclave  qu'il  décrit  ne  se 
rapporterait-il  pas  plutôt  à  notre  temps 
qu'au  16*  siècle?  Parmi  les  portraits, 
celui  de  Philippe  II,  entre  autres,  nous 
semble  tracé  avec  une  grande  vérité. 
Les  relations  de  saint  Pie  V  avec  ce 
prince ,  si  ialoux  de  son  autorité ,  doi- 
vent fixer  l'attention  du  lecteur.  Qu'il 
est  beau  de  voir  le  pape  s'interposer 
en  faveur  des  peuples.  d'Amérique,  et 
arracher  Carranza ,  archevêque  de  To- 
lède, à  rinquisttion  espagnole!  L'his- 
toire de  don  Carlos  est  présentée  sous 
son  véritable  jour. 

11  est  vraiment  malaisé  de  recomman- 
der telle  partie  de  louvrage  plutôt  qii« 
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du  mu\  pape  daas  k»  fwtn»  cîriles 
de  MOlre  pays  Am  ^Ok.  partlcBlière- 
WMA  isléresstr  I»  bKteti»  français. 
Lm  IdstorM»  ■iifiimiii  «Mtt  glls^  sur 
ecot  iaiiniMiiB  «i  bmMwrwip  de  gens 
aavefti  à  pMW  ^w»  iiatM  Pie  Y  envoya, 
à  srs  fraà(.  v3M  &utt»ssùis  ei  1,500  ca- 
.  vttK^  considérable  pour  ce 
L^  ^tt  suc^Nirs  des  catholiques. 
Ift  femiete  et  la  prévoyante 
r  ditt  ctoC  de  TÉglise  ne  contras- 
^iaa4>ltes^  ptt»  a%ec  la  débilité  de  Char- 
li^lX^  a%^'  la  duplicité  à  courte  vue  de 
VaiM^tt^  ^  Medicis?  On  a  dit  que  le 
de  Marguerite  de  Valois  et  de 
dw  ItairbOA,  depuis  Henri  IV, 
9t^i«^  aMdtoé  dans  le  dessein  de  faire 
ID^fritr  K)^  bttgiienots  dans  un  piège.  La 
>^'tK'^  #^  «|«e  saint  Pie  avait  voulu  ma- 
rier Ma«[!ikeHte  ù  don  Sébastien ,  roi  de 
Pi)H«*f^^«  ^  QU^  9  ^"^  1^  ^^^^^  d^  Char* 
ln^  iV%  il  rt^fttsa  à  son  tour  le&  dispenses 
y«>^  l'autre  alliance,  laquelle,  en  effet, 
^«^  Um  seulement  sous  le  pontificat  de 
i;r^dr«^  Xlll,  en  août  1572. 

i^illKiire  toute  théologique  de  Baïus, 
W  piHH^urseur  du  jansénisme,  est  traitée 
Hve<'  clarté  et  dans  des  proportions  suf- 
Iteant^'s;  ce  qui  n'était  pas  facile.  Rien 
d^  plUH  touchant  que  les  tentatives  du 
«aiat  pontife  en  faveur  de  Marie  Stuart. 
i^^H  laborieuses  négociations  pour  for- 
twv  la  ligue  qui  triompha  à  Lépantc , 
^\  %m  plans  pour  assurer  un  résultat 
dOcUlf  à  cette  mémorable  journée ,  of- 
n^nt  un  autre  genre  d'intérêt,  mais  non 
moins  vif. 

Pic  V  ne  fut  pas  seulement  un  grand 
pape;  il  fut,  avant  tout,  un  grand  saint. 
ire»t  donc  à  la  source  de  sa  grandeur 
quîl  importait  de  le  considérer,  dans 
iO  vie  si  prodigieusement  humble  et  pé- 
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nitcnte,  dans  le  gouvernement  intérieur 
de  rËglise.  M.  de  Falloux  Ta  fait  avec 
un  rare  bonheur.  On  se  sent  saisi  d'un 
profond  attendrissement  quand ,'  sous 
ce  rapport,  on  contemple  saint  Pie  V  du 
premier  jour  de  son  pontificat  à  sa  bien- 
heureuse mort.  Tous  les  besoins  de  TÉ- 
glise  et  de  Thumanité  ont  part  à  sa  sol- 
licitude :  les  hôpitaux,  les  nécessités 
des  pauvres,  Téducation  religieuse  du 
peuple,  les  arts  mécaniques  et  libé- 
raux, la  science  ecclésiastique,  la  li- 
turgie, les  séminaires ,  la  musique  reli- 
gieuse ,  la  réforme  du  calendrier  qu'a- 
cheva son  successeur.  Un  magnifique 
établissement,  fondé  par  lui  à  Pavie, 
porte  encore  aujourd'hui  le  titre  de  col- 
lège Ghislieri.  Et  tout  cela  en  six  années! 
Ce  livre,  d*une  lecture  infiniment  at- 
trayante, contient  beaucoup  d'antres 
choses  remarquables  que  nous  aurions 
aimé  à  faire  ressortir.  Mais  il  faut  finir. 
M.  de  Falloux  a  rendu  un  service  réel 
à  la  littérature  catholique.  Cependant, 
par  cela  même  qu'un  ouvrage  de  cette 
valeur  est  destiné  a  vivre,  nous  espé- 
rons le  voir  perfectionné  dans  une  pro- 
chaine édition.  On  est  en  droit  d'exiger 
beaucoup  d'un  homme  tel  que  M.  de 
Falloux.  Certains  aperçus  un  peu  va- 
gues demanderaient  à  être  précisés.  Eo 
général,  nous  désirerions  plus  de  fer- 
meté, moins  de  facilité,  moins  d'abon- 
dance. Que  M.  de  Falloux  excuse  ces 
observations  en  faveur  de  l'intérêt  qœ 
sa  personne  et  son  talent  sont  si  biea 
faits  pour  inspirer. 

'  La  vie  de  saint  Pie  V  est  non-seule- 
ment une  œuvre  de  talent ,  elle  est  en- 
core une  œuvre  de  foi  et  de  charité.  Le 
produit  de  la  vente  de  ce  remarquable 
ouvrage  est  destiné  aux  DominicaiBS 
de  France.  N. 
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rmi  les  misères  sans  nombre  dont 
me  est  pétri ,  il  en  est  une  jusqu'à 
r  Incurable ,  et  qui  depuis  soixante 


ans  tourmente  la  tête  humaine;  c*esi 
ce  besoin  de  connaître,  et  de  savoir,  et 
d*élever  jusqu'au  ciel  la  tour  de  la 
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science  infinie,  et  cette  impuissance  à 
rien  fontier  que  le  temps  n'abatte ,  ne 
renverse ,  n'en  disperse  les  orgueilleux 
débris.  De  nouvelles  générations  se  lè- 
vent^ de  nouveaux  architectes  rassem- 
blent les  ruines,  ajoutent  de  nouvelles 
pierres ,  élèvent  un  autre  monument  ; 
Torgueil  les  pousse;  ils  montent,  mon- 
tent, brûlant  de  s'élever  jusqu'à  l'infini, 
mais  soudain  tout  l'édifice  craque  et  la 
terre  s'ouvre  jusqu'aux  abimes.  Gomme 
une  mer  orageuse ,  les  opinions  humai- 
nes s'agitent  dans  un  flux  perpétuel  ;  le 
navigateur  le  plus  hardi  se  perd  dans 
cet   océan  sans  fond  et  sans  rivage; 
l'homme,  dit  Pascal,  a  la  capacité  de 
connaître  la  vérité  et  le  bonheur,  mais 
il  ne  possèdeaucune  vérité  ni  constante, 
ni  satisfaisante  ;  ne  serait-ce  pas  que 
cette  marque  de  l'infini  dont  nous  por- 
toDS  le  caractère  nous  a  été  laissée  pour 
nous  faire  souvenir  d'un  état  plus  heu- 
reux d'où  nous  sommes  tombés  par 
notre  faute?  Comment  expliquer  autre- 
ment cette  soif  de  vérité  et  de  bonheur 
qui  emporte  l'homme  à  la  recherche  de 
toutes  les  sciences  et  de  tous  les  plaisirs, 
sans  pouvoir  y  trouver  aucun  objet  qui 
le  remplisse  et  qui  puisse  combler  le 
vide  de  son  âme?  C'est  de  cet  état  déso- 
lant qu'est  née  la  philosophie.  A  son 
premier  état,  l'homme,  créé  dans  la 
lumière,  ayant  reçu  pure  et  intacte 
rimage  de  Dieu,  dut  voir  à  travers  les 
mondes  briller  le  flambeau  divin;  soleil 
intellectuel  qui  lui.  révélait  le  monde 
invisible ,  il  dut  connaître  toutes  les  mer- 
veilles de  la  création ,  l'harmonie  de  ses 
lois,  la  beauté  pure  des  idées  divines  , 
la  création  temporelle  des  mondes;  Dieu 
et  la  vérité  essentielle  lui  avaient. été 
révélés  par  une  parole  divine.  Mais 
Tombre  mortelle  du  péché  vint  obscur- 
[^ir  cette  parole.  Alors  le  doute,  la  mi- 
^re,  la  mort,  furent  introduits  dans 
e  monde,  et  la  philosophie  commença. 
>ès  ce  jour,  plus  de  repos;  le  pain  de 
^intelligence,  comme  le  pain  du  corps, 
lut  être  gagné  à  la  sueur  du  front;  la 
censée  se  déploie,  elle  développe  len- 
ement  surjDieu,  sur  l'univers  et  sur 
îlle-méme,  ses  plis  et  ses  replis,  sans 
pouvoir  saisir  et  rattacher  nulle  part  le 
ien  des  existences. 
De  Thaïes  et  de  Pythagore ,  les  deux 


sources  mères  de  lu  philosophie  grec- 
que, procèdent  les  traditions  philodO' 
phiques  ;  le  premier  forma  la  secte  ioni- 
que, le  second  fut  le  chef  de  la  secte 
italique;  de  là  sortent  ces  grands  philo- 
sophes, Heraclite,  Démocrite,  Empédo* 
de,  Parménide,  Anaxagore,  qui  fait  voir 
le  monde  construit  par  un  esprit  éternel  ; 
Socratc,  ami  de  la  philosophie  morale  ; 
Platon ,  chef  de  l'Académie  ;  Aristote , 
précepteur  d'Alexandre;  Zenon,  chef 
de  l'école  stoïque,  qui  fait  de  l'homme 
un  dieu,  et  Épicure,  fondateur  des 
épicuriens  ,  qui  fait  de  l'homme  une 
brute  et  qiii  définit  la  vertu  par  le  plai- 
sir. Cependant,  malgré  tant  de  beaux 
génies,  l'esclavage,  la  prostitution ,  le 
polythéisme  régnent  partout  ;  à  mesure 
que  l'homme  descend  de  plus  en  plus 
cette  rampe  obscure  de  la  déchéance  » 
toutes  ses  lumières  s'éteignent,  il  s'en- 
fonce dans  des  ténèbres  impénétrables. 
C'est  alors  que  le  Christ  parait  sur  la 
terre  rapportant  aux  hommes  les  vérités 
oubliées  et  redonnant  au  monde  la  lu- 
mière qu'il  avait  perdue  ;  la  philosophie 
s'élève  a  lui  sur  les  ailes  de  la  foi ,  les 
Augustin,  les  Athanase,  les  Bernard  et 
toute  la  légion  glorieuse  des  Pères  de 
l'Église  brillent  dans  le  ciel  des  intelli- 
gences et  font  pâlir  les  étoiles  de  la 
Grèce  ;  la  scolastique,  cette  féodalité  de 
la  science,  s'organise  avec  le  moyen  âge 
et  tombe  comme  lui  ;  Bacon  lui  porte  les 
premiers  coups ,  Descartes  l'achève  ; 
tous  deux  font  de  l'âme  humaine  une 
table   rase   rongée  par  le  doute.  Là 
commence  le  W  siècle  :  l'audacieux 
Descartes  paraît  derrière  les  portes  de 
la  révolution,  précurseur  du  génie  mo- 
derne. Que  de  luttes,  que  d'assauts  mar- 
quent ce  17*  siècle,  tout  ébranlé  du  gé- 
nie de  Descartes  1  Pascal,  Bossuet ,  Male- 
branche ,  Fénelon ,  Leibnitz,  Gassendi , 
Hobbes,  Spînosa,  Locke,  lluyghens,  Ber- 
nouilli ,  Newton ,  etc. ,  furent  les  athlè- 
tes; le  champ  de  bataille  fut  l'âme  hu- 
maine; la  victoire  resta  à  l'Ëglise;  Pascal 
et  Bossuet  firent  taire  Descartes. 

De  nos  jours,  par  une  tentative  à  re- 
bours du  siècle ,  on  cherche  à  faire 
revivre  Descartes  ;  l'Institut  vient  de 
décerner  un  prix  à  M.  Bordas-Dumoulin, 
auteur  du  Cartésianisme.  Puisque  le 
savant  interprète  du  17*  siècle  s'annonce 
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comme  le  rénovateur  de  la  philosophie, 
4}ii'ilnouft  soit  permis  d'examiner  ses 
titres.  Jamais  époque  ne  fut  plus  riche 
que  la  nôtre  en  promesses  et  plus  pauvre 
en  résultats;  chaque  jour  voit  naître  et 
•mourir  un  système;  impuissante  à  saisir 
Ja  réalité ,  la  philosophie  actuelle  est 
un  squelette  qui  se  dessèche  dans  d'ob- 
scures et  vides  contemplations,  dans 
réternel  téte-à-téte  de  lui-même  ;  la  plus 
Tagabonde  anarchie  règne  dans  les  cer- 
veaux ;  la  belle  unité  du  christianisme 
rompue,  tout  défaille,  tout  périt  dans 
la  science;  le  problème des'^oçiétés,  de 
Dieu,  de  Punivers,  se  complique  de  tou- 
tes les  combinaisons  rationnelles  que 
chaque  individu  lui  apporte  comme  élé- 
ments de  solution.  De  là  une  profusion, 
une  cascade  journalière,  qu'on  nous 
permette  le  mot,  de  systèmes,  de  doc- 
trines, de  théories,  de  promesses  pom- 
peuses aboutissant  à  des  rêves ,  à  des 
illusions  que  remplacent  d'autres  ré- 
yes  ,  d'autres  illusions.  M.  Bordas- 
Dumoulin  s'est  proposé  de  tenter  une 
épreuve  plus  décisive;  il  essaie,  dans 
l'exposé  d'un  siècle ,  de  remettre  de- 
bout les  grands  hommes  qui  l'ont  rem- 
pli de  gloire;  an  milieu  d'eux  tous  il 
élève:  sur  un  piédestal  d'admiration  le 
fameux  Descartes.  Les  premières  lignes 
de  M.  Bordas-Dumoulin  donnent  l'in- 
scription et  la  devise  de  son  drapeau; 
Son  début  est  un  anathème,  un  coup  de 
foudre  universitaire  sur  la  scolastique. 
I  La  scolastique,  dit-il,  loin  d'ouvrir  la 
f  voie  à  la  philosophie ,  n'est  propre 
f  qu'à  la  lui  fermer,  puisqu'elle  jette  la 
c  pensée  hors  de  soi  et  l'enchaîne  dans 
f  les  mots ,  tandis  que  l'objet  de  la  phi- 
c  losophie  est  de  la  rappeler  à  elle- 
c  même.  •  —  «  On  invoque  comme 
€  éloge  les  paroles  de  Lebnitz  :  Aumm 
f  latere  in  stercore  illo  scholastico  bar- 
«  barici,  et  on  ne  voit  pas  qu'elles  for- 
€  ment  la  plus  sanglante  critique  ;  qu'est 
c  pour  lui  la  scolastique?  du  fumier,  de 
c  la  boue,  stercus.  i  —  €  Sans  doute  elle 
f  est  une  tentative  de  philosophes,  mais 
i  une  tentative  à  rebours,  qui  tourne  le 
c  dQS  à  la  raison  et  à  la  vérité.  »  11  est 
vraiment  malheureux  que  M.  Bordas- 
Dumoulin,  qui  s'est  élevé  aux  plus  hautes 
sources,  qui  a  pu  considérer  tant  de 
points  de  vue  divers  de  la  science ,  n'ait 


pas  vu  d'un  sommet  assez  pur  lericbe 
caractère  et  la  grandeur  imposante  de 
la  scolastique.  Pour  s'en  faire  une  juste 
notion,  pour  découvrir  à  travers  ses 
formes  bizarres  le  germe  qui  en  déter- 
mine la  conception  première ,  le  poîBt 
primitif  et  radical  d'où  elle  tire  sa  nais- 
sance, sa  forme  typique  et  sa  vie,  H 
faut  considérer  trois  choses  :  le  dogme 
de  la  foi  révélée ,  la  raison  pure  et  les 
phénomènes  du  monde  sensible  ;  l'aniOB 
de  ces  trois  choses  en  un  accord  pariait 
et  produisant  une  science  infinie  sur 
trois  fondements  immuables:  la  foi, 
l'évidence ,  la  certitude ,  telle  e^t  l'al- 
liance majestueuse  que  la  scdastiquea 
poursuivie  dorant  sept  siècles;  parallèle 
à  la  féodalité ,  la  scolastique  accomplit 
dans  l'ordre  intellectuel  les  mêmes  ré- 
sultats que  celle-ci  dans  l'ordre  moral. 
Elle  jette  l'homme  dans  les  vastes  soli- 
tudes de  la  pensée ,  fortifiant  sa  tête  ptr 
la  contemplation  rationnelle  del'lnfiDi; 
la  féodalité  multiplie  sa  grandeur  ino- 
raie ,  l'exalte  à  ses  propres  yeux  cl  lui 
remplit  le  cœur  de  sentiments  d'héroïs- 
me. Telle  est  4a  féodalité^  l'arc  deinonh 
phe  de  l'énergie  individuelle.  La  sco- 
lastique et  la  féodalité  impriment  à 
l'homme  ce  cachet  profond  et  solitaire 
qui  marque  la  grandeur  ;  en  résumé, 
le  moyen  âge  fut  pour  les  scieneet 
comme  de  hautes  sources  qui  s'emyA* 
rent  pendant  des  siècles  pour  déboiîier 
plus  tard  et  féconder  les  âges  solvants. 
Mais  venons  à  Descartes  et  à  M.  Bordas- 
Dumoulin. 

On  sait  que  la  philosophie  de  Des* 
cartes  se  réduit  au  sentiment  propre  de 
l'existence,  et  qu'elle  consiste  en  ees 
deux  mots  :  je  pense j  donc  je  suit;  le 
philosophe  français,  après  avoîrdéploré 
ses  erreurs,  ses  doutes,  ses  înccriftB- 
des ,  ses  fatigues,  ses  études  vaines  sir 
les  livres,  sur  les  hommes  ,  sur  le 
monde,  saisi  d'un  doute  universel,  foule 
aux  pieds  la  science,  repousse  le  té- 
moignage des  hommes,  n'admet  pivs 
qu'un  seul  témoin  de  la  vérité ,  sa  pro» 
pre  raison.  Sa  raison!  Mais,  qu'e8t*c« 
sa  raison?  qu'est-ce  que  l'être?  existe- 
t-il  quelque  chose?  lui-même  exisl^ 
t-il,  ou  n'est-il  qu'une  Ilinsion,  qn*» 
songe  ?  Arrivé  au  doute  de  sa  pn^ 
existence ,  il  s'arrête;  c'est  de  là  tji'î 
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essaie  de  renôiiter  à  la  certitude,  à  la 
Tërité*,  à  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
rhomme ,  et  des  rapports  qni  lien*  les 
fogltif^  phénomènes  aux  idées  éter- 
nelles qui  ont  leur  fondement  dans  TÉ* 
tre  immuable.  Il  chercbe  enfin  par  la 
raison  pure  la  solution  du  grand  pro- 
blème de  Tunion  du  fini  et  de  Tinfini. 
M.  Eordas-Dumoultn  le  suit  pas  à  pas  dans 
Texposition  de  ses  théories  philosophi- 
ques, mathématiques,  physiques;  le  plan 
de  son  ouvrage  représente  une  étude 
critique  et  très-laborieuse ,  un  magasin 
comblé  des  richesses  intelleciuelles  du 
IV  siècle;  un  étalage  admirable  de  tout 
ce  que  la  métaphysique  a  de  plus  spé- 
cieux. On  y  Toit  figurer  dans  les  évolu- 
tleass  les  plus  brillantes  les  belles  tètes 
du  17* siècle;  parfois  la  scène  s'anime; 
on  eniendretentirlês  luttes  opiniâtresde 
ces  grands  génies;  M.  Bordas-Di^moulin, 
armé  de  Tautorité  que  donne  Tavantage 
de  deux  siècles,  se  mêle  dans  là  lice,  à 
la  fois  juge  et  combattant;  telle  est,  en 
un  mot,  rimpression  que  nous  avons 
reçue  en  lisant  le  Cartésianisme;  cette 
prétendue  rénovation  des  sciences  est 
simplement  un  souvenir  des  luttes  mé- 
taphysiques qu'engendra  Descartes.  Jus- 
que-là point  d'originalité,  point  de  sys< 
tème,  rien  qui  donne  à  M.  Bordas-Du- 
luoulin  la  taille  d*un  homme  de  génie  ; 
aucun  sceau  créateur  ne  le  distingue  et 
frappe  ses  conceptions  comme  des  mo- 
delés rénovateurs  ;  nous  espérions  au 
moins  trouver  un  dédommagement  dans 
ses  deux  théories  de  la  substance  et  de 
l*infini,par  quoi  il  termine  personnelle- 
ment Touvrage  do  Cartésianisme.  Même 
abondance  et  même  pauvreté;  toutes  les 
pages  affluent  d'érudition,  de  citations, 
de  textes,  de  comparaisons,  et  au  mi- 
lieu de* ce  gouffre  de  science,  l'auteur 
se  montre  à  peine,  tout  couvert  des 
flots  d'une  érudition  qui  le  dérobe  aux 
yeux  du  lecteur.  Enfin  ,  il  est  impossi- 
ble d'imaginer  une  montagne  d'érudi- 
tion et  un  travail  plus  considérable  que 
Tœuvre  du  Cartésianisme.  Le  seul  re- 
proche que  nous  adresserons  à  M.  Bor- 
das-Dumoulin, c'est  d'avoir  pris  trop  au 
sérieux  les  spéculations  métaphysiques 
de  Descartes;  la  philosophie  à  laquelle 
notre  âge  aspire  est  une  science  de  faits 
tt  non  deTHIsonnements.  Le  moyen  âge 


est  tombé  dans  les  subtiUlés  de  la  sco« 
lastique;  le  17*  siècle  s'est  perdu  dans 
le  vague  des  abstractions  ;  le  18*,  se  je- 
tant dans  l'autre  extrême,  s'est  endurci 
dans  le  matérialisme  le  plus  lourd  ;  l'é- 
poque actuelle,  lasse  de  produire  des 
systèmes,  des  portraits  de  genre  so- 
ciaux, des  fenilletonsHTomans  humani- 
taires, soupire  après  une  réalité;  la 
révcdntion  a  creusé  un  abîme  qui  nous 
détache  du  passé;  de  l'antre  côté  la 
foi  »  de  ce  c^té  la  raison  ;  il  faut  qu'une 
philosophie-,  vraiment  digne  de  ce  nom 
jette  un  pont  d'or  sur  cet  abime;  il  faut 
que  la  chaîne  des  siècles  soit  renouée  ^ 
que  les  traditions  se  raniment ,  que  la 
foi  revive  par  la  raison  et  reçoive  d'eUe 
une  autorité  nouvelle.  Voyons  là-dessus 
les  méprises  de  M.  Huet,  qui  s'est  fait 
l'introducteur  et  l'apologiste  de  M.  Bor* 
das**Dumoulin.  c  Pourquoi,  dit-il,  en 
c  s'adressant  9ux  prêtres,  ces  frayeurs 
t  da  l'esprit  nouveau,  ces  colères  con- 
<  tre  un  siècle  où  commence  l'ordre 
c  véritable  sur  la  terre,  et  qui  restera 
f  si  grand  malgré  ses  erreurs  et  ses  ex- 
c  ces?  Sans  doute ,  il  faut  veiller  sur  le 
«  sacré  dépôt  commis  à  votre  garde  , 
c  vengez  donc  la  foi  et  la  pudeur  ou- 
c  tragées  ;  mais  quand  on  proclame  la 
c  tolérance,  la  fraternité  ;  quand  on 
c  ouvre  à  tous  la  carrière  de  l'instruc- 
c  tton  et  du  bien-être  qui  est  la  voie 
f  commune  de  la  moralité  ;  quand  on 
c  proclame  les  droits  naturels  en  bri- 
€  saut  le  despotisme  social,  aussi  ancien 
€  que  l'existence  des  lois  humaines  ^ 
i  applaudissez,  ministres  du  libérateur 
f  du  monde ,  et  reconnaissez  que  c'est 
€  l'esprit  chrélietf  qui  parle ,  fùt-^e  par 
c  la  bouche  de  Voltaire  et  de  Rousseau» 
c  fût*  ce  par  celle  de  Mirabeau  et  de  Ro« 
c  bespierre  I  i  A  cette  exagération  de 
vaines  paroles,  s'il  nous  était  permis  de 
répondre  au  nom  du  clergé,  par  la  mo- 
dération et  par  la  justice ,  et  par  un 
pressentiment  plus  pur  de  l'avenir,  nous 
dirions  à  M.  Huet,  qui  se  pose  en  face  de 
l'Église  avec  de  si  profondes  défiances: 
Non,  nous  n'avons  point- de  frayeur, 
nous  n'avons  point  de  colère  ,  nous 
avons  pleine  confiance  dans  l'esprit  nou« 
veau  ;  encore  quelques  jours,  et  tous  ces 
petits  hommes  qui  veulent  faire  mar-* 
cher  la  France  à  petits  pas ,  qui  veulent 
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Xai  ti>mi6r  les  sublimes  voies  do  cliri- 
)uUMi;une,  pour  renfermer  dansd'ob- 
»vijirs  systèmes;  encore  quelques  jours, 
el  ces  hommes  seront  rejetés  par  Tex- 
plosion  de  Tesprit  nouveau.  Alors  la 
science  ne  sera  plus  fondée  sur  des  rê- 
ves, un  mirage  de  fantômes  qui  fond  à 
vue  d'œil ,  mais  une  vision  splendide  et 
réelle  de  la  vérité  qui  nous  ravira  Tùme 
de  bonheur;  rÉgiise  rappelle  de  ses 
vœux  cette  vision  bienheureuse,  cette 
harmonie  pure  de  la  raison  et  de  la  foi, 
concert  divin  qui  fera  cesser.les  troubles 
de  Tesprit;  alors  on  verra  les  colonnes 
de  rÉgiise  briller  d*un  nouvel  éclat  «  la 
France  aujourd'hui  réduite  en  poussière 
d*individu«  sans  union,  sans  force,  sans 
grandeur,  nuit  et  jour  travaillée  par  le 
double  dissolvant  du  rationalisme  intel- 
lectuel et  de  régoïsme  moral ,  se  rallier 
encore  à  la  foi  de  ses  pères,  s*élancer 


d'un  essor  nouveau  à  ses  nerveilles 
futures  ;  les  peuples  relever  la  téte-frap- 
pés  de  la  lumière  du  Christ,  et  former, 
dans  une  grande  et  pacifique  union,  la 
grande  Église  sociale,  sur  le  modèle  de 
rÉgiise  chrétienne.  C'est  ainsi  que  le 
sang  du  Christ,  réparateur  de  nos  mi- 
sères,  rachètera  les  peuples  de  la  cor- 
ruption  et  de  Tesclavage  des  sophistes 
et  de  Terreur;  les  voûtes  de  TÉgUse  se 
dilateront  comme  les  voûtes  du  eiel,et 
toutes  les  nations  entreront  peu  à  pei 
dans  ce  cercle  divin  de  la  vérité  et  do 
bonheur.  Voilà  ce  que  nous  avions  be- 
soin de  dire  à  M.  Huet  et  à  M.  Bordas* 
Dumoulin ,  dont  nous  savons,  au  reste, 
quelles  que  soient  leurs  tendances,  re- 
connaître les  hautes  études  et  la  boaae 
foi* 

Joseph  Vaisse. 
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PAR  M.  PÉ'DB-ARROS, 

Professeur  de  rhèloriqaa  m  Gollége  de  Pamien  < 


Au  milieu  de  toutes  les  réformes  litté- 
raires qui  ont  eu  lieu  durant  les  50  der- 
nières années,  une  des  plus  utiles,  celle 
qui  a  produit  des  résultats  si  grands  et 
si  complets  qu'elle  pourrait  s'appeler 
une  création  nouvelle ,  révolution  même 
dans  les  habitudes  invétérées  du  passé , 
c'est  sans  contredit  la  .manière  large  et 
profonde,  savante  et  vraie,  de  com- 
prendre, d'écrire  et  d'enseigner  l'his- 
toire. 

Cette  observation  peut  s'appliquer 
surtout  à  la  période  la  plus  remarquable 
delà  transformation  de  la  race  humaine 
au  moyen  âge.  Nous  ne  voulons  pas , 
certes,  nous  ériger  en  champions  ex- 
clusifs de  cette  époque  :  loin  de  nous 
ce  travers.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
cependant  que  nous  autres ,  gens  du 
lO"*  siècle,  sommes  les  seuls  qui  l'ayons 
bien  connue ,  bien  sentie ,  et  qui  nous 

■  Volome  de  S7ft  pases.  A  Tealeaseï  chei  Psya; 
prix;srr. 


nous  en  soyons  fait  une  idée  exacte  et 
juste. 

Avant  nous,  non-seulement  on  ne  coo- 
naissait  pas  le  moyen  âge ,  mais  aois 
pourrions  encore  dire  qu'on  ne  le  soup- 
çonnatt  même  pas.  L'imparfaite  école 
du  17'  et  du  iS""  siècle  en  était  à  uie 
distance  vraiment  effrayante.  Les  his; 
toriens  de  ce  temps  souriaient  de  pitié 
et  levaient  les  épaules  quand  on  leurei 
parlait.  Voltaire  l'appelait  dédaigneuse- 
ment une  époque  de  barbarie  et  d'û»- 
polUcsse,  Il  Ta  tronquée,  défigurée, ri- 
diculisée au  dernier  degré  dans  soa 
Essai  sur  les  Mœurs,  Il  semblerait  qae 
son  but  seul  a  clé  d'en  tirer  tout  ce  qai 
pouvait  lui  servir  à  jeter  à  pleines  nai» 
de  l'odieux  sur  la  religion  chrétienae 
et  ses  ministres. 

Les  travaux  de  quelques  savants  de 
nos  jours,  à  la  tête  desquels  on  peit 
mettre  MM.  A.  Thierry ,  Guizot,  Micke 
let,etc.,  etc.,  nous  ont  ^rtls  de  cet 
absurde  et  injuste  préjugé.  Grâce  à  eu* 
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iKMsavaDS  Yu  le  mo^en  âge  tel  qa*il 
élaït,  c'est-à-dire  naïf,  original,  i»ro- 
fOBd ,  soblioie  même,  et,  faot-tl  le  ëire, 
grotesque  sans  être  ridicule  !  Grâce  à 
eax ,  nous  avons  compris  cette  merveîl- 
teose  époque ,  qu'on  est  contraint  d'ai- 
mer, comme  on  le  fait  des  enfanu ,  fus- 
sent-ils un   peu  méchants.   Nous   ne 
jMHirrions  sans  ingratitude  faire  autre- 
ment: nos  pères  ont  souffert,  et  pour 
qui ,  si  ce  n'est  pour  nous?  Ne  repous- 
sons donc  pas  leur  courageux  labeur, 
et  remereioas-les,  au  contraire,  de  leur 
constance  et  de  leurs  pieux  efforts.  Ils 
ont  travaillé  pour  nous ,  que  cela  nous 
serve  d'exemple  :  travaillons  pour  nos 
enfiii^,  et  estlmons4ious  bien  heureux 
si  nous  pouvons  leur  laisser  la*millième 
partie  de  la  foi  ardente,  de  la  confiance 
en  Dieu  et  en  l'avenir,  du  respect  pour 
certaines  choses  que  le  moyen  âge  nous 
a  léguées. 

Comme  il  arrive  dans  toutes  les  réac- 
tions, bonnes  ou  mauvaises,  quelques- 
uns  de  nous  sont  tombés  dans  l'extrême. 
Ceux  qu'on  appelait  il  y  a  quelque  temps 
romantiques  ,  se  sont  épris  d'un  amour 
ardent,  passionné,  earc/iMt/* pour  cette 
époque.  Vous  vous  rappelez  la  prodi- 
gieuse fortune  qu'elleeut  alors,  et  quel 
engouement  succéda  à  l'injurieux  dé- 
dain de  Vi^taire.  Combien  d'esprits  sé- 
rieux et  solides  se  repentent  aujourd'hui 
d'être  tooibés  dans  cette  ornière!  Ce- 
pendant les  hommes  sages  et  modérés 
ont  fini  par  triompher.  Ils  ont  reconnu , 
ï^%  ont  proclamé ,  des  preml^s  niême , 
toute  rimportance ,  tout  le  prix,  tout 
le  mérite  de  la  réaction,  mais  avec 
calme,   et  surtout  avec  impartialité. 
Longtemps  ils  ont  prêché  dans  le  dé- 
sert; mais  enfin  leur  voix  a  été  enten- 
due, et  ils  s'occupent  aujourd'hui  à 
coBclIier  les  deux  partis ,  à  les  amener 
à  une  fusion  que  nous  pouvons  presque 
considérer  comme  finie  maintenant  dans 
les  lettres  et  dans  les  arts. 

Un  de  ceux-là ,  M.  Pé-de-Arros,  vient 
de  faire  paraître ,  sous  le  titre  modeste 
de  Précis  de  l'Histoire  du  moyen  âge, 
un  lîTre  qui ,  entre  autres  choses  excel- 
lentes qu'il  renferme ,  annonce  haote- 
meaC  cefte  intention  conciliante.  Il  a  un 
autre  mérite,  bien  plus  grand  et  bien 
plus  utile.  •  La  plupart  des  admirateurs 


du  moyen  âge,  tout. en  parlant  de  sa  foi 
et  de  son  enthousiasme  religieux ,  n'ont 
pas  vu,  ou  plutôt  n'ont  pas  voulu  voir 
une  chose  que  l'auteur  fait  parfaitement 
ressortir  :  l'action  incessante,  immé- 
diate ,  continue  du  christianisme»  Nous 
ne  saurions  trop  appeler  l'attention  du 
lecteur  sur  ce  plan ,  qui  du  reste  a  été 
exposé  franchement  dans  ces  quelques 
lignes  :  c  Déjà  les  divers  systèmes  phi- 
c  losophiques  s'accordent  à  reconnaître 
c  l'heureuse  influence  de  la  foi  sur  la 
c  civilisation  du  moyen  âge.  Les  Guizot 
c  et  les  Michelet  ont  payé  de  magnift- 
<  ques  tributs  à  l'esprit  d'investigation 

•  impartiale  qui  disUngue  notre  siècle, 
t  et  dans  l'Allemagne  protestante  les 
i  Yoigt  et  les  Hurter  ont  élevé  d'impé- 
c  rissables  monuments  à  la  gloire  du 
I  catholicisme.  Toutefois  plus  d'une  er- 

•  reur .  se  mêle  encore  à  d'honorables 
t  aveux  ,  et  des  spéculations  presti- 
c  gieuses  annoncent  au  monde  de  brll- 
«  lantes  destinées ,  au  nom  d'un  autre 
f  évangile  que  celui  qui  l'a  déjà  sauvé 
«  de  la  corruption  païenne  et  des  ténè- 
c  bres  de  la  barbarie 

f  L'auteur  de  ces  éléments  d'histoire 
c  générale  s'est  d'abord  proposé  de  réu- 

•  nir  les  plus  remarquables  aveux  des 
c  historiens  protestants  ou  philosophes 
c  aux  traits  les  plus  saillants  des  apolo- 

c  gistes  du  christianisme Il  a  tftché 

f  de  présenter  dans  un  cadre  restreint 
€  le  tableau  complet  des  éléments  so- 
c  ciaux.  > 

V*  Pé-de-Arros  divise  l'histoire  du 
moyen  âge  en  quatre  grandes  périodes. 

1®  De  595  à  768.  Invasion  des  Barbares 
à  Charlemagne.  Agonie  de  la  civilisation 
romaine. 

2"  De  768  à  1075.  De  Charlemagne  à 
Grégoire  VII.  Éducation  première  des 
Barbares  sous  l'influence  chrétienne. 

5''  1075  à  1505.  De  Grégoire  VU  à  Bo- 
niface  VIII.  Apogée  du  moyen  ûge  ;  épo- 
que théocratique. 

i""  1505  à  U55.  De  Boniface  VIII  à  la 
prise  de  Constantinople  par  Mahomet  IL 
Déclin  du  moyen  âge  ;  efforts  d'émanci- 
pation de  la  société  politique. 

Voilà  de  bonnes  divisions,  lucides, 
caractéristiques,  et  faciles  à  retenir. 
N'oublions  pas  que  l'ouvrage  est  deittaé 
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stnx  jeunes  gens  de  troisième,  et  qa*il 
doit  être  élémentaire.  Nous  allons  suivre 
chacune  des  périodes ,  et  l'analyser 
d'une  manière  succincte. 

Un  reproche  que  nous  pourrons  faire 
à  la  première  partie  du  livre  de  M.  Pë- 
de-Arros,  c'est  la  manière  courte  et 
trop  peu  explicative  avec  laquelle  il 
traite  certaines  époques.  L'invasion  des 
Barbares,  par  exemple,  nous  semble 
abordée  trop  en  courant.  Cependant  ce 
Mt  est  d'une  immense  importance  ;  il 
teut  qu'il  soit  bien  compris  et  possédé 
à  fond ,  si  on  veut  voir  clair  dans  le 
éhaos  du  moyen  âge.  Cela  est  fâcheux , 
car  l'auteur  a  parfaitement  saisi  l'aspect 
général  des  invasions,  et  les  a  divisées 
en  deux  périodes  bien  tranchées.  D'a- 
bord celles  du  4*  et  du  5*  siècle,  puis 
celles  du  9*  et  du  40",  les  Sarrasins ,  les 
Normands ,  les  Slaves  et  les  Hongrois. 
C'est  avec  peine  aussi  que  nous  voyons, 
dans  celte  première  partie,  l'auteur 
faire  trop  souvent  un  chapitre  entier 
rien  que  de  citations,  sans  presque  un 
root  de  lui-même.  Je  sais  bien  qu'il  dit 
dans  sa  préface  :  t  Je  n'ai  faut  sans  doute 

•  qu'une  mosaïque  ;  i  mais  n'est-ce  point 
là  ce  qb'il  faut  éviter?  Et  puis,  pour- 
quoi ne  pas  aller  seul ,  comme  dans  lès 
périodes  suivantes?  Nous  signalons  sur- 
tout cette  tache,  car  M.  Pé-de-Arros  nous 
a  prouvé ,  dans  la  suite  de  son  œuvre, 
qu'il  était  capable  de  voler  de  ses  pro- 
pres ailes  et  de  faire  de  bonnes  et  so- 
lides choses.  Prenons  tout  de  suite  pour 
exemple  cette  note  sur  Pepin-le-Bref, 
note  qui  en  peu  de  mois  nous  fait  par- 
faitement connaître  la  royauté  des  pre- 
mières races,  et  qui  prouve  que  l'auteur 
a  là-dessus  des  idées  saines  et  justes  «. 

•  On  a  longtemps  traité  Pépin  d'usur- 
t  pateur,  et  c'est  à  tort.  Que  devons- 
tnous  voir  dans  la  famille  des  rois 
€  francs?  Une  famille  plus  honorée,  sans 
«  doute,  que  les  autres,  où  la  nation  a 
«coutume  de  choisir  ses  chcf^;  mais 
«  de  telle  manière  cependant,  que  tous 
«  les  membres  qui  la  composent  peuvent 
^  prétendre  à  l'être.  Quels  sont  ceux 
t  qui  élèvent  ces  rois  ?  D'une  part ,  les 
«seigneurs,  libres  propriétaires,  qui 
«  ne  leur  ont  jamais  engagé  leur  foi  ;  de 


«  l'antre,  «as  vassaux ,  qv»  la  mm  es 
«  leursnieraiiiadégagésdetoiiteDgtie- 
«  méat;  car  le  vasselage  était penonad. 
«  Qu'exigeaient-ils  de  ces  rois?  qa'ilt 
«  fussent  capables  de  les  comiBaiider, 
«  de  les  défendre  ;  et  ils  étaient  jagés 
«indignes  du  trône,  lorsqu'ils étaieat 
c  inutiles  à  la  natloa.  Que  devait41  ré- 
«sulterde  droiu  établis  sur  descoa» 
«  ditions  aussi  rigoarevaes  d'noe  part, 
«  et  sur  des  obllgationi  aosai  légères  di 
c  l'antre?  que  la  race  entière  serait  aè- 
«  cessalrement  rejetée  désqa'eUe  annit 
•  dégénéré  aa  point  de  ne  plos  offrir 
<  que  des  princes  incapables  t  iaiM- 
«  ciles.  I 

A  la  fin  de  chaque  période ,  l'aoteor 
nous  offre  an  excellent  résumé  de  Tbiti 
toire  religiense,  philosophique,  litté- 
raire et  artistique  des  siècles  dont  il 
vient  de  retracer  l'UsIoire  potitiqos. 
L'Église  y  est  traitée  à  fond ,  qnoiqoe 
sous  une  forme  abrégée,  il  ne  sQffitpis 
seulement  de  connaître  l'année  del^i- 
vénement  d'un  roi,  delà  mort  detd 
autre,  d'une  bataille ,  etc.,  etc.,  il  lui 
encore,  et  cela  est  bien  plus  imponm, 
pénétrer  dans  la  constitnlion  sodato, 
dans  l'esprit,  les  mcanrs,  les  conditiaas 
des  classes  diverses  j  en  un  mot  saisit 
la  pkOosophU  de  l'histoire.  M.  Nnie- 
Arros,  qni  vent  avec  raison  ^e  ses  élè- 
ves apprennent  l'histoire  d'une  maaién 
cemplète ,  a,  dans  cette  première  ^ 
riode ,  efilleuré  trop  rapidement  cette 
partie. 

Du  5«  an  10"  siècle,  les  divers  élémmli 
de  la  société  incomplète  da  moyen  àp 
vivent  dans  une  lutte  consinuelle;  tes 
peuples  font,  pour  ainsi  dire,  Tappi» 
tissage  de  la  stabiUté  et  de  la  régulaiiiê 
de  leur  vie  intérieure.  De  le ,  boeleiM" 
sements  incessants,  naissoBce  d'an 
multitude  de  petites  sociétéa  à  l'esj^ 
étroit  et  local ,  mesquin  et  borné,  d 
qui  produisent,  chacune  dans  tes  Hni- 
tes,  un  gouvernement  de  la  même  di- 
mension. 

Gharlemagne  arrêta  un  instant  ce  dét- 
ordre. Il  avait  tenté  de  grouper  antoff 
de  lui  toutes  ces  dissidences  de  peaplsii 
d'absorber  dans  sa  gigantesque  inM- 
dualité  toutes  ces  petites  soureralnelii 
puériles  et  chancelantes.  Il  y  réossiia 
moment*  Tant  qa*il  técnt,  la  aodétéii 
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Tair  de  Gomnenctr  «b  France  ;  nais 
après  sa  more,  le  gouvernement  et  le 
peuple  allèrent  se  démembrant,  se  difr- 
aoivant  de  plus  en  plus;  chaque  pro- 
Iiriétaire  Kbre  et  fort  se  it  souverain 
dans  ses  domaines  ;  chaque  comte,  cha- 
que marquis,  chaque  duc,  dans  le  dls- 
Irict  où  il  avait  représenté  le  souverain. 
£■  un  mot,  le  désordre  recommença. 
Fuis,  qoand  cette  grande  ffsrmentaUon 
des  diverses  conditions  sociales  et  des 
divers  pouvoîrsqui  couvrai^i  la  France 
se  fut  accomplie,  quand  ces  petites  so- 
e^tés  eurent  pris  une  forme  un  peu 
régulîèr&et  déterminée ,  tant  bien  que 
mal,  les  relations  hiérarchiques  qui  les 
«Bissaient ,  ce  résaltat  de  la  conquête 
H  de  la  civilisation  renaissante  prit  le 
aom  de  régime  féodal.  Mais,  pendant 
toutes  oes  lattes,  tous  ces  désordres, 
qu'était  le  peuple,  ou  plutôt  ce  que 
BOBS  appellerons  (imparfaitement  il  est 
vrai)  la  société?  Comment  vivait-elle? 
dans  quelle  condition ,  quelle  attitude, 
quel  cercle,  quelles  garanties?  Quelle 
était  sa  vie  privée ,  la  vie  de  Tintérieur, 
du  foyer  domesUque?  Voilà  ce  que  nous 
reprochoBs  à  M.  Pé-de^Arros  de  ne  pas 
BOUS  apprendre.  M.  Guiaot  a  pourtant 
fait  un  Uvre  remarquable  oà  11  traite 
longuement  de  Tétat  des  terres  et  âur^ 
iaui  de  l'éiat  des  personnes  du  fî»  au  10* 
aiècle.  Dans  les  périodes  suivantes, 
l^auteur  rachète,  et  de  beaueoup,  ces 
petites  taches.  Le  régne  de  Charlema- 
gne  est  bien  posé  et  parfaitement  ap- 
précié.  Le  chapitre  qui  concerne  la 
feoëalité  est  fait  4e  telle  sorte  qu'il  ne 
sert  qu'à  confirmer  le  regret  que  nous 
éiMPOUvions  tout  à  Theure ,  que  M.  Pé- 
de-Af  ros  ne  marche  pas  plus  seul.  La 
eoBstltution  féodale  est  présentée  d'une 
maBîère  serrée  et  claire.  J)ans  un  ou- 
vrage élémentaire ,  Il  faut  à  la  fois  être 
court  ^  complet.  Ce  chapUre  réunit  ces 
deux  qualités. 

Grégoire  VII,  le  glorieux  pontife  (en- 
core une  conquête  de  l'école  moderne  î), 
ofliraît  une  occasion  d'écrire  quelques 
l>eUes  pages.  Elle  n'a  pas  été  négligée. 
Plus  nous  avançons,  plus,  je -crois, 
l'auteur  va.  méritant  des  éloges.  Les 
croisades  sont  très-bien  racontées ,  et 
sous  un  point  saisissant,  naturel  et  com- 
plet. Cela  s'aperçoit  surtout  dans  1^- 


nonce  de  leurs  résultats.  Voilà  au  moins 
de  la  vraie  philosophie  de  l'histoire. 
Nous  en  citerons  à  nos  lecteurs  un  pas- 
sage qui  pourra  leur  donner  une  idée 
du  style  et  du  ton  louable  de  l'auteur  *. 
«  Quelques  auteurs  du  dernier  'siècle , 
f  qui  n'ont  dans  le  nôtre  que  peu  d*é- 
c  chôs ,  ont  prétendu  que  les  croisades 
t  favorisèrent  la  superstition  et  le  fana- 
«  tisme  intolérant.  Nous  n^entrerons  pas 
«  dans  la  question  théologique  des  ml^ 
«  racles;  sans  discuter  s'il  n'est  pas 
«  raisonnable  que  le  Créateur  des  lois 
«  naturelles  les  suspende  quelquefois 
c  pour  assurer  le  triomphe  des  lois  bien 
c  autrement  élevées  de  l'ordre  moral  et 
f  religieux ,  sans  examiner  combien 
f  rhumillté  et  le  dévouement  de  quel- 

•  ques  âmes  d'élite ,  joints  à  la  foi  sira- 
f  pie  et  ardente  du  peuple  du  moyen 

•  âge ,  justifiait  Tintervention  de  la 
f  toute-puissance   divine ,   nous    nous 

•  bornerons  à  quelques  obser\'atîons 
c  générales.  ( 

«La  magie,  superstition  du  temps, 
ff  ne  suivit  pas  les  chrétiens  dans  les 
c  guerres  saintes.  L'histoire  contempo-* 

•  raine  ne  parle  jamais  de  rapparition 
c  du  démon  parmi  les  pèlerins  de  Jésus. 
f  Dans  les  périls  de  la  guerre,  souvent 
«  ils  croyaient  voir  les  saints  et  les  anges 
«  descendre  du  ciel  et  se  mêler  dans 
f  leurs  rangs  pour  combattre  les  enne- 

<  mis  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai  qu'un 
«  tremblement  de  terre,  une  aurore 

•  boréale,  une  comète  chevelue,  unci 

<  éclipse  de  lune  ou  de  soleil  étaient, 
«  aux  yeux  des  chrétiens,  des  avertisse» 

<  ments  du  ciel  ;  mais  ce  pieux  préjugé 
t  n'avait  rien  que  de  grand  et  de  noble  ; 
«  il  est  vrai  aussi  que  ce  fut  à  l'époque 

<  des  croisades  que  s'accréditèrent 
«  parmi  nous  les  traditions  poétiques 
(  des  peuples  du  Nord ,  les  fables  l«« 
«  génieuses  de  l'Orient  et  celles  de  TAr- 
c  morique ,  dont  le  mélange  forme  une 
t  mythologie  nouvelle. 

«  La  haine  des  croisés  contre  les  miH 
«  sulmans,  et  le  sentiment  des  maux 
«  qu'ils  avaient  soufferts ,  ensanglanlè- 
«  rent  quelquefois  le  triomphe  des  chré- 
c  tiens;  mais  on  ne  les  vit  jamais,  le 
«  glaive  à  la  main ,  exiger  la  conversion 

•  Pige  587, 
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\  v{l\>ik  i^(l\U^l«a;  les  cruautés,  après  la 
i  \4\^\UiVt  tui'^iu  sévèrement  réprouvées 
K  i^v  v4ift«i«urs  chefs ,  et  Tépoque  des 
i  H.Ho4k  iio  TÉglise  iospira  souvent  des 
«  iiVààtiiuottts  généreux  aux  soldats  de 
«  M  ciH>ix.  Les  croisades  purent  fami- 
«  Uariser  les  chrétiens  avec  ridée  d'em- 
«  ployer  la  force  des  armes  pour  chan- 
«  ger  les  cœurs  et  les  opinions.  Cepen- 
«  danl  n'oublions  pas  une  observation 
«  générale  et  très-judicieuse  d«  l'illustre 
t  auteur  des  croisades.  Au  milieu  de  la 
«  civilisation  naissante  de  TEurope,  la 
<  religion  chrétienne  se  trouvait  con- 
t  fondue  avec  tous  les  intérêts  des  peu- 

•  pies;  elle  était  en  quelque  sorte  le 

•  fondement  de  toute  société  ;  elle  était 
I  la  société  elle-même.  On  ne  doit  donc 
«  pas  s'étonner  que  lec»  hommes  fussent 
t  passionnés  pour  sa  défense.  Alors  tous 
t  ceux  qui  rejetaient  la  loi  de  TÉglise 
«  cessaient  par  là  de  rtvonnaitre  les  lois 
«  de  la  patrie.  CVc>l  sous  ce  point  de  vue 
t  qu'il  fiftttt  c\^iisiderer  les  croisades  des 
«  Albige^dselde(»l^rtissiens,qul  étaient 
i  lUiMiis  de«^  giierrt>s  religieuses  que  des 
«  guerre»  s^H'iales  \  > 

A  mesure  que  les  temps  modernes 
apiMrtM'heiil%  la  tâche  de  M.  Pé4e-Arros 
devenait  Hu«  difticile.  Nous  sommes  je- 
lé»  au  milieu  des  passions  brûlantes, 
de«  haiuestardenteset  des  ressentiments 
l^uallque»  qui  ensanglantent  tant  d'an- 
lie«'»  lualheureuses.  Ceci  peut  surtout 
»'a|»ptiqiiee  à  la  guerre  des  Albigeois. 
Due  u'a«l«on  pas  dit  sur  cette  déplorable 

Seriiule  t  Hans  parler  des  écrivains  du 
ei'ul«n'  nlùcle,  combien  d'hommes  sé- 
rieux t>l  élevés  se  sont,  de  nos  jours, 
lalMi^  passionner  à  l'endroit  de  cette 
irisie  guorrc  des  Albigeois!... 

Nutro  auteur,  lui ,  nous  fait  lire  une 
a|i|U'()()ii4tlon  d'une  modération  et  d'une 
tuipttrtialit^  rares.  Il  ne  cache  rien ,  il 
MO  n^pousse  rien  ;  il  prend  tous  les  faits 
prouvés,  les  raconte,  les  discute  avec 
(taliiM) ,  et  en  tire  des  conclusions  tout  à 
hilt  JiJst45S  et  exactes.  Les  esprits  reli- 
lliltux  et  tolérants  éprouvent  une  vraie 
«U  profonde  satisfaction  quand  ils  volent 
lu  i;|jristlanisme  rétabli  sous  son  véri- 
MhU^iour^  et  lavé  non-seulement  des 
^«natations,  mais  encore  des  apparen- 

ia4,i.iii|P.sis. 


ces  qui  pourraient  s*élever  contre  lu. 
C'est  pour  ceux-là  qu'est  écrite  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois. 

<  Il  est  de  fait  que  la  croisade  contre 
I  les  Albigeois  arrêta  la  France,  et  TEn- 
trope  avec  elle,  au  bord  de  rabime 
tentr'ouvert  d'une  seconde  corruption 
f  païenne,  c  Cette  Judée  de  la  France, 
f  comme  on  appelle  le  Languedoc ,  ne 
«rappelait  pas  l'autre  seulement  par  ses 
c  bitumes  et  ses  oliviers,  elle  avait  snsâ 
«Sodome  et  Comorrhe  (Michelet).  i 
c  Avouons  néanmoins  qu'on  ne  putre- 
(  courir  à  la  force  contre  l'erreur  sans 
c  altérer  dans  les  esprits  le  pouvoir  mo- 
«  rai ,  dont  la  décadence  se  fit  sentir  dès 

<  la  fin  du  13'  siècle.  Quant  aux  cruaaiés 
cqui  souillèrent  cette  guerre,  on  doit 
«les  imputer  à  l'énergie  barbare  des 

<  hommes  de  ce  temps,  et  non  à  l'esprit 
«de  l'Église  et  de  son  chef.  Innocent  111. 
«Dominique,  qui  figura  dans  ce  malheu- 

<  reux  épisode  du  moyen  âge ,  et  que  le 

<  catholicisme  a  rangé  au  nombre  des 

<  saints  ,  n'opposa  jamais  à  l'hérésie 
«d'autres  armes  que  la  prière,  le  boa 

<  exemple  et  l'instruction  ;  c'est  l'aven 
«des  auteurs  non  suspects  du  rapport 
«sur  le  tribunal  de  l'inquisition,  pré- 
«  sente,  aux  cortès  espagnoles  de  iSK 

<  (dans  rile  de  Léon) ,  et  du  protestant 
«Philippe  Limborcb  dans  son  Histoire 
ide  l'Inquisition.  Les  apologistes  dv 
«christianisme  avouent  que  quelques 
«membres  du  haut  clergé  de  celle  épo- 

<  que  n'imitèrent  pas  la  sainte  modén- 

<  tion  de  Dominique  ;  entre  autres,  Fout 
«ques,  évêque  de  Toulouse,  tim  deux 
«  fois  livra  par  de  faux  serments  le  peo- 
«  pie  de  son  diocèse  ;  mais  ils  justifient 
iinnocent  III  par  des  monuments  histo- 
«  riques  récemment  explorés,  c  La  ligne 
«  des  hérétiques  ne  peut  être  dissonlB 
«  que  par  le  véritable  exercice  du  mi- 
«  nistère  évangélique.  Dieu  ne  veut  pas 
(la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  con- 
«  vertisse  et  qu'il  vive.  Les  (pins  grands 
«  docteurs  de  l'Église  ont  soutenu  qse 
«l'homme  peut  être  amené  à  croire  par 
«  la  persuasion ,  mais  non  y  être  contrat- 
«  rié  par  la  force  *.  » 

«  Voilà  quelles  furent  les  maximes 


>  Fage42n. 
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c d'IoBooeiit  m,  accusé  par  M.  de  Sls- 
c  mondi  de  n^avoîr  connu  d*aulre  moyen 
I  de  convenir  les  hérétiques  que  le  fer 
f  et  la  flamme.  Pourquoi  donc  ce  pon* 
I  tife  ordonna-t-il  la  croisade  contre  les 
f  Albigeois?  Nous  Tavons  déjà  dit  :  d'a- 
c  bord  pour  réprimer  les  violences  et 
fies  profanations  des  Albigeois,  ensuite 
f  pour  prévenir,  par  un  remède  héroï- 
cqne,  la  destruction  du  corps  entier 
ide  l'Église,  t  L'Orient,  la  Grèce  by- 
I  santine  envahissaient  définitivement 
«TÉglise  occidentale  (Hichelet).  i  Mais 
•  I  les  passions  violentes  du  moyen  âge 
t  précipitèrent  un  affreux  dénouement, 
I  qui  sans  doute  n'était  pas  dans  la  pre- 
c  mière  intention  du  pontife  '.  i  > 

La  troisième  période ,  c'est-à-dire  la 
partie  comprise  entre  i075  et  i303 ,  que 
l'auteur   caractérise    parfaitement    en 
l'appelant  l'apogée  du  moyen  âge,  voit 
la  puissance  théocratique  arriver  à  son 
plus  haut  point  de  splendeur.  Aussi  fal- 
laii-il  que  l'histoire  de  l'Église,  durant 
ces 230  années,  fût  plus  étendue  et  plus 
détaillée.  Il  en- est  de  même,  par  con- 
tre-coup, pour  la  littérature ,  les  afls  et 
la  philosophie  ;  car  l'Église  se  trouve 
mêlée  à  tout,  et  donne  à  tout  une  im- 
pulsion remarquablement  grave  et  sé- 
vère. Tout  s'agite  alors  ;  les  plus  grands 
problèmes  de  la  science  moderne  sont 
rois  en  question  ;  les  plus  étonnantes 
découvertes  de  nos  jours  sont  soupçon- 
nées. L'enfant  grandît  :  il  est  presque 
homme.  11  veut  se  dépouiller  de  ses  lan- 
ges et  marcher,  courir  à  l'air  et  au  so- 
leil ;  Il  fait  des  efforts  inouïs  ;  il  se  se- 
coue dans  ses  liens  et  retombe  épuisé 
à  la  période  suivante  pour  prendre  de 
nouvelles  forces  et  pousser  enfin  son  cri 
de  victoire  (victoire,  hélas  î  bien  petite, 
bien  imparfaite).  A  l'ère  glorieuse  de 
la  renaissance  n  Tart  surtout  se  dégage 
peu  à  peu ,  sans  bruit ,  sans  secousse 
violente  ,  mais  d'un  pas  ferme  et  sûr, 
de  sa  lourde  et  obscure  enveloppe  *. 

t  L'architecture  ecclésiastique  per- 
(  fectionna  le  genre  gothique.  Dans  les 
«  vitraux  dont  le  iZ'  siècle  décora  la 
«  maison  de  Dieu ,  l'artiste  moderne 

'  vniMDiin ,  Coun  de  LUiéraiurê  du  moyen  âg9 , 
••  leçon. 


c  admire  des  feuillets  de  la  Bible  et  de 
f  l'Évangile ,  commentés  par  une  iroa^ 
c  gination  poétique ,  et  se  mêlant  à  la 
I  féerique  histoire  de  la  chevalerie  et 
c  au\  récits  de  la  tradition  locale.  Les 
c  héros  de  la  patrie  y  figurent  à  côté  des 
I  martyrs  de  la  foi  t  le  temple  était  alors 
c  le  panthéon  des  hommes  illustres.  En 
c  même  temps  que  leurs  statues ,  incli- 
I  nées ,  les  mains  jointes ,  sur  le  marbre 
«  sépulcral ,  demandaient  au  chrétien 
c  une  prière  po0r  les  faiblesses  inex- 
ff  piées,  leurs  armoiries  resplendissan- 
c  tes  sur  les  vitraux  semblaienX  encore 
c  défendre  le  sanctuaire.  L'artisan  et  le 
c  pauvre  trouvaient  aussi  leur  blason 
i  dans  ces  belles  verreries  :  l'un  y  voyait 
c  les  corporations  d'ouvriers ,  chacune 
c  avec  les  attributs  de  son  métier  et 
c  l'image  du  saint  patron  ;  l'autre  y  II- 
c  sait  la  glorification  de  l'indigence,  dn 
c  travail ,  de  la  douleur,  dans  la  per- 
•  sonne  du  petit  enfant  qui  a  froid  et 
c  pleure  sous  le  toit  de  Bethléem,  du  fils 
c  du  charpentier  gagnant  son  pain  à  la 
c  sueur  de  son  front,  du  Sauveur  expi** 
c  rant  entre  deux  esclaves.  Mais  la  figure 

<  la  plus  fréquemment  reproduite,  celle 
c  qui  porte  la  plus  glorieuse  empreinte 
c  de  râihe  religieuse  et  naïve  de  ce  temps 
f  de  foi,  c'est  la  figure  de  la  Vierge  Ma- 
€  rie.  Souvent  sa  beauté  calme  et  céleste 
f  ressort  davantage  encore  par  le  con- 
c  traste  de  Satan,  qui  s'enfuit  en  grin- 
f  çant  des  dents  à  l'aspect  de  la  Mère 
c  de  Dieu. 

f  Quelques  traits  de  Satan  se  repro- 
f  duisent  dans  les  mille  formes  fantas- 
c  tiques,  évoquées'par  l'imagination  de 
c  l'artiste ,  pour  représenter  les  génies 

<  malfaisants  qui  jouaient  un  si  grand 
c  rôle  dans  les  croyances  de  l'époque. 
€  Le  long  des  murs  grisâtres  de  la  vieille 
I  église  rampent  des  scorpions ,  des 
c  chimères ,  des  dragons  ailés ,  près  de 
«  quelque  satyre  païen  aux  pieds  de 
c  bouc,  de  quelque  singe  à  tête  cornue, 

<  troupe  infernale  qui  assiège  l'enceinte 
c  sacrée  et  semble  hurler  de  désespoir, 
c  comme  si  les  paroles  de  l'exorcisme 
c  prononcé  au  jour  de  la  consécration 
t  du  saint  lieu  avaient  frappé  sa  fureur 
c  d'impuissance  ;  et  au  milieu  de  ce 
c  monde  démoniaque  qui  parait  s'agi- 
c  ter,  de  longues  figures  de  sainu,  de 
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4  rois  et  de  guerriers  se  dressent  tmmo^ 
i  biles  dans  leurs  niches  de  pierre  ;  on 
4  dirait  que,  pour  revenirau  mouvement 
i  de  la  vie,  ils  attendent  le  signal  de  la 

•  trompette  de  Tarchange.  Les  vitraux 
€  peints ,  ne  laissant  pénétrer  dans  le 
«  sanctuaire  que  des  teintes  adoucies, 

•  Tenveloppent  d'un  demi*jour  mysté- 
«  rieux  1  bien  approprié  au  séjour  des 
«  tombeaux  et  de  la  prière.  Tout  à 
«  coup,  au  déclin  du  jour,  un  torrent 
«  de  lumière  jaill  ît  de  )a  rosace  du  grand 
c  autel  ;  c*est  une  image  du  soleil  vi- 
€  vant,  c'est  un  reflet  du  Dieu  de  gloire.  > 

Dans  la  période  suivante,  1055-1455, 
MOUS  assistons  au  déclin  du  moyen  &ge, 
à  son  agonie ,  et  enfin  ù  la  grande  cata<* 
strophe  de  Gonstantinople  '. 

c  Mahomet  entra  à  cheval  dans  Téglise 

I  de  Sainte-Sophie,  pria  sur  Tautel,  et 

«  donna  ensuite  ordre  de  rabattre.  L'é- 

.  •  glise  fut  transformée  en  mosquée ,  et 

«  les  prisonniers  furent  affranchis  pour 

•  repeupler  la  ville.  Dès  ce  jour,  Con- 
i  stantinople  devint  la  capitale  de  Tem- 

<  pire  ottoman.  J'ai  fini Ici  finit 

f  l'histoire  du  moyen  âge,  de  ces  siècles 
€  de  foi ,  d'imagination  et  de  force.  Le 
c  grand  vice  du  moyen  âge  est  le  pen- 
4  chant  à  l'absolu  et  à  l'extrême,  d'où 
f  ces  passions  exclusives  qui  précipi- 
«  tent  les  hommes  dans  les  grands  cri- 
f  mes,  et  quelquefois  la  loi  elle-même 
c  dans  des  moyens  de  procédure  ou  de 

<  peines  barbares,  comme  la  torture, 
f  la  mutilation ,  la  roue.  L'esprit  chré- 
c  tien  seul  tempérait  ces  bouillantes  co- 
f  1ères  et  cette  rudesse  de  mœurs.  Aussi 

<  le  profond  Schlegel  remarque-t-il  avec 
fl  raison  que  tout  ce  qu'il  y  eut  de  beau 
c  dans  cette  période  historique  vient  du 
f  christianisme  *.  i 

L'auteur  termine  son  esquisse  reli- 
gieuse,  littéraire  et  philosophique  de 
la  4*  période ,  et  en  même  temps  son 
livre,  par  quelques  réflexions  que  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  *. 
f  Mous  terminerons ,  dit-il ,  nos  aperçus 
c  sur  l'état  de  la  philosophie  au  moyen 
c  âge  par  quelques  observations  gêné- 
f  raies.  Le  christianisme ,  en  délivrant 

*  Pftgc  eai. 
V«ftf  la  Pkiht.  ûê  PBiêi.,  lefM  t. 


I  les  esprits  du  panthéisme  antiqne  et 
c  de  l'athéisme,  ces  deux  pôles  de  Ter^ 
c  reur,  avait  enraciné  dans  Tintelligence 
c  humaipe  les  deux  notions  fondamea* 
c  taies  de  Dieu  et  de  la  créature.  La  phî- 
c  losophie  du  moyen  âge  s'occupa  par- 
c  ticulièrement,  comme  l'a  toujours  fsdt 
c  la  philosophie  chrétienne ,  des  rap- 
<  ports  de  ces  deux  termes. 

c  Sous  le  point  de  vue  des  facoUcs 
c  humaines ,  il  est  reconnu  que  la 
c  grande  puissance  logique  qui  distia- 
c  gue  l'esprit  moderne  tient  à  l'édûca- 
c  tion  qu'il  a  reçue  dans  le  moyen  âge. 
c  L'intuition  fut  aussi  développée  dans 
t  cette  période,  quoiqu'à  un  degré  iafé* 
c  rieur.  Mais  là  méthode  philosophique 
c  généralement  usitée  aux  U*  et  13" 
c  siècles  était  affectée  de  vices  radi- 
c  eaux  :  on  cherchait  dans  des  spécula- 
c  tiens  purement  logiques  le  principe 
c  d'explication  des  c)ioses ,  tandis  que 
c  ces  conceptions  ne  pouvaient  offrir 
f  que  des  moyens  de  classificati^o  et 
c  d'organisation  scientifique. 

c  Les  théories  qui  ont  pour  objet  le 
c  monde  physique  se  ressentirent  sur- 
t  tout  du  vice  de  la  méthode.  Ces  spé* 
c  culations,  qui  ne  se  rapportent  pas  à 
c  l'ordre  des  vérités  nécessaires,  ae 
c  peuvent  s'élever  que  sur  une  large 
c  base  fournie  par  l'observation.  Les 
c  aperçus  philosophiques  qui  coocer- 
c  nent  l'homme,  et  en  particulier  l'bon- 
c  me  social ,  doivent  s'appuyer  aussi 
c  sur  l'observation  des  faits  historiques; 
t  or  la  connaissance  de  l'histoire  était 
c  trop  restreinte  au  moyen  âge  pour  qitf 
c  cette  partie  de  la  philosophie  ne  pré- 
c  sentât  pas  des  lacunes  considérables. 
i  Toutes  ces  causes  amenèrent  la  déca- 
(  dence  et  le  discrédit  de  la  phllosopbie 
•  scolastique.  > 

Que  si  maintenant  il  nous  fallait  for 
muler  en  deux  mots  notre  pensée  sor 
l'œuvre  de  M.  Pé-de-Arros ,  nous  dirioas 
que  c'est  un  livre  bien  et  simplemeai 
fait,  littérairement  écrit,  qui  abonde 
en  aperçus  lumineux,  en  conclusioas 
logiques  et  franches;  oii  les  faits  saal 
présentés  avec  une  liaison  et  un  encbal- 
nement  précieux  ;  où  régnent  d^unboai 
à  l'autre  une  impartialité  et  un  calne 
que  notre  époque  n'observe  pas  soa- 
vent;  enfin,  que  c'est  un  livre  excelW 
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$ên  tout  tes  rapporu  iM>or  les  jeunes 
esprits  auxquels  il  esl  destiné. 

Nous  lisons  dans  la  préface  :  i  Si  cet 
<  essai  reçoit  un  favorable  accueil  des 
f  maîtres  de  la  science  catholique  ^  je 
«  publierai  sur  le  même  plan  un  précis 
c  de  rhîstoire  moderne ,  %t  un  autre 
t  plusdéveloppéde  Tbistoirede  France^ 
c  qui  rédame  une  étude  à  part.  >  Si 


noire  suffrage  pouvait  être  compté  pour 
quelque  chose  à  côté  de  celui  des  per- 
sonnages haut  placés  qui  eut  approuvé 
M.  Pé-de-Arros ,  nous  l'encouragerions 
sincèrement  à  poursuivre,  en  lui  rap- 
pelant toutefois  nos  observations  du 
commencement. 

Léon  DlNAUMARE. 


HISTOIRE  DE  L'ABBAYE  DE  PONTIGNY, 

ORDRE  DE  CITEAUX; 
Par  M.  v.-B.  HENRT,  curé-doycD  de  Qaarré-Ies-Tombes  *. 


Jamais,  peut-être,  il  n*a  été  tant  écrit 
ftttrrhistoire  que  de  nos  jours.  De  toutes 
parts,  d'érudits  et  laborieux  écrivains 
font  sortir  de  la  poussière  des  biblio- 
thèques, où  ils  gisaient  ignorés ,  mille 
monuments  authentiques ,  qui  rendent 
à  rhistoire  la  véracité  que  la  plupart 
des  historiens  des  siècles  derniers  lui 
avaient  '  enlevée*  De  vieilles   chartes , 
d'antiques  manuscrits  tout  poudreux  et 
rongés  des  vers,  des  pierres  tumulaires 
à  demi  effacées,  des  ruines  d'anciens 
édificesi  des  médailles,  etc.,  tout  est 
recherché,  exploré,  compulsé,  déchif- 
fré avec  un  soin,  un  travail,  une  pa- 
ùence  qui  rappelle  les  doctes  et  labo- 
rieux Bénédictins.  L'histoire  du  moyen 
âge,  si  méconnue,  si  mal  appréciée  na- 
guère encore,  commence  à  occuper  une 
place  considérable  dans  les  travaux  des 
savants;  et  ces  temps,  que  nos  philoso- 
phes appelaient,  avec  tant  d'orgueil  et 
de  morgue,  des  temps  d'ignorance  et 
^e  barbarie,  la  science  historique  nous 
les  montre  aujourd'hui  tels  qu'ils  ont 
été,   supérieurs ,  sous  une  infinité  de 
rapports,  à  nos  temps  modernes.  Qui 
ne  connaît  les  consciencieux  ouvrages 
de  Voigt  et  d'Hurter,  qui  ont  réhabi- 
lité» quoique  ne  partageant  pas  notre 

*  Va  v«l.  ia^j  à  Saof ,  cImi  Tbomu  Vtlfis. 
Frix:4lr« 


fol,  ces  grandes  figures  qui  dominaient 
le  moyen  âge,  ces  illustres  pontifes 
romains  si  odieusement  calomniés , 
par  lesquels  cependant  la  tyrannie 
fut  domptée ,  la  liberté ,  tant  prônée 
par  les  démagogues  de  nos  Jours ,  ga- 
rantie aux  peuples,  l'esclavage  aboli , 
et  qui  encouragèrent  si  puissamment 
les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  que 
de  toutes  parts  on  vit  alors  surgir, 
comme  par  enchantement,  une  foule 
de  chefs-d'œuvre  en  tout  genre.  Tant 
il  est  vrai,  selon  la  judicieuse  remarque 
de  M.  de  Maistre,  que,  c  depuis  trois  siè- 
cles, l'histoire  est  une  conspiration  per- 
manente contre  la  vérité.  >  Màislavé^ 
rite  commence  enfin  à  se  faire  jour,  et 
bientôt,  nous  l'espérons,  elle  éclairera 
de  son  divin  flambeau  quiconque  vou- 
dra connaître  les  temps,  les  hommes; 
les  institutions  qui  nous  ont  précédés. 

L'histoire  est  à  refaire  :  on  est  assez 
généralement  d'accord  aujourd'hui  sur 
ce  point.  Mais  comme  les  véritables 
annales  de  l'Europe ,  et  de  la  France 
en  particulier,  sont  renfermées  dans  les 
événements  des  provinces ,  et  surtout 
dans  ceux  de  certaines  localités,  ce 
n'est  qu'à  l'aide  de  ces  histoires  loca- 
les, appuyées  de  pièces  justificatives, 
qu'une  main  habile,  coordonnant  ces 
divers  matériaux ,  pourra  ériger  à  la 
France  un  monument  digne  d'elle,  en 
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0cvi>iua  :«»  histoire  qmr  »o«»  w^  po»- 
Ht,\ivNK^  ^01$  encore  ;  car  tovitrs  m.h?s  qae 
no^iN  ;i\  OBS  sont  p1«$  €m  m:ùÊi>  défec- 
VKHAssKTS.  J^ea  dis  avtavi  Ar  r^jsloîre  de 
tSj^Use»  à  BioiKS  iiot  >rvuo  qae  com- 
BMNice  à  publier  le  s^viitc  Àbbé  Rohrba- 
cii^  »e  ftisse  ovMif^.  ^or  son  mérite  et 
SMH  iiftp:irtMlii^.  V'^  x:i«;ftiix  de  Fleury, 
r^bre^  BenwiWlirr^.'^iiîtiel  et  autres. 

L  kislMre  àr  îOiJaye  de  Pontigoy, 
qui  WMis  ivtiii*  *'*'  vvs  réflexions^  est 
ciMMM'  niM^  '«^  ^  *^'  "{^(^  ^*  Tabbé  Henry 
apfNMtr  X  H  o/ti9^rttction  de  cet  édifice 
lih^^tTKfiv  iVtti  iMMis  parions.  On  y  trou- 
^y«<ji  4^  ^«Mkvnaitx  utiles  à  la  confec- 
1^1^^  >«AK  *  tme  histoire  de  France,  soit 
4^«tv^  i«(^unv  de  TÉglise  gallicane  ^ 
^1^;;  >4if  "«l'ai  d*ttne  histoire  des  ordres 
^^it«t«M.\  icttteUement  si  peu  connus, 
^1/^  i^  v^ittuaissance  cependant  est  in- 
^^i«s«k««.il>i«^  à  tout  historien,  puisque 
^>,K  ^«vkrc4i  religieux  ont  eu  une  in- 
|i»vxt%v  2â  grande  sur  la  civilisation, 
N«««  «ouiiHH  France,  en  propageant  Fagri- 
^H«iui\\  ea  adoucissant  les  mœurs  bar- 
iKu^'s^  de  FEurope,  particulièrement 
v%  Ui'H  de  nos  aïeux,  et  en  répandant  au 
iiuu  leH  arts  et  les  sciences. 

i  il  existe  sur  divers  points  de  FEu- 
ivpis  dit  un  auteur,  en  parlant  de  Fab- 
b%^\e  du  Mont-Cassin ,  certains  asiles 
lurtaaés  dont  le  nom  seul ,  qu'on  ne 
l^ivaoace  qu'avec  respect,  réveille  aus- 
sitôt dans  Fâme  les  plus  grands,  les  plus 
illustres  souvenirs,  i  Ces  paroles,  qui 
couviennent  si  admirablement  à  ces 
Ueux  choisis  et  sanctifiés  par  le  bien- 
heureux patriarche  dont  la  règle  devait 
^Ire  suivie  dans  un  si  grand  nombre 
de  monastères  en  Occident ,  ne  s'appli- 
quent pas  moins  ù  la  célèbre  abbaye  de 
Pontigny,  qui  suivait  également  la  règle 
de  saint  Benoit.  Fondée  en  iil4  par 
Hildebert,  chanoine  d'Auxerre,  dans 
une  magnifique  et  fertile  plaine,  sur  les 
bords  riants  du  Serein,  elle  a  brillé 
d'un  vif  éclat  pendant  le  cours  de  plu- 
fleurs  siècles.  Seconde  fille  de  Citeaux, 
elle  eut  pour  premier  abbé  le  B.  Hugnes 
de  Mâcon,  Fintime  ami  et  la  conquête 
^  saint  Bernard,  dont  il  devint  le  par- 
imitateur.  Sous  la  conduite  de  ce 
K  abbé,  qui  fut  ensuite  placé  sur  le 
s  d*Auxerre,  et  de  ses  successeurs , 
;  la  plupart  méritèrent,  par  leurs 


sciences  et  leur» vertus,  d'être  revfttts 
de  la  pourjire  romaine  on  élevés  à  l'é- 
piscopat,  l'abbaye  de  Pontigny  prit  des 
accroissements  considérables.  Dtns  Tes- 
pace  d'un  siècle,  elle  fonda  A^  abbayes, 
tant  en  France  qu'en  Italie  et  en  Hou* 
grie.  (M.  Henry  donne  à  la  fin  de  son 
ouvrage  une  notice  chronologique  et 
topographique  de  ces  abbayes  de  U 
filiation  de  Pontigny.)  Elle  jouit  surtout 
pendant  trois  siècles  de  la  plus  bante 
considération  dans  FÉglise  et  de  la  vé- 
nération du  monde  entier.  Les  soutc- 
rains  pontifes  écrivirent  aux  abbés  plu- 
sieurs lettres  très-flatteuses,  et  qui 
montrent  la  profonde  estime  qu'ils 
avalent  pour  ce  monastère.  Des  princes, 
des  princesses  et  quelques-uns  de  nos 
rois,  Louis-le-Jeune,  Philippe-Auguste, 
saint  Louis,  vinrent  en  pèlerinage  à 
Pontigny,  et  accordèrent  à  cette  abbaye 
divers  privilèges.  Elle  fut  aussi,  conuDe 
chacun  sait ,  Fasile  des  archevêques 
persécutés  de  Cantorbéry,  de  Thomis 
Becket,  ce  saint  et  illustre  nuirtyr, 
d'Etienne  de  Longthon,  dorant  Fexil 
duquel  fut  composé  ce  distique  qui  peiot 
si  bien  la  charité  de  Fabbaye  : 

Ktt  Pontiofacani  pons  exalif,  bortns»  aiylui. 
Hic  gradilar,  ipaliatur  in  hoc,  requlctcit  ii  ilto- 

et  de  saint  Edme,  qui  est  en  grande  vé- 
nération, et  dont  le  corps  entier,  ceue 
relique  si  précieuse,  est  encore  dans  b 
basilique,  placé  dans  un  reliquaire  n- 
dessus  du  grand  autel.  On  sait  que, 
tout  récemment,  le  célèbre  coadjuteur 
de  Févéque  de  Birmingham,  Mg^Wls^ 
man,  avant  de  retourner  en  Angleterre, 
étant  allf^  visiter  le  tombeau  de  salu 
Edme,  fut  frappé  d'étonnement  qoand  il 
aperçut  en  entier  le  corps  du  saiflt« 
dont  il  ne  croyait  trouver  que  des  os- 
sements. Les  amis  des  arts  et  de  la  re- 
ligion apprendront  avec  satisflictioi 
que  Mgr  l'archevêque  de  Sens,  dansk 
diocèse  duquel  se  trouvent  les  restes  de 
cette  antique  et  vénérable  abbaye,  vieil 
d'en  faire  l'acquisition,  et  qu'il  se  pro* 
pose  d'y  former  un  établissement  i«- 
ligieux.  Déjà  les  habitants  de  Pontigiy 
témoignent  la  joie  la  plus  vive  de  i«* 
voir  enfin  ces  lieux,  autrefois  le  séjov 
de  la  piété  et  l'asile  de  rinfortoM 
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rentrer  encre  les  mains  du  clergé.  C'est 
avec  juste  raison,  car  la  tradition,  tou- 
jours vivante  parmi  eu3i,  leur  rappelle 
les  services  immenses  que  rendirent 
dans  ces  contrées  les  dignes  enfants  de 
saint  Benoit.  Leur  science  et  leur  sain- 
teté leur  avait  acquis  aussi  partout 
une  influence  bien  salutaire  pour  le 
bonbeur  des  peuples.  Mais  laissons 
parler  M.  Tabbé  Henry  lui-même. 

i  L'abbaye  de  Pontigny,  nous  dit-il , 
fleurit  676  ans.  Son  histoire  n'est  pas 
sans  nuages,  parce  que  les  abus  sont 
Inséparables  de  toutes  les  choses  hu- 
maines. Cependant,  quel  tribut  de  re- 
connaissance ne  mérite  pas  cette  mai- 
sonquelareligionseule  pouvait  montrer 
à  nos  pays?  Dès  sa  naissance,  elle  acquit 
celte   prépondérance   imposante    que 
donnent  Tindépendance  temporelle,  la 
noblesse  des  sentiments  de  la  religion 
et  la  protection  des  rois.  On  Ta  vue, 
investie  de  ioutç  la  confiance  des  grands, 
servir  de  pacificateur  et  d'arbitre  entre 
eux  et  les  peuples;  on  l'a  vue  chargée  des 
présentsqu'ellerecevaitdesrois,desévé- 
ques,  des  seigneurs  et  des  peuples.  Dans 
les  temps  orageux  du  moyen  âge,  cette 
noble  abbaye  ne  fut-elle  pas  le  flambeau 
de  la  foi  et  de  la  civilisation?  Ne  s'é- 
leva-t-elle  pas  contre  l'anarchie  qui 
dévorait  nos  contrées,  alors  que  tout 
était  barbare,  excepté  elle?  Les  abbés, 
l'Évangile  à  la  main,    condamnaient 
rarobitton  des  uns,  l'orgueil  des  autres, 
les  usurpations,  les  brigandages,  l'es- 
clavage enfin.  Leur  charité  ingénieuse 
finit  par  gagner  les  seigneurs  du  pays. 
Ceux-ci,  entraînés  par  l'ascendant  de 
la  vertu,  mettent  leurs  enfants  au  nom- 
bre de  ces  religieux  qu'ils  vénèrent; 
bientôt  ils  veulent  qu'on  apporte  leurs 
Gendres  dans  l'abbaye.  Cette  sorte  d'al- 
liance, contractée  avec  les  premières 
familles  du  pays,  permet  aux  abbés 
de  tout  entreprendre  pour  le  bien  spi- 
rituel et  temporel  des  peuples Que 

dirai-je  encore  de  notre  illustre  abbaye? 
Elle  s'est  acquis  une  réputation  euro- 
péenne par  l'observance  parfaite  des 
règlements  de  son  ordre,  par  le  nom- 
bre et  la  ferveur  de  ses  frères  ;  elle  fut, 
pendant  plusieurs  siècles,  le  refuge 

spécial  des  pécheurs On  a  vu  des 

évèques  déposer  le  gouvernement  de' 
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leur  église  et  venir  embrasser  à  Ponii- 
gny  une  vie  plus  douce  et  plus  tran- 
quille, aimant  mieux  obéir  dans  un 
cloître  que  de  commander  dans  leur 
diocèse.  Que  d'hommes  remplis  de  l'es- 
prit de  Dieu  sont  sortis  de  cette  maison 
pour  porter  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  dans  les  différentes  parties  de 
l'Europe!  S'il  est  permis  à  une  province, 
à  une  ville  de  revendiquer  les  grands 
hommes  qui  sont  nés  dans  son  sein,  que 
de  savants  et  saints  personnages,  formés 
à  la  science  et  à  la  vertu  dans  l'école  de 
Pontigny,  ont  illustré  nos  contrées  qui 
les  avaient  vus  naître  !  (P.  257.)  i 

On  peut  voir,  par  cette  citation,  que 
l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Henry  est  écrit 
avec  chaleur,  avec  éloquence.  En  en  li- 
sant les  diverses  périodes,  on  ressent 
les  inspirations  d'une  piété  aussi  éclai- 
rée que  sincère,  on  éprouve  je  ne  sais 
quel  charme  qui  entraine  et  qui  atta- 
che. Ceux  même  des  lecteurs  auxquels 
des   occupations  mondaines  ne   per- 
mettent pas  de  vivre  dans  une  atmo- 
sphère aussi  pure,  y  trouveront  de  l'in- 
térêt, et   reconnaîtront  la  vérité  des 
pensées  que  renferme  cet  ouvrage.  En 
le  lisant,  il  nous  semblait  que  nous 
étions  témoin  de  toutes  les  actions  des 
dignes  et  vénérables  religieux   dont 
M.  Henry  nous  traçait  l'histoire.  Nous 
le  remercions  bien  sincèrement  ici  de  la 
vive  satisfaction  qu'il  nous  a  causée. 
Cependant ,  comme  la  critique  doit  être 
impartiale,  nous  dirons  que  la  narra- 
tion est  quelquefois  un  peu  languissante, 
hérissée  qu'elle  est  d'une  foule  de  do- 
nations faites  en  divers  temps  à  l'ab- 
baye, n  serait  plus  agréable  au  lecteur 
de  les  trouver  parmi  les  pièces  justifi- 
catives ou  en  notes  au  bas  des  pages. 
Malgré  ce  défout,  si  toutefois  c'en  est 
un,  nous  pouvons  assurer  que  l'histoire 
de  l'abbaye  de  Pontigny  sera  lue  avec 
intérêt  et  édification  de  tout  lecteur 
chrétien,  et  recherchée  de  tous  ceux  qui 
s^occupent  d'études  historiques.  Nous 
ne  saurions  trop  encourager  la  publica- 
tion de  ces  histoires  locales,  qui  ne 
peuvent  être  faites  d'ailleurs  avec  exac- 
titude que  par  des  écrivains  qui  tra- 
vaillent sur  les  lieux  mêmes  où  se  sont 
passés  la  plupart  des  événements  qu'ils 
rapportent.  Vous  dirons  aussi,  «près 
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plëler  la  gruMle  coOcctiM 
^mcm  éeGéMa  ekristûna,  û  wenSU  à 
propos  de  rénrir  et  de  coordoBwr  les 
MomoMMs  de  lldsloire  partiolière  de 
ctaqae  diocèse.  »  L'histtiife  de  I^abbaje 
de  fOBtigB7  povrni  donc  offrir  qael- 
i|ves  mtérian  asx  ssuais  leligicn 
de  SoiesoM  po«r  fa  coliBmioa  de 
llaniMse  oorrage  doat  bo»  parloas. 
Ob  troore  daas  cette  histoire,  parai  les 
pièces  jostiicatiTCS,  pl«s  de  dBqoaote 
bolles  de  Tiagt  papes,  depuis  famoceac  n 
jasqa*à  Fie  IT,  et  des  actes  de  doaatioBs 
et  antres  écrits  daas  la  laBgae  d«  teaipS 
qii*<n  Aerckerait  peut-être  TaiaeflKBt 
aillenrs.  Ces  pièces  jttstllcjillfes  soat 
précédées  d*iuie  notice  Mstoriqne  asses 
snccincte  de  qnelqnes  commnnes  qnf 
environnent  Pontigny  et  qnl  ont  en  an* 
trelbis  des  rapports  avec  l^abhaye.  L*oii- 
Trage  est  orné  d^an  bean  plan  de  Tab* 
baye,  kré  en  I7C0,  d*nne  Tne  des  bâti- 
menu  tels  qu'ils  éuient  à  Tépoqne  de 
lenr  destruction,  en  17M(,  et  d'one  Tue 
dn  tonibean  de  saint  Edme,  tel  qn*!! 
MlsCe  encore  anjonrdliai. 

«.  rabbé  Benry  a  nis  i  la  tète  de  son 
«ntraf e  nne  introduction  qni  renferme 
des  considérations  très-remarqnables 
sor  les  ordres  retigien.  Il  en  est  pin- 
sieurs  qni  sont  pleines  d'actualité.  Nous 
ne  ponrims  résister  au  plaisir  d'en  ci- 
ter quelques-unes,  c  Depuis  50  ans,  dit 
M.  rabbé  Benry,  U  s*est  fait  une  telle 
rérolntlon  dans  les  esprits,  que  nous 
sommes  detrenus  aussi  étrangers  au 
genre  de  rie  des  cénobites  qui  étalent 
établis  dans  nos  contrées,  que  nous  le 
sommes  à  celui  des  solitaires  de  la  Tbé- 
baîde;  de  sorte  quHs  ne  peurent  plus 
nous  être  connus  que  par  Tbistolre.  Au 
lieu  d*admirer  le  généreux  sacrifice  des 
hommes  qui  quittaient  tout  pour  Dieu, 
qui  furent  de  sublimes  ornements  de 
la  retraite,  de  saintes  illustrations  de 
la  pénitence,  on  s'attache  à  relever 
quelques  misères  de  Thumanité.  De  là 
viennent  ces  faux  jugements  que  les 
hommes  de  notre  époque  portent  sur 
les  anciens  religieux.  On  ne  considère 
pas  qu'on  grand  nombre  de  fidèles ,  en- 
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traînes  dans  le  tonrtnllon  du  monde, 
au  aient  été  victimes  du  dérègleoent 
de  lenrs  passons,  slk  n*avaienttfonté 
un  asfle  assoré  dans  les  monaslèrei 
Les  uns  y  entraient  poussés  nniqiK- 
ment  par  le  désir  d*obtenir  une  coq- 
roane  pins  brillante  dans  les  cienx,  et 
y  vivaient  pour  Tédification  des  honh 
SMS  et  des  anges.  Placés  dans  une  ré^ 
gion  plus  voisine  du  ciel  que  celle  ok 
no«s  rampons ,  ils  secouaient  ce  qui  est 
de  l'homme  pour  se  faire  esprits.  B*tth 
très,  après  avoir  foil  naufrage  dass  le 
monde  et  être  devenus  à  charge  à  h 
société  et  à  eux-mêmes,  trouTaient 
dans  la  solitude  d'un  monastère  im  re- 
fuge oà  la  miséricorde  de  Dieu  les  con- 
solait. S'ils  cessaient  de  rendre  des  ser- 
vices à  la  société,  Texemple  de  leur 
pénitence  n'en  était  pas  moins  propre 
A  arrêter  les  méchants  dans  leurs  dé$* 
ordres.  Restés  dans  le  monde,  leur  île 
se  flkt  éteinte  dans  Topprobre,  au  Kei 
que,  <fatts  le  cloître,  lenr  âme  flétrie 
se  ravivait  en  prenant  de  nouvelles  for 
ces.  Mais  quoi  !  de  nos  jours  eneorei 
des  souverains  ont  dans  leurs  États  de 
ces  maisons  renfermant  des  faimlles 
spirltueDes,  oà  la  matière  est  sacrilée 
i  l'esprit ,  où  Ton  surmonte  les  passiots 
par  la  pensée  de  rétenrité ,  où  Toi 
dompte  la  chaffr  par  la  méditation ,  Il 
prière  et  la  pénîtenoe,  et  ils  retranciieit 
un  pareil  exemple  de  la  société!  C'est 
un  vériuble  suicide  dans  l'ordre  mon!. 
Je  veux  parler  de  la  suppressicu  ré* 
cente  des  couvents  de  Portugal,  dis- 
pagne,  de  Pologne,  et  d'une  partie  <e 
la  schismatique  Russie... 

fl  Le  chrétien  ne  se  rappellera  pa», 
sans  nu  regret  amer,  quVilles  ont  cessé 
d'exister  ces  retraites  salutaires  et  II" 
borieuses,  d'où  sont  sortis  de  safatsd 
savants  prélats,  qui  ont  édifié  et  édsM 
l^glise;  tant  de  missionnaires  Mré- 
pides,  qui  ont  franchi  la  vaste  éteidie 
des  mers,  pour  porter  aux  nations loii* 
taines  le  flambeau  de  la  foi  et  de  lad- 
vilisation  ;  tant  de  savanU  et  d'artisitf 
auxquels  les  peuples  policés  sont  ttét' 
vables  des  pins  beaux  monuments  k 
rantiquité ,  et  des  principes  de  tootet 
les  connaissances  dont  nos  contespe- 
rains  sont  si  fiers.  Sans  les  manascf» 
précieux  des  moines ,  qae  fious  f«w- 
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ralt-il  des  monumeots  de  la  religion, 
de  rhistoire  des  sciences,  des  arts  et 
des  lettres?  On  pourrait  même  défier 
les  contempteurs  des  ordres  religieux 
de  citer  une  science,  ou  un  genre  de 
littérature  qui  n'ait  pris  naissance ,  ou 
qui  n^ait  fleuri  dans  quelque  couvent. 
Les  philosophes  du  18*  siècle  savaient 
que  les  cloîtres  étaient,  la  plupart, 
comme  des  gymnases  oii  les  athlètes  de 
la  vérité  se  préparaient  à  combattre  le. 
mensonge  et  Terreur;  c'est  pourquoi 
leur  premier  retour  vers  la  barbarie  fut 
la  suppression  des  ordres  religieux. 
L'Eglise  ne  se  consolera  de  leur  des- 
truction que  lorsque  de  nouveaux  céno- 
bites seront  venus  réjouir  son  cœur. 

t  Quel  siècle  aurait  plus  besoin  de 
monastères  que  celui  où  nous  vivons  ? 
On  ne  pourrait  rien  établir  de  plus  vé- 
nérable, de  plus  consolant  que  ces 
saiots  asiles  où  Ton  pût  vivre ,  penser 
et  mourir.  Dans  les  siècles  où  la  foi  ca- 
tholique était  identifiée  avec  l'existence 
sociale,  le  cloître  pouvait  paraître 
coname  une  création  sans  motifs.  Il  n'en 
serait  pas  de  même  de  nos  jours  où  l'on 
voit  des  âmes  si  désolées,  des  douleurs 
si  profondes,  des  joies  si  stériles,  des 
cœurs  si  découragés,  si  oppressés  du 
présent,  si  gros  de  regrets  et  de  mé- 
comptes :  ici ,  des  positions  sociales  dé- 
placées par  la  cupidité  et  l'ambition  ; 
là,  d'incroyables  souffrances,  surtout 
pour  ceux  qui  ne  rencontrent  plus  rien 
ici-bas  de  conforme  à  leur  mélancolie, 
à  leurs  affections,  à  leur  tendresse,  à 


leur  penchant  pour  Tinfini.  Quel  re- 
mède pour  ces  cœurs  souffrants  et  si 
nombreux  dans  un  siècle  comme  le 
nôtre  ?  Une  demeure  isolée  où  ils  puis- 
sent vivre  dans  le  recueillement  et  la 
prière  :  voilà  l 'arche  de  paix  et  de  salut  ! .  • 

c  Les  monastères  ont  duré  près  de 
1400  ans  dans  nos  pays  ;  ils  durent  en- 
core ailleurs  :  ce  fait  suffit  pour  qu'on 
accorde  une  grave  attention  aux  insti- 
tutions monastiques.  Il  faut  quelque 
chose  de  surnaturel  à  un  établissement 
pour  qu'il  compte  autant  de  siècles. 
Qu'on  cherche  dans  l'histoire  des  choses 
humaines  des  sociétés  qui  aient  accom- 
pli une  pareille  destinée.  Que  sont  de« 
venues  tant  de  dynasties  royales?  Com- 
bien dureront  nos  royaumes  nouveaux  ? 
La  pensée  de  l'écrivain,  comme  celle 
du  lecteur,  doit  donc  s'élever  au-dessus 
des  préjugés  populaires  qu'une  éduca-, 
tion  philosophiste  et  un  immense  inter- 
valle moral  sépare  aujourd'hui  des  ha- 
bitudes monastiques.  > 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  magnn 
fique  basilique  de  Pontigny  ,  ni  des 
chefs-d'œuvre  de  sculpture  qu'elle  ren- 
ferme ;  la  notice  publiéejdans  le  tome  XU 
de  ce  recueil,  page  581,  l'a  suffisam- 
ment fait  connaître  au  lecteur.  Seule- 
ment nous  dirons  que  le  plan  vient  d'en 
être  levé  par  ordre  du  ministère ,  et  que 
nous  espérons  voir  bientôt  ce  vénérable 
et  si  remarquable  édifice  placé  au 
nombre  des  monuments  historiques,  ce 
qu'il  mérite  à  tant  de  titres. 

L'abbé  André. 
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C'est  le  propre  d'un  siècle  éprouvé 
par  les  commotions  politiques  de  cher- 
cli^r  hors  de  leur  milieu  soit  une  di- 
version aux  maux  qu'elles  enfantent, 
soit  un  abri  contre  les  orages  qu'elles 
font  éclater.  Alors ,  suivant  qu'ils  sont 
poussés  par  les  événements  ou  les 


idées,  les  individus  se  perdent  dans  la 
matière,  ou  vont  se  retremper  dans  la: 
solitude,  loin  des  désordres  de  la  civi- 
lisation. L'histoire  du  monde  moderne 
est  remplie  de  ces  réactions  soudaines 
qui  font  passer  les  peuples  de  rMtrôme  • 
activité  des  révolutions  au  fanatisme 


m 
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des  Jouissances  matérielles ,  ou  à  la  sé- 
vérité la  plus  extrême  des  mœurs.  Mais 
malheur  à  eux  quand  le  sentiment  moral 
ne  remporte  pas  sur  les  passions  et  les 
instincts  ;  malheur  à  eux ,  car  de  nou- 
Yelles  perturbations  politiques  suivront 
de  près  la  corruption.  Quand  la  famille 
est  attaquée ,  la  patrie  languit ,  la  so- 
ciété est  en  péril  ;  car  tout  se  suit  et  se 
coordonne  dans  la  marche  de  Thuma- 
nité  :  les  mœurs  n'éprouvent  pas  un 
échec  qu'il  n'ait  un  profond  retentisse- 
ment dans  les  institutions. 

Or  quelle  institution  plus  primordiale 
et  plus  vitale  que  celle  du  mariage?  il 
est  la  base  de  la  famille  qui  contient  la 
société  ;  et  c'est  par  l'étude  de  la  fa- 
mille aux  divers  âges  que  l'on  peut 
découvrir  l'origine  et  les  causes  des 
diverses  révolutions  qui  ont  agité  le 
monde.  A  ce  titre,  le  mariage  a  toujours 
été  le  sujet  le  plus  sérieux  des  médita- 
tions du  moraliste  et  de  l'historien. 

Personne  a'ignore  aujourd'hui  que 
le  christianisme  a  fixé  à  la  femme  son 
véritable  rang  dans  la  société ,  qu'il  a 
rendu  au  mariage  toute  sa  sainteté  pri- 
mitive ;  mais  ce  que  l'on  ne  sait  pas  as- 
sez ,  c'est  que  toutes  les  fois  que  des 
mains  sacrilèges  ont  attenté  à  ce  pré- 
cieux héritage,  l'édifice  social  a  été 
ébranlé  jusque  dans  ses  fondements. 
Au  nombre  des  révolutions  qui  ont  agité 
le  monde  moderne ,  la  Réforme  est  le 
fait  qui,  depuis  l'ère  chrétienne,  a  mo- 
difié le  plus  le  mariage,  et,  selon  nous, 
Ta  éloigné  le  plus  du  principe  chrétien. 
Arrétons-nous-y  un  instant. 

Ces  réflexions  précéderont  naturelle- 
ment l'examen  d'un  livre  dû  à  une 
plume  protestante.  Dans  un  sujet  si 
grave,  et  pour  faire  une  Juste  apprécia- 
tion de  l'ouvrage  qui  s'en  occupe,  il 
importe  de  savoir  d'où  vient  l'auteur 
et  où  il  va. 

Nous  disons  donc  que  la  Réforme  s'est 
éloignée  des  vrais  principes  du  christia- 
nisme dans  les  modifications  qu'elle  a 
Hait  subir  au  mariage. 

La  morale  catholique  repose  tout  en- 
tière sur  l'amour  et  le  sacrifice,  ou, 
pour  parler  plus  dignement ,  sur  cette 
divine  charité  qui,  avant  le  Christ,  éuit 
inconnue  au  monde.  Ce  double  prin- 
cipe révèle  la  plus  profonde  connais- 


sance de  la  nature  humaine.  L'homme, 
né  de  la  femme ,  vit  peu  de  jours  et  est 
rempli  de  beaucoup  de  misères,  s'écrie 
Job  ;  et  après  lui ,  les  générations , 
courbées  sous  le  poids  des  mêmes 
maux  ,  n'ont  cessé  de  répéter  ce  cri  de 
la  douleur.  Cependant ,  du  cœur  de 
l'homme  s'échappent  de  continuelln 
aspirations  vers  le  bonheur.  Or,  le  bon- 
heur, c'est  la  possession  de  l'infini  et  do 
vrai ,  que  rien  ne  peut  donner  ici-bas, 
où  tout  est  plus  ou  moins  faux  et  iinî. 
Aussi  l'histoire  de  l'humanité  tout  en- 
tière se  trouve-t-elle  dans  les  efforu 
qu'elle  a  tentés  pour  satisfaire  à  ce  be- 
soin luné  d'aimer  et  de  connaître.  U 
manière  dont  elle  a  réalisé  ces  efforts, 
là  est  le  secret  de  sa  grandeur  et  de  ses 
misères;  plus  elle  a  possédé  de  vérités, 
plus  elle  a  été  grande  et  heureuse;  plos 
elle  a  été  courbée  vers  l'erreur,  plus 
elle  a  été  livrée  aux  misères  de  la  terre. 
Donc,  l'homme,  pour  être  heureux, 
doit  toujours  tendre  à  s'élever  vers 
Dieu,  qui  est  l'éternelle  charité,  l'éter- 
nelle vérité. 

Le  premier  acte  de  l'homme  pour  en- 
trer dans  cette  voie  salutaire ,  c'est  de 
reconnaître  son  impuissance.  L'orgueil 
conduit  à  Tégoïsme;  l'égoîsme  est  )a 
plaie  de  plus  en  plus  envahissante  da 
monde  moderne  ;  c'est  pourquoi  Tab- 
négation  et  le  sacrifice ,  qui  sont  les 
pierres  angulaires  de  l'édifice  catholi- 
que, sont  aussi  les  bases  de  la  famille 
et  du  mariage.  De  là  découlent  toutes 
les  vertus  privées  ;  de  là  aussi  les  plus 
vitales  conditions  du  bonheur  sur  cette 
terre. 

La  Réforme  a  précisément  méconnu 
ce  caractère  fondamental  du  christia- 
nisme ;  elle  a  proclamé  le  principe  de 
l'individualité  dans  les  croyances,  et 
celui  de  l'égoîsme  dans  les  mœurs.  Vou- 
lez-vous savoir  ce  que  c'est  que  le  ma- 
riage chrétien  :  lisez  l'Évangile  et  les 
pères  de  l'Eglise. 

c  L'Eglise,  dit  Tertullien ,  dresse  le 
c  contrat  du  mariage  chrétien ,  l'obla- 
c  tion  le  confirme,  la  bénédiction  en  de* 
c  vient  le  sceau ,  les  anges  le  rappor- 
c  tent  au  Père  céleste ,  qui  le  ratifie. 
<  Deux  fidèles  portent  le  mémejoog; 
c  ils  ne  sont  qu'une  chair,  qu'un  esprit; 
c  ils  prient  ensemble,  ils  jeûnent  en- 
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f  semble  à  TEglise  et  à  la  table  de 
c  Dieu ,  dans  la  persécution  et  dans  la 
f  paix  *.  » 

Ecoutez  maintenant  Tapôtre  fougueux 
de  la  Réforme  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
reproduise  ici  les  paroles  cyniques  qu'il 
De  craignait  pas  de  jeter  du  haut  d'une 
chaire  chrétienne  à  une  foule  à  demi 
pervertie ,  je  noterai  seulement  les  dis- 
semblances radicales  qui  les  séparent 
des  enseignements  du  Christ. 

Le  christianisme  avait  émancipé  la 
femme,  il  Tavait  rendue  Tégale  et  la 
compagne  de  Thomme,  et  non  plus  son 
esclave.  Selon  les  préceptes  du  Christ , 
le  mariage  est  l'union  sainte  de  deux 
personnes  qui  veulent  porter  ensemble 
le  poids  de  la  vie  et  perpétuer  la  race 
humaine.  Luther  ne  voit,  lui,  dans  le 
mariage,  que  ce  dernier  mandat;  et 
tout  ce  qui  entoure  cette  institution 
d'une  divine  auréole ,  il  le  retranche 
impitoyablement.  Croissez  et  multi- 
pliez, voilà  tout  le  précepte.  La  femme 
devient  la  chose  du  mari ,  le  mari  de- 
vient la  chose  de  la  femme,  t  Le  ma- 
•  riage,  ajoute-t-il,  n'est  qu'un  con- 
i  trat  politique  qu'on  peut  passer  avec 
«  tout  individu  infidèle,  gentil,  turc  ou 
c  juif,  et  c*est  devant  le  magistrat  civil 

<  qu'on  devrait  porter  toute  cause  ma- 

<  trimoniale.  » 

Quelles  différences  dans  le  fond  et 
aussi  dans  la  forme  ?  Voyez  comme  les 
enseignements  du  Christ  tendent  à  épu- 
rer la  matière,  et,  pour  ainsi  dire,  à  la 
diviniser.  L'homme  et  la  femme  se  jurent 
éternelle  fidélité;  ils  ne  sont  qu'une 
même  chair  et  qu'un  même  esprit,  dit 
le  Père  de  l'Eglise.  Quinze  siècles  se 
passent ,  et  Luther  s'écrie  :  f  Croissez 

<  et  multipliez ,  voilà  tout  le  précepte  ; 
«  ce  n'est  pas  ici  un  conseil,  une  option, 
c  mais  une  nécessité,  t 

Une  fois  dans  cette  voie ,  la  logique 
pousse  Luther  à  des  conséquences  de- 
vant lesquelles  il  ne  recule  pas.  Il  sanc- 
tionne le  divorce,  il  va  même  jusqu'à  la 
polygamie,  qui  n'est  plus  pour  lui  qu'une 
question  de  convenance.  <  Je  ne  vois  pas, 
I  s'écrie-t-il,  comment  j'empêcherais  la 
«  polygamie  :  il  n'y  a  pas  dans  les  Actes 
c  saints  le  plus  petit  mot  contre  ceux 

*  TertBU.yadUx.,Ub.  II. 


c  qui  prennent  plusieurs  femmes  à  la 
c  fois;  mais  il  y  a  beaucoup  de  choses 
c  qui  sont  permises  et  qu'on  ne  saurait 
ff  pratiquer,  i  Et  le  cynique  Carlstadt 
répond  victorieusement  :  c  Puisque  ta 
f  n'as  pas  trouvé  de  texte,  ni  moi  non 
c  plus ,  dans  les  livres  saints  contre  la 
c  bigamie ,  soyons  bigames,  trigames, 
c  et  ayons  autant  de  femmes  que  nous 
c  pourrons  en  nourrir.  Croissez  et  mul« 
c  tipliez ;  entends-tu?  Laissons  donc  ac- 
c  complir  l'ordre  du  ciel*,  i  Voilà  ce 
que  devint  le  mariage  entre  les  mains 
de  Luther.  Restreint  dans  la  sévérité  de 
sa  c<9nstitution ,  il  livra  l'Allemagne  au 
débordement  effréné  des  instincts  ma- 
tériels. L'Europe  entière  s'en  ressentit, 
et  la  famille  vit  pénétrer  dans  son  sein 
ce  principe  morbide  qui  a  failli  dissou- 
dre la  société.  Des  mœurs,  la  corrup- 
tion passa  bientôt  dans  les  idées;  et 
deux  siècles  après  Luther,  on  put  voir 
les  effets  de  ce  dissolvant  rapide  qu'il 
avait  introduit  dans  la  famille,  et  qui 
faillit  emporter  l'ordre  social  tout  en« 
tier. 

Nous  sommes  encore  tout  émus  de  cet 
immense  ébranlement,  et  l'égoïsme  est 
devenu  la  plaie  la  plus  saignante  de  no- 
tre société.  La  préoccupation  des  cho- 
ses matérielles  absorbe  tous  les  esprits, 
elle  prend  toutes  sortes  de  formes.  On 
fait  deux  parts  dans  les  choses  humai- 
nes ;  la  première  comprend  les  règles 
qui  intéressent  l'âme  et  la  conscience , 
et  l'on  s'en  inquiète  peu;  la  seconde, 
celles  qui  intéressent  la  vie  présente,  et 
celle-ci  est  tout.  Ainsi  l'on  sépare  ce 
qui  devrait  rester  uni;  ainsi  Ton  n'a 
pour  but  que  des  résultats  sans  s'occu- 
per des  principes. 

Cependant  cette  préoccupation  même 
du  bien-être  matériel  a  jeté  dans  une 
voie  nouvelle  les  vices  de  notre  société  ; 
les  intelligences  se  vouant  tout  entières 
au  culte  des  intérêts  positifs ,  ont  obéi 
forcément  à  ces  lois  d'ordre  et  de  régu- 
larité sans  lesquelles  on  ne  saurait  ni 
acquérir,  ni  conserver.  Il  en  est  résulté 
une  certaine  modération  dans  les  mœurs 
qu'on  pourrait  prendre  au  premier  as- 
pect pour  la  vertu.  Que  l'on  ne  s'y 
trompe  pas ,  l'ordre  est  à  la  surface  ; 
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pénétrez  plus  avant,  et  sous  cette  appa- 
rence menteuse,  vous  trouverez  Té- 
goîsnie  d'autant  plus  vivace  qu'il  est 
protégé  davantage  et  comme  sanctionné 
par  cette  mercantile  régularité.  Les 
passions  sont  retranchées  de  la  vie 
de  régoïste,  non  point  parce  qu'elles 
blessent  Tâme  et  Dieu,  mais  parce 
qu'elles  troublent  la  vie  présente.  Le 
siècle  est  un  vieillard  qui  se  range,  et 
non  peint  un  homme  mûr  qui  se  con- 
vertit. Tout  trahit  cette  tendance  à  des 
yeux  attentifs  :  les  hommes  d'Etat  crai- 
gnent les  chocs  violents  et  les  élans  vi- 
rils des  peuples;  les  hommes  d'aflaires 
les  secondent  dans  leur  stagnante  im- 
mobilité. Mais  comme  il  faut  une  issue 
à  cette  ardeur  mal  contenue  par  l'é- 
goîsme ,  les  hommes  de  pensée  et  de 
spéculation  se  jettent  dans  l'exagéra- 
tion opposée.  Chose  singulière  et  uni- 
que peut-être  dans  l'histoire  des  civili- 
sations! pendant  que  la  société  se  fait 
puritaine,  les  littérateurs  et  les  artistes 
prodiguent  les  inventions  les  plus  effré* 
nées.  D'un  côté,  l'ordre  cache  l'avarice, 
la  ruse,  l'ardeur  d'acquérir  par  tous 
les  moyens  ;  de  l'autre,  la  littérature  et 
les  arts  se  livrent  au  développement  des 
passions  les  plus  énergiques  et  les  plus 
désordonnés!... 

En  présence  de  ces  tendances,  on 
coniprend  que  la  société  actuelle  se  soit 
tournée  vers  le  mariage.  La  famille  est 
un  refuge  naturel  dans  une  époque  oii 
l'on  est  sage  par  calcul  autant  que  par 
tempérament.  Mais  comme  l'intérêt  est 
un  poison  subtil  qui  décompose  tout 
ce  qu'il  touche ,  quand  on  a  eu  fait  du 
mariage  une  sorte  d'affaire ,  un  établis- 
sement, comme  on  dit  aujourd'hui,  on 
a  cru  avoir  obéi  aux  lois  salutaires  que 
Dieu  a  imposées  à  l'homme  ;  on  a  cru 
toucher  au  bonheur.  Vain  espoir  !  trom- 
peuse chimère  !  le  bonheur  n'est  pas  un 
fruit  de  cette  terre ,  et  qui  le  cherche 
ici-bas  par  des  moyens  humains  est  sur 
de  ne  pas  le  trouver.  Alors ,  au  lieu  de 
s'en  prendre  à  soi-même  de  son  erreur, 
on  accuse  l'institution  elle-même.  Le 
siècle  passé  la  poursuivait  de  ses  sar- 
casmes, le  siècle  présent  la  maudit; 
c'est  l'égoïsme  sous  deux  forces  diffé- 
rentes; il  se  cachait  d'abord  sous  le 
masque  de  la  débauche  élégante  et  po- 


lie ;  il  s'abrite  aujourd'hui  sous  les  de* 
hors  d'une  trompeuse  austérité.  Le  ré- 
sultat est  différent,  la  plaie  est  U 
même. 

Et  maintenant  que  nous  avons  pris  le 
mal  dans  sa  racine,  étudions-en  les  ef- 
fets. 

Les  détails  répondent  parfaitemeit 
aux  idées  générales  que  nous  venons 
d'énoncer.  Plus  l'idéal  du  mariage  est 
sublime,  plus  il  semble  que  l'homme 
ait  désespéré  de  l'atteindre.  Dans  l'état 
actuel  de  la  société ,  tout  semble  dis- 
posé pour  rendre  le  bonheur  conjugal 
impossible. 

Le  développement  excessif  de  l'iadi- 
vidualité  établit  dans  toutes  les  classes 
un  antagonisme  terrible.  Chacun  ayaat 
pris  le  moi  pour  but  suprême  de  ses 
actes ,  n'admet  que  l'association  des  in* 
téréts,  presque  jamais  celle  des  senti- 
ments et  des  idées,  il  y  a  lutte  de  profes- 
sion à  profession ,  de  famille  à  famille, 
d'individu  à  individu.  Comme  le  côté 
positif  de  la  vie  domine  tout,  les  rela- 
tions sont  difficiles ,  presque  impossi- 
bles entre  les  deux  sexes.  Un  mariagi 
est  un  traité  qui  se  conclut  entre  deox 
familles  à  l'occasion  de  Tunion  de  dein( 
individus,  tandis  que  ce  devrait  être 
l'inverse;  tout  y  est  calculé  d'avance, 
et  ce  calcul  est  tellement  passé  dam 
nos  mœurs,  qu'il  est  regardé  comme 
l'acte  le  plus  sage  de  la  vie  ;  et  il  en  de- 
vait être  ainsi ,  car  les  mœurs  de  l'iB' 
dividu  ont  fait  un  état  social  i  sob 
image. 

Le  bouleversement  des  révolutions, 
le  morcellement  des  propriétés,  le  dé; 
classement  des  personnes  ont  remué 
profondément  la  société  présente.  Ls 
portion  la  plus  élevée  de  cette  société 
est  celle  qui  a  le  plus  souffert  de  cef 
agitations;  elle  en  a  été  atteinte  dass 
son  essence  même ,  et  pour  ainsi  dire 
dans  sa  vie  propre.  Un  père  de  famille 
prévoyant  doit  penser  avec  la  plus  vive 
inquiétude  à  l'avenir  des  siens;  quelqoi 
fortune  qu'il  possède,  il  ne  peut  espé- 
rer fonder  une  maison  qui  soutienne  le 
rang  qu'il  occupe  ;  que  sera-ce  s'il  ne 
possiède  qu'une  fortune  médiocre!  Jetés 
dans  le  monde  presque  sans  ressonrcep 
avec  des  besoins  dont  la  satisfaction  leur 
est  interdite,  ses  fils  devront  toorner 


DU  IIABJLà«E  DU  POQtT  W  VUS  CHUftTIEN. 


tonte  lavr  éaeri^e  vert  la  conquiie  d6 
celle  posiUoa  que  a*a  pu  lei^r  assurer 
leur  père.  lU  eotrenl  dans  une  carrière; 
laais  les  al>ards  eu  si>iit  difficiles  ;  il  faut 
beaucoup  d*effarU  pour  y  pénétrer  et 
besmçoup  de  temps  pour  y  conquérir 
lina  plaise  tonorable  et  indépendante, 
Le  jeunesse  se  pesse  dans  cette  lutte» 
les  sentiments généreuE  s'affaiblissent» 
iB  eoMir  s'vse  dans  de  folles  passions  ; 
eafin  tout  ee  qu'il  y  a  de  grand  et  de 
eympaiMque  dans  notre  nature  dimi^ 
Btte  ou  disparaît.  Cependant  Tige  mûr 
eut  venu»  el  Vcm  approebe  du  but.  Cette 
position  conquise  par  unt  d'efforts  »  il 
fiant  raffermir,  et  le  mariage  est  îa  con- 
clusion de  ces  prémisses,  une  affaire  au 
milieu  d'autres  affaires. 

L'édueatîon  de  U  femme  ne  prépare 
rien  pour  coiyurer  cet  avenir.  Lors- 
qu'elle entre  dans  le  monde,  elle  en 
ignore  toutes  les  réalités  ;  le  meriage  lui 
apparaît  comme  le  seul  moyen  de  sortir 
de  Tétat  d'esclavage  où  la  retiennent 
nos  mœurs.  Hier  enfant,  femme  demain; 
qu'attendre  d'une  aussi  brusque  transi- 
tion? Ses  rêves  les  plus  cbers  se  trou- 
vent anéantis ,  ses  espérances  les  plus 
douces  brisées  ;  elle  se  beurte  à  mjlle 
obstacles  imprévus.  Alors  si  ses  senti- 
nsepts  religieux  ne  remportent  pas, 
elle  marcbe  vers  une  cbote  inévitable* 

Ainsi,  pw^ant  que  Tbomme  arrive  au 
viariage  après  «iie  première  eajstence 
déjA  éprouvée  et  flétrie,  la  femme  y 
apporte  un  eo^r  plein  de  sève,  une  tète 
rendue  d'illusions.  Voilà  le  désaccord 
.fisadamental  :  en  descendant  aui  dé- 
tails et  aux  catégories,  on  ferait  facile-* 
UBMfit  sufgir  de  celte  position  tous  les 
pialbeuraet  ions  les  mécomptes  qu'elle 
contient,  il  nous  suffit  d'avoir  indiqué 
le  mal  dans  sa  souroe. 

Le  mariage  est  donc  en  général  mal 
compris,  et  au  lieu  de  réaliser  la  somme 
de  bonteur  qu'il  doit  apporter  à  Tbom- 
aie,  11  n'enflante  que  des  désordres  et 
des  douleurs. 

L'auteur  da  Maria%9  au  point  de  vue 
çhr4(i0n  a  été  frappé  comme  nous  de  ce 
\ice  radioel  ;  nous  allons  examiner  avec 
lui  1^  réfprmes  qu'il  propose  pour  cban* 
ger  c^tte  situatipn. 

Pés  le  début,  nom  reconnaissons  les 
idé^i;  4u  proMsiwtifme. 


m 

L'auteur  s'est  posé  cette  question  ; 
quelle  est  la  puissance  régénératrice  du 
mariage  7  et  il  a  répondu  :  c  c'est  Dieu  ; 
c'est  la  Bible.  Dieu  s'est  révélé  à  nous 
par  l'éclat  extérieur  de  ses  œuvres  ;  il 
s'est  révélé  à  nous  par  ses  Ecritures» 
Là  est  la  règle  de  la  conscience.  » 
Et  il  ajoute  : 

f  Oui  !  nous  acceptons  la  Bible,  toute 
la  Bible;  nous  croyons  à  la  Bible,  i 
toute  la  Bible  !  Quoi  !  à  la  Bible,  telle 
que  nous  la  lisons,  noust  telle  que 
nous  la  comprenpns,  nous!  Quoil  i 
la  Bible  étudiée  sans  autre  secours 
que  celui  des  instincts  de  notre  cœur 
et  des  lumières  de  notre  raison?  Quoi  I 
en  nous  prenant*  nous,  pour  seuls 
guides  et  pour  seuls  juges;  en  abor- 
dant sans  bésiter  cette  interprétation 
mal  saisie ,  qui  met  en  contradiction 
les  théologiens  les  plus  babiles  ;  en 
recevant  dans  toute  leur  obscurité, 
pour  les  appliquer  à  notre  vie,  ces 
passages  qui ,  mal  entendus ,  ont  fa- 
vorisé les  crimes  les  plus  odieux,  ont 
exalté,  ont,  en  quelque  sorte  sanc- 
tifié le  décbainement  des  passions 
bumainest  Quoi!  orgueilleusement, 
hardiment,  avec  une  confiance  sans 
bornes  en  notre  sens  propre?...  Oui  ! 
et  constamment  oui!  i 
Tout  le  livre  est  écrit  de  ce  ton  affir- 
matif  et  emporté,  qui  cache  une  grande 
faiblesse  de  doctrines.  Le  point  de  vue  y 
est  toujours  restreint  et  isolé  ;  la  pensée 
n'y  embrasse  que  le  détail  et  ne  s'élève 
jamais  à  l'ensemble.  Les  contradictions 
y  abondent  et  révèlent  l'impuissance 
des  conceptions.  Ce  qui  distingue  les 
sectes  en  général  et  le  protestantisme 
en  particulier,  c'est  l'absence  des  idées 
propres  à  généraliser.  Le  livre  que  nous 
examinons  est  singulièrement  empreint 
de  ce  caractère.  Ecrit  par  une  femme , 
il  porte  ce  cachet  d'affirmation  inconsé- 
quente qui  fatigue  l'esprit  et  ne  le  satis- 
fait pas.  Préoccupé  de  donner  au  ma- 
riage une  base  solide ,  l'auteur  a  natu- 
rellement cherché  cette  base  dans  les 
croyances  religieuses;  il  veut,  aidé  de 
la  seule  raison,  prendre  l'objet  de  ces 
croyances  dans  la  Bible.  Cela  est  formel, 
précis  :  nous  tournons  quelques  pages, 
et  nous  trouvons  les  lignes  suivantes  : 
c  C^  qu'il  Importe  de  sav<Mr,  c'est  qu'il 
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rance  de  bonheur.  Dans  Tétat  aetnel  de 
nos  mœurs ,  îl  est  évident  que  la  tâche 
ia  plus  grande  est  réservée  au  mari  ; 
e^est  de  lui  que  dépend  surtout  l'avenir 
de  son  ménage.  Or,  son  déhut  dans  la 
vie  conjugale  peut  décider  de  cet  ave- 
nir. Il  ne  faut  pas  qu'il  oublie  que  si  le 
'       mariage  n'a  été  pour  lui  qu'un  accident, 
il  est  l'événement  capital  de  la  vie  de  la 
femme,  c  Le  premier  effet  du  mariage, 
'       t  dit  celle  qui  a  écrit  le  livre  que  nous 
-       c  examinons,  c'est  d'ébranler  tout  notre 
c  être  ;  c'est  de  nous  jeter  hors  de  no- 
c  tre  assiette,  c'est  de  nous  décentrali- 
«  ser.  »  Cet  état  tout  nouveau  est  par- 
B       fàitement  vrai^  et  il  importe  que  le  mari 
'       en  tienne  compte.  Il  nous  semble  que 
p       dans  ce  moment  important,  il  doit  sur- 
I      Teiller  avec  soin  les  sentiments  et  les 
i       Idées  qu'il  va  communiquer  à  cette  âme 
jeune  et  naïve,  qu'il  a  mission  de  guider 
dans  la  vie;  cette  étude  est  d'ailleurs 
I      une  source  de  joies  ineffables.  Prendre 
r      par  la  main  sa  jeune  compagne,  la  sau- 
>      ver  des  cruelles  réalités  de  la  vie ,  lui 
I      découvrir  peu  à  peu  ces  horizons  infi- 
I       nis  où  sa  pcmLc ,  sans  guide,  viendrait 
I      se  perdre;  enfin  poursuivre  avec  elle 
f      le  culte  du  vrai,  du  bon,  du  beau, 
^      B^est-ce  pas  préparer  cette  communauté 
f      sublime  de  sentiments  et  de  pensées 
j       qui  est  tout  le  bonheur  et  toute  la 
^       science  de  la  vie  conjugale  t 
^  Le  rôle  de  la  femme  n'est  pas  moins 

^  Important ,  pour  être  plus  secondaire  ; 
il  faut  qu'elle  soutienne  le  mari  dans 
^  ses  efforts  pour  s'élever  avec  elle  ;  il 
,  faut  qu'elle  le  sépare  du  passé ^n  en- 
trant avec  lui  dans  une  sphère  nouvelle 
ab  elle  doit  faire  éclore  la  sympathie , 
eetle  fleur  de  la  bienveillance ,  ;sans  la- 
.quelle  l'amour  ne  saurait  exister  ;  car 
l'écueil ,  le  grand  écueil  des  premiers 
jours  du  mariage ,  c'est  la  jouissance 
inintelligente  du  présent.  Il  arrive  sou- 
vent que  deux  nouveaux  époux  gaspil- 
lent les  dons  précieux  de  l'flme,  comme 
ces  prodigues  qui ,  riches  par  hasard, 
sèment  sans  prévoyance  des  biens  qu'ils 
ne  pourront  plus  reconquérir.  L'honmie 
sage  se  garde  bien  de  vivre  au  jour  le 
jour  ;  Il  sait  que  rien  de  stable  ne  s'éta- 
blit de  soi,  et  qu'enfin,  dans  le  mariage, 
l'abus  des  facultés  du  cœur  énerve  et 
-  tue  l'amour  au  lieu  de  Tengendrer. 


Mais  ici  il  faut  bien  s'entendre  sur  ce 
mot  amour,  mot  si  grand  et  si  profané. 
On  a  dit  que  l'amour,  c'était  de  Té- 
goîsme  à  deux  ;  cela  nesaurait  être  vrai 
de  l'amour  dans  le  mariage,  le  seul  vrai, 
le  seul  qui  soit  digne  de  ce  nom.  L'a- 
mour dans  sa  divine  essence,  c'est  ub 
penchant  de  l'âme  vers  ce  qui  est  vrai  ^ 
ce  qnl  est  bon,  ce  qui  est  beau  ;  et  e'est 
en  ce  sens  que  l'Évangile  dit  :  L'amour 
est  toute  la  loi.  Appliqué  au  mariage,  il 
prend  de  sublimes  aspects,  il  perd  d'a« 
bord  ce  caractère  effervescent  et  éphé* 
mère  qui  l'abaisse  à  l'égal  des  plus  vils 
instincte.  11  s'élève  et  s'épure,  il  se 
sanctifie  par  la  famille  ;  enfin  il  ne  re- 
doute rien  du  temps ,  car,  seul^  il  peut 
se  transformer. 

L'amour,  sentiment  tout  noitveau, 
créé  par  le  christianisme ,  n'a  été  bien 
compris  et  défini  que  par  lui.  Y  a-t-il 
quelque  part,  dans  aucun  monument 
écrit,  rien  d'aussi  senti  que  les  lignes 
suivantes  du  génie  qui  a  écrit  Vlmita^ 
tion. 

I  C'est  quelque  chose  de  grand  que 
l'amour,  et  un  bien  au-dessus  de  tous 
les  biens.  Seul ,  il  rend  léger  ce  qui  est 
pesant,  et  fait  qu'on  supporte  avec  une 
âme  égale  toutes  les  vicissitudes  de  la 
vie. 

«  Il  porte  son  fardeau  sans  en  sentir 
le  poids,  et  rend  donx  ce  qu'il  a  de  plus 
amer. 

c  Rien  n'est  plus  doux  que  l'amour; 
rien  n'est  plus  fort,  plus  élevé,  plus 
étendu,  plus  délicieux;  il  n'est  rien  de 
plus  parfait  ni  de  meilleur  au  ciel  et  sur 
la  terre ,  parce  que  l'amour  est  né  de 
Dieu,  et  qu'il  ne  peut  se  reposer  qu'en 
Dieu  au-dessus  de  toutes  les  créatures» 

c  Celui  qui  aime,  court,  vole;  il  est 
dans  la  joie;  il  est  libre,  et  rien  ne  TaN 
réte. 

c  II  donne  tout  pour  posséder  tout, 
et  il  possède  tout  en  toutes  choses, 
parce  que  au-dessus  de  toutes  choses  11 
se  repose  dans  le  seul  être  souverain , 
de  qui  tout  bien  procède  et  découle. 

f  11  ne  regarde  pas  aux  dons;  mais  il 
s'élève  au-dessus  de  tous  les  biens  Jus- 
qu'à celui  qui  les  donne. 

ff  L'amour  souvent  ne  connaît  point 
de  mesure  ;  mais  comme  l'eau  qui  bouil- 
lonne ,  il  déborde  de  toutes  purts. 


im 
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«  mm  ^  m  pAM,  fl6B  tte  M  coèie  ; 
Il  if^ntr^  f  Ifi4  r|fi*n  ne  peut;  jamit  il  mm 
finfttnttf' nmpoAMhIliCé,  parce  qnllie 
f ffvH  tnnr  p(NN)4h1«»  m  lottt  permis. 

•  ri  A  ranta  éa  cala ,  il  pam  tact,  d 
Il  Af ofunplte  baaoeovp  de  ahaaaa  qm  U- 
Hp^pni  Pt  qat  épsiaatti  vaiaeMaat  ccW 
qal  n^alana  9<)iat. 

t  l/amavf  rallia  aaaa  aaaaa,  émm  ht 
MHnaialt  méaia ,  ai  ae  don  paiaa. 

•  Aarana  fliUfna  aa  la  laHa.  jm- 
f  ann  MaiM  aa  I 
fra^anra  aa  la  tfavblant;  anB  tel  Qiriiiii- 
lainaM  tiaa  ai  pëoéinMÉa .  Il  s^^lau» 
faraladal  al  s'ooTre «a aftr paaamaa 
travers  tooa  les  olMiadea  V  « 

M  Maa!  eai  aoMMr  ai  «mbiL.  4  ié^ 
cond ,  OB  Ta  aie  dass  V  aaiiiupii  «tua 
dia^l  il  y  aa  a  qai  l^^aai  ^irmasmU  tHle» 
plaa  Bodérés  Teal  refantir  «iwwi  imi» 
lile.  Qaoi  I  Toaa  aaat  TtOBtu  e^  Ui^cie 
taaa  lea  liècies;  ¥(«»  mut,  ^tinn-twlié  voa 
lèrrea  de  la  foapa  âi»  itii«^  tHrùlantea 
paaaioiis  ;  el  parer  0m  a  ra^ta  votia 
étreint,  parce  qwf  Jtfs  ifttjtifî^  Ues^révo* 
lalioDs  ODI  âHaaM-  >«i«ra  iraol ,  parce 
qae  Tosccnua  amft  iabs»  iKunce  qu'une 
sorte  de  aoii  a*  Mfe  ^luaft^  vu»,  intailigea* 
ees,  Toas  aiaa  fea»^  Maai^  que  voaa  élas 
lahabMes  àoaa«iifrtrJ  Abl  qail  a'aa 
soit  pas  aiasi:  que  cette  civilisatioa 
coaqaisa  avar  aMtO»  labeur  aa  s  arrête 
pas  aa  déva»w<»aiant  de  la  laaitéra; 
r€treropex-T«w»<iaii&]&  famille,  etlaisi» 
aa»-M  ce  amuPHliqiie  aeetinaat  qui 
ëelaire  et  «Mte  U>ul  ;  aa  aoaa  arrêtes 
pas  à  raaiM  Oaaoorps,  préparas  oelle 
des  oœar^^  al  ^  inteUlgaBcaa.  Aiaiea, 
r/est  taal^  Ift  ^« 

L'amoar  est  la  lacrei  de  Tactioa ,  dit 
i*aataar  iCm  Mariage  au  pmmi  vm  cAntf- 
ti^n.  Ce  aiot  ma  vrai.  Après  Tétude  de 
laors  caraaiiras  et  de  leurs  sentiments 
réciproques  9  après  ce  moment  plein  de 
etannes  qal  aawa  las  premiers  temps  de 
lenr  naioa,  les  époux  doivent  sortir  de 
la  sphère  spécolativa.  Iusqu*icl  ils  n*ont 
point  eu  encore  à  combattre  d*uae  ma- 
j^èra  bieÉ  Immédiaie  Isa  dlMoullés  de 
•  elisa  vani  aa  présaaiar  à  chaque 
latte  va  conuneaeer^  el  avec  elle 

»  bien  préparé  qn'oa  soit  au  ma* 
diMa»CèrMt»aaa.étla 


nage,  il  Ciirt  s'attendra  al<m  à  aa  no* 
de  désracbantement.  Les  jours  se 
I  par  les  illusions  perdues,  et  le 
ma  consiste  pas  à  les  retrsaeber 
4e  lalvie,  mais  i  les  faire  servir  à  ose 
sape  eamparaison  entre  le  possible  et  le 
réeL  ■  y  a  dans  Texpérience  qudqvi 
ctaaa  Aaar.mais  da  salaiaire  cmum 
M  «  qpi^  toncbe  à  la  eonqaète  du 
U  iaporte  de  préfeair 
3r  «dtar  liilrni  qai  peut  résulter  poar 
f  uam  (tes  pasaièics  atteintes  de  la  réa> 
lUf«  fffl  a  faai  savoir  Tbaure  oii  elle 
\ûiflBflifeai  aana  frapper.  Ce  moment,  qa  il 
«maili  si.  Janininnl  de  oonnaitre,  B*a 
riam  (fa  ffféeia  ni  é*arv«ié*  C*esl  d'aboré 
mu  Inasàfenda  nvrale  peu  accusée,  qii 
aatrmtiitfi  par  «s  besoin  de  dialractioM 
eaiénonaas^  pwa  vieai  la  découvehs 
daa  dfasamMaama  de  caraeière  et  él 
Matlmam»,  La  asarî,  cacbataié  par  Ttlr 
trait  d'un  bian  ] 


.  s'aperçoit  qic 

catta  cbalaa,  pav  si  légère  qa'elli 
soit,  est  UM  cbaina.  O  s*est  séparé  poor 
un  temps  da  ses  amis,  de  ses  afbires; 
il  éprouva  le  besoin  de  se  reprendrei 
la  vie  active;  te  femaK  sMdfre  en  sileaee 
da  caita  nuance,  ira»  vague  eacois 
pour  que  te  plainte  aaii  possible;  a 
déUcatassase  benrla  ans  aapérîtés* 
la  natara  de  TbomaM;  el  il  se  fiUl  es 
son  Ame  un  étonnamem  Intai  qui  défi- 
nère  bienUH  en  désarnsbanlemenl.  Alais 
un  dauble  Wi  s*aecomplit  dada  le  mé- 
nage :  le  mari  revenu  à  te  préoeeupadiÉ 
des  plaiairs  ou  des  aliiiras,  lalsaa  poer 
ainsi  dire  Tâme  de  sa  femme  flotter  b^ 
résolue  al  se  mouvoir  sans  appni  diai 
un  vida  qui  s'élargît  lonS  les  jours  ds- 
vantaga  autour  d'elle  ;  la  feauae  n'épa»- 
gae  pas  les  lentatives  maladroiiaa  psar 
le  ramener;  refoulée  sur  elle  mis», 
elle  ae  jette  dans  le  tourbillon  daa  ptal- 
sirs  du  monde,  au,  ce  qui  eai  pcmùrr 
plus  dangereux,  die  s'enfimna  dsnsfc 
regrel  da  te  perte  de  Tidéal  qu*ciiaami 
rêvé}  en  un  mot,  elle  devient  lomiMr 
frivole  ou  oite  se  comptehdaaalasltf- 
turcs  d'une  imaginmian  qai  a^s  pu 
d'alimaat. 
Gallepraailèrapbaaa, 


tèrea 


reuse  de  inunon 
éludiéa  avec  soin 
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riage  au  point  de  wxe  durétiçn.  Mais 
comme  ce  livre,  écrit  par  une  femme t 
est  particulièrement  consacré  au  rôle 
de  la  femme  dans  le  mariage ,  celui  de 
Thomme  n*y  est  pas  indiqué  suffisam- 
ment ;  or,  il  est  bien  difficile  de  les  se* 
parer. 

Disons  d'abord  que  du  mari  vient 
presque  toujours  cette  situation  fatale 
qui  tue  le  bonbeur.  On  a  beaucoup  crié 
dans  ce  siècle  contre  le  côté  prosaïque 
et  matériel  du  mariage.  Or ,  nous  som- 
mes convaincus  que  c'est  pour  avoir 
trop  donné  à  la  poésie  impossible ,  qu^ 
la  réalité  s*est  montrée  plus  âpre  et 
plus  impitoyable.  On  a  fait  deux  parts 
de  Texistence  dans  les  livres  comme 
dans  la  vie;  d'un  côté,  on  a  mis  toutes 
les  fleurs  de  Timagination  et  du  cœur, 
Tamour,  Teutbousiasme,  les  arts  ;  et  de 
l'autre ,  les  affaires,  les  intérêts,  les  de- 
voirs. Rien  n'a  été  épargné  pour  séparer 
cette  double  face  de  l'existence.  Les 
poètes  ont  créé  un  monde  pflle,  mélan* 
colique  et  vaporeux ,  d'où  ils  ont  pro- 
scrit toute  saine  et  forte  organisation, 
Ils  ont  fait  de  l'exaltation  et  de  la  rêve- 
rie un  état  charmant  quUls  ont  présenté 
aux  âmes  souffrantes  et  désolées  comme 
un  abri  contre  la  réalité.  En  poursuî* 
vaut  ainsi  un  idéal  impossible,  ils  n'ont 
fait  que  revêtir  d'une  forme  saisissante 
les  plainte^  qui  s'échappent  de  toutes 
parts  des  cœurs  blessés  par  la  civilisi^ 
Uon.  .Le  moraliste  ne  doit  pas  s'abaiv- 
donner  au  charme  de  leur  langage.  Les 
douleurs  de  Tisolement,  le  doute,  l'ar- 
deur d^s  facultés  inoccupées,  ou  leur 
impuissance  après  une  excitation  trop 
développée,  les  désenchantements  in»* 
attendus,  les  passions  folles,  les  désirs 
que  la  vie  positive  ne  peut  satisfaire, 
tels  sont  les  maux  contre  lesquels  il  bl- 
lait  lutter  et  dans  lesquels  le  siècle  s'est 
complu. 

Les  femmes  naturellement  portées  à 
l'exagération  par  leur  faiblesse,  plus 
cruellement  atteintes  d'ailleuiv  à  cause 
de  la  diélicatesse  de  leurs  organes  et  de 
leurs  sentiments,  accueillent  volontiers 
ces  dispositions  maladives  qui  leur  sem- 
Ment  une  protestation  contre  cet  état 
qui  les  blesse,  le  seul  remède  contre 
vue  situation  qu'elles  se  croient  impuis^ 
MDtes  ^  cbaufi^r.  Les  maris  l^s  laissent 


presque  toujours  sans  défense  eontr» 
ces  premières  impressions;  on  dirait 
même  qu*ils  ont  hâte  de  les  développer 
en  elles,  en  les  livrant  aux  plus  triviales 
rivalités.  Au  lieu  de  leur  montrer  les  li« 
mites  naturelles  de  l'idéal,  ils  s'empro»- 
sent  de  rompre  l'équilibre  entre  resprit 
et  la  matière  ;  et  i  des  intelligences  aul 
préparées,  ils  semblent  donner  raison 
en  se  laissant  envahir  eux-mêmes  par 
tout  ce  que  les  intérêts  matériels  ont  dn 
plus  repoussant. 

Cet  écueil  doit  êti*e  l'objet  de  leur 
attention  la  plus  sérieuse  et  de  leurs 
efforts  les  plus  constants.  Ici  se  révèle 
cette  loi  salutaire  à  laquelle  il  est  aussi 
fou  que  coupable  de  se  soustraire,  la  ré- 
ciprocité  des  droits  et  des  devoirs  dans  le 
mariage.  La  meilleure  manière  de  faite 
revenir  un  esprit  prévenu,  mais  droit,  à 
une  juste  appréciation  de  la  vérité,  c*eat 
de  lui  faire  partager,  dans  la  mesure  de 
ses  forces,  le  fardeau  de  la  vie.  Le  mari, 
en  montrant  à  sa  femme  la  part  qui  lui 
revient  dans  le  commun  gouvernwieni 
de  leurs  affaires ,  lai^era  pen  de  place 
aux  rêves  et  aux  chimères*  $'11  a  un  bui 
dans  la  vie,  et  tout  homme  doit  en  avoir 
un ,  il  fera  assister  sa  femme  k  eette 
lutte  à  laquelle  nul  n^  pnut  éobapperw 
En  lui  évitant  le  côté  trop  pénible  de 
ce  labeur)  il  lui  laissera  cependam; 
pressentir  le  fardeau  qui  pèse  sur  luu 
La  femme  a  un  sentiment  très-développé 
des  choses  pratiques;  ^lle  slntérassera 
â  ces  détails ,  et  elle  descendra  d'un 
idéal  impossible  pux  r<SaUlés  que  Ton 
ne  peut  fuir» 

Hais  en  même  temps ,  il  faut  que  le 
mari  ne  se  courbe  pas  tout  entier  vers 
la  matière  ;  il  faut  qu'il  se  lai§^e  élever 
à  la  hauteur  des  chof^  de  rintellîgepca. 
En  un  mot,  entre  les  deux  époux  M  doit 
ll*établir  un  commerce  réciproque  qui 
leur  permette  de  ne  pas  se  séparer  ni 
dans  la  vie  pratique,  ni  dans  1^  vie  in^ 
tellectuelle. 

L'auteur  4i^  Mariage  au  poim  de  vu^ 
chrétien  tt*a  point  indiqué  cette  voi^;  il 
n'a  été  frappé  que  des  dangers  dç  Tii- 
magination  pour  les.iempes*  Pourtant, 
il  ne  veut  pas  que  l'imagination  soil 
écrasée,  mais  gonvernéCi-  C^tt«  idAs  flÉt 
très-salutaire,  mais  l'application  en  se- 
rait impossible,  livrée  aux  seules  ferces 
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4li«  lu  f0mm«.  Ce  ifoe  wm»  ?noas  de 
dirit  du  râle  do  marf,  «te  toot  à  fait 
fondAinenial  ;  il  fndiqM  la  Toie  oà  doii 
Hfilrnr  la  Iraïaie  posr  k^  fvHre. 

Au  rtmUf  l«»  d^iordri»  de  rinagina- 
lion,  qui  aifeaimM  arille  «asx,  n'ap- 
pàfUtmmm  pa*  ievlemeot  à  aotre  épo- 
que. Cène  Mokidîe  le  trovre  à  toutes 
eeUea  qw  le»  réf^ilatiofla  ont  violem- 
afHéw,  et  le  CferistiaBûnie,  ayec 
.  li  le  caractérise^ 
a  Isllê  cofltr»  eile  éaas  les  siècles  pri- 
mUhr  ^  ^  iwleicfscment  de  la  so- 
défé  await  pru^HiK  quelque  ciiose  d*a- 
a  ee  mÊOêame  qui  s*est  emparé 
iflSfin^PBtiis  de  nos  jours.  Cassien 
ia  la  orîacaK  ae  Bombre  des  yices; 
9*  siècle,  a  écrit  ces 
f  II  y  a  deux 
4tt  fTMttsses,  Tune  salutaire, 
La  tristesse  est  salu- 
Vàme  du  pécheur  s*af- 
dê  se»  pécbés ,  et  s*en  afflige  de 
sarie  qu'elle  aspire  à  la  coufes- 
ct  à  la  pénitence ,  et  désire  se 

à  Dieu.  Autre  est  la  tristesse 

ém  wde,  qui  opère  la  mort  de  Tâme, 

" incapable  de  rien  accomplir 

celle-ci  trouble  l'homme  et 
le  désolée  ce  point  qu'il  perd 

des  biens  étemels  :  de 

tristesse  naissent  la  malice,  la 
f^Kiae,  la  pusillanimité,  l'amer- 
i^K  et  le  désespoir^  souvent  même 
Ir  ëéfoit  de  cette  vie.  Elle  est  vain- 
cre par  la  joie  spirituelle,  l'espérance 
s  à  venir,  la  consolation  que 
les  Écritures ,  et  par  de  fra- 
entretiens  animés  par  un  en- 

it  spirituel  *.  » 

^^  lutter  contre  ce  dangereux  état 
étnme  et  de  l'intelligence,  ne  trou- 
^^mr'"^  |Mis  dans  ces  lignes  les  re- 
a^dcs  les  plus  salutaires?  La  joie  spiri^ 
HKlIe  est  ce  contentement  intérieur  qui 
aail  du  triomphe  de  notre  volonté  sur 
^>ii$4némes.  L'espérance  des  biens  à 
^Mir  détache  de  ceux  de  cette  terre, 
^  ^  le  Christianisme  ne  cesse  de  prè- 
le néant.  Les  Écritures  nous  fonr- 
U  celte  nourriture  forte  qui  élève 
,  répure  et  la  fortifie.  Un  com- 
choisl  de  sentiments  et  d'idées 
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avec  le  monde  est  enfin  le  dernier  re- 
mède à  cette  maladie,  d'autant  pins  ter- 
rible que  le  malade  se  plaft  dans  son 
mal.  En  un  mot,  occuper  l'esprit,  ap- 
précier  à  leur  valeur  les  choses  de  la 
terre,  remplir  sa  vie,  voilà  le  fipein 
qu'il  faut  imposer  aux  écarts  de  rinuh 
gination. 

L'auteur  du  Mariage  au  poùa  de 
vue  chrétien  n'a  pas  déduit  de  prin- 
cipes bien  fixes  les  règles  qu'il  pose 
dans  cette  si  importante  situation.  Il 
en  résulte  que  quelques-uns  sont  laox 
ou  puérils.  Il  conseille  au  mari  une 
confession  de  sa  vie  passée  à  sa  femme. 
Le  simple  énoncé  de  ce  conseil  suffit  pour 
le  réfuter;  il  n'est  pas  nécessaire d*eii 
montrer  tout  le  danger  par  rapport  à 
une  âme  naïve  que  le  mal  ne  doit  pu 
même  effleurer.  Il  veut  que  la  femme  ne 
reporte  jamais  sa  pensée  sur  sa  vie  de 
jeune  fille  ;  il  craint  que  la  comparaison 
d'un  passé  naturellement  rempli  d'îlln- 
sions  ne  fasse  trouver  la  réalité  trop 
amère.    Il  veut  enfin   que  la  femme 
s'arme  d'un  dogmatisme  sévère  à  re- 
gard du  mari  qui  n'est  pas  à  la  hauteur 
de  ses  idées  ou  de  ses  croyances.  Si 
on  veut  le  suivre  dans  le  détail,  sa  pen- 
sée n'offre  jamais  rien  de  précis  ni  de 
bien  arrêté.  Parle-t-il  de  la  foi ,  il  vent 
que  sa  première  conséquence  soît  un 
exclusisme  tolérant  (c'est  lui  qui  in- 
vente cet  affreux  barbarisme).  «  L'cx- 
•  clusisme  tolérant  et  ferme  qui  pro- 
<  vient  de  la  force  même  des  conTi^ 
I  tions,  rejette  absolument  les  opinions 
c  qui  s'en  séparent  par  la  racine,  tout 
c  en  soufft*ant  les  divergences  qui  s'é- 
c  tablissent  sur  des  questions  secoi- 
ff  daires.  •  Voilà  une  bien  exacte  dél- 
nition,  et  l'auteur  aurait  bien  dû  expli- 
quer ce  qu'il  entend  par  questions  se- 
condaires; c'est  un  mot  élastique  très- 
commode  pour  l'interprétation  de  cba- 
cun. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer 
que  le  Mariage  au  point  de  uue  chrétim 
est  un  livre  écrit  au  hasard  d'une  in- 
telligence honnête,  mais  qu'il  n^a  aucun 
point  d'appui  solide  :  c'est  nn  édifice 
bâti  sur  le  sable  ;  ce  n'est  pas  même  un 
édifice  :  c'est  le  commérage  puritain  ec 
diffus  d'une  femme  du  monde  qui  s'il 
vu  qu'à  la  surface  et  n'a  rien  appr»- 
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fond].  Ces  caractères  en  font,  je  crois, 
un  livre  dangereux ,  ou  au  moins  sté- 
rile en  résultats.  En  le  lisant ,  Tâme  se 
sent  saisie  d'une  profonde  tristesse. 
Quoi  !  le  mariage,  si  yanté  par  Tauteur, 
serait  cet  enfer  oii  la  vie  se  meut  avec 
tant  de  peine,  où  Ton  regrette  inces- 
samment le  passé,  oii  le  présent  est 
rempli  d'angoisses,  et  l'avenir  d'incer- 
titudes !  On  ferme  le  livre,  et  l'on  reste 
avec  cette  impression  pénible  assez  sem- 
blable à  celle  que  l'on  éprouve  quand 
l'attention  a  été  excitée  sans  être  satis- 
foite ,  quand  on  a  écouté  un  orateur  qui 
a  promis  beaucoup  et  n'a  rien  tenu.  Ces 
développements  excessifs  dans  lesquels 
entre  l'auteur,  ce  ton  dogmatique  et 
Tague  en  même  temps,  ces  restrictions 
continuelles  à  côté  d'affirmations  pré- 
cises :  non,  tout  cela  ne  vient  pas  du 
cœur.  Je  reconnais  un  faux  zèle,  in- 
spiré par  de  faites  idées.  La  charité , 
la  vérité,  ne  sont  pas  là.  La  vie  ne  doit 
point  être  si  mathématiquement  arran- 
gée; les  principes  qui  doivent  la  guider 
n*ont  pas  besoin  de  si  longs  développe- 
ments; l'Évangile  est  court,  il  suffit  à 
toutes  les  situations,  et  il  a  fondé  un 
monde. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot ,  il 
fera  comprendre  le  livre.  Nous  avons 
pris  l'auteur  parlant  du  point  de  vue 
rationaliste,  et  le  poursuivant  dans  tout 
le  cours  de  son  ouvrage.  Voici  comment 
il  conclut  : 

c  Âh  !  nous  aussi. ..  nous  sentons  cette 
c  lèpre  du  rationalisme  ronger  nos 
c  croyances.  Nous  la  retrouvons  par- 
€  tout;  elle  souille  jusqu'à  nos  actes 
i  d'adoration,  et  c'est  parce  qu'elle 
c  nous  demeure  étroitement  attachée; 
4  C'est  parce  qu'elle  empêche  nos  con- 
c  victions  de  produire  leurs  conséquen- 
€  ces;  c'est  parce  qu'elle  nous  fait 
€  mentir  à  l'Évangile  ;  c'est  parce  qu'elle 
€  nous  retient  dans  les  liens  du  vieil 
€  bomme  ;  c'est  pour  cela  que  nous  la 
c  détestons  d'une  implacable  haine,  que 
«  nous  la  signalons  comme  la  plaie  de 
€  notre  époque,  t 

Que  dire  après  cet  aveu?  Il  donne  rai- 
son à  nos  idées  et  il  condamne  les  théo- 
ries qui  sont  le  point  de  départ  du  livre 
que  nous  venons  d'examiner.  Donc,  à 
cdté  des  opinions  flottantes  de  l'auteur, 


nous  avons  voulu  établir  quelques-una 
des  principes  éternellement  vrais  de  la 
morale  catholique,  et  qui  ont  pour  beau- 
coup  d'esprits  un  air  nouveau,  tant  le 
siècle  a  été  livré  aux  vents  de  l'erreur  et 
de  la  passion!  Ne  pouvant  qu'effleurer  un 
si  vaste  sujet,  nous  avons  dû  nous  borner 
aux  points  les  plus  saiilanu;  le  détail 
nous  a  nécessairement  échappé.  Ainsi, 
après  avoir  exposé  les  idées  qui  doivent 
présider  au  mariage,  le  but  qu'il  se 
propose,  les  moyens  qu'il  doit  employer 
pour  atteindre  ce  but,  il  aurait  fallu 
entrer  dans  le  détail  des  devoirs  qu*il 
entraîne,  des  rapports  qu'il  crée  entre 
époux ,  des  diverses  situations  qu'il 
amène,  et  enfin  traiter  de  la  constitution 
de  la  famille  par  l'éducation.  Ne  pou* 
vaut  tout  dire,  nous  avons  craint  de 
dire  trop  peu,  et  nous  nous  sommes  ar» 
rêté  quand  il  nous  a  semblé  que  nous 
avions  esquissé  suffisamment  les  princi- 
paux traits  de  cet  immense  tableau. 
Nous  croyons  néanmoins  en  avoir  assez 
dit  pour  faire  pressentir  les  idées  qui 
doivent  jaillir  d'un  pareil  sujet,  et  ce 
que  doit  être  le  mariage  dans  notre  so- 
ciété. 

Nous  ignorons  ce  que  l'avenir  réserve 
à  cette  société  ;  mais  certes ,  si  quelque 
chose  peut  la  sauver  de  cette  dissolu- 
tion dont  la  menace  l'égoïsme ,  c'est  la 
famille.  Reconstituez  la  famille,  la  so- 
ciété sera  bientôt  forte  et  yivace;  là 
seulement  est  un  germe  fécond.  Que  si» 
dans  la  famille,  vous  rapportez  tout  à 
l'individualité ,  l'égoïsme  se  saisira  en- 
core de  vous  sous  une  de  ses  mille  for- 
mes. La  grande  loi  qui  préside  au  ma- 
riage ,  c'est  donc  celle  que  nous  avons 
posée  au  commencement  de  cet  article  : 
l'abnégation  et  le  sacrifice.  Oui,  tout  le 
bonheur  de  cette  vie  consiste  à  se  dé- 
vouer :  dévouement  pour  la  famille, 
pour  la  patrie ,  pour  l'humanité  1  et  cet 
enchaînement  de  devoirs  place  l'homme 
au-dessus  des  atteintes  du  sort.  Que 
peuvent  les  douleurs  de  la  terre  contre 
celui  qui  les  mesure,  les  accepte,  et  les 
fait  servir  à  son  perfectionnement  moral, 
au  bonheur  de  ceux  qui  l'entourent? 
C'est  là  véritablement  l'homme  juste, 
celui  que  les  ruines  de  la  terre  frappe- 
raient sans  l'étonner;  impavidum  ferieni 
ruinœ.  En  s'élevant  à  cette  hauteur  « 
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eMittetes  aspérités  de  la  vie  disparais- 
sent, comme  les  nuages  qui  couvrent  le 
tral  se  dissipent,  comme  Tâme  marche 
sûrement  ters  la  possession  de  Tintlni  ! 
Je  ne  sache  rien  de  snblime  et  de  salo- 
Iftire  comme  cette  fin  poursuivie  par 
rhomme  à  travers  les  affections  de  la 
terre.  Entré  dans  cette  voie ,  on  com- 


prend le  bonheur  et  la  nécessité  de  'a 
lutte;  et,  chose  admirable!  cette  doc- 
trine, qui  élève  le  culte  pratique  des 
devoirs  à  côté  de  Tidéal  le  plus  élevé 
des  affections,  qui  est  enfin  toute  te 
science  de  la  vie  conjugale!...  elle  con- 
tient Tavenir  du  monde,  le  bonbeorde 
Thumanité.  âmédée  i>e  Beacfo&t. 
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«.  a.  TI»MtS7>«MiMéMv«  dtl^èeala  dat  ChêitM. 
Etta  ftal  de  panll^ 

tMll^Hf<Mda«àUM,«B  lS7a,rOBiY«riHéde 
Pilte  at«ll  rtjuljaii  li  H^  ▼<v«  tétwenanea  à  ra- 
la^aHln  CHbmiI  fil  a«  déiHaanl  dUrbafa  VI, 
dM  à  ftaan,  è  la  fe^aw  daa  mabaeaa  papalairaa, 
■Mia  paitltal  daM  «aa  aMemblée  générala  daa 
aidtiaii  U  MtHiaiié  da  papa  d^Tignon»  adnrisa 
awatltl  al  à  rttaaaiailii  par  la  coar  al  lai  préUU  da 
CbaHaa  V»  avait  pam  à  rUnifartllè ,  an  contralra , 
la  aatalif  la  plat  diCBcile  comme  la  plai  impor- 
liHia  I  i^aaadra.  Amti ,  dans  sa  première  peaaée, 
•iMlli^t^'ana  la  irol  da  oa  lui  palm  demiDdar  de 
pufH  dielaiaii  ivr  ea  fimenx  dURrend;  mal» 
ttlia  dtttaada  M  rapawito  f^t  la  paUtlqM  qal 
m^a^ti  alart.  LtlDivantié,  «è  aa  raiéMrtaal 
iMMa  laa  HaaioM  qaA  divlealant  et  la  France  al  la 
«MMaalé,  M  ancore  obligea  da  prendra  aes  can- 
^«alaM  finalea  à  la  plaralifeè  daa  anUira§ea  et  mb  i 
l^nnanlaBllé»  eamme  elle  le  détirait.  BHe  trancha 
dana  è  lan  tonr  la  qnesUon  plutôt  qn^'elle  ne  la  ré- 
talnl  ;  aialt  le  déiaccord  intérienr  al  lei  votée  di* 
tara  dai  fkeùités  et  dei  naltona  qnl  la  eompoulent, 
H^  rèrélératat  paa  moian  l'eut  daaoïprtta  tvr  ea 
chiMif  49  bataille  da  IVplalan  al  de  la  aalaace  aealè- 
alditilM. 

Ainai  lai  MUaiia  d'Aotlataita  al  da  PlaaHUa , 

randai-vana  prélérè  daa  boomea  d«  Nord ,  Airent 

d*avla  de  ne  reconnattra  aucun  dea  deui  i^pes ,  |us- 

qu^à  ce  qu'un  concile  général  eût  décidé  lequel  était 

l^||llme.  La  nation  de  Normandie  luivll ,  au  eon- 

tratra,  ta  nation  da  franco  dans  robédienee  de  Clé- 

oient  Tlf-  Lu*  faenltét  de  médaciM  et  de  droH 

eauoB  T  'o''"*^  «oairioiea  daM  le  même  aena  ;  maia 

^  i^anilé  da  tbéoiogia  m  aa  décMa  qu*apréa  da 

dlMa  01  aanlaBaaBt  è  la  pluMHié  daa  anin'a- 

■laoayUau  daoeaaanOilaqfia  brilla  Henri 

)i  célébra  tbéolailan  aUaoïand ,  d^ona  nait- 


la  la  phipart  da  aaa  aollé|aM» 
al  vicc-cbanceUar  de  l1JniTtraflé«Danala  ttmiaéê 
paOr  imm  pmw  Pumio»  tt  la  réforme  49  VÉgUM^iL 
ae  fit  l'organe  de  l'opinion  qui,  daM  le  daateà 
regard  du  pape  légitime,  ne  croyait  qu'au  priadpi 
de  t'olkité  du  SainuSiége,  et  en  appelait  aa  coacfli 
général  pour  diatiper  lei  tcrapnlef  des  coascieneei 
en  réaolvant  la  question  des  personnes. 

L*euvrago  oè  il  montrait  la  sagasso  de  ce  ptHi, 
fbt  à  la  (bfs  la  premier  H  le  meilleur  anr  ees  gftvci 
débats,  et  BarvHda  point  de  départ  à  loulas  traviat 
de  Oarson  sur  le  mémo  sujet.  Ce  denier,  en  dM, 
devenu  plut  tard  cbancelier  de  rUniversité  i  at  a 
guère  que  développer  les  prindpea  da  Henri  es 
Hesse ,  en  les  modifiant  selon  les  circonstaaesf.  Di 
sorte  que  ,  grâce  à  ces  deui  savants  docteurs ,  b 
achisma  ne  fut  gnéri ,  après  qoeranle  ans  devidni- 
tndea ,  que  par  les  moyens  de  guériaon  prapoièi  1 
Porigine  même  du  mal. 

Malgré  ces  efforts  des  hommes  les  plus  émlasali 
dans  la  aelance ,  la  cour  de  Gbarlea  V  n'en  triamphait 
paa  moins  avea  la  déeislon  arrachée  à  PCni verdie. 
Elle  sanctionna  donc  l^anarchie  qui  allait  difinr 
toute  la  société  chrétienne. 

Et  maintenant,  pour  se  faire  une  idée  immédiiie 
de  ce  grand  schisme  d'Occident,  il  faut  eempreoin 
comment  il  brisa  soudain  le  faisceau  dea  forces  ei- 
tbollquea*  A  IViulté  succéda  partout  le  dédoublescal, 
et  lea  abua  déjà  st  nombreux  se  mnkipUèrsai  «s 
praporUoa.  Lm  clergé  régulier  ae  diviaa  en  diu 
eampa,  da  même  que  chaque  ordre  noMSliqaaia 
forosait  dans  tout  prèu  à  ae  dire  la  guarra  aasajtt 
du  légitima  successeur  de  saint  Hem,  C^sst  skft 
que,  pour  continuera  vivre  en  paii  et  à  faire  le  bits 
qui  était  encore  possible ,  on  fut  le  plus  ssavoi 
obligé  de  ne  parler  d^aocun  pape ,  de  crainte  d^- 
vanlmer  la  aujet  de  tant  de  dlacordea.  De  tt,  i> 
nelloB  du  pouvoir  et  tOM  lea  prineipas  da  gsa- 
vwMnantda  rigliaa  mis  pou  à  pan  en  euMi  m 
déMinréa,  et  le  chftatianisaaa  défi  iraitéoemaNi'i 
n'était  phis  ue  société  et  un  gouvemamaat. 

Des  principes  nouveaux  ou  du  moina  des  iffii- 
cations  toutes  nouvelles,  que  PefiTerveacence éèno- 
cratique  suKiUit  de  tous  côtés,  particnlièreaMSl 
dans  les  ordres  religieux  ,  se  produiatrent  saiiMl 
pour  une  cireonatance  aussi  axiraordtnalia.  U 
trouMo  nuivarsai  dea  conaclancas  ATorIsalt  • 
même  temps  rtneaaaanla  llaetMtian  dea  aaprHs.  Au* 
cuM  délibératian  ma  panvait  eansenrar  la  dM* 
la  choie  iugée  ;  et  toujours  entre  le  bon  al  le  awi- 
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fàli  ptrli,  U  McUlé  retlgîease  tabiiMfl  lèi  tncon- 
TéoleDlf  de  lèol  Ici  lytlémefl. 

L'UsiTcrtité  eUemême ,  en  1881 ,  refint  sur  si 
première  déeitlen  en  fateor  de  âémenl  Vf! ,  dé* 
qa*eU«Tit  ee  pontife  entahir  per  dee  eollecteiin, 
partie  de  la  cour  dUffgnon,  tom  lee  béoéReei  réier- 
▼ée  à  tel  propres  membres,  lodignét  de  cet  exae- 
tioM ,  ptotlenrt  docteurs  s^eoiytirenl  à  Borne  Ters 
trbata  Vf.  <^eet  alors  que  le  reciesr  de  rUnif ersiié, 
échappant  anl  violences  dn  doc  d^Anfon,  complice 
de  tons  les  «ctes  arbitraires  de  Clément  Vit,  entraîna 
A  sa  suite,  atee  nne  foole  d^étndlanfs,  6illes-des- 
Champe ,  chantre  de  Notre-Dame ,  et  le  |enne  Ger- 
•oa ,  âgé  senlenent  de  dii-nenf  ans  '•  Hais  cette 
déeeiilon  n'^ent  ancnne  suite  grafo,  et  ne  semble 
aToIr  serti  qn^i  confirmer  Genon  dans  ses  doutes 
••r  la  légitimité  des  deux  pontifes  :  sumI  nous  le 
retrouTons  blentdt  A  Paris ,  et  nous  le  Toyons  en 
oatre  entouré  de  la  confiance  de  la  nation  de  franco, 
eette  portion  si  Importante  de  l^nlverslté.  Hais 
atant  de  le  mettre  en  rapport  atec  la  fie  publique 
•t  générale  de  cette  corporation,  éludlons-le  nne 
dernière  fois  dans  le  collège  de  Rai arre  pour  y  sur- 
prandie  quelques  nouTOlles  tendances  de  sa  nature, 
j  apprécier  les  Influences  qu^il  a  subies  comipe  celles 
q«H  a  exercées,  pour  le  Juger  enfin,  non  à  la  me- 
gmrt  des  opinions  modernes,  mais  diaprés  les  idées 
d  la  moralité  de  son  temps. 

Or,  parmi  les  discours  qn^ll  f  prononça  devant 
ien  anciens  maîtres  et  condisciples ,  il  ne  se  fit  ja- 
hmIs  mieux  toir  fiice  à  face  que  dans  ses  quatre 
paaégyriquei  du  roi  saint  Louis.  Soit,  en  effst, 
qa^oB  examine  celui  que  Gerson  prononça  n'éunt 
•tteore  que  simple  bachelier  en  théologie  *,  c^est- 
é-dlre  peu  après  son  retour  de  Rome ,  ou  bien  les 
avires  prêches  plus  tard,  jamais  assurément  l^homme 
q«e  nous  cherchons  ne  se  réTèla  mieux  que  dans 
cnn  éloges  de  la  France  du  1S«  siècle ,  tous  pleins 
d^allusions  et  de  blâmes  pour  la  France  dn  14*. 

Et  d^abord  ce  quMl  nous  importe  le  plus  d'y  re- 
marquer, c*eet  ce  que  Oerson  remarque  et  loue  lui- 
Hnêoie  dans  la  Tle  de  son  héros ,  car  son  apprécU- 
tton  de  la  politique  chrétienne  de  lalnt  Louis  n'est 
qii«  la  ittdnefloii  àé  ses  propres  pensées  snr  le 
merlltenf  govtemenenf  de  PAgltse  et  de  PÉtat  sons 
le  régi»  du  Jenae  caiatflei  TI. 

AffM  atoir  ?■  dans  les  année  de  Fiwiee  au 
champ  d^txnr  an  symbofe  de  t'excellenee  retfglense 
an  royamne  trèi-chrétten ,  et  dits  ce  royaume  un 
{artfln  de  délices  arrosé  par  les  sources  pures  de 
railtéAKé  de  Paris  ,  dont  les  quitn»  fkcurtés 
étalent  autant  de  fientes  qui  fécondaient  toute  la 
terre,  Oman  tiefit  â  parler  dn  saint  Soi  diaprés  la 
chronique  et  tlilstotre  bien  connue  de  sa  tle.  <  Qui 
fto  sait,  dtt-tl,  qull  ffst  le  plus  chrétien  dans  la 
défense  de  la  religion  catholique  ?  Il  fht  encore 

»  Voir  Rlstorit  Ihilters.  Ènlaut,  lom.  IV,  p.  588; 
^  etiréy«f,Hh.XliI. 

^  Opéra  •ersonM ,  fom.  fif ,  éd.  féVf ,  oh  on  IK  ; 
Cbilâtio  /hefft,...  pit  d^uMiMM  cancsirorftim,  dhm 


Pardent  destmctedr  des  hérésies  ;  dent  IMs  en^ 
flammé  d'un  saint  télé,  Il  poursultit  les  impies  et 
infidèles  barbares ,  et  pour  l'sccroissement  du  culte 
de  Dieu  il  cohstrolsit  plusieurs  menastéres  et  en 
répafa  nn  plus  grand  nombre.  Perioone ,  au  reste, 
ne  peut  nier  Pintérét  qn^t  mettait  â  ilnformer  dn 
bien-être  matériel  de  ses  sujets;...  lui-même  en- 
toura son  peuple  de  la  protection  dés  meilleures  lois, 
lui-même  en  surtefllsit  reiéeutiôn.  Il  défendit  tes 
duels ,  il  punit  les  blasphémateurs ,  et  peut-être  au- 
rait-il multiplié  ses  ordonnances ,  s^il  n'avait  craint 
que  la  multitude  confuse  des  lois  et  des  établisse- 
ments ne  tendit  quelquefois  bien  moins  à  protéger 
qu'à  bouleterser  nne  nation  '.  • 

Ce  dllconrs  et  les  trois  sulfants  surabondent ,  en 
outre ,  des  |dus  belles  maximes  empruntées  anl 
auteurs  grecs  et  latins ,  ce  qui  nous  permettre  d^sp- 
préder  plus  tard  la  renaissance  littéraire  de  Pantl- 
quité  ;  mais  ce  qu'ail  faut  y  remarquer  dés  â  pré- 
sent, Cest  rinflnence  des  études  classiques  sur 
ropinion  des  lettrés  du  il*  siècle  et  sur  le  déte-^ 
loppement  et  rappllcatlon  de  leurs  Idées  démocra- 
tiques. Gerson  lui-même  ne  fut  pas  étranger  â  ce 
moutement  de  fière  liberté  qn^excltalent  les  tradi- 
tions de  la  république  romaine.  C^est  ainsi  qu'an 
sou^renlr  des  Manlius,  des  Torquatus  ou  des  Brutus 
qui  a f  aient  sacrifié  leurs  propres  fils  â  Pexécution 
de  la  loi  et  â  Paccomplisseihent  de  ta  Justice,  11 
rappelle  que  saint  Louis  fut  également  inflexible 
dans  ce  dofolr,  de  crainte  que  Ptn/tti lies ,  comme 
dit  lUcclésiaste ,  ne  fît  patstr  ia  royauté  d'une  /b- 
mtïla  à  «ne  autre.  Il  te  loue  aussi  d'atolr  Imité 
Gharlemagne ,  que  toute  la  postérité  chrétienne  â 
célébré  pour  ses  guerres  sans  relâche  Contre  les 
Infidèles,  et  pour  les  insignes  tictoires  dont  il  était 
orné  la  chrétienté  tout  entière  et  particulièrement 
le  royaume  des  Francs.  «  C^est  è  cet  exemple ,  dit- 
<c  il  alors,  et  â  celui  de  son  père  Lonls  VIII,  qui 
«  arait  chassé  les  hérétiques  du  comté  de  Toulouse 
«et  de  PAIbigeois,  que  notre  rof  très-gtorieoi 
c  pessa  deux  fois  les  mers  pour  briser  la  tyrannie 
c  des  infidèles ,  et  souffrit  atec  constance  la  faim , 
t  la  soif,  la  prison  et  les  maladies ,  faisant  ainsi  de 
c  la  canse  de  Dieu  et  de  tous  les  chrétiens  sa  propre 
c  affaire,  au  lieu  de  languir  dans  une  inerte  olsi- 
f  teté  et  dans  de  lâches  plaisirs.  » 

Ainsi  la  Justice ,  comme  la  comprenait  le  Jeune 
Gerson  ,  c^était  la  défense  srdente ,  infatigable  au 
dedans  comme  au  dehors ,  de  tous  les  prhiclpes  da 
christianisme  et  sans  distinction  aucune  de  Phérè- 
tique  ou  du  mulniman  ;  car  la  loi  chrétienne  était 
pour  lui  la  règle  souteralne  de  la  tle  et  de  la  dis- 
cipline sociale,  et  il  lui  semblait  aussi  criminel  de  la 
tloler  dans  le  culte,  la  morale  et  le  dogme ,  que  de 
touloir  la  détruire  ou  l 'amoindrir  politiquement  *. 

'  Opéra  Gersonii,  tom.  111,  col.  1488. 

*  Dans  le  second  des  discours  pour  fa  fête  de 
saint  Lonls ,  il  dit  encore  de  ce  prince  :  c  Qnod  om- 
nés  sortilèges,  aruspices,  magos,  cAteroique  d«- 
monnm  Intocatores  potenter  aut  extrusit  aut^ 
crematft.  Qnod  bina  tice ,  eam  tthmensis  luAjiA- 
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noot  pMf  «M  dose  pésétrer  dés  à  prisent  d«Bi  U 
conieiMice  néme  de  Gerioo;  noat  MTone  quel  est 
pour  loi  le  eritmrium  dn  jatte  et  da  Tral ,  et  il  ne 
a  ftodre  pie  noat  étonner  plne  lard  de  le  voir  agir 
iOQf  Pinepiratlon  des  mèniet  pentéet.  €*eft  après 
avoir  cU6  Toxeinple  des  Brûlas  et  des  Gbarlemaf  ne, 
qno  Gerson,  ponrsnivant  ê9ê  allusions  à  ce  qni 
Intèressaii  le  plas  son  andiloire  ecclésiastique ,  rap- 
pelle avec  Arislole  qoe  le  souverain  d'un  État  n'en 
doit  pas  être  le  tyran ,  mais  bien  réconome  et  Tad- 
ninistratenr.  •  Or,  si  les  caractères  de  la  tyrannie , 
dil-11  »  sont  de  rendre  les  sujets  pauvres ,  méfiants 
«ntre  eux  et  ignorants ,  saint  Louis  ne  s^est  iamais 
réjoui  de  la  paavreté  de  ses  sujets ,  lui  qni  répan- 
dait i  proftiaion  ses  aoménes  ;  il  n*a  jamais  sou- 
kaité  la  discorde  des  siens ,  lui  qol ,  an  moins  deux 
fois  par  semaine  »  éeonuit  et  jngeait  leurs  causes. 
]>ésirail-il  enfin  qoe  les  citoyens  fosient  des  {«no- 
tants ?  personne  n'a  témoigné  aux  savants  plus  de 
ffetpect  ;  personne  n'a  mieui  joui  de  leur  société  » 
Ai  mieux  profité  de  leurs  avis.  C'est  lui ,  en  efTet , 
qni  a  toujours  favorisé  rCniversUé  de  Paris,  celte 
joorce  la  plos  célèbre  de  la  science ,  lui  qui  l'a 
dotée  dos  grands  privilèges  qu'elle  conserve  encore; 
jDStls  à  leur  tour ,  c'est  par  l'Univeriiié  que  régnent 
^Bernent  les  rois  de  France ,  c'est  psr  elle  qu'ils 
•ont  confirmés  dans  la  vérité,  et  que  de  chrétiens 
Os  sont  devenus  les  irèi-ehrétiem  :  de  sorte  que 
e'U  existait  un  homme  asses  méchant  et  asseï  per- 
vers pour  en  souhaiter  ou. en  chercher  la  désola- 
tion ,  moi ,  je  ne  le  déclarerai  pas  seulement  tyran, 
■Mis  bien  le  tyran  le  plos  damnable  et  le  plus 
icéiérat  '.  » 

Voilà  donc  Gerson  livrant  i  son  andiloire  très- 
chréiien  dn  collège  royal  de  Navarre  toutes  les 
impressions  de  sa  jeune  âme ,  et  lot  appropriant 
tans  doute  anx  sympathies  de  ses  maîtres  et  de  ses 
condisciples,  comme  su  mouvement  de  l'opinion 
générale  de  l'UniTonité.  Noos  reviendrons  encore 
•or  ces  discoors  pour  en  apprécier  les  vues  litté* 
raires.  Gontontoos-nons  d'en  rappeler  ici  les  con- 
dnsions  morales  et  politiques  les  plus  directes,  et 
voyons  surtout  comment  Gerson  montrait  dans  saint 
Louis  le  modèle  des<sonverains. 

t  Un  roi  catholique,  disait  il,  a  trois  devoirs 
principaux  à  remplir  :  protéger  rÈgliie,  rendre  la 
Jnstice  et  garantir  ses  «ujets  de  toute  injure,  j»  De 
ces  trois  devoirs ,  c'est  le  premier  qu'il  nous  im- 
porte le  plus  do  caraclériser  d'après  Gerson,  car 

bas ,  sed  mnllo  majore  soi  capitis»  elariuimornm- 
qoe  Uberorom  et  fratrom  soorom  periculo  ad  versus 
infidèles  tmnsfretavit,  tantorum  et  tam  multorum 
viUffl  pro  eialiatione  Chrislana  religlonis  exponere 
pnratns.  Quod,  tempore  adversitatis  ipso  ereetior, 
nique  constantior  semper  in  fide  assorgebat.  Quod 
VM  blasphèmes  in  Denm  et  ejus  saoctos  adustione 
cnndenlis  ferri  plectebat.  s  (Tom.  III,  col.  1442.) 

*  «  Kgo  eum  non  tyrannum  modo ,  sed  damnabi- 

liasimnm  et  sceleratissimnm  tyrannum  jodicarem.  » 

Voir  le  qoatrième  discoors  pour  la  fête  de  saint 

«ia.  Opern  Genonii,  lom.  iiI,col.  t464ei  U6<i. 


nous  y  voyons  comment  sa  science ,  atni  Mib^m 

•  sa  piélé ,  entendait  les  rapports  si  imporiaou  de 
PÉglise  et  de  l'Eut ,  que  le  schisme  aviii  ealién» 
ment  inlerverlls  et  bouleversés.  Or  stial  Loaiii 
comme  le  prouvent  et  les  iostructioDs  qs'il  auil 
lui-même  écrites  pour  son  fils ,  et  le  modile  qt^ 
lui  avait  proposé  dans  son  aïeul  Philippe- Aagute, 
monarque  si  empressé  et  si  respectoeux  aopréi  du 
clercs,  apporuit,  dit  Gerson^  dans  set  rappoitt 
avec  ces  derniers,  non-seulement  dei  égards, naii 
encore  la  plus  grande  condescendance ,  en  khins* 
de  tous  les  avanuges  que  loi  et  son  rojason 
avaient  dus  à  l'influence  du  clergé. 

€  Plût  à  Dieu,  s'écrio-t-il  alors,  plûtiDicaqu 
les  princes  modernes  portassent  de  pareilles  pfs- 
sées  envers  l'figlise  ;  car  elle  ne  serait  pu  reMèi 
abattue  si  longtemps  sous  un  horrible  Mhisae;  m 
droits  et  ses  libertés  ne  sersient  point  violèi  cha- 
que jour;  enfin  le  nom  jadis  si  vénéré  dn  Mcerdm 
ne  nous  serait  pas  maintenant  jeté  par  les  perim 
comme  une  insulte  et  un  outrage  î  0  bienlieersii 
combattant  du  Christ ,  Louis,  regarde,  jel'eacoa- 
jure ,  celte  sainte  Église  que  lu  as  tant  aioéi, 
protégée  et  exaltée  '  !  s 

Mais  déjà  les  puissances  temporelles,  qoaadenn 
ne  méprisaient  point  l'Église,  n'avaient  aocBBiwd 
de  ses  libertés.  La  confusion  des  pouvoirs  politi- 
ques et  religieux  était  i  son  comble,  et  dans cdU 
mêlée  le  droit  dn  plos  fort  éult  seul  capable  dtii 
faire  reconnaître.  Aussi  «r  les  hommes  d^aroMi, 
«  continue  Gerson  ,  commenceront  loujoon  i  r»- 
«  chercher  les  biens  ecclésiastiques  pour  en  et- 
M  lever  tout  ce  qni  peut  servir.  Quant  à  la  papali- 
«  lion  ineffeosive  qol  habile  les  campagnes  et  In 
«  bourgs ,  elle  n'est  ni  autant  ni  si  souvent  aceibléa 
«  par  les  ennemis  que  par  noe  propres  chevalienM 
«  nos  mercenaires;  bétails  et  proTislons,  toeild 
«  est  ravi  dans  sa  demeure;  bien  d^autres  viotencn 
«  s'y  comnfetlent ,  que  je  rougirais  de  raceaui' 
«  De  sorte  qoe  le  paovre  people  est  à  IsfoUaf* 
ic  primé  et  dépooilfé  psr  l'ennemi ,  par  nos  araéM. 
«(  et  enfin  par  les  impOts  et  toutes  les  oudlfM 
«  croissantes  qni  les  accompagnent 

>  Dtinam  modemi  principes, ntinnm  timileaiil^ 
mom  ad  Eeclesiam  géreront!  non  enim  ipssàK 
horrendo  schlsmate  tandio  prostratn  Jacoisset,stf 
ejos  Ubertatoi  qnotidie  violarenlor,  non  doiise 
venerandnm  oiim  saeerdotil  nomon,  nnnc  exprslt' 
tionis  loco  et  vituperii ,  ab  inaprobis  objiceretir.  0 
boatissime  pugil  Ghristl ,  Lndovico  ,  reapice,  sàti- 
cro,  banc  qnam  tantopere  amasti ,  pimexlsii  sif"* 
exalUsU  Eeclesiam  sanctam*  (Second  aormen  pM( 
la  fête  de  saint  Louis,  tonu  111,  coL  léAS.) 

Inutile  de  dire  que  dsns  aucun  don  quatre  èif 
cours  il  ne  peut  être  question  le  moine  dn  asade, 
directement  on  Indirectement,  de  In  prétondoe  pnf 
matique  sanction  altribnéo  à  saint  Looia.  Bn  ift^> 
an  14*  comme  au  is*  siècle,  en  quoi  poaTnienlè«« 
consister  les  libertés  de  l'Église  geUiennn  si  t''^ 
tenent  traTOSliet  de  non  jours?  ÉvidnauBontà*'* 
libre  à  l'égard  det  prince»  tnmpnmls ,  •( 
à  Fégard  do  la  papaoté. 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

PBflLOSOPBIE  DE  L'IIWE. 

PRCVifcRB  PARTIE.  ^  DOCTRINES  TrÇOLOGICO-PRIUMOPHIQVES.  —  (SUITE.) 


9RPTIEVE  LEÇON  \ 

«.  Ssiie  de  U  morale,  da  rM€éliHi«  ei  do  mpttl- 
eisme.  —  2.  DocUlne*  êtctèiu  des  bratimanas  : 
leur  lolériDce;  leur  {DdlfTérenlitine  reltgienx, 
moral  el  philoiophiqae. 

§  1.  Pour  oMeifir  la  délhrraiice  et 
diC«fDd^e  aéi  sommet  de  \ù  perfection 
-éf  du  boiiliear,  le  fidSIe  indien  doit  pas- 
ser par  quatre gl^nres  de  vie  successifs: 
i^cehii  éèBrahmatchâri  (initié,  novice, 
élève  en  théologie)  ;  V  celui  de  Gréhai- 
«Att^(naiire  de  maifion);  5*  celui  de 
M^ânap^aséha  (  liabltaiit  des  forêts,  ana- 
cliorHe);4*cêl«i  de  SanMasi  (qui  a 
tout  abamdankié).  Qe  dernier  genre  die 
vie  est  le  dernier  degré  du  développe- 
onetti  de  la  vie  spirituelle ,  et  par  consé- 
^pient  lerplaa  parlait.  La  contemplation, 
l^union  ifaysliquede  Tûme  a  Dieu , Tex- 
tase  et  Tabsorption  en  Dieu  le  consti- 
tuëm  esseniielleaient.  Il  n*eBt  permis  de 
l^embUMsar  qii^prèft'avMp  passé  dans 
lea^  troiS' précédents  ^  et  en  livofr  remplli 
.  lidèleiBfnt  touies  les  <Ailigations. 

«  Ces  oUîgatlons  côosHitmt  en  gêné- 
ral'dans  les  devoirs  moraux  (Yamas)  et 

«  Voff  I  la  f  I*  leçon  an  n*  iOV,  u  XVIi ,  p.  40». 
T.XVill.— mMOS.  I8U. 


les  devoirs  pieux  (NiyamaB).  Voici  Té- 
n\imératién  qui  a  été  faite  des  uns  et 
des  autres  par  Yâdjnax^alkya ,  célèbre 
législateur  cité  par  les  deux  commenta- 
tCMPS  du  Mttna^^fÊfDkarmO'S^stra,  Koul- 
Içuka  et  Râghavânanda.  Le&.Yamas,  au 
nombre  de  dix,  sont  :  la  ciiasteté ,  la 
compassion,  la  patience,  laméditatloq, 
la  véracité,  la  droiture,  rabstinence  du 
mal,  rabstinence  du  vol,  la  douceur  et 
la  tempérance.  Les  ,Nijramas  sont  :  les 
ablutions,  le  silence^  le  jeûne,  le  sacri- 
fice, réttde  du  Vêda,  la  continence, 
robéissance  au  père  spirituel,  la  pureté, 
rimpassibilité  et  Texactitude  V  » 

Le  Manava^Dharma^Sâstra*  parle 
encore  d'une  triple  dette  que  le  disciple 
de  la  vie  spirituelle  doit  avoir  acquittée 
avant  d'être  admis  au  degré  snpérîeiir 
de  la  perfection  :  la  dette  envers  les 
saints  (Maharchis\^  en  lisant  l'écriture 
inspirée  ;  la  dette  envers  les  mânes ,  au- 
trement dite  la  dette  enversies  ancêtres, 
en  procréant  au  moins  un  fils  ;  la  dette 

*  Gitff  par  Loitelenr-DesloDgchanip,  inr  la  stanea 
RM  dn  tlT.'it  dn  Rfmi'ava-Oharma-Sdirya,  note  (1). 

•  Ll?.  it,  it.  2»7;  IW.  jt ,  si.  8U,  86;  Ht.  tu  , 
•t.  ai,  88. 
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envers  les  dieux ,  en  accomplissant  les 
sacrifices.  La  première  et  fa  deriitèrQ 
sont  évidemment  contenues  dans  la  ca« 
tégorie  précédente  des  Niyamas  ou 
devoirs  pieux;  la  seconde  regarde  la 
deuxième  période  de  la  /vie ,  ç^lle  ^ 
Gréhasthah,  c*e$t-àrdtre  d'homme,  mai- 
rie et  maître  de  maisi»;  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

Enfin,  après  avoir  préalablement  rem- 
pli tous  les  devoirs  de  Érahmatchân  et 
de  Gréhasthah,  le  Dwidja,  tout  fidèle 
indien  iniiié  et  régénéré,  voyant  .sa 
peau  se  rider  et  ses  cheveux  blanchir, 
doit  renoncer  à  tous  ses  biens,  à  toute 
affection  d'amour  qu  4e  haine,  à  toutes 
les  superfluîtés  de  là  vie  ;  maîtriser  ses 
organes  des  sens  dans  tout  ce  qu'ils  ont 
de  sensuel  et  de  déréglé ,  au  point  quTIs 
soient  tout  à  fait  insensibles  en  présence 
des  objets  ij^vi  Ofî^  ^ptu^e  d^excjfer 
leurs  convoitises;  se  réduire  au  strict 
nécessaire  pour  le  vétemei^t>  Je  logfe* 
ment  et  la  nourriture;  se  retirer  dpns 
une  forêi  ppur  se  liyFeir  k  U»ttte9  aortes 
d'austérités  et  de  privations  doulou- 
reuses; mener  enfin  le  genre  dévie  pro- 
pre aux  ^^tuipr^f^Aa '. 

Dans  le  principe,  les  Fdnaprasiha 
étaient  sans  aucun  doute  les  mêmes  que 
ces  Brachmaaes  et  ces  Gymnosophistes 
dont  plusieurs  historiens  de  Tantlquité 
grecque  et  romaine  nous  ont  retraeé  lés 
iliœurs ,  les  dogmes  et  les  conniaissanceis 
philosophiques  '.  Ce  sont  oes  philoso- 
phes qui  donnèrent  à  la  etste  des  Brah- 
manes 8à  plus  grande  lUustratieii  et 
peut-être  aussi  sa  première  origine: 
car  de  tout  temps  on  les  â  révérés  comme 
les  instituteurs  du  genrehumafn,  oomme 
les  premiers  fondateurs  de  la  société, 
comme  les  législateurs  de  la  nation , 

Mua  oéoMsdre^  pour  «6  fain  mit  \àb9  exacte  an 
geare  4e  vie  f rtpre  auiL  V4t»prméh9  et  aux  He»- 
met»,  de  rapporter  ici  Uiitle  Utre^n  $  ce  q^l  en  eft 

rapiiortéd'apréa  l'hiftoicepar  l^bbé  Di4M»ia,ir4n«r#, 
iniUtudons  des  Peuples  de  Viude^  t.  II,  p.  2S8-260; 
et  par  Daoiéto»  Tableau  de  PUnivers,  |«  II,  passini; 
mais  partieuUèremenC  chapitre  iii.  Voyez  aaaai  le 
Bkégavtd  Pur^Mi,  tradoet.  flraoç.,  par  If.  Bog. 
Bornoef  (dont  le  1. 1  est  public),  oà  U  eo  eil  aoa- 
veolpari^. 

*  Uo  grand  nombre  de  leurs  itm/Af^ê^um^  été 
ro^ueilUi  par  Daniélo,  /»i^ 


comme  les  sages  et  les  philosophes  de 
rapitûiaeiiîn^oustan.  Non-seulement  les 
peuples  at  ie&rois ,  mais  encore  les  plas 
grands  dieux  eux-mêmes  les  resp^ 
taient  et  regardaient  comme  un  très- 
grand  tia»tieuf,icoq|ine  uu  faveur  in- 
digne d*|tre  |idmi|  en  lepr  présence. 
"Malgré  les  hennenr»  infinis  dont  ces 
illustres   personnages  comblaient  les 
Fânaprastha,  ceux-ci  les  traitaient  sou- 
vent aVee  hantmir  et  insolence;  et  mal- 
heur à  quiconque  s'était  attiré  leurs 
malédictions  par  ses  vices ,  ses  erimj» 
et  son  impénitence  !  Dieu  ou  homîmé, 
roi  ou  peuple ,  il  ne  manquait  jamais 
d'éprouver  )es  fupestes  effets  du  cour- 
roux des  cieux.  I*h)stofre  des  Indiens, 
leurs  légendes  mythologiques  et  leurs 
ihres  sacrés  sont  remplis  de  ces  traits 
qui  prouvent  la  haute  considération 
dont  IjB^  VâfuuHnasj^ha  jouissaient  au- 
près des  dteut  et  des  hommes.  Mais  on 
ne  sait  rle^  de  certain  sur  leur  ori^ne, 
rhistoire  et  les  diverses  transformations 
4e  cett^  CQrppra^Q^  à  la  Coi$  religieuse 
et  philosophique,  ni  sur  rèpoqueoù 
leurs  conceptions  dégénérèrent  en  une 
métaphysique  abatvait0  ^  subUle,en 
une  morale  vaine,  en  une  dévotion  su- 
perstitieuse, ni  enfin  sur  l'époque  oftse 
séparant  dû  reste  dé  la  nation ,  et  fo^ 
manl  un  corps  à  part,  Jes  P^ânaprasikA 
donnèrent  naissance  au  régime  despoti- 
que 4^  çpi^s  et  fi  te  4oniiii|iti0n  des 
^^ahm^D^&^,  qii  ^Hl^meoi  à  wie  ifoM 
philosophique  d'ffi»  prQvlwQAt  arigiaiî- 
remept  tou$  le^  aystèia^Si. 
,   Q^oi  qp*il  en  «oit,  le  «mtq  M  Tk 
PlTfîpre  auxyFC^iMy'r^fll^iimt  pjliisii» 
^djéré  depuis  iMgMmpa  dans  rjtodfl»4ie 
wam^  «ne  inoîMèttaipé^ieAB  ite  l^eift- 
teooe  dit  fidtte  iBdîei»des«roiaoÉ.qda- 
U;e^  premier^»»  Das&Bs,  at.f^isticiilièfs- 
ment  de  ^Ues  4»s  hntagkmtBK  il 
çi>nsîste  ^ssenti^eUeiiiiiic  dantf  ktviâii- 
litaire  «t  éfféoOiiqiie ,  df  n  ^mt  wm- 
tatipp  et  «lie  QontaiiiplAtitephia  sooii- 
Bues ,  dws  noe  étttd6plu8.ii|>t>i»foiiik 
4e  la  scienpe  sacré*  «c  dfes  y.êÊUu,  iam 
ceruines.pmcjquda  prtavi  OAsteentt 
d'upe  4iÊifQiion.  e(  d!uli6  mi^nÉle  pta 
aùsièreai,  let  icttAa  dan.  ce  qm  mat 
sippelQBs  «QjMml'httiMe^aaiie^  oiiii- 


Voyei  le  jr«iMree-l>Aariii««5dflr« ,  Ur.  ti. 
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cîsme,  îHuminisme  et  quiétîsme.  Ce 
genre  de  vîe  rappelle  ces  pénitents  cé- 
lèbres dès  la  plus  haute  anticiuitë ,  et 
qui ,  frappés  du  souvenir  d'une  faute 
immense,  inexpiable,  espéraient nëan- 
moins  fléchir  le  ciel  épouvanté  par  la 
rigueur  de  leurs  expiations  et  Taustévité 
de  leurs  vertus.  Nous  ne  saurions ,  d'w- 
près  cela,  regarder  éonime  les  légitimes 
successeurs  des  antiques  et  vénérables 
Fânaprasiha',  ces  solitaires  et  ces  pré^ 
tendus  pénitents  qui  parcourent  par 
troupes  les  villes  et  les  bourgades  dé 
rinde,  étalant  à  tous  les  regards 'le 
honteux  et  révoltant  spectacle  de  leur 
nudité ,  de  leurs  macérations ,  de  léiirs 
excès  en  tout  genre  d'Immoralité,  de 
la  plus  noire  hypocrisie  et  du  plus  dé* 
goûtant  cynisme  '  :  ils  n'ea  ont  ni  là 
sagesse ,  ni  là  piété ,  ni  la  vertu ,  ni  la 
dignité ,  nî  la  science  \ 

Tous  îes  efforts  du  Fanaprastha  i^n* 
dent  à  le  faire  arriver, û  i*état  le  pluç 
parfait ,  celui  de  Sanniasij  dont  le  but 
comme  le  terme  final ,  quand  on  périt  y 
atteindre,  est  la  délivrance  de  tout  pé- 
ché ainsi  que  de  tous  les  maux  de  la 
vie  présente,  et  la  complète  et  définitive 
Identification  avec  Brahm.  Telle  est ,  à 
la  vérité,  la  fin  commune  de  tous  les 
systèmes  de  religion,  fle  morale  et  de 
philosophie  dans  Vipçîe  ;  mais  d'après 
la  croyance  générale ,  )a  Uélivran.ce  et 
Tabsorptiou  ne  peuvent  être  obtenus 
que  par  raccompUsseuient  de«  devoirs 
et  des  pratiques  propres  anx  Saimiûsi^ 

Les  nègles  des  tSanniasi  ne  diffèrent 
pas  essentiellement  de  celles  des  Fânn- 
-prastha,  mais  seulement  par  rih  degré 
de  perfection  plus  éle.vé  et  par  la  pré- 
tention de  conduire  celui  qui  s'y  soumet 

•  V«7«s  F«Mi«0(ib«it<<Mir).^BaliU«,liittdrieB 
ftHemaBd,  qui  â  Toyff|fè  dtM  l^laié ,  cké  |>ar  Ao- 
qvellMhipefrMi ,  Ovpn^ft'Aal,  t.  I ,  p.  645. . .  -- 
0«ttiélo  (<Ntf.) ,  p.  167. . .  -.  D'ftpréi  Abrakin  Ro- 
^r,  mtoflo&iiaire  proleitavl  à  Paltaeatle,  iiir  tel 
c#ie«  de  IteromiiKtei ,  el  pKttieiiri  toyag^nrt  mo- 
dtoraeè  daia  rinde.  '  - 

•  ^«Ml  Tabbé  DMioli  nous  ^t-41  qul^  dodte  qu'H 
esiaie  wcore  des  Wàknprm^m  dans  las  payt  p^tx^ 
roveirt  la  eaoga  et  Ttodifa ,  6^  il  parait  cerlalli  que 
c«Me  aeete  de.pbHofeophea'éUit  |adig  florléiaMeet 
«Mn%reaae,  et  qu'elle  s^est  amVéremeiit'étetiile  daos 
f«  presqu^ne  ^  rinde.  ^(vvri  if  /ntftrîiffonf... 


au  terliie  dâiré  de  ladéttyFttoa:^  4a 
TabsorptiOB.  Par  exeiatple ,  Id  V^iiM- 
pTdistka ,  quoiqqe  ayant  renoDOé  ip 
monde,  y  tient  encore  pac  s^  ionaieac 
ses  enfant»,  qu'il  ennnèBa  aVèc  Joi^  A 
plar  les  soins  dwBMstîcioa^  qu^^l  letif 
doit;  le  i$V?nnûzc^7r6iQaof  toiità  fait; 
et  s'impose  )é  jpénible  sacrifièe^'abati* 
damier  sa  fcnme et  S8s  enffiDta rlepre^ 
mipr  se  soutnet  à  de.  rudes  mortiitei' 
tioDSi,  à  des  t)riîatio•9'tel!till^aiies;  la 
Sanhtasi  foit  '  da  :  piiia*  pnofèaiiotf  df 
pauvreté  et  se  résigne  à  ne  vivre  déspvr 
mais  que  d'aumânea.  lia  ^lèo,  ttne 
peau  de  gazelle^  nue  govc^av  à»  laiN 
ques  de  bois  pour  chaussures^  ua  «étaf 
méat  d'éoorce  ou  de  feuilles  .^i  oausta 
à  peine  sa  jBudité^  voilà  toirtala  qlchesia 
du  •S'âAAiVui  :  il  n'a  ni  fea ,,  aï  lleB<;  il  aa 
peut  se  nounrirque  des  produits  spofl« 
tanés  de  la  terre  ^  dès  'gn^iaiS' croissant 
d'enx-mèaies ,  d^hertes  ei  de  ractees 
sauvages,  deliruits  pradaUsparlasiai^* 
bres  des  foréis  et  auii^  ehdsesrsaaririat 
blés;  mais  Jamais  il  ne  dottsèttoairHd 
de  c0f[ui  a  poussé  dans  un  champ  cal* 
tivé de  taain d'homme^ (pianduréare  cd 
champ  serait  abaadonaé  par  le  pri^féi 
taire.  £n  un  mot,  le  Sannidsi^eTappvc^ 
che  le  plus  possible  par  son  «ep»  daivie 
de  rétat  de' parc  nature*.  ^ 

Cette  teadance,  ainsi  que  lesdiaxtaaa 
et  les  pratiques  qui  s'y  ràttadiaiaat,  Asi 
rent  également  âttrilMées  sont  aacléiib 
Gymnosophisles  on  Fânaf^raftka  ûoiai 
nous  parlent  plusieurs  écrivaios  gvéos  éi 
latins';  nouvelle  preuve  que  lés  FMa-» 
prasiha  et  lesSanniasi  u'étaient'pas,  d« 
moins  à  l'origine,  ni  deux  sedléi»;  M 
deux  classes  d'hommes  tout  à  iatt  distItt'eJ 
tes  et  séparées,  mais  seulement  denxdeÀ 
gréspartieuliersd^lnitisfîon  aux  ihéaîei 
pratiques  et  aux  mêmes  doètrlnestelt^ 
gfeusesetphilosophiqaas.  Ce  desantpaé 
senleàien^  les  historiens  qui  iMssentdé 
l'uae  à  l'autre  insensibIsBiéotquaadiifé 
parlent  de  ces  deux  classes  d'hommes  ; 
les  livres  sacrés  des  Indien^  fayorij^pt 
eux;-mêmes  celte  confusion,  lorsc|[ue. 
parlant  aux  Fdnàjjr^sthf^^jl^  ifiMf  s  ^i^ 

*  L'etpréf aiôb  lie  paraîtra  pat  tro|p  forts  à  l^oa 
fait  attention  an  genre  de  Tie  que  DénalMft  çei 
VdnaproMikà  oti  GytmiOBdplii^lèa',  irî|»réj|  V^^if- 
vrei  sacrés  et  lés  réciis  des  anciessw   "  '  "1 
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«•  .iimtm^r^  a  ooitft  per-  ♦ 
»   .%ïHii  umm  qn^lU  reoi- 
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ctaMts  «te  ntiitr^ 
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..cw  i^  eu.  *. 

.  a<  «.cuce  iibera- 

.^..l.lM.c  *  .a  biîience  de 

.^l^^ttftire  ceci,  il  faiil 

.ii  ^uiiiiùpe  que  la 

^      ,..   c i .  aiiàiefe dévoOo», 

u-^rf^n^tiJfcinwHe»  lies  Fédas  , 

-^iiML..  ^*«  elticitâtc  iiréaialible 

'  î  ^wior  eîÊâier  toBie»  sor- 

,,j^ierf*r  u  rânie  toM  les 

y»  ce  BODde  et  dans 

ais*cel»<i  ridcmii- 
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cauoM  avec  VtJm  Mprêmc».  Aussi  *c- 

r-oaqiaf;B«^f^>&  tous  les  Bioyens  par- 

licniiffl^  d  làr-t^^ir  M  bal  suprême,  qui 

sont  .tu  wamart  et  trois  :  i*  la  répres- 

smh  ite>  BMHiMS.  savoir  rameur  de 

:or,   tt  fc.  «ro^  «  <*«*  feaunes;  ?  la 

luttiwiiminri    ^  est-ànlire  la  prière, 

la  Œiîâaaiuir  bim»  et  Tcxiase;  3*  h 

.  mri-cîtutUMr.  ol  mrps  et  des  sc«5,  «i 

.  ri»»iHf  i  «e»ti*««  de  sot  Mtee.  Eili 

1  ij.nir4vuo>«iaim  par  le  lca«soasi« 

I  rw»    a .  V  tel-  aw^  de  &««  oa  de 

»  ^  ^«ttM«>  '»tt  (ke  f ||»i*i»c  a(«D«  gnade 

i  AVfftivii,  iiaiail  la  diiiiTTMioe  défi» 

t .  t  i  I  ;ttoiOtt  (iefiniliw  w  «« 

l  uu  ti4ii»  ic  befû  de  Bruâtm. 

a  ^'uurraù  exoinfi  qoH-  •<«» 
•t»44tî«i  «iaiia  la  moraitt  ^BauflnAe^ 
i  e.t-  l  objei  de  m»  expliicittiuM  i«]K^ 
l-mesi  iiMiiâ  il  n^enestjuiiiiiJâwîil 
•:ai  it  s  prendre  da»  leur  ainnifliita  b 
D.as  cUfDdue  et  la  plus  ri«auwffl«. 

-elon  les  pbilosopb»  (tune  nna»  pa^ 
.ons»,  tous  les  hoiMM*  naisient  avec 
trois  peDcbaais  principaiix.  dune  T^bjel 
tfbt  1  or,  la  terre  et  les  feflnaaus^  c  «si-»- 
dire  la  richesse ,  rambitioa,  la  lioare'. 

Die»),  Mi  4e  ta  CMMittc,  <•  I 
des  se»»,  «M  ■cl««~  *»  •■»  rtiaitnm  i  liij» 
lermin,  i  umU  f«lMlé  et  à  tnt  diiâv  Cf«  r 
•e  M»l  p»rilléi  dcl—fiyiww  «â  d*  t»«t»«|» 
qûcomttMM  l«  rêèm  et  te  —mat  «■  paii|«. 
fèetici-fcti*— «««♦^»— ■»'■■»»' ^'f 
UmMfefW*'  PÊte*  ■■;''■■•  »■*    '''"j"T 

Yéde,  la  MetilmteB  elle  ■»«*- 
lies  ew  Die*.  Qei  rêvait  eee  irai»  choeeefirTi«l 
M  Ctémumr,  te  ré«il  eiec  Lei,  s  iiteaiiSe  .»«  O 
IM  qêi  reaiplil  l«wl  et  se*  iaeMeeilé,  «t  «Iwici* 
■•  et ee  Ul.  »  Eilrtltt  lestaeU  de  TOe^i'W. 
pe«»)fli.  L'Oefii^*'*«l  tu  reapif  de  pesnc»'^ 
Mabici. 

»  C?eei  w  det  doctriaêe  lei  pie»  iMUirtiim^' 
la  f ellfles  éea  ladltPt ,  «»■•  *e  *«  jfcfl-^ 
■erale.  Bile  te  iroa? e  ae  fead  de  tonlea  Im  ••o*' 
net  rcligieM  qel  oot  ea  des  degnes  taal  MitpÇI 
raplicilet;  •*  «»»•  rappelle  à  Teipril  ce  pa«K** 
Papdtre  Mint  Jean  :  «  N'almei  fiml  le  ■o^»  J* 
<f  ce  liai  etl  dana  le  monde.  Si  ^aelq»'»  «*^* 
c  neiide  ,  raiaoïir  d«  Père  «'eal  poin  wb>;^ 
c  to«l  ce  qui  eti  dana  le  aeede  eel  ea  laaiil» 
«  cenee  de  la  chair,  4%  coMepiteence  dct  r^ 
«  orcaall  de  la  fie  :  ce  qai  ne  f  iest  polai  da  m» 
«  nali  da  monde.  Or  le  «aonde  paaaa  •*  ••  «^ 
t  plKODCe  j  maU  eelnl  ^^UU\b  Toleeié  4*  »* 
»  demeere  dana  PMemiié.  a  l  Jeen.,  it ,  iWf.  »• 
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Par  ramoor  de  Tor,  Us  entendaient 
non-seulement  la  cupidité  et  Tavarice , 
mais  encore  les  honneurs  et  toutes  les 
jouissances  de  luxe  que  Ton  se  procure 
avec  ce  précieux  métal ,  comme  les  em- 
plois lucratifs,  les  belles  maisons,  les 
riches  Yétements ,  un  genre  de  vie  somp- 
tueux. Les  iSVjnma^î  et  les  Vânaprastha 
avaient  un  éloignement  complet  pour 
tous  ces  faux  biens.  Il  les  condamnaient 
absolumentcommerambltionelle-méme 
et  la  luxure. 

Par  Tamour  de  la  terre,  ils  enten- 
daient les  propriétés  foncières,  les  hé* 
ritages,  tous  les  biens  immeubles,  sans 
en  excepter  la  possession  d*une  prmci- 
paulé  ou  d*un  royaume.  Sous  ce  rapport, 
le  Fânaprastha  diffère  du  Sanniasi  en 
€:e  qu^ll  a  encore  un  ermitage,  quelques 
vases  de  cuivre  ou  de  terre,  et  même 
quelques  vaches  pour  lui  fournir  le  lait 
qui  est  le  fond  de  sa  nourriture,  ce  qui 
est  considéré  comme  une  grande  ri- 
chesse. Le  Sanniasi  ne  possède  rien  de 
tout  cela;  il  es)  errant  et  n'a  point  de 
demeure  fixe,  ni  qui  lui  soit  propre; 
des  herbes  ou  des  racines,  des  grains  ou 
des  fï*uits  sauvages  sont  toute  sa  nourri- 
tare;  il  ne  mange  qu'une  fois  par  jour  : 
un  idat  de  bois,  sa  gourde,  on  bâton , 
une  peau  de  gazelle  avec  son  chétif  vê- 
tement, sont  toute  sa  richesse.  Tout  le 
reste  est  sévèrement  proscrit  comme 
superflu  et  comme  un  obstacle  invincible 
à  la  sanctification  de  Tâme  et  à  sa  déli- 
vrance. 


aaliqoef  iraditiom ,  comme  le  témoigDa§e  tiniYer- 
•el  de  11  cooKlenee  humaine ,  i^âccordent  ai ec  TE- 
gliee  catholique  poer  recoDnaître  ce  penchant  an 
nal  natnrel  oa  inné  dana  l'homme ,  la  déchtanee 
dea  premien  aBcétrea  do  geore  bornai»,  et  la  trant- 
naiialoB  de  aea  funeatea  eflbu  i  to«a  lem  deacea* 
daali.lli'rorfBell9  m  lea  aoplilamee,  ni  même  les 
paaaione^  ne  pourront  effiicer  de  noire  âme  leaeotl- 
ment  de  ce  triple  penchant  au  mal  et  de  la  déçnda- 
tion  de  notre  nature.  Cea  troia  convoitiiea  on  mao« 
Tait  penchants  aont  encore  i  présent  désignas  dana 
rfnde  par  trois  mots  pour  ainsi  dire  sacramentels  : 
itfcOffleftwMt  y  sUajfêichAnai ,  pomlrajfetehanai. 
L^ezplication  qui  va  en  être  donnée  est  tirée  du  Ma- 
«den-AUrmà-Sdi/ra,  des  anciene  rituels  eités  pnr 
rabbé  Dubois,  Mctmrê,  innituiiom.,.  d$  Plndê, 
t.  11.  228288,  passîm.  —  De  IH)upnék'bat ,  i, 
wp  20;  f ,  n«  82^.  —  Préface  dn  tradacteur  persan, 
•l  alibi  puiim. 


Bnfin ,  par  l'amour  des  femmes ,  les 
Fânaprastha  entendaient  tous  les  ptai* 
sirs  sensuels  qui  ne  sont  pas'Iégitiméi 
par  les  liens  sacrés  du  mariage,  et  lea 
repoussaient  avec  une  vive  horreur; 
encore  n^usaient^ils  des  dsoits^^  eoBjtt*< 
gaux  qu*avec  une  extrême  retenue.  IH^ 
ne  reconnaissaient  dans  Tunion  dea 
sexes  diantre  fin  ni  d*aatre  but  que  la. 
multiplication  du  genre  humain ,  la  dé^ 
livrance  des  âmes  des  lien»  de  la  mé* 
tempsyehose,  TaccompUttsemeiit  d'un 
devoir  ;  et  ils  ne  voyaient  hors  de  là  qya 
dérèglement  et  fomication«.  Une  eeale. 
faute  d'incontinence  suffit,  selon  eux  « 
pour  anéantir  tous  les  mériteSianté* 
rieurs  et  renverser  de  fond  ea  coknble 
la  vertu  la  plus  solidement  établie.  Le 
Sanniasi  a  de  plus  quitté  pour  toiiîottrif 
son  épouse  ;  il  doit  éviter  a^recsoia  te' 
compagnie  des  femmes,  et  il  ne  peut 
pas  même  les  regarder  ea  face. 

La  répression  des  passions  y  )a  morli^ 
ficatioB  du  corps  et  des  sens:  «nt  pour 
but  de  produira  une  complète dasensî^ 
bilité  aU  chaud,. au  froid^à  tediMileor» 
au  plaisir,  à  la  colère,  à  la  haiae;  rou- 
bli  et  le  mépris  de  tous  les  préjngés  et  - 
de  tous  les  privilèges  de  clstsses  ou  de 
castes  ;  l'impassibilité  et  Tapathle  la 
plus  parfaite,  même  en  présence  4es' 
objetô  qui  ont  coutume  d*exalter  le  ptats* 
les  sens  et  les  passions;  dispositions qM, 
se  résument  dans  un  seul  mot  :  l^^ntlève 
abnégation  de  soi-*méme.  Arrivé  à  cet* 
état,  le  Vân€$prastha eftleSanmasiBoat 
morts  à  toutes  les  choses  d*ioi-ba&;.  lai 
vie  présente  n'est  pUs  rien  pour  eisx  *• 
Alors  seulement  il  est  capable  de  cette 
contemplation  sublime  et  abstraite  de 
ressence  divine  dans  laquelle  il  peqt 
obtenir  la  délivrance,  la  supréiQe'béati- 
tude,  la  réunion  complète  et  définiMve 
avec  Brahm  \ 

*  Le  lfanmNi^Pitarma.5di<ra,  Jir.vt.  TMt  ee«l 
ne  reppelle-t-il  pas  la  mort  philosopèi^ué  de  plu- 
sieurs sagea  do  la  «réce  ;  le  qmêmtê  moNêr  de  saint 
Paul  »  et  le  ...  qui  «tfunlvr  hoo-mitmdé  Umpiêm  no» 
mniMur.  1  Cor»,  vu  «  sa  5f . 

*  «  Nédhant  nt ee  déUcê  aur  riUne  anprémo  (e'ee^ . 
&-dire  Dien},assis,  n'ayinibeeeto  d^enDoèhose,  > 
inaccoMible  à  tout  déair  sensuel,  smis  autr^soeftélé' 
que  son  âme ,  «tn'il  vite  ici'bas  dana  t^aUentode  la 
béaUtude  étei««lle«  —  En  prenait  pen  ée  ÉoÉrrt- 
tore ,  en  H  rôtiront  dun  les  Uwi  le»  pkvéoirMi, . 
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€  de  telles  pensées  morales ,  deis  idées 
{  les  plus  ascétiques  9  des  pratiques  ae 
ç  ôdortiflcatiQU  les  plus  austères  ;  c'est , 
l  ât  ]>eaucdup  d'égards ,  la  philosophie 
i  4è  Pythagore,  de  Platon,  des  stoïciens 
«  (ipi  iuéiné  dès  cyniques)  ;  c'est,  en  quel- 
c  ^ue  sens,  (là. charité  purement  désin- 
t  téressée  de  Fénelon  ;  c'est  la  vision  de 
€  tout  en  />.ieu  du  père  Malebrâhche;  ce 
c  sont  des  recherchés  cabalistiques  iné- 
c  puis^bles^su^  les  mots,  sur  les  lettres 
«  ^ystiàues  clu  ^din  de  0ieu;  c'est  la 
ç  mythologie  indienne  allégoriséé;  ce 
€  àoiit  de^  pures  abstractions  réalisées  et 
i  personn^éées;  ce  sont  ^es  vestiges  re- 

<  marquables  de  certaines  traditions  ou 
i  doctrines  importantes  communes  aux 
c  juifs  et  aux  chrétiens  ;  tout  cela  par- 
1  semé  de  quelques  traits  d'une  morale 
t  crronite  ou  même  cj)rrijptrice  et  per- 
c  verse;  •  tels  que  l'impeçeabilité  des 
parfaits  mystiques,  quelque  crime  qu'ils 
coipmettent  ;  l'autorisation  du  men- 
sciàgfiy  i'iputîlité  des  bo^és  œuvres 
pottç  le  salut*  1^  faculté  de  pouvoir  se 
livrer  impunément  à  toulés  sortes  d'ex- 
cès etde^  jouissances,. promise  comme 
réoomp^snse  fiux  mystiques  persévé- 
rais,; la  facilité  t6u(. à  fait  excessive 
âyéc  laquelle  on  obtieqt  le  pardon  de 
^,  pèchent  et  même  des  plus  grands 
qrjmes^  .pui^qifîl.  sufOl,  pour  cela  de 
qfielqu^s ^îQf jigrées  de  d^vptjon,  delà 
rëkcitatlon  d$  q^^l^uê  prièrp  trèft-courte, 
4§ 'ia,pi*pnonciat|o)[i  d'up  seul  mot, 
^^a^^r<iÀ/ita^  sans,  autre  condition.  Ces 
eJij^di^uU  surannés  pavent  même  fa|re 
qiie.ie^  ?Qtions  du  dévqt  indien  dé- 
yi^ent  bonnes  ^e.mAt^Tfiises  qu'elles 
épient,  et  qu'il  soit  ioi^tià  fait  impecca- 
ble, el  inaccessible  à  toute  espèce  de 
mal,  spit  pibysique^  soit  moral  '.  c  }j'ou« 

<  Y<;agf)  entier,  oontinue  H-  Lanjuinais^ 
c  foiirmille  de  redites  inuUle»  et  de  Ion* 
ff  gueurs  fatigantes  :  on  y  aperçoit  sou- 
«  vent  des  contradictions,  des  incon- 
c  séquences ,  et  partout  des  défauts 
c  chequattlft  dk>rdre ,  de  justesse  et  de 
i  préêi8ioii,coiBme  dam  la  plupart  des 
t  fifres  orleiitavx.  ft  Les  tnémea  vices  se 
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font  remarquer  dans  les  aiitres  IHred 
sacrés  de  TlUde  :  c'est  un  véritable  cliaos 
d'idées  et  de  doctrines  incohérente^.  ' 

Faut-Il  s'étonner  maintenant  que  lès 
Bra!hmaiie»  aient  chèrfehé  à  légitimée 
tant  d'opinions  différentes,  tant  de  do(> 
triiies  opposée^  par  un  système  univer* 
sel  que  l'on  décorera,  sî  Ton  veut,  du 
beau  hom  de  tolérance  t^MIôdopIri^nf^ 
od  d'éclectisme,  mais  qui  te  saurait 
êt^e  qu'un  amalgame  confus  d*élémenlë* 
hétérogènes  tout  à  fliit  inconciliables , 
s&nâ  autre  fondement  dans  Tesprit  que 
l'incrédulité,  sansautrèprincîped'unité 
(jue  l'Indifférence  religieuse  et  le  scep^^ 
ticîsmè.  Le  panthéisme  était  très-propre 
par  ses  vagues  théories,  aussi  bien  que 
par  son  système  ontologique,  à  consa- 
crer cette  prétendue  identité  radicale 
du  oui  et  dti  non;  du  bien  et  diimal,  dé 
la  vertu  et  élta  VICc,  dû  irM  et  du  fabx , 
tout  en  cofaservant  éxtérieurehient  toht 
le  l*espefct  dû  à  lii  religion  et  ft  la  iho- 
rale. 

Dieii  est  tout  m  tout  est  bien!  Qtiôl  ûd 
plus  relîgieui  en  apparence?  Mais  si 
Dieu  est  tout  et  si  tout  est  Dieu ,  Diëu' 
seul  existe  véritablement,  seul  substance 
et  cause  dan^  tous  les  phénomènes  de 
l'univers;  et  les  t)ehsées  et  les  actlbns^ 
des  hommes  ne  sont,  commb  tout  le 
reste ,  que  lés  pensées  et  les  actions  dé' 
Dleù  se  modifiant  lui-même ,  pensant  et 
agissant  en  eux  et  par  eux.  Dès  lors  M' 
n'y  a  plus  au  monde  (^'uné  seule  sorte' 
dépensées,  de  sentiments,  de  volontés, 
d'iictions,  comfne  11  u^y  â  qù^un  seul 
Être  ;  ce  sontles pensées, les  sentiments, 
les  volontés  et  les  actions  de  Dleù.  Biais 
Dieu  étant  riécèssairèment  saint  et  juste 
dan^  toutes  ses  œuvres,  cbmme  ddns  soii 
essence  et  ses  pensées  divines  et  éter- 
nelles ,  il  fe'ensuît  que  tout  arrive  néces- 
sairement dans  le  monde  d'une  manière 
conforme  aux  lois  de  cette  nature  infinie 
el  Souverainement  parfaite  qui  est  tout, 
qùé  tout  ce  qui  a  été  a  dû  être,  et  qu'il 
ne  saurait,  par  conséquent,  y  avoir  au- 
cune différence  essentielle  entre  la  pléie 
et  rirréiigion ,  la  vérité  et  l'erreur,  é 
juste  et  Tinjuste,  la  vertu  et  le  vice ,  la' 
vraie  religion  et  les;plus  abominables 
superstitions ,  ni  enfin  entre  les  systèmes 
de  philosophie  les  pjlus  opposas.  Tout 
est  nécessairement  vt*ai ,  bo)i ,'  jùsîè  et 
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parftâi  daas  cette  nature  universelle  ^■ 
souverainement  parfaite,  unique  :  le 
mai  ji'est  pas,  il  est  inippssible. 
.  Ces  conséquences  ne  se  déduisent  pas 
seulement  du  panthéisme  indien  par  lès 
lois  de  la  logique  ;  elles  en  sont  déduites 
par  les  Brahmanes  eux-mêmes,  qui  lies 
avouent  formellement.  Comme  nous  ne 
voulons  accuser  ici  qu'en  produisant  le^ 
pièces  de  conviction ,  qu'on  nous  perr 
mette  de  rapporter  simplement  les  faits 
et  les  enseignements  textuels  sur  les- 
quels repose  notre  accusation.  11  s'agit 
ici  des  doctrines  secrètes  des  Brahmanes 
et  de  certains  faits  surprenants  qu'elles 
servent  à  expliquer.  L'histoire  et  les 
textes  formels  de  leurs  livres  sacrés 
seront  notre  unique  autorité. 

Les  Brahmanes  veulent  •)  à  la  vérité , 
conduire  les  homipes  au  tçrme  de  leur 
existence  par  la  voie  commune  de  la 
i-eligion ,  de  la  morale  et  des. divers  de- 
voirs imposés  aux  hommes  vivant  en 
société.  Sous  ce  rapport  ils  suivent 
communément  les  traditions  universel- 
les du  genre  humain  qui  ont  leur  source 
dans  la  révélation  et  dans  ces  facultés 
naturelles  dont  Dieu  a  doué  tous  les 
hommes;  et  nous  aimons  à  reconnaître 
qu'ils  en  ont  conservé  un  grand  nombre 
de  vérités  très-précieuses.  Mais  il  est 
aujourd'hui  bien  prouvé  que,  depuis  un 
temps  immémorial ,  les  Brahmanes  ont 
constamment  professé  deux  religions  et 
deux  doctrines  :  Tune  spéculative ,  se« 
crètë ,  dérobée  aux  regards  du  vulgaire, 
interdite  aux  profanes,  et  en  rapport 
avec  leurs  théories  philosophiques  sur 
Dieu ,  l'univers  et  l'homme  ;  l'autre  po- 
pulaire, à  laquelle  ils  ne  croyaient  pas, 
et  qui  comprenait  surtout  te  culte  exté- 
rieur, la  mythologie ,  les  sciences  infé- 
rieures ,  les  différentes  sectes  religieuses 
et  le  culte  rendu  aux  diverses  divinités, 
c  II  ne  faut,  disent-ils,  découvrir  cette 
«  doctrine  (la  première) ,  qu'à  ceux  qui 
i  ont  foi  aux  Fédasj  qui  les  compren- 
cnent,  qui  en  font  les  œuvres,  qui 
c  cherchent  Dieu,  et  il  ne  faut  pas  la 
c  communiquer  a  d'autres.  »  c  11  faut 
€  tenir  cet  état  fort  caché ,  savoir  Tunion 
f  de  l'âme  à  Dieu  (par  rinitiation  à  la 
f  grande  science  du  panthéisme ,  de 

<  rilluminisme  et  du  quiétisme)  ;  i.parce 

<  quQ  i.  l'Ame  ne  peut  redevenir  pieu 


<  par  la  i^ience  de  l'unificaticm  et  sa 

<  réabsorption  dans  l'Être  înflui  que 
'.  c  dans  les  castes  supérieures  ou  pures,  i 
Ce  sont  tantôt  les  trois  premières,  les 
Brahmanes ,  les  Kchairiya  ^  les  rûiyyttà 
ou  Banians  ;  tantôt  les  quatre  castes 
fondamentales,  c'est-à-dire  toutes  les 
castes  pures ,  y  compris  les  Sùudras.  Oi 
sait  d'ailleurs  que  les  Brahmanes  se 
réservent  e^iclusivement  la  connaissance 
des  Fedas  et  celle  des  Oupardchadas  &, 
des  Manirasj  qui  en  Sont  la  quintes- 
sence ;  qu'ils  n'en  donnent  connaissance 
aux  deux  castes  suivantes,  les gtterricrs 
et  celles  des  cultivateurs  et  des  mar- 
chands: qu'avec  une  extrême  réserve, 
généralement  lesSoudras  (la  quatrième 
caste  fondamentale  ) ,  mais  toutes  les 
autres  castes  sans  exception  en  sont 
absolument  exclues  *.     - 

Déplus;  dans  leur  religion  philoso- 
phique ,  si  l'on  pent  se  servir  de  cette 
expression,  il  faut  encore  distinguer 
soigneusement  deux  enseignements, 
l'un  supérieur,  Tautre  inférieur.  L'en- 
seignement supérieur  comprenait  :  l^la 
Gnanam,  d'oii  les  Gnanij  la  Gnose  on 
connaissance  parfaite,  rilluminisme, la 
science  supérieure  ;  ^^l'Youkiam^  d'où 
la  Vogha  et  les  Yoghi,  runification  on 
l'union  parfaite  dé  l'homme  à  Dieu,  sa 
transformation  en  Dieu ,  l'extase  pemo- 
nente,  et  enfin  rabsorptioii  complètent 
;  définitive  de  l^omme  dans  l'Être  stt* 
prémé.  Telle  est  la  grande  science,  1â 
seule  qni  assure  à  Tâme  la  délivrante  et 
le  bonheur  parfait.  L'enseignement !^ 
férieur  était  destiné  aux  ignorants,  aux 
âmes  peu  életéeë  où  peu  cultivées ,  au 
commun  dés  Brahmanes  t  car  les  ânes 
vulgaires  sont  totfjéilrs  le  plus  grand 
nombre  dans  tVMitës  les  classes.  Régo- 
llèreihent  parlant,  on  n^  pouvait  être 
initié  à  renseignement  supérieur  que 
graduellement  ei  après  bien  des  épren- 

*  Oupnék'hat ,  if,  Brab.  S5;  tu,  72;  ii,  SI.  Ut 
Kabbaltgt^s,  ebes  léa  Juif*;  les  ODOtilqo^i,  dtM  tel 
premiers  «fèctes  de  )*ÊgUs«r;  les  Aésa«ia«^  dM«  itf 
Arabes  ;  les  FreDCS-HaçoBs,  4isèm  las  ttoips  asii^ 
net ,  avaient  aassi  diverd  degfét  d*Mlf«|4raft  «  R- 
nitiaiion  snpréine  dans  laqveUe  Pnnité  abeêlat  * 
l^tre  et  Pindiflérence  des  relîçioBs  éuleit  pnd»- 
ni^es,  tandis  qa^elles  dementilett  eacbééi  ft  h  ■rf- 
titude  de«  adeptes  j  «t  à  U  foide  ((vf  B^knit  i 
«aMfldegièd'iîiliitidtt. 


.|>/Ut«;  l  ABBÉ  amiMEAT. 


va 


ves.doQt  Teaspi^ble  coasiitue  les  divers 
degrés  de  la  vie  spirituelle  et  mystique  '• 
Cette  disUnctioa  Ol,*uae  science  infé- 
rieure et  d'une  science  supérieure  re- 
pose sur  la  révélation;  c^e&t  Dieu  (néqie 
gui  l*a  enseignée  aux  hommes  et  qui 
leur  a  appris  ce  qu'e^br;^ssent  ces  deux 
scrences.  c  L^a  petite  science ,  dit  dan^ 
c]*OupneThat  un  sagejnspiré,  com- 

<  prend  les  quatre  Yêdas...»  ^t  les  autres 
c  sciences  qui  y  sont  confor^nes»  ou  qui 
f  soift  nécessaires  pour  en  avoir  Tintel- 
ff  lîgence  et  pour  accomplir  le^  devoir;) 
ff  qui  y  sont  prescrits;  savoir,  la  gram- 

<  maire  «  la  prosodie  ,  l'astronomie , 
€  rhfsioire,  la  logique,  la  rhétorique, 
€  la  jurisprudeuce ,  la  morale,  les/a- 
t  hâsaj  les  Pourana^  etc. ,  etc.  La  grande 
€  science,  la  science  suprême,  est  cellft 
€  qui  embrasse  cette  natufp  Impéri^sa- 
€  ble,  invisible,  que  Ton  ne  peut  saisir 
c  avec  Tes  sens  externe^ ,  qui  n'est  pro- 

<  duite  par  aucun  être,  qui  est  s^s 
«  couleur,  sans  yeux  ,  sans  oreilles^ 
c  sans  pieds jQÎ  mains ,  et  qui  cependant 
c  est  toujdurs  tout  cela ,  pénètre  toutes 
«  choses  et  remplit  tout  :  cette  nature  ^ 
t  qui  n'est  autre  que  Brahm,  divisée  à 
c  rinfiini  et  cependant  inaltérable  ^sbi, 
€  produit  toutes  sortes  de  substances , 
«  et  elle  est  contemplée  par  les.  sages 
€  comme  la  source  des  êtres. 

f  De  même  que  l'araignée  file  et  ti&se 
c  sa  toile  en  marchant  ^t  la  tirant  de  sa 
«  substance;  de  même  que  }a  terre  pro- 
c  àjxM  d'elle-même  les  plantes  qui  crois-. 

<  sent  â  sa  surface  ;  de  même  que  les 
c  poils  qui  croissent  sur  le  corps  d'une 
c  personne  sont'  produits  de  sa  sub- 
ff  stance  :  aiqsi,  par  la  contemplatioip,  $e 
t  forme  ce  grand  Être ,  et  de  ce  grand 
€  Être  est  produit  l'univers.  D'abord 
ff  est  produit  le  corps  ou  la  nourriture 
ff  (c'esl-i^difè  1*  maUère) ,  'el  de  là  eue- 
«  cessivement  la  vie  on  le  souffle',  Tes- 
€  prit ,  les  éléments  ;  les  mondés  et  Hm- 

•  Ceci*  dtellottllott  ^tré  dèor  emefi^iieneiitt , 
l*«ii'f«tfH^e«r  ffi  iMr«t^  l'auiHi  ioArièvr  ei  poutfeiH 
élra  comiDDBiqaé ,  qooiqoe  aTsc  noe  es^rême  té- 
Mtvé  ,«•  i^blle  d«  ctfrUiMt  daiiei  ;  eecitf'diftioc- 
tlo«>'étf-i«^  têX  reconnvo  ptr  !•  ploptH  «m  la- 
TSBla  y  et  if  Cil  MipoêalMd  de  tk •  rOiifHi A'M  ami 
•iypei«»«Diff  qnëlea  Bittbiiiatèt  y  atiaehafoHt  l«  pHia 
yrattda  imporUace.  Voyci  la  /iwf  néf  «Kalif  «#  de 
Pmn»^  x.  111,  p.  08.  * 


f  noitaKté  qui  ttatt  des  t>alia«  môùvbu^ 
fLa  t«iit6*8oieiioe  »  lârsciracB  snpéN 

<  rien ve,' est' :UDfl  ccuten^iatton  pta» 
€  lirofMidef  oonêistant  à  «tasalire  Cbdoi 
f  qui  cMMfttt  lOQt  et  d6  qulyrooMete 
c  Grand  Être  manifesté  (c'est-à-dire  \B 
ff  D|cuHjmifer8>^a«»aî)iiM  qaelêsBoais, 
ff  les  forBieft,  rattttMli  (^  KM»  les  ôtMi 
i.crééfl)  ï^etCitniHLA,  e'Mtla  VénHé*.  > 
'  AiBsi-,  nous  aripottvonft.i^lwéMiev 
que  le»  BralHVSHieBaieMt  deaot  doeirmeÉI^ 
rallia  ihéoi^que  et  inférieure  qai  m» 
pose  sur  la  révéMon  desVèdat;  rm* 
tre,  phiiosopUqM  et  sapérieure,  q«i 
liepose  sur  la  catsa»  ^  ei  qui  «tl  savie  ïm 
véritable  sagesse  et  la  yni%  actenee  s  jet 
«ou^  conmençonstà  savoir  en  quoi  elAes 
copsisient.  Mni»<te  n'est  pasiotnencoiv» 

i  Du  Grand  iÈtneiDieu^procèdenlno»* 
I  seuleme»!  tourtes  autres  étroieti  gé» 
ff  néral,  toutes kepuissanneft de  in  n»» 
ff  ture,  en  un  not,  Tunivers  ou  le  nionde^ 
c  qui  n!est  que  sa  forme  on  m  ilgure , 
«  inais.eneofo  la  dlvîaîott  et  les  ckndii- 

ff  cati<Hii^de6homnies,4esani«Ma9Dvde» 
t  yég^tauKf^eeenoyaacesiydeaneligioiis^ 

<  des  faculté»  Immaine»,  des  préceiitefl 

<  et  ùf»  défenses  :  Jl  est; l'Ame  detoot, 
t  l'âme  des  taies;  car  U  <^  la  fer^onme 

.  %  mûverseUe^l'^itiatenee.ttQîfpie'v  i  M 
se  souvient  anwfe  des^untiw  paasagM 
cit^'dans  la  cHiquîèipa<leçon^  d'apiràs 
lesquels  l'adepte  de  Ja  Grande  Scienoa 
reconnaît  enfin  qu'il  n'est  <|tt*ttn  avec 
Dieu ,  mofi  Dieu  est  tout  «  que  Loi  sert 
Qst  rame  univerf^eilet  rwt^wr  de  lo«t 
ce  qui  se  fait ,  du:  bien  coipaiff  du  n%l  i> 
le  sujet  de  tous  les  pbénoi«èfte^  de  la 
n^Kture  ^  comme  de  toutes  te»  aensatlons 
des:4tres  viivants  et  animés,  stns  ea.ex^* 
cellier  celles  que  la  cpnsci  wce  bttiiatne 
aurait  bonté  d'aveueir.  Le  Kiémi^V^t^ 
depte  de  la  Grande  Science.,  rbomme 
ifm  et  identi^  avec  Dien  esi  lui-même 
l'^me  de  iiHites  chosesii  le  Créateur,  la 
substance  universelle;:  il  .eatiheureofs. 

•  OupniVhat^  it,  n»  80.  Ca  paaaase*  c|ié  ésala- 
lAent  par  Colebrookê  d'âpre  la  texla  aaoikrft, 
Amul.  Bêémrtk.^  u  YIIl,p.  4»,  «I  ipar  ntalèlo» 
d^aprèa  Colabrooka ,  r«Maa«  4a  Tlfiitfaarf »  t.  iti, 
p.  I9G,  ati  aanfefmt  ta  la&ie  latta  d*AiM|«<M4Hi- 


•  Préeia  laèa-iftbcé«è.M  tMiMl  ê^WwfmWKm^ 
I.  iT,  •♦  q^  Céi  Oufmék^km^'Wf  ••  pa«t  titoé  ; 
PimcliMN  9n9Mi9lê  ai  êmr^ifÊm  eMffMiiii. 


,vM^t;>  ^it  il 


rî- 

*  vmÂûérés 

%«»«  ^tëqiKf 
ii*ëftt 

r.  tt  fem  fifre 

J]^    .^^  j.*>  1 --atpfwie  de  ces 
*^^  ^  ^  .;m*.««.>5-  «iite  Ton  apf»elle 

""  ^'  *  .^. ,  ^,^^  t^mf  *t  ivfinitfleiit  par-» 

-""[,,  .^^  j4  .iMM  d  tout  ese  t)fett  ; 

*|^  "  .^««^«1  èamw  où  mairralse 

,,    ^  M  pliitôi  toute  pro- 

'^  .,Hi*  ^*«oittène  It'est  qtmu 

■^  Z     ^  >«w  •^  swèfrte  tJ&ttthéffetë^ 

^^  .^   ••.•fttMe  t*t  de  retisftence  dit 
**^      .-^  xnK*  qui  èsl  dotiilë^  dâtts 

j^  ^  ,m!é*Hit  irouvëf  dli  pf iUcipe  pliis 

,>^k  w^  ^bllr  fifldiffërcilce  Helî- 

^.^.  ii#wl* «  pMilbsophicittè. 

.  ^,„gt^mf^ 9tmhm ^  ^Et^e  unique,  dit 

^wr*-  M*MpK*l**tf<  ♦,  V<mltit  paraître 

^,,,,,11^,  H  ^uMl  état  retidtt  le  tûbhûé 

j^^j^^vn  de  méditant  lin*ttiêAé,îl 

^^^^.liH  iiah*«l*$el  el  partlcdldHsé^  fl- 

«t^H  MHS  ilgtt^é,  stibtlt  et  grodâfierf 

^.^.^^  ^  nletfsoiigé ,'  bar  il  An  tout. . .  > 

^  é  «iMttë^Bur  le  Crëâtetlr,  sait  que 

HtAOt^rs  est  sa  figure ,  et  que  toutes  les 

x^Nfcs*^  condliliseht  à  Lui  ^.  »  «  L'homme, 

^  \m^^^^  *^*^^'  '^^  ^  ^  P'  Bac. 

'^/,  cité  daDf  la  ? •  leçoD,  Yen  la  te^; 

■m-HirÊma,  I.  m,  di.  m^  p*  I8tt- 

Umi  SuMiiAH  par  M.  Eii|.  BvraoBf. 


fiswtles  F^as^  tt'aprêne  èêtèbré 

lammohun-Roy,  ^etit  ah*îtêf  à  lacoii^ 

•  *  '•-      laîssalice  de  Dieu ,  inème  saas  obser- 

.  ver  les  règles  et  les  Htéi  prescrits  tar 

.  i  les  /^rf^  peut-  chaque  càsté'...  ;  i  et 

j  rOupné^hat  èûscflgne  rormelletoéni^ùî 

*  tous  àWvént  à  Diëtt  par  tbnies  \û 

t  voles*;  •  ce  qui  est  tout  â  fait  inëiitt 

bledîans  lé  système  p^tilhéistcdëriiûîii 

absoltié  dé  l'Être,  soit  que  rônrègafdé 

rtmlTérâ  èômmë  driè  purén<usiort,soi{ 

que  ron  admette  aVèc  la  gênëhliiédri 

Indiens  plusleui^s  créations  èl  destine- 

tldns  pëHodiqnes  et  côiïiplètek  dé  \mi 

les  ëtrès  créés,  parleur  réâbsorplîoil 

dans  le  ëeih  dé  rÊtre  infini  d'oil  ils  sont 

émanés. 

Mais  Vbilâqùi  est,  S'il  sepeùt,eHcofe 
plu^  fortaél  :  »  C*est  Dîèù  qui  agît  par 
i  lios  iené  ;  il  fait  la  Wonté ,  11  feit  le 
i  péché, il  rëskentîàfoluptë,  ilcânsc 
€  le  désir,  côiime  il  fdlt  toutes  ïei  autres 
«  fchoses,  et  tous  ces  attributs  appar- 
t  tiennent  à  la  vraie  ^iciencè*.  î  i  Quel- 
f  yue  péché  quMl  cottmette,  quelque 
<  mauvaise  œuvre  qu'il  fasse,  celui  qui 

•  cohnaît  dieu  (cdtomè  était  l'Être  uni- 
rf  que  et  universel) ,  ne  devient  point 
c  pécheUt  et  ne  l^lt  aucun  mal  \  qùâdd 
c  voué  tueriez  père  et  mère  i  ^uàiid  vods 
i  Volérlck  et  même  tueriez  uh  brahmane 
«  instruit  dans  les  Vêdâs,  q[tîelqdepéclic 
«quèVbuii  fassiez,  s]  vous  connaissez 
«  Dîèb ,  voili  h'éles  ^olht  pëdièttr,  parce 
€  qu'il  est  l'âme  tinlveï^eilë  (qiii  îail 
€  toiit  en  tous  ^).  i  «  Lé  dësîl-  db  faire  une 
i  obiivhé  purie  y  là  crdinte  de  faire  une 
€  dsuvre  tnàuvaise,  hé  font  point  de  peiné 
c  au  saViiht  ;  car  tl  sait  que  l'oeuvré  pure 
I  et  l'œuvré  mauvaise  sont  l^iihè  éi  Tao- 
€  tre  fcieu  mêihé  (oui  agit).  Qui  conliaii 
c  dinsi  ce  que  çj'èst  qUeî'oédvrè  pure  et 

*.  Cité^ar  Deniélai  T*hUtm  4à  HJàimtt.u  m 
p.  aKt.  IUmm«l»aB-Ray  eit  anirftaMe  ctiéhff* 
fort  want.  Les  AB|lai»  prélandeal  Ta  voir  eoBteitt 
i  la  religioo  da  l'ÈsUae  ànglicaDè;  maia  ildnaMn 
iimplamaBt  iléjata,  ç'ait-àrdira  fla'il  «a  tnnUk 
aocnoa  religian  révélée.  Vayai  aa  aoiiaa  daw  Oi- 
olélo,«M.. 

•  OHpnék'hat,  xuv*  B<»  U«»  p.  SiaMasCia- 
Irai  paaaagaf«  il  «'y  a  d'aaira  va^e  peur  arrkerl 
Dieu  qoe  Ivi-mèaie,  JUa  pcé4aaiiiialjDa,  la  frlpibii 
doflia,  IjB  iibra  ar|)iUe».l4Hi4aat  mêlé» 
daoa  la  ayaiémia  Miap  « 

'  OÙpnéVhatf  xi,  d»  104,  p.  ^ 

•  Oupnék^h^t,  XII,  Bo  108,  p.  88|  ai,  tn 


»iai  Hv  lAWk  HMAâfeAf . 


m 


•  l'oéuti^e  ÉiJwraMe,  deviendra  Dieu  ; 
€  tel  est  le  secret  qa'iï  faut  eaélièr  *.  > 

Aussi ,  de  même  qae  les  Brahmatiës 
^éstUent  àlôuieëlcsr-digions  derinde, 
qnelles  que  soient  l^oppbsiUoM ,  Tim- 
moradité  tt  Tabsurd^té  de  leuirs  doctri- 
nes I  il  est  dliionné  aux  magistrats  et 
aux  chefis  des  États:  de  M  respecter 
tontes ,  et  de>  protéger  ions  les  eultes^ 
légulemeot  étal^lis.  <  Quelque  province 
c  qne  le  chef  de  FËtat  rédnisse   ou 
<  soumette  à  sea  autorité  y  a^rès  l'a- 
f  voir  conquise  il  reiadra  ra  cuHe  au 
fl  Dieu  de. ce  pays(qtieUe  qii-ait  été 
e  auparavant  et  quelle  que  soit  encore 
c  la  rlBligîon  du  conquérant)  :  fc  o*est  t^c 
qn'OB  lit  dans  les  Lois  dig  GibjUoux^ 
(Hiftdoos>.  Les  ott^e  principaux  Brah- 
manes qui  ont  travaillé  h  la  réduction 
de  ce  codé,  d'aprèi  vingtHieux  auteurs 
et  dix-hirit  ouvrages  lrès-ûncieiis,^hsei- 
'    gdenteneore  datis  Vtntroduétion  doctrf- 
'    naie  de  cette  œuvre  législative^  toujotirs 
'    en  se  confanhàût  a«x  ancienne^  doc- 
'    trines ,  que  t  Brahm  créa  d'abord  Brah- 
'    fl  /7ut  i3t  le  ehef  dek  quatre  castes  fbnda- 
f  medtalés:  il  chargea  ensuite  Brahnia 
'    c- d'achever  Ib  création  <Ët  lui  cohfta  le 
'    c  gobverfaemetit  de  tbo^lesétres (créés). 
'    €  fitthm'a,  Suivant  Tordre  qu'il  eh  avait 
'    ff  reifu,  pt*oduîslt  dàhs  le  mbnde  (m>n- 
'   €  sedlèttieïîi)  le  reste  de  respôcé  hu- 
^    c  roattte,ld  multitude  it!fltliè4'anittian}t, 
^    t  de  végétaux  et  d'êtres  îiMinlmés ,  (mais 
>    c  éncdre)  la  piété  et  la  morale ,  Ih  jus- 
f  clce  et  la  bonlirience ,  la  cohbupîi- 
€  bênce  et  la  colère  ,  Tàvatice  et  la 
t  fdll»,  Tâf f^ahcé  et  l^lvmgnérfè ,  i* 
qdOl^^  ^m  ^ia  derhières  pi'oductfoiis 
soiettt  t*egardétes  Aûni  eettie  tnetrie  e'h/rb- 
daétièTi  et  dans  ce  codd  cottittie  les  plus 
grands  vfice^  ^  comttie  lés  vices  capitaux 
qui  sont  Ib  source  ût  tous  les  aôtres; 
De  pldSv  hf^h  que  dans  ce  même  ebdë 
la  loirdjivine  révélée  soit  solennellement 
proclamée  coipme  le  fondement  essen- 
tiel et  nécessaire  de  la  religion,  de  la 
morale* et  de  toat Tordre  social,  c'est  ; 
néanmoins,  r  dh  artfele  de  foi  \philoso- 
€  phiqnc)  qhe  riirtti  Hé  permettrait  pas 
c  ua  Si, grand  nombre  de  religions  sir 

1.,  n»  177,  p.  432. 

r  «  tôêê  dé  UMMi  dMilènlK  fttrëd»,  p'.  tS  db  la 
tradacUon  françaiie. 


:  é  tt'9vdltd«lplaiM^àooMê■fpllèr dette va^ 
<  riété.  tG'est  uii^ait  attesté  par^ouslei» 
:  histerieds  mbdel^es  V  <ât  cette  cn»:fafac^ 
!  est  d'ailleurs  an  réstdtat  nécessaire  des 
cénstitutiotts  sdciales  dàhs  Tilide,  eon-^ 
forme  aux  doctHdés  sëbrêtes  de»  Brah-^ 
mahes  primitils,  4dl  enseighedt  dansf 
VOupnék'hat^^HÈ&ï  qtlè  no  JisTavohéd)^^ 
i«  t^u^  (tue  c'est  Diea  tnéme  {B^àhni)  qui' 
c  est  Tan  teiir  et  lâfcahëe  productrice  des^ 
c  différentes  ëortes  d'êtres ^^.o.  de»  di-' 
r verses èsi^èbës d'hbtâittes,  decrbyàii-> 
«•ces,  de  ri^gionë;  deaseiiset  attires» 
c  facultés  de  Tâme  Homainev...^'  «h  dtf 
«  met^  de  la  création  «t  de  Uidié^lh-^ 
c  tien  du  mx>nde  y  qui  à'eai  que  saiortdcf 
«  et  sa  figure  '.  >  Ainsi  ^  riifdifféretiee' 
dogtaiatiqàé^nmatiètte  de  religiéh  ër 
de  motale  ^  et  le  badthëisnie  ob  systèmef 
de  Tutfitë  absolde  de  l'Être^  sent  le» 
sedU  poihts  foiidamentanx  dur  lesqnelt 
lès  Brahmanes  philosophes  de  la  elaifcer 
la  plus  élevée  raccordent  réellefaieiM, 
et  auxquels  ils  croient  avec  sincérité, 
depuis  un  tlrè^grand  doinbre  de  siècles^.' 
En  voici  de  nouvelles  prenves; 
Sttivatit  te  Mtthdi^VhtvrMd'^ïSâitm  ^/ 

la  grande  ôlne^  Tâmé'siitirdme^'Diéii/ 

de  la  snbstâhce  de  laquelle  d'éèkapJ 

pisit  (  coantae  les  éildcelles  dn  Mi^)* 

d'hfiionihrablësprinbit^svftadlt,  qaf 

cotttttinnfquettt  safls  cest^  l'être^  1er 

idouvdmeiit  et  la  vie  dut  créaM^e» 

dei  divers  ordre»,  possède  Yéà  trai^ 

qualités,  la  lumié,  Vetpàsiùm)  Vàèsck^ 

raé,  ddfat  Ib  préddfainsihce  dëlè^nilllcf 

Ib  caractère  de  ces  créatures  thq  faf-' 

•^tirtt  prévaloir  reàpbktivément,  Imé, 

}d  Ihmière^  l«k  vértn;  là  i^lëté  ëbvbi*a 

Diëh;l\ititre, lacui^idité,  TaïUbifelM,' 

râknôur  db  ia  rictieft&e  ;  la  troiëlêihb,' 

Tigdorance,  le  vieë;  Tathéisiklé  fia 

Timpiëté;  Tamow  déë  plaîsirs  sfeSk- 

suëls^  tbutes  leëbhoses  honteuse.  »" 

[Dans  le  -  Çrî-Bha^i^dtà   bl  i^U^^rs' 

P&ùranJàg  ;   leâ  Bl^hma^e^  dëbrt^bàt 

ainsi  sous  le  nom  de  P^ir^a^Fûuh>ucha 

(HotUtoebiëd ,  Dieu*H\t)mme,  syMboler 

•'  •       i 

.  '  Préfaee  dv  lr«iliieucir.,4ei  loU  4h  Geàlaéw^ 

')>•  za.  —  l^abb4  puboiv,  Jfomrf  >  tuiMsItoiif...  Ue, 
;r/9idé,  1. 1,  p.  416.  .    ..,.  ,     ;i      ,    .   » 

*  Oupnêh'iaï,  jy,  nofti.  Texte  abrogé  des  pa^fii^ 
581-388. 

'    'li.'Uf,  tt.  fô-24... ié.iiiié  est  encote' 

iefirM»  VMii^  é^ai|iiiii>iMfèéit4cM««ipi'^l^lds; 


^% 


COURS  S(JR.L'U|ST01R£  DE  LA  PHILOSOPHIE, 


«i(  .MK«4;iiivei^  r&tre  infini  devenu 
««i»\^iRk  c*e&t-à-<Ure  manifesté  par  la 
c  L*univers  entier  est  cooiiBe 


4^  corps  de  la  Divinité ,  qui  en  est 
v^Mume  )*iUne  :  la  partie  supérieure  de 
ses  cuisses  forme  la  4erre;  son  nom- 
kiril ,  le  firmament;*.,  les  poils  de  son 
corps  sont  les  arbres.^  les  galons;... 
ses  pieds,  la  prière  et  la  conservation; 
sqn.anus^  la  mort,  Tinjuré,  Tenfer; 
son  dos,  la  violence >riniustice,ri- 
jgnorance;  son  côté  gauche  et  son  dé- 
dain, Tignorance,  Tirréligion;...  son 

esprit  et  son  sourire,  la  religion 

Tout  ce  qui  compose  ce  visible  univers 
fait  partiel  du  FiraichPouroucluk  (ou 
Dieu-Univers).  »  —  <  Pour  moi,  dit 
Brabma,  poussé  par  le  souverain  Être, 
la  grande  âme  de  Tunivers ,  je  crée  ce 
qui  doit  être  créé,  hd^bonié^ la  pa#- 
sion,  les  lenè^r^»  sont  les  trois  qua- 
lités de  cet  Être  «  qui  n'a  réellement 
pas  de  qualités,  mais  qui  les  revôt  par 
la  puissance  de  sa iVaja  pour  conser^ 
ver,  créer  et  détraire  Tunivers,  c'est- 
à-dire  les  formes  multiples  de  Vexis- 
tence  qu'il  revêtit  par  la  seule  force  de 
Tillusion,  et  auxquelles  il  s'unit  par  le 
seol  effet  de  sa  volonté  indépendante. 
Ces^formes sont  premièrement  leiemp^^ 
Xact^  (oul'activité),  hidi*p<kfUîon  natu- 
relle; d'où  résultèrent  respectivement, 
du  iemps,  l'action  réciproque  des  qua- 
lités (bontés  passion ,  ténèbres);  de  la 
disposition  naturelle,  le  changement; 
de  l'acte  (ou  activité) ,  la  naissance 
d^  principe  Màhat  (  intelligence  )  : 
tout  cela  soi|s  la  direction  du  même 
Esprit.  De  la  transformation  du  prin- 
cipe ^oAa/^  développé  par  les  deux 
qualités,  la  passion  et  la  bonté,  résulta 
le  principe  appelé  Aliankara  (person- 
nalitfé),  dans  lequel  dominent  les  ténk- 
bnes  (troisième  qualité) ,  et  dont  la 
matière,  la  connaissance,  l'action, 
sont  la  substance  même.  Ce  principe 
(Ahankara^  moi).,  en  se  transformant, 
se  manifeste  sous  une  triple  appa- 
rence, comme  participant  des  qualités 
delà  bonté,  delà  passion,  des  ténè- 
bres (d*où  proviennent  toutes  les  qua- 
lités bonnes  ou  mauvaises  des  créa- 
tures ) ,  et  fut  ainsi  distingué  comme 
possédant  l'énergie  productive  de  la 
matière ,  de  Taction  et  de  U  connals- 


c  sance.  La  divinité,  la  spiritualité, la 
c  matérialité,  ces  trois  attributs  sont 
c  l'Être  suprême  ■.  » 

Tel  est  le  Dieu  auquel,  selon  les  Brali- 
mânes,  nous  devons  rendre  nos  adora» 
tiens  et  nos  hommages.  11  n*y  en  a  point 
d'autres  que  lui  ,  et  il  est  l'Être  unique, 
universel ,  hors  duquel  il  n'y  a  rien  ;  et 
le  souverain  bonheur  comme  la  suprême 
perfection  consiste  à  reconnaître  par 
toutes  les  facultés  de  l'âme  cette  grande 
vérité  :  Bnium  est  le  seul  Êtbs.  c  La 
c  forme  (qu'on  lui  attribue  quand  on  le 

<  représente)  se  livrant  aux  actes  de  la 
•  création,  delà  conservation  et  de  la 
c  destruction  de  l'univers,  on  ne  la  lai 
ff  attribue  que  pour  nier  qu'il  soit  actif, 
c  puisqu'elle  est  uniquement  le  produit 
c  de  Mâjrâ  (l'illusion),  i  c  L'origîBede 
l'univers  n'est  pas  hors  de  là.  i  c  La 
c  vertu  et  le  vice  ,  l'ignorance  et  la 
c  science ,  les  biens  et  fies  maux  de 
«l'existence  présente,  n'oatpas  d'an- 
c  treorigine,puisquecet  Être  suprême, 

<  universel,  unique,  est  toot  à  fait  sans 
c  distinction,  ni  attribut,  ni  qualité, 
«  quoiqu'il  paraisse  en  avoir  *.  i  Et  h 
perfection  comme  le  bonheur  consis- 
tent pour  l'homme  à  être  dans  la  même 
indifférence  que  le  Créateur,  par  rap- 
port à  toutes  les  choses  de  ce  monde 
qui  n'est  qu'illusion  *  ;  car,  c  cet  ÊUe 
c  (le  Dieu  nature  et  humanité) ,  qni  est 
«  l'âme  de  l'univers,  voit  tout  avec  la 
c  même  Indifférence ,  est  affranchi  de 
t  la  dualité  (et  de  la  multiplicité),  de 
c  l'égoîsme  et  de  toute  passion,  (d) 
f  remplit  (néanmoins)  ces  divers  rôles 
«  sans  que  l'égalité  de  ses  sentiments 
c  en  soit  jamais  altérée.  »  Pourvu  qi'O 
continue  de  jouir  des  privilèges  inlié- 
rents  à  sa  caste ,  le  Brahmane  voit  atec 
la  même  indifférence  que  l'Être  si- 
prême  le  polythéisme ,  la  diversité  des 

»  TndoettoB  du  Bhd^^vatm-Pwrémm  ^  eh.  ▼;  vi. 
p.  f  I9,.**  Ptf  !(•  Kng^se  BanMaf,  L  I,  ta-l«.  C«- 
parer  &  cette  d«feriptiMi  da  Diea-UsiTert,  neaiM 
deicriplloo  qui  •#  tro«v«  dtoi  POi^pn^ikel,  hIi 
no  71,  t.  ly  p.  Sta'SSa»  et  dOBi  te  coDclasioif  ^ 
citée,  eat  :  «  Toaie  prodociion,  boBB«  mt  wâmém^ 
Tient  de  Lui  (de  PÊtre  toprèaie  et  «BiqM).  » 

•  BhâgtMHû'PwrSma^  1.  ii,  ch.  x,  p.  fSldih 
tradsoilon  frtnçaiae,  psr  H.  sâgtee  3lnwenf,HBf 
ch.  f  ii-ix. 

'  Bhége^Mti^Pwrûm^  U  m,paaihn  ihÊpsêlfy^} 
puilm. 
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religkmS)  la  dépravatloR  des  mœurs, 
rabmtissement  des  peuples  soumis  à 
sa  domination,  les  divers  systèmes  de 
philosophie.  La  caste  des  Brahmanes 
préside  à  tous  les  cultes ,  même  aux 
calies  polythéistes  formellement  con* 
damnés  par  les  Fédas  ;  c'est  dans  son 
sein  que  se  sont  formées  les  diverses 
écoles  philosophiques  les  plus  oppo** 
sées  ;  les  Brahmanes  se  trouvent  même 
dans  ces  orgies  affreuses,  où  réf^lité 
ahsolue  de  tous  les  hommes^quoHeque 
soit  leur  caste,  est  proclamée  et  céié* 
tirée  par  les  plus  honteux  excès  de  la 
débauche,  pendant  lescfuels  toutes  les 
femmes  sont  communes  '.  £n  an  mot , 
partagés  sur  tout  le  reste,  les  Brah» 
mânes  ne  sont  d*acoord.  que  sur  un 
point,  savoir  le  panthéisme  et  l'indif^ 
férentisme.  Deux  doctrines  seulement 
B*ont  pu  trouver  grice  à  leurs  yeux  : 
i*  le   Bouddtiisme ,   parce   qu*il   nie 
rinstitutioB  divine  de  la  caste  des  Brah- 
manes, et  qu'il  leur  refuse  le  pouvoir 
exclusif  qu'ils  s'arrogent  d^en8eigner  la 
science  sacrée ,  pour  attribuer  ce  droit 
à  tout  homme  de  quelque  caste  qu'il 
aoit,  pourvu  qu'il   en  soit  capable  ; 
y  l'athéisme,  d'abord,  parce  qu'en 
ruinant  la  religion  il  ruinerait  par  là 
même  tous  leurs  privilèges  politiques  ; 
ensuite,  parce  que  ces  sages  super* 
bes  qui  ne  croient  à  rien  ,  pensât 
néanmoins  que  la  religion  et  la  mo- 
rale sont  encore  nécessaires  pour  le 
peuple.  De  sorte  que  pour  les  Brahma- 
nes initiés  à  la  haute  science,  la  vie 
iHiaaine  ne  saurait  être  qu'un  calcul 
d'intérêts  et  de  jouissances  sagement 
combinées,  et  la  politique  qu'un  équi- 
libre,  de  forces  opposées  personnifiées 
dans  les  individus ,  dans  les  corps  de 
nation ,  dans  les  diverses  classes  de  la 
société  et  dans  les  difTérents  systèmes 
religieux  et  philosophiques. 

Plus  d'un  lecteur ,  en  lisant  ces  li- 
gnes, va,  sans  doute,  se  croire  déjà  en 
pleini7%i8net  IQ*" siècle.  Un  rapproche- 
ment entre  l'antique  philosophie  des 
Brahmanes  et  la  philosophie  moderne, 
telle  qu'elle  se  développe  en  dehors  du 
catholicisme,  serait  aussi  curieux  qu'in- 

•  VoyetrabbéDaMf/jraiirf,iMNM<iiii«.««  àê 


siruclif  ;  nous  né  'poaiwns  Itif  donner 
ici  toute  l'étendue  convenable.  Au  fend; 
quelques,  propositions  suffiront  pent^ 
être  pour  rétablir. 

Spinosa  enseigne  le  panthéisme  lé 
plus  rigoureux.  Selon  lui ,  Il  n*y  a 
qu^une  seule  substance,  qui  possède  à  la 
fois  tontes  les  perfections  de  la  nature 
divine,  de  l'esprit  et  de  la  matière  :  cette 
substance  est  la  substance  de  Vont  ce 
qui  existe ,  et  eUé  s'appelle  Bleu.  Dieu 
étant  l'être  nécessaire,  il  n'y  a  rien  de 
contingent  dans  la  nature  dés  êtres  \ 
toutes  choseé  sont  au  contrafra  déter* 
minées  par  la  nécessité  de  la  nature  di- 
vine; ii  exister  et  à  agir  d'une  mahièi^ 
donnée^  et  ne  peuvent  exister  ni  ^tfgtr 
d*une  autre  manière  ni  dans  un  autre 
ordre  ;  car  Dieu  qui  produit  tout  de  se 
substance,  n'agit  pas  en  vertu' d'une 
volonté  libre,  mais  en  vertu  de  la  në« 
cessité  de  sa  nature.  Unis  comme  DIeti 
est  infiniment  parfait,  H  s^ensult  que 
tout  ce  4ui  est  ou  a  été  a  de  être  ei 
n'aurait  pu  être  autrement  ;  que  tdut 
est  divin  et  par  conséquent  pour  lé 
mieux ,  et  que  le  bien  et  le  mat ,  le  mé^ 
rite  et. le  péché,  la  loaange  ei  le  blâme; 
l'ordre  et  la  confusion ,  la  beauté  et  la 
laideur,  la  liberté  et  la  contrainte,  et 
autres  choses  semblables,  sont  des 
fruits  de  l'imagination  et  non  de  la  ral^ 
son ,  des  préjugés  dont  U^iaiut  débarras^ 
ser  l'esprit  humaiit.  L'âfcne  et  le  corps, 
dont  l'essence  est  la  pensée  et  retendue; 
ne  sont,  comme  tous  les  antres  êtres, 
avec  leurs  affections  et  leurs  modifie»- 
tions,  que  des  idées  divines,  dés  formes 
particulières  de  FËtre  absolu.  Suivant 
cette  théorie^  nous  n'agissons  et  m)us  ne 
pensons,  quelles  que  soient  nos  actions 
et  nos  pensées,  que  par  la  volonté  de 
Dieu ,  nous  pairticlpons  de  la  nature  di- 
vine; toutes  choses  résultent  de  l'éter- 
nel décret  de  Dieu  avec  une  absolue 
nécessité  ;  Tdme  n*est  qu'un  automate 
spirituel  :  les  Impies  eux-méme$  expri- 
ment à  leur  manière  la  volonté  et  les 
pensées  divines.  Les  bons  et  les  mé** 
chants,  fprmés  de  la  substance  divine^ 
comme  de  la  même  masse  d'argile  on 
fait  des  vases  purs  et  impurs,  agissent 
également  d'une  manière  confbmte  à 
l'ordre  éternel  des  desseins  de  Dieu,^  et 
manifestent,  à  leur  feçon ,  les  attributs 
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»  tjppurte  à 
'eii»  soBi  pas- 


dCYOBS 

,  des 


m  wmm  èpr%mnms^  des 
B  «MB  focflKMis  des  ob- 
Jes  iiàe«s  qae  noos  con- 
*xt|i?ts  '.flttiiectaels,  des  ju- 


avertissent 

^éesoarpspbeésà  lapor- 
iM  10  «Mt^  an|a«»  H  des  faits  qui  se 

^^iii«^  x^iBrois  par  le  témoignage 
«iit^  'Mhm»  fei  cfimnissaBce  des  objets 
«Mtfi^nHs^  pifer^  IMNS  de  la  portée  de 
*t>^  '^li*»^  ^  4a  tiits  qui  ont  en  lieu 
liiMS'  t^  tHips  psssé  ott  loin  de  nous. 

^^iglU^i  s^i^iètte  qn^on  adopte  sur 
rt>rtgiitor  «àfê  Miêes^  et  en  supposant  que 
IM.  ^n»  w  saîMl  pas  étrangers  à  leur 
iwimptfiNi^  «Mijovrs  est-Il  que  €*est 
rn>iijntu«»nr  qui  les  conçoit,  et  dès 
Iw^^tt  éiiil  reroanaltre  que  c*est  à  cette 
ti^vilr  fM»  inMIS  derons  la  connaissance 
«ie^  ^i«*t$  q«i  »  tombent  pas  sous  les 

cBAittits  sBraènc 

mm  mwÊ  îmUm9. 

It  »ms  îiiame^  qu'on  appelle  aussi 
^9ai«|i«ce ,  f^  UBA  flM^ulté  de  rintelli- 

œ«  qut  n't:^  pas  susceptible  d'mie 
iMi  U^gique;  rtïe  a  pour  objet 
^^  p^m^  prtTsentes,  nos  plaisirs,  nos 
jniKH^,  nos  craintes,  nos  désîi*s, 
"h^tf^  %  B*)^  pensées  de  tont  genre  ; 
lol  t  tottl^s  1®^  afTections,  toutes 
^i««i  de  net  an  moment  oii 


elles  se  produisent  :  la  niénlioîre  peut 
VMS  les  rappeler  quand  elles  sont  pas- 
sées, mais  le  sens  Intime  ne  nous  les 
fHl  coBBaftre  4ue  quand  elles  sont  pré- 

€2eiaf  ^i  a  la  côuscfehcé  d'une  dou- 
ie«r  déterminée  est  céi^tain  de  la  réa- 
lité de  cette  douleur;  celui  à  qui  sa 
oonacience  atteste  quTil  dbute  ou  qn*!! 
croit,  est  certain  de  l'existence  de  son 
doute  ou  de  sa  çi:oyance.  Mais  rirrésis- 
libie  conviction  qu'il  ^a  de  U  réalité  de 
ces  opérations  n'est^  pas  Teffèt  du  rai- 
ikPnnenient,  elle  est  immédiate.  La  cer- 
titude du  sens  intime  est  un  fait  primi- 
tif. Si  Ton  me  requiert  de  prouver  qoe 
Jatens  initihietae  peut  pas  me  tromper, 
je  ne  puis  administrer  aucune  preuve; 
je  ne  connais  aucune  vérité  antérieure 
d*oîi  cette' véi^  ise  déôdise,  ou  à  la- 
quelle remonte  son  évidence.  S'il  se 
rencontrait  un  bômuie  ;  assei/.insensé 
pour  nier  la  Vëalitê  de  Ik pensée  dont  il 
aurait  conscience ,  jç,  pourrais  'm'élpii- 
rier,  je  poiirrâîs  rire,  je  pourrais  le 
prendre  eh  pitié;  mais. je  ne,pojarrai$ 
raisonner  avec  lui  :  nous  serions  dans 
rimpossibilité  de  nous  entendre,  parce 
que  nous  n*aurions  pas,  de  principes 
communs  qui  pusse^  servir  de.  base  à 
notre  discussion.'       *    *   •   ', 

LIMailîibilité  du  témbfgnagè  de  h 
conscience  est  le  seul  de  tou^  les  motife 
de  certitude  qui  n'ait  jamais  été  direc- 
tement mjs  en  question  ;  il  est  tellemeoi 
em^ciné  dans  resprit'dèa  hommes  qu  il 
a  conservé  quelque  auioHté  sur  les 
plus  déterminés  Sceptiques.  Be  même 
aussi  aucun  philosophe  n^a  hasardé 
d'hypothèse  pour  rendre  raison  du  fait 
de.  la  conscienci3.de  nos  pensées  et  de 
lia  connaissance  certaine  de  leur  exis- 
tence qui  l'accompagne  :  par  là ,  tovs 
reconnaissent  Que  le  sens  intime  est  une 
faculté  à  laquelle  nous  ne  devons  pas 
seulement  des  idées,  mais  des  juge- 
ments primitifs ,  et  la  connaissance 
d'une  existence  réelle  *. 

Comme  dans  Tordre  dès  connaissan- 
ces ,  le  sentiment  qu'a  chacun  de  noos 
de  sa  propre  existence  et  de  ce  qoll 
éprouve  en  lui-même  est  la  base  de 
toute  vérité  ec  de  lo«t»  ui^iré  scveAct 


*  Meid  f  Eitai ,  ti  »  cb.  v,  t.  Y,  p. 
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Iwiiiiiine^  le  sens  inttme  est  le  fonde- 
ment des  vérités  et  doit  être  le  point 
d'appui  du  phitosophe.  Et  celui  qui 
nierait  la  certitude  de  cette  faculté 
rendrait  la  certitude  fknpossible  pour 
rhorome. 

D*un  autre  cAté ,  le  sens  intime  ne 
nous  donne  que  des  connaissances  in- 
ternes et  subjectives  ;  il  ne  nous  ap* 
prend  rien  snr  les  choses  externes  ou 
objectives.  En  conséquence ,  celui  qui 
n^adoiettrait  que  le  témoignage  de  cette 
faculté,  et  nierait  la  véracité  des  autres 
moyens  de  connaître,  n'aurait  aucune 
certitude  de  toutes  les  choses  qui  exis- 
tent hors  de  lui ,  pas  même  de  son  exis- 
tence corporelle  et  de  celle  des  corps 
et  des  autres  hommes  :  il  devrait , 
pour  être  conséquent  avec  lui-même,  se 
considérer  comme  une  créature  placée 
au  milieu  d'un  monde  imaginaire,  et 
comme  le  jouet  d'illusions  conilnueiles. 

La  compétence  du  sens  intime  ne  s'é- 
tend même  aux  choses  internes  qu'au- 
tant qu'elles  sont  présentes  ;  dès  qu'elles 
sont  passées!  elles  tombent  dans  le  dé- 
partement d'une  autre  faculté ,  la  mé- 
moire. 

CHAPITBE  HUITIÈHE. 
De  U  Mémoire. 

Je  trouve  en  moi  la  conception  dis- 
tincte et  la  ferme  conviction  d'événe- 
ments passés.  Comment  ce  phénomène 
se  produit-il  en  moi?  je  l'ignore;  je  l'ap- 
pelle mémoire  ;  mais  le  nom  n'est  pas 
la  cause  :  en  même  temps  que  je  me 
souviens,  je  crois  à  mon  souvenir  :  d'où 
me  vient  cette  foi  donnée  à  ma  mé- 
moire? C'est  Dieu  qui  me  l'inspire,  je 
n'en  sais  pas  davantage. 

Quand  je  crois  à  la  vérité  d'une  pro- 
position mathématique,  je  sais  pour- 
quoi ;  et  quiconque  la  comprend  le  sait 
aossi  :  il  y  a  une  relation  nécessaire 
entre  le  sujet  et  l'attribut  de  la  propo- 
sition, et  mon  assentiment  est  déter- 
miné par  l'évidence.  Mais  quand  je 
crois  que  je  me  suis  promené  ce  matin , 
fe  ne  vois  rien  de  nécessaire  dans  la  vé- 
rité de  cette  proposition  :  cela  aurait 
pu  être,  ou  ne  pas  être  :  c'est  un 
^énement  que  je  pourrais  concevoir 
sans  y  croire  ;  d'où  vient  donc  que  j'y 
T.xvui.— n^l05.  IM. 


crois?  C'est  que  je  m'en  souviens  dis- 
tinctement :  je  n'ai  pas  d'autre  motif. 
Mais  ce  souvenir  est  un  acte  de  mon  es- 
prit :  cet  acte  aurait-il  pu  se  produire , 
si  l'événement  n'avait  pas  eu  lieu?  J'a- 
voue que  je  ne  vois  pas  de  connexion 
nécessaire  entre  les  deux  faits.  Quand 
on  aura  démontré  l'existence  de  cette 
connexion,  alors,  sans  aucun  doute,  la 
conviction  de  la  réalité  passée,  de  l'é- 
vénement; sera  expliquée  ;  mars  jusque- 
là  elle  reste  inexplicable,  et  tout  ce 
qu'on  peut  dire ,  c'est  qu'elle  est  le  ré- 
sultat de  notre  constitution.  La  certi- 
tude de  la  mémoire  est  un  fait  primi- 
tif. 

C'est  à  la  mémoire  que  nous  devons 
la  connaissance  des  événements  passés  ; 
c'est  encore  à  la  mémoire  que  nous  de- 
vous  la  conviction  de  notre  identité  per- 
sonnelle. Abjurez  la  foi  à  la  mémoire , 
suspendez  seulement  votre  assentiment 
jusqu'à  ce  que  ce  fait  soit  expliqué  et 
démontré,  et  le  passé  n'existe  plus  pour 
vous;  vous  voi|s  trouvez  placé  devant 
un  avenir  que  vous  ne  connaissez  pas, 
que  vous  ne  pouvez  prévoir  ;  vous  êtes 
circonscrit  et  isolé  dans  cet  instant  fu- 
gitif qu'on  appelle  le  présent. 

CHAPITRE  lŒimÈVK. 
Sens. 


Les  sens  sont  pour  nous  l'instrument 
infaillible  de  toutes  les  connaissances 
extérieures  qu'exige  notre  condition 
présente;  ils  apprennent  à  tous  les 
hommes  ce  qui  leur  est  indispensable- 
ment  nécessaire  pour  satisfaire  aux  be- 
soins de  la  vie,  et  ils  le  leur  apprennent 
immédiatement,  sans  le  secours  du  rai- 
sonnement ni  de  la  méditation.  Les  vé- 
rités immédiateihent  attestées  par  les 
sens  sont  les  faits  primitifs  d'après  les- 
quels nous  raisonnons  sur  le  monde 
matériel ,  et  d'où  nous  dédîHsons  toutes 
nos  connaissances  physiques. 

La  foi  que  nous  ajoutons  au  rapport 
de  nos  sens  est-elle  l'œuvre  de  la  ré- 
flexion ou  du  raisonnement?  Non  ;  elle 
précède  de  beaucoup  l'âge  où  l'on  est 
capable  de  réfléchir  et  de  comparer  ses 
idées  :  le  paysan  le  plus  ignorant  a  une 

•  Reid  y  Kiio^y  m ,  ch*  i  »  !•  IV,  p.  tt». 
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porcoption  anssi  disUncté  des  objets 
ftonftf  bleft  )  et  une  croyance  aussi  terme 
ik  leur  existence  que  le  phllosopfte. 
Unis  II  Yie  songe  guère  i  slnformer  d*oii 
lui  viennent ,  et  cette  perception ,  et 
la  persuasion  qui  raccompagne;  au 
lieu  que  le  philosophe  veut  savoir 
comment  Tune  et  Tautre  sont  pro- 
duites :  pnrvient^ll  à  contenter  sa  corio- 
site»? 

Depuis  plus  de  SMO  ans  il  «l'^fst  pas 
de  conjeciures  q«e  tes  philosophes 
niaient  faites,  de  systtees  qu*iH  n*ai€Mit 
imaginés  povtr  expliquer  commenl  nous 
parvient  la  eonnaissance  #es  objets  «en* 
si  blés. 

B*après  flirisVDte,  les  %eiis  né  reçoi- 
vent pas  la  matière  d«s  ob|eis  exté- 
rteors  ;  ils  B>n  reçoivent  que  la  forme , 
comme  la  elre  reçoli  l^smpnefnte  du 
caehet. 

Les  diaeiplea  letpH^nèwinit  la  pcaiaée 
dn  mahi^  ;  tts  dlsaisnt  ^que  des  espèces 
aenHiblea  émanont  des  objets^  ttennent 
s'imprimer  dans  i*intellect  passif  aii 
sein  duquel  Hntelleci  actif  les  perçoit. 
l'uni  qne  la  philosoph4epérfpatéilcienne 
r^^ltua  %  et'tie  opinion  a  <été  universelle- 
nuMii  admise  dans  Péoole  *. 

I  u  ilurtrine  d*Épicure  est  presque 
idoMlIquo,  Selon  ce  philosophe ,  des 
iui»irt^(i  imperceptibles  se  déiachent  de 
luUH  loH  objets ,  flottent  dans  Tatmo- 
i^ibi\rt^  ;  t>eH  simulacres  subtils  pénè- 
irviU  ultttiment  à  traver-s  le  tissu  gros- 
iii^r  do  uos  organes,  et  Timpressloo 
«IMMU  produiÀeni  dans  Vesprit  est  la 
i'4iU)io  de  la  pensée  et  de  rimaginaiion  ^ 

lH)«oartes  ne  rejeta  qu'une  moitié  de 
U  théorie  péripatéticienne  de  la  per- 
i)0ption  et  conserva  Tautre.  Cette  théo- 
rie peut  se  diviser  en  deux  parties  : 
r  les  images,,  espèces  ou  formes  des 
objets  extérieurs^  émanent  de  ces  objets 
et  pénètrent  dans  Tesprit  par  le  canal 
don  sens;  S?  ce  n'est  pas  Tobjet  exté- 
rieur lui-même  qui  est  perçu,  mais  seu- 
lement son  espèce  ou  image  dans  l'es- 
prit. Descartes  et  son  école,  ont  rejeté 
et  réfuté  y  par  de  solides  arguments ,  la 

'  NiiMf  K§Mi,%i ,  eb.  xxy  u  IV,  p.is. 
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première  partie  ;  mais  ils  ont  consenré 
la  seconde ,  et  sont  demeurés  convsin- 
cns  que  nous  ne  percevons  pas  Tobjet 
extérieur  lui-^méme,  mats  Timage  qni 
le  représente  dans  Tesprit.  Cette  image, 
que  les.  péripatéticiens*  appelaient  es- 
pèce^ deseartes  TappéUe  idée*. 

Maletoanche  développa,  exagéra  mê- 
me le  système  de  coh  maître.  Voici  i  en 
peu  de  mots,  Topinien  eu  célèbre  car 
tésien. 

Tontes  les  choses  que  ia  Vne  «perçait 
sont  de  deux  sortes  :  ou  «lies  sontdass 
l^âtee ,  xm  elles  sotit  lM>rs  de  Vàm. 
Celles  qni  sont  dans  i'ime  aont  :  ses 
profpres  pensées,  ses  sensatnms,  m 
tmaginatioDs ,  ses  eoncepiions;  Vém 
n*a  pa^  besoin  d'idées  pour  apereemir 
ces  c^ses;  elle  tan  «oimalt  par  le  sen- 
timent intérieur  qu'elle  a  d*elie«éaK. 

Quant  aux  choses  qtà  ftont  hors  4e 
l*âme,  ettes  sont  on  spiritmelies  on  m- 
térielles. 

Pour  i«s  Spirituelles ,  il  y  a  quelqae 
apparence  qn'eHes  peuvent  se  déoaairir 
à  rame  sans  idées  et  par  eilesHnèaei. 
QuanA  anx  choses  matérielles^  rteeae 
peut  les  connaître  qu'au  moyen  ^ 
idées  qui  les  représentent.  D*où  vienaent 
ces  idées?  L'âme  n^a  pas  la  puissance 
de  les  produire  :  elles  sont  créées  avec 
nous  ;  elles  sont  innées.  L'esprit  ne  voit 
Hî  l'essence  nî  Texcelience  des  olg'ets 
e«  considérant  aes  propres  perfectiom: 
H  reste  donc  que  nous  voyons  toutes 
choses  en  DîeUv  Dieu  a  en  lui-même  les 
idées  de  ions  les  êtres  qu'il  -a  créés; 
antrement  il  n'aurait  pas  pu  les  pra- 
dnire  ;  d'mi«uCre  côté  .Dieu  estéu^ 
temeni  uei  à  nos^âmes  par  sa  préseaee. 
Ces  deux  <^hoses  étant  supposées ,  il  est 
certain  que  respritpeut  v<Hr  ce  qa'iiy 
a  dans  lien  qui  représente  les  êtres 
onéés,  puisque  cela  est  très-ùiteUigâ)ie, 
supposé  que  liMeu  veuilie  hîen  lui  dé- 
couvrir ce  qu'il  y  a4aiis  lui  qui  les  re- 
présente*» 

Tel  est  le  sysième  de  lialebraaclie 
sur  la  maniène  dont  nous  connaissais 
les  objets  nmtériels.  U  <aut  bien  le  re- 
marquer: S0l<m  «e  philosophe»  pov 

•  n«fd ,  Buâi y' tt  y  1*.  Tin ,  t.  m , p.  fit. 
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conbâttre  les  choses  intellectuelles , 
nous  n*avoiis  pas  besoin  didées  ;  elles 
ne  sont  nécessaires  que  pour  connaître 
les  choses  matérielles.  Ds^ns  le  langage 
de  M^ebrapche,  les  idées  sont  les  ima« 
ges  de  ces  objets.  Dans  cet  oirvrage, 
an  contraire,  on  entend  par  idéâ  lôs. 
représentations  mentales  des  choses  in* 
tellectuelles. 

Leibnitz  reconnut  comme  Nalebran- 
che  qu'il  n*est  pas  possible  que  Tâme 
reçoive  quelque  chose  par  dehors,  si 
ce  n*est  par  la  toute-puissiince  divine  ; 
mais  il  n'admit  pas  conime  lui  que  Df  eu 
fasse  naître  des  pensées  dans  Tâme  â 
Toccasipa  des  monvements  de  la  ma- 
tière ;  il  tut  ainsi  conduit  à  dire  que 
bleu  a  créé  d'abord  Pûme,  en  sorte  que 
tout  naisse  de  son  propre  fond  par  une 
parfaite  spontanéité  à  Tégard  d^Ue- 
même,  et  pourtant  avec  une  parfaite 
conformité  auK  choses  du  dehors  ;  que 
les  perceptions  internes  dans  Tâme  lui 
arrivent  par  sa  propre  constitution  ori- 
ginale, et  à  point  nommé  en  vertu  de 
ses  propres  lois.  De  cette  manière  il  y 
a  un  parfait  accord  entre  les  deux  sub- 
stances ,  et  cette  harmonie  produit  le 
même  effet  que  si  elles  communiquaient 
ensemble  par  la  transmission  des  es* 
pèces  ou  qualités  que  le  vulgairo^des 
philosophes  imagine  *.  Locke,  sans  ad- 
mettre les- opinions  de  Leibnitz  et  de 
Halebranche,  et  tout  en  prenant  un 
point  de  départ  entièrement  opposé  à 
celui  de  Descartes,  parait  encore  ^s'ac- 
corder avec  ce  philosophe  sur  la  ma- 
nière dont  nous  connaissons  les  objets 
matériels.  ^ 

t  11  est  évident,  dit-il,  que  l'esprit  ne 
connaît  pas  les  choses  immédiatement, 
mais  ^eulemept  par  l'entremise  des 
idées  qu'il  en  a,  et  par  conséquent  que 
notre  connaissance  n'est  réelle  qu'au- 
tant qu'il  y  a  delà  conformité  entre  nos 
idées  et  la  réalité  des  choses  •.  » 

Berkeley  soutint  quMl  n'y  a  point  de 
matière  dans  l'univers,  que  le  soleil  et 
la  lune,  la  terre  et  les  mers,  nos  propres 
corps  et  ceux  des  autres  hommes  ne 
sont  que  des  idées  dans  nos  esprits ,  et 

•  LeibniU,  t.  I,p.  47tf. 
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h'exiBtent.qne  lorsqM  nottsy  ^enaott»^ 
que  tout  cet  univers  ne  Comprend  que 
deux  classes  d'êtres;,  des  ei^ts  m  des 
Idées. 

Pour  arriver  à  cette  conoluiloa  ^  ré* 
vêque  de  Cloyne  est  parti  du  prineipe 
qae  nons  ne  VoyMs  pas  les  «bjets  maté- 
riels eux-mêmes ,  mais  leurs  idées.  Dé 
là  les  ef^te  de  R«id  contre' cosystèmei 
qui,  selon  loi V  cMdultàifii  i'ésoiiét 
aussi  absurde^  .  <•        # 

Leloïkdateur  de  l'éo(^«écoMiià6ftf«iié 
que  rbpînion'4|B!il  combat  est  le  MrniÂ* 
ment  à  peu  près  gëiiéral  des  i^llMm 
phes.  • 

A  oe  «eniimeat  il  ofpoMlesens  wm^ 
mun.  f  11  parait  ^idem,  ditHl,  qM  les 
hommes,  en  suivant  cet  inttioot  de  lA 
nature,  si  aveugle^  lAais  si  patMHit^ 
supposent  toujours- que  les  images  pré« 
sentées  par  les  sens  sont  les  objets  ex^ 
ternes  mêmes;  ils  n'(mt  gflrde  de  eeup^ 
çonner  que .  ce  ne  sont  qne  de»te^rë«' 
sentatlons  '.  »     * 

Voilà  donc  le  genre  humain  partagé 
entre  deux  opinions  contradictoires! 
d'un  côté,  le  vulgaire  étranger  à  la  phi* 
losophie  et  guidé  parles  instincts  pri- 
mitifs de  la  nature;  de  l'autv)»,  tous 
les  philosophes  ^  tant  anciens  que  mo* 
dernes.  Relà  n'hésite  pas  à  se  ranger 
du  c6ié  du  vulgaire.  Les  motifift  qui  M 
décident  sont  la  fôiblesse  dés  preuves 
du  système  et  l'absurdité  des  consé- 
quences. 

11  passe  en  retne  tous  les  arguments 
produits  en  %ti  faveur';  II  montre  qM 
Ton  n'a  pas  donné  de  preuves  directe», 
mai»  seoletnent  des  preuves  Indirectes  ^ 
l'impossibilttë  que  l'âme  aperçoive  les 
choses  auxquelles  elle  n'est  4>as  pré* 
sente,  et  qu'une  substance  intellectuelle 
perçoive  directement  et  immédietement 
des  choses  corporelles. 

11  aurait  pu  ajouter  qae  ee  système  n 
résout. .pas  le  problème;  cor  on  ne^dé* 
montre  pas,  on  ne  prouve  même  pas 
que  les  images  correspondent  taécessaf^ 
rement  à  des  objets  nuttëriéis  existants 
hors  de  nous.  Et  cependant^  dans  te  sys- 
tème des  idées  représentatives,  la  certi^ 
tttde  des  sens  dépend  de  cette  corres^ 
pondance;  elle  n'est  pas  démontrée;  il 
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est  impossible  de  le  faire  ;.  il  faut  y 
croire. 

Sans  celle  croyance,  ce  système  con- 
duit aux  conclusions  de  Berkeley  et  de 
Hume  ;  on  ne  peut  leséviter  qu'au  moyen 
de  celte  croyance. 

Au  milieu  de  ce  conflit  de  principes , 
de  ces  systèmes,  le  vrai  philosophe 
prendra*t-ir  parti  ?  Non  ;  car  toutes  ces 
théories  ne  sont  que  des  hypothèses  ; 
elles  ne  sont  pas  impossibles ,  mais  de 
la  possibilité  à  la  réalité  il  y  a  loin.  Se 
creùsera-t-il  Tesprit  pour  inventer  un 
nouveau  système?  11  le  pourrait  certai- 
nement; mais  il  se  gardera  bien  de  le 
flaire  :  ce  serait  encore  une  hypothèse. 

Il  ne  dit  donc  pas  avec  les  philosophes 
que  nous  ne  connaissons  les  objets  ex- 
térieurs que  médiatement;  il  n'affirme 
pas  que  nous  les  connaissons  immédia- 
tement, il  dit  que  nous  les  connaissons; 
quant  au  comment,  il  confesse  humble- 
ment son  ignorance;  c'est  un  problème 
qui  se  rattache  à  la  question  plus  géné- 
rale de  l'union  de  l'âme  et  du  corps , 
dont  le  Créateur  s'est  réservé  le  se- 
cret. 

Si  le  raisonnement  est  impuissant  à 
prouver  la  certitude  du  rapport  des 
sens,  il  est  impuissant  à  la  détruire. 

La  nature  nous  a  constitués  de  ma* 
nière  que  nous  sommes  obligés  de  rece- 
voir le  témoignage  de  nos  sens,  par  la 
seule  raison  qu'il  est  le  témoignage  des 
sens.  En  vain  les  sceptiques  s'efTorcent- 
ils  de  détruire  l'évidence  des  sens  par 
des  raisonnements  métaphysiques  ; 
quand  nous  serions  incapables  de  ré- 
pondre à  leurs  arguments,  nous  croi- 
rions encore  à  nos  sens,  et  nous  confie- 
rions en<;ore  à  leur  témoignage  nos  plus 
chers  intérêts  '. 

La  certitude  du  rapport  des  sens  est 
un  fait  primitif. 

Le  philosophe  doit  donc  accepter  le 
rapport  de  ses  sens  sans  démonstration, 
sans  preuve,  comme  le  commun  des 
l^ommes;  à  cet  égard  la  réflexion  et 
l'observation  ne  le  mettent  pas  au-des- 
sus du  vulgaire  :  sont-elles  donc  inuti- 
les? Non ,  sans  doute  ;  elles  servent  à 
faire  connaître  en  détail  les  conditions 
Yiécessaires  à  la  perception  des  objets  ' 

•  neld,t.  VI,p.iS4. 


sensibles  ;  elles  servent  encore  à  fixer 
d'une  manière  précise  la  compétence 
du  rapport  des  sens ,  et  par  là  à  réfuter 
les  objections  des  sceptiques  et  des 
idéalistes*. 

1.  Pour  percevoir  un  objet,  il  fout 
qu'une  impression  ait  été  faite  sur  l'or- 
gane, ou  par  l'application  immédiate  de 
l'objet,  ou  par  quelque  milieu  placé 
entre  l'organe  et  l'objet.  Dans  deux  de 
nos  sens ,  le  toucher  et  le  goût ,  l'appll-  { 
cation  immédiate  de  l'objet  à  l'organe  | 
est  nécessaire;  dans  les  trois  autres,  I 
l'objet  est  perçu  à  distance ,  mais  au 
moyen  d'un  milieu  qui  fait  impression 
sur  l'organe.  Les  émanations  des  corps 
odorants,  aspirés  par  nos  narines,  sont 
le' milieu  de  l'odorat;  les  vibrations  de 
l'air  sont  le  milieu  de  l'ouïe,  et  les 
rayons  lumineux,  renvoyés  des  objets 
à  l'œil ,  celui  de  la  vue. 

2.  Il  faut  que  les  impressions  faites 
sur  les  organes  des  sens  soient  commu- 
niquées aux  nerfs,  et  par  les  nerfs  au 
cerveau.  Quiconque  sait'un  peu  d'ana- 
lomie  ne  l'ignore  pas.  Plusieurs  expé- 
riences ont  prouvé  que  ,  l'organe  d'un 
sens  étant  parfaitement  sain  et  recevant 
une  impression  même  très-vive,  aucune 
perception  n'en  résulte,  si  le  nerf  de  cet 
organe  est  coupé  ou  lié  fortement  ;  il  est 
également  bien  reconnu  que  les  lésions 
du  cerveau  nous  privent  de  la  faculté 
de  percevoir,  quand  le  nerf  et  l'organe 
sont  en  parfaite  santé. 

5.  L'impression  produite  sur  l'organe, 
les  nerfs  et  le  cerveau ,  est  suivie  de  la 
sensation. 

La  sensation  est  en  nous  ;  mais  cette 
sensation  est  causée  par  une  qualité  qui 
est  dans  l'objet.  On  demande  si  la  cha- 
leur, la  couleur,  l'odeur  sont  dans  le 
corps  ou  dans  l'homme.  La  réponse  est 
facile  :  ces  mots,  chaleur,  couleur, 
odeur,  expriment  deux  choses  :  la  sen- 
sation et  la  qualité  qui  la  produit. 
Gomme  sensations ,  la  chaleur,  la  cou- 
leur et  l'odeur  sont  dans  l'homme; 
comme  qualités,  elles  sont  dans  l'objet.       | 

Une  sensation  peut  se  présenter  à  l'es-       I 
prit  sous  trois  formes  différentes  :  on 
peut  l'éprouver,  on  peut  se  la  rappeler, 

'  Reid ,  U  II,  p.  78,  cb.  CLYii.  —  Idem,  Emi, 
lI,cli«ZTI,t.  U,p.  Ml,  280. 


m  LA  MÉTHODE. 


IS5 


on  peut  rimaginer.  Dans  le  premier 
cas,  elle  est  accompagnée  de  la  persua* 
sion  de  son  existence  actnelie  ;  dans  le 
second  cas,  elle  est  nécessairement  ac- 
compagnée de  la  persuasion  de  son 
existence  passée;  enfin,  dans  le  troi- 
sième cas,  elle  n'est  accompagnée  d'au- 
cune croyance,  d'aucune  idée  d'exis- 
tence *. 

4.  La  sensation  est  suivie  de  la  per- 
ception de  l'objet. 

Comme  presque  toutes  nos  percep- 
tions sont  accompagnées  d'une  sensa- 
tion correspondante  avec  laquelle  on 
les  confond  aisément,  le  langage  com- 
mun ne  distingue  pas  la  sensation  et  la 
perception.  Le  philosophe  sent  le  be- 
soin de  les  distinguer. 

On  sent  la  douleur,  on  voit  un  arbre, 
on  le  perçoit.  La  sensation  considérée 
en  elle-même  ne  suppose  qu'un  être 
sentant,  affecté  d'une  certaine  manière; 
la  perceptloil  suppose  trois  choses  : 
i*^  quelque  conception  de  l'objet  perçu, 
S*  une  conviction  irrésistible  et  une 
croyance  ferme  de  son  existence  ac- 
tuelle, 5*  une  conviction  et  une  croyance 
immédiates,  et  qui  ne  sont  pas  le  pro- 
duit du  raisonnement  *. 

Il  faut  deux  choses  pour  la  perception, 
ou  plutôt  la  perception  suppose  deux 
choses  :  l'objet  extérieur  à  la  présence 
duquel  le  sujet  sentant  est  modifié ,  et 
le  sujet  qui  reçoit  cette  modification. 
Supprimez  l'une  de  ces  deux  choses,  il 
n'existe  plus  de  perception  '. 

Voilà  ce  que  la  réflexion  et  l'observa- 
tion apprennent  au  philosophe  sur  la 
perception,  le  principal  anneau  de  cette 
chaîne  qui  unit  le  monde  matériel  au 
monde  intellectuel.  11  reste  bien  des 
choses  inexplicables.  Seules  elles  suffi- 
sent pour  nous  convaincre  que  nous  ne 
connaissons  qu'une  bien  faible  partie 
de  notre  nature,  et  qu'une  parfaite  in- 
telligence de  nos  facultés  intellectuelles 
et  de  la  manière  dont  elles  opèrent  est 
au-dessus  de  la  portée  de  notre  enten- 
dement. 

«  R«ld,  I.  U  9  p.  «4  el  30S. 
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La  philosophie  ancienne  et  moderne 
retentit  d*accusations  contre  la  fidélité 
de  nos  sens.  Si  elles  étaient  fondées ,  il 
serait  difficile  d'expliquer  la  confiance 
que  leur  a  donnée  le  genre  humain  de- 
puis qu'il  existe. 

Les  sens  nous  trompent  sur  le  monve- 
ment  dés  corps.  Si  nous  nous  en  rap- 
portons à  nos  yeux ,  la  terre  est  immo» 
bile  et  le  soleil  tourne.  Ils  nous  trompent 
sur  Ja  grandeur  et  la  distance  des  cho- 
ses :  d'après  nos  yeux,  le  soleil  n'aurait 
qu'un  mètre  de  circonférence  ;  si  nous 
en  croyons  nos  oreilles,  nous  portons 
des  jugements  très-faux  sur  la  distance 
des  corps  sonnants  ;  nos  sens  nous  trorn^ 
peut  encore  sur  la  figure  et  la  forme  des 
corps  :  un  bâton  plongé  en  partie  dans 
l'eau  nous  parait  brisé  ;.une  tour  carrée 
vue  à  distance  nous  parait  ronde.  Voilà 
en  peu  de  mots  les  lieux'  communs  des* 
idéalistes  contre  le  rapport  des  sens. 

On  est  étonné  que  ces  difficultés  aient 
si  longtemps  occupé  des  esprits  graves. 
'En  supposant  que  ces  erreurs  dussent 
être  imputées  aux  sens,  elles  prouve- 
raient seulement  que  leur  rapport  nous 
fait  connaître  d'une  manière  inexacte 
les  circonstances  accessoires  des  objets. 
Toutes  portent  sur  des  détails  de  cette 
espèce ,  aucune  sur  l'existence  même 
des  corps. 

Des  observations  mieux  faites,  des  ré- 
flexions plus  profondes  ont  appris  qu'on 
ne  doit  en  rien  conclure  contre  la  véra- 
cité du  rapport  des  sens.  Examinons  les 
unes  après  les  autres  ces  prétendues 
déceptions. 

i .  Les  sens  nous  trompent  sur  le  mou- 
vement des  corps  ;  ainsi ,  id'après  leur 
rapport,  nous  croyons  que  la  terre  est . 
immobile  et  que  le  soleil  tourne. 

Cette  prétendue  déception  des  sens 
et  les  autres  du  même  genre  ne  sont  que 
des  conséquences  imprudemment  tirées 
de  leur  témoignage  :  ce  rapport  est 
vrai ,  la  conséquence  seule  est  fausse* 
Les  sens  ne  perçoivent  que  le  mouve- 
ment relatif;  c'est  par  le  raisonnement 
que  nous  en  inférons  le  mouvement 
réel. 

Le  mouvement  relatif  est  le  change- 
ment des  corps  relativement  à  d'autres 
corps  ;  le  mouvement  absolu  ou  réel  est 
)e  changement  dans  l'espace  illimité  et 
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imaiobik.  Nou»  ne  percevons  rien  dans 
r^space  illimité  d'après  quoi  nous  puis- 
sions apprécier  le  mouvement  absolu  ; 
BOUS  rapportons  nécessairement  tout 
mouvement  à  un  point  fixe  ou  supposé 
fixe  ;  dans  l'ignorance  oii .nous sommes, 
nous  faisons  de  la  terre  le  [point  fixe 
ûqn%  nous  aY0ns  besoin  pour  esCimer  \eê 
mouvements  que  nous  percevons  :  delà 
nous  en  inférons  que  le  soleil  tourne. 
Lorsque  nous  voyageons  en  voiture  ou 
en  bateau ,  la  voiture  ou  le  bateau  sont 
le  point  supposé  fixe  auquel  nous  rap- 
portons le  mouvement  ;  c'est  ainsi  que 
les  objets  placés  sur  le  rivage  du  fleuve 
ou  le  bord  de  la  route  nous  paraissent 
se  mouvoir.  Dans  ions  ces  cas,  les  sens 
QCius  font  connaître  le  mouvement  rela- 
tif; leur  rapport  est  exact  :  l'erreur  est 
dans  la  conséquence.  C'est  au  raison*- 
oement  et  à  la  science  de  rectifier  cette 
conclusion  en  comparant  les  mouve* 
ments  relatifs  et  en  déduisant  les  mou- 
vements absolus  qu'ils  produisent** 

%»  Les  sens  nous  trompent  sur  la  gran* 
deur  et  la  distance  des  objets.  Si  nous 
nous  en  rapportons  à  nos  yeux,  le  so- 
leil n'a  que  quelques  mètres  de  circon- 
férence; sur  le  témoignage  de  l'ouïe, 
nous  jugeons  quelquefois  les  corps  plus 
rapprochés  qu'ils  ne  sont ,  ou  w<;« 
versa. 

Ici  la  cause  de  l'erreur  vient  de  ce 
que  nous  demandons  à  la  vue  et  à  l'ouïe 
des  connaissances  que  ces  sens  ne  sont 
pas  chargés  de  nous  donner.  Chacun 
de  nos  sens  a  son  département  :  les 
couleurs  sont  l'objet  spécial  de  la  vue  ; 
le  so»,  celui  de  l'ouïe.  Ce  n'est  que  par 
accident  que  leurs  fonctions  s'étendent 
au  discernement  des  grandeurs  et  des 
distances.  C'est  au  toucher  qu'il  appar* 
tient  proprement  de  juger  la  grandeur 
et  la  distance  des  choses  ;  ce  sens  est 
seul  compétent  en  cette  matière. 

L*erreur  sur  la  grandeur  et  la  distance 
des  objets  doit-elle  être  imputée  à  la 
vue  ou  à  l'ouïe?  Ne  doit-on  pas  plutôt  en 
accuser  l'entendement  qui ,  d'après  les 
angles  différents  que  font  sur  la  rétine 
les  rayons  de  la  lumière ,  prend  occa- 
sion de  former  un  jugement  de  conjeo- 
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ture  touchant  la  distance  ei  la  grandeur 
des  objets,  ou  qui,  selon  la  force  ou  la. 
faiblesse  des  ondulations  dont  l'oreiUe 
est  frappée,  juge  de  la  distance  des 
corps  sonores.  Ces  jugemenu  ne  sont 
pas  plus  du  sens  de  la  v^e  que  de  l'ouïe; 
ils  sont  Touvra^e  de  l'esprit  :  voilà  la 
véritable  cause  de  nos  erreurs.  Ces  ob- 
servations s'appliquent  aux  prétendues 
erreurs  de  la  vue  sur  la  forme  et  la 
figure  des  corps.  On  peut  demander  si 
ces  méprises  ne  lont  pas  aussi  l'erreur 
de  l'esprit  ;  d'ailleurs  »  elles  sont  re- 
dressées par  un  autre  sens,  celui  du 
toucher. 

Les  sens  ne  sont  pas  plus  trompeurs 
que  la  faculté  de  raisonner  ;  la  mémoire 
et  les  autres  facultés  intellectuelles, 
tontes  nos  facultés,  sont  limitées  et  im- 
parfaites, mais  adaptées  à  notre  condi- 
tion, à  nos  besoins,  et  aux  usages  aux- 
quels elles  sont  destinées. 

Et  cependant  on  remarque  dans  les 
philosophes  une  prévention    presque 
générale  contre  les  sens ,  et  en  faveur 
du  raisonnement;  peut-être  est-ce  à 
l'orgueil  qu'on  doit  rapporter  cette  dou- 
ble prévention.  La  faculté  de  réfléchir 
et  de  raisonner  est  ce  qui  distingue  les 
philosophes  du  reste  des  hommes,  au 
lieu  que  les  sens  donnent  les  mêmes  in- 
structions aux  philosophes  et  au  vu!- 
gaire.  Les  sens  ne  méprisent  personne, 
et  de  là  vient  qu'on  est  disposé  à  les 
mépriser;  mais  nous  leur  devons  hi 
part  la  plus  considérable  et  la  plus  utile 
de  nos  connaissances.  La  sage  nature 
a  éclairé  tous  les  hommes  du  flambeau 
des  sens ,  parce  que  leurs  informations 
sont  la  plus  précieuse  de  ses  leçons  : 
elle-même  a  îniprtmé  le  sceau  de  la 
certitude  aux  notions  qu'ils  nous  don- 
nent, et  tous  les  sbphfsmes  de  la  philo- 
sophie n'ont  p«  ébranler  la  confiance 
qu'ils  nous  inspirent  '. 

Les  sens  nous  instruisent  fidèlement 
de  toutes  les  choses  qu'ils  ont  été  char- 
gés de  nous  faire  connaître  ;  ils  nous 
ont  été  donnés  pour  nous  avertir  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  ou  utile  à  l'en- 
tretien ,  à  la  conservation  de  la  vie ,  à 
nos  besoins  et  ànios  usages;  mais  ils  ne 
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sont  p«s  dekîDés  à  coritenter  notre  cu- 
riosité. 

Ainsi ,  \evtt  rapport  est  InfaiHiMe 
quand  il  nous  avertit  de  l'existeace  des 
fait»  et  des  corps. 

il  nous  fait  connaître  avec  autant  de 
certitude  les  qualités  des  corps  qu'on  a 
apf^lés  prinaal^es ,  détendue,  b  dfvi- 
si  bf  If  té  f  la  mobilité ,  ia  solidité ,  la  dit- 
reté,  !a  mollesse  et  ia  fluidité. 

Le  témoignage  des  sens  s*étend  même 
à  ces  autres  qualités  que  Ton  a  appelées 


secondaires,  telles  que  les  coulears,  les 
tons^  les  odeurs,  les  saveurs,  le  ohaud. 

A  ce  point  s^rr^te  leur  compétence  « 
parce  que,  là  aussi ,  t^arrôl^t  vos  be* 
soins  et  commencent  les  reebcHrdies  pu« 
rement  curieuses.  Ainsi,  ils  ne  nous  • 
disent  pas  en  qnoi  consiste  cette  qualité 
qal  (H^nit  In  sensation,  qw  nous  ap- 
pelons obalenr,  odeur,  conteur, pesan* 
tear. 

Bien  moins  encore  nous  fontrils  con- 
naitreTessence  des  oorps  en  particn^ 
lier,  et  celle  de  la  mMîère  en  général. 

A,  D. 


€^vix$  ^(  ia  S^oti>0nnt. 
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npor^Uon  ««miDiifU»  4J^  fiosaslérM  pifanitiff.-* 
Scandaki  doonéa  par  lea  moioea  Qiu^aéa  oa  déser- 
teurs. —  Danger  da  remède  apporté  au  mal.  — 
EpraBls-moiDes.  —  Dii||)osîtioQs-des  Capilulaires 
de  Cliirteroagne  relatiTes  aux  moines  déserteurs. 
«^  Abos  In  t  rodai  (s  par  les  riehesset  des  nonas- 
léreâi  -^  Abbéè  eamiM»dttatM»,  -^  AUbU  fai-i 
^ee.  ^  PfltlMlig^s.ienpotelft  des  BooMléi^tt.  -^ 
ExeottioQtde  In  ^«ffMu)«i««  de  l^rdlMif». 

Voi^s  vous,  rappelez.  Messieurs,  quelle 
était  la  posiliou  respective  des  moines 
et  des  communautés  dans  les  premiers 
temps  de  rinsiitution.  Les  particuliers 
étaient  cunsciencieusemQUt  retenus  par 
dcspromeâses.ou  par  des  vœuni;  mais 
algrs  la  loi  ne  reconnaissait  pas  ces  en- 
gagej^ents,  et  aucun  moyen  de  con- 
trainte n'était  mis  aux  mains  des  supé- 
rieurs pour  les  faire  observer.  Si  un 
moine  y  devenait  infidèle,  il  pouvait  se 
retirer  s  s'il  se  montrait  incorrigible,  la 
communauté  Texcluait.  Telle  était  éga- 
lement la  règle  de  saint  Basile  et  celle 
de  saint  Benoit.  Ces  épurations  étaient 
évidemment  le  moyen  le  plus  simple  et 

'  Voir  la  xii«  leçonia  nalirftt»|«MdMl 
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peut-être  le  seul  efficace  pour  maintenir 
les  congrégations  religieuses  dans  la 
pureté  de  leur  origine.  Mais  les  moines 
déserteurs  ou  chassés,  et  ils  étaient 
nombreux ,  se  répandaient  dans  le 
monde,  errant  par  les  villes  et  les  cam« 
pagnes  sans  changer  de  costume ,  cap« 
taBt  la  confiance  des  simples  et  exploi- 
tant le  respect  qu'inspirait  Thabit  mo^ 
nastique  ;  plusieurs  même  causaient  du 
scandale  par  leur  mauvaise  conduite  ; 
d^autres ,  au  mépris' des  promesses  ou 
des  vœui  qui  les  liaient ,  contractaient 
des  mariages  ;  d^autres,  enfin,  entraient 
dans  la  milice  ou  dans  l'administration 
cîTile.  8ur  les  plaintes  réitérées  des 
évéques ,  les  souverains  défendirent 
également  aux  clercs  et  aux  moines  de 
contracter  mariage  et  leur  fermèrent , 
en  outre ,  toute  carrière  civile  et  mili« 
taire.  Telle  est  la  loi  de  Jnstinien  '.  Les 
communautés  religieuses,  surtout  en 
Orient,  restèrent  longtemps  sous  ce  ré<* 
g*me. 

Exclus  des  emplois  publics,  les  moi- 
nes infidèles  à  leurs  engagements  n'en 
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coiHlrtU<^iH»nl  pftA  molnn  Imirs  courses 
vnitnbnniloi*,  ou  plutftl  s^y  livrèrent  en 
i^luii  grtmd  nowhrt^  (VôtAli  la  couse- 
îiuruot^  «ttturoUo  des  exclusions  qu  on 
imwortvnUt  rottUo  eux.  Le  quatrième  et 
le  MNu'mo  ooucUe  do  Tolède,  sortes 
d  Hwi^wWi^^*  mixiw.  tenues  en  655  et 
^V^,  ^^Mi^w«*i^«t  d  Interner  dans  es 
Wts^iM^m  d^i  »«  seraient  sorus  les 
w4<&1fHi\  %^^  reUgtt^uses  qui  se  trou- 

W^V^I  d.^*i*  ^^  <^*  •^  ^'^^\^  *^îî*^ 
1*  ?^vl^^  ext^Heure  aux  dépens  de  la 
vi«tHlîiHie  HHVWisIlque;  dès  lors  elle 
nu  ivv^vlV^«Kl^^««w^t  aUorêe-  Sans  donte, 
%\«i  îc^^iiiw^taU  À  de  longues  pénltesces, 
4iii^Nl  n^w^  IWrtKmnent  plosiears  co»- 
%^l^v  ^*  w^  ïiHjet^  rebelles  ;  on  ponTait 
«^  \^MT^<ser  quelques-uns^  mais  pour  n« 
^\\u\x^Hi .  txMWbieii  y  avait-a  4'fcypo- 
^H^ites  et  tle  rvft^^aire&l  OUit  inocu- 
W  la  vNVTTuption  aux  uionastèf».  et  lôt 
i>u  tard  ce  «?eruie  de  ciwuptk»  devait 

I>ie  auire  eaus^  de  decavleaee  Tint  a 
la  lu^wie  eroq*<^  s>dioiwlre  à  la  pre- 
«nwre.  ^n  se  wU  à  reoc^wr  dans  les 
«iw«iasières.  s*>ït  des  <iai«ts  trouves, 
^1  des  en(ai«s  .%fïens  i^  K^fs  parents 
ax^  ^welques  d«s  vo*.«taires  pour 
l^^^demmie  de  leiir  <iitt^n.  0"  sup- 
|y^l  onantabk^j^e  ces  «f  ^n  s 
UieM  d^m^  naîuofUemeB  de  la  plus 
«liHb^  Yoe»iw*c  «  conséquence  on 

Ï^^^J^ei-^r  •e  s^ouvrait  plus  pour 
îî  n^wa  ai^  «pédilif  et  aussi  sur, 

îirJ^M  ^  l^««  ^"^""^  "^^"^-  ^" 
iTI  A^  laiissKrer  ou  d'empoisonner  un 
'**^  t  r^isait  une  pieuse  offrande 

ni!Il:TlXHîident  n'a  pas  eu  seul  le 
*  I^iTIé^  celte  admirable  invention  ;  la 
!I!*!i^^^  se  pratiquait  dans  rOrient». 
ÎTx^^  comprenez  que  tous  ces  pau- 
!;.U^u»ooents  encapuchonnés  dès  leur 
i^>eau  ne  donnaient  pas  tous  des  Pauls 
^  d^  Aoloines. 

t:e  double  coup  de  filet  jelé  sur  les 

•  TlioniaM»»»  P»rl.  ii,  llb.  i,  cap,  m  (l.  Il, 
.,).  -  Libb.,  I.  V,  p.  1744  el  1718. 
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moines  déserteurs  et  sur  les  enfants 
augmenta ,  mais  ne  purifia  pas ,  on  le 
conçoit ,  la  population  monastique*  Du- 
rant le  7*  et  le  8*  siècle,  la  décadence 
de  la  discipline  marcha  d'un  bon  pas, 
et  dès  le  9*  siècle  une  réforme  générale 
était  déjà  devenue  nécessaire.  Charle- 
magne  Ta  entreprise  dans  ses  Capitu- 
laires ,  d'après  les  canons  et  l'esprit  de 
l'Église  ;  mais,  en  cherchant  à  ramener 
les  monastères  à  leur  esprit  primitif,  il 
a  laissé  subsister  ces  deux  causes  de 
comiption.  Les  enfants  restèrent  admise 
sibles  et  furent  assujétis  à  la  même  rè- 
gle ■  ;  les  moines  déserteurs  et  vaga- 
buBds ,  dont*  le  nombre  s'était  prodi* 
gieusement  augmenté,  furent  frappés 
par  des  lois  fort  sévères.' 11  n'est  pas  à 
supposer  que  ce  grand  esprit  n'a  pas 
vu  ce  qu'il  y  avait  d'inique  ou  d'im- 
prudent dans  ces  deux  mesures  ;  mais 
le  génie  le  plus  haut  et  le  pouvoir  le 
plus  fort  sont  obligés  d'obéir  en  qu^* 
que  chose  aux  influences  et  aux  néces- 
sités de  leur  temps.  Nous  ne  pouvons 
juger  actuellement  des  obstacles  ;  nous 
devons  présumer  qu'ils  étaient  infran- 
chissables. Quoi  qu'il  en  soit,  dans  plu- 
sieurs conciles  ou  plutôt  assemblées 
mixtes  tenues  sous  Charlemagne  et 
sous  ses  successeurs ,  il  fut  enjoint  aux 
évéques  de  rechercher  les  moines  dé- 
serteurs ,  de  les  faire  arrêter  et  recon- 
duire dans  leur  monastère  *•  11  fut  sé- 
vèrement défendu  de  sortir  du  monas- 
tère sans  la  permission  de  l'abbé, 
sous  peine  de  punitions  sévères,  mêine 
de  punitions  corporelles.  Ces  sortes  de 
défenses  se  trouvent  souvent  répétées 
dans  les  Capitulaires,  ce  qui  indique 
que  l'abus  se  corrigeait  difftcilemenL 
Ainsi  Gothescal  fut  fouetté  en  plein  con- 
cile pour  être  sorti  du  monastère  sans 
la  permission  de  son  supérieur.  A  ce 
sujet,  on  a  accusé  Hincmar  de  Reims 
de  cruauté.  Il  fallait  accuser  la  loi  por^ 
tée  par  l'autorité  civile  dans  l'assem- 
blée dWix  -  la  -  Chapelle ,  en  817.  Le 
clergé ,  qui  vivait  selon  les  institutions 
de  saint  Grodcgaod,  c'est-à-dire  qui 
avait  été  régularisé ,  était  soumis  à  la 
même  règle  et  sujet  à  la  même  répres- 
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sion.  Celle  loi  fut  ensuiie  Introdnîte  en 
Orient  par  l'empereur  Léon»  surnomoié 
le  Pbilosophe,  celui  qui  a  chassé  Plio- 
tius  *  ;  seulement  il  n'y  est  point  ques^ 
lion  de  punitions  corporelles. 

Les  mêmes  causes  d'irrégularité  et  de 
relâcbeifaent  continueni  à  subsister^  les 
mêmes  effets  furent  produits,  et  la  ré- 
forme était  devenue  indispensable  en 
France,  surtout  après  les  invasions  des 
Normands.  Plusieurs  réformateurs  se 
présentèrent  ;  l'autorité  civile  leur  prêta 
main-forte,  car  TËtat  était  intéressé 
aussi  bien  que  TÉglise  au  maintien  du 
bon  ordre  dans  des  corporations  aussi 
vastes,  aussi  nombreiises  et  aussi  in- 
fluentes que  Tétaient  alors  les  ordres 
monastiques;  les  Capitulaires  furent 
encore  remis  en  vigueur  ;  la  réforme /le 
fut  pas  radicale  et  complète ,  elle  n'eut 
pas  de  grands  résultats. 

Une  autre  cause  de  décadence  des 
institutions  monastiques,  ce  furent  les 
richesses.  Me  les  demandons  jamais. 
Messieurs,  ni  pour  le  clergé,  ni  pour 
les  congrégations  religieuses  :  c'est  le 
poison  le  plus  dissolvant  de  l'esprit  ec- 
clésiastique et  de  la  régularité  monasti- 
que ;  il  n'est  guère  donné  à  l'homme  de 
résister  aux  tentations  qu'apporte  l'o- 
pulence ,  de  rester  simple,  humble,  aus- 
tère ,  dévoué ,  quand  il  a  en  main  l'in- 
strument du  pouvoir  et  la  clef  de  toutes 
les  Jouissances.  Gharlemagne  n'a  pas 
travaillé  non  plus  à  tarir  cette  source 
de  corruption.  Par  le  travail  d'abord , 
ensuite  par  les  dotations  des  rois,  des 
seigneurs  et  des  particuliers,  les  mo- 
nastères étaient  devenus  extrêmement 
riches.  Quand,  plus  tard,  on  reprocha 
ces  richesses  aux  moines,  car  alors  on 
n'y  songeait  pas,  et  sans  doute  il  n'y 
avait  que  les  forts  penseurs  de  l'époque 
qui  y  voyaient  clair»  mais  qui  n'osaienf 
parler;  quand  donc,  aux  siècles  sui- 
vants, on  reprocha  aux  moines  de  s'être 
ainsi  éloignés  de  l'esprit  de  leur  insti- 
tut, ils  ne  manquaient  pas  de  répondre 
que  les  vastes  possessions  de  leur  ordre 
ne  préjttdîciaient  en  rien  à  l'observa- 
lion  par  chaque  membre  du  vœu  de 
pauvreté.  Oui,  c'est  fort  bien  ;  mais,  ré- 
pliquait-on, vous  êtes  pauvres  de  telle 
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manière  que  vous  ne  manquez  de  rien  ,^ 
et  souvent  les  hommes  du  siècle^  qui  ne' 
passent  pas  pour  être  pauvres ,  ne  sont  ^ 
pas  si  bien  traités  que  vous.  Il  est  vrai  \ 
néanmoins  qu'avec  de  grandes  richesses  . 
les  moines  n'avaient  pas  ordinairement 
ce  que  nous  appelons  le  confortable,, 
mais  ils  n'échappaient  pas  pour  cela  à 
tous  les  inconvénients  des  richesses.  ' 
Ces  riches  monastères  excitaient  l'envie  ' 
et  la  convoitise  des  puissants ,  qui  fai- 
saient effort  pour  les  dépouiller.  De  là 
des  attaques ,  des  procès ,  des  usurpa- 
tions, et  par  conséquent  des  inquié- 
tudes, des  troubles,  des  discussions 
auxquelles  tout  le  monde  prenait  part, 
et  qui  n'apportaient  pas  peu  de  distrac- 
tions dans  une  enceinte  qui  eût  dû  res- 
ter livrée  au  silence,  au  travail,  à  la 
prière  et  ù  la  méditation. 

Ce  n'est  pas  tout;  si  le  simple  moine 
n'avait  pas  la  disposition  des  biens  du 
monastère,  il  n'en  était  pas  de  même 
du  supérieur,  et  celui-ci  trouva  bientôt 
dans  sa  position ,  tant  ecclésiastique 
que  politique,  de  bonnes  et  excellentes 
raisons  pour  ne  pas  vivre  trop  pauvre- 
ment. A  partir  du  commencement  du 
9""  siècle,  souvent,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  il  était  prêtre,  quelquefois 
même  il  était  évéque  ;  s'il  n'était  pas 
évêque ,  il  en  portait  souvent  les  insi- 
gnes et  en  remplissait  certaines  fonc- 
tions ;  il  n'était  pas  rare  de  trouver  des 
abbés  qui  avaient  le  privilège  de  porter 
la  crosse  et  la  mitre ,  et ,  du  consente- 
ment de  l'évêque,  de  conférer  les  or- 
dres mineurs  '.  Or ,  vous  comprenez 
qu'un  abbé  prêtre,  par  respect  pour 
son  sacerdoce  ;  qu'un  abbé  évêque,  par 
respect  pour  son  épiscopat  ;  ou  qu'un 
abbé ,  qui  figurait  avec  la  mitre  en  tête 
et  fe  bâton  pastoral  à  la  main ,  par  res- 
pect pour  ces  nobles  insignes,  se  croyait 
obligé  en  conscience  de  se  distinguer 
en  tout  du  simple  moine ,  d'avoir  une 
bonne  table,  un  logement  magnifique, 
un  somptueux  ameublement  et  un  bril- 
lant équipage  ;' car  véritablement  c'eut 
été  un  scandale  de  le  voir  aller  à  pied 
ou  dans  une  méchante  voiture. 

Aussi  bien,  ils  étaient  devenus  sei- 
gneurs comme  les  évêques  et  par  la 
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même  raison.  Les  soaTerains,  comme  je 
râl  dît  mignère  à  propos  des  évéques^ 
les  avaient t  par  une  habile  politique, 
élfevës  ù  la  hautear  de  leurs  barons  pour 
Contrebalancer  le  pouvoir  inquiet  et  re- 
muant de  ceux-ci  par  la  fidélité  des 
princes  de  TÉgllse.  Ils  avaient,  en  même 
temps,  seigneurisé  les  abbés,  leur 
avalent  conféré  des  honneurs  et  des  di- 
gnités dans  TÉtat,  leur  avaient  ouvert 
rentrée  des  assemblées  publiques  et 
de  leurs  conseils  royaux.  Les  abbés 
étant  seigneurs  se  mirent  à  vivre  en 
seigneurs  :  au  lieu  d*aller  chercher 
lenrs  modèles  dans  les  grottes  des  saints 
et  sévères  anachort^ies  d*autrefois ,  Ils 
regardaient  dans  K^s  manoirs  voisins 
comment  s*^  menaîi  la  vie  seigneuriale , 
et  Ils  la  copiaient  de  leur  mieux, 

tes  UKHiasti^reîis  c*est-à-dire  les  abbés, 
tHani  siM^^iHMirs*  avaient  dés  vassaux; 
ils  avaient  des  soldats;  d'abord  ils  fu- 
riMit  di$|H^*i*os  de  les  conduire  à  la 
lî^h^rr**  * .  waiH,  plus  tard ,  ils  marchô- 
tvnt  à  1>^  lOte  de  la  Colonne,  la  hache 
it'ai^o^  %^  la  main ,  la  cuirasse  reraplà- 
\\illl  lo  1^^H^  et  le  casque  mis  à  la  place 
U«  v\^^HU^.  Saint  Antoine,  qu'auriez- 
\>^H;!i  \{i\  de  cet  accoutrement?  Leur  ta- 
I^K^,  ^^i%  diaprés  la  règle,  leur  devait 
^V|iV  wwmunè  avec  celle  des  moines, 
ml  ^ihuonue  commune  jusqu'au  cou- 
v^lv  \V  \l\-la-Chapélle,  en  817  ;  mais  plus 
M^^l  oHo  fut  séparée,  ainsi  que  leur  ha- 
Ml;Mlou  •.  Leur  contact  devint  plus  fré- 
\^\Wk\\  avec  les  gen^  du  monde,  avec  les 
homme»  de  la  cour;  ils  en  prenaient 
wMlvont  les  idées;  ils  en  adoplaienl 
ttvquemment  les  mœurs ,  et  les  mœurs 
\Wn  cours  n'ont  jamais  eu  réputation 
d'une  terrible  sévérité. 

ile  ne  furent  pas  là  les  seules  coriaé- 
queiKîes  de  la  richesse  des  monastères. 
Le»  élections  ayant  passé  des  commu- 
nlMités  aux  mains  des  év'éques,  ceux-ci 
ne  trouvèrent  assiégés  de  recommanda- 
tions, de  sollicitations  et  d'adulations; 
des  abbés  séculiers  obtenaient  souvent 
ces  bénéfices.  Saint  pacôme ,  saint  Ba- 
Hlle  et  saint  Benoit  avaient  décrit  avec 
beaucoup  dçsoin  les  qualités  du  supé- 
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rieur,  les  obligations  qui  lui  étaient 
imposée^;  ils  avaient'surtout  insisté  sur 
Texemple  qu'ils  devaient  à  lenr  com- 
munauté, pour  lui  alléger  te  ftirâeaii 
et  lui  inspirer  le  courage ,  en  se  portant 
comme  les  pkis  fidèles  et  tes  pins  ri- 
gides observateurs  de  la  règle,  et  ces 
supérieurs  se  trouvaient  être  fréquem- 
ment des  sujets  étrangers  à  riastitotion 
monastique,  des  prêtres  iiiondniBS,  des 
intrigants,  des  flatteurs,  tfes  amMtteax. 
Les  élections  passèrent  bien téc  des  évé- 
queeaux  souverains,  car  il  leur  Aint  des 
récompense  pour  stimuler  le  eèle  en- 
vers leur  personne  ,  et  les  abbayes 
étalent  de  trop  jolis  joyaux  à  lilre  bril- 
ler anx  yçux  dès  courtisans  pour  ^aMls 
ne  missent  pas  la  main  dessus,  afin  de 
les  distribuer  eux-mêmes.  Cet  abus  s'é- 
tait déjà  introduit  avant  le  9^  sièeâe;  il 
avait  été  un  moment  réprimé  par  les 
Capitttlaires ,  mais  il  se  releva,  s'éten- 
dit et  marcha  tête  levée,  en  Praoce, 
sens  tes  rois  de  là  seconde  race.  Les 
abbayes  et  les  prieurés  devinrent  îe 
paiement  à  peu  près  régulier  des  bons 
et  loyaux  services  rendus  à  la  cour  et  i 
la  guerre;  on  en  donnait  aux  prêtres 
séculiers,  on  en  donnait  aux  laïques  ;  il 
y  en  avait  pour  les  eouHIsans ,  il  y  en 
avait  pour  les  guerriers.  On  les  Yoyait 
descendre  dans  la  cour  de  la  maison 
abbatiale,  avec  leur  fémmé,  leurs  en- 
fants ,  leurs  éomesHques^  leurs  voitures 
et  leurs  chevaux ,  leurs  mentes  et  leurs 
piqueurs;  ils  sMnstallaient  là  comme 
dans  leur  château ,  et  menaient  ioyense 
vie  *.  Dans  le  cloître,  à  côté,  on  péné- 
traient quelquefois  les  chants  deTorgie 
et  le  tintamarre  seigneurial ,  il  était 
ordonné  de  garder  le  sflence,  de  prier, 
de  jeûner,  de  veiller,  de  se  macérer,  de 
soupirer  vers  le  ciel.  Les  moines  ne 
trouvaient  pas  tonjonrs  cette  part  de 
leur  goût ,  et  vous  concevez  ce  que  de- 
vait amener  ce  contraste. 

Avec  des  moines-forçats,  des  enfants- 
moines,  des  abbés  séculiers  ambitieux 
ou  scandaleux,  la  discipline  monasci* 
que  avait  dû  bien  déchoir.  Bile  reçut 
le  dernier  coup  des  imprudents  privi- 
lèges décernés  aux  monastères.  La  pre» 
mière  i^igine  en  est  ponrtani  bien  pore. 

>  Fltnry,t.XlII,aiM.>^â<• 


PAE  IL  L*ABIA  JÂ6BR. 


m 


Lea  mOBatlèrM  d'hommes  et  ée  fem- 
9  iBdiCréremment,  étaient  prlmiti- 
TOmcat  ptaicéft ,  comme  nous  rayons  dit^ 
so«s  U  jBridicUoB  immédiate  et  natii* 
relie  do  Té? éque.  Mais  an  7'  et  au  8* 
siècle  déjà ,  comme  an  10^ ,  les  évéqnes 
ébtw^  paries  SafliiMices  priadères  n'é^ 
tâiient  pas  toujoari  ce  qo*ils  devaiept 
être.  II  n'était  pas  ra#e  de  les  voir  eX". 
ploiter  levr  posiiîûn  et  se  préTaloir  de 
leur  autorité  t  pour  s'Ingérer  dans  Pad* 
nsottstratimi  intérieure^  dans  le  gouven* 
neoBent  dn  temporel,  afin  de  s'attribner 
usa  ptartlé  des  retenus  et  quelquefois 
d'VBiirper  las  biens,  reoèwdr  doTar** 
gent  ou  des  présents  ponr  foire  des  or*^ 
dinationsi  d'établir  dans  les  premières 
dipiitéSi  leurs  parents  ^  lenra  ftiforis , 
leurs  créatures,  et  par  ieur  moyen  d'é^ 
tabUr  leur  doniinalion,  et  dp  parvenir  à 
rc&éontîoB  de  leurs  desseins  cupides 
ou  ambitieux*  Les  moines,  ainsi  vexés, 
adressent  d'ebond  leurs  plaintes  à  celui 
qui  les  opprime,  à  lem- évèque  ;  Il  n'en 
tient  coaqite;  ils  ont  recours  aux  con-' 
cilea  provinciaux  et  natiosaux ,  et  les 
conciles  travaéllenl  effectivement  à  ré- 
primer ces  exactions  par  des  prescrip- 
tions sévères.  Ainsi ,  les  conciles  de 
Ittède  de  a»  et  de  63&  ont  porté  les  dé^ 
creis  suivants  t  c  u  a  été  dénoncé  an 
présent  eonoilef  que  les  moines,  par 
Tordre  des  évéques ,  étaient  assujettis 
à  des  travaux  servlles ,  et  que ,  contrai- 
rement  aux  instltots  canoniques ,  les 
droits  des  monastères  étaient  usurpés 
av«e  une  témérité  illégitime,  dételle 
sorte  qu*un  monastère  devenait  presque 
un  domaine,  et  que  cette  illusu*e  partie 
dtt^eei^ps  de  Jésus«Clirist  était  presque 
réduite  à  rignomlnie  et  à  la  servitude. 
Nous  avertissons  donc  les  chefs  des 
Églises  donc  plus  rien  commettre  de 
semblable,  et  les  évéques  de  ne  se  per- 
mettre dans  les  monastères  que  ce  qui 
est  prescrit  par  les  canons  ^  c'est*à-dire 
d'exborter  les  moines  a  une  vie  sainte, 
d'insdtuer  les  abbés  et  autres  officiers, 
et  de  réformer  les  cboses  qui  seraient 
contraires  à  la  règle  «.  1 1  U  y  a  un  abus 
déplorable  que  nous  sommes  forcés 
d'extirper  par  une  censure  sévère»  Nous 
avons  appris  que'.oeriaiiis  dvéq<ues^.* 
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établissent  injustement  prélats  dans  de^ 
monastères,...  leurs  parents  ou  leurs' 
favoris,...  et  leur  procurent  des  avanta*' 
ges  iniques  afin  de  se  f^ire  ensuite  livrer 
par  eux ,  soit  ce  qui  est  en  effet  dû  à 
Tévéque  du  diocèse,  soit  tout  coque 
peut  ravir  su  monastère  la  violence  de 
i'^xacteur  qu^ls  ont  envoyée  »  Il  me 
serait  facile  de  rapporter  d'autres  dé^ 
creta  du  même  genre  portés  dans  les 
conciles  de  différents  pays,  et  eonsta* 
tant  de  )a  même  maigre  les  ln|ustlces< 
et  les  violences  exercées  par  lesévè-* 
que^  dans  les  monastères. 

•  Les  conciles  décrétaient  des  ordon*- 
nances,  mais  les  évéques  ne  sè  met- 
taient guère  en  (leine  de  les  exécuter. 
Les  monastères  et  leurs  fondateurs  ré- 
solurent de  s'adonner  aux  autorisée 
permanentes  placées  au-dessus  ûe^éy^ 
ques ,  aux  métropolitiiins ,  ^«x  prf  matSy 
aux  patriarcbes.  Ces  recours  eurent 
lieu  en  A&ique  et  en  Orient*  Ainsi  les* 
patriarcbes  d'Alexandrie ,  de  Jérusalem 
et  de  Constantinople  exercèrent  le  droit  ' 
de  protection  sur  tous  les  monastères^' 
de  leur  jtiridiciioa.  Le  primat  de  €ar« 
tbage  exerçait  le  même  droit.  Cepen- 
dant^ rautorité  épiscopale  n'était  ni 
entravée  «  ni  entamée ,  elle  restait  tout 
entière,  mais  elle  agissait  sous  la  sur** 
veillance  de  l'autorité  supérieure*  ^ 
Lorsque  l'évéque  s'attribnait  des  droits 
qui  ne  lui  appartenaient  pas,  UétaiSr 
repris  et  puni  par  son  patriarche. 

fin  France,  d'autres  usages  s'établi'» 
rent  de  bonne  heure  :  les  nmuvaia  évè*« 
ques  n'y  étaient  pas  les  seuls  ennemis 
des  moines;  il  y  avait  en  outre  les  sei- 
gneurs laïques  toujours  prêts  à  envahir 
lenra  biens.  Souvent  appuyés  par  la* 
partie  la  pltis  respectable  de  répiaco«< 
pat,  les  monasièffes  s'adressèrent  de. 
prime  abord  aux  rois,  et  obtinrent' 
d'eux  des  privilèges  et  des  imuMusités 
qui  les  metuient  à  l'abri  des  vexations 
des  évoques  et  des  seigneurs.  Les  géaé^ 
rtns  évéques  accordèrent  des  chartes  : 
ces  charte»  fUrent  fréquentes  sons  la 
]a  première  et  sous  la  seconde  raoe  K 
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Noos  en  trouvons  les  formules  dans 
HarcuUe'.  Elles  se  réduisaient  à  la  libre 
élection  de  Tabbé  et  aux  droits  néces- 
saires pour  la  conservation  des  biens  ; 
elles  laissaient  la  juridiction  de  Tévé- 
que  dans  toute  son  intégrité ,  et  le  pla- 
çaient seulement  dans  l'impossibilité 
d*attaquer  les  biens ,  de  changer  la  rè- 
gle, et  d'entraver  Télection  de  Tabbé. 
11  est  difficile  d'emprisonner  le  des- 
potisme et  la  convoitise*  ils  trouvent 
toujours  des  issues  pour  s'échapper.  Les 
chartes  accordées  par  un  évéqne  étaient 
contestées  par  ses  successeurs;  les  pri- 
vilèges conférés  par  les  souverains  n'é- 
taient pas  eux-mêmes  toujours  respec- 
tés ;  et  puis  quand  une  charte  on  un 
privilège  devenaient  une  insurmontable 
difficoHé ,  l'évéque  qui  voulait  envahir 
la  tournait  habilement ,  en  profitant  de 
la  mort  d'un  abbé  pour  se  faire  élire  à 
sa  place.  L'évéque  étant  devenu  supé- 
rieur du  monastère ,  il  pcenait  les  clefs 
du  trésor,  et  l'on  n'avait  rien  à  lui 
dire.  On  remonte  donc  encore  plus  haut 
sur  l'échelle  de  l'autorité  pour  aller 
chercher  protection;  on  va  jusqu'au 
pape.  Déjà  dès  le  commencement  du  7* 
siècle  des  plaintes  sont  portées  à  Rome. 
Dans  un  concile  tenu  en  cette  ville,  l'an 
601,  Grégoire-le-Grand  règle  les  rap- 
ports de  l'évéque  avec  les  monastères  : 
il  lui  défend  de  s'ingérer  dans  Tadmi- 
mstration  intérieure  du  monastère,  la- 
quelle doit  rester  aux  mains  de  l'abbé, 
et,  après  la  mort  de  celui-ci,  de  s'im- 
miscer dans  la  discussion  de  l'inven- 
taire. Pour  lui  ôter  toute  occasion  de 
sMntroduire  dans  le  monastère,  il  lui 
défend  d'y  célébrer  l'office,  d'y  faire 
des  ordinations,  d'y  prendre  des  sujets 
pour  son  diocèse  sans  la  permission  de 
l'abbé.  A  sa  mort ,  l'élection  doit  être 
libre,  et  l'évéque  ne  doit  substituer 
personne  à  l'élu  *.  Mais  la  juridiction  de 
l'évéque  est  toujours  conservée  intacte  ; 
le  pape  ne  touche  en  rien  à  son  droit 
sur  le  spirituel  ;  il  ne  s'applique  qu'à 
préserver  le  maintien  de  la  règle  mo- 
nastique, et  de  prémunir  contre  la 
violence  épiscopale  les  biens  et  les  per- 
sonnes des  monastères. 

'^  LiT4 1  f  fom*  I. 
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Soixante-dix  ans  après,  nonstrcMmas 
quelque  chose  de  différent.  'Le  pape 
Àdéodat  soustrait,  en  670,  le  moiat- 
tère  de  SainMfartin  de  Tours  à  la  juri- 
diction de  l'archevêque,  et  la  réserve 
à  Tabbé  du  monastère  :  le  pontife  Im- 
méme  le  fait  observer;  c'était  vne  ex» 
ception  inouïe  dans  les  annales  de  l'É- 
glise '.  Mais  ce  privilège  extraordinaire 
fut  accordé  à  la  demandé  de  rarche* 
véque  Inl-mème  et  de  plusieurs  autres 
évêques  des  Gaules ,  et  le  pape  béiita 
avant  de  se  décider.  Cependant  l'a^ 
chevêque  ne  reste  pas  tout  à  foit  étrau- 
ger  au  monastère  :  il  consacre  le  aaiat 
chrême  et  confère  les  ordres  aux  sujets 
qu'on  vent  élever  an  sacerdoce  :  pour 
le  gouvernement  spirituel,  llappartieat 
tout  entier  à  l'abbé  du  monastère. 

En  751  •  apparaît  nn  privilège  toit 
nouveau.  Saint  Boniface,  archevêque  de 
Mayence  et  apôtre  des  Allemands,  élève, 
à  Fulde ,  une  abbaye,  et  y  introduit  la 
règle  de  saint  Benoit ,  mais  en  la  reo- 
dant  plus  sévère;  car  il  impose  aux  moi- 
nes l'abstinence  perpétuelle  delà  viande 
et  du  vin,  et  selon  l'esprit  primitif  les 
réduit  à  une  pauvreté  extrême,  en  les 
obligeant  à  vivre  du  travail  de  leurs 
mains  *.  il  soustrait  cette  abbaye  à  si 
propre  juridiction  pour  la  soumettre! 
celle  du  pape.  Zacharie,  qui  occupait 
alors  le  Saint-Siège ,  accepte  la  juridic^ 
tion  et  accorde  le  privilège  demandé  : 
aucun  évêque  ne  pourra,  sans  la  pe^ 
mission  de  l'abbé,  nt  célébrer  la  messe 
dans  le  monastère,  ni  y  exercer  ai* 
cunes  fonctions  spirituelles,  ni  mène 
en  obtenir  l'entrée  '.  Pour  donner  plus 
de  solidité  à  ce  privilège,  on  lefitcoi- 
firmer  par  Pepin-le-ftref  \  Cet  exemple 
se  renouvellera  fréquemment  dans  ta 
suite.  Déjà  six  ans  après  ,  l'an  757, 
Etienne  II  accorde  à  Fulrade,  abbé  de 
Saint-Denis,  un  privilège  semblaUe 
pour  son  abbaye  ;  il  l'ètend  même  à  to« 
les  monastères  que  Fulrade  pourra  for' 
mer  en  France ,  et  pour  l'établissemeit 
desquels  il  n'aura  pas  besoin  de  la  per* 
mission  de  l'évéque  °.  11  l'autorise  i 

*  Labb.,t.VI,p.  U2S. 

•  /6.,  p.  flSSt. 

3  16.,  p.  tuas.  -*  Flêiry,  t.  U ,  p.  S». 

4  TbonMMin ,  p.  i ,  liT.  tu ,  c.  su  (t.  i ,  r*  710). 
»  Ib.,  t.  VI ,  p.  1646. 
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choisir  tel  évéque  qu1l  lui  contiendra 
poor  iiire  les  ordinations,  et  pour  con- 
sacrer le  saint-chréme;  il  autorise  même 
rinsUtution  d'unévéque  qui  seracboisi 
par  Tabbé  et  les  moines  pour  gouverner 
Tabbaye  de  Saint-Denis  et  toutes  celles 
^Ml  aura  fondées.  Toutes  ces  abbayes 
sont  placées  sous  la  protection  immé- 
diate du  Saint-Siège  *.  Cette  dernière 
partie  da  privilège  fut  sanctionnée  par 
Adrieo  I"  ■.  Ce  privilège  si  extraordi- 
naire, non-seulement  a  bien  plus  d*é- 
tendue  que  celui  qui  avait  été  accordé 
à  saint  Boniface  ;  mais,  ce  qui  est  inso- 
lite ,  il  est  établi  sans  prendre  conseil 
desévêques;  du  moins  on  n'aperçoit 
pas  leur  intervention.  On  ne  pourrait 
expliquer  ce  fait  que  par  la  haute  in- 
fluence de  Fulrade  qui  était  riche,  puis- 
sant et  archichapelain  du  roi  Pépin.  Il 
faut  tout  dire ,  Tauthenticité  de  ce  pri- 
vilège est  attaquée  par  plusieurs  èru- 
dits ,  entre  autres  par  Thomassîn  et  par 
l'aoteur  de  THistoire  de  TÉglise  galli- 
cane S  qui  font  remarquer  qu'il  n'en 
est  plus  ensuite  question,  et  qu'on  ne 
le  voit  nulle  part,  ni  invoqué,  ni  ap- 
pliqué; cependant  l'occasion  s*en  pré<- 
senta  plusieurs  fois.  Quelques  années 
après  cette  prétendue  concession,  le 
roi,  à  la  demande  de  Landri,  évèqne 
de  Paris,  accorde  an  même  monastère 
un  privilège  concernant  la  conservation 
des  biens  temporels,  et 41  n'y  est  nulle- 
ment question  des  exemptions  spiri- 
tuelles qui  auraient  été  obtenues  ^. 
Cliarlemagne  soumet  aux  évéques  tous 
les  monastères  sans  exception ,  et  il  ne 
s'élève,  au  sujet  de  celui-ci,  aucune 
réclamation.  En  816 ,  le  roi  Louis  fait 
réformer  ce  monastère  par  plusieurs 
évéques  ;  cette  réforme  amène  des  trou- 
bles et  suscite  une  grande  opposition 
de  la  part  des  mmnes  :  c'était  bien  le 
cas  pour  eux  de  se  retrancher  derrière 
leur  privilège,  et  ils  ne  l'invoquent 
pas'. 

Au  reste ,  ce  privilège  exorbitant  eitU 
il  été  accordé,  il  serait  une  exception 

*  Fltary,  t.  IX,  p.  400. 

•  Ubb.,  t.  VI ,  p.  1776. 
5  T.lV,p.S47. 
4Plcorr,  t.VIII,p.  MS. 

»  auu  d$  ngu  p«tf.,  I.  V,  p.  213. 


dont  on  ne  pourrait  rien  ex^tper  contre 
l'ordre  naturel  et  désirable  de  la  juri- 
diction de  l'ordinaire.  Le  triste  et  dé- 
plorable état  auquel  l'épiscopat  était 
descendu ,  choisi  et  asservi  par  Tauto- 
rité  civile ,  l'épouvantable  relàcberaent 
de  mœurs  des  évéques  à  cette  époque^ 
les  vexations  et  les  avanies  qu'ils  Uir 
saient  souffrir  aux  monastères,  étaient 
des  motifs  malheureusement  bien  suffi- 
sants pour  s'écarter  de  la  règle,  en 
affranchissant  les  monastères  de  leur 
autorité.  Ce  qui  achève  de  prouver  que 
la  véritable  cause  de  ces  privilèges  doit 
être  attribuée  au  peu  de  fond  qu'on 
pouvait  faire  sur  la  surveillance  des 
évoques ,  et  à  la  crainte  de  leur  op- 
pression et  de  leur  rapacité,  c'est  qu'il 
résulte  du  texte  de  certains  diplômes, 
que  l'évéque  n'est  privé  de  sa  juridic- 
tion sur  les  monastères  que  lorsqu'il  est 
simoniaque.ou  scbismatique  *.  Cette  ex- 
plication s'applique  également  aux  pri- 
vilèges établis  pair  les  papes  au  10^  et 
au  il*  siècle.  Ce  sont  là  des  époques 
exceptionnelles  oit  l'on  prend  des. me- 
sures extraordinaires  qui  ne  tirent  pas 
à  conséquence  pour  les  temps  de  calme, 
pour  l'état  normal  de  l'Église.  £t  en  ef- 
fet, dès  que  l'ordre  fut  rétabli,  dès  que 
l'épiscopat  mieux  choisi  se  fut  réia* 
stallé  dans  l'observation  de  ses  devoirs 
et  dans  la  dignité  de  sa  chargé ,  ces 
exemptions  devinrent  fort  rares,  du 
moins  elles  ne  furent  plus  concédées 
qu'à  la  demande.,  sur  l'avis,  on  du  con* 
sentement  de  l'évéque.  Et  cela  doit  être  ; 
personne  n'est  mienx  placé  que  lui  pour 
exercer  la  surveillance ,  et  pour  pré- 
venir on  {>our  réprimer  les  abus  ;  il  est 
sur  les  lieux  9  il  voit  de  près  et  souvent^ 
il  peut  apporter  le  remède  qui  convient, 
et  dès  le  principe  du  mal  ;  tandis  qoe  le 
souverain-pontifë  dans  Tèloignement  où 
il  se  trouve  et  dans  l'absorption  des  im* 
menses  affaires  qui  pèsent  incessam- 
ment sur  lui,  n'est  pas  placé,  pour 
chaque  monastère,  dans  les  conditions 
d'une  surveillance  aussi  détaillée,  aussi 
efficace.  La  Justesse  de  cette  observa* 
tjon  a  été  vérifiée  par  une  déplorable 
expérience  :  les  exemptions  de  la  jurir 
diction  ordinaire  ont  été,  non-seule*. 


p  p.tfU  uc»t*uiviifa«S. 


m 


CÔHkBSMNDAMCC 


ment  ia  Oâ««e  des  p\n%  fteheusies  dis^ 
€Q8Sions  «nire  le»  évèques  et  les  abj>és 
ec  utie  source  inîMerrompue  de  troebles 
dans  l'Église,  mais  elles  ont  engendré 
une  feule  de  seindalee  dans  les  monas^ 
lèrea^  ec  ont  snriout  contribué  au  dé- 
l>éi1s8eBiettt  de  la  discipline  monasti*- 
ifme  po«r  le  maintien  de  laquelle  elles 


avaient  été  introdulieeddnsle  principe. 
Les  ordres  religieux  qui ,  à  Tépoqne  de 
i^5 ,  ont  fourni  le  plus  de  renégats ,  mt 
précisément  les  ordres  pritilégSéi.  1 
n'y  a  plus  actu^lement  chea  noos  d*sxh 
ceptions  apportées^  k  ta  jurtdictIaBde 
Tordinaire;  il  n'est  paa  i  désirer  qata 
en  établisse. 
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HISTOIRE  DE  LÀ  COMPAGNIE  DE  JÉâUS,  PAR  M.  CBRÉTINEAU-JOLY. 


nMB«,tè8SitttellM. 

Un  oollaboratenr  de  VUfUversUé  tw- 
lAeliVMe.  qu'un  Toyage  doit  retenir  as- 
sea  longtemps  éloigné  de  Paris,  a  pensé 
que  quelques  lettres  écrites  des  divers 
pays  qu*tl  se  propose  de  visiter  seraient 
peut-être  accueillies  de  nos  lecteurs 
aveo  leur  Indulgence  accoutumée.  Ce  ne 
sont  pas  I  toutefois,  ce  que  Ton  a  nommé 
des  imprmsions  de  voyage  que  nous  ve« 
nons  leur  offrir.  Nous  savons  tiue^  dans 
leur  esprit,'  les  banalités  de  la  vie  ma* 
térielle  d'un  homme  qui  foule  un  autre 
sol  que  eelui  de  la  patrie  n'acquièrent 
point  pour  cela  une  Importanee  litté^ 
raire^  Le  récit  des  laits  et  gestes  per- 
sonnels dnitt  pèlerin^  même  à.  la  oonlés- 
sion  de  saint  Pierre ,  serait  atee  raison 
une  Immodestie  de  làanVàis  goût  à  leurs 
yeux»  €e  qui  intéresse  lenr  foi,  ce  qui 
touche  aux  art»  et  aun  sciences  dont 
elle  est  la  plus  sublime  inspiratrice,  oe 
que,  sous  an  ciel  étranger,  les  intelll«' 
genees  qu'elle  rapproche  le  plus  de  la 
ressemblance  de  l'intelligence  infinie 
pensent  du  grand  combat  de  l'orgueil 
humain  contre  l'éternelle  vérité  dont  k 
France  est  le  champ  de  bMaille  le  plus 
animé,  voilà  ^  ce  nous  semble,  ce  qui 
peut  fournir  la  matière  de  quelques  1^ 
très  dignes,  par  leur  sujet  au  moins,  de 
la  publicité  que  les  nôtres  trouvent 
dans  xea  ookmnea  :  c^eac  lA  aussi  le 


programme  auquel  nous  Iftcheroas  de 
demeurer  fidèle.' 

Depuis  que  Tapôtre  du  choln  ditii 
est  venu  poser  âr  Rome  la  première 
pierre  de  la  papauté,  base  de  l'Église 
universelle,  les  passions  des  rois  et  des 
peuples  ont  habitué  les  vieux  échos  de 
la  métropole  du  monde  catholique  à  «e 
réveiller,  pour  ainsi  dire  chaque  matii, 
an  bruit  des  erreurs  des  hommes.  Aiisi 
y  apprécie-^-on  à  SQ  juste  râleur  oe  soi* 
disant  progrès  indéfini  de  la  raisostt 
perféctionnant-elle'méme,  qui  date  de 
la  chute  d'Adam ,  en  dépit  de  certtiset 
prétentions  modernes  et  des  rêves  quel- 
que peu  germaniques  de  réGlectisflie 
qu'on  veut,  de  par  la  loi ,  imposer  à  h 
jeunesse  française;  aussi  y  sait^n  à'fà 
procède  et  où  tend  cette  déplorsbK 
maladie  des  esprits  pour  lesquels  la  rf 
vélation  du  Créateur  est  oomme  si  eHe 
n'était  pas  ;  cette  philosophie ,  tamm 
elle  s'appelle  d'une  feçon  al  dérisdife, 
qui  affirme  que  la  parole  de  Dieu  est  ii 
mythe  qu'elle  se  donne  la  miastoa  d'ei- 
pliquer  et  le  ridicule  en  même  teaps 
de  ne  pas  même  comprendre*  Lon^âe 
le  chrétien  viem  prier  au  tombeas  de 
saint  Pierre,  il  s'agenouille  devant  oœ 
rangée  circulaire  (jle  lampes  jetant. use 
lumière  calme  et  pure  qui  brille  paisi- 
blement sans  éblouir  ;  c'est  limage  de 
la  clarté ,  que  le  flambeau  de  la  foi,  ce 
soleil  des  âmes^  entreiitmtè  Rome  dans 
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]es  téies  el  dans  les  cœurs  ;  c'esi  à  cette 
clarté  sereine  qu'on  y  évalue  d'un  œil 
sûr  la  portée  réelle  des  questions  que 
le  nôuveoient  des  intelligences  agite 
dans  ie  monde  des  idées. 

Le  voyageur  n'est,  point  placé  dans  les 
conditions  stationnaires  que  requiert 
Texercice  de  la  critique;  mais  si  un 
livre  9  inspiré  par  Tamour  siucère  de  la 
vérité,  lui  tombe  dans  les  mains  à 
Rome,  il  est  peutrétre  mieux  disposé 
qu'il  ne  le  serait  partçut  ailleurs  à  en 
recevoir  une  impression  indépendante 
de  toute  considération  secondaire ,,  de 
tout  respect  humain,  en  deux  mots. 
Telle  n  été  aotr^e  situation  par  rapport 
n  V Histoire  religieuse  ,  poUtique  et  Hué" 
raire  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  que 
l^nblîe  M.  €lu*étiaeau-Joly.  L'ouvrage 
formera  quatre  volumes  ia-8®,  dont  le 
prenuer  seul  a  paru  ^  .ou  au  moins  est 
parvenu  jusqu^à  nous.  Après  une  lec- 
lare  rapide  de  ce  volume,  nou$  ne  nous 
eroyons  pas  en  mesure  de  porter  un 
jugement  déinitif  sur  nn  ouvrage  capi- 
lai ,  où  sont  abordées  les  q^iestîons  les 
plus  ardues  de  la  tbéologie ,  de  la  plii- 
losopàîe  et  de  la  politique.  Notre  opl- 
nloa  serait  ici  prématurée,  si  elle  ne  se 
bornait  pas  à  dire  que  les  vues  de  This- 
iorîen  nous  semblent  généralement  au- 
Urnt  de  traits  de  lumière  qui  éclaircis- 
sent  un  borizon  que  la  malignité  et  les 
préjugés  ont  surchargé  de  nuages. 

Au  début  de  s(m  ouvrage,  l'auteur  dit 
des  ^éauHes  :  c  Je  ne  suis  ni  à  eux,  ni 
avec  eux»  ni  pour  euxi,  ni  contre  eux;  » 
et ,  en  effet ,  il  est  impossible  de  contes- 
ter à  M.  Chrétineau-Joly  le  mérite  fon- 
damental, en  p»e  œuvre  telle  que  celle 
qu'il  a  conçue ,  d'nne  impartialité  sé- 
vère^ UHyours  franchement  véridique 
et  tout  à  foit  à  la  hauteur  de  rbistoire. 
Exempte  des  intentions  qui  ont  semé  de 
tant  d'épines  le  terrain  dont  les  difficul- 
tés ne  r^nt  point  effrayée,  sa  plume  va 
le  déftlehant  en  sillons  fermes  et  pro- 
fonds. Elle  révèle  à  chaque  page  la 
^ave  conviction  que ,  prétendre  écrire 
l'Mstoire  de  la  puissante  fondation  de 
saint  Ignace  9  ce  n'e^  rien  moins  que 
descendre,  pour  en  pénétrer  les  mys- 
tères, dans  les  entrailles  de  la  terre 
volcanisée  par  les.passions  terribles  qui 
<nit  ébranlé  le  so^  d^  TEur^ç  ii^teUeo- 


tuellc  et  morale  durant  les  irqis  der- 
niers siècles ,  et  qui  aujourd'hui  môme 
refont  encore  éruption.  Le  iivre  est 
écrit  avec  une  trop  grande  maturité  de 
réflexion  pour. que  la  critique  ne  soit 
pas  en  droit  de  le  passer  à  la  filière 
d'une  attention  scrppulense.  Elle  blâ- 
mera l'écrivain,  et  nous  SMames.per-% 
suadé  que  l'ordre  entier  des  Jésuites 
sera  d'accord  aveo  elle  pour  le  blâitt»* 
d'avoir  avancé  inconsidérément,  il  fàat 
le  dire ,  que  éa  Compagnie  d€  Jésas  n 
fourni  à  elle  seule  plus  d'hommes  ddsiin" 
gués ,  a  remporté  plus  de  yictoiras  ^  et- 
sujré  plus  de  défaites ,  emfanté  ou  accom- 
pli plus  de  choses  extr^rdinàires  fice 
^ingt  ordres  religieux  ensemble.  loi ,  la 
justice  distributive  de  fkl.  Chrétinean- 
Joly  est  évidemment  en  défaut,  et  1ns 
services  rendus  à  la  cause  de  la  v^ri^é 
dans  la  destruction.de  l'erreur  ontéié 
plus  équitablement  jugés  par  ce  mem- 
bre de  la  Compagnie,  même  de  Jean», 
qui  écrivait  que  l'ordre  de  saint  Oomp- 
nique  avait  mérité  un  éloge  qu'on  ae 
saurait  faire  encore  de  l'œuvre  de  saint 
Ignace ,  celui  d'avoir  extirpé  complète- 
ment une  hérésie.  L'historien  mécon- 
naît aussi  le  caractère  de  celte  œuvre 
toute  religieuse,  lorsqu'il  annonce  qu'il 
la  montrera  militant  pour  l'Église  ca- 
tholique et  pour  les  monarobiesv  il  res- 
sort, au  contraire,  de  l'exposition  mé»e 
des  faits,  présentés  avec  tant  de  Inoi- 
dité  par  l'auteur ,  que,  fidèle  à  la  pen- 
sée de^n  saint  fondatenr,  l'institution 
de  Loyola  a'a  iamais  prétendu  défendre 
que  la  cause  sacrée  de  l'Église  catholé^ 
que,  apostolique  et  romi^'ne;,  ^teift 
M»  ChrélÂneaU'Joly  fait  observer  juste- 
ment qu'elle  s'est  improvisée  le  psrte- 
drapean  et  le  bouclier  aux  jours  de  pé- 
ril, ^ous  signalerons  aussi  comme  une 
erreur  l'assertioo  que  tes  anstévités  vo- 
lontaires auxquelles  se  livrent  certains 
ordres  religieux  autres  que  celai  de 
saint  Ignace^  énervent ;lenrs  corps ^  en 
épurant  leurs  âmesi,  et  les  placent  ainsi 
dans  l'impossibilHé  derendreservioeà 
rÉgHse.  Ces  austérités  sont  plutôt  WÉ 
principe  de  force  pour  ces  ordres  iA 
méritants.  Une  .plume  exacte  s'snMfll 
pas  dû  écrire  non  plus  que  TÉglise  ttè 
comptait  autour  d'elle  que  des'déf^e** 
lions  «  lorsque  ltedre'ChB84«sai«ss  a  4H 
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fondé ,  et  que  de  cluique  couvent  il  sor* 
tait  un  ennemi  pour  la  combattre.  N'esu 
ce  pas  encore  une  étrange  atteinte  à  la 
Térité,  dans  un  livre  qui  la  proclame 
d*ailleur8  si  haut ,  que  de  faire  honneur 
aux  lumières  du  16"  siècle  d*avoir  dis- 
sipé les  ténèbres  des  temps  précédents, 
et  rendu  ^aux  lettres  le  culte  que  la  bar- 
barie  des  âges  passés  avait  étouffé?  Le 
siècle  qui  a  produit  Dante ,  par  exem- 
ple, n^est  pas  moins  illustre  dans  les 
lettres  ni  moins  éclairé  qu'aucun  autre, 
et  on  ne  croit  plus  guère  aujourd'hui  à 
la  barbarie  du  moyen  âge.  Cette  vigou- 
reuse époque  n*est  point  généralement 
appréciée  par  Tauteur  avec  une  autorité 
intime  des  faits  qui  la  caractérisent.  En 
déclarant  qu'il  n'est  pas  uUramontain , 
•il  ajoute  :  «  Nous  n*accordons  pas  au'S. 
papes  tous  les  pouvoirs  temporels  ou 
politiques  dont  certains  partisans  tr6^ 
exaltés  du  Saint-Siège  ont  tâché  de  l'in- 
vestir. Ils  croyaient  à  la  suprématie 
pontificale;  ils  étudiaient  cette  grande 
<|uestion  plutôt  avec  les  lumières  d*une 
loi  enthousiaste  qu'avec  celles  de  la 
raison.  Sans  doute ,  il  était  beau  ,  dans 
les  siècles  dHgnorance  et  de  barbarie , 
de  donner  aux  princes ,  emportés  par 
leurs  passions,  un  contre -poids,  un 
juge  et  presque  un  maître  :  c'était  la 
seule  garantie  accordée  aux  peuples; 
nais  les  choses  ne  sont  pas  dans  la 
même  situation.  »  C'est  précisément 
parce  que  la  face  politique  du  monde 
ii*est  plus  la  même  qu'il  faut  se  placer 
a  un  tout  autre  point  de  vue  que  celui 
oii  se  pose  l'école  du  48*  siècle  pour 
juger  le  14*.  Ce  qu'on  doit  reconnaître, 
c'est  que,  sans  l'intervention  légitime 
de  TÉglise  entre  le  droit  et  la  force,  ce 
dernier  siècle  et  ceux  qui  l'avoisînent 
wraient  réellement  mérité  la  qualifica- 
tion d?époqne  d'ignorance  et  de  barba- 
rie :  car  n'est-ce  pas  la  suzeraineté  spi- 
rituelle du  Saint-Siège ,  base  alors  in- 
contestée de  la  jurisprudence  euro- 
péenne ,  qui  a  maintenu  ou  fait  rentrer 
dans  son  lit  le  fleuve  des  grossières  et 
teutales  passions  qui  menaçaient  d'I- 
nonder la  société,  et  qui  l'eussent  im- 
iWBqiiableroent  couverte  de  lenrs  flots 
IrrésisUbles ,  si  la  chaire  apostolique 
n'eût  opposé  à  l'abus  si  fréquent  de  la 
iwiwance  matérielle  la  digne  inébran- 


lable de  la  suprématie  de  resprît? C'est 
à  la  vue  de  cet  incontestable  fait  histo- 
rique que  le  grand  de  Maistre,  et  ce 
que   l'on   appelle   les  ultramonuins, 
maintiennent  que  l'autorité  pontificale, 
Sku  moyen  âge ,  a  sauvé  la  vie  à  l'ordre 
social  tout  entier,  en  le  coQvrantde 
son  impénétrable  bouclier,  rinfaillible 
souveraineté  de  la  morale  divine.  L'his- 
torien nous  étonne  également  lorsqu'il 
reproche  en  quelque  sorte  à  l'Église 
d'avoir  offert  un  asile  aux  sciences  e( 
aux  arts  renaissants.  La  seule  religioD 
qui   satisfasse   toutes   les  facultés  de 
l'âme ,  parce  qu'elle  est  la  seule  vraie, 
n'est-eile  pas  naturellement  l'ange  to- 
télaire  de  l'art?  Chaque  fois  que  M.Chré- 
tineau-Joly  parle  du  clergé  ou  de  It- 
glise  de  France,  il  ne  manque  jamais  de 
dire  le  clergé  gallican,  ou  l'Église f^- 
iicane,  expression  qui  choque,  à  juste 
titre,  les  oreilles  catholiques.  Commeit 
ce  manque  de  tact  s'est -il  trouvé  sois 
la  plume  qui ,  mieux  inspirée,  a  écrit 
que  le  gallicanisme  est  un  horsnl'œi- 
vre ,  bon  tout  au  plus  à  entretenir  dais 
de  vieux  •  préjugés  des  légistes  et  des 
universitaires?  A  propos  de  légistes, 
M.  Dupin  aîné  est  homme  à  rédaner, 
ses  diatribes  à  la  main ,  contre  l'asser- 
tion de  M.  Chrétîneau-Joly ,  prétendait 
que  les  passions  qui  agitaient  les  pa^l^ 
ments  ont  disparu ,  emportées  avec  eirx 
dans  la  tempête  révolutionnaire.  Caf 
ces  passions,  M.  Dupin  ne  se  faitHlpa» 
honneur  à  sa  manièt*e  de  s'en  montrer, 
en  toute  occasion,  rhérîtîer  direct  elle 
fougueux  conservateur?  Enfin,  V^ 
a  été  notre  surprise  d'entendre  tui  »; 
prit  distingué ,  qui  a  vn  Rome,  et  ^i 
aurait  dû   comprendre  autrement  « 
qui  nous  en  semble  l'essence  niéB«» 
cette  prudente  et  sage  manière  doDtoi 
procède  en  toutes  choses ,  d'entendre, 
disons-nous,  M.  Chrétineau-Joly  porw 
de  cette  calme  circonspection  le  jop- 
ment  qu'on  va  lire ,  et  le  terminer  F 
une  épigramme  indigne  de  la  graijje 
de  son  œuvre.  Il  s'agit  des  membres  di 
Sacré-Collége  :  «  Ce  sont,  dit-il,  ao»f^ 
d'images  de  ce  Fabius  Cunctator,?»' 
en  temporisant ,  sauva  la  vieille  R«»*- 
Ils  conservent  avec  un  pieux  r^* 
l'usage  des  anciennes  traditions  ;i»^ 
font  revivre  dans  leurs  actes,  ^ 
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leulrs  cérémoiiies;  ils  s'immobilisent, 
croyant  que  tout  doit  s'immobiliser 
loin  d'eux  comme  autour  d'eux,  et  que 
le  monde  intellectuel  ne  gravite  qu'en- 
tre le  Quirinal  et  le  Vatican.  » 

ICous  le  répétons ,  ce  n'est  ici  qu'un 
aperçu  de  la  critique  qu'exige  un  livre 
sérieux,  dont  nous  ne  prétendons  point 
évaluer  le  poids  à  la  simple  vue  du  pre- 
mier volume.  Cet  ouvrage  est  d'ailleurs 
destiné  à  un  succès  qui  permettra  à 
l'auteur  de  faire  disparaître  de  la  se- 
conde édition  quelques  taches  qui  ne 
tiennent  point  au  fond  même  du  sujet , 
et  qui  peuvent  être  effacées  d'un  trait 
de  plume.  Elle  serait  trop  longue  pour 
que  nous  pussions  entreprendre  ici  l'é- 
numération  des  éloges  incontestable- 
ment dûs  à  l'historien  pour  la  richesse 
des  faits  qu'il  a  puisés  aux  sources  les 
pins  pures  et  exposés  dans  l'ordre  le 
plus  propre  à  en  faire  parfaitement 
comprendre  la  véritable  nature.  Nous 
ne  pouvons  pas  résister  cependant  à 
dire  qu'une  idée  suffisante  est  donnée 
du  livre  des  Exercices  spirituels,  de  ce 
livre  qui ,  suivant  une  heureuse  expres- 
sion ,  a  produit  autant  de  saints  qu'il  a 
eu  de  lecteurs.  Ceux  de  M.  Chrétineau- 
Joly  loueront  l'examen  qu'il  a  fait  des 
points  substantiels  des  Constiiiuions  de 
la  Compagnie,  cette  œuvre  admirable 
écrite  tout  entière  de  la  main  d'Ignace 
de  Loyola.  L'auteur  reproduit  fidèle- 
ment toutes  les  objections  qui  n'ont 
point  été  épargnées  à  ces  Constitutions, 
dès  leur  origine ,  aussi  bien  que  celles 
qui  sont  encore  ik>rmulées  anjourd'hui. 
Il  rapporte  ensuite  avec  exactitude  les 
réponses  catégoriques  et  péremptoires 
qui  ont  été  faites  à  ces  diverses  objec- 
tions, et  dont  aucune  ne  subsistera  dans 
les  esprits  impartiaux  après  la  lecture 
de  cette  partie  de  son  travail.  On  sait 
que  le  pape  Paul  111,  ayant  lu  et  médité 
le  projet  de  ces  Constitutions,  s'est, 
dit-on ,  écrié  ^  Le  doigt  de  Dieu  est  là  ! 
Après  avoir  cité  une  lettre  écrite ,  le 
i5  janvier  i5o4,  à  Ignace  de  Loyola  par 
Ferdinand,  roi  des  Romains,  M.  Chréti- 
neau-Joly  ajoute  :.  %  A  trois  cents  ans  de 
distance,  cette  lettre  témoigne  avec 
quelles  armes  la  vérité  doit  attaquer 
Terreur  :  ces  armes  sont  la  presse  et  la 
publtcité.  »  L'auteur  met  en  pratique 
T.  xviii.  —  «•  105.  1844. 


cette  sage  maxime  à  l'égard  de  laCom* 
pagnie  de  Jésus,  et  à  tontes  les  calom- 
nies accumulées  par  les  mauvaises  pas- 
sions de  trois  siècles,  il  oppose  le  récit 
véridique  et  consciencieux  des  faits, 
tels  que  rhlstoire  qui  se  respecte  doit 
les  léguer  à  la  postérité.  Il  s'est  d'abord 
attaché  à  dessiner  avec  exactitude  la 
grande  et  sublime  figure  de  saint  Ignace, 
dont  il  dit  très-judicieusement  que  le 
panégyrique  le  plus  vrai  ressort  de  ses 
œuvres  mêmes.  Aussi ,  pour  le  peindre 
ressemblant ,  n'a-t-il  fait  que  les  expo- 
ser ,  et  montrer  cette  tête  prodigieuse* 
ment  organisée,  selon  sa  juste  expres- 
sion, créant,  outre  le  monument  inimi- 
table pour  lequel  il  est  glorifié  dans 
le  ciel  et  mérite  d'être  béni  sur  la 
terre ,  deux  magnifiques  institutions,  le 
Collège  Romain  et  le  Collège  Germani- 
que, qui  sont  au  nombre  des  merveilles 
de  Rome,  c  A  Ifii  fin  du  18'  siècle,  li- 
sons-nous dans  M.  €hrétineau-Joly,  on 
comptait  déjà  vingt-quatre  carditaaux  et 
le  pape  Grégoire  XV ,  six  électeurs  du 
Saint-Empire,  dix^neuf  princes ,  vingt 
et  un  archevêques  et  prélats,  cent  .vingt 
et  un  évêques  titulaires,  cent  évéques 
in  partibus  infldelium,  quarahte-six  ab- 
bés ou  généraux  d'ordres,  onze  martyrs 
pour  la  foi,  treize  martyrs  de  la  cha- 
rité ,  qui  s'étaient  assis  sur  les  bancs 
du  Collège  Germanique,  et  qui  avaient 
été  formés  dans  cette  école  dont  Loyola 
avait  laissé  le  geme.  » 

Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  rallumer 
aux  yeux  du  lecteur  leteu:de  la  charité 
qui  enflammait  le  toeur  du  fondateur  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  c'était  de  le 
laisser  parler  liii-même,  et  Tauteur 
transcrit  les  paroles  que  Loyola  adressa 
.  à  François  Xavier  partant  pour  Ja  con- 
quête évangélique  des  âmes.  Écoutons 
cette  allocution  d'un  grand  saint  à  un 
autre  grand  saint  :  •  Recevez  remploi 
dont  Sa  Sainteté  vous  charge  par  ma 
bouche,  comme:  si  Jésus-Christ  vons 
l'offrait  lui-même,  et  réjouissez-vous 
d'y  trouver  de  quoi  satisfaire  ce  dé^r 
ardent  que  nous  vivions  tous,  de  porter 
la  foi  au-delà  des  mers.  Ce  n'est  pas 
seulement  ici  la  Palestine  ou  une  pro- 
vince de  l'Asie ,  ce  sont  des  terres  im- 
menses et  des  royaumes  innombrables. 
C'est  un  monde  entier.  11  n'y  a  qu'un 
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fondé,  el  que  de  ctiaque  couvent  il  sor- 
tait un  ennemi  pour  la  combattre.  N'esta 
ce  pas  encore  une  étrange  atteinte  à  la 
Térité,  dans  un  livre  qui  la  proclame 
d'ailleurs  si  haut ,  que  de  faire  honneur 
aux  lumières  du  16*  siècle  d'avoir  dis- 
sipé les  ténèbres  des  temps  précédents, 
et  rendu  vaux  lettres  le  culte  que  la  bar- 
barie des  âges  passés  avait  étouffé?  Le 
siècle  qui  a  produit  Dante ,  par  exem- 
ple,  n*e8t  pas  moins  illustre  dans  les 
lettres  ni  moins  éclairé  qu'aucun  autre, 
et  on  ne  croit  plus  guère  aujourd'hui  à 
la  barbarie  du  moyen  âge.  Cette  vigou* 
rense  époque  n'est  point  généralement 
appréciée  par  l'auteur  avec  une  autorité 
intime  des  faits  qui  la  caractérisent.  En 
déclarant  qu'il  n'est  pas  ultramontain , 
il  ajoute  :  «  Nous  n'accordons  pas  aux 
l^pes  tous  les  pouvoirs  temporels  ou 
l^eliliques  dont  Certains  partisans  tr^ 
exaltés  du  Saint-Siège  ont  tâché  de  l'in- 
vestir. Ils  croyaient  à  la  suprématie 
pontificale;  ils  étudiaient  cette  grande 
gestion  plutôt  avec  les  lumières  d'une 
loi  enthousiaste  qu'avec  celles  de  la 
raison.  Sans  doute ,  il  était  beau  ,  dans 
les  siècles  d'ignorance  et  île  barbarie , 
de  donner  aux  princes ,  emportés  par 
leurs  passions,  un  contre-poids,  un 
joge  et  presque  un  maître  :  c'était  la 
seule  garantie  accordée  aux  peuples; 
oiais  les  choses  ne  sont  pas  dans  la 
même  situation.  »  C'est  précisément 
parce  que  la  face  politique  du  monde 
n'est  plus  la  même  qu'il  faut  se  placer 
à  un  tout  antre  point  de  vue  que  celui 
ob  se  pose  l'école  du  i8*  siècle  pour 
juger  le  ir.  Ce  qu'on  doit  reconnaître, 
c'est  que,  sans  l'intervention  légitime 
de  l'Église  entre  le  droit  et  la  force,  ce 
dernier  siècle  et  ceux  qui  l'avoisinent 
auraient  réellement  mérité  la  qualifica- 
Ùon  d!époqne  d'ignorance  et  de  barba- 
rie :  car  n'est*ce  pas  la  suzeraineté  spi- 
rituelle du  Saini-Siége ,  base  alors  in- 
contestée de  la  jurisprudence  euro- 
péenne ,  qui  a  maintenu  ou  fait  rentrer 
dans  son  lit  le  fleuve  des  grossières  et 
Wutales  passions  qui  menaçaient  d'i- 
la  société,  et  qui  l'eussent  im- 
'blement  couverte  de  leurs  flots 
les,  si  la  chaire  apostolique 
'Osé  à  l'abus  si  fréquent  de  la 
I  matérielle  la  digue  inébran- 
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lable  de  la  suprématie  de  l>sîwH*C'm 
à  la  vue  de  cet  inconlestabie  fail  ^àûw 
rique  que  le  grand  de  MaiMn*,  elcp 
que   l'on   appelle   les  iiUntmomains, 
maintiennent  que  l'autorité  poniîMc, 
un  moyen  âge,  a  sauvé  îa  vie  a  ror^re^ 
social  tout  entier,  en  It^  tmjvmntde^ 
son  impénétrable  bouclirr,  linMti&k; 
souveraineté  de  la  morale  dîvfne/L'Ws* 
torien  nous  étonne  également  lorspll  | 
reproche  en  quelque  sortp  à  ït^W 
d'avoir  offert  un  asile  au\  s€îeDc«l|| 
aux  arts  renaissants.  La  smïï'  n^iim^ 
qui   satisfasse   toutes   1rs  h\^  ' 

l'âme ,  parce  qu'elle  est  ïa  seui^  w^k,  ' 
n'est-elle  pas  naturellemeTit  range 
télaire  de  l'art?  Chaque  fois  que  M 
tineau-Joly  parle  du  clergé  uu  (te  X 
glise  de  France,  il  ne  manque  jamAii 
dire  le  clergé  gallican,  ou  lïîlglise 
licane ,  expression  qui  choque,  * 
litre,  les  oreilles  catholiques*  Coi 
ce  manque  de  tact  s'esi-it  trouvé 
la  plume  qui ,  mieux  ins|>in>e ,  ^ 
que  le  gallicanisme  est  un  tiu 
vre ,  bon  tout  au  plus  à  eiiiiTH^nîr 
de  vieux  préjugés  des  ligisu^s 
universitaires?  A  propos  ûv  I 
M.  Dupin  aîné  est  horani«' 
ses  diatribes  à  la  main^  loiiira  V\ 
tion  de  M.  Chrétineau-Joly  ,  prétJ 
que  les  passions  qui  agitaient  les 
ments  ont  disparu ,  empon*-es  â 
dans  la  tempête  révolu lionnaî 
ces  passions,  M.  Dupin  nr  ^^e  faît-T 
honneur  à  sa  manière  de  s** 
en  toute  occasion,  rhéritler 
fougueux  conservateur?  Eù\ 
a  été  notre  surprise  d'enteàd 
prit  distingué ,  qui  a  vu  Ron 
aurait  dû   comprendre  au( 
qui  nous  en  semble  l'esse 
cette  prudente  et  sage  man 
procède  en  toutes  choses  .  ^^ 

disons-nous,  M.  Chrétîne*  ^^^^, 
de  cette  calme  circonsp  ^^^m 

ment  qu'on  va  lire ,  et  '  ^"^Tlr^ 
une  épigramme  indigr  <^  ^ 
de  son  œuvre.  11  s'agit  •»  •^n^ 
Sacré-Collége  :  «  Ce  s'  m  ^  ^^^ 
d'images  de  ce  Fabii  m^  ^mM 
en  temporisant ,  sau*  •^  -^  ^^.^ 
Ils  conservent  avec  f  ••  ,^«^tf 
l'usage  des  ancienr  ^i--  ^^m^ift^ 
font  revivre  dan?       #.'^  •    .  ^^m 
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le  monde  inwi'^    yaûcan-  » 

X^wa  "^^"irîques  tache»  q"  ■*  .  "        «  »ci-r  -:^ 
"^■^P^'lêire  effacée»  d  «  «^J  .  {Si  - 1-»^  -«-  .-  i 

p|«  pures f  "PJ^ire  parfa.ie^    î^ *  ^  l  Or^il 
comprendre  la  '  «^P'"!?*!!^    *  t-^*  «-<  «  V» .  vt       ' 

^  livre  d^if^      toeurens*  e^P^  ^^  u^W^^;;^  - 

!Sîtétéép«giiee»a«si^       ^^  mrmdil^'l'hirj      "^ 

ÎS  sont  encore  ^r^Swli-de  le  la  f  ««P«»«  **»..;    ' 
Il  rapporte  «»«"'^.?ret  pere«p««r«  fa/i«r  |»riff  to*»  *   ^.^ 
réponse»  caWgorique»«|J!;^,^.,^,«riiies^fr>..  ^ 
qui  ootété  f»w»  ^T -e  sab»*'^ ''^  ifrww^w-«'r,  ^ 
lions,  et  dont  aocj^     ^pre»  la  kcm  vifte  flï«^*  i^ .».  ^  ^ 
les  esprit»  »'»,P*V"'"      iraTaiL  Oiaii  crtrei<ta««'«.T»  «,   , 
de  cette  I»"*»®    ,,.  „aiA\utiaediU!  latntnHai   *-.  ,, 
que  le  P^P^f*;!  cÙ)»UWio«.  s W.  *«&<«»«.*-.,, 
le   projet,  de  cr     ^^     ^  Dkt  esifa.'  tourt--.  «»  >**.••,  ^ 
d»-on  ,  ecne  -        ^^  ^^^  ^^^j^  /.^„„  ^^y,  ,  .  ^.  ^ 

Apre*  *Y-\i  9  laace  de  Imoti  ptr  d'j  invri-aK-    ^ 

««elles  armes  la  wte  Mm^ter  r.*-.-  - 
l'erreur  :  ce«  armes SMlbpnesfrtù  #.«»••-  " 
pubtîcité.  -  Vuimmaff^^i^Mi--^  '. 
^  t.  vna.  -  r  fto.  M 
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^  corre 
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«UtuUo 
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^  vieUb 
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LE  FATR0NA6E  APPUQUÉ  AUX  lEBNBS  LIBÉRÉS. 


^>^>  ll^  inanfiMcrr  *  du  libéré  serait 
^M,  ^oNNtrts^  stérile  si^  pendant  la 
.4^i^4»  ks  éetention ,  un  régime  mo- 
ii^  disposait  les  sujets  à  se 
à  rinfluence  protectrice  ^i 
liH*r  ^wt  préparée. 

i,«  solUdlttâe  du  moraliste  a  dû  na- 
mrtlmwiut  se  porter  d'abord  sur  la 
l^aan ,  rà  SQ  trouve  le  foyer  du  mal; 
tMlque  celui-ci  conserve  son  intensiiév 
«•  ne  peut  songer  au  libéré,  ti  serait 
pMi  ratioDnei.de  s'occuper  de  le  rendre 
à  la  vie  sociale  lorsque  tout  est  combiné 
pour  en  faire  un  ennemi  irréconciliable 
de  la  société.  Et  qui  donc  aujourd'hui 
voudrait  tendre  la  main  au  forçat  libé- 
ré» le  recevoir  sous  son  toit,  lui  confier 
sa  fortune  et  sa  vie?  On  sait  pourtant 
bien  que  le  repousser  du  commerce  des 
gens  de  bien  c'est  le  forcer  de  frayer 
avec  les  méchants,  c'est  prendre  sur 
soi  la  responsabilité  des  crimes  que 
cette  répirisÂon  lui  fera  commettre. 

La  classe  des  jeunes  libérés  nous  In-i 
spiralt,  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans, 
les  mêmes  antipathies  qu'aujourd'hui 
les  forçats,  et  avec  plus  de  raison  peut- 
étre;car  si  lès  crimes  de  ces  derniers  sont 
plus  redoutables,  au  DM)insa-t>on  grande 
ehance  de  ne  pas  en  être  victime,  puis* 
que  sur  cent  de  ces  hommes,  soixante- 
dix  ne  retombent  plus  sous  la  main  de 
la  justice  ;  tandis  que  tous  les  enfants , 
tous,  presque  sans  exception,  élevés 
dans  le  contact  des  criminels  les  plus, 
endurcis,  sortaient  voleurs  achevés  ou 
apprentis  meurtriers  peut-être. 

L'institutioti  du  patronage  pour  les 
petits  délinquants ,  en  améliorant  leur 
état  moral ,  a  beaucoup  affaibli  la  juste 
prévention  que  le  public  entretenait 
contre  eux.  C'est  un  fait  qu'il  nous  pa- 
rait utile  de  constater.  Trop  longtemps 
les  eondamaés  ont  formé  une  soHe  dé 
caste  de  parias.  £n  voyant  ce  qu'une 
surveillance  palernelle  et  des  soins 
vigilants  ont  opéré  sur  les  jeunes  libé^ 
jnésv  peut^tre  concevra-t-on  que  de  pa- 
reils moyens  généralisés  en  faveur  de 
itove  les  libérés  pourraient  bien  aussi 
:amener  des  résultats  favorables.  Puisse 
oiotre  travail  contribuer  à  ftxer  l'atten^ 
.|fon  sur  UD  ol^et  qui ,  à  notre  sens ,  est 
wie  condition  indispensable  au  succès 
^ttsystime  pénitentiaire  et  sans  laquelle 


toute  réforme  dans  les  prisons  estittu- 
soire. 

Le  compte  que  M.  Bérenger  de  la 
Drôme  a  rendu  des  travaux  de  la  Soeiélé 
du  patronage  à  l'assemblée  générale^dn 
14  juillet  dernier  nods  a  suggéré  ces 
réflexions,  et  nous  allons  puiser  dm» 
son  intéressant  travail  la  plupart  des 
détails  qui  vont  suivre  sur  cette  insti» 
tution. 

En  1817,  des  hommes  charitables  oon- 
çurent  le  projet  d'arracher  à  In  conta- 
gion, du  vice  quelques-unes  des  jeunes 
victimes  renfermées  dans  les  prisons  de 
Paris,  et  une  association  fut  constituée. 
La  ville  de  Paris  la  seconda  dans  son 
entreprise.  Elle  lui  fournit  une  amison 
et  un  mobilier  dams  la  rue  des  Grès. 
Quarante  jeunes  gens  parmi  ceux  qui 
offraient  le  plus  d'espérances  y  fwent 
admis,  et  de  vénérables  Frères  de  la 
doctrine  chi*étienne  se  chSMrgèrent  de 
leur  direction.  De  4817  à  183^,  deux,  cent 
cinquante  enfants  y  reçurent  une  édu- 
cation réparatrice  avec  le  plus  grand 
succès.  Cependant  l'autorité  supérieure, 
éclairée  par  cet  heureux  essaie  avait 
conçu  la  pensée  de  séparer  des  détenus 
adultes  tous  les  jeunes  délinquants  ren- 
fermés dans  les  prisons  de  Paris  ;  mais, 
croyant  qu'il  pourrait  y  avoir  pour 
eux  de  l'avantage  à  se  trouver  en  con- 
tact avec  une  classe  d'autres  prison* 
niers  dont  la  probité  n'était  pas  mise  ea 
question,  elle  les  fit  transporter  auprès 
des  détenus  politiques,  à  Sainte-Péla- 
gie, fille  s'était  trompée.  Ces  jeunes 
tètes  recevaient  là  des  impressions  d'os 
autre  genre,  mais  tout  aussi  dange- 
reuses; il  fallut  leur  assigner  un  autre 
lieu  de  correction.  Les  femmes  prisoa- 
nières  furent  transférées  à  Saint-Lazare, 
et  la  maison  des  Madelonneties ,  d*eè 
on  les  retirait,  fut  appropriée  pour  les 
enfants.  Dès  août  1851 ,  il  n'y  eut  pin 
de  jeunes  détenus  qu'aux  Madelon* 
nettes,  sauf  huit  ou  dix  qui  restèreat 
encore  rue  des  Grès  jusqu'à  Tannée  siî- 
vauie. 

Tous  les  éléments  d'éducation  correc- 
tionnelle ,  c'est-à-dire ,  ateliers  de  tra- 
vail ,  règle  du  silence,  dortoirs  surveil- 
lés,  instruction  intellectuelle  et  rdi- 
gieuse,  furent  introduits  dans  le  nowri 
établissement,  peuplé  de  cent  solxaBl^ 
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Mi2B  Mfaiite;  maài  1m  difioliUéB  du.  lo- 
cal ne  permeilaient  pas  le-  malmleB 
d*ttne  disBipltne  satisfatéante. 

L*adiiiûiî$tratiDn  d'aîHaare  ne.^e  dia- 
fimiiilaU  paslqae  son  action  devant)  s'aiw 
rèler  à  la  porte  du  pémleneierv  la  ré- 
forme BMmie  qu'elle  drftvaiUaii  à  dAo- 
nir  ne  ^pouvait  être  durable.  Jetés  tar 
la  voie  publique  à  i'ex|rirationi  de  leur 
peine  V  ces.  oifuits  aUakiilt  se  tremer 
dans  les  ^onÉmes  coéditions  qui  les 
avaient  ponés  an  vagabondasci  et  à 
d'antres  «écarts  plus  ou  noiu  gravesi  > 
:•  ^  la  ¥oi!Q  d'un  bomme  de  bie».qui 
t  aiv^tfaii  des. priions  le  sujet  ée. «ses 
«  savantes  études  \  une  associatien  sè 
c  forma.  »  Sa  première  •rémiion  eut  ftiea 
le  7  mars  iass,  et  le  24  jnîR  snlmm,  elle 
seoonitîtua  défluHivemenidans  le  but 
de  Tenir  en  aideà  l'admôdstration  c  en 
€  préservant  des  danfpsrede  kifféddive 
f  et  en, rendant  aax.babiiedes  d'we  vie 
«  honnête  et  laboiieutoeles  libérés  de 
«  la  maison  péoitentiaiie  des  jeunes 
<t  détenus.  > 

Le  18  mai  1854,  Fhonorable  président 
de  la  Sociétés  qiH^  d^pai»^originev^?a 
Jamaistoessé de luicensaorer son  temps 
et  ses  lumières,  rendit  confite  des  tra- 
vaux de  l'œuvre.  11  fit  connaître  à  l*as- 
«emblée  générale  que  la  pefiulation 
moyewEie  des. jeunes  détenus,  higés  on 
pnévemm,  s'était  élevée  à  trois  cent  d»- 
quante;  que  l'enseignement  religienr, 
bienqu'imparfoiiement  organisée  pnis- 
4W Ja  maison  nJavait  pas  d'aumônier 
rési^ww  ofiGrait  d;assez  beaux  résultats  : 
trente  anbots  avaient  fait  leur  première 
cpromun^on,  un  plus  grand  nombre  se 
prépar;iit  à  cet  acte  important, «et  Mgr 
l'aj^cbeii^ue  de  Parts,  entré,  pour  la 
pr«Hinière  fois  dans  le  pénitencier,  y 
^aîi^  donné  la  confirmation.  L'ensei- 
gnement élémentaire  et  les  produits 
in4liatriels  présentaient  aussi  d'beureux 
résiuMats.  Nais -ce  qui  surtout  intéressa 
wlYoment  l'assemblée ,  ce  fut  d'appren- 
dre qu0  parmi  ,70  libéré^  confiés  au 
I^aironaeedwuiaun^nt,  54  se  condul- 
'•     ■       .     i  •    . 

t    '  M. -CBàiLKs  LucAB  ,  iDf^tevr-yéné^alidèt 

'  M.  Séanmoi  (if«  h  Ar^»)«  inlr  de  Fn^et , 
cooseiller  «  I»  GMr  4»oat»4^>  mnièiti  tto  ii^ 

ffiHittSif.  .  .   j-      .  •       •  . 


Ml 

eaient  trèa-bien ,  li  laisaaf enaiieaucevp 
à  désirer,  et  4  seulement  étaient  tombÀ 
en  récidive ,  tandis  que  jusqu'alors  les 
4roi6*  quarts  des  enfanta  de  la  même 
catégorie  ne  tardaient  pas  A  mal  totir- 
ner.  Cependant  trop  peu  de  temps  s'é- 
tait écoulé  pour  que  «  ces*  rébâlliits 
f  pussent  élre  considérés  conanedébt- 
f  sjfs.  iGene.futquedeux'année8:après, 
leift  juin  ii(36|iqtie  le  denxièmecompte- 
jren^  des  travaux  de  la  Société  montra 
«  c^  qu'on.pouvait  réellement  attendre 
.^  4eseffortS;réuni3  de  l'administration 
s  de  Je  prison  et  du  folrooage.  » 

Au  pénitencier,  le  produit  net  du  tra- 
^jl,  qui  avait  été  en  t«34  deS8,8?7  fr. 
s'était  élevé  en  tt55  à. 30,060,  indice 
d'amélioration  dans  les  babitudes  labo- 
rieuses et  dans  1^  conduite  en  général. 
Pour  stimuler  encore  davantage  les 
jeunes  détenus  ^  la  Sociélé^  s'associent 
i  en  cela  à  rœtivsede.l'administration,* 
H  les  fonds  nécessaires  pour  accorder 
desr  gratificatioRs  de^  fr.^,  et  plus  tard 
de  75  fr.,  aux  enfants  qui  avaient  éèé  les 
premiers  è  l'école  et  dans  les- ateliera. 

I  l^'émulationétait d'alHeiinsentretch 
c  ttiie  par  une  distribution  de  grades  ao- 
f  cordésauxmeiUeiirsfiMîeta..Aeeteffet^ 
c  les  détenus  étaient  embrigadés  sous 
c  de^. caporaux  et  des  sergei^s,  qui  se 
(  trouvnient ,  bonorés  de  cette  distino 
I  tjoa,  i9(  étaient  les  premiers  à  înain- 
fl  tenir  l'ordre  et  leidiscipline.:!  Enfin, 
m  vétemeul.  d'hoimwr  eoqiié  À  seiae 
des  mieux  qiérilanis»  .pffiviH  Jin  nouvel 
élément  à, imelottab)eiaiiihig*(m., 

c  l^'école  élémenvdre.  était  aussi-  en 
•  progrès;  sur.  environ  390  détenus, 
A  394  élèves  répartis  en  bidt  .olasses 
c  suivaient  il«yi.leçons  de  lecture  et  d'é- 
c  critur^  Six  q|assesd*aiitbméiiiqne  ve- 
4  naient  dêtre  ajoutées.à.Get  en«eigna> 
I  ment.  »  ,.»..., 

f  Le  cbani  en  commun  ne  .produit 
.c  pas.  seulement  ^^fCet  lify  d|l|iter  la  poi- 
c  .trine  ,en  dévelewHmt  Torg^Q^  de.  la 
c  voix ,  mais  il  élève  Vame  et  dispose  le 
i  cœur  aux  affeotioas  .biea^eillanDes  et 
i  douces.  >  On  l'avait  intro4jult}A  te  de- 
mande :de  la  Société,  qui  en  Iti  lesffraîfr; 
mais  par  des  motifs  qui  ne  noas;aoD>pae 
xonnus,.. pendant  que  toutes,  les  «aMtres 
brancbes  de  l'éduontion  ,-se;  s^ptt  majiv* 
;teA<ieselMijfecliqm4i9^t^9i|iadii.i:iPp9iv- 
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aqjMVft'IiMi  à  ce  pnisBant  moyeft 
4l*«BiéUûraUmi  Morale: 

Ua  60111  plus  dlreetemeni  applicaMe 
é  Mm  institotioB  oœupalt  eneore  la  Sa* 
4iélé  êe  patMmage.  » 

«  Demoauroiaoïois  avant  le  jour  de 
«Je  liMraUon ,  un  comaiissalre-encpiié- 
4  iwr  i  pria  dans  le  aaia  de  la  Seeiélé^ 
t  eottpalsftH  les  graffiM  poar  y  recher^ 
4  a)i8r  la.  caime  de  la  eondanaatioa  da 
4  fotiur  patroné;  il  s'^&qaérait  de  là 
f  moralité  et  des  méyena  de  la  famille 
N  pour  savatr  jasqa^  quel  point  oh 
•  pouvait  eoBVpCer  sur  ëa  participa^ 

<  lioa«  • 

c  11  s'inlérÉiait  auprès  de  Tadmiaf»- 
t  tratlon  de  la  conduite  de  Teafant  pen* 
4  daai  sa  détention^  dosoa  aptitade, 
4  de  ses  penehants;  puis  il  se  mettait 

<  en  rapport  avec  M;  11  étudiait  son 
«  caractère ,  «es  gùàMs ,  et  cherehalt  à 
4  découvrir  le  genre  de  direction  qu'il 
f  ooavenaitée  lai  donner.  Le  moissui- 
4  vaut  le  commissaire^nquéteur  rea^ 
f  dait  oompte  au  Comité  de  placement 
.f  da  résultat  de  ses  redierches  ;  son 
4.  rapport  présentait  rfalMoire  complète 
4  de  la  TtBde  Teafaniqui  en  émft  llob^ 
.4  jet,  al  ordlMireaieat  aussi  ea  abrégé 
41  •celle  dosa  iimillei 

i  Ce  raippovt  eatéada,  îé  Coaiîté ,  qui 
■^  siégeait  alors  aux  mdétoaaett^)  fai- 
4  sait  Teair  le  feanè  détenu  éa  sa  prè- 
c-aeaée;  tt  lui  reu^fait  ea  éoadaite 
t  passées  l'eafaonidt  ft  chaagerv  et  M 
*<  liiMis  «flttaager  Vatenir  qui  Tattea- 
f  dait,  SI V rendu  à  la  liberté,  il  a>n- 
«  trait  pas  dans  fk  wie  de  prèbitc  et 
4'  dlioaaear  qui  laf^  éMt  ouverte.  » 
4r  Alors  fl  étaft  fait  élloi%  d*aa  patron. 
t  Celamsl  décevait  da  éommissaire^n- 
4  qaêiear  lé  rirpport  qui  4i1lait  lui  ser- 
4  9ir  Mgilde'diitts  la  directioa  de  son 
f  pupille.  Il  se  mettait  en  relaiidtl  aveb 
'i  lai  4  >il  filisHit  ses  diligences  pour  lui 
é  procurer  l*eatr6e  d'un  atelier  etdé- 
4  battait  atec  le  maftre  les  conditions 
»  de  rappreatissage. 
'"  €  Ca  mois  après,  le  patron  rendait 
t  eoibpte  att  Comité  du  résultat  de  ses 
4-  déînarclies  ;  il  soumettait  à  son  appro- 
4  MûM  le  contrat  passé  avec  le  clief 
c  d^aieiier  et  indiquait  la  somaie  né- 
4  oeiaaRra  à  rachat  d*an  taeasseifa  et 
4'  a«sHlépMèésdomppreati66éBe.«Mtè 


«  tommr' lui  était. 
1  louée. 

<  Le  jour  de  la  libération  arrivé, 
c  le  patron  ae  irendaiti.aa  péaismcler 
4  pour  y  recavoirson  pupille  des  amins 
«du  diredear;  il  lui  liisaît  quitter  l'iub- 
c  bit  de  la  maison  et  l'éciuulgeait  contra 
I  des tétementsdécettts. i  r 8i la fnnifla 
I  de  l!enfaiit  avait  conservé  de  VëOcm^ 
i  tftea  pour  lui  èisioa  s'avait  -paai 
ff  craiadre  que  aes  rapiravis  aaèc  alla 
4  ae  lin  ftMsent  peraiclem^  le  -patroa 
c  lai  .condaisalt  son  papille^  >  €e  devoir 
vempli ,  il  le  repreaait  «I  Tintradaisait 
dans  ratelior  dont  il'  lai  avait  préparé 
l'entrée;  il  le  confiait  à  une  fànullt 
aoavaUe,  cliolsie  avw  discenMaeat, 
qui ,  outre  ses  bona  exaaiples ,  aillait 
lui  donaar  les  soia&idffiecttaeiiK  que  trop 
souvent  la'  faimaia  kiatarélla  a  refaséi 
aux  petits  détenus. 

Ce  qnie  les  premiera  patrona  fiyaaieat 
ainsi  en  préludant  à  ToBuvra  qalls 
créaient  est  enoore  aujoard'hui  œ  qus 
le  règlement  demande  aux.Bieaafevei 
BcUfedB  la  Société;  satdèifeieat  le  Co- 
mité ne  ^égeaat  plus  au  péÉltencier, 
niais  dans  une  .salle,  da  l^fiMel^de- 
Yilie,  le  petit  détena  ae  loi.  èbt  plai 
amené; 

Uaètf^placéf  Ip  papille  ne  crnaapM 
poar  eda  d'étne  aoaa  la  sorvailianea  di 
atm  patron,  qui  le  dirige  daaia  aa  vie 
noavelle. 

A  répoqna  dont  aoas  {wrlona  <»  itl#, 
la  Société  avait  séaa  sa  tuMle  tm  liié* 
rés,  diant  les  trois  ciaquièiaes,  MMÉBh 
nés  poar  sHaple  vagabonéavé  ôttpour 
mendicités  n'avaient  enfroînt  <|ée  Ict 
lois  do  péll^;  la  plupart  deè  déllisi 
la  charge  des  deux  ciaqélèiiiea  aV 
vaientpresqae  aucune  fmaoKattb^;  MA 
oes  petits  aialtoaraax  étirieat  sdP  ti 
pente  du  cHtae^  et  ooaitaMt  y  aHMieil* 
ils  échappé?  SUr  ce  nombre  d«  m, 
138  appartanalaat  à  des  parèatsiftf  a>> 
valent  pu  les  surveiller  oa  ^ai^  vfvM 
dans  liaiempératice  ou  le  coacnMaaffft, 
ne  leur  offraient  que  de  funesiea  exem- 
ples; 51  étaient  orphelins,  et  52  entais 
naturels;  ainsi,  pour  pràs  dea  c»q 
sixièmes ,  Tinconduite  devait  étte  aiav- 
baée  à  la  fatalité  de  la  aaissanm.  Oelte 
siatiMîqae  morale  est*  aajoard*iial  ce 
qu'elle  était  alors  ;  b  Sociélé  hitieioi- 
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jôtTscoime  le  aéme  dlëmenl  de  ëés^ 
ordre.  Elle  ne  compta  pourlaat  à  cette 
époque  4«e  19  p.  iOD  de  récidives  ;  ce 
ehifibe  tenba  l*a»»ée  suivante  à  17  p. 
fM,  H  pvHi  à  meeiire  que  les  nistîtu** 
Heas  do  i^^e  de  la  prison  et  d«  pa- 
tronage se  sont  perfectionnées,  on  l*a 
▼Il  diarfuuer  gradnellefnettt  et  ge  finer 
(      eirtre  8  et  10  dani»  ies  dernières  années. 

>  Huas  avoris  dH  ^ue  le  local  des  Made^ 
kmneaes  Masait  beauconp  à  désirer; 

>  enitt^  en  septenbue  i S36,  les  jeunes  dé- 
^      leniis  furent  transférés  é  la  maison  de 

>  ta  Roquette,  dont  rédlUcation  corn- 
K  mencée  en  lBt7  venait  d>ètre  aciievée. 
s  Cette  maison  est  plus  belle ,  pins  spa<- 
I     ofeuse  que   celle  des  Madelonneies  ; 

mais  elle  est  loin  «  d'offrir  tontes  les 
I      i  coSMiitîons  de  salubrité  désirable.  >  La 
t     grande  élévation  des  bâtiments  ne  per- 
met pas  aux  rayons  dn  soleil  de  péné- 
n     trer  s^iffisamment  dans  les  cours  et 
dans  les  étages  inférieurs.  Leur  division 
f     en  silL  corps  de  logis,  dont  Tensemble 
fl     fbrmeune  étoile  à  six  rayons,  aboutis-' 
sant  chacun  à  une  tour  de  fSù  pieds  de 
i     diamètre,  semble,  il  est  vrai,  favoriser 
il     la  ventilation  ;  mais  les  baotesconstruc- 
i     tiens  qui ,  liant  les  tours  entre  elles, 
donnent  à  Tédificc  la  forme  d*un  vaste 
f     lieiagone,  contrarient  le  nenouvelle- 
I     ment  de  l*slr  ;  et  -les  courants,  an  lieu 
I    '4l*ïassafnir  le  local,  sont  pernicienK 
dans  toutes  les  saisons. 
L^étâblf ssemént ,  qui  contient  5M  cel- 
I     Iules  de  sept  pieds  sur  huit ,  dont  les 
f     portes  longent  les  deux  côt^  de  oha- 
,      que  corridor ,  fUt  pariagé  en%ix  qnar- 
I     tiers  s  on  pour  les  pré^enns^  un  pour 


I  •  les  détenus  par  eorrectiea  paternelle 
I  et  quatre  ponr  les  détenus  Jugés  ;  pen- 
dant le  jour  ces  derniers  étaient  réunis 


dans  des  ateliers  de  travail  situés  au 
.      resHle'^chanssée. 

I  En  vertu  d'une  autorisation  ministé- 
,  rielle  du  5  décembre  iWt ,  M.  le  préfet 
de  police ,  président  de  la  commission 
administrative  des  prisons ,  avait  placé 
directement  quelques  enfants  en  ap- 
prentissage hors  de  la  Roquette  ;  il  re« 
connut  ravantage  quii  y  aurait  à  char- 
ger de  ce  soin  la  Société  de  patronage. 
C'est  Élors ,  en  i9i7 ,  que  prit  naissance 
eette  phase  de  rédaeatian  oorrection- 
nelle  appelée  lifttrté  provIfiOlreT  et  qui, 


se  développant  trà»*lenMnentv'n'a  pas 
encore  atteint  le  perfectlowièmnnt 'dont 
elle  est  snscepliblei 

Dans  le  principe  les  contrats  devaient 
être  passés  avec  les  maîtres  par  M.  le 
préfet;  il  résultait  de  rfntervention 
d'une  autorité  étrangère  au  patronage 
des  lenteurs  fort  pr^udleiables  au  suc* 
eès  de  la  mesmre.  M.  .It  ministre  de 
rintérieur  décida,  le  23  juin  iMI,qiie 
désormais  las  contrats  seraient  passés 
directement  par  la  todété ,  c*est»i*dire« 
par  le  patron  que  la  âooiété  désigne 
pour  renfant.  Il  reconnut  en  même 
temps  quele  jeune  détenu  cessant  d'être 
une  charge  pour  l*État ,  Il  était  juste  de 
dédommager  rassouiaMon  du  fiirdeail 
que  le  patronage  lui  imposait ,  dans  In 
proportion  de  TécoDomie  qui  en  résoU 
tait  pour  le  gouvernement  «  et  il  ilxn 
rindemnité  d'abord  à  60  c.  par  jour,  et 
puisa  go,  outre  le  trousseaa  qui  fut  porté 
à  ao  fr.  une  fois  payés.  Mais  cette  déci- 
sion n*a  pas  reçu  une  application  géné- 
rale, car  le  dernier  compte,  rendu  le  14 
jtiillet  4844,  éublitque  pour  43^404  jour- 
nées de  libérations  provisoires  de  1107 
à  1844,  la  Société  n'a  reçu  de  subven- 
tion ,  et  y  compris  les  trousseaux,  que 
i0,fi38  fr.  ;  ce  qui  devne  une  moyenne 
de  â%  '  l/i  c  par  journée  ^  sans  troif- 
seau  ,  au  lieu  de  80  c.  et  le  troussean. 
Celte  diflérenee  pfoivient  de  ce  que,  d'a- 
près les  décisions  de  L'autorité,  sur 
les  190  jemies  liMrés  protitoircment^  il 
s'en  est  trouvé  cent  qtii,  pousant  être 
entretenus  par  leurs  làmiUes ,  ne  de- 
vaient pas  donner  liep  à  la  subvention. 

fiependanton  oomprii  quelpâociéié, 
chargée  d'élever  les  enfants,  devaitohai- 
sir  elle*méme  ceux  qu*elie  jugerait  pou- 
voir élre  ooDvnnabiement  admis  à  l'é- 
ducation eorrectioanelie  en  liberté  pno- 
visoire,  et  que  la  faculté  donnée  au 
patron  de  visiter  son  fdtur  pupille  trois 
mois  avant  sa  sortie ,  n'était  plus  suffi- 
sante pour  ce  nouveau  gosre  de  libé- 
ration. En  conséquence  <  le  ministre 
«autorisa  la  Société  à  déléguer  à  quel- 
«  ques-uns  de  ses  membres  la  mission 
«  d'étudier  dans  la  prison  même  le 
i  canactère  et  les  habitudes  des  james 
«  détenus  ^  et  V.  le  préfet  de  police  fut 
«  inttté*  à  damier  des  ordres  ponr  que 
t  ces  ddlégoés  pmÉsst  remplir  Iwrjnis- 
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€  flion  sans  otetaole.  »-  t  En  suite  de 
«  cette  décisioa,  la  Société  désigna  six 
ff  de  ses  membres  qui ,  après  s*étre  ré- 
t  partis  les  six  dtvisiODs  du  pénitencier, 
«  se  vouaient  à  la  tâche  délicate  et  la- 
i  bodeuse  de  visiter  fréquemment  les 
i  jeunes  détenus.  Dernièrement  un  sep-- 
f  tième  a  été  affecté  aux  Madelonnettes^ 

<  prison  devenue  succursale  de  la  Ro* 

<  quette.  >      r  ' . 

Les  visites  que  ces  Messieurs  font  aux 
jeunes  détenus  offrent  diversavantages  ; 
et  d'abord  on  conçoit  tout  le  fruit  que 
doivent  retirer  ces  enfants  du  contact 
d'kommes  vertueux  et  écls^rés;  mais 
ils  apprennent .  en  outre  à  connaître 
Pîastitution  du  patronage  et  à  désirer 
d>  être  admis;  car,  chose  étrange  1 
Aujourd'hui  encore  quelques  parents  et 
quelques  enfants  ne  peuvent  pas  com- 
prendre qu'une  association  se  soit  for- 
mée pour  venir  à  leur  aide ,  si  elle  n'a 
-rien  à  y  gagner;  à  leur  avis,  c'est  un  mar- 
ché qui  doit  nécessairement  leur  être 
onéreux  puisqu'on  les  engage  aie  faire  ; 
et  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  les 
affermir  dans  cette  pensée ,  c'est  que  la 
-masse  de  Tenfant  est  remise  à  la  So- 
ciété. Aussi,  pour  toucher  eux-mêmes 
cette  niasse  et  pour  la  dissiper  à  leur 
gré ,  un  grand  nombre  d'enfants  (  près 
du  tiers  des  libérés  )  refusent  le  patro- 
nage, soit  d'enx*mémes,  soit  à  l'insti- 
gation de  leurs  parents  ;  vraie  calamité 
'  pour  eux  et  pour  l'ordre  public ,  puis- 
>que  la  moitié  des  jeunes  libérés  ainsi 
soustraits  au  patronage  sont  condamnés 
pour  des  délits  plus  ou  moins  graves, 
<laBS  la  première  année  de  leur,  libéra- 
tion. 

Les  délégués  font  comprendre  aux 
enfants,  et  ceux-ci-l'apprennent  à  leurs 
parents,  que  la  masse  ccMuptée  à  la  So- 
ciété doit  être  scrupuleusement  em- 
ployée à  l'avantage  du  patroné;  que 
cette  masse  est  bientôt  absorbée  par  la 
valeur  du  trousseau  et  des  autres  effets 
'  qu'on  leur  fournit;  que  si ,  à  Texpira* 
tioa  du  patronage,  il  se  trouve  un  excé-» 
dant  de  massse,  chose  extrêmement 
rare ,  la  somme  ne  profite  pas  à  la  So- 
ciété ;  qu'enfin ,  pccuniaii*ement  par- 
lant, dans  l'œuvre  du  patronage,  la  So- 
"Oiété  a  tovt  à  perdre  et  rien  à  gagner. 
H  y  a  tout  lieu  de  croire  que  fA  ces 


explications  n'étaient  pas  douées,  il  y 
aurait  un  bien  plus  grand  nombre  de 
refus  de  patronage;  mais  ce  qui  va  sans 
doute  contribuer  puissamment  à  dimi- 
nuer encore  ces  refus  ^  c'est  une  sage 
mesure  que  le  ministre  de  rîntériear 
vient  d'adopter,  d'après  laquelle  les 
masses,  considérées  comme  apparte- 
nant à  l'État,  ne  sont  remises  ni  an 
jeune  libéré,  ni  à  sa  famille;  elles  peu- 
vent seulement,  par  décision  q^ale , 
être  versées   aux   sociétés  de  patn^ 
nage ,  à  la  charge  de  ne  les  employer 
qu'à  l'entretien  du  jeune  patroné,  tout 
autant  que  la  famille  ne  peut  y  pour- 
voir,  et  de  rembourser  ik  l'État  ce  qu'il 
pourrait  se  trouver  d*excédant  à  l'ex- 
piration du  patronage. 

MM.  les  délégués  y  réunis  en  co- 
mité d'ewiuêie.,  s'assemblent  périodi- 
quement deux  fois  par  mois,  et  cha- 
que membre  propose  ses  candidats 
à  la  liberté  anticipée.  Si  le  conité 
adopte  la  .proposition,  il  désigne  parmi 
les  patrons  un  commissaire  qui  lui 
fait  un  rapport  à  une  des  plus  pro- 
chaines séances;  il  délibère  alors,  et 
si  l'avis  de  la  majorité  des  membres  est 
favorable,  le  président  de  la  Société 
est  invité  d'adresser  la  demande  de 
mise  en  apprentissage  au  ministre  de 
l'intérieur,  par  l'entremise  de  M.  le 
préfet  de  police.  La  lettre  est  accompa- 
gnée d'une  copie  du  rapport  d'eoqaète, 
et  de  la  délibération  prise  par  le  co- 
mité. 

L'enfui,  mis  en  liberté,  est  coulé 
à  un  mmtre  pour  apprendre  un  état, 
sous  la  surveillance  d'un  meoibre  de 
l'association.  Quoique  sorti  de  prisoB, 
il  ne  perd  pas  la  qualitéde  dêunu,f!L 
aussi  longtemps  que  le  terme  de  la  sen- 
tence n'est  pas  arrivé,  il  peut,  à  la 
moindre  faute,  être  réintégré  adminifr- 
trativement  sans  nouvelle  condamna- 
tion. On  conçoit  facilement  quel  empire 
cette  circonstance  donne  au  patron  sur 
son  pupille,  qui  achève  dans  la  vie  li- 
bre son  éducation  correctionnelle,  et 
contracte  l'habitude  de  la  soumission, 
sans  laquelle  un  jeune  ouvrier  nepest 
guère  avoir  de  l'ordre  dans  sa  condoiie 
ni  de  l'économie  dans  ses  dépenses. 

Cependant  les  tribunaux,  pénétrés4e 
l'avantage  aue  les  jMRes  délinquaaii 
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reUrem  du  nouveau  systéiqe  qui  échange 
la  peine  eu  une  sorte  d'éducation  appe- 
lée f  à  juste  litre ,  correctionnelle ,  se 
montrèrent  plus  disposés ,  non-seule- 
ment  à  ordonner  ces  dételions.,  mais 
encore  à  en  prolonger  la  durée  :au^i 
la  population  de  la  Roquette  se.  trouYa- 
t-elle  augmenter  sensiblQmMt.  11 .  fut 
constaté,  que  cette  population  qui,  avant 
rétablissement  de  la  Société)  n^avait  pas 
excédé  500,  s'était  trouvée,  au  1"  juin 
1856,  de  590,  au  1''  juin.  1837,  de  468,  et 
enfin,  au  moment  du  quatrième  compte*' 
reodu^  le  8â  juillet  1838,  elle  était  de 
€0Q.  11  y  eut  encombrement  dans  le  pér 
nitencier,  et  Ton  fut  obligé  de  séparer 
les  prévenus  des  enfants  jugés ,  et  de 
transférer  les  premiers  dansirancien 
local  des  Madelonnettes.  Mais  en  18i3, 
on  les  a  de  nouveau  transportés  à  la 
Roquette.,  oii  ils  sont  soumis  au  même 
régime  quç  les  enfants  jugés;  le  trop 
plein ,  /choisi,  parmi  ces  derniers ,  est 
déversé  aux,  Madelonnettes. 

La  même  progression  avait  eu  lieu 
dans  le  quartier  de  la  correction^pater- 
nelle  ;  de  U ,  le  nombre  était  monté  à 
49.  Il  est  aujourd'hui  de  3t.  Les  enfants 
de  cette  catégorie  étaient  bien  séparés 
des  autres  détenus  ^  mais  ils  vivaient  en 
commun ,  et  dès  lors  le  secret  de  la 
correction  paternelle  ne  pouvait  plus 
être  enseveli  dans  le  sein  de  la  famille. 
En  janvier  1838,  radministrati^n  intro- 
duisit,  à  regard  de  ces  enfants,  dont  la 
détention  ne  se  prolonge  pas  plus  de 
trois  mois ,  le  système  de  séparation 
complète.  Chacun  eut  sa  cellule  ;  il  per- 
dit son  nom  en  y  entrant^,  et  ne  fut  plus 
désigné  que  sous  un  numéro ,  afin  de 
ne  pas  laisser  de  traces  de  son  passage 
dans  la  maison.  Il  prit  ses  repas  seul, 
travailla  seul ,  et  ne  vit  jamais  ses  com« 
pagnons  de.4étQntion.  «  Précédemment, 
c  les  deux  tiers  de  ces  jeunes  détenus 
c  rentraient  au  même  titre  jusqu'à  qua- 
€  tre  et  cinq  fois  dans  la  maison ,  et  de- 
c  puis  la  séquestration  isolée,  il  est 
c  trèsf-rare  qu'ils  se  mettent  dans  le  cas 
c  ,d;étre.de  nouveau  soumis  à  cette  cor- 
•  rection.  » 

On  a  vu  s'introduire  des  améliorations 
successives  dans  le  système  de  l'empri- 
sonnement ;  si  Ton  veut  les  apprécier  à 
leur  juste  mérite ,  il  ne  faut  pas  com- 


parer le  système  qu'on  étabUt  ai^  dél^nt 
de  la  Roquette  avec  celui  .(][ui  e^ste 
maintenant,  mais  avec  celiu  des  aur 
ciennes  prisons.  On  comprend  alprs 
comment  l'administration,  malgré  ses 
lumières  et  son  grand  tact,  ait  pu  transr 
porter  dans  la  nouvelle  organisation  un 
grand  nombre  d'abus  qui  n'ont  été  re- 
formés que  plus  tard  ;  et  comipent  ces 
abus,  qui  nous  paraissent  aujourd'hui 
énormes,  passant  autrefois  in;i^perçu8« 
au  milieud'autresbeaucoup  plus  criants» 
n'éveillaient  pas  la  sollicitude  des  in- 
specleurs.  C'est  ainsi  que  le  denier  de 
poche,  qui  excitait  les  enfants  au  jeu,  ^ 
}^  gourmandise,  et  donnait  lieu  à  une 
foule  de  petits  larcins,  subsista  jus» 
qu'en  1838,  et  que  la  cantine,  qu*op 
s'étonne  d'y  trouver  admise,  survécut 
encore  de  quelques  semaines  au  denier 
de  poche.  , . 

Un  des  vœux  que  l'administration  et 
la  Société  avaient  le  plus  à  cœur ,  ftit 
réalisé  en  1837.  Un  aumênier  fut  spécia- 
lement affecté  à  la  maison  '•  Dès  lors, 
les  exercices  religieux  purent  se  faire 
d'une  manière  suivie ,  et  dans  le  mois 
de  septembre  1838 ,  208  enfants  appro- 
chaient pour  la  première  fois  de  la 
sainte  table,  et  175  recevaient,  des  mains 
de  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  le  sacre- 
ment de  la  Confirmation.  Quelque  temps 
après ,  les  Frères  de  la  doctrine  chr4- 
tienne  ont  été  admis  à  secpnder  Je  zè)e 
du  digne  a^môniér,  dans  ses  instruc- 
tions religieuses,  et  même,  dè§  1843,  ils 
visitent  les  jeunes  malades  dans  le  quar- 
tier de  l'infirmerie»  où  ils  leur  prodi- 
guent tes  soins  les  plus  affectueux. 

Pendant  les  derniers  mois  de  183d,  un 
changement  radical  fut  opéré  dans  le 
régime  du  pénitencier. 

L'administration,  frappée  de  l'heu- 
reux effet  que  l'isolement  continu  pro- 
duisait sur  les  enfants  détenus  par  cor- 
rection paternelle,  résolut  de  l'appli- 
quer également  aux  enfants  jugés ,  et 
dès  les  premiers  jours  de.  janvier  .1840, 
508  enfants,  c'est-à-dire  toute  la  jeune 
population  de  la  Roquette,  s'y  trou- 
vaient soumis. 


*  Un  patteor  proleil«at  i«  ctnifca  en 
lenp»  de  doQBec  dei  foloi  k  9«i  Jeucf  eorélisitf 
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'  ée  âOto  eôtë ,  M  SiMîiëtë  de  patronage 
alVaii  éprouTéniieinodiflcatiott  impor* 
tïntè  danl^  6on  organfsation. 
"  Dans  rorlgtnc,  les  masses  *  *e  chaqtle 
enfant  éuttent  directement  comptées  à 
leurs  patrotis  respectifs,  et  nous  avons 
^tt  que  cenx-cf  pourvoyaient  par  eux* 
mêmes  h  tons  les  besoins  de  leurs  pu- 
))ines.  €ëtte  marche  n'avait  aucun  in- 
tonVëÉiient\  lorsou*un  nombre  encore 
lfès-ré)itrefnt  de  livrés  était  confié  à 
ttne'  petite  association  d'iiommes  «ntië- 
remfent  déVopés  à  Vofeuvre  quMis  venaient 
de  créer,  et  qui,  se  réunis^nt  ^é* 
^uémnleiiti'  s*entretenaient  des  détails 
de  lèfuVs  opérations ,  et  se  consultaient 
"SuriW  cddduité  h  tenir  à  réj^rd  de 
Vètrrs  patrdhé!^  ;  ttiais  une  fois  que  près 
\fe  40è  enfants  dut  été  à  la  charge  dé 
l^tebCitition,  et  que  plbs  dé  100  patinons 
s'en  sont  partagé  les  soins ,  les  rétt- 
tiiôns  ne  pouvaient  plus  êti-e  Complètes; 
1e^ absences ,  les  maladies,  les a^res, 
'devaient  occasionner  des  intermissfons 
•dàlis  une  œuvre  qui  a  besoin  d'être  in- 
tessafïtej  il  ne  pouvait  plus  y  avoir 
d'*etttente  dans  la  tnesure  des  dépenses; 
iftftaMe  patron,  opérant  isolément,  ne 
^vart  ilR*  agissait  dans  les  limites  des 
^ressources  de  la  Sfociété;  les  uns  avaient 
■potlfr  letirs  pupiHes  beaucoup  trop  din- 
'ddigence,  los  aUtires  pas  àssçz,  et  la 
Tiécèssité  d*un  centre  d'action' devenait 
de' plus  en  plus  urgente.'  I>*tin  autre 
*èAté ,' les  sorties  des  Jeunes  détenus 
évant  l'expirallon  de  leur  pieine  don- 
Hêt'Mt  lieu  i  une  nouvelle  série  de  for- 
ttalltës  et'  de  dénarches,  pur  la  fré- 
quence des  rapports  que  cette  claése  de 
patfbnés  occasionne  entre  l'autorité  su- 
périeure et  la  Société ,  et  les  écritures 
se  trouvèrent  par  là  singulièrement 
compliquées;  il  fallut  justifier  rigou- 
reiÉsémeiit  des  dépenses  des  enfants  et 
de  remploi  de  leurs  masses  ;  .chaque 
patrbné  dut  avoir ^  à  cet  effet,  un  compte 
ouvert,  où  les'^rticles  les  plus  minces, 
ivA  ne  sMlèvent  souvent  qu'à  5  on  10 
^htiâies,  figurent,  appuyés  de  pièces 
comptables,  dûment  approuvées  par  le 

'  Eo  langage  de  priioo,  on  appelle  pécule  la  ré- 
'IrtbtttioA  accordée  an  irflTalt  dupricfénnitr;  maue, 
'Ib  forame  driÉ^  eà  rélerfC  sur  ce  pécule ,'  et  dvnièr 

P9ch$,  ee  qv'U  tti  pemis  ta  déleaa  de  dé^eoMT. 


comité  et  placemeiit,  et  diandMéBnr 
le  trésorier  par  le  comité  des'  fins* 
ces,  avec  autant  de  régularité  qaesll 
s*a^68aH  de  transactions  majenres.  Le 
versement  à  la  Gaiase  d'épargne  du  du- 
qnième  de  la  masse,  lorsque  ceHe^ 
atteint  le  chiffre  de  80  francs,  l'obten* 
tion  du  livret,  an  nom  ûë  renfant,  les 
retraits  occasionnels  au  moyen  de  pro- 
curation ,  exigèrent  encore  un  wmA 
ordre  de  travaux ,  et  le  conseil  d'admi- 
histration  reconnut  que  la  Société  ae 
pouvait  marcher  plus  longtemps  saash 
création  d'une  agence ,  oh  toutes  les 
opérations  se  concentreraient,  etijiil 
serait  chargés  d'exécuter  avec  enseiMe 
et  régularité  tout  le  détail  des  ditenet 
<»péfations. 

-  Maintenant ,  ia  tâche  de  Vhotnme  de 
bien  qui  prend  un  jeufhe  libéré  soasn 
tutelle  bienveillante  ;  1^  patronage  pto" 
prement'dit,  est  dégagé  dn  détail  mst^ 
fiel  et  aédiinistratif  qui  enconIbrftKtt 
marche,  et  les  patrons  ont  la  fhciiHé 
d^employer  le  temps  dont  ils  peuvcQt 
disposer  aux  soins  moraux  et  rdigien 
que  réclament  leurs  pupilles  ;  ils  le  fbBt 
aussi  en  toute  liberté ,  les  règlementt 
de  la  Société  ne  les  astreignant  à  » 
cnne  forihalité  à  cet  égard. 
'  L'organisation  de  Pagende  f^t  soMe 
de  l'établissement  d*uii  vestiaire.  M 
objets  de  literies ,  de  vêtements ,  & 
chaussure ,  achetés  à  Tavançe  et  coi* 
fèctSottnés  par  des  entrepreneurs  cW 
sfs ,  t^évienneikt  à  un  pff^  fbn  avaott 
geux  ;  mais  on  doit  peut-être  moins  « 
féliciter  de  l^économie  qut  de  ToniR 
et  de  la  régularité  qui  se  trouvent  DattH 
tellement  apportés  dans  la  ^isiribi- 
lion. 

Le  patron  ne  peut  pas  livrer  lul-mftie 
robjet  en  nature;  mais  sur  sd  denuade 
son'  patroné  reçoit  un  bon  de  l'aget», 
et  celle-ci  sachant,  non-seulemeat  ce 
qu'elle  a  déjà  livré  à  cet  enfiant,  nais 
aussi  ce  que  les  autres  ont  reço ,  peit 
établir  dans  la  distribution  une  liNJ*^ 
dont  elle  s'écarte  le  moins  possible 

Le  compte-rendu  en  1841  atteste  d^ 
les  bons  effets  du  nouveau  mode  d'opé- 
rer, que  pourtant  Von  améliore  chaq* 
jour  davantage.  L'exactitude  dans  les 
écritures  pour  la  partie  des  finances,  1« 
ttOfflbrettX  détails  insérés  anx  regiflOt»* 


LE  PATROMAGEf  kfPLlOlÀé  AUX  lECNES  LIBÉRÉS. 


«M 


Mi*<ioMlêi*é ,  ault  Mttétitos  tmur  lk  par- 
pfé  morale,  furent  lé  résultat  nâtarel 
'de  l'atî^entaliou  dû  nombre  dés  em- 
]>Iéyéè.  PîÉr  letabjreii  d'une  inspection 
régitlIèrëttieBt  tûm  an  moin^  une  fois 
ebaqiie  môfs^  àti  i'ii%suvé  âë  h  pré- 
Miice  des  pàtronfis  tiliez  leuiîs  maîtres . 
et  ceux-ci  se  trouvent  tous  en  rappom 
mf^  l^geftrée.  On  tit^nt  le  patron  au 
cdttMtti  de  é«  ifu^pn  appfénil  de  reteâr- 
qmble ,  lèt  te  patron  foi  t  récîprot{ue- 
méiit  des  communications  k  l*agence , 
iM  Tiennent  se  rénnir  tous  lés  rensei- 
gtfeMent^  tôbtenus  sur  lès  j^atronës. 
ikajk  é'ei^  sirrtout'dàns  lié  placement  des 
xeone^  HbArés  qiïer  se  m6Âtre  la  i^rantle 
Milflé'ylé  eé'  tentre  d'açtîo*  ;  peu  de 
patrons  auraient  le  loisir  et  la  facilité 
de  IHMkVef  de«i  placer  convenables  pour 
leurs'  pupille^  î  Pidgence,  comme  un  bu- 
reciÉ  d^  j^litceihent,  leur  ihdiqùé  des 
mtini^eâ  poui"  ions  lés  étatss  et  par  son 
fuiermédiaire  les  conditions  peuvent 
tire  crhiformëment  déterminées  pour 
les  pèfnts'essei^tiels''.' 
*  tktns  les'p^emîéi^es  années /les  pa- 
*f  oiÉS'épronvaîcnt  de  grande*  difficultés 
à  rébcotnrér'  des  iiidn^lHels  qui  voû- 
iQSlJeiit  bléii  k'e  charger  des  apprentie 
<t^*ôn  ieufAfifralt.  Aujônrdiiuî,  au  Tiei 
d*étl*  ^ngtfs^Hc  frapper  à  vingt  potte^ 
avant  dctrdlivef  une  place,  la  Société 
%*^  plps  i\ï'èL  chdisir  pàt^ilii  les  malh^ 
îiu!'**i4fl^ent'd'fen%-fflémesv  tant  la  pré»- 
Ten^dii  contre  ses  mrpîUes  est  dimi- 
îltiée ,  tant  rœprît  de  bienvdllance  et 
dé  charitélie  développe  en  leur  feveurî 

Mais  M  ik'  Société  a  de  graiids  môtll^ , 
ilte  se  féliciter  sous  le  rapport  dé  là  tat- 
cilit^  des  placements*,  il  se  tronvB  ce^ 
pendant,  à  cet  égard  même,  une  lacune 
qui  constitue  un  vice  radical  dans  son 
organisation.  -  ^.  ;  . 

L*articlë  4  des  Statuts  de  la  Société, 
publiés  à  son  origine  en  1855 ,  porte  : 

'  •      .  .      ;  .'.**■ 

'  Voiei  l€i  conditioDs  fondamentales  de  chaque 
omlrat  d'apprWiataçe  : 

L'a^rettil  dimn^  une  oé  f^nileèrtf  aniêw  dé  *<m 
lwl|Mi.  fclB  fatra»  >t<ai>it  ion  ilMtaenté  pmr  mtÊm- 
iMir  aott  p9pMè  dani  to  d^tflr  ;  ntiaU  m  le  f«itë 
yttei  9if»«l  de  «tfofdiiile. 

l9fe|  le  «evcrU  ci  i^e  blapichii»  ef  dana  aAcnn  cas  il 
90  pept  réunir  en  4f dommasement  Ifs  dteii  ni  U» 
vMâ  que  la  Sotiàé  foomiti  ton  pnpblè. 


^'^tlë  h)nde  d^s  lieux  d'aélfê  j^  èàix 
f  deb  jéniles  libéirés  maïadfés  ou  sàiis 
é  ôuyrage  qui  n'éiit  personne  j^ont  lei 
V  i*eCueilKr,  t)tt  qui  ne  peuvent  *eré  t*e* 
c  çus  dans  les  établissements  pubtibs.  ^ 
tt  cette  fondation ,  dôtir  du  a,  déifie 
principe,  reconhtt  là  néde^ité;  )rk*exfÀte 
pas  enéore.  La  Socîéîé  i^st  dàni  V'm^ 
possibilité  de  donner"  un  gîte"  tcbnve- 
nable  à  une  moyenne  de  six^  paliiré^éb 
par  Jour,  qttl,  pa^  des  ctrconstaheai  ii^ 
verses;' sont  momentanément  déphilcëtf. 
' ,  Pendant  quelque  tem^^\  elle  rëntferf* 
dit  avec  raUhiinistratiott  de  rAsIle  poul* 
téi  préi^efihif  acguttïéé ,  rue  deè  fttaglat- 
ses;  raalfc  le  mélange'  de  éetfe  classte 
avec  celle  des  jeunes  libérés  Oonteft 
lletk  à  une  foule  d*fticonténients  grâli^é^ 
«t  It'réinëdiables;  il  Jr^lldt  renoncèli»  à 
tetti  combinaison.  On  fi*a  pas  eu  d^M- 
1res 'i<e{isouréës  que  de  éhoisir  déè-lcl^ 
geurs  ov^  Ton  envoie  ces' enfants,  é^ 
posés,  saïis  survéfflHince,  à  toutes  sbi^^ 
île  Mductions;  fâcheux  expédient  âtr- 
quel  bien  des  ^Mfons  ^trfbliéM'Hés 
mécbmptes  qui  -  parfois  *  viennent  W^ 
affliger.  .    ;  ,-,  .;  ^  ,.î, 

«^^.«irconstance  nQ«v<eUeim*aU  4^ 
voir  favoriser ,  Taoçoi^elf^sepi^fij^  4!9fs 
vœux  de  la  Société  pour  la  fond^lofi 
d*un  lieu  iL'ASllat  Paf,^4(ipm|ip^  TA^le 
du  5  juin  4845,  c  la  Société  fondée  k^W- 
c  ris  pour  4e  Mlf f^i^fe  de(i  JWW^  dè(^ 
«  nus  et  4m  j^mies  libérés  «uqu^  il 
•  est  fait  applicqtipa  ^^9^K\c\i^^^  e? 
c  ou  69  ^u  Code  pénai,  ^  repoipiiiip 
4.  eoipine  établissement.  A'^tili^.  jif^li- 
c  que.  »  Ainsi  la  Soci^lé-p^iit  aipji^ir- 
d'hui  agir  comme  pér^i(iie  clv^tef  leit 
désormais  elle  peut  recevoir  et  acqué- 
Hr.  Elle  à  donc  lieu  d*ièspC^r<qiie^es 
preuves  de  sympathie  qu*elle  a  con- 
ela««ent  reçues  dans  sa  marche  pro- 
gi*essive  ne  lui  failliront  pas ,  mainte- 
nant qu*il  s*agit  de  compléter  ses 
jnoyfets  d^iioiif^ëtqii^Mè  peuiM  faire 
avec  assurance  de  stabilité. 

On  ne  verra  pas  sans  intérêt  quelles 
ont  été  \ei  ressources  de  la  Société ,  ^t 
à  combleu  se  ^pt  élevée^  Içis  dépensés 
pour  rentrelîén  des  icf(55  entant;  qui 
ont  successivement  pas^étr'ois  années  & 
la  charge  du  patronage  pehidaht  la  pé- 
riode décennale  dontuoujs  Venons  i^ép- 
poser  les  incidents. 


nxiLuU  ac  voREpps 


« 


i**«ùu«?s,  les 

.ictfiwi*^  itti  produit 

^>c.    «iÂ  ^tf  camptç- 

•  ^^}tfU9  a  trouvé 

*}9«îsable  du 

i^^   %  lA  34Mia«|^te  fa- 

^  j».  >wtoiir:>  «lu  Gouverne- 

^^.•*>  ^iâ«.aiis«il  municipal 

A    omnal  grâéral  de  la 

«aiiiMtt:>4nition  desbo9- 

>oâK^  dansâtes  sympathies 

*'  .^....^  .ai*>^e*  collectes  du  jury, 

"  y  \  ^K>^.  a^râ^Hhiil  ï%kU  fr.,  mais 

'  i    ««^tê^  .1  ie^foUre  pour  nous  en 

■/  ^.^^toiéà»  la  Société,  dis-^e^  a 

i^  -  ..j-.*r:i;iattrces  qui  se  sont  éle^ 

,1.    ,i»v**i  it.  »  Cesdeu5^ 

^\.^ .  vuMA^^i  <lowieut  celle 

i96,90î 

^*    ^  >  ^l%Màio  te  montant  des 

w^W 80,647 

i»  N^ii  i^ue  la  Société  a  en- 
.&t.N9<'  iMM»  somme  de.  .  . 
•vaaaiK  le  ^oiirs  de  son  exîs- 

Nir  celle  recette  elle  a  dé- 

hii  achat»   d>frets  d'habille- 

tueni^  de  literie,  ou  d*ooti1s 

|H>ur  les  patronés. .  1S5,91â 
h'rais  concernant  les 

euteals,   tels   (t^e 

aiaies  y  prix ,  etc.  .  25,485 
Vrais  d*administrat.  .    53,213 

U  X  a  donc  un  excédant  de.     64,941 


277,549 


212,608 


Si  Ton  çn  déduit  lea  approvisiQ&B^ 
ments  du  ves^ail^  et  les  fonds  pour 
dépenses  urgentes  et.  prochaines,  il 
reste  52,000  fr.^  qui  constituent  le  fonds 
de  réservç,.  somme  encore  fort  insuli- 
santé  pour  que  la  Société  se  hasarde  à 
créer  le  lieu  d*asile  qu^elle  ambitionne 
tant  de  po;«séder. 

Telle  est  la  Société  de  patronage  pour 
les  jeunes  libérés.  Bien  que  les  hommes 
éminents  qui  la  président  y  aient  gob- 
stamment  pris  une  part  active,  labo- 
rieuse, on  peut ,  sans  être  taxé  de  flat- 
terie, présenterconune  modèle  son  or- 
ganisation^ parce  que  celle-ci  est  le 
fruit  d'une  longue  pratique  et  des  di- 
verses n^)difications  snccessivem^t 
amenées  par  Texpérience. 

On  y  voit  une  administration  dont  les 
menU>res,  par  leur  portion  sociale,  se 
trquyf&nt  en  contact  avec  les  autorités 
supérieures  et  des  patrons  de  tous  les 
rangs  qui  viennent  s'entendre  avec  les 
chefs  d'ateliers  pour  Tintérét  des  pv- 
pilles  qu'ils  leur  confient.  On  seat  Tac^ 
tion. gouvernementale  sur  Teiisemble, 
tandis  que  chaque  membre  conserve 
une  entière  indépendance  d'action;  et 
cette  indépendance  tend  chaque  jow 
davantage  à  infiltrer  dans  Tassociatioi 
le  principe  religieux  qui^seuî  peotea* 
treienir  sa  vigueur;  enfin  9a  tronw 
dans  les  rapports  du  patron  avec  soi 
pupille  d'une  part,  et  ai[ec  la  famille 
du  maiu*e  d'apprentissage  de  raotrc, 
cette  fusion  des  classes  par  la  bienfai- 
sance ,  c'est-à-dire ,  par  là  pratique  de 
la  charité ,  reconnue  par  réconomisle 
chrétien  comme  unique  mais  puissanl 
moyen  d'amener  le  bien-être  social. 

G,  W. 


ITINÉRAIRE  DE  VOREPPE  A  LA  GRANDE^HARTREDSE. 


Le  voyageur  qui  arrive  de  Lyon  ou  de 
(ircnoble  par  Yoreppe  peut  quitter  la 
grandd  route  a  cet  en^rpît,  poui:  pren- 
dre le  chemin  qui  conduit  à  Saint-Lau- 
rent-du-Pont.  La  vallée  même  de  Yo- 
reppe, s'il  n'a  pas  ^encore  vu  de  pays  de 
nontagnè,  attirera  $e$  re^ard^  et  ^0^ 


atteqUoioi.  C'est  un  défilé  d'une  demi- 
lieue  de  largeur,  commandé  à  son  en- 
trée par  deux  rochers  escarpés.  Vvbêl 
de  ces  rochers,  celui  qui  est  aa  cou- 
chant, s'appelle  la  dent  de  IfoinuK, 
parce  qu'il  domine  la  plaine  où  est  si- 
tué le  village  de  ce  nom;  Taaire,  qui 


A  LA  ORAiiDIf-CRARTHetlSÉ. 


éMVe  sa  cirète  aigiiê  mt-des^ns  isiéme  de^ 
fôreppe,  seBomme  le  pic  deChalais.Oh 
rémarque «ur  cette  crête  un  petit  pavil- 
kw  on  belvédère;  c*est  ùiie  dépeudatice 
du  couvent  de  Notre-Dame  dfe  Clialaîs, 
autrefois  appartenant  aux  Chartreux , 
et  occupé  maintenant  par  des  Domi- 
nicains, ordrt  religieu'x  que  le  père  la- 
cerdaire  a  depuis  peu  rétabli  en  France. 
Le  fond  dé  l'étroite  rallée  de  Voreppe 
est  d'une  admirable  fertilité;  le  sol  nc^ir 
et  profond  y  produit  des  peupliers  et 
des  noyers  d'une  végétation  vigoureuse. 
Les  ceps  dé  vigne,  serpentant  d'un  ar- 
breà  Tautre,  forment  des  cascades  pa- 
rallMes  de  verdure,  entre  lesquelles 
croissent  de  belles  moissons  et  du  chan- 
vre qui  s*élève  ordinairement  à  sept  ou 
huit  pieds  ûe  liauteur.  L*lsère  coufe  le 
long  des  rochers  qui  sont  en  face  de 
Voreppe  à  Tautre  bout  de  la  vallée,  et 
dessine  par  .se^^  sinuosités  les  bases 
des  montagnes  de  Sassenage  et  de 
Venrey. ' 

Du  pont  de  Voreppe,  jeté  sur  un  tor- 
rent rocailleux,'  oii  a  an  de  ces  tableaux 
ta  Timagination  de  Tartiste  n*a  rien  U 
ajouter  à  la  nature.  Le  long  des  rives  de 
ce  torrent ,  des  maisons  et  des  chau- 
mières diversement  groupées  sont  sur- 
montées par  un  clocher  de  village  qui 
se  maffie  harmonieusement  aux  cyprès 
et  aux  [peupliers  du  cimetière  qui  le 
borde.-  A  mesure  qu'on  s^éloigne  dé  Vo^ 
feppe,  on  perd  de  vue  ce  joli  paysage; 
mais  au  second  détour  de  la  route,  au- 
dessu9dlme  petite  chapelle,  on  aper- 
çoit au  loin  une  portion  de  la  vallée  de 
Tttllins,  que  M.  dé  Chateaubriand  met 
au-dessus  des  plus  belles  vallées  des 
l*yrénées. 

La  végétation  dévient  moins  puissante 
à  mesure  qu'on  s'élève;  on  a  quitté  fa 
i*égion  des  beaux  noyers,  et  on  n'est  pas 
encore  à  celle  des  sapins.  Cependant  lé 
vallon  de  pommiers  que  \\yû  traverse 
est  rempli  de  nombreux  vergers* qui  lui 
donnent  un  aspect  frais  et  gracieux. 
Quelques  hameaux  y  sont  semés  çà  et 
là  ;  on  aperçoit  sur  la  droite  des  mon- 
tâgnesabruptes  et  couronnées  de  sapins, 
qui  s'étendent  de  Chalalt  Jusqu'aux 
portes  du  désert  de  la  Grande-Char- 
Ueuse  ;  on  monte  jusqu'au  col  de  la 
Placette,  qui  est  à  plus  d'une  lieue  jmi- 


dessus  de  Toréppe,  puis  on  redeSDéto 
par  un  assez  béàU  cheiriin  au  village  #é' 
Saint-Joseph.  Bientôt  après  on  artivcr 
au  premier  hameau  de  SaM^Laurèiit- 
du-Pont.  Un  peu  an-dessmis'd'iinerceli^ 
Iule  pyramidale,  couverte  de  sapittfii  efi 
de  hêtres,  se  présente  rëglise  àMié 
centatne  de  pas  du  chemin  ;  sous  leH 
murailles  mêmes'  d^une  petite  terraésey 
qui  protège  à  la  ibis  et  le  ciineflène  et 
la  plate-fonme  qdi  entoure  l'dgl^se,  un 
petit  torrent  roule*  souvent  des  graviers 
et  des  débris  dans  ses  crues  siiiblttes  ;  H 
oppose  quelquefois'  une  biai^ière  tmx 
villageois  qàl  se  rendent  à^râ<p]f^  tfèlll 
cloche^  les  dimanches  ou  autres  jowhs 
de  fête.  Mais  lesdangers  ne  font  que  sti- 
muler le  zèle  de  rhomme'reHgiéMi  ef 
donner  un  attrait  nou^èbu  h  raccom*- 
plissement  de  ses  devoirs. 

C'est  dans  la  partie  deSaint-LaurentM 
du-Pont  qui  esv  du  eoté  opposé  H  ce«ul 
par  lequel  on  arrive,  que  se  trouvent  les 
deux  meilleures  auberges  ;  o'est  ta  aussi 
qu'on  lotte  des  guides  et  des  mulets 
pour  achever  le  voyage  qui  nepeut  ptos 
se  <*ontinuer  en  voilure. 'Saint-Laurent^ 
du-Pont  est  «ertninement  un  village 
d'une  assez  pauvre- apparence  ;  mais  lé 
paysagiste  aime  les  maisons*  à>  galeries 
de  bois,  percées  de  lucarnes,'  et  leurs 
toits  à  pentes  rapides,  k  angles  aigus ^^ 
recouverts  d^àrdolses  oli  de  ces  plaii* 
ehes  légères  qui  enlmiieurla  forme  et 
qu'on  nommé  sandaies  diins  le  pays. 
Cela  rappelle  un  peu  l'aspect  des.villa^ 
ges  de  rObei^and  ou  dn  canton  de  Lti«- 
cerné.  '  •'  ••  '  ■'■  •  -  *'•■  *•  ' 
'  L'ouVerture  des  montagnies  'derrière 
Saint-Laurent  Indique  assez  clairement 
la  direction  qu'il  faut  prendre  podr  s(tf- 
1er  â  la  Grùttdé^Chartreuse  ;  on  ne  toft 
pas  que  le  déëefr'puisse  àiv^î^d'attWe 
Issue.-  '•'•• 

Presque  en  sdrAntdeSakit^Lattrent, 
on  côtoie  le  ^^iérs^Mon  »  torfëttt  If  al 
Tient  du  désert  et  dont  le  llr  est  parsenié 
de  brisants.  Sur  la' droite  du  clietilln, 
des  coteaux  s'élèvent  étages  en  p^nte 
douces  et  t>rësement  sur  leurs  flanos 
des  ombrages  touffus.  Enfin,  au  bout  de 
céUç  espèce  de  yesiïhute  dii  désert^  deux 
rochers  fiëréjfuent  dessi];iés  .  sembleqt 
surgir  dû  lit  même  du  ^rê«t.  Leuqs 
Cimes  altières  domiiteDt  tout  ue  riant 


tnUos*  H  «?i»bte  sue  c^fsoieotr  \^%.  bomei^ 
d«.  Qio^de.  C'fi^i  li  qil^.te  désert<.cani- 

.  :yBfi4prme,  une  scierie,  4^  vastes  usi? 
n^S)Mmt  construite^  aux  pieds  4e  cef 
iiQcbers^  aulie^  appelé  Pourvoiriez  U  yj 
a4|i«4ques  aapées^  on. y  voyait  unliauf, 
{Qifrueau,  <ittji  a  ét^  remplacé  par  une 
fai>rique«de  çjous»  A^  scierie  et  Ig  ferme 
dép«Bâ€Mt  delà  Gi^ode^artr^use.  Le^ 
PKonai^e  powédait  autrefois  VuMpe  çl 
lûus  le*  MtimeiMs  de  Fouryoirie.iCçs 
I^Mmmta ,.  ai^iqu^  4^\>ré^  uvjour*^ 
d'iMiif  8o»tbâtîft. avec. une  spHdité  re- 
maniMUe.  ]>es  murs  épai^^  pfvcés  d^ 
p«^ites  feoAires ou somAç^Uéesd^for-^ 
te»  grÂUc»  eafer,  aBuoncm^  de  la  païf 
de  cwiLqui  iesoAt  bâtis^riuteotiou  dq 
se^meMne  à  1- alm  de  oeii  co^ps  de  main, 
de  ces  pillages  si  fcéquems  à  répoqua 
oii  *  tea:  tii0rpes.reUffieiis0s  4éebiraient 
le  Dauphiné  pu  les  pvavkioes  voisi»e& 
'  Ces  espèces  ù»  vieiUes.foriereaseSf 
ces  fabriques  variées»  ojnbragées  par 
lies  bétres  eenteoaires,  les. eaux  four 
glieu^ss  du,  torrent  qiM  sp  révolienti  eo 
jQVwgissant  contre  les  barrières  élevées 
par  la,  main  de  TbomniiS  pour  déioiiriieir 
Içur  cours  ^t  les  forcer. à.  devepir  1^ 
forces  mptrices  d'une  aqM^e  industri^^ 
ces  portes  colossales  du  dései^t,  tf^illées 
de  la  main  de  Dieu  mém^  m^  flancs  d# 
la  montagne,  t^us  f^es  aspects  riawiSi 
austères  ofu^gcitndlosesii.deviepnaniuii 
sajei  d'études  variées  pour  1^  peMttrAt 
d'inspirations  pour  l€|  p^ëtç^  d'admirar 
t^on  popr  quiconque  s^^l^jifoir  e^  sentir. 
Un  pavillon  adossé  au  rocher  qni  s'é^ 
4é'Ve  sur .  la  droif^  oçcppe .  l-étroite 
jebaiisspe  prise  sur  le  lit  4^  Guiers-|lfprt« 
9em  909^  «nies  pfir  iipe  voiite  peur 
)Vent  f^rtf^r  le  Aé%^p  eomme^  09  ferm^ 
.vm  ^Ul^  «utourée.d'Vne:  enpetete.  de 
remparts.  Au-dessus  de  la  voûte  est  un 

.lM(WdQ^>4M^^:^V0iA  Prâ(<iq^  P<)«^  1^ 
gardim  de  cetie  entrée  da  désert.  A«r 
dsss9sducii|trede  la  porte  seremarque, 
.»Gu)pté  siurla  pierre^  un  globe  surmonté 
d'mii^onoîiL  'i  0:est.là  le  sauRqiM  sépare 
les  tumiiUes  desp^sestons  de  Ja  paiit  de 

*  on  Mil  t^e  U  swte  des  t^mfardt ,  qiii'  me- 
'ntçâ  iOutéDt  de  s^éieodre  (lei  CéTennet  |iisqoe  dans 
Us  AXftsjn'HiH'^ê  thtôtb  iitlhie  iu  eomueliee- 


fin;  VOMPr« , 

U  consciepce,  lefi:  um\lf  #9^  %Wm 
humaines  du,  soin  de  Vpp^que  sbim 
nécessaire}  le  monde  ^nfin  et  ses  pwn 
sées  d'uâjpur  de  la  religion  et  de  m 
pensées  éu^rnelles* 

Le  crpyapt  qui  fran^t  ce  seuil  | 
goûte  une  joie  doucQ  et  c^ime;  celui  qsi 
Tabord^,  poussé  par  uae  vocation  lisf 
cére  pour  la  Y»e  érénûttque  de  la  Gliw* 
treuse,  y  dit  un  derpfer  adieu  à  testes 
les  vanités  comme  à  tous  les  biens  \ah 
restres  d^nt  il  veut«^  déiacbcir  àjasuât. 
L'indifférent,  lui-même ,  surtout  %% 
voyage  seul  et  livré  à  ses  propres  ré* 
flexions,  ne  peut  guère  se  défeadis 
d'Mue  vague  émotion  4on(  il  craint  im 
se  rendre  compte. 

Au  milieu  de  ces  merveilles  de  la  M« 
ture,  ce  fut  une  autre  merveille  pouf  M 
temps  où  elle  fut  construite,  que  oeM 
route  creusée  dans  le  roc  et  portée  i» 
distance  en  distance  sm*  plusieurs  s^ 
ceaux  d'une  assez  grande  élé\ati<HL 
Pendant  plusieurs  minutes  le  voysgssr 
marche  sous  une  espèi>?  "de  demi-vette 
quels  roche  nue  forme  aurdessus  de  si 
^éte.  C^to  poru  du  dé^sri^  réelleioeit 
fermée  de  ce  côté  par  la  natur^t  9  ^ 
ouverte  par  Tar^^op  ^n  doit  la  créaUsi 
première  à  dom  ^ierre^^-IM»ux,  trasie* 
troisième  supérieiir-géuéral  des  Cbif- 
tréux,  vers  le  çommen<\emf)nt.4o  ^ 
siècle;  mais  elle  ne  fut  açbevée  qfi*ai 
1790,  de  même  que  le  cbepiin  ésK 
nous  venons  de  parler,  qui  fiftt  ap))sW 

Ce  cl^emin  tourne  et  suit  ^ssUiomIt 
tés  de  la  montagne,  sans  cesser  de  o^ 
(ipyer  ei  de  domines  le  Guîers^Hort,  Ail 
OQ.vpit  )^s  eainx«  t^tôt  si»  briser  si 
grondant  sur  leur  lit  de  roc  et  de  grtr 
viers,  tantAt«  fi^isant  irève  k  leurs 
bûtâ,  glisser  paisiblement  et  se  i 
Vj^ejT  sans  bruit. 

On  a  pu  comprpndre,  dèn  le  comnei- 
cernent  d«.  cette  avenue  du  désert,  les 
difficultés  que  la  nature  préseniaii  <i( 
cee6té  au  passage  de  Thomme.  Ce  n'^ 
poiAt  par  là  .^ue.péneim  saint  Brsst 
4ana  sa  solitude;  00  n*est  point  paria 
que  ses  disciples  et  ses  imitateurs  » 
raient  venus  peuplée  la  CbiirtreiH56,ii 
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les  oénobitM  e^x^oiAiMt  a^^r  avaient 
aii¥ert  itne  voie  par  le  1er  ei  le  feu.  Ou 
serait  teaté  d'y  vair  comnie  une  image 
de  eelte  voie  étroiteet  laborieux  que  le 
cliréiieii  doit  se  frayer  auasi^  le  fer  à  la 
Aiain^  |M>ar  swaioiiter  les  obstacles  que 
les  passions  et  le  génie  du  nal  multi- 
plient sous  ses  pas. 

A  mesure  qu'on  remonte  le  cours  d« 
Gaiers-Mortf  T^pace  entre  les  monta- 
gnes s'élargit  un  peu;  le  ebemin  monte 
et  n'est  plus^  une  conquête  continue  sur 
le  rocher.  On  voit  toujours  la  sombre  et 
éternelle  verdure  des  ^pins  former  un 
agréable  contraste  avec  les  nuances 

!Jus  douces  e\  plus  variées  qu'offre  le 
èuillage  mobile  du  bpuleau  et  celui  de 
l'orme,  du  tilleul^  du  platane  de  monta- 
gne, et  enfiii  du  hètrCi  appelé  fayan 
dans  le  pays.  Le  sol,  dans  les  endroits 
les  plus  épais  du  bois,  est  recouvert 
d'one  mousse  qui  tapisse  mémo  les 
pierre^  les  rochers  et  les  arbres.  Dans 
certains  endroits,  les  sapins,  serrés  les 
un^  contre  les  autres^  paraissent  avoir 
élancé  toute  leur  sèye  vers  leurs  som- 
mets, en  abandonnant  la  partie  infé- 
rieure de  leurs  troncs ,  dépouillés  de 
tont  branchage.  Ils  ]ressemblent  alors  à 
de  hautes  colonnes  jusqu'à  la  hauteur 
oii  les  rameaux  forment  une  espèce  de 
voûte.  Que  si  de^  fayons  obliques  du 
solejl  pénètrent  par  q^lques  interstices 
sous  eme  voûte  naturelle  et  obscure? 
il  en  résulte  des  effeu  magiques  pro- 
duite par  ces  marges  d'ombre  .et  de 
lumière*  .  . 

Nulle  part  bqi|s  n'avoiis  trouva,  en 
Sniwe  ni  en  luliç^i^es  sapins*  mm 
gigantesqnes  que  ceux  de  ce  désert.  La 
végétaliop  y  rappelle,  dit-on ,  par  sa  y\r 
gneur,  celle  des  forêts  vierges  de  t'Amé- 
riqne.  Le  hêtre  y  aUeint  également  des 
proportions  inoonnues  partout  ailleurs. 
Les  fleurs  elloMnêpies  y  prennent  des 
dimensions  et  un  édal  de  ço^rîs  dont 
le  botaniste  s'âonne^  Telles  sont  la 
brillante  repoufsule  à  tête  d'or,  le  tussi- 
lage^ la  digitale  à  grandes  fleurs,  des 
orchis  d'espèces  variées,  des  trolles 
jaunes  f  dont  le  calice  est  renfermé  par 

*  Ctttnela  essnée  M  «Mes  4'âlMiUfe  lat-ytas 
feMSxMbfSid^Mi  forên,  ^usototmOai  <«- 
•en  pr^baMemsnl  d'dtre  f  nie  d^ki  à  quelques  an- 
nées. 


les  péules  de  manière  4  imitfir  titte  re« 
noncule  de  jardin.  £t  en.  bix  d'arbviar 
seaux ,  le  cytise  avec,  ses  grappes  d'or» 
le  sureau  avec  ses  disques  opibellifèvesi 
le  rosier  ji  roses  rouges,  l'amélaMÙer 
balançmt  ;iur  le  précipice  ses .  ttf iwf 
blanches  que  le  vent  emporie,  ;  ; 

Neige  odoraAte  dti  prinlemps , 

a  dit  un  poëte. 

C'est  au  milieu  de  ces  prodnelianaiin^ 
téressaotes  et  variées  4e  la  «égétatien 
alpestre  que  le  obeminyappuyé  parin** 
tervalle  sur  des  murs  de  termssenteitt) 
continue  de  longer  la  flâne  de  la  mo»- 
tagne  et  de  remomer  le  cours  du  Guièra* 
Mort.  .1 

II.  traverse  quelque»  olalvidrâi^éVrii 
Ton  peut  apercevoir  lesjaommetftides 
montagnes  qui' s'élèvent  teuri  lea  éeux 
rives.  Leurs  pentes  eont<  «eupëea  ide 
distance  en  distance  par  de^  eaaarpe»- 
mente  multipliés.  Pes. sapins  eaoiaaeiit 
le  long  de  ces  escarpemenl$:«  et  leurs 
cimes  élancées  atteignent  ou  dépasamt 
tour  à  toor  le  niveau  de  la  base  dte 
autres  sapins,  qui  prennent. leut^' ra- 
cines sur  le  banc  dea^  rochers  supé- 
rleurs« 

Mais  bienu^  la  route,  peu  à  peu  e'eift 
élevée  par  une  pente  inseasible  y  redes- 
cend légèrement  pour  ailenr  chereher  tm 
potti  d'une  seule  arohe  «  jetétardîtoent 
sur  deux  rochers  à  une  assei.  gfrande 
hauieuir  auHleB»us;iin  lie  du  miimean. 
Ce  pont  est  appelé  eontrPananti  Avant 
d'y  arriver,  on.  peut r^narquer  un. polit 
plus  curieux  enoore^  formé  par  la  na>- 
ture^  C'est  un  énorme: rocher  qui,  eh 
s'écroulant.du  haut  de  la  moningne,  eut 
venu  ae  placer  à  travera  dn  torrent. 

L'endroit  où  le  PoiH-Parant  esl  idneé 
est  l'aboiuissant  d'une  gérgeétrofi^qtîi 
s'ouvre  sur  la  droile  du  voyageur4  CUi 
franchit  ce.  pont,  remarquable  pour 
l'époque  où  il  fut  construit ,  et  èe  che- 
min se. transporte  sur  raHCreme&  H 
commenee  senlement  en  cm  eAdeoft  à 
offrir  une  peme  rude  et  labotetee.On 
s'éleva  alors  péniblement.bealacbap  a«- 
demus  du  torrents,  en* eètoyant  un  i^ 
cheMnur  d'une  pnSdjgssuBe^élévatioii. 
.  Or,  pendant  que  le  priédpice  devient 
de  plus  en  plfis  pnofond  sur  U^drette 
du  voyageur,  un  aeoiieisS  pittoreaqœ 
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sepréseBlèft  ses  regards.  C'est  un  ro** 
cher  pyramidal  qui  surgit  tout  à  coup 
sur  son  chemin  comme  pour  lui  barrer 
le  passage ,  et  qui ,  du  fond  de  la  gorge, 
semble  s*élancer  dans  les  airs.  On  ap- 
pelle ce  rocher  le  rocher  de  TCEiliette 
ou  de  rAigttille.  Des  sapins  et  des  hêtres 
ont  crû  jusque  sur  le  haut  de  ce  sommet 
inaccessible.  U  y  avait  là  autrefois,  avant 
que  Tart  n'y  eût  mis  la  main,  un  défilé, 
non  moins  difficile  à  franchir  que  celui 
de  Fourvoirie.  Pour  le  rendre  pratica- 
ble ,  on  a  encore  conquis  du  terrain 
sur  l'abime.  Le  chemin  passe  sous  des 
▼ofttes  élevées  et  solidement  construites; 
pnis  il  aboutit  à  une  ancienne  porte 
ruinée  qui  avait  été  bâtie  entre  le  pic 
4e  rOBillette  et  le  rocher  escarpé ,  qui 
continue  toujours  sur  la  gauche.  Cette 
seconde  porte  du  désert  était  adossée 
à  un  bâtiment  qu'on  avait  fait  fortifier 
en  i7M  pour  se  mettre  à  Tabri  des  in- 
cursions du  fameux  Mandrin  ,  qui  me- 
naçait, dtton,  de  venir  pilier  le  mo- 
nastère avec  sa  bande  de  contreban- 
diers. 11  eût  été  facile  de  faire  là  un 
pont-levis  qui  se  serait  ouvert  sur  un 
précipice  de  quatre  à  cinq  cents  pieds. 
En  effet  le  ruisseau,  près  de  cet  endroit, 
«e  trMve  à  une  profondeur  considéra- 
ble âu-déssous  de  la  route.  A  peu  de 
distance  de  Tancien  fort  de  rCEillette , 
après  avoir  marché  quelque  temps  sur 
une  pente  adoucie,  on  recommence  à 
gravir  une  côte  rampante  et  raboteuse. 
C'est  la  fin  de  la  mauvaise  partie  du 
chemin.  Encore  un  quart-d'heure  et 
vous  atteignes  la  croix  inerte ,  auprès  de 
laquelle  s'étend  une  espèce  de  plate- 
forme. Là ,  vous  êtes  si  éloigné  et  si 
fort  au-dessus  duGuiers-Mort ,  que  son 
murmure  même  lointain  cesse  d'arriver 
jQsqu^à  vous.  La  gorge  s'est  élargie,  et 
au-delà  d'un  petit  ravin  couvert  de  bois 
épais,  vous  apercevez  à  peu  de  distance, 
et  comme,  ^ur  le  premier  plan  d'un 
vaste  tableau,  la  Correrie,  bâtiment 
aujourd'hui  à  moitié  rainé,  et  qui  dé- 
pend'du  monastère.  Au-dessus  et  sur  le 
second  plan ,  deux  chaînes  de  rochers 
qui ,  à  leur  extrémité  se  rapprochant 
sans  se  joindre^  laissent  une  étroite 
issue  ^  qui  est  l'autre  porte  du  désert , 
connue  sous  le  nom  de  porte  du  Sapey. 
Enfin,  sur  le  troisième  plan,  vous  dé- 


couvrez les  cimes  dentelées  des  monta- 
gnes qui  séparent  le  vallon  de  Saint- 
Pierre  de  Chaitreuse  de  la  vallée  de  i 
Graisivaudan.  Arrivé  au  pied  de  la  croîi 
verte,  le  voyageur,  qui,  comme  dit  as  au- 
teur, n'a  pas  eu  besoin  de  mettre  (Vautres 
jambes  au  bout  des  siennes  pour  foin  sa 
vùlonié ,  s'assied ,  respire  quelques  mo- 
ments, et  recueille  les  impressions  qo*iI 
a  éprouvées  depuis  son  entrée  dans  le 
désert. 

Si  vous  faites  ce  voyage  vers  la  fin  do 
mois  de  juin  ou  dans  les  autres  mois  d'été, 
vous  pourrez  trouver  un  certain  moave- 
ment  au  sein  de  ces  forêts  entre  Four- 
voirie  et  le  monastère.  Tantôt  des  cou- 
ples de  bœufs  vous  apparaîtront  an 
tournant  de  la  route,  traînant  de 
pièces  de  bois ,  qui ,  plus  longues  que 
certains  détours  du  chemin ,  se  portent 
alternativement  sur  chaque  bord  en  le 
dépassant  ;  tantôt  vous  verrez  venir  des 
files  de  mulets ,  chargés  de  planches  o« 
de  charbons,  lesquels  vont  presqœ 
toujoui*s  suivant  leur  caprice ,  sans  qoe 
leur  conducteur  les  guide  ni  les  pré- 
cède. Alors  si  vous  êtes  à  cheval,  rangez- 
vous  d'avance  du  côté  opposé  au  préci- 
pice dans  quelques  recoins  du  rocber. 
Que  si  on  fait  retentir  au-dessus  dèTos 
tètes  les  coups  de  la  cognée  destrncdvv, 
soyez  encore  sur  vos  gardes.  Bientôt, 
peut-être ,  vous  entendrez  le  vieux  pa- 
triarche des  forêts  rouler  de  rocber  ea 
rocher,  et  ses  débris  fracassés  vlendroat 
même  parfois  joncher  le  chemin  paroii 
vous  allez  porter  vos  pas.  Si  vous  inoBlez 
à  la  Chartreuse  aux  environs  de  la  Saint- 
Jean*,  vous  pourrez  aussi  vous  troofff 
attardé  par  un  de  ces  troupeaux  d'Ia- 
nombrables  moutons  que  lesbergersde 
province  amènent  de  la  Camargue  d» 
tes  Alpes,  avec  ses  mules ,  ses  ânes  et 
ses  énormes  chiens ,  véritables  cara- 
vanes d'Orient,  qui  v^nt  du  désert  a« 
désert,  en  traversant  iK)s  villes  et  nos 
plaines  populeuses.  Quelquefois  voas 
rencontrez  une  bande  de  chasseurs,  q«' 
sera  allée  relancer  le  chamois  sur  ses 
pics  aigus,  ou  même  attaquer  l'ours 
dans  sa  tanière  obscure.  I^'autres  ftws 
vous  vous  croiserez  avec  d'élégant 
compagnies  de  promeneurs  ou  de  pro- 
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meneuses  qui  seront  venus  d'Aix  ou 
d*ffrlage  pour  varier,  par  des  sensations 
nouvelles,  les  plaisirs  ordinaires  de  la 
vie  des  eaux.  Vous  verrez  aussi  des  bo- 
tanistes rapporter  d'un  air  de  contente- 
ment, dans  la  boite  de  fer-blanc  suspen- 
due à  leurs  épaules,  une  riche  collec- 
tion de  plantes  alpines,  cueiHies  sur  les 
cimes  d'Aliénard ,  de  Chamechaude  ou 
du  Grand-Son  *.  Enfin,  le  long  des  rives 
du  torrent,  auprès  de  quelques  cascades 
écumantes,  vous  apercevrez  le  dessina- 
teur ou  le  peintre  parisien  ,  abrité  sous 
le  large  parapluie  à  canne ,  tâcher  de 
dérober  à  la  nature  ses  effets  les  plus 
gracieux  et  ses  accidents  les  plus  va- 
riés. 

Mais  si  vous  avez  choisi  pour  votre  pèle^ 
rinage  le  mois  de  mars  ou  celui  d'avril, 
pendant  lesquels  les  beaux  jours  sont 
tout  à  fait  exceptionnels  sur  ces  hautes 
montagnes,  beaucoup  moins  de  bruit 
et  de  mouvement  troublera  la  solitude 
des  déserts.  Alors  quand  vous  aurez 
atteint  la  croix  verte,  le  murmure  du 
torrent  aura  cessé  pour  vous ,  et  si  c'est 
le  soir,  vous  pourrez  éprouver,  comme 
nous  Tavons  éprouvé  nous-mêmes ,  une 
indicible  sensation  de  fraîcheur  ou  de 
silence.  C'est  le  silence  qu'on  entend, 
comme  ditMilton.  Cependant,  après  un 
petit  détour  dans  le  bois,  vous  vous 
trouverez  au  pied  même  des  bâtiments 
du  monastère,  qui;  se  présentant  tout 
à  coup  à  vos  regards ,  semblera  vous 
donner  ridée  d'une  petite  ville.  Mais,* 
du  reste ,  il  n'y  a  que  son  aspect  exté- 
rieur qui  ait  quelques  rapports  avec 
celui  des  demeures  ordinaires'  des 
hommes.  Il  ne  sort  des  cloîtres  muets 
de  la  Chartreuse  aucun  de  ces  bruits , 
aucune  de  ces  rumeurs  qui  annoncent 
les  approches  d'une  enceinte  habitée. 
Seulement ,  si  vous  arrivez  à  l'heure  de 
l'angélus  ou  de  la  prière*,  les  vibra- 
tions d'une  cloche  sonore  frapperont 
tout  à  coup  vos  oreilles  ;  et  ce  contraste 
saisissant  vous  apprendra  que  dans  le 
monastère  on  ne  parle  tout  haut  qu'a 
Dieu  seul.  Enfin  vous  suivrez ,  par  un 

'  TroU  sommiléf  qui  domioeBl  le  coqfeoU 
*  La  prière  de  la  famUle  (dee  frères  on  des  do- 
mestiques); elle  se  dil  à  7  hearee  da  soir,  et  l'ao^^ 
las  à  6. 
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chemin  assez  montueux ,  les  contours 
du  mur  de  clôture,  et  vous  parviendrez 
devant  la  porte  d'entrée  du  couvent, 
dont  l'architecture  noble  et  simple  vous 
paraîtra  en  harînonie  avec  l'austérité 
du  paysage.  Là ,  vous  apprendrez  bien- 
tôt que  dans  ce  séjour  voué  au  silence , 
on  sait  pourtant  y  faire  trêve  pour  ac- 
cueillir le  voyageur  avec  tous  les  soins 
de  la  plus  attentive  cordialité. 

Vue  générale  do  désert.  —  Course  aux  cbapeU^s  de 
Ssiot-BruBo  et  de  Notre-Dame  de  CaMftfriit.  ^ 
ExcarsioB  au  Grand-Son.  •    ^ 

Lorsque  vous  serez  sorti  du  monas- 
tère et  que  vous  serez  monté  dans  la 
prairie  qui  le  domine ,  regardez  autour 
de  vous  pour  vous  rendre  compte  de 
la  forme  du  désert  au  milieu  duquel 
il  est  situé.  Ce  désert  présente  la  forme 
d'un  amphithéâtre  oblong  et  irréguliè- 
rement ovale.  Le  sol  du  côté  du  midi 
est  beaucoup  plus  bas  ;  il  va  ensuite  s'é- 
levant  peu  à  peu  et  se  termine  par  des 
mamelons  étages  en  quelque  sorte  les 
uns  au-dessus  des  autres ,  jusqu'au  lieu 
où  se  trouve  placée  la  chapelle  de  Saint- 
Bruno.  Un. peu  plus  haut,  le  vallon  est 
borné  par  des  rochers  escarpés  qui 
l'entourent  de  toutes  parts.  C'est  sur  sa 
pente,  au  midi,  à  une  demi-lieue  au- 
dessous  de  la  chapelle  de  Saint-Bruno, 
qu'a  été  construit  le  monastère  actuel 
de  la  Grande-Chartreuse.  Le  fond  même 
de  la  vallée  est  creusé  sans  cesse  par  le 
torrent  du  Guiers-Mort ,  qui  la  traverse 
dans  toute  sa  longueur,  depuis  la  porte 
du  Sapey  jusqu'à  celle  de  Saint-Laurent- 
du-Pont.  Ce  torrent  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  qui  dominent  Saint- 
Pierre- de -Chartreuse.  On  le  nomme 
Guiers-Mort,  dit-on,  parce  que,  dans  des 
années  de  très-grande  chaleur,  il  est  ar- 
rivé quelquefois  que  son  lit  est  resté 
entièrement  à  sec. 

L'extrémité  dû  désert,  du  côté  du 
nord,  est  limitée  par  une  montagne  ap- 
.pelée  le  Col,  au  sommet  de  laquelle 
s'étendent  de  belles  prairies,  émaillées, 
au  mois  de  juin,  de  mille  fleurs  diver- 
ses. La  montagne  du  Col  est  comman- 
dée sur  la  droite  par  le  rocher  de  Bo- 
vine ou  Bovinant»  et  sur  la  gauche  par 
celui  d'Aliénard.  Du  côté  dû  levant ,  le 
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^^^  c^tminant  de  ces  chatnes  dente- 
ks^vik  ^ii)  ^  dessinent  sur  Tazur  du  ciel, 
w>il  vHVupé  par  le  pic  du  Grtnd-Son ,  la 
|Kt^:i  t^levôe  de  toutes  les  montagnes  du 
à\Ns«irt. 

I^n  K^xé  du  midi  y  au  delà  du  torrent, 
i^  aperçoit  de  loin  la  jolie  bergerie  de 
\^llombrey  »  placée  au  milieu  de  prai- 
ries en  pente  douce«  cfui  s^étendent  jus- 
qu'au pied  d'un  rocher  dentelé ,  appelé 

ta  cime  de  ce  rocker  lui-même  est 
occupée  i^ar  de  beaux  pâturages.  Enfin, 
wrs  le  couchant»  dans  les  replis  du 
namelon  couveri  de  bois  qui  est  en  face 
«lu  HHmasK^re  «  se  cache  un  petit  vallon 
oà  est  la  feHrme  de  Chartrensette.  On 
er\4l  i|«e  c'est  là  que  les  premiers  reli- 
Itieux  de  la  Chartreuse  placèrent  leurs 
Ir^myie^ux  et  leur  exploitation  rurale. 
Il  \  a  4aiis  cet  endroit  de  magnifiques 
V^Wr^^Ni  el  llM^me  des  terres  laboura- 
M«^  ta  ChaHreusette  est  un  but  inté- 
r«\v^«kl  de  prumenade  pour  les  voya- 
^"«iti  ^ui  lussent  quelques  jours  à  la 
^ii**Kle-i:hartiH)U8e. 

HsM^  aussitôt  après  avoir  vu  ce  cou- 
>\*^t^  le  voyageur  ne  manque  guère  de 
iiH>Mter  aux  chapelles  de  Notre-Dame  de 
4  i*.<tiUf>H^  (  Ba^aiœ  Mariœ  à  Casalihus) , 
^H  de  Sainl-liruno ,  situées,  comme  nous 
TawMiH  diU  à  une  demi-lieue  au-dessus 
dM  iH^uvent. 

pikur  aller  à  ces  deux  chapelles ,  on 
yeul  remonter  le  ruisseau  qui  en  des- 
cend «  ou  monter  par  Tun  des  deux 
chemins  t  à  droite,  au-dessus  du  bâti- 
lueot  où  Ton  reçoit  les  femmes  '.  Si 
vous  prenez  celui  de  ces  chemins  qui 
^t  au  milieu  et  dont  la  pente  sera 
moins  rapide,  vous  marcherez  sous  des 
iuubruges  épais,  puis  vous  verrez  de 
loin  les  rayons  du  jour  pénétrer  dans 
une  sorte  de  clairière^  et  sur  votre 
droite,  vous  apercevrez,  au  milieu  d'une 
prairie,  une  chapelle  au  style  simple 
et  agreste  :  c*est  un  'carré  long,  cou- 
vert d'un  toit  à  double  pente  surmonté 
d*une  petite  croix.  Sur  la  porte  on  lit  : 
Sacellum  Beatœ  Mariœ  à  Casalihus;  on 
y  arrive  par  un  perron  de  plusieurs 

«  Il  y  «tall  talrefoU  aa  boiplee  où  il  y  avait  buU 
ttia  deitinés  aax  pauf  rei  maladea  det  enfiroai  ;  c'est 
poorqaai  on  rappelait  l'joflrinerie* 


marches  recouvert  d*un  péristyle  abrité 
par  un  avant-toit  et  soutenu  par  desVo- 
lonnes  :  c'est  une  espèce  de  vesUbale 
qui  fait  un  effet  assez  gracieux  *.  La 
couleur  blanche  du  petit  édifice  se  dé- 
tache heureusement  sur  la  verdure  som- 
bre des  sapins  qui  forment  le  fond  d& 
tableau.  Cette  chapelle  est  placée  sor 
le  lieu  même  où  était  Péglise  do  pit- 
mier  monastère  construit  par  les  soins 
de  saint  Hugues ,  pour  remplacer  les 
huttes  ou  cabanes  qu'avaient  habitées 
en  cet  endroit  saint  Bruno  et  ses  pre- 
miers disciples  ;  après  le  désastre  qui 
ruina  ce  premier  établissement,  il  jugea 
à  .propos,  comme  nous  l'avons  dit',  de 
transporter  le  couvent  dans  le  lieu  où 
il  est  maintenant.  Mais  l'église  de  Tan- 
cien  couvent  fut  relevée  et  réparée. 
Elle  a  été  reconstruite  plus  tard ,  ei 
1410,  par  François  de  Haréme,  un  des 
généraux  de  l'ordre.  Son  nom  dei^oût- 
Dame  de  Casalihus  ou  des  Cabanes  est 
destiné  ù  rappeler  le  premier  établisse- 
ment des  religieux  du  désert. 

L'intérieur  de  la  chapelle  n'a  rien  de 
différent  de  ce  qui  était  avant  la  réTO- 
lution.  Sa  voiHte  est  peinte  en  azur, 
d'une  manière  très- vive,  et  parsemée  da 
chiffre  en  or  de  la  sainte  patrone  ;  sor 
les  parois  des  murailles  on  remarqoe 
deux  rangs  de  cartouches,  dont  chacin 
renferme,  en  lettres  dorées,  un  des  ver- 
sets de  la  litanie  de  la  sainte  Vierge. 
C'est  une  idée  heureuse  qui  remplit 
ainsi  des  louanges  consacrées  par  l'É- 
glise elle-même  envers  Tatiguste  Mère 
de  Dieu  le  premier  oratoire  érigé  es 
son  honneur  dans  ces  forêts.  La  boiserie 
est  sculptée  dans  un  goût  gothique,  el 
achève  de  donner  du  relief  à  ce  saD^ 
tuaire. 

Le  tableau  de  l'autel  représence  les 
premiers  disciples  de  Bruno  prêts  i 
quitter  le  désert  ^,  dans  la  douleur  que 
leur  cause  son  absence ,  et  Tapparitioi 


'  Vii-à-Tla  de  la  chapelle  eat  «do  mataoeacw^ 
cheminée,  dont  on  peut  demander  la  elef  aew^ 
tére,  et  où  les  personnea  délicates  qui  aeroair"* 
chaud  à  moDler  peuvent  se  faire  Taire  dn  fea  paari* 
sécher  dans  les  joors  de  froid  et  d^hnraidité. 

*  Voir  pins  haut  la  descripUon  dn  monastère. 

3  Parce  qne  Bruno  était  allé  à  Rome,  snr  l'sidn 
qpe  lui  en  iTait  donné  le  pape  Orbafai  IL  Tolr  d* 
dessus  la  vie  de  saint  Bruno. 
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de  l'apôtre  saint  Pierre ,  qnî,  leur  mon- 
trant la  sainte  Vierge  prête  ù  les  se- 
courir, les  invile  à  se  mettre  avec  con- 
fiance sous  sa  protection  et  à  renoncer 
à  leur  funeste  dessein. 

A  deux  cents  pas  environ  au-dessus 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame,  celle  de 
Saint-Bruno  se  présente  sur  la  gauche, 
assise  sur  un  rocher  qui  s'avance  en 
forme  de  promontoire  escarpé.  Trois 
ou  quatre  sapins  croissent  dans  ce  ro- 
cher même  et  projettent  leur  ombre 
sur  la  façade.  Un  balcon  en  fer  entoure 
ia  plate-forme  qui  conduit  à  la  porte 
d'entrée.  Cette  chapelle,  ayant  pour 
base  un  rocher  à  pic  et  inaccessible  de 
deux  côtés,  a  souvent  exercé  le  crayon 
ou  le  pinceau  du  paysagiste.  Au  pied 
du  petit  chemin  tournant  qui  y  monte, 
une  fontaine  attire  Tattention  par  le 
murmure  de  ses  eaux  toujours  abon- 
dantes. C'est  la  fontaine  de  saint  Bruno, 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  notice 
EUT  ce  saint. 

Il  parait  certain  qu'il  y  avait  là  une 
espèce  de   grotte   naturelle  où   saint 
Bruno  avait  placé  son  oratoire,  et  à  la- 
quelle il  avait  adossé  sa  cabane.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  regretter  que  la 
forme  primitive  des  lieux  ait  été  mas- 
quée par  le  petit  édifice  qui  les  couvre. 
Nous  avons  vu  dans  les  Apennins  la 
caverne  sacrée  {il  sacro  spçcco)  où  saint 
Bruno  passa  plusieurs  années  dans  une 
solitude  complète  avant  de  fonder  ses 
divers  monastères.  On  y  montre  le  banc 
de  rocher  qui  lui  servait  de  prie-dieu  et 
d'autel ,  la  cavité  plus  reculée  où  il  pre- 
nait son  repos  sur  un  lit  de  feuilles  sé- 
chées.  Tout  est  dans  le  même  état  qu'au 
temps  où  il  en  faisait  sa  demeure ,  et 
sa  statue,  en  marbre  blanc,  sculptée 
par  Fe  Bernin ,  semble  faire  revivre  le 
saint    dans   l'attitude   d'une    fervente 
prière ,  au  lieu  même  où  il  appliquait 
son  esprit  et  son  cœur  à  Dieu  par  une 
oraison  presque  continuelle. 

Ici  on  a  recouvert  l'autel  même  de 
saint  Bruno,  qui  est  en  pierre,  d'un 
autel  en  bois,  de  sorte  que  tout  ce  qui 
lui  a  servi  est  dérobé  à  votre  vue.  On 
l^avait,  au  reste,  conservé  intact  ce  mo- 
nument de  la  naissance  de  l'ordre  jus- 
q[tt*en  Tannée  1640.  Ce  n'est  qu'à  cette 
époque  qu'un  religieux  delà  Chartreuse, 


qui  avait  été  élevé  au  siège  épiscopQl  de 
Toulon,  Jacques  de  Merly,  fit  construire 
la  chapelle  actuelle  ;  elle  fut  réparée  un 
peu  moins  de  deux  siècles  après  par  les 
libéralités  de  la  famille  alors  régnantCk 
On  Ht  sur  le  mur,  à  gauche,'  en  entrant 
dans  la  chapelle,  une  inscription  peinte 
à  fresque ,  qui  rappelle  cette  fondation 
et  cette  restauration.  En  voici  le  texte  : 

Hk  încipit  ordo 

Cariosleosis  anno 

nomlni  millesimo 

Octogesimo 

quarto. 

R.  D.  D.  JacobDs  de  Merly 

niaatriMiiniit  Tolonensium  anUates  * 

Ad  ordtsia  Cartasiensia  initia  grata 

Recordaliooe  recolenda ,  anliqni  Mocti 

BronoDit  sacellom  hic  constraetiioi 
Aagustiore  sde  sacra  circamplexaa  est 

Circi  aDDam  mdcxxxx. 

Altère  prcdicti  saoelll ,  DUper  excisi , 

Hue  osqae  ab  ioitto  ordinis  immotam  * 

Persévérasse  ereditur,  in^tructaque 

Ligneo  ac  picturato  adornalam  foit 

Abdo  Domini 

WDCCCXX 

Liberalitate  principum  qai  haoc  loc^m 

Sicot  ei  sacellttm  B.  U.  a  CasaUbos  sois 

Expensis  iostaarari  Tolaeruot. 

On  peut  le  traduire  ainsi  :  c  Ici  com«^ 

<  mença  l'ordre  des  Chartreux ,  l'an  de 
c  grâce  1084.  Le  révérend  dom  Jacques 
«  de  Merly,  évoque  de  Toulon,  pour 
€  consacrer  par  un  acte  de  reconnais- 
I  sance  le  berceau  de  l'ordre  des  Char- 
I  treux ,  fit  entourer  l'antique  chapelle 
f  de  saint  Bruno^  bâtie  en  ce  lieu,  d'une 
c  autre  chapelle  plus  étendue,  en  1640. 
c  L'autel  de  cette  chapelle ,  ruinée  de- 
c  puis  peu  de  temps,  que  l'on  croit  avoir 
€  existé  dès  le  commencement  de  l'or- 

<  dre,  a  été  revêtu  de  bois  peint,  et 
c  orné,  en  1820,  par  la  libéralité  des 

<  princes  qui  voulurent  rétablir,  â  leurs 
c  frais,  cette  chapelle  et  celle  de  la 
f  Vierge.  » 

M.  Dupré-Deloire,  auteur  d'un  voyage, 
à  la  Grande-Chartreuse,  que  nous  avons 
consulté  souvent  et  avec  beaucoup  de 
fruits,  critique,  avec  une  juste  sévérité, 
l'ornementation  intérieure  de  la  cha*. 
pelle,  c  Quelques  ouvriers  sans  goût , 
c  dit-il,  se  sont  chargés  d'en  barbouiller 
f  lesmuraillesintérieures;danslefond 
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.  nui  vam'BUUur--  aim.  •!>  i  («  ?«s  tu 
I  If?»  ^^""^  jj^  ^«2i3f  j«  saint 

'^  J!^T*^  a»i.-«i  i^la  cha- 
•**  ^^^^\  ^^tiut-f  >«six  com- 
"ir  ^  ^  ft«v  ^  fc»  connais- 
%.i;,.c'*  .^  ^--»*«  fautes  de 
,,^  :  .uij.-''^  admire  dans 
•^*^*  *""  .  r^><Me  nilusion  pro- 
"^"^  *   ^^«x.  iu  cî;ur-obscur,  qui 

'***^*'  ."!"'  /  ^  >,  i:««e  de  prendre  ces 
».  .o^  H.*Mr  des  statues  i^lsi- 
,,aïv  uv^rts^  Enfin,  la  voûte, 
'^«  ^>  ^BS  de  Jacques  de 
.j..*.^  tr  procédé  de  Philibert 
^  t  ..net»  cintre,  en  boîs,  et 
riL  .«ittiivr  le  lambris,  qui  est 

^    ««**îv^\  \ont  trois  fois,  dans  le 

..J.x.  .*.     .xc^clianier  une  messe  con- 

***..<  ..s  *  VHn^Dame  de  Casalibus,  et 

""t*  *w»j^  4  •*  chapelle  de  Saint-Bruno 

*r.Kv     vvvi^^  de  la  fête  de  leur  saint 

!rr»o*  v^Kv  Nous  les  avons  vus,  un  jour, 

ili>^t*  A  irïivei^s  les  boîs  dans  le  sen- 

»v*   i\»i^»t  qui  conduit  ù  la  porte  de 

>v  .^  oKUH^Ue.  Cette  longue  file  d'habits 

k;w»vv  ^<\Hluisait  un  effet  remarquable 

.J.UN  c  ^K^ysage,  Les  visages  de  ces  re- 

wvvix  *<*  semblaient  pas  porter  Tem- 

,^^^tti^"do^  austérités  de  leur  vie  :  on  n'y 

i*v*»^  qu'une  douce  gaîlé  et  la  sérénité 

4^1*0  conscience  pure.  Un  groupe  de 

.,  vsN  sm  quatre  vieillards ,  attardés  par 

>  i^v%  formait   une  espèce  d'arrière- 

i^viivlo  dans  cette  sainte  milice.  Derrière 

M  chapelle  de  Saint-Bruno  sont  d'é- 

«s^'iiieH  quartiers  de  roc  détachés  sans 

g^lo  des  sommités  voisines.  Presque 

^UH  sont  surmontés  de  sapins ,  qui  ont 

vMÏoncé  leurs  racines  dans  les  fentes 

a^'otlVaient  les  couches  calcaires  dont 

iWHe  composent.  Des  lichens,  des  fou- 

J^Nres  de  diverses  espèces  tapissent  leurs 
unes.  Tout  annonce  dans  ce  lieu  un  de 
coi  grands  désastres ,  tels  que  celui  qui 
^>wgloutit  en  Suisse  le  village  de  Goldaw, 
Dieds  du  Rigghi.  Mais  ce  désastre 
^  aux  époques  les  plus  reculées, 
chaos  informe,  sur  lequel  la 
jeté  un  manteau  de  verdure  et 
Si  vous  aimez  les  courses  de 


montagnes ,  que  vous  soyez  favorisé  par 
une  de  ces  journées  parfaitement  pures 
et  sereines,  telles  qu'il  s'en  renconlre 
quelquefois  dans  les  montagnes ,  vers  le 
milieu  de  l'été ,  profitez-en  pour  entre- 
prendre l'ascension  du  Grand-Son  '; 
tachez  d'y  être  de  grand  matin,  afin 
que  les  vapeurs  qui  s'élèvent  du  sein 
des  vallées,  au  lever  du  soleil, .ne  vous 
dérobent  pas  quelque  partie  du  vaste 
panorama  que  vous  allez  embrasser.  Le 
chemin  qui  y  mène  monte  d'abord  par 
une  pente  supportable  jusqu'à  un  han- 
gar que  l'on  voit  au  bout  d'une  clai- 
rière :  là ,  il  tourne  à  droite ,  et  devient    \ 
de  plus  en  plus  pénible  et  rocailleux. 
Enfin ,  après  une  bonne  heure  de  mar- 
che, les  arbres  deviennent  plus  rares: 
la  région  des  sapins  cesse  ;  on  ne  trouve 
plus  que  de  petits  arbustes  et  des  pâtu- 
rages semés  de  fleurs.  On  aperçoit,  au 
haut  du  col,  la  bergerie  de  Bovine  on 
Bobinant,  Cette  bergerie ,  en  dépit  de 
l'étymologie  de  son  nom ,  est  occupée, 
dans  l'été,  non  par  des  bœufs,  mais  par 
des  moulons  venus  de  Provence.  Plawc 
dans  une  espèce  de  défilé,  entre  les  ro- 
chers d'Aliénard  et  ceux  du  Grand-Son, 
elle  est  gardée  à  cette  époque  par  des 
sentinelles  redoutables.  Nous  voulons 
parler  de  ces  énormes  chiens  de  la  Ca- 
margue, qui  ne  craignent  pas  d'atta- 
quer les  loups,  et  qui  se   défendent 
môme  quelquefois  contre  les  ours.  Yons 
les  verrez  venir,  en  grondant,  à  votre  ren- 
contre. Mais  bientôt  la  voix  du  pâtre  les 
rappellera  et  vous  ouvrira  un  libre  pas- 
sage pour  traverser  le  défilée  et  parvenir 
jusqu'à  la  croix  qui  domine  le  sommetdu 
Grand-Son.  Si  la  neige  remplit  encore 
le  banc  de  rocher  sur  lequel  est  prati- 
qué le  sentier  qui  y  conduit ,  et  si  vous 
n'avez  ni  crampon,  ni  bâton  ferrç,» 
un  bon  guide  qui  puisse  suppléer  à  vo- 
tre inexpérience  personnelle,  n'hésîMi 
pas  à  revenir  sur  vos  pas,  vousbraveriei 
inutilement  de  grands  dangers  pou' 
aller  plus  loin.  Dans  les  temps  ordinai- 
res ,  le  sentier  passe  sur  des  précipi<^ 
à  pic,  de  plus  de  trois  cents  pieds  de 
hauteur;  mais  quand  la  neige  n'offre 
qu'une  pente  glissante  entre  le  murde 

■  Il  sertit  bon  de  se  mottir  à  cel  effet  ë'iiH  ^ 
nette  de  loDgve  vae. 


A  LA  GHANDE-CHARTREUSE. 


217 


rocher  que  vous  côtoyez  et  Tabime  qui 
est  sous  vos  pieds,  le  vertige  *  peut  vous 
saisir,  et  un  faux  pas  vous  donner  la 
mort. 

Mais  si  vous  avez  choisi  les  mois 
d*aoùt  ou  même  la  fin  de  juillet  pour 
faire  cette  excursion ,  vous  ne  risquerez 
plus  de  trouver  de  la  neige  sur  votre 
route,  si  ce  n'est  peut-être  dans  quel- 
ques creux  de  rocher ,  espèces  de  puits 
naturels,  où  elle  se  sera  conservée  à 
Tabrî  du  soleil.  Vous  arriverez  donc , 
sinon  sans  difficulté,  au  moins  sans 
péril  jusqu'au  but  de  votre  course , 
après  avoir  marché  près  d'une  heure  et 
demie  dans  les  rochers,  depuis  la  ber- 
gerie de  Bovinant.  Là,  un  magnifique 
spectacle  se  déploiera  à  vos  regards  du 
côté  du  couchant;  c'est  la  plaine  du 
Lyonnais ,  traversée  par  le  Rhône;  les 
montagnes  du  Forez  et  du  Yivarais ,  et 
même  celles  de  l'Auvergne ,  se  perdant 
en  lignes  indécises  dans  le  vague  de 
l'horizon.  Vers  le  nord,  le  lac  du  Bour- 
get,  qui  étend  aux  pieds  du  mont  du 
Chat  son  tapis  d^un  azur  brillant,  en 
contraste  avec  les  teintes  grisâtres  des 
vallées  d'alentour.  Enfin,  vers  l'est  et  le 
sud-est ,  une  de  ces  vues  comparables 
pour  la  grandeur  et  laj  variété  à  celle 
do  Rigghi,  en  Suisse,  ou  du  col  de 
Tende ,  en  Piémont.  Toute  la  chaîne  de 
montagnes,  depuis  le  mont  Viso  jusqu'au 
mont  Blanc ,  se  déroule  en  étages  irré- 
guliers ,  avec  ses  pics  formidables  et  ses 
glaciers  étincelants.  Par-dessus  Taille- 
fer,  Belledonne  et  le  Grand-Charnier , 
qui  dominent  les  Alpes  du  Graisivaudan, 
on  aperçoit  le  Pelvoux  *,  soulevant  au 
loin  sa  tète  chargée  de  neiges  éternelles. 
Que  de  souvenirs  s'attachent  à  ces  mon- 
tagnes qu'on  embrasse  ainsi  d'un  seul 
coupd'œil!  Il  semble  qu'on  lise,  in- 
scrits en  caractères  ineffaçables,  qua- 
tre noms  principaux  :  Annibal ,  César , 

*  Si  le  vertise  n^éUii  pas  ti  connu ,  nous  aurions 
décrit  ici  ce  aingulier  phénomène  qai  fait  tourner  et 
loorbiUonner  loua  lea  objets  aux  yeux  de  celui  qui 
réprouve ,  qui  lui  cauae  nno  complète  déraillance 
dan»  les  jambes ,  et  l^attire  fers  le  précipice  comme 
pnr  une  sorte  de  fascination. 

*  Le  Pelfonx  est  une  montagne  do  Daophiné» 
•Blr«  le  Bonrg-d'Oisans  et  Bri  ançon;  f  1  a  4200  mètres 
de  bantenr;  Mvlron  100  mètrw  de  moins  que  le 
MMil-BlaM. 


Charlcmagne  et  Napoléon.  Le  premier 
les  franchit  avec  ses  éléphants ,  le  der- 
nier, avec  sa  pesante  artillerie ,  et ,  en 
empruntant  à  Bossuet  une  de  ces  ima- 
ges qui  lui  soitt  propres,'  on  pourrait 
représenter  les  Alpes  comme  étonnées 
de  se  voir  traverser  tant  de  fois  et  en  des 
appareils  si  divers. 

Si  dans  ce  moment,  et  plein  de  ces 
pensées,  vous  laissez  tomber  vos  re- 
gards sur  ce  monastère  qui  vous  appa- 
raît alors,  exactement  comme  un  plan 
en  relief,  à  plus  de  1100  mètres'  au- 
dessous  de  vos  pieds,  vous  serez  frappé 
du  contraste  que  présente  l'existence 
des  solitaires  qui  l'habitent ,  avec  celle 
de  ces  hommes  qui  firent  tailt  de  bruit 
dans  le  monde.  Les  uns  mettent  autant 
de  soin  à  vivre  ignorés  que  les  autres  se 
donnèrent  de  peine  pour  se  faire  un 
grand  nom.  Comment  expliquer  cette 
indifférence  si  complète  pour  le  suffrage 
des  hommes,  cet  amour  de  l'obscurité 
porté  an  point  où  il  semble  en  quel- 
que sorte  anticiper  le  tombeau?  Cette 
explication  est  facile.  Regardez  près  de 
vous  cette  croix  plantée  sur  le  rocher. 
Ce  signe  de  la  loi  de  grâce  contient  la 
solution  de  bien  des  énigmes  inexplica- 
bles, pour  quiconque  se  renferme  dans 
le  cercle  ordinaire  des  préjugés  du 
monde. 

La  croix  du  Grand-Son,  par  la  place 
qu'elle  occupe,  vous  a  fait  naître  aussi 
des  idées  d'un  autre  genre.  Nous  avons 
pensé  à  ce  constant  usage  qu'ont  les 
peuples  d'élever  sur  les  hauts  lieux  les 
objets  de  leur  culte.  Comme  des.  villes 
conquises  qui  se  plairaient  à  faire  flot- 
ter sur  leurs  murs  et  sur  leur  citadelle 
le  drapeau  du  vainqueur,  il  semble  qu'ils 
s'enorgueillissent  de  l'hommage  qu'ils 
rendent  aux  emblèmes  de  la  religion  à 
laquelle  ils  se  sont  soumis.  Nous  avons 
souvent  rencontré  des  croix  sur  les 
sommets  des  montagnes.  Les  Apennins 
et  les  Pyrénées  en  ont  comme  les  Alpes. 
Partout  cet  étendard  de  la  rédemption 
nous  a  rappelé  le  triomphe  et  le  règne 
du  christianisme. 

Albert  nu  Boys. 

■  Le  Grand-Son  est  à  lOitO  toises  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  (C354  pieds)  »  et  à  StfO  ao-desius  da 
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HISTOIRE  DE  FRA  HIERONIMO  SAVOMÂROLA; 


PAR  Pi-J.  GARLE  *. 


Le  nom  de  Savonarola  eut  un  immense 
retentissement  pendant  le  45'  siècle; 
ce  nom  fut  mêlé  aux  discordes  politi- 
ques de  Florence  et  aux  agitations  re- 
ligieuses de  répoque.  Mais  le  temps  a 
marché;  les  générations  ont  succédé 
aux  générations,  et  si  les  malheurs  de 
Savonarola,  si  Taffreux  supplice  qui 
mit  fin  à  ses  jours  ne  sont  ignorés  de 
personne ,  les  détails  de  sa  vie  publique 
et  privée  sont  généralement  peu  connus. 
M.  Tabbé  Carie  a  entrepris  d'écrire  celte 
vie  calomniée ,  et  il  Ta  écrite  avec  con- 
science et  talent.  L'histoire  de  fra  Hie- 
ronimo  instruit  et  attache.  On  y  désire- 
rait par  moments  plus  de  simplicité,  un 
style  plus  sobre ,  plus  contenu ,  quelque 
chose  de  moins  enthousiaste  dans  la 
forme;  le  livre  de  M.  Carie  ressemble 
souvent  plutôt  à  un  panégyrique  qu'à 
une  histoire,  ce  qui  s'explique,  du 
reste,  par  le  sentiment  d'admiration 
protonde  que  l'auteur  a  voué  à  son 
héros. 

Savonarola  fut-il  favorisé  de  révéla- 
tions? lui  fut-il  dcmné  d'annoncer  les 
secrets  de  l'avenir?  c'est  une  question 
que  nous  n'avons  pas  le  projet  de  dis* 
cuter  ici.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  Savonarola  joignit  à  une  merveil- 
leuse éloquence  d'éminentes  vertus, 
que,  s*ii  eut  quelques  torts,  ses  inten- 
tions furent  toujours  droites  et  géné- 
reuses ,  qu'il  désira  ardemment  le  bien 
de  Florence  et  plus  ardemment  encore 
le  bien  de  l'Église,  îet  que  lorsqu'il 
mourut ,  ce  fut  de  la  mort  des  criminels, 
sur  une  place  publique ,  au  milieu  des 
vociférations  d'une  populace  ingrate  et 
furieuse  ! 

La  famille  de  Savonarola  était  'an- 
cienne et  distinguée  ;  il  naquit  à  Ferrare 
le  21  septembre  1452,  et  manifesta  bien- 
tôt les  inclinations  les  plus  heureuses. 
A  peine  sorti  de  l'enfance ,  il  suivit,  par 
la  volonté  de  son  père ,  les  enseigne- 

*  Ghei  Saunier  et  Bray,  me  dei  Salati-Péraf  i  M» 


ments  publics,  où  l'abstruse  science  de 
la  scholastique  régnait  alors.  L'esprit 
grave  et  sérieux  de  Savonarola  ne  tarda 
pas  à  se  fatiguer  de  disputes  vides  et 
interminables,  et  le  jeune  élève  ne  se 
crut  pas  obligé  d'accepter  aveuglémeai 
les  oracles  d'Aristote,  souverain  domi- 
nateur des  universités  ;  ce  fut  son  pre- 
mier acte  d'indépendance.  Un  guide 
autrement  sûr  s'offrit  à  lui.  Savonarola 
étudia  les  œuvres  de  saint  Thomas  d'Â- 
quin ,  et  se  sentit  saisi  d'une  vive  admi- 
ration pour  ce  puissant  génie,  si  juste- 
ment surnommé  VAnge  de  VécoU.  Dè& 
ce  moment,  ses  pensées  se  tournèrent 
constamment  vers  l'ordre  de  saint  Domi- 
nique ;  il  résolut  de  quitter  le  monde  et 
de  prendrerhabit  des  Frères-Prêcheurs. 
Le  25  avril  i475,  jour  de  la  fêle  de  saint 
Georges,  patron  de  Ferrare,  Savona- 
rola abandonne  furtivement  la  maison 
paternelle,  et  obtient  son  admission  an 
grand  couvent  dés  Dominicains  de  Bo- 
logne; son,  nom  de  Hieronimo  lui  est 
conservé.  «  Dans  l'année  de  son  novi- 
c  ciat,  dit  H.  Carie,  Savonarola  se  noA- 
f  tra  comme  un  géant  qui  veut  courir 
c  la  carrière ,  libre  de  toute  entrave,  n 
c  émit  les  trois  vœux  solennels,  comm 
c  une  homme  mort  au  moiiâe  et  à  ee 
c  siècle  qui  ne  retenaient  riei»  de  soi 
«  cœur.  » 

On  nous  saura  gré  de  citer  quelques 
passages  d'une  lettre  que  Savonapola 
écrivit  à  son  père ,  après  son  arrivée  i 
Bologne  :«....  Je  voyais  la  vertu  éteîBift 
c  et  renversée  entièrement,  foilée  an 
c  pieds,  et  les  vices  triompher.  C'était 
c  là  la  plus  grande  passion  que  je  pusse 
c  avoir  dans  ce  monde.  Aussi  je  priais 
c  tous  les  jours  Notre-Seigneor  Jésus- 
<  Christ  qu*i1  voulût  bien  me  retirer  de 
f  cette  fange  ;  et  ainsi  je  faisais  conti* 
c  nuellement  cette  prière,  priant  Dieo 
c  avec  grande-  dévotion  et  disant  :  So- 
f  tam  fac  mihi  viam  in  quâ  amhuUm, 
c  quia  ad  te  levavi  animan^meam,  Main- 
I  tenant,  quand  il  a  plu  à  Dien ,  il  v^ 
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«  Vsk  nranirée  par  son  infinie  miser!- 

•  corde Vous  avez  donc  ,  mon  u*ès- 

•  clier  père,  bien  plus  sujei  de  remercier 
fl  mon  Seigneur  Jésus  que  de  pleurer.  II 
€  TOUS  adonné  un  flU;  ensuite  vous  Ta 
f  assez  bien  conservé  jusqu*à  Tâge  de 
«  vingt-deux  ans,  et  non-seulement  cela, 
i  mais  a  daigné  encore  en  faire  son  che- 
t  valier  militant...  Sachez  que  ma  dou- 
<  leur  était  si  grande,  ainsi  que  les 
«  déchirements  de  mon  cœur,  d'avoir 
«  à  ra'éloigner  de  vous ,  que  si  je  vous 
f  l^avais  manifestée,  je  crois  vraiment 
I  qu'avant  de  m'arracher  d'auprès  de 
«  TOUS,  mon  cœur  se  serait  brisé,  et 
«  qu'il  aurait  changé  mes  pensées  et 
f  mes  résolutions.  Ainsi  donc  ne  soyez 
€  pas  étonné  si  je  ne  vous  en  ai  pas 
c  parlé.  Il  est  vrai  que  je  laissai  quel- 
i  qoes  écrits  derrière  les  livres  qui  sont 
•  appuyés  contre  la  fenêtre ,  lesquels 
t  vous  donnaient  connaissance  de  mes 
i  actions,  le  vous  prie,  mon  très-cher 
c  père ,  de  mettre  fin  à  vos  pleurs  et  de 
«  ne  pas  me  donner  plus  de  tristesse  et 
c  de  douleur  que  j'en  éprouve,  non  pour 
c  ce  que  j'ai  fait,  parce  que  bien  certai- 
f  nement  je  ne  le  révoquerais  pas, 
4  quand  bien  même  je  croirais  devenir 
<  plus  grand  que  ne  fut  César  Auguste , 
t  mais  parce  que  encore  moi  je  suis  de 
t  chair  comme  vous,  et  la  sensualité 

t  répugne  à  la  raison Il  ne  me  reste 

c  plus  qu'à  vous  prier,  homme  fort ,  de 
f  consi^er  ma  mère,  et  je  la  prie,  et 
c  TOUS  aussi  n  de  me  donner  votre  béné- 
é  diction  ;  et  moi ,  je  prierai  toujours 
t  avec  ferveur  pour  votre  âme.  i  Celte 
lettre  fait  autant  d'honneur  à  la  sensi- 
bllHé  de  Savonarola  qu'à  sa  fermeté  et 
à  son  courage. 

Savonarola  passa  plusieurs  années 
dans  le  silence  du  cloître,  et  ces  années 
furent  consacrées  à  la  pratique  des  ver- 
tus religieuses  et  à  de  profondes  études. 
Puis,  fra  Hieronimo  reçut  de  ses  supé- 
rieurs l'ordre  de  prêcher  dans  l'église 
de  Saint*Laurent  de  Florence.  Mais, 
cliose  étrange!  il  fut  loin  de  réaliser 
l^espolr  qu'on  avait  fondé  sur  ses  talents 
oratoires.  Si  l'on  rendit  justice  à  l'éten- 
due de  ses  connaissances,  «  chacun,  dit 
m  M.  Carie ,  fut  rebuté  de  ses  manières 
c  peu  cultivées ,  de  sa  voix  rauque  et 
I  précipitée ,  €(e  ses  gestes  disgracieuXf 


f  et  bientôt  il  ne  compta  qu'un  petit 
c  nombre  d'auditeurs,  et  encore  les  his- 

<  torlens  n'ont  pas  oublié  de  parler  de 
c  la  grossièreté  et  de  la  misère  de  ceux 
f  qui  se  firent  la  violence  d'assister  à 
I  ses  prédications.  > 

Plein  d'humilité,  fra  Hieronimo  fut 
sincèrement  persuadé  que  la  prédica* 
tion  n'était  pas  le  champ  oii  il  était  ap- 
pelé à  moissonner.  Ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent  en  Lombardie  professer  dans 
les  écoles,  et  il  y  obtint  d'éclatants  suc- 
cès. On  admira  l'excellence  de  sa  doc- 
trine, sa  dialectique  puissante,  son  in- 
telligence vraiment  merveilleuse  des 
saintes  Écritures  et  des  Pères  ;  ses  le- 
çons, avidement  suivies,  formèrent  un 
grand  nombre  de  disciples  éminenls  en 
sainteté  et  en  savoir. 

Une  destination  nouvelle  lui  ayant  été 
donnée,  Savonarola  se  rendit  à  Florence 
dans  le  couvent  de  Saint-Marc;  il  fut 
chargé  de  la  théologie,  et  sa  réputation 
ne  tarda  pas  à  franchir  les  limites  du 
cloître.  L'admiration  publique  alla 
trouver  le  modeste  religieux  qui  ne  la 
recherchait  pas,  et  qui  sanctifiait  sa  vie 
par  la  prière,  les  austérités  et  les  macé- 
rations. 

Fra  Hieronimo,  à  qui  il  fut  enjoint  de 
prêcher  à  Brescia,  remonta  dans  la 
chaire  en  1484,  et  produisit  la  plus  vive 
sensation  ;  après  quelques  années  pas- 
sées en  Lombardie,  il  fut  rappelé  à  Flo- 
rence. Ici,  écoutons  parler  M,  Carie  : 
«  Ses  confrères  de  Saint-Marc  le  reçurent 
i  avec  tous  les  empressements  de  la  joie 
f  et  de  l'estime  la  plus  profonde.  De 
t  suite  ils  le  constituèrent  d'une  voix 
«  unanime  leur  maître  dans  les  sclen- 
c  ces  et  dans  les  voies  du  Seigneur.  Leur 
f  surprise  fut  grande  parce  que,  plus 
c  que  la  première  fois  encore,  il  leur 

<  donna  les  plus  hautes  preuves  de  sa 
c  vertu  et  de  sa  science.  Mais  quel  dut 
c  être  l'étonnement  de  ceux  qui,  les  an- 
c  nées  précédentes,  ayant  déploré  ses 
c  manières  peu  cultivées,  remarquèrent 
f  une  faconde  pleine  de  grâce,  un  geste 
c  naturel,  et  entendirent  une  voix  par- 
I  faitement  modulée.  Chacun  était  sur- 
c  pris  de  la  force  et  de  l'énergie  de  son 
«  raisonnement,  qui  insinuait  agréable- 
c  ment  dans  les  cœurs  les  vérités  qu'il 
c  ajuionçait.  La  ville  tout  entière  sut 


t» 
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f  bientôt  les  merveilles  qu*on  racontait 

<  de  fra  Hieronimo,  et  chacun  fut  dési- 
«  reuxd*assisteraux  leçons  privées qu*il 

<  tenait  dans  le  couvent.  Mais  les  salles 
€  de  Saint-Marc  furent  bientôt  remplies 
f  par  le  grand  nombre  de  personnages 

<  distingués  qui  venaient  écouter  le  pau- 
f  vre  Frère  ;  et  le  savant,  et  le  philoso- 
«  plie,  et  le  politique  restaient  ravis  d*é- 
c  tonnement.  Bientôt  il  fallut,  pour 
(t  satisfaire  Tavidité  du  public  d*enten- 
«  dre  fra  Hieronimo,  établir  les  leçons 
«  dans  le  jardin  du  couvent  ôii,  de  la 
«  petite  chapelle  située  dans  le  milieu, 
<r  il  parlait  à  ses  auditeurs  comme  du 
«  haut  d'une  chaire.  Mais,  sur  la  de- 
n  mande  des  plus  notables  citoyens  de 
«  Florence  et  Tordre  de  F.  Dominique 
«  de  Ferrare,  prieur  du  couvent  de 
<i  Saint-Marc ,  il  consentit  à  donner  ses 
«  leçons  dans  Téglise.  D'abord  il  resta 
M  troublé  comme  s'il  eût  pressenti  ce 
'(  qui  devait  en  advenir;  puis  cepen- 
«  dant,  après  s'être  recueilli  un  peu,  il 
«  repondit  :  Je  prêcherai  dans  l'église 
f  demain,  et  je  continuerai  ainsi  pen- 
t  dani  huit  ans.  Ces  paroles  furent  di- 
<t  tes  en  1489,  et  le  S^5  mai  1198  il  fut  mis 
«  a  mort.  Le  dimanche  suivant  la  foule 
a  qui  se  porta  à  Saint-Marc  fut  si  nom- 
c  breuse,  que  le  père  Burlamachi,  té- 
ff  moin  oculaire,  raconte  que  plusieurs 
«  grands  personnages  furent  forcés, 
n  pour  entendre  l'éloquent  Savonarola, 
«  de  se  tenir  cramponnés  à  des  barres 
«  de  fer  dans  le  chœur.  » 

C'est  à  cette  époque  que  Savonarola 
commença  ù  parler  des  désastres  qui 
menaçaient  l'Italie,  à  faire  entendre^  à 
son  auditoire  étonné  les  mots  liberté  et 
droits  des  peuples,  à  tonner  enfin  contre 
la  corruption  des  mœurs  publiques  et 
privées  et  contre  les  scandales  et  les 
désordres  qui  s'étaient  introduits  dans 
l'Église,  scandales  et  désordres  dont, 
en  style  prophétique,  il  annonçait  la 
punition  redoutable.  On  comprend  que 
de  tols  discours  n'étaient  pas  de  nature 
ù  plaire  à  tout  le  monde,  et  que,  dès  ce 
moment,  Savonarola  fut  en  bulle  à  de 
sourdes  inimitiés,  qui  devaient  plus 
•tard  éclater  d'une  manière  terrible. 

Laurent  de  Médicis  gouvernait  alors 
la  république  de  Florence,  et  tout  pliait 
sous  son  autorité.  Inquiet  de  l'effet  que 


produisait  la  parole  entraînante  de  Sa* 
vonarola,  il  voulut  rallier  à  sa  cause  Pé- 
loquent  religieux  ou  modérer  son  zèle 
par  la  crainte  ;  mais  tout  ce  qu'il  tenu 
dans  ce  double  but  fut  inutile  :  avances, 
promesses,  menaces  d'une  sévère  ré- 
pression, rien  ne  séduisit,  rien  u'iDli- 
mida  Savonarola.  Ses  travaux  apostoii- 
ques  continuèrent,  et  il  alla  prêcher  le 
carême  de  4495  à  Bologne.  Le  terme  de 
sa  station  arrivé,  il  finit  son  dernier  ser- 
mon par  ces  mots  :  c  Ce  soir,  avec  ma 
«  gourde  et  mon  bâton^  je  prendrai  le 
«  chemin  de  Florence,  et  j'irai  coachef 
I  à  Pianora.  Si  quelqu'un  de  mesaudi- 
ff  leurs  désirait  quelque  chose  de  moi, 
f  qu'il  se  hâte  de  venir  avant  mon  dé- 
«  part  ;  car  ma  mort  ne  doit  pas  secé- 
«  lébrer  à  Bologne,  mais  ailleurs,  i 

Savonarola  avait  été  élu  prieur  di 
couvent  de  Saint-Marc  de  Florence,  il 
sentit  qu'une  réforme  y  était  nécessaire 
et  qu'il  devait  chercher  à  ramener  si 
communauté  aux  principes  de  la  i)aa- 
vreté  et  de  l'humilité  monastiques.  Sa- 
vonarola ne  se  dissimulait  aucune  des 
difficultés  de  ce  pieux  dessein  ;  mais, 
fort  de  sa  confiance  en  Dieu,  et  pénétré 
de  l'utilité  de  l'œuvre  qu'il  se  propo- 
sait d'accomplir,  il  n'était  pashommeà 
se  laisser  décourager  ni  abattre.  Lena! 
provenait,  en  grande  partie,  de  ce  que, 
appartenant  à  divers  pays,  les  religieoi 
de  Saint-Marc  apportaient  dans  la  ne 
commune  une  fûcheuse  diversité  de 
mœurs  et  d'habitudes.  Savonarola  cfaoh 
sit  deux  frères  également  remarquables 
par  leur  piété  et  par  leurs  lumières, et 
les  envoya  supplier  le  pape  Aleiai- 
dre  VI  de  permettre  à  quelques  coh- 
vents,  notamment  à  celui  deSaint-llarc, 
de  s'ériger  en  congrégations  de  natio- 
naux, afin  de  suivre,  dans  leur  pureté 
ancienne,  les  règles  et  les  observaDces 
de  saint  Dominique,  laissant  à  la  pro- 
vince de  Lombardie  les  autres  conveots 
de  cet  ordre.  Avant  de  réussir,  Savona- 
rola eut  à  surmonter  d'immenses  ob- 
stacles. M.  Carie  raconte  en  détail  les 
négociations  qui  dui*èrent  six  mois,  et 
auxquelles  prirent  part  le  roi  de  Napies 
et  plusieurs,  princes,  qui  appuyaient 
les  réclamations  du  provincial  de  Lon|- 
hardie.  Savonarola,  de  son  côté,  avait 
des  soutiens  et  des  amis  puissants,  et 
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dut  principalement  son  succès  au  car- 
dinal Olivier  Caraffa,  alors  protecteur 
de  Tordre  de  saint  Dominique.  Enfin  le 
bref  de  séparation  fut  signé  par  le  pape 
et  envoyé  ù  Florence. 

Heureux  de  ce  bref  si  impatiemment 
attendu,  Savonarola  se  mit  à  Tceuvre. 
Son  attention  se  porta  tour  à  tour  sur 
la  vie  intérieure  des  religieux,  sur  leurs 
relations  avec  le  dehors ,  sur  la  nature 
et  la  direction  de  leurs  études,  et  tout 
fut  réglé  avec  une  extrême  sagesse. 

<  Les  fruits  si  édifiants  que  produisait 
c  la  réforme  de  la  congrégation  de  Saint- 
f  Marc,  dit  M.  Carie,  excitèrent  bientôt 
f  le  iè\e  de  plusieurs  couvents  de  Tor- 
4  dre ,  qui  furent  désireux  d'ajouter  à 
I  leur  gloire  celle  d'imiter  une  vie  si 
€  sainte  et  si  utile.  Le  couvent  de  Fie- 
c  sole,  celui  de  Pise,  de.Prato,  de 
c  Sainte-Marie  del  Sasso  dans  le  Gasen- 
€  tino ,  du  Saint-Esprit  de  Sienne,  s'eu- 
i  rôlèrent  sous  les  étendards  du  nou- 
f  veau  vicaire*général  de  la  congréga- 
«  tion ,  le  P.  Savonarola ,  qui ,  dans,  le 

<  premier  chapitre  général  tenu  cette 
f  même  année  à  Florence,  avait  été 
4  revêtu  de  celte  dignité  d'un  consente- 

<  ment  unanime »  L'auteur  ajoute 

que  le  nombre  des  personnes  qui  vou- 
lurent, elles  aussi,  servir  Dieu  sous  l'ha- 
bit de  saint  Dominique,  devint  tellement 
considérable  que  la  communauté  de 
Saint-Marc  fut  obligée  de  s'agrandir; 
la  république  de  Florence  lui  accorda 
des  bâtiments  à  cet  effet. 

Cependant  les  prédications  de  Savo- 
narola suivaient  leur  cours ,  et  elles  ne 
cessaient  de  réunir  un  immense  audi- 
toire. A  Brescia,  à  Florence,  l'ardent 
orateur  avait  maintes  fois  i^pété  que 
Dieu  prendrait  un  prince  au-delà  des 
monts  et  le  conduirait  par  la  main  en 
Jtalie,  pour  la  châtier  et  la  punir.  En 
1494,  il  annonça  avec  plus  d'énergie  et 
de  conviction  encore  les  justices  d'en 
haut.  Les  livres  saints  lui  fournissaient 
de  merveilleuses  et  terribles  applica- 
tions. C'est  ainsi  que ,  traçant  un  ef- 
frayant tableau  du  déluge ,  on  le  vit 
s'arrêter  tout  à  coup ,  et  se  jeter  au 
milieu  des  événements  présents  pour 
s'écrier  :  c  Hommes  justes,  montez  dans 

c  l'arche Voici,  voici  le  jour  de  la 

f  vengeance  du  Seigneur  !  >  U  est  facile 


de  concevoir  l'impression  que  produi- 
saient de  telles  paroles.  M.  Carie  cite  à 
ce  propos  le  passage  suivant  de  Thisto- 
rien  Guicciardini ,  qui  ne  se  montre  pas 
en  général  très-favorable  à  Savonarola  : 
c  Hieronimo  Savonarola  de  Ferrare , 

<  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs,  ayant 

<  annoncé  publiquement  pendant  plu- 
i  sieurs  années  la  parole  de  Dieu  dan* 

<  Florence ,  et  joignant  une  singulière 
c  réputation  de* sainteté  à  beaucoup  de 
c  doctrine ,  s'était  attiré  de  la  plus 
f  grande  partie  du  peuple  le  nom  de 
€  prophète  et  un  crédit  immense ,  parce 
«  que   lorsqu'il  n'apparaissait   aucun 

<  signe  dans  l'Italie,  jouissant  d'une 
I  profonde  tranquillité ,  il  avait  prédit 

<  plusieurs  fois  dans  ses  prédications 
c  l'arrivée  en  Italie  d'armées  étrangères 

<  formidables  par  leur  force  et  leur 
c  nombre,  qui  renverseraient  les  mu- 
et railles ,  anéantiraient  les  armées ,  in- 
c  cendieraient  les  villes * 

Les  hommes  corrompus,  dont  les  vices 
étaient  l'opprobre  de  la  cour  romaine, 
cherchèrent  à  rendre  Savonarola  sus- 
pect à  Alexandre  VI,  et  ils  y  réussirent 
aisément.  La  première  pensée  de  ce 
pontife ,  que  les  décrets  impénétrables 
de  la  Providence  avaient  placé  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre ,  fut  de  Mre  pu* 
blier  des  réponses  et  des  réfutations , 
et  d'essayer  de  neutraliser  ainsi  l'in- 
fluence de  Savonarola.  Mais  on  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  les  difficultés  d'une 
pareille  entreprise ,  et  un  autre  conseil 
prévalut.  On  crut  pouvoir  gagner  Savo- 
narola et  triompher  de  sa  constance  par 
l'appât  des  promesses  et  des  faveurs. 
Un  dominicain ,  le  P.  Louis  de  Ferrare, 
fut  envoyé  à  Florence,  avec  mission 
d'enjoindre  au  prieur  de  Saint-Marc  de 
changer  de  langage  et  d'employer  des 
termes  plus  généraux  et  moins  vifs  dans 
l'exercice  de  son  apostolat ,  de  multi- 
plier les  instances  pour  le  déterminer, 
et  enfin ,  comme  dernier  moyen ,  si  tout 
le  reste  avait  été  inutile,  de  lui  offrir 
la  pourpre  romaine.  Savonarola  fut  iné- 
branlable. Ce  jour-là  même,  il  prêcha; 
et  jamais  peut-être  il  ne  s'était  élevé 
avec  autant  d'énergie  contre  les  vices 
du  temps  et  la  corruption  des  mœurs. 
En  terminant,  il  s'écria  :  «  Je  ne  veux 
€  pas  d'autre  chapeau  rouge  que  celui 
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c  da  ttartyre^  rongî  de  mon  propre 
«  saagl...  »  Quand  Alexandre  Yl  apprit 
le  résultat  des  démarches  tentées  au-* 
près  de  Savonarola ,  il  dit  qu'il  fallait 
que  cet  homme  fût  un  grauNl  serviteur 
de  Dieu ,  et  il  déclara  qu'il  entendait 
qu'on  ne  lui  en  parlât  plus  à  Tayenir  ni 
en  bien  ni  en  mal  ;  heureux  s'il  eût  tou« 
jours  persisté  dans  cette  résolution  ! 
<  Au  nombre  des  ennemis  de  Savona- 
rola on  devait  assurément  compter  Lau- 
rent de  Médicis^  dit  le  Magnifigue  ;  ce- 
lui-ci  néanmoins  ne  pouvait  s'empêcher 
d'estimer  le  zélé  religieux.  Pendant  sa 
dernière  maladie  ^  il  manifesta  le  désir 
de  voir  Savonarola  ,  qui  s'empressa  de 
se  rendre  auprès  de  lui.  M.  Carie  rap* 
porte,  d'après  les  auteurs  les  plus  dignes 
de  foi ,  la  courte  conversation  qui  eut 
lieu  entre  ces  deux  hommes,  et  que 
qu^ques  écrivains  ont  odieusement  dé- 
figurée. Le  fait  est  que  Savonarola^ 
ayant  engagé  Laurent  de  Médicis ,  dans 
l'intérêt  de  son  âme ,  à  déposer  le  pou- 
voir qu'il  avait  usurpé ,  Laurent  refusa 
de  l'entendre  davantage. 

Nous  touchons  au  moment  où  Savo- 
narola devint  un  personnage  politique. 
Les  circonstances  étaient  bien  graves 
pour  l'Italie  ;  Charles  VIU,  roi  deFrance^ 
s'avançait  avec  une  armée  formidable, 
ptous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de 
cette  expédition  ;  nous  ne  suivrons  pas 
pon  plus  M.  Carie  dans  le  récit  des  évé- 
nements qui  se  passèrent  à  Florence , 
^énements  à  la  suite  desquels  Pierre 
de  Médicis,  faible  successeur  de  Lau- 
rent-le-Magnifique,  fut  obligé,  ainsi  que 
ses  deux  frères ,  de  prendre  la  fuite. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'au  milieu 
de  cette  «vise,  Savonarola  usa  de  tout 
son  ascendant  afin  de  maintenir  le  peu- 
ple tranquille  et  d'épargner  au  pays  de 
plus  grands  maux. 

Le  roi  de  France  était  à  Pise  ;  la  sei- 
gneurie de  Florence  lui  envoya  des  am- 
oassadeurs  et  mit  à  leur  tête  Savona- 
rola. Ce  fut  ce  dernier  qui  porta  la. 
parole ,  et  son  discours ,  à  la  fois  res- 
pectueux et  ferme ,  inspira  des  idées 
de  modération  et  de  douceur  à  Char* 
)es  VIII ,  qui  fit ,  quelques  jours  après, 
à  Florence  une  entrée  pacifique  e,t 
triomphale.  Les  sentiments  de  clémence 
fue  montra  un  ynisqueur  naguère  ir* 


rite,  furent  regardés  comme  rheureai 
fruit  de  la  mission  du  prieur  deSaiat- 
Marc. 

En  plusieurs  autres  occasions ,  les 
Florentins  eurent  recours  à  réloqueace 
persuasive  de  Savonarola  et  au  crédit 
qu'elle  lui  avait  valu  auprès  de  Clla^ 
les  VIII.  Ainsi,  il  parait  que  ce  prince^ 
par  suite  de  vifs  mécontentements,  coi- 
çut  la  funeste  pensée  d'ordonner  le  »€ 
de  Fl«H*enee  ;  toujours  est-Il  du  moiflê 
que  le  bruit  de  cette  résolution  terrible 
se  répandit.  Le  peuple  effrayé  pria  Sa- 
vonarola  d'intervenir^  et  le  religieai 
se  rendit  au  palais  Médicis  qn'habimît 
le  roi.  Voici  comment  il  raconte  ce  fiiit 
dans  un  de  ses  sermons  r  <c  Une  astre 
«  fois ,  Florence ,  c'était  un  vendredi , 
«  pendant  que  le  roi  de  France  était 
«  dans  la  ville,  tu  te  souviens  des  dan- 
«  gers  que  tu  eus  à  courir ,  et  je  me 
«t  souviens,  et  mes  religieux  en  sont  lei 
f  témoins ,  que  je  leur  dis  à  table  :  je 
«  crains  qu'un  grand  iléau  n'affiîge  au- 
«  jourd'hui  cette  ville,  le  leur  dis  à  tous 
«  de  faire  oraison  jusqu'à  mon  retour, 
«  parce  que  je  voulais  aller  auprès  de 
«c  Sa  Majesté  le  roi  de  France ,  et  je  m^ 
«  rendis ,  et  mes  frères  reslèrenl  pro- 
«  sternes  dans  l'église  jusqu'à  mon  re- 
<i  tour>  Je  me  transportai  donc  attprès 
«  du  roi  I  mais^  arrivé  à  la  porte ,  je  fus 
«  repoussé  arvec  ces  paroles  :  bn  ne  re« 
«  pciê  que  vous  ehtriez  ,  parce  que  tiHW 
a  retarderiez  te  bras  de  teux  qui  onA 
a  juré  de  perdre  la  vûHt,  Je  ne  iais 
«(  comment  allèrent  les  choseé;  liteo 
«  plaça  tout  sous  sa  protectjfon  ;  on  ffl^ 
«  prit  et  on  m'introduisit  aus^tôt  dé- 
(C  vaut  Sa  Majesté,  qui  se  tenait  dans 
«  une  chambre  voisine  avec  tous  se$ 
«  barons.  Dans  le  nombre  des  asristanis 
«  se  trouvaient  aussi  quelques  cHoyèAs, 
«  et  le  roi  me  répondit  avec  bèattcoof 
«  de  bienveillance ,  et  il  me  confirilM 
«  tout  ce  qu'il  m'avait  promis.  ToQt  étant 
<c  ainsi  réglé ,  je  sortis ,  et  lès  afoes 
«  furent  déposées.  Tout  cela,  d  Flo- 
«  rence,  fut  opéré  par  Dieu  et  la  mé- 

«  dîatiott  de  la  prière i  M.  Carie 

rapporte  également  les  paroles  que  S^ 
vonarola  fit  entendre  à  Charles  Vflf,  « 
tenant  dans  ses  mains  une  petite  croit 
qu'il  portait  toujours  suspendue  an  cou'- 
c  C'est  celki ,  ditril ,  qvi  a  iMI  le  cMet 
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«  te  tem ,  ce  n'est  pas  moi  qu'il  ftat 
«  liODorer,  mais  loi,  le  Seigneur  des  seî- 
«  gneurs,  qui  fait  trembler  le  monde  et 
f  donne  la  vietoire  aux  prinoes  selon  sa. 
«  volonté  et  sa  justice.  C'est  lui  qui  pu* 
«  nit  ei  disperse  les  rois  impies  et  in* 
«  justes.  Ainsi  «  il  vous  déclare ,  à  voua 
f  et  à  toute  votre  armée,  que  si  vous  ne 
«  vous  désistez  de  tant  de  ernaoté,  re-^ 
«  nonçant  aux  projets  que  vous  avez  for^ 
c  mes  contre  cette  cité ,  il  adviendra 
«  contre  vous  que  tant  d*amis,  iMt  de 
«  serviteurs  de  I>ieu,  tanl  d'âmes  Iuikh 
ff  cenies  qui ,  le  jour  et  la  unit,  louent 
a  la.  Majesté  suprême ,  feront  tous  eon 
f  tendre  leurs  cris  devant  le  trône  de 
«  Dieu,  qui  confondra  et  ruinera  votre 
«  armée^  Ne  saveirvous  pas  que  peu  im- 

•  porte  au  Seigneur  de  remporter  la 

•  victoire  avec  un  grsmd  ou  un  petit 
«  Bombre?  Ne  vous  souvenez-vous  pas 
«  de  ce  qu'il  fit  à  Sennachérib,  l'orgueil- 
«  leax  roi  des  Assyriens?  Rappelez-vous 
«  que  MoAse  par  ses  prières ,  iosué  et 
«  tout  le  peuple,  remportèrent  la  victoire 
c  SiUf  les  ennemis.  Ainsi  sera  fait  contre 
«  vous  qui ,  par  orgueil  >  convoitez  ce 

<  €|ttj  ne.  vous  appartient  pas.  (^'il  voua 
c  suffise  donc  de  posséder  nos  cœurs. 
«  AbandOBiefl  vos  projets,  ils  sont  cruels 

<  et  impies ,  p«xe  qu'il»  sont  dirigés- 
«  contre  Tinnocent  et  un  peuple  qui 
m  Yons  est  irès-dévoué.  »  Le  lendemain 
da  jour  oii.  Savonarola  adressait  cette 
aUocmion  au  roi  de  France ,  celui-ci 
accorda  aux  Florentins  des  condition» 
raiflOBsabk^,  dnnt  Tobservation  fut 
solennellement  jurée  dans  l'église  de 
Minte-*  Marin- del- Flore.  Gbatles  Vlll 
qmécta  estvite  Florence. 

Les.  troupes  étrangéves  une  fois  par* 
tiea,  les  Florentia»  songèrest  à  leurs 
aCfeûtes  intérieures,  et  voulurent  fonder 
OB  gonvernensent  régulier.  Ala  suite  de 
beaucoup  de  discussions  et  de  querelles, 
Savonarola  fut  convié ,  ainsi  que  plu- 
sievrs  religieux  de  différents  ordres,  à 
donner  son  avis,  et  crut  devoir  se  décl* 
der  pour  la-  forme  purement  démocra- 
tfqœ,  qui  fut  adoptée.  Savonarola  était 
loin  de  penser  que  la  constitution,  éta- 
blie d'après  ses  conseils  fut  parfaite; 
mais  11  l'avait  conseillée,  parce  qu'elle 
lui  semblait  la  moins  mauvaise  relati-. 
vBmeB»à»('élat  préscM  des  cbcisea.  Du 


reste,  c*est  dana  la  cludre  surtout  que 
Sbvonarola  se  sentait  à  sa  place.  U  pré-^ 
cbait  la  paix,  la  concorde,  l'oubli  des 
injures;  il  cbercbait  à  réconcilier  lea 
citoyens  les  uns  avec  les  autres.  Enfin  il 
ne  cessait  pas  d'attaquer  le  luxe,  la 
mollesse,  le  dérèglement  des  mœurs,* 
et  c'est  à  son  Influence  qu*ll  faut  attri-» 
buer  les  lois,  qui  prohibèrent  les  man^. 
vais  jeux,  portèrent  des  peines  coatrO' 
le  libertinage,  etc.. 

La  jeunesse  de  Florence  était  citée 
pour  le  scandale  de  ses  divertiasemeals* 
pendant  le  carnaval.  Grâce  aux  élo* 
quents  efibrts  du  Dominicain,  les  dés-^ 
ordres  cessèrent,  et  l'argent,  que  celte» 
jeunesse  destinait  naguère  à  de  honteux 
plaisirs ,  devint  un  instrument  de  bon^ 
nés  couvres;  remis  à  Savonarola,  il  ful^ 
employé  à  la  fondation  d^un  mont-de«; 
piété ,  établissement  que  réclamaient  el 
rendaient  nécessaire  l'âpreté  des  Jutfa 
et  leurs  trafics  usuraires. 

Si  tant  de  services  et  t^nt  de  travaux 
avaient  donné  à  Savonarola  une  popula-» 
rite  immense,  il  avait  en  môme  temps 
de  nombteui  et  redou^bles  détracn 
tenrs^  Peulhètre  élait-on  en  droit  de  lui 
reprocher  de  BAéler  trop  souvent  les 
affaires  publiques  à  ses  prédications  » 
peut-être  aussi  l'ardeur  de  son  zèle  pre^ 
nalt-elle  quelquefois  l'apparence  d'une 
exagération  fougueuse.  Mais  rien  ne 
saurait  justifier,  et  les  passions  humai'* 
nés  aidées,  d'un  malheureux  concours 
de  ciffoonsiances,  expliquent  seulss  la 
haine  acharnée  qui  le  poursuivie  et  ipii 
finit  par  le  perdre. 

Savonarola  avait  contre  lui  les  partiT 
sans  des  Hédicis,  plusieurs  princes  d'I» 
talie,  notaimneBi  le  duc  de  Milan.  En 
outtre,  il  était  ms  <^jet  d'antipathie  vio* 
lente  pour  certains  Florentins  qui  ne 
pouvaient  lui  pardonner  la  réforme  des 
mœurs  et  qui  regrettaient  la  licence 
d'autrefois;  ces  hommes  cherchaient  i 
lui  nuire  et  à  le  décrie*  autant  qu'il 
dépendait  d'eux.  Chose  étrange  !  le 
prieur  de  Saint-Marc  trouvait  des  adr 
versaires  encore  dans  plusieurs  des 
chefe  du  gouvernement  qu'il  avait  conr 
tribué  il  établir.  Enfin,  il  est  pénible 
d'ajouter  que  des  rivalités  d'ordres  relir 
gieux  ne  restèrent  pas.  étrangères  apx 
inforwaeftde  8éyoQsiffole» 
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Ses  ennemis  n'épargnèrent  rien  pour 
réussir,  et  ne  craignirent  pas  d*avoîr 
recours  aux  accusations  les  plus  men- 
songères. Le  pape  Alexandre  VI  fut  cir* 
convenu  et  défendit  à  Savonarola  de  prê- 
cher ;  toutefois ,  cette  première  défense 
«fut  révoquée  sur  les  sollicitations  du 
grand  conseil  de  la  république  floren- 
tine. Mais  bientôt  Alexandre  VI  fulmina 
de  nouveaux  brefs.  Savonarola  obéit,  et 
se  fit  remplacer  dans  la  chaire  par  le 
Père  Dominique  de  Pescia ,  son  ami , 
qui  jouissait  aussi  de  la  confiance  du 
peuple.  Ce  religieux  eut  une  grande 
part  à  ce  qu'on  a  appelé  les  auto-da-fé 
de  Savonarola ,  c'est-à-dire  à  la  destruc- 
tion des  mauvais  livres  et  autres  objets 
contraires  aux  mœurs.  Voici  ce  que  rap- 
porte un  historien  (Jacques  Nardi)  cité 

par  M.  Carie  :  c Vers  cette  même 

f  époque,  fra  Hieronimo  s'était  abstenu 
f  de  prêcher,  pour  ne  pas  irriter  da- 
c  vantage  ses  ennemis  et  ses  persécu- 
«  tcurs;  et  le  P.  Dominique  de  Pescia  le 
c  remplaça  comme  il  l'avait  déjà  fait 
f  quelquefois,  prèchantles  jours  de  fête 
c  jusqu'au  carême  avec  beaucoup  de 
I  dévotion  et  un  grand  zèle;  et  j'ai 
ff  peine  à  comprendre  comment  il  se  fit 
f  qu'il  pût  persuader  à  toute  la  cité  de 
ff  prendre  dans  les  maisons  le^  livres 
€  latins  et  italiens  déshonnêtes  et  les 

<  peintures  de  toute  sorte  qui  étaient 

<  de  nature  à  porter  les  personnes  à  des 
f  pensées  mauvaises.  A  cet  effet ,  il  or- 
c  donna  aux  enfants  d'aller  dans  les 
ff  maisons  des  citoyens  de  leur  quartier 
ff  demander  avec  douceur  et  humilité 

<  l'anathème  (c'était  le  nom  qu'on  don- 
ff  nait  aux  objets  lascifs  et  déshonnêtes, 
ff  comme  étant  maudits  de  Dieu  et  ré- 
ff  prouvés  par  les  canons  de  l'Église). 
«  Ces  jeunes  gens  allaient  dans  chaque 
ff  maison ,  et  partout  où  ils  avaient  ob- 
«  tenu  de  tels  objets,  ils  récitaient  une 
ff  certaine  bénédiction  très-dévote  ou 
ff  en  latin  ou  en  italien,  que  le  Frère  leur 
ff  avait  enseignée  ;  et  depuis  le  commen- 

<  cément  de  l'avent  jusqu'au  carême, 
«  ils  recueillirent  une  quantité  prodi- 

<  gieuse  de  statues  déshonnêtes  et  d'or- 
€  nementslascifs,lesœuvresdeBoccace, 
ff  et  un  bon  nombre  de  livres  de  sort , 
ff  de  magie  et  de  superstition.  Toutes 

<  ces  choses  furent  transportées  le  jour 


ff  du  carnaval  et  arrangées  sur  nue 
€  grande  estrade  élevée  le  joer  préeé- 
f  dent  sur  la  place  publique ,  et  cet  édi- 
c  fice  fut  entouré  de  matières  inflamaKk- 

ff  blés Et  au  lieu  des  mascarades  et 

c  des  autres  plaisirs  du  camaral,  te 
<  compagnie  des  jeunes  gens  ayant  en- 
ff  tendu  le  matin  une  messe  des  anges 
f  chantéedévotement  dans  la  cathédrale 
ff  par  l'ordre  du  P.  Dominique,  et  apris 
«  midi  tous  ces  jeunes  gens  s'étant  ra»- 
ff  semblés  sous  la  conduite  de  leurs  cliefe 
I  de  quartier,  fls  se  rendirent  à  l'église 
c  de  Saint-Marc ,  tous  vêtus  de  blanc,  la 
c  tête  ornée  de  guirlandes  d'olivier,  te- 
ff  nant  à  la  main  une  petite  croix  ronge, 
ff  etde  là  s'en  retournèrent  à  la  catlié- 
ff  drale ,  où  ils  offrirent  à  la  compagnie 
ff  des  pauvres  les  nombreuses  aumônes 
ff  qu'ils  avaient  recueillies  pendant  ces 
ff  jours.  Après  quoi  ils  se  dirigèrent  vers 
f  les  arcades  et  la  loge  des  seigneurs, 
ff  chantant  avec  enthousiasme  des  hym 
f  nés  sacrés.  Alors  quatre  chefs  de  qnv* 
I  tier  descendirent  pour  mettre  le  fea 
I  avec  des  torches  à  l'édifice  dont  nous 
ff  avons  parlé,  et  ainsi  furent  brûlés, à 
I  son  de  trompe,  tant  d'objets  impies  et 
ff  profanes.  > 

C'était  seulement  le  sensualisme  palet 
que  proscrivait  Savonarola;  car  p^- 
sonne  plus  que  lui  n'aimait  les  beaux- 
arts.  La  musique  était  surtout  l'objetde 
sa  prédilection  ;  mais  il  la  voulait  inspi- 
rée et  catholique.  M.  Carie  venge  le 
prieur  de  Saint-Marc  du  reproche  de 
vandalisme  et  de  barbarie  que  des  bis- 
toriens  lui  ont  adressé. 

La  peste,  qui  sévit  à  Florence ,  et  b 
famine  qui  vint  peu  après,  forent  pour 
Savonarola  de  nouvelles  occasions  de 
montrer  son  dévouement  courageux  cl 
charitable.  11  prêchait  alors  de  temps  ei 
temps,  la  défense  qui  l'avait  éloigné  de 
la  chaire  ayant  été  levée. 

Mais  l'orage  allait  éclater  bien  autre- 
ment terrible  sur  le  prieur  de  Saint- 
Marc.  Nous  approchons  de  l'époque  oè 
l'irritation  dAlexandre  VI  fut  portée^ 
son  comble,  et  où  Savonarola , après 
s'être  conformé  d'abord  aux  ordres  d» 
souverain-pontife ,  se  départit  de  l'o- 
béissance. Nous  nous  bornerons,  quant 
à  nous ,  à  rapporter  les  fait».  M.  Caries 
touché ,  en  passant ,  certaines  qu^o^ 
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qu'il  aurait  mieux  valu,  à  notre  avis, 
se  lias  soulever,  d'autant  plu^  que  quel- 
ques-unes des  idées  émises  par  Tauteur 
se  résisteraient  peut-être  pas  à  un  sé- 
vère examen  théologique.  Ceci  soit  dit 
sans  attaquer  en  rien  les  intentions  de 
M.  Carie  qui  ne  sauraient  être  douteuses. 
Jaloux  de  ne  laisser  place  à  aucune  in- 
terprétation contraire  à  sa  pensée, 
M.  Carie  a  voulu  terminer  son  ouvrage 

par  cette  déclaration:  c  Je  renie 

f  toutes  les  opinions  qui  sont  ou  désapr 
c  prouvées  ou  condamnées  par  TÉglise. 

<  Saint  Thomas  est  mon  seul  maître,  non 
t  parce  qu'il  fut  Dominicain,  mais  parce 
t  qu'il  connut  le  mieux  la  doctrine  de 
4  rÉglise,  que  mieux  que  tout  autre 

<  il  la  soutint  et  la  défendit  avec  la  pro- 
I  fondeur  du  génie  divin,  et  mieux  que 
f  tout  autre  sut  donner  l'exemple  de 
I  l'obéissance  et  de  la  soumission.  » 

Exaspérer  par  une  lettre  attribuée  à 
Savonarola,  et  qu'on  prétendait  avoir 
été  adressée  au  roi  de  France ,  lettre 
dont  l'authenticité  n'est  nullement  éta- 
blie, Alexandre  Vi  lança  un  bref  contre 
le  prieur  de  Saint-&larc  et  ses  religieux. 
Ce  bref  prononçait  la  réunion  de  la  con- 
grégation de  Saint-Marc  à  la  province 
de  Lombardie ,  et,  sous  les  plus  terri- 
bles menaces ,  enjoignait  à  Savonarola 
et  à  ses  frères  de  se  soumettre  à  la  ju- 
ridiction ^u  Provincial.  Savonarola  ré- 
pondit au  pape  par  de  respectueuses  ex- 
plications où  l'on  remarque  une  grande 
force  de  logique.  Il  passe  en  revue  et 
réfute  les  diverses  accusations  dont  11 
est  l'objet;  il  ajoute  que ,  s'il  ne  s'est 
pas  rendu  à  Rome,  comme  lé  pape  le 
lui  avait  ordonné ,  c'est  qu'il  savait  que 
ses  ennemis  acharnés  avaient  le  dessein 
de  le  faire  périr  pendant  le  voyage;  il 
supplie  le  souverain-pontife  de  considé- 
rer tous  les  inconvénients  qu'entraîne- 
rait pour  la  discipline  la  réunion  de 
la  congrégation  de  Saint-Marc  à  la  pro- 
vince de  Lombardie  ;  enfin ,  il  se  résume 
et  termine  ainsi  :  i  D'après  ces  raisons, 

<  V.  S.  ne  pourra  plus  douter  de  la  faus- 
«  seté  de  tout  ce  qu'a  voulu  vous  insi- 

<  nuer  la  perversité  humaine ,  qui  en 
«  veut  surtout  à  ma  vie.  Mes  ennemis. 
«  désirent,  par  tous  les  moyens ,  me  re-, 
*  tirer  de  cette  ville ,  non  pas  pour  que, 

<  j'aille  me  jeter  aux  pieds  de  V.  S.,  oii 


c  je  pourrais  bien  facilement  me  défen- 
c  dre  et  me  justifier  sur  mes  actions 
t  ainsi  que  sur  celles  de  mes  subordqn- 

<  nés,  mais  ils  veulent  me  tuer  au  milieu 
c  du  chemin.  Y.  S.  donc,  dans  la  béni» 
c  gnité  de  sa  clémence,  vaudra  bien 
c  accepter  mes  excuses ,  et  attribuer 
t  notr.e  conduite ,  non  à  la  désobéis- 
«  saucé ,  mais  à  une  prévoyance  si  con- 
«  forme  aux  règles  de  la  prudence.  Nous 

<  attendrons  jusqu'à  ce  que  vous,  notre 
c  père  et. notre  seigneur,  vous  vouliez 
c  bien  nous  adresser  une  favorable  ré- 
c  ponse  et  la  grâce  du  pardon  pour  Jes 
c  inquiétudes  que  nous  vous  donnons.; 
c  Toute  cette  doctrine ,  nous  la  tenons 
t  des  prédécesseurs  de  V.  S. ,  et  des  théo- 
c  logiensetdescanonistes; et  quand 

<  il  plaira  à  V.  S.,  nous  sommes  prépa- 
c  rés  à  prouver  tout  ce  que  nous  avons 
«  avancé  jusqu'ici.  Que  Y.  S.  daigne  en- 

<  voyer  un  de  ses  confidents,  hommft 
c  juste  et  nullement  suspect,  et  il  res* 
c  tera  convaincu  par  le  témoignage  de 
c  tout  le  peuple.  En  attendant ,  je  suis 
«  disposé  à  m'amender  .moi-même,  et 

•  je  suis  prêt  à  me  corriger  devant  le 
«  peuple  entier  et  à  me  rétracter  publi- 
c  quement,  si  j'ai  avancé  quelque  erreur  ; 

<  mais  que  Y.  S.  daigne  m'avertir  et  me 
c  faire  connaître  ce  que  je  dois  rétracter 

<  dans  mes  écrits  ou  dans  ma  conduite, 

<  je  suis  disposé  à  le  faire  bien  volon- 
«  tiers;  et  encore  à  présent  et  toujours, 
c  comme  je  n'ai  cessé  de  le  déclarer  et 

<  de  l'écrire,  je  kne  soumets,  moi  et  tout 

•  ce  que  j'ai  dit  ou  écrit,  à  la  correction 
c  de  la  S.  Eglise  R.  et  à  celle  de  Y.  S.,  aux 
c  pieds  de  laquelle  mes  frères  et  moi , 
c  prosternés,  nous  implorons  la  protec- 

<  tion  de  Y.  S.  et  son  secours.  • 

Ces  humbles  représentations  de  Savo- 
narola produisirent  sans  doute  quelque 
impression  sur  Alexandre  YI;  carie  nou- 
veau bref,  qui  en  futla  suite,  était  conçu 
en  termes  bien  plus  modérés.  Néan- 
moins le  pape  enjoignait  à  Savonarola 
de  s'abstenir  dorénavant  de  la  prédica- 
tion,  soii  en  public  ,  soit  en  particulier, 
afin  qu'on  ne  l'accusût  pas  d'avoir  des 
assemblées  secrètes.  Il  lui  était  en  outre 
ordonné  de  se  présenter  devant  le  sou- 
verain-pontife dès  qu'il  le  pourrait, 
sans  compromettre  sa  sûreté  person- 
nelle et  sans  avoir  besoin  d'escorte. 
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Savonarola  se  renferma  dans  Id  re- 
traite et  le  silence,  et  exhorta  ses  frères 
à  la  plus  entière  soumission.  Mais  les 
factions  politiques,  qui  divisaient  le 
pays ,  y  perpétuaient  une  agitation  In-^ 
quiétante  ;  effrayés  de  Tétat  des  esprits 
et  craignant  des  troubles,  les  magistrats 
conjurèrent  instamment  fra  Hieronimo 
de  reprendre  le  cours  de  ses  prédica-* 
tions.  Ainsi  que  le  dit  M.  Carie ,  Tobéis- 
saoce  catholique  de  Savonarola  ne  man- 
quait pas  de  raisons  à  opposer  à  ce  que 
lui  demandaient  les  magistrats.  Pour- 
tant, après  quelques  Jours  de  réflexion, 
U  crut  pouvoir  consentir  à  prêcher. 

Alexandre  VI  ayant  solennellement 
excommunié  Savonarola,  celui-ci  rentra 
au  fond  de  son  cloître,  pour  s'humilier 
devant  Dieu.  Les  mêmes  sollicitations 
qui  Ten  avaient  déjà  fait  sortir  une  fois 
se  renouvelèrent  et  triomphèrent  encore 
de  sa  résistance.  Mais  c'est  ici  le  lieu  de 
dire  qu'avant  comme  après  son  excom- 
mnnioation,  Savonarola  ne  cessa  jamais 
de  protester  de  sa;dévotion  filiale  envers 
TÊglise ,  de  son  attachement  et  de  son 
respect  pour  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Ceux  qui  ont  voulu  voir  en  lui  une  sorte 
de  précurseur  de  Luther  se  sont  étran- 
gement trompés,  et  ont  calomnié  sa 
mémoire.  A  aucun  moment  la  sacrilège 
pensée  d'un  schisme  ou  d'une  sépara- 
tion n'entra  dans  la  tête  ni  ne  souilla  le 
cœur  de  fra  Hieronimo. 

On  comprend  le  parti  que  les  ennemis 
déclarés  de  Savonarola  tirèrent  du  bref 
d'excommunication  ;  leur  acharnement 
ne  connut  plus  de  bornes  et  se  signala 
par  de  nombreux  actes  de  violence. 
M.  Carie  trace  le  tableau  des  querelles 
intestines  qui  déchirèrent  Florence  à 
cette  malheureuse  époque;  on  eût  dit 
deux  armées  en  présence.  A  la  suite  de 
beaucoup  d'événements,  dont  le  récit 
nous  entraînerait  trop  loin ,  une  émeute 
furieuse  éclata.  Tout  à  coup  la  foule  se 
porte,  en  poussant  des  cris  de  mort, 
an  couvent  de  Saint-Marc  et  en  fait  l'at- 
taque. L'autorité  essaie  en  vain  de  main- 
tenir la  tranquillité  publique;  le  tumulte 
grossit  ù  chaque  instant;  d'odieux  excès, 
des  crimes  sont  commis  ;  après  une  nuit 
d'affreux  désordres ,  Savonarola ,  deux 
de  ses  religieux ,  plusieurs  autres  per- 
sonnages de  distinction  sont  arrêtés;  on 


conduit  les  trois  Dominicains  devast  la 
seigneurie ,  qui  ordonne  qu'ils  soient 
renfermés  dans  des  prisons  séparées. 
Puis ,  un  conseil  de  seize  citoyens  est 
élu  avec  la  mission  déjuger  les  aecasés, 
et  le  procès  commence. 

Nous  ne  rapporterons  pas  les  divers 
incidents  de  ce  procès ,  que  la  passion 
et  la  prévention  conduisirent,  où  les 
tortures  jouèrent  un  grand  r6le,etdOBt 
la  déplorable  issue  n'était  que  trop 
connue  d'avance.  Bornons-nous  à  dire 
qu'une  sentence  terrible  fht  proaon- 

cée Le  23  mai  1498 ,  un  triple  gibet 

s'éleva  au-dessus  d'un  bûcher,  sor  me 
des  places  de  Florence.  On  y  vit  monter, 
pleins  de  courage,  de  désignation  et  de 
foi ,  après  avoir  reçu  toutes  les  consola- 
tions de  la  religion ,  Hieronimo  Savons' 
rola,  le  P.  Sylvestre  Maruffi  et  le  P.- Do- 
minique de  Pescia.  Savonarola  fut  lifré 
le  dernier  aux  bourreaux.  A  peine  quel- 
ques voix  amies  lui  firent-elles  entendre 
de  sympathiques  paroles.  Ce  peuple, 
qui  l'avait  tant  exalté,  qui  l'avait  com- 
blé de  tant  de  bénédictions ,  applaudit 
à  son  supplice  ! 

Ainsi  finit  Savonarola ,  à  l'âge  de  qaa- 
rante-cinq  ans  et  huit  mois.  Quoique  sa 
sentence  de  mort  eût  été  basée  sur  le 
crime  d'hérésie ,  Alexandre  Tl  laisa 
publier  ses  œuvres  sans  les  censurer. 
Plus  tard ,  sons  Jules  II,  Léonl^  Paul  111 
et  Jules  III,  on  sollicita  la  condamnation 
de   la   doctrine  de  Savonarola,  mais 
toujours  inutilement.  <  Le  cardinal  Ca- 
raffa ,  prévenu  et  contraire  à  SaTo- 
narola ,  dit  M.  Carie ,  étant  monté 
sur  le  trône  pontifical  sous  le  nom  de 
Paul  IV,  établit  une  nouvelle  congré- 
gation, chargée  d'examiner  dans  toute 
la  rigueur  des  détails  les  écrits  do 
P.  Hieronimo.  Après  de  longues  dis- 
cussions ,  sa  doctrine  fut  jugée  ortho- 
doxe et  de  toute  manière  irréprocha- 
ble ;  et  si  on  mit  dans  l'index  du  con- 
cile de  Trente  le  dialogue  de  la  vérité 
prophétique  et  quelques  sermons,  ce 
fut ,  dit  le  P.  Néri ,  un  des  membres 
de  cette  congrégation,  pour  en  dé- 
fendre la  lecture  aux  hommes  simples 
qui  auraient  pu  se  scandaliser  de  la 
grande  corruption  reprochée  à  l'Église 
romaine  pendant  cette  malheureose 
époque.  U  est  raconté  dan»  la  vie  de 
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I  saint  Philippe  de  Néri ,  Thomme  le 
f  plus  saint  de  ce  siècle ,  que  le  jour  où 
I  Paul  IV  devait  rendre  le  décret  d'ap- 
c  probation  de  la  doctrine  de  Savona- 
•  rola,  il  priait  dans  Téglise  de  la  Mi- 
<  nerve  à  Rome  pour  Theureuse  réus- 
f  site  de  cette  cause,  et  que  dans  le  mo- 
c  ment  où  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
f  signait  le  décret,  il  s'était  écrié  : 
f  Victoire,  victoire!  nos  prières  ont  été 
f  exaucées.  Une  déclaration  peut-être 
i  encore  plus  solennelle  fut  rendue  sous 
t  Benoît  XIII  et  Clément  XII,  pendant  le 
t  procès  de  la  canonisation  de  sainte 
I  Catherine  de  Ricci,  qui,  pendant  sa 
I  vie,  avait  eu  tant  de  vénération  pour 
I  la*  sainteté  du  P.  Savonarola ,  qu*elle 
«  afUrma  avoir  été  guérie  miraculeuse- 
i  ment  par  lui  d'une  grave  maladie,  i 

Indépendamment  de  ses  sermons, 
Savonarola  avait  laissé  plusieurs  écrits. 
En  fait  d'ouvrages  mystiques  ou  dogma* 
tiques,  il  avait  donné /e  lYiomphedela 
eroix,  un  dialogue  ou  commentaire  sur 
la  Vérité  prophétique,  un  traité  de  la 
Simplicité  de  la  vie  chrétienne.  Il  était 
également  auteur  de  deux  livres  poli- 
tiques, Tun  miiivXé  de  Regimine  princi- 
pum ,  l'autre  en  italien  et  portant  pour 
titre  :  de  Eeggimento  e  governo  degli 
ttati  €  specialmenie  sopra  il  governo 
délia  ei0à  de  Firenza,  cQmposto  ad 
iitanxa  degli  eceelsi  signori  al  tempo  di 
Giuliano  Salviati  gonfaloniere  di  gius- 
tizia. 

Nous  trouvons,  dans  le  Palma  fidei 
S.  ordinis  prœdicatorum  (scriptore  F. 
Pètro  Malpaeo) ,  une  brillante  apologie 
de  Savonarola ,  apologie  que  termine 
le  récit  détaillé  de  nombreux  miracles 
attribués,  par  Topinion  publique,  à 
l'intercession  du  religieux  de  Saint- 
Marc.  Le  même  ouvrage  contient  un  do- 
cument curieux ,  que  M.  Carie  n'a  eu 


garde  d^oublier.  C'est  uiiè  lettre  de 
saint  François  de  Paule,  écrite  quatre 
ans  seulement  après  rentrée  en  religion 
de  fra  Hieronimo  ,  et  dans  laquelle  le 
pieux  solitaire  de  la  Calabre  rend  hopr 
mage  aux  mérites  de  Savonarola,  et 
prédit  ensuite  ses  travaux,  ses  épreuves 
et  toutes  les  circonstances  de  sa  mort. 
Nous  en  citerons  quelques  passages , 
d'après  la  version  latine  du  Palma 
fidei  :  c  Eximius  iste  vir,  in  quo  sincera 
c  pietas  animi  cum  eloquendi  viribus 
c  paria  fùcit,  rem  ecclesiasticam  in 
f  cœnobiisaliquotsui  ordinis  labentem, 
c  severiori  lege  coercebit.  Libros  stylo 
«  non  minus,  aureo  quam  doctrîirâ  insi- 
c  gnes  in  publicum  emittet.  Florentise 
c  concionatorem  aget  prsestantissimum, 
€  ad  qnem  audiendum  homines  cater- 

(  vatim  confluent ;  non  deerunt 

c  factiosi,quiinnocenti2Blaqueos  inten- 

<  dant,  et  inculpatam  famam  verbfs 
c  ignoniiniosis  petulantissimè  proscin- 
c  dant.  Qnamobrem  majestatis  apud 
€  pontificem  accusatus  ab  adversariis , 
c  per  summum  scelustrudetur  In  carce- 

<  rem,  et  falsô  juratis  testibus,  extremo 
c  afficietur  supplicio  ;  suspensus  trabe^ 
«  médius  înter  duos  sodales ,  Christi 
«  exemplo,  animam  efflabit;  deînde 
•  comburetur....  » 

Cette  lettre  de  saint  François  de  Paule, 
d'après  ce  que  nous  apprend  M.  Carie , 
a  longtemps  appartenu  au  couvent  de 
Sainte-Cécile ,  au-delà  du  Tibre ,  et  est 
ensuite  passée  entr^les  mains  de  la  fa- 
mille Chigi  de  Sienne. 

M.  Carie  a  sa  place  marquée  parmi  les 
plus  dévoués  défenseurs  de  fra  Hieroni- 
mo Savonarola.  Une  conviction  ardente 
et  sincère  guide  sa  plume ,  et  cette  con- 
viction donne  à  son  style  beaucoup  de 
chaleur  et  de  mouvement. 

R.  DE  BeLleval. 
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L'Auglelerre  est  dans  ce  moment  en 
proie  à  une  crise  de  laquelle  non-seule- 
ment dépendent  ses  destinées,  mais  qui 
décidera  de  Tavenir  du  monde.  On  le 
sait,  depuis  que  l'émancipation  des  ca- 
tholiques a  été,  sinon  réalisée,  du  moins 
inscrite  dans  le  code  de  la  Grande-Bre- 
tagne, d'une  part  la  foi   apostolique 
romaine  a  pris  en  ce  royaume  un  ac- 
croissement rapide,  de  l'autre  l'Église 
nationale  s'est  sentie  travaillée  d'un  be- 
soin d'unité  et  de  retour  à  son  passé 
glorieux,  antérieur  à  la  réforme.  Ce 
mouvement  religieux,  qui  ne  date  réel- 
lement que  du  grand  acte  législatif  de 
4829,  a  reçu  du  temps  même  et  des  cir- 
constances où  il  est  né  uue  forte  impul- 
sion ,  et  déjà  l'on  peut  pressentir  un 
dénouement  prochain.   L'activilé   des 
esprits ,  les  événements  qui  se  précipi- 
tent, la   décomposition   chaque  jour 
croissante  des  sectes  dissidentes,  ne 
permettent  pas  à  TAngleterre  d'espérer 
longtemps  le  maintien  de  son  établisse- 
ment anormal.  Une  catastrophe  est  im- 
minente. Mais  quelle  en  sera  l'issue? 
Auquel  des  deux  principes  engagés  dans 
la  lutte  restera  la  victoire?  La  répouse 
à  ces  questions  est  d'un  intérêt  im- 
mense. Il  s'agit  en  effet  de  savoir  qui 
l'emportera  en  définitive,  du  catholi- 
cisme et  du  protestantisme ,  ou  plutôt 
de  la  philosophie;  car  les  deux  élé- 
ments seuls  possibles,  la  foi  et  le  ratio- 
nalisme, l'autorité  et  l'anarchie,  sont 
en  présence.  Ou  l'Église  anglicane  ten- 
dra les  bras  vers  Rome,  et  alors  l'An- 
gleterre en  masse  redeviendra  catho- 
lique, comme  elle  s'est  faite  protestante 
en  corps  de  nation  ;  ou,  demeurant  dans 

■  Ptrif ,  atteicnoe  milion  Debéconrt,  Stgnîer  et 
Bray,  édiUsri,  mt  des  Sainlt-Pércf ,  «4.  Ud  toI. 
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son  isolement,  cette  Église  subira  dans 
rabime  philosophique  le  sort  du  pro- 
testantisme lui-même,  et  l'empire  bri- 
tannique ,  privé  du  lien  religieux ,  sera 
liv.ré  sans  défense  aux  commotions  qui 
le  menacent,  à  moins  que  Dieu  n'im- 
prime à  la  vérité  des  progrès  tels  qu'elle 
gagne  par  des  conversions  individuelles 
tout  le  pays  pour  le  sauver.  Cette  al- 
ternative est  donc  une  question  de  vie 
ou  de  mort  pour  l'Angleterre ,  et  elle 
s'élève  à  la  hauteur  d'une  question  so- 
ciale si  l'on  envisage  l'influence  que 
donne  à  cette  puissante  nation  l'étendue 
de  ses  possessions  et  de  son  commerce. 
Tous  les  peuples  ressentiront  les  salu- 
taires effets  de  sa  conversion   ou  le 
contre-coup  de  sa  chute.  Ils  sont  encore 
intéressés  sous  un  autre  rapport  à  la 
solution  du  problème.  Eux-mêmes ,  ils 
éprouvent  l'antagonisme  qui  agite  l'An- 
gleterre ,  et  qui  n'est  qu'une  des  faces 
de  la  position  générale.  Les  temps  an- 
noncés dès  la  réforme  sont  arrivés.  Le 
protestantisme ,    qui    vivait   par   une 
énorme  inconséquence ,   en   adoptant 
des  symboles  de  foi  variés  à  l'infini, 
mais  déterminés ,  est  entré  depuis  un 
demi-siècle,  par  le  renoncement  à  ces 
formulaires  de  croyances  communes^ 
dans  la  voie  logique  de  l'interprétation 
individuelle  et  de  la  plus  absolue  li- 
berté. Il  se  soutiendra  par  tradition 
dans  les  peuples;  puis  il  deviendra  pour 
tous  ce  qu'il  est  aujourd'hui  pour  ses 
chefs,  une  philosophie  chrétienne  en- 
core et  bientôt  tout  humaine.  La  foi  ca- 
tholique, inunuable,  demeurera  la  seule 
religion  en  face  de  toutes  les  aberra- 
tions de  la  raison  ,  et  les  hommes  n'au- 
ront plus  à  choisir  entre  telles  ou  telles 
formes  de  culte,  mais  entre  Dieu  et  eui. 
Quel  parti  prendront  ceux  qui ,  n'ap- 
partenant pas  encore  à  la  vraie  Église, 
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se  trauveront  avoir  m  tel  choix  à  faire? 
Poar  nous,  croyants  en  la  miséricorde 
de  celui  qui  a  fait  les  nations  guérissa- 
bles, Tavenir  ne  saurait  être  douteux. 
Mais  11  faut  que  révénement  tranche 
une  question  déjà  résolue  pour  notre 
foi.  C*est  vers  ce  but  que  s'acheminent 
les  idées  et  que  se  poussent  les  faits. 
L'Angleterre  est  peut-être  le  théâtre  où 
le  drame  se  dessine  le  mieux ,  où  les 
desseins  de  la  Providence  sont  lô  plus 
palpables,  et  voilà  pourquoi  aussi  sa 
marche  importe  essentiellement  à  celle 
du  monde.  M.  de  Maistre  Tavait  bien 
compris,  lorsque  avec  cette  seconde 
vue  dont  il  paraissait  doué  il  disait 
vingt  ans  avant  révénement  :  •  Si  Té* 

•  mancipation  des  catholiques  est  pro- 
f  noncée  en  An^eterre,  ce  qui  est  pos- 
f  sible  et  même  probable ,  et  que  la 
i  religion  catholique  parle ,  en  Europe, 
i  français  et  anglais,  souvenez-vons 
i  bien  de  ce  que  je  vous  dis ,  il  n*y  a 
«  rien  que  vous  ne  puissiez  imaginer, 
f  rien  que  vous  ne  puissiez  attendre  ;  et 
c  si  Ton  vous  disait  que  dans  le  courant 

•  du  siècle  on  dira  la  messe  à  Sainte 
c  Pierre  de  Genève  et  à  Sainte-Sophie 

•  de  CoAstantittople ,  il  faudrait  dire  : 
«  Poui^uoi  pas?  »  La  première  partie 
de  la  prophétie  s'est  accomplie  ;  au  train 
des  choses,  tout  fait  penser  que  bientôt 
la  religion  catholique  parlera  anglais  et 
français,  et,  comme  conséquence,  rien 
n^est  plus  probable  que  la  réalisation 
des  dernières  paroles  de  TlUustre  écri- 
vain. Genève,  qui  la  première  a  brisé 
son  symbole  et  mené  les  églises  ses 
filles  au  déisme,  rouvrira  son  beau 
temple  de  Saint*Pierre  au  successeur  de 
saint  François  de  Sales  ;  quant  à  Con- 
stantinople,  la  question  se  complique 
de  difficultés  politiques ,  et  11  resterait 
à  savoir  si  la  messe  sera  célébrée  à 
Sainte-Sophie  en  grec  ou  en  latin. 

La  situation  de  l'Angleterre  est  donc 
une  des  plus  graves  affaires  de  ce  temps- 
ci.  Nulle  ne  mérite  à  un  plus  haut  degré 
l'attention  des  hommes  sérieux.  Les  pu- 
blicistes  de  revues  et  les  grands  poHti- 
q«es  du  journalisme  ne  s'en  inquiètent 
guère ,  ou  ne  voient,  dans  leurs  préoc- 
cupations étroites ,  que  les  symptômes 
indirects  du  malaise,  sans  remonter  à 
la  source.  Mais  les  esprits  clairvoyants 
T.  xviu. -KM05.  iW4. 


savrat  bien  qu'elle  est  tout  ratière  dans 
la  corruption  de  l'élément  religieux  ; 
ils  tournent  vers  l'Angleterre  leurs  re- 
gards pleins  d'anxiété  pour  les  rationa* 
listes,  d'espoir  pour  les  catholiques, 
d'intérêt  pour  tous. 

Les  événements  qui  ont  marqué  les 
quinze  dernières  années  sont  générale* 
ment  peu  connus.  Quelques  lettres  in- 
sérées dans  VUnivers,  en  1838  et  4839 
surtout ,  ont  seules  initié  le  public  fran- 
çais à  la  réaction  catholique  de  la 
Grande-Bretagne.  On  se  rappelle  avec 
quelle  avidité  étaient  lues  et  avec  quel 
bonheur  accueillies  ces  nouvelles  d'ou- 
tre-Manche. Mais  il  y  manquait  beaucoup 
de  détails,  la  suite  des  idées  et  la  filiation 
des  faits.  Le  fèune  auteur  qui ,  voilant 
sou  nom  sons  le  titre  qui  lui  est  le  plus 
cher,  les  a  réunies  dans  le  volume*  dont 
nous  venons  de  parler,  a  donc  rendu  un 
véritable  service  à  l'Église  et  à  la  France. 
Outre  le  mérite  de  l'opportunité,  son 
livre  a  celui  d'une  étude  consciencieuse 
et  aussi  complète  que  possible.  11  a  vécu 
longtemps  en  Angleterre  ;  il  y  a  vu  les 
hommes  et  les  choses,  entretenu  des  re- 
lations avec  le?  sommités  catholiques 
du  pays  et  avec  quelques-uns  des  mem- 
bres distingués  de  l'Église  anglicane. 
Ce  sont  des  titres  à  notre  confiance,  bien 
justifiée. par  la  lectui*e  de  ces  pages  qui, 
après  avoir  satisfait  une  pieuse  curio- 
sité, laissent  au  fond  de  l'àme  une  douce 
impression  et  inspirent  un  redouble- 
ment d'ardeur  et  de  foi. 

Dans  une  courte  introduction,  l'auteur 
apprécie  l'influence  que  la  réforme  a 
exercée  en  Angleterre  sur  l'individu , 
la  famille,  la  société,  la  nation.  Il  con- 
sacre les  sept  premiers  chapitres  à  me- 
surer le  terrain  gagné  par  le  catholi- 
cisme ;  dans  les  sept  autres ,  il  raconte 
la  naissance  et  le  développement  de  l'é- 
cole anglo-catholique  récemment  appa- 
rue au  sein  de  l'Église  établie ,  sous  le 
nom  de  pusejrsme.  Les  lois  pénales ,  dé- 
crétées après  la  réforme  contre  les  ca- 
tholiques, furent  graduellement  révo- 
quées depuis  1780.  La  guerre  contre  la 
révolution  française  retarda  un  instant 
les  réparations  que  le  parlement  avait 
commencéesen  faveur  d'une  portion  des 
sujets  restés  fidèles  à  la  foi  de  leurs  pè- 
res. Au  rétablissement  de  la  paix ,  l'opi- 
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Bion  publique  s'empara  de  nouveau  de 
ces  questions  qui  9  de  1819  à  1829,  furent 
annuellement  agitées  au  sein  du  parle- 
ment. Après  les  persévérantes  résistan- 
ces des  torys ,  on  vit  tout  à  coup  sir 
Robert  Peel  et  le  duc.  de  Wellington^  les 
deux  hommes  qui  avaient  si  vivement 
combattu  Témancipation  des  catholi- 
ques, présente^  le  bill  qui  concédait 
cette  grande  mesure.  C'est  que  Vasso^ 
oiationcaiholùfue  de  Tlrlande  avait  élevé 
dans  ce  pays  un  gouvernement  plus  for- 
midable que  celui  de  TAngleterre  ;  les 
circonstances  étalent  à  peu  près  iden- 
tiques à  celles  qui  se  produisent  en  ce 
moment  avec  Vsuêooiation  du  rappel. 
Nonobstant  des  clauses  restrictives,  le 
principe  fut  admis,  et  le  temps. se  char« 
gea  d*en  déduire  les  conséquences*  Les 
oatholiquessnjeu  delà  Grande-Bretagne 
étaient  affl*anchis»  et  c'est  à  l'Irlande, 
à  l'agitation  soulevée  par  O'Connell 
qu'ils  devaient  ce  bienfait.  L'élection  de 
Clare,  ce  coup  hardi  tenté  par  O'Connell 
avec  tant  de  confiance  et  de  succès, 
avait  triomphé  de  toutes  les  résistances. 
L'émancipation  fut  le  signal  de  la  re- 
naissance  religieuse  don^nous  avons  été 
témoins  depuis  1830.  L'oppression  sous 
laquelle  les  catholiques  anglais  gémis- 
saient depuis  trois  siècles,  leur  avait 
imprimé  une  physiononikie  toute  paru 
ticulière  de  réserve  et  de  timidité.  Us 
avaient  contracté  l'habitude  de  s'enve- 
lopper de  mystère  et  dissimulaient  avec 
soin  tout  ce  qui  concernait  leur  foi  et 
les  pratiques  de  la  religion.  Les  cha- 
pelles, bien  rares  encore,  ils  les  ca«- 
chaient  dans  le  fond  des  campagnes  on 
dans  quelque  rue  ignorée  des  faubourgs, 
leur  donnant  l'apparence  ou  d'un  bâti- 
ment de  ferme,  ou  d'une  habitation  or«- 
dinaire.  Pour  se  rendre  à  l'assemblée 
sainte,  on  prenait  des  voies  détournées  ; 
le  prêtre,  s'il  avait  à  remplir  au  dehors 
quelque  fonction  de  son  ministère,  ne 
se  hasardait  à  descendre  dans  la  rue  et 
à  traverser  la  voie  publique  que  déguisé 
sous  le  costume  de  l'homme  du  monde. 
Entouré  d'ennemis  ou  du  moins  de  ter- 
reur, le  catholique  plein  de  défiance 
renfermait  sa  foi  dans  son  cœmr,  sans 
oser  s'en  ouvrir  même  à  ses  plus  intimes 
amis,  aupointque  l'époux  ignoraitquel- 
quefois  la  religion  de  sa  femme  et  de  ses 


filles,  et  que  l'épouse  ne  savait  pas  i 
quelle  société  religieuse  appartenait  soa 
mari  et  ses  fils.  Or  depuis  ce  temps  lei 
choses  ont  bien  changé.  Le  catholique  i 
qui  la  loi  a  enfin  rendu  son  titre  et  sei 
droits,  asenti  renaitreenluilaconfiaici 
et  la  dignité.  11  a  peu  à  peu  écarté  les 
voiles  sous  lesquels  une  longue  tyraanis 
l'avait  forcé  d'abriter  son  culte.  U  s 
quitté  l'ombre ,  il  a  voulu  vivre  au  so- 
leil, marcher  sais  crainte,  et  la  téis 
haute  parmi  ses  concitoyens  commeleor 
égal.  U  s'est  présenté  aux  assemUéei 
publiques,  il  a  sollicité  et  souvent  ob* 
tenu  des  protestants  l'honorable  mis- 
sion de  défehdre^  de  protéger  lewt 
intérêts  soit  dans  le  psurlement  natioail, 
soit  dans  les  conseils  municipaux.  . 

C'était  déjà  beaucoup  que  le  catkoU- 
que  anglais  pût  faire  confirmer  sa  réhs- 
libltation  par  l'opinion  publique;  mais 
il  restait  une  œuvre  plus  difficile  et  fries 
importante ,  celle  de  réhabiliter  la  reli- 
gion dans  l'estime  d'un  peuple  abuséet 
imbu  des  plus  étranges  préjugés.  Posr 
obtenir  ce  but,  il  fallait  avant  tout  es- 
vironner  la  religion  et  le  culte  d'oie 
certaine  pompe  «  d'un  certain  éclat,  né- 
cessaires en  tous  lieux ,  mais  en  ce  pays 
plus  qu'ailleurs^  pour  quiconque  désire 
se  concilier  le  respect  des  ouïsses.  De 
tous  côtés  on  érigea  de  nouvelles  shi* 
pelles,  non  plus  cachées ,  naais  au  grul 
jour,  en  les  décorant  de  croix,  de  sis* 
tues  saintes  et  des  syasfooles  ordinaires 
de  la  foi  catholique.  On  y  établit  des 
orgues,  on  y  forma  des  chours,  de  sorte 
que  maintenant  les  divins  offices  y  soat 
célébrés  avec  Ja  solennité  convenable^ 
et  en  quelques  endrmts  avec  un  appareil 
qui  rappelle  les  églises  du  continent 

Ce  fut  une  chose  bien  étrange  poar 
les  protestants  que  cette  apparitioi 
presque  subite  des  catholiques  au  m* 
lieu  d'eux;  et  à  la  vue  de  ce  culte ia- 
connu ,  oublié  depuis  si  longtemps,  iis 
durent  se  demander  aveu  une  curiosité 
mêlée  d'inquiétude  :  qu'esircequeceue 
religion  nouvelle?  Les  réponses  ne  mai* 
quèrent  pas.  Sans  parler  des  instrae- 
tions  journalières,  des  conférences  pi* 
bliques  et  privées ,  «m  eut  recours  à  la 
presse.  On  publia  une  foule  de  sermois, 
de  petites  brodiures,  de  traités  popi* 
laires  pour  éclairer  l'opinion.  Des  écrii* 
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périodiques  furent  fondés  avec  mission 
spéciale  de  réfuter  les  erreurs  de  tout 
genre  que  Tignorance  ou  la  mauvaise 
foi  opposent  chaque  jour  à  la  vérité. 
Enfin  une  vaste  société  s'est  organisée, 
composée  de  tout  ce  que  TAngleterre 
renferme  de  catholiques  distingués  a 
quelque  titre  que  ce  puisse  être ,  dans 
le  but  de  travailler  à  la  défense  et  à  la 
propagation  de  la  religion  catholique. 
Hais  la  grâce  seule  pouvait  donner  l'ef- 
ficacité à  ces  moyens,  et  cette  pensée 
inspira  à  M.  Tabbé  Spencer  la  belle  as- 
sociation de  prières  pour  la  conversion 
de  son  pays  qu'il  a  la  joie  de  voir  au- 
jourd'hui répandue  dans  toute  l'Église. 
Nous  ne  saurions  suivre  l'auteur  dans 
les  détails  si  pleins  d'intérêt  qu'il  donne 
sur  les  progrés  de  la  foi ,  l'activité  des 
catholiques,  la  fondation  des  monastè- 
res, les  journaux  et  revues ,  les  travaux 
de  l'institut  catholique,  la  renaissance 
de  l'art  chrétien.  Ce  dernier  objet  nous 
a  particulièrement  frappé.  Tandis  que 
nous  luttons  encore  en  France  contre 
le  mauvais  goût  et  l'indifférence  a  l'é- 
gard des  constructions  religieuses,  il 
est  admiral)le  de  voir  comment  les  ca- 
tholiques anglais  ont  compris  les  rap- 
ports qui  existent  entre  la  foi  et  les 
représentations  destinées  à  la  rendre 
sensible.  Toutes  les  églises  ont  été  bâ- 
ties daa^  le  meilleur  style,  pourvues 
d'ornements  sacrés  et  de  meubles  con- 
fectionnés dans  l'ancienne  manière.  On 
n'y  retrouve  pas  ces  formes  vulgaires , 
ces  souvenirs  de  salons  qui  déshonorent 
nos  basiliques*  La  presque  totalité  des 
églises  nouvelles  a  été  élevée  sous  la 
direction  du  célèbre  architecte  A.  Pu- 
gitt(  honme  jeune  encore,  de  foi  vive 
et  ée. talent,  il  a  reoueilU,  comme  un 
bërilage  oublié ,  les  nobles  traditions 
des  "Vieux  artistes  du  moyen  âge,  et  en- 
trepris des   travaux  dignes   de   leurs 
chefs-d'œuvre.  La  cathédrale  de  Bir- 
mingham dont  notre  auteur  donne  une 
description  détaillée  sera,  avec  la  ma- 
gttîfiqne  église  de  Saint-Georges  actuel» 
lement  en  construction  à  Londres,  le 
plus  beau  monument  religieux  qui  ait 
été  biti  en  Angleterre. 

Dans  l'impossibilité  de  présenter  à 
nos  lecteurs  rénuméralionde  toutes  les 
oeuvres  qui  témoignent  de  Tadivité  de 


leurs  frères  anglais  ^  nous  cliercberoç^ 
du  moins  à  en  établir  une  statistique 
par  diocèses,  en  réunissant  4cy^  ta- 
bleaux fournis  par  le  livre  méqie  do^^ . 
nous  parlons. 

Au  commencement  du  règne  de  Geor- 
ges III,  on  comptait  en  Angleterre  ot  en 
Ecosse  60,000  catholiques.  Leur  nombre 
en  1821,  d'après  )e  reeensemenl,  s'éle^' 
vait  à  500,000.  Il  étailen  iU%A^ijm,m 
à  2,^00,000.  La  ville  de  Londres  renferme .. 
500,000  catholiques;  les  conversions  qni/ 
s'y  opèrent'  sont  annuellement  de  *  à 
5,000. 11  y  avait  en  1792, 55  chapcUes*  et: 
l'on  en  voit  aujourd'hui  500.  Jusqu'en 
1840,  la  juridiction  de  l'Angleterre  se  « 
partageait  ep  4  districts.  Mais  Rome,  qni 
suivait  avec  l'affection  d'une  mère  1» 
retour  de  ces  enfants  si  longtemps  éga- 
rés par  l'erreur,  sentit  le  poids  du  j^ar-. 
deau  imposé  aux  vicaires  aposAoUques^ 
l'impossibilité  pu  ils  se  trouvaient  de 
parer  à  tant  de  nécessités  «  de  secourir 
tant  de  besoins.  La  congrégation  de  là,  » 
Propagande  se  décida  à  augmenter  la 
nombre  des  évoques,  et  à  changer  Tan*- 
cienne  division  ecclésiastique;  le  II 
mai  1840 ,  elle  porta  à  8  le  nombre  de^ 
vicaires  apostoliques,  fixa  les  limites 
de  leur  diocèse,  et  arrêta  leur  nomins* 
tion.  Voici  les  noms  des  évéques  et  les 
institutions  qui  se  rattachent  à  leurs 
districts. 

L  District  du  Nord,  -^  Vicaire  ape^ 
stolique,MgrMoUyn,  évéque  d'Ahydos; 
comtés  de  Northumberland ,  Dirham  ^ 
Cumberland,  Westmorelandf  Mprôtres^ 
47  églises  et  chapelles  «  un  coUége ,  sm 
couvent. 

IL  District  dâ  Lancasttt.  •«-  Mgr  Oeorw 
ges  BrowB,  évéque  de'Bugia;  comtés  de 
Cheshire,  Lanoashire  et  rîle  de  Man;  * 
158  prêtres,  109  églises  et  chapelle^  un 
collège,  un  couvent. 

m.  District  de  Yorek.  -^  Mgr  MggS^ 
évéque  de  Trachis;  comté  de  Vorek;  (t4 
prêtres,  58  églises  et  chapelles,  un  col- 
lège, deux  couvents. 

IV.  District  du  Centre.  --MgrWaIsh, 
évéque  de  Cambysopolis  ;  coadjuteurt 
Mgr  Wiseman,  évétiue  de  Metlipotaisos; 
comté»  de  Derby,  Nottingham,  Btâffrofd* 
Worcester,  Warwich,  Salop,  Leicester, 
Oxford  ;  121  prêtres,  100  églises  et  ehë* 
pelles,  deux  collèges^  trois  monastèf  es, 
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six  couvents,  neuf  établissements  de 
charité. 

Y.  District  de  l'Est.  —  Mgr  Wareing  , 
évèque  d'Ariopolis;  comtés  de  Lincoln, 
Rutland,  Northaropton,  Huntington, 
Cambridge,  Norfolck,  Suffolk,  Ruckin- 
gtaam,  Redford  ;  55  prêtres,  54  chapelles. 

YL  District  de  P  Ouest.  —  Mgr  Raggs  ; 
comtés  de  Glocester,  Wilts,  Gornwall , 
DéTon,  Sommerset ,  Dorset ;  65  prêtres, 
41  églises  et  chapelles,  5  collèges,  4  cou- 
vents. 

VIL  Pays  de  Galles.  —  Mgr  Rrow, 
bénédictin,  évèque  d*Apollonis;  i2 
comtés  du  pays  de  Galles  et  Monmouth 
et  Herefort,  en  Angleterre  ;  il  renferme 
seulement  ^  églises,  desservies  par  20 
missionnaires. 

District  de  Londres.  —  Mgr  Griffitts; 
i55  prêtres,  84  églises,  4  collège,  10  cou- 
vents, 56  écoles  de  charité,  sans  parler 
des  écoles  du  dimanche. 

Des  sociétés  pieuses  aussi  multipliées 
qu'il  y  a  d'infortunes  à  soulager  et  de 
bonnes  œuvres  à  accomplir,  viennent 
dans  toutes  les  villes  en  aide  au  zèle 
des  missionnaires.  Parmi  les  ordres  re- 
ligieux, les  deux  plus  répandus,  ceux 
qui  paraissent  destinés  à  jouer  un  grand 
r61e  dans  l'histoire  du  catholicisme  en 
Angleterre,  sont  les  passionistes  et  les 
frères  de  la  charité.  Les  passionistes  fu- 
rent fondés,  il  y  a  à  peu  près  50  ans, 
par  le  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Paul 
de  la  Croix.  Ce  saint  homme  pria  tous 
les  jours,  pendant  l'espace  de  50  ans, 
pour  la  conversion  de  l'Angleterre,  et 
donna  cette  mission  pour  but  spécial  à 
son  ordre.  On  raconte  qu'un  jour  où  il 
montait  à  l'autel  pour  offrir  l'adorable 
sacrifice,  ses  disciples  remarquèrent 
tout  à  coup  une  lumière  surnaturelle 
qui  inondait  son  visage;  il  versait  des 
torrents  de  larmes,  et  au  moment  de  la 
communion  il  tomba  en  extase.  La  messe 
finie,  les  disciples  demandent  au  véné- 
rable père  Paul  quelles  grâces  il  a  reçues 
de  Dieu  :  Oh  !  mes  enfants,  leur  dit-il, 
j'ai  vu  ce  matin  de  si'  belles  choses  en 
Angleterre  l  oui  !  oui!  de  si  belles  cho- 
ses! j'ai  vu  mes  enfants  en  Angleterre! 
Et  en  prononçant  ces  mots  il  tomba  une 
seconde  fois  en  extase.  Tout  le  monde 
sait  que  le  catholicisme  était  alors  per- 
muté d*unQ  manière  sanglante.  Pour 


avoir  dit  la  messe,  la  loi  prononçait 
contre  le  prêtre  la  peine  de  mort.  Et 
aujourd'hui  les  enfants  du  vénérable 
Paul  de  la  Croix  sont  établis  dans  ce 
pays.  Leur  maison  a  été  fondée  à  Aston- 
Hall,  en  1842.  L'ordre  des  frères  de  la 
charité  a  pour  père  M.  l'abbé  Rosmini, 
connu  de  l'Europe  par  ses  savants  écrits, 
et  chef  d'une  école  philosophique  en 
Italie. 

Le  chapitre  qui  traite  de  l'instruction 
publique  intéressera  paiticulièrement 
nos  lecteurs  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles. 

En  Angleterre  le  principe  delà  liberté 
d'enseignement  est  admis  et  pratiqué 
sans  entraves.  Il  est  vrai  que  des  quatre 
universités  de  Cambridge,  d'Oxford,  de 
Londres  et  de  Dublin,  les  deux  premiè- 
res sont  exclusivement  anglicanes,  et 
obligent  leurs  élèves  à  jurer  les  39  arti- 
cles; mais  l'enseignement  secondaire 
des  collèges  est  parfaitement  libre.  On 
compte  9  collèges  catholiques;  les  uns, 
comme  les  petits  séminaires  de  France, 
entièrement  soumis  aux  évêques,  sont 
gouvernés  par  des  prêtres  séculiers;  les 
autres  appartiennent  à  des  congréga- 
tions religieuses  et  sont  dirigés  par  des 
Rénédictins,  des  Dominicains  et  des  Jé- 
suites. L'État  n'y  exerce  aucune  auto- 
rité; il  ne  demande  qu'une  chose,  l'o- 
béissance aux  lois,  et  n'exige  rien  des 
aspirants  pour  leur  conférer  les  grades, 
sinon  qu'ils  satisfassent  aux  conditions 
d'un  examen  dont  le  programme  est  pu- 
bliéuneannéeà  l'avance.  En  i839et  1840, 
les  progrès  du  catholicisme  éveillèrent 
le  fanatisme  protestant.  De  son  cùté  h 
politique  voulut  exploiter  à  son  profit 
le  mouvement  religieux.  Les  torys,  am- 
bitieux d'arriver  au  pouvoir,  se  firent 
une  arme  de  la  tolérance  du  gouverne- 
ment, pour  renverser  le  ministère  Mel- 
bourne. Us  s'associèrent  la  partie  da 
clergé  anglican  qui  se  distingue  par 
l'exaltation  de  ses  idées  et  ne  voit  dans 
l'Église  que  l'humble  servante  de  TÉut. 
Le  parti  clérical  emboucha  la  tronupette 
et  sonna  l'alarme  ;  de  révérends  agiu- 
teurs  parcouraient  les  provinces,  con- 
voquant des  meetings  et  excitant  les 
plus  mauvaises  passions.  On  voulait  ef- 
frayer le  peuple.  On  lui  représenuit 
rAngleterre  comme  à  la  veille  d'to« 
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étouffée  sous  le  grand  éleignoir  de 
Rome.  Rien  ne  peut  donner  Tfdée  de  la 
véhémence  déployée  par  des  ministres 
furibonds  danslesassembléespubliques, 
où  les  motions  tumultueuses  ne  respec- 
taient pas  même  le  trône;  car  un  instant 
le  bruit  se  répandit  que  la  reine  s'était 
faite  papiste,  et  Ton  s'occupa  de  lui  dé- 
signer un  successeur.  Ces  extravagan- 
ces ont  puissamment  servi  la  cause  de 
la  vérité.  Depuis  que  les  torys,  princi- 
paux instigateurs  du  mouvement,  sont 
au  pouvoir,  ils  ont  laissé  s'éteindre  des 
passions  dont  ils  n'avaient  plus  besoin. 
11  ne  reste  plus  que  le  souvenir  de  l'a- 
gitation, qui,  en  appelant  l'attention  sur 
le  catholicisme,  a  contribuée  affaiblir 
bien  des  préjugés. 

Nous  avons  analysé  la  première  partie 
du  livre  qui  nous  occupe.  A  l'intérêt 
que  présente  cette  histoire  de  la  résur- 
rection de  la  foi  dans  un  pays  jadis 
fidèle,  et  ce  tableau  des  efforts  de  nos 
frères  anglais,  l'auteur  a  su  joindre  un 
charme  nouveau  par  la  manière  pleine 
de  conviction,  de  sentiment  et  de  vie 
avec  laquelle  il  les  a  exposés.  Il  parlait 
de  choses  qu'il  connaît  très-bien  et  qu'il 
aime  beaucoup  ;  comment  avec  cela  ne 
pas  captiver  et  émouvoir?  Les  études 
sur  le  puseysme,  insérées  dans  les  der- 
niers numéros  des  Annales,  nous  dispen- 
sent de  suivre  l'auteur  dans  la  seconde 
partie  de  son  ouvrage,  consacrée  à  cette 
école  de  théologie  quMl  nomme  anglo- 1 
catholique.  Il  a  retracé  avec  détails  l'o- 1 
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rigine  et  la  croissance  de  la  doctrine 
éclose  il  y  a  25  ans  au  sein  de  rUniver- 
sité  d'Oxford,  et  qui  envahit  l'Église  an- 
glicane tout  entière  ;  il  fait  connaître  les 
travaux  des  docteurs  Pusey  et  Newman, 
centres  du  mouvement  régénérateur,  les 
persécutions  qu'ils  ont  eu  à  subir,  l'effet 
de  leurs  prédications  et  de  leurs  écrits 
sur  l'opinion  publique;  puis  il  termine 
en  donnant  les  conclusions  pleines  d'es- 
pérances d'une  lettre  écrite  par  Mgr  Wil- 
man  à  lord  Shrewsbury.  On  pourra  les 
comparera  celles  de  Mgr  Baggs.  Il  ne  faiit 
pas  sans  doute,  prenant  ses  désirs  pour 
desréalités,se  bercer  d'illusions  trop  flat- 
teuses ni  d'un  espoir  prématuré;  mais  en 
voyant  l'action  de  Dieu  si  évidente  dans 
les  événements  religieux  et  politiques 
qui  remuent  la  Grande-Bretagne ,  je  ne 
puis  me  défendre  de  saluer  l'approche 
d'un  beau  jour,  et  les  paroles  de  Bossuet 
me  reviennent  à  la  mémoire  :  c  Une  na- 
tion si  savante  ne  demeurera  pas  dans 
cet  établissement;  le  respect  qu'elle 
conserve  pour  les  Pères ,  et  ses  curieu- 
ses et  continuelles  recherches  sur  l'an- 
tiquité, la  ramèneront  à  la  doctrine  dés 
premiers  siècles.  Je  ne  puis  croire 
qu'elle  persiste  dans  la  haine  qu'elle  a 
conçue  contre  la'chaire  de  saint  Pierre 
d'où,  elle  a  reçu  le  christianisme.  Les 
temps  de  vengeances  et  d'illusions  pas- 
seront, et  Dieu  écoutera  les  gémisse- 
ments de  ses  saints!  » 

Edouard  de  Bazelaire. 
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Oa  Fragments  inédits  politiques  et  religieiix  traitant  de  TAutel  et  du  Trône  i  du  Clergé,  de 
son  Influence  snr  Tesprit  pnblic,  de  riostruetion  publique  en  France  dans  ses  révolutions  et» 
en  particulier,  de  TUniYersité  ;  recueillis  et  mis  en  ordre  par  M.  Tabbé  Deihys,  chanoine-ho- 
noraire de  Montpellier,  élève  et  ancien  vicaire  de  M.  Tabbc  Liauurd;  précédés  d'un  Essai 
biographique  sur  r.\uteur  '. 


Un  homme  de  bien ,  un  prêtre  ami  et 
confident  de   deux  rois,  a  laissé  des 

■  A  Paris,  ebei  Leantey,  édilesr»  me  S«inl-GaU- 
By  si.  t  vol.  iB-8''  ;  prii  :  V$  fr.. 


fragments  politiques  et  religieux  que 
M.  Tabbé  Denys  a  mis  en  ordre  et  pu- 
bliéssous  le  nom  de  leur  auteur,  M.  Tabbé 
Liautsird ,  fondateur  du  collège  Stanis- 
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las,  mort  curé  de  Fontainebleau.  Ce 
nom  seul  est  déjà  un  excellent  passe- 
port pour  les  Mémoires.  Quand  on  les 
aura  lus,  on  trouvera  quMls  sont  dignes 
en  tout  de  la  renommée  de  cet  homme 
célèbre.  On  y  remarquera  des  paroles 
prophétiques  sur  certains  événements; 
et  sur  quelques  hommes  d'état,  des  ju- 
gements que  la  révolution  de  i850  a 
pleinement  confirmés. 

Ces  Mémoires  sontprécédés  d'un  Essai 
biographique  dont  l'étendue  occupe  les 
quatre  cinquièmes  du  premier  volume. 
C'est  en  méditant  sur  la  pierre  qui  cou- 
vre la  dépouille  mortelle  de  M.  Liau- 
tard ,  en  voyant  l'isolement  de  son  tom- 
beau ,  que  M.  l'abbé  Denys  s'est  indigné 
et  qu'il  a  pris  la  résolution  de  protes- 
ter, par  la  publication  de  son  Essai, 
contre  ce  triste  et  trop  ordinaire  effet 
de  l'indifférence  ou  de  l'ingratitude  des 
bommes. 

On  peut  considérer  cet  écrit  comme 
une  notice  introductive  des  Mémoires; 
car  il  donne  le  désir  de  les  lire  et  pré- 
vient en  outre  de  graves  méprises  sur 
le  caractère  et  les  intentions  de  leur 
auteur* 

Le  biographe  conunence  par  faire  jus- 
tice d'une  erreur  assez  généralement 
répandue  au  sujet  de  la  naissance  de' 
son  ^cien  mettre.  Il  nous  apprend  que 
cet  homme  de  bien  était  fils  de  Claude 
Liaiitard ,  riche  bourgeois  de  Paris,  et 
de  Rosalie  de  la  Raimine ,  femme  d'un 
très-haut  mérite.  Devenue  veuve  et  ma- 
lade, elle  sévit  forcée  de  confier  son 
jeune  fils  à  une  dame  de  la  cour,  amie 
intime  de  la  maréchale  de  Tallard.  Cette 
dame  se  chargea  de  la  première  éduca- 
tion du  jeune  LIautard ,  le  garda  auprès 
d'elle  au  sein  même  de  la  cour  de  Ver- 
sailles, où  bientôt  il  devint  l'enfant  gâté 
•  des  prlnœs  et  des  princesses  de  la  fa- 
mille royale. 

C'est  là ,  sans  doute ,  ajoute  M.  l'abbé 
Denys,  c  ce  qui  fut  la  source  du  mystère 
€  dont  plus  tard  on  s'est  plu  à  envelop- 
€  per  son  berceau.  Mais  pour  admettre, 
c  contre  la  foi  des  actes  de  l'état  civil, 
f  que  le  sang  royal  coulait  dans  ses 
c  veines ,  il  faudrait  autre  chose  qu'un 
c  simple  bruit  public.  » 

Nous  rapporterons  ces  paroles  parce 
qu'elles  dissipent  des  doutes  injurieux 


à  la  mémoire  d'une  femme  vertaense. 
L'Essai  nous  montre  M.  Liaatard  tou- 
jours animé  du  désir  de  faire  le  bien, 
sans  jamais  se  laisser  abattre  par  les 
difficultés  que  le  temps,  les  hommes el 
les  choses  ne  cessaient  de  lui  oppo&er. 
C'est  à  sa  persévérance ,  à  son  indomp- 
table volonté  que  nous  devons  la  fonda- 
tion d'un  grand  collège,  de  plusieurs 
maisons  d'éducation  en  Amérique,  d'im 
certain  nombre  deséminairesen  France. 
C'est  à  cette  même  force  de  caractère 
que  nous  devons  aussi  la  création  d'oD 
ministère  des  affaires  ecclésiastiques,  le 
rétablissement  de  plusieurs  diocèses  et 
beaucoup  d'autres  choses  éminemment 
utiles ,  dont,  malgré  les  démolitions  de 
1830,  l'Église  de  France  se  ressent  en- 
core. 

L'Essai  nous  entretient  aussi  de  1) 
lutte  que  M.  LiaMtard  soutint  contre 
l'Université  de  Napoléon  et  contre  Napo- 
léon lui-même;  des  mesures  de  haute 
politique  qu'il  fit  adopter  en  faveur  da 
retour  de  Louis  XVIII  lors  de  la  seconde 
Restauration;  et  enfin  des  conseils  que 
son  royalisme  éclairé  lui  $t  donner  aux 
derniers  jours  du  règne  de  Charles!; 
mais  il  était  trop  tard  :  on  ne  les  saint 
qu'à  demi ,  et  bientôt  après  les  événe- 
ments en  firent  comprendre  toute  ki 
portée. 

M.  l'abbé  Denys  ne  se  circonscrit  pas 
dans  le  cercle  ordinaire  des  biographes. 
Il  lui  fallait  un  espace  plus  étendu  ;  et 
c'est  ce  qu'il  a  très-bien  compris  en 
prenant  le  champ  nécessaire  tant  au 
sujet  en  lui-même  qu'aux  complications 
politiques  qui  ne  pouvaient  en  être  dé- 
tachée^. 

Les  lecteurs ,  amis  de  la  critique  sé- 
vère, trouveront  peut-être  cet  écrit  n 
peu  long,  voire  même  un  peu  trop 
élogleux;  et  toutefois  il  est  prolMiMe 
que  le  plaisir  qu'ils  auront  à  le  lire  lenr 
6tera  le  courage  de  s'en  plaindre.  D'ail- 
leurs il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne  pas 
tenir  compte  de  la  reconnaissance, de 
la  vénération*  dont  le  cœur  de  M.  Tabbc 
Denys  est  si  vivement  pénétré  potw 
l'homme  célèl}re  qui  l'appelait  son  fi^ 
choisi. 

L'Essai ,  dii  reste ,  nous  a  paru  dicte 
d'un  bout  à  l'autre  par  le  sentiment  re- 
ligieux dont  les  écrits  d'un  vrai  calho- 
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Uqa%^  prfttre  on  laïque ,  doiveoi  loa* 
jour»  être  empreinu. 

Le  caractère  sacré  deM.Tabbé  Denys 
Boiia  laisae  à  peine  la  liberté  de  mani* 
fetter  notre  pensée  sur  deux  points  où 
sa  propre  autorité  et  celle  de  son  an- 
cien maître  devraient  pent«é|re  nous 
arritef  ;  et  cependant,  quand  la  direc- 
Hen  de  VUnivervOé  caûunUquû  veut  bien 
MMM  eonflttP  Pappréciatlen  d*un  ou^ 
«nige  queteonque,  n'estril  pas  do  notre 
devoir  d'exprâner  tout  ce  que  nous  en 

pensons? 11  n*y  a  pas  à  béslter ,  et, 

sans  autre  préalable ,  nous  allons  com- 
mencer pav  soumettre  à  M.  Tabbé  De- 
•ys  quelques  observations  auxquelles 
certaines  paroles  sur.  M.  de  Quélen  ont 
donné  lieu. 

M.  Tabbé  Denys  nous  apprend  que  ce 
dernier  et  M.  Liautard  i  étailent  unis,  à 
flaipt-Sulpice ,  par  la  plus  étroite  ami- 
tié; mais  que,  peu  à  peu,  les  circon- 
êiances  et  les  Mnemeaut  modifièrent 
ieurs  rapporte,  ei  qu'enfin  un  jour  arriva 
tnk  L'ABQHSVÉomB  de  Paris  oublia  tout  à 
fait  son  amtien  condiseiple,  nom  a  rb- 

DOUTAIT  TOUIOURS  LB  TALENT  ET  L'IN- 
FLUEKCE.  > 

Malgré  notre  profond  respect  pour  la 
mémoire,  du  digne  prélat  auquel  ses 
plus  acharnés  ennemis  ont  fini  par  ren- 
dra justice,  nous  serions  des  premiers 
à  déplorer  «on  oubli  ou  son  ingratitude 
è  regard  d'un  ancien  ani  i  nsais  n'est-il 
pas  permis  de  croire  que  M.  Tabbé  De- 
nys, dominé  par  les  bons  et  honorables 
uentittents  po«r  cèUrt  dont  11  nous  re« 
irtoe  si  Mén  H  vie,  a  dû  s'exagérer  un 
peu  les  tOTM  de  M.  de  Quélen,  et  ne 
pes  mémo  soupçonner  ceux  que  pouvait 
nvbif  M.  Liautard? 

A  quoi  bon  d*allleors  remuer  les  cen- 
dres vénérées  de  Tarchevéque  qui  fut  si 
longtemps  jen  butte  aux  fureurs  des 
fmrtisT  Né  sont-ils  pas  toujours  là,  prêts 
à  saisir  les  plus  frivoles  prétextes  pour 
exhaler  leur  haine  Implacable  contre  le 
clergé 

Il  est  un  autre  point  sur  lequel  aussi 
il  ne  nous  est  (ias  permis  de  garder  le 
silence. 

11  s*agit  d*un  document  politique  où 
M.  Liautard  propose  et  indique  les 
moyens  de  détruire  tous  les  mauvais  li- 
bres* C'eftt  là  ce  qu'on  peut  appeler  une 


pensée  à  portée  immense,  car  sa  réali* 
sation  offHrait  à  Tavenir  d*inappréciai- 
bles  garanties  contre  les  erreurs  du 
présent  et  du  passé;  mais,  outre  que 
eoû  application  considérée  matérielle- 
ment doit  être  mise  au  rang  des  impos^ 
sibilités,  Teaprit  du  siècle  la  rendrait 
inabordable,  si,  par  nature,  elle  ne 
rétait  déjà.  U  n'en  faUait  pas  tant,  ce 
nous  semble,  pour  Ater  Tenvie  de  la 
mettre  au  jour. 

liais  le  document  en  question  ne  s'en 
tient  pas  là.  il  s*en  prend  aussi  à  la  li^ 
berté  de  la  presse  quotidienne ,  et  pro- 
pose, en  conséquence,  d'acheter  tous 
les  journaux  d'opposition  un  peu  vigou- 
reux ,  en  d'autres  termes,  à  rendre  il- 
lusoire ou  tout  au  moins  d'un  fort  difS- 
cile  usage  la  faculté  d'exprimer  toute 
pensée  en  dehors  de  l'orthodoxie  gou- 
vernementale. 

Personne  plus  que  nous  ne  déplore 
les  abus  de  la  presse ,  surtout  à  l'égard 
des  gouvernements  qui  ne  s'en  sont  pas 
fait  une  arme  pour  s'établir  ;  mais  c'est 
un  mal  auquel  H  n'est  désormais  d'au- 
tre remède  que  celui  résultant  de  la 
liberté  de  la  presse  elle-même. 

Pendant  de  longues  années,  il  est  vrai, 
la  presse  a  été  abandonnée  aux  mau- 
vaises passions  et  a  produit  de  grands 
maux,  Mais  doit-on  en  accuser  la  presse 
seule ,  et  ne  peut-on  pas  dire  d'elle  que, 
comme  toutes  les  autres  armes,  elle  est 
nuisible  dans  les  mains  des  méchants 
et  salutaire  dans  celles  des  honumes  de 
bien.  La  tuer,  parce  que  le  voltnfrla* 
nfsmeetles  factions  à  sa  suite  en  ont 
usé  pour  affaiblir  et  pour  détruire ,  ne 
serait-ce  pas,  en  mémoire  de  la  hache 
des  bourreaux  de  M,  Touloir  flétrir  la 
noble  épée  des  La  Rochejacquolih? 

Telle  est ,  en  d'autres  termes ,  le  lan- 
gage des  défenseurs  de  la  libeité  de  la 
presse,  au  nombre  desquels  igurent 
les  hommes  les  plus  éminents  des  deux 
grandes  oppositions  dont ,  en  majeure 
partie ,  la  France  religieuse  et  politique 
se  compose  aujourd'hui. 

M.  Denys  eftt  donc  bien  fait,  ]e  crofi, 
de  supprimer  le  document  restrictif  de 
la  liberté  de  la  presse,  dont  M.  Liau- 
tard, s'il  eût  vécu,  n'aurait  probable- 
ment pas  permis  l'impression  à  une 
époque  où  le  corps  épiicopal  etlé  dergé 
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du  second  ordre  réclaraent  avec  tanl  de 
force  la  franche  exécation  de  la  Charte, 
et  par  conséquent  la  réalisation  des  li- 
bertés qu'elle  promet. 

Parmi  les  justes  réclamations  que  les 
prélats  français  ont  adressées  au  pou- 
voir ,  nous  citerons  le  dernier  alinéa  de 
celle  de  Mgr  Tévéque  d'Ajaccio ,  parce 
qu'il  résume  très-bien ,  selon  nous ,  la 
pensée  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de 
toutes  les  autres. 

ff  Dans  cet  état  de  choses ,  dit  le  pré- 
f  lat,  j'adjure ,  pour  ma  part,  ceux  des 
«  nobles  pairs  dont  le  cœur  bat  encore 
f  pour  la  sainte  cause  de  la  liberté  de 
f  l'enseignement,  de  laisser  à  d'autres 
«  la  triste  tâche  de  demander  et  de 
c  prononcer  notre  arrêt.  Si  la  liberté 
f  né  doit  pas  triompher  dans  la  lutte 
4  où  ils  ont  si  généreusement  combattu, 
ff  j'estime  qu'il  vaut  mieux  succomber 
ff  avec  elle  que  de  lui  survivre.  Nous  ne 
«  voulons  être  libres  qu*à  condition  de 
«  l'être  avec  tout  le  monde,  nous  confiant 
ff  à  la  Providence  pour  l'heure  où  il 
t  lui  plaira  tie  nous  affranchir  tous,  » 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  ayons  l'ou- 
trecuidance de  proférer  des  paroles 
appriobdtives ,  là  où  nous  devons  seule- 
ment nous  incliner  et  garder  un  res- 
pectueux silence.  Mais  il  nous  est  bien 
permis,  sans  doute,  de  montrer  que  nos 
assertions  se  fondent  sur  Tautorité  de 
nos  évéques. 

C'est  ce  qui  nous  fait  persiâter  à 
croire  que  la  suppression  du  document 
formulé  contre  la  liberté  de  la  presse 
eut  été,  pour  les  mauvais  journaux,  un 
sujet  de  critique  de  moins ,  et  pour  le 
succès  de  l'ouvrage  «ne  chance  de  plus. 
Nous  croyons  aussi  que  certaines  par- 
ties des  Mémoires  auraient  pu  être  mo- 
diiées  dans  un  sens  plus .  conforme  à 
l'esprit,  ou,  si  l'on  veut,  à  l'engouement 
du  siècle.  Sur  ce  point,  comme  en  quel- 
ques autres,  M.  l'abbé  Liautard  nous 
parait  avoir,  trop  retenu  des  anciennes 
préventions  et  des  vues  étroites  de  quel- 
ques conseillers  maladroits  de  la  Res- 
tauration. Crâce  à  Dieu,  comme  on 
vient  de  le  voir  par  la  citation  précé- 
dente, c'est  dans  une  voie  plus  large  et 
plus  sympathique  que  les  catholiques 
sont  entrés  aujourd'hui. 

C'est  pour  suivre  l'ordre  établi  dans 


l'ouvragé  annoncé  que  nous  avons  dé* 
buté  par  la  très-imparfaite  analyse  de 
V Essai  biographique;  car  cet  ccril, 
comme  on  le  pense  bien,  ne  devait  fi^- 
rer  et  ne  ligure,  en  effet,  qu'au  deuxième 
plan  du  tableau.  Les  Mémoires  occs- 
peut  le  premier. 

C'est  donc  par  les  Mémoires  que  noos 
aurions  dû  commencer;  mais  ce  que 
nous  n'avons  pas  fait  en  son  lieu,  bois 
allons  le  faire  maintenant ,  et  cela  sut 
charger  notre  compte^rendu  d'inatilei 
explications  sur  les  motifs  qui  nous  ont 
déterminé. 

La  partie  la  plus  importante  des  éia- 
borations  de  M.  Liautard  est  relative  i 
l'instruction  publique.  Il  retrace  à 
grands  traits  les  événements  qui ,  à  di* 
verses  époques,  ont  donné  lieu  aax 
changements  dont  elle  a  été  l'objet 
Viennent  ensuite  l'appréciation  du  per 
sonnel  de  l'Université,  la  juste  critique 
de  son  enseignement,  et  enfin  la  pré- 
sentation d'un  projet  de  réforme.  Pa^ 
tout  se  révèle  le  génie  de  l'homme  su- 
périeur ;  partout  se  déploient  ses  con- 
naissances vastes  et  spéciales  en  matière 
d'éducation. 

Bien  que  ce  plan  de  réforme  fftt  fait 
avant  la  promesse  si  mal  tenue  de  la  li- 
berté de  renseignement  consignée  daai 
la  Charte  de  4830 ,  et  que  par  consé- 
quent Tensemble  n^en  soit  plus  applict- 
ble ,  à  cause  des  changements  et  des 
altérations  que  les  faits  révolutionBaires 
ont  apportés  dans  nos  inslitutioos  et 
dans  l'ordre  social  luiHBéme ,  il  (teplaa 
de  réforme)  n'en  serait  pas  moins  d'une 
immense  utilité  à  ceux  de  nos  honunes 
d'État  qui,  appelés  à  réviser  le  code 
universitaire,  liraient  le  projet  réf<^ 
misie  avec  l'intention  bien  arrêtée  de 
profiter  des  hauts  enseignements  qa*oi 
y  trouve. 

Les  Mémoires  contiennent  aussi  m 
Éloge  funèbre  de  Louis  XVlll;  des  hd- 
très  sur  une  combinaison  ministérielle; 
des  vues  pratiques  sur  l'amélioratioa 
du  sort  des  enfants  trouvés;  des  frag- 
ments historiques  et  littéraires,  et  eniii 
beaucoup  d'autres  choses  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  »  mais  qui  toutes, 
à  raison  de  l'influence  qu*exerçait 
M.  Liautard  dans  les  affaires  de  l'État, 
et  de  la  manière  dont  elles  sont  écrites, 


MËMOiBES  us  M.  t  ikBI^  LIAUTAM>. 


SS7 


cafHive  raUenUon  à  un  point  dont. on 
ne  peut  se  faire  une  idée  qu*en  les  li- 
sant. 

£tcertes  si,  en  fait  d'éloges,  nous  ne  te- 
nions à  garder  certaines  mesures ,  nous 
aurions  beaucoup  à  ajouter  ;  mais,  outre 
que  notre  compte-rendu  a  ses  limites, 
BOUS  croyons  qae  le  nom  de  M.  Liautard 
est  la  plus  sûre  et  la  meilleure  de  toutes 
les  recommandations. 

Et  cependant  notre  travail  serait  in- 
couplet  si  nous  gardions  le  silence  sur 
une  cérémonie  à  laquelle  il  assista 
coDune  curé  de  Fontainebleau.  Quel- 
ques personnes  ont  cru  pouvoir  lui 
en  faire  un  reproche,  oubliant  que  c*é- 
tait  son  devoir  comme  pasteur.  Nous 
croyons ,  au  contraire ,  que  jamais  M. 
l'abbé  Liautard  n'a  parlé. un  langage 
plus  convenable  et  plus  digne  que  dans 
le  discours  qu'il  adressa  à  cette  occa- 
sion à  Mgr  le  duc  et  à  madame  la  du- 
chesse d'Orléans,  en  présence  du  roi 
Louis-Philippe  et  de  toute  sa  famille. 
Voici  le  discours  : 

c  Qu'il  nous  soit  permis,  Monseigneur, 
«  de  rappeler  à  Votre  Altesse  Royale, 
c  les  paroles  du  grand  Apôtre  '  :  Époux, 
c  chérissez  vos  épouses,  comme  le  Christ 
c  a  chéri  son  Église  :  affection  sans 
c  bornes,  amour  sans  mesure,  que  ne 
c  sauraient  affaiblir  ni  le  temps  ni  les 
i  âges,  selon  cette  solennelle  promesse 
€  de  l'Homme-Dieu  :  Voici  que  je  suis 

<  avec  vous,  tous  les  jours,  jusqu'à  la 
■  consommation  des  siècles  *.  • 

c  Nous  ne  devons  pas  cependant  nous 
•  dissimuler,  ni  encore  moins,  6  Prince, 
4  vous  citer  à  vous-même  tout  ce  qu'il 
f  y  a  de  piège  et  de  séduction  dans  le 
c  haut  rang  oii  la  Providence  vous  a  fait 
«  naître;  et  combien  ce  qui,  pour  le 
ft  vulgaire,  serait  facile  etdoux,  pré- 
fl  sente  aux  puissants  de  la  terre  d'em- 
f  pêchement  et  d'obstacles;  mais  vous 
c  n'oublierez  pas  que  dans  vos  veines 
c  coule  le  sang  d'un  roi ,  moins  célèbre 
c  peut-être  par  la  sagesse  de  ses  lois  et 

<  I^éclal  de  ses  exploits  guerriers,  que 
c  par  sa  vénération  profonde  pour  la 

■  Fin',  âHigiU  uKoret  f>ei(roi,  $Uul  it  ChH$tu$ 
diUmU  EeùUiUmu  Bpfa.,  t.  S. 

*  Eu9  4§o  vobiieum  imm  ommihui  diekui  m§fw$  9d 
€4MêmmatwnÊm  êêcuH*  llaltli.t  xiTUi ,  SO. 


c  sainteté  du  liep  conjogaL  Non,  Mon- 
fl  seigneur,  vous  n'oublierez  pas  que 
c  déjà,  depuis  l'union  de  saint  Louis 
«  avec  son  épouse  bien-aimée,  il  s'est 
f  écoulé  six  cents  ans.  Et,  néanmoins , 
f  combien  de  trônes  encore  remplis  par 
c  leur  royale  postérité  !  Combiea  de 
c  précieux  rejetons,  garantie  du  bon* 
€  heur  des  peuples,  sortis  de  cette  tige 
c  glorieuse  et  féconde!...  tandis  que» 
i  dès  la  première  génération,  la  des- 
c  cendance  d'Henri  VUI  est  allée  s'é- 

<  teindre  dans  une  honteuse  et  crimi- 
c  nelle  stérilité  *  !  Entre  les  époux  de 
t  Marguerite  de  Provence  et  de  Cathe- 
c  rine  d'Aragon ,  quel  contraste  !  Et  de 
«  ce  contraste ,  Monseigneur ,  quels  en- 
i  seignements! 

.  c  Pour  vous,  Madame,  qui  êtes  assise 
c  si  près  du  trône  conquis  à  l'Église  du 
i  Christ  par  les  prières  de  la  pieuse 
c  reine  Clotilde,  s'il  est  vrai  qu'aucune 

<  de  dos  anciennes  controverses  ne  vous 
I  soient  étrangères,  plus  d'une  fois,  au 

•  récit  de  celle  qui  s'est  établie  entre 
tf  les  deux  plus  puissants  dialecticiens 

•  du  17"  siècle ,  votre  noble  cœur  aura 
i  tressailli  ;  plus  d'une  fois ,  avec  tou- 
f  tes  les  âmes  vraiment  chrétiennes, 
c  vous  avez  regretté  l'inutilité  de  leurs 

•  efforts  ;  plus  d'une  fois,  mais  surtout 
«  à  la  veille  de  cette  cérémonie  décisive, 
c  vous  aurez  supplié  le  ciel  d'accorder 

<  à  tous  les  enfants  de  Dieu,  régénérés 
1  dans  les  eaux  du  baptême ,  le  bienfait 

<  d^une  réconciliation  générale.  Car , 
f  c'est  une  vérité  reconnue,  que  si  de  la 

<  fidélité  conjugale  dépendent  la  gloire 

<  et  la  durée  des  familles,  c'est  plus 
c  encore  sur  l'unité  religieuse ,  comme 
c  sur  un  fondement  inébranlable ,  que 
€  reposent  la  stabilité  des  empires  et  la 
i  paix  des  nations.  Quoi  donc.  Madame, 
c  de  plus  utile  que  le  retour  de  toutes 
c  les  communions  dans  une  communion 
«  unique  ?  Quoi  de  plus  glorieux  que 
c  l'achèvement  de  l'œuVre  conçue  par 
c  le  cœur  et  par  le  génie  de  Bossuet  et 

<  de  Leibnitz  ? 

c  Nous  vivons ,  Bladame ,  dans  une 
c  époque  de  prodiges;  l'avenir  en  pré- 
c  sage  de  plus  grands  encore.  Toute 
c  créature  s'agite  et  pousfte  des  gémis- 

•  Voyei  Gobbeu  cl  Lingard»  av  isiat  rSliiabatik 
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«  Mmeiitt,  4ft  itttiii  Panil  %  comme  dans 
«  Yesiragues  douleurs  d^nii  enfantemem 
f  mystérieux.  Mais  qui  pourra  sonder , 
i  ô  mon  Dieu ,  la  profondeur  des  rf- 
«  ehessès  de  votre  science  *?  Qui  ponrnt 
c  descendre  dans  l*ablme  des  trésors  de 
é  vôtre  sagesse?  €è  que  nous  savons, 
4  c*est  que  votre  miséricorde  est  infinie. 
«  Or,  celui  que  vous  avefc  envoyé  pour 
f  l*eiercei*  parmi  lioils,  a  déclaré  qa*il 
I  avaflt  des  brebis  qui  n'étaient  poiiit 

<  dah^  son  bercail  de  prédilection  *. 
i  l^ar  quelle  voix ,  Madame ,  ces  brebis 
k  scront^elles  appelées,  sinon  par  la 
«  voix.ctili  leur  est  connue?  Quelle  main 
t  leur  ouvrira  la  porte  de  la  bergerie 
i  qui  leur  est  vénérable  et  chère? 

€  Notre  espérance  ne  sera  pas  vaine  ; 

•  «os  désirs,  Seigneur,  ne  seront  point 
I  confondus.  Docile  aux  itispirations 
t  d^one  mlsérioordleuse  providence  , 
'«  éclairée  par  un  vif  rayon  de  la  grâoe 

«  divine.  Madame,  il  vons  sera  donné 
«  (nous  en  avons  rentière  conviction) 

<  de  détruire  le  mur  de  division  qui 
i  sépare  les  articles  d'Âugsbourg  des 
'«  saintes  décisions  de  Trente.  Oui,  ce 
é  que  ilt  pour  la  France  demi-barbbre 
«  la  courageuse  Clotilde ,  il  sera  donné 

#  à  la  pieuse  et  savante  Hélène  de  le 
«  faire  pour  l'Europe  civilisée.  Ainsi 
4  éclatera  *  la  sagesse  d'un  Dieu  qui 
«  dispose  avec  autant  de  douceur  qde 

<  de  fbrce  lès  choses  d'ici-bas;  dé  Ce 
>  même  Dieu  qui  se  Jouant  des  vaiAs 

c  projets  du  fils  de  Blphôr,  ne  laisse 
"é  sortir  dé  la  bouché  du  prophète  que 
'if  des  cantiques  de  louange  et  des  ae- 
t  cents  deiiénédictioti".  Ainsi  s'accom- 
t  plira  la  prédiction  du  Sauteur  du 
t  monde  t  Tai  encore  d'autres  brebis 
i  qui  ne  làont  point  dans  cette  bergerie. 
i  11  i^ut  que  je  les  y  amène  :  elles  en- 
i  tendront  ma  voix,  et  désormais  11  n^y 
f  aura  plu^  qu'un  seul  troupeau  sous  la 
«  conduite  d'un  seul  pasteur  *.  » 

*  Omnù  ereatura  îhgemiseit ,  et  parturU  u$quê 
ûâhvb,  ftom.,  tiii ,  it: 

*  O  aUUudo  divitùwum  tapiênUm  êi  uiêntim 

3  AMt  909$  h%HOf  fU9  Util  IHfM  Mh0909iH> . . 

4  Auingit  er$q  4  A»*  utqu$  ad  fUi$m  fQrliler,  et 
ditponil  omnim  tuaviièr.  Sap.,  yiii  ,  1. 

'  Chap.  xxii^  XXIII  et  xxiT  dg  U^re  des  Nombres. 

*  Joaa.,  X,  le. 


Nous  avons  cru  devoir  citer  en  eatler 
ce  beau  morceau  des  Mémoires ,  ]iaree 
qu'il  donne  une  idée  du  talent  de  lesr 
auteur  comme  écrivain ,  en  même  leiips 
quMl  montre  Thablleté  de  rapôtrs, 
cherchant  à  rallier  an  sein  de  l'figliie 
une  enfant  de  reri^eur. 

Mais  parmi  les  fragments  dont  Tm- 
vrage  qui  nous  oecupe  est  composé ,  fl 
en  est  de  beaucoup  moins  sérieux.  I^ 
fois  l'aotenr  saisit  l'arme  de  la  raillsrie, 
et  s'en  sert  toujours ,  selon  nous,  es 
homme  d'esprit  et  de  goût* 

Aihsi ,  par  exemple ,  en  déffenétttlsi 
Jésuites,  il  répond  à  peu  près  ea  eis 
termes  &  leurs  perpétuel»  caloamlfr 
teurs  : 

f  Et  vraiment,  oui,  ils  eussent toot 
<  envahi ,. . .  mais  non  point  à  la  manièfe 
«  de  la  Convention  et  de  Robespiem. 
i  Non ,  noi^ ,  le  despotisme  des  Jésaitts 
I  ne  saurait  être  de  cette  nature.  Isi- 
I  très  des  affaires,  ils  vous  aoralest 
ff  condamnés  tout  au  plus  à  la  récitation 
f  du  chapelet,  supplice  fort  bénia,et 
c  à  la  confession,  à  Pâques,  ce  qui  se 
c  tolère  plus  aisément  que  les  geatllles* 
f  ses  de  vos  bons  amis  de  93.  » 

Pour  traiter  la  question  universitaire, 
il  se  plaça  au  point  de  vue  du  journa- 
lisme, et,  sous  le  nom  ûeifét^e,^' 
blla  dans  une  feuille,  alors  tort  t^pas- 
due,  plusieurs  articles,  dont  unsetef* 
mine  ainsi  : 
f  Mon  bonheur  est  de  vtrir  éi  d*étfe 
vu,  d'entetidre  ce  qui  Sè  dit,  tfefolr 
ce  que  l'on  fait.  H  n'est  pas  de  ssivnt 
à  prétention ,  de  petit-khattre  incroya- 
ble, dlndttstriel  tfrave,  de  rartier 
pensif  dont  je  M  sache  les  noms  et  se 
connaisse  la  figure.  Ma  mémoire  est 
comme  Tairaln  et  le  marbre.  Je  vMis 
dirai  sans  broncher  la  eoulêar  dâ 
moustaches  du  marquis  de  Lalkyetie 
au  5  et  6  octobre ,  la  coupe  de  riiaWt 
que  portait  Robespierre  à. la  flHe  de 
TÈlre  suprême,  le  format  du  bréviairt 
que  récitait  l'abbé  Grégoire  ea  jan- 
vier 1795 ,  et  même  chez  quel  inar- 
chand  M.  le  Recteur  de  rÂcadéfflle  a 
fait  emplette  de  velours  pour  sa  robe 
de  cérémonie.  Ce  dernier  trait  d'era- 
ditîon  nous  ramène  tout  nator6ll^ 
ment  et  sans  effort  à  runiversité,  dont 
j'aurai  l'honneur,  si  vons  le  pcfMet- 


MÉMOIRES  DE  M.  L'ABBÉ  LTÂUTARD. 


«  tez,  de  m*entretenir  avec  vous,  selon 
€  retendue,  Timportance  et  la  diversité 
fl  des  matières.  > 

L'Université  n'a  jamais  eu  de  plus 
éclairé,  de  plus  puissant  et  de  plus  con- 
stant adversaire  que  M.  Tabbé  Liautard. 
Il  en  connaissait  tous  les  vices  de  détail^ 
et  d'ensemble,  et  ne  cessait  de  la  signa- 
ler comme  la  plus  grande,  la  plus  gan- 
greneuse plaie  de  Tépoqàe. 

Loin  de  la  reconnaître  pour  la  fille 
aînée  des  rois  de  France ,  il  soutenait 
avec  raison  qu'elle  était  l'œuvre  de  la 
Convention,  du  Directoire  et  de  Bona- 
parte. C'est  en  eJTet  à  celui-ci  qu'elle 
doit  un  commencement  de  légalité, 
et  l'on  ne  disconviendra  pas  non  plus 
que  les  établissements  sur  lesquels  elle 
exerce  un  jiatronage  plus  spécial ,  re- 
montent au  Directoire,  èl  même  à  la 
Convention. 

Rien  n'égalait  lé  patriotique  effroi 
que  causait  à  l'auteur  des  Mémoires  la 
pernicieuse  influence  de  l'Université,  si 
ce  n'est  peut-être  celle  des  mauvais  li- 
vres et  des  mauvais  journaux,  au  sujet 
desquels  il  dit,  p.  215  : 

t  C^est  dans  la  presse  et  les  mauvais 
•  lîyres  qu'est  la  plaie  avec  tout  son  ve- 
«  nin.  Les  esprits  à  notre  époque  (sous 
«  la  Restauration)  sont  pareils.à  des  ca- 
«  lions  de  fusils  que  Ton  bourre ,  que 
€  l'on  charge  avec  de  mauvaises  idées; 
t  et  le  temps  n'est  pas  loin  ,  si  l'on  n*y 
€  prend  garde,  où  l'on  entendra  une 
€  terrible  décharge,  i 

Par  cette  vigoureuse  argumentation , 
les  choses  de  l'avenir  sont  assez  claire- 
ment annoncées.  L'horrible  décharge  a 
eu  lieu  en  0ffet ,  et  Ton  ep  connaît  les 
résultats. 

Après  cela  est-il  étonnant  que  M.  l'ab- 
bé Liautard  ait  cherché  le  remède  aux 
maux  qu'il  prévpyail?  qu'il  ait  cru  le 
trouver  dans  des  moyens  coërcîtifsî  H 
se  trofDpait  san^  doute  en  les  jugeant 
possibles  et  efficaces  ;  mais  c'est  une 
erreur  dans  laquelle,  à  cette  époque, 
un  grand  nombre  d*bonnétes  gCQS 
étalent  tombés.  Ajoutons  que  si,  en 
proposant  de  semblables  moyens  avant 
i830,  le  religieux  légitimiste  fut  excu- 
sable ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'en  les  pu- 
bllani  en  1844  M*  Tabbé  Denys  le  soit 
An  même  degré.  En  général,  ce  dernier 
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ne  s'est  pas  assez  souvenu  qu'une  révo- 
lution s'est  faite  au  nom  de  la  liberté  de 
la  presse,  et  que  ce^te  arme  est  la  sente 
dont  les  catholiques  puissent  se  servir 
pour  combattre  les  ennemis  de  la  foi  et 
défendre  lès  droits  de  l'Eglise,  les 
droits  politiques  de  toutes  parts  atta- 
qués ou  contestés. 

C'est ,  du  reste ,  ce  qu'il  semble  re- 
comattre  lui^-mâme  lorsqu'il  dit  : 

€  Le  prêtre  n'est  pas  fait  pour  de- 
<  meurer  dans  l'isolement ,  et  il  n'y  a 
t  pas  une  grande  vertu  pour  lui  à  se  te- 
€  nlr  à  récart.  Il  faut  aller  au  dômbat, 
«  courir  des  risques  ;  autrement  ti'ctt- 
c  trez  pas  dans  les  saints  ordres.  > 

Et  M.  l'abbé  Denys  a  raison  ;  d'ofl  11 
èuit  évidemment  qu'il  veut  aussi  la  li- 
berté de  la  presse,  puisque  sans  elle» 
aujourd'hui ,  il  serait  impossible  an 
prêtre  de  combattre. 

Après  tout  nous  ne  jugeons  pas,  nous 
exprimons  des  craintes.  Personàelle- 
ment  nous  n'aurions  qu'à  féliciter  M. 
î'abbé  Denys  d'avoir  mis  plus  de  ft*an- 
chise  que  de  réserve  dans  le  choix  des 
fragments  dont  les  Mémoires  se  compo- 
sent ;  par  là  cet  ecclésiastique  prouve 
qu*ll  a  le  courage  de  ses  convictions  *, 
et  c'est ,  à  notre  sens ,  un  mérite  foft 
au-dessus  dé  celui  quMl  y  aiirait  eu  à 
retenir  par  prudence  le  document  sur 
la  publication  duquel  nous  aVons  ha- 
sardé (Juelques  réflexions. 

Tout  considé!*é,  ITs^ai  bidgtsfphlcïtte 
fiôus  a  paru  bien  peteé ,  bien  éttil  «t 
blêti  •oMt^nê  ;  à  chïique  inëtaut  en  y 
i*enconti*è  le  digne  élève  de  M.  Liaùtird, 
parfoïs  riiéritier  de  ëon  talêfftt,  ttft^ttts 
l'écrivain  formé  à  l'école  des  bons  prin- 
cipes et  des  saines  doctrines. 

En  présence  du  tnénie  relîf  fe^n,  p*- 
Iftlque  et  littéraire  de  cet  Essai,  nèilë  fie 
relèverons  point  quelques  légères  Ittt- 
perfecttons  de  style  qne  nous  avons  cru 
y  trouver.  I!  n'y  a  pas  d^écrîvaln  ,  quel- 
que talent  qu'il  ait,  quelque  exercé 
qu'il  puisse  être ,  dont  les  ouvrages  ne 
soient  plus  ou  moins  reprochables  sous 
le  rapport  des  négligences.  S'y  nrrêter 
quand  elles  sont  pdu  graves ,  c*est  fôf  re 

>  St  lAnUfoU  noM  diroM  40e  11091  n^«f oai  g^^i 
éié  peu  sarprig  do  le  Toir  trailer  faYoraMemefii  c^- 
tains  personnages. 
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itt  ^  M^ir^Uff^r  «étk»leuse  ;  et  ce  n'est 
ouvrage  doit  être 


^jiMMMix  Mémoires^  nous  Tavons  dit, 
Ir  «iMH  ^  M«  Liautard  les  recommande 
it;  et  malgré  les  réserves 


que  nous  avons  été  obligés  de  faire, 
nous  espérons  que  Tœuvre  des  deui 
ecclésiastiques  obtiendra  ce  qu'elle  mé- 
rite ,  c'est-à-dire  bon  accueil  et  grand 
succès. 

Le  comte  de  J. 


ENCYCLOPÉDIE  DU  XIX*  SIÈCLE'. 


Au  point  où  en  sont  arrivées  les  con- 
naissances humaines ,  Tessentiel  n'est 
pas  de  les  étendre,  mais  de  les  vérifier. 

Telle  est  maintenant  leur  étendue, 
que  personne  ne  peut  se  flatter  d'en 
connaître  les  bornes.  11  est  donc  impos- 
sible de  les  reculer  avec  exactitude 
avant  de  savoir  où  les  prendre.  Pour 
aller  méthodiquement  à  de  nouvelles 
découvertes,  il  faut  s'assurer  de  ce  qui 
a  été  déjà  découvert,  et  fixer  ainsi, 
avant  tout,  le  point  de  départ.  En  sui- 
vant une  autre  marche,  on  s'exposerait 
à  faire  comme  ce  Tartare  qui,  ne  con- 
naissant pas  les  limites  de  son  empire , 
s'en  allait  conquérant  ses  propres  pro- 
vinces, bien  convaincu  qu'il  en  con- 
quérait d'étrangères.  C'est  ce  qui  ar- 
rive chaque  jour  aux  soi-disant  philo- 
sophes panthéistes,  aux  grands  pre- 
neurs de  perfectibilité  indéfinie  et  de 
progrès  continus,  qui  nous  donnent 
ponr  nouveaux  des  systèmes  délaissés, 
déconsidérés  et  cent  fois  réfutés,  et  qui 
se  drapent,  comme  dans  un  manteau 
royal ,  dans  la  vieille  défroque  philoso- 
phique et  anti-religieuse  du  siècle  der- 
nier. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  M.  de  Fon- 
lanes  exprimait  le  vœn  qu'un  critique 
courageux  séparât  enfin  dans  les  monu- 
ments élevés  par  la  philosophie  mo- 
derne ,  les  erreurs  des  vérités,  et  com- 
battit les  principes  erronés  et  destruc- 
teurs qu'on  trouve  dans  des  livres  trop 
fameux  et  trop  répandus.  Un  pareil  vœu 

*  Si  vol.  grand  io^,  à  double  coloave,  «a  prix 

de  7  fr.  le  volnne,  me  Jacob ,  9».  l/afam-dernier 

Bunéro  de  PUniv^nité  CatMipiê  contoMlt  un 

prtepectvf  de  VEmeyehpiâie.  L^aboDdanee  dea  ma* 

.«AA^g  n'a  paa  permb  de  pnbUer  cet  arUde  dana  le 


honore  celui  qui  l'a  formé.  Malheureu- 
sement la  réalisation  en  est  impossible. 
Un  homme  seul,  quelle  que  fût  l'étendue 
de  son  esprit,  sa  persévérance  et  sa 
force,  ne  pourrait  suffire  à  une  pareille 
tâche,  et  s'userait  à  la  peine.  Tant  d'er- 
reurs ont  été  amoncelées,  l'esprit  de 
système  a  jeté  une  telle  confusion  dans 
les  esprits,  et  l'impiété  une  telle  pener- 
sité  dans  les  âmes,  que  pour  réparer 
de  si  grands  maux ,  il  faut  l'associalioa 
de  plusieurs  hommes  de  cœur  et  d'ifr 
telligence.  Ce  sont  les  douze  traTaox 
d'Hercule  appliqués  à  la  vérification 
des  contrées  historiques,  religieuses  et 
philosophiques,  et  de  pareils  travaux, 
pour  être  accomplis  dignement,  veulent 
être  distribués.  C'est  pour  atteindre  ce 
but  qu'a  été  fondée  l' Encyclopédie  dii 
19«  siècte. 

Son  directeur  qui,  depuis  plus  de  dix 
ans,  s'est  consacré  avec  un  Infatigable 
dévouement  à  la  propagation  et  à  ii 
défense  des  idées  religieuses,  s'est  efr 
touré,  pour  l'accomplissement  de  soo 
œuvre,  de  tout  ce  que  la  science  et  les 
lettres  comptent  d'hommes  éminents. 
La  religion  et  la  philosophie  ne  poo- 
vaieut  être  plus  dignement  justifiées  et 
plus  honorablement  défendues  que  par 
de  tels  écrivains. 

La  publication  d'une  Encyclopédie, 
et  d'une  Encyclopédie  fondée  sur  de» 
principes  de  sévère  orthodoxie,  n'étât 
pas  une  chose  que  le  premier  venu  pot 
être  tenté  d'entreprendre.  Il  y  avait  i 
redouter  d'abord  l'indifférence  du  p»- 
blic,  rebuté  par  le  charlatanisme  qui  a 
entaché  tant  de  livres;  ensuite,  cl  su^ 
tout,  les  préventions  légitimes  ffl} 
laissées  dans  l'esprit  des  hommes  reli- 
gieux et  honnêtes  le  monument  d'im- 
piété élevé  sous  ce  même  titre  d'^n^T 
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dcpédie,  par  les  philosophes  du  W 
siècle. 

Lorsque,  dans  la  circalation  d*un 
pays ,  il  s*est  glissé  de  la  fausse  mon- 
naie ,  le  doute  et  la  craitoie  qui  en  nais- 
sent font  qn*on  reçoit  les  bonnes  pièces 
avec  la  même  défiance  que  si  elles 
étaient  mauvaises.  Une  pareille  per- 
spective, on  le  conçoit,  n*était  pas  en- 
courageante, et  il  faut  s'étonner  et 
se  féliciter  que  les  directeurs  de  r£Vi- 
cxclopédie  ilu  19*  siècle  ne  s*en  soient 
pas  effrayés.  Les  forces  de  Pesprit  et 
les  ressources  s'accroissent  par  le  sen- 
timent d'une  noble  entreprise.  Ils  ont 
va  que  si  les  ravages  des  fausses  doc- 
trines ont  perdu  de  leurs  anciennes 
proportions.  Terreur,  qui  en  est  te 
germe,  n'est  pas  encore  extirpée.  Et  ils 
se  sont  mis  à  l'œuvre. 

Obligés  d'embrasser  tout  le  domaine 
de  l'intelligence  humaine,  ils  ont  établi 
leur  édifice  sur  la  religion  chrétienne , 
comme  la  seule  base  sur  laquelle  Tes- 
prit  puisse  reposer  dans  une  sécurité 
parfaite,  et  Dieu  a  été  leur  clef  de 
voûte,  c'est-à-dire  la  solution  néces- 
saire des  difficultés  qui  enveloppent  la 
vie  et  la  destinée  de  l'homme.  Toutes  les 
sciences,  la  philosophie,  l'histoire,  l'é- 
conomie sociale ,  tout  est  ramené  à  ce 
principe  Immuable ,  tout  est  soumis  ik 
cet  infaillible  critérium,  éclairé  par  ce 
flambeau  d'étemelle  vérité.  L'Encyclo- 
pédie du  19*  siècle  est  donc  l'ensemble 
des  connaissances  humaines  considéré 
an  point  de  vue  catholique. 

Ce  que  nous  voulons  constater  tout 
d*abord,  c'est  l'habileté  avec  laquelle 
les  directeurs  de  l'Encyclopédie  du  19* 
siècle  ont  répandu  dans  leur  œuvre  ces 
principes  religieux.  Nulle  part  ils  n'ont 
fait  preuve  d'esprit  systématique,  et 
n'ont  montré  de  parti  pris.  Ils  ont 
abordé  tous  les  sujets,  exposé  toutes  les 
théories,  embrassé  toutes  les  questions, 
et  la  religion,  qu'ils  ne  mettent  pas  tou- 
jours en  avant,  est  toujours  le  but  la- 
tent auquel  ils  mènent  le  lecteur.  Dans 
un  siècle  où ,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression d'un  grand  poète,  le  raisonne- 
ment a  si  souvent  banni  la  raison ,  c'est 
par  le  raisonnement  que  la  raison  doit 
être  ramenée,  c'est  par  l'esprit  qu'il 
faut  arriver  à  TAme.  C'est  ce  qa'ont  en- 


trepris les  directeurs  de  rEncyclopédie 
du  i9*  siècle.  C'est  par  le  vide  Immense 
qui  se  fait  autour  de  l'intelligence  hu- 
maine, quand  elle  s'abandonne  à  ses 
propres  forces,  qu'il  faut  prouver  à 
l'homme  que  la  science  séparée  de  la 
pensée  chrétienne,  est  une  science 
morte,  une  science  inhabile  à  pénétrer 
le  sens  intime  et  suprême  des  choses. 

Cette  habileté  que  V Encyclopédie  du 
19'  siècle  met  dans  sa  marche  et  dans 
l'esprit  de  ses  doctrines ,  n'est  pas ,  du 
reste,  une  chose  nouvelle  et  dont  ridée 
lui  appartienne  en  propre.  IHderot, 
d'Alembert,  et  les  fondateurs  de  la  li- 
meuse Encyclopédie  du  18*  siècle,  Pa- 
vaient eue  les  premiers.  Dans  celte  œu- 
vre de  prosélytisme  irréligieux ,  rim- 
piété,  à  de  rares  expressions  près,  ne 
se  montre  jamais  à  découvert.  Elle  est 
toujours  au  bout  de  tontes  les  discas- 
sions ,  et  l'esprit  distrait  ou  inexpéri- 
menté ne  peut  pas  l'éviter.  Mais  il  règne 
dans  l'ensemble  une  prudence  exces- 
sive. La  surface  est  en  général  irrépro- 
chable. C'est  sous  l'herbe  que  se  cache 
le  serpent;  c'est  au  fond  de  la  coupe 
que  se  trouve  le  poison. 

Ce  système  qui,  n'effarouchant  au- 
cune susceptibilité,  contribua  puissam- 
ment à  répandre  ces  principes 'de  la 
philosophie  sceptique  et  anti-chré- 
tienne, devint  une  arme  très-dange*^  ' 
rense.  C'est  celte  arme  que  VEncyclo^ 
pédie  du  19*  siècle  a  prise  à  ses  adver- 
saires ,  et  qu'elle  a  puissamment  et  ha-  ' 
bilement  retournée  contre  eux.  Tout 
en  avouant  nettement  ses  doctrines, 
elle  s'est  abstenue  d'un  dogmatlsne 
imprudent,  et  par  ce  moyen,  elle  doit 
populariser  avec  plus  de  certitude  les 
idées  chrétiennes  qni  lui  servent  de 
base. 

Les  services  que  peut  rendre  aujoor^ 
d'hui  une  œuvre  qui  tend  à  rétablir 
l'unité  des  sciences  par  l'inspiration 
chrétienne  sont  immenses.  De  terribles 
épreuves  nous  ont  appris  où  mènent  les 
systèmes  irréligieux.  Non-seulement  ils 
ébranlent  les  sociétés,  non-seulement 
ils  pervertissent  la  moralité  publique 
et  privée ,  mais  encore  ils  laissent  dans 
un  vide  effrayant  l'histoire ,  la  philoso^- 
phie,  la  poésie  et  les  arts.  C'est  que 
tout  se  lient  dans  rhommct  dl  qu'en  loi 
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ôum  tes  |[)riDci[^e^  ^ui  purifient  son 
âme,  on  lui  ô(e  la  noble  iuspiratiou  qui 
élève  sop  esprit. 

L'Encyclopédie  du  W  siècle  est  Tex- 
pressiQU  la  plus  complète  et  en  môme 
t^mps  la  plus  brillante  du  grand  travail 
d'uoité  qui  doit  reconstituer  la  vérité 
si^  les  débris  épars  de  tous  les  systèmes 
et  çl8  toutes  les  tbéoi*ies<  L'entreprise 
est  aussi  vaste  daus  ses  ramificatioui, 
qu'elle  est  noble  par  son  but.  Il  ne  s'a* 
git  de  rien  moins ,  en  eUet,  que  de  ra* 
meMr  tes  esprits  à  I3  certitude,  et  de 
rendre  à  notre  époque  le  calme  de  la 
foi. 

JL.'€ettvre  est  très-eom#Iexe^  comme 
on  voit.  Elle  embrasse  la  poésie  et  les 
arts  oomme  la  science,  Tbiatoire  comme 
la  pbilosopbie  «  la  politique  comme  la 
religion,  V Encyclopédie  du  19*"  sihcl^  a 
do«6  un  but  étevé,  profond,  social, 
dans  Vacception  véritable  et  philoso* 
pbique  du  mot. 

Son  directeur,  nous  Tavons  déjà  dit , 
s'est  associé  pour  atteindre  ce  but  les 
hommes  les  plus  remarquables  dans  les 
diverses  branches  du  savoir.  Ce  besoin 
indispensable  de  réunir  un  grand  nom* 
bre  de  capacités  diverses  pour  concou- 
rir à  la  même  oeuvre ,  a  été  jusqu'ici 
recueil  contre  lequel  ont  échoué,  pres- 
que sans  exception,  tous  les  ouvrages 
encyclopédiques.  En  général,  Tunité 
de  direction  a  complètement  disparu 
devant  les  exigences  et  les  caprices  de 
chaque  écrivain  ;  toujours  la  médiocrité 
s'y  est  trouvée  4  côté  du  jnérite. 

VEnçydopédie  du  W*  siècle,  au  con- 
traîre»  a  apporté  le  plus  grand  soin  d'à- 
bor4  à  ne  jamais  s'écarter  de  la  plus  se» 
vère  orthodoxie,  et  à  maintenir  la  plus 
strict»  unité  dans  ses  doctrines;  ensuite 
à  ne  se  permettre  jamais,  dans  les  dé- 
tails et  dahs  les  questions  peu  impor- 
tantes, de  ces  négligences  de  rédaction 
qai  gâtent  les  meilleures  productions 
et  qui  défigurent  les  meilleures  idées. 
Tout  y  est  également  soignée,  également 
snr^ttillé ,  le  fifmd  et  la  forme ,  les  dé«- 
taiis  et.  Tensemble ,  le  plan  et  Texécu- 
tion. 

U  est  bien  entendu  que  nous  n'avons 
pas  rintention  d'affirmer  que  tous  les 
hownes  éminents  qui  coneourent  à 
VEMyohpédie  du  19t  fiièele  soient  Ur 


taqt  d'esprits  jetés  dans  le  mime  moole, 
et ,  qu'on  nous  passe  le  mot,  autant  de 
têtes  sous  le  ùiéme  hoquet.  Non,  certes! 
H  est  probable  que  sur  des  questions 
de  détail ,  et  qui  ne  toucheut  ni  au 
dogme ,  ni  à  la  morale ,  ni  à  aucune  de 
ces  idées  qui  sont  le  fondement  de  Tor- 
dre social,  chacun  de  ces  éciivains  a  sa 
manière  particulière  de  voir,  et  que, 
sur  ce  point,  on  dit  à  V Encyclopédit 
du  19''  siècle,  comme  partout,  tôt  ca- 
pita^  toi  sensut. 

Cette  unité  purement  scientifique 
dans  les  questions  indifférentes  et  dans 
les  choses  de  détail,  n'est  pas  celle 
qu'il  faut  chercher,  car  elle  n'existe 
pas.  Celle  qui  est  indispensable,  celle 
que  s'est  proposée  V EncyclopédU  du, 
19^ siècle,  celle  qu'elle  a  obtenue ,  c'est 
l'unité  morale  et  philosophique  ,  c'est- 
à-dire  la  consécration  même  des,scienc€s 
par  l'inien^ention  de  la  pensée  religieuse 
qui  les  féconde. 

Après  avoir  ainsi  indiqué  dans  son 
ensemble  le  but  de  V Encyclopédie  drt 
19''  siècle  et  les  principes  sur  lesquels 
elle  repose,  nous  voudrions  pouvoir 
donner  une  idée  exacte  de  la  manière 
dont  lui  ont  prêté  leur  concours  les  in- 
telligences d'élite  que  son  directeor  a 
conviées  à  son  oeuvre.  Malheureusement 
les  citatloqs  qu'il  nous  faudrait  faire 
entraîneraient  bien  au-delà  des  bornes 
que  nous  devons  nous  assigner.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  toutes  les  gran- 
des questions  d'iûstoire,  de  morale, 
d'économie  politique  et  sociale ,  de  lit^ 
téraiure  et  de  philosophie,  y  sont  trai- 
tées par  des  écrivains  dont  le  nom  fut 
depuis  longtemps  autorité  dans  ces 
spécialités  diverses. 

Pour  en  fournir  la  preuye,  il  soSira 
d'indiquer  quelques-uns  de  ces  articles: 
nous  citerons  pour  les  sciences  les  tra- 
vaux de  MM.  Liou  ville,  BoussingauU,  D»> 
frénoy,  Andral,  Esquirol,  Velpeau,  Ré- 
camier,  Pariset,  Constant  Prévost,  Bê» 
clet,  Edwards  aîné,  baron  Dupin,  Roye^ 
CoUard ,  Letronne,  Pontécoulant;  pour 
l'histoire ,  la  jurisprudence  et  la  liué- 
rature,  MM.  Dumont,  Philarète  Cbasles, 
de  BlosseviUe,  marquis  de  Pastoret, 
duc  de  Valmy,  baron  Guiraud ,  abbé  de 
Féletz,  Charles  Wodicr,  comte  Beognot, 
Chartes  Lenomant,  iten&equtn,  mv" 


BULLBTB<9  MBLIOGRAMIiaUES. 


m: 


qttii  d'HMilpou)  ^  Cibrario  ^  marquîg  de 
Chambray,  Jonard ,  Ghampollion  ^  Ca- 
mille BeauiraiS)  de  Golbéry,  etc.,  etc.; 
I^tir  la  philosophie  et  les  matières  reli- 
gieuses, MM.  rabbé  Receveur,  Tabbé 
Maupied,  Tabbé  Deguerry,  l'abbé  Flot- 
tes, Tabbé  Caneto,  Tabbé  Blanc,  Tabbé 
d'Assauce,  LaureAtiet  Bucbez  et  le  cbe- 
?aUer  Dracb. 

Oa  voit  ainsi  qoe^  parmi  ceux  qui  ont 
déjà  fourni  des  travaux  aux  18  premiers 
volumes,  figurent  les  noms  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  nos  Acadé- 
mies et  des  hommes  qui  ont  acquis  le 
plus  de  droits  à  la  confiance  du  public. 
C'est  en  présence  d'un  renom  scientifi- 
que et  littéraire  de  cette  importance, 
et  après  s'èlre  fait  rendre  compte  de  la 
valeur  Matérielle  de  VEmeftekifédiedu 
W  êiècit,  que  M.  le  Ministre  de  rin« 
stracdon  publique  s'est  déterminé  à 
âJouKîr  son  suffrage  à  tant  de  suffrages 
illustres  d^à  acquis  à  cette  œuvre  re- 
marquable. C'est  par  une  souscription 
à  50  exemplaires  de  Touvrage  que  s'est 


manifestée  l'apppobatioA  miaialérieUe. 

L'Enaxclopédie  du  i9*  sièolê  a  été  fon» 
dée  sous  le  patronage  de  fén  monsel^ 
gnenr  de  Quélen,  archevêque  de  Paris. 
Il  était  impossible  aux  directeurs  de  ce 
grand  ouvrage  de  répondre  plus  digne-' 
ment  qu'ils  ne  l'ont  fait  ù  rînspîration 
de  raugvste  prélat,,  qui  a  Jajssé  dans 
l'Église  de  France  d'ineffaçablâs  aouvaii 
nirs,  et  dont  radmirable  intelligMM«> 
savait  distlngner  et  noblement  patro»-* 
ner  tout  ce  qui  pouvait  rendre  à  la  reli- 
gion de  véritables  services. 

Aujourd'hui  que  18  volumes  soiit  pU-" 
bliés ,  il  est  facile  de  juger  du  mérite  de- 
l'ouvrage  sous  le  rapport  des  gravures 
et  de  la  rédaction  comme  sous  enlaidi 
l'exécution  matérielle.'  Nens^  erayoaai 
qne  si  les  poblieations  du  mène  genre 
remplissaient  leurs  engagements  enters^ 
leurs  souscripteurs  avecautant  debontie* 
foi  et  de  bonheur  que  YEncyclopédte 
du  19*  siècle j  la  confiance  qui,  pour  un 
moment,  s'est  retirée  dp  ces  publiqa^ 
tiens ,  leur  serait  à  jams^s  acquiae. 
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tB8  D0GTBU18  DU  JOUR  DEVANT  LA  FAMILLÉ, 
par  H.  BftuCHu  (Miciiil-Ratboiid)  '. 

Déhs  m  Uf  re,  sorte  de  petU  roman  moral,  If  •  Bme- 
ker  produit,  aooa  une  forme  dramatiqoo  et  laiiii- 
t«Bto,de  boDoea  et  salouire»  vérltéa.  C^ail  rhliliiita 
de  doox  feaBoa  h'ommea  comme  il  y  en  a  tant,  qai , 
oobHonx  des  prineipea  reçoa  aoa»  le  toii  paternel , 
oal  accepté  bénéfolement  tons  les  pré|ngés ,  tontes 
lei  Idées  crenses  et  yides ,  tons  les  tristes  sophismes 
d«  nos  profesaonrs  fameux.  Charles  et  Yictor  sont 
dea  élèves  assidos  du  Collège  de  France ,  et  en  ont 
fidèlement  recneilll  lea  leçons.  Us  s'imaginent  être 
éfloiiiemment  progrêstiflÊ ,  psrce  qn'ils  se  piment 
d'ndaalratlon  devant  quelques  vieilleries  habillées 
à  la  moderne ,  et  singulièrement  indépwuianti , 
parce  qu'ils  ne  Jurent  qne  sur  les  paroles  des  msl- 
trea,  adorent  ce  qne  Us  matlres  préconisent,  brûlent 
ee  que  les  maîtres  condamnent.  Anisl,  faut- il  les 
entendre  protester  en  faveur  de  la  rsison  humaine  » 
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Sagnier  et  Bray,  éditeari ,  rve  dea  Sainta-Pères , 


en  revendiquer  énerglqnemant  les  droiu,  et  s'Indi- 
gner des  prétentions  coupables  de  ceux  qui  vou- 
draient Ummer  hi  mrnMs  de  la  liberié  contre  elU- 
même ,  par  Pintroéaeiion  du  'jtrioûipe  de  la  eonew^ 
r&needoHi  Ndmcatiom!  On  voit  qne  lea  deux  étu- 
4i«nla|oi«eeet  i  leurs  autres  mérites  celnl  d'étro 
de  fervents  usiversitalres* 

C'est  avec  de  tellea  idées  et  de  telles  dispositiona 
qu'ils  vont  ensemble  passer  quelque  temps  dana 
leur  province.  Là ,  an  sein  d'une  belle  et  riante 
nature,  Ils  trouvent  de  bons  et  aimables  parents, 
des  voisins  spirituels  etiDStmits,uncuréde  village 
modeste  autant  qa'éclairé ,  que  chacun  bénit  et  vé- 
nère. Aux  veillées  du  soir,  durant  les  longues  pro- 
menades de  la  journée,  des  conversatlona  familières 
et  sérieuses  s'établissent  ;  les  plus  hantea  questions 
religieuses  et  sociales  sont  abordées ,  et  des  clarléa 
nouvelles  brillent  aux  yeux  de  nos  Jeunes  gens 
étonnés  ;  la  vaine  science  pftlit  et  s'éclipse  devant 
la  foi.  Après  une  résistance  désespérée  et  k  la  suite 
de  divers  incidents  racontée  d'une  manière  atta- 
chante ,  Charles  et  Victor  sont  heureux  de  procla- 
mer leur  défaite.  Régénérés  par  la  douce  influence 
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c  le  seail  de  ces  léeébres,  el  {e  Fal  frandil  pew 

<  famais.  Q«e  Dieo  préserve  mes  iristet  eafaiu  el 
e  les  leurs  de  ce  pèlerinage  affren  ^i  m'a  si  misé- 
c  rablemwt  dérobé  les  trois  qoarU  de  ma  force  et 
c  de  ma  vie!  Après  Untde  stériles  ezconioiis,! 
c  ballons  perdes ,  au  sein  des  brouillards  de  la  spé- 

<  culailoo  philosophique ,  lorsque ,  i  la  clarté  loyale 
c  du  flambeau  de  PÉglise;  ou  aperçoit  enfin  la 

<  route  à  prendre  et  l^tendue  de  ses  defoirs ,  le 
t  temps  que  Ton  a  si  mal  employé  pèse  denUe- 
t  ment  dans  les  remords.  Ceiie  mebilUé ,  je  Psi 
c  subie  •  mon  père  ;  ne  penses  pas  que  |e  Taie  vea- 
c  lue.  L'enseignement  ne  m'aTail  rien  offert.  Il 

<  m'avait  dit  :  cberdie  ! 

<  Mes  vicissitudes  au  milieu  de  ce  nèani  et  tu 
c  conversion  m'ont  posé  comme  un  objet  de  scan- 
(  dale  en  face  des  partisans  de  la  réforme  etda 
c  progrès  Indéfini ,  lesquels  regsrdent  probable* 
c  ment  leur  dogme  comme  une  Idée  fise.  Je  m'at- 
«  tendais  à  pins  de  ebarllé  de  leur  part. 

<  Quand  un  d'eux  me  demande  en  raillnnt  à  qmà 
i  titre ,  ayant  varié  unt  de  fois ,  Je  puis  êtra  cei^ 

<  tain  de  ne  Jamais  revenir  ans  doctrines  fuM 
c  professe  ,  ie  loi  réponds  :  C'est  parce  que  j^  ai 
c  passé!...  » 

Il  serait  k  désirer  que  l'ouvrage  de  H.  Bmcler 
fût  beaucoup  lu ,  surtout  par  la  feunesse  des  écoles. 
Des  écrits  de  ce  genre  servent  pnisssmmeBt  à  po- 
pulariser les  principes  vrais  ;  ils  montrent  l^ècaeil  à 
éviter,  la  voie  qull  faut  suivre ,  et  le  bica  qnlb 
font  est  la  récompense  de  leurs  anienrs. 
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HUITIÈME    LEÇON  '. 

Croittdei  narlUniM  d«  Ghartemagne.  —  Gomparal- 
Èom  des  ia^aaions  ciHiiInaiiulea  dca  bommea  da 
Nord  a? ee  lea  laYaaiona  det  Sarraaiai.  —  Lea  pre- 
oUdraa  eq  posataol  laa  popaUUona  tara  la  OMr, 
UBdfa  qM  laa  aacondea  deTaient  laa  raftwler  Tara 
rioiértour  dea  tarraa ,  furaBl  moisa  déaatlreoaaa 
que  cellaa^.  —  Vaniae ,  Gésea ,  PUe  ,  Analft , 
««la  HrUcsliéraBtBt  llle  al  la  fille  ^iacopala 
da  llag«el<Mie,reaaaBlaat  la  contre-coap  de  loataa 
cea  lacaraleiM*  —  f mporianca  de  la  marine  aoai 
Ghariennaf  ne.  —  Bile  eti  pronf  ée  par  lea  aoeeéa 
•Biérienra  de  rialamlame  doa ,  la  plapart,  à  dea 
attaqnea  par  mer.  —  Lea  crolaadea  mariUmea  ai- 
••renl  la  liberté  de  la  mer  inlérieare  et  la  anprd- 
nntle  de  TEmpIre  latin. 

Pour  comprendre  toute  Timportance 
de  ces  croisades  maritimes,  destinées 
à  repousser  ou  à  prévenir  les  flottes 
musulmanes,  il  faut  d'abord  nous  trans- 
porter à  répoque  des  premières  inva- 
sions barbares.  Celles-ci  ^  bornées  au 
continent,  avaient  eu  pour  effet  de  re- 
fouler sur  les  rivages  de  la  mer  des 
populations  craintives  qui  allèrent  de  là 
se  réfugier  dans  les  tles  voisines,  et 
souvent  au  milieu  des  positions  les  plus 
ingrates,  dans  les  circonstances  géo- 
graphiques les  plus  défavorables. 

A  cette  époque  de  ruine  et  de  dévas- 
tation pour  la  vieille  société  romaine , 
où ,  selon  Texpression  de  saint  Jérôme, 
on  Toyait  dans  les  villes  la  faim ,  hors 

>  VoIffU  vu*ieçoBraB«iOO,t.XVn,  p.MS, 
T.  XVm.  —  H*  106.  1844. 


des  villes  la  guerre,  les  lieux  les  plus 
ignorés  ou  les  plus  inabordables  étaient 
devenus  les  meilleurs  abris  pour  les  fu- 
gitifs. La  nature  rebelle  fut  alors  obli- 
gée de  reconnaître  ce  que  peut  Tindus- 
trie  de  Thomme  sous  Tempire  de  la 
nécessité  ;  et  des  établissements  s'éle- 
vèrent sur  des  rochers  sauvages  et  des 
lagunes  incultes,  là  où  n'étaient  encore 
abordés  que  de  simples  pécheurs. 

C'est  ainsi  que  sur  les  plages  désolées 
du  golfe  de  Lion ,  et  dans  un  ilôt  désert, 
s'éleva  la  ville  épiscopale  de  Mague- 
lone ,  où  le  christianisme  implanta  ses 
légendes ,  où  la  chevalerie  apporta  ses 
romans  chevaleresques,  et  où  l'histoire 
a  laissé  d'utiles  souvenirs.  Si  nous  ci- 
tons d'abord  cette  ville  comme  exemple 
du  refoulement  des  populations  vers  la 
mer  à  l'époque  des  invasions  continen- 
tales, c'est  qu'elle  nous  offrira  bientôt 
la  contre-partie  de  ce  spectacle,  en 
nous  montrant  ces  mêmes  populations 
fuyant  vers  l'intérieur  des  terres  aux 
temps  de  la  décadence  carlovingienne , 
où  nous  aurons  à  décrire  les  invasions 
maritimes  des  barbares  du  Midi.  Qu'on 
nous  permette  donc  l'étude  approfon- 
die de  cette  petite  cité,  dont  les  vicissi- 
tudes ont  suivi  le  flux  et  le  reflux  des 
époques  d'invasion,  et  peuvent,  par  la 
connaissance  exacte  d'un  seul  point, 
nous  révéler  tout  ce  qui  s'est  passé  d'a- 
nalogue sur  le  même  horizon  bisto* 
rique. 
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Maguelone,  par  saposjtioD  insulaire, 
devint  le  poste  le  plus  propfce  aux  po- 
pulations épouvantées  de  la  Gaule  mé- 
ridionale ,  alors  que  les  premiers  bar- 
bares du  Nord  ,  débordant  de  .toute| 
parts,  se  précîpilèreat  le  fer  et  là 
flamme  à  la%iam  sur  toutes  les  proVin* 
ces  méridionales  de  l'empire.  A  celte 
époque ,  Venise  sortait  des  lagunes  de 
TAdriatique ,  et  se  peuplait  de  fugitifs 
échappés  à  la  fureur  d'Attila  ;  Pise  nais- 
sait par  delù  une  chaîne  de  montagnes 
escarpées  qui  protégeaient  son  berceau; 
et  Amalfi,  bûtie  par  une  colonie  ro- 
maine, loin  de  l'invasion  d'Alarlc,  au 
fond  du  golfe  de  Salerne ,  sur  un  roc  de 
la  montagne  de  Gama ,  recevait  de  ses 
fondateurs  le  nom  de  l'asile  que  ceux- 
ci  avaient  d'abord  trouvé  sur  les  bords 
du  Melfi.  Plus  tard  encore,  en  570,  Gê- 
nes s'accrut  de  la  même  manière  par 
les  populations  de  là  Gaule  cisalpine , 
fuyant  devant  l'invasion  lombarde  : 
Honoré ,  archevêque  de  Milan ,  s'y  ré- 
fugia avec  son  clergé  et  les  principaux 
de  la  ville  ^  tandis  qu'Alboîn,  roi  des 
Lombards,  s'emparait  de  toutes  les  po- 
sitions de  l'intérieur  •. 

Eh  bien  !  c'est  en  de  pareilles  circon- 
stances que  tout  nous  montre  Maguelone 
naissant  à  son  tour  pour  servir  de  bou- 
levard ûnx  populations  de  la  Narbon- 
tiaise.  Celles-ci  durent  8*y  réfugier  aux 
premiers  feux  des  invasions,  pour  ne 
point  rester  sur  le  continent,  livrées, 
comme  sur  une  grande  route,  à  la  vîor 
îence  de  tous  les  dévastateurs.  De  leur 
côté ,  les  barbares ,  anéantissant  par 
leur  présence  les  relations  du  com- 
merce ,  des  arts  et  de  l'agriculture ,  ne 
durent  respecter  qu'une  seule  indus- 
trie qui ,  par  son  emplacement  comme 
p2(r  sa  nature,  pouvait  échapper  à  la 
destruction  :  c'était  la  pêche  exploitée 
par  les  pauvres  habitants  des  côtes. 

Il  suffisait,  en  effet,  à  ces  derniers 
de  quelque  îlot  ou  de  quelque  rocher 
porur  y  trouver  un  asile,  et  tandis  que 
leur  obscurité  les  mettait  à  l'abri  de 
tout  pillage,  ils  conservaient  une  sauve- 
gai'de  toujours  assurée  contre  des  ih- 
iasions  purement  continentales,  c*était 

<  Yd^  VwÀ,  diacre,  de  Gudt  l^nn^Hrd,^  U'f  ^  n^ 
eh»  wn 


leur  2)arque  niise  à  flot,  i  C'est  ainsi  que 
des  pécheurs ,  dit  Noël  de  la  Morinière, 
conservèrent  leur  liberté  dans  les  la- 
gunes de  Commachio,  de  Venise,  au 
milieu  des  étangs  de  Narbonne,  en  pla- 
çant entre  ell^s  et  la  cupidité  des  bar- 
bares d«  vastes  marais  qui  leur  tenaient 
lieu  de  remparts  >.  » 

Peuplée  delà  sorte  par  une  associa- 
tion de  pêcheurs  et  par  des  fugitifs, 
l'île  de  Maguelone  acquit  bientôt  par 
mer ,  sous  la  domination  des  Vîsigoths, 
toute  rimportiince  que  les  villes  voi- 
sines avaient  perdue  sur  terre  à  la  suite 
des  invasions.  Elle  s'accrut  de  toutes 
les  relations  commerciales  que  sa  posi- 
tion lui  permettait  d'avoir  avec  le  litto- 
ral de  la  Narbonnaise,  avec  l'Espagne 
etj'italié,  et  même  avec  l'Afrique  et 
rOrient.  C'est  alors  que ,  parmi  les  vil- 
les de  la  province,  elle  fut  élevée  an 
rang  de  cité  (cMias):  Elle  ne  dut  p^ 
tarder  non  plus  à  être  jointe  au  conti; 
nent  par  une  chaussée  dont  nous  parle- 
rons plus  bas,  laquelle  fut  resuurée 
dans  le  il""  siècle ,  mais  dont  l'origine 
remontait  certainement  à  l'époque  des 
Yisigoths.  C'est  ainsi  que  lUe  de  Tyr, 
peuplée  aussi  par  des  fugitifs ,  s'éleva 
en  face  de  Palée-Tyr,  qu'avait  ruinée 
une  invasion  assyrienne,  et  pins  tâi-d 
fut  unie  au  continent  par  la  chaussée 
d'Alexandre ,  qui  servit  à  réparer,  pen- 
dant la  paix,  les  maux  qu'elle  lui  avait 
apportés  avec  la  guerre  macédonienae. 

Du  reste,  que  cette  comparaison  et 
les  autres  que  nous  avons  pu  employer, 
ù  défaut  de  preuves' positives,  ne  fass^ 
point  tortù  notre  modesle  Maguelone; 
elle  ne  fut  ni  Tyr,  ni  Venise,  ni  même 
une  ville  de  premier  ordre.  Maguelone 
ne  fut  qu'un  cheMieu  de  comté  »  doal 
les  suzerains* visigothà,  devenus  les  al- 
liés de  Pépin  et  de  Charlemagne  contre 
les  Sarrasins ,  eurent  la  gloire  de  doa- 
nèr  à  la  France  saint  Benoît  d^Âniane , 
réformateur  des  moines  '  d'Occident. 
Maguelone  fut  pourtant  quelque  chose 
de  plus  sous  le  rapport  religieux  ;  c'est 
comme  siège  épisco][)al  qu'elle  joua  sûb 
principal  rôle ,  et  l'histoire  de  cet  éré-, 
thé  va  nous  montrer,  sous  un  autre 

t  ttiiioire  giniràU  i^i  P^hn^  ^  ttoH^li 
MoripiérOy^tlM. 
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poittt  de  vue ,  les  résultats  des  infâsioas 
continentales. 

Rendez-vous  des  populations  romai- 
nes qui  avaient  échappé  an  déluge  des 
invasions,  Maguelone  dut  se  recruter 
bientôt  après  d'autres  fugitifs  qui  ve- 
naient y  chercher  un  asile  contre  les 
persécutions  religieuses  des  Visigoths 
ariens.  Ces  barbares ,  après  être  passés 
et  repassés  plusieurs  fois  en  dévastant 
tout  le  midi  de  la  Gaule ,  s*y  étaient 
éuiblis  comme  héritiers  des  empereure 
d*Oecideiit  ;  mais  en  même  temps  ils 
n'avaient  rien  négligé  pour  y  propager 
rarianisme^et  y  perpétuer  les  querelles 
théologiqnes  de  Tempire  d'Orient  avec 
l'Église  romaine. 

De  là  des  calamités  nouvelles  qui 
irent  affluer  les  populations  orthodoxes 
vers  les  lieux  où  la  mer  les  metult  en 
rapport  direct  avec  Rome ,  leur  grande 
métropole.  C'est  ainsi  que  la  population 
primitive  de  Maguelone  dut  être  com- 
posée de  fervenu  catholiques  ,  et  d'une 
portion  notable  du  clergé  de  la  Nar- 
bénnaise.  Or,  cet  état  de  choses  amena 
bientôt  la  formation  d'un  nouveau  che^ 
lieu  de  diocèse,  destiné  à  remplacer  aux 
yeox  des  habitants  orthodoxes  lés  villes 
épiscopales  voisines,  occupées  par  des 
évoques  ariens.  Liévôché  de  Maguelone 
«erait  donc  sorti  de  la  persécution  des 
envahisseurs,  comme  la  ville  était  déjà 
Bée  des  désastres  de  l'Invasion. 

La  nature  de  cet  évêché  nous  expli- 
que d'ailleurs  pourquoi  il  n'est  pas 
mentionné  dans  les  premiers  conciles 
des  Vtsigoths;  c'est  que  ceux-ci,  en 
tant  qu'ariens,  ne  pouvaient  le  recon- 
tiafore,  tandis  que  d^un  autre  eèté  il  se 
trouvait  de  date  trop  récente  pour  être 
officiellement  proclamé  dans  les  conci- 
les catholiques.  Mais  ces  obstacles  à  la 
-reconnaissance  de  l'évéché  de  Mague- 
lone disparurent  enfin  à  l'époque  de  la 
t^oaverslon  des  Vîsigeths  au  catholi- 
efsBie.  GeuxKTi,  en  effet,  ne  pouvaient 
moins  faire  que  de  reconnaître  le  nou- 
vel évèehé,  dépositaire  jusqu'alors  et 
IM-esque  raafrtyr  de  la  véritable  foi  ;  c'est  ' 
l'époque  précisément  où  Maguelone  pa- 
rut pour  la  première  fois  dartsles  Tables 
<le  leurs  conciles,  alors  que  Récarè de 
se  convertissait  à  l'orthodoxie.  Le  re- 
prénemani;  dnnonvelévêohésiena  donc, 


en  $39,  les  canons  du  concile  de  Tolède 
avec  les  autres  évoques  de  la  première 
Narhonnaise  ;  or,  si  l'on  songe  ù  la  gra- 
vité d'une  pareille  signature  et  au  chan- 
gement qu'elle  constatait  dans  la  géo- 
graphie ecclésiastique,  on  verra  que 
cette  circonstance  pouvait  seule  amener 
la  reconnaissance  officielle  de  Mague- 
lone, et  lui  faire  attribuer  une  cirr 
conscription  diocésaine  au  détrimenit 
des  évèchés  voisina.  Telle  est  la  saule 
explication  naturelle  des  faits  relatifs  i 
l'établissement  du  nouveau  siège  épb- 
scopal. 

Maintenant,  si,  à  défaut  de  preuves 
positives,  on  veut  s'éclairer  de  quelques 
rapprochements  historiques ,  on  n'a 
qu'à  se  rappeler  comment  fut  érigé  ^ 
vers  la  même  époque ,  et  toujours  sous 
l'iofluencedes  invasions  continentalesi» 
l'évéché  de  Venise,  dont  l'histoire  se 
rapproche  encore,  ici  de  celle  de  M^ 
guelone.  Cette  érectiou  religieuse  s'aq- 
coroplit  en  des  circonstances  parffUte- 
ment  analogues,  en  606,  sous  l'empire 
des  Lombards,  autres  barbares  ariensi, 
et  à  la  suite  du  schisme  qui  partagea»  le 
diocèse  d'Aquilée. 

L'Église  de  Venise  s'étant  érigée  elle- 
même  en  siège  épiscopal ,  les  popula- 
tions orthodoxes  de  la  côte  et  des  iles  y 
élurent  un  patriarche  fidèle  à  l'Église 
romaine;  et  celui-ci  alla  résider  à 
Grade ,  tandis  que  la  partie  du  diocèse 
soumise  aux  Lombards  continuait  à  r^ 
connaître  et  à  soutenir  le  patriarche 
schismatique  d'Aquilée.  La  Véuitie  for- 
ma donc  à  elle  seule  une  circonscrip»- 
tion  ecclésiastique,  témoignage,  de  sa 
nouvelle  importance  et  signe  avants- 
coureur  de  sa  prospérité.  Alors,  en  ef- 
fet, les  riches  familles-  ennemies  de  la 
domination  politique  des  Lombards  on 
de  leur  hétérodoxie  vinrent  se  joindre  i 
la  population  des  iles,  et  jetèrent  les  vé^ 
ritables  fondements  de  Venise  la  Domi^ 
nanie.  C'est  ainsi  que  le  nouvel  évêché 
signala,  en  quelque  sorte ,  l'apparition 
de  cette  puissante  république. 

Mais  ce  n'était  encore  là  qu'un  évêché 
de  fait,  un  évêché  contesté ,  dont  l'état 
précaire  se  prolongea  pendant  tout  le 
T  siècle.  11  ne  fut  reconnu  comme  éTé» 
ché  permanent  qu'à  la  fin  du  schisme 
qai  avait  st  longtemps  dimé  fiome  et 
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AuwlU^o;  oi  encore  faMut-il  de  nom- 
|ii^u»e»  01  dlWclles  négociations  ponr 
qii0  u>  pairlarche  dWquilée  renonçât  a 
rtH  lamer  la  portion  de  son  diocèse  ac- 
eordoe  an  patriarche  de  Grado;  ainsi 
nauttit  et  fût  organisé  le  siège  épiscopal 
de  Venise  à  la  s»ite  de  rtniasâon  des 
«riens .  coBune  la  ville  rile-aéae  avaii 


«kjà  ètè  fondée  s«r  ks  lagnncs,  à  l'abri 
^  tinvasîon  paieue  d*Attila. 

Tels  ftwe*l  1« 
delà 


^lesHktsées 
«t  la  dMÉBtiM  Ae  b 
W^n^r^M  MX  cbn>ï«iMS«  a 


les 
^^elles  en- 
gfic  de  dire 
linverse 
les  Terrons 
ftMleverser  ou  me- 
qoi  araient 


■aûieurs  de^ 


qae  noos  devons 

cvc*^  tiifîsabe  par  les  invasions 

,iKS  Sarrasins,  comme  le  con- 

^:^,,;ijlt  i^tad  eié  par  les  inva- 

"  ■lîct^ilrr  des  races  germani- 

I  ,i(,stffti>e  par  le  clergé  et  la 

ptvtie  de  ses  liabitants,  qui  al- 


â  Sttbstantion , 

r>ii^fmf»  d»  tftrts,  rasile  qu'aux 

Ir^Tr^èa»  to  mer  avait  seule  pu 

amToTt^  *»*  ^^*®  désertion  devait 

•''■rr^'j^  ^  el  Maguelone  se  repeu- 

^J^'^-JeTponr  rajeunir  sa  propre 

r^LJTH  attendre  à  sa  plus  haute 

"î^^lLlP  Ce  fut  à  répoque  des  croi- 

•ï2^«S»^  >^  populations  du  Midi 

^Mttt  lî^ris  la  supériorité  maritime. 

îïTlaln  pon**  elle  le  moment  d'un 

^T*  1^  sans  retour  :  ce  fut  quand  les 

Z!^!^de  la  navigation ,  exigeant  des 

ErSTaPpropriés  à  l'importance  des 

•*!^ctions  navales  et  du  mouvement 

^^Mtercialt  eurent  montre  l'insufli- 

JTÎT^lue  de  son  petit  port. 

^jTvoit,  dès  lors,  par  l'exemple  de 

.vWPeUte^»"®^  combien  la  domina- 

Syl  dV  la  Méditerranée  a  exerce  d'in- 

»ce  sur  le  sort  des  populations  chré- 

nes  du  littoral ,  et  combien  il  est 

riant  d'apprécier,  à  part  les  croi- 

mariUmes  de  Charlemagne,  qui 

^t  aux  chréUens  d'Occident,  si- 


non la  domination ,  dn  moins  la  liberté 
de  cette  mer  intérieure. 

Alors,  en  effet,  commencèrent  les 
progrès  de  notre  marine  occidentale,  et 
avec  ces  progrès  ceux  des  nombreuses 
sciences  qui  se  rattachent  à  l'art  de  la 
navigation,  f  Le  vaisseau  est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'art,  a-t-on  dit  ;  il  reçoit  le 
tribut  de  toutes  les  sciences,  et  toujours 
il  en  résume  les  derniers  progrès  ;  c'est 
par  le  vaisseau  que ,  se  détachant  de  ta 
terre ,  qui  n'est  qu'accessoire  dans  l'é- 
conomie générale  de  l'univers,  l'homaie 
étend  son  empire  sur  la  surface  et  jus- 
qu'au sein  de  l'onde  qu'il  exploite,  i 

C'est  ainsi  que  les  croisades  maritimes 
furent,  au  point  de  vue  temporel ,  Hd- 
dice  à  la  fois  le  plus  général ,  le  plus 
fidèle  et  le  plus  sûr  de  la  renaissance 
de  la  civilisation  en  Occident. 

Maintenant  que  Ton  comprend  l'in- 
portance  de  la  marine  dès  Tépoqoe  de 
Charlemagne,  on  doit  comprendre  nos» 
comment  les  invasions  des  Barbares  di 
Nord,  ayant  été  presque  uniquemeat 
continentales,  furent  peut-être  moiBs 
nuisibles  à  la  civilisation  chrétienne 
que  les  invasions  des  Barbares  du  Midi 

En  effet ,  lorsque  les  premiers  «iva- 
hisseurs  se  jetèrent  à  l'envi  sur  ren- 
pire  romain  comme  pour  lui  reprendre 
les  dépouilles  qu'il  avait  enlevées  à 
toutes  les  nations,  étrangers  qu'ils 
étaient  aux  périls  de  la  mer,  ils  ne  por 
tèrent  point  sur  ce  nouveau  Uiéâlre 
leur  aventureuse  audace,  et  ne  troublè- 
rent par  conséquent  aucune  des  rela- 
tions maritimes  des  bords  de  la  Médi- 
terranée. 

L'Océan ,  il  est  vrai ,  fut  exposé  à  b 
course  des  Saxons  ;  mais  ceux-ci  furetf 
à  peu  près  les  seuls  qui  s'exercèrent  à 
la  piraterie ,  en  venant  enlever  des  esr 
claves  sur  les  rivages  septentrionaux  de 
la  Gaule  ou  des  Iles  Britanniques. 

Quant  aux  autres  envahisseurs,  de- 
puis les  Goths  jusqu'aux  Francs,  le 
continent  put  suffire  à  leur  ambition; ci 
si  les  Vandales,  passés  en  Afrique,  irai 
quelques  expéditions  sur  la  Médiiem- 
née ,  c'est  que ,  devenus  barbares  da 
Midi,  ils  devaient  nalurellemeni  aire 
exception  aux  habitudes  des  honuus 
du  Nord. 

Les  invasions  contineittales  de  » 
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diAîere  n'empêchèrent  donc. pas  les 
pi>vinces  mariiimes  de  la  Gaule  de  con- 
iQuer  leurs  rapports  directs  avec  Rome 
n  Carthage,  avec  Gonslantinople,  Antîo- 
cbe,  Alexandrie,  triple  foyer  de  la  civi- 
lisation chrétienne  orientale,  et  avec  les 
lies  fortunées  de  la  mer  intérieure,  que 
se  partageaient  les  empires  grec  et  la- 
tin» 

Malgré  Taffaiblissement  des  liens  po- 
litiques, tous  les  échanges  du  commerce 
et  des  rapports  sociaux  et  religieux  s'y 
étaient  maintenus  ;  ils  disparurent ,  au 
contraire,  dans  la  tempête  que  l'inva- 
sion musulmane  souleva  à  la  fois  sur 
terre  et  sur  mer. 

Sans  parler  de  Tantagonlsme  reli- 
gieux qui  arma  cette  dernière  inva- 
sion contre  le  christianisme»  l'avantage 
qu'elle  eut  à  son  début,  d'être  maltresse 
de  la  mer,  lui  permit  d'anéantir  presque 
coup  snr  coup  tous  les  rapports  que  la 
navigation  seule  avait  rendus  faciles  et 
continuels  entre  les  extrémités  de  l'an- 
cien empire  romain. 

La  navigation  chrétienne  fut,  en  effet, 
presque  entièrement  ruinée,  et  avec 
elle  le  véhicule  des  idées  et  des  mar- 
chandises qui  alimentaient  la  civilisa- 
tion» 

C'est  ainsi  que  ces  dernières  inva- 
«ons  furent  bien  plus  désastreuses  que 
les  premières,  et  que  les  époques  où 
elles  dominèrent,  du  7'  au  8*  siècle  et 
du  milieu  du  ^  au  10*,  furent  des  siècles 
de  fer  pour  l'humanité. 

La  première  invasion  maritime,  celle 
qni  correspondit  à  la  décadence  méro- 
vingienne, doit  d'abord  nous  occuper. 
A  peine  les  musulmans  furent-ils  les 
maîtres  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  qu'ils 
curent  d'un  côté  Suez  et  Alexandrie 
avec  le  commerce  inépuisable  des  Indes, 
et  de  l'autre  les  rivages  de  l'ancienne 
Phénicie  avec  les  cèdres  du  Liban,  pour 
les  plus  vastes  constructions  navales  ; 
e^est  avec  ces  ressources  sans  pareilles 
qn^lls  s'élancèrent  sur  la  Méditerranée, 
attssi  avides  d'y  dominer  que  les  pre- 
miers marchands  de  Tyr  et  de  Garthage. 
Ils  y  trouvèrent  la  jouissance  maritime 
de  Rome  et  de  Gonstantinople ,  sans  ri- 
vale depuis  plusieurs  siècles  et  entière-* 
ment  désarmée  à  la  suite  d'une  longue 
ei  paisible  possession. 


La  conquête  y  était  donc  plus  facile 
encore  que  sur  le  continent.  G'est  alors 
que,  partant  d'Alexandrie,  dès  655,  ils 
subjuguèrent  Rhodes,  le  poste  domina- 
teur de  l'Archipel ,  ravagèrent  les  Gy- 
clades,  Grète,  Ghypre,  et  passant  dans 
la  mer  Egée,  ils  y  défirent  la  flotte  im- 
périale dans  un  combat  qui  leur  donna 
du  premier  coup  l'empire  de  la  Médi- 
terranée orienule.  Bientôt,  en  effet,  ils 
purent  assiéger  Gonstantinople ,  et  ils 
le  bloquèrent  deux  années  durant,  avec 
200  vaisseaux..  Lorsqu'ils  se  furent  em- 
parés de  la  province  d'Afrique,  ils  trou- 
vèrent de  nouveaux  moyens  de  puis- 
sance maritime  sur  les  côtes  qui  avaient 
porté  la  vieille  Garthage.  Des  hauteurs 
du  rivage  africain ,  ils  aperçurent  aussi 
les  montagnes  de  la  Sicile,  qui  les  con- 
viait, comme  jadis  les  Garthaginois. 
Gette  île  féconde,  sorte  de  prolongation 
de  l'Italie,  leur  semblait  le  point  de 
partage  dé  la  Méditerranée ,  et  leur  of- 
frait en  même  temps  la  domination  de 
deux  détroits,  celui  de  Messine  et  celui 
de  Tunis,  qui  sont  les  portes  mêmes  de 
communication  entre  l'Orient  et  l'Occi- 
dent. 

Les  Sarrasins,  qui  déjà  plusieurs  fois* 
en  partant  d'Alexandrie,  étaient  venua 
piller  et  dévaster  les  côtes  de  la  Sicile , 
y  descendirent  cette  fois  avec  l'inten* 
tion  d'y  fonder  des  établissements  du- 
rables. Ils  ne  s'y  fixèrent  néanmoins  que 
plus  tard ,  après  s'être  rendus  maîtres 
de  l'Espagne.  Mais  le  bassin  occidental 
de  la  Méditerranée  était  dès  lors  ou- 
vert à  leurs  pirateries.  De  709  à  71f ,  ils 
commencèrent  à  se  rendre  redoutables 
à  tous  les  peuples  de  l'Italie  méridio- 
nale, et  presque  en  même  temps  ils  se 
jetèrent  sur  la  Sardaigne.  Après  y  avoir 
passé  au  fil  de  l'épée  la  garnison  '  grec-* 
que ,  ils  pillèrent  les  églises ,  les  tom-^ 
beaux  et  autres  monuments  religieux. 
11  ne  parait  point  qu'ils  soient  devenus 
maîtres  absolus  de  l'Ile  ;  mais  ils  s'em- 
parèrent de  plusieurs  points,  surtout 
vers  la  côte  méridionale.  Us  s'empare-^ 
rent  également  du  corps  de  saint  Augus* 
tin ,  que  Luitprand ,  roi  des  Lombards, 
racheta  et  fit  transporter  à  Pavie,  où  il 

*  Voyei  Sigw^t  de  Rh«  I^i  1I1>*  ui»  ma» 
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■inrescptants  de  la  chrétienté ,  li^oM^ 
lins  opposer  leurs  flottes  aux  Samsim 
se  bornèrent  à   défendre  leurs  eôMi 
.TOBtre  leurs  irruptions. 

C*était  donc  alors  comme  au  temps 
des  premières  luttes  de  Rome  et  de 
€arthage  :  la  prépondérance  de  TÂIH- 
qne  ou  de  TEurope^  de  rOrieol  «m  de 
rOccident  dépendait  une  seconde  fois 
de  l'empire  de  la  mer. 

Cependant  Tislamisme  s'agnmdfsNril 
par  la  discorde  des  successeurs  de  Ib* 
homet  aussi  bien  que  par  ranion  éem 
premiers  sectaires.  La  chute  des  On* 
miades  avait  fait  craindre  une  désorgi- 
nisation  générale  de  rislamisme»  etlV 
narchfe  Tavait  agité  pendant  tonte  li 
seconde  moitié  du  8*  eièclCi  Hais  cm 
agitations  n^étalent  qne  de  nonhren 
moyens  de  développement.  Les  minorfr* 
tés,  vaincues  dans  les  guerres  efvHes, 
allaient  se  réfugier  ai»  extrémités  de 
rempire,  et  là,  posant  le  ceatre  d« 
leur  nouvelle  activité  >  étendaient  piM 
loin  rinfluence  de  leur  proeélylisne  : 
c'est  aiiisi  que  les  Édrissites,  fagilifide 
la  Mecque ,  allèrent  fonder  vn  Boarel 
empire,  à  Vextrème  occident,  dansli 
Magreh-el'-Âcsa ,  anjourd'lini  le  Maroc. 

Ëdris ,  le  chef  de  cette  dynastie  i» 
velte ,  descendait  du  prophète  par  AU 
Après  s'être  réfugié  en  Egypte,  il  troM 
un  partisan  secret  dans  le  snrintem&m 
des  postes  de  cette  province,  et  à  l^tàÊt 
des  relais  dont  celni-cl  povvait  dispt- 
ser,  il  se  rendit  dans  le  Magnd».  Arrifi 
dans  le  Magreb«el-Acsa ,  fidris,  acoon- 
pagné  de  son  affranchi  Raschid,  s^ 
réta,  en  Tan  97i,  à  Ouailli ,  on  se  tm- 
vait  alors  Témir  d*Aonrta,  ainsi  «ineki 
principaux  chefs  de  la  nation ,  qni  M 
prêtèrent  serment  d'obéisanee.  0  t 
ensuite  appel  aux  Berbères,  qni  la  pla* 
part  se  rassemblèrent  antonr  de  M  d 
le  reconnurent  ponr  lenr  dief.  Uneftà 
solidement  établi  dans  le  pnrs,  CM 
marcha  contre  le  reste  des  tterbétfsf# 
prof\?ssaient  la  religion  des  ^fes.  k 
jadaïsme  on  le  cbrisiianisnie.  U  \ 
anssi  dans  le  pays  de  ftaa .« 
de  Timesia ,  conquit  la  ^Ule 
(Salé)  et  de  Tadela.  La  pins  { 
tic  de  ers  trîbns  étaient  jnivrs  i 
tiennes ,  il  les  sotfmit  tie  cn^ê  9m  de  9fmt 
à  Pislamisme.  Apfto 
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Uons  heureuses  dans  Tune  desquelles  il 
8*était  emparé  de  Tlemcen ,  il  révint  à 
Onallli,  où  il  devait  bientôt  succomber 
sous  les  ruses  d*AaroD-el-Reschid.  Ce 
calife  se  servit  contre  lui  d'un  affran- 
chi, nommé  El-Schemakb,  qui  se  rendit 
auprès  d'Édris,  et  feignit  d'avoir  à  se 
plaindre  ées  Abbassides,  afin  de  capter 
sa  confiance.  L'affranchi  se  fit  aussi  pas- 
ser pour  médecin ,  et  s*empara  si  bien 
de  raffectfon  de  ce  prince  qu'il  put  un 
jour  l'empoisonner.  Ceci  se  passa  en 
175  de  rHéglre  (797).  Édris  fut  enterré 
à  Oualili  ;  et  Schemakh  avait  déjà  pris 
la  fuite  lorsqu'il  fut  poursuivi  par  Res- 
ehid,  qui  ratteignlt  sur  les  bords  de  la 
rivière  Mctloula.  Là  ils  se  livrèrent  un 
^mbat  dans  lequel  Reschid  abattit  d'un 
oonp  d*épée  la  main  d^El'Schemakh,  en 
sorte  qu'ayant  voulu  traverser  le  fleuve , 
ee  dernier  ne  put  parvenir  à  l'autre 
bord.  Après  la  mort  d^Édris,  les  Berbères 
d^Aourba  et  d'autres  tribus  se  réunirent 
pour  donner  la  couronne  à  son  fils  Édris 
le  jeune.' Ce  prince  était  encore  dans  le 
sein  de  sa  mère ,  ce  qui  n'eïnpècha  pas 
l(u*ll  Tie  filt  reconnu  comme  le  chef  fVi-< 
sur  de  la  nation  ;  plus  tard ,  on  réleva 
dans  ce  but ,  depuis  Tenfance  la  plus 
tendre  jusqu'à  l'adolescence ,  et  lors- 
qu'il fut  parvenu  à  l'âge  de  if  ans ,  en 
l^n  de  THégire  i88,  on  lui  prêta  ser- 
ment d'obéissance  dans  la  mosquée  de 
Ooalili. 

C'est  ainsi  que  ï*historîen  fibn-Kahl- 
doun ,  dont  le  texte  arabe  traduit  par 
M.  Slane  ne  tardera  pas  à  être  publié , 
raconte  les  commencements  de  la  puis- 
sance des  Edrissiles. 

L'ennemi  le  plus  redoutable  de  cette 
03mastie  allde  fut  Ibrahim-bon-el-Agh- 
lab)  le  lieutenant  d'Aaron-el-Reschid, 
dans  la  province  de  Carthage,  dont 
nous  avons  déjà  montré  la  position  à 
]iea  près  indépendante  à  propos  de  l'aiv 
torlté  de  ce  kalife.  Ibrahim  devint  à  son 
tour  le  fondateur  d'une  dynastie.  Avant 
loi,  la  province  d'Afrique  n'avait  en 
qut  des  gouverneurs,  c  Lorsque  Tun 
«  d*eux 'mourait  ou  qu'il  devenait  né- 
«  cessaire  d'opérer  son  rappel ,  c'était 
M  le  kalife ,  alors  à  la  tête  dei'empire, 
4  qui  nommait  à  sa  volonté  son  succes- 
t  seur;  mais  une  fois  que  les  Aghiabites 
€  fttrent  arrHés  an  pouvoir,-  Hs  ne  re- 


c  connurent  aux  souverains  de  Bagdad 
ff  qu'une  suprématie  dont  les  effets 
c  étaient  peu  sensibles ,  et  ne  consen- 
c  tirent  qu'à  une  soumission  mêlée  d'in-* 
r  dépendance.  Ainsi  ils  se  crurent  en 
«droit  de  désigner  après  eux  celui  de 
c  leurs  fils  ou  de  leurs  frères  qu'ils  vou-' 
(  latent  avoir  pour  successeur ,  et  la 
•  moindre  tentative  pour  rappeler  l'uii 
c  d'eux ,  en  le  remplaçant  par  un  étran*» 
t  ger,  aurait  été  suivie  de  révolte  *.  • 

Ainsi  les  Aghiabites  jouissaient  d'une 
indépendance  de  fait  ;  mais  ils  ne  Vtk^ 
valent  point  complète  et  absolue  comme 
les  Edrissites,  qui  pouvaient  appuverla 
leur  sur  le  prestige  d'une  descendance 
directe  du  prophète.  Ibrahim-bén-Agh^ 
lab  n'était  donc  qu'un  seigneur  féodal 
sous  la  suzeraineté  lointaine  d'Aaroil"* 
el-ReschId  ;  et  c'est  à  ce  titre  qu*îl  exé- 
cuta les  ordres  de  ce  kalife  pour  apaffj 
ser  les  révoltes  des  Edrissites  dans  \é 
Nagreb.  Aprèei  la  mort  d'Edris,'  «  11  ne 
«  cessa  de  capler  les  Berbères  et  de  ré* 
ff  pandre  de  Tor  parmi  eux ,  jusqu'à  ce 
é  que  Raschtd ,  l'alfranchi  de  ce  prince^ 
«  eût  été  mis  à  mort  et  que  sa  tête  Wi 
c  eût  été  envoyée.  Il  gagna  ensuite  par 
f  des  présents  E14lotghari ,  l'un  des 
«  chefs  les  plus  influents  parmi  les  Ber-^ 
T  bères,  qui  était  devenu  tout-puissant 
«t  auprès  du  jeune  Edris.  Quâilt  à  ce 

<  prince,  il  comprit  alors  la  nécessité 
«  de  faire  la  paix ,  et  comme  il  avait 
«écrit  à  Ibrahim  «  pour  se  faire  un  mé^ 
«  rite  auprès  de  lui  de  sa  descesdance 

<  du  prophète^  ce  gouverneur  s'abs* 
f  tint  de  l'inquiéter  davantage  *.  i-  -    * 

Ibrahim-ben-Aghlab  avait  bâti  près 
de  Karrvran  la  ville  d'Abbacieh,  qui  de- 
vint le  séjour  habituel  des  princes  agh- 
iabites. 11  y  avait  fait  construire  un  châ'- 
teau,  et  assuré  son  indépendance  en  y 
rassemblant  secrètement  ses  armes ,  ses 
richesses  et  ses  soldats.  C'est  là  qu'il 
reçut  les  envoyés  de  Charlemagne ,  qui 
vinrent  an  nom  de  cet  empereur  d'Occi- 
dent solliciter  la  permission  d'emporter 
en  Europe  le  corps  de  saint  Cyprien, 

*  Pauage  tradoit  4a  texte  arabe  de  iVoeotrt,  par 
Itf .  Noël  des  Vergers.  Voir  aassi  les  notes  seyantes 
doQl  cet  orienlaliste  a  ebrichi  sa  belle  tradoelion  de 
VHittoire  de  VÀfrique  tous  la  dynoitit  des  Jghla» 
ti(ei ,  p.  84  et  iq.  Paris,  1841,  chez  Finnin  Didot* 

*  Id.,  Noël  des  Vergers,  p.  88. 
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v^^4fc^^«»f**4  ^Ima  «m»  cr  ezf  «rar       T'flM  M  Torigioe  de  Tempire  do  Va- 

|y,.>«^    4^   iViMMr  J^ffOf»  rmfxf    ^ — ^     

«TtfT  <>«ir  viRr  wr  te 


que  la  capitale  du  Maroc, 

ll*siècle,  y  eàt  donné  aniMmf 

■  aeire  à  Tactivité  des  popnlatioiis. 

^nnstie   des  Edrissites  goa^ena 

PÏMS  de  i50  ans  tout  le  pays  ds 

laprcb-el-Acsa  jusqu'à  Tlemcea.  Delà 

Tarigitte  des  prétentions  des  snlUnsdo 

*roc  sur  cette  dernière  ville. 

Pendant  la  guerre  des  Idrissites  deFa 

«t  des  Ommiades  de  Cordoue  contre  les 

cfcrétiens  d'Occident,  la  puissance  foa- 

dec  a  Kairoam  par  la  maison  d'AghIab 

s'affermissait  et  prospérait  de  son  <UMé. 

Dans  le  sud  elle  étendait  son  empire 

jusqu'au   pays  des  nègres ,   t  et  au 

«  nord,  elle  s'emparait  de  la  SiciU^  fon- 

«  dait  des  colonies  de  pirates  en  Toi- 

€  cane  et  dans  le  royaume  de  Naples,  i 

en  83*  prenait  CwUa^Fecchia ,  reprise 

et  fortifiée  en  840  par  Léon  IV.— Enfia, 

en  955,  Abd-Allah,  le  dernier  kaiiiè 

aghlabite  de  Kairoam ,  assiégeait  Gènes, 

dont  11  s'emparait  et  amenait  la  popn- 

lauon  en  esclavage. 

Vers  cette  époque  révolte  des  Bm^ 
bères  contre  les  Idrissites  de  Fez;  foa- 
daiion  de  Méqiiinez,  à  12  lieuea  de  F«, 
au  pied  de  l'Atlas;  Tlemcen  s'érige  ca 
principauté,  et  les  Idrisntes  de  Fez  soK 
forcés  de  la  reconnaître  indépendante, 
sauf  le  lien  de  suzeraineté.  —  Alors  pa- 
rut aussi  About-Mohammet  le  Fatimite, 
qui  vint  attaquer  tous  les  descendante 
dVdris,  et  s'empara  de  Tanger  et  de 
Ceuta.  CQux-ci  demandèrent  du  seconn 
aux  kalifes  de  Cordoue  qui ,  de  simples 
protecteurs ,  devinrent  bientôt  les  soi- 
verains  du  royaume  de  Fez  et  de  ses 
principautés  indépendantes.    Le  Faii- 
mile  fut  chassé  de  Tanger  et  de  CeoU, 
^viMrpw-'^—^*'^"''^"-*^  ""«»*  I  ™***  ^*  s'empara  de  Kairoam ,  et  plis 
^^  ,,«clèn?  religieux  le  privilège    lard  de  rÉgypte,où  il  établit  sa  pais- 
:^ttAre$ansdÀUM>aneur,  dèsque    sanie  dynastie.  Ainsi  le  balancemeat 

des  forces  musulmanes  s'opérait  eau« 
Fez  et  l'Espagne  d'un  côté,  et  Tunis,  Kai- 
roam de  l'autre.  L'Algérie  n'était  alors 
qu^un  lieu  de  passage,  et  cette  zone  ia- 
«Miiji  Cmàir^fa^  n.  Ben^i»  termédialre  fut  toujours  englobée,  soit 
I» vv»^^  en  tout,  soit  en  partie,  d;uis  les  Étalu 


»>i^ 


âranchirent 

Ire  sur 

l'or,  les 

de  l'in* 

des  traités 
^^  a  dynastie  d'Agh- 

{tar  là  les  relaUons 

,  ^««it  sî  noblement  inau- 
par  l'amiUé 


.;.^    **** 


édrissile  se 

^_,        «(S  fNidements.  La 

^<^Mi  «t  Ha  s'élevait  sur  le  pen- 
sas collines  qui  l'entou- 
^_i  el  la  dominent  de  tous 
ciMmandée  par  les  hau- 
at  ne  pouvant  résistera 
^,.,-.  ^^,.^  «rieuse,  elle  a  dû  plus 
^1     ^fO/^  positioa  et  sans  doute  aussi 

w  >* 

n.  n«iMa<>  Minèw  a«  riMiltai, 
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de  Test  on  de  l'ouest  TIemeen  tooiefois 
subissait  rîBfluencedel'anciea  royaume 
de  Fez,  et  les  principautés  de  Bougie 
et  de  Constautine ,  celle  de  Kairoam. 
Quant  à  Alger ,  il  éuiit  bien  loin  encore 
d*en  être  question  ;  et  sa  puissance  ne 
devait,  naître  que  beaucoup  plus  tard, 
vers  le. milieu  du  16^  siècle ,  à  la  faveur 
d'une  supériorité  momentanée  de  la 
marine  musulmane  sur  celle  des  cbré- 
liens. 

De  tous  ces  faits  bistoriques  dont  Tln- 
térôt  s'accroît  avec  les  progrès  de  notre 
domination  en  Algérie,  il  résulte  main- 
tenant que  nous  n'occupons  qu'un  lieu 
de  transition  en  Afrique,  et  que  nous 
ne  pourrons  nous  asseoir  définitivement 
qu'en  nous  appuyant  sur  l'une  des  deux 
extrémités  du  Magreb,  à  Tanger  et  Fez, 
ou  bien  à  Tunis. 

La  préférence  à  donner  à  cette  dernière 
position  ne  peut  être  douteuse.  C'esten 
effet  par  son  alliance  avec  les  Aghla- 
bites  que  Gbarlemagpe  assura  la  sécu- 
rité de  ses  relations  maritimes  avec 
l'Orient,  et  que  plus  tard  saint  Louis 
descendit  sur  les  ruines  de  Cartbage 
P^ur  y  jeter  les  fondations  d'une  colo- 
nie qui  aurait  fait  de  la  Méditerranée 
le  tbéfttre  exclusif  du  pavillon  chrétien. 

Cependant  les  Berbères  du  Magreb , 
toujours  disposés  à  l'indépendance,  ne 
se  sentaient  jamais  libres  que  dans 
leurs  courses  aventureuses  sur  mer.  Les 
nomades  de  ces  régions,  accoutumés  à 
franchir  les  mers  de  sables  et  à  braver, 
les  tempêtes  du  Simoun ,  eurent  surtout 
une  aptitude  naturelle  pour  la  pirate- 
rie. L'avidité  du  gain,  l'amour  du  com- 
merce ou  de  la  rapine  leur  fit  aussitôt 
improviser  une  marine;  et  le  Magreb 
resta  depuis  lors  la  terre  classique  des 
lèrbans.  Les  c6tes  d'Espagne  occupées 
par  eux  devinrent  également  redou- 
labiés  aux  chrétiens. 

Le  schisme  des  kalifes  de  Cordoue 
avec  ceux  de  Bagdad  était  venu  toute- 
lois  partager  et  affaiblir  la  puissance 
musulmane  sur  la  Méditerranée,  et 
€barlemagne  en  avait  profité  pour  faire 
des  traités  avantageux  avec  les  uns  et 
avec  les  autres  Imlifes  ;  c*est  alors  qu'Aa- 
ron-al-Reschid  lui  avait  envoyé  les  clefs 
•  de  Jérusalem  comme  garantie  donnée 
aux  pèlerins  et  aux  marchands  chré- 


tiens qui  se  rendaient  périddiquemeni* 
à  la  ville  sainte.  Les  expéditions  ehré* 
tiennes  en  Espagne  et  particulièrement 
la  conquête  de  Barcelone,  en  ë05,  eurent 
également  pour  résultat  de  relever  la 
puissance  maritime  et  commerciale  dea 
Francs.  La  conquête  des  lies  Baléares 
avait  rendu  toute  sécurité  sur  mer 
aux  relations  de  la  Catalogne  avec  la 
Gaule;  et  cette  sécurité  s'étendit  quel- 
ques années  après  aux  rapports  avec 
ritalie  quand  un  des  lieutenants  de 
Charlemagne,  le  comte  Burchard ,  alla 
poursuivre  les  Sarrasins  dans  la  Corse 
et  les  chassa  de  cette  lie. 

C'estalors  qu'on  vit  Charlemagne  par- 
tout auentif  à  l'entretien  de  ses  flottes 
aussi  bien  qu'à  celui  de  ses  armées.  On 
eût  dit  que  ce  prince ,  considérant  la  Mé- 
diterranée comme  le  véritable  champ- 
clos  du  christianisme  et  de  l'islamisme, 
devinait  que  la  supériorité  de  la  civili- 
sation allait  se  résoudre  après  lui  dans 
une  question  purement  maritime.  N'est- 
ce  pas  encore  une  question  pareille 
et  non  moins  décisive  dans  ses  effets 
que  celle  qui  se  préparait  sur  l'Océan  t 
Les  Saxons  chassés  de  la  Frise  et  tous 
les  pêcheurs  du  Nord  se  trouvaient  en 
réserve  sur  leur  barque  mise  à  flot.  Us 
n'attendaient  que  le  moment  favorable 
de  descendre  le  long  des  côtes;  maîtres 
de  la  mer,  ils  comptaient  l'être  aussi 
des  fleuves,  et  par  eux  des  continents* 
C'est  ce  qu'ils  réalisèrent  avec  autant  de 
succès  que  d'audace  sous  les  faibles 
successeurs  de  Charlemagne. 

De  leur  côté ,  les  Sarrasins  devinrent 
plus  redoutables  que  jamais,  et  tandis 
que  les  Normands  avec  les  Hongrois  re- 
nouvelaient dans  l'intérieur  des  terres 
ou  sur  les  rivaiges  du  Nord  leurs  inva- 
sions incendiaires,  eux,  portant  la  ter- 
reur sur  tous  les  rivages  du  Midi,  épou- 
vanuient  à  lafois  la  Gaule,  l'Espagne,  TI- 
talie  et  la  Grèce,  qui  nulle  partn^osaient 
leur  résister.  Ainsi  nous  les  verrons  re- 
prendre les  lies  Baléares,  la  Corse  et  la 
Sardaigne ,  et  plus  forts  que  jamais  sur 
mer  par  la  possession  des  Iles,  attaquer  la 
terre  ferme  et  s'établir  en  colonies  mi- 
litaires sur  les  côtes  de  Provence,  où , 
près  d'un  siècle  durant,  ils  purent  bra- 
ver tous  les  efforts  des  chrétiens. 

Ainsi  la  politique  purement  continen- 
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taie  ée  LoQi**h^élMMmftif«  nom  fera 
prtsêentir.dèikir  ftièclo^queU  France, 
tottlas  les  fois  qu'elle  sera  privée  de 
puissance  maHUm^ssera  par  cela  même 
fmppée  df  dtHadoaco,  eomme  le  soat 
nalnt^aanl  Hmis  les  peuples  de  TAfriqne 
M  de  lal.liiiie«  ia^t^xperiaiwaiiés  on  ian- 
pvimaaià  iMwerlaaMr.FarUraiMMi 


îBverae,  la  deniflatk»  de  eetélAnéiC 
étant  la  plus  belle  Tictoire  de  rtemne 
sur  les  forces  de  la  nature ,  là  France  ne 
saurait  se  montrer  complétemenl  digne 
de  régner  sur  le  continent,  si  elle  ne 
commande  nussî  par  la  puissance  de  la 
nan^liott. 

R.  Tbohassi. 


$<Unt<s  ««« jlet5W  ft  f9H0$0p(fï(^xK$. 
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:.^  MUimes  que 
^  c^-v»i  vies  dvéne- 
^v.  tyont  répoquq 


4.  orsque  notre 
^  ^  -  ^*>  «veloppée, 
"**  ':^  fî^  îiYons  dans  lé 


M 
pu 


tBi-iûlc  l'œuvre 

îha  l'cspérieaceî 

ÛÛU&  bien  avant 

rapahtcs  de  com- 

'^  les  fuîis  dont  nous 

iQ&,  La  Uisi)o$îlion 

mnm  a  b  parole  de^ 

ncîiiim  iiim  T Auteur  de 

$  m  mni^ ,  et  il  exerce 

un  âge  lUt  iu)ijs  sommes 

nous  reudro  compte  des 

\  c^nfiamu*.  (/iiUerCt  de 
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nitrc  conservation  et  cettif  de  fiotre  ia- 
«wîtîdn  exigeaient  qu'il  en  tàt  ainsi. 
:îI  renfànt  naissait  à  condition  de  ne 
rten  accorder  au  témoignage  et  i  raa- 
lorité ,  Il  périrait ,  à  la  lettre,  d^tnani^ 
tfon  de  connaissances.  11  ne  lui  eut  pas 
plils  nécessaire  d'être  nourri  par  les 
autres,  avant  qu'il  sache  se  nourrir  Ini- 
môme,  qu'il  ne  lui  est  nécessaire  de 
reocfvoi'r  d'eux  l'instruetion,  avant  ooH 
puisse  racquérir  pûv  son  propre  jogo' 
ment. 

Si  ce  mouTement  qui  pdrte  à  croire 
att'  témoignage  des  hommes  était  Tef- 
fét  du  raisonnement  et  de  l'expérience, 
en  le  verrait  crohre  et  se  fortiier  a^eé 
la  raison  et  les  années  ;  si,  an  contraire* 
n  est  un  don  delà  nature,  il  doftae 
lïrontrer  dans  toute  sa  fbrce  ehes  les 
enflants,  et  trouver  dans  Texpérience 
an  correctif  et  dés  liihnes.  Il  sufift  de 
Jeter  sur  là  vie  -liumaine  ie  coup  d*€A 
le  plus  superficiel^  pour  se  eonvatacre 
que  C'est  la  seconde  et  non  la  première 
de  ces  supposftiMs  qui  est  la  vérité. 

Comme  le  corps ,  nutèlUgenee  a  son 
entence ,  où  elle  a  besoin  d'être  allaitée 
et  portée.  A  cette  époque,  par  un  in- 
stinct naturel ,  elle  se  repose  entl^n* 
ment  snr  l'autorité.  Sans  oet  appni, 
elle  ehancèle  et  he  peut  se  soutenir  : 
lorsqu'une  cnlture  conrenable  l'a  m*- 
rlé,  elle  commence  à  sentir  ses  Ibrees, 
elle  s'àppuîe  mbîns  sur  rinielligeace 
deè  ailtres,  e»e  apprend  à  tenir  pour 
suspect  le  témoignage  des  hommes  < 
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oertaiiiés  occaëlMs^  UéiÉs  d^autres^  à 
ne  lai  doniiei^  aucun  crédit^  et  elle  met 
ainsi  des  bornes  à  cette  antorîté  dont 
élîe  était  autrefois  -  resclavë.  Cepen- 
dant ,  même  à  la  Un  de  la  vie ,  elle  sent 
la  nécessité  d^emprunter  au  téiiîoigna^ 
des  hommes  les  Inmièfes  qn^elle  te 
trouve  pas  en  elle-même,  et  de  8*ap- 
puyer  sur  Vlntelligence  des  autres,  tou- 
tes les  foi^  qu^elle  a  conscience  de  sa 
propre  faiblesse. 

La  fbi  an  témoignage  des  hommes 
ii*est  donc  pas  l'effet  du  raisonnement , 
c*est'une  disposition  naturelle ,  un  flsiit 
l^rtmitif. 

La  certitude  de  ce  témoignage  n*a  pas 
besoin  de  démonstration  i  comme  elle 
ne  repose  pas  sur  le  raisonnement, 
tons  les  sophi^mes  dn  scepticisme  ne 
peuvent  la  détruire  *. 

indiqpier  les  caractères  qofc  doit  avoir 
le  témoignage  des  hommes  pour  être 
ùti  moiff  de  certitude,  fixer  les  condi- 
tions que  doivent  réunii*  les  'témoins 
ponr  mériter  créance,  vdîlà  l'office  de 
rexpérience  et  du  raisonnement: 

La  connaissance  qde  nous  acquéron!^ 
des  hommes  nous  apprend  qu'ils  ne 
peuvent  se  tromper  sur  des  faits  qui 
tombeni  sous  les  sens ,  et  qu'un  grand 
nombre  de  témoins  né  peuvent  s'enten- 
dre pour  nous  tromper. 

Ainsi,  rexpérience  et  le  raisonne- 
ment confirment  ce  mouvement  de  la 
nature  qui  nous  porte  irrésistiblement 
i  croire  à  ce  témoignage,  lorsque  lé 
nombre  des  témoins  est  assez  grand  poui* 
^uMl  soit  impossible  de  supposer  entre 
euT  te  collusion,  et  lorsqu'ils  déposent 
nnafaimement  des  faits  sensibles ,  tels 
^e  rexfstencè  de  Rome,  de  Gonstanti*^ 
tiople,  d*Alexandre,  de  Qésar,  ou  de 
Charlemagne  ■.         * 

L'expérience  et  le  raisonnemétit  MvA 
ttfsent  encore  que  Pautcfrité  des  témoins 
»e  mesfure  d'après  leur  caraètère,  îetti* 
nombre ,  leur  désintéressement ,  rim^^ 
possibilité  qu'ils  se  soient  entendus 
pour  noui  tromper,  et  que  leurs  men^ 
songea  soient  uniforme^. 

\  R«i49  nB$h€f^hMiwr  PBu$in49m0nt  humain, 
ciir  ViyifCi',  ^4^t.  n,p,:349.  irifii^ch.  ▼«!.  v^ 
>,  125. 

•  bmêt,  f traité  ât't  ^héX^ei  titUA:  p.  t'. 


La  réUbiott  dé  mifèk  em  MrWMtan^ 
ce^  donne  ati  témoignage  nue  fbf ce  in^ 
Vincibl^. 

il  sefaft  Impossfbhr  de  dire  q^ielque» 
chose  de  nouveau  sat*  la  nécessité  d# 
ciboire  au  témol^ge  des  Hoiftmes  ^  la* 
madère  a  été  éipulsée;  Il  faut^se  borner  à* 
présenter  lo  réauiM  dss  considdratldnt 
qui  ont  été  développées  sur  ce  siqsl. 

Il  sei-ai»  inutile  d'insMer  longtenqp» 
snr  une  vérité  évidente  t  à  regard  des 
faits  naturels,  l'autorilè  du  témoignage 
dés  hommes  a  tôu|Mrs  réëlsté  et  ré^ 
sistera  toujours  aux  objections  du  soep-' 
ticisme. 

Gommentc6i^naissons-notisléÀi'apt>orUi 
de  parenté  et  d'alliance  qui  nous  unis- 
sent à  un  cei^tain  nombre  de  persotihe^ 
et  de  fiBimllleëf  Par  le  témoignage. 

Des  droite  et  des  devoirs  i^ésuHent 
pour  nous  des  ohligations  contractée^ 
par  Ceux  dont'hôu^  avohs  '  rècuefllf 
FhéNtagernôiis'n^avons  pas  assiètéaif 
contrat;  nous  n'avons  pas  vu  Instru^ 
menter  Pofficier  public  qui  en  a  drëééé^ 
Pacte  authentique.  Côromene  règlerofi^ 
nous  notre  conduite  t  Parle  témoignage? 
d'autrui.  Comment  savons-nous  que; 
nous  sommes  nés  dans  le  pays  que  nou9 
habitons^  et  que  nous  en  somme» ci- 
toyens? Parle  témoignage.  C'est  un  de- 
voir pour  le  citoyen  d'obéir  aux  lois  de' 
son  pays;  mais* il  n'était  pas  présend 
quand  elles  ont  été  portées.  Comment 
peut-il  s'asçurer  qu'eUes  sept  émanées 
du  législateur?  Par  le  témoignage.  Com* 
mentcoiiilsdt41  qu^fepo»voi»d€kîelégiS' 
lateur  est  légitime?  Il  n'a  pas  été  témoin 
des  faits  sur  lesquels  ce  droft  est  fbndc. 
Ces  faits  penvetot  être  andens.  Mj  en-» 
eoré ,  le  témbighage  é^t  le  âeul  motif 
dé  certitude.  Respecter  le  magistrareiÉ 
un  devoH*  pouf  tout  dltoyen  |  mais  tous 
n'ont  pas  assisté  à  l'Installation,  -dé  ce 
magistrat.  Goihment  peuvent -^  ils  être 
assurés  qu'il  e^t  le  délégué  dn  sottVe*^ 
raîn?  Par  le  témolignage.  Les  relation^ 
des  États  entre  eux,  leurs  droits  et 
leurs  devoirs  ^CM  fondés  sur  des  tral<* 
fé«^  queiqU^jfolË  sur  dësTafits  qui  n^ûnt 
jamais  été'étrft^.  Cbmihent  sommes^ 
nous  assurés  desnnsëf  des  autres? En'» 
core  par  lé  téinoighage.  Coitàméht  té- 
gti!fiiS'tlou^  ifMfé  condnKedaiti  1^  vie 
privée  èi  pnUli^dtft  Bit!  là  èonn«ifi»inee 
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JiiidNMi  liions 

qoiU 

iàlMMi  témoi- 

lous  les 

et  civile 

privés  de 

^iB^  Mile  la  pins  sûre 
et  pnbliqnes^ 
sdences  natn- 


,  G*esl-i-dire  les 
4'^stg  <l*i  B®  tombent 
Ip^  SMS*  et  <|ni  existent  liors 
1^  Boas  avons  les  idées  de 
i|MH^it,  de  canse^  d^eflet, 
et  dn>it%  de  vertn,  de  justice. 
^  ionl  dans  notre  intellect. 
sy  tfonvent*ellest  ont-elles 
^iué  en  nons!  sont-elles  Te- 
"Z  irhors!  Il  y  a  longtemps  que 
dit  Torigine  des  idées  oc- 
1  linmain ,  et  dans  tons  les 
«  reçn  devx  solutions  con- 
fond toiiioars  les  mêmes. 
ir«,  exposée  par  Arislote, 
«xaféffée  peni-être  par  son 
i  r«prod«ite  par  Locke  et 


Condfllac,  avec  nn  caractère  eicMf 
qn^cUe  n*a«nit  peul-étre  pas  du»  ier 
da  moyen  âge. 
ce  qrstème ,  c*est  à  Teipérience 
à  iMffnir  les  matériaux  propres  i  cha- 
qpm  scieace  ;  il  faut  toujours  remosler 
en  particulier  au  général. 

lant  cette  école  reconosit  deni 
de  conuaissances  :  Tuo  ,  ab- 
qui  emlMrasse  Tuniversel,  lenéce»- 
,  Tessence  propre  des  cliofies; 
Taatre,  relatif,  qui  comprend  ce  qui  est 
particulier,  contingent,  lesaccidests 
des  choses.  Le  premier  seul  mérite  le 
nom  de  science  ,  le  second  ne  peut 
recevoir  que  le  nom  de  croyance  ou 
d*opinion;  le  premier  résulte  de  ta 
démonstration ,  le  second  ne  dérive 
que  de  Tinduction.  On  ne  peut  obteiir 
par  les  sens  une  science  démonstrative, 
car  nous  apercevons  toujours  par  les 
sens  un  objet  individuel,  dans  un  ce^ 
tain  lieu ,  dans  un  certain  temps.  Mais  ta 
démonstration  embrasse  Tuniverseli  le 
nécessaire,  ce  qui  est  partout  et  tou- 
jours, ce  qui ,  par  conséquent ,  ne  peut 
être  perçu  par  les  sens.  Nous  aperce- 
vons par  les  sens  que  les  trois  angles 
d*un  triangle  sont  égaux  à  deux  aa^es 
droits;  cette  proposition  resterait  à  dé- 
montrer au  moyen  de  principes  ttnive^ 
sels  nécessaires. 

Si  tout  vient  des  sens ,  comment  pos- 
sédons-nous Tuniversel ,  le  nécessaire? 
Par  quelle  faculté  saisissons-nous  ces 
principes  qui  ne  sont  et  ne  peuvent  être 
déduits  d'aucune  démonstration  anté* 
rieure,  puisqu'ils  servent  eux-mêmes  de 
base  à  toute  démonstration?  Le  void 
L'intelligence,  au  moyen  des  6ens,pe^ 
çoit  les  objets  particuliers,  et,  au  mojea 
de  la  mémoire,  conserve  le  souvenir  de 
ces  perceptions  et  les  compare.  De  ta 
réunion  de  ces  perceptions  individuel- 
les résulte  Texpérience,  qui  devient  hm 
ou  générale  par  la  comparaison  des  di- 
verses forces  conservées  par  lamémoîre. 
Enfin,  de  l'expérience  de  ce  tout  nnife^ 
sel  qui  reposait  dans  renténdement^de 
cet  un  qui  jaillit  des  objets  singuliers, 
dérive  le  principe  de  l'art  et  de  b 
science  ;  le  principe  de  Tart ,  lorsqitl 
s'applique  à  la  production  des  cboses; 
le  principe  de  la  science ,  lorsqu'il  con- 
cerne les  substances.  Cette  dculté  cft 
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prinilfve ,  rame  la  tient  de  sa  propre 
nature.  Le  général  se  composant  da  par^ 
ticalier,  la  notion  générale  se  forme 
dans  rame  :  c'est  à  Tentendement  qu'il 
appartient  de  la  tirer  de  la  perception 
sensible  \ 

Dans  cette  opinion ,  les  sens  ne  sont 
pas  seulement  la  cause  occasionnelle  des 
idées ,  ils  en  sont  une  des  causes  effi- 
cientes; ils  ne  réTCillent  pas  seulement, 
B*excitent  pas  seulement  les  idées  qui 
seraient  déjà  dans  l'esprit ,  ils  fournis- 
sent les  éléments  nécessaires  à  la  for- 
mation des  idées.  L'intelligence  reçoit 
ces  matériaux,  les  travaille,  et  par  ce 
travail  produit  les  premiers  principes, 
même  les  principes  universels  et  néces- 
saires. Les  idées  sont  des  sensations 
transformées;  dans  son  état  originel , 
Tentendement  est  une  table  rase.  Tout 
ce  que  nous  y  trouvons  plus  tard  vient 
des  sens  :  Nihîl  est  in  inteliectu  quod  non 
priés  fuerii  in  sensu.  Voilà  le  sens  de  ce 
principe  dans  les  écrits  d*Aristote ,  de 
Locke  et  de  Condillac  *. 

Qu'ime  partie  de  nos  connaissances 
soit  produite  de  cette  manière,  c'est  un 
fait  incontestable  ;  c'est  ainsi  sans  doute 
que  se  fbrment  les  notions  de  genre  et 
d'espèces,  que  Ton  a  appelées  long- 
temps universaux.  Tous  les  philosophes 
le  reconnaissent.  Ainsi  encore  presque 
tous  les  principes  des  sciences  natu- 
r^les  se  composent  en  remontant  du 
particulier  an  général ,  on  ne  saurait  le 
nier.  Mais  soutenir  que  tous  les  princi- 
pes sont  le  produit  du  travail  de  l'esprit 
sur  les  perceptions  sensibles  et  particu- 
lières, c'est  confondre  les  idées  avec  les 
notions,  les  principes  absolus  nécessai- 


•  Ariitote,  Àn^lffi.  poiU,  Mr.  u,  ch.  mi,  «u, 
XV.  Voyei  Biit.  eomp.yU  II,  p.  810. 

*  SilBt  Tbooiâf  répéta  io«Tent  daat  Mt  écrili 
qM  lo«l  cMiBiMce  pir  les  trat ,  que  lont  vient  des 
•Mt.  n*ra  iiiir««M,  n  imosmU  fnll  eiltc«  dans 
l'MpiildM  t«fMid«  piriMipM  raUMiéla,  $emimm 
rmêiotmm,  fc'Aaf*  dt  VEtùH  se  peraft  pei  aveir  es- 
Umdm  la  prUitIpe  fiNidementel  d«  pérIpaléileiaMe 
daoa  an  aeaa  anail  abaola ,  aaul  eielaaif  qa^Aria- 
lotc«  Locke  et  Condillac.  Daaaaeaécriu,  ce  prin- 
cipe aigniSerait  aenlement  qne  lont,  dana  rhomme, 
eomnence  par  lea  aena ,  qne  lef  percepliona  aenfl* 
-Mai  aicitent,  éTeillent  lea  tdéea.  Ge  aentiment  le 
nppraeha  beaneanp  de  aekrf  da  Mint  AafnatiB.  Talr 
#inM  4e  J^BiiMifii  la  ^MlaaafMa,  p.  asa. 


res  avec  des  règles  contingentes  et  i 
ceptibles  d'exceptions. 

Des  motifs  péremptoires  ne  permet* 
tent  pas  de  placer  dans  les  sens  l'origine 
des  idées  proprement  dites  et  des  prin- 
cipes de  la  religion  et  de  la  morale. 

Gomment  les  Idées  ou  conceptions  des 
choses  intellectuelles  peuvent-elles  élre 
le  produit  d'éléments  matérielsT  Com- 
ment des  principes  absolus  nécessaires 
peuvent-ils  sortir  d'objets  particuliers 
et  contingents?  Gomment  ridée  du  par* 
fait  et  de  l'infini,  par  exemple.,  peut-elle 
être  produite  par  l'expérience?  Le  fini, 
seul  objet  de  l'expérience,  ne  donne, 
quand  on  l'ajoute  à  lui-même,  que  l'in- 
défini; il  ne  donne pasl'infini.  Accumules 
lesobjets  particuliers,  entassez  les  séries 
de  l'expérience  les  unes  sur  les  autres, 
vous  obtiendrez  par  l'addition  une  géné- 
ralité très-étendue,  qui  ne  sera  pas  plus 
l'universalité  que  l'indéfini  n'est  l'infini  : 
ces  idées  ne  viennent  donc  pas  par  les 
perceptions  des  objets  sensibles.  Quand 
l'expérience  arrive,  elle  les  trouve  dans 
]'eq>rit,  les  excite  peut-être ,  mais  elle 
ne  les  fait  pas. 

11  faut  donc  que  l'esprit  les  contienne 
en  lui  virtuellement,  implicitement,  sans 
conscience  peut-être ,  mais  telles  que, 
lorsqu'il  les  trouve,  il  les  tire  de  lui- 
même.  Ges  idées  sont  naturelles  à  l'hom- 
me; c'est  la  dot  qu*il  apporte  en  venant 
en  ce  monde;  c'est  en  ce  sens  qu'on  les 
appelle  innées. 

Gela  veut-il  dire  que  nous  les  conce- 
vons en  naissant,  que  l'enfant  qui  vient 
de  naître  en  ait  actuellement  la  con- 
science? G*est  UOLO  absurdité  que  l'on  a 
prêtée  aux  défenseurs  de  cette  opinion, 
et  dont  ils  se  sont  défendus. 

c  Quand  j'ai  dit  que  l'idée  de  Dieu  est 
naturellement  en  nous,  écrivait  Des» 
cartes,  je  n'ai  jamais  entendu,  sinon 
que  la  nature  a  mis  en  nous  ime  faculté 
par  laquelle  nous  pouvons  connaître 
Dieu  ;  mais  jamais  je  n'ai  écrit  ni  pensé 
que  de  telles  idées  fussent  actuelles, 
ou  même  qu'elles  fussent  des  espèces 
distinctes  de  la  faculté  même  que  nous 
avons  de  penser,  et  même,  je  dirai  plus, 
qu'il  n'y  a  personne  qui  soit  si  éloigné 
que  moi  de  tout  ce  fatras  d'entités  sco- 
lastiques,  en  sorte  que  je  n'ai  pu  m'em- 
pêcher  de  rire  quand  j'ai  va  le  grand 
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•BomtNre  de  nààùÊA  -(pie  ¥egiils  «  ramas- 
sées avec  un  grand  tra¥atl  pour  montrer 
^luelesîettlintsn'ontpas  Ifi  eonnwssance 
-ftcmdle  lie  J>i6u  ^  tandis  Qu'ils  sont  an 
ventre  de*  la  mèiN)...  Quoiqipe  l'idée  de 
Dieu  sott  telLeraent  empreinte  dans  notre 
âme  qu4l  n*y>  ait.  personne  qui  n'ait- en 
eoéla.fiionlté  ûb  la  oonnaâtre,  cela 
n'€mpéelij0  pas  que  plusieurs  personnes 
n'aient  passé  toute  leur  vie  sapsjamaisse 
rqirésenter  distinctement  cette  Mée.  t 

Bievdnt  cette  complicatidn  tombent 
^é|à  les  objections  Urées  de;  l'af&ubli»- 
sement  des  vérités  premières^  de  la.  re- 
ligion et  de  la  menale  dans  les  sauvages, 
et  de  rîgnoranoe  complète  de  ces  vérités 
dans  les  hommes  isolés  désleur  enfanœ 
delasoéiété; 

D'autres  pbîlosoplies,  adversaires  dn 
eystème  de  Locke ,.  ftmt  une  concession 
plus  grpndo  encore;  aiasi  Leibnit&rei- 
connaît  que,  bien  que  i'esprit  ait  une 
dispoeitlon  tant  active  que  passive  pour 
Urer  les  idétfs  de  luinodême,  de  son 
londs ,  cependant  les  sens  sont  néeesr 
eaires  pour  le  pointer  plutèt  aux  unes 
qu'aux  autres  *. 

•Platon  et  saint  Augustin^  tout  en  ad- 
mettant que  les>  idées  sont  innées  ^ 
reconnaissent  que  tout  dans  Thomnie 
oommence  par  les  sens;  le  second  a 
même  écrit  que  e^st  au  moyen  des 
objets  matériels  que  Tbomme  s'élève  à 
la  oonnaissance  des  vérités  intellectuel- 
les. Enfin ,  de  nos  jours,  le  système  des 
idées  innées  a  subi  une  '  modîfioaifon 
pins  importante.  Selon  If.  de  BonaM', 
toute  pereeptlon  sensible  n'est  pas  ca- 
pable d'éveflier  e»  nous  les  idées;  ee 
pri^lége  n'appartient  qu'aux  exprès* 
sions  reçues  par  le  sens  de  l'ouïe.  Lidée 
est  innée  :  elle  existe  dans  l'entende- 
ment, mais  inaperçue ,  tant  que  le  met 
i|«i  i'exprime  n'est  pas  venu  frapper 
i'esprit. 

L'entendement  p'est  pas  une  table 
mse^  mais  une^ehambre  obscure  :  on 
ne  peut  apcroevoir  les  idées  qui  le 
meublent,  les  dîstiilgttèr  tant  que  la  pn»- 
rolei,  cette  lunnère  inteUectuelle  j  n'est 
pas  venue  l'éclairer. 

€e  n^est  pas  ici  le  Uen  de  discuter  le 
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mérite  de  eette  tliéefie  «  ot  ^'appiete* 
dir  la  question  de  l'origine  des  idées; 
cet  examen  se  rattacèe  à  un  antre  ordre 
de*  connaissances,  à  un  ordre  d'explica- 
tions et  de  omceptiQDs*  Nous  nous  occu- 
pons pour  le  moment  à  reobereber 
quelles  sont  les  bases  des  connaissances 
humaines  :  nous  constatons  des  laits. 

De  quelque  manière  que  ces  senti* 
mente  primitifs  soient  éveillés  en  nons^ 
toujours  cst-ii  qu'ils  se  trouvent  dans 
Vâme  humaine ,  qu'ils  n'attendent  qas 
l'occasion  pour  se  produire,  semblaUei 
à  l'étincelle  cachée  dans  les  veines  di 
caillou ,  qul^n'auend  qu'un  l^r  cbas 
pour  00  jaillir,  ou  bien  encore,  sear 
blables  à  ces  obj^ta  qjue renferme  ma  lies 
obsqur^  et  ^qui  sont  pour  nous  comme 
s'ils  n'étaient  pas,  jusqu'à  ce  que  In  lu- 
mière vienne  nous  les  rendre  eeneible^ 
Toujours  est-il  que  sitôtqu'ilsse  pr^ittif 
sent,  ils  subjuguent  notre  assentiment 
il  faMt  bien  le  remarquer,  l'exislence  H 
la  certitude  des  principes  rationneisson( 
indépendantes  de  tonte  expUeation  et 
de  loiut  système  si)r  leur  origine  :  Texis» 
tence  et  1^  certitude  des  princiepe  sont 
des  faits  ;  il  faut  les  accepter,  sauf  à  m» 
chercher  et  à  découvrir  epsuite  ooaimant 
nous  en  apquérons  la  connaissance;  pnH 
céder  autrement,  ce  serait  aùerdfi  l'îi^ 
connu  au  connu,  et  baser  l'édifice .de^ 
çonnaiss^upce^  humaines  snr  une  tbéer 
rip,  s^r  ua  sy/stème,  au  lieu  de  ranseoir 
sur  uu.  £ait  certain ,  sur  un  principe  iné- 
branlable. iC'est  un  écueil  que  peu  de 
philosophes  ont  su  éviter  ;  ils  ont  con^ 
mehcé  par  inventer  une  explicatioii  anr 
l'orjigine  d^s idées,  qu'ils  put  prise  ei|- 
3uite  pour  point  de  départ.  G^ue  ezirti- 
caiîon  peut  être  ingénieuse,  satisCsi- 
sante  ;  après  tout  ce  n'est  qu'une  con- 
ception individuelle,  qui  a  besoin  d*étf^ 
vérifiée  ^  bien  loin  de  servir  de  règle 
pour  vérifier  les  autres  connaissance^ 
L'auteur  de  la  LégisiaiiouprùnUi^^  m^ 
pas  évité  c^  écueil-;  au  contraire,  il  y 
a  domié,  lorsqu'il  a  fondé  toutemi  phi- 
losophie snr  l'inipossibili  té  du  langage. 
Cette  théorie  peut  être  vraie  :  mais  ce 
ft'est  qu'une  théorie  qui  a  besoin  dé 
preuve;  ce  n'est  pas  une  vérité  première^ 

Les  idées  et  les  principes  rationnel! 
re^sortissent  plus  dÂrectement  de  l'ei^ 
tendemeptr n'esta  oMie  i 
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pttPl^tti  l0  discêf  nemeal  dt  celle  bnokr 
€he  des  vérités  premières-:  elle  n^est 
pas  étrangère  au  jugement  des  choses 
qui  tMBbent  sous  les  sens.  Toutes  les 
perceptioas  sensibles  sept  transmises  à 
VîntélUgence ,  et  les  choses  matérielles 
ae  deviennent  les  éléments  de  la  science 
qu^antant  que  l'esprit  intervient ,  les  re* 
connaît  et  les  vérifie  *• 

La  certiiude  de  tontes  les  frites  pre^ 
nuéres ,  et  par  sntte  de  toutes  les  eoih^ 
oaissonc^s  humaines ,  repose  donc  sur 
la  véracité  de  Pentendement.  ' 

Quelle  preuve  avons«nous  de  la  véiiS'- 
l^îté  de  cette  faculté?  Aucune. 

Pouwmsnaous  démontrer  sa  vémcKé? 
Pas  davantage. 

€k)mment  démontrer  cette  véraoité 
autremenit  qu'avec  des  principes ,  des 
idées  dont  la  certitude  reposerait  sur 
la  véracité  de  Tentendement? 

Comment  vérifier  l'entendement  on'an 
moyen  de  l'entendement  lui-môme  ¥ 

Mous  notts  confions  à  cette  facuHé ,  la 
nature  nous  y  force;  nous  avons  f»l  dans 
sa  véracité.  C'est  un  ftilt. 

finAPiTtE  wxosoÈmÊ. 

Dansnn  cercle  toupies  rayons  conver- 
gent vers  le  centre  et  S'y  réunissent, 
dans  rhommre  tout  se  rapporte'à  Tin- 
telligence  et  y  aboutit.  Les  organes  cor- 
porels sont  les  ministres,  les  estafettes 
on  les  sentinelles,  Tâme  seule  juge  et 
prononce. 

'  Telle  étant  notre  constitution ,  il  est 
vrai  de  dire  que  toutes  nos  erreurs  sont 
renvrage  de  l'intelligence,  que  toutes 
nos  connaissances  reposent  sur  rintelU- 
gence,  que  Tintelligence  est  le  fonde- 
ment interne  de  la  certitude, 
•  Celte  considération  a  conduit  quel- 
qnes  philosophes  à  faire  de  Tûme  l'objet 
principal,  unique  même  de  leurs  études, 

'  QmdivU  enim  «Ua  fioirpovt  alto  menu  ? idMwpf, 
koram  lamen  doorum  ^eoerum  qoa  diicralio  Tidelnr 
meDieboii^orpore,  etea  qo»  meDt<9  cofiipklaotar 
noD  1iiiits<BBt  uHo  corporfs  lensâ  a't  ea  Tpra  èaio 
BdTérIniifl;  qaiê  aotem  p«r  corpui  Ttdêntur,  ni  il 
mêm  aSalt  ^m  tiUa  attHUis  isfeMpiit ,  imllâ  pof- 
ÊmLÊàtatàk  «milntil»  i.  Assmlln,  «i  rmMntm 
«pîa.44y»a^M«      . 


A  les  entendre,* soute  la  t^tloMpMo 
devrait  se  réd«re  à-  la  psychologie.     - 

Il  y  a  quelqne  chosede  vrai  dans  celle 
pensée  et  dans  cette)  métlioAe,  qul>en 
est  la  conséquence;  bmîs  souvent  aunif 
elle  n^sl  pas  exempte  d'exagération' c 
l'étude  de  l'âme  ,  pour-  étpe  utile ,  doll 
être  bien  faite,  et  ne  finarait  Janiais 
remplacer  l'élude  d^  au^es  parties 
des  connaissantes  humaines.  * 

I.  Ce  n'est  pas -en  rélttdilint  directe* 
ment  et  en  IniHfll^dvqae  Pon  parvient 
à  connaître  la  nature  de  l'être  pensant. 
L'âme  ne  peut  pas  |>lus  «s'étudier  sans 
un  moyen  qui  la  rende  sensible, *qoè 
l'œil  ne  peut  se  >oir  ou  le  corps  se 
peser  sans  des  moyens  extrinsèques 
et  sans  prendre  en  dehoirs  des  pioltats 
d'appui. 

Nous  ne  pouvons  bien  connaître  Vimé 
et  ses  facultés  qu'en  les  étudfant  ^ns 
les  effets  qu'elles  produisent*. 
'  i.  Lelangtigeest  IMmage  de  !a  ^n- 
sée;  les  opérations  de  l'âme  connainneS 
A  tous  les  hommes  M  révèlent  dans 
toutes  les  langues  par  des  façons  de 
penter  qui  les  expriment  et  qui  en  sbnt 
les  symlxiles.  Ces  symboles  peuvent*, 
dans  beaucoup  de  cas ,  jeter  un  graml 
jour  sur  lek  foits  quMls  représentent.  Il 
faut  sortir  en  quelque  manière  de  notre 
âme  pour  en  étudier  les  opérations;  et 
comme  nous  ne  pouvons  jamais  coi>- 
naitre  les  traits  de  notre  visage  si  nou^ 
n'en  voyons  ï*image  ou  l'expression 
dans  un  miroir  ou  dans  tout  ïratre  objet 
qui  les  réfléchit,  aussi  nous  ne  parvient 
drons  jamais  h  connaître  les  opérations 
diverses  de  notre  âme,  si  notis  ne* les 
observons  dans  leur  expression ,  c'est- 
à-dire  dans  le  mode  par  lequel  elles  ék 
rendent  sensibles  et  manifestent  a^ 
dehors  leur  existence  •. 

5.  L^Ûme  est  essentiellement  une,  maté 
nous  distinguons  en  elle  plusieurs  foue- 
ttons on  facultés. 

Ainsi  l'âme  est  sensibilité  ou  faculté 
de  ressentir  de  la  douleur  oti  du  plaisir 
dans  les  sensations  que  les  corps  exté-^ 

'  Ue  Donald ,  Reoh$rche$ ,  ch.  t^i,  t.  I ,  p|.  SiS. 
^atoDy  t.  V,  i*'  Aleibiadê,  p.  61.  ttisi,  eomp',,  t. Ilj^ 
p.  SSO. 


«• 


COUR»  DR  PIULOSOMUE.  —  DE  LA  MÉTHODE. 


fiêun  prodttiMiil  tar  le  corp§  auquel 
elU  a«l  unie,  ou  quelquefoi»  une  partie 
du  corps  sur  Taulre  parlie  ;  elle  est 
imigiafiiioii  ou  faoullé  de  te  représen- 
ter les  objeis  matériels  ;  entendement 
ou  faculté  de  connaître;  volonté  ou 
faculté  d'aimer. 

La  facuUé  de  connaître  reçoit  diffé* 
renis  noms,  selon  que  les  objets  de  la 
connaissance  sont  Internes  ou  externes, 
présenis  ou  passés,  matériels  on  spiri- 
tuels i  primitifs  ou  produits  par  la  dé- 
duoiion. 

Appliqwée  aux  choses  imeraes  et  pré- 
sentes ,  la  teculié  de  cowsattre  s^peUe 
«eus  intinie;  mémoire  lorsqu'elles  soai 

Oft  nomme  perceptioai  1»  acuité  de 
recevoir  les  sensations  on  impressions 
diea  coroa  extérieure  sur  Wa  sens^  iniui- 
lîon  kà  «Kcnlté  de  \oir  le»  objeis  spiri- 
tuels et  lea  premtecc^  principes. 

Le  jugement  est  la  l^*uUé  qm  moyen 
de  laquelle  noua  apercevons  la  conve- 
nance ou  Toppoeition  de  noa  idées  ou 
peixeptionsu 

L.oi*id)ue  cette  convenance  on  opposi- 
tion uo  peut  être  apet'vue  qn*au  moyen 
d'utto  uvi^émo  idée  ou  perception  à 
Taide  de  laquelle  on  coaspare  les  deux 
autrea^  la  faculté  de  coa»aitre  prend  le 
làoui  de  lacuUe  de  raisonner. 

i\>ur  olucuir  une  connaissance  vraie 
de  rîuicUigeuce,  Tobservation  doit  s'é- 
leudve  .^kur  toutcslea facultés  sans  excep- 
tion :  autt  cmcnt,  la  psychologie  condui- 
rait à  dcià  rcj^uitats  incomplets  et  par 
Huil^  inexacts. 

1,  KiUm,  il  faut  étudier  Tâme  dans 
suu  état  uatui^el;  Tâme  humaine  est 
unie  uu  corps ,  servie  par  des  organes 
m;ucrieU  :  voilà  notre  nature,  voilà 
rôui  daus  lequel  la  philosophie  doit 
ub^cr\er  lintelligence.  S'il  commence 
i viumc  Descartea,  par  feindre  qu'il  n'a 
\^^!k  ilo  corps;  s'il  se  place  dans  cette 
h)4»o(h<isc  pour  étudier  Tàme,  sesfa- 
i  uliiM  et  lea  richesses  qu'elle  possède, 
i  0  u*c2i(  plus  l'âme  humaine  qu'il  étudie, 
i/e^l  uu  pur  esprit  :  il  fait  un  roman,  il 
bàlil  uu  système  sur  une  fiction. 

Il  trouve  cette  intelligence  dans  un 

étal  complet  de  développement,  en  pos- 

scbsiou  de  connaissances  variées,d'idées 

t  de  principes  rationnels  :  comment 


peut-il  être  assuré  qn*dle  aurait  atteitt 
ce  haut  degré  de  développement,  si^pir 
ses  sens,  elle  n'avait  pas  été  miseei 
contact  avec  les  objets  extérieurs,  et 
surtout  en  rapport  avec  la  société?  Ai- 
rait-elle  ces  connaissances,  si  elle  ne 
les  avait  pas  reçues  du  dehors?  En  sup- 
posant qu'elle  porte  en  elle-même  le 
germe  de  ces  idées  et  de  ces  principes, 
en  aurait-elle  la  claire  vue,  si  la  parole 
ne  l'avait  pas  éclairée ,  si  les  mots  qn 
expriment  ces  idées  n'étaient  pasvesiis 
frapper  le  sens  de  l'ouïe  et  exciter  ces 
idées?  Le  philosophe  qui  obsene  son 
âme, abstraction  faite  du  corps,  résout 
eesqueslions  d'une  manière  affirmatiîe, 
tandis  que  l'expérience  conduit  à  ooe 
solution  contraire. 

La  psychologie  ne  pent  jamais  être  Té- 
tude  unique  de  la  philosophie ,  à  moias 
qu'on  ne  circonscrive  la  philofio|AK 
dans  la  connaissance  de  l'âme  et  de  ses 
facultés.  Avec  la  meilleure  métliode 
d'observation,  le  philosophe  qoi  se 
bornera  à  contempler  son  intelligeace 
et  à  réfléchir  sur  ses  fonctions,  ne  peut 
arriver  qu'à  une  connaissance  plasp»- 
faite  de  l'âme  et  de  ses  facultés.  C*est 
quelque  chose,  ce  n'est  pas  toat,ce 
n'est  qu'une  partie  des  vérités  qa*il 
importe  à  l'homme  de  connaître.  Ce 
n'est  pas  en  contemplant  leur  intelli- 
gence, en  décomposant,  analysaat, 
disséquant  ses  facultés,  que  les  homoies 
ont  trouvé  la  preuve  des  grandes  vérités 
de  la  religion  et  de  la  morale,  ont  dé- 
couvert les  vérités  des  sciences  mUK 
relies.  Gomment  ont-ils  étendu  le  do- 
maine de  leurs  connaissances?  C'est ei 
exerçant  leurs  facultés,  en  metuat  a 
œuvre  les  premiers  principes,  les  fiiîts 
primitifs;  ces  éléments  de  toutes  les 
sciences  nous  viennent  du  dehors,  aovs 
les  recevons  par  nos  facultés,  noas  les 
travaillons  à  l'aide  de  nos  facultés,  ni^ 
nous  ne  les  créons  pas;  sans  ces  maté- 
riaux, notre  intelligence  serait  à  jaiaiis 
stérile  :  nos  facultés  ne  sont  que  des 
instruments.  Il  est  bon  de  connatu^les 
instruments,  c'est  par  là  que  commeace 
l'étude  des  arts  et  des  sciences;  si  elle 
n'allait  pas  plus  loin,  elle  ne  condairait 
à  aucun  résultat.  La  philosophie  èà 
commencer  par  l'étude  de  l'âme  et  de 
ses  facultés  ;  mais,  à  peine  d*étre  à  M* 
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jours  mie  étnde  vaine ,  elle  doit  passer 
à  remploi  des  matériaux,  ou  plutôt 
vérifier  remploi  qui  en  a  été  déjà  fait, 


et  mettre  à  profit  les  travaux  des  géné- 
rations précédentes,  les  étendre  et  les 
I  perfectionner.  A.  D. 


C0tur$  ^t  id  éS^^î>0m. 
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QUATORZIÈME  LEÇON  ^ 

Ahbajre  de  Cluny.—Camaldules. 

Etfonne  KooMllq«0  4a  10*  liécle.  —  AMiaye  4« 
l  Clmy.  »  8m  ianraMt  bAtimesU,  im  fcsdatearf 
el  Mfl  abbéi,  iM  ▼•rittt  et  m  glolr*.  —  Sob  Ib- 
nii«M0.-«>8oa  orgraiMtiott.— Etendue  et  Umilet 
*i  f&mf^  àt  l^bM.  —  GtritwB  et  ttvtwûx  de 
riepriL  *—  ndforiM  telaiCte  à  Pâdslielea  det  e«- 
fniie.  —  Eéte  iotc  ta  iét«Urilé«  ^  Faite  dee  di- 
faliéi.  -^  Uatfe  des  riebeaeei.  •—  laflaeueet  des 
priTlIifee,  -^  EésMié  el  ^eadaslos. 

'  Messieurs,  nie  réforme  géiiérale  des 
ordres  monastiques  était  devenue  néces- 
saire d^à  au  9*  siècle.  Elle  fut  entreprise 
par  Charlemagne ,  et  achevée  par  sàon  fils 
aous  la  direction  de  Benoit  d*Aniane, 
qvl  est  devenu  un  célèbre  réformateur. 
Mais  les  invasions  des   Normands  en 
France,  des  Sarrasins  en  Italie  et  des 
Hemgrois  en  Allemagne  détruisirent  la 
plupart  des  nouveaux  établissements; 
le  reste,  sans  règle,  sans  discipline,  com- 
plètement désorganisé,  futlivré  en  proie 
a«x  seigneurs  laïques.  Pour  savoir  dans 
quel  désarroi  étaient  les  monastères,  il 
ftiot  lire  les  plaintes  du  concile  de  Trosli, 
au  commencement  du  W  siècle  *.  Ces 
j^laintes  furent  entendues  de  quelques 
bonnes  doués  d*une  âme  forte  et  d^une 
ëmiiieate  pieté,  qui  se  mirent  à  réfor- 
Miter  les  monastères  et  à  en  construire 
ûe  niouveattx.  Parmi  ces  nouveaux  mo- 
■assëres  figure  au  premier  rang  Tab- 
baye  de  Cluny ,  une  de  nos  gloires. 

•  Vttivlixiu«lefeiiaaB«MrapfMde»ici-A«» 
«  Aa.  SOa.  ^  Htfieirs  ds  VM§U$9  Gâtt.p  t.  YI, 

r.  xvni.— 11*106.  1844. 


Avant  de  vous  y  introduire ,  je  veux 
vous  la  montrer  ou  du  moins  vous  en 
signaler  les  immenses  proportions.  Un 
seul  fait  j^e  suffira.  En  1245,  le  pape  In- 
nocent fV,avec  le  clergé,  les  officiers 
et  les  serviteurs  de  son  palais,  deux  évé- 
ques  avec  leur  suite,  et  dans  ces  temps 
elle  devait  être  considérable,  le  roi  de 
France  avec  sa  mère,  son  frère  et. sa 
sœur,  avec  toute  la  cour,  Temperéur 
de  Constantihople,  les  héritiers  pré- 
somptifs de  la  couronne  d'Aragon  et  de 
Casiille,  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers et  d^'ecclésîastiques  se  rendirent 
en  même  temps  ù  Cluny ,  et  furent  tous 
logés  dans  Tabbaye,  en  dehors  de  la 
partie  des  bâtiments  occupés  par  les 
moines.  Les  démolisseurs  que  la  révolu- 
tion a  fait  naître  ont  passé  leur  niveau 
de  vandales,  comme  Napoléon  les  qua- 
lifiait ,  sur  ces  magnifiques  monuments, 
d'architecture  ',  et  maintenant  il  n*en 
reste  plus  rien  ;  mais  ce  qui  reste  et  ce 
qui  ne  périra  jamais ,  c'est  la  gloire  des 
habitants  et  le  souvenir  de  leurs  vertus. 

La  fondation  de  Cluny  remonte  à  Tan- 
née 910 ,  et  doit  être  attribuée  à  Bernon 
et  Guillaume  d'Aquitaine  \  Bernon  gou- 
verna dix-sept  ans ,  par  conséquent  jus- 
qu'en 927.  Selon  la  règle  de  sain^  Be- 
noit ,  il  n'y  avait  d'abord  que  douze 
moines  ;  leur  ferveur  excita  partout  l'ad- 
miration ,  et  l'on  s'empressa  de  leur  con- 
fier la  direction  d'autres  monastères. 
Déjà,  à  sa  mort,  Bernon  en  avait  sep 
sous  ses  ordres;  il  en  distribua  le  gon« 

,  '  Hîflu  de  CMy,  p.  838.  ^ 

>  Biit.  iTe  PSiUiê  GM.,  t.  VI,  p.  iI6. 
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()j4>ii  Clur-  ^  -?Œi 

flirtiTr    -•'«ai-   r-Mf^-ia  ^*^^^ 
I  i-a:  5ir  j  rel^ 
.  ^   Tr-<  et  si 
:iî   m  ;4s  ba- 

^-  7'«UKsëga- 
•K  sKBaptë  écl!l= 
^i;     idHÛBîstra- 

-•.-«*»?*  savants  du 

^^tr  ée  santé  et  la 
..f.  '^'at  nécçssaiçes 
.  j  îii.fi»  choses.  Tan- 
^    lit    îun?e  de  ceht  cîh- 
,^^    .Miits^  îe  commenbëment 
.S4U  itt  mîHeu  Hu  i!*,  on 
.  ,,,^<v  vJ-es,Clnny,sllrré- 
.    .  .i\  'ViiSrles,  n'a  cù  que  è\\ 
^  <\  .\>ïotines  de  l*ordre  sont 
Ml.  II.  Vymard,  Màyoul,  Odî- 
jK^  ^«J*l  tut  l^  plus  distingué 
V  «imoîi*  on  ne  peut  Ife  diire  ; 
»a^  les  six,  de  ces  hommes 
iui  apparaissent  rares  dans 
iw    ^  jv^s  sùVîcî^;  tons  les  six  ont 
"^  t^viu^**  principes;  îl  semblerait 
N  kU  ou  îa  mt^me  Ame, 
^  t  avonièronl  point  une  nouvelle 
NinSronl  celle  de  saint  ftcnoît, 
/v  N  tàpplîiiut^rcnt  forme  sûr  tous 
V  .u;<.  V  Cluuyi  ïiï  faiblesse  humaine 
•  p;^s  connue  :  ce  n'csi  pas  un 
V .«  -^*  M  ulomenl  qui  s*est  élevé  au-' 
*!  v^l^  v^ '^  forces  de  la  haiiif  é  humaine, 
r  >i  v*^  ^^*^"^^  nombre  d'homniesj  îi  y 
iU  U  «w  ponple  de  saints,  îl  y  eut  des 
ùiiMSSMblitw^^s,  des  vertus  que,  pour 
»vx  xUsUn^uer  comme  elles  le  méritent, 
à  .^aul,  A  dufaut  d'autres  expressions, 
iKMUUU'r  surhumaines  ,  surnaturelles  ; 
^\^^:^lonl  lies  angei,  ce  n*étaiént  plus 
vU\>i  Uonimeà.  De  là  réclatanté  rehom- 
mc*^  lie  Ô.luny  et  radihiratibn  fie  tout 
Puni  vers;  d*'-  U^  '^^  concours  des  papes  ^ 
do  Vetupereur  d'Allemagne,  dp  roas.de 
rruuôtu  dt.sbàgne,  fte  Hongrie,  d'An^ 
iiVlcrro,  vehantà  Cluny  apporter  leurs 
fiumiuigl^ôh  la  Vér'tii,  lui  démander  des 
lui  confier  leurs  intérêts  et 


i  I  rempressementdli|ustrés  personnages, 
L    d'évé^ués  ei  de  ^rincés  à  solliciierkitt 
admission  dans  cette  admirable  commih 
nauté. 

'  t*enseigneinent  de  Texemple  est,  de 
tous,  le  plus  puissant  :  le  i(f  siècle,  dé- 
solé^ comme  vous  Pavez  vu,  par  les 
icakdalés   qni^  pullulaient   de  toutes 
parts  et  qui  sortaient  même  du  fond 
du  ^nctuaire,  avait  besoin  de  retrem- 
per ses  mœurs  lâches,  molles,  cotvom- 
(>^b«^;dh]is  );ei^ttbte  Mé  .iabeétii  aHMi- 
res  de  Gluny.  I/indifférence  fit  bientôt 
iplaoerià'  raucptlan  ,  plus  tard  à  radmi- 
ration  :  la  réflexion  et  riropressioo  sui- 

,  virent  de  près.  Une  fois  répandus  dans 
différents  pdjrs ,'  tei  i^ienî  i&'oines  de 

.  Cluny  y,  rép^direo(  e{  4eJoar  en  îout 
accrurent  partout  leur  influence  ;  ils  de- 
vïhrbrit  les  riist^\lrrifeI^lS  ël  Ife^  duttUit 
res  des  bonè  ëvèques,  le^  pïus  redouta- 
bles, adversaires,  des  mauvais  ;  sîmpUs 
e|  intrépides,  iU  falsAîeni  ireoibier  les 
seigneium  et  les  rototdewMil.ieur  éni- 
géiiquo'libertë  j  leur  reéauUiMe  ftti- 
chise  ,*  t1»  pfaisènnit  eiifhi  dam  leuf  saft- 
teté  assez  de  pnf «sântîè  pon}r  1utM¥  tW*- 
que  seii^s  contre  iiieorrjiypUào^^éiiérale, 
et  pour  lui  opposer,  ensuite'  une  dlsie. 
Le  saiai,<^u..niQndje  sortirade  Ciany* 

le.  ViOusai  dit^  Mes&ie4ir8,.qiia  larè^le 
de  CLujuy  n^plait  paapiie  règle  i|6yjellef 

'  qiieq'étâU  la;  rè^e  d^.saiqt.  Çeqp^^.eile 
i,*eçut  pourptnt  quelques  modificatioiis 
indjquée^.p^r  Te^^périenoe  cf.  par  les 
^.çs9ii)^4u  teipp^*  La  phis  JmporMM^ 

;  de. ces  moijUfiea lions, est  rcJ^Uve  àiV 

\  grégatiqn  de&niQi^^stài^ea,  Les.ço^veftls 
bénédjcUnsét^ntparfaitëoieiil  iiidéfi«A- 
dant^  les  uns  des^autres,  Tabbé  méflie 
4u  MqntrCi^ssifi  n'ax^.i  âuçi^n  ordre  jk 
doBUfif'j^v^  dp  ^  l»aifioii;  il  «'y  avait 
ai9Cune,di;recUoii,:aupuae  s^rvi^iUance 
centrale/;  la  iTègle  se^  les  qasimUaîti 
mais  sî  el)eiétaji(t.TiQlée  flue^Que  paxit^ 
qae.riiv^qDQ  pégUgqât  spa  devoif^  il  A*f 
avait  fUins^t^ut  Vordré»  p^ur  arr^er  e« 
pour.€^rcig^r.cerel4cl|^piei%t4  iM.lreia 
ni  répre6sîo^.  Sa^^pcoipit  avait  eeiufC^ 

;  pour  le.n^tinU^de ^  disçiplipe^  si^  le 

';  zèle  et  Tautorité  de  l'épiscopat  ;  les  fôn« 
dffCeors  ^  €kiiif  ^-smriÉs  pcir  t^mt  de 
scandales ,  ne  pouvaient  avoir  cette  i 


lui  confier  leurs  intérêts  et  -scandales^  ne  pouvaient  avoir  cette  «ea^ 
\  conduite  d«sr  plbs  gràrës  tet    flitcëç  t'est  JJbtir^tidl  îli  Wèr^Hi  hï»tm- 
diflleilés  fiéîcotiatiblfe;  dé  là  'ble  toutes  les  CQnuniwatttés.dlo  leur  oMrt 
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à  ràutôrité  centraie  de  la  maison-mère. 
dhaquQ  xaaisqn  eut  sdn  supérieur  aoMS. 
le  nom  de  prieurou  de  doyen ,. mais  la 
haute  suprématie  resta  entre  les  mains 
de  rabbiÇ,.()ui/ae  Cluny ,  étendait  ^a* 
surveillance  et  son  autorité  S|nr  toulfis 
l^s  autres  codimunautés ,  confirmait  et 
au  besoip  r^Yoqtiait  et  remplaçait  ,Ies 
doy^enis.  Aipsi ,  il  n'y  avait  qu'une  seule 
direction  ^  ains^  plusd^unîon  et  d'iiomo* 
genéité  entre  toutes  les  parties  de  l^orr 
or^ ,  ainsi  partôni  le  mèôie  esprit  et  la 
même  tendance, ainsi  répression  facile^ 
sure  et  profipte  de  tous  Içs  abus  qui 
pouvaient  surgir.  C'est  surtput  à  la  ^age 
institutioq  jde  cette  parfaite  unité  et  de 
celle  jnjinense  autorité  p;^r|put  pré- 
^ntQ, partout  puissante,  que  Tabbaye 
de  €lunv  dut  sa  gloire  et  sa  durée. 

Mais  rabbé  de  Cluny  devenail  une 
espèce  de  souverain  quelquefois .  plus 

rissant  que  ii^s  roi^  ;  il  fut  i^n  temps  où 
8^  trouva  à  la  tête  de  plus  de  2,00Q 
mo,4^tères,  répandus  sur  la  surface, d«: 
\a  î'rance,  4ê  TÀUeiqagpe,  de  TAngle- 
tjuri^ii  4e  TEspagne  et  4e»  ritaliei  dba*- 
CH^  4e  ces  monastères  ayant  ses  dépen- 
dnacfSSk  ses  serfe  et  ses  vassaux,  il  dis* 
posait  donc  de richey^ses immenses  etse 
troayait  en  i^tat  de  lever  une  armée.  A 
ce  pouvoir  cplpssal  il  fallait  opposer  un 
cônire-ppi^s. L*abbé  étail  cboisi  parles 
moides  de  Cluny,sans  au^un  égard  à  la 
naissançf  ;  car  partout,  dans  les  institu- 
tions ecclésîa^ques  et  dans  iesinstitur 
tionf  monastiques  9  la  naissance  n'est 
comptée  pour  rien  ^  mais  eii  considéra* 
tion  seutemept  dé  son  mérite  personne)* 
LÀ  régie  dç  siant. Benoit J,ûldonn{iit,ui| 
conseil  de  douze  membres  choisis  parmj 
les  plus  sages^  et  sans  Tavis  desquels  il 
ne  pouvait  conclure  rien  d^important. 
Cette  garantie  ne  p^rut  p^s  suffisante 
pour  sauyégarder  la.  liberté  et  les  inté^ 
ré^  de  |'or4re  oontrp.  les  entreprises, 
possibles  4'ua  pQuvojp  qu'on  ^avait  faît 
si  grand.  11  fut  établi  ui^asi^mblée  gé- 
qérqie  apnuelîe  qui  se  eoijnppsait  des 
premiers  chef^  de  tgutes  le^.  maisons  ; 
elle  était  chargée  de  discuter  et  de  cen- 
surer otr  d'à^yprotlvcr  tbus  Ifeâ  de  tes  de 
Tabbé,  elle  était  investie  dii  pobyoïrde 
le  déposer  pour^  des  cas  grayesj^  et  sans 
sbii  consentement  il  ne  pouvait  aliéper 
aucun  bien,  iiinsi  la  règle  bornait  Tau-  tiuteurs  ecclésiastiques 


•I  i 


265 

f  torité  de  rabbén  e^lOiCbi^pUre  général 
surveillait  Tacûon  dejl'abbé  dans  1esli4 
mites  de  la  régie-  l>^  pptre  temps  cer<* 
taips;  bommes  .appelleraient  une  4ellft 
institutiop  uq;f^ii^crêuit  4e  démocif»4 
tes  et  a^.^facti.çux  im  la  <|ualiflerait  i 
sans  aucun  doute,  de  révoUuionaaire  4 
et  c'est  ^  ^upfpbr^.que-cpt  ordre  tlJtts- 
tre,,cqfnme  pi u^iiiis  autres  ordres  ne-^ 
ligiêux  qui  l^ont  on.QOpiée-  du  imitée V 
ont  travqrjSié.des  sièotes  dans  la  pdix  eir 
dans  la  gloire*  Ppur  le  dit*e. en  passant^* 
Messieursi  il  esiti  incontestable  qtt'éii  filé 
de  véritable  liberté  et  de  parfaite  égMHé 
le&  ordres,  reKgf eui  ^  leurs  vieilles  OM- 
stitutîonsâ  la, ipaln isdat  eu  état  d^n^ 
repionti<(er  4 .  «QS  bAaleura  fâe  ncnistitoi' 
tiqns ,  à  nos  pîorkiirs:  et  à  nôS  écrfvnil*» 
leurs  politiques.  Ainsi  enoore  déviuemi 
vous  dans  quelle  pMition  persomièliki  lé. 
règl^  avait fibieé  ce  chef  supréntedë* 
2,006  monastères?!  rPour  sott^nir  iiMt* 
son  autorité  pav  ie  presttgie  extéKeu^  fV 
nemanquenût  pas  obez  uoos  d'hobiiiiéti< 
qui  multiplieDaimiteii  sa  fsivèui»  lesdis^ 
tipctionsi.el  les  privUégesi' A^  Cluny  j' 
Tabbé,  le  souverain  de  l*«rdre,  s^ilS)^' 
seyait)  à  la:  table. des  simples  iotilûis. 
AiAs)  s'entendait  régaihé.  •' 

Saint  Benoit,  dans  Pobjet 4u  travail  j 
avale  consulté  .les' besoins  de  rSpoqne; 
il  avati  dounélaipréfiérêiioe  Mx  travslux' 
ipauuels».  surtout  à  l*agrleulttire:»  et  les- 
Bénédiotinsf  eomme  le*dit  H.  Gulsot  ;* 
sont  devenus  les  défricheurs  âe  FEtf^* 
rope.  AuieaipSéelafbildatiôn  deCHiny^ 
les  abbayes  étaient  entetaréifs  de  ^erft' 
et  de.vassuux,  ohak»gés  As  là  cultm^è^ 
les  4éfriobements  étaient  fbrt  avancée  ^' 
la  plupart^  dés.  moines  étaient  préirèâf 
et  les  préjugés  d*alors ,  qui  n'ont  pas 
encore   iolaîenlent  disparu  ,•  kg   ét^'^ 
cillaient  de  eeifenre  de  trfavafntf  l^sr 
besoins  Intellectuels  se  farisaie^ac  be«ltii* 
'oDupplttS  sentir  que  tes  késoins  maté^" 
rj€^s;  les  fott^ateurs  de  €luiiy  -fîr^t' 
done  passer  la;odUnrd  de  Tesprit  avâhc- 
la  culture  de- Istepre^Pétud^  rénvpTtfÇàtt 
les  soins  d^  ragrieàltvre  ;  on  creifâa  W' 
théQlogi&,on  approfondfi  rÉcrltufe^' 
on  fit  revttrë  Ja^troditlonj  On  se  mit  9'' 
la  reoherelie'desitnoîensiiiannâcvits;  ottfl 
en  fittdea;Cot)içà.xiu*on  échaiiges'Qnfre 
les  maisons  ;,Ses  Pèrôs  dç  TÉcirse  et  lés^^ 
s  furAt  mis  en 
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première  ligne  ;  mais  les  auteurs  pro- 
fanes ne  forent  point  négligés  ;  This- 
toire  contemporaine  eut  aussi  ses  ré- 
ëaeteiirs  ;  enfin,  l^abbaye  de  Clony  nous 
a  transmis  de  grandes  richesses  litté- 
raires, en  même  temps  qu'elle  donnait 
à  TÉglise  de  savants  docteurs  et  de 
vertueux  pontifes. 

J'ai  assigné,  Messieurs,  quatre  causes 
à  la  décadence  de  la  discipline  monas- 
tique :  Tadmission  des  enfants,  la  rete- 
nue des  mauvais  moines,  les  richesses, 
et  enfin  les  privilèges  ;  je  vais  examiner 
leur  influence  ou  leur  disparition  dans 
Tordre  de  Cluny. 

On  conserva  dans  la  règle  Tarticle  re- 
latif à  Tadmission  des  enfants,  ainsi 
que  saint  Aenott  l'avait  prescrit  ;  mais 
on  le  modifia  en  rendant  leur  engage- 
ment libre  et  en  le  retardant  jusqu'a- 
près l'Age  de  vingt  ans.  H  arrivait  donc 
qu'ils  étaient  mieux  contus  et  plus 
éprouvés  que  les  autres  sujets.  Les  au- 
tres causes  de  décadence  restèrent, 
mais  leur  action  fut  annulée  pendant 
plusieurs  siècles  par  le  vertueux  élan 
qui  avait  été  donné  à  ce  corps  dès  le 
commencement. 

Aipsi  les  mauvais  moines  fuirent  très- 
rares  dans  les  premiers  temps;  l'Im- 
mense majorité  se  composait  de  sé- 
vères ,  d'héroïques  observateurs  de  la 
règle  ;  ils  en  étaient  venus  au  point  de 
traiter  les  prescriptions  de  cette  rè^e, 
comme  dans  l'ordre  militaire  on  traite 
une  cottsigne;  Ils  l'observaient  sans  la 
raisonner.  Les  fastes  militaires  nous 
ont  transmis  des  faits  extraordinaires 
et  même  singuliers  de  cette  observation 
de  la  consigne;  les  fastes  monastiques 
de  Cluny  en  ont  enregistré  sur  l'obser- 
vation de  la  règle  qui  ne  sont  pas  moins 
merveilleux.  En  rira  qui  voudra  ;  mol , 
je  vous  déclare  que  je  trouve  cette  fidé- 
lité ,  cette  exactitude ,  aussi  admirable 
dans  un  moine  que  dans  un  soldat.  A 
Cluny ,  le  silence  était  perpétuel  ;  on 
n'avait  qu'une  demi-heure  par  jour 
pour  échanger  ses  pensées  ;  encore  le 
devait-on  faire  par  signes,  à  peu  près  à 
la  manière  des  sourds- muets.  Or,  il 
arriva  qu'un  moine  passait  la  nuit  en 
prières  en  gardant  un  cheval  ;  un  voleur 
vint  prendre  le  cheval;  le  moine  le 
laissa  prendre  plutôt  que  de  rompre  le 
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silence.    Deux  moines  se  rendant  à 
Tours  furent  pris  par  les  Normands  ;  on 
les  interroge ,  ils  se  taisent  ;  on  les  en- 
traîne en  les  maltraitant ,  ils  persistent 
à  se  taire  jusqu'à  ce  que  l'heure  dn  si- 
lence soit  passée.  Sans  doute  celte  ré- 
gularité est  excessive ,  parce  que  h 
règle  est  mal  Interprétée  ;  niais  cette 
ponctualité  dans  l'abnégation  de  h  dis- 
cipline  n'en  est  pas  moins  admirable, 
et  pour  tous  les  points  elle  était  la 
même  '.  Leur  abnégation  n'était  pas 
moins  complète,   mais  les  chefs  en 
donnaient  le  premier  exemple.  Saint 
Mayeul ,  le  4*  abbé,  refusa  rarchevécbé 
de  Besançon;  plus  tard,  il  refusa  la 
tiare,  qui  lui  fut  offerte  par  l'empereur 
Othon*,  et  resta  Inébranlable  au  milieu 
des  plus  vives  instances  de  toute  la 
cour.  Odilon,  son  successenr,  refiisa      j 
également  le  siège  de  Lyon ,  alors  nn 
des  plus  importants  des  Gaules.  I^ 
pape  ' ,  instruit  de  ce  refus ,  le  nomma 
d'office  en  lui  envoyant  le  jyallihni  et 
l'anneau  pastoral.  Odilon  tint  terme. 
Le  pape ,  pensaHt  le  faire  fléchir  par  des 
reproches  et  des  menaces,  lui  é^ivit  en 
ces  termes  :  t  Qu'y  a-Ml  de  plus  re-' 
commandé  à  un  moine  que  robéfs- 
sauce ,  et  que  peut  faire  un  (Chrétien  de 
plus  agréable  à  Dieu  que  d'obéir  avec 
humilité?  Nous  avons  ressenti  vivement 
l'outrage  que  vous  avez  fait  A  TÉglîse' 
de  Lyon,  qui  vous  demandait  pour  son 
époux.  Par  votre  refus ,  vous  lui  aveî, 
pour  ainsi  dire,  craché  au  visage.  Noos 
ne  parlons  point  du  mépris  que  vous 
avez  fait  de  tant  de  prélats  qui  vous 
pressaient  d'accepter  l'épiscopat;  nmis 
nous  ne  pouvons ,  ni  ne  devons  laisser 
impunie  votre  résistance  à  l'Église  ro- 
maine. Si  vous  continuez  à  lui  désobéir 
par  un  refus  opiniâtre,  vous  éprouvere* 
sa  sévérité.  L'évoque  Geoffroy  vous  no- 
tifiera nos  ordres,  à  vous  et  à  nos  frères 
les  évéques  *.  »  Le  pallium  et  l'anhean 
pastoral  restèrent  à  Cluny  comme  un 
monument  de  l'humilité  du  saint  abbé, 
qui  parvint  à  faire  agréer  ses  refus  an 
pape.  L'esprit  du  chef  éult  celui  de 

>  Biit.  d«  rSgUm  GûU.  ,  t.  VI ,  p.  41S. 
*  Flaorjy  t.  XII  »  p.  7i  et  ISt. 
'Jeta  IX. 

4  Labb.,  t.  IX,  p.  8S8.  —  BUMf  iê  rtfUm 
GmU,,  t.  VII, p.  i6 
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.)'orclre;  tou$  ses  membres  fuyaient  les 
honneurs  et  les  richesses  au  moment  où 

'  Tambition  était  le  plus  effrénée.  Plus 
tard,  ils  accepteront  des  charges  dans 
TEglise,  mais  ce  sera  quand  elle  ne 
pourra  se  passer  de  leur  secours. 

Quant  aux  richesses,  elles  ne  pou- 
vaient amener  les  mêmes  dangers,  parce 
que  Tordre  était  autrement  constitué. 
Cette  foule  de  maisons  ne  pouvaient 
être  envahies  par  les  ambitieux,  par 
cela  seul  qu^elles  n'avalent  point  cha- 
cune un  abbé.  Ajoutons  qu'au  sein  d'im- 
menses richesses,  les  moines  de  Cluny, 
leur  chef  à  leur  tête ,  vivaient  dans  un 
état  de  privation  qui  épouvanterait  les 
b^mipf;^  les  plus  pauvres  :  js^mais  de 
viande;  en  carême  et  les  vendredis,  des 
herbes  cuites  à  Teau  sans  Tassaisonne- 
ment  d'aucune  graisse.  A  quoi  donc 
étaient  employées  toutes  ces  richesses? 
A  nourrir  autour  de  chaque  monastère 
des  pauvres  par  milliers,  à  secourir  des 
malades,  à  donner  Thospitalilé  à  la 
foule  des  pèlerins  et  des  voyageurs  qui 
9e  présen^ient.  On  a  vu  la  communauté 
de  Cluny  réduite  à  un  état  voisin  de  la 
misère^  après  avoir  épuisé  tous  ses  re- 
venus, toutes  ses  ressources,  après  avoir 
vendu  jusqu'à  ses  vases  sacrés  pour  of- 
frir du  soulagement  aux  nécessiteux. 
L'austérité  et  la  charité  de,  cet  ordre 

,  l'ont  priéservé  au^nt  que  sa  forte  con- 

'  stitution. 

C'est  aussi  cette  admirable  constitu- 
tion qui  longtemps  l'a  défendu  contre 
ses  privilèges.  Dès  sa  fondation,  Tab- 
baye  de  Clfiay  fut  mise  sous  la  protec- 
tion immédiate  du  Sainl-Siége  et  sous- 
traite à  la  juridiction  de  l'ordinaire; 
mais  $i  l'évéque  n'était  pas  appelé  à 
surveiller  la  maison  établie  sur  son  ter- 
ritoire, l'œil  et  la  main  du  grand  abbé 
étaient  là  par  ses  visiteurs  qu'il  en- 
voyait, et  chaque  année  les  prieurs  ve- 
naient au  chapitre  général  faire  leur 
rapport,  recevoir  des  instructions  et 
renouveler  leur  esprit.  A  la  longue,  ce- 
pendant, nuiis  bien  à  la  longue ,  la  dis- 
cipline faiblit  par  le  défaut  d'une  sur- 
veillance voisine  et  continueUe;  mais 
qui  dira  que  la  décadence  n*eùt  pas  été 
plus  rapidement  et  plus  loin ,  si  l'épi- 
scQpat  de  ces  malheureux  temps  eût 
été  seul  chargé  de  maintenir  la  règle 


et  de  réprimer  les  abus!  Si  parfaites 
que  soient  des  institutions ,  elles  sont 
humaines  ;  elles  ne  peuvent  ni  tout  pré- 
voir, ni  parer  à  tout  ;  elles  doivent  s'af* 
faisser;  elles  doivent  tomber. 

Cluny  a  vécu  son  temps,  et  son  rôle  a 
été  beau.  Cette  communauté  de  saints 
a  semé  des  exemples  de  vertu  dans  tout 
l'univers;  cette  vaste  académie  de  sa- 
vants a  entassé  des  trésors  d'érudition 
pour  les  générations  futures,  et  a  ré« 
pandu  ses  lumières  dans  toute  la  catho* 
licite.  Depuis  que  Cluny  est  tombé,  il 
est  des  ouvrages  de  science  et  de.  pa- 
tience qui  sont  devenus  impossibles  ^ 
car  il  est  de  ces  immenses  entreprises 
qui  demandent  le  concours  de  plusieurs 
talents  divers  quelquefois  incompati- 
bles ,  et  la  succession  de  travaui;»  suivifi 
pendant  plusieurs  vies  d'hommesr.  Ua 
particulier  peut  bâtir  une  maison,  il 
faut  un  peuple  pour  élever  nne  pyr«^ 
mide.  Quelle  pitié.  Messieurs,  de  voir 
notre  pauvre. siècle  empêtré  dans  le^ 
liens  de  ces  misérables  préjugés  légn^ 
par  les  déclamations  du  dernier  siècle  « 
et  répétés  sans  plus  d'intelligence  que 
de  bonne  foi  par  ceux  du  nôtre  !  U  ne  faut 
pas  se  flatter,  ces  préjugés  ont  encore  de 
l'avenir  :  ils  se  fondent  sur  Tignorance 
de  rhi3toire  ;  et  si  les  études  historique!^ 
ont  fait  chez  npus  quelques  progrès, 
elles  ne  sont  pas  encore  assez  avancées 
pour  que  la  foule  des. écrivains  voie 
clair  dans  ces  questions  :  quand  la  vé- 
rité a  été  découverte ,  il  faut  du  temps 
pour  la  vulgariser.  On  est  plus  avancé 
déjà  autour  de  nous  :  en  Allemagne,  oit 
Ton  étudie  avec  tant  d'ardeur  les  mo- 
numents de  rhistoire,  on  commence  à 
comprendre  les  avantages  des  couvents; 
et  ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est 
que  ce  sont  des  auteurs  protestants  qui 
donnent  le  signal  du  retour  à  ces  idées. 
De  même  en  Angleterre.  On  y  a  formé 
tout  récemment,  près  d'Oxford,  une 
communauté  protestante;  dans  l'uni- 
versité protestante  d'Oxford,  cette  ques- 
tion s'agite  jusque  dans  les  conférences 
des  élèves ,  et  dernièrement  un  profes- 
seur, qui  soutenait  que ,  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  société,  les  communautés  re- 
ligieuses rendraient  d'immenses  servie 
ces,  a  été  couvert  d*unaninies  applau- 
dissements. AiBsi  les  idées  de  justice  et 
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\W  \\A\*\U\\U\\\\^\\  \mv\'\\K'Xk\  5iuto«r  i)e  I  lent  qtt^à  les  immobiliser  dans  Terreur. 
hs\s\\^\  wsM^  slM'^  iM^iH  (I  «'^M  ik's  gais  C>s  hommes  seront  Taincus^  mais  ]p 
4^l\  u^t^s"^  x^l  Is^Kxl^iMv^VH  i|ifti  «e  lnii\;itil-  (  reto«r  an  vrai  sera  long. 


EEVUE. 


rr^TCî?  ^^tK  lis  FEMMES  CHRÉTIENNBS, 

wi5  FEMMES  MAiUÉSS. 


t>t.>ftient  article  S 
f  t*^.^  t*«e«t  pris  peu 


t^*^émt  les  pre- 


.v..drt.Mx»«  des  ehange-' 

.<  :.  ^«  ^e>*» clans  rinsiiiu- 

rw.    •^..^     *   «.to^.  Ceë'  Change-* 

^^^x.    M-   ..  w  :**^  *^  rat>porte  des 

w*   V     -^  ,^:<^io»Bréciï)ro«iiies, 

'^^?.«   *.  .  ï*«   »  soelëré  totttausiii 

2fc  "^  ^- *•*   *•*  .tsî^ements  de  liberté: 

I  .,!*    ^rfWiHis  dans  la  eondi- 

^"\,,»^^>  ^Ises  îÈfdîvîdtïeMe- 

'\  ^^^twarmaetieffeft. 

"*"  ^\      ^-  ^^wns  priifcipales  d^tf  dé- 

]^,,»vv  le*  autres^  ressonént: 

\  ^H  aKHHriqttettiient  dés  paroles 

^"  ^x  ;^ari8leHs,  pratiquement 

AUtVttvers'h!  femme  adèltère. 

^  y.   >     »•  proclaiMafrtt  rhfdf^oîubi- 

^,    «  ^.«î^t^^i  abblissent  par  le  fajt. 

Miion  et  le?  divorce  7  celle-ci , 

.rvvmt  la  rwiiprocUé  des  devons, 

^^ .  s.mt  au  mari  la  vertu  de  <îS'aà- 

\  c  i*t'ndant  cotit^aMe  d**lultère, 

^,   îWv^qu^alôrs  allrrbué  à  lafèftrme 

!  .  i  Uonf  seule  elle  recevait*  le  'èhâ- 

,v .  a;  ^  place  désormais  l^s  époux  ^ur- 

uOvl  d*égâlité  sans  précédent  dans; 

^   .uvsi*.  Maïs  cette  immense  révolution," 

, .  àiiH^uo  tout  efttière  dans(  PÉvangîIé,- 

•Kv  îK>ii\'ait  s'opéi'er  en  un  ikoment.  Pour* 

,*  jcalfser,'  jî  follaît  diitruire  toor  toii 

■jl^jiift ,  et  ehaAgè^^'  avec  les  îbfiëH^,  la 

^  dertii«r  «Irllde  sdfMw  Ftfmmej  màY- 
iMi%#iyOI,  MiAé  K^I'y  ^4  381.       ' 


légfslatfop  ancienne ,  trdTafl  lent  pt  Oit- 
ficilc.  Quiconque  veut  connaître  l'orgâ- 
iiisatlob  de  ce  nouvel  état  dé  choses, 
appelé  la  société  chrétienne  j  doit  con- 
sulter tour  à  tour  les  canons  des  conciles 
et  le$décretsdes  empereurs.  Pour  nous 
qui  cherchons  surtout  dans  ce  mouTe- 
ibent  de  régénérjatfon  la  part  active  que 
lés  femmes  y  ont  prise  ;  nous  interro- 
gertinsplus  particulièrement  les  mn^ors; 
elles  seules  nous  montreront  la  rapidité 
merveilleuse  avec  laquelle  les  principes 
chrétiens  pénétrèrent  dahs  Ifeî  âmes. 
Bien  longtemps  avant  d'avoir  étéadbpt^ 
parles  lois. crvilës,  Ils  étaient  Cotnpris 
par  lés  disciples'  de  Jésus,  qui  pui- 
saient dansleur  foi  la  force  de  les  pra- 
tiquer. 

Tertullien,  s*adfessant  à  sa  femme, 
nous  apprend'  ce  qu*était  le  mariage 
chrétien.  <  L'Église ,  dit-il ,  prépare  le 
ff  mariage  et  eu  dresse  le  contrat;  l^o- 
t'blation  des  prières  le  confirme,  b 
f  bénédiction  en  devient  le  sceau;  Dieu 
1  le  ratifie.  Deux!  fidèles  portent  le  même 
€  joug;  fis  ne  sont  qu'âne  même  chair, 
<  qt('un  tùêtn^  esprit  ;  Ils  prient  ensem- 
i  ble;  ils  jéânent  ensemble;  ils  sont 
€  ensemble  à  Tégllse,  a  la  table  de  Dieu, 
«  rfans  les  traverses  et  dans  la  paix'.  • 
Voilà  donc  l6  mariage  tel  que  Ta  Mt 
Jcsu^  en  recevant  à  la  dignité  de  sacre- 
ment runte  union  îndi^olublè  où  le  pe^ 
fectioripefraent  de  Vesprit  i  la  mortîHcà- 
tiôn  de  la  Chair  se  )iartagcnt  la  vie  des 
époux.   Longtemps  avant  fertunien, 


^iiMiHleii',4tflRtbiri 


.1 


WS  FÇMMPg  MMUÉp?. 


«67 


coupable  de  vîvr,e  avec  elle 

et  qu'elle  n*âît  point  fait  pénJ- 
e ,  viv^iit  avec  elle,  if  participe \a  ' 


HUm^^^  dans  l.e  livre  intitulé  le  Pastmr^ 
.flopt  potis  ayons  déjà  cité  iin  fracnient', 
.expliquait  ainsi  la  fioctrine  derÉglisp 
concernant  Tadul  1ère  :  i  Si  la  fQpme' 

•  chrétienne'  a  commis  adultère  ,  tant 
€  que  son  mari  l'ignore, il  n*cst  point 
t  coupable  de  vivr,e  avec  elle.  S'il  le 
<  sait 

•  tence 
€  son  crîme.  Il  doii  donc  la  quitter  et 

•  demeurer  séu)  ;  s'il  prend  une  autre 
c  fempie ,  il  cQnimet  Ini-méme  un  a(|ul- 
f  tère.  Que  si  |à  fewmç,  foi.t  pénîtepce' 
%  et  veut  revenir  à  lui,  il  doit  la  recc- 
«  voir,  aulrçmcnt  II  ferait  un  grand  pé- 

.' j  ch^:;  maïs  il  n^  dojt  point  la  Recevoir 
f  plnsi^eur^  îo\^y  cfir  îl  «J'y  a  qu'une  pé-; 
\  nitence  pour  Içç  servifeurs  de  Dieu  ",  •  ' 
\j^  n^éme  lîvrp  ajouta  aue  î^adultore  est 

.^gal  davsTbQfpma  jetdan»  j.i^  fe.nimq  \  jl 

^96  désapprouva  parles sqpoadc^  pocés,' 
parce  ^qu'après  là  mo|  t  du  waci  On  de  ïa 

.  teipmq»  $1  fç  survivant  sç  inarîp^  Il  ne 

^  pè([:}^  jl^^s Venais  U  pçnse,  comme  saint 
f  anï»  gué  s'il  ^lemeure  seul ,  U  acquiert 
Dn  (jrandt  ftiçpneur  d^van^Dlen*.    .   . 

..  Le  plua  «ancien  coneile  d^)ait 'pi|^,pos- 
;$ède  |e^  çftnon^  de  discipline»  lé  concile. 
4'Blvire  * ,  tenu  on.pOS  pr  ^9  évèque^ , 

.26  prêtres,  putre  le?  diacres  j  pronon- 
^ît  forweuempnl:  rabplitiobt  du  fliyorije 
dans  son  8"  canon.'ll  ajoutait  que  )esi 
/(^mniie^  qui  ^  s(ui3  /cause,  ai^  rajenf  (juittô 
^^i^r  ;]^'su*i  pour  en  épw^s^r  jui  autrç',  ne 
^ep^yraient  p^s  If  cooinouniôp ,  niàme  k 
la  mpft.  Va^ii  l^jn^îssolubjUt^  du  ma- 

.  Jriagi^  était  confessée  biea  plus  éner|(l 


ç  3es  désordres  et  ses  infamies,  i  Elle  le 
quitta ,  ne  pouvant  pliis  vivre  avec  lui(. 
€  En  cela ,  continue  le  inème  Pé're  ,  elle 
I  ne  lit  quç'  ce  qu'une  Honiiéte  femme  et 
c  une  clirétienné  devait  faire.  Jésu^- 
t  Christ  défend  au  mari  de  quitter  su 
femme,'  si  ce  n*ést  cri  cas  d'adultère , 
et  s'il  la  quitte  pour  ce  sujet,  il  dé- 
fend à  la  femme  de  se  remarier.  Ce 
commandement  regarde  les  fèmlhcs 
<  autant  que  ies  hommes,  car  pne  feipme 
c  n'est  pa^  moins  en  droit  de  aùHter  son 
f  mari  lorsqu'il  lui  est  infidèle,  quUip 
c  mari  de  répudier  sa  femme  quand  elle 
€  est  coupable  du  imôme  crime.  Si  celui, 
f  cqmme  dit  l'apôtre  saint  P^ul,  qui  ^e 
f  rejoint  à  une  femme  prostituée ,  de- 
f  vient  un  même  corps  avec  elle*,  il  s'en- 
ç  suit 'Qu'ssi  qu'une  femme  qm  liabiïe 
(  9vec'iin  i^^ri  Impudique  et  dcbatictfé 
t  ne'  fait  qxx'^ri  même,  corps  aVec  tuî. 
I  ,Lçs  lois  des  eifppereurs  ïie  s*i(jCCordei4t 
«^  Çuère  ,'  sur  ce  ftlît^  avec  là  loi  Ap  «rè- 
i' sus-Cb'rist.,  et  la  jurisprudence  de  pi- 
f  pinien  est  l)îen  différente  de  cçïle'ae 
«rapôij-e  saint  Paul.  Ceux-là,  lâchant  ]a 
c'I^riâe  à  l'incontinence  de&  hommes  ^t 
c  lepr  défendant  seulement  Tadu^tère , 
I  |ëur  permettent  de  ^'abandohne^^'là 
«  toutes  sortes^  dc'débauchçys'avec  des 
c  femme]»  perdues  ou  de  vile  ^t  bas^e 
5  condition;  comme  sj  C'était  la  cot- 
«  diiion  de3  personnes  et'  rtori  p$is  'Ja 
«  corruption  du  cœjur  qui  fit  lé  crj^nje. 
1  M^i'^  selon  la  lo^  de  rEVangîle,'Cj^  qui 
V  n'est  pias  permis  aux  femmes  ,e§t  çfia- 
\  lemçnt  interdit  aux  hQipn|es>et  ç.oin^e 


es 


Fabiole ,  ^e  la  £ai;DUle  F^bia^  de  Kome, 
.  ^y;^U  été  istar^  à  un  épqii^  corrompu, 
%  ^))a9donoé^  dit  saint  Jérdmjç»  ù  \.o\x\^^ 
'  f  ^of  tes  4o  primer  et  de  fié^aucjuep,,  ^i 
.1  4ériéglé  et  ^  yicieufl^  SkW}^  flamme,  ^q 
/n  inonde  la  p^jis  libertine  et  reS|C)ave  la 
'  fi  plf^^yU^  ju^a^eute^  peinç  à  j^uffrir 

'  Vol;  PUnhertilé  Caiholiqxiê ,  i,  ÎIV,  p.  ^>  ^ 
rarUd'e  àt$  Vierçet ,  Teuvet  ','  etc. 

«  GecT  le  rippôtie  à  l'osa  ge  àe  lar  primUlye  Eglise, 
411I  n^âctordaii  qu^ase  folt  la  péndeocè  pbMiftue 
.êtf^MMU^orimaèi 

3  Litre  du  PatUwr,  cité  par  Fleory,  Jfiff.  JBecl., 

"     <  Oo  croit  qoe  cette  tille  é^ij  j^^  ^i  Çrcj9^<«»  ' 


t^ire  plus  précis,  ei  peut-ôn  dire  dav;jin- 
tage  s,9r,la  réciprocité  des  devoirs  .ç^tre 
époux?   .        '  '       .  .     ' 

;  F;ib|ole  suivait  doi^çJ  Tesprlt  él  h  Içt- 
trè  de  rÉy^ngile  en  se  èéparâçt  <jfc.  ^pn 
mari.  Per^xine  n'eût  sôûgé  à  lui  impu- 
ter cette  conduite  à  fauté ,  si  bieiuôt , 
profitant  des  dispositions  de  la  loi  ro- 
maine sur  le  divorce,  elle  n;eût  enfreint 
les  commandements  exprès  de  TÉgiise 
et  choM  un  second  épcMix  tandis  que  le 
premkHT' vivsit  encore.  Sa  coQ^ievce 


>  ^lat  Pi|d1  ,  I.  fptU  aux  Cçrini^,^  c.  J|, 7.  §•• 
^  Saiot  Jérôme ,  Éloge  de  FaUoU,  ' 
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n'en  resssinuii  Âjè«i«r£  «vna  trM^-)^. 


•f  1»- 


I  raMes  qu'elle  possédait  ;  mais,  par  nue 
j  «Bieaie  et  pins  profonde  et  plus  sage  de 
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ie  I~!Lilwt  de 

X  ji  porte  de 

«^  Suiic4ea»-de4ia- 

£i:*tr»iS.  ^WlTy*  la  tète  cou- 

^r»^  A  ie  ptitfisière,  le  vî- 

t>  3Buis^  «lies,  et  prend 

e>  .Hruiieiit»^  pébGcs.  Dans 

a  iidciplune  de  I*Église 


ciiit  ^aots  "*:!Vtfnib>  jK^cu  WL  lÊfiimsÊL  j«.  !  Il  diarité,  ne  Tonlant  pas  se  contenter 
fintpffrt  1  '  iimrT%:2aK  lar  Ji  ^ts-v  Je  \  de  distribuer  une  fois  pour  toutes  ses 

richesses  aux  pauvres  indistinctement, 
elle  songea  aux  malades  abandonnés, 
à  ceux  qui  avaient  besoin  de  soins  et 
d*a&ile  plus  encore  que  d*argent,  et,  ta 
première,  fonda  un  hôpital  à  Kome,  où 
son  temps  fut  consacré  tout  entier  aux 
malheureux  qu'elle  y  recueillit. 

L*histoire  de  cette  pénitente  illustre 
est  remplie  d'un  intérêt  touchant.  Loin 
de  se  croire  quitte  envers  rhumaniié 
par  le  don  de  sa  fortune ,  elle  entreprit 
de  parcourir  toutes  les  lies  de  la  mer 
de  Toscane  et  de  distribuer  des  aumA- 
nes  aux  vierges  et  aux  monastères  du 
pays  des  Tolsques*.  Puis  bientôt,  contre 
Tattenle  de  tous,  elle  quitta  Tltalieet 
partit  pour  les  saints  lieux,  ob,  soush 
direction  de  saint  Jérôme,  elle  s^appU- 
qua  à  rétude  de  PÉcriture.  Le  bniit  de 
rarrivée  des  Huns  à  Jérusalem  la  déter- 
mina à  revenir  à  Rome.  C'est  alors  que, 
de  concert  avec  Pammaque,  sénateur 
romain,  converti  à  la  religion  chrétienne 
par  son  épouse  Pauline,  elle  fonda  un 
hôpital  à  Porto ,  sur  le  bord  de  la  mer, 
pour  y  recevoir  les  voyageurs  arrivant 
de  pays  lointains ,  o^  ceux  qui  se  dis- 
posaient à  s'y  rendre. 

La  mort  Tatteignit  an  milien  de  ces 
travaux,  vers  Tan  100.  Toute  la  ville 
voulut  honorer  les  funérailles  de  cette 
femme  née  patricienne,  et  qui  mourait 
dans  rhumilité  d*une  pauvreté  volon- 
taire.  Les  Romains,  témoins  de  la  splen- 
deur de  ses  richesses  et  de  là  grandeur 
de  sa  charité ,  suivirent  spontanément 
son  conviDi  ;  et  saint  Jérôme,  au  souve- 
nir de  la  multitude  assemblée  antonr 
des  dépouilles  mortelles  de  Pabiole, 
s*écrie  :  <  11  me  semble  que  f  entends 
€  encorelebruitdecettefonle  du  monde 
t  qui  courait  à  ses  obsèques.  Les  places 
€  publiques ,  les  toits  des  maisons  ne 
c  pouvaient  contenir  tous  ceux  qm 
t  étalent  attachés  à  ce  spectacle.  Rome 
c  vit  alors  tous  ses  habitants  ramassés 
c  ensemble,  chacun  d'eux  croyant  avoir 
c  part  à  la  gloire  de  cette  illustre  péni* 


rit!   .c    -a 

f      glMirr    >4> 

.«ui;  ^«TfY  jtMir  otfitx  <|W  leurs  fautes 

c^«w^«uc*u  au^ceUtf  catégorie,  parti- 

•«.  .rr,«KflH  1  Honur^  Vu  lieu  spécial  et 

H.c^r-  e^  ^Hnit  ^Éâïiijpiê.  Après  la  célé- 

'«c(«.:-,^  it;»^  iuv:itères>  auxquels  ils  ne 

s4t*£v*W«^M^  pvini>  ils  se  prosternaient 

;.  tf  ^  a^e^:  larmes  ei  gémissements, se- 

.»  «fec^v  iaues  leurs  supplications  par  les 

.vc«Mv.^  Ics^cris  du  peuple.  A  ce  mo- 

itt.»ii  '  ^^tHtue  s«  dirigeait  vers  eux,  les 

*t.t4f^a(t«  priuU  $ur  leur  tète  et  leur  im- 

.v^a  \à»^  p^mitence.  Chacun  Taccom- 

uiNsMi  <m  pariîcuUer,  jeûnait,  s'abste- 

«wa  iu  iMui  el  de  la  nourriture  ordi- 

>w«rvx  pruUHuail)  en  un  mot,  les  plus 

aiuv^4uavriti^  Ces  épreuves  subies, 

ci  V  u  uip^  du  paiHlon  promis  par  Tévé- 

t|44o  jkr«'i^^  ^  \»  pénitent  venait  recevoir 

(  ^X>vluik^  de  son  péché  et  rentrait 

4i4Uv\  l^j^»$«^uil>lée  du  reste  des  fidèles  *. 

^^i.siMt^  ^^  soumit  à  ces  règles.  Retran* 

v^v  4¥  ^t'in  do  ritgliso ,  elle  se  tint  en 

g^  os^*^  HxtH>  larmes  et  humilité ,  impri- 

UM^  À  M  t'hair  les  cicatrices  d'une  ans* 

iv'^v  viiM'tpUne,  observant  un  profond 

viv^M^  01  attendant  tète  nue,  2\  la  porte 

vtu  ltMi^)«^%  l'absolution  de  ce  qu'elle 

l\\^Ml^a))u^lit  aloi^s  être  un  adultère. 

vH^iU  pivmior  soin  %  dès  qu'elle  se  vit 
uiMlOHioo  dans  la  communion  chré* 
\i\%^'^  >  ^i(  ^l<^  vondit)  les  biens  considé* 

^  li«  %(m  4*  lêêfm  lui  vital  U  HmOm  Uim* 

«IMU  éWk  \*  P«liU  ilill  t<lll4  MIT  0«l  f  »lMMH«U 

\t4«l  ^m^m^^f^  «salrt  NirM»  U  «il  !•  t«U  UticMt. 


Partie  de  nuNe  coppriie  «i]owniii  «oa  !• 
deRoBe. 


LES  FEMMES  MARIÉES. 


c  tente.  Il  ne  faut  p^s  s'étonner  de  ce 
(  que  les  hommes  se  réjouissaient  en 
i  terre  du  salut  d*une  âme ,  dont  la  con- 
f  version  avait  réjoui  les  anges  dans  le 
•  ciel  '.  >  C*est  ainsi  que  la  violation  de 
la  loi  nouvelle  touchant  rindissolubllité 
du  mariage  était  expiée  et  réparée  au 
4'  siècle ,  à  la  face  du  monde  et  dans  la 
ville  des  Césars ,  ces  grands  violateurs 
de  tonte  chasteté  et  de  toute  union  con- 
jugale. 

Lé  même  concile  qui ,  en  305,  défen- 
dait le  divorce ,  imposait  aussi  un  châ- 
timent égal  aux  deux  époux  ipdistinc- 
tenaent  qui  se  rendraient  coupables  d'a- 
dnltère.  •  Si  un  homme  marié  tombe 
c  une  fois,  est-il  dit  dans  le  69*  canon, 
t  il  fera  cinq  ans  de  pénitence,  la 
c  femme  de  même  *;  » 

•  Sêtet  Mrôtte ,  Slogê  éê  FmHolu 

»  L'BgHia  i*Orint  îi'okMrTa  faÉMAê  «M  4iKf- 

|ttM  atMl  aétèM.  ScfM  BMile,  «té^M  d«  lléa*- 

ré«»  Mn  11  liU  tOÊBÊÊÈn  ta  pmit  état  wt  Utiftf 

ea«oalq««#  à  mIiA  4»9Wlo9««i,  «l  ta  f  •!$  «a^tllc 

éuit»  toBaflnaifart  n^^tf,  f»rt  ialiriMia  à  «tUa 

4e  rBglIte  «POcddcai,  fartoat  ea  ea  qai  coacarae  la 

dafré  de  calpabililé  éUbU  taira  Itt  d«az  ^ai  el 

la  «aiart  da  diâtintal  tneoara  ^r  cbaeaa.  AiB«i , 

par  titaiplt^  Phomoit   marié  péchaat  aTte  aat 

HiMiaii  aaa  aiariéè,  a*èlait  pai  rtgardé  eonme  adal- 

'  tétia*  iat  fedMat  aa  pouvait  qailiar  foa  laaH  adid- 

tdt«  ;  la  qMrl  datait  qaftUr  ta  iMfenit.  n  n^tit  pat 

4iaé»ahi9rtt  «iat  Btèila»  da  raadrai  raiaaa  da  aaitt 

.  diOéfantt;  Maif  eui  la  taalama  établit.  On  a'ap- 

pramall  pa^  4|aa  U  |\nmm  naHtàl  laa  «tri  ni  paar 

nMOTaii  ira^emtaift,  al  poar  ditfipalion  da  liieat, 

ai  paar  tdaUért ,  ai  poar  dlTti^iié  da  religioa  ;  da 

maint  aa  dtrail-tHa  pat  sa  remarier  k  aa  aatre. 

~  Vafa  ta  txeaaait  la  matfi  aliaadoaaé ,  at  celle  qa*ll 

épamtaU  ta  tectadti  aoctt  a'éuit  pat  regardée 

aaiiaa  âdKIUra.  Ma  ttmbla4-ll  pat  qaa  tant  ttrrt 

4rOriaal.fMdtMlaéaà  éutlapaitlt  da  dtapaUint 

^  4a  rtttittagt?  L'If Ilit  ariaatalt  paamti  tacat t 

^M  BMcl  qai  a  qaitlé  Hl^Mua*  P«*'  c*M«  d'adahtrt 

ém  aa  rtmarlar*  t|lt  livtatt.  t'Ifliaa  d^Oetidtat  a 

t4>«)oart  éii  plat  «éf  èrt  et  aaaai  plot  Jastt ,  ttnaat 

^p«  la  BMriagt  at  peat  étrt  diaetat  qaa  par  la  mort, 

#i  qaa  Itt  dtToirs  ddt  époai  aoat  réciproqutt.  Da 

dllMrtact  fVipliqat  par  ctlia  dtt 

idal'Oriaat  tt  4t  l'Otetdéau  -   La  atciélé 

(ta  Orltal)r  ttt  «a  atTtot  fuidacéa- 

,  dqantU  la  tHttt  asaaiptB  dtt  décéglB- 

\  dt  mceart  Itt  plaa  tlTréoét.  S'il  faat  ta 

Matariaat  dt  GaaataBtia-lt^Graad  » 

«  la  tealla  élafl  ^rtaqaa  latibéa  ta  diatototiOB 

«  #aat  It  STTit  tt  la  Fhéafdt.  La  Toitiaâga  da 

«»  U  PtHt  toBlribadit  à  tatraltafr  tar  et  wii  Uê 

m  «aa^  caatrairtff  à  la  pa4«v  ^itartlla  doat  tot 


Ces  questions  d'un  intérêt  vital  occu- 
paient à  juste  titre  les  esprits  les  pins 
graves  et  les  plus  éclairés.  Saint  Augus- 
tin, à  la  sollicitation  d*un  certain  Pal- 
lentius ,  entreprit  d'écrire  <j^èux  livres 
sur  les  mariages  adultères  ;  il  s'agissait 
d'en  établir  le  vrai  caractère,  car  une 
controverse  s^élévait  à  ce  sujet.  D'un 
côté ,  on  prétendait  que  la  femme  dont 
le  mari  s'était  rendu  coupable  d'adul- 
tère pouvait  se  remarier,  lui  vivant;  de 
l'autre,  au  contraire,  on  soutenait  que 
celui  des  époux  qui  était  resté  fidèle  à 
la  foi  conjugale  ne  pouvait  quitter  l'in- 
fidèle. Saint  Augustin  déclara  que  rin- 
conduite  de  l'un  autorisait  l'éloignement 
de  l'autre*,  mais  que  l'époux  séparé  ne 
pouvait  former  une  nouvelle  union ,  et 
il  s'appuyait  sur  saint  Paul  pour  ces 
deux  cas.  Cette  opinion  de  l'évéqiie 
d'Hfppone  est  encore  celle  de  FËglise^ 
et  nous  en  trouvons  l'application  dans 
la  législation  civile  française,  qui  auto- 
rise la  séparation  en  défendant  le  di- 
vorce '. 

En  40S ,  le  pape  saint  Innocent,  daiis 
une  décrétale  à  saint  Exupère ,  évêque 
de  Toulouse ,  déclarait  aussi  adultère 
quiconque  après  le  divorce,  c'est-à-dire 
le  divorce  permis  par  la  loi  romaine , 
contractait  un  nouveau  mariage;  le 
même  crime  était  commis  par  celui 
ou  celle  qui  épousait  l'époux  divorcé. 
Le  pape  observe  à  ce  sujet  que*  si  les 
hommes  font  moins  souvent  pénitence 
pour  adultère  que  les  femmes ,  ce  n'est 
pas  que  la  religion  chrétienne  envisage 
différemment  le  crime  en  l'un  on  en 
l'autre,  mais  parce  que  l'Église  ne  punit 
point  les  crimes  cachés  *.  Cette  remar- 
que du  pontife  est  toujours  applicable  : 
si  maintenant  les  lois  civiles  ne  punis- 
sent jamais Tadultère  du  mari,  est-ce 

•  Ratttiat  aa  t'étaHértat  fiaMia  daipt  laan  lofé. 

•  bctffniaMtyétaitatpfafqaaeaMaiaatt;tttta- 

•  ftiata  Igaataltat  la  plat  taa? tat  Itar  pèra  at  lèar 

•  ftaiilia,atPaBtaMtltt|tnatfltlBta«àéliaa- 
«  fart.  »  «(Xraflaai;,  da  ria/latatt  dm  Cyiil^ 
•Moit  9  tu.  f  cb.  ?,  p.  197.)  ikaati  la  plppait  dtt 
èdilt  dtt  eaupertart  aar  Itt  aacct  iacattucatta  toat- 
Ut  adrtaaét  é  l'Oriaat. 

'  Ctt  Dvrtt  lar  Itt  Jfart'afti  aëuUirêi  fbrtat 
étriitaa  4tt»  «a*tiilaiaaaai 


ÉTUDES  S)IJl  L^^  F^VNES  CPPJÈTIENNES. 


^(^ve  la  femme?  '      . 

il  résulte  incôntestal)leineii^  des  ou- 
vrages de  tous  les  Pèrjes  que  le  mariage, 
àdiftjs  par  eux  comme  une  nécessité , 
n'en  élaîi  pas  moins  ù  legrs  yeux  la 
(Conséquence  de  la  faiblessie  et  de  la 
corruption  humaipe^.  «  Pour  nous!,  dî-! 
t  sait  saint  Âugustîji ,  nous  soutenons , 
\  selon  la  fo{  des  chines  Écritures  et 
5  selon  Iji  saine  4octrine ,  que  1^  ma- 
•  yl^e  n'^st  point  un  péché,  mais  que 
ç  qet  i^taty  quoique  bon,  est  au-dessous, 
«  nôn-saulemént  dp  \^  virginité,  m^iis 
€  njême  de  la  continence  des  vçuyes.  .,•;  ; 
^i  qij'au  temps  où  nous  sommes,  il  n'est 
i, bon  .de  se  marier  qu*â  ceux  qui  pont 
jf  trop  faibles  pour  gardée*  Ja  cs^nii- 
€  nence..,t  S  »  .    ,.   \ 
'    pous  ^oj^s  dit^  en  parlant  de$  vîergçjs 
et  desMcuve^^  que  les  docteurs  éta;^nt; 
'unanimjçs  i^pus  qe^jr^pporlj.  l^aiis  c/e^te. 
iinànîmité  m^m^  pe.  pouvait  ïpapquar- 
d'exciter  le  bWipe  des  pi^ïens.et  diç  quéj- 
ilues  chrétiens  hérétiques.  C'est  suç- 
tfi^  çqntre  sain)  /çfôme  que  ^e  AivU 
geaîent  les  plaintes  et  las  reprochas.,! 
lui  ^ont  les  eps^gqemepts  avaient  IprjçQé» 
mi  si  ^raud  nomï|re  de  vfer&es.  les  pé- 
lagiens  açcpç4içnt  les  cajholîqu^  de 
direj  que  Dieu  p'â  pgs  inâiitué  1q  ma-; 
riagc,,ct  qup  j'i^pion  de§  s^xes  est  Tœu-; 
vrç  fi^  démon. iSaînt  Augusliij  entreprit 
dp  rPPPusser  ces  différentes  accnpçjtiQ^s 
;,dans  le  second  livre,  rfe^  Noces  et  dç  fa^ 
.Cpnc^pùcmc^fQÙ  U  établit  les  avantages 
..du  mariajÇiç^ei  le  proclan^  bon  cp  30I.' 
.poi/rtapt,.ef  .ceci  .indiqua  le  véritobje 
.^sp>i|;  de  la  ^(^i.d^rétjenne,  Je  jnén^e. 
Tèr<5  »  pédapt  a  TAttente  générais  et 
.^ns  «iPute  omsM  à  l'irrésistible  ^ritr^^ 
nement  die  ^^  çoiiyi^tiqns ,  écrivait 
.prpsqué  en  môpijei.  i^mpapop  traîté.\sur 
la  yir'ginitè,  dans  lequel  il  s'attachait 

mm  ^t.>  «pm  AVtpn  4joH  io«M&.à  le: 

^ÇQ^W%^'  ^  j4iaM^4iRrè^  av4»iFc^6Mrifia 
AiiJi  be6(MBDB4[rMsi«rs  d»  PbOBame  «bar-, 
«ei,  le*  fils  dé  Monique  vewnait  auxj 

-pltis  lieMes  besoins  >  de  l'âme.  Cette 
ïuttc  des  deux  natures,  ces  conces^opsi 


inférieur»,  cp  trioipp^ie  défloiMf  dgi;^ 
prit  .sur  la  matière,  en  rappela|itïii&- 
toire  d*Augustjû ,  retrçicei^téncôte  cçlle 
d'une  par  ne  des  chrétiens  de  son  tentj)*, 
qelle  de  beai^coup  d'épopx  ^  celte  épô< 
que.  !  ' 

Tandis  <{up  te  christianisme  Introdi^- 
sait  daps 'le* mariage  les  changenieids 
moraux'  destinés  à  le  renojiveler,  h 
doctrine  de  )a  virginité,  qui  déjà  j|Tali 
soustrait  aux  exigences  de  lacbàip  taitt 
de  cbrélf^s  fervents,  faisait  Battre  m 
nouvel  ordre  de  choses  pluà  Inco^ji- 
tibl.e  encore  avec  le§  faiblesses  des  seljs 
que  lé  jDélibat  lut-mënie  ;'nons  roûlo|s 
parler  de  la  continence  dan$  le  nf^fiji' 
Pour  Qbéir  $u  vœu  dÎB  leur  famîîjç,  solf- 
ient âus^i  aux  a'ppei§  tumf)ltuei|i^es 
passiôÀs,  dè^jeunei  cp^plesve^^ti 
l'autel  contracter  les  engâgeméiîts  de 
l'union  conj^g^l^;^q^li,  àpei^i)Qr)iigé 
^113  \^M^  U  (^tu^ir,  opT^.vo|»ts'j 
.«oostf  airie  ig^  iiat  oooiradiaiMi^W- 
fpe^  ec  d'iuacûinniiaMioonlprtliqiar 
la  cDiitiiieBœ ,  «oovent  Mène  «iréerli 
virginité:  Ce  trait  carat*téri4lî(pc  * 
'l'iiffluenciô  chrétienne  est  peutiêtreje 
plus  frappant  c[ue  nous  présènfe^Hlp 
;prcmîei|5  siècles,  j^i  féconds 4a  resWfl" 
iWio.yatj|()i;ys  e\  m  «ojoM-wtes  ittW 
uaxit^,  CMC  4Jd§  i'9J9^i  p«&i<iîidiiatft 
.  i§<^,  mais  à'vnàe  oomiune  adoptée  fff 
UA  sriad  aoubM.  L'antea  înmnrik 
4e  deux  époivx  «e  reproduit  si  ffétpea* 
«ntiit,  quelle  nécessité  tine  tfénoiiAd' 
tfoïi  Donvtillé  jpour  désigner  les  fâanfi 
vivant  aveô  leurs  époux  dap^jpeti^  îv^ 
mit.é  çhflistpj;  pn  l§s  ^  APj>ç]^|eft4i» 

hk  «tosfete  avaU  été  ûaniiigiM  ^pt 
tiaH#e  par  \m .  ap^t as«  Om  ^raH  fi* 
véeareae  <  liMil8PBeli6Hlgnt  avee  Ms 
éfirotKès  dès  le  tHOfttèiH  t)ù  le  lfiiire,a 
les  chofsissaht',  les  edt  reTètirs4c)9 
mission  régénératrice,  "Saint  l^^lf 
premier  en  donqa  r^^e^plç j'  %  \^ 
imité  ..pi\r  les  ^uKe^^rt  J'WsWîiri*» 
soliiaJres  »  d^préU^^^e&das  incfn^^ 
repao(dait.à  l'inftii.  tei  c^eot  w  ini» 
ittûnaie  qui  1»  retîPa-daasaaiÉoiiMière 

./ajtes  pv  rbonp? ^upériçur  ^ IV^ï^^  [  ^r^«iw.  ».  ucfr,  wi* <»^  w,^«Mai*W i*^^ 


p.  48.  -  ' 


G«s  deax  traités  loat  |Mribq/bit'«aMf^ 


\t 


m  FEimB».mj^p$. 


jetions  du  mariage.  Les  épreuves  au v 

^Iles  il  e$t  ^buj^is  ije  font  que  re- 

l^usser  d'qn  éclat  plus  Vif  la  force  de 

'jKi  vocation.  Aprè$  tm  sëjOur  4^  plu- 

i^eur^  années 'da|i$  ce  monastère,  Malc, 

C'étaU  son  nom,  reçut  la  nouvelle  de  la 

inort  d9  son  père  i  laboureur.d^  Nisibe, 

ei  quitte  sa  retraite  pour  aller  consplgr 

Mfi  mère  et  diçpQ^f*  d'une  partie  de  son 

l^jljt  bien  ei»  faveur  des  pai^vres.  U'est 

fi^^ris  en  route  par  les  Sarrasin^^  H-i 

Jivâ^  e^  esclavage  et  contraint  d'époi^r 

ii^fopimé'jçâclaye  conime  lui^  M^i&y  ^*|1. 

jD^.  extériènrenpteÎHt  Malc  ne  f^èfi^  pi^ 

4j|n9  son  CQpur  ;  i\  i^i^  inspirer  j  son 

.4pQii$^  ^u^tànt  d^  ré|>ugnaAcç  pour  la 

infi  çpQJii^le  qu*i}  en   éprouve  lu|- 

m^e,  et  tous  deHX|.  défiant  iin^  vo- 

lott^  impuissante,. gajrdentjiis^ujç  ijans 

l^e^lav^ge  la  liberté  flQ  La  cçhtinehce. 

iW^^  ^es  années  s^jâçoulérent  po^r  pux- 

.ip^n  de  c^t^  ui^ioii  (pute  fj^^rpeU^. 

jE^lii^  le^  ieux.  épou^  pa^viçunèaf  à  s'é- 

.^ppér  au  pér^  d^ .  lçj^r„viie  4  et  se.  ^- 

j^reift  aus^itdt)  lui,  ppuf  f  établir  4 

^If^fonie,  «n  coqf)[>^fiie,  à^  pUi^icHrs 

inoines,  elle,  pour^F^tirer  pif  i^s4^  quel-, 

m»  viergof.  Q^and  likg^,  englaçant 

um  saiffj,  les  g;ira'nti(  ^  faiblesses  de 

'là  c^bâir.Malc  etson  épouse;  se  réunirent 

.Bp^p;f  <^yer  en^ep)bl<r:.49ns  la  paix  du 

.^gneur  les  49rnj/erfi  ifit^^^^^  ^^ur  exis- 

teike*  Ceci  s^  p^^^U  ver^  ïfi  mlieu  çi]i 

:;|f  siècle  S  .  ./        ' 

fjjl  solitaire  nommé  è^mmo]ii  sa  marine 
à  vingudea^  ans  pour  ob^ir  à  sa  fawjUa  3 
P  viffrateri^lemept  av^c  son  éjpous|e 
DfQiulant  dixr^uit  années  jiprès^çs^nej- 
|fi8  il&  s^  ^éparen^  If'un  deyien^  supé- 
rieur d'ilA  mpnasl^paii  pippt  dé  ]!iifjr|e, 
ji*Wtre  r^as^mb^^a^tn^ltMr  4l'^(le  ^e  noso- 
^jT^lifes  vierge»  et  îfff  fiirig^  p?Mx  lois 
l'^p  «M  opvirit^  yi|i|#  les  féwi^îl. 
^mmop  étaH  ^ipi  m  disçjp]«  d^.^jpt 
4im)|»e** 

|;;re0  VQiM»  CrM^cpellM  40m  i^  /qp«- 

HHilM  An  4Mii».4e^:TerbiUîAn,.W^., 

^•lirMflmt  aux  veiiv<)s  f^t^ina^^i^mt 

I  ii#«9ÎMtACHilrMMr  <l#.ppuir^wi(  enga- 

'    '"  '.•'  I  ',.  ^  ••    I .'  7  •*"       *.  •  .. 


Ifemenis,  il  s'ôcrl/?  :  i  CpfpJfJ/îft,  g,ui, 
f  d'un  consen^enteroQnJ.iputij^l^  §ttj(v 
c  priment  l^s  devoir^  (^y  mariage  ^  çju,- 
«  nuques  volontaires  ppur  piieux  çp^- 
f  quérir  le  ciel  !  >  Kt  çardp^s-poMS  fip 
suppôsfer  que  ^exal^ion...Qi.î^i^n^hQ^- 
siasme  de  ^  pouvcaute  eDi|r^sent  pouf 
quelque  chose  d^n^  pçt.  ysâ^/.Ije  dp 
respeci  qu'inspIrAU  la  yir^î^xifp  en^^- 
gnée  par  le  qbrîstiàpism^,  il  en  i^l^Ule 
résultat  à  la  foî^' pratique  çt  pp^tiqMet 
si  on  nous  permet  depar.lçÇjàinsîj'et  1a 
CQuséquepcç  0'uif  prfpcipe  dçht  la  di^ 
cîplîne  de  I^glise.  rappelaijl  à  çbaqup 
instant  1$  s^jpteté.  QQ^  ^ijjpifi^raient 
$ans  cela  les  ^ij^'po^tioh^  dii  concile  4p 
Carthagç  j[?98)  ordonnant  au^  époi^s^jclfi 
garder  la  cçntiflencê  la  première  nûa 
4e  leur^  npces  par  respect.ppifr  1a  bé- 
nédiction repue?  Que  no^s'  epsejgpji^QJt 
les  mesuras  oiscîpiinaifçs  adpptéc^  jfP^ 
cessivem'ent  »  t^Tes  qi^e  l^içoQiifxçqc^  |i 
certains  jour^ie  fèie,  pendapt  fjpj^aipes 
époques  de  Tannée?  ^^on  çife,  .VîPi^.fyp 
çf'fjantaux  faiblesi^ps  et  an^t.bew^jç^jîp 
l{i  n?itqre  fiharfjellefl  vÉglise  rgccjgçai»- 
'§aît  et  prpqlafnfilt  bî^temept  \^  .^lipériç- 
nté  dp  Ijcsprii^  bestAraitûl  nn  ^on^q  à 
cet  égardfl  ensemble  des  fMto  Iç  fliç- 
ifuirait.  Adoptée  d'abopd  librement  pfa* 
4es  laïques,  Tunion  fraternelle  devipnt 
Qblîgatpire  pPl^r  quiçoivuie  f>ccep.tp  jjes 
fonciionj?  de  r^isçopat,;pt,  ceii^  pbïî- 
gaildif.  s*^tepd. bientôt,^  tpi^s  {eis  prdres 
dp  cler^é^.  •  Ô4  n'ordonnera  point  âT^- 
'1  venir  de  diaq^e.  marié  ^  dit  1^  premief 
c  conçiie4'0r-;îing(^»jçn.Ul»s'îl  p^pjpofpet 
c  de^  prdpr  ja  çpjatipe^cçi^o|jis  peine  dp 


I  déposition/»  Àilleursle  memeooppiljB 
9^te  fr€  Qn  wt^fa  en.RfiPJte»ce  Iç.^  per- 
'f  ^onpès  djp  V^v^  étncfe  f  autrp  sexe  qui  *a^- 
f  rpqLtfpanqnè  au  vc^^p  jq[pntii|enc^^^ 
Dansée  même  ^e^ps,^p  p^à$amt.Iyf^oji 
|:pqait  yn  langage,  tout  sémbla^lp  ;«  L{i 

ji  lpljlecpnUft^oç^dî§ai^-ii,)çsi\4fl^ïP^ 
,«  pour.  Ips  wiqfSîl,r^dJej;3iifel  qj^p  ppi^r 
f:  leti  prétroi  et^ï^s  py44w^  Jls.f^n^p»., 
i|  éfiant  laïqujç^.o^.lectcufs.,  §p  pàriw 
ç  e|.  avoir  <les  eiU!aots  \  ét^nt  élevés  a  i^n 
$  degré  supérieur,,  ils,np,  (|<^|vent  p^ 
î  quittpr  lewr^femïï^^^,pii||^,yi*rréiï^c 

'  C. xiii.ixTmt 
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ÉTUDES  SUR  L£S  FEMMES  CURÉTiENNES. 


Ceci  s*eiiteiidaît  même  des  souft-dtacres. 
Le  concile  de  GiroUne,  en  Espagne,  tenu 
en  517 ,  prescrivait  par  son  6*  canon  à 
tout  clerc  ordonné,  étant  marié ,  depuis 
Vévéque  jusqu^au  sous-diacre,  de  ne 
point  habiter  avec  sa  femme,  ou  tout  au 
moins,  s'il  restait  sous  le  même  toit, 
d*admettre  un  autre  ecclésiastique  en 
tiers  9  afin  d*avoir  un  témoin  de  la  pu- 
reté de  leur  tie  '.  Pour  éviter  les  tenta- 
tions qu*une  habitation  commune  pou- 
vait faire  naître,  un  autre  concile  or- 
donnait encore  que  Tévéque  marié  fût 
toujours  aceompàgné  de  clercs ,  même 
dans  sa  chambre ,  et  tellement  séparé 
d^avec  sa  femme,  que  celles  qui  la  ser- 
vaient n*eussent  aucune  communication 
avec  ses  serviteurs  à  lui.  Le  prêtre ,  le 
diacre  ou  le  sous-diacre  trouvé  dans  la 
société  de  son  épouse  était  interdit  pen- 
dant un  an  *.  Ces  dispositions  ne  sont- 
elles  pas  claires  et  précises? 

Cependant  si  la  présence  de  quelques 
abus  les  rendait  parfois  nécessaires ,  il 
est  certain  que  la  foi  vive  des  chrétiens 
fidèles  n'en  avait  pas  besoin.  Ceux-ci 
adoptaient  d'eux-mêmes  la  continence, 
et  ils  y  persévéraient  sans  chute  comme 
sans  faiblesse.  Avaient-ils  manqué  de 
Volonté  ou  de  courage  pour  vivre  éloi- 
gnés dès  les  premiers  jours  de  Tunion, 
ils  se  séparaient  d'ordinaire  plus  tard; 
quand  Vûn  des  deux  époux  s'y  oppo- 
sait, Tantre*  recourant  à  la  persuasion, 
finissait,  à  force  de  prières,  par  obtenir 
la  liberté.  C*est  ainsi  que  dans  le  temps 
des  Paule,  des  Harcelle,  des  Fabiole,  la 
chasteté  reçut  à  Rome  une  glorieuse 
manifestation. 

Une  jeune  femme,  nommée  Mélanle, 
avait  été  mariée  à  15  ans  contre  sa  vo- 
lonté ;  car,  dès  son  jeune  âge,  elle  sou- 
haitait ardemment  de  conserver  la  vir- 
ginité. Devenue  mère  de  deux  fils,  que 
la  mort  lui  enleva  bientôt  après  leur 
naissance,  elle  sentit  renaître  en  elle  le 
désir  de  son  enfance  avec  Tespoir  d'ob- 
tenir l'assentiment  de  son  époux;  mais 
il  résistait  à  ses  prières  et  refusait  de  se 
séparer  d'elle.  L'aïeule  de  Méianie  avait 
qnitté  Rome  depuis  S7  ans,  pour  aller 
enPalesdnec^mmetant  d'autres  pieuses 
femmes  que  les  lieux  sainte  y  attiraient. 

'  FlMry,  Hiit.  Ecel.^  %.  VÏI,  p.  ai5. 

•  CoMUf  4«Tms,  Iom  m  Me«  c  i2|  19. 


Fixée  à  Jérusalem,  elle  y  avait  fondé  ià 
monastère  de  femmes ,  après  avoir  vi- 
sité les  solitaires  d'Egypte  et  répandi 
au  milieu  d'eux,  pendant  10  années,  les 
bienfaits  d'abondantes  aumônes.  Dans 
cette  ville,  elle  reçut  la  nouvelle  que  sa 
petitè-fiUe  Mêlante,  l'épouse  de  Pinies, 
fils  de  Sévère,  l'ancien  préfet  de  Rome, 
voulait  se  retirier  du  monde.  Aussitôt, 
craignant  de  les  voir  tomber  l'un  et 
l'autre  dans  quelque  erreur  contre  h 
fol  ou  dans  les  pièces  de  la  corruptii», 
elle  résolut  de  partir  pour  Rome,  et,i 
l'âge  de  02  ans,  s'embarqua  à  Césarée, 
d'où  elle  arriva  à  Naples  après  une  na- 
vigation de  26  jours.  Noué  avons  es* 
quissé  ailleurs  le  voyage  de  Paule  ei 
Egypte  et  en  Judée ,  qu'on  nous  per- 
mette de  dire  quelques  mots  de  celui  de 
sainte  Méianie  en  Italie.  Cette  dlgror 
sion  paraîtra  d^autant  moins  déplacée, 
nous  l'espérons,  qu'en  nous  fournissait 
incidemment  iln  on  deux  exemples  le 
la  chasteté  observée  par  les  épouicbré- 
tiens,  elle  nous  révélera ,  mieux  qK 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire,l6 
mœurs  et  les  verttrs  de  ces  premieno- 
fante  du  christianisme. 

Â  peine  Méianie ,  l'aTenle,  eut-elfc 
touché  le  sol  natal ,  qu'elle  voulut,  avait 
de  se  diriger  vers  Rome,  rendre  visitei 
saint  Paiilln,  son  ami,  établi  non  loin* 
Naples.  Saint  Paidin  appartenait,  cosii 
chacun  sait,  à  une  illustre  femille  deb 
Gaule.  Né  à  Bordeaux,  où  ses  pareA 
possédaient  des  biens  considérables; 
instruit  dans  les  lettres  profeines  parle 
célèbre  Âusone  dont  il  était  l'ami,  ranp 
parmi  les  écrivains  élégants  de  son  siè- 
cle; époux  d'une  femme  tendreadi 
aimée,  dont  les  richesses  égalaientlo 
siennes  ;  investi  des  pins  grandescoB* 
des  plus  honorables  charges  de  rttfi 
rien  ne  knanquait  k  ses  prospérRfSi 
quand,  à  l'âge  de  38  ans  environ ,1 
forma,  d'accord  avec  son  épo<se,k 
dessein  de  renoncer  alfi  monde.  Tbéitft 
avait,  dïi-on ,  pufsMmmem  oonirîMA 
cette  résolution  par  ses  exlioratioasit 
ses  prières.  Tûns  deux  se  relirèrert  n 
Espagne  ponr  y  vivre  dans  une  latàii^ 
flratemelle.  Panriin,  ordrasé  prêtre  F* 
le  voeu  du  peuple  de  Barcdone,  i"^ 
blit  plus  tard  à  Noie,  dont  il  devint  éi^ 
que.  C*est  là  que  Méianie  alla  le  voir  a 
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ilraiil  dans  sa  patrie.  Elle  prit  le 

imitî  de  Noie,  accompagnée  de  ses 

Ihnts  et  petlts-enfiims,  qui  tous  ocèu- 

ient  à  Rome  un  rang  distingué  et  par 

ir  fortnpe  et  par  leurs  emplois.  Aussi 

tôle  Applenne  était-elle  remplie  de 

irs  nombreux  serviteurs ,  et  la  pour- 

s  des  vêtements,  Tor  des  cbariots, 

ornements  des  chevanx,  présentaient 

I  regards  un  spectacle  Imposant  et 

hgniflque.  Mais,  au  milieu  de  ce  cor- 

[6  tout  resplendissant  du  luxe  ro- 

ia,  rétrangér  surpris  distinguait  une 

lune  âgée,  pauvrement  vêtue  d'une 

itque  de  serge  noire  et  montée  sur 

petit  cbeval  de  maigre  et  cbétive  ap* 

rençe.  C'était  Mélanie,  Tafenle  et  la 

ite  de  toute  cette  foule  dorée. 

Le  logement  dans  lequel  saint  Paulin 

reçut  répondait  parfaitement  à  Té- 

o^lH^ge  de  la  veuve.  Tous  deux  avaient 

ttédé  de  grandes  ricbesses,  mais  tous 

ûx,  suivant  le  précepte  du  Seigneur, 

laient  fait  les  économes  de  Tindigent 

n'avaient  rien  gardé  en  propre.  La 

ureure  de  Tévéque  se  composait  d'une 

ue  cbambre,  d'où  nné  galerie  con- 

Inaît  aux  cellules  destinées  i  ses  bA« 

1^.  Toutefois,  Il  accueillit  l'illustre  voya- 

pse  avec  joie  :  l'église  de  saint  Félix  ' 

'ftit  ouverte,  et  la  trotipe  des  enfants 

des  vierges  consacrés  au  culte  se 

mirent  autour  d'elle  pour  cbanter 

t  bymne;»  à  la  louange  de  Dieu.  Le 

Bps  S'écoula  vite  :  Mélanie  parla  de 

^lem,  de  l'Église  d'Orient,  des 

rsécntions  qu'y  subissaient  les  fidé- 

9  et  dont  elle-même  avait  ressenti 

effets.  Paulin ,  à  son  tour,  lui  donna 

I  détails  sur  Rome,  qu^elle  avait 

>ttée  depuis  si  longtemps  ;  sur  les 

Ues,  «a  patrie;   sur   toute  cette 

be  d'Occident ,  où  florissalent  alors 

Ihistres  saints,  avec  lesquels  il  en- 

vnalt  d'Intimes  relations;  enftn.  Il 

wt  Ml  vie  dé  saint  Martin ,  écrite  ré- 

unent  par  Sévère-Sulpice ,  Son  ami. 

^B^oment  du  départ,  Mélmle,  pour 

pèrcier  son  bote  et  lui  laisser  une 

^ue  de  souvenir  et  de  reconnais- 

fcf  lut  ûi  présent  d'une  petite  par- 

He  de  la  s^dnte  croix ,  qu'elle  tenait 

kliiTtili  4UU  MMrré  I  Hoto,  «(  s«tet  PtoUa 
I  tlMitl  c«Um  p««r  M  rtliaitc,  alla  de  m  cm- 
^  •«  Mte  du  iMibiin  éê  M 


de  Jean,  évêque  de  Jéras^lem;  ellu 
y  ajouta  une  tunique  de  laine  «  ouvrage 
de  ses  mains,  puis  ils  se  séparèrent  en 
bénissant  le  sipigneùf*.  Bientôt  après, 
Paulin  envoyait  cette  tunique  à  sob  ami 
Sulpice,  certain,  disait-il,  qu'elle  Igi 
serait  d'autant  plus  açréable  qu'il  la. 
tenait  de  Mélanie  ;  et  Tbérasia  faisait 
parvenir  i  Bassule ,  belle-mère  de  Sé- 
vère, le  morceau  de  la  vraie  croix.  Ne 
sent-on  pas,  en  pénétrant  dans  l'inti- 
mité de  ces  relations,  un  parfum  d'é- 
tudes pieuses  et  d'babitudes  saintes, 
dont  la  vie  devait  éprouver  un  cabne. 
parfait? 

A  son  arrivée  à  Rome,  Mélanie  con- 
firma sa  petite-fille  dans  Ta  résolution 
qu'elle  avait  formée.  Après  sept  années 
de  mariage,' la  jeune  épouse  parvint 
enfin  à  réaliser  le  vœu  de  toute  sa  vie. 
Yoicl  comment  cette  faveur  lui  fut  ac- 
cordée. Immédiatement  après  la  nais- 
sance de  son  second  fils,  qui  ne  vécut, 
que  peu  d'Instants,  Mélanie  se  trouva 
extrêmement  ibal,  et  PInlen,  éperdu, 
courut  à  l'Église  pour  demander,  au 
pied  des  autels,  la  vie  de  son  épouse.' 
Celle-ci  alors,  jugeant  le  moment  favo- 
rable, lui  envoya  dire  que  peut-être 
Dieu  la  sauverait  s'il  promettait  avec 
serment  de  garder  la  continence ,  et  de 
vivre  désormais  selon  les  règles  de  la 
pureté.  Pinlen  le  jura;  quelque  temps, 
après,  la  malade  recouvrait  la  santé. 
Les  deux  époux  „  dont  l'un  avait  20  ans 
et  l'autre  H,  se  préparèrent  donc  à  réa- 
liser les  merveilles  de  la  vie  évangéli- 
que  telle  qu'on  la  comprenait  soqs  l'im- 
pression encore  vivante  des  enseigne- 
ments divins. 

Ils  possédaient  une  fortune  immense , 
des  terres  considérables  tant  aux  envi- 
rons de  Rome  et  dans  toute  l'Italie, 
qu'en  Sicile,  en  Espagne,  en  Angleterre, 
dans  les  Gaules  et  en  Afrique.  Personne 
n'ignore  combien  la  fortune  des  familles 
patriciennes  était  grande;  les  revenus 
de  Pinlen  et  de  Mélanie  s'élevaient  jus- 
qu'à 12,000  livres  pesant  d'pr;  somibe 
énorme,  observe  un  bistorien,  dépassée 
seulement  par  celle  que  toucbait  an- 
nuellement l'empereur.  Leur  palais  de 
Rome  avait  une  valeur  telle  qne,  lors- 
qnils  vonlnrent  s'en  déHiire,  aucun 
acquéreur  ne  se  présenta;  ce  ne  (àt 
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qû*iptéi  là  prise  de  celte  vîllè  par  les 
Colh» ,  eu  HO ,  qu'ils  parviDrent  à  Iç 
vendre ,  parce  qu^apnt  été  en  partie 
lirûlé,  le  prix  s'en  trouva  réduit  de 
beaucoup.. 

te  premier  iôin  dé  Mélanie  éii  renon- 
çant au  monde  fut  dé  renoncer  k  toutes 
hH  parures,  aux  pompes  de  Satan, 
comme  parle  ^cnèj^re  le  catécbismë. 
Elle  ofTrlt  k  Tautel  les  étoffes  de  soie 
qu'elle  avait  employées  jus^'alors  à  sa' 
toflfiaé"?'  et  lés .  différente^  parties  de 
son  vêlement  serviFem  d'ornements  à 
TÉglfse.  Elle  S'imposa  uû  jeune  rigou- 
reux, prolongé  souvent,  dMrajit  quatre 
Jours,  4ucl((Mero!s  mèbe  pendant  une 
semaine  entière.  I^ratiqué  sévère  dont 
les  observations  et  les  ponseils  d'amis 
éclairée  et  pleUx  pui^nt  éeuls  la  dé- 
tourner. De  côttcert  avec.  son. époux» 
qu'elle  ri'ûppelaft  plus  <iué  son  frère, 
elle  te  mit  a  viiitcr  les  padv/^es  et  les 
prisonniers;  soignant  les.  mplades. 
payant  les  dettes  de  céiix  qjiie  la  misère 
riiteiialt  tous  les  ^errôux  et  ^eôevâht  les 
étran^erii  a  sa  thble.  Tarit  d'dumônes 
devaient  at)sorber  lé  revenu  le  plus  con- 
sidérable; nos  rliibcs  t)airîcîens  s'en 
apferçUreht  bientôt  :  H  falïut  s^ôccuper 
diî  v(îndre.  Mais  Sévérç,  frère  de  Wnie»^ 
n'approuvait  Jiîià  Remploi  qu'ils  fai- 
saient d<;  leur  argent;  il  s'empara  .sans 
fbçoh  dé  plusieurs  terrés,  et  se  dispo- 
sait à  Iç^  garder,  les  deux  épqûx  ne 
sbngoanl  point  à  portée  'plainte,  quand 
rimp(^ratrlce,  informée  de  celle  cdn- 
dillie,  fit  m^kiidor  MéUline,  dgnt  elle  es- 
timait t)oaucoup  la  venu  '.  dèlle-cl 
olx^lt}  elle  |)arut  à  là  cour  soûs  le  sim-, 
pie  costume  d]un^  chi;étienne  aiislère, 
la  t^le  couvèrtiî'  d^un  voile,  scion  tu  re^ 
cdmmandation  de  saint  Paul,  et  maigre 
les  règlbs  de  réllquette  qui  le  itéfcù- 
daient.  KUé  n'en  fut  dus  moins.bicn  acr 
cueillie  ;  et  rimpétàlrico  lui  9btînt  dé, 
reuil)ereur  lïonorlus  raulorîsatioii  dé 
vendrb  ses  m^h\k  sdiis  (jtue  persdniiè; 
pfltH'y  oppôioi;.    '  ^    '  . 

ftîen  n'éiîtfavalt  plus  désormais'  îd 
libéralité  de  hêlanie*:  elle  eii  profita 
suNlo-champ.  Vu  pioiue  dé  Palniaiie , 
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Dominé  Sauly  parfit  pôv  VOrienti 
cbargé  de  distribuer  10,000  écns  cji 
Egypte  et  dans  la  Tliébaîde ,  autant  i 
Antîoche  et  les  environs;  la  Mestiiê' 
reçut  l$,000  écus,  et  les  ile&  de  TardÉi» 
pel  é,060.  Quant  aux  églises,  aux  no- 
nastèrés,  aux  liopîtaux  de  l'Occidem, 
ils  touchèrent  quatre  fois  autant.  ÎHm 
prodigieux ,  et  qui  font  dire  à  on  histo- 
rien que  f  la  charité  dé  Mélanie  et  4e 
'  f  "Pinlen  était  comme  un  fléuTe  qui  se 
c  répandait  avec  abondance  sur  tootei 
c  lès  nations.  La  Mésopotamie,  la Pliê* 
I  c  nîcle,  la  .fejfrie ,  rÉgyplé,  le  lever  et 
c  lé  coucher  du  sbléii  en  furent  am- 
f  ^és  K  •  Tous  leurs  esclaves  (tirent  ms 
éii  liberté,  à  l'exception  de  cènx  «i 
préférèrent  passer  au  service  de  PoWi- 
cola,  frère  de  Mélanie;  elle  lui  en^ 
doit.  Ses  femmes  devinrent  les  con- 
pâgnes  de  ses  exei^cices  dé  piété  iéf; 
pour  rendre  cette  égalité  vraiment  pc^ 
■  tlqûd,  elle  {jartageâ  avec  elles  leé  6fh 
Vaux  ail  service. 

'  Au  mflieb  de  tani  d Vcupàttdiii,  dft 
soins,*  leâ  deti^  époux  trouvaient  éôcûré 
1^  temps  d*àccu'eilllr  IPUladë,  évé$ie 
d'Iîélénople  en  Biihynié,  et  plosieBli 
outrés  prêtres,  venus  à  Home  pour  pW- 
der  la  6âusë  de  sâfnt.Chr^^stom^lls 
leur  procurèrent  des  logements  et  tm^ 
nîrent  abondamment  à  toiîs  leurs  h^ 
sbîns^    '         ;  , 

iÇépenaapt  i'âmé  pieuse  de  ttélànte 
n*etait  .pas  encore  satisfaire  ;  jelle  aàl»- 
'râit  Û  ùné  consécration,  plus  entière 
d'éllç-hnfeme  au  SeîgneW,  et  projetait 
ae  mettre  entre  elle  et  le  monde  liae 
bârrièrp  intranchîssabïeu  longtemps  la 
volonté  de  sd  famille  s'y  opposa ,  nufs 
son  père  ètaht  mort. vers  ioî,  elle  qmiû 
aussitôt  llome  avec  Pimèh  et  choisit  m 
retraite  dans  la 'CampanîQ,  Albine,îa 
mère^  ^e  tarda  p^s  à  venir  la  reUiNH 
ver/  Là,  entourées  de  plusieurs  ^«Wf 


sainiei  et  tenait'  des  con/érences  d* 
piété  ^vec  qiielqjues  soUtaires.;Ce  n'é- 
tait 4ue  le  premier  pps  fait, sur  |a,roati 
austère  du  renoncement  et  de  la  paj- 
Vl^té:  Afdëtots  i  ^  tîépotÉIcf  d«<  n- 

^ttllbmQnl,ÉÂiUitt,^:nlll. 
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chëss^  pjlssagêrë^^  ils  s^liûlaîèht  de" 
lés.r,èpàndré  pâr|fn|i,  la  foulç  des  necp*;, 
&iteu^^  jet  qiiaiid  Id  vente  ;de  )ears  l)içns: 
(ni  t^rmiiiëé  é^  Italiq,  ils  passèrent  suc-, 
cessiVëmenV  ^  pu.  Sipilè  ^t ,  èh-  Àfri^que 
dans  le  mênié,  âlesseih.  CQlte  aériiiérê 
irâyersée  leur  offrît  une  occasion  ,ifli- 
préyiiê  d*èi^rcf  r  Jà  chante'.,  .^  ,.  ,',. 
)^ns  ces  j^emps  ex^*aordipâlfes  qulës. 
coptffi'stM  Ips.plus  opj)Qsi^s  se  réricpn-] 
Irej)!  ^fçhaqhë  j^as^  H  n'est  pas  rare  d.o 
yèfS  ,1^1  <îMrétîén  s  acheuiiriaht  tçrs  .la" 
retraité  pour  y  fonaer  une  sociétë'.nou;! 
tèllçi^^coudoyer  je .  bàrbave ,  jaiardj^ul 
SÛR  la  .capitale  dîi  monde  pour  détruire 
fe  3!îciet(ç  ancienne.  Les  ,uns  et.  Ibs^au-. 
tjç^^ains}  9iis  cju  prjesénc.e,  déployaientt 
Q^^  ^piè  énêrgje  pour  âUeîudre^e  fcut 
proYidçntjel  c^ui. leur  était  a^signe.^lluc^ 
tjémpete  jeti^  Pinie^  et  sa  famille  sui* 
ij^^/jJfej.jdoBt  jUne.  M'oupè.^dè  fiarbarc^. 
T/énai^  ^ .  s^empî^^^^^  éf  .j^oriç .  ils^  .ine* 
li^â^i^'l  djç.déirùirejji  i}Q()ulatjph  si  on 
né.  JgjiÂj  payait  sûr-le-çhâmi)*  une  cèr- 
t&i'^p  -9Cflj%.  L;év:êqué  fait>aYÔ|r  aux,. 
ijpfjistVes  voyageurs  que  là  Proyidencç^ 
aml^ii^  suj:  ;^(in  .Hyage  ir'çxtrétnité  oii;\ 
e^^' ceduiti  ^uç'sitoi  la  cbaritjé  çomj^at! 
Vjtég^^kl)  lés.  chi'étîerisi.  donnent  au. 
delà  âe  ce  q^ué  les.  païei^s  4emand,ent  t. 
et  rîlfeij  ïnenacèe  par  Jes  lins.,  est  ^ii- 
Vée  p'pi;  Içs  autres.  "011  croit' qilç.c;éiail, 

MiiUe.  .  .  j.  ^.  ^..,  ^  ^ ,  ;  •  ,  \,'  ,,u  '  • 
'  La  qçrjrèspondaiiQe  de  saint  iVugpstîn, 
nous  apprend  que  lies  vértiis  d'Àlbinç.,. 
de  Pjïliep  et  de  Mç^nie»,h^i|tfçnieot.  ès- 
tî niées  pj^v  ^lès  pîus  èmineptis  aë  le.i^.rs. 
cohtéhU)Qrain's..,  néjletaifen  pas  moiH^j 
par  là  fi)ùVé  du  peuplé.  Pinîeiï  faillit  éri 
devèwr  victime.  Il  $é  trouvai  t. i  flîppone 
et  â^'sistfiit  aji  saint  iSacrîCce  dé  la  méssé , 
quàn^lyUC^a  cdpp  un  ,f;rând  bruit  ^'é-, 
lëVâdaiis  l^ejgliàe,  et  dès  voix  nombreu-, 
sîis"  ^e'mândèjfeiit  q^'il.fïli.ordonIie  pr^' 
tré.!  Ses  refui^  ^bsUnés  ne  toûchaieat, 
point  iè  jçiipVe^;  jt>liis  i^  rencontrait  dé 
résisujuiçe|  et.  plus  .il  deYÔnaît  jmpé- 
rieWi^  m^à^^^^D^  më  Pinien  ne  put 
se  sôu'slrarré  ^^^  sa  vioJqhcQ.  qu'éii  pro*' 
ibeitàio(^^&Y4c  feraient  Ue  se  éxfer  à.jâip- 
poae!,  si.jpfliais  U  se  décidait  a  énif^er, 
^ui^'.  Ks.  orUr<es.  Salni  À^  ?  ÇH'sr- 

cnâni  a  é^cûçje?  te  concjiiitfe  de.jaeâ  dioT. 
Gësâuis  ^  c^!(t .  jj .  ^j^Ce^  <^w  1/es  ;  a  tojuciLés. 
«  "dans  Wtré  cher  Pi&ien,  c'est  lu  fiatité 


«  yértii  qiiï  lui  à  fait  raepftsVr  Qt  Ifoûlér. 
«  jàux  Wçds  iant  de  |)îëns^  de  grândeursi 
«  jet .  irésjpérances.  pour  se  donner  % 

«  ï)ieu'.  »  '     .^    .   ,  j     , ^  .       .  ' 

'  l^lus  uoiis  âvànçôn^  dans  TBistoiré  de* 
Wjçlanie,  pliis  nous  la  yçyohs  régiilar^-^ 
sér  si|  vie  et  donner,  à  ses.  mortification j] 
liiij  càract(?i*é  d'austérité  proissaiate;  La' 
:  pauvreté , .  (lu'ellé  avait  cl^erchéé  avec*^ 
autant  \'d'ardeur  que  d'hûties  rjçther-* 
cUçnl  ïes  rlcîiessé^/  vint.là  vîsîtei'.  a  soiï^ 
rteufc.'  JPiBndant  son'sé^ôur  en  Àfriaue|. 
elle  s^ëhferma  d'ans  uri.epelile  cellule 
où  elie  pouvait  à  peine  ,tenîf  debout  éf 
se  lourper;  ellepfojôn^éa  sé^  jeunes' 


plus  grahdç  ^  , ,_  ,_^ 

|consâ(îrée  à  b  j)rièrëVèlI^  né  donn^  .que 
'deux,  liçurcs  feulement  âii  .Sommeil  / 
côiicAèe  ^sur  iin  saç.'jÉnfiil^^^le^trayau 
liëcessaire,  proâiiicnf,  tè  travail  au  pau- 
vre.cj^nt  le  salaivp  fait  j[îyrë|  remplit /élf 
s'iuiélifia  sa  journée.  È)[|^  se  niît.à  copier, 
des  riianiiscaùis  aiin  de,  poiivoîi'  conti-. 
nuér  des  aumônes  que  fës  ressourcés 
comniènçaîent  à  [lui  rétuser  iês  moyens^ 
4*exeicèr.  Sept  ànS  èé' passèrent 
en  Afi'îqile  *  ' 
U 


ainsf, 


fin  dé  41^,  Mélariie,  Àlbîné  et 
Pîiiîeii  Vésolùreht  d'aller  s'^'tablir  en, 
I^àleslihc  {  pél.erinage  obligé' de.  toutëé! 
les  .unies  BcLùlvs,, terre  resice 'poiir  lés' 
chretieifs  des  préraiérs'^iecles  ce  qu'êjle 
•avait  çté  pbiir'lés^Jlébreux  .captifs,  Ja^ 
terrd  promise',  et  toui(our^  désirée.  Le! 
voyage  se  fît  par  mer ,  en  passant  par, 
AJçjXjandrie  y  ^ii  ils  virent  ^saînt  fcy.riUe/ 
qui  en  était, eyêque  depUi|  Vap  ili.  Le. 
séjour,  de  Jériisalem  leç  iijit  en  rapport, 
avec  Pjélaçé^  et  aînénâ , quelques  coùfé- 
rentes  éïit're  epx,,  C'esf /pé.  .qqi  donna 
lîéu^a^x  deux  li;^res  oJ^  saji^t  iuguslîn  [, 

orffih^l^'  li  les  Icufr.^4re6sa,  ^;léiMf, 
'démânde^tour  les  aider  à  comba|lre  lef, 
erreurs  dçs  p^agien^..  A^^'el'^tlf  .d'tu). 


.  f  V#ik  l«  IjêtUii^  tfk^iiflèf  Â^tîih  éâlimfi 
»  Ces  traiiéi  lont  do  l'ui  418. 
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«econd  voyage  en  Egypte^  où  Mélanie 
acheva  de  distribuer  aux  solitaires  de 
la  Thébaïde  et  de  Nitrie  le  peu  qui  lui 
lestait,  elle  s*eDferma  dans  une  cellule 
préparée  pendant  son  absence  par  les 
soins  d*Albine  sur  le  mont  des  Oliviers, 
et  s*y  imposa  une  entière  solitude.  Pen- 
dant U  ans  qu'elle  y  vécut ,  elle  ne  vit 
plus  sa  mère  ni  son  mari  que  tous  les 
cinq  jours.  En  432  ou  35,  Albine  mourut. 
Mélanie  sortit  de  sa  retraite  pour  lui 
rendre  les  derniers  devoirs  et  y  rentra 
aussitôt  après,  avec  la  résolution  d*a- 
dopter  un  genre  de  vie  plus  rigoureux 
encore  qu'auparavant  :  elle  choisit  une 
cellule  dépourvue  de  jour  et  y  passa 
une  année.  Les  intérêts  de  plusieurs 
vierges  qui  réclamaient  ses  conseils  la  lui 
firent  quitter.  Elle  les  réunit  en  commu- 
nauté, mais  sans  jamais  vouloir  les  di- 
riger personnellement.  Tout  ce  qu*on 
pnt  obtenir  de  son  humilité,  c'est  qu'elle 
interromprait  quelquefois  ses  fonctions 
de  servante  pour  aider  de  ses  conseils 
celle  qu'elle  avait  placée  à  la  tête  du 
petit  troupeau. 

La  mort  de  Pinien,  arrivée  vers  la  fin 
de  455 ,  acheva  de  détacher  Mélanie  de 
toute  affection  humaine,  en  l'isolant  sur 
la  terre.  Elle  redoubla  alors  de  jeûnes 
et  de  prières,  entreprit  la  construction 
d*un  monastère  d'hommes,  peut-être 
pour  honorer  la  mémoire  de  son  époux. 
Mais  de  tontes  les  grandes  richesses 
qu^elle  avait  possédées  jadis,  rien 
plus  ne  restait;  et,  pour  achever  l'é- 
difice commencé,  il  lui  fallut  recourir 
ai|X  libéralités  d'autrui,  circonstance 
touchante  et  qui  montre  jusqu'où  pou- 
vait aller  le  détachement  des  biens  de 
ce  monde. 

Encore  quelques  mots  et  nous  tou- 
cherons à  la  fin  de  cette  histoire.  Nous 
ne  pouvons  toutefois  la  terminer  sans 
dire  la  dernière  mais  profonde  joie  que 
Mélanie  éprouva  avant  de  mourir.  Un 
de  ses  oncles,  nommé  Volnsien,  qu'on 
croit  avoir  été  successivement  préfet 
d^Afriqne  et  de  Rome,  n'avait  pas  aban- 
donné le  paganisme  malgré  les  prières 
de  sa  famille.  Envoyé  en  ambassade  à 
Gonstantinople  par  Placidie,  il  écrivit  à 
sa  nièce  en  lui  témoignant  le  désir  qu'il 
éprouvait  de  la  voir,  peut-être  en  l'en* 
gageant  de  venir  à  Ck>n8lantinople , 


moins  éloignée  de  Jérusalem  qoe  fione, 
sa  résidence  habituelle.  Ce  voyage  était 
peu  conforme  aux  habitudes  costnc- 
tées  par  la  recluse ,  mais  des  persotnes 
sages  lui  conseillèrent  de  l'entrepren- 
dre dans  l'espoir  de  convertir  son  oncle. 
11  était  malade  lorsqu'elle  arriva  i  Gon- 
stantinople. Elle  s'empressa  d'aller  chez 
lui ,  et ,  profitant  de  l'étonnement  que 
lui  causait  la  pauvreté  de  son  costume, 
elle  lui  parla  sur-le-champ  des  biens 
infinis  promis  aux  chrétiens  et  dn  bon- 
heur de  servir  le  vrai  Bien.  Ses  disconn 
le  touchèrent  :  saint  Procle,  évéqoede 
la  ville,  lui  fut  présenté;  la  convicdoi 
entra  peu  à  peu  dans  l'âme  dn  malade, 
et  au  bout  de  quelques  jours  il  demanda 
le  baptême ,  et  le  reçut  des  mains  de 
saint  Procle.  On  juge  du  bonheur  de 
Mélanie.  Une  circonstance  particulière 
et  regardée  comme  miraculeuse ,  ang- 
menta  encore  sa  joie  en  la  revêtant 
d'un  caractère  plus  saint.  Elle  souffrait 
depuis  quelque  temps  d'un  mal  de 
jambe  attribué  à  la  malice  du  démoif 
et  le  jour  du  baptême  de  son  oncle,  eDe 
se  faisait  porter  en  litière  pour  assister 
à  cette  cérémonie,  quand,  chemin  bi- 
sant,  on  lui  apprit  que  tout  éuitto- 
reusement  terminé.  Aussitôt  elle  sentit 
diminuer  son  mal ,  descendit  de  sa  li- 
tière et  put  achever  sa  route  à  pied. 
Yolusien  ne  tarda  pas  à  recevoir  le  sa- 
crement de  l'Eucharistie,  et  son  âme, 
réconciliée  avec  Dieu ,  s'envola  vers  le 
ciel. 

Le  but  du  voyage  de  Mélanie  était  a^ 
compli  :  elle  quitta  Gonstantinople  ai 
milieu  de  l'hiver,  car  elle  avait  hâte  de 
regagner  Jérusalem  pour  y  célébrer  b 
fête  de  la  Passion ,  qui ,  en  cette  année 
438 ,  se  trouvait  le  95  mars.  Puis  elle 
voulut  ensuite  visiter  encore  une  fois 
les  lieux  sanctifiés  par  la  présence  di 
Sauveur,  et  se  rendit  jusqu'en  Câblée. 
Le  jour  de  Noël,  étant  à  Bethléem, elle 
déchira  qu'elle  assistait  à  cette  Hftte  poir 
la  dernière  fois  de  sa  vie.  Le  lende- 
main, tandis  qu'elle  priait,  prosternée 
dans  réglise  de  Saint-Ëtienne,à  Jér» 
salem ,  un  frisson  la  saisit.  Le  mal  de 
vint  bientôt  mortel  ;  Mélanie  ne  soogei. 
plus  qu'à  se  préparer  à  paraître  detait 
Dieu ,  elle  reçut  les  sacrements.  A  peii^ 
le  bruit  de  son  danger  se  fUt-il  répands, 
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que  tous  les  ecclésii^stiqaes ,  les  soli-^ 
taires,  les  religieiix,  accoururent  au* 
tour  d'elle  pour  la  voir  encore  une 
fois  et  lui  faire  leurs  adieux  ;  Tévéque 
d*£Ieutlierople  vînt  à  la  tête  de  son 
clergé;  le  peuple  des  environs  s'assem- 
bla en  foule.  La  malade  trouva  pour 
chacun  des  paroles  de  paix  et  d'encou* 
ragement  ;  elle  s'efforça  surtout  de  con- 
soler une  de  ses  cousines,  instruite  par 
ses  soins  dans  la  foi  et  associée  à  la 
sainteté  de  sa  vie.  Le  dimanche  31  dé- 
cembre 439,  elle  expira  doucement, 
rendant  avec  confiance  au  Seigneur 
Tâme  qu'elle  lui .  avait  depuis  long- 
temps consacrée  sans  réserve.  On  chanta 
toute  la  nuit  des  hymnes  sur  son  corps, 
et  le  lendemain,  au  point  du  jour,  on  le 
déposa  dans  la  terre.  Mélanie  avait  en« 
viron  57  ans. 

Si  nous  avons  raconté  sa  vie  avec  un 
peu  de  développement,  c'est  que  nous 
l'avons  crue  propre  à  servir  de  tableau 
fidèle  et  à  peu  près  général  à  toutes  les 
existences  consacrées  comme  la  sienne 
à  la  pratique  des  vertus  les  plus  aus- 
tères du  christianisme.  A  part  certaines 
différences,  certaines  nuances  peu  tran- 
chées, on  retrouve  partout,  en  effet,  la 
même  pureté  de  vie,  le  même  renonce- 
ment, la  même  charité,  source  de  cette 
dignité  calme  qui  rendait  les  femmes 
chrétiennes  un  objet  de  respect  et  d'ad- 
miration pour  leurs  contemporains.  Soit 
qu'elles  s'isolassent  du  monde  en  em- 
brassant la  continence  pour  vaquer  dans 
la  solitude  à  la  prière  ;  soit  qu'elles  y 
demeurassent,  portant  ailleurs  le  sacri- 
fice de  leurs  goûts  et  se  consacrant  aux 
soins  de  l'administration  matérielle, 
afin  d*en  décharger  leurs  époux,  voués 
|K>nr  la  plupart  aux  fonctions  du  sacer- 
doce ,  toujours  leur  volonté  tendait  vers 
le  même  but,  l'imitation  de  Marie.  Tout 
concourt,   du  reste,  à  faire  de  ces 
femmes  les  héroïnes  de  la  charité  :  à 
IMntérét  qu'inspire  la  vertu  noblement 
pratiquée,  se  joint  celui  non  moins 
puissant  du  martyre ,  ou  l'attrait  d'une 
candeur  poétique.  Que  ne  nous  est-il- 
possible  de  raconter  ici  tous  les  traits 
touchants  qui  se  sont  offerts  à  nous 
pendant  le  cours  de  nos  recherches! 
Pourquoi  notre  cadre  trop  borné  nous 
défend-il  de  prolonger  les  détails?  Il  est 
T.  xviu.  —  »•  106.  1844. 


dans  les  chroniques  de  notre  Prance 
maint  récit  charmant  qui  pourrait  ser- 
vir d'illustration  aux  faits  que  nous 
avons  simplement  indiqués  dans  ce  tra- 
vail. L'un  des  plus  gracieux ,  sans  con- 
tredit ,  est  celui  que  nous  fait  Grégoire 
de  Tours  à  propos  des  Dexix  Amants 
de  CUrmofU.  Histoire  ou  légende ,  cet 
épisode,  de  quelque  manière  qu'on  l'en- 
visage, est  le  commentaire  le  plus  élo- 
quent que  puisse  recevoir  le  sujet  dont 
nous  nous  occupons  en  ce  moment.  Si 
tout  le  merveilleux  qu'il  renferme  n'a 
existé  que  dans  les  imaginations  naïves, 
du  moins  prouve«t-il  combien  ces  cou- 
tumes s'harmoniaient  avec  le  goût  des 
masses.  La  foule ,  charmée  de  rencon- 
trer ces  exemples  de  continence  qui 
parlaient  à  ses  plus  délicats  instincts  ^ 
embellissait  le  sacrifice  de  toutes  les 
parures  et  de  tous  les  prestiges  de  l'in- 
tervention divine. 

A  défaut  de  l'histoire  d'Jnjuriosus  et 
de  Scolastique,  qui  ne  serait  ici  qu'une 
répétition  ' ,  nous  terminerons  l'exposé 
de  la  condition  et  de  l'influence  des 
Femmes  mariées  par  un  exemple  à  peu 
près  semblable,  que  nous  fournit  la 
persécution  des  catholiques  d'Afrique 
sous  les  Vandales  ariens. 

Un  chef  vandale ,  possesseur  de  nom- 
breux esclaves,  attachait  surtout  un 
grand  prix  à  deux  d'entre  eux  :  une 
jeune  fille,  nommée  Maxime,  chargée  de 
la  direction  matérielle  de  sa  maison; un 
jeune  homme,  nommé  Martinien,  habile 
dans  la  confection  des  armes.  Tous  deux 
se  distinguaient  par  une  probité  à  toute 
épreuve ,  et  par  une  rare  fidélité  envers 
leur  maître.  Pour  se  les  attacher  entiè- 
rement, celui-ci  résolut  de  les  marier 
ensemble.  La  jeune  fille  était  belle ,  et 
Martinien  reçut  avec  joie  la  proposition 
de  son  maître.  Quant  à  Maxime,  elle 
s'était  depuis  longtemps  consacrée  à 
Dieu  par  un  vœu  de  virginité  ;  cepen- 
dant elle  n'osa  le  faire  connaître  et  se 
laissa  marier.  Mais,  une  fois  seule  avec 
son  époux ,  s'armant  de  courage  et 
priant  dans  son  cceur  le  Dieu  tout-puis- 
sant, elle  dit  à  Martinien  :  c  Frère,  j*ai 
consacré  ma  vie  à  Jésus-Christ;  je  l'ai 

'  M.  Bunoiil  Vê  doniite  ém  ton  Court  tur  PBii* 
Mr$  éê  Ftem$.  UnhtniU  CelhQUfmê^  u  tT,p.  tT« 
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chaM  peur  mon  é[^Hx  bien  longtemps 
avant  de  saYotr  qu'on  me  contraindrait 
à  en  prendre  un  sur  la  terre  ;  ne  me 
foreez  paa  i  rompre  mon  vœu  ;  laiiaez- 
moi  vivre  pour  Jeans;  offrez-lui  votreexis^ 
tenee  eomme  je  lui  ai  offert  la  mienne  « 
et  demeurons  ensemble  fraternellement, 
sous  les  yeux  et  dans  la  grâce  du  Set* 
^gneur«  >  Dieu  parlait  plus  que  la  sainte, 
dit  un  bistorien ,  et  la  grâce  agissant 
dans  le  cœur  du  jeune  époux,  il  résolqt 
de  suivre  les  conseils  qu'elle  lui  don- 
nait. Us  convinrent  donc  de  rester  purs, 
tout  en  paraissant  vivre  sous  la  loi  du 
-mariage.  Mais  la  pratique  d'une  reli* 
Kion  austère  ne  pouvait  fuère  s'aceor- 
-der  avec  le  service  d'un  cbef  de  Van- 
dales. Les  trois  frères  de  Martinien ,  es- 
claves avec  lui ,  avaient  été  convertis 
par  ses  soins;  bient6t  ils  reconnurent 
rimpossibilité  de  rester  âdèles  à  leur 
foi,  tous  résolurent  alors  de  fuir.  Une 
nuit,  ils  sortirent  secrètement  de  cbez 
leur  maître,  Martinien  et  ses  frères  pour 
aller  se  réfugier  dans  le  monastère  de 
Tabraoa ,  Maxime  pour  se  réunir  à  des 
.vierges  établies  à  peu  de  distance.  De 
ce  moment,  la  persécution  commença 
pour  eux.  Découverts  et  ramenés  en  es- 
clavage, on  leur  infligea  divers  suppH- 
.ees;  les  deux  époux  en  particulier  de- 
vinrent r<^jet  d'une  cruauté  raffinée,  en 
bntne  de  la  pureté  à  laquelle  ils  s'é- 
taient consacrés.  Mais  ce  fut  en  vain  : 
.on  les  trouva  inébranlables.  Sur  ces  en- 
trefaites, leur  maître  mourut.  Cet  évé- 
nement sauva  Maxime.  Devenue  Tes- 
clave  d'un  parent  du  roi  Genséric ,  ce 
prince  se  relâcba  enviors  elle  de  sa 
cruauté  ordinaire  i  il  permît  qu*on  lui 
rendit  la  liberté.  Ainsi,  après  avoir 
souffert  la  prison,  les  tortures  et  la 
perspective  d'une  mort  cruelle,  elle 
sortit  victorieuse  de  ces  épreuves,  et  se 
vit  bientôt  entourée  d'une  nombreuse 
assemblée  de  vierges,  que  ses  vertus 
attirèrent  près  d'elle.  Maxime  vivait  en- 
core en  487. 

L^  sort  de  Marti»ien  et  de  ses  frères 
fnt  bien  différent.  Genserie  les  réégna 
chez  téa  Maures;  mais  l'ardeur  de  leur 
foi  «tpéra  un  nombre  considéralile^  de 
conversions ,  et  le  pape ,  en  ayant  été 
.instruit,  ei^voya,  à  leur  prière ^  plu- 
sieurs prêtres  pour  administrer  le  baj^ 
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tème  à  ces  peuples.  Cèd  vaMt  aux  mm*  | 
veaux  apôtres  les  bonneurs  du  înartyre. 
Genserie  j  apprenant  ce  qpi  se  (mssait,  | 
entra  en  grande  colère  ;  il  fit  saisir  1m 
coupables ,  ordonna  qu'ils  seraicnl  tU 
tachés  par  les  pieds  derrière  des  dis* 
riots  et  traînés  à  travers  les  bois.  Oi 
supportèrent  ce  supf^ee  en  s*exMort»t 
les  uns  les  autres,  Jusqn^au  deraitt 
moment,  à  prier  le  Seigneur  et  i  mettre 
leur  confiance  en  lui  \ 

Ce  qui  précèdeexpUquesnfisaimimi 
ce  Bons  semble,  comment  le  Junrn^rèM 
épottses-sœnra  fut  si  considérable  4101 
les  premiers  siècles.  Après  avqlr  n  éé 
simples  laïques  s'exposer  pour  garM 
la  chasteté  à  toutes  les  privations  ëe  M 
misère  et  à  toutes  les  angoisses  de  b 
persécution ,  on  ne  saurait  s'étonner  de 
rencontrer  dans  la  même  voie  les  plié 
illustres  noms  de  la  citrétiemé.  Aussi  t'y 
preasent*-ils  ^orleosemcint.  Au  4*  sièelê, 
Pelage,  évéque  de  Laodicée,  ceflvieiit 
avec  son  épouse,  dès  le  premier  Jour  dé 
leurs  noces,  de  garder  la  virf^aité  \ 
Saint  Nil,  d'abord  préfet  de  CoBStâsO^ 
nople,  se  sépare  de  la  siennev  et  va  elle^ 
cher  la  cootimnee  au  désert  dn  Most 
Sinaï  '.  L'épouse  i|e  saint  Germain  <te- 
vie»t  aussi  sa  sœdr  lors  de  son  élénitisl 
à  l'évéohé  d'Auxjerre ,  en  4ia.  Saint  Aos- 
teur,  prédécesseur  de  Germain  sur  le 
siège  épiscopal  de  cette  vUle,  avsil  hk 
davantage  :. obligé  par  son  père  d'époa- 
ser  une  jèone  fille  de  Langres,  nonmée 
Marthe,  il  lui  déclara  le  soir  même  de 
leur  ifiariage,  le  dessein  qu'il  Jfytik 
farmé  de  se  consacrer  à  I^u.  BIto  ]f 
aipplaudit  avec  joie ,  et  tous  denx  vécu- 
rent da]la■nepû^iaitevi£ginité^  AoéCé 
de  ïhérasia,  femme  de  saint  Paolio,  on 
trouve  GaUa,  épouse  de  s|ilht  Eueher, 
évéque  de  Lyon.  Cette  dernière  termlsSi 
dit-on,  ses  jours  dans  uno  caverne  nés 
loin  de  la  Durance,  oit  sa  ftlle  Coaserele 
luiapporiQitsaiiottrrltnre^.  Saint Loi^, 
nommé  évoque  de  TiH>yes ,  ^rs  4^,  tt 
Pnnéniole  son  épolne ,  sœur  du  griNil 

«  Vill>4Pmt«  Vf  h  p.  K^isSK  YJiMiori»  VBMh, 
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saiiitViIflire  d'Aries,  se  séparent  d'an 
commun  accord,  après  sept  ans  d'union, 
pour  vivre  dans  la  continence  *.  Salvîen 
et  Palladie  suivent  la  môme  conduite  *. 
Saint  Sidoine  h  son  tour,  élevé  à  l'épl- 
âcopat ,  ne  conserve  plus  dès  lors  avec 
Papiatiille  qu'une  union  fraternelle  ». 

Que  dire  encore  qui  puisse  ajouter  à 
ieiîé  éniimération?  le!  les  faits  parleiit 
as9e2  clairement  t)Oiir  n'avoir  pas  besoin 
ût  commentaire.  Adssi  ne  peut-on  eh 
iétïté  se  défendre  d'un  demî-sourîre, 
en  lisant  les  explications  que  des  écri- 
vains ,  d'un  remarquable  talent  d'ail- 
leurs, ont  voulu  donner  à  cet  entraîne- 
ment. 0àns  l'impossibilité  on  ils  sont  de 
le  comprendre,  ils  le  regardent  tout 
simiHement  comme  lé  fruit  de  l'obscur 
et  impitoyable  génie  de  la  superstition. 
Pour  edx,  la  vie  monastique,  embrassée 
par  des  milliers  d'individus  des  deux 
sènes,  n'est  rien  absolument  que  le  ré- 
sultat d'une  impulsion  étrange  causée 
par  des  remords  secrets^  des  malheurs 
aceiéentels  ^  ou  bien  encore  des  consi- 
déràtiorts  d'intérêt  ou  de  vanité.  î)oués 
d'une  incroyable  sagacité ,  ces  écrivains 
ont  découvert  qu'une  si  pernicieuse  in- 
fluence agissait  plus  fortement  sur  l'es- 
(>rit  Itiflme  des  fenrmes  et  des  enfants  ; 
ex  que  Târt  de  fa  flatterie  et  de  la  sé- 
duction employé  par  saint  Jérôme ,  par 
exemple  ,  portait  là  vierge  crédule  à 
violer  par  vanité  le^  lois  de  la  nature,  et 
les  matrones  à  abandonner  tes  vertus  do* 
mèstiqUes,  sous  prétexte  d'atteindre  une 
perfection  imaginaire  V  Grâce  au  cM, 
nous  y  découvrons  autre  chose  !  Nous 
comprenons ,  nous ,  que  d,errlère  cet 
Incompréhensible  amouf  èef  fcf  clfasteié 
et  de  la  virginité ,  soudainement  éprou- 
vé par  les  premiers  chrétiens,  se  ca-^ 
chait  un  principe  salutaire,  fécond, 
régénérateur;  le, principe  du  spirit^a- 
IhWè  cMHiên  èÂ  èh  mot,  sur  lequel 
r^osé  notre  société  tout  etftièrè ,  et 
dont  élfle  ne  pent  s*éïoîgner  sans  péril. 
Hais sf  on  ft'étofnné  de  l'ignorance,  en 
partie  caNïulée,  des  écrivains  hostiles 
sftf  dfristianîsme ,  comment  expliquer 


•  rillemobt^  (,1 

*  iM.,  p.  I8l 

4  mm^fh, 


tn ,  p.  Kl, 


la  théorie  antf-vlrgînalè  éttil^  par  cèvtt 
qui  prétendent  s'appuyer  uniquement 
sur  l'Évangile? 

Un  livre  a  paru  il  y  a  quelque  temii^, 
dans  le  but  hautement  annoncé  dé  ré- 
générer la  société,  «  de  rétablir  le  mâ- 
«  riage  à  son  rang ,  de  le  replacer  daiis 
«  la  seule  conditions  où  11  peitt  snbsi^ 
«  ter.  M  On  deviné  que  nous  vonlOils 
parler  de  l'ouvrage  de  madame  de  GaJ- 
parin  ,  le  Mariage  au  point  de  vue  ckré" 
tien ,  fruit  de  longues  et  consciencieuses 
observations.  Produit  d'un  esprit  dis- 
tingué, d'une  âme  droite  et  pietlstèr, 
pourquoi  ce  livre  dépasse  t-îl  toujônf*s 
le  but  sans  jamais  l'atteindre!  Hélas!  Il 
faut  bien  le  dire ,  c'est  qu'il  manqué  à 
l'auteur  l'entente  parfaite  du  génie  pu- 
rement chrétien,  il  lui  manque  l'en- 
tente de  la  virginité.  Madame  dé  Gaspa- 
rîn  ne  l'a  pas  plus  comprise  que  ses 
co-religîonnaîres,  parce  que  le  protes- 
tantisme a  repoussé  dès  l'origine  la  vir- 
ginité, dans  son  mouvement  Rétrograde 
vers  l'Ancien  Testament.  Sî  l'antetlr 
était  catholique,  et  nous  disons  cëèi 
sans  la  moindre  intention  de  faife^de  Ta 
polémique ,  elle  he  ferait  pas  du  nrâ- 
riage  le  seul  but  dé  f'existehce  de  la 
femme,  du  mari,  sa  ëeuîé  fin*  stir  la 
terre  et  presque  dans  le  cîtel  ;  elle  ne 
créerait  pas  par  cela  même,  pour  l'é- 
pouse chrétienne ,  un  eSK^laVage  si  dur 
que  l'antiquité  même  né  l'avait  pas 
rêvé  î  Car  sf  madame  de  Gasparin  étsfit 
catholique ,  elle  tiendrait  compte  de 
eette  vertu  merveilleuse  descendue  sur 
la  terre  avec  le  fils  de  Marie  ;  en  admet- 
tant la  vocation  virginale  qui  se  révéla 
au  àiondé  étonné  et  donna  tout  à  coup 
à  la  femme  une  nouvelle  existence,  elle 
coftrprendrait  aussi  que  de  ce  moment 
celle-ci  ne  naquit  plus  de  droit  la  pro- 
priété d'un  homme ,  cju'elle  ne  fut  plus 
inévitablement  condamtiéé  à' le  servir, 
puisqu'elle  pue  se  Soustraire  à  sa  don^i- 
nation  ;  faculté  précieuse  qui  coMHbua 
surtout  à  lui  rendre  sa  vf  aie  dignité  ! 
Pourquoi  l'auteur  du  Mariage  au  point 
de  vhe  chrétien  n'a-t-elle  pas  écoilté 
toutes  les  voix:  <|u{  se  sont  élevées  de 
siècle  en  siècle  pùttf  proclamer  la  puis- 
sance mystérieuse  de  la  virginité  ?  Alors 
elle  anrail  senti  que  )àf  était  ccMenu  ttQ 
de  ces  profonds  et  sublimes  mystèfes 
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qui  ébranlent  et  renouvellent  le  monde, 
alors  elle  aurait  modifié  un  système  im- 
possible, plein  de  contradictions  dans 
la  théorie ,  d'iniquités  dans  la  pratique 
(  s'il  était  praticable  ) ,  parce  qu'en  fai- 
sant de  la  femme  une  épouse  à  tout 
prix,  en  la  proclamant  la  propriété 
inaliénable  de  Thomme,  il  justifie  chez 
ce  dernier  tous  les  instincts  de  domina- 
tion ,  d'injustice  et  de  violence. 

Les  premières  chrétiennes  expliquè- 
rent autrement  les  paroles  de  Jésus, 
elles  qui  parcouraient  jusqu'au  bout  la 
carrière  du  spiritualisme,  sans  hésita- 
tion ni  tiédeur.  Fondatrices,  chacune 
suivant  le  degré  de  force  et  d'influence 
que  la  providence  lui  avait  départie , 
d'une  société  dont  la  base  repose  sur  la 
virginité ,  la  chasteté  et  la  pénitence , 
elles  acceptèrent  ces  trois  principes 
fondamentaux  dans  toute  leur  austère 
rigueur,  comprenant  qu'ils  étaient  les 
seuls  moyens  de  salut  mis  à  leur  dis- 
position par  le  Seigneur.  Yoilà  ce  qui 
enfanta  tant  de  sacrifices,  ce  qui  peupla 
les  retraites  et  fonda  les  monastères  ; 
voilà  ce  qu'il  faut  surtout  nous  garder 
d'oublier,  aussi  bien  devant  les  théories 
inflexibles  d'un  protestantisme  rigide , 
que  devant  les  rêves  dangereux,  de 
quelques  novateurs.  Faisons  plutôt  un 
triste  retour  sur  notre  époque ,  mainte- 
nant que  nous  connaissons  la  source  de 
la  liberté  et  de  la  dignité  auxquelles  les 
femmes  peuvent  et  doivent  prétendre  ; 


comparons  les  appels  ù  la  corroption, 
au  dévergondage,  qui  retentissent  cha- 
que jour  à  nos  oreilles,  avec  les  graves 
et  salutaires  enseignements  des  doc- 
teurs; ce  faux  semblant  d'indépendance 
qu'on  nous  présente  comme  un  appas, 
ces  jouissances  insensées  où  la  matière 
seule  est  conviée,  avec  cette  pureté  sans 
tache  que  les  femmes  s'efforçaient  de 
conserver,  puis  demandons-nous,  si 
nous  marchons  vraiment  dans  la  voie 
du  progrès,  si  au  bout  de  cette  roale 
follement  suivie,  nous  trouverons  la  li- 
berté et  la  dignité  !  Hélas  !  on  ne  saurait 
trop  le  répéter,  c'est  une  erreur  ft- 
neste.  Ce  qui  a  été  le  principe  d'une 
société  ne  peut  cesser  d'en  être  le  sou- 
tien. La  réhabilitation  des  femmes  com- 
mencée par  la  virginité  et  la  chasteté 
ne  peut  s'achever  par  la  licence.  Que 
celles  donc  qui  cherchent  de  bonne  foi 
à  réaliser  de  sages  améliorations,  ac- 
quièrent d'abord  une  plus  parfaite  es- 
tente  de  la  loi  du  Christ,  qu'elles fassett 
une  application  plus  sérieuse,  plus 
pratique  de  ses  préceptes;  qu'elles  met- 
tent à  la  place  du  matérialisme,  le  spi- 
ritualisme, source  féconde  des  grandes 
actions,  et  lès  réformes  deviendroat 
alors  salutaires,  de  corruptrices  qu'elles 
sont  en  ce  moment.  Virginité  et  chas- 
teté I  De  là  découlent  toutes  les  amélio- 
rations que  la  condition  des  femmes  a 
subies,' là  est  le  secret  de  leur  véritable, 

indépendance  dans  l'avenir. 
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Voilà  bientôt  13  ans  que  la  France  fit 
la  guerre  au  dey  d'Alger  pour  lui  de- 
mander raison  d'une  injure.  Elle  s'em- 
para avec  facilité  de  ce  nid  de  pirates 
devant  lequel  avaient  échoué  les  armes 
et  le  génie  de  Charles-Quint.  Comme 
Gélon,  elle  stipula  pour  l'humanité  ;  sa 
victoire  détruisit  la  piraterie  dansla  Mé- 

'  BctmBdyUbnire,  me  Maa^AnàtM^ê-àm, 
a«88. 


diterranée  tout  entière.  Inquiétée  dais 
ses  conquêtes  par  de  turbulents  voisias, 
elle  a  voulu  les  refouler  dans  leors  dé- 
serts ;  elle  a  été  entraînée  par  là  à  étei- 
dre  le  progrès  de  ses  armes  jusqn'aax 
limites  même  de  l'Algérie.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  fait  la  guerre  sans  pbi 
fixe ,  sans  but  déterminé ,'  elle  se  trouva 
aujourd'hui  maîtresse  d'une  immes» 
étendue  de  terrain  ;  mais  elle  ne  le 
possède  pas  paisiblement,  car  ce  ttf- 
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rain  est  occupé  par  des  tribus  encore 
indomptées  ou  à  moitié  soumises. 

Cependant,  il  ne  suffit  pas  d*avoir 
tiré  une  noble  vengeance  d'un  outrage, 
il  ne  suffit  pas  d'avoir  pris  les  intérêts 
de  rhumanité ,  il  est  temps  de  songer 
aux  nôtres  et  de  nous  demander  de 
quelle  manière  nous  mettrons  notre 
conquête  à  profit.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  continuer  à  verser,  en  Afrique, 
notre  sang  et  nos  trésors  dans  le  but 
stérile  de  donner  à  quelques  généraux 
l'occasion  d'un  peu  de  gloire.  Au  point 
de  vue  des  intérêts. positifs  qui  domi- 
nent notre  siècle,  cela  ne  pourrait  se 
justifier.  Au  point  de  vue  plus  élevé  de 
la  mission  civilisatrice  que  nous  pré- 
tendons avoir,  il  serait  encore  moins 
excusable  de  borner  notre  tûche,  en  Al- 
gérie, à  enlever  des  troupeaux  et  à 
dévaster  des  bois  d'orangers.  Dieu  ne 
BOUS  a  pas  donné  ce  beau  pays  pour 
qu'il  soit  tour  à  tour  en  proie  aux  bri- 
gandages des  arabes  et  aux  razzias  de 
nos  armées. 

Tous  ceux,  aujourd'hui,  qui  croient 
que  la  France  doit  conserver  l'Algérie, 
sont  d'accord  sur  ce  point  qu'il  faut 
l'organiser  et  la  coloniser.  En  effet ,  si 
nous  voulons  que  notre  posse^îon  y 
soit  réelle  et  non  nominale ,  comme  elle 
l'a  été  jusqu'à  ce  jour,  nous  devons 
créer  sur  ce  sol  fertile  i^ne  population 
qui  nous  soit  un  secours  et  non  un 
péril,  et  qui  accroisse  nos  revenus  au 
lieu  de  les  absorber. 

Aussi,  depuis  deux  ou  trois  ans,  ces 
projets  d'organisation ,  livrés  à  la  dis- 
cussion publique ,  ont  donné  lieu  à  une 
foule  de  productions ,  parmi  lesquelles 
on  distingue  des  articles  intéressants 
de  M.  Baude,  publiés  dans  la  Revue  des 
deux-mondes;  une  brochure  du  général 
Duvivier,  et  une  antre  enfin  de  M.  Land- 
mann ,  curé  de  Constantine.  L'adminis- 
trateur, le  guerrier  et  le  prêtre,  ont 
donc  tour  à  tour  soumis  leurs  vues  sur 
ce  sujet  à  l'opinion  publique  et  aux 
chambres.  Yoici  maintenant  un  ouvrage 
qui  a  Tavantage  de  venir  après  ceux 
que  nous  avons  cités  et  la  prétention 
de  les  résumer  tous,  en  complétant  la 
solution  de  cette  question  difficile.  Cet 
ouvrage  est  dû  à  la  plume  de  M.  Enfan- 
lin ,  secrétaire  de  la  commission  scien- 


tifique de  l'Algérie.  Doué  d'un  esprit 
observateur,  et  accoutumé  aux  profon- 
des études,  M.  Enfantin  a  mis  admira- 
blement à  profit  la  position  officielle 
que  lui  avait  faite  le  gouvernement 
pour  s'Instruire  de  la  législation  des 
arabes,  et  étudier  leurs  mœurs,  dans 
leurs  rapports  avec  le  climat  et  la  con- 
figuration du  sol  de  l'Algérie.  Il  a  fait 
plus ,  il  a  voulu  se  rendre  compte  du 
système  de  la  colonisation  de  la  Nu- 
midie  par  les  Romains;  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  décrit  avec  détail  l'état 
passé  et  l'état  présent  du  pays  qu'il 
propose  un  plan  complet  d'organisation 
sociale  pour  cette  grande  colonie  afri- 
caine. 

Il  montre  très-bien  la  différence  ra- 
dicale qui  doit  exister  '  entre  la  co- 
lonisation des  anciens  Romains  et  celle 
des  Européens  modernes.  Les  Ro- 
mains dépeuplaient  et  asservissaient. 
Ils  avaient  l'extermination  et  l'escla- 
vage. Ces  deux  instruments  de  coloni- 
sation sont  également  interdits  à  des 
chrétiens.  «  C'était ,  a  dit  Montesquieu , 
€  une  circulation   d'hommes  de  tout 

■  GeUe  ptDfée  est  déTeloppée  dam  nne  leUre  de 
X.  barean  de  la  Malle  à  Tautenr,  rejelée  en  note  i  le 
fin  da  Tolome.  Ce  ieraei  dU  qne  poer  aeemettre  et  ci- 
tiliier  la  Kaorlueie,  les  ReoMiiii  a^ont  pas  precidé 
par  Tele  de  celonfsaliott  proprement  dite ,  aiais  par 
Toie  d^asslosilaiioii.  En  effet  Us  n'y  eut  pu  transporté 
des  familles,  mais  senlement  des  soldats  et  des  ma- 
gistrats. La  popolation  arricaine  est  detenae  ro- 
maine, parce  que  les  Romains  leur  imposèrent  leur 
langue,  lenr  llitératnre,  leurs  arts  et  leurs  lois,  et 
parce  qne  les  empereurs  lui  conférèrent  largement 
le  droit  de  cité.  L'assImilaUen  d'aittenrs  n'éUit  pan 
impossible,  poisqne  lea  Talnens  étalent  idolilren  ' 
aussi  bien  qne  les  vainquenra,  et  qne  les  Tsinquent» 
admettaient  les  dienx  des  Tainens  dans  leur  Pan- 
théon. M.  Enfantin,  de  son  cdté,  éclairctt  ceue 
question  par  un  passage  curieux  de  Tertollien  et 
par  cette  célèbre  phrase  de  Pline  :  «  Vemmqne  con- 
«  fltentibns  latiAindia  perdldére  Italiam,  jam  Torè 
c  et  proTineias.  Sei  domini  semissem  Africa  posai- 
c  debant,  cùm  Interficit  eos  Hero  prineeps.  (L.  xtih, 
«  c  Tii,  n«  S.]»  Ainsi  des  Romains  possédaient  In 
territoire  d'Afrique,  ils  le  ftisaient  caltlTer  par  dei 
fermiers;  mais;ils  ne  lliahttalent  pas. 

Quand  Gaton  se  réAigia  à  Utiqne,  il  n'j  tfonta 
que  500  Romains ,  dit  Plntarque  ;  le  reste  des  habi- 
tants était  composé  de  Phénidens.  •  • 

Suif  ant  M.  Durean  de  la  Valley  les  Romains  agi* 
rent  snr  les  V anritains  comme  la  France  dn  Hord  a 
agi  tar  IXkdtaala ,  1' AqillaiM  et  le  RoaMiUea. 
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c  ronivers  ;  Roma  les  recevait  esclaves 
<t  et  ]es  renvoyait  Romains.  »  Barbares, 
e^laves  affranchis  et  fils  d'affranchis, 
acclimatés  pendant  deux  ou  trois  géné- 
r$itions  à  Tltalie,  voilà  la  pépinière 
sans  cesse  renaissante  où  se  recrutait 
lj(*  population  coloniale,  i  L'ancienne 
€  Rome,  dit  M.  Enfantin,  a  colonisé, 
c  comme  la  Rome  nouvelle  a  chrisUa- 
«  nïsé.  Les  catholiques  Romains  ne  sont 
«  pas  plu^  des  Romains,  que  les  colons 
«  Romaiqs  n'étaient  eux  -  mêmes  des 
c  Uoqiains.  {lome  fut  Tuniverselle  colo- 
<  nie  ou  métropole  païenne,  comme 
<f  elle  fut  plus  tard  la  métropole  chré- 
»  tienne;  saint  Pierre  succéda  à  César, 
c  la  parole  à  Tépée,  voilà  tout.  > 

Cela  est  un  trait  de  lumière ,  un  de 
cçs  éclairs  qui  semblent  ^'appartenir 
qu'ail  génie.  Pourquoi  faut-i)  que  ce  ne 
soit  qu'up  éclair  fugitif,  qui  laisse  re- 
tomber aussitôt  dans  la  nuit  tout  yiu 
liorizon  qu'il  faisait  entrevoir! 

U.  Enfantin ,  laissant  de  côté  tout  un 
qrdre  de  considérations  religieuses  qui 
devaient  tenir  une  place  ^  importante 
dians  une  fondation  sociale,  semble  bor- 
ner à  une  question  de  propriété  toute 
Uk  question  à  résoudre  pour  coloniser 
TAlgérie*  Sans  doute ,  c'est  une  des  fa- 
ces essentielles  du  problème  qui  s'agite, 
Mais  il  faudrait  pourtant  montrer  aussi 
hi  nécessité  d'une  action  religieuse  et 
BÉorale  à  exercer,  tant  sur  les  colons 
Européens  que  sur  les  indigènes.  Cette 
colonisation  anarchique  qui  n'a  abouti 
4  aucun  résultat  paîxe  qu'elle  se  rédui- 
rait à  des  efforts  individuels  sans  liai- 
ftofi  entre  eux,  ne  fera  place  a  une  colo- 
sisaticm  biérarchiqiie  et  sociale,  que 
•i  elle  se  sebordoniie  à  une  direction 
religieuse  accompagnant  et  secondant 
Partout  la  direction  temporelle  et  ad- 
ministrative imprimée  par  le  gouverne- 
paent.  On  sait  que  dans  les  premières 
années  de  nos  conquêtes,  les  Arabes, 
voyant  nos  armées  sans  culte  et  sans 
prêtres,  nous  avaient  pris  pour  un  peu- 
ple d*alliées,  et  avaient  conçu  pour 
nous  une  profonde  Itorreur.  Depuis 
«piM4s  ont  vti  des  ministres  de  la  reli- 
gion catholique,  qu'ils  appellent  des 
marabouts  chrétiens,  depuis  qu'ils  ont 
'été  témoins  de  radmirable  dévauemenj 
de  nps  jjpourb  de  cliariié ,  Us  ofli  rondj^i 


homniage  à  des  verti|s  dont  ils  9>vaiat 
pas  mênie  l'idée,  pX  sans  pouvoir  com- 
prendre l'athéisme  pratique  de  U  plu- 
part de  nos  soldats  et  de  nos  §pp)oyés 
civils ,  ils  ont  pressenti  la  force  sunia- 
turelle  qifi  vit  au  fond  de  {lotre  vfeiU^ 
société. 

Nous  n'aurons  donc  d1»^aei)ce  ^vr 
les  musulmans  éux-mémes  dans  ri)p 
rie,  que  si  nous  nous  pospn^  fripchiç- 
ment  i  leur  égard  cQipme  chrétiens. 
Quant  aux  colons  européens ,  composés 
de  Maltais,  d'Espagnols,'  d'IUliens  au- 
tant que  de  Français ,  ils  devront  avoir 
a^  milieu  de  cette  diversité  de  langue^ 
et  de  mœurs  un  liea  pioral  commua, la 
religion.  La  feligion  nous  attifer^  d*a- 
bord  l'èstjme  des  Arabes,  pp  attefi^&ai 
qu'elle  se  fasse  adopter  par  eux;  elle 
établira  parmi  les  Ëuropéeiis  piie  dUd- 
pline  qui  les  rendra  pl|i^  faciles  à  monf- 
liser  et  à  gouverner. 

Cependant,  il  est  certain  que  la  pro- 
pagation de  la  religion  dans  cette  Ippa- 
lité ,  dépend  un  peu  du  choix  que  1^ 
évéques  frapçais  feront  des  sujets  qu'^s 
devront  y  envoyer-  U  né  faut  pas  que 
l'Algérie  devienne,  en  quelque  $prte, 
un  lieu  de  déportation  ecclésjasMi^ii^. 
La  ^elle  mission  de  convertir  et  de  cii|- 
liser  l'Afrique  doit  être  donnée  aux  f^ 
saints,  aux  plus  capables  et  aux  plifs 
habiles.  Ensuite  il  ne  serait  pas  ^qiie 
ces  missionnaires  eussent  quelque  teja- 
ture  de  médecine,  d'architecture  et  4^ 
mécanique,  pour  pouvoir  être  utiles 
matériellement  aux  fondations  des  vil- 
lages coloniaux ,  et  pour  gagner  ainsi 
la  confiance  et  les'^cqeurs  de  leurs  ouail- 
les ;  mais  cela  ne  serait  pas  d'une  ri- 
goureuse nécessité.  La  charité  donne 
aux  prêtres  vraiment  apostoliques  des 
lumières  surnaturelles  pour  venir  au 
secours  de  leurs  frères. 

Après  cela,  nous  convenons  vofoii- 
tiers,  comme  M.  enfantin  le  dit  en  ^|is- 
$ant  dans  une  note  * ,  que  les  ordres  ice- 
ligieux  seraiem  appelés  ^n  Algérie  i| 
rendre  des  service^  plus  ê|ViipêDl^  ^ 
core  peut-être  qfie  le  cierge  secpli^- 
JLes  bénédictins,  les.  CamalduJ^\  1^ 
Jilospitaliers,  dp^nei;;àieni  ^^(^.sj|Hyé^ 
fiouvdle  rexeji)pte  d^  j^  9^iff0 
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das  la  vie  de  eomoiiiiiavié  cbrétienne 
appliquée  au  travail  et  à  la  prière.  Les 
Trappiste^  ont  obtenu  du  général  Bu- 
geaud  dlmipenses  conoessions  de  ter- 
rain à  défricher.  C'est  le  premier  pas 
fait  vers  une  colonisation  qui  réunirait 
au  plus  haut  degré  rélément  religieux 
9  rélémept  agricole.  Mai^  que  M.  Enfan- 
tin ne  vienne  pas  nous  dire  que  si  le 
christianisme  jouait  en  Algérie  le  rôle 
civilisateur  qu'il  a  joué  jadis  en  Europe, 
ce  serait  un  bUn  beat4  réveil  après  un 
iQug    sommeil.    Le    christianisme    est 
comme  un^  source  toujoMrs  jaillissante/ 
qui  ii'a  cessé  de  fertiliser  le  champ  so- 
cial. Ja^nais  il  n'a  été  stérile  en  fait  de 
fondations.  Même  pendant  le  iS'  siècle, 
I        QÙ  les  gouvernen^ents  temporels ,  où  les 
peuples  égarés  ont  semblé  vouloir  mar- 
cher ei)  s^ns  inverse  déridée  religieuse, 
I        VÉglise  continqait  en  silence  son  tra- 
vail de  création  et  d'expansion.  C'est  de 
f        cette  époque  que  d^te  la  réforme  des 
k        Trappistes ,  iippelés  à  jouer  aujourd'hui 
un  |*dle  si  beau  dans  TAlgérie,  C'est 
f        ^Iprs  aussi  que  le  bienheureux  de  La- 
salle  fonda  cqs  Frèys  de  la  doctrine 
I        chrétienne  qui ,  au  moment  ou  Tindus- 
I        trie  prenait  un  plus  grand  essor,  rece- 
i        valent  de  Dieu  la  mission  de  travailler 
S|  l'éducation  des  enfants  des  pauvres  et 
I        de  moraliser^  de  discipliner  les  généra- 
^0B8i  qifi  doivent  former  la  classe  cra- 
-     Vriére*  Le  19'  siède  a  continué  l'œuvre 
de  ses  devanciers  en  créant  lesMaristes, 
I^  Sœurs  de  &aint*ioseph  et  plusîeufs 
autres  ordres  religieux ,  que  Ib  gouver- 
nen^ent  tempç^rel  emploie  avec  succès 
dans  ses  écoles  primaires,  dans  ses  hô- 
pitaux et  jttsques  dans  ses  prisons,  où 
on  s'étonne  de  trouver  des  geôliers  en 
guimpe  et  en  robe  de  bure.  Pendant 

Sue  le  philosophisme  détruisait  les  idées 
'ordre,  que  la  révolution  consommait 
la  ruine  sociale,  le  catholicisme  agissait 
tQHJoiirs*  en  préparant  et  amassant  d'im- 
menses matériaux  de  reconstruction 
pour  l'avenir.  On  peut  maintenant  met- 
tre en  œuvre  ces  matériaux ,  richesses 

*  milf  H  fo<rt  qot  ceux  qm  QBi  Miiffo  dMomt  ta 
A«iiie  d^aller  »'jr  abtenver.  Le  cbriMiasitme  b«  peut 
^a  tl  iia4oitpM  «noMr  leafloM»  malgré  eltes;  aq- 
tremeoi  où  en  serait  la  libeclé,  et  pai  cAQiéqucDile 
Qiérite  de  rhomme  ? 


que  les  gouvernements  du  jour  commen« 
cent  enfin  à  apprécier,  après  les  avoir 
dédaignées  si  longtemps. 

M.  Enfantin,  qui  a  semblé  cette  fois 
vouloir  fuir  tout  ce  qui  était  utopie,  et 
se  renfermer  dans  des  idées  positives  et 
des  plans  praticables ,  aurait  donc  pu  , 
sans  déroger  à  la  règle  qu'il  s'était  tra- 
cée ,  proposer  quelque  chose  de  plus  en 
faveur  des  institutions  catholiques,  cou- 
sidérées  comme  auxiliaires  de  la  civili- 
salion  de  l'Algérie.  N'aurait-il  pas  pu 
émettre  le  vœu  qu'on  multipliât  les  con- 
cessions de  terre  aux  ordres  religieux, 
qu*on  appelât  les  Sœurs  de  charj té  dans 
tous  les  hôpitaux,  les  Frères  de  la  doc- 
trine chrétienne  dans  les  villes,  pour 
l'instruction  du  peuple,  les  Mariâtes  ' 
dans  les  campagnes  et  dans  les  prisons 
militaires?  On  verrait  comment  ces  Frè- 
res et  ces  llarîstes  auraient  le  don  des 
langues  pour  se  faire  entepdre  des  po- 
pulations diverses  avec  lesquelles  ils  se- 
raient en  contact.  Ils  s'empareraient  de 
tous  ces  jeunes  Arabes  qui  viennent 
faire  sur  les  places  d'Alger,  d'Oran  et  de 
Constantine,  ce  que  les  petits  Savoyards 
font  à  Paris  •  ils  les  instruiraient  et  en 
feraient  des  chrétiens  qui  iraient  en- 
suitç  rapporter  dans  leurs  foyers  la  di- 
vine semence. 

Du  reste ,  en  admettapt  qu*il  y  a  sou^ 
le  rapport  religieux  nue  profonde  la- 
cune dans  l'ouvrage  de  M.  Enfantin,  ^1 
faut  reconnaître  que  ses  études  sur  la 
constitution  de  la  propriété  en  Afrique 
sont  curieuses  et  complètes,  et  qu'il  y 
a  beaucoup  à  prendre  dans  le  plan  d'ovh 
ganisation  coloniale  qu'il  propose.  La 
propriété  est  individuelle  dans  les  villes 
d'Algérie,  etsouvent  usufruitière,  quand 
un  père  de  famille,  pour  se  mettre  à  l'a- 
bri des  co.nfiscations, adonné  ses  biens 
à  une  mosquée,  â  la  charge  d'en  jouir, 
lui  et  deux  ou  trois  générations.  Cette 
espèce  de  donation  pieuse  s'appelle  le 
habou.  Dans  les  campagnes,  la  propriésé 
est  collective ,  mais  la  possession  peut 
être  individuelle  ;  un  chef  distribue  dc^ 
terres  à  des  membres  de  sa  tribu,  qui 

•  Les  fnarUieg  ne  aotl  pa«  attreinii  à  n'aller  qoe 
trois  k  trois,  comme  tes  frères  de  rîDstitvl  Lnsallo. 
Ils  peoYent  aller  senls.  Cela  les  rend  disponibles 
dao8  uo  plus  grand  nombre  de  localisa. 
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en  jouissent  à  condition  de  les  cultiver, 
Les  idées  des  indigènes,  qui  diffèrent 
tant  des  nôtres  an  sujet  de  la  propriété, 
s'opposent  donc  à  nne  importation  com- 
plète de  notre  législation  civile  sur  ce 
point.  Ce  qui  s'y  oppose,  plus  encore , 
c'est  le  besoin  de  s'associer  et  de  s'or- 
ganiser ,  pour  résister  à  des  invasions 
sans  cesse  imminentes.  De  là  la  néces- 
sité d'organiser  aussi  une  propriété  col- 
lective et  non  individuelle.  L'égoisme 
est  frère  de  l'individualisme ,  et  il  est  à 
craindre  que  le  propriétaire  isolé  ne 
laisse  ravager  le  champ  du  voisin  sans 
lui  porter  secours,  tandis  que  si  ce 
champ  est  à  tous,  tous  viendront  le  dé- 
fendre. De  plus ,  la  propriété  indivi- 
duelle tend  à  diviser  les  habitations, 
tandis  que  la  propriété  collective  tend 
à  les  réunir.  Or,  il  faut  que  les  maisons 
se  groupent  en  villages,  que  ces  villa- 
ges soient  fortifiés  et  défendus  par  un 
château.  Il  faut  que  cela  soit  ainsi  pour 
qu'une  colonisation  soit  possible,  puis- 
que la  guerre  doit  être  longtemps  l'état 
normal  dans  l'Algérie.  Enfin,  il  esta  dé- 
sirer que  le  gouvernement  se  réserve  en 
Algérie  le  haut  rfom^me,  c'est-à-dire  la 
faculté  d'exproprier  pour  cause  d'uti- 
lité publique.  Car  l'expérience  peut  dé- 
montrer que  tel  lieu  doit  être  aban- 
donné pour  tel  autre,  dans  l'intérêt  de 
la  salubrité  publique  ou  de  la  défense 
commune. 

Ces  vues  nous  semblent  justes  dans 
leur  généralité.  Arrivons  maintenant 
aux  idées  de  détail  sur  les  colonies  mi- 
litaires, les  colonies  civiles  et  l'organi- 
sation des  indigènes. 

M.  Enfantin  aurait  voulu  que  l'on  co- 
lonisât de  l'est  à  l'ouest,  ainsi  que  l'ont 
fait  autrefois  les  Romains.  Mais  comme 
notre  conquête  a  procédé  dans  un  autre 
sens  et  qu'elle  nous  a  fait  prendre  pos- 
session de  toute  l'Algérie,  il  faut,  sui- 
vant lui,  que  la  colonisation  ait  lieu  à 
la  fols  dans  les  trois  provinces.  Elle 
doit  être  plus  spécialement  civile  à 
€6nstantine,  militaire  à  Oran  ou  Mas- 
cara, mixte  à  Alger;  c'est-à-dire  civile 
dans  les  limites  du  fossé  d'enceinte  et 
sur  les  côtes,  militaire  dans  la  zone  de 
l'intérieur.  Il  recherche  d'abord  quels 
«eront  les  chefs,  les  fondateurs  dans  les 

^onies  civiles.  Fort  préoccupé  de  cons- 


tructions matérielles  et  de  la  créatioi 
du  village  agricole,  il  tourne  naturelle* 
ment  sa  pensée  vers  le  génie  civU,H 
principalement  vers  le  corps  des  ponts- 
et-chaussées,  pour  lui  demander  ces 
chefs  et  ces  fondateurs. 

Il  ne  se  dissimule  pas  les  critiques 
dont  ce  corps  a  été  l'objet  en  France;  il 
sait  c  que  les  ponts-et-chaussées  eié-  i 
c  cutent  lentement  ;  que  leurs  travaux  | 
c  coûtent  cher  et  sont  mal  surveillés; 
c  qu'ils  sacrifient  souvent  l'utile,  eten* 
c  fin  qu'ils  sont  presque  toujours  étran- 
c  gers  aux  habitudes  et  aux  exigeuces 
f  locales.  >  Mais  il  espère  qu'aucun  de 
ces  Inconvénients  ne  se  présentera  en 
Algérie;  il  entend  que  les  fondateurs 
des  villages  coloniaux  seront  débarras- 
sés des  entraves  de  la  centralisation, 
qu'ils  y  auront  leurs  coudées  franches 
dans  les  détails,  tout  en  obéissant  à  nne 
direction. 

Dans  son  ensemble,  il  veut  aussi  qu'ils 
aient  gloire  et  fortune,  qu'ils  attachent 
leur  nom  à  chaque  village  qu'ils  auront 
créé,  et  que  leur  sort  matériel  soit  beau, 
soit  pour  le  présent,  soit  pour  l'avenir. 

Gomme  M.  Enfantin,  nous  croyons  que 
les  chefs  et  les  sous-chefs  des  colonies 
devront  être  pris  parmi  les  ingénieurs 
plutôt  que  dans  le  corps  des  adminis- 
trateurs proprement  dits  ;  car  l'admi- 
nistrateur n'est  soumis  à  aucune  condl- 
tionpréalable  d'examen  ni  de  concours: 
on  s'improvise  administrateur,  sans 
même  avoir  été  obligé  de  suivre  un  de 
ces  cours  de  droit  administratif  récem* 
ment  créés  en  France.  Un  ingénieur,  aa 
contraire,  a  été  obligé  de  faire  ses 
preuves,  et  il  est  tenu  d'avoir  une  foule 
de  connaissances  qui  trouveraient  par- 
ticulièrement leur  application  dans  ui 
établissement  nouveau  à  former/  Ceue 
préférence  de  M.  Enfantin  nous  parait 
donc  motivée  ;  mais  pour  nous  en  tenir, 
comme  lui,  à  la  question  matérielle, 
nous  déclarons  que  l'École  des  Arts  et 
Manufactures,  et  les  diverses  Écoles 
d'Agriculture,  d'Industrie  et  de  Com- 
merce doivent  fournir  des  employés 
plus  utiles  pour  une  colonie  que  l'École 
Polytechnique.  Celle«*ci  pousse,  sans 
doute,  plus  loin  que  toute  autre  la  théo- 
rie scientifique  ;  mais  elle  s'occupe  trop 
peu  des  applications  pratiques  et  de 
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détails;  elle  fait  trop  peu  mettre  la 
main  à  Tœuvre.  Nous  savons  que  dans 
Bosgrandsétablissements  industriels  de 
France,  on  a  souvent  préféré  aux  élèves 
les  plus  distingués  de  TÉcole  Polytech- 
nique des  élèves  de  TÉcole  des  Arts  et 
Manufactures.  Du  reste,  M.  Enfantin 
n*exclut  de  sa  colonie  aucune  espèce 
d^ingénieur  civil. 

Mais  pour  que  les  chefs  servent  à  quel- 
que chose,  il  faut  qu*ils  aient  un  peu- 
ple d^ouvriers  et  d'agriculteurs  à  diri- 
ger. M.  Enfantin  ne  veut  pas  qu'on 
prenne  les  premières  familles  venues 
pour  cette  colonisation.  Il  désire  que 
le  gouvernement  ait  le  choix  parmi 
celles  qui  se  présenteront  :  or,  les  fa- 
milles laborieuses  '  ont  déjà  trouvé 
leur  place  sur  le  sol  de  la  patrie,  Ce  ne 
sont  pas  elles  qui  consentiront  facile- 
ment à  se  déplacer  et  à  quitter  leur  for- 
tune individuelle,  modeste»  mais  sûre, 
pour  une  part  brillante  dans  une  pro- 
priété collective.  Vous  voulez,  il  est 
vrai ,  qu'on  leur  assure  une  belle  exis- 
tence, qu'on  leur  donne  solde^  avance- 
ment et  retraite;  mais  malgré  tous  ces 
appâts,  vous  attirerez  très-peu  d'ou- 
vriers et  d'agriculteurs  distingués  sur 
ce  sol  mobile  et  brûlant  de  l'Algérie. 
Des  militaires  expérimentés,  avec  qui 
nous  nous  sommes  entretenus  de  ce 
plan,  regardent  pour  le  moment  comme 
presque  impraticable  l'établissement  de 
villages  coloniaux  éloignés  des  villes. 
Pourtant,  dans  certains  lieux  protégés 
soit  par  des  fossés  d'enceinte ,  soit  par 
des  camps  permanents  à  portée  de  les 
secourir,  quelques  villages  semblables 
pourraient  être  établis ,  mais  à  condi- 
tion de  trouver  des  familles  probes,  la- 
borieuses et  intrépides  pour  les  habi- 
ter et  les  défendre;  et  nous  souhaitons 
plus  que  nous  n'espérons  la  réalisation 
de  cette  condition  difficile. 

M.  Enfantin  propose  en  ces  termes 
son  programme  de  colonisation  civile 

•  If otre  fociélé  n'iH  p«i  aatf i  marâtre,  toui  ioi- 
^■e  qm  1m  McialiftM  la  font*  Une  exiHeace  hono- 
rable eat  tenjonra  awarée  à  llionBie  laborienz  et 
rangé.  ÂîÊuX  on  trouTora  pen  de  boas  eofricn  die« 
poaée  à  qaitter  lenr  liberté ,  oeevpés  même  irrégn- 
liérenent  y  ponr  la  diMipItne  dei  THlafei  coloniaax 
4eFAI|érie. 


et  militaire  :  t  Quelle  est  la  forme  '  à 
i  donner  aux  villages  coloniaux,  agri- 
c  coles,  militaires  ou  civils  de  l'Algérie? 
c  Les  premiers  devant  se  livrer  exclusi* 
c  vement  à  la  grande  culture  collective, 
c  à  l'éducation  des  bestiaux  et  des  che- 
c  vaux,  et  à  des  exercices  militaires; 
c  les  seconds ,  à  la  grande  culture  col- 
«  leclive ,  mais  aussi  à  la  petite  culture 
c  individuelle  et  aux  professions  indus- 
t  trielles  qui  se  rattachent  à  l'àgricul- 
<  ture.  Les  colonies  militaires  devant 
€  par-dessus  tout  former  un  corps,  dont 
€  toutes  les  individualités  soient  cons- 
c  tamment  soumises  à  une  seule  volon- 
cté;  et  les  colonies  civiles,  formant 
c  des  sociétés  de  familles  dans  les* 
c  quelles  chaque  associé  a  sa  part  d'm- 
f  dépendance  plutôt  dans  la  forme  que 
«  par  le  fond,  i 

La  dernière  partie  du  programme, 
celle  qui  regarde  les  colonies  civiles,  a 
certainement  moins  de  netteté  que  celle 
qui  est  relative  aux  colonies  militaires. 
Aussi  le  plan  des  colonies  militaires 
proposé  par  M.  Enfantin  nous  paratt-il 
beaucoup  plus  rationnel  et  d'une  exécu- 
tion plus  facile  que  celui  dont  nous 
avons  donné  l'esquisse.  Lui-même  re- 
connaît que  si  les  éléments  de  la  coloni- 
sation militaire  et  ceux  de  la  colonisa- 
tion civile  se  ressemblent  par  en  haut, 
ils  diffèrent  complètement  par  en  bas. 
En  effet,  le  génie  militaire  et  l'artil- 
lerie sortent  de  l'École  Polytechnique 
comme  les  ponts-et-chaussées.  Mais  les 
officiers  des  armes  savantes  trouvent 
dans  l'armée  un  peuple  de  travailleurs 
tout  discipliné  et  tout  prêt  :  ils  font 
corps  avec  lui  ;  tandis  que  les  ingé- 
nieurs des  ponts-et-chaussées,  qui  ont 
tout  une  armée  à  créer,  sont  pour  le 
moment  des  officiers  sans  soldats.  Aussi, 
je  crois  beaucoup  plus  facile  d'appU^ 
qiur  l'armée  aux  travaux  publics  que 
de  créer  ^organisation  d^une  armée  des 
travaux  publics,  ou  de  transformer  en 
journaliers  salariés  de  lUntlustrie,  en 
régiments  disciplinés,  les  bandes  irrégu^ 
Hères  que  lèvent  aujourd'hui  les  seigneun 
de  Vindustrie  *. 
Les  officiers  des  colonies  militaires 

'  F.  «M. 

•  r.Mssitre. 


simîlés  à  ceux  du  «...rpa^  ÎMt  L  iUl-«ugor 
de  l^arvée,  de  nao^'e^'^f  x  jn  j^de>  former 
ue  surle  diadl^iiji;^:  >ci.ee:aiosi 
ie  ci>t^)ttet  oa  cfei  i  arria>i.:{sâ«r«ieiit  co- 
kminl  jfourrixu  Àti^tHOu:  s  sca  (cur  mare- 
cftal"4t^<aiit(^  ^  i*j  r^acmac  dans  le  ca- 
dce  Ji*  l';Ha&-aMAH^  ^«jfwnl  de  rarmée. 
^tnam  iu:l  ^t^mcf  ^ic«s,  il  vojidrait 
liî!i  pnmir^  ^orm.  «>ra\  qui  n'auraiei)^ 
«IPK  àtfttx  j«s  m  ^urtKty  qui  seraient 
«ii.*vc^  :aa  ;k«  /ojisiAii^  el  pas  Irop  ba- 
tsuil«?tir^  i  «r^iix^itt  avec  raison,  qu'i) 
^iir:ta  «^mkhT  «m  k$  p1u$  intrépide^ 
«M  â^  ^  «fes^  Wft  H^  disciplinés  à  la 
Cte^ciM .  . JC  ^^fCK'  discipline  intérieure 
%>^'  tim^  i  ^ime  %v4iHiie  militaire. 

^  ^^tOiicia  <<9k|Uique  ensuite  quelle 
.xiruiK  JL  iN««tniU  au  soldat  qui  ferait 
9%m  jfectMttts  ^v«^gemeot  colonial,  et 
.|^fec«i<^  ;r«i:*iiM'  il  lui  accorderait  en  cas 
4i  v^^^^'^rwi^l;  enfin  il  voudrait  que 
N^H^"  >>amM  colon  put  fiaire  venir  dans 
^ïw«iL  X  :iSJ^  ^MMi  père,  sa  mère  ou  quel* 
^^mi  ^^  $>^  parents  marié.  Cela  nous 
9^K>H  «"^r^ mue  idée  excellente  :  de  cette 
%«^>^:ir^  l«  colonie  militaire  tendrait 
|i^  A  |<«  è  se  changer  .qu  colonie  ci- 

y^Mir  W^  dôiails  particuliers  de  Torga- 
^I^i^nMI  do  ces  colonies,  ils  sont  trop 
vik^UmnIk^  pi>ur  que  nous  puissions  en 
^N«»^Nr  l'analyse;  nous  préférons  ren^ 
\v>%H'  À  Touvrage  lui-même.  Passomi 
«^«l^'^iità  un  point  très  important  el 
li^vdiWoilo,  le  gouvernement  des  tri- 
1^  uuUgt^nes.  Sur  ce  point,  voici  quel 
^hnaU  Io  sy^tèipe  de  M.  Enfantin, 

\  pvii  de  distance  de  chaque  colonia 

#iUl«itit>  serait  un  poste  Qiilltaire,com- 

^indo  pur  un  officier  qui  ne  relèverai^ 

ano  do  aott  supérieurs  daqs  Tarmée  ac- 

ll\«)  «>l  qui  aurait  toujours  à  s^^  ordres 

%^  corps  de  cavalerie.  Ce  pqste  sera 

4oi^lluo  à  protéger  la  tribu  voisine , 

Si\\\n\  %m?i>^^  §QUiQise^  et  à  ç^rv.eilie^ 

H>ê  tii()us  insauiQî^es.  La  tribu  soumise 

devrait  construire  sur  son  territoire  une 

HiallOB  crénelée  pour  le  cheik  et  le  cadi 

t(  uuc  mosquée.  Le  cheik  devrait,  tous 

Io»  huit  jours,  prendre  Tordre  du  couh 

_jMÎ|daqt  du  pos.te,, qui ,  de  soob  côté,  fe- 

l'Inspection   de  la  tribu  tous  les 

)  jours,  après  avoir  pris  4es6ta- 

!  commandant  ferait  di^esser  le 
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pl!in  ,du  territoire  de  chaque  tribn^et 
prendrait  note  de  la  distribution  des 
terres  faites,  du  nom  et  du  nombre  des 
familles,  de  leurs  troupeaux  et  de  la 
quantité  de  terre  en  culture. 

L'impôt  de  la  tribu  serait  réglé  de 
concert  avec  le  cheik,  ù  la  personne  du- 
quel seraient  attachés  des  spahis  irrégô- 
liers.  L'impôt  serait  perçu  en  nature  ei 
non  en  argent.  Ici  M.  Enfantin  propose 
à  rusagfe  de  ces  tribus  tout  un  code  ci- 
vil et  militaire.  Si  un  pareil  plan  pou- 
vait réussir,  nous  y  applaudirions  de 
grand  cœur  ;  mais  nous  craignons  fort 
que  ces  enfants  de  l'Afrique,  si  accoa- 
tiimés  ù  la  vie  nomade  et  à  la  liberté  di 
désert ,  ne  se  laissent  difficilement  en- 
chaîner ù  un  sol  où  ils  se  sentiraient  gê- 
nés et  coudoyés  à  chaque  mouvemem 
par  Télranger  en  armes,  par  rinfidèlè 
veillant  sans  cesse  au  seuil  de  leurs  de- 
meures. 

M.  Enfantin  porte  au  chiffre  de  €0,OM 
le  nombre  des  hommes  qui  devraient 
occuper  la  zone  militaire,  depuis fiuel- 
ma  jusqu'à  Tlemcen  ;  voici  comment  fl 
les  distribue  : 

c  Si^OOO  hommes  d'armée  active,  s^ 
c  voir  :  18,000  en  colonnes  mobiles,  dlis 
f  les  places  importantes  4e  cettç  zone, 
«  et  U,000  de  réserve  dans  les  çheft- 
I  lieux  d'arrondisseftient  ou  de  cercles. 

c  2f  ,000  colo^  militaires,  fournissant 
c  des  détachements  pour  les  expéditions 
«  et  pour  la  garde  des  postes. 

c  7,000  hommes  dans  les  postes  fflffl* 
(  taires  gouvernant  et  administrant  lek 
i  tribus ,  et ,  par  conséquent ,  plus  de  ?• 
«  officiers  et  sous-offlciers  français,  o^ 
c  cupés  du  gouvernement  direct  des  in- 
c  digènes,  ce  qui  n'eq  occupe  pas  sept 
I  aujourd'hui. 

<  Cette  armée  de  60,000  hommes  occn- 
c  peraît  12  villages  coloniaux  de  500  sdl- 
«  dats  colons ,  42  postes  militaires  d'cn- 
€  viron  66 hommes, 20  chefs-lieux d'ar- 
«  rondissement  ou  de  cercles ,  5  capîtt- 
I  les  de  provinces. 

c  En  tout  107  villes  ou  villages,  plos 
f  que  toute  l'Algérie  n'en  ayatt  soiis  le 
t  gouvernement  des  Turcs  :  ce  qui  asss- 
I  rerait  la  ligne  stratégique  de  l'inlc- 
I  rieur  et  ses  comn^unicatioms  avec  Id 
<  zone  maritime  ■•  » 

«  p.  5S2. 
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Pf^e  la  tribu  ainsi  organisée  dans  un 
but  stable  et  agricole,  H.  Enfai^tin  yeut 
tGjk^ev  dans  certains  cercles  coloniaux 
une  colonîç  militaire  indigène,  formée 
plutôt  de  fractions  de  plusieurs  tribu^ 
aue4*une  tribu.  Cette  colonie,  qu'il  ap- 
pelle le  màckhsen  du  cercle  ,  servirait 
d'iotermédiaire,  de  transition  entre  la 
<îplonie  militaire  française  et  la  tribu 
proprement  dite.  Là  le  cheik  ou  cbef  de 
Mdckhsén  serait  un  sous-commandant , 
nç  relevant  que  du  commandant  fran- 
çais et  ^yant  une  autorité  beaucoup  plus 
grande  que  nous  n'en  laisserions  aîl^ 
teurs  au  cbeik  ordinaire. 

Dans  la  ^ne  maritime,  H.  Enfantin 
demande  à  Vaulorité  française  de  pren- 
dre'un  caractère  plus  administratif  m^ 
gouvernemental,  plus  civil  que  militaire, 
de  présider  au  contact  et  aux  rapport^ 
commerciaux  et  agricoles  des  deux  po- 
pulations. 

A  parle  ensuite  de  Torgapisation  ^e 
la  police  et  de  la  justice,  et  il' relève, 
comme  une  haute  jnconyepance  (iin 
geint  de  vue  catholique,  on  pourrait  se 
servir  d'unje  expression  plus  sévère), 
que  des  officiers  français  aient  accepté 
la  fonction  déjuger  des  indigènes  entre 
eux ,  en  prenant  le  Coran  pour  Code.  || 
serait  donc  bon  que  le  câdi  fût  partout 
ins.tallé  ^  çôi4  du  ch|^,  dùt-op  aller 
chercher  J If sqù^'en  Çyriedes  hommes  de 
toi  musulmans,  i  défai^t  de  marabouts 
f  pd/gènes.  Lé  toran  est  à  la  fois  yne  )oi 
j^otitlquè,  civile  et  religieuse.  Sans  doute 
mT  loi  politique  doit  être  Texpression  4cf 
^apports  des  Vainqueurs  et  des  vaincus, 
tbats  ia'loi  civile,  tout  aussi  bien  que  la 
loi  reli^euse,  doit  continuer,  poup  |es 
jlfabes,  à  être  celle  de  Mahomet" 
'  Ôir,  suivant  M.  Enfantin  S  «  le  pro^é- 
ff  lytisme  du  greffe  est  plus  intolérant 
€  que  celui  de  la  sacristie,  et  le  palais 
f  est  plu^  dominateuf  que  TÉglise.  tfr , 
f  t<^ût  musulman  n'pst  pas  tenu  d'avpif 
€  pour  ôbtrje  jurisprudence,  nos  procé- 
c  Qés  judiciaires  et  surtout  pour  notre 
€  pénfinté,  radmipation  et  le  respect 
t  aue'ltou^  bon  Frappais,  i\n^1\e  que  soit 
V  a^Smeufs  sa  éroyaricé  politique  et  re- 
€  ligieuse,  professe  pour  le  code  Napo- 
«  léMjlfl^tfiicfstratflt^,  Te&  gM'daniies 
#  lîÉîîip¥%oîi:H*    ''      '         '■      '  ' 
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M.  Enf^tin  ne  cberche  9^$  la  raison 

de  cûttQ  différence  de  procédés  entre  le 
Palais  et  r|;£lise.  Elle  provient  de  ce. 
que  TÉglise  ne  veut  d'autre  en^pire  gi/ue. 
celui  de  la  persuasion ,  et  i^e  dîçjnapde 
à  gopverner  que  le^  cœurs  qui  se  don^ 
nent  à  elle;  tandis  que  le  juriste, 7*em« 
pli  d'une  superstition  (opi  humaine  en- 
vers so^  code  y  firoiii  .que  le  droit  doit 
s'appi^ver  et  au  besoin  s'imposer  par  la 
force.  Malheur  à  quiconque  affiche  de 
rii^réduUté  pour  quielque  portion  dé 
ce  droit!  C'est  la  vieille  lutte  d'.Ulplen 
et  consorts  contre  le  chrisf  i^uajsm.e  nais: 
saut.  Le  droit  civil  est  exclusif  et  natio; 
na)  ;  le  caUiolicisme ,  en  se  déjgs^eiint 
du  droit  terrestre,  a  conservé  son  cs^^ 
tère  spij*ituel  et  universel. 

f  Nous  donnerions  des  louanges,  d^ 
;  notre  a^^teur ,  à  des  avocats  mis^ionr 
ff  nâires,  niais  nous  imposerioijs  sllei^ci^ 
c  à  des  piission^aires  de  rjËvangHe.  f  Sf 
telle  est,  ei|  çffçt,  la  disppsit|on  ç^^^o^ 
verpement  français,  VÉgfisç  doii-elle 
beaucoup  de  recopnaissapce  à  cp  gQifr 
vernement ,  qui  s'qppose  |i  )a  loi  de  ^ 
paituf e^lapropagaiiçn  el  l'e^ppansionK.^ 

Ne  yaudrait-il  p^s  mieux  lais^^er  falrç 
,des  missionnaires  religieux  que  /  d'^^ 
<  battre  par  les  mains  de  nos  sold^^s  4^^ 
«  mosqijéef  et  marabouts,  dp  gêner  cer- 
(  taines  pratique^  religijeusQS,  de  boule- 
c  verser ,  par  exemple,  des  cimetières^ 
c  et  de  jeter  au  vent  et  à  la  mer  les  çen^- 
I  dres  çt  Jes  o^mentç  dp^  worfs  '.  \ 

jf.  Enfijptij^  veut  p2^rtpi^,danç  Xov^ 
ïes  villpjgé^ ,  npprîîpulpmjent  de^  fi^(^ 
mais  des  taleo  ou  inaî^^e;^  d'école,  ce 
qMi  y^ift  mieu;;^,  dUril,  c  que  dps  in^ti- 
I  tMts  arabes  en  France  •  ou  par  4^ 
c  Français  en  Algprie.  «  Il  ne  ipanquor 
fait  plus ,  en  effet,  que  de  voir  VU^iyer- 
^iic  ins{,ituer  des  professeurs  français 
chargé^  d'enseigner  le  Coran  aux  jf^f^ne^ 
.^fa^es.  Cel^  serait  cops^quent  avec  la 
j)çi^e  de  lî^  première,  pierre  d'uijfi  «os- 
qijée  par  up  prippe  du  sang.     . 

*  p.  S72.  Nqai  tenons  de  personpef  grvTes  et  di- 
gnes de  foi  qae  qnaiid  an  prctre  arrive  en  Algérie  , 
lëf  g^oTerÂevr  bv  të  cotttfnaiidaiit  db  cercle  loi  dU  : 
«  Sartont  pas  de  prosélytfin»  à  Hégard  leS'Ai^l- 
€  M4^  •  ^  »  fie  Mnl  là  les  liîAftcUttM  du*  «dttt^e- 
Hieim  Lf^  4ri0f«M  nn  ««iU«d(  t^ii  4|pe  ■ow  rmâimt 
>^»flP"*^n»Sl»'îf  ^'IHftW>>«'W  MMIW  ^ff- 
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Nous  ne  suivrons  pas  notre  organisa* 
leur,  souvent  si  judicieux  et  si  habile , 
dans  les  attributions  qu*il  donne  au 
commissaire  du  roi  chargé  d'organiser 
les  tribus  ;  si  Ton  est  effrayé  de  la  quan- 
tité d*emp1oyés  qu'il  créerait  en  Algé- 
rie ,  il  répond  que  c'est  le  seul  moyen 
de  rendre  productive  cette  immense 
contrée ,  et  que  Vargent  que  Ton  y  dé- 
pensera de  cette  manière  sera  bien 
placé. 

Enfin,  il  complète  ce  qu'il  dit  de  l'or- 
ganisation des  indigènes,  en  se  deman- 
dant ce  qu'il  convient  de  faire  à  l'égard 
de  la  grande  tribu. 

La  grande  tribu ,  comme  il  le  fait  re- 
marquer, est  une  espèce  de  milieu  en- 
tre la  tribu  proprement  dite  et  la  na- 
tion ,  ou,  si  l'on  veut ,  c'est  la  tribu  qui 
n'a  pas  encore  pu  s'élever  jusqu'à  la 
nation.  Pour  la  rendre  moins  dange- 
reuse pour  nous ,  il  faut  tendre  à  la  frac- 
tionner, à  la  diviser,  à  la  dissoudre ,  et;, 
par  conséquent,  il  faut  bien  se  garder  de 
lui  donner ,  à  grands  frais  et  à  grande 
pompe ,  des  kaïds  et  des  califes.  Appli- 
quant ces  principes  à  la  grande  tribu 
des  Haractas  et  à  celle  des  Nememchas 
et  des  Hanenchas,  il  montre  comment 
leur  organisation  politique,  qui  pouvait 
avoir  son  but  d'utilité  dans  l'ancien  ré- 
gime des  Turcs,  devient  inconciliable 
avec  le  régime  de  la  domination  fran- 
çaise. 

Il  indique  ensuite  les  lieux  favorables 
à  la  soumission  progressive  des  tribus , 
et  Tordre  selon  lequel  on  doit  procéder 
à  leur  organisation. 

Une  fois  les  colonies  civiles  et  mili- 
taires des  Français  formées ,  défendues 
par  des  murs  et  protégées  par  des  sen- 
tinelles vigilantes  et  des  patrouilles 
continuelles,  on  verra  Abd-el-Kader 
échouer  contre  nos  villages ,  tout  com- 
me ses  Arabes  ont  échoué  devant  Maza- 
gran et  devant  la  ruine  romaine  de  De- 
jimila.  Une  fois  que  nos  soldats  pour- 
ront dire  :  JVous  sommes  chez  nous , 
Tesprit  de  conservation  du  foyer  si  chè- 
rement acquis  sera  un  stimulant  de  plus 
pour  leur  vaillance. 

Quant  aux  indigènes,  si  nous  obte- 
nons aussi  quils  s'abritent  aux  pieds 
des  créneaux  de  leurs  cheiks  et  der- 
ière  les  rempartsqui  enceindront  leurs 


demeures,  ils  n'atiront  rien  à  craindre 
des  tribus  ennemies. 

11  resterait  à  créer  une  marine  franco* 
algérienne ,  de  même  que  nous  avons 
une  armée  de  terre  en  partie  composée 
d'indigènes.  Ce  que  dit  ici  M.  Enfantin 
est  si  bien  pensé  et  si  bien  écrit  que 
nous  croyons  devoir  le  citer  lui-même, 
c  Lorsqu'on  voit  les  places  publiques 
de  nos  villes  littorales  de  l'Algérie, 
couvertes  de  jeunes  garçons  sveltes , 
bien  faits,  qui  ont  presque  tous  le 
grand  mérite  de  parler  déjà  le  fran- 
çais, mais  qui,  par  compensation, 
se  livrent  de  fort  bonne  heure  à  la 
plus  complète  oisiveté  et  à  la  plus 
profonde  immoralité ,  il  semble  que 
si  jamais  presse  de  matelots  a  été  lé- 
gitime, elle  le  serait  ici.  (Cela  n'est 
pas  du  libéralisme  ni  de  la  niaise  phi- 
lanthropie, et  c'est  précisément  pour- 
quoi c'est  gouvernemental  et  d*une 
utile  pratique.)  Mais  pourquoi  même 
la  presse?  A-t-on  simplement  ouvert  la 
voie?  A-t-on  fait  un  appel  dans  cette 
direction?   A-t-on   surtout  songé   à 
une  '  conscription  maritime?  Je  ne  le 
crois  pas!  » 

L'auteur  explique  ensuite  l'influence 
qu'une  marine  franco-algérienne  aurait 
sur  la  pacification  et  Ja  prospérité  de 
notre  colonie  africaine.  Puis  il  ajoute  : 
€  Notre  marine  française  n'est  pas  si 
riche  en  matelots  que  nous  puissions 
nous  priver  sans  peine  d'un  supplé- 
ment d'hommes  de  mer.  Avoir  deux 
cent  à  deux  cent  cinquante  lieues  de 
côte  d'Afrique,  sans  avoir  un  seul 
matelot  africain ,  ce  peut  être  un  ou- 
bli passager,  une  distraction;  mais 
il  est  temps  de  reprendre  la  mémoire 
et  d'être  attentif,  sous  peine  de  jus- 
tifier trop  bien  cette  réputation  qoe 
d'autres  veulent  nous  faire,  d'être  le 
peuple  le  plus  léger  de  la  terre  et  le 
plus  lent  et  le  plus  lourd  à  la  mer.  > 
ff  Des  enfants,  nés  depuis  la  conquête, 
sont  déjà  en  âge  de  faire  d'excellents 
mousses,  et  nos  vaisseaux  sont  les 
véritables  instituts  qui  leur  convien- 
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c  neot,  de  même  qoe  nos  fermes  seront 
i  de  très-bonnes  écoles  pour  eux,  tandis 
c  que  nous  ne  les  civilisons  aujourd'hui 
c  que  sur  les  places  et  autres  lieux  pu- 
c  blics.  • 

La  difficulté  de  faire  de  telles  réfor- 
mes ou  de  créer  toute  autre  chose  en 
Algérie,  se  complique  de  la  nécessité 
de  ressortir  pour  tout  ce  qu*on  veut  y 
faire  à  plusieurs  ministères  diflférenU; 
ceux  de  la  guerre ,  de  la  marine  et  des 
travaux  publics.  M.  Enfantin  pour  ob- 
vier à  cet  inconvénient  propose  de 
créer  un  seul  ministère  qui  aurait  le 
gouvernement  absolu  de  TAlgérie  et 
des  *  Antilles.  Ce  serait  le  ministère  des 
colonies. 

Nous  avons  exposé  avec  quelque  dé- 
tail les  principales  idées  d'organisa- 
tion proposées  dans  cet  ouvrage  sur  la 
colonisation  de  l'Algérie.  Nous  n'avons 
pas  été  à  même  de  réunir,  sur  cette 
question,  des  éléments  suffisants  pour 
pouvoir  juger  si  toutes  ces  idées  sont 
les  meilleures  possibles ,  mais  elles  nous 
ont  révélé  un  esprit  observaieur  et  or- 
ganisauur^  etla  plupart  nousont  semblé 
bonnes  et  applicables* 

En  France,  plus  que  partout  ailleurs, 
l'impatience  et  la  légèreté  d'esprit  de 
la  plupart  des  lecteurs,  font  qu'on  juge 
trop  vite  un  livre  sur  le  nom  de  l'auteur, 
et  l'auteur  lui-môme  d'après  ses  anté- 
cédents, souvent  même  imparfaitement 
connus.  On  ne  suppose  pas  qu'un  uto- 
piste puisse  proposer  autre  chose  que 
des  plans  chimériques ,  ni  qu'un  théo- 
ricien puisse  s'entendre  le  moins  du 
inonde  à  la  pratique  des  affaires.  C'est 
par  suite  de  cette  disposition  d'esprit 
que  nous  avons  repoussé  et  rebuté  tant 
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de  génies  inventeurs  qui  sont  allés  por- 
ter leurs  découvertes  méconnues  chez 
les  Anglais  ou  les  Anglo-Américains. 
Maintenant  que  nous  prenons  des  pré- 
tentions à  la  gravité ,  il  faudrait  pour- 
tant les  justifier  un  peu  mieux ,  et  nous 
donner  la  peine  d'examiner  et  de  ré- 
fléchir avant  que  de  juger. 

Nous  ne  dirons  pas  avec  un  critique  * 
que  le  vieil  liomme  perce  très-clairement 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  sur  l'Algé- 
rie, si  ce  n'est  dans  quelques  formes  de 
langage  et  dans  l'emploi  immodéré  de 
l'italique.  Mais  il  faut  avouer  que  ce 
vieil  homme  reparaît  en  entier  dans  la 
note  de  son  livre,  insérée  à  la  page  52i. 
Là ,  M.  Enfantin  invite  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  à  s'occu- 
per des  deux  grands  problèmes  sociaux 
à  résoudre  :  l'organisation  du  travail 
et  celle  de  la    religion.    <  En  effet, 

<  ajoute-t-il ,  la  religion  a  bien  besoin 
c  que  la  science  morale  s'occupe  de  sa 

<  résurrection  ou  transfiguration.  » 
Nous  croyons  savoir  que  cette  invita- 
tion n'a  rien  de  sérieux ,  et  que  l'ancien 
chef  d'une  école  quelque  temps  célè- 
bre ,  n'a  pas  grande  foi  dans  les  doc- 
trines éclectiques  et  économiques  dont 
MM.  Cousin  et  Charles  Dupin  se  sont  faits 
les  pontifes.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  cette  espèce  de  défi  ironique  révèle 
une  étrange  et  triste  préoccupation  d'es- 
prit. La  religion  n'a  pas  à  ressusciter, 
car  elle  est  pleine  de  vie.  Elle  n'a  pas 
à  se  transfigurer,  car  elle  réfléchit  tou- 
jours l'image  de  son  divin  fondateur , 
et  sa  beauté  morale  ne  saurait  être  plus 
parfaite. 

AlbbetDu  Boys, 
Ab€I«b  BMf  Uini* 

>  BitXUUm  MHêifefU^nê  d«  C«rr«ipoDd«Dl ,  IS 
nmiS45. 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  DOCTRINES  RELIGIEUSES 
DE  M.  ViCtOR  COCSIN9 

PAR  M.  V.  GIOBERTI; 
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En  France  les  écrivains  catholiques 
sont  toujours  surlf  champ  de  bataille; 
rincrédulité  ne  leur  laisse  ni  trêve  ni 
repos ,.  et  les  fatigues  de  cette  guerre 
incessante  ne  )eur  permettent  guère  de 
s'enquérir  des  travaux  de  leurs  frères 
dans  les  autres  parties  de  la  chrétienté. 
Il  serait  pourtant  utile  de  |es  connaitre; 
et,  par  exemple,  pendant  que  les  en- 
nemis de  TÉglise  suppléent  à  leur  sté- 
rilité en  puisant  dans  les  arsenaux  té- 
nébreux du  philosophisme  allemand, 
H*y  aurait-il  pas  quelque  avantage  à 
leur  opposer  les  écrits  des. grands  m^- 
taphysicieps  cjui  font  aujourd'hui  la 
gloire  çle  ri talie?  A.peine  savons-nous 
les  noms  4e3  Gioberii ,  des  Galuppi , 
des  Rosmini;  quanta  leurs  doctrines, 
on  n'en  j^ge  en  France  que  sur  le  bruit 
lointain  des  controverses  dont  elles 
sont  Tobjet  au-delà  des  monts  ;  quel- 
ques prêtres  ont  lu  leurs  puyrages, 
pais  personne  jusqu'à  présent  n'avait 
songé  k  les  traduire.  On  doit  donc  vé- 
rimblemen^  de  la  reconnai^isance  à 
M.  Tabbé  André,  du  diocèse  de  Bayeux^ 
qui  nous  donne  la  traduction  du  Nouvel 
Essai  sur  V Origine  des  idées ,  dé  Ros-* 
naini  ;  et  à  k.  Tabbé  Tourneur,  du  dio^ 
cèse  de  Reims,  à  qui  nous  devons  le 
livre  de  Vincent  Gioberli,  dont  nou^ 
allons  rendre  compte.  Nous  avons  quel-t 
ques  raisons  d'espérer  que  ces  savante 
ecclésiastiques  ne  s'en  tiendront  pas  là, 
et  qu'ils  publieront  successivement  les 
principaux  ouvrages  des  écrivains  aux- 
quels ils  consacrent  leurs  premiers 
travaux.  Celte  apparition  simulCffTlWf 
parmi  nous,  des  deux  philosophes  ita- 
liens ,  est  d'autant  plus  heureuse ,  qu'ils 
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sont,  comme  on  sait,  opposés  Tûn  i 
l'autre  sur  presque  tous  les  points  ;  fl 
est  juste  que  la  France  entende ,  es 
même  temps,  ces  deux  voix  ennemial. 

M.  T.  Gioberli  est  pi^monfais;  il  ié- 
nàit  dans  sa  patrie  un  rang  très-distin- 
gué. En  IS51 ,  il  remplissait  à  la  coor 
de  Sardaigne  la  charge  de  chapelain  4m 
roi ,  en  même  temps  qu'il  professait  ^ 
philosophie  dans  Tuniverslté  de  Turin. 
En  1853,  les  troubles  politiques  Télof- 
gnèrent  de  son  pays  ;  après  avoir  habhé 
Paris  quelque  temps,  il  se  retira  à 
Bruxelles,  où  it-exerce  les  modestes  et 
pénibles  fonctions  de  professeur  dav 
une  maison  d*éducation.  Invité  sponta- 
nément par  le  gouvernement  Sarde  à 
rentrer  dans  sa  patrie,  M.  Giobertia 
préféré  rester  à  Bruxelles  ;  il  a  dit  aidies 
pour  toujours  à  Une  patrie  qui  restime 
et  le  regrette.  Toutefois ,  il  s'efforce  en- 
core de  lui  être  utile  parla  composition 
d'ouvrages  importants  qui,  répandus 
dans  toute  rftalie ,  y  ont  été  reçus  trè»> 
favorablement  par  des  congrégaHois 
religieuses  et  par  des  évêques,  dont 
uUf  monseigneur l'évèque  d'Asti,  |e  d- 
lait  avec  beaucoup  d'éloges  dans  son 
mandement  ponr  le  carême  de  Taniiée 
iBU.  En  dehors  des  rangs  du  cler^, 
des  savants  estimables  et  des  homm« 
lùstrnîts,  appartemrttt  à  foutes  les  clas- 
ses éclairées,  leur  otft  f&it  le  même'  ^ 
cueil.  Nous  lisons,  par  exemple,  dans 
le  livre  de  M.  le  comte  César  Balbo  : 

c  Comme  le  savent  désormais  tous  les 
«  italiens  éclairés  et  beaucoup  d^étran- 
^^  gers ,  M.  Gioberli  est  un  des  premiers 
c  philosophes  de  la  chrétienté.  Après 
f  s*étre  fait  connaître  et  admirer,  tost 
<c  ensemble ,  par  sa  Théorie  du  suma^ 
c  turel  *  ;  doué  de  cette  fécondité  qm 

'  Noos  BOUS  proposons  do  fako  coBOitUo  pifckil" 


DE  M.  tïCTOR  COtSlN. 


M 


c  e^t  à  la  fols  la  manifestation  et  lâ 
«  preuve  d'un  grand  écrivain ,  il  a  pu- 
I  blié  plusieurs  autres  ouvrages  de  la 
«plus  haute  valeur.  Philosophe  catho- 
c  lîque  ^  il  est  à  coup  sûr  un  des  maître^ 
à  (  que  d'autre^  décident  de  son  rang) 
f  dans  cette  école  italienne  qui  [se  dis- 
«  tingue  des  autres  par  une  catholicité, 
c  une  théologie  plus  exacte ,  peut-être 
c  même  la  seule  exacte  '.  > 

Entre  les  écrits  de  M.  Gtobcrtf,  il  faut 
remarquer,  1"  ses  deux  volumes  :  de  la 
suprématie  morale  et  civile  de  l'Italie, 
dédiés  à  Titlustre  Silvio  Pellico,  qui  le 
compté  pafmi  ses  amis.  Dans  cet  ou« 
vrage  d*une  si  grande  importance  y  dit 
le  comte  Baibo ,  le  philosophe  parle  de 
Tavenir  de  la  patrie  d'une  manière 
beaucoup  plus  pratique  que  le  peu 
d^historiens  ou  d'hommes  pratiques  qui 
ont  jusqu'ici  touché  timidement  ce  sujet 
périlleux.  2^  Le  Traité  du  Beau ,  del 
Belle,  3*  Le  Traité  du  Bon ,  del  Buono, 
cil  Ton  trouve  la  déclaration  suivante  : 
f  Je  proleste  que  je  ne  sers  aucun  indî- 
€  vidu,  aucune  secte,  aucune  classç 
«  d'hommes,qaelque  respectable  qu'elle 
€  SQlt  :  ^'e  vejLix  avoir  une  indépendance, 
«  iine  liberté  d*esprit  telle,  que  peu  la 
c  possèdent  dans  ce  siècle  servile.  Ja- 
f  mais  cependant  ma  liberté  ne  devien- 
i  dra  de  la  licence;  car  autant  j'aime  à 

<  soustraire  mes  idées  à  l'inOuence  et  à 
€  l'autorité  des  hemmes,  autant  je  re- 
«  connais  et  J'adore  la  divine  souveraî- 
€  neté  de  l'Église,  et  celle  de  son  chef 
•  suprême  ^  »  i^  Enfin  l'introduction  à 
l'étude  de  la  philosophie  :  Iniroduzione 
atlo  studio  dalla  Filosofia,  publiée  en 
18^0,  en  4  gros  volumes  in-8*,  et  qui  a 
déjà  eu  plusieurs  éditions ,  comme  tous 
\eû  autres  ouvrages  de  l'auteur. 

Dans  ce  dernier  livre,  M.  Gîoberti 
avait  formulé  en  peu  de  mots  de  très- 
graves  accusations  contre  les  doctrines 
de  M.  Cousin  ;  il  a  cru  devoir  prouver 
ces  accusations.  <  Je  me  croîs  d'autant 

<  pliis  oblige  de  le  faire ,  dit-  il  dans  la* 

^•ipieni  ««x  \^i%w^  de  H'UmvfrtUé  ca(  ««Trife, 
^  flr«  P^  encore  M  tr«di^U  en  frenfaU, 
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e  préface  des  considérations  ^  mé  l'H* 
f  lustre  anteur,  dans  ses  demierà 
f  écrits,  proteste  hautement  de  Ten- 

€  tière  orthodoxie  de  sa  doctrine 

I  Cette  prétention  de  vouloir  étrfe  pan* 
t  théiste  et  rationaliste  salià  le  panfU 

«  tre peut  porter  un  grave  préjtt^ 

t  dice  à  beaucoup  d'esprits  sans  expé<^ 
t  rienèe ,  qui  croiraient  pouvoir  snivre 

#  avec  pleine  sécurité  les  doctrines  d'un 

*  auteur  renommé,  en  l'entendant  pro^ 
ff  tester  ai  hautement  de  son  orthô- 
f  doxie.  Je  regarde  donc  coilimè  liil 

<  devoir  pour  moi  de  prémunir,  atitant 
I  que  je  le  puis ,  mes  compatriotes ,  et 
t  surtout  la  jeunesse  studieuse,  contre 
«  de  Si  grands  dangers,  maintenant  que 

<  les  ouvrages  de  M.  Cousin  «ont  répan- 
f  dns  dans  toute  ritalie,  et  cfu'un  de 
4  ces  ouvrages  vient  d'être  traduh  en 
f  notre  langue.  >  Telles  sont  les  raisonà 
qui  oiït  porté  M.  Gioberti  adjoindre,  eè 
forme  d'appendice ,  à  son  Introduction 
à  l'étude  de  la  PhiiosopHie,  les  Considér 
rations  sur  les  doctrines  religieuses  dé 
M.  Victor  Cousin.  Du  reste ,  le  p|iiloso^ 
phe  italien  traite  avcfe  gravité  et  coui^- 
toisie  l'tnventeur  de  récfectisme  fraiif- 
çals  ;  il  rend  justice  aux  éminentes  qua- 
lités de  son  esprit.  S'il  attaque  ses[  er- 
reurs ,  il  ne  prétend  en  aucune  mcmihre 
offenser  sa  personne ,  digne  d'estime  é,t 
de  respect  sous  tons  les  autres  rapports, 
et  encore  ce  n'est  pas  Bî.  Cousin,  c'est 
bien  plutôt  son  siècle  que  M.  G?oberti 
reïid  responsable  de  ces  erreurs,  i  11 
»  n'est  personne,  dit-il,  qui  songe  â 
«  faire  un  crime  à  M.  Cousin  de  payef , 
«  lui  aussi ,  soA  tribut  Btt  siècle  si  mal- 
c  heureux  dans  lequel  nous  vivons. 
V  Quand  on  a  mal  reçu  le  jofug  salutaire 
f  de  la  foi  dès  ses  premières  années, 
*  ou  qu'on  Ta  secoué  en  entrant  daite 
i  le  monde,  on  subit  celui  des  sens;  et 
€  l'esprit  de  Thomme  retombe  à  son 
r  insu  dans  la  condition  des'  pafensr, 
t  au-dessus  de  laquelle  f^îiHtiailion 
€  chrétienne  avait  su  l'élever.  Or,  ïie 

<  joug  des  sens  n'est  autre  en  phfloso- 
«  phîe  que  le  psychotogisme ,  qui  n*!a 
c  pour  issue  dans  les  Sciences  ration- 
k  neHes  que  le  panthéisme  oïl  le  doute , 
f  et  dans  lu  religion  que  l'inerédulité 
c  sous  quelqu'une  de  ses  formes.  » 
M.  Giobeftt  afppeUe  p^fdMogiitrk  le 
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système  de  philosophie  qui  établit  la 
psychologie  comme  base  de  toutes  les 
connaissaoces  philosophiques;  il  le  dé* 
finît  :  Tout  système  de  philosoplUe  qui 
déduit  Pinieliigible  du  sensible  et  l'onto- 
logie tie  la  psychologie  ;  en  d^autres  ter- 
mes :   Tout  système  philosophique  qui 
regarde  les  faits  de  conscience  ou  les 
sensibles  internes  comme  premier  prin- 
cipe et  comme  point  de  départ  de  toute 
la  philosophie.  Or,  personne  n'ignore 
que  telle  est  la  base  du  système  de  nos 
éclectiques.  Cela  n'empêche  pas  M.  Gio- 
berti  de  savoir  gré  à  M.  Cousin  d'avoir 
pu  s'élever  du  sein  du  matérialisme  bru- 
tal  qui  dominait  lors  de  ses  premières 
études,  à  un  système  plus  épuré,  et  passer 
d'une  impiété  grossière  et  réx^oltante  aux 
séduisantes  illusions   du   rationalisme 
théologique.  Mais  ce  n*est  pas  une  raison 
de  croire  que  le  rationalisme  théologi- 
que est  orthodoxe,  ni  d'accorder  à 
M.  Cousin  que  ses  livres  sont  irrépro- 
chables. Quant  ù  sa  pensée ,  elle  peut 
Tétre ,  Dieu  seul  en  est  Juge.  Je  n'entre- 
prends pas  die  prouver  que  vous  pensez 
mal ,  lui  dit  M.  Gioberti  ;  ce  que  je  veux 
prouver^  &est  que  vous  vous  exprimez 
mal,  et  que  votre  tort  ne  consiste  pas 
seulement  dans  quelques  paroles  dou^ 
teuses  ou  légères,  mais  bien  dans  l'es* 
sence  même  de  votre  tioctrine.  Enfin, 
M.  Gioberti  ne  veut  pas  qu'on  le  confonde 
avec  certains  écrivains  qui,  «  sous  pré- 
c  texte  de  critiquer  le  philosophe ,  ne 
c  cherchent    qu'à    déchirer   l'homme 
«  privé ,  à  noircir  le  citoyen  et  à  le 
t  traîner  dans  la  boue.  Et,  ajoute-t-il, 
«  c'est  cet  esprit  qui  me  paraît  avoir 
^  dicté  les  articles  éclectisme  et  con- 
a  science,  insérés  dans  VEnçyclopédie 
«  nouvelle  *  ;  articles  où ,  sous  le  voile 
«  d'un  style  attrayant,  on  trouve  une 
«  telle  confusion  d'idées ,  une  telle  in- 
«  exactitude  de  langage  scientifique, 
«  une   telle  Ignorance  des   premiers 
«  principes  de  la  philosophie,  et  si  peu 
«  d'habileté  à  traiter  ces  matières,  qu'il 
«  y  aurait  de  quoi  s'étonner  si ,  de  nos 
«  jours,  tous  ces  défauts  n'étaient  très- 
«  ordinaires.  » 

U  nous  a  paru  nécessaire  d'entrer 
dans  ce  détail  pour  qu'on  ne  se  mé- 


prenne  pas  sur  le  véritable  caractère 
du  livre  qui  nous  occupe  ;  publié  il  y  a 
quatre  ans,  en  italien,  à  la  suite  d'un 
ouvrage  en  quatre  volumes  in-8^,  ce 
n'est  assurément  ni  une  œuvre  de  cir- 
constance, ni  un  fruit  de  la  polémique. 
L'auteur  est  un  homme  grave,  un  philo- 
sophe qui  jouit  dans   toute  l'Europe 
d'une  réputation  méritée  ;  il  a  pour  la 
personne  de  M.  Cousin  tous  les  égards 
imaginables;  les  éclectiques  ne  peuvent 
donc  élever  contre  lui  aucune  excep- 
tion  de   passion   on  d'incompétence. 
Ajoutons  qu'il  procède  avec  une  ri- 
gueur toute  philosophique ,  réunissant 
sur  chaque  point,  comme  en  un  seul 
tableau ,  de  nombreux  passages  de  l'au- 
teur qu'il  combat,  de  telle  manière 
que,  rapprochés,  ils  s'éclaircissent Tna 
par  l'autre  et  mettent  dans  son  vrai 
jour  la  pensée  de  M.  Cousin  ;  quelques 
courtes  explications  suffisent  à  M.  Gio- 
berti pour  achever  d'en  faire  ressortir 
le  vrai  sens  et  la  liaison  réciproque. 
C'est  ainsi  qu'il  établit  successivement, 
d'une  manière  invincible,  1*  que  M.  Cou- 
sin est  panthéiste;  ^  que,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages,  M.  Cou- 
sin s'exprime  avec  ambiguïté  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme;  5*  que  M.  Cousia 
nie  l'existence  de  la  révélation  prise 
dans  le  sens  catholique ,  et  l'existence 
de  l'ordre  surnaturel  ;  4®  que  M.  Cousin 
anéantit  généralement  les  mystères  de 
la  foi  en  voulant  les  réduire  à  des  véri- 
tés raUonelles  ;  5^  que  M.  Cousin  détruit 
en  particulier  les  dogmes  de  la  Trinité, 
de  l'incarnation  et  de  la  grâce  ;  6*  que, 
dans  les  matières  même  qui  tiennent  i 
la  religion ,  M.  Cousin  substitue  4  la 
méthode  catholique  de  l'autorité  la  mé- 
thode hérétique  de  l'examen  privé ,  et 
qu'il  introduit  une  manière  de  philoso- 
pher incompatible  avec  l'autorité  de 
l'Église. 

A  ces  six  chapitres  le  tradactenr  t 
jointdes  notes  étendues  et  intéressantes, 
tirées  la  plupart  des  livres  de  H.  Gio- 
berti et  de  ceux  de  MM.  Cousin  et  Dt- 
mlron,  et  relatives  :  an  jugement  porté 
sur  Spinosa  par  M.  Cousin;  aux  opi- 
nions de  M.  Damiron  sur  la  révélatioa, 
sur  la  Providence ,  sur  le  péché  origi- 
nel et  les  autres  mystères  révélés,  et 
sur  la  perpétuité  du  christianisme;  à  la 
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conformité  de  la  philosophie  de  M.  Cou- 
sin avec  la  philosophie  panthéiste  de 
Schelling  et  de  Hegel,  que  le  philo- 
sophe français  appelle  ses  amis ,  ses 
maîtres,  et  les  chefs  de  la  philosophie  de 
noire  siècle;  au  jugement  que  M.  Cousin 
a  porté  sur  Malebranche ,  etc. ,  etc. 
Enfin,  M.  Tabbé  Tourneur  a  mis  en  tête 
de  sa  traduction  VExposiUon  méthodi- 
que  du  système  de  M,  Cousin,  publié 
par  M.  Gatien-Arnoult,  professeur  de  phi- 
losophie à  la  Faculté  des  Lettres  de 
'Toolouse,  dans  sa  Doctrine  philosophie 
çueK 

La  traduction  de  M.  Tabbé  Tourneur 
est  élégante,  quoique  fidèle  et  presque 
littérale  ;  il  a  su  rendre  les  sentiments 
de  Tauteur  tels  qu'il  les  eiiprime  lui- 
néme  dans  sa  langue,  sans  les  affaiblir 
en  les  faisant  passer  dans  la  nôtre  :  ce 
n'est  pas  là  un  médiocre  mérite. 

Le  côté  extérieur  du  livre  ainsi  dé- 
crit, nous  voulons  donner  une  idée  du 
fond,  et  montrer,  par  l'analyse  d'un 
des  chapitres  de  M.  Gioberti ,  que,  mal- 
gré tout  ce  qui  s'est  publié  depuis  deux 
ans,  la  France  ne  connaît  pas  encore 
M.  Cousin ,  et  qu'on  n'a  généralement 
qu'une  idée  imparfaite  et  surtout  fort 
incomplète  de  toutes  les  erreurs  pro- 
pagées par  ce  philosophe' et  par  ses 
adeptes.  La  polémique  s^est  bornée 
presque  toujours  et  elle  a  dû  se  borner 
à  mettre  en  lumière  les  points  les  plus 
saillants  du  système  éclectique,  à  citer 
les  passages  les  plus  expressifs  des 
chefs  de  celte  école;  elle  ne  pouvait 
pas  entrer  dans  le  détail,  pénétrer  dans 
les  entrailles  de  la  doctrine ,  en  saisir 
l'ensemble ,  prendre  corps  à  corps  le 
philosophe,  rapprocher  ses  divers  écrits 
pour  montrer  comment  tout  y  conspire 
à  la  destruction  de  la  foi  catholique,  le 
poursuivre  dans  toutes  ses  fuites ,  l'at^ 
teindre  derrière  tous  les  vains  prétextes 
par  lesquels  il  prétend  s'excuser,  dissi- 
per les  ténèbres  qu'il  amasse  sans  cesse 
pour  cacher  son  hétérodoxie  ;  voilà  ce 
qu'il  était  impossible  de  faire  dans  des 

•  r.  ITt  et fmif.  Quoique  diiciple  4o  M*  Confia^ 
•I  Mcere  piM  aBUcbréilM  qve  Ivl,  M.  GaUea-Ar- 
aeall,  ioepiré  par  •«•  eptelont  ladlealei,  «itaqae 
trèe-violemmeBt ,  anr  beauconp  de  poUile ,  lee  doc» 
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articles  de  revue  ou  de  journal ,  et  voilà 
ce  que  M.  Gioberti  a  fait  avec  toute  la 
puissance  que  donne  la  vraie  doctrine 
à  ceux  qui  en  possèdent  non-seulement 
la  lettre,  mais  l'esprit,  et  avec  toute  la 
force  et  toute  la  plénitude  d'un  vrai 
génie  philosophique.  Car  son  travail 
n'est  pas  une  critique  stérile  ;  les  prin- 
cipes qui  l'ont  inspirée  la  fécondent  et 
s'établissent  d'eux-mêmes  dans  l'esprit 
du  lecteur  à  mesure  que  se  déroulent, 
dans  leur  enchaînement  et  leurs  consé- 
quences, les  principes  faux  et  funestes 
de  l'écrivain  soumis  à  ce  rude  examen. 
C'est  ce  qui  fait  de  la  traduction  publiée 
par  M.  l'abbé  Tourneur  une  excellente 
étude  philosophique  qu'on  ne  saurait 
trop  recommander  à  la  jeunesse  des 
écoles  catholiques,  au  clergé,  à  tous 
ceux  qui,  par  position  ou  par  état,  ont 
le  devoir  de  connaître  à  fond  les  ensei- 
gnements des  ennemis  de  l'Église,  et 
auxquels  il  ne  saurait  suffire  de  savoir 
vaguement  et  superficiellement  que  ces 
enseiguements  sont  mauvais ,  ou  môme 
de  les  juger  d'après  quelques  passages 
plus  ou  moins  habilement  choisis  dans 
les  livres  des  maîtres  de  l'erreur.  Cela 
dit,  analysons  le  premier  chapitre  des 
Considérations  sur  les  doctrines  reii- 
gietises  de  M.  Victor  Cousin. 

M.  Cousin  est  panthéiste, 

I.  On  peut  distinguer  trois  sortes  de 
panthéisme  :  le  panthéisme  émanatisti-^ 
que,  qui  considère  le  monde  comme 
une  génération ,  ou ,  pour  taiiieux  dire , 
comme  un  développement  de  la  sub- 
stance divine,  laquelle  se  déploie  sans 
réellement  se  multiplier;  le  panthéisme 
idéalistique ,  qui,  refusant  toute  réalité 
aux  phénomènes,  ne  veut  admettre 
qu'une  seule  réalité  :  la  substance  ab- 
solue; le  panthéisme  réalistique,  qui , 
tout  en  admettant  une  substance  uni- 
que, accorde  cependant  une  certaine 
réalité  à  la  variété  phénoménale,  la 
considérant  ou  comme  l'ensemble  des 
attributs  éternels,  des  modes  imma- 
nents de  la  substance  infinie,  ou  comme 
une  création,  non  pas  de  substance, 
mais  de  modes,  c'est-à<Klire,  de  simples 
phénomènes.  Mais  quelle  que  soit  sa 
forme,  le  panthéisme  identifie  toujours 
Dieu  et  le  monde ,  au  moins  quant  à  la 
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émiDeBle  el  incomprébensible ,  foai% 
simple  et  exeippte  de  toute  innluptt- 
cité»  de  toute  composition.  Si  Ton  ex- 
cepte les  relations  divines  connues  de 
BOUS  par  la  révélation  et  non  par  la 
raison ,  tout  ce  qu'il  y  a  en  Dieu  est 
absolument  un,  et  la  variété  ne  sub- 
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*  ^  i^ciîi^o^'^  divine  et  rintelli- 
,^^^iit^  et  toutes  les  intelligen- 
•'*'*'^^,^th  rt  possibles  »  ;  car  :  t  Télre 
"^Irt/^s..  rt^nferroant  dans  son  sein 

*  jj^«i**  ^  •*  non-moi  fini ,  et  formant 
'^  iLgMr  jÉUiit  d"*^  ^®  ^^^^  identique  de 

*  ^jgll^  -,^^^<^  -  un  et  plusieurs  tout  à  la 
^  i/^v  M  P^r  '^  substance  y  plusieurs 
^  _^l^  iriiénomènes,  s'apparaità  lui- 
^  iuW  ^"'  ^^  conscience  humain/s  *,  » 
^  J^jl"^  écrtvainâ  orthodoxes  ensei- 
^^^  ^iif  les  perfections  des  choses 
^!!!^^  «SLisieni  en  Dieu  d'une  manière 

yi^glfftff  philo*. M  1. 1,  p.  7tf.  On  comprend 

^11^  puis  reprodnlre  dans  cette  analyse  les  ci- 
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imper- 
fection. Ce  n'est  pas  ainsi  que  Tentend 
H.  Cousin  ;  selon  lui ,  il  y  a  dans  Vèih 
absolu  variété  réelle  opposée  à  Pupit^; 
il  admet  l^unité  de  substance,  et  s^fl  B*y 
a  d'autre  substapce  que  la  substapdb 
divine,  tous  les  phénomènes  sont  des 
modifications  divines  et  subsistent*  ep 
Di^u  formellement  et  non  plus  émifiem* 
ment;  enfin  il  considère  comme  faisant 
partie  de  Dieu,  Thomme  et  le  inonrfe 
envisagés  dans  leur  état  concret  et  reêl. 
H.  Cousin  npus  représente  en  effet  fa 
multiplicité  des  choses  du  monde 
comme  un  dix^eloppement  de  Vuhi^è  iff- 
vine;  il  attaque  Içs  Alexandrins  parce 
qu'ils  ont  jugé  le  développement  infé- 
rieur à  Tunité  ;  il  affirme  que  Tessence 
divine  ne  serait  pas  réelle ,  serait  cqmofe 
si  elle  n'était  pas ,  si ,  en  produisaut  par 
émanation  et  projetant  hors  d'elle-ménie 
le  monde ,  elle  ne  se  développait  en 
une  immense  variété  de  phénomènes  ; 
il  trouve  que  les  néo-platoniciens  ont 
erré  quand  ils  ont  dit  que  la  création 
est  une  chute,  parce  que,  suivant  lui, 
le  monde  est  Tégal  de  pieii.  Et  ici  il  ne 
s'agit  pas  d'un  monde  virtuel  ^  mais  an 
monde  réel  et  véritable;  il  s'agit  du 
monde  phénoménal  émané  de  la  cau$e 
premîèrç  ou  produit  par  elle ,  du  mon(|e 
que  les  Alexandrins  eurent  )ç  tort  de 
regarder  conimç  moins  parfait  e^  moiûs 
beau  q^e  son  auteur.  Donc  le  mondç  est 
Dieu  :  et  la  déification  subslantîene 
du  monde,  qu'est-ce?  sinon  le  pa|H 
théisme'? 

4.  Dans  )es  dernières  éditions  de  ses 
fragments,  H.  .Cousin  se  plaint  de  êe 
^p^on  lui  i^ttrîbueles  deux  propositions 
suivantes  :  1**  //  jr  a  une  seule  et  unique 
substance,  dont  le  moi  et  le  non-moi  me 
sont  que  des  modifications;  Tla  création 

*  Càurs  âê  rautoire  de  U  Pkihfêfhiê,  iMS  •% 
!•  I,p.»2;i9i,tei  ei  w»,  *•*•'•   *'-'- 
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4if  tnpfide  est  nécfs^airÇ'  £^  il  décl^pQ 
trjeitr  absolument  et  sans  réserve  ces 
deux  propositions ,  au  sens  faux  et  dan" 
fereux  qu'il  ff  plu  de  leur  donner.  Mais 
ceUç  protestation  3e  lU  en  tête  d'un  ou* 
Vrage  011  Ton  enseigne  expressément  le 
contraire,  et  auquel  M.  Cousin ,  en  le 
réûnprirnant,  n'a  voulu  faire  aucune 
correction.  Il  avoue  qu'il  peut  y  avoir 
quelq\ie  chose  4  diajiger^  au  n^oihs  dc^ns 
fexpjession  d$  sa  pensée j  et  il  n'y 
change  rîei^.  pu  resfe  il  garde  sa  pensée 
fnôipe^  et  s'il  rejette  )es  deux  proposi* 
lions  au  sens  fauqp  et  dangereux  qu'il  q 
plu  de  Icfir  donner j  \}  les  jifiain^ient  opi* 
niatrément  au  sens  qu'il  leur  donne,  lui. 

5.  Or  M.  Cousin  prétend  que  dans  les 
endroit^oii  ilâparlé  de  la  substance  uni- 
que^  il  est  questjon  4^  la  substance  qui 
existe  d'une  existence  absolue  et  étér^ 
nelUj  et,  ajoute-t-il,  il  est  bien  certain 
çWU  ne  peut  /  qvoir  qu'une  seule  sub^ 
stance  d^  cette  nature  '.  C'est  ce  qu'il 
app/sUp  le  sens  platonicien  ,  du  piot  de 
substance.  Mais  M.  Cousin  a  dit  et  ré- 
pété de  cent  manières  que,  bors  de  la 
substance  unique  et  absolue,  il  n'y  en 
a  ppint  d'autres,  et  qu^  r|4ée  de  sub- 
s^pçe  prise  d'upe  manière  général^  exr 
diUU  multiplicité;  se^ paroles  revien- 
draient donc  à  cellçS'C^ ,:  hors  de  fa  sub- 
stance i^folue  et  unique  j  il  n'y  a  point 
dç  sups tance  absolue  et  unique.  D'a^l- 
leur«  M.  Cousin  e^aplpie  toujours  le 
mot  de  substance  comme  représentant 
urne  idée  fixe  et  invariable,  et  nonseu- 
learant  il  ne  distingue .  nulle  part  les 
deux  sens  diflérents  et  mime  opposés 
ifii'il  lui  plaît  maintenant  d'avoir  don- 
liés  à  ce  mol ,  mais  encone  il  ^iffirme 
positiviuneBi  que  le  concept  dç  sub- 
stance est  unique  ^ 

Le  principe  de  substance  ique  l'os 
^eol  exprimer  par  ces  mots  :  les  quor- 
Utés  ne  peuvent  exister  sans  une  sub^ 
s/ancey  est,  selon  M.  Cousin ,  un  .  des 
principes  fondamentaux  de  la.  raison 
iiomaine.  Tonte  la  difficulté  se  réduit 
donc  à  x^es  termes  :  le  mot  subslaace 
dans  le  sens  g,u'il  a  dans  cet  axiome , 
diffère-t-îl  ou  non  du  môme  mot  <lans  la 
jignî|cajUjQp  qjiie  j^.'Cç.usin  appelle  pla- 

•  Prag\  philoi, ,  1. 1 ,  p.  05*  . 


tppicienne  ?  —  Or ,  selon  11,  Cpusin  :  dfs 

substances  relatives  détruisent  l'idée 
même  de  substance^  et  :  l'unité  de  {a 
substance  dérive  de  l'idée  mcme  de  la 
substance j  laquelle  dérive  de  la  loi 
substance  \  Mais  qui  ne  voit  que  l'idi 
coDstitutive  du  princive  de  substance ^ 
est  celle  de  substance  en  général ,  pul^ 
que  tous  les  philosophes ,  et  M.  Cou^ja 
en  particulier,  se  servent  de  ccprip- 
cipe  pour  conclure  des  qualités  d'ijn 
objet  à  la  réalité  de  sa  substance  !  Si 
donc  l'idée  de  cette  substance  que  4^- 
truit  la  seule  supposition  de  substaufje 
relative,  est,  comme l'affirm^  14.  pop- 
sin,  identique  avec  l'idée  qui  coifstiti|e 
le  principe  de  substance ,  cette  idée  de 
la  substance  unique  est  la  même  qi|e 
celle  de  la  substance  en  général ,  et  p^r 
conséquent  bors  de  la  substance  uiM* 
que,  il  n'existe  aucune  gutro  sub- 
stance. 

Aussi  M.  Cousin  déclare-t-il  qu'admet- 
tre plusieurs  substances ,  c'est  tomber 
dans  Vabsurdité;  que  la  substantïalifé 
et  l'individualité  sqnt  des  notions  cQft" 
tradictoires  ;  que  la  multiplicité  de  sup^ 
stance  détruit  Vidée  même  de  substancç  ; 
que  la  seule  substance  réelle  est  ce  au- 
delà  de  quoi  il  est  impossible  de  rien 
concevoir  relativement  à  l'existence,  ^t 
par  conséquent  qu'il  ne  (;oiut  ,voir  q^e 
contradiction  ,  qu'absur4ité  dans  ^a 
substance  ipultiple  et  JSni.e»  d^us  Ja 
substance  prise  au  sens  ordinaire  0^s 
philosophes  •.  . 

Ailleurs  M.  .Cousin  avance  quç  poyHe 
substance  relative  ne  serait  qu'un  ph^^ 
nomènei  et.la  substance  ti/ff^ue,  la.sji)|>- 
stance  qid  ne  supposa  rfen  ptfi  delq  fie 
sop,  relativement  à  l'existence  ,  estccd^- 
là  même  sur  laquelle  il  établit  le  prjp- 
cipe  de  substance  '.  Or  la  subs^t^nce 
dqnt  on  parle  dans  ce  principe ,  p§(  ^a 
substance  en  général  i-  la  seiile  dppt 
l'esprit  humain  puisse  concevoir  l'idéie. 
Donc  la  seule  substance  que  l'op  ppispe 
admettre,  d'après  M.  Copsin,  e^  la 
substance  unique  et  absolue,  d^nafe 
aens  qu'il  lui  plait  d'attribuer  f^  ^^ai^c^. 

6.  11  n'y  a  pas  de  différence  réeUe 

<  Frag.  philoi, ,  t.  I,  p,  08. 
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dire  une  cause  j  et  poarquoi  il  reproche 
aux  philosophes  d'Élée  d'avoir  rejeté 
ou  mal  énonce  la  nécessité  de  la  créa- 
tion,  et  d*avoir  adoré  un  Dieu  tellement 
maftre  de  ses  actions  et  de  ses  œuvres, 
qte'il  n*en  a  pas  besoin  pour  exister  et 
Jouir  de  ses  perfections. 

Et  M.  Cousin  ne  se  borne  pas  à  donner 
à  la  création  une  nécessité  morale, 
erreur  qui  n'entraînerait  pas  nécessai- 
rement le  panthéisme ,  il  va  jusqu'à  lui 
assigner  une  nécessité  aussi  absolue 
que  celle  de  Dieu.  En  effet ,  l*unUé  sans 
pluralité j  nous  dit-il,  n'est  pas  plus 
réelle, gue  la  pluralité  sans  unité  n'est 
vraie...  Un  Dieu  sans  monde  est  tout 
aussi  faux  qu'un  monde  sans  Dieu, 
Pourquoi?  parce  que  la  substance  de 
Dieu  a  besoin  de  se  développer,  et  que 
ce  riche  développement  de  phénomènes 
est  soutenu  par  la  substance  divine  '. 

L*unité  et  la  variété  coexistent,  et 
l^nité  est  antérieure  à  la  variété,  mais 
d'une  antériorité  purement  logique ,  car 
le  second  élément  étant  nécessaire  à  la 
réalité  du  premier ,  lui  est  coéternel. 
La  substance  absolue  ne  peut  pas  ne  pas 
passer  à  l'acte ,  ne  peut  pas  ne  pas  se 
développer  ;  la  cause  absolue  doit^^o- 
lument  créer,  absolument  se  manifester 
et  se  développer,  c'est-à-dire  d'une  ma- 
nière nécessaire  ;  le  monde  enfin  ne  peut 
pas  ne  pas  être  '.  Il  faut  abandonner  la 
définition  que  créer  c'est  tirer  du  néant; 
car  le  néant  est  une  chimère  et  une  con- 
tradiction '.  c  Nous  créons  toutes  les 
c  fois  que  nous  faisons  un  acte  libre... 
€  Mais  avec  quoi  ?  Avec  rien.  Tout  au 
•  contraire  avec  le  fond  même  de  notre 
c  existence...  L'homme  ne  tire  point 
c   du  néant  l'action  qu'il  n*a  pas  faite 
€  encore  et  qu'il  va  faire ,  il  la  tire  de 
c  la  puissance  qu'il  a  de  la  faire  ;  il  la 
c  tire  de  lui-même.  Voilà  le  type  d'une 
c   création.  La  création  divine  est  de  la 
c  même  nature  *.  » 

B^.où  il  suit  que  la  création  divine 
n^est  pas  une  création ,  car  c'est  préci- 
sément parce  que  nous  ne  sommes  pas 

•  NmÊMtmm  Frm§,f  p*  1%  et  7S.  Bi^rephiê  4ê 
Mi€hmmd ,  art.  XémppkmfUf  p.  S6I. 

•  /fUrotfiiel.  à  PHitt  é9  U  Pkih$.,  l«9«ii  4% 
p.  iSl,  «1»  •!  ItS;  et  leçon  »%  p.  116  et  it7. 

»  MHd.,  ItçMklÊ»,  p.  i4>^ 
4  iHd^  p.  144. 


créateurs  que  nous  faisons  l'acte  libre 
avec  le  fond  même  de  notre  existence; 
mais  Dieu  qui  est  créateur  dans  toute 
la  rigueur  du  terme  ne  fait  rien,  en  de* 
hors,  avec  le  fond  de  sa  propre  existence; 
pour  créer  ce  qu'il  veut  il  n'a  besoin 
d'aucune  matière  ni  intrinsèque  ni  ex- 
trinsèque. Il  n'est  pas  raisonnable  de 
demander  avec  quelle  chose  Dieu  crée 
ce  qu'il  crée  ;  si  par  chose  on  entend 
cause,  la  cause  c'est  Dieu  lui-même  ;  si 
par  cliose  on  entend  la  matière,  l'idée 
seule  de  création  exclut  toute  matière. 
Tel  est  le  sens  de  cette  métaphore  vul- 
gaire et  expressive  :  créer  de  rien.  Enfin, 
l'acte  libre  n'est  qu'une  création  phé- 
noménale, et  d'ailleurs  l'homme  opé- 
rant dans  Pacte  libre  comme  cause  se- 
conde et  non  comme  cause  première , 
ne  peut  être  appelé  véritablement  créa- 
teur. 

Dieu,  sHl  est  une  cause,  peut  créer;  et 
s'il  est  une  cause  absolue  ,  il  ne  peut  pas 
ne  pas  créer.  La  création  est  donc  né- 
cessaire, et  puisque  la  création  humaine 
est  de  même  nature,  que  devient  la  li- 
berté de  l'homme? 

M.  Cousin  assimile  les  relations  de 
Dieu  avec  la  création  à  celles  que  Dieu 
a  avec  lui-même  :  une  puissance  essen» 
tiellement  créatrice,  dit-il,  n'a  pas  pu 
ne  pas  créer,  comme  une  puissance  essen^ 
tiellement  intelligente  n'a  pu  créer  qu'avec 
intelligence,  etc.,  etc.  *  ;  n'admettant 
qu'une  seule  substance,  la  distinction 
entre  les  attributs  intrinsèques  et  les 
rapports  extrinsèques  de  Dieu,  n'a  pour 
ce  philosophe  aucun  fondement  :  toute 
chose  est  un  attribut  divin,  tout  phé- 
nomène a  lieu  en  Dieu ,  est  partie  inté- 
grante delà  nature  divine. 

11.  M.  Cousin  distingue  dans  l'homme 
deux  sortes  de  libertés  :  la  liberté  spon- 
tanée et  la  liberté  réfléchie  ;  et  trans- 
portant cette  psychologie  dans  la  théo» 
dicée ,  il  affirme  que  la  spontanéité  est 
la  forme  éminenie  de  la  liberté  de  Dieu. 
Mais  entre  les  perfections  de  Dieu  et  les 
facultés  de  l'homme,  il  n'y  aura  jamais 
parfaite  similitude ,  et  lors  même  qu'on 
passerait  à  M.  Cousin  sa  psychologie,  il 
n':^lrait*pas  pour  cela  le  droit  de  trans- 
porter à  la  liberté  divine  la  forme  spé- 

•  Pfe§.  j»MlM.|t.  ly  p.  nu,  éditteo  de  1888* 
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ciale  de  la  liberté  hnmatne.  ÎTîmportc , 
c'est  ainsi  qu'il  procède  ;  yoyoos  donc 
ce  qu'il  entend  par  sa  liberté  spontanée 
de  r homme  ^  rien  ne  sera  plus  propre 
ù  nous  donner  une  idée  suffisante  de  la 
liberté  divine,  puisque^  selon  lui,  cette 
liberté  spontanée  en  est  one  copte 
exacte  ». 

Selon  M.  Cousin,  TactîTité  réfléchie 
constitue  àeule  notre  irritable  existence 
personnelle;  c'est  par  elle  seule  que 
nous  nous  appai-tenons  u  nous-mêmes; 
*»lie  possi^de  s<*ufe  la  connaissance  plus 
Qu  moins  nette  du  rr  suit  ai  que  Pan  veut 
obtenir  ;  or«  toujours  selon  V.  Cousin  y 
toutes  ces  coadilions  de  l'activité  réflé- 
chie ue  peuvent  en  aucune  manière  se 
reucouirer  daus  ractîvîie  spontanée  qui 
lu  ïjrcct'dc .  parce  que  l'activité  spon- 
Uttoe  ue  peut  être  appelée  libre  qu'en 
Uittl  itu^'lle  est  le  développement  d'une 
pjriM  ifui  Lui  uppurùent  et  qui  n*agtt  que 
^tir  ^es  pro^rns  (ois.  Donc  la  liberté 
^^oBtauee  n'est  pas  libre  dans  le  sens 
Midîualre  de  ce  mol  :  c'est -û-dire  qu*e!le 
e54  simplemeul  une  liberté  a  coactione 
^\  uott  uue  liberté  a  necessitate;  et  si  le 
|)hlU)sophe  lui  donne  néanmoins  le  nom 
de  libre,  il  le  fait  pour  indiquer  que  le 
desUu  qui  la  gouverne,  procède  de  la 
foive  mthue  dans  laquelle  Tactivilé  ré- 
side» et  non  d'une  cause  extrinsèque 
qui  la  ueces:>île  o^  la  contraigne  d'une 
manière  quelconque  V 

SI  Ton  applique  i\  Dieu  cette  idée  de 
U  tlberié  spoutauée  dans  Thomme ,  on 
trouve  que  I>K'U  est  inexorablement 
maîtrisé  dans  toutes  ses  opérations  par 
la  ntUe&silê  de  sa  nature  et  qu'il  ne 
possède  point  de  personnalité  véritable. 
Telle  est  la  liberté  que  M.  Cousin  ac- 
corde à  la  nature  divine. 

Au  fond  la  liberté  réfléchie  n*est  pas 
plus  libre  que  la  liberté  spontanée.  La 
Hpuntanéité  et  la  réflexion  ne  sont  que 
dn  purs  phénomène^,  sauf  Télément 
<iui  leur  est  commun.  Or,  cet  élément 
connislè  en  ce  que  Tétre  libre  n'agisse 
que  par  une  énergie  qui  lui  soit  propre, 
iU)  qui  veut  dire  que  Tétre  libre  est  une 
l'ùrcc  véritable  ayant  en  elle  seule  le 
r   •-- ^-^  4e  ses  actions.  C'est  en  cel«/ 

ippft,,  p.  XXIU  ,  XXIT,  XXT  et  XXYI. 


et  en  cela  seul ,  que  repose  l'idée  fon- 
damentale  de  la  liberté.  Le  poovoir 
d*agir  ou  de  ne  pas  agir,  de  faire  le 
contraire  de  ce  que  Ton  fhît ,  c*est4- 
dire  le  libre  arbitre ,  la  volonté  libre  ^ 
n*appartient  pas  à  la  substance  de  h 
liberté,  et  par  conséquent  ne  se  trotJTé 
pas  dans  sa  forme  la  plus  purej  c'est-A- 
dire  dans  Tactivité  spontanée.  S!  elle 
semble  exister  dans  l'activité  réfléchie, 
ce  n*est  qu'un  phénomène ,  une  pore 
apparence  ". 

Et  cette  puissance,  cette  forcé,  cette 
énergie  déterminée  psir  les  lois  de  sa 
propre  nature ,  n'est  et  ne  peut  être  que 
la  substance  nniqne,  la  cause  àubiuui- 
lielle ,  Dieu  :  le  caractère  propre  de  la 
liberté  est  l'indétermination  ;  Id  làkril 
est  l'activité  en  soi,  ractivité  indéterminée; 
cette  activité  indéterminée  est  impet' 
sonnelle:  elle  constitue  Te^^ence  ÎDême 
de  l'activité,  elle  est  l'idéal  du  moi, 
auquel  tout  esprit  participe  sanss'ideiH 
tifier  avec  lu!  ;  elle  est  seule  cause  sub- 
stantielle et  absolue,  elle  est  une  activiU 
substantielle,  antérieure  et  supérieure  a 
toute  activité  phénoménale,  leur  survîti 
tous  et  les  rentHivelle  tous;  elle  èstû»- 
mortelle  et  inépuisable  dans  la  tiéfaS^ 
lance  de  ses  modes  temporaires;  elle  esi 
le  principe  de  la  spontanéité  et  de  la  ré- 
flexion, de  la  liberté  et  de  Cintelligena 
humaine  ;  ces  qualités  se  pénètrent  Oui- 
mement  dans  l'unité  de  substance;  le  m» 
est  la  liberté  en  acte  et  non  la  liberté  m 
puissance  ;  il  n'est  qu'une  cause  phéntmi- 
mile,  que  la  détermination  de  P indéter- 
miné ;  cette  détermination  de  l'activité 
absolde  capable  de  se  déterminer  par 
elle-même;  enfin  le  moi  est  le  composé 
des  formes  qui  déterrninent  et  limitent  la 
liberté  absolue  et  séparée  de  toute  form 
et  de  toute  détermination  '.  Il  est  doic 
manifeste  qiie  l'homme  ne  possède  poiiit 
une  activité  propre,  que  sa  liberté  ne 
se  distingue  pas  de  celle  de  Bien.  Par 
conséquent  «  tous  les  actes  de  r^oJDU&a 
sont  des  actes  divins;  le  péché  vient  de 
Dieu  comme  la  vertu,  et  il  vieni  del)ieh 
seul  4  car  l'homme  ne  possédant  aoeniie 
espèce  d'activité  substamielîe ,  ne  pett 
tédllement  concourir  à  In  prodnêtfea 

'    •  Frag,  pMUitoph.,  t.  l'/p.  9o\  ^7t(k^(^ «t 91 

i    >  Ilfid,,^.  70  et  71. 
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des  actes  qu*ii  s'attribue.  Quel  fataliste 
]|es*accommoderaitd'une  telle  doctrine, 
él  ou  sera  le  t>ahthéisine  s*il  n'est  point 
li? 

12.  Avant  de  terminer,  remarquons 
4ue  certains  passages  des  œuvres  de 
H.  Cousin,  pris  séparément,  peuvent 
paraître  orthodoxes,  qui  sentent  le 
panthéisme  si  on  les  rapproche  des 
idées  dominantes  dans  le  système  de  ce 
I>|iilosophe.  Très-souvent  la  phrase  du 
chef  des  éclectiques  signifie  en  réalité 
toute  autre  chose  que  ce  qu'elle  paraît 
dire,  cai»  Il  donne  arbitrairement  aux 
mots  un  sens  que  ne  soupçonnent  pas 
les  lecteurs  non  prévenus,  ou  il  confond 
sous  un  même  terme  des  idées  fort  dis- 
tinctes. Ainsi,  selon  lui,  Têlre  en  qui  tout 
existe,  Tidée  éternelle  des  existences, 
les,  existences  elles-mêmes,  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  chdsc  *  ;  et , 
comme  tous  les  panthéistes ,  il  confond 
expressédient  l'idée  d'e/re  avec  celle 
de  substance  et  avec  celte  d*exisience  *. 
Vâre,  dit  M.  Gioberlî,  Renferme  l'idée 
de  l'être  qui  a  en  lui-même  la  raison  de 
son  existence  absolue,  nécessaire,  in- 
finie, et  Vexistence  présente  l'idée  dé 
la  réalité  d'une  siibstancè  qui  a  sa  rai- 
^n  d'existence  dans  uneautre  substance 
dans  laquelle  elle  était  contenue  poten- 
liellement  :  le  philosophe  italien  trouve 
cette  distinction  dans  les  mois  même 
êjfe  et  existerez  dont  le  dernier  est  com- 
ppsè  de  ejr^  marquant  dérivation  ,  et  de 
sisiere,  qiîi  indique  la  substance  '.  Mais 
après  avoir  amassé  les  ténèbres,  M.  Cou- 
sin parfois  les  dissipe  lui-môrao  et  s'ex- 
prime de  façon  à  ce  que  les  lecteurs  les 
igioins  clairvoyants  ne  peuvent  se  trom- 
per sur  s;i  doctrine.  C'est  ainsi  qu'é- 
])loui  par  l'éclat  trompeur  du  panlhéis- 
pe allemand  qui  déifie  la  nature,  il  ne 
lui  répugne  pas  de  considérer  cette 
înéme  nature  comme  Dieu  rendu  sensi- 
ble et  vivant ,  comme  Dieu  dans  la  ma- 
tière^; paroles  qui ,  prises  ù  la  letlr/;, 
comme  le  font  ordinairement  les  pan- 

•  Frmg,  phiUa.^X.  I,  p.  818  et  iuIt. 
>  Iftid.,  p.  S07  et  soif.,  p.  6S  et  7S. 
.  '  IntToduiionê  allô  ttudio  delta  filoiofa,  Vol.  II, 

I,C.  If. 

4  Coun  de  Phihi.àe  1SI8\  publié  par  Garoier, 
leçon  U%  p.  141. 


théistes  modernes,  suffisent  t)Oiif  noàd 
faire  rougir  de  cette  nouvelle  phîlosof- 
phie. 

APP£ND1C£. 

Notre  dessein  n'est  pas  de  faire  sur 
les  cinq  derniers  chapitres  du  livre  de 
M.  Gioberti ,  le  travail  que  nous  venons 
d'exécuter  sur  le  premier.  Nous  aurions 
pu  facilement  resserrer  en  moins  de 
lignes  une  appréciation  générale  et  su- 
perficielle de  tout  l'ouvrage;  hoiis 
avons  préféré  n'en  prendre  qu'un  seul 
point  et  en  exprimer  la  substance.  Lors- 
qii'il  s'agit  d'un  livre  de  doctrine , 
cette  méthode  nous  paraît  la  meilleure, 
pour  donner  une  idée  juste  de  la  puis- 
sance de  l'auteur.  Qu'il  nous  Suffise 
d'ajouter  que  Bf.  Gioberti  établit  afvec' 
une  égale  abondance  de  preuves ,  avec 
une  égale  vîgueuf*  d'argumentation,  ses» 
autres  accusations  coritre  M.  Cousin. 

Peut-être,  en  Usant  M.  Gioberti,  quel- 
qu'un se  rappeltera-t-îi  que  ïè  chef  de* 
l'école  éclectique  a  essayé  de  nouveau,' 
en  1845,  dans  Tavant-propos  de  son  li- 
vre sur  les  Pensées  dé  Pascal,  de  prou- 
ver qu'il  n'est  point  panthéiste.  Mdié 
pour  peu  que  Ton  examine  de  près  cettd 
apologie  passablement  déclamatoire,  od 
voit  que  5f.  Cousin  se  borne  h  repro- 
duire les  moyens  de  justification  allé- 
gués en  tête  de  Tédition  des  Fragmerils 
de  1858,  et  dont  le  philosôplie  italien  d 
montré  toute  Plnanîté. 

i  Dire,  s'écrie  M.  Cousin,  en  p^rtsèhce 

•  de  cet  univers  si  vaste,  si  beau ,  si  iha* 
f  gnifique  qu'il  puisse  être  :  Dieu  esl  là 
f  tout  entier,  voilà  Dieu ,  il  il'y  cil  a  pas 
t  d'autre,  c'est  dire  aussi  clairement 
t  qu'il  est  possible  qu'il  n'y  a  point  de 
I  Dieu,  car  c'est  dire  que  l'univers  h'd 

•  point  une  cause  essentiellement  dlITé* 

•  rente  de  ses  effets.  Et  c'est  à  noiis 
t  qu'on  ose  imputer  une  pareille  doc- 
f  trîne  M  i 

Personne  n'a  Jamais  attribué  une  pa^ 
reitle  doctrine  à  M.  Cousin  ;  on  sait  fort 
bien  qu'il  ne  dit  pas  :  Dieu  est  tout  e«- 
tîer  dans  l'univers,  puisqu'on  l'accuse 
de  ne  voir  dans  l'univers  qu'wn  dévelop^ 
pcmencde  Punité  divine.  Dans  le  système 
(fe  M.  Cousin,  Dien  n'est  jamais  tout 

•  Deê  Pensééi  *de  Paieai/afaoi-propo^,  p.  j^liii. 
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mê*^  WàWt  pïïtx^  car,  selon  lui,  Diea  se 
tWvi)lop|H^  MHS  cesse  et  ne  peut  pas  ne 
|M«  .«4»  d^'eUpper  em  dualité  et  en  audti- 
pUcitt  \ 

«  L'iiaivers  «  powsvit  le  pkOaàopbe , 
«  «>SI  si  Ma  à'épÊÊiser  Dieu  »  qae  pla- 
«  sieurs  des  atlrîbvls  de  I>îe«  j  soat 
«  cMiwrts  d^Hie  oèKscwîtê  presqae  û»- 
«  iMHMirable.  »  Mus  ^  doac  to«s  ac- 
OKe  d  avvHr  9cvt«»l« 
^jpiMMU  On."  Toaft  le  i 
ftt»  f«e  11  ia^i6A«Lnr 


%  Oli  f^rssAm  a  répéter,  d*après 
«  anr  ^«  imn.  ?draies  defoaroées  de 
t  jMT  ^«K  nCKei  «  q«e  je  n*admets 
«  fa -MM  ,^iui  iiftiiTMi'r  ■  Uneoudeux 
M-^B»  À(  >ù .  1.  C««sia  espère  sans 
MB  d«s  leetears  de  son 
a  aara  ea  la  patience  de 

IMcHe  foire  de  Tame  hu- 
la  «»ile  de  Dieo,  moi  dont  la 
siae  de  psychologie  et 
«  4.  fmM^  MU  easemble  est  que 
«  sM^  ije  l^tMauie  a  pour  caractère 
.  «MMtMMflAal  d^étre  une  force  libre, 
«  H  .*>^>^re  aae  substance ,  la  notion 
«  ^u"    rtnifcwt  étant  enveloppée  dans 

U  CtMrài  m'a  jamais  dit  que  Tame  et 

V  iijyfW^  ^^  modes  de  Z>ieu^  mais 

:{  â  itti  qae  Dieu  est  la  suhuance  ou  la 

^lUki^At^MiM  de  tout  être ,  et  peu  im- 

L|ftr  ^ii  reconnaisse  Tâme  et  le  monde 

^Y^  ijtes  substances,  si,  en  tant  que 

«i^y^i^lMKes,  rame  et  le  monde  sont ,  à 

^  a«s%  rètrc  absolu  lui-même;  si , 

rJirycrtnt*  Vaction  à  une  cause  et  à  une 

>t«6arc<i£  intérieure,  savoir  le  moi,  la 

l^f^Ètm  à  une  cause  et  à  une  substance 

^i^riemre,le  non-moi,  il  refuse  de  s'jr 

^grftl^  comme  à  des  causes  vraiment 

^^êantielles,  ittnt  parce  que  leur  phéno- 

luîmitit^  et  leur  contingence  manifeste 

i^tr  iWwtl  tout  caractère  absolu  et  sub^ 

sâ^mftef»  yii6  parce  qu'étant  deux,  elles 


,  C>0r»^  '*^**^  ^  *•  P**to«.,  leçpa  S', 

itseiSM. 


I.I, 


se  limitent  l'une  par  Vautre  et  s'excluent 
ainsi  du  rang  die  substance  '. 
1  Si  j*ai  parlé  quelque  part  de  Dieu 

<  comme  de  la  seule  substance ,  du  seul 

•  être  qui  soit ,  n*est-il  pas  évident  que 
f  j*ai  voulu  marquer  fortement  par  là , 

•  à  la  manière  des  platoniciens  et  de 

<  plusieurs  Pères  de  TEglise,  la  sab- 
c  stance  et  Tessence  éternelle  et  abso- 
i  lue  de  Dieu  en  opposition  à  notre  exis- 
f  tence  relative  et  bornée?  » 

Mais  cette  opposition  est  telle ,  selon 
vous,  que  notre  existence  relative  et 
bornée  ne  trouve  sa  substance  que  dans 
la  substance  et  Pessence  éternelle  %  et 
n*est  en  elle-même  qu'un  pur  phéno- 
mène ,  car  c  le  moi  et  le  non-moi,  tout 
c  en  étant  substantiels  par  leur  rapport 
c  à  la  substance,  50IK  en  eux-mêmes  de 
c  simples  phénomènes ,  modifiables  com- 
c  me  des  phénomènes,  limités  comme 
c  des  phénomènes ,  s*évanouissaiit  et 
c  reparaissant  comme  des  phénomè- 
c  nés  *.  I  Et  d'ailleurs  «  toute  substance 
c  est  absolue  en  tant  que  substance ,  et 
c  par  conséquent  une,  car  des  substan- 

<  ces  relatives  détruisent  ridée  même 
c  de  substance  ^.  •  D'autre  part,  c  si 
f  Dieu  n'est  pas  tout,  il  n'est  rien  ;  sil 
c  est  absolument  indivisible  en  soi ,  il 
f  est  inaccessible,  et  par  conséquent  II 
c  est  incompréhensible...  Partout  pré- 
c  sent,  il  revient  en  quelque  sorte  à  lui- 
cmêmedanslaconsciencederhomrae... 

c  c'est  un  Dieu  à  la  fois  vrai  et  ré<d 

<t  Infini  et  fini  tout  ensemble,  triple,  en- 
c  fin,  c'est-à-dire  à  la  fois  Dieu ,  natnre 
c  et  humanité  ^.  >  Voilà  ce  que  M.  Cousin 
appelle  marquer  fortement,  à  la  ma* 
nière  des  Pères  de  l'Eglise,  la  substance 
de  Dieu  en  opposition  à  notre  existence 
relative  et  bornée, 

(T  On  ne  manquera  pas  de  réi^icfoer 
c  que...  je  tiens  la  création  comme  ité- 

<  cessaire....  Il  ne  peut  être  question  tel 
ff  de  la  nécessité  physique...  reste  donc 
f  la  nécessité  morale  de  la  création.  Eh 
f  bien  I  j'ai  retiré  jusqu'à  cette  exprès- 

<  sion,  par  cela  seul  qu'elle  peut  paral- 

»  Prûg.pkUof.,  1. 1, p.  VIS. 

>  Ibid, ,  p.  548  et  suif. 

2  imrod.  à  vaut,  éê  te  PM.,  leçon  S*,  p.  W. 

4  Prmg.pkHoi.,ulfp.ei, 

5  nié.,  p.  7e. 


DE  U.  VICTOR  COUSIN. 
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<  ire  équivoque  et  compromettre  la  li- 
«  berté  de  Dieu.  Et  quant  à  celle  de 
i  convenance  souveraine  que  j'y  ai  sub- 
c  stituée ,  je  veux  répéter  Texplication 
t  que  j'en  ai  donnée  *.  » 

Quelle  que  puisse  être  Texplicalion 
de  M.  Cousin ,  il  ne  parviendra  pas  à 
justifier  une  pareille  expression  ;  Dieu 
ne  peut  pas  plus  manquer  à  une  conve- 
nance  souveraine  qu'à  une  nécessité  mo- 
rale, ou  plutôt  ces  manières  de  parler 
n'ont  aucun  sens  à  l'égard  de  Dieu; 
pour  Dieu ,  la  création  n'était  ni  conve- 
nante ni  inconvenante ,  et  c'est  se  faire 
de  l'Eternel  une  étrange  idée  que  de  se 
le  représenter  comme  assujéti,  vis-à-vis 
des  êtres  contingents,  à  certaines  bien- 
séances. 

f  Mais,  dit  M.  Cousin,  Dieu  était  par- 
«  faitement  libre  de  créer  ou  de  ne  pas 
t  créer  le  monde  et  l'homme,  tout  au- 
€  tant  que  je  te  suis  de  prendre  tel  ou 

<  tel  parti.  Cela  est-il  clair,  dites-moi,  et 
c  me  trouvez-vous  assez  explicite  sur  la 
f  liberté  de  Dieu?  > 

D*antant  plus  explicite  que,  selon 
▼ons,  la  liberté  de  prendre  tel  ou  tel 
parti  consiste  pour  l'homme  à  n'être 
nécessité  dans  son  choix  que  par  les 
lois  de  sa  propre  nature ,  de  telle  soi*te 
qtt*il  est  essentiellement  libre  bien  que 
nécessité,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  con- 
/rtf/itr;car,  •  spontanés  ou  volontaires, 
«  tons  les  actes  personnels  ont  cela  de 
«  commun,  qu'ils  se  rapportent  immé- 
«  diatement  à  une  cause  qui  a  son  point 

<  de  départ  uniquement  en  elle-même, 
c  c*est-à-dire  qu'ils  sont  libres  ;  tdle  est 

4  la  notion  propre  de  la  liberté Par- 

«  ce  que  l'expression  de  libre  arbitre 
c  Implique  l'idée  de  choix ,  de  compa- 
ff  raison  et  de  réflexion,  on  a  imposé  ces 
€  conditions  à  la  liberté^  dont  le  libre 

c  arbitre  n'est  qu'une  forme 11  en 

c  faut  dire  autant  de  la  spontanéité.  Dé- 
f  gagée  de  l'appareil  plus  ou  moins  tar- 
c  dif  de  la  réflexion,  de  la  comparaison 
«  et  de  la  délibération,  la  spontanéité 
«  manifeste  la  liberté  sous  nne  forme 


•  ■.  G4Mtia  r«BToU  kl  à  toa  Â9$rlii9Ê9tmt  de 
rédiUM  dM  FfiMênU  do  18S8,  wêmU  il  M  répood 
pM  ra  Mil  BMC  à  U  effl«lqi«  ^a*  M.  Gtobtrtl  a  ftllt 
de  eet  ÂvtrtUêêmênt ,  eirtUqae  deat  mw  aveae 
ï  plM  beat  Tattel  jf  e. 


c  plus  pure;  mais  elle  n'est  qu'une 
f  forme  de  la  liberté,  et  non  la  liberté 
c  tout  entière.  L'idée  fondamentale  de 
c  la  liberté  est  celle  d'une  puissance  qui, 
c  sous  quelque  forme  qu* elle  agisse,  n'agit 
f  que  par  une  énergie  qui  lui  est  propre^.  • 
Si  donc  Dieu  n'est  pas  autrement  libre 
que  l'homme,  sa  liberté  est  simplement 
une  liberté  a  coaciione,  comme  parle  ré« 
cole,  et  non  une  Wh^vié  a  necessiteUe.  La 
nécessité  de  la  création  ne  peut  blesser 
en  rien  cette  liberté ,  puisque,  tout  en 
créant  nécessairement.  Dieu  n*agit  que 
par  une  énergie  qui  lui  est  propre. 

t  Dieu ,  reprend  M.  Cousin,  Dieu  a, 
«  créé,  parce  qu'il  a  trouvé  la  création 

<  plus  conforme  à  sa  sagesse  et  à  sa 
c  bonté.  La  création  n'est  point  un  dé- 
f  cret  arbitraire  de  Dieu,  comme  le 
«  voulait  OUam  ;  c'est  un  acte  parfaite- 

<  ment  libre  en  lui-même,  sans  doute, 
«  mais  fondé  en  raison  *.  il  faut  bien  ac- 
«  corder  cela.  Puisque  Dieu  s'est  décidé 
ff  à  la  création,  il  l'a  préférée,  et  il  l'a 
ff  préférée  parce  qu'elle  lut  a  t>aru 
c  meilleure  que  le  contraire;  et  si  elle 
«  a  paru  meilleure  à  sa  sagesse,  H  conve- 
c  naît  donc  à  cette  sagesse,  armée  de  la 
ff  toute-puissance ,  de  produire  ce  qui 
t  lui  paraissait  le  meilleur  *.  • 

Le  meilleur,  pour  qui?  —-pour  Dieu? 
—  M.  Cousin  parle  toujoui*s  de  Dieu 
comme  11  ferait  d'un  homme.  Sans  doute 
il  est  meilleur  pour  les  créatures  d'être 
que  de  ne  pas  être  ;  mais  qu'elles  soient 
ou  ne  soient  pas,  cela  n'augmente  ni  ne 
diminue  le  bonheur,  la  perfection  de 
Dieu  ;  cela  ne  peut  être  pour  Dieu  ni 
meilleur,  ni  moins  bon.  L'homme  a  en 
dehors  et  au-dessus  de  lui  une  règle  de 
sagesse  et  de  bonté  àlaquelle  il  se  con- 
forme plus  ou  moins  ;  mais  en  dehors  et 
au-dessus  de  Dieu ,  il  n'y  a  point  de  rè- 
gle  sur  laquelle  nous  puissions  mesurer 
les  actes  du  Très-Haut  ;  il  est  absurde  de 
supposer  en  Dieu  du  plus  et  du  moins. 
Mais  la  création  est  un  acte  fondé  en  rai* 
son  :  il  faut  bien  accorder  cela?  D'abord, 
il  faudrait  savoir  ce  que  cela  veut  dire. 
M.  Cousin  suppose-t-il  au-dessus  de 
Dieu  une  raison  à  laquelle  Dieu  soit 
tenu  de  se  conformer.  Ce  serait  le  ooïki^ 

*  Wra§,  pkiUs.f  1. 1,  p.iS,  td,  90* 

*  lh$  PfmémésPmtei,  tv«at-pfepei,i»  ttii. 
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H  c^Mte  a  le  tori  de  croire  qu'on  ne 

jg^riin^t  $0$  expressions.  Il  chanse 

i^Tiss  «xiMTessionSf  mais  il  garde  la 


blc  de  l^bsnrfitf.  Prétc»d-n  Minple- 
ment  aWriBer  qoe  la  créaiirm  ■>^  pas 
un  ade  contnire  aaiL  aurilrvts  dîrlnsî 
Alors  »>«>  !■'  -î-^aa»^*^-**  «.  à  son 
â\is.  la  »»:HB-crifaL:«  eit  ^t-e  coDlraîre 
awi  aitr-:^*"*   ir-ifasr  4'::!  trJt  que  le 
^e^TiH  i-»  »•?  5a»  :r»«r  *-.î  été  de  la 
l^rt  4if  9>*fii  ï:k  a^&s  f-znL^ê  en  raison? 
Si  9.  Oi«Ki  r^^«:fiif  :  ;«ii.  que  si^Dific 
flB  nis4iiineDt>iir^  %la  s'il  répond  : 
■jiu  il  «te  mp.  ri-ir*^  !n,  la  création 
tfst  aet"«B5ur^  :.  -rar  Z  mt  voudra  pas 
A^.  loçar^mnitïac.  çK  Dieu  pouvait 
'*mnr^  x  m  dhrîns  attril)ut$, 
KDK  f jib^  flK  ^nûson. 
?5r-îiÎFîii4«ia  Mm  poorafC-il,  oui  ou 
flOB.  yr  'i'--r  l 'ii  .!7ieaiion  qui,  d'après 
1.    r  tiiiin .  iii.  X  ^kcsm  meilleure,  qu'il  a 

9nu.  u  Tun-<rrJik«  qui,  sans  doute, 
la  1  lan  juiîB^Vmoe,  moins  conforme 
a  ^  itî!=-^  ^  à  sa  bonlé.  Si  Dieu  ne  Ta 
-Rk  m.  liH»  EVfaîl  donc  pas  libre; 
Kisr  s  Jiiîtt  r^  i«,  Wea  peut  donc  pré- 
•Ftt  .e  aiiiûz»  !«•  a»  meilleur.  En  ce 
-3K  -ïmnasat  1-  Cd«in  sait-il  que  ce 
fue  lieu  ijrdefê»!  le  «ei:r/€ar.^  qui  le 

5'.idifliiiniMtf  I.  Cofl^"  °  affirme  que 
Dimi  **  ir^«  ^  ««/^r,  que  parce 

.^  niii«:c  hm:  dès  lors  affirmer  que  la 
.->*uaiJtt  'Ciù  «eilleare,  c'est  affirmer 
.m*:,ife  rfCitf»^«saire,  que  Dieu  n'était 
itt.iiicL'ic«eF?scréer. 

jnLs.  aii«&»  fnwrons-nous  Dieu  capa- 
ijîi'  bi  griflrjir  U  moins  bon?  Non  sans 
juuiii  aoisà  disons-nous  qu'à  l'égard 
^  ^iiin.  iti  cr«ali<>o  n'était  ni  meilleure 

tfc^tfT  ^w^  ^^lement  conforme  à  sa  sa- 
'^tflàsilHMiiê;  que  le  plus  et  te 
2^aVxisiwiipas  pour  Dieu;  car  en 
!J^^^  tsl  ofçalement  parfait»  égale- 
■LdKil^»  «i  dans  les  créatures,  il  n'y  a 
^  (MÙ  ae  soit  également  impuissant 
I  ;ii£««^iut  la  bonté)  la  perfection  de 


pensée  :  or,  celte  pensée  est  que  i  Dieu, 

I  s'il  est  une  caiïse,  peut  créer;  et  s'il 

€  «I  une  cause  çbsolue ,  il  ne  peut  pas 

«  «e  pas  créer...  Son  caractère  émînent 

«  étant  une  force  créatrice  absolue  qui 

<  ne  peut  pas  ne  pas  passer  à  l'acte,  il  soit 

'  '  non  que  la  création  est  possible,  mais 

'  <  qu'elle  est  nécessaire  *.  »  Et  dans  la 

justlficatioB  à  laquelle  nous  reiitoie  sa 

dernière    apologie  :    €  Dieu ,  comme 

t  l'homme,  n'agît  et  ne  peut  agir  que. 

I  conformément  à  sa  nature,  et  sa  li- 

t  berté  même  est  relative  à  son  essence: 

«  or,  en  Dieu  surtout,  la  force  est  adé- 

c  quate  à  la  substance,  et  la  force  di- 

€  vine  est  toujours  eri  aicte.   Dieu  est 

€  donc  essentiellement  aictif  et   créa- 

i  teur  *.  U  suit  de  là  qu'à  moîn^  de  dé- 

€  pouiller  Dieu  de  sa  nature  et  dé  ses 

c  perfections  essentielles,  il  faut  bien 

f  admettre  qu'unepdissancë  essentielle- 

€  ment  créatrice  n'a  pas  pu  ne  paàcréer, 

c  comme  une  puissance  èssentîellëlnent 

f  intelligente  ri'à  pu  créer  an'àvéc  în- 

«  telljgence,  comme  iihè  puissance  es- 

€  sentiellemcnt   sage  et  Jbonne  11 'a  pu 

«  créer  qu'avec  sagesse  çt  tonte.  Le 

<  mot  de  nécessité  n'exprime  pas  autre 

t  chose  *.  i 

C'est  aussi,  nous  l'avons  vu,  ce  qu'ex- 
prime le  mot  de  convenance  souveraine  ; 
et  cela  il'a  rien  de  contraire  à  la  liberté 
de  DieÎJ,  piiisque  Vidée  fondahienlale  de 
la  liberté  est  celle  d'urie  puissance  qui^ 
sous  quelque  forme  qu'elle  agisse,  n'agit 
que  par  une  énergie  qui  lui  est  propre. 
Dieu  ne  peut  pas  ne  pas  créer;  ît  crée 
donc,  mais  il  crée  librement  ;  car  il  crée 
en  vertu  de  sa  propre  énergie  et  con- 
forméhient  à  sa  natur^.  Voilà  comment 
M.  Cousin  respecte  la  liberté  divine  et 
repousse  le  pantiiéisine. 


'  Inlroduct,  d  rBUtoiré  àê  ta  P%ào$,;  Uçom  i-, 
p.  m  et  suit. 

*  Dtea  etteisèntfoileiBMtlicdraù  dééafttdeM- 
iliéme,  mait  il  fto  Pefl  H*t  ttt  debor»,  M  e*«il  pmt 
cêli  ^'U  B'èil  ptfiatetMMlaftamtfttl  oittettr»  pmm 
qae  le  terme  de  l'acte  qui  crée  ect  eitriBeèfM,  al 
non  intrinsèque  à  la  nalare  diflne. 


DO  MEUkTRÉ  POLÎflCO-kfetiGlÉÎJX. 


M 


m  MEURTRE  POUTKXMiELIGlBUX, 

ET  DE  LA  POLÉMIQUE  tltOTESTÂNTE  SÛR  CETTE  iHATIÊRÈ. 


La  litiérattirè  crifaiinalisdqtre  â*Alie- 
lÀagne  s*est  t'écemmeiit  enric&ie  (l*un 
ouvrage  qui  porte  en  tête  les  noms  re^ 
pectés  des  docteurs  ffitzig  et  Hcering, 
Ton  et  Taotre  attachés  aux  doctrines 
protestantes,  et  revêtus  d^emplois  judi- 
ciaires en  Prusse.  Le  thème  spécial  an- 
quel  ces  deux  savants  jurisconsultes  ont 
cra  devoir  consacrer  un  examen  plus 
al[>profondf,  est  le  meurtre  commis  il  y 
a  11  an^,  sur  la  personne  d^Anguste  de 
Môtzebne,  voué  à  la  mort  pdr  le  tribu- 
Hâl  de  la  Bourschenscfutfft  de  Jétia , 
dbht  uil  fanatique  adepte  de  la  grande 
conspiration  universitaire  d'Allelnagne 
ve  fit  qu'exécuter  Tairêt.  Généralisant 
là  question,  leâ  slutetirs  de  rouvrdgë 
imse  bornent  pas  à  Texamen  deâ  cir- 
constances du  crime;  ils  remontent 
amx  intentions  dii  criminel,  ce  ()uî  les 
conduit  naturellement  à  explorer  les 
éléments  du  meurtre  politi(|iie  ou  reli- 
gieux; l*exemple,  en  effet,  est  bien 
choisi,  car  le  motif  qui  porta  Ceorgçs 
Samo  a  (Commettre  ce  fbrfait,  avait  à  là 
fols  Cette  ddtible  nature. 

Cette  assertion ,  en  ce  qui  cohccrne 
la  religion ,  pourra  paraître  hasardée , 
puisque  Tassassin  et  sa  victime  étaient 
l'un  etrâutre  protestants.  Mais  Sa  vérité 
ressort  de  Texclamation  judiciairement 
constatée,  qui  s'échappa  de  la  bouche 
du  meurtrier,  au  moment  où  ion  poi- 
gnard perçait  le  cœur  du  vieillard  :  ït 
faut  que  La  aèforiiattom  soit  accom- 
plie t 

Georges  Sand  avait  assisté  i  la  célèbre 
i^iliiidn  ilhiversltaire  de  la  HartboUrs^ 
où  Luther  fût  proclamé  le  héros,  le  glo- 
rieux régéhérateur  politique  et'  reli- 
gtëtix  de. l'Allemagne.  La  Bourschens- 
ékàfli  f  Ait  isoleniiellement  constituée 


I  diéle 


ta  7|lU  d^Eifmch.  ^'êst  U  qvw^l'éloeteiir  de  §axfl 
•fait  fait  conduire. cl  j^urdér  làiher,  j^aa  la  diéîe 
(ie  WoT'iùê  aVaiC  m\i  i^ï  idù  de  r£ilij>ite;  L'^àpôsiâl 


et  placée  soiis  son  patronat,  et  c'est  dé 
cette  réuiiion  que  sortirent  lés  projfetâr 
du  bouleversement  radical  (fe  toUtei^  lerf 
institutions  religieuses  et  politiques  de 
l'Allemagne,  et  leur  transfbrmatibii  en 
un  empire  unitaire j  et  en  Uhe  ëgUfe  nà^ 
ttonale,  ehibrdssâht  tous  les  eultes  dits 
chrétiens,  en  une  sedle  et  même  com- 
munion, basée  sur  rtndëpenddncë  i*a- 
tiOttttetlé,  prôefamée  par  Lnthet*.  Le  ca- 
tholiefsiiie  lui*même,  pkicé  sur  ûite  l^àsé 
rêuWnàlistiqïte ,  n'était  pas  exclil  de 
cette  communibh  nniverselle  de  tous  les 
chrétiens  d'Allemagne.  Kot2ebiie  c6n^- 
batfait  pat*  les  setiJes  armes  littéraires, 
ces  tft^ië^  ttriiversftirires  ;  Il  fdt  desi);në 
au  ]boigna[fd  de  hi  studieuse  îëuiiei^d 
de  Jéna,et  iainaiik  d'ii/i  canâlddi  de 
théolùgU  pï'Otesthhté  se  changea  d'eié- 
cuter  frdideAieiit  \  sans  hlrihe  person- 
nelle, sand  emportemèikt,  la  fUtale  Sen- 
tence. 

L'ouvrage  dfes  docteurs  Hitïig  et  Bbc- 
rlng^  qui  se  sbnt  imposé  Vsl  tâché  de 
remiser  lé  procès  qui  i'en  suivit,  obéis-" 
sant  aux  passions  protestantes,  ne  rfjab- 
qiient  pas  dé  recommander  â  rintérêl 
contemporain  l'autenr  d'un  cWme  qu'iîs 
représentent,  qui  Ite  crbifait?  comnie 
égaré  par  les  doctrines  daikoUqûés  pro- 
fessées, snivahl  eiix,  par  Its  fisnites  et 
par  te  Saint-Siège  lui-même.  9oûs  l^en- 
sons  qU'eri  écrivant  tes  parole*^  eux- 
m6me$  étaient  ëga^és  par  ^uel^u'uné 
dé  ces  exaspérations  prote^taHtés  qiit  se 
manitèstent  si  i^onvent  dans  là  littéra- 
ttire  de  nos  Jdurt,  alor^  qu'elle  se  prend 
à  déclamer  contré  les  nion^res  dé  Vtït- 
ti*amohtanisme  et  dli  fésuittshie  :  denX' 
varianteis  convennes  pour  relnplâcër  la 
simple  expression  de  eathoticisme.  Il  va 
sans  dire  qu'à  cette  occasion,  et  comme 
preuve  de  la  soif  dn  sang  humain  que 
Ton  îthpdtë  au  sHefuid  M  ta  hiùntagnej 
qui  siégé  au  f^àtidaê,  él  S  ses  Sifidêk 
loyotikes,  l'ott  évoqué  leS  it)cfcthes  dcf 
IS  Sàllil'*arthWen1y  et  dctdlftHlcîi  HoN^ 
vèàv^  dé  in  ^tlërbd  éltlW  ^l'ôvë4uËé&, 
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011  fnmct^  »  par  les  disciples  de  C^yiii. 
Il  «emil  bies  tenps,  cepeadaiit,  de 
toir«  à  elMicwi  ta  put  q«l  doit  lai  re^re- 
lir  dais  ces  gnades  el  laMCBUblcs  ca- 
lanilés  q«e  Toa  appelle  des  gaerres  le- 
ligiewes.  il  Fesl  doac  avssi  de  décemi- 
MNi  par  des  dccliMirkwis  ^des  de 


et  régicides 

qsedes 

et  c^csl  à  êdairtir 


I 


wsde 

qpw  difaorasce 

de  reje- 

les  bor^ 

ks  laagaco  el 

It  lénolalioa  rell- 

éà  ir  sw^  a  appelées  sar  la 

Fmk^: <h  «aM  a  l\U«|Merre,  à  lÉ- 

Mis»  «M  à  llrftHMiir.  fM  sait  assez  qai 

li»  a  laiadiw^  ^  Mair^  ^  jasUce  veut 

^a»  r^«  awaiK  tfa^  da«s  ces  guerres 

i|Miw;»al^t<tf  t^  ^  ^  ^^  ^®  Luther 

^  ^  C^^%  ^aâ  M  «aelque  sorte  dé- 

«Mr^  |^iiaitt«i>K  l«s  calholiques  pous^ 

91^  iMm  ^*r^  UiMles  de  la  patience,  et 

Hmflnairyi;r:  airfan»  d^ae  défense  néces- 

9tM^  #i  fW  wai$êquent  légitime,  ont 

y^t^^  1^  $a«^  d^  leurs  par  le  sang  de 

Vm«  fcfcaaiH^*^  agresseurs,  et  que  dans 

l>a^\ms*^M^  coafùsion  des  affaires, 

li^^^WI^  pH4tlt^aessont  venus  se  saisir 

d«  ^>»^^a  dt^  partis  religieux,  pour 

M  w«i^r^  ^^^  ambitieux  desseins. 

Mall^^'^^  ^  11^^  f^i^  malheur  à  ceux 

^^  V¥«^a>«daai  à  pleines  mains  la  véné- 

^tmst  M^«iaille  d*erreurs  nouvelles,  et 

dwM^^al  )0  lien  de  la  concorde  qui  em- 

lyy^^M^  d<Hk  peuples  catholiques,  allume 

a^  #(U«»u  d'eux  la  torche  des  discordes 

UHil^ik)  t»l,  malheur  aussi  aux  nations 

aa'nn  ^  noir  attentat  prive  des  dou- 

s^^\%  do  Tunité  religieuse!  Mais  lorsque 

l'tllilmo  i*esl  ouvert,  lorsque  les  sectai- 

Hm  d*iino  part  et  les  fidèles  de  Tautre 

m  loni  venus  à  la  voie  des  armes,  alors 

no  |ii*oduUent  tous  les  effets  de  la  nature 

liuiiiaine»  viciée  dans  son  essence.  La 

lii^la  féroce  qui  vit  en  Thomme  se  dé- 

ohaint «  rambition^  la  cupidité  et  les  fu- 

^4*elles  engendrent  se  réfugient 

'^ntean  sacré  de  la  religion  ;  en 

Ile  seide  paraît  coupable  de 


tous  leurs  excès.  La  conscience  des  in- 
dividus s*égare  au  point  de  considérer 
eomïne  un  mérite  a^x  yeux  de  Dieu, 
des  cruautés  que  sa  loi  défend,  mais 
que  ToB  croit  indispensables  à  la  con- 
servation de  la  foi,  le  plus  précieux  des 
trésors.  Il  en  résulte  que  les  guerres  de 
religieB,  lors  surtout  qu'uue  lutte  poli- 
tique vieat  s'y  mêler,  enfontent  les  plus 
horribles  combats  dont  TJiistoire  nous 
ait  iraasmis  le  soavenir. 

Est-ce  à  dire  qn*na  peuple  catholique 
doive  toujours  s'interdire  la  défense  ar- 
mée de  sa  foi.  et  se  soumettre  à  la  perle 
actuelle  et  future,  pour  lui-même  et 
pour  sa  postérité,  de  ce  qu'ajuste  titre 
il  regarde  comme  Tunique  gage  de  son 
salut  et  de  celui  de  ses  arrière-neveax. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  admettions 
une  conséquence  équivalente  à  une  pro- 
fession d'indîfférentisme  en  matière  de 
religion,  et  même  à  la  négation  do 
dogme  de  la  vie  future.  Nous  ne  voulons 
que  montrer  combien  sont  injustes  en 
elles-mêmes  les  récriminations  protes- 
tantes, alors  qu'elles  s'adressent  aux 
doctrines  de  l'Église  catholique ,  alore 
surtout  que  ces  accusations  ont  pour 
objet  des  excès  que  ces  doctrines  con- 
damnent, et  que  le  protestantisme  lui 
seul  a  provoquées.  C'est  sur  la  con- 
science de  ceux-là  qu'ils  retombent 
dont  les  fureurs  novatrices  ont  brisé 
l'unité  de  la  foi  parmi  des  populations 
autrefois  paisibles  et  unies,  et  qui  ont 
ainsi  fait  à  la  société  humaine  la  plaie 
la  plus  profonde  qu'elle  puisse  recevoir 
sans  mourir. 

Dans  l'affreux»  cortège  des  guerres 
civiles,  nous  remarquerons  surtout  le 
crime  des  assassins.  Lorsque  deux  par- 
tis belligérants  ont  cessé  de  se  reconnaî- 
tre mutuellement  les  droits  de  la  nature; 
lorsqu'il  n'y  a  plus,  ni  pour  l'un  ni  pour 
l'autre,  aucun  principe  du  droit  des 
gens  ou  des  nations;  lorsque  la  foi  même, 
au  lieu  de  demeurer  parmi  eux  comme 
un  dernier  point  de  contact ,  comme  une 
dernière  espérance  de  réconciliation  fu- 
ture ,  devient  au  contraire  un  élément  de 
haine  inextinguible  et  d'irrémédiables 
divisions;  alors  celui  dont  le  parti  a 
succombé  ou  qui  n'espère  plus  ni  en  la 
protection  divine  ni  en  la  fortune  des 
armes,  est  tout  naturellement  Induit  à 
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saisir  le  (krfgiuird ,  moins  poor  défendre 
la  cause  à  laquelle  il  s*est  dévoaé  que 
pour  tirer  Teogeance  de  sa  défiiite.  Il  ne 
faut  pour  Vy  porter  ni  un  corps  de  doc* 
trines  arrêtées,  ni  des  exhortations  ani* 
mées  des  sinistres  feux  du  fanatisme;  le 
poignard  devient  le  corollaire  obligé  des 
guerres  religieuses,  comme  celles-ci  sont 
le  corollaire  obligé  du  scbisme  et  de 
tout  établissement  hétérodoxe. 

L*histoire  des  combats  qui  suivirent 
le  schisme  du  16*  siècle  n*est  qu*un  com* 
mentaire  continu  de  ces  tristes  vérités. 
Ignorer  ces  choses  et  prétendre  que  les 
massacres  et  les  assassinats  inséparables 
de  ces  luttes  cruelles  n*ont  eu  pour  au* 
teurs  que  les  défenseurs  purement  dog* 
matiques  de  la  foi  catholique,  c*est  re- 
courir à  Tarme  déshonorée  et  déshono- 
rante du  mensonge.  Entendre  les  deux 
.  parties,  c'est  le  premier  des  devoirs  d*un 
juge  intègre.  Si  donc  Ton  évoque  sans 
cesse  et  à  tout  propos  le  sanglant  fan- 
tôme de  la  Sainl-Barthélemy,il  faudrait, 
en  toute  justice ,  remémorer  également 
les  faits  qui  précédèrent  et  qui  prépa- 
rèrent cette  catastrophe;  il  faudrait 
Iklre  mention  de  la  conjuration  d*Am- 
boise  (I5ê0) ,  ourdie  par  les  huguenots 
pour  le  meurtre  de  tons  les  chefs  du 
parti  catholique.  L*on  ne  devrait  pas 
passer  sous  silence  le  massacre  de  Té- 
glise  de  Saint-Médard ,  à  Paris,  où  une 
troupe  nombreuse  de  catholiques  as- 
semblés pour  le  service  divin  fut  horri- 
blement mise  à  mort,  ou  pins  horrible- 
ment mutilée  par  des  sectaires  furieux 
de  ce  que  le  son  des  cloches  de  cette 
église  avait  troublé  le  chant  de  leurs 
psaumes.  Il  ne  faudrait  pas  oublier  non 
plus  de  placer  en  regard  des  quatre  mille 
bagaenots  qui  périrent  à  Paris  et  dans 
le  reste  de  la  France,  pendant  et  après 
la  nuit  néfaste  du  i4  août  4573,  les  trois 
nille  catholiques  immolés  en  4900  k  Or- 
titez ,  sans  merci  ni  pitié  pour  le  sexe 
ftilble  ni  pour  renfonce.  Si  Ton  s'Indi- 
gne de  ce  que  quelques  écrivains  catho- 
liques se  sont  égarés  jusqu'à  donner  des 
louanges  à  la  première  de  ces  deux  ré- 
actions, pourquoi  couvre-t*oa  du  voile 
de  Toubli  les  nombreuses  décisions  sy- 
nodales de  la  soi-disant  Ëglise  réformée 
qui  ordonnaient  à  tons  ses  adhérenu, 
i  exception,  de  prendre  les  armes 


au  nom  de  Dieu,  et  celle  en  vertu  de 
laquelle  (1565)  un  prédicant  huguenot 
fut  condamné  à  faire ,  en  plein  consis- 
toire, amende  honorable  du  doute  qu'il 
s'était  permis  d'émettre  sur  la  légitimité 
de  cette  terrible  mesure?  Tous  ces  faits 
sont  historiquement  notoires,  et  Ton 
éprouve  une  douloureuse  surprise  lors- 
que Ton  voit  des  hommes ,  distingués 
d'ailleurs  par  leur  érudition  et  par  leur 
probité  sociale ,  les  effacer ,  en  haine  du 
catholicisme,  de  leur  propre  mémoire 
et  de  celle  de  leurs  contemporains. 

Ce  que  nous  venons  de  rappeler  quant 
aux  cruautés  inséparables  de  l'état  de 
guerre  religieuse ,  s'applique  également 
à  ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  l'assassi- 
nat religieux  ou  politique.  Celui  qui 
nous  montre  le  couteau  deRavaillac, 
n'a  pas  le  droit  de  taire  le  sacrilège 
forfait  de  Guillaume  de  Grumbach  ',  qui 
fit  assassiner,  par  l'un  de  ses  valets, 
Melchior  Zobel ,  évéque  de  Wilrzbourg; 
ni  le  meurtre  du  duc  de  Guise  par  Pol- 
trot ,  agent  de  Coligny  ;  car  tous  les  mé- 
fiaits  de  celle  nature  pèsent  d'un  poids 
égal  dans  l'équitable  balance  de  l'his- 
toire. Que  Juan  Mariana  ait  appelé  le 
meurtrier  d'Henri  III  l'éternel  honneur 
de  la  France;  qu'il  ait  même  établi  et 
développé  un  système  suivant  lequel  il 
pouvait  être  permis,  en  certains  cas,  de 
mettre  à  mort  un  tyran,  c'est  ce  qui  est 
incontesté  et  ce  que  Ton  a  mille  et  mille 
fois  imputé  aux  Jésuites,  comme  une 
doctrine  de  leur  ordre.  Cette  horrible 
et  dangereuse  doctrine,  qui  jamais  n'eût 
pu  être  soufferte  dans  l'Église  catholi- 
que, loin  d'être  celle  de  l'un  des  ordres 
religieux  qu'elle  a  le  plus  honorés,  n'est 
que  l'application  et  le  développement 
rationnel  de  principes  que  Luther  avait 
professés,  bien  avant  Mariana ,  lorsqu'il 
ne  reculait  pas  devant  le  précepte  donné 
à  ses  adhérents,  de  laver  leurs  mains 
dans  le  sang  des  catholiçues  *.  Dans  ses 

•  L*awtMli  t^élant  pfadv  dans  m  pritM.  Gnm- 
btch  p«i  Bitr  à  tOB  •!••  do  Itti  at «ir  dosaé  Voiére 
pMiur  de  taf  r  le  préUt  ;  nais  ta  Blasl  la  bit ,  il  aa 
réaarva  la  dralt  q«*à  aos  dira  U  awail  aa  d^ardaa- 
nar  at'da  dira  azécalar  la  criaBa.  Calol-el,  aanna 
an  tait,  na  rcaaari  fÊM  da  la  paaalaa  aaaia»  lÉala 
da  la  fêsêiiom  éêm(fé$  da  te  é^aHme. 

MM  oavfaca  aaaira  rriéraa  (IIM)»  il  dil 
i  SI  nem  fwiiimlaavaiiafi 
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<i  autres  pa- 

...*  JJ&  Uù  dtt£iidrê 
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^  ,i«ft  av<tMn  4o  p«rditioD ,  lêt 

^^    ^  49^fi^*t  «1  ntr  toute  uttB 

«1»  ^«Mi««  qui  empoisonne  saiu 

^  ii<(«  e«  1«  corroMpl  Iniqae  dans 

^^  M  les  AlUqaeoii«oo#  «fec 

\2  •  %4M*»  «1  fut  M  laoc^f-notM  nof 

.atf  4*«^»  coaise  defani  nous  Mater 
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^^ir-^cLx  ':  »  Les  protesiaats 

a:  «  1  Leur  gr«^  coadauer  m 

.^  ^rabdflible  Lttiber,  Mariai^  ^ 

\.  ^  z^A .  BUIS  ce  qui  wt  peit  teîr 

*  —    T:  -ai2».  C'est  de  coêùamm  h 

r  it:  ^  .xLoe  dans  Tun  ^  et  de  reic|i- 

ifs  autres.  Nous  dirots,  m 

^x  lutiiériens,  pour  lev  traih 

.     .      i .  que  Je  calvinisme  n^a  mk|b 

.     .-.»  Ae  i*?  prévaloir  contre  eux  ée  ces 

^-  -^m-nts  de  leurs  chefs,  ^ma^s 

.     ,^  jrier  d'autres  exemples,  le  m 

j  jieurtrier  mercenaire  du  doc  ^ 

'^<e«mis  à  piort  en  flaf^autdâii,! 

tr  aussitôt  placé  4aQs  le  martyrol^e 

^e  la  Cité  de  Calvin. 

>ous  venons  de  comparer  la  doctrife 
1 ULB  Jésuite  à  Tautorité  doctrinale  ^ 
iommes  dont  la  foi  protestante  tire  s^ 
origine,  il  nous  reste  à  montrer  ou  |ft 
l'immense  différepce  qui  se  préseite, 
quant  aux  auteurs  primitifs  de  cette 
doctrine,  et  à  celui  4ont  la  plume  ca- 
tholique Ta  inconsidérément  a^opléect 
défendue.  Lujther  et  Vélanchton  Q'cpt 
trouvé  parmi  leurs  adhérents  ni  advo^ 
saires ,  ni  censeqrs  \  Alariana  a  été  beai- 
coup  moins  heureux,  parce  que  Maria^a 
çt  les  autres  défenseurs  catholiqqes  * 
la  théorie  du  ty^annicide,  ^pparte^saiat 
à  rÉglise.  Au-dessus  d*eux  »  il  ej^l^t 
une  autorité  compétente  popr  censarèf 
leurs  erreurs ,  et  à  laquelle  ils  étaicpl 
tenus  d'obéir,  sous  pein^  de  s'exclure 
eux*piémes  de  TÉglise.  Déjà,  ^p  itfS,  ie 
concile  de  Constance  avait  répreiré 
un  prinpipe  eqiprunté  à  |a  législatif 
païenne,  qui  ne  se  contentait  pa^de 
permeure,  qui  ordoqpai^  mâmeJe  p- 
rapnicide.  La  i^"  session  da  cojaeîlele 
condamne  d'hérésie.  Aussi  le  gépéral 
des  Jésuites,  Àquaviva^  s'empr^sa4Hl 
de  supprimer  ^vec  horreur  ToiiTrap 
de  Mariana  aussitôt  qu'il  en  eoi  cm- 
nais^ance.  Dès  le  ^  juin  i6i0 ,  il  tVÊ& 
un  décret  par  lequel  il  était  iaterditT 
en  vertn  de  la  sainte  obéissance  et  sons 
les  peines  les  plus  sévères,  de  jj^ 
toucher  à  cette  doclrin^e  condaguiée^ 
l'Église,  e^  même  dn'la  eppuo^vn» 


«  Qoaa  V6i4  ^tiiUm  ia  trafedia  « JTm t 
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^js  les  .copies.  Ainsi  s'éleiçait  d'e)le- 
iSj^me^  dans*  rËglîse  catholique,  une 
opîAiOQ  erronée  qui,  depuis,  a  été 
rèssuscitée  par  d'autres  hommes  que 
par  ceux  qu'aujourd'hui  encore  Ton 
s'efTôrcç  d'en  charger;  mais  nous  ne 
voyons  pas  de  même  par  quels  moyens 
l'on  aurait  même  essayé  d'eu  déiruirie 
l'autorité  dans  la  bouche  des  réforma- 
teurs, t'est  sans  doute  parce  que  dans 
les  communautés  qu'ils  ont  fondées,  il 
D'existé  aucune  autorité  répressive  des 
ijttauvaises  doctrines,  ni  dans  la  con- 
science de  Thômme,  ni  dansleurs  manî- 
ifestatîons  extérieures.  Sous  sommes  ré- 
duits à  nous  contenter  de  cette  raison  ; 
mais  nous  n'y  trouvons  aucun  motif  de 
justification  en  faveur  de  cette  calom- 
nieuse déloyauté  qui  se  permet  d'impu- 
ter à  d'autres ,  et  surtout  au  chef  vénéré 
de  notre  Église ,  les  doctrines  sangui- 
naires et  régicides  que  les  chefs  du  pro- 
testantisme ont  hautement  professées. 
La  théorie  de  Marfana  d'ailleurs  ne 
.  révoquait  aucunement  en  doute  la  dé- 
ifense  générale  d'être  homicide;  elle 
examinait  seuleoient  et  décidait,  d'une 
manière  erronée,  la  question  de  savoir 
si  cette  loi'  générale,  qui  souffre  les  trois 
grand.es  exceptions  de  la  défense  person- 
nelle, de  la  justice  humaine  et  de  la 
guerre^  n'en  souffrirait  pas  une  qua- 
trième, celle  du  tyrannicidej  c'est-à- 
«Jîre  dç  la  destruction  d'un  ennemi  pu* 
blic.  De  nos  jours,  Içs  doctrines  protes- 
tantes, en  fait  de  morale  évangélique , 
paraissent  avoir  gagné  nue  bien  grande 
extepsion  en  celte  matière ,  puisque  le 
suppljcç  de  Georges  Sand  a  si  vivement 
ému  tous  les  cœurs  en  Allemagne,  au 
point  qu'un  pasteur  protestant  s'est  cru 
obligé  d'adresser  à  la  mère  de  Sand 
une  lettre  de  condoléance  et  de  coi^so- 
JaMon ,  où  il  lui  donnait  l'assurance  que 
)é  ppm  de  $on  fils  serait  toujours  hono* 
rabtë  et  même  glorieux  ^  attendu  le 
grand  c^r^tère  qu'il  av;^it  déployé  dai^s 
i^oùte  .cette  affaire,  et  parce  que  celui-là 
fffîf  tqi^jours  biçn  qui  agit  ^i^ivant  sa 
fonviçtipaj,  lofs  nféme  if u' elle  lui  con^ 
}^ande  ï'hopf(çide  \ 

*  GaUe  l«Ure  ayaot  éié  pnbOéafar  Im  h>vffas«|[, 
'  M»  «Mur  M  i^M^^  H»  ^tliDM  «•  ptileor» 


Le  jansénisme  parlem.en^i.re ,  ,qni  a 
mis  au  ban  du  royaume' irès-chrefeen 
la  Compagnie  de  Jésus ,  sous  le  calom- 
nieux prétexte  qu'elle  enseignait  le  rèi- 
gicide,  connaissait-il ,  ou  plutôt  pou- 
vait-if ne  pas  connaître  pette  même 
doctrfne  consignée  dpns  lés  écrits  dûs 
prenniérs  réformateurs,  transmise  pai» 
eux  à.  leurs  plus  ardents  sectateurs,  et 
qui  n'a  clé  ni  désavouée  ni  c/snsurié© 
dans  leurs  nombreux  synôdesî  Et  ç.'il 
l(*s  connaissait,  de  quelle  hîdegse  paç- 
tialité  ne  s(î  rendait-il  pas  coupable  en 
Imputant  à  une  iltiistrè  et  vénérabjle 
corporation  les  doctrines  de  ses  plus 
ardents  adversaires?  Ceux-ci  ont  ,soil- 
vent  attaqué  l'Église  à  raison  de  çe^  i^- 
stitutions  les  plus  consolantes  pour  la 
coupable  humanité ,  la  confession  et  Ifs 
indulgences.  Ils  voient  Je  ne  sais  fiff^él 
encouragement  au  cym^  dans  Ves^ft- 
rancede  la  rémission  dP  la  coulpe  et  ^e 
la  peine  ;  mais  eriço^Q  celte  rpmissiQtt , 
suivant  la  doctrine  catholique  enscigni^ 
dansjcs  catjîchismes,  ne  peut  êtrç  ac- 
quise qu'au  prix  des  I,arg>es  d'uij  pri^- 
fond  et  sincère  repentir,  suivi  d^oeuvres 
réparatrices  et  satisfactoires  ,  gàgi^ 
d'amendement  et  de  retour  à  là  yenu. 
En  est-il  de  même  dans  )a  théopie  pro- 
testante de  la  ju.stifiçatioQ  par  la  foi 
seule  et  de  l'imputation  toute  ^^- 
tuîie-  c'est-à-dire  sans  la  coopération 
de  l'homme,  sans  repentir,  par  oonsi^- 
quent,  et  sans  correction  de  ses  voie^? 
Georges  Sand  va  nous  l'apprendre  da)»s 
un  extrait  dû  journal  de  sa  vie  ujiiver- 
sitaire;  et,  qu'on  le  remarque  bieii, 
ses  études  à  l'université  l'attac^^i^pt'à 
la  faculté  théologique.  > 

4  Si  lu  m'appelles,  disait-il  à  1a  veÂUe 
d'un  duel,  ô  Juge  éternel  !  à  tpn  tril^jy- 
nal ,  je  sais  que  j'aurai  mérité  top  ç^tç^- 
nelle  malédiction.  Mais^'  Seigneiif,  je 
mets  pia  confiance,  non  en  nies  poèrit^, 
mais  en  ceux  de  Jésus,  et  j'espèrç  êni(a 
paternelle  grûce ,  parcç  que  top  Fils  I7a 
Tait  satisfaction  pour  moi.  »  Et  (daiis  c^e 
confiance  d'impunité,  il  allait  attaqqer 
la  vie  de  son  semblable  et  exposer  la 
sienne  ! 

Ici  le  narrateiir  de  celte  anccdojç  de 
la  vfe  de  Sand  parle  de  rabsolgtîçp  pré- 
ventive ^dé  ).eurs  péçhé^  futun:!^;,  ffj^  J^ 
catholiques' achètent^  .d4"^«  \  ' 
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deniers  complanto ,  et  sa  mauYaise  foi 
(car  une  si  crasse  ignorance  est  impos- 
sible) ne  recule  pas  devant  une  si  écla- 
tante absurdité.  N*est-îl  pas  bien  plus 
naturel  de  trouver  dans  la  prière  impie 
du  disciple  de  Luther  Tapplication  de 
l'adage  favori  de  son  patron.:  Pecca 
fortUer,  sed  foriiàs  confide. 

Un  historien  protestant ,  Menzel ,  pro- 
clame hautement  Tindignation  que  lui 
Inspire  la  tentative  de  meurtre  que  Té- 
tudiant  Staps  s*était  engagé  a  commet- 
tre, à  Schœnbrunn,  sur  la  personne  de 
Napoléon.  Il  flétrit  le  principe  qui  « 
parmi  les  siens ,  tait  considérer  comme 
une  œuvre  bonne  et  agréable  à  Dieu 
tout  ce  qui  se  fait  à  bonne  fin  \  t  Les 
principes  primitifs  de  tout  droit,  dit-il 
à  ce  sujet,  ont  été  également  oubliés  ou 
méprisés  par  les  fanatiques  apôtres  de 
la  liberté,  en  Allemagne  aussi  bien 
qu'en  France.  Ils  ont  évoqué  du  tom- 
beau du  paganisme  antique  les  spectres 
sanglants  des  fureurs  politiques ,  pour 
les  ériger  en  modèles  des  vertus  patrio- 
tiques. Serait-ce  au  fanatisme  allemand 
seul  *  qu'est  réservée  celte  ignominieuse 
infamie  de  voiler  de  sentiments  reli- 
gieux et  de  principes  chrétiens  Tinten- 
tlon  et  la  perpétration  des  crimes  les 
plus  affreux t  »  Cette  horrible  manie, 
en  effet,  ne  peut  se  comprendre,  si  Ton 
perd  de  vue  que  le  principe  de  Tindé- 
pendance  intellectuelle,  d'où  découle 
celui  de  l'indépendance  morale,  a  seul  le 
pouvoir  d'amalgamer  les  préjugés  reli- 
gieux de  chacun  avec  l'intention  des 
plus  horribles  forfaits. 

Les  protestants  honnêtes  et  sincères 
se  récrieront  sans  doute  sur  la  consé- 
quence dont  nous  accusons  ici  la  doc- 
trine de  l'indépendance  rationnelle  en 
matière  de  foi  ;  ils  protesteront  que  cette 
indépendance  du  jugement  individuel 
ne  peut,  suivanteux,  s'appliquer  qu'aux 
dogmes  et  jamais  à  la  morale  religieuse  ; 
ils  diront  que  c'est  calomnier  le  prin- 
cipe protestant  que  de  lui  supposer 
cette  dernière  application. 

>  A«m  prUidH  pt^leMa»!  doat  w  m  platt  à  coa- 
tâaltter  l^eoMif  oeneat  doctrinal  dM  létuUet. 

'  11  tarait  pa  la  défiolr  plat  netitmtnt  eo  lai  td- 
itlgiitat  aot  «piUiétt  rtUginnê  ta  tloa  d'oce  épi- 
miHefé9§T^hifmê. 


Ponr  éclalrcir  cette  question,  nous 
nous  placerons,  si  Ton  vent  bien  noas 
le  permettre ,  au  point  de  vue  de  Staps 
et  de  Georges  Sand ,  et  bous  dirons  pour 
eux ,  en  développant  ce  qae  nous  n'a- 
vons fait  qu'indiquer  plus  haut  : 

Le  cinquième  Commandement  défend 
l'homicide  ;  car  il  est  écrit  :  Tu  ne  tue- 
ras pas.  Mais  cette  défense  n'est  point 
absolue,  puisqu'elle  est  modifiée  par 
trois  exceptions  universellement  admi- 
ses :  la  défenee  personnelle  ,  qui  est  un 
droit  de  nature ,  c'est-à-dire  divin  ;  la 
justice  humaine,  autre  droit  divin,  puis- 
que la  loi  de  Moïse  énumère  une  mul- 
titude de  cas  où  la  peine  de  mort  doU 
être  infligée ,  pour  des  prévarications 
qu'aujourd'hui  nous  ne  punissons  même 
plus,comme  sont  le  blasphème,  la  viola-     | 
tion  du  sabbat ,  etc.  ;  et  la  guerre  enfin, 
que  l'Écriture  n'a  jamais  condanmée 
et  qu'elle  a  même  souvent  ordonnée,     i 
comme  nous  le  voyons  aux  livres  deio-    | 
sué ,  des  Juges  et  des  Rois.  Ces  excep- 
tions étant  formellement  établies,  qui 
pourrait  dénier  ou  seulement  contester 
au  protestant ,  juge  et  interprète  (pour 
lui  seul)  des  saintes  Écritures,  le  droit 
d'examiner  si  elles  ne  s'étendraient  pas 
plus  loin  ?  Si,  par  exemple,  disait  Staps, 
un  véritable  et  zélé  fils  de  sa  patrie  ne 
peut  pas  légitimement  tuer  le  conqué- 
rant qui  subjugue  ou  le  tyran  qui  op- 
prime cette  patrie?  Georges  Sand  se  di- 
sait sans  doute  :  J'appartiens  à  une 
société  qui  a  pour  but  la  régénération 
actuelle  du  genre  humain  et  son  futur 
bonheur.  Un  homme  soldé  par  un  des- 
pote combat  avec. acharnement  nos  sa- 
lutaires doctrines,  et  par  là  se  déclare 
mortel  ennemi  de  notre  société  et  de 
thumanilé  tout  entière,  à  la  félicité  de 
laquelle  nous  donnons  tous  nos  soins. 
Cet  homme  est  donc  un  ennemi  public  ; 
sa  mort  est  légitime  autant  que  néces- 
saire; en  la  lui  donnant,  je  ne  i^is 
qu'exercer,  en  faveur  de  la  société  à 
laquelle  j'ai  voué  toute  mon  existence, 
le  droit  de  défense  que  la  loi  divine 
elle-même  a  consacré  ;  c'est  un  cas  ttex- 
ception  aussi  certain  que  celui  de  iadé' 
fense  personnelle.  » 

Ce  serait  là ,  nous  dira4-on ,  nn  tâsi 
de  sophismes,  et  nous  en  convenons 
volontiers.  Mais  le  sophisme  n*estqQ*nn 
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rtisonaoMWiit  «rûiié  dus  mm  principe 
00  dans  sa  forae,  et  quelle  règle  le 
système  protestant  a«l«il  posée  pour 
empêcher  la  raison  individuelle  de  s*é^ 
garer  dans  set  jugements,  qu*il  déclare 
infaillibles  en  œ  gui  concerne  l'înierpré" 
iaiion  des  diyùMM  Ecritures?  Aneiine 
limite,  aucune  condition  régnlatiiees 
de  ce  droit  illimité  et  exorbitant  de 
rinterprétation  individuelle  n^ayant  été 
ni  pu  être  posées,  il  s'ensuit  que  celui 
qui  lait  un  usage  absolu  de  ce  droit  ne 
peut  être  coupable ,  et  que  le  théologien 
protestant  dont  nous  avons  parlé  ne 
rétait  pas  davantage  lorsque ,  étendant 
le  droit  au  fait,  il  décernait  des  éloges 
nu  crime  de  Georges  Sand;  car  il  est 
évident  qu'il  est  toujours  noble  et  gé* 
néreux  de  se  dévouer  pour  l^érité,  et 
du  moment  que  le  critérium  de  la  vérité 
est  te  conviction  de  chacun  ,  l'assassin 
d'un  vieillard  sans  défense  se  dévouait 
pour  la  vérité. 


C'est  à  ces  conséquences  que  conduit 
la  doctrine  du  libre  examen  et  de  l'in* 
terprétation  souveraine  des  saintes  Écri- 
tures, qui  doivent  servir  de  règle  aux 
actions  aussi  bien  qu*aux  crofanoes, 
L'Église  catholique ,  qui  condamne  et 
déteste  ce  désastreux  principe,  peut 
donc  renvoyer  en  toute  assurance  au 
protestantisme  les  doctrines  homicides 
et  régicides  qu'il  lui  impute  ;  car,  né 
les  ayant  jamais ,  comme  Luther,  Hé- 
lanchton  et  tant  d'autres,  définies  et 
enseignées,  elle  en  est  innocente;  et 
l'autorité  souveraine  qu'elle  revendique 
pour  elle  seule  met  ses  enfants  à  l'abri 
des  égarements  où  tombent,  par  néces- 
sité, tantôt  sur  tel  point  de  foi  ou  de 
morale,  et  tantôt  sur  tel  autre,  les  in- 
fortunés que  pousse  dans  les  voies  de 
perdition  temporelle  et  étemelle  l'ar- 
rogante doctrine  du  libre  examen. 

Le  comte  d'Horrer. 
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Lliistoire  d'un  homme  de  bien  sera 
toujours  un  livre  intéressant,  si  ce  n'est 
pour  tout  le  monde  ou  le  plus  grand 
nombre,  du  moins  pour  cette  partie  sai- 
nement intelligente  de  la  société,  qui, 
«ians  le  choix  de  ses  lectures,  ne  rejette 
pas,  avec  toute  pudeur,  le  sentiment  de 
l'utile ,  rinstittct  du  bon ,  le  goût  du 
l>eau,  et  qui  laisse  à  des  esprits  futiles, 
moins  délicats  ou  dépravés ,  les  déplo- 
rables loisirs  d'une  littérature ,  ou  vul- 
gaire ou  souillée ,  et  toujours  cruelle 
par  les  résultats  de  son  action  sur  les 
esprits  et  sur  les  cœurs. 

Je  n'ai  point  à  parler  ici  de  ces  écri- 
tures de  commande ,  faites  pour  ainsi 
dire  à  la  mécanique,  à  Unt  la  pièce,  à 
tant  la  ligne ,  qui  vont  tous  les  jours , 
nous  la  protection  de  la  bande  du  jour- 
nal ,  propager  la  démoralisation  ;  mais 

*  A«rlcBl.Mlffc,  HM  CamiM,!»;  t  tst  ta-T; 
T.  xvm.  -  n*  106. 18M. 


je  veux  signaler,  en  passant ,  ne  serait- 
ce  que  pour  me  venger  du  mal  qu'il  m'a 
fait ,  ce  poison  qui ,  distillé  goutte  à 
goutte  dans  les  intelligences ,  en  ternit 
la  pureté ,  en  corrode  la  sève ,  et  fait 
ainsi  peu  à  peu  disparaître  en  elles  jus- 
qu'au dernier  trait  de  l'image  de  Dieu. 
Délaissant  sans  retour,  même  l'amour 
de  l'art ,  comme  une  chimère ,  une  illu- 
sion du  jeune  âge ,  la  littérature  mo- 
derne s'est  prostituée  au  gain.  Devenus 
industriels,  et  industriels  de  la  pire  es- 
pèce ,  nos  écrivains  en  vogue  sacrifient 
sans  scrupule  la  qualité  à  la  quantité.; 
cherchant  un  écoulement  facile,  au  mi- 
lieu de  l'encombrement  inévitable ,  ils 
s'épuisent  en  inventions  de  toutes  sor- 
tes, surexcitent  leur  imagination,  et 
en  fbnt  sortir  les  compositions  les  plus 
fantastiquement  atroces,  les  plus  diabo- 
liquement délirantes. 
.  Que  feront -ils  maintenant?  Des  ro- 
mans ignobles ,  une  politique  sans  con« 
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yiclkm^  n»$  M  f  Site  impartialité ,  la 
mirratioii  jinpiuleni6.«  pirfeis  toiia»* 
sensé  t  dea  crimes  qai  font  frémir  pM 
cours  d'dssisest  les  scandâtes  de  nos  veH 
l»unattx  cornectiomiels,  un  tiiéâtre  cy- 
nique,.  Voilà  ce.  qui  forme  en  France 
Vécol^Oii  se  complète  l'éducation  d^ 
|î  J^ien^.cbmmencée  dans  nos  collèges. 
VoflÀ  oit  jeune»  et  vieux  vont  cterclter 
|eiir  ^îenpe  et  leurs  plaisirs^  où  fi^nmes 
et  jeunes  filles  vont  pcendre  des  leçons 
4e  y^ta  et  d'attacbement  aun  saints 
devoirs  de  la  famille. 

C'je&t  w  spectacle  triste  et  effrayant 
pour  j*aY^ir  !  Honte  h  celui»  honte  sur* 
toutà.celie  pQur  qui,  n'ont  plus  de  cbar* 
me^  les  simples  peiaturest  les  purs  ré- 
cits de  çentimeni^  clirétiens^  etqul  ne«e 
pialt  qu'aux  Uyres  du  «al^  qui  va  dber** 
c^er  le  pain  de  l'âme  danscescontuf^ox 
égouts  des  passions,  dani^pes  résidus  im* 
pui^s  d'une  raison  pervertie  et  malade! 
lloidtc  à  qui  vent  Vôbscurité  quand  la 
lumière  luit  ;  honte  à  tous  ceux  qu'at- 
tire la  parole  étrange ,  orgueilleuse,^ 
vide  de  sens ,  de  nos  faiseurs  de  reli- 
gion ,  de  nos  prédicants  de  philoso- 
.pb{smei  ^f  4^^  1^  préfère  atit  nobles  «t 
purs  accents  de  la  chaire  chrétienne , 
d'où  le  génie ,  sous  les  auspices  du  dé- 
vouement et  de  l'humilité,  répand  dans 
les  âmes  la  semence  de  vie  pour  la  plus 
jirande  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  de 
^'homme! 

Par  uu  pareil  temps,  c'est  une  bonne 
pensée  de  prendre  la  plume  pour  perr 
pétuev  luic  mémoire  honorable  «  c'es^ 
un  travail  utile  de  faire  réfléchir  l'éclat 
d'un. beau  talent ,  de  montrer  son  heu- 
reuse influence  sur  tout  une  époque , 
influence  noblement  exercée  en  vue  de 
pieu ,  de  la  religion ,  et  par  conséquent 

f)Our  le  bi^  de  l'humanité  égarée  dans 
es  déserts  de  l'ignorance  et  de  l'erreur: 
le  livre  dont  nous  venons  entretenir  les 
lecteurs  de  VVniversUé^  réunit  ces  con- 
ditions d'intérêt  et  d'utilité ,  c'est  là 
y  Ce  de  Monseigneur  de  Frayssinoiù  ^ 
tvêque  d'HermopoUs.  J'ai  nommé  l'illus- 
tre  orateur  àe  SaîntrSulpfce ,  et  déjà^ 

Î'èn  suis  sûr,  les  chréiiens  qui  lisent  ces 
ignés  se  sont  senti  le  désir  de  connaN 
ire  les  détails  d'une  existence  si  Ëifii 
remplie.  Le  peintre  étudie  avec  copi- 
pïaisance  les  tableaux  des  maîtres  ^ui 


l'Qtit  précédé  ^  Ik  ma^fètrM  Ht  ^Vèc  kt^ 
tdntikm  les^Mvrages  des  Ju^iScMifniltM 
oélé|>res,  le  milllafre  sejit  liafire  soA 
eœnr  au  tostenir  d*iMi  beau  fMt  d*at^ 
mes  ^  bt  lé  eailMilqnè  médité  avec  ire- 
cmHtementet  roeonttâisâiii^e  lés  sédoi^ 
santés  peintures  dé  ratnonr  tdttv i il ,  lei 
suhlilnës  règles  de -sft  mi  ff  se  ^eat 
tfeslailiir  d'«llé«r6Asè  an  récit  des  vic^ 
wk-ea  rempoKées  snl*  l'errMf.   ^ 

Les  papiers  taises  par  lé  )»hélâl,  ël 
que  M.  Aniable  de  l^rayssinons,  soù  M^ 
?e«,  a  iiiën  voulu  commntoîitnér,  M 
Mtrés  pfeoBoment  récuéiifies,  4e  )^ 
eleÉx  documents  pnlëés  â  de»  èôÉmi 
amhentfqnés ,  tels  soiit  leé  inatëHiidi 
aveé  resqifdls  M.  le  bafoti  HMHdn  i 
composé^ette  f^,  qui!  plaoè  à  èôlè 
de  lu  fie  dêtn^ngêiptieitr  «fo  'QMèk ^ 
par  toi  nacnère  donnée  m  publie. 

Évéqué  dilennopaelis^  ehan<]rtne  é'iMi- 
rieur  derfigUte  de  Parts,  pafrdêftaflMi^ 
commandeur  de  l'ordre  da^Sil«tAs|MiC« 
successivement  grand -maître  de  runi- 
asBiits  5  ministre  des  affaires  ecclésias- 
tiques, premier  aumônier  des  rois 
Louis  XYin  et  Charles  X,  l'un  des  qna- 
rânTo  dèj'lfeàdéinle  irinçit* ,  J**-*^ 


Antoine -Luc,  comte  de  Frayssinons, 
na^it  10^9  mai  1765,  à  La  Yalssière, 
l'un  des  domaines  de  l'abbaye  de  Bon- 
neval ,  dans  le  diocèse  de  Rodez. 
,  UostenFrani^euildépartemeiilisélè- 
bne f)ar  te  retentissement,  aloqs inenî^ 
aue  donna  la  police  à  un  crim^  ;|iroc& 
Dépataé  de  bien  loin  daiis  ce  .«eares 
l'Aveyron  n'en n  pas  moina  »rié  i^,m 
sais  qneUc  teteie  soipbre  malf ré  l'^lai 
4iu'oni.  projeté  pUasienrs.  bonunes  pa^ 
niarqnable^ ,  sortis  de  son  se|n.  .^  né 
venat  pas  «n  faire  ici  la  npmendaipn^^ 
cela  serait  Jongi.  je  ^veux  seutemon^t  i»» 
mariner  et.PHwrer  q^  ceti^  pdiie 
fractiian  de  la  Cnienpe  {VAy^lKfm  çtmr 
pceod  à  peu  prés  Iç  Rouni^ty^)  senl* 
être  un  des  p^y«  de  prédilect|Mi  a| 
•îen  cbpiwt^iPour  ainsi  dire ,  Tâ^ie  de 
eon,  armé^f  le^  pluti  habile^  et  Ua  pte 
ar^denis  c«)i«ines  de  son  |;jUfe.  nai% 
tanie-^ Jetez,  unjcww  d'oeil  sur  te&irifW 
qnocMpenli.«a.Pr)Maf^e.^^  i^j^!!^"^ 
rÉgibfti  ww  J.yw^z  les^ygfr^B^ 

les  Rouergas  que  voici  :  Mj^  le  cardinâ 
de  Ronald  ^  archevêque  de  Ijoui  Mgr 
benys  Aitre ,  archevêque  de  raMs  ;  Mir 
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UUppoij^  Clavwl  et  Comsergues,  é?é<< 
que  éê  GlMirires  ;  Mgr  de  Gusli ,  évéqae 
de  CtfcaasoiiBe  ;  Mgr  de  la  Croix ,  évè^ 
«»e  de  BtyôDoe;  Mgr  de  Saunliao  Bel* 
Caitelf  éfôfM  de  Perpignam;  Mgr  de 
T«iM«  éféqoe  d'Agée,  yem  oaMie  peut* 
ètre^  Je  HMrai  point  ekercber  dani  le 
elergé  d«  accond  ordre  ^  cla«$  les  adii^ 
•iftMtiolif  9  daqa  les  aaieneee ,  dâna  la 
lîttératvre  wm  d*#«iréa  de  nies  eenpa* 
imitet  reouiniitaJsAea  à  dhr^rs  titres; 
«aie,  Uisaatt  le  présent,  je  ne  t»«is 
m'eaipéaipef .  de  jeter  un  regard  vers  le 
|Mm6.  Panoi  les  phUosopliea j  en  est-il 
iaïutionp  d^anasi  éminenis  que  M.  de 
MmfaI?  Parmi  iea. orateurs  qui  ont  II- 
luttré  la  cbaire  chrétienne,  en  esiril 
teaueoui^  de  plus  dtoUagués  >  de  plus 
iPMisaanu  pal*  i^  parole  que  celui. dont  la 
vieiWt  le.adjet  de  eet  artiele?  Après 
aralr  payé  ee  léger  iribnt  au  pays  qui 
la  ^  saiâre ,  voyons  quelles  furent  les 
praarièraé  Inclinailoâa,  réduoaiion,  la 
fUnUle  de  Mgr  d'Hermopolia. 
4  Sa  IkniHle  étmi  honoraU^ ei  très*an* 
éteigne,  depuis  t^inq  à  six  sièclest  ^te 
pesaédait  daas  lès  montagnes  de  TA* 
¥dprant  ^dtae  Lpgoioie  et  Aubrat,  non 
Iqte.dè  la  rente  nqraie  de  Rodes  à 
Saint-Flonr*  et  suc  la  paroisse  de  Gur* 
zlArea«  la  terre  du  Pnech,  vieux  mapoir 
dMt  la  position  est  pittoresque,  il  est 
ai(Sé  sur  le  peae1)ant  d'une  coHine,  à 
Teaifeei  du  midi  «  Ile  ce  asaaatr,  ta  vue 
ae  perd  dans  un  liorison  de  vingt  à 
tpense  liems.  Un  des  ancêtres  de 
M.  Frayaidnoust  qui  vivait  à  Tépoque 
dea  guerres  de  rcilgf on  ^  est  qualifié 
Fir  hmarmbMs^  Un  autre  memlire 
deecate  fsmille ,  eité  avee  éloge  dans 
la  GiMié  ChrUifstm.  Un  le  dernier 
aU>é  régulier  de  Holre^Mnie  de  Bon- 
total,  ikun.  leam  Aymard  Frayssi* 
MM  M  d*atN»rd  éubli  coadjuleur  de 
l*abteye,  fen  venu  d'une^  biiUe  éma- 
née du  siège  apoeieliqeef  le  SS  juillet 
I66i,  et.  11  prit  peasessioil  m  cette 
cIsMilIté  le  A  déoaasbre  de  la  môme 
année.  La  famille  possède  à  son  sujet 
plsniean  tisrea  {Srëcienu ,  entre  au- 
tl^es  Tàcte  original  de  prise  ée  pos- 
session dé  Vdbbaye ,  revêtu  de  la  si- 
gnature dn  totis  les  religîeux^  au 
~  e  de  M.  Dans  ces  actes,  4am 
Aynmrd  Fmyssinous  est  qna< 


c  liBé  :  dbcteur'm  sainte  théologie  de 
t  Paris ,  professeur  royal  et  doyen  de 
c  là  Faculté  de  Toulouse:  . 

<  Il  y  avait  eu  des  cardinaux  dans  la  fa« 
f  mille dernrifenlepatemelledeM.Frays* 
I  siÉous  ;  voici  à  ce  sujet  une  note  écrite 
1  de  sa  main:  «La  tradition  delà  famHlp 
c  Plandrin ,  de  8alDt«€hély  >  d'où  eks 
c^sortie  ma  grand -mère  pSteriielle^ 
è  porte  qu'elle  est  originaire  dd  Viva« 
i  rais  ^  et  qu'autrefbts  elle  a  çu  deg 
cardinaux.  *  Eh  effet,  dit  riMstolre  dri 
TÉglise  gallicane ,  le  80  mai  1371  vie 
pape  Grégoire  XI  en  créa  ii,  doiit  iè 
tanitième  et  le  premier  des  diifereb 
fut  Pierre  Plandrin ,  du  diocèse  dp 
Vitiers  et  doyen  de  PÉgHse  de  Bayeuv. 
On  rappela  cardinal  de  Saint^Easto^ 
ehe,  à  cause  de  son  titre.  P(us  tard^> 
le  17  octobre  1300^  Clément  VU  ayant 
fait  deux  cardinaux ,  Tun  d*eoii  fut 
lëan  Ftandrin,  ex«doyen  de  Laoli, 
évéque  de  Carpenfrfls,  arohevôqtfn 
d'Auob.  Telles  sont  les  iUusiratiotiS' 
de  cette  fômille.  Le  père  de  H.  FraysJ 
Binons  était  licencié  en  droit,  prenait 
le  titre  d'avocat  au  parlement  de  Tou»* 
louse  et  fermier  de  Tabbaye  de  âori^ 
neval.  La  sagesse  de  cet  enfhnt  de  bd<- 
nédiction  (Mgr  d'HermopoKs)  se  ma* 
liffesta  de  bonne  heure;  Il  était  doux , 
modeste  et  pieux  et'  appliqué  à  Véi 
tude.  Un  prêtre ,  qui  habitait  Goh« 
coures ,  lui  donna  les  premièf es  no^ 
tiens  de  la  grammaire:  Uti  jour,  le 
jeune  Frayssinous,  objet  de  sa  i*î- 
gueur ,  répandait  des  larmes  lorsque 
le  père  de  cet  enfant  se  présenta  tout-^ 
à-conp.  Il  était  impétueux.  Aus^î  !ë 
mattre,  embarrassé  à  sa  vue,  s*avisa^ 
t«il  de  dire ,  pour  expliquer  les  lai^ 
mes  du  ftls  :  <  11  pleure  de  jeie  de  vous 
voir.  »  Le  naff  et  pieux  élève  frémit 
en  entendant  cette  contre-vérité ,  qnl 
offensait  sa  calideur,  et  il  se  rappela 
tOBjonré  cetUB  petite  scène,  ainsi  que 
le  sentiment  qu'elle  lui  avait  fiilt 
éprouver,  ftodez  possédait  un  collège^, 
ancien  noviciat  des  lésnites,  et  dont 
des  prêtres  séculieps  occupaient  aloÂ 
les  chaires  ;  on  vonlut  qu*il  en  suivit 
les  ceurs ,  et  sa  famille  eut  asseï;  éh 
foi  dans  la  gravité  précoce  de  ses  ha- 
bitudes pMf  le  livrer  à  luf  ^même  dèk 
rage  de  trèfle  $ms.  Il  logea  i  Roder  j 
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c  cbez  un  honnête  artisan ,  d'où  il  se 
c  rendait  comme  externe  aux  classes 
c  du  collège.  11  y  eut  pour  condisciple 
«  un  jeune  parent,  qui  fut  son  fidèle 
c  ami  pendant  toute  sa  carrière,  t 

Cest  de  M.  Tabbè  Boyer  dont  il  est 
question.  L'auteur  a  cru  ne  pas  devoir 
séparer  sa  vie  de  celle  de  Mgr  d'Her* 
mopolis.  Nul  plus  que  nous  ne  respecte 
et  n'admire  la  belle  carrière  de  l'abbé 
Boyer ,  et  nous  lirions  avec  le  plus  vif 
Intérêt  un-livre  qui  lui  serait  consacré  ; 
notais  il  nous  semble  que  pour  resplen- 
dir de  tout  son  éclat,  l'imposante  figure 
de  l'illustre  orateur  n'avait  nul  besoin 
qu'on  vint  sur  le  même  tableau  dessiner 
en  arrière-plan,  comme  la  silhouette  de 
son  fidèle  ami.  11  y  a  là  quelque  chose 
qui  choque,  qui  gâte  l'effet,  et  comme 
des  efforts  pour  remplir  les  feuilles 
voulues  des  deux  volumes. 

D'ailleurs,  il  eût  fallu  beaucoup  d'art 
pour  lier  ensemble  deux  histoires  si 
différentes,  quoique  de  tant  de  ressem- 
blance ;  pour  les  faire  ressortir  Tune 
par  l'autre  dans  ce  qu'elles  ont>  l'une 
de  sévère  et  de  simple,  Tautre  de  doux 
et  de  grandiose.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne 
fût  possible  de  faire  quelque  chose  de 
beau  sur  une  telle  donnée  :  mais  alors 
cela  ne  s'appellerait  pas  l'histoire  d'un 
homme,  cela  se  nommerait  un  paral- 
lèle. On  ne  le  composerait  pas  unique- 
ment de  citations  et  d'analyses ,  et  on 
l'écrirait  d'un  style  moins  négligé. 

En  parlant  ainsi ,  mon  but  n'est  pas 
d'inspirer  du  dégoût  pour  le  livre  pu- 
blié par  M.  Henrion.  Je  dois  donc  assu- 
rer tout  de  suite  qu'il  offre  une  lecture 
instructive  et  pleine  d'intérêt,  peut-être 
à  cause  des  défauts  mêmes  que  j'ai  si- 
gnalés. En  effet,  ces  deux  volumes  sont 
remplis  d'anecdotes  curieuses,  de  ren- 
seignements importants,  de  documents 
qui  ont  le  rare  mérite  <f  avoir  été  puisés 
à  des  sources  authentiques.  L'analyse , 
entremêlée  de  citations  étendues  et 
nombreuses,  des  conférences  et  oraisons 
funèbres  de  M.  deFrayssinous,  un  grand 
nombre  de  ses  lettres  intimes  et  de 
eelles  qu'on  lui  écrivait,  achèvent  de 
donner  à  l'ouvrage  beaucoup  d'attrait. 
En  somme,  ce  livre  fait  connaître 
l'homme  et  jette  beaucoup  de  lumière 
sur  les  temps  et  les  circonstances  oà  il 


a  vécu.  Les  personnages  ëmlieBts  de 
l'époque  y  apparaissent  Jugés  tsur  à 
tour,  et  eux-mêmes  juges  ou  acteurs. 
Les  questions  graves  qui  les  préoccu- 
paient sont  toujours  et  seront  longtemps 
encore  les  questions  vitales.  Le  travail 
de  M.  Henrion  mérite  donc  rattentioa 
de  tout  esprit  sérieux  ou  chrétieB. 

Le  lecteur  a  d^àvu  quelles  furent  la 
premières  années  du  jeune  Prayssinons; 
celles  du  jeune  Boyer,  son  cousin,  sont 
semblables.  Ils  eurent  tous  les  deux 
pour  professeur  de  rhétorique  le  fla- 
meux  M.  Girard.  Tout  le  bien  qu^endit 
l'auteur  nous  a  été  souvent  conftmé 
avec  détail  par  un  autre  de  ses  élèves 
que  la  célébrité  n'atteignit  pas,  mais 
dont  le  savoir  aimable  et  les  douces  vei^ 
tus  n'en  exercèrent  pas  moins,  dans  «ne 
sphère  étendue ,  une  action  salotnire. 
Noble  vétéran  de  linstruction  chré- 
tienne, M.  Jean-Baptiste  Périer  a  passé 
trente  années  d'une  vie  laborieusensent 
dévouée,  à  donner  debonnesleçonselde 
bons  exemples  dans  l'Université,  trente 
autres  années  à  former  à  la  vertu ,  dans 
le  sein  de  leur  famille ,  le  coeur  ei  l'es- 
prit de  jeunes  gens,  parmi  lesquels  la 
religion  compte  de  dignes  ministres,  un 
pontife  et  plus  d'un  défmsenr. 

Après  avoir  soutenu  arme  éclat  sa 
thèse  générale,  M.  de  Frayssiaous  i^rtit 
pour  Paris,  où  son  père  l'envoyait^  dé- 
sirant beaucoup  qu'il  se  livrât  à  rétade 
du  droit  et  le  croyant  dans  cecte  disfio- 
sition;  csans  cela  peut-être  to^emit-il 
opposé  à  son  départ;  mais  le  jeune 
Frayssinous  ne  tarda  pas  à  maniieaser 
à  son  père  sa  véritable  voeaikm.  Aîné 
de  la  famille,  il  se  voyait  app^é  à  éat 
l'héritier  de  son  chef,  qui  lui  amit 
transmis  les  avantages  de  celte  posi- 
tion. Une  telle  perpective  ne  flxn  pas 
même  ses  regards  :  une  voix  latériewe 
inclinait  ses  désirs  vers  le  sacerdoce. 
Il  se  fit  ecclésiastique  par  ^H>ix;  ec 
s*il  partit  pour  Paris,  ce  fiit  afin  d'h- 
ier puiser  à  la  source  la  plus  rénénh 
ble  cette  science  divine  qui  avait  tant 
d'attraits  pour  lui.  H  eut  pour  eoaapa- 
gnons  de  voyage  If .  Clauzel  de  Mon- 
tais ,  depuis  évêque  de  Chartres,  et  le 
fameux  abbé  de  Pradt  Une  lettre 
qu'il  écrivit  à  son  père,  un  an  après 
son  arrivée  à  Paris,  prouvera  tout  à  h 
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«  fois  sa  lettdre  sollieitude  pour  les  siens 
c  et  les  qualilés  iNréoleoses  qui  exis- 
i  talent  déjà  en  lui.  » 
€  Mes  frères  sont  sans  donle  près  de 

•  TOUS,  disait-il;  j*envie  leur  bonheur  : 
c  j'aime  à  croire  qu'ils  ne  perdent  pas 
c  leur  temps.  i*en  reviens  toujours  là. 
c  Rien  de  plus  important  pour  eux  que 
ff  de  se  former  de  bonne  heure  à  Ta* 
c  mour  du  travail...  Surtout  qu'ils  s'étu- 
t  dient  à  être  honnêtes  et  affables  dans 

•  le  propos  et  à  parler  avec  hardiesse... 

<  llmetardedelesvoirpoursavoirquellç 
t  est  la  tournure  de  leurcorpsetdeleur 
c  esprit;  ce  serait  un  crime  de  soupçon* 
4  ner  qu'ils  ne  sont  pas  sages...  La  poli - 
€  less^  l'amour  de  l'étude  et  de  la  ver- 
c  tu,  voilà  ce  qui  pourra  les  rendre 
c  aimables.  Us  vont  peut-être  m'accuser 

<  de  les  moraliser  toujours;  mais  qu'ils 
c  sachent  que  c'est  leur  bien  qui  me  fait 

<  parler.  Les  deux  petits  iront  peut- 
4  être  au  collège  à  la  Toussaintpour  faire 
c  leur  cinquième;  s'ils  travaillent,  je  ne 
i. doute  pas  qu'ils  n'aient  du  succès, 
c  Je  souhaite  que  par  leur  conduite  ils 
c  fassent  votre  joie  et  votre  consolation.» 

Quand  il  écrivait  ainsi,  le  jeune  Frays- 
siaons  n'avait  que  19  ans.  Il  redoubla 
son  cours  de  philosophie  à  la  commu- 
nauté de  Laon,  oii  il  suivit  les  leçons  de 
l'abbé  Ro]rou,au  collège  de  Louis-le- 
Graml,  et  les  leçons  de  physique  de 
l'abbé  Duport.  Appelé  à  soutenir  une 
thèse  de  mathématiques,  il  étonna,  par 
la  solidité  de  son  savoir,  plusieurs  mem- 
bres de  l'Académie  des  Sciences.  Reçu 
maître  ès-arts»  il  commença  son  cours 
de  théologie,  dont  la  durée  étak  de 
trois  ans,  et  dans  lequel  il  déploya  une 
grande  supériorité  :  il  passait  dans  la 
maison  pour  n'avoir  pas  eu  d'égal  de* 
puis  longtemps.  Enfin  l'abbé  de  Frayssi* 
nous  soutint  sa  Bachelière  et  se  prépara 
à  la  licence,  qui  était  alors  le  moyen 
d'arriver  aux  honneurs  ecclésiastiques. 
Il  avait  à  cette  époque  des  condisciples 
tels  que  les  L^  Trémouille,  les  Groï,  les 
Salm-Salm,  dont  il  possédait  l'estime  et 
l'affection.  11  pouvait  envisager  l'avenir 
avec  confiance;  mais  au  moment  du 
noufr-diaconat.  Il  renonça  à  ses  espé- 
rances pour  s'attacher  à  la  compagnie 
de  MM.  de  SaintrSulpice.  L'année  sui- 
Tanie,  U  fut  promu  aa  sacerdoce,  t^e 


jeune  Boy  er  dut  aussi  se  rendre  à  Paris  ; 
il  perdit  ses  lettres  de  recommanda*:' 
tion,  sans  lesquelles  le  supérieur  des 
Robeninsne  voulut  pas  l'admettre,  il  en- 
tra alors  dans  la  communauté  de  Laon, 
et  fut  fait  prêtre,  en  1790,  à  la  dernière 
ordination.  Retiré  avec  M.  de  Frayssi^ 
nous  dans  le  Rouergue,  pendant  ^^  P^^^ 
fort  de  l'orage  politique,  la  paroisse  de 
Currières  eut  les  prémices  de  leur  zèle 
sacerdotal.  Une  piquante  anecdote  se 
rattache  à  cette  époque.  Nous  lisons 
dans  une  vie  manuscrite  du  docte  abbé 
Montaigne  tque  pendant  que  MM.  Boyer 
f  et  Frayssinoits  secondaient  le  prêtre 
c  qui  desservait  Currières  dans  l'exer* 
€  cice  du  ministère  pastoral,  cet  ecclé* 
ff  siastique  ayant  été  visiter  un  de  ses 
f  confrères,  voulut  repartir  le  soir  mal- 
t  gré  la  neige  et  le  mauvais  temps.  Qui 
I  vous  presse,  lui  dit  son  confrère  ;  vous 
ff  avez  deux  vicaires.  ~*  Oui,  répondît 
ff  le  curé,  dont  la  naïve  méprise  fera 

<  sourire  le  lecteur ,  deux  imbéciles 
ff  qui,  à  eux  deux,  ne  sauraient  pas  faire 
f  un  baptême.  —  Que  dites-vous?  ijouta 
ff  le  confrère  étonné  ;  j'avaisouï  dire  que 

<  c'étaient  deux  sujets  distingués,  des 

<  élèves  de  Sorbonne.  -^  Boyer,  repli- 
«  qua  le  curé,  pourra  peut-être  réussir; 

<  mais  Frayssinous  n'est  bon  à  rien. 

<  MM.  Boyer  et  Frayssinous  riaient  beau* 
ff  coup  de  ce  pronostic  si  peu  flatteur^ 
ff  qui  reçut  un  éclatant  démenti.  » 

Au  fort  de  la  terreur,  les  deux  amis 
négligeaient  les  mesures  de  prudence 
les  plus  vulgaires;  ils  voulurent  même 
aller  contempler  Téchafaud,  afin,  s'il 
fallait  y  monter  jamais,  d'apprendre  à 
mourir,  ff  L'épreuve  m'a  réussi ,  et  je 
ff  continuerai  sans  crainte  l'exercice  de 
t  mon  ministère,  t  disait  M.  de  Frayssi«- 
nous  de  retour  de  Rodez,  où  plus  tard 
M.  Boyer  fut  assez  maladroit  pour  se 
laisser  prendre,  et  assez  heureux  pour 
être  sauvé  par  un  ami.  Celui-ci  le  flt 
sortir  de  prison  en  le  poussant,  Tacoa- 
blant  d'injures  et  lui  criant:  ff  Allons, 
fanatique!  suis-moi.  i  Les  gardes  le 
laissèrent  passer,  convaincus  qu'on  le 
conduisait  à  la  mort. 

La  solitude  où  ils  étalent  ensevelis 
fortifiait,  comme  on  Je  volt^  les  deux 
anus  dans  la  foi  ;  l'étude  les  préparait  à 
la  servir  avec  fruit. 
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I  wNM^  ^É#  ^  <^  IF  vynunHF  jiil  Iuih* 

te  «MT  4N^  $^Mi(9û«a  ««iv««  nur  ngno- 
^  «  ^ftjw  CM*    "^Aitm  H  les 

élo- 
f  détail 

la  lot 

m. 

4kR^ii  fusplendir  les 

^  réloquence 

undian- 

(qU*OD  BOUS 

to%i  «.r  fir^krail  par  des  ac- 

^«lîitv  :U  tirante,  U  Génie 

^^^    attirait  irréâistiUe- 

4».  «f«iM$  inielllgeMes  et 

te«Mit  Jh  ce  beau  feu  près* 

Naaooup,  hélas!  se 

i  :j4màrer  Téclat ,  se  le» 

,(  ijMiiiee  de  crainte  d'en 

^.^.^.  •^•^  ir*Mirs-  Un  sujet  de  la  vé- 

^  Hjb  ^  4^rteieUlg6flBce,  railleur 

^^  ^^«.M««aM|N^*ïii^AVâ>appat»utatts^ 

^    %W«e^  *  ^  ces  trois  hoiumes,  de 

^vj^^^ie^.  d*v  Bonald,  de  Chateau- 

n^,^^  ,   ciHvm  un  conttmporaiii  qui 

T.«  ^Miv«Jli^<^oiicert  avec  Pabbé  Michel 
,  v%^^W*>^w»s«r«w«5iMgr  de  Frftys^* 
^.^  .vittMM^H^i  'dans  réglise  des  Car- 
^xNx  %l^  cHltMîhlsroes  raison^Hés  qui  ne 
^^>^  vl'^bot'd  que  de  véritables  enire- 
^^  ^^(urlquefois  il  s^élevail  Jusqu'à 

^^\»^«i#M^t^  *  ^^^^^  ^^  ^^^  ^®  conféreo- 
^,^1^^^  ^t  resté  aux  discours,  dans  les^ 
Ihk^  IXiraieur  cHrëtlefk  appliqua,  plus 
JJJ]^^  )0  plan  qo^ll  avait  mûri  dans  sa 
i^>Ml^  du  Rouer gue  ^our  la  défense 
à^  ^Hatlantsiue,  et  qui  enriclilirénf  la 
IM^dluro  fnuiçâitie  d^tin  gettre  nou-^ 

trat  le  premier  volume  leur 

^'•Ati  tfalFfeu  d^'ceSïn6rceattX 

tAù4ë^  côhube  nous  Tavonë 

curieux  a'étuilSv<^t  d^  kl^ 


tfcs  d*iui  giiiBd  iiiléfêlf  efltre  avires 
crite  dé  ifgf  d^Àtfau ,  aréhtftèqve  '  de 
Bordeaux,  que  nous  alloM  eittir.'  ' 

Arrhré  4tt'  tîYt%  déë  Frais  p9^iMpes 
éePegUêe'galticanè,  V^txMsr  fdli^es- 
sortrr  avec  hsihileié  'certarfns  pimages 
qui  tempèrent  et  qUi  annulent  nléme, 
àfês&iénpi'tiDdre,  éeétoh  les  tradi- 
tions d*ë«fo1e  dOmfinèi^Ét  Irap  TéùH- 
vain  :  «Dînons  lavërît(d,À^éèrf€M|r  de 
•Frayssidous,  les  o(>{Kysit!oÉs  à*l*oxé- 
cutioé  du  eotaciordat  VlenMttt  d^n 
fond  de  préjugés  et  d*afgreu^  ft^'éû 
cberche  ft  se  dfssfinuTèV^  ^  sol-mtee.. 
Les  mis  iie  vèleiat  dans  lé  ttéM^n 
concordat  que  le  Pape  :  li-liiedÉtls  leii^ 
htiégfnàttoik   éctiÂufrée  t^éoùtnle^ 
siècles  passés,  rappelle  les  Vie^  et  leê 
désordres  qui  ont  pu  soyÂlèr  la  flal«; 
fe^  abus  de  pouvoir  atr^quéls  êltê  â 
pu  ëè  porter,  etvoudraléitftBOusIilit 
craindre  tous  les  excès  d*autrêf&fi  ; 
les  autres  ne  volent'  dans  ce  eMcordal 
que'rinfluènce  future  du  ^fgél  Èà 
vain  ils  sonit  Hés  à  Tordre  eeîDtéhhMli- 
que  par  le  saïig  et  la  parenté,  M  dèi« 
«eut  peut-être  leur  éducation,  Tai^ 
sance^  on  même  Hlluétratien  4é  Mar 
femllle  ;  en  vain  rhistolfe  leur  Biâl 
sous  les  yeux  les  services  iftfÉMfDKès 
que  le  cl«nrgéa  rendus  à  leitr  ^âCHM; 
tout  ccïa  esreobtié  :  ils  lie  Radotent 
rien  tant  ^ue  ce  qu*tls  api^ellen^rteBh 
pire  desprêthes,  et  eii  paraissent  phts 
efÊi^ayés  que  d^utie  armée  de  Tûrcnréi 
qui  viendraient  ravager  nos  province*. 
«  Oue  des  bbmmes  sans  rengioa  4m* 
neut  un  libre  cours  à  leurs  paarimn 
haineuses  contre  le  Saint-Siège,  Je  le 
conçois  ;  înaîs  que  des  bbmmes  fi^  se 
^disent  catholiques  imitent  ces  pftoya» 
blés  excès,  voilà  qui  est  Inécaeè- 
vàble.  Pour  moi,  quandjernerèp^Ile 
que  d'après  la  parole  et  la  promeusa 
de  Jésus-€brist ,  la  chaire  de  I^lèrre 
doit  être  l^éternei  IbndèinèBt'dé  Tédi^ 
fce  spirrtdel  qiiMI  est  Venu  ^vermr 
fa  terre  f  que  toujours  tmtttoMfe'  M^ 
a  résisté 'Vfepuîs^aii^^hlilt''»i^lâ?^^^^ 
toutes  lès  tetnpfteisf  Oék  'idfÂMm^  à 
desberésiës,  «  la  Udlhç  viblëKÎfe'ae  jbëk 
lès  novateurs , 'cèïSnië  s^librimHk 
$di  l'oiit  smiHiéé  pTtli  df'u'Ae'WirilfUi 
fdul  ce  qu'il- f  a  Ôè  A)^î'l<^''jpèst  v^ 
][kétécVle§;'éé  idnsïSMiéferdl^pliis'^Ki^' 


f  à Teavi;. qu'elle ^»pqissaflpatt^|ia cou- 
I  tribué  tt  la  pr^pagatiap  4e  la  Coi, 
I  CPO)a{ç  âe$  lumières  4e  toui  genre, 
I  qans  pQir^  Europ«s;  gue  1  Ëgliee  gai- 
«  Iicane  lui  doit»  ei^  grande  Rariîe  du 
t  moios,  la  coonai&sajiQe  de  TÉvaiiglle, 
f  e^  n  a  cessé  de  lui  doqaer  des  ténoi- 
f  g«agp9  4e  respect  eldawour;  alors, 

<  au  lieu  de  1  î|isul»er,  j'eptre  bien  plus 
«  YolonUer&  dans  les  «^Qtîjwpu  A'on 

<  des  plus  grands  prinees  gai  tient 
c  jçéfn^  s^r  la  France,  qui  a  consacré 
t  çetfe  niaiLÎme  ;  q^'H  vaudrait  miwx 
f  so^ffrir  queiq^ec^aff  de  l'^gtisero- 
f  ipaiae^  que  de  $'éça^Ur  d^  c§  cm  imi  êâi 
i  du;  alors,  au  lieu  de  faûr e  renarqiiar 
i  avec  Mne  infâme  joie  le^  taebes  qui 
c  en  Réparent  la  beauté ,  j  aime  à  n*é- 
^  crier  avec  Tév^qu^  de  Meanx  dana  son 
«  pe^U  discours  ^qr  l'iinUé  :  Sainte 
1  ^f^fisc  romaiM,  nous  H^mdro^s  loii- 
t  ^^ur9  à  ton  ^niU  féur  U  faad  44  ms 
f  eniraui^f.^li  jq  t'pi^fù^,  BHWé'it  in'oif- 

Nous  sommes  bien  tepté^  de  dire  gne^ 
ques  mots  sur  cet  article,  et  de  deman- 
der k  (iuo|  Jl^on  toi^  ce(  im^roglio^gafli- 
<;an  »  puisqu'au  bopt  dy  çqmpte  l'a»  ne 
yçqf  jamais  oublier  Iq  ^upr^i^Ut  ^p  la 
sainte  (IflUe  romain  ,  qui  doit  ilre  l'é- 
icrnel  fondement  efe.  Çédifice  ^p^rituel 
gu(f  JisuJs 'Christ  e^t  vew^  ih^er  ^ùr  la 
f^r^;  m^i^  l^is^ps  parler  l|gr  d^Avian. 

A  Pf opos  des  i»rais  priacipee  j,  II.  4^ 
Fràyssinous  avait  reçu  TapprobaiUo.p 
dça  c^^inaux  4e  La  tuz^rne  <»t  de 
fausset,  dont  il  if vait  reprp4^ii  le^  opi- 
iMons.  ifgr  d  Aviau ^ui  éçr^vU  }e  i^  ayrU 
lia  : 

« Oui,  Monsieur  Tabbéi  U>iU 

€  yljdixiii  évéqiie  fiançais  que  je  ^s ,  je 
i  soubaiierais  befiupoiip  qu'une  i:épu- 
«  U^iojo  si  bien  méritée  ne  ^ontrîiMiât 
f  point  à  .étayer  le  déplorable  syst^e 
.€  gallican.  Vons  avez  montré  ^  j'en  con- 
f  yieps,  une  i^odéi*^ tioja  a^sez  pe)i  çom- 
f  inunp  cbez  nous;  vous  n'ave%  pa»  dit 
c  avec  rillustre  historien  4e  Bç^et, 
f  que  Tasi^mblée  de  ié^%  est  Tépoque 
%  la  plus  mémorable  de  Tbi^toire  dfi 
I  r^glisç  gajlicape  \  que  c'es^  celle  Oiù 

<  elle  a  jeté  sop  p|u^  grand  éc^al  ;  que 
f  lè>  pripc^es  qu'elle  a  contrés  oi^t 
î  yy*.  *f  ^91^  ^  Styi^  »^«UWe  *uilp  4c 


i  ^rvicea  qne  rKgliae  de  Viwnc»,  iHe.  » 
£t  ailleurs ,  «  que  la  célèbre  déclifai- 
tion  du  ^  mars  l<(82,  est  Tun  des  plus 
beaux  titres  dp  la  gjktjre  de  BfimM  ei 
de  cette  même  Église,  ete< .» 
c  Sans  aller  si  loin ,  n'esiH^e  p«»  trop 
avancer^  que  de  metti^  d'un  c^té  las 
gallicans  et  de  Tanire  ce  qpi'ii  noue  a 
plu  de  nommer  uUr^fmmfains  g  puis 
dire  ayec  ceAfiapce^  comme  k  i;abri  de 
tout  reprocha  w  excès  ;  «^^im  gai- 
licarifS,  mai4  sp^^ns  catboliguee^  Car 
quels  sant-il#  ces  u)tran)pp(^i|iftt  Hé- 
la^! le  cbef  4e  rjÊgMse  unilvfun^le 
entouré  de  loptes  les  églises  parU^qr 
libres,  hqrmis  la  gallieanf^YPnî^au^ 
s^  mojçimes  et  ce  qu'elle  appels  #4r 
Ubçftisj  (a  diâiù^g^en^  4ti  AH^  tv 

c  J'ayoue  ^n^  cette  wlitudP  itt*«ttraî^; 
^r  en(in  ce»  qiaximes  w  ^nnt  qmU«- 
ipen(  dea  opinions  indifli^rentea  on 
eUef-méme» ^ ne  titH^  qu^  cela*  on 
n'en  devrait  pas  ^  apiw  ta  remi^que 
4'i^n  tb^oeepi  anglais ,  bpn  eaiboU- 
qqe»  parlant  de  la  di^da^ftioff ,  ,oii 
n'en  <^yrai(  pas  (a|re  ui^  sqftfi  4^ 
(ormplaire  popr  renaeîgiaeipfypt  ^t  la 
PTpyancifd  )  ;  n)aîs  1'<hi  çpnviant  d^ 
l>onne  foi  qu'elle^  ppt  dû^n»en^r  des 
«onséqnencei  pratiqpea«  influer  aur 
.la  condnMe  4P  r$gHi#  4f  f^m^l^  «pU 
4an&  l^  4émfAés  4P  9fl«  mis  ^y^  }qs 
papea,  soit  4  l'égard  d#  1#  tf*W9l>^ 
du  Saint-Siège  «  4n  r;(coepfatipf)  d^ 
se«  décrets  pt  4^  ^f  Î9iWPfSf49- 
«  Ainâî^  ancune  buljl^  fo  ^ef^f^^ 
jffïff^  cbez  nouSf  aana  jitrp  fu^anM^f^f, 
^  examinée  pomc  qu'on  juge  ce  qp'^V^ 
contient*  £n  vain  Clén(efit  XI  3e  aepa- 
Vil  escrimé  en  ces  termes  pref  sa^  ; 
(I7Q6)  c  Qui  VQUS  a  établi  pqs  juges,  vé- 
nérat^les  frères?  Ç'eiH  u|»q  cHose  ^i|t 
à  fiut  intolérable  ,*  q^  Quelques  év4- 
fiues,  .parMcnii^reipênt  des  luises 
4ont  le^  privilèges  ef  ^êa  bopf^enrs  ne 
subsistent  que  par  l^  fayour  et  le 
bien&it  4e  l'Églispiomaine»  lèvent  la 
té^  contre  celle  4on(  ils  ont  toyt  J^^^ 
et  morcalfent  l^s  4roHs  du  pf^eniier 
^iége  »  qui  repose ,  pôn  pa^  aur  vne 
autorité  fuim^d^,  mais  snr  l'ai^torîté 
divine.  I  £t  ren:yojrant  ^s  prél^  fran- 
çais à  leurs  plim»  Ulustfes  pr44é9e^- 
^cuv>i  4jy*i  il  ^'iic  ips  leî^tcV  î  f  ffiierro* 


^mlt,] 
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^z^/^r  *'/'»«'»,  et  ooi  nvn^f  ''•ï'we,  assw^ 


I^IB  ME  MOE  ME  FRATSSINOIIS. 


€  i^Mts  kérokiues  dM  Godefroi  et  des 
€  Tancrède;  de  Taulre ,  VécUH  de  nos 
•  triomphes  rapides  et  de  nos  conqné- 
ff  tes ,  faisait  rétoDDenient  de  TEurope 
«  entière;  tandis  qu'en  même  temps 
c  d'antres  légions  de  Français ,  dévoués 
«  à  la  cause  royale ,  iraient  les  regards 
c  et  radfldretion  par  une  millanee  di* 
f  gne  de  leurs  aïeux.  Ainsi  pour  notre 
c  commune  patrie,  le  bonhenr  n'était 
c  nulle  part,  la  gloire  était  partout!  i 
Gtons  encore  un  morceau  du  panégy- 
rique de  Jeanne  d'Arc  ;  l'on  y  verra  que 
cet  illustre  académicien  ne  partageait 
pas  tout  *  fait  Topinion  de  certains  fai- 
seurs de  vaudevilles,  d'opéras-comi- 
ques,  de  drames  ou  mélodrames,  qui 
feignent  de  se  prendre  au  sérieux,  et 
qui  dernièrement  ont  couronné,  en 
séance  solennelle  de  leur  académie  (l'A- 
cadémie française  !),  un  éloge  de  Vol- 
taire où  il  est  dit  que  la  Pocbxb  en 
âme  cmvre  de  génie  et  de  cynisme  qu*on 
admire  en  ne  la  nommant  pas.  Ces  mes- 
sieure  admirent  ce  que  les  honnêtes 
gens  n'osent  nommer,  et  trouvent  du 
génie  dans  le  cynisme. 

Proibndément  blessé  comme  homme , 
oomme  chrétien ,  comme  Français^  de 
la  profanation  d'une  gloire  de  l'huma- 
Bité,  de  la  religion,  de  la  patrie,  M.  de 
'Frayssinous  s'écriak  : 
'  ff  fia  ménmlre  étaflt  parvenue  jusqu'au 
milieu  du  dernier  siècle  chargée  des 
homnMges  de  tontes  les  générations , 
lorsque  &  cette  époque  une  voix  in- 
fâme vint  troubler  ce  concert  de  louan« 
ges.  Aurait-on  pu  soupçonner  qu'un 
poète  françaisemploieraitloutce  qu'il 
avait  d'esprit  à  déshonorer  cette  fille 
immonelle?  Yit-on  jamais,  dans  l'an- 
tiquité, les  poètes  de  Rome  ou  de  la 
Grèce  s'acharner  sur  la  mémoire  des 
personnages  qui  avalait  illustré  ou 
sauvé  leur  pays)  Mon,  il  n'avait  pas  le 
ccenr  français,  celui  qui  a  pu  se  por- 
ter à  l'égard  de  Jeanne  d'Arc  à  ce 
dernier  excès  d'impudence  et  d'in- 
gratitude. Ah  !  qu'il  me  soit  permis  de 
le  dire  sans  détour  :  si  elle  n'eût  été 
qu'une  Impie  et  qu'une  débauchée, 
elle  eût  trouvé  grâce  devant  l'impiété 
et  le  libertinage.  Hais  nouvelle  est 
pieuse,  elle  est  chaste;  dès  lora  la  re- 
ligion peut  s*honorer  de  ses  exploits 
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«  comme  de  ses  verttts;et  voilà  ce  qu( 
c  enlamme  le  courroux  du  plus  gnmd 
c  ennemi  qu'aient  eu  jamais  le  chris- 
f  Uanisme  et  les  bonnes  mœura.  <}uel 
c  homme  que  celui  qui  a  pu  concevoir, 
c  méditer,  exécuter  froidement  le  éeth 
c  sein  de  couvrir  d*opprobre  et  de  ridi* 
f  cule  la  libératrice  de  sa  patrie  ;  et  quel 
c  siècle  pour  la  France  que  celui  qui  a 
c  vu  couronner  sur  le  premier  théâtre 
f  de  la  capitale  le  poète  coupable  d'un 
c  tel  forfait!  Messieurs,  je  ne  suis  pas 
I  asses  étranger  aux  lettres  humaines 

<  pour  ne  pas  savoir  tout  ce  que  la  nu* 
«  ture  avait  donné  à  Voltaira  d*esprit  et 
c  de  talent  ;  mais  avant  tout  je  suis  chré^ 
i  tien  et  Français;  j'aime  avant  tout  ma 
c  religion  et  ma  patrie;  et  quand  je 
c  pense  avec  quelle  persévérante  fureur 
c  Voltaire  a  dénigré  le  christianisme , 
«  avec  quelle  indignité  il  a  voulu  fétrtr 

<  l'héroïne  qui  au  ift*  siède  lut  le  sau* 
f  veur  de  la  France,  je  ne  vois  plus,  dans 
t  les  honneurs  qu*il  reçoit  au  sein  de  lu 

<  capitale,  le  triomphe  de  l'écrivain, 

<  BNiis  le  triomphe  de  l'impie  et  du  ma^ 

<  vais  citoyen.  Ces  hommages  qui  lui 
t  sont  rendus  ne  sont  plus  à  mes  yeux 
c  qu'un  outrage  solennel  Ihit  â  la  vertu  ; 
t  et  loin  de  grossir  par  la  pensée  la  foule 

<  des  adorateure  de  l'idole  de  boue,  je 
t  m'éloigne  en  frémissant  d'indignation, 
t  d'épouvante  et  d'horreur,  i 

L'amour  (de  l'abbé  de  Fraysiinous 
pour  la  maison  royale  de  Bourbon  est 
bien  connu.  Nous  aurans  occasion  d'en 
parler  au  sujet  de  sa  mission  auprès  du 
jeune  duc  de  Bordeaux.  L'assasinat  du 
duc  de  Berri  lui  arracha  des  cris  de  don- 
leur.  Dans  une  de  ses  conférences,  quel- 
ques jours  après  l'attenut  de  Louvel,  il 
déplorait  ainsi  le  sort  de  la  France  : 

<  Non,  Messieure,  ce  n'est  point 
c  assez  de  porter  sur  la  tombe  de  la 
c  viciiBM  quelques  larmes  stériles  : 
c  portons-y  aussi  des  sentimento  géné- 
c  reux  comme  les  siens  ;  s'il  en  était 
«  autrement,  il  me  semble  que,  se  re- 
ff  levant  du  fond  de  son  tombeau ,  le 
c  prince  infortuné  nous  dirait  :  <  Fran- 
c  çais,  ce  n'est  pas  sur  moi  qu'il  tant 
c  pleurer,  mais  sur  vous  et  vos  enflinis  : 
c  pleurez  sur  vous,  qui  aves  eu  le  mal- 
f  heur  de  bannir  de  vos  lois  le  Dieu  de 
f  vos  pères;  qui  livres  A  la  dérisloset 


t^  uTf:  rïjtÉamaÊÊÊÊ^a  u  nkscL 


Ht  I  ianr^|BaNMU  loftiite  de  sa  doftffîBe, 

lu  .  MJiflw  \UL  sk  tu^pipK  ;  iU  Mroai  cli>r» 

k  SMunes,  de  U 

«^    jwwiti  m  iMA  jMf,  4b  ho«  loa  de  se^ 

I  iT^Mi  jiBBiis-  imlwdB  ce  c^ 
mur- «BtfKor    aaubr:ifc:MAsesi^,  si  sf 

^- 1  «ai,.  .*.    mijÉ»,  âtmai»!,  répoBdail 

ïMî»,  fla'aivait 

.  4Hi^  I  i  r'  ytfk^  jMfl»  jup—ririnnii  ^'il  afail, 

K.4I»'.  1--  i4MMk^  it^aàkutylafiorcect  kbrîUaBt 

14  v«v  uiitniwnnf^  eif«»d'âiU««n  l'^s  r«uit 

mr    ^     it«- .  *,  Ti'iÉrfi'Bi  au  sni^râBiA  lup  ii  inaies 

«c-  «  .e^  [■Mim;  leto  penveai  pm-iwliT  le 

r  JA  aaiiieéie,  avoir  r«^  le  JiAt  «v 
^r.   1,^,-.- w-*-*ii,  a^iierlie»t   q«*à    Mx»    es  jpHer    à 

%  ^^M  ^  ^^^^i^r4MN«A'«*''*^*  -':ai^ I  iflBIiesdiM^f  les  iifai^ isocin de Ia p^ 


^ ^  j  ojuiw.  at:  Lei  4|ee  ce 

>    •* 


u.ià%n»;  il»  le- 


Vi9  de  €<Mifére9ei#r  de  ^liet  ieipîcc 

Noos  parlerons  dan^  u  irroad 
afiiele  de  la  canri^re  |^^=^iwe  de 
Ngr  d  Hen«o|^<4î«.  Le  «ecôed  voteoi^ 
de  M*  QeetioiT  f^oreri^e  de  clormutt 
«Visodet  «or  «an  toyege  ee  liaKe»  »  ije 
privée  avant  et  aprèf  i^3l>t  e&  teèua^^ 
soiaieîieion  anprèe de  prince  f^xllë, 
des  déieîle  ifcomu^* 


H«fc 


^^g^  LA  4>USIIÛS  DB  lA  LUUiSlTfi  D'fiNSBlGiîfiliBMSj  j 

k^Vehakcb 


V»  TlMliiiiieK  «e . 


«Iiivair  eapnuiler  a 

fenilles  calboli- 

le.  on 


^ 4«»  lai  eat  inspiré  les 

4jMr  iTîoHTtr*^  de  la  cause 
i;caKê.  priecip^Um»ei}t 
yw  |aiiec;^L&oa  do  l'ei^-^ 


seignement ,  aijjai^rd*l\iii  ^  vivemeM  et 

ai  prafondém.eeiconirpversée  e|}  Ff^uîce. 

<  La  France  libr^  ^t  cfitliolique»  ôik  la 

pour  rAUemaipi^  uj»  iriepAu^  4*iin  prà 

inesiiinabieT  el^een  sef-^H  u^  fgi^lriaicit 

j>9iijr  Wdcu^  pcpui^ules  U>^i:i4ue  et  U9- 

JU(}ec  ;  ^le  ç{\  fiiuil  jf 4  i»éuie  |>oiv  b 


HJOÉB  en  ALLCaiAGîlE. 


SUittiliilfTié,  pMrte€rëceetpoill-rCK 
rient. -«  N*06t-cè  ûtnt  pta»,  àms  diîra 
4ttd4«'a*,  Id  Frtttce  ««iSioliqoe  qui  à 
ailetM^  ton  diT Autriche,  mtfl^  à  Fetii^ 
ylf^fieniiaiifiiiie.l'Atsiiee,  qui  a  ïiofti^ 
bleiieiit  ratage  1«  Palaiinat,  ei  q^l^  fiàà'- 
liweii,  a  fait  cmulër  le  Tënérablé  édi- 
fice du  éaf)at-trtiiptr«r  —  Elle  a  tait 
tBiutea  cea  bHose^  ^  il'  est  tral  ;  mala ,  ^n 
Mil  oecf,  elle  n*a  t^oiot  agi  en  pols^ 
aiikfea  cAtlMKqaé,  e'es^imfre  âatts  les 
mes  à^nne  pélttiqua  égaiemettt  juste  et 
Ufnfalsairtt.  Bf  donc  cAle  reAtpait  én^ 
ttèhamaat  dânssmi  priacipa^cattollque, 
si  sa  popiUattott  Venait'  i  ae  convenir 
alBi^èiiMCM  etMi  masse  à  la  loi  aâïÈO» 
Hqm^  «Ile  eiiilirassiN*aii  une'earrière 
jMiiliiqtte  éHtIèveiiieiii  opposée,  ei  test 
à  oeii<r  coddiiioii  que  se  rapporfenctesH 
les  nos  eèpéranees,  leat  iKOVretésIr;  De 
Cillit  autres  voies  rotfvl*eift  à  la  Frauoe 
tefaolfqu^  que  celles  de  rappaoïrHsa^ 
«feat  de  la  cAatr*  apèiti^uo,  et  du 
Mmmil^reflièdt  de  rAllemagué  ;  ddpl<M 
asJMs  ifstèiae,  daa4  leqûol  Torfiueil 
d\Mi  dei  ses  plus  gniuds  foIb  dhetfàHatt 
la  'doire  de  soà  jMue  et  de  ioit  uoia 
Mm  plus  que  Hiounedr  de  sou  povplt. 
isèf  gTMdes  dastiudes  de  la  Franœ  Id 
foussettt  yen  rAfrique ,  ti  ube  nouvelle 
èrt  «dUVmélii^e  pcrut*  OTIe  rf I  ïaut  ode  oe 
IkMéVérd  d«  riMàiMsilid  et  de  l'Idolft^ 
Mtft  losifie  déviAir  sa  gtorîMse  «pée. 
8dfl  «aoMnno  ei  iuflétrissable  gloire  Pkp- 
pelle  à  ifc  pretectioa  de  l'Église  M 
6ri«0t.  C'està  la  France  cathOliqùb,  au 
pkfÉ  dQs  preniers  barctas  cÉrdtiefls  et 
iai  dis  a!s«  de  ItgKsë  qii*eat  dévolue  la 

Kl«ie  de  la  prot^êdiou  de  rEuropa  eu^ 
re  ;  couire  Tempine  dTune  aussicratie 
êflféndè  Of  eofutre  telut  d'un  noitopolb 
domaiercial^  Dasë  sur  Ib  plus  infpvtbya^ 
JHe  STStème  d^usuve.  0*mt  le  niauvwib 
fliliie  de  la  Fnnce  ^  o'eit  sa  ealamitenië 
étéile,  qui  l%Bt  appelée  à  sMteufdre  an 
•hIflV  e^o'esi  potar^er  couserwr'à  si  vH 
|m4sl  la  sutUftKAiou  d^uiio  piiérile  auiU^ 
liDil  <pi'elle'a,  pour  ainsi  dire ,  livré  b 
t^OffloiOfvecKiut  le  ve^de  Itunivers. 

c  A  répoque  où  MQlS  KffVM  )lrépandl 
à  faire  litr  pMma  A'  l'Angleterre  et  à  la 
Hollande ,  Leibnitz  lui  envoya,  par  Tin- 
termédiaire  de  Télecteur  de  Mayence  ^  ^ 
un  mémoire  très-détaillé  pour  rengagëi; 
tt   plutôt  tourner  sa  puissance  contre 


PÉ^pte ,  tsh  fl  trouverait  ià  iduC  dd' 
cô^tnerce  bariversél  et  le  seepira  dolM)^ 
piem.  Ea  pens^  du  urand  pbilosopiMi 
de  rAHëuiagne  fdl  tfof>  baule,  ittéanë* 
pétfr  le  {finaud  roi.  lïapolëon  taVetrouva^ 
UiafS  nie  la  saisit  itu^en  aVeuDiirier j  ulle' 
dépérit  eh  ses  mains;  elle  se  réduisit 
à  une  grande  et  mémorsdyle  Mystilloa** 
ttob.  Le  tttémoire  de  bèfbnifei  eut  le  son» 
deft  livres  sibyllins;  Mais  ibmeuwu- 
jouré  Adèle  des  chrétiens,  doiilM  b»as^ 
tout*pufssaBt  avait  dn  jOuf  sduvé  H 
Fvanbe  de  la  pnl^isauce  des  Anglails  us 
de  sa  désorgaâisailou  firtérlMT»;  art 
A^eiuployMt  à  omte  aduânsble  usuvn» 
qoe  16  pdr-dévoikment  de  la  fille. d^uA 
berger  V  M  s^st  laissé  détoèféel^  de 
ses  Vu«s  divines  ni  poi*  l'iuidéMé  M 
peuplé  français,  ni  put*  l^veu^tiMDV 
de  ses  obefti  tu  jour  il  débrida  les  éftH 
pôrtemeiits  fauailques  des  iifOanlaMiiip 
diAIViquëi  uu  poWolr  frrésiatîMa'«B4 
ifOlM  lês  légions  flisuealsuÉ^  surl^uttu 
rive  de  laf  Mddlieri^ftétt^  «outre  «oiftë 
appareneè^  ils  se  sdm  DMiiiiëints'«É 
possession  de  ce  riVa^je,  d'oii*^  d'uvè 
époque  prévue,  ils^ddiuiuerofft  les  voies 
dU  coffltuerce  oHelutat,  en  mMie  tuufpa 
quMis  se  tvôdveront  «in  potiltibu  dnsrvdi 
ter  la  grande  avalanche  qui  ^  da  pftlu 
septétitKonal ,  uieuace  ûé  couvrir  Qont 
stumiuoi^e.  €*<M  uarèUH  miirraspagfle 
reçdft  uÉe  impulsidn  unélugue^  etqu'UM 
y  obdfssaat  elle  ouvrira  un  caÉal  (Ukw 
tait^emadt  émânatoire  bui<'élédie»is<ieA^ 
irdèaéurs  qdl  lèrdiuaftetti;)  eu  sod  Mû; 
Déjà  le  eouHnëMe  dé  l'iialiu  coniMUteu 
à  se  }eter  daàs  la  voie  où  MarMlle  u 
puisé  les  éléments  d'une  prospérité  q«S 
Ton  u'aûfilit  pé  pnipnilr  H  y  a  quelques 

auu^s.    *         -.'.'-        •■..-.■; 

€  L0  midi  de  reniée  seÉible  su  raui^ 
nrer  sotts  IMttdue«se  ^reudiisante  de  la 
France.  Que  rAlletaiague  sic»  l-ëjbaisuel 
car ,  b  mesure  que  fie  rugard  de  it 
FrlmoB  b»  porte  sur  âes  t>oMQftsions 
a#ibaiMS,  Il  sedétourue  du  Rhhi^  ut  A 
niesure  que  la  Pnmoe  su  relève  «  les 
dangers  dontl'Augleaerre  et  la  ftussle 
aucaaceut.  r4Himagut^ ,  sa  détunraeut 
d'elle.  Nous  parlons  à  la  fois  de  la  Rus- 
sie et  de  TAngleterre,  car,  ce  qu'est 
la  pr^ffljère  à  la  libre  intelligence  de 
Vliomme,  la  Grande-Bretagne  Testa  la 
prospérité  matéricUe  el  à  la  puissance 


LIBERTÉ  D*EN»BIGME1IEIIT  EN  FftJtff CE  AltfE  EN  ALLEMAGNE. 


despeoplesde  raee  germaîDe.  Toales 
deax  sont ,  quoique  «ons  d'autres  rap- 
porte, las  ennemis-iiés  de  rAllemagne, 
et  celte  situation  leur  semble  assignée 
par  une  loi  du  destin.  D'autre  part, 
rappui  naturel  des  peuples  de  race 
Scandinave  est  le  corps  germanique ,  en 
sorte  que  des  colonnes  d'Hercule  au 
cercle  polaire ,  un  seul  et  même  intérêt 
naturel  rattache  tous  ces  pays  au  sys- 
tème politique  de  la  France,  et  cet  in- 
térêt, bien  que  nécessairement  com- 
battu par  les  tendances  également  na- 
lurelles  à  la  Russie  et  à  TAngleterre ,  se 
maintiendra  dans  ses  effete ,  parce  qu'il 
résout  les  intéréte  vitaux  de  TEurope. 
f  liais  le  salutaire  développement  de 
la  politique  de  la  France  dépend  de  la 
vidfrire  ou  de  la  défaite  du  principe 
catlic^ique  dans  son  intérieur  ;  ce  n*est 
qne  la  croix  d'une  main  et  Tépée  de 
rnutre ,  qu'elle  se  maintiendra  dans  la 
poMession  de  TAii'ique.  Le  courage  re- 
ligieux du  peuple  franc  peut  seul  ren- 
dre la  France  capable  de  résister  au 
fanatisme ,  dont  la  recrudescence  a 
visiblement  saisi  toutes  les  tribus  afri- 
caines ;  lui  seul  peut  lui  donner  cette 
béroirqne  persévérance  qui  lui  sera  né- 
cessaire pour  soutenir  une  lutte,  dont 
nous  ne  voyons  encore  que  les  premiers 
(mgagemento;  mais  de  savoir  si  1^  mas* 
«es  du  peuple  français  deviendront  ca- 
pables die  concevoir  de  religieux  en- 
tboHsiasmes  dont  dépend  son  avenir , 
Ct'est  là  une  question  dont  la  solution 
dépendra  essentiellement  de  l'issue  du 
eonAat^a  peur  objet  l'enseignemerU 
imblic. 

.  ft  Les  feuilles  allemandes,  qui  parlent 
avec  un  si  pitoyable  dédain  des  efforu 
de  r£glise  de  France  pour  récupérer 
la  liberté  en  fait  d'enseignement ,  man- 
quent de  toute  vue  cli^ire  sur  cette  im- 
portante question ,  ou  plntôt  elles  ne 
sont  qne  les  trop  fidèles  interprètes 
d'une  bostUité  qui ,  de  ce  cêté  d«  Rhin, 
sympathise  malheureusement  avec  le 
système  irréligieux  qui  prédomine  en- 
core en  France.  Ceux  qui  mesurenmt 


la  hauteur  de  ces  idées  à  récheHede 
celles  qui  ont  dicté  le  rapport  de 
M.  Thiers,  et  ceux  qui  préfèrentoelles^ 
aux  sentiments  de  la  France  catholique 
dans  la  question  de  l'enseignement,  nous 
semblent  se  dévouer  au  sort  de  Midas, 
et  devoir  bientôt  en  appeler  au  silence 
du  barbier  de  ce  roi  de  Phrygie.  • 

Cette  conclusion  de  l'article  de  In 
feuille  que  nons  citons,  paraîtra  un  peu 
leste  aux  admirateurs  du  travail  de  l'iV- 
lustre -député  ;  mAis  il  a^  trouvera ,  en 
France,  bien  des  nobles  esprite  qui 
comprendront  tout  ce  qui ,  «a  saine 
politique,  milite  en  faveur  de  l'action 
eocléaiastiqtte  sur  renseignement  p«- 
blic.  La  France  est  la  plus  ancienne  et 
la  plus  puissante  des  monarchies  catlio* 
liques;  c'est  un  fiait  auquel  il  faut  avnnt 
tout  s'arrêter,  car  les  laite  exiaianis  sont 
la  base  de  toute   politique.  En  cette 
qualité,  elle  a  un  avenir,  et  il  aérait 
souverainement  insensé  de  vouloir  tirer 
la  prévision  de  cet  avenir  d'aiHeara  qne 
de  son  histoire  catholique  ;  elle  marche 
en  tête  d'une  immense  agrégation  reil- 
gieusot  dont  elle  porte  la  banni^*e  ;  hé» 
rétique  ou  incrédule,  die  n'a  plan  dans 
le  monde  de  place  politique.  Lorsqa^na 
chef  de  colonne  s'est  laissé  évincer  de 
son  poste,  il  ne  trouve  plus  de  ruig  à  y 
prendre ,  si  ce  n'est  i  la  queue  de  In  ce* 
lonne,  car  personne  ne  veut  lui  céder 
le  sien.  Ainsi,  pour  la  France,  être  puis- 
sance catholique,  et,  à  ce  titre,  pré- 
pondérante, ou  n'éirerien,  c'est  là  le  pra- 
blême  qui  lui  est  assigné  dans  In  qaealion 
religteuse,  et  c'est  de  nos  plus  proches 
voisins,  de  ceux-là  seuls  qui  nous  por- 
tent une  affection  vraie  ,  sincère   et 
désintéressée,  que  nous  viennent  de  si 
brillante  conseils.  L'aUemative  qui  en 
découle  mériterait  bien,  ce  nonn  sem- 
ble, d'occuper Jlun  peu  plus|sériease- 
ment  les  esprite,  en  France ^qae  les 
misérables  .diatribes  dirigées  contre  le 
clergé,  tout  entier  compris  sons  le  nom    ^ 
de  jésuites ,  dans  un  débat  oà  tout    i 
l'avenir  du  plus  beau  royawne  4e  ii    i 
terre  se  trouve  engagé» 

Le  eomie  n*H. 


DKSCRIfnON  VË  Bktm^tMBaL  DEFLAT.  9M 

DESCRIPTION  HISTORIQUE  DE  L'ÉGLISE  ET  DE  LA  CHAPELLE 

DE  SAlUTrGBRlIER  DE  FLAY; 

MÉMOIRE  LITURfilQUE  SUR  LES.  CIBOIRES  DU  MOYEN  AGE,  ET  NOTICE  SUR  LE 
PRÉTENDU  TEMPLE  ROMAIN  DE  SAINT'GEfHteBS-LBS-ROYE  ; 

t 

•  FA»  M.  L'ABEift  COlBLftTy 

Membre  da  plttlenit  6oeiéi4i  MTttttM '. 


Ces  trois  brockores  offrent  au  chré- 
tien, à  l'Mtlqoaire,  à  rirchéoiogae  des 
Mis  et  des  développenents  aussi  inté* 
ressauts  que  eorieuT.  Le  rapide  aperça 
que  nous  allons  en  donner  montrera  que 
M.  VBhhé  Corbleta  trés*lionorablenient 
payé  au  public  le  tribut  dont  ses  études 
et  ses  connaissances  le  constituaient  dé- 
bitenr. 

'L*un  des  objets  de  la  première  bro- 
chure, est  de /restituer  à  Téglise  de 
Saint-Germer  son  antiqne  renommée, 
e'est^^à-dire  de  la  rétablir  dansle  rang  ar^ 
€iiiieot«ral  qu*occ«pent  nos  plus  beaux 
monuments  religieux. 

M.  rabbé  Gorblet,  d*accord  en  cela 
avec  M.  deGanmont,  peuse  que  peu  d*é- 
glises  en  France  méritent  autant  d'atten- 
tion que  celle  de  Salnt-^ermer  ;  c  car, 
dit-il,  quoique  plusieurs  autres  lui 
soient  supérieures  par  la  richesse  et  la 
grandeur  du  vaisseau,  elle  peut,  sans 
outrecuidance,  lever  le  f^ont  devant 
elles  et  les  appeler  ses  sœurs.  Pettt*^tre 
mémea-t'^lle  sur  les  monuments  congé- 
nères une  sorte  de  supériorité  qui  n*est 
1^  illusoire  aux  yeux  de  Tantiqualre, 
en  ce  sens  qu'elle  présente  d*ane  ma- 
nière bien  plus  sidllante  le  travail  d*as- 
aimilaiion  qui  s'est  opéré  entre  Téié- 
ment  bysantin,  l'élément  roman  et  les 
lÉspimiions  naissantes  de  l'art  ogival. 
.Ce  qnl^  doit  encore  fixer  Tattention  de 
•l-'archéologiie  sur  cette  église,  c'est 
qn'^lo  pk^ésente  tous  les  caractères  du 
^le  ogivo-roman  (ir siècle),  bien 
qu'elle  date  de  la  première  moitié  du 
il*  siècle  (an  iM6).  L'ogive  y  surgit  par- 


■  AaiMf ,  ckei  Dvttl  fl  Hêmml, 
la  SocMi  daa  ABlifSÉlrat  4a  Pieardia ,  plaça  P«ri« 
fotd,!. 


tout;  tandis  que,  phis  timide  dans  IM 
autres  contrées,  elle  ne  s'y  montre  qu'un 
siècle  plus  tard.  > 

De  là,  l'auteur  passe  à  la  ehap^le  qui 
dépend  de  cet  édifice  ;  il  en  donne  la 
description,  accompagnée  d'appréeia- 
tlons  élogieuses.  «  Elle  est,  dit-il,  telto* 
ment  semblable  à  la  Sainte-Ghapelle  de 
Paris,  qu'on  a  souvent  agité  la  question 
de  savoir  laquelle  avait  servi  de  mo* 
dèle  à  l'autre.  • 

Et  puis,  remontant  à  la  fèndation  de 
l'abbaye  de  Saint*Germer,  il  en  donne 
un  précis  historique  qui  se  lie  à  celui 
de  réglise  de  ce  nom.  ' 

Là  commencent  les  (hits  historiques 
et  les  événements  surnaturels:  c'est,  à 
notre  sens,  la  partie  la  plus  intéressante 
de  la  brochure. 

M.  l'abbé  Gorblet  nous  apprend  que 
saint  Germer  consulta  saint  Ouen  pour 
savoir  en  quel  lieu  devaient  être  aesls 
les  fondements  du  monastère  qu'il  avait 
riatention  d'ériger,  et  que  saint  Ouen 
lui  indiqua  le  territoire  de  Play.  Les 
deux  amis  se  mirent  en  route,  et,  après 
trois  jours  de  marche,  arrivèrent  en- 
semble dans  un  désert  âpre  et  sauvage. 
D'après  la  tradition ,  appuyée  par  les 
écrits  de  l'époque,  il  paraîtraft  que  le 
plan  géouM&trlque  de  cette  abbaye  fut 
tracé  par  une  puissanee  snrhnmaÉaei. 
Quelque  temps  après,  on  la  vit  s*élever 
magnifique  aux  frais  etpar  les  soina^u 
pieux  Germer.    > 

Ce  magnifique  monument  fut  ruiné  et 
réédifié  plusieurs  fois. 

Ce  futDrogon,  41*  évéquedeBeauvats, 
nrwmmé  le  grand  battiMturéemùug^ 
tiers,  qui,  en  dernier  lieu, le  rétablit 
dans  toute  sa  splendeur  primitive.  Ce 
même  préhit  fit  également  ériger,  mais 
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plus  tard,  c*est-à*dire  en  1056,  Téglise 
çlle  abbatiales  gui  font  le  su- 
ièc  Âé  li  ^rboBiAre  de  M.-rabbé  Cor 


Immédiatement  aprètf  lÀ  iil>tiee  histé* 
rique,  Tauteur  passe  à  la  partie  archéo- 
gRii>lilt[iie  de  «eè  ieux  Aerniëf s  OMiia* 
ments.  NquB  M  poMVOiM:  wtiQ(  J»lre. 
que  de  reproduire  les  paroles  qui  ter- 
minent son  écrit.  Si ,  à  ca|iM^,4^.}9ur 
brièveté,  elles  ne  peuvent  donner  à  ju- 
ger du  talent  avec  lequel  l'habile  ar- 
chéologue traite  son  sujet,  elles  mon- 
^ftm  dii'WHiisà.'CvelppiMC'deviie  il 
ftvnat  pu  se  i^laoer  si  liss  limitas  de  w 
brochure  lui  avaient  permis  dfl  bottier 
«melque  essor  à  sa  poétiqM  -imagipa- 
€lon*    > 

•.Jaregreilo^.dilniU  de  i^Vivoir  pii 
Mpi^ûdùire  que  To^^^/of  MiAe  ce  roonii- 
^meuL  ta.  plume  s'arrête  impiiî^saiitei) 
iqifaBd  elle  veut.exprUner  la  via  qiâ  cir- 
cule à  laoges  4«its  dans  le»  p^rpes;  «m 
savant  et  poétique  crayoïi  pourrait  seul 
irateire  ce  lyrisme  roonuflie«Ui.«*. Et 
•eneoiFe^  eopime»!  poarraîiril.inmdfe 
isatie  .battaeiiie  d*eesembk,  le  luxe  h 
la  variété  de  cette  eCttoresoenie  véfljéiaf- 
liai|liett)4uf ,  ilourtantv  n'enfretat  point 
les  rèf^es  d^Me  sage  oiuié^etqtti  fait 
^*oa  nesaft  quoÂ  le  plus  admirer,  es 
de  la  poésie  de  cette  géom^rie,  oé  et 
iai;éMii^tr«e  de. cette  peésielî!  • . 
.  La  deii«ièiiie  bMcbiire  domne  la  dst^ 
;C7ipjtiae  de  récUeedeSssaifGeerge^les- 
Bi^fte,  i«^e  qu'elle  éaait  «vattt  que  le 
urandaUeme  .révoluiioniiaîre  l'eût  <éÀ- 
4>reite%  et^  de.  plw,  rectifie  thile  er- 
i^eitps.que  quelfuee  archéologMes  »al 
illstruitsMeâeiitiJse«ttstdérémeftt  aeoréi- 
dîté^«      . 

.  tes  pns  VQitajeat  dans  oet  édifice  un 
4eo«iwmi.gaiitoîs; 

,  teft^aptKeavet  efétait.le  ptae  geantf 
jMMtoie^  Nfli  tem^  ronÎMi  cenyertî  en 
•égKie';  «.....• 
»  IJm  iTMSiieie  opinion  .en  faisait  m 
monument  consacré  au  cntte  de  My- 
♦bw*    ■ 

Or,  notre  auteur  aikaq»e oss  trois  ee- 
reuf^ji  et  fpt^v^  pat  Jka  puissance  des 
Jfoil^uw^À  la  ïetsca^ee  raisomewais, 
nue  l'église,  du  Saiftt4Sieorges4lespBoye 
4iaU  bie^  réellement  une  construction 


du  moyen  âge  appartenant  à  la  période 
romane. 

La  irèUJétiie  6t  dernière  broelMirè 
traite  avec  assez  d'étendue  la  question 
dés  cib'oireâ  au-  moyen  âge,  dont, 
comme  le  fait  observer  H.  l'abbé  Cor- 
blet,  attèen  aiitiqeai^e,  âttciiii  Iha^- 
glMB,  «vaut  llll«  ee  B'AaiC  sérieusement 
occupé. 

^t  eei|ie%il  Itti^  fallu  unepersévé^ 
rance  opiniâtre  pour  vaincre  les  diffi- 
cultés que  l'obscurité  des  temps  a  dà 
nécessairement  opposer  à  l'élaboration 
dA^ottnemerqieble  totfwM. 

Sea.îfnneflses^recheitdi^ikcm  éfftt« 
mi%  entpeauirea  homi  réiultete»  eaUl 
lie.e^stnter.ce  fait.  C'est  qne  les  eb* 
beîres  du  moye»  Age  étaient  génénd^ 
mêntiaiis  en  florme  de  colombe.  En  et 
fet^  dit  notre  religiea&  euteert  poair 
reniannenle.iKy8Are  ii*aaioflr  ^  il  étek 
naturel  d'imiter  la  forme  de  TeiaMÉ 
4iiii;,  eban  pi!fsi|ue  tentf  les  peuplée  de 
l'antiqtiilé!.  Ait  regardé  comme  le  tf  ir^ 
)»aleA9ta«ieMr».    . 

Vers  le  46^  aitofa»,  iet  elboirea  i 
fQrmigrRfbQliqiie5WS«bftitM  lee.ii^ 
signifiantes  coupes  ooevertea  et  w^êêêê^ 
m^s^euA  destebomaeles* 

,  l4*^ut^er  en.  loip  d'applaudir  à  ci 
x:)i(#«eAie«l«,U  regrette,  au  oontratoe^ 
le»  (oureoiselées.  et  les  eolenbee  ^esîl^ 
catiyee  du  adotran  âge.  Mais  puU^e*! 
n'est  geôre  pgesible  de  tftuler  une  ré^ 
forme  à  ee  siiiet ,  U  faudrait^  ajoala^NI^ 
1  que  sur  tous  les  peiivts  de  la  FniMS 
les  mutées  anebéetogiqwa  s'emprenaa» 
sent  d'enquérir  les  ciboiras  nadeai 
dont  lie  xîlïeitseï  ^e  rorfàvrerfeLa^a  pm 
eneorf  feit  sa  proie.  Alors,  en  les  co^> 
paranA  entre  ei»  i  on  par^deadrait  i 
ooflipoaor.wf  les  aâliquttés  UturglqMi 
un  mémoire  riebe  de  soienoe  et  d»  eadas 
citiëqoei .» 

.  lin  somme,  lea  trois  bracltara^  de 
Ui^  i'abbé  Corblet  offrent^  cbaidem  daai 
sa  spQoialtté,iMi^ intérêt  wchdologfaiafe 
|t  reli^WE  digne  de  taer  l'atUaMtoa 
des  hQemie$  qot ,  faiignés  de  pr^mmim 
leurs  regards  sur  les  hontes  et  lee  ortîi!^ 
ires;  du  prfseul  i.  arment  à  les.  raïKMr 
quelquefois  sur  les  vénérables  restes  da 

La  oûMin  BR  J. 
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VtefTis  AIT  BXmr  sAci^BïiifcKt  ït  a  la 

SAtt^TB  VIERGE  POUR  DEUANDER  LA  C0!<- 

VERSTOlt  DE5^  PéCllBCkS,  etc.,  par  M.  Pabbé 

'    ÂBRADLt ,  chabôiiie  honoraire  de  toari ,  vicaire 

'    de  SatnC-lools-d^Anlla ,  avec  approbation  de  U%t 

'    Tarcbefêque  de  Paris.  Parit,  Devorenne,  libraire, 

Taoboarç  ^int-tlonoré ,  il;  librairie  refiglease 

de  madame  Simon  ^  tue  lonberi ,  43. 1  f  61.  in-f  8, 

irr.iSOe. 

tlWii  ne  èaurlbni  trop  îaétimmenlVeeomra'abAerl 
nôsTeeteon  cet  outrage  où  respire  la  fol  la  plus  vl?e. 
la  charité  la  plut  fervente,  le  zélé  le  plus  por  poà^ 
le  talut  desl'mesyla  'comroîsé'ralioA  la  plusloacbante 
él  ta)>Ios  Traie  ponrcçs  oialbearedx  qui  n^aperçûitehl 

rta  les  bras  de  réteroelle  miséricorde  loojoui's  prêts 
les  recef  oi(«  C^esl  lis  coeur  du  prêtre  qui  a  dicté  à 
la  plume  exercée  de  Técri? ain  ces  paçes  si  pieuses 
^l  it  airiftlff^met,desi1né%l  à  rendre  plus  habUôelVes 
61  ploa  fiuniliérea  encore  léi  saintes  pratiqués  de 
Y'Àreiieonfrériê. 

«  Puisse  ce  petit  tWre,  dit  Panteor  lul-oâéme,  être 
Uto/ablement  accueilli  des  ftmea  ferventes  et  orTril* 
un  BOOTel  aliment  i  leur  piété!  Poisse-l-il,  par  les 
pnéres  qn^i  contient,  obtenir  Ta  con? ersioo  des  per- 
ibnnes  qui  sont  Tobjet  habitue*!  àes  préoccupations 
léê  pins  sérieuses  de  la  reriglon!  Puisse  même  sa 
lécttife;  et  ce  but  n'^a  pas  cessé  un  seul  instant  de  pré- 
ilder  i  ce  travâîl ,  contribuer  en  quelque  chose  ï 
écfalrer  et  k  toàcber  ces  chrétiens,  bélaa!  trop  nom- 
tirènt;  qui  ont  oublié  depuis  longtemps  et  leurs  plus 
Impona'nu  devoirs  et  leurs  destinées  éternelles  !  » 

Il  èit  impossible  qu*un  vœu  si  pur  ne  soit  pas 
iMaéé,  quand  kurtout  la  salntistt  de  Ta  pensée  a  su 
revêtir  toutes  les  grftcea  du  style.  L'extrait  suivant 
de  cet  excellent  ouvrage  fera  connaître  si  nos  éloges 
■ont  empreints  de  la  moindre  exagération. 

c  Unnm  est  neeetsarium. 
Une  sente  chose  est  nécessaire.» 

Saint  Luc,ch.x,  v.48. 

«  Ont ,  je  fuU  heureux  de  lalsaer  lea  choses  de  la 
lerrepour  venir  vous  adorer  et  lUUI  pVIW  Mn 
▼être  temple,  Ô  Jésus!  Lorsque  Je  vous  parie  danf 
T otre  sanctuaire ,  et  que  vous  daignex  répondre  à 
TOtre  serviteur,  une  vie  Inconnue  me  pénétre ,  mon 
•epril  treaaeille  de  Joie ,  mon  cmnr  surabonde  de 
reeennaisience  et  d^amonr,  et  Je  ne  puis  me  lasser 
de  répéter  mille  fêla  devant  toi  antela  la  parele  de 
votre  apdtre  anr  le  Tbabor  :  «  Il  nous  est  bon  d'être 
«  id.»  Ab!  qne  ne  m*ett-ll  denné,  Seignev,  son 


pas  d'y  dresser  une  tente  pour  y  passer  qnelqnee 

instants ,  mats  plutôt  d^yJtaer  à  jamais  mon  sêjonr  ! 

«  Comme  la  lumière  jaillit  vive  et  éclatante  de 

votre  tabernacle ,  4  mon  Diea  !  comme  elle  éelaire 

peu  4miU9ûce  ^uUi  #«o«m  hitMiéI  m/mm 

opnnn  «^  eulilié  ai  senv^t  :  ^me  wom  MBWMi  fitfu 
pour  vous  seul ,  qu^tma  i€ulê  ekoie  ici-baa  asi  n^eas- 
ftftre  :  vous  servir  et  vous  aimer;  que  noua  devena 
k'tkin  et  reip4ref  ^«^r  ton»  sèiA;  que  totD^  bé  4«t 
VAt  pas  tous'  eat  Vanité  et  néant*  qhe  e'éH  nn|[ 
Mie  incottpt^heibélble  de  ffxe^  sur  eecte  terre  M 
désira  qne  riebde  créé  ne  peut  aatffftrfre;  dét  Éfl^.' 
tient  que  rien  tffe  mortel  se  ienralt  feombter.  VolHI 
beauté,  teejentu  eiiefétanê  et  tenjobra  non^tlfe,  èé 
manifeste  alors  à  mol  prea qne  sittS  nùk'te,  et  le^sj|[èé 
fiiH  ÈtÈoUt  a*èm^re  de  liieb  todr.  Je  ib'éèrte. 
Mnnié  le  p«fHb»£lie  :  tVai  bu  b^fàeê'àfheêti 
t  «MNk  dMa«  Mf  anye^.^ 
'  t  iHéê  ]9  teUY  W^ublftr;  8btgn«iftr,  ^tfàf  ht  jj^ViK 
«c^ehee  rfloinent  qiilibi  ualheureuk  pbcbebrs,  1 
eea  faemm«i  qnfue  Tonakerteiitii^us  et  dont  J*appellii 
fa  tonversfofn  de  tente  rardMir  de  tares  t^tuit.  Lëbr 
esprft ,  livré  an  menaonge ,  est  aani  ceske  agflé ,  tn^ 
quiet,  tourmenté,  parce  que  teba  ne  tavei  erél 
que  pour  vous  eonnattre,  0  térité  éternelle!  lenî^ 
cttJtr  est  seiffbtkbfe  ê  une  tk\fr  soulevée  par  la  tetti* 
pfte  :  toutes  les  passions  le  bouletersent  :  rien  Icf- 
tni  ne  peut  fe  rendre  heureux  ;  parée  que  tooa  M 
Vavex  formé  que  pour  tous  atmèr  et  raùi  péiiéAA', 
ê  mon  Dieu  !  6  bonté  seuf  eralne  ! 

<  tantes  les  créatures  dana  lesquelles  ils  iVfTdr- 
cent  de  trouver  la  fériclté^leur  (frient  Inee8sammé|i^ 
qu'elles  sont  tncapables  de  contenter  une  fmé 
immortelle ,  et  iemhtent ,  ^t  leur  ttaaufflsanfcb  «I 
leur  néaut,  les  repousser  avec  violence  vers  le  Dieu 
qui  les  a  faites.  Insensés,f  ne  voui  importé  de  gagner 
Punivêrs  entier,  ti  voui  vtnu  perdez  vout^mêwwe? 
Que  ferex-vons  de  toutes  vea  iouiasaneea,  de  tona 
voa  biens,  de  toute  votre  gloire,  lonqoe  aonnen 
votre  deniére  heure  ?  Que  powrret-vout  donner  en 
échange  de  votre  âme?  Ah!  aachex  donc  enfin 
4nMMaM*r  ^keee  est  nécettairej  cherchex  Dieu  , 
aimex  Dieu ,  servex  Dieu! 

(  Voilà, Seigneur,  ce  que  leur  répètent  à  lafola  et 
aana  interruption  le  ciel,  votre  trêne  et  leur  patrie; 
la  terre,  Tescabeau  de  voa  pieds  et  leur  exil;  l'È- 
vaogile,  rÈglise,  PBucbariaUe,  le  Sacerdoce,  le 
Religion  tout  entière.  Voili  ce  que  lenr  révèlent  A 
tente  heure  la  lumière  de  votre  grice,  lea  remeidt 
de  leur  conteience,  lea  déceptiont  dn  moade,  lei 


ai 
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aflii«tiMt4«  U«t«,  l«f  UrrMrt4êU  MM'l.lUltl^ 
éeataNBC  iMrdf  à  ImIm  c««  Meaae«t;  iMit«|  te 
▼•il  de  Dieu  et  dee  homnei  m  Miraient  penrevir 
ifit^*à  eee  iBfertaaéi  ;  ei  (te  te  précipiteBleenuie  à 
resf  i  aa  fond  de  Tabtee  ilereeL 

<  Meo  Dlea  !  omb  Diec  !  M«f  «■•les...  FaieeeAMIa 
le  réf  eiller  de  lear  aiaeeplMeneat  rmeale ,  Te«e 
appeler  à  le«r  leceara,  ae  Jeter  daaa  vea  bru  biM- 
rleerdievi ,  et  j  itev? er  calla  le  aalst  et  le  repoe 
de  lewt  ànei.  AlMifolt-U.  » 


iMfiAO  €0m  Ml  CSAMU.  -  le  TiMeèla 
Mvairle  adMlatotreUve  de  ?a«l  Ihipeat ,  nie  de 
areMHe-fletel-fleMrè^  ••  i».  --  Ms  S  fr.  W  e. 


ioee  ce  tUre , XM.  «Ulea,  dipsté,  ceMeiller  à 
la  Co«r  de  Caaaetiee ,  e|  de  Yilleplii,  atecat  à  la 
€ev  Reyale  de  Paria ,  ^ie— eet  de  feite  paraître  ■■ 
••? rage  qnl  réavou ,  d'eee  maBiére  coaspléte ,  la 
lijiUlatlea  et  la  IdriapradaBce  t«r  la  chaïae  ceetldé* 
rée ,  aett  ceoMie  meyea  de  dealnicllea  néceaaaire , 
•êll  cmoaie  eseiciee  d^airémeai. 

Cei  «Vf tape  M  eempread  paa  aealeaieBt  la  tel 
iMdaaeBiale  de  f  «ai  idW  ci  le  eeeMMolalie  dé* 
Teleppé  de  cette  M  d^eprdc  le  dlaceaaieB  parlenw- 
Ulre  et  let  de^alcifee  det  alaèstrea  e«  dea  dlrec- 
leera  féeèraM  ;  MU»  WÊm  et  de  VlUepI»  em  vevle 
faire  da? asiasc  :  Ua-eai  es  4«eli|ae  aerte  trié  lea  dé- 
ciaiona  Jadieiairea  feBd»ea  depeU  clpqeaele  aaa 
relaUf c«aet  à  la  elMfae  «  et  ceêrd«BMat  la  Jarla- 
prodcBce  a«térle«re  »  ladlqeé  qaeli  aeat  lea  arréu 
fui  reatest  applicaûea ,  qoelâ  ao»t  ae  eeetralre  ceoi 
qei  ceatest  de  rèire  par  aolte  de  la  eeeYelle  loi  aor 
la  police  de  la  cbaaâe.  Beftn ,  ceMplétaal  par  dea  ad- 
dltieea  ceoaldéraMea  Toerre  partielle  de  léflilateer 
de  1844,  Ici  attieece  de  Ifouçemi  Coàf  det  €hm$tê$ 
oet  réoal  dana  le  méaie  veliiaie  et  aieeté  avceaele 
lac  loia  coBcerMit  la  fernie  et  l'ad)edicatio«  de  la 
chaaf  a  dana  Ici  boU  de  t'Âiat,  dea  ceaMMaca  et  éta- 
bliaaeveeu  publiai,  lea  foréu  de  la  ceeresM,  lea 
gardeacbaoïpêirci , la pellce  rarale ,  la  daatrectiea 


le  MttTeiefley  lea  priiMiy 
lea  pevdrca  ai  déteatlea  d^aneea  *  etc.,  etc. 

Ile  iraad  ee^diffe  de  qecaileea  leet  exaarieéca  al 
réceleci  daaa  cet  MTrage  ;  teetec  peeteet  l'être  ae 
■efce  dea  deceweeta  poiiibfewi  qeMI  conticel. 

Noea  aigealereM  partlf  IléraaacBl  ce  qal  en  re- 
lelirà  la  capacité  dea  ecdéaieaUqeei  d'ebleafr  d« 
pentiîi  de  cbaiae.  Cette  qiieali* 
droit  df  tt  al  d'Épréa  lea  réglée  < 

Lea  réglai  ceBceraest  la  ceaipèteaca  é 
eal  été  aaaai  rebiel  d'aae  ettealleA  cpéeiale.  Rom 
aveai  reaiarqeé  iartoat  ce  qàl  ceacerBC  lea  pear- 
ivlt^  dirigéea  contre  lea  ArefacTéquit  fi  ? éqaea»  Pii- 
iidaatidei  coacliloirea,  etc.,  poar  délita  de  cbeeie, 
i'ila  veaaiaBi  i  ea  coainieltrc.  La  cfaoae  eei  poasibie, 
paiaqae  la  Boarallc  loi  etige  le  pénale  de  chacea , 
aoa  ecaleieat  pear  lea  cbaaiaa  brayantea  el  di«l- 
péaa  qae  lee  réglée  caaeaiqaia  rcj 
pear  toate  eapéce  de  cbaaae ,  mêmm  poar  la  • 
aai  petiu  eiaaeai,  aaaa  araMi,i  Taide  < 
lai  plaiiiaiplea,  telle  qae  A  praiiqacBt  forl 
ceeiaient  la  plapart  dci  eccléiiaiUqaci  de  aee  caa- 
pagnea. 

Lea  diapoaitioai  de  la  DoaTclle  loi  relalire  A  Pachel 
et  aa  iraaaport  da  gibier  ea  teaipa  prohibé,  aat 
tCBipa ,  BOdca  et  précédée  de  la  chaece  dee  oiiaeai 
de  paiiaga  ioat  d'ailleara  telieeieBl  prbliralree  et 
f  ariabUi  de  localité  i  localité ,  qae  lea  meillewea 
iateatieaa  ae  aiettreal  paa  teajeara  à  PaM  de  la 
poaraaite  dee  Iribanaai. 

Chaeaa  TOadra  doac  être  exadcnçai  iaatrvll  da 
aea  drolla  et  de  lea  oUlgaUoaa,  de  la  légalité  dei 
peariallea  qa^il  poarralt  laieatcr  ea  avblr;  dea 
precéi  aaxqeela  il  i^axpoae  et  doi  neyeni  de  défeace 
doat  ît  pont  a^irmer;  le  Nomvmu  Code  dea  Ckmam 
répoad  i  tontoi  cea  eilgeacee  :  il  ed  d^elUcan  le 
iaal  oaTrege  iar  la  nutiére  qni  cenUaaae  lee  eirca- 
lairea  réccntea  da  aiîaiiire  dci  fiaaacee ,  dee  diiee- 
tean  générani  de  doaaaca,  da  l'earcgiatreaaail  d 
dee  domaine • ,  dea  coatribatloaa  iadircclca ,  oaa« 
eeraant  la  déllTraace  et  la  perceptioa  de  la  Use  dea 
penaii  de  cbaaae ,  le  gibier  étranger,  la  wichercbe 
à  domicile  da  gibier  el  lea  attribnUoBa  ■•«iraHaa 
dea  caiplo|éi  dea  coalribatieu  ladirectea  «i  dei 
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TRKNTE-TEOISlAXE  LEÇON  '. 

D«  la  propriété  eecléâiit tique  ;  oploioii  do  13*  liécU 
•t  du  V;  avii  importaoï.  —  Daclrioe  da  TETaD- 
file;  BglUe  da  JéruHleiD.  —  Le  clergé  a  loojours 
po«fédé  de  droil  el  de  r^il;  édiU  iinpériaui  tua- 
cbint  let  déianleurs  ;  néihode  moderof .  —  Pre- 
mières poa»esi>ona  cccléaiasliquea  en  Gaule.  — 
Dlinet;troU  espère*  de  donaiion»;  iroitcapéces 
de  hénéficet ,  précairtt ,  prettairu ,  commendés. 
—  Lf*i  é roques  potsesseurt  et  adiiiiDinirateurs , 
tradition  a|  oslolique  et  eoncilea.  —  Adjonction 
dea  taîquei  ;  défetutur»^  avouée  ou  tidamt»  ;  inar- 
guilllera.  —  Monastérea.  «-  Opioioa  de  Montea- 
quien  lur  lea  richeiaca  du  clergé  ;  éTaluation  lUf- 
féreote  par  un  autre  écrivain  du  !»•  aiécle.  — 
Staliatique  de  17tt7;  application  au  G*  S'évie.-— 
loétruciion  de  cette  trçou. 

I  Ah!  Constantin,  de  quel  mal  fut 

•  cause,  non  la  conversion ,  mais  cette 
€  donation  qu'accepta  de  toi  le  premier 

•  pape  enrichi  !  »  Ainsi  écrivait  un  poëte 
fameux  au  i3*  siècle.  Avec  quel  respect 
nos  fervents  ministres,  nos  austères  con- 
seillers  d'État,  nos  saints  députés  et 
pairs  nationaux  entendraient  aujour- 
d'hui ce  pieux  gémissement!  N'est-ce 
pas  là  un  édifiant  regret,  tout  à  fait  di- 
gne de  plaire  à  leurs  religieuses  sollici- 
tudes? Et  vous,  modérés  fidèles,  qui 
comprenez  si  bien  la  difficulté  du  temps, 
le  danger  des  prétentions  et  du  zèle 

'  Voir  la  ixxii*  leçon  an  n*  IdS  r i-ilttiqf ,  p.  7. 
T. XVIII,— K*  107.  4W4^ 


hors  de  propos;  qui  supportez  si  pacl' 
fiquement  le  dénûment  et  les  humilia- 
tions de  la  religion,  cette  touchante 
réclamation  d*indigence  en  faveur  de 
rÉglise,  à  une  époque  où  Tincrédulité 
était  plus  rare  que  ne  Test  aujourd'hui 
la  foi ,  ne  poriera-t-elle  pas  dans  vos 
cœurs  unedouce  satisfaction?  Car, com- 
bien souvent  n'avez-vous  pas  exprimé 
vos  charitables  doutes  sur  le  salut  d'un 
clergé  qui  possède  !  Vous  demanderez 
peut  être  avec  empressement  quel  véné- 
rable personnage,  quelle  vertu  consom- 
mée a  prononcé  ce  beau  rappel  de  pau- 
vreté primordiale?  Quel  heureux  thème 
de  concession  et  de  quiétude!  Du  moins, 
un  bon  nombre  se  surprendront  un  peu 
embarrassés  de  justifier  les  papes ,  le 
clergé  et  leurs  anciennes  richesses  con- 
tre une  déposition  si  candide. 

Cette  déposition  appartient  à  Dante  '. 
Ce  poète  croyait  certainement  à  la  reli- 
gion chrétienne  comme  tous  les  hommes 
de  son  temps;  et,  quoiqu'on  n'ait  ja- 
mais ouï  dire  qu'aucun  concile,  aucun 
docteur  Tait  invoqué  comme  autorité 
théologique,  néanmoins  ne  pourrait-il 
pas  avoir  raison  sur  cet  article?  (!ertains 
« 

*  ffifarjio ,  eant.  10  : 

Ahi!  Cotlantin ,  dl  quâsto  mal  fti  niatr« 
Hou  la  tua  coo? eralon ,  ma  qnella  dota 
Cbe  ds  le  prête  il  primo  ricco  pâtre  î 
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cette  anirooftita  gibeline  tout  le  xi\* 
nt  de  sou  Enfer,  ne  porte  pas  d'au* 
conclusion  que  rii*onîe  officielle  du 
nce  apostat.  Il  restreint  seulement 
X  papes  et  au  clergé  ce  que  Julien 
*ndait  à  Tuniversalitô  des  chrétiens  : 
''}h  toute  la  différence, 
^fîlle  est  Tinconséquenco  do  Tesprit 
•imain.  Lorsque  Dante  traçait  reloge 
•'  saint  François  d'Assise  et  de  saint 
iimfnique  %  il  aurait  pu  rectifier  son 
leur  en  remarquant  que  ni  Piin  ni 
litre,  pour  adopter  la  pauvreté  abso- 
■,  n'avait  prétendu  réformer  ni  blA- 
iM'  la  doctrine  ou  la  conduite  des  pa- 
'ià  et  du  clergé  touchant  l'usage  des 
ens  temporels,  et  qu'obliger  les  papes 
le  clergé  de  se  faire  mendiants,  eût 
0  une  des  plus  sottes  prélcniions.  Il 
ait  d'ailleurs  devant   lui  une  assez 
iSte  réfutation  de  ses  téméraires  cen- 
.res.  C'était  le  relAcheroent  déjà  sensl- 
^t  dans  les  deux  ordres  encore  si  ré- 
nts  des  Dominicains  et  des  Francîs- 
Jns'.Ne  s'en  plaignalt-il  paslni-méme 
ec  Tamertume  de  su  burlesque  hyper- 
>le?  «  Ceux  qui  suivent  fidèlement  leur 
modèle,  disait-il,  sont  en  si  petit  nom- 
bre, que  peu  de  drap  suffit  à  leurs 
capes  *.  » 

Si  les  partisans  de  la  pauvreté  cléri- 
lie^  gens  assez  bien  munis  ordinaire- 
ment, se  voyaient  réduits  au  strict  né- 
iftsaîre,  leur  épouvante  comprendrait 
lorg  que  le  dénûment  habituel  n'est 
as  le  mérite  le  plus  facile  ni  une  meil- 
!ure  sauvegarde  de  la  vertu  que  l'opu- 
iiice.  Aussi  Notre-Seigneur  a-tll  dit, 
on  pas  :  Heureux  ceux  qui  ne  pojfsè- 
*eni  rien!  mais  :  Heureux  éeg  pauvret 
te  cœur!  Et  quoiqu'il  n'éiîf  oCt  reposer 
atêie,ce  divin  pauvre  voulut  donner 
'exemple  d'une  discrète  épargne  sur 

•  Paradiso,  ctnto  11  et  12. 

•  Uoe  lélire  de  saint  Bonaf«Dtor«  l'atteste  en 
I8tf7y  treate  ans  après  la  mort  de  saint  François. 
Voyct  auisi  llurter,  ênsHiutiom  «f  Mœun  de  VË- 
0lUe ,  eh.  &xf ,  t.  111 ,  ooTrage  bien  inférieur  A  son 
•seeUente  histoire  dinooeent  III* 

^  ParadUOy  eantoll: 

B  striogonsi  al  pastor  ;  ma  son  si  poche 
Ghe  le  cappe  fornisee  poeo  panno. 
^Xtcanto  12: 

La  saa  faniiglia  che  si  mosse  dritta ,  etc. 


laquelle  de  plus  pauvres  ëneore  rece- 
vaient leur  part;  on  sait  qu'il  avait 
choisi  Judas  pour  en  être  le  tréi^orier. 
Quand  il  eut  quitté  son  humble  travail 
pour  annoneer  la  bonne  nouvelle,  il  es- 
tima légitime,  évidemment,  que  les 
évangélisés  fournissent  à  sa  subsistance 
et  à  celle  des  évangélistes.  Deux  fois  il 
fit  un  miracle  pour  nourrir  la  multitude 
qui  venait  écouter  sa  parole,  il  n'en  lit 
point  pour  lui  ni  pour  ses  apôtres  ; 
quand  il  commença  de  les  envoyer  en 
mission ,  il  leur  prescrivit  de  ne  rîen 
emporter ,  ni  provisions  ni  argent  ;  mais 
il  ajouta  :  <  L'ouvi*ier  mérite  sa  subsis^ 

(  tance; dans  quelque  maison  que 

«  vous  entriez ,  vous  y  demeurerez  jus* 
I  qu'à  votre  départ,  buvant  et  mangeant 
«  ce  qu'on  vous  y  servira,  t  Et  plus  tai*d  t 
I  Quand  je  vous  al  envoyés  sans  sac  , 
<  sans  bourse  et  sans  chaussures,  vous 
€  a-t-il  manqué  quelque  chose?  —  Non , 
«  répondirent-lls  '.  »  Sa  volonté  était 
donc  que  les  choses  nécessaires  ne  leur 
manquassent  pas,  et  que  ce  fiU  un  de- 
voir aux  fidèles  d'y  subvenir. 

On  a  plus  d'une  fois  rappelé  comme 
un  exemple  général  et  trop  tôt  aban- 
donné l'Église  de  Jérusalem,  qui  met- 
tait tous  les  biens  en  commun.  L'Église 
de  Jérusalem  fut  une  exception.  Ce  dé- 
tachement effectif  et  cette  communauté 
de  biens  tenaient  à  la  situation  incer- 
taine des  fidèles  dans  la  cité  sacrilège , 
dont  ils  attendaient  la  ruine  prochaine, 
et  dont  ils  devaient  sortir  au  premier 
signal ,  comme  ils  firent  avant  que  le 
siège  commençât.  La  communauté  com- 
plète ,  hors  de  la  vie  conventuelle ,  est 
impraticable,  surtout  pour  une  nation 
civilisée.  Les  premiers  chrétiens  ne  l'es- 
sayèrent pas  ailleurs  qu'à  Jérusalem  *; 
et  même  à  Jérusalem  l'aventure  d'Ana- 
nias  et  de  Sophira  prouve  qu'ils  demeu- 
raient libres  de  garder  leurs  proprié- 
tés *.  Ceux  qui  se  fondent  ainsi  sur 

'  Luc,  10-4;  22-5S,S6. 

*  I.  Cor.,  11-22  :  Niimqaid  domos  non  babetls  ad 
mandacandum  et  bibeodan?  autEcelesiam  Deicon- 
temnitiSt  et  confaDditiS  eos  qui  non  habenl? 

'  ÀeL  Apott,f  ^-4  :  Noirae  manens  tibi  raanebai? 
et  Teoumdatuin  in  toâ  erat  potestate?  —  Ce  champ 
n'étaii-il  pas  à  toi  si  la  Tonlaia  le  garder?  et  même 
après  TaToir  tendu ,  le  prit  n^en  restait-il  pis  ei 
ton  pouvoir?  Buiébe»  Bitt,  IfcW^s.,  «-20. 


'm 


c.oiiis  DHisrorHE  i>e  frange . 


Unii  H  MUiwuir^  un  peu  légers  d'histoire 
vcrlcHiMHltquiS  ne  songeai  |»as  aux  con- 
MoqueuiH'H  positives  d*un  tel  exemple , 
^lUi^udu  à  tour  manière;  non-seulemeot 
ils  se  \vmieul  obligés  en  conscieiice  de 
Nviulrt"  tours  bieiis^  mais,  de  ptvs^  cha- 
qui>  ox^^u^  deviendrait  nécessairement 
le  dist^ensatenr  des  biens  de  ta  commn- 
iiaMe^  ee  «|:ù  a»î:meDier»it  tes  ino^nve- 
ntenis^  Win  de  W^  c-mlnner^  et  piace- 
rtit  <v«;.nec'Ic»n;  le  cler^  dans  ne 
ef^f^«xe  ^î<«fn  ;^*£>  diueresse  qoe  celle 
^^t  tmiLx;>CYc  sx'^-neiK^  W  biens  ec- 
v>^£>t.**^v  %^^  C  liLf  t:-fn  11-  répé- 
;-c  ei  r<*f«.  •  ^. .;•,•*«?>  ii.\  noii^^is  les 
ï*A&>^ siitr  »'*^  X'"«ji>  t  *.«^  d."  la  terre 
tx  «'.'  Si  ^  t.^  tr*f  «  f^  ?^  :.«>  conx  qui  la 
,«^^--s9ik  m:  u  >.&^'«;ien<  f^s«  il  n\  au- 
.•2.  j«rs*jit*i  av«ii'  ii  \/;ii%or  si  per- 
^ja«;  ï«-  u  v^^sîcs'a.;.  Or*  le  dergé 
t  ,^  Ta  •.  i  îv.  .1.  j^  es-ece  ni  de  pire 
.•*u.4  ..■  «  i  *•  V  >s.^  »ie!>  lk>aimes.  11  a 
il  m  mr   j.  •  \>5s»-tf . 'fi  r^^naui  le  mémo 

i  :  1.1  ;s  «'Oki^  "•  de  Constanlin , 
V  --  ,'!•  ". ,.'  «e  ortie  donation  n*esl 
^  ou  i'ti  »«.'J  »r  ^•'  *  ^  ^^^  ^^^  Crocs  de 
*,i«>.:uiv*tvo.'.^  ;v*tau  moins  falsifié. 
^i.iv-jt.a  ^  ^;>^'SfcS>ion  frivoles!  Il  est 
o».  »iu  *•!•:  \»J^^a>e  le  Bibliothécaire  et 
h;.  î  *>i.  x.-C^d  ^»*»^  "«  '^^^*'^'  grand 
ivai.>^  V  <  .«i  i^>»  1«*»*  *<*»  dota  d'orne- 
fivMi>^  A*  >i^  c«;os  notables  et  de  fonds 
^x  ^,-^  '  v^  X  H  «î  '^^M^  ^*^*'™  ^"'^^  ^>'  donné 
*.•  iu<?v  ^>Nbwdo  le  palais  de  Latran  , 
,a».v<j<  i«v^  l^|H^  y  *'«'  (5*5)  le  concile 
^\M,^v"^«e  lHH»r  Justifier  Cécilien  des 
^N^.'viii^.^ns  dos  donatistes,  que  Taffaîre 
^  vviv»  ivAS  ass<**  importante,  ni  le  noni- 
>».v  w«s^  e^N^^^^  (dix-neuf)  assez  consi- 
^,^^*;^ie |HUir  louir  rassemblée  dans  une 
u<M>ioiKV  impériale,  et  qu'enfin  depuis 
vV4tv.^  eiH^iue  ce  palais  a  toujours  appar- 

«  \MiMi.x  l<rtil«t  ^•r«<«  Batébe,  Hist.  Ecriés., 

%^^    \Nm4<*wU«  «veriit  |t«r  uo  rescrit  Ceciiien, 

^>s»*i^  4*  t:*rihin« .  q«'»'  •  «*•■'«*  '*»  comptmUê  ou 

^y^^^f^r  a*AfVUju*,  aa  lui  roaeiire  3(Kl  hourm 

*.  ,v>*'  ^  ^«»  Cv'»caitB  dl«lribuor«  «nlro  le»  difîéreu- 

^^  ^V  i»t«  4*.UHqui» ,  U«  Numldie  ^i  de  Moarilanie» 

^^  {t^  at^tnt9*  du  eulle,  «  fi  ai  lu  ne  trouves 

r.nià<»^«  mlflMWl,  lu  dauianderts  ausiildt  loul  ce 

«iratira  n«^cassiirf^à  iléraclide,  procura- 

ii«a  domaiua».  >  Co  reicril  esl  da  S13. 

0  Xu«i^ba,  Vi$  de  ConHanlin^  .^.-29  à 

1  an;  Satoin.,  I-R;  Tb'odorei,  (-il. 


lii:nu  aux  papes.  Mais  qulmportel  11- 
glisi>  d<^  Rome  et  toutes  les  autres  pos- 
sédaient longtemps  auparavant  et  dès 
leur  origine.  Selon  la  tradition,  ce  fot 
cbez  le  sénateur  saint  Pudens,  pèr%de 
sainte  Praxède  et  de  sainte  Pudentienne, 
que  demeura  saint  Pierre  ;  cette  maisoD, 
qui  communiquait  aux  catacombes  de 
Salntc-Priscilla  (mère  de  saint  Pudens), 
devint  la  première  église  catholique  de 
Rome,  et  fut  dédiée  par  la  suite  à  sainte 
Pudentienne.  Cette  famille,  fort  ricbe, 
employa  tous  ses  biens  pour  la  religion. 
On  sait  que  dos  cabaretiers  dispuUDt 
un  édifice  aux  chrétiens,  sousAleian- 
dre  Sévère ,  ce  prince  généreux  l'adju- 
gea aux  chrétiens  en  disant  :  «  11  vaut 

<  mieux  laisser  honorer  la  divinité  ea 
«  ce  lieu  comme  on  voudra ,  que  d'ea 

<  abandonner  Tusage  à  des  cabare- 
f  tiers  *.  »  On  croit  que  c'est  Téglise  de 
Saint-Barthélémy,  dans  Pile  du  Tibre. 
Au  reste,  il  existe  des  pièces  Incontcsia- 
btes  sur  le  f;iit  permanent  des  proprié- 
tés ecclésiastiques  ;  je  veux  parler  de 
plusieurs  édits  ou  rescrits  impériaux. 
Constantin,  maître  de  Rome  par  la  dé- 
faite de  Maxence ,  ordonna ,  d'accord 
avec  l'autre  empereur,  Licinius,  t  que 
«  tous  les  lieux  oit  les  chrétiens  tenaient 
«  précédemment  leurs  assemblées,  et 
«  qu'on  avait  occupés  à  d'autres  usages, 
«fussent  rendus  aux  chrétiens^  soit 
«  4|u  on  eût  acheté  ces  édifices  du  isc 
t  ou  autrement.  Si  ceux  qui  ont  acheté 
a  ou  reçu  en  don  ces  propriétés  voo- 

<  laient  réclamer,  ils  devront  s'adresser 
«  au  préfet  de  la  province,  afin  que 
(  l'empereur  en  décide.  Ce  qui  n'empè- 
«  che  pas  qu'on  restitue  sans  aucun  dé- 
«  lai  à  la  communauté  des  chrétiens  tou- 

<  tes  ces  possessions.  Et  comme  il  est 

<  connu  que  tous  les  chrétiens  pos«é- 
f  daient  non-seulement  les  édifices  où 
9  ils  avaient  coutume  de  s'assembler, 
€  niais  d'autres  biens  encore,  qui  ne* 
I  talent  pas  des  propriétés  personnel- 
«  les ,  mais  qui  appartenaient  au  corfs 
«  entier,  tout  cela  restitué*  sans  nul 

<  doute,  à  chaque  corps  de  cornus* 
f  nauté  chrétienne,  sous  cette  con- 
«  dition  qu'en  restituant  sans  remboor- 
c  sèment,  ils  attendront  une  indenmité 

*  Lamprid  ,  Alix,  Sn,,  Iti 
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•  deTempereur.  iLerescritdeConstaD- 
Un  au  préfet  Anulin,  la  même  année 
(515),  prescrit  également  que  «  tous  les 

<  biens  appartenant  à  Véglixe  cathoU- 
f  çue  des  chrétiens ,  é^n^  les  vîUea  ou 

<  ailleurs,  et  qui  seraient  actuellement 

<  retenus  par  les  décurions  (conseils 
«  municipaux)  ou  par  qui  que  ce  fût , 

*  soit  jardins,  bâtiments  ou  toute  autre 
I  possession ,  on  ait  à  les  restituer  sur- 
«1  le-champ.  »  Kt  ailleurs:  t  Tout  ce  qui 

<  appartient  aux  églises,  soit  maisons, 
«  biens,  terres,  jardins  et  toutes  autres 
«  choses  quelconques,  sans  toucher  nul- 
f  lement  au  domaine  impérial  ^  mais 
«  tout  droit  demeurant  sauf  et  intact , 

<  nous  ordonnons  de  les  rendre.  »  Les 
cimetières  sont  désignés  aussi  particu- 
lièrement, comme  compris  dans  les  res- 
titutions, et  généralement!  tout  ce  qui 

<  a  été  vendu  ou  donné  •  de  ce  qui  ap- 
partenait aux  églises  '. 

Deux  autres  documents  méritent  d'au- 
tant plus  d'être  cités  encore,  qu'ils  sont 
les  premiers  en  date  et  que  les  chrétiens 
les  reçurent  de  leurs  plus  implacables 
ennemis,  Galérius  et  Maximin  11.  Lors- 
que ces  deux  horribles  tyrans  se  senti- 
rent abattus,  Tun  par  un  mal  incurable, 
le  second  par  la  ruine  entière  de  son  ar- 
mée, leur  cruauté  se  changeant  en  ef- 
froi, ils  essayèrent  également  de  rega- 
gner ceux  qu'ils  avaient  persécutés  avec 
une  atroce  fureur,  et  publièrent,  cha- 
cun à  un  an  d'intervalle,  une  palinodie 
de  désespoir.  L'édit  de  Galérius  (511) 
est  assez  connu;  il  suffit  de  rappeler 
qu'il  permit  aux  chrétiens  <  de  repren- 
«  dre  et  rétablir  leurs  édifices,  où  ils  te- 
«  nalent  leurs  assemblées,  afin  qu'ils  ne 

<  fussent  contraints  désormais  de  rien 
c  faire  contrairement  à  leurs  usages  *.  § 
L'édit  de  Maximin  (512)  porte  bien  plus 
loin  la  tolérance;  comme  on  Ta  peu  re- 
marqué, il  vaut  la  peine  d'être  rapporté 
tout  entier  :  «  L'empereur  César  Caïus 
ff  Valérius  Maximinus,  le  Germanique  , 
€  le  Sarmatique,  le  pieux,  l'heureux, 
«  l'invincible,  Auguste.  C'est  a  nous  de 
«  veiller  en  toutes  manières  à  Tutilitc  ; 

<  de  nos  sujets ,  de  procurer  de  nous-  { 

*  Boiébe,  Oui.  Eeelén.t  10^;  Vie  dt  CoT^ilanl., 
9-St»,  40,4t.  : 
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f  même  ce  qui  peut  être  le  plus  profi- 
c  table  à  tous ,  ce  qui  tend  à  leur  intérêt 
«  et  avantage  commun ,  pour  le  bien  de 
f  l'État  et  en  même  temps  celui  de  cha- 
t  cun  en  particulier;  nous  pensons  que 
c  personne  no  rignoi*c  ,  mais  nous  desi- 

*  i*ons  que  chacun  s'en  convainque  et  le 
«  reconnaisse  en  considérant  les  rêsul- 
«  lais.  Kn  effet,  nous  étant  précôdeni- 

*  ment  parvenu  qu'à  l'occasion  de  celle 
«  loi ,  portée  par  nos  divins  pères  Dio- 
I  clélien  et  Maximien  pour  l'entière  abo- 
«  lillon  des  réunions  chrétiennes,  beau- 

<  coup  de  concussions  et  dé  rapines 
«  avaient  été  commises  par  les  gens  du 
«  gouvernement,  et  que  ce  mal  s'élen- 
«  dail  de  jour  en  jour  plus  loin  contre 
t  nos  sujets,  que  nous  voulons  avant  tout 
«  protéger,  et  dont  les  possessions,  sous 
€  ce  prétexte,  ont  gravement  souffert, 
€  nous  avons  statué  Tannée  dernière , 

*  par  lelires  adressées  à  tous  les  présî- 
€  dents  des  provinces,  que  si  quelqu'un 
€  v«Mit  adopter  celle  secte  et  suivre  l'oh- 

<  sei*vance  de  celte  religion,  il  lui  fut 
f  loisible  de  rester  sans  empêchement 
I  aucun  dans  sa  résolution  ,  et  que  nul 
f  n'osât  s'y  opposer  ni  le  prohiber,  mais 
c  que  chacun  eût  licence  de  faire  comme 

<  bon  lui  semblerait ,  sans  crainte  ni 
€  suspicion.  Cependant  il  n'a  pu  nous 
(  échapper  que  certains  juges ,  compre- 
(  nant  très-mal  nos  instructions,  ont  mis 

<  par  leur  faute  nos  sujets  en  défiance 
a  de  nos  ordonnances,  au  point  d'hésiter 
«  à  se  déclarer  pour  le  culte  de  cette 
€  religion ,  qu'ils  préféraient.  En  consé- 

*  quence ,  afin  qu'à  l'avenir  toute  dé- 
«  fiance,  crainte  et  ambiguilé  soit  6tée, 
1  nous  nous  décidons  à  publier  cet  édit, 
«  pour  faire  comprendre  à  tous  que 
i  ceux  qui  veulent  suivre  cette  secte  et 

*  religion  ont  la  faculté ,  par  cette  in- 
«  diligence  de  Notre  Majesté,  comme  il 
«  plaira  et  conviendra  à  chacun ,  de  pro- 
«  fesser  et  honorer  cette  religion,  à  la- 
«  quelle  il  aurai*ésolu  de  s'attacher  sui- 
«  vant  l'usage  pratiqué.  Spécialement  il 
i  leur  est  accordé  do  célébrer  leur  jour 
I  dominical.  Au  reste,  on  loraoignago 
«d'indulgence  plus  large  de  noire  part, 
«  nous  voulons,  de  plus,  décréter  ceci, 
i  savoir  :  que  si  tiuelques  maisons  ou 
«  terrains  dépendant  pvécvdemnienl  dv. 
a  la  propriété  des   chréitcns  ont  ,  par 
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fl  Tordre  de  nos  divios  pères,  été  dévo- 
t  lus  à  la  propriélé  du  fisc  ou  occupés 
I  par  quelque  cilé,  ou  même  vendus  ou 
c  concédés  en  don  à  quelqu'un ,  le  tout 

<  soit  rappelé  à  Vancien  droit  et  do- 
t  maine  des  chrétiens  * ,  afin  que  tous 
c  puissent  connaître  jusque  dans  ce 
«  point  notre  bienveillance  et  notre  pré- 

<  voyante  attention.  > 

Les  chrétiens  possédaient  donc  comme 
chrétiens,  comme  sociétaires,  et  cela  pu- 
bliquement, même  sous  la  persécution  ; 
il  y  eut  donc  de  tout  temps  des  bUns 
ecclésiastiques.  Ce  ne  sont  point  là  des 
actes  de  libéralité ,  de  faveur  ni  de 
protection;  Constantin  n'avait  encore 
qu'une  disposition  à  la  foi ,  il  ne  se  re- 
gardait pas  encore  lui-même  comme 
chrétien  :  Licinius  ne  le  fut  jamais,  et 
Maximin  s'était  à  peine  désisté  de  pros- 
crire le  christianisme,  qu'il  mourait  dans 
des  accès  de  rage  de  le  voir  sauf  et  vic- 
torieux. Ces  trois  hommes, si  opposés  de 
cœur  et  d'intelligence ,  ne  prétendent 
également  accomplir  qu'une  stricte  jus- 
tice, et  Maximin,  qui  seul  affecte  l'in- 
dulgence ,  est  celui  qui'  appuie  le  plus 
sur  le  droit  des  chrétiens ,  parce  qu'il 
sentait  bien  qu'il  ne  pouvait  pas  se  faire 
croire  sans  cet  aveu  explicite,  qui  dé- 
mentait au  moment  môme  son  indul- 
gence. L'iniquité  ne  s'excuse  pas  sans 
se  trahir.  Voilà  comment  la  puissance  la 
plus  despotique,  avec  le  gouvernement 
le  plus  arbitraire,  entendait  la  liberté  ! 
Belle  leçon  pour  nos  modernes  libéra- 
teurs, s'ils  savaient  la  comprendre  !  Car 
non-seulement  alors  on  n'imaginait  pas 
qu'une  religion  reconnue  inoffensivepût 
être  privée  de  la  faculté  légale  de  pos- 
séder; que  sa  présence  notoire  ne  fut 
pas  la  seule  formalité  nécessaire;  que 
ses  possessions,  sa  discipline  et  ses 
croyances  pussent  être  assujetties  au 
contrôle  d'un  ministre ,  d'un  conseil 
d'État  et  de  deux  assises  législatives  ; 
mais,  bien  mieux,  les  possessions  de 
cette  religion  ayant  été  confisquées, 

>  EaiébOy  Bist.  Eeelés^j  9-10  :  Ul  %i  qum  domut 
aui  toea  adjui  ehrûttûnorum  antehae  pertinêntia, 
ex  jusfioDe  dWoniin  parentam  noslrorum  ad  Jut 
llicl  defoloU  siol,  aat  ab  aliqna  citluta  occopala, 
anl  certé  veodlla ,  am  alicai  doso  data ,  cmcla  md 
vHiinum  jm  «c  dominium  fkriitianormm  rav«- 


aliénées  injustement ,  on  trouvait  t«»t 
simple  d'obliger  les  détenteurs,  qvds 
qu'ils  fussent,  à  restituer  sur-le-champ. 
L'État  se  chargeait  de  les  dédommager 
s'il  y  avait  lieu  ;  on  n'estimait  pas  vala- 
bles par  loi,  décret  ni  prescription,  l'a- 
chat ni  le  don  de  biens  déprédés.Ets'il 
était  question  d'indemnité,  c'était  en- 
vers les  détenteurs  de  bonne  foi ,  non 
envers  les  anciens  et  légitimes  posses- 
seurs, dont  rien  ne  périmait  la  repriie. 
Aujourd'hui  on  tient  pour  méthode  avan- 
cée de  consacrer  le  droit  de  pillage, 
d'indemniser  tout  au  plus  les  confisca- 
tions personnelles,  aux  dépens  des  con- 
tribuables, de  fournir,  par  le  même 
procédé,  des  aliments  aux  héritiers 
spoliés  de  l'Église,  avec  réserve  perpé- 
tuelle, s'il  reparaissait  quelque  part  des 
propriétés  ecclésiastiques ,  de  mettre U 
main  dessus  au  besoin,  O  méthode  expé- 
ditive  et  lucrative  ! 

Ce  qui  se  fit  a  Rome  se  fit  de  même  en 
Gaule  et  partout.  A  mesure  que  la  coih 
viction  gagnait,  les  convertis  s'occn- 
paient  de  pourvoir  à  l'exercice  du  culte, 
à  la  vie  terrestre  de  ceux  qui  leur  ap- 
portaient la  vie  du  ciel.  A  Bourges,  le 
premier  sénateur  de  la  contrée ,  Léoci* 
dius,  refusant  trois  cents  pièces  d'or  qie 
lui  offraient  les  fidèles  pour  prix  deu 
maison,  la  leur  donna  généreusement* 
et  cette  maison  spacieuse  devint  la  pre- 
mière église  de  la  province.  La  première 
basilique  chrétienne  de  Tours  fut  aussi 
la  maison  d'un  sénateur,  qui  s'empressa 
de  la  consacrer  à  Dieu.  La  persécntioi 
finie,  le  nombre  des  prêtres  et  des  fidèles 
s'accroissant ,  et  les  dépenses  do  cnlte 
devenant  plus  considérables  »  les  tas 
continuèrent  à  plus  forte  raison.  PIS- 
sieurs  opulents  chrétiens,  élus  éyèque^ 
comme  saint  Perpetuus,  Dinifius,  On* 
matus  à  Tours ,  fiennadius  et  RemigiBi 
(siiint  Rémi)  à  Reims,  Leontius  à  Boh 
dcaux,  Félix  à  Nantes,  léguèrent  de^ 
objets  précieux ,  des  sommes  et  des 
terres  à  leurs  églises ,  «  de  peor  q« 
4  les  pauvres  ne  fussent  privés  des  ri- 
c  chesses  que  la  bonté  divine  leur  avait 
c  si  libéralement  données.  »  Bennadias, 
prédécesseur  de  saint  Rémi,  désigs) 
par  son  testament  les  terres  et  les  bois 
qu'il  laissait  à  l'église  de  Reims,  plas. 
vingt  sous  d'or  pour  les  réparaiioas. 
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Hait  moi  d*or  à  ses  fMrétres,  qnutre  aux 
diacres ,  trois  aux  sous^diacres^  un  aux 
autres  clercs,  trois  aux  veuves  et  aux 
religieuses  îDscrites  sur  la  matricule. 
Léootîus  de  Bordeaux,  qui  avait  été  un 
vaillant  guerrier,  fit  baiir  et  décorer 
magnifiquement  un  grand  nombre  d'é- 
glises. Nantes  dut  à  son  êvéque,  Félix, 
outre  rachèvement  et  l*cmbellissement 
de  sa  principale  église ,  les  travaux  im- 
menses qui  formèrent,  par  un  détour 
dt  la  Loire,  le  port  de  la  Fosse  '. 

Le  gouvernement  impérial  n'eut  guère 
leioisir  ni  le  moyen  de  faire  aux  églises 
de  Gaule  de  grandes  libéralités.  Glotilde 
et  Clovîs  se  signalèrent  par  leur  muni* 
ficcnce';  ils  eurent  peu  d'imitateurs 
parmi  les  grands,  qui  i*estaienl  dnns  la 
vie  scrulièrc  ;  la  posilion  des  leudesdc- 
peniant  surtout  de  leui'  richesse,  il  leur 
étailasscx  difficile  d'en  retranclier  quel- 
que chose  pour  un  don  pieux.  La  cupi- 
dité tième  ne  larda  pas  à  leur  appren- 
dre la  facilité  qu'il  y  a^xiit  d'usurper  les 
biens  tcclcsiastiqucs.  Fortunatus  loue 
commc^in  mérite  singulier  la  générosité 
du  duc  ««annebod,  qui,  durant  son  com- 
mandeimnt  ducal,  avait  élevé  à  ses  frais, 
de  coneet  avec  sa  femme  Bcrtrude,  re- 
luise de  Saint-Saturnin.  «  €e  que  nul 
«  homme  le  rnce  romaine  n'a  fait ,  cet 
c  homme  ce  raeeétrangère  l'a  exécuté.  » 
Les  denx  ?pottX  montraient  la  même 
riiarlté  '.  (h  nomme  encore  Obrodinus, 
Jhomme  «  d'tne  bonté  et  d'une  piété ma- 
fl  f  niflqnes,  ^ui  répandatl  d'abondantes 
t  aumônes,  toutenaît  les  pauvres,  en- 
«  rlchissait  Hs  églises  et  nourrissait  les 
i  clercs.  Son  eni ,  après  avoir  rétabli 
c  des  métairio,  planté  des  vignes,  con* 
ff  stpuiides  maisons,  formé  des  appa- 
«  reils  de  cultire,  il  invitait  chez  lui  les 
t  évéqnes  dont  l  savait  les  revenus  mé- 
4  ëiocrcs,  et  ap^s  le  repas  il  leur  dis- 
f  tribualt  graciusement  ces  maisons 
«  avec  descolonsdes  terres,  de  l'argent, 
«  des  tentures,  es  meubles,  des  servi- 
4  tenrs,  et  il  leutdisait  :  Que  tout  cela 
€  soit  à  l'Église,  a.n  que  les  pauvres  en 

■  f&reg.  Tar.,l-%9,  Cfôl;  Frodoard,  Hisf.  Rem., 
]if .  1  ;  SpieU.,  t.  V  ;  Fortoat.  Ctrm  ,  4  tO,  S^tt ,  8. 

•  Voy.  1«  i*'  concito  rorléant ,  canon  ts ,  et  te 
t«f  umeni  de  saint  Rémi  dans  Frodourd ,  Labbe , 
Bftbliot.  no? . 

i  Fort.  CtriD.,  M. 


ff  étant  sustentés,  obtiennent  grâce  pour 
<  moi  auprès  de  Dieu  '.  >  Ces  modèles 
de  munificence  étalent  rares  parmi  les 
opulents  mondains  du  5*  et  du  6*  siècle. 
Cependant  le  sentiment  de  foi  qui  ré- 
gnait,  et  bientôt  un  intérêt  personnel, 
né  de  la  situation  politique,  produisi- 
rent oux  églises  des  donations  sinon 
considérables,  du  moins  assez  flréquen- 
tes,  qui  réparèrent  l'insuffisance  de  la 
dime.  La  dime ,  indiquée  par  l'Ancien 
Testament,  dut  être  la  première  res- 
source usitée  partout  où  commença  de 
s'établir  le  christianisme,  mais  ressource 
arbitraire,  sur  laquelle  on  ne  pouvait 
compter  régulièrement,  même  quand  il 
y  aurait  eu  obligation  publique  et  lé- 
gale, au  milieu  des  révolutions  que  su- 
birent la  propriété  foncière  et  IS  culture 
en  Gaule,  depuis  la  chute  de  l'empire  *. 
Aussi  le  4'  concile  d'Orléans  (541)  dé< 
elda-t-ll  c  que  nul  ne  pourrait  avoir  ou 
•  demander  une  paroisse  dans  son  do- 
i  maine  sans  assigner  des  terres  conve- 
c  nables  pour  Pentretlen  du  clergé  et 
«  l'exercice  respectueux  du  culte  '*.  » 

On  distingue  trois  sortes  de  donations 
à  l'égard  des  églises  :  1^  la  donation 
par  testament  ^  ;  2*^  la  donation  prévenu, 
par  laquelle  on  cédait  à  telle  église ,  con^ 
stmite  en  l'honneur  de  tel  saint,  la  pro- 
priété entière  et  perpétuelle ,  fonds  et 
■sufniit,  d'an  manoir  ou  villa  avec  tou- 
tes ses  dépendances,  terres,  bâlimenis, 
babitants ,  esclaves ,  eaux  ,  monllns , 
troupeaux,  meubles  et  immeubles^  à 
pai*Ur  dn  jour  de  Pacte  '*;  5«  la  donation 

•  Ores*  Tnr.,  6-20. 

'  Greg.  Tur.,  tt-S.  Le  aaint  reclns  on  aolitairo 
nospiiiaa,  annonçant  l'invasion  des  Lombards,  se 
plaint  des  péchés  da  peuple  et  de  la  négUcence  gé- 
nérale :  »  Les  dlmei  ne  sont  point  données,  les  pau- 
(f  Très  ne  sont  point  nourris.  >  Peu  d'années  après, 
le  concile  de  Hftcon  (S8tt)  répète  la  même  plainte 
dans  son  S* canon  :  «  On  néglige  aojoard^bni  les  lob 
«  ^t  omt  éM  ii  rêU^ûui9mênt  gêrééu  par  «ov 
«  fiiraf.  C^est  pourquoi  pons  ordonnons,  sons  peine 
«  d'escoBimHnicatioB ,  d'ac<|uiuer  les  «fines  selon 
«  Tancienne  conlume.  i  Le  10*  canon  dn  concile 
de  Nantes  (SSO)  semble  ailesier  qo^à  cette  époque 
postérieure  les  dîmes  étaient  généralemeni  payées. 

3  Canon  3S. 

4  Voyez  les  testam'eols  de  Benuadins,  saint  Rémi 
et  saint  Perpétuas. 

'  Uarculf.,  fc^rmr,  Si  :  Ceiii'o  à  aie  prw9€n(t  ad 
fceleit«m. 
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bisaieM  à  ue  egii^ie  la  ccaâM  perpé- 
taeiled^m  marnukr  ci  depcadaKes^mais 
ea  se  reà^fmai  la  jMiûsaace  viagère  à 
litre  de  bfîaffce .  îiiâqa'aa  ëecés  du  der- 
Bxer  sarvi^aïu.  saoà  ptm'votr  es  riea  di 
«r—rr  ai  aiieser^  ei  t  reoBbsaat  au 
cua&nire  u^aCies  Les  aob* lioralioos  doot 
««  iHtfa  aoraic  pr'>dte.  U  était  d^osage 
^fsa  ctfiie  n^TMii'VH  (i'K»ârBît  fit t  stipulée 
9ar  vw  difSBtiuie  des  donateurs  au 
léusacairez  «ft  «ieinL  actes  réciproques 
«f  caitfaL  ai«>ny  Bet*et»ain»  pour  constater 
tft  «jcoaogsfr  de  parietd*aatre  la  cession 
<ei  lu  ^:unl:tnsMOll.  Ces  deux  actes,  en 
xr-uu  ie  iettreîK  s'appelaient:  celui  du 
*iuiiaiear.  pretxturia ,  ou  plus  comniu* 
itemeni  <ipisioia  prtcaria  (précaire,  de- 
utamif»  ;  l'autre  »  epLstola  prœstaria,  ou 
tjr^auMtndatilia  {prestaire,  prestation, 
rjjmmutUt),  Ces  deux  lettres  se  répon- 
<iuii:ut  '.  CumiDe  ceue  espèce  de  dona* 
iiutt  eu  réserve  de  cooisende  n'apparaît 
T»«tb^  avant  la  première  moitié  du  V  siè- 
iAt,  cpoque  de  sécurité  pour  TÉglise  de 
(^aulu.  un  nmiif  dailleurs  légitime 
d'avantage  privé  dut  contribuer  à  ces 
iithtraliUii^  pieuses.  La  jouissance  d'un 
bitiii.  u^nsferé  au  domaine  ecclésiasli- 
(liM  devenait  plus  certaine  ;  les  dona- 
ttiurs^  vivatetU  plus  tranquilles  sous  le 
iMironagie  du  clergé,  à  Tabri  de  ses  Im- 
imittites^  Cet  avantage  de  la  commende 
eii  eieadit  ridée  et  amena ,  si  je  ne  me 
trompe  «  use  autre  transaction ,  qui  ne 
:>e\pUque  guère  sans  cela;  une  com- 
inende  spéciale,  au  moyen  d'une  vente, 
daiw^  laquelle  le  vendeur  demeurait 
be(HM»op  plus  engagé  qu'un  donateur , 
en  passant  de  Tétat  de  propriétaire  à  ce- 
hii  de  fermier  et  presque  de  colon  ;  il 
fallait  bien  qu'il  y  trouvât  une  utilité 
ntîcUe.  Ainsi,  ce  possesseur  «  cédait  une 
ttirre  à  une  église;  il  en  recevait  le  pri\ 
vHHH^i^u  en  argent,  tiré  du  trésor  pa- 
uouttK  P«^s  "*  demandait  qu'on  lui  don- 
nùt  le  tout  ou  partie  en  bénéfice,  à  cul- 
river  sa  vie  durant  ;  ce  qui  lui  était  ac- 
UA^Mie  par  une  lettre  prcstaire  ou  de 
.  ...  ■■■■rf^,  portant  qu'il  en  rendrait 
ée,  le  jour  de  la  féle  du 
,  tel  cens  et  telle  dime  de 

m.,  t-iJ,  10;  Appoo«!.,a7,  m. 


tout  ce  qu'aurait  produit  la  ctilUire.  SI 
le  contractant  négligeait  ou  différait 
d'acquitter  le  cens,  il  en  donnerait  une 
obligation  ou  garantie;  il  s'engageait  en 
outre  à  ne  vendre  ,  donner  ni  aliéner , 
ni  léguer  en  aucune  sorte,  comme 
alode  ni  autrement,  la  propriété  dont 
on  lui  accordait  l'usufruit,  et  qui  devait 
revenir,  après  sa  mort,  au  pouvoir  d€ 
l'acquéreur  '.  »  Bientôt  ces  deux  com- 
mendes  conduisirent  à  une  troisième  vs« 
riété,  qu'on  pourrait  appeler  commende 
indemne,  ci  que  les  églises  détachaieat 
de  leurs  possessions  disponibles  pair 
indemniser  un  laïque  chargé  de  défen- 
dre au  dehors  leurs  intérêts  temporels. 
Tous  CCS  précaires  soulevèrent  dans  la 
suite,  comme  on  sait,  de  grandes  dXfi- 
cultes. 

En  tout  temps ,  partout ,  les  évèqnes 
ont  eu  l'administration  et  la  disposition 
des  biens  et  des  revenus  de  leurs  égli- 
ses. Ce  droit  naturel  leur  est  condrroé 
par  le  59*  et  le  41'  canons  apostoliiues  : 

<  Que  l'évéque  ait  le  soin  de  tciis  les 
c  biens  ecclésiastiques,  et  qu'il  les  ad* 
f  ministre  comme  sous  les  regirds  de 
«  Dieu.  —  Nous  ordonnons  que  .'évéque 
i  ait  en  son  pouvoir  les  biens  cclésias- 
c  tiques.  Si  en  effet  les  âmes  Sîprécieo* 
«  ses  des  hommes  doivent  luf  être  con* 

<  fiées,  beaucoup  plus  encori  les  biens, 
t  pour  qu'il  ait  la  faculté  de  ont  régler, 

<  de  subvenir,  par  les  prétnS  et  lesdia- 

<  cres,  aux  indigents  avec  cralme  et 

<  toute  religion,  et,  s'il  enest  besoin , 
«  d'y  prendre  pour  sa  proire  nécessité 
i  et  celle  des  frères  auxfuels  il  doit 
«  l'hospitalité,  de  sorte  qvil  ne  manque 
«  de  rien.  Telle  est  la  loîde  Dieu  ,  que 

<  ceux  qui  servent  à  l'aitel  vivent  de 
ff  l'autel,  comme  le  solda  ne  marcbe  ja- 
ff  mais  à  ses  frais  conre  l'ennemi.  > 
Ceux  qui  demanderaieit  une  autre  an- 
toriié  sur  cette  antiquf  tradition  a^ont 
qu'à  la  chercher  dansies  conciles ^  qui 
la  répètent  unanimenent,  comme  tra* 
dition  apostolique  '.  «a  disposition  des 

■  Bignon ,  Form.,  21  :  Ct^mêndtdUU. 

•  Voyei  coveile  dUoticbe  (S4i),  tnmm  %%  cl 
2ii  ;  de  Gangres  (S24^ ,  car  7  ;  Codex  africra.,  cas. 
SM  ;  4«  conc.  de  CarlhageSOS),  c.  SI  ;  $•  d«  Certk., 
c.  4;  de  Vaison  (412) ,  c.r,  d'Agde  (sas),  c.  •,  T; 
1*<  d'Ortéant  (ttfll),  c  tt|4.  Itt.  fit,  SS;d'B^o«« 
(»n),  e.  7, 8,  12, 14,  fl7in;  «'OriétM  (<S9 ,  ««i. 
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revenus  comme  du  fonds  éuiit  d^ailleurs 
exaciement  tracée  aux  évêques  ^  et  le 
premier  concile  d'Orléans  (0II)  ne  fait 
que  résumer  cette  loi  constante  de  dis* 
ciplinc  lorsqu'il  dit  :  <  Touchant  les  of- 

•  fraudes  ou  les  terres  que  le  seigneur 

•  notre  roi  (Clovis)  a  bien  voulu  confé- 

•  rer  de  sa  munificence  aux  églises,  ou 
c  qu'il  pourrait  conférer  encore  par 
t  riospiration  de  Dieu  à  celles  qui  ne 
f  sont  pas  pourvues,  avec  l'immunité 
f  pour  les  terres  et  le  clergé ,  nous  esti- 
<  mons  très-juste  qu'on  emploie  aux  ré« 
f  parations  des  églises,  à  la  subsistance 
€  des  prêtres  et  des  pauvres  ou  au  ra- 
c  chat  des  captifs  tout  ce  que  Dieu  aura 
«  daigné  accorder  en  revenus ,  et  que 
c  les  clercs  soient  obligés  de  concourir 
f  à  cette  œuvre  ecclésiastique.  Si  quel* 
i  queévéque  s'y  montrait  négligent,  Il 
f  en  sera  réprimandé  publiquement  par 
f  les  évéques  comprovinciaux.  S'il  ne 
f  s'amendait  pas  par  une  telle  répri* 
c  mande,  on  le  déclarera  indigne  de  la 
f  communion  de  ses  frères  jusqu'à  ce 
€  qu'il  répare  sa  faute  *.  •  La  règle  gé- 
nérale était  de  faire  quatre  parts  des 
revenus  ecclésiastiques  et  des  offrandes, 
)a  première  pour  l'évèque ,  la  seconde 
poor  le  clergé,  la  troisième  pour  la  sub- 
sistance des  pauvres  et  l'hospitalité  due 
aox  étrangers,  la  quatrième  pour  les 
réparations  des  églises  (fabricœ).  Deux 
lettres  pontificales  constatent  formelle* 
ment  cette  ancienne  coutume  *;  celle  du 
pape  Simplicius  est  surtout  remarqua- 
ble, en  ce  qu'elle  ordonne  la  déposition 
d'un  évéque  pour  avoir  disposé  arbitrai- 
rement pendant  trois  ans  des  trois  parts 
qui  ne  lui  appartenaient  pas  et  qu'il  lui 

IM9)»  c.  tt,  12,  17, 18,  53^  SI,  lis  ;  de  Calcédoine 
(»S1) ,  c  22  ;  d'Arles  (IUS4) ,  e.  6  ;  d«  Paris  (»»?} , 
e.  1,2, s. 

•  Cao.  Set  ll,IS. 

'  Simplicii  epitt,  ad  Flore  ntium  (47S).  Le  pape 
GéUse  dil  de  même  (494),  epist.  9,  art.  27  :  goatuor 
tan  de  redito ,  qaam  de  oblatione  fidelinra  prooi 
caiosUbei  ecdesis  facuilas  adroittit ,  sicot  dudum 
raiionabiliier  est  decretam,  con?  eoit  fleri  portiones. 
Qoarvin  sit  ORa  pontifldsy  altéra  clericoraon,  paii« 
perum  Mrlia ,  qoarla  fabrieis  applieaoda.  Ea  Tero, 
qasB  ceciesiaaiicis  edifieiis  aitriboU  saut,  haie  operi 
▼eraciler  prarogaia,  locoram  doceat  instanralio  ma- 
nifesta  Baoctoram  ;  quia  nefat  est ,  si  sacria  «dlbat 
deeUimis»  in  loeraiD  loom  prviai  inspeiidia  bis  de* 
•if nata  coBVertat. 


est  enjoint  de  restituer.  Pourrait-on  nous 
citer  un  trait  de  vigilance  et  de  justice 
aussi  exactes  et  aussi  promptes  dans  les 
fastes  de  l'administration  séculière? 

On  se  figurerait  à  tort  que  les  posses- 
sions ecclésiastiques  excédaient,  depuis 
la  paix  de  l'Église*  les  nécessités,  et  que 
les  inconvénients  dcces sollicitudes  tem- 
porelles n'aient  point  été  prévus.  Après 
toutes  les  libéralités  impériales,  saint 
Chrysostome  reprochait  aux  chrétiens 
leur  avare  dureté,  par  quoi  les  évéques, 
ne  pouvant  plus  compter,  comme  dans 
les  premiers  temps,  sur  la  charité  com- 
mune, se  voyaient  contraints  d'assurer 
des  revenus  fixes,  de  peur  que  les  fem- 
mes consacrées  à  Dieu  et  les  autres  pau- 
vres ne  mourussent  de  faim  :  «  Delà  deux 

<  choses  fâcheuses.  Vous  devenez  inuti- 

<  les,  et  les  prêtres  de  Dieu  s'occupent 
«  de  ce  qui  ne  leur  convient  pas....  Les 
(  évéques  se  trouvent  plus  affairés  que 
c  des  économes  et  des  fermiers;  au  lieu 
«  dépenser  uniquement  au  salut  de  vos 
«  âmes ,  il  leur. faut  employer  le  jour  à 
a  des  soins  de  comptables  et  de  tréso- 

<  riei*s Votre  inhumanité  nous  ex- 

f  pose  à  la  raillerie ,  en  nous  détour- 
c  nant  de  la  prière,  de  l'instruction,  de 
«  nos  occupations  saintes  pour  débattre 

<  avec  des  marchands,  d*où  l'on  nous 

<  donne  des  surnoms  faits  pour  les  sé- 
«  culiers  '.  »  Aussi  Tépiscopat  commen* 
çait  à  solliciter  du  pouvoir  impérial  l'é- 
tablissement de  défenseurs  scolastiques „ 
ou  avocats ,  qui  soutinssent  d'office  con- 
tre les  puissants  la  cause  des  pauvres  « 
à  la  place  des  évéques,  devant  les  juges, 
et  qui  intervinssent  même,  au  besoin, 
pour  la  défense  des  églises  *.  Celles  d'O- 

•  Chrysost.  la  MaUb.,  27-10,  BomiL  8S  \  Fleory, 
Mœurt  dei  Chréliênt ,  cli.  L. 

'  Codex  ean,  Eeel,  a  fric,  ^  c.  7^;  K*  eone,  Carlh, 
^S98]  »  can.  9. . .  Poslalandnni  proptcr  arniciionem 
paoperom ,  qaorum  moîrsiiis  sine  iotermissione  fa- 
tigalor  Ecclesia ,  ot  dtsfentoriîs  eis  adversas  poten- 
tias  diTitam  cum  cpiseoponm  proTisione  deleg ao- 
tor.  2*  Comc.  Miln.  (4fG),  ean.  lA...  Plaçait  at  pe* 
tatnr  &  glorioaisa.  imperatoribus  ut  Jabeant  |ttdici- 
bas  dari  petites  sibi  d^fentorw  s j4oi««iKos ,  qai  ïu 
aein  sint.  Tel  in  officio  defeDsionam  caosarom  eecle- 
siastlraroio ,  nnore  sacerdotum  prof  ioci»,  al  iidom 
ipsi  qoi  defepsionem  ecctesiaroni  soiceperiot ,  ha* 
béant  facollaiciD ,  pro  negoUis  eccifsiaruin ,  quotirs 
necestitas  flagilaTerit ,  Tel  ad  obsistendan  ealUdè 
dteipimitihut ,  ▼«!  obrepenKkKB,  Ttl  ad  ■ ''** 
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rient  atïif ent  dé]à  des  économes  ou  ecdi^ 
ces,  choisis  par  les  évéqncs  dans  le 
clergé,  pour  se  débarrasser  sur  eux  de 
Tadminislration  temporelle;  mais  cette 
mesure  n*al)ait  point  complètement  au 
but.  Les  empereurs  accordèrent  Tiusti- 
tution  des  défenseurs  ,  «  pour  que  la 
«  tranquillité  intérieure  de  TÉglise  ne 
t  fût  point  entravée*.  >  Il  est  difficile 
de  décider  si  cette  charge  laïque  fut 
distincte  des  défenseurs  municipaux 
établis  par  Valenlinien  l*%  comme  les 
conciles  semblent  le  defmander.  Peut- 
être  en  beaucoup  de  cités  les  deux  char- 
ges furent  réunies,  car  elles  avaient 
beaucoup  de  rapports.  L'invasion  bar- 
bare tarda  peu ,  et  brisant  le  gouverne- 
ment romain, ne  laissa  subsister  que  le 
régime  municipal,  abrité  sous  la  mer- 
veilleuse autorité  des  évêques.  Que  pou- 
vaient alors  sans  eux  les  défenseurs  ci- 
vils? I^es  évêqnes  se  trouvèrent  de  fait 
les  seuls  et  réels  protecteurs  des  cités 
en  face  des  nouveaux  comtes  franks  ou 
gaulois  nommés  par  Clovis.  f.es  anciens 
défenseurs  demeurèrent  toutefois,  com- 
me les  autres  fonctions  de  municipe, 
mais  sous  la  direction  particulière  des 
évêques,  dont  ils  paraissent  être  deve- 
nus les  agents  séculiers  ^  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  y  eut  de  bonne  heure,  en  Gaule, 
des  défenseurs  ou  alloués  {ndvocati)  at- 
tachés aux  églises,  dont  ils  recevaient, 
comme  honoraires,  Tabandon  de  cer- 
taines terre»  en  bénéfice  viager,  à  titre 
de  prestaires ,  ce  qui  finit  par  constituer 
en  quelque  sorte  une  /fer//6/t£//7ce  tempo- 
relle de  rautorité  ecclésiastique,  et  une 
fonction  a«sez  considérée  pour  pi*endre 


fiunr.^rcnrla,  ingrcdi  joilicnni  lecretaria.  Lo  concile 
▼ulgaircinrnl  dil  d^ATrique  (420),  c.  64,  répète  là 
mAoïe  chose  presque  mot  pour  mot. 

•  s.  Bâ«il.,  BpiU.  237,  28rf;  Cod.  Theod.,  ««  2- 
.%»;  Cod.  Jutttn.,  |.»â-4;  Possidon.,  Vita  AagasUn., 
c.  xti. 

Agapit.  pap.,  Epiit.  7  :  Qonm^is  eHlpatu$  a  bo- 
hif  E méritas  dprenior  memoratum  epfscoptim  re- 
versant ad  ecelesiam  soam  carilatis  tu»  volantate 
nrmaTerit.  —  Un  éfôque  d\Anf;oQléme  envoya  *  l'é- 
véque  de  Périsoeaii  nu  archiprôtre,  un  archidiacre 
et  on  défensear ,  pour  en  obteair  la  pemU^ion  de 
garderie  solitaire  Epawbius.  Lecoinip,ann.  »42.— 
Le  pape  saint  Grégoire  ;,  Bpist.  6-tt ,  mentionne  an 
défengeur  choisi  par  lai  ipoar  le»  intérétf  de  l'Eçtise 
romaioe ,  eii  Sicile. 


rang  parmi  les  dignités  offideliet;  C*ait 
Toriginedes  vidâmes  féodaux  '. 

Indépendamment,  et  fort  aa-dessoos 
de  cette  fonction  >  s*en  était  établie  uoe 
autre,  aussi  laïque,  dont  Tutiliié  beau- 
coup plus  humble  est  passée  en  coutume 
perpétuelle.  Daas  chaque  église  on  ii- 
scrivait  sur  un  registre  ou  matricule  les 
noms  de  tous  les  clercà ,  des  femmes 
consacrées  à  Dieu  et  des  pauvres,  aoi- 
quels  étaient  destinées  deux  parts  des 
revenus.  On  appelait  encore  matrieaUh 
maison  qui  servait  d'asile  aux  pauvres, 
et  également  matriculaires  {mairicula^ 
rii)  les  personnes  inscrites,  ainsi  que  les 
fidèles  du  dehors,  qui  se  chargeaient  de 
gouverner  la  maison  d'asile,  d'avoir  soîd 
des  pauvres.  Ces  derniers  mairiculains 
ou  gardiens ,  adjoints  au  clergé  pour  la 
distribution  et  la  comptabilité  des  reve- 
nus ecclésiastiques,  veillaient  de  même 
à  Tentretien  des  édifices,  aux  dépenses 
de  réparations  et  de  constructions  {ft* 
bricœ)  ;  on  reconnaît  ^  dans  ces  nsages 
antiques,  les  fabriques  ou  conseils,  ella 
marguiiliers  on  conseillers  que  Ton  toit 
aujourd'hui  dans  nos  paroisses  *.  Ainsi, 
le  clergé  avait  compris  le  premier  les 
difficultés  des  intérêts  temporels,  et  il 
avait  de  lui-même  employé  Taide  et  le 
contrôle  des  simples  fidèles. 

Excepté  ee  dernier  détail,  tout  ce  ^ni 
vient  d'être  dit  s'applique  aux  moirasiè- 
res,  qui  acquirent  et  possédèrent ,  sons 

•  nucan^e ,  ao  mot  ndcocataf,  qnl  efte  à  ce  tffd 
le  testament  de  saiiil  Radoind ,  èv«q««  dri  Viasca 
642 ,  d'après  Brisbon,  de  FormiHte.  Oé  «oenasMii 
irovve  aussi  dans  les  ÂMtUciû  d«  n«Mllaa,L  IH. 
Le  titre  ei  la  fonction  de  vidame  aoat  nentieaafii 
encore  dans  le  règlement  synodal  de  saint  Tetricaf, 
évéqoe  d'Aoterte  (CiSô),  OisL  epUt,  ÀUiuMi-* 
c.  21.  Le  capiiuiaire  d*Ai via  Chapelle  (770),  cH« 
porte  :  Ut  episcopi  et  abbates  adoocatoê  babeaat|fl 
ipsi  babrant  in  illo  coroltatu  propriam  bsfeiiU- 
tem. ..  Et  le  concile  de  Maycnce  (8121),  can.  BB: 
Omnibas  fnliar  episcopis,  abbattbiiSy  cmdaqtf 
clero  omninô  praeipimus  vitéémminoM^  ^«peaiiHt 

aéco€aUi$  sive  d»fem§orês  bvaibê  habcM Isa 

crudetea  non  copidos. . 

*  Codtx  afrie.,  can.  86  :  Piacnit  oaasibw  afûa- 
pis,  qoi  in  boo  consilîo  consef  ipserani,  at  mmirittk 
et  arekkmi  Nnaiidls  et  apad  primaa  tadeas  sit  * 
in  metropoti ,  id  est ,  Oonatantinâ.  Cmic.  if«(t' 
(n06) ,  can.  S;  Greg.  Tur.,  9-29  :  lloosmUl  «atri»- 
lariornm;  Bignon. ,  Farm,,  il;  FrodMrd.,  Bill* 
Rem.,  2-t»  j  Ducinge ,  Ghi*, 
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le gouveraeineDl  de  Jcur&  abbés,  ëe  la 
même  manière  que  les  églises  sous  celui 
de  leurs  évéques.  Les  plus  considéra- 
bles au  moins  eurent  aussi  leurs  dcfen- 
settrs  particuliers ,  et  mirent  de  même , 
pour  cette  raison,  quelques  propriétés 
en  commendes.  La  vin  monastique  tient 
eMcntieliement  à  la  religion  catholique, 
et  n'en  sera  jamais  retranchée.  S'il  fal- 
lut plus  de  deux  siècles  avant  que  le 
monde  évangélisé  \it  former  des  con- 
grégations religieuses,  c'est  qu'une  réu- 
nion permanente  ne  peut  pas  subsister 
avec  la  persécution  ni  habiter  des  cata- 
combes. Aussitôt  que  la  persécution 
cessa,  les  monastères  parurent  et  se 
multiplièrent  ;  et  partout  oii  le  catholi- 
cisme est  libre,  il  se  forme  des  menas- 
titres.  Les  déserts  d'Egypte  en  avaient 
même  déjà  deux  au  plus  fort  des  der- 
nières fureurs  païennes».  Les  vierges,  les 
ascètes  qui  se  consacraient  à  Dieu  de- 
puis leoommencementdu  christianisme, 
étaient  évidemment  le  modèle  de  la  vie 
cénobitique ,  aussi  bien  que  les  clercs 
groupés  partout  autour  de  leurs  évé- 
ques. Quoi  d'ailleurs  de  plus  simple,  de 
plus  légitime,  de  plus  respectable?  Si 
l'on  n'avait  à  parler  qu'à  des  hommes 
qui  ne  connussent  pas  la  religion  catho- 
lique. Il  suffirait  de  leur  rapporter  cette 
parole  du  divin  Maître ,  justifiant  Marie* 
Madeleine,  oisive  en  apparence  et  re- 
cueillie à  l'écouter  :  «  Marthe,  Marthe, 

<  tu  t'embarrasses  de  beaucoup  de  cho- 

<  ses;  cependant  il  n'y  en  a  qu'une  né- 

<  cessaire.  Marie  a  choisi  la  meilleure 
«  part,  qui  ne  doit  point  lui  être  6tée  '•  » 
Mais  DOS  beaux  esprits  ne  comprennent 
l»lus  ce  touchant  et  sublime  langage , 
que  leur  incrédulité  froide  appelle  mys* 
tique.  Eh  bien  !  j'interroge  leur  propre 
admiration.  Qu'éprouvent-ils  quand  ils 
ont  surpris  quelqu'un  de  leurs  philoso- 
phes, de  leurs  poètes  ou  de  leurs  savants 
absorbé  dans  une  méditation  qui  ne 
semble  plus  rien  voir  ni  rien  entendre 
autour  d'eux,  et  tout  cela  souvent  même 
simulé ,  pour  trouver  le  rapport  de  deux 
termes,  un  hémistiche,  un  gaz  ou  un  chif- 
fre? —  Oh  !  cela ,  c'est  du  génie  ;  faites 
silence  ;  respect  an  génie  !  Qu'on  vint  à 
découvrir  dans  un  coin  de  l'Asie  mineure 

>  Loc,  10  1I,4S. 


une  deozaine  d'Hellènes  réimls  pour  re- 
lever par  la  pratique  les  préceptes  de 
Pythagore,  l'institut   accueillerait  ce 
projet  comme  un  merveilleux  exemple, 
et  se  buterait  d'envoyer  une  commission 
scientifique  pour  congratuler  ces  nobles 
athlètes  de  l'intcllectualité,  ces  éton- 
nonts  mortels  qui  se  seraient  engagés  à 
ne  plus  avaler  une  fève  de  toute  leur  vie. 
Et  si  d'autres  hommes,  beaucoup  plus 
nombreux ,  se  réunissent  pour  méditer 
chaque  jour  sur  leur  propre  nature, 
sonder  silencieusement  en  eux-mêmes 
ce  moi  humain  si  obscur,  si  capricieux, 
pour  le  maîtriser  par  les  plus  courageu- 
ses abnégations;  si,  dans  celte  résolu- 
tion, fermant  les  yeux  et  les  oreilles  à 
tout  ce  que  le  monde  recherche  le  plus 
avidement,  ils  lui  laissent  le  champ  plus 
libre,  dira-l-on  encore  que  c'est  là  du 
fanatisme?  Oui,  on  le  dira;  et  si  Ton 
n  ose  pas  refuser  d'avouer  «  qu'il  est 
c  sorti  de  grands  hommes  de  celte  rude 
t  école,  «  on  y  mettra  la  condition  que 
le  reste  doit  passer  pour  fou.  Singulière 
folie,  d'où  peuvent  se  former  de  grands 
hommes!  Formez-nous-en  donc  de  sem- 
blables avec  vos  méthodes  et  vos^spécu^ 
lations  psychologiques  ;  nommez-nous 
surtout  vos  célébrités  chastes)  et  enfin, 
prouvez-nous  que  dans  cette  foule  com- 
mune qui  suit  vos  doctrines,  qui  en  fait 
le  succès,  tout  ce  qui  n'en  partage  pas 
la  gloire  avec  vous,  ne  passe  pas  pour 
sot  a  vos  propres  yeux. 

Comme  il  est  assez  juste ,  au  reste , 
d'entendre  dans  leur  propre  cause  ceox 
qu'on  censure,  un  do  ces  grands  hom- 
mes vu  nous  apprendre  ce  qu'il  pensait 
lui-même  de  celte  folie  :  «  Rien  ne  me 
c  paraissait  plus  heureux  qu'un  homme 
t  qui,  captivant  et  comprimant  ses  sens, 
f  se  tenant  hors  de  la  chair  et  du  monde* 
*  recueilli  en  son  ame,  sans  s'occuper 
€  d'aucuns  soins  humains,  sinon  par  la 
«  force  d'une  extrême  nécessité,  convcr- 
c  sant  avec  soi  et  avec  Dieu,  élève  sa  vie 
<  au-dessus  des  choses  visibles, consl- 
c  dère  et  porte  partout  avec  soi  les  gr»n- 
c  deurs  divines  et  leurs  pures  images 
€  sans  mélange  d'aucunes  formes  ter- 
f  restres  et  passagères.  Il  devient  le  mi- 
I  roir  toujours  plus  limpide  de  la  di- 
«  vine  sagesse,  ajoutant  sans  c^sse  lu 
«  lumière  à  la  lumière,  la  plus  claire  à 
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teur ,  le  clergé  trop  étendu  par  la  trop 
grande  extension  de  la  loi  du  célibat. 
Car,  c  par  la  nature  de  rentendement 
«  humain,  nous  aimons,  en  fait  de  reli- 
«  gion ,  tout  ce  qui  suppose  un  effort , 

<  comme ,  en  matière  de  morale ,  nous 
«  aimons  spéculativement  tout  ce  qui 
«  porte  le  caractère  de  sévérité  '.  >  Sai- 
sissons bien  la  force  et  Tentrelacement 
des  idées.  «  L'esprit  de  religion  est  de 
«  nous  porter  à  des  choses  difficiles  *.  » 
La  religion  catholique,  ou,  si  on  Taime 
mieux,  <  la  principale  branche  de  la  re- 
«  ligion  chrétienne,  •  a  seule  tourné  la 
nature  de  l'entendement  humain  à  V effort 
du  célibat;  seulement  il  y  aurait  eu, 
nous  dit-on ,  un  grave  tort.  «  Lorsqu'on 
€  en  fit  une  loi  pour  un  certain  ordre  de 
c  gens ,  il  en  fallut  faire  cliaquejour  de 
«  nouvelles,  pour  réduire  les  hommes  a 
%  l'observation  de  celle-ci.  Le  législateur 
«  se  fatigua  ,  il  fatigua  la  société  pour 

<  faire  exécuter  aux  hommes  par  pré- 
«  cepte  ce  que  ceux  qui  aiment  la  per- 
•  feclion  auraient  exécuté  comme  con- 

<  seil*.  »  On  a  fait  une  loi?— Qui  donc? 
—  Le  législateur  a  fatigué  la  société?  — 
Quel  législateur?  C/est  là  ne  pas  trop 
savoir  ce  qu'on  dit^  puisque  ce  certain 
ordre  de  gens  a  été  constamment  son 
propre  législateur,  ou  plutôt  c'est  de  la 
perfection  même  qu'il  a  reçu  la  loi,  très- 
librement,  nul  n^étant  contraint  de  la 
suivre,  et  la  perfection  ne  consistant 
qu'à  suivre  le  conseil  comme  une  loi. 
Mais  ce  qu'on  veut  dire  n'en  est  pas 
moins  clair  et  n'a  pas  été  moins  com- 
pris. Ce  célibat ,  qui  suppose  un  de  ces 
efforts  que  nous  aimons  en  fait  de  reli- 
gion, et  qui  répond  conséquemment  à  la 
nature  de  l'entendement  humain,  a  le 
défaut  de  déplaire  à  la  nature  de  l'en- 
tendement philosophique.  C'est  une  su- 
perstition qui  dépasse  de  beaucoup  son 
amour  spéculatif  de  la  sévérité  eu  ma- 
iihre  de  morale,  et  qu'il  vaut  mieux  sup- 
primer; premier  axiome  en  insinuation. 

•  Ibid.f  20-11  ;  «1  il  expliqua  pir  là  tes  Airiagoi 
«Bire  Trèrea  et  MBuri  cbex  lei  Egypiient. 

*  Ibid.^  S4.7.  Si,  au  liea  decootolier  Dopio,  Bi- 
bkothéquê  dêê  Âutmun  SeeUi,  du  e«  ttècle  (lextusl), 
MoDletqttiev  eût  coDtuUé  lei  faiti»  lei  concilet  et  let 
Fértt,  U  tnrall  •■  ce  qoe  c'eii  qM  la  perfeciioo  tt 
U  MgitlaUon  eetlèaiasiiqii», 


De  plus ,  le  célibat  se  nourrit  évidem- 
ment de  richesse ,  puisque  c'est  pour  le 
clergé  le  moyen  de  s'accroître  et  d'ac* 
quérir  tous  les  biens  d'un  royaume;  il 
faut  donc  en  même  temps  supprimer  ce 
droit  d'acquérir,  ou  du  moins,  en  atten- 
dant, ôter  le  fait  ;  deuxième  axiome. 
Celui-ci,  comme  le  plus  excitant,  a  été 
mis  à  la  portée  du  vulgaire  sous  cette 
forme  triviale  :  c  Ces  acquisitions  sans 
<  fin  paraissent  aux  peuples  si  déraison- 
4  nables,  que  celui  qui  voudrait  parler 
«  pour  elles  serait  regardé  comme  imbé- 
•  cile  *.  » 

Cette  menace  flétrissante  n'effraya  pas 
cependant  un  écrivain  contemporain 
qui  ne  manque  pas  de  réputation ,  et 
qui  eut  certainement  autant  de  talent 
que  Montesquieu  :  c  On  se  figure,  dit-il, 
que  le  clergé  jouit  du  tiers  du  royau- 
me :  s'il  possédait  ce  tiers,  il  est  indu- 
bitable qu'il  devrait  payer  le  tiers  des 
charges ,  ce  qui  se  monterait,  année 
commune,  à  prés  de  30  millions,  indé- 
pendamment des  droits  sur  les  con- 
sommations, qu'il  paie  comme  les  au- 
tres sujets  ;  mais  on  se  fait  des  idées 
vagues  et  des  préjugés  sur  tout.  On 
dit  que  l'Église  possède  le  tiers  du 
royaume,  comme  on  dit  au  hasard 
qu'il  y  a  un  million  d'habitants  dans 
Paris.  1^/  on  sa  donnait  seulement  la 
peine  de  supputer  les  revenus  des  évé- 
chés,  on  verrait,  par  le  prix  des  baux 
faits  il  y  a  environ  50  ans,  que  tous  les 
évêchés  n'étaient  évalués  alors  que  sur 
le  pied  d'un  revenu  annuel  de  4  mil- 
lions, et  les  abbayes  commendataires 
allaient  à  4,500,000  livres.  U  est  vrai 
que  l'énoncé  de  ce  prix  des  baux  fut 
un  tiers  environ  au-dessous  de  sa  va- 
leur; et  si  on  ajoute  encore  l'augmen- 
tation des  revenus  en  terres,  la  somme 
totale  des  renies  de  tous  les  bénéfices 
consistoriaux  sera  portée  à  environ 

16,000,000 A  ces   bénéfices,   qui 

paient  les  annales  à  Rome ,  il  faut 
joindre  les  cures,  les  couvents,  les 
collégiales,  les  communautés  et  tous 
les  autres  bénéfices  ensemble.  Mais 
s'ils  sont  évalués  à  50,000,000  par  an- 
née dans  toute  l'étendue  actuelle  du 
royaume,  on  ne  s'éloignera  pas  beau- 
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#  eoop  d^  la  vérilé.  Ceux  qui  ont  exa- 
t  miné,  reiie  maiirre  avec  dtn  yeux  aussi 

#  f/Wrr«  qtiTatieniift,  n'onl  pu  porter  les 

#  fp^^mns  6e  louu  i'Ei^Une  f^ailicane  se- 
0  ri;ii#^e  «  f«^^ïilj^re  an  delà  de 80  mil- 

#  rîAfi-f.  C«  «>j^  ;>^/f  fx/i«  somme  exorhi- 
^  fjtmt^  prifir  OnfreUen  de  90,000  per- 

#  %»fiaM  f^i.:Xî.»**^  et  environ  160,000 
# 'V*r-^»mii^  «^^  >^*aMique«^  que  Ton 
'  "imniaiL  *m   K'm,  Et  sur  ces  90,000 

«■^•ïM»^  ...  •»  .»«  a  plusd'nn  tiers  qui 

•■*--»ni   I»*  'iii4>f«^i  et  de  »t^^^.  Reau- 

•r%Hn  If  an  I  fti^  con\Y^iM«c]5  ne  coû- 

«    «TU    ^  .*  i  u  livres  |^»;h  ;.ti  a  leur  mc^- 

-  to* «.—      , ob convirur^"» <mie ce  roor- 

••*-»    "^t^iM  -Tii  uno  ;);.'.:ïVMlioH  aulre- 

"^^    «-«.lee,  loruhDl  l<^4  l^i^s  de 

"^'-  -^-  .«Mîlesphr^vxleMoniesquIen, 

"t  •:»*-*►  .. -'Hlesd*lV<(v<««^:M^^•VaiBleDanl, 

♦       «1  ^«-ot  savoir  quel  isi  cet  opposant, 

-- ■    -T.3---i/«  qui  pat  la  ainsi  /?<?«/•  re^  ac- 

"^     :^'jrt  si  drraisonnnhU^ ,  c'est  Vo!- 

•_  -*    ,  \>^t-il  pjsirjf-s^fliMable  qu'en 

'^•'■^.^31  r^\  î!  -^^  ffsiii:  l'i  î  i«^bre  publi- 

-.-;'  .-;  J  ib.«ii.J'    ^""^  ^'"  cœur: 

^T-'-/»-  ..^T  Grnt.  /.•> 

r--  4fjfi.tfi«piiî   ^'î    •»  '"'^"'^  époque 
n>  de  Voltaire 


DIMONT. 


1?^.  :!•:  #  ÎH*  "WPP" 
^  ..r..rM,MK  li  V  jfoit  '-a  France  alors 
rt  iBr»rr'P«^«i^'«»s  ou  sufTra- 
r.:tM^  commendalaires. 
r-Hin^  des  évéchés  et 
*. Hjiî  -^^  -iif ffres  de  cette  sta- 
/  i/iift  'ifc^^eBsenible,  au  delà 
'-    C«?st   presque   moitié 
nicui  de  Voltaire;  d'ob 


^t^«»i 


***,iiiiin'  rt  pn^poriion  son  eva- 

[••s  revenus  des  cures, 

L-s  r^'^ulières  et  des  bé- 

,pj  «»ç  jaitmrs  du  recueil  n'ont 

^  vytW\t  ni  la  rente.  On 

,  ^tfK^.  a«  ^  siècle,  environ 

cK  t^  monastères,  dont  16 

7%mr  pe«  que  Ton  compare, 

f mttt'alkHfis  positives  de  cette 

^■ye-^iî^oi  du  clergé  en  ce  temps 

,m  <r*^î  a^^«l  au  18*  siècle,  on  se 

^(M^ment  qn^  les  possessions 

s<ms  les  Mérovingiens , 

|i<Hi  coBsidérables, 

rtrl  pi>wr  rftglise  consîs- 

ii«^  Tir,  tk.  m^* 
,etâN^Mfî!f»e.  tfoieil  qui  f^mX  en 


tait  daBS  SCS  privilèges,  savoir:  Peienp- 
tion  de  toutes  charges  publiques  et  la 
joridictioD  spéciale.  Il  est  Innlile  de  s'y 
arrêter  à  part.  Ces  privilèges  ont  appari 
déjà  en  diverses  observations  et  prewcs 
de  ce  cours  ;  on  les  reverra  encore  dans 
celles  qui  suivront.  Mais  dès  à  présent 
une  instruction  est  acquise  qu'il  importe 
de  ne  pas  omettre  ,  qui  éclaircira  d'a- 
vance tout  ce  qui  reste  à  dire,  ol  qui  en 
recevra  sa  confirmation  constante,  c'est 
que  tous  les  avantages  temporels  dont 
l'Église  a  pu  jouir  ont  été  une  épreuve 
moins  dangereuse  pour  le  clergé  que 
pour  les  laïques.  Quelques  abus,  quel- 
ques torts  si  graves  qu'on  soit  en  droit 
de  reprocher  au  clergé,  et  je  ne  les  dis- 
simulerai jamais,  le  premier  mal  elle 
plus  grand  ne  vient  pas  de  lui.  La  tenta- 
tion fut  bien  moins  au  dedans  qu'au  de- 
hors. Ce  ne  sont  pas  tant  ses  richesses, 
ses  prérogatives,  ses  honneurs,  sa  puis- 
sance, ce  sont  bien  plutôt  les  usurpa- 
tions et  les  jalousies  séculières  qui  eo^ 
rompent  la  vertu  du  clergé  et  qui  affai- 
blissent son  action  salutaire.  Toutes  les 
fofs  que  l'Église  a  librement  exercé  ses 
lois  et  sa  hiérarchie ,  ces  lois  et  celle 
hiérarchie  ont  eu  leur  effet  naturel,  de 
rendre  parfaites  les  vocations  bonnes, 
de  soutenir  les  faibles  et  les  douteuses, 
de  corriger  ou  de  contenir  les  autres,  et 
jusque  dans  les  plus  mauvais  jours  elle 
n'a  cessé  de  produire  de  solides  vertus. 
Si  les  convoitises  mondaines  n'eusseit 
jamais  mis  la  main  sur  les  évéchés  eties 
commendes,  on  n'aurait  point  tant  de 
scandales  à  lui  objecter.  Mais  esl*il  juste 
de  s'en  prendre  à  elle  des  désordres 
qu'on  lui  apporte ,  de  lui  dénier  des 
avantages  qu'elle  peut  employer  au  bien 
général ,  parce  que  ces  avantages  ont 
excité  hors  d'elle  une  cupide  ambition. 
L'hypocrisie  la  trompe,  rorgueilTen- 
trave,  la  force  l'envahit  ou  lui  înirodnit 
les  abus  et  les  vices,  et  puis  on  raccu&c 
et  on  la  condamne.  Ainsi  fit  la  réforme, 
ainsi  fit  l'incrédulité  philosophique.  Vol- 
taire, qui,  en  se  donnant  le  plaisir  de 
contredire  Monlesquieii ,  se  souciait 
aussi  peu  que  lui  de  l'Église  et  de  la 
vérité,  retombait  aussitôt  dans  son  sens 
et  plaignait  malignement  t  les  tnivam 
I  pénibles  et  la  portion  congrue  d'vi 
f  curé  de  campagne ,  tandis  que  «r- 


COURS  D  HISTOIRE  ICCLtftIÀSTIQUE ,  PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER.  U6 

congrue  avec  les  ieo,000  livres,  et  puis 
ûB  a  proscrit  prélats  et  curés. 

Linfluence  du  clergé  dans  la  société 
franque  sera  Tobjet  de  la  prochaine 
leçon. 

EDOUARD  DUlfONT. 


t  tains  abbés  jouissaient  de  900,600  U- 
<  vres  de  rente.  »  il  avait  grand  soin  de 
ne  pas  laisser  refroidir  i  les  murmures 
«  contre  cette  énorme  disproportion.  » 
Qu'est-il  résulté  à  la  fin  de  celte  géné- 
reuse instance?  —  On  a  pris  la  portion 


€0nv$  ^(  (a  ^0xf>0ntte. 
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QUINZIÈME  LEÇO»  '. 

Les  paalîtoistet  et  U§  deux  évêques  de  Padone.  — 
Levtard  etréveqae  Gébrein.  —  L'archctdquc  de 
niTenne  et  Plnspiré  dMIorace ,  de  Virctl«  et  de 
Jovéo«l.~Manicbéêfii  TéHiables;  ane  italienne, 
leur  foodAtrtce,  à  OrléaBi;  afCreai  détail*  aor 
cette  aecte  ;  le  eosciii*;  la  reioa  Conatanca  et 
•on  petit  bâloD  ;  terrible  evécutiun.  —  Seinbla- 
blea  héréiiques  à  loulouac;  concile  de  Cbarroux. 
-—  Touchante  conversion  d'une  foule  de  seciaired 
par  Gérard  ,  évoque  d'Arras  el  de  Cjiiwlirai.  ~ 
Siège  et  prife  du  château  de  Montrori ,  r*  paire 
d*bérétiqaea  dans  le  diocèse  dMsti;  ta  comtesse 
daVontrorl  leur  protectrice;  aon  oiécution.  — 
Soin  titréno  do  rBeliao  à  conaert or  aon  nnité  ; 
•a  loléranco.  -^  Conaidération  aur  loa  rapports 
4oa  pooToira  apiriiaola  et  temporeU.  —  L^onUé 
relicienae  seul  et  vrai  foadcmcol  de  Tonité  poli- 
iiqve. 

Messieurs,  pendant  le  10*  siècle  et  la 
première  moitié  du  il%  la  chrétientc 
fat  en  proie  à  Tanarchie  :  la  gloire  de 
rÉgllse  était  éclipsée  en  ces  temps  bar- 
bares; le  mal  semblait  pénéti^r  jusque 
dans  son  sein ,  car  elle  avait  ù  suppor- 
ter d'indignes  évéques,  que  lui  impo- 
sèrent trop  souvent  la  ruse  et  la  vio- 
lence des  princes;  mais  Dieu  no  permit 
pas  que  tous  les  maux  l'accablassent  a 
la  fois;  à  cette  époque,  les  hérésies 
expirantes  ne  lui  firent  pas  une  bien 
rude  guerre. 

Naguère,  bouleversé  par  le  schisme 

s  Voir  la  iiv*  loçoB  an  nvm^ro  précéd.yp.  Mf. 


si  désastreux  de Photîus,  rOrienl  jouis- 
sait alors  d'un  peu  de  calipe  ;  et  c'est  à 
peine  si  la  foi  eut  :i  livrer  quelques 
combats  en  Occident.  Je  veux  toutefois 
vous  entretenir  aujourd'hui  du  petit 
nombre  de  sectaires  qui,  an  moment 
dont  je  parle,  cherchait  à  y  renouveler 
d'anciennes  erreurs. 

Avant  de  reprendre  l'élude  de  la  Pa- 
pauté au  11"  siècle,  il  m'a  paru  utile. 
Messieurs ,  de  m'arrôter  un  instant  sur 
ce  sujet  ;  vous  verrez  qu'il  n'est  pas  in- 
digne de  votre  attention.  L'histoire  de 
ces  hérétiques  maintenant  oubifiés  ren- 
ferme des  faits  curieux ,  qui  permettent 
d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  accu- 
sations de  cruauté  et  d'intolérance  si 
souvent  répétées  contre  l'Église  à  pro- 
pos des  supplices  infligés  aux  ennemis 
de  la  loi  de  Dieu  par  les  gouvernements 
du  moyen  âge.  On  y  trouve  également 
des  détails  instructifs  sur  des  lois  et  des 
institutions  dont  l'examen  éclaire  la 
question  si  délicate  des  rapports  qui 
unissent  et  qui,  parla  même,  distin- 
guent la  puissance  spirituelle  et  la  puis- 
sance temporelle. 

Au  W  et  1P  siècle,  roccident  était 
régi  par  les  Capitulaires  de  Charlema- 
gne  et  par  le. droit  romain,  ou  du  moins 
par  les  lois  qui  en  étaient  issues.  Toutes 
les  écoles,  Bologne  et  Paris  surtout, 
étudiaient  ce  droit  avec  enthousiasme, 
et  l'on  sait  quelles  dispositions  sévères 
il  renferme  contre  l'hérésie.  D'un  autre 
côté,  le  peuple  et  les  grands  tenaient 


&«0 

fortement  à  la  croyance  commane  :  si 
beaucoup  de  chrétiens  avaient  perdu 
la  pureté  des  mœurs,  ils  n'avaient  point 
arraché  du  fond  de  leurs  âmes  la  foi 
qui  pouvait  les  ramener  à  la  vertu. 
Ayant  donc  contre  eux,  et  les  lois,  et  les 
princes  «  et  les  masses,  les  hérétiques 
évitaient  le  grand  jour ,  se  contenuient 
d'un  petit  nombre  d*adeptes  lies  au  se- 
cm  par  des  serments  terribles,  et  cou- 
vraient de  ténébreux  mystères  ies  pra* 
tiques  de  leur  culte. 

Cependant  «  malgré  toutes  ces  précau- 
Uons%  d«*s  Indiscrets*  de  Ëanx  trères,  les 
trahissaient  parùi^N,  k  de  sombres  ré- 
iMatiottS  venaieni  «Ae  temps  a  autre  ex- 
citer rinquieiuvît?  ri  le  xcie  des  pas- 
lemrs<  Ce:j4  ainsi  *»5te»  \ers  le  milieu  du 
Itr  SKvie,  f^onr^.  if%^?i;iit^  Ue  Padoue, 
4e<\^\n.t  ^s^  >^  a&givse  une  secte 
4Mt  ;^  *kxi-:  t.'.  .«Vf ^'5**^  ^"  mystère 
^  b  IU>;v«iv*^A  tt .  U'uait  du  paulia- 
iUNm^  «i«j«.v:tic*>itfv  milice  par  un 
n^v^jie  ^'24.  .  .c  pt.'ttple  dounuit  le 
»^'«l  *  u-o^  Jk  CVS  maWieurcux  qui , 
^  ic>5^'s  ^*,  .  ''iKOi  |K*r  les  empereurs 
<!^  .  /u>;*4itums»icv  s^taieut  répandus 
^c»t^  ;i  iui^o.  o  ^t  ik>  là  dans  diverses 
tsj^  *.^^  tc  ■  Oo  tUeul  '.  Le  pontife  cher- 
,.:,.  t  IV  ai  •vt.^UM''r  par  la  douceur  et 
u  -N . ^•*->**  »» *  "^^*^  ^*^  '^^*'''  ^*"^  înlcr- 
xviM»^  '^"**  v«i-oNt*»lal.  A  ia  faveur  des 
vv'-^^i*»*  itt:s4«^lanuueni  alors  l'Iia- 
IV  .x%^«.^  »VuMe  lU  des  progrès  assez 
X  M  v-a  »  xuWcx*  t.nviron  50  ans  plus  lard, 
v.  v*xxv'^>»^H4r  de  Pierre ,  iévèque  Goze- 
i., .  s4iu  kuttaquer  avec  la  plus  grande 
\,v^*su*.  SMi  xèle  fut  couronné  d'un 
>v.u  xKKsV»;  Il  MC  resia  bientôt  plus 
\s  N»  ^o  do  la  Hecle  dans  le  diocèse  de 

.  /  >viit  portt;  au  loin  la  graine  de  Ter- 
1%  uvv  cl  lo  diocèse  de  Cliâlons  voit  surgir, 
\%  4  \  le  commencement  du  if  siècle,  un 
iM^^oudu  prophète;  un  paysan, nommé 
leMlurd  S  répudie  sa  femme,  déclare 
h'  mariage  contraire  à  I  Évangile,  entre 
d<MiH  nue  église,  brise  la  croix  et  Pi- 
Kl4i|l(i  du  Christ;  on  le  prend  pour  fou; 

«  Fholittf  toi'inéae  teiavaic  eombiKos,  et  c'eit 
l#ll«  dotiU  contre  cet  bérétIqoM  qu'étiU  dirigé  le 
*iié  ^ui  «OUI  rtfie  de  lui  cooire  lee  naoichèeiif. 
i|«m«4,t.  l,p.S9I. 
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cependant  il  continue  ù  dogmatiser, et, 
pour  appuyer  ses  erreurs,  il  ioterprèie 
à  sa  manière  les  saintes  Écritures  ;  et- 
fin ,  il  attaque  la  dime ,  et  trouve  dans 
ce  dernier  argument  un  moyen  de  sé- 
duction plus  efficace.  L'évéque  Gébràn 
fait  comparaître  Leutard  devant  tout  le 
peuple  assemblé  ;  là  le  faux  prophète 
est  publiquement  confondu ,  le  peuple 
complètement  désabusé.  Désespéré  de 
voir  la  foule  de  ses  partisans  Pabandoo- 
ner,  Leutard  se  précipita  dansunpûU; 
il  y  périt  et  son  erreur  avec  lui.  Les  at- 
taques de  cet  insensé  contre  le  mariafe 
indiquent  Torlgine  manichéenne  des 
doctrines  dont  il  s*était  fait  Papétre'. 

Vers  le  môme  temps,  un  autre  fau- 
tique  *  se  montre  dans  le  diocèse  de 
Ravenne.  Vilgard  débite  effrontémeai 
de  grossières  extravagances;  il  possède 
quelque  instruction  ;  il  a  lu  ses  autean, 
etce  sont  les  sentences  des  poètes  paieis 
qu'il  oppose  aux  décisions  de  PÊglise. 
Horace,  Virgile  et  Juvénal  apparaisseat 
a  Vitgard  dans  ses  songes,  lui  promet- 
tent de  Pemporter  avec  eux  dans  h 
gloire,  s1i  s'efforce  de  répandre  au  loii 
leurs  doeiriiies  *.  Pierre,  archevéqw 
de  Havcnne,  n*eut  p;is  grand'peîDei 
confondre  cet  inspiré,  des  poètes,  doii 
la  secte  ne  s'éteignit  pourtant  pas  aussi 
rapidement  que  celle  de  Leutard.  Ob 
eu  trouve  des  membres  établis  en  Sar- 
daigne,  où  ils  avaient  des  réunions, et 
jusqu'en  Espagne,  où  ils  commençaint 
à  s'étendre.  Mais  le  peuple  y  coop 
court;  indigné  et  furieux.  Il  s'eo- 
para  des  principaux  chefs  et  les  mita 
mort.  Les  autres  croyants  du  favori 
d'Horace  furent  réduits  à  se  cacher  ei 
se  dispersèrent  ;  la  suite  de  leur  histoire 
prouve  qu'ils  tenaient  de  près  au  masi' 
chéisme. 

Vingt-deux  années  s*écoulent  sans  qi^ 
ces  sectaires  fassent  le  moindre  bnrit: 
tout  à  coup  Ton  apprend  qu*unehérésit 
a  été  découverte  à  Orléans  *.  Ici  ood 
ne  trouvons  pas  seulement  des  pauln- 
uistes,  ou  bien  quelques  insensés  doit 
les  rêves  ont  avec  le  manichéisme  plt^ 
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on  moins  d'âoalogie;  non,  Mesiieurs,  la 
secte  dont  H  est  question  se  composait, 
comme  vous  allez  le  voir,  de  mani« 
cbéens  véritables,  imbus  des  plus  dé- 
testables principes,  accomplissant  dans 
de  ténébreuses  assemblées  d*horribles 
actions. 

La  nomination  d'nn  évéque  avait  été, 
à  Orléans,  la  cause  de  troubles  fort  se* 
rîeux ,  qui  durèrent  assez  longtemps  et 
pendant  lesquels  le  prélat  lui-même  fut 
maltraité  '.  Au  milieu  de  ces  désor- 
dres,  il  arriva  d'Italie,  dans  cette  ville, 
une  femme  complètement  adonnée  aux 
erreurs  des  manichéens  et  des  gnosti- 
ques  :  intrigante ,  remplie  de  perspica- 
cité, elle  crut  comprendre  qu'entre  ses 
mains  les  prêtres  du  lieu  seraient,  pour 
ses  idées ,  une  matière  facile  à  exploi- 
ter ;  malheureusement  la  conduite  peu 
régulière  du  clergé  d'Orléans  ne  favori- 
sait que  trop  les  trames  diaboliques  de 
cette  furie,  qui,  pour  parvenir  à  ses 
fins,  sut  d'abord  employer  avec  ha- 
bileté la  ruse  et  l'artifice.  Feignant  une 
grande  piété,  elle  s'adressa,  pour  la 
prétendue  direction  de  sa  conscience, 
à  quelques  chanoines  dont  elle  connais- 
sait déjà  un  peu  les  caractères,  et  bien- 
tôt elle  s'était  emparée  de  leurs  esprits. 
La  puissance  de  séduction  de  cette  mes- 
sagère de  Satan  fu^si  grande ,  et  ses  er- 
reurs ,  Joignant  au  prestige  de  la  nou- 
veauté les  charmes  du  plaisir,  eurent 
tant  d'attraits,  qu'elle  réussit  à  fasciner 
complètement  dix  chanoines  de  Sainte- 
Croix.  Ces  malheureux  faisaient  tous  par- 
tie d'une  société  secrète  fondée  par  leur 
corruptrice;  et  quand  je  vous  aurai  dit 
à  quelles  horreurs  on  s'y  abandonnait, 
vous  serez  étonnés,  Messieurs,  du  degré 
d'avilissement  où  il  fallait  que  le  clergé 
d'Orléans  fut  descendu. 

Les  membres  de  l'association  Paient 
tous  engagés  par  les  plus  terribles  ser« 
ments  ;  une  fois  admis,  l'on  se  trouvait 
tenu  de  mettre  de  côté  tout  frein  reli- 
gieux. Les  grands  principes  de  la  foi 
formellement  niés ,  aux  mystères  de 
l'Incarnation ,  de  la  Rédemption,  de  la 
Résurrection ,  de  la  Présence  réelle,  au 
Baptême,  ù  l'invocation  des  saints,  on 
substituait  des  doctrines  et  des  prati- 
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ques  abooiiitablea.  A  des  Jours  donnés, 
les  sectaires  s'assemblaient  en  silence 
dans  des  lieux  seci*ets  :  là  ils  récitaient 
des  litanies  formées  avec  les  noms  des 
esprits  infernaux.  C'est  ainsi  qu'ils  pré- 
ludent à  leurs  saturnales  :  puis  les 
lampes  s'éteignent;  au  sein  des  ténè* 
bres,  suivant,  en  ce  point  comme  en 
tous  les  autres,  la  tradition  mani- 
chéenne, hommes  et  femmes  confondus 
et  mêlés  se  livrent  avec  fureur  à  tous 
les  excès  de  la  brutalité.  Et  ce  n'est  pas 
encore  assez,  il  faut  que  la  mesure  de 
l'horrible  soit  comblée  :  des  créatores 
humaines  sont  nées  de  ces  orgies  sans, 
nom  ;  une  d'elles  est  réservée  pour  le 
sacrifice;  on  jette  aux  flammes  le  mal- 
heureux enfant,  et  de  ses  cendres  re- 
cueillies se  fait  un  pain  qui  remplace, 
pour  les  initiés  et  même  près  des  mou- 
rants ,  la  divine  Eucharistie  '. 

Parmi  les  dix  chanoines  et  à  leur  tête 
se  trouvaient  les  chefs  d'une  école  cé- 
lèbre ,  Etienne  et  Lisoie  :  pas  plus  que 
leurs  confrères  ils  n'avaient  reculé  de- 
vant l'infamie  des  principes;  pas  plus 
qu'eux  ils  ne  reculèrent  devant  l'hor- 
reur des  actes  ;  et  non  contents  de  s'y 
livrer,  ils  ne  craignirent  pas  d'initier 
aux  secrets  de  la  secte ,  et  de  conduire 
aux  affreuses  réunions  dont  nous'.ve-. 
nous  de  parler,  des  élèves  remis  en: 
leurs  mains  par  des  familles  -indigne- 
ment trompées.  Ce  monstrueux  abus  de 
confiance  fut  la  cause  première  de  leur 
perte ,  et  voici  comment. 

Il  y  avait  à  cette  époque  en  Norman- 
die un  puissant  seigneur,  nommé  Aré- 
faste ,  dont  le  chapelain ,  Héribert  ou 
Herbert,  homme  intelligent,  fort  dési- 
reux de  perfectionner  ses  études,  alla 
s'établir  dans  ce  but  «^  Orléans,  et  s'y 
mit  sous  la  direction  d'Etienne  et  de  Li- 
soie, attiré  qu'il  était  par  leur  réputa- 
tion. Au  bout  de  quelque  temps,  ceux-ci 
le  jugèrent  assez  discret ,  et  peu  à  peu 
l'engagèrent  dans  la  nouvelle  société, 
dont  il  devint  un  des  membres  les  plus 
zélés  et  les  plus  opiniâtres. 

Revenu  en  Normandie,  chez  son  sei- 
gneur, Herbert  chercha  à  lui  inoculer 
ses  principes  ;  il  lui  vantait  beaucoup 
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la  doctrine  qu*M  eiiseif  naît  à  Orléans. 
Arëfaste  était  plein  de  piété;  il  vonlot 
comiaître  cette  kante  aa^sse  dont  on 
Ini  parlait  tant ,  et  {>ria  son  chapelajo  de 
Ten  instruire.  €êlui<;i  développa  alors 
quelques  poînis  de  la  ereyance  secrète. 
Indigné,  Aré^ste  ^t  part  de  sa  décon* 
verte  à  Rlctiard,  comte  de  Nonouindie) 
en  le  priant  d*eii  informer  le  roi  (Ao* 
kert,  fils  de  Hugues  €apet).  Ricbard  fit 
parvenir  au  prince  ces  graves  renseigne- 
ments. Robert  écrit  aussitôt  a  Aréfaste 
de  se  rendre  à  Orléans  et  d*y  approfon* 
dir  toute  cette  affaire;  il  i«l  donne  en 
outre  ^  en  cas  de  t^soin  ^  Tassurattce  la 
plusCèrmelle  de  sa  protection.  Aréfasie 
voulut  consulter  Fulbert,  évéque  de 
Chartres,  l'un  des  pnélats  de  celte  épo«- 
que  les  plus  oélébrea  par  la  «cience  et 
la  vm*tu.  Ce  dernier  ae  trouvant  à  Boine, 
le  gentil  homme  s'adressa  à  Evrard,  garde 
archiviste  de  TÉgUse  de  Chartres.,  dont 
la  renommée  était  grande  dans  le  pays. 
Yoici  le  conseil  que  œ  clerc  donna  à 
AréCaste.  Faites^voas  recevoir  dans  la 
nouvelle  secte,  lui  dit4I;  tooiefiais  ayez 
soin  de  vous  prémunir  contre  les  sédac^ 
tfons  de  ces  fils  de  l'enfer  par  des  priè- 
res et  par  la  communion  que  voas  rece- 
vrez tons  les  jours.  Lorsque  vous  aures 
été  initié,  et  que  vous  connaîtrez  suffi- 
samment les  secrets  de  raasociatîon , 
informeE-en  le  roi.  Aréfoste  suivit  de 
point  en  point  les  avis  d'Evrard.  Il  fut 
reçu  dans  la  société  manicbéenne  dont 
on  lui  dévoila  trfensôt  ies  principes  les 
plus  caetiéa.  Averti  par  Inin  Robert  ar- 
rive soudain  à  Orlénns^  aocompagné  de 
la  reâne  Coi^tance  et  d'un  assee  grand 
nombre  d'évéques.  Immédiaiement  on 
cerne  la  maison  on  les  béréHqnes  étaient 
assemblés;  ils  y  sont  arréftés  au  nom* 
bre  de  dix-«ept  et 'Conduits  pour  y  être 
interrogés  devant  nn  eondle  Miu  en 
présence  en  roi. 

Les  principaux  cbefe  répondireitt  d'a*- 
bord  en  ternes  généraux  et  d'une  ma- 
nière si  ambiguë^  qsil  était  impossible 
d'en  tirer  le  moindre  éclatrclssement. 
Aréfasie ,  le  sejnéme  d'entre  enx ,  prit 
alors  la  parole,  fit  connaître  lenr  doc- 
trine, dénonça  leurs  actes;  confondus 
et  troublés,  les  sectaires  ne  le  démen- 
tirent point. 

Cependant  les  évéques  chercbaîent» 
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par  tons  les  moyens ,  à  les  dé&sbiner  : 
depuis  le  matin  jusqu'à  trois  heures  du 
soir,  ils  discotaient  avec  les  hérétiiiset 
pour  obtenir  d'eux  la  rétraclatioa  de 
leurs  sncriléfes  erreurs.  Le  coadle  «e 
tenait  dans  l'égliae;  antonr,  le  peuple 
furieux  faisait  entendre  des  cris  (teaiort 
et  tourbiiionnnît,  impatient  de  la  m- 
tence  :  si  l'un  des  coupables  fat  tombé 
entre  ses  mains,  il  eut  été  mis  en  pièce»; 
mais  la  reine  t^onstance,  seule  et  debast 
sur  les  marches  du  temple,  un  petit  Mi- 
ton  à  la  main ,  écartait  la  ifoule  fréoiis* 
santé. 

La  pfésenoe  de  la  reine  «n  un  pareil 
moment,  la  puissance  souveraine  de  soi 
petit  bâton  sur  ces  masses  soulevées, 
n'eist-ce  pas  là  une  déUctense  pdatare 
et  comme  le  symbole  de  ceit£  éfios[wt 
Uimukneuse  et  barbare  que  l'Église 
maîtrisait  cependant  et  gouvernait  pur 
la  seule  puissonee  de  la  prière  et  de  U 
parole? 

Tùm  les  efforts  furent  inoiikes,  rïm 
ae  put  vaincre  ro^aiination  des  sec- 
taires :  ils  prient  eux-iuèmii^s,  ai 
grands  cris,  les  éiéques  de  clore  toou 
diicuftsion(  dans  l'acN^ès  de  le^ir  liun- 
tjsme,  ils  voient  déjà,  dinent^iis,  leur 
IHtiï  prêt  à  les  recevoir  à  sa  <h*oi(e,et 
leur  assurant  dans  le  ciel  un  éternel 
triomphe.  ^ 

Le  roi  Robert  se  lève  et  pronooee  la 
sentence  B'apràs  le  droit  romaia,  le 
supplice  était  celui  du  £eu.  Comme  vois 
le  pensez,  Aréfuste  n'eut  pas  de  petoe 
à  se  faire  absoudre.  Un  clerc  et  nue  re- 
ligieuse abjurèrent  ^  on  leur  4it  grâce 
Quant  aux  autres,  ils  acceptèrent  leur 
condamnation  avec  une  grande  jois. 

Les  chanoines ,  d'abord  revêtus  de 
leurs  ornements  ecclésînstiqoes,  far^ 
dégradés,  livrés  ensuite  au  bras  fiées* 
lier  et  traînés,  avec  kurs  oompUeed 
vers  le  lieu  de  l'exécution.  On  y  stnoU 
allumé  un  immense  bûcher,  qu'on  lear 
montrait  de  loin  dans  l'espérance  de  le» 
ramener  par  l'épouvante  :  mais  a^ 
vue  redoubla  leur  enthousiasme;  ilt 
cherchaient  à  se  précipiter  eux-mésKs 
dans  lesâammos^  et  l'on  dot  les  enIe^ 
mer  dans  une  espèce  de  cabanoa.  ih 
étaient  au  iminbm  de  traîne ,  dont  dix 
chanoines;  à  peine  ces  misérables  ea- 
rent-ils  r^&seoti  les  premières  attelâtes 
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dQ  fea  qu*})s  ^'écrièrent  de  toutes  leurs 
forces  que  le  démon  les  avait  trompes 
et  qu'ils  rétractaient  leur?  erreurs.  Aus- 
sitôt on  courut  pour  les  délivrer;  par 
malheur  11  était  trop  tard,  et  leurs  der- 
nier^ mpments  se  terminèrent  dans  les 
angoisses  de  Taspbyxie ,  au  milieu  des 
redoutables  craintes  de  réternité. 

Telle  fut.  Messieurs,  l'exécution  qui 
ei|t  lieu  à  Orléans  en  lOââ  ;  elle  a  été 
une  pierre  d*acboppement  pour  bien 
des  écrivains,  et  sans  doute  elle  vous 
semblera  cruelle.  Toutefois  veuillez  sus- 
pendre votrç  Jugement;  je  reviendrai 
toutà  Tbeure  sur  Içs  questions  que  font 
naître  de  pareilles  sentences.  Repre- 
nons le  récit  des  fuits. 

La  découverte  faite  à  Orléans  eut  un 
grand  retentissement  ;  elle  excita  la  vi- 
gilance des  pasteurs,  la  surveillance  des 
chefs  de  TElat  et  Tattention  des  peu- 
ples. Bientôt  ou  trouve  à  Toulouse  des 
bérétique^  de  la  nj^me  espèce ,  qui  fu- 
rent également  jugés  dans  up  concile  ' 
et  condamnés  par  la  justice  séculière  *. 

Trois  ans  plus  tard,  en  1025,  Arras  fut 
le  théâtre  de  scènes  semblables.  Des 
disciples  d'un  Italien,  nommé  GonduN 
pbe,  s'étaient  établis  à  Liège,  et  par 
leurs  promesses ,  leurs  explications, 
leurs  subterfuges,  avaient  évité  les  cen- 
sures de  révêque.  Mais,  soit  qu'ils  çrai- 
gnissçqt  Tactivité  de  ce  pasteur  et  qu^Is 
n'espérasseut  pas  tromper  longtemps 
sa  vigilance  mise  en  éveil;  soit  que, 
dans  leur  ardeur  de  prosélytisme  ^  ils 
epssent  fornié  le  dessein  de  répandre 
plus  au  loin  leurs  funestes  doctrines, 
il$  quittèrent  Liège  pour  ^rras,  où  pn 
ne  tarda  pas  h  les  signaler.  Gérard,  évo- 
que de  Cambrai  et  d'Arras,  donna  Tor- 
dre de  les  arrêter,  et  cet  orxlre  ftit  exé- 
cuté malgré  to^is  leurs  efforts  pour  s'y 
dérober  par  une  prompte  fliîte. 

Bien  loin  d'employer  les  voies  de  ri- 
gneor,  le  bon  évcque  Gérard  Hiit  tout  au 
monde  pour  empêcher  Tintervention  de 
rautorité  civile;  il  y  réussit,  et  n'eça- 
ploya  contre  ces  hérétiques  qiie  les  ar- 
mes de  la  persuasion,  les  séductions  de 

■  Cs^^c\\9  àù  Ch«rrQux ,  r«n  1017  ou  1038. 

*  Par  Gu|llatti]De,  4uc  d'AqaiUine  et  comte  de 
FoUiera,  un  deicendaDl  dp  celai  qui  i  tk\l  doa  dei 
icrrvs  de  Cluni. 


la  charité  chrétienne  :  la  seule  violence 
dont  II  u^  fui  de  les  forcer  ^  paraître 
aux  cQuférences  qu'il  tint  poqrles  éclat- 
rer,  et  dons  lesquelles  lU  avaiept  çnMère 
liberté  de  s'expllqqer. 

£];cel|ent  tbèolQgien,  le  vertueux  prér 
lat  prouve  avec  éloquence  et  $oiidité  la 
vérité  des  principes  catholiques  qiés  par 
Vbérésie. 

Voici  les  polnw  qu'il  cherche  à  éta» 
bl.ir  ;  nous  Y  trouverons  par  cQQi^qviçni; 
lindication  des  erreurs prQfessiées  puv 
les  sectaires  *. 

Gérard  démontre  avec  fqrce  et  ^^oc^ii- 
givement  la  pécessité  du  b«iptéroe,  la 
présence  réelle,  la  nécessité  et  l'efUca- 
citédu  sacrement  de  pénitepce»  Teffi- 
çacité  du  ministère  ecclésiastique,  indé« 
pendante  des  vertus  et  des  mérites  boqa 
ou  iqauvais  du  fninistre;  i|  proclame 
avec  chaleur  (a  sainteté  du  mariage,  la 
Rinteté  du  célibat  pour  les  prètfes;  U 

f trouve  la  nécessité  de  la  graçe  pour  la 
ustilication  qu'on  ne  peut  obtenir  par 
ses  propres  forces;  enfin,  il  oppose  vic- 
torieusement i\  une  prétendue  Église  in* 
visible  la  vérité ,  la  visibilité  de  natre. 
sainte  Église  catholique,  apostoUquç  et 
romaine  •. 

Animé  du  zèle  le  plus  ardent  çt  le  plu% 
saint^  Gérard  parla  avec  une  teUi;  aut^* 
f  ité,  la  foi  donna  une  telle  force  à  sa  pa- 
role, que  les  pauvres  abusés  siejntirêm 
tomber  le  bandeau  qui  letir  cachait  la 
vérité.  Us  se  |etèrei^lî  terre  en  s'écriaoi 
qu'on  les  avait  trompés,  et,  au  nUUeu 
des  sanglots  et  des  larmes,  demandèrent 
pardon  de  leui*s  égarements ,  dont  iU 
avaient  désormais  horreur.  De  quelle 
Joie  le  cœur  du  pieux  cvéque  uç  dui^U 
pas  être  inondé  quand,  par  seç  prièr^a 
çt  ses  exhortations,  il fu.t  ainsi  panenn 
k  arracher  à  la  mort  et  à  Vwm  de^  si 
liombreuses  victimes? 

Gérard  releva  ses  nouveau]!^  convertis^ 
leur  promettant  le  pardon  de  Dieu  ;  ih 
abjurèrent  ensuite  leurs  erreurs,  et  ayi- 
gnèrent  une  formule  de  foi  dressée  par 
le  pontife,  qui  les  reçut  après  cet  acte, 
dans  le  sein  de  l'Église,  Ainsi  finit  cette 
secte  dont  les  excès,  du  reste,  étaient 
loin  d'égaler  les  épouvantables  folies 

•  Sinod.  Alrib.,  I.  XIII ,  gpU.»  I*an  JOSS, 
>  Barfled,  ch.  i,  p.  2Sl. 
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su 

,lr»  iMMvlUju»-^   aOrlt-an*  rt   de  Ton-  j 

l/oplalili-^lé  de  CCS  derniers  sectaires 
eut  plus  d'imitateurs  que  la  docilité  de 
ceux  d'Arras,ct  11  s'en  rencontra  ailleurs 
oui  .se  sentant  quelque  puissance,  se 
dispensèrent  de  la  soumission.  L'Iialie 
%e  trouvait  livrée  au  désordre  (  nous 
sommes  toujours  dans  la  première  moi- 
Ué  du  If  siècle),  c'était  pour  Theresie 
un  moment  propice  ;  de  nouvelles  sec- 
tes surgirent,  el  le  nombre  de  leurs 
adeptes  augmenta  dans  une  proportion 
assez  considérable  au  diocèse  d'Asti  ;  la 
cbâtelaine  de  Monlfort  les  soutenait  et 
leur  donnait  asile  et  protection  dans 
son  cbàieau ,  espèce  de  place  forte  qui 
devint  dans  ces  contrées  leur  principal 
repaire.L'évêqued'Asiifiiioutaumonde 
TOUT  éteindre  par  la  persuasion  celle 
^e  dangereuse.  Ses  avis  et  ses  con- 
seils furent  inutiles,  son  autorité  raepn- 
sée;  les  babitanis  de  Monlfort  prirent 
Berne  les  armes. 

Maiflfroi ,  frère  de  l'evéque,  et  quel- 
aoes  autres  seigneurs  se  réunirent  alors 
Mur  assiéger  les  hérétiques,  qui  se  dé- 
fendirent longtemps  ;  mais  Héribert ,  ar- 
che^èQue  de  Milan,ayant  envoyé  a  Main- 
froi  d/puissants  renforts,  ils  furent  obli- 
aés  de  se  rendre.  La  comlesse  de  Mont- 
i-oru  emmenée  à  Milan,  persista  jusqu'à 
la  fin  dans  ses  détestables  croyances  ; 
'Hmdamnée  au  supplice  du  feu  ,  la  sen- 
tence fut  exécutée;  il  n^esl  nullement 
ouesUon  de  ses  complices  ;  peut-être  se 
îéti^ctèrent-ils,  peut-être  crut-on  qu  il 
suffisait  d'un  tel  exemple  ei  devoir  ainsi 
îiShé  la  téie  ei  le  bras  de  l  intame 

'^ïnrès  toutes  ces  exécuiions  leshéré- 
daueT  prirent  grand  soin  de  se  cacber 
ïTo^nt  si  bien  s  envelopper  d'impene- 
trtblS  «vstètes.  que  l'histoire  les  perd 
IStàfiiit  de  vue  pendant  assez  1  on  g- 

^^nxo  pui^^^nt^  et  en  grand  nombre, 
•^Th.  «oK  A^  «'^  allumeront 

^'r.«fr  à  iH^ttt.  couvrir  de  sang  et  de 
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n'anticipons  pas,  et  après  avoir  raconlé 
Thistoire  des  hérétiques  du  lO*  siècle» 
bornons-nous  à  recueillir  les  renseigne- 
menis  que  celle  histoire  nous  donne. 
D'autres  époques  auront  d'auires  le- 
çons. 

J'ai  dit ,  en  commençant ,  que  les  faits 
répondraient  d'eux-mêmes  aux  accusa- 
tions de  cruauté  et  d'intolérance  si  sou- 
vent intentées  à  la  puissance  ecclésias- 
tique. Vous  ai-je  trompés?  Partout  oii 
nous  avons  rencontré  l'évêque  dans  ses 
fondions  épiscopales,  n'a-t-il  pas  été 
fidèle  à  la  belle  devise  de  l'Église  :  Eccfe- 
fia  abhorrel  à  sanguine?  La  conduite 
des  deux  prélats  de  Padouc  ,  Pierre  et 
(;ozzeIin,  envers  les  paulianistes,  dé- 
ment-elle celte  maxime?  Qu'a  fait  l'évê- 
que Gébrein  à  l'égard  de  Leutard?  De 
quelles  armes  s'est  servi  contre  Vitgard, 
Pierre ,  archevêque  de  Ravenne?  Quels 
sont  les  moyens  (couronnés  d'un  si  beau 
succès)  auxquels  eut  recours  Gérard, 
évêque  d'Arras  et  de  Cambrai?  L'Église 
a  horreur  du  sang  :  elle  cherche  à  con- 
vertir par  la  persuasion  et  la  douceur, 
et  si  elle  frappe  le  coupable  de  sesana- 
Ihèmes,  toujours  une  porte  demeure  ou- 
verte au  repentir. 

Il  est  vrai  que  dès  sa  naissance  l'É- 
glise a  mis  une  importance  extrême  à 
conserver  l'unité  de  la  doctrine,  et 
qu'elle  a  toujours  inexorablementchassé 
de  son  sein,  en  les  signalant  aux  fidèles 
comme  autant  de  mortels  ennemis,  ceui 
qui  iravaillaienl à  altérer  safoi.  JWais  que 
serait-il  advenu,  je  vous  le  demande, si, 
moins  vigilante,  l'Église  eût  abandonné 
ses  dogmes  à  l'interprétation  arbitraire 
de  rindividu?  Livrée  à  tous  les  capri- 
ces de  Tesprit  humain,  la  vérité  n'eûi- 
elle  pas  disparu  au  milieu  des  chi- 
mères ? 

Élranjrc  contradiction!  ou   ne  mn> 
parle  que  de  la  barbarie  du  moyen  âge. 
et  puis  Ton  se  plaint  de  ce  que  l'Église 
n'a  pas  laissé  aux  Barbares  le  soin  de 
régler  à  leur  guise ,  et  suivant  le  bon 
plaisir  d'une  imagination  grossière  on 
d'une  raison  dégradée ,  les  choses  de  la 
,  religion  et  de  la  morale  ?  En  vérité  !  une 
I  pareille  abnégation  eût  puissamment 
•  servi  les  progrès  de  la  civilisation!  Le 
devoir  des  ponUfes  du  Christ,  leur  de- 
voir envers  rhumauité,  leur  devoir  en- 
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vers  la  vérité  même,  était  donc  de  dé- 
fendre énergiquement  contre  toutes  les 
attaques  Tunité  de  la  doctrine  sainte. 
Ce  devoir,  au  moyen  âge  comme  à  tou- 
tes les  époques,  TÉglise  sait  le  remplir  : 
l'erreur  est  par  elle  toujours  et  partout 
poursuivie,  toujours  et  partout  vaincue, 
et  cependant  TÊgUse ,  en  tant  qu'elle 
agit  par  elle-même ,  n*emploie  jamais 
que  les  armes  spirituelles,  les  seules 
qui  lui  appartiennent  en  propre,  les 
seules  qui  lui  soient  essentielles,  et 
dont  l'usage  est  Tattribut  de  sa  puis- 
sance. 

Les  princes,  il  est  vrai,  viendront 
souvent  à  son  secours;  ils  attacheront 
les  châtiments  temporels  aux  peines 
spirituelles,  et  Texcommunlé  de  TÉ- 
glise  te  sera  aussi  de  TÉtat  :  ses  biens 
seront  confisqués ,  il  sera  banni ,  privé 
de  tout  droit  de  citoyen  ;  certains  héré- 
tiques seront  encore  plus  sévèrement 
traités;  les  manichéens,  par  exemple , 
seront  punis  de  mort  '.  C'est  ce  que  Ton 
trouve  dans  le  droit  romain ,  dans  le 
Code  de  Justinien  :  telles  sont  les  lois 
dont  les  gouvernements  du  moyen  âge 
avaient  hérité!  Mais  ce  droit  n'est  pas 
d^origine  chrétienne  ;  mais  ce  code,  ce 
n*est  pas  la  puissance  spirituelle  qui  l'a 
promulgué;  mais  ces  lois  sont  les  lois 
de  l'État,  et  non  pas  les  lois  de  l'É- 
glise. 

En  vous  expliquant  la  partie  ecclé- 
siastique du  Code  de  Justinien ,  je  vous 
disais,  vous  vous  le  rappelez  sans  doute, 
que  les  évéques  n'eurent  aucune  part  à 
sa  confection ,  que  les  peines  portées 
contre  l'hérésie  le  furent  sans  leur  con- 
cours; qu'ils  cherchèrent  au  contraire 
à  faire  adoucir  les  châtiments  infligés 
pour  ce  crime;  qu'ils  s'opposèrent  sou- 
vent à  leur  exécution.  Voilti  ce  que  vient 
de  nous  montrer  encore  et  ce  que  nous 
montrera  toujours  l'histoire  impartiale- 
ment étudiée. 

Mais,  dira-t*on,  en  Occident  l'on  voit 
souvent  les  lois  contre  Thérésie  renou- 
velées ,  exécutées  avec  le  concours  des 
évéques,  et,  sans  autre  information ,  on 
jette  la  pierre  à  l'Église  !  Il  faudrait 
voir  aussi  qu'en  Occident  les  évéques 
étaient  seigneurs  temporels,  et,  comme 
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tels,  faisaient  partie  du  corps  législatif; 
qu'agissant  en  cette  qualité,  les  lois  por- 
tées par  eux  ne  regardent  nullement 
l'Église ,  mais  bien  le  pouvoir  civil ,  et 
qu'on  n'a  pas  le  droit  d'imputer  à  la 
fonction  spirituelle  ce  qui  ne  procède 
évidemment  que  de  l'action  temporelle. 

Cette  réunion  dans  la  personne  des 
évéques  de  deux  pouvoirs  aujourd'hui 
si  profondément  séparés  n'a  pas  été  as* 
sez  remarquée.  Soit  ignorance,  soit  mau- 
vaise foi  ,  beaucoup  d'écrivains  n'en 
tiennent  nul  compte  ;  là  est  la  source  de 
bien  des  erreurs,  et  en  particulier  des 
accusations  calomnieuses  auxquelles  je 
réponds. 

Nulle  part,  je  le  répète,  vous  ne  verrez 
les  évéques,  en  tant  qu'évoques,  porter 
ces  lois  cruelles ,  rendre  ces  jugements 
impitoyables  dont  on  prétend  pourtant 
faire  peser  sur  eux  la  responsabilité  ;  ce 
n'est  pas  leur  affaire  ;  il  leur  est  même 
expressément  défendu  par  les  canons 
de  prendre  part  à  une  sentence  de 
mort. 

A  Orléans,  à  Toulouse ,  les  deux  pou- 
voirs sont  réunis.  Quel  est  leur  rôle? 
Les  évéques  examinent  les  doctrines,  in- 
terrogent les  hérétiques;  les  hérétiques 
sont  coupables,  et  les  évéques  emploient 
tous  les  moyens  pour  les  éclairer;  ils 
discutent  avec  eux  des  journées  entiè- 
res :  rien  n'est  oublié  pour  ramener  ces 
malheureux  à  la  vérité  ;  cependant  la 
plupart  persistent,  quelques-uns  abju- 
rent. Les  prélats  déclarent  les  uns  hors 
de  l'Église,  et  pardonnent  aux  autres  au 
nom  de  Dieu  ! 

Alors  lespriuces  se  montrent:  Robert 
à  Orléans,  Guillaume ,  duc  d'Aquitaine 
et  comte  de  Poitiers,  ù  Charroux,  jugent 
et  font  exécuter  ceux  que  le  concile,  le 
jury  ecclésiastique ,  si  je  puis  me  servir, 
de  cette  expression  ,  a  déclarés  enta-  [ 
chés  d'hérésie.  Telle  était  la  loi  de  l'Ë- 
lat.— Trouvez-vous  cette  loi  mauvaise?  A 
la  bonne  heure  !  Mais  c'est  une  autre 
question,  une  question  politique,  et  non 
plus  une  question  religieuse  :  une  ques- 
tion relative  aux  temps  et  aux  lieux,  aux 
circonstances,  aux  sociétés  particuliè- 
res, et  non  plus  une  question  d'où  dé- 
pende la  justification  de  la  société  im- 
muable et  universelle.  Persistez-vous  en- 
core à  accuser  l'Église?  Voudriez-' 
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imr  hiMird,  que  pnrco  que  la  loi  civile 
oondttiuno  m  tu^rétlques ,  le  pape,  les 
^v^tlUCIi  IttlMcnl  les  hérésies  envahir  le 
lini\vuiAlrti  H  corrompre  le  troupeau 
^\\%  Aoiilomout  avertir  les  fldëles  du 
(Ulitlt^rT  Quelle  idée  vous  fuites- vous 
^iuwo  »U>  la  mission  des  premiers  pas- 
U^ui^?  Kh)  mon  Dieu!  prenez-vous-en 
ï^W\  modelés  lompol'elles,  si  vous  irou- 
xt'ii  )i>urs  lois  inhumaines!  Mais,  en 
bonno  logique ,  vous  ne  pouvez  pas  exi- 
avr  quorÉglîse  en  accepte  la  responsa- 
NUlè;  VÊglise  ne  les  a  point  f^tes. 

l.'Êfllise  ne  les  repoussa  pa&»  s*écrie- 
l<in  ;  rtgUse  prêta  son  concours  aux 
pulssanct^  pour  assurer  le  maintien  et 
prtKurerresLéctttion  deceslois.D^abord, 
ainsi  que  jeWreattrquaistotttàrheure, 
c^la  n'esl  vni  que  jusqu^à  un  certain 
p<ànt^el  le$  exemples  ne  sont  pas  rares, 
nous  eu  av\vii$  vu  quelques-uns  dans  cette 
K\H>u«  4e  l>rtk>u  paternelle  des  é  véques 
e\ercv^  sur  les  hérétiques  en  dehors  de 
ls>uK  iutueuce  i^ouvemementale  et  par- 
R'U  eu  4ep4l  Ue  cette  influence.  Mais  la 
HUVt^tis^  u>$t  pas  là  ;  je  prétends  que  le 
wucvar^  pr^tè  eu  ces  occasions  au  pou- 
voir ivmpixvt  par  la  puissance  ecclésias- 
uq»i«  ctait  tout  eu  faveur  des  accusés,  et 
j^  iMulieus  quVn  maintenant  les  peu- 

Sli^  Jau^  W  respect  et  la  soumission 
usi  au\  K>is  existantes,  TEglise  prenait 
le  ^'ul  UH>veu  de  rendre  possibles  et  de 
ptvpaivr  ùes  K>is  plus  douces  et  meil- 

Hfuiv». 

Mettes  vous  par  la  pensée  à  la  place 
Ue  qucIqu^un  de  ces  homttiesdu  il^  siè- 
cle traîna  devant  les  tribunaux  pour 
criuH^  d'hoiTsie ,  et  dites-moi  qui  vous 
pivlcrfrlei  pour  Juges  dans  une  pareille 
cauHiS  do*  évoques  ou  deà  soldats^  La 
M  e\lMe,  reniarqueile  encore  une  fois, 
tiidependammont  de  TÉglisè;  c'est  la  so- 
cieUMemporollo  quira  portée,  qui  la 
civtt  nécessaire  &  sa  conservation ,  qui 
f^xlmt^  impérieusement  que  force  lui 
irnle  ;  oetto  loi  est  formelle ,  et  aucun 
doMlo  no  s*élève  sur  le  sens  qu'on  doit 
lui  donner  ;  toute  la  question  eiitre  vous 
ot  vos  accusateurs  est  de  savoir  si  vous 
avoi  violé  la  loi.  Innocent,  ne  vaut-il  pas 
mli^UX  pour  vous ,  je  le  demande ,  être 
Jugé  par  les  évêques  que  par  les  barons, 
"<ir  lot  hommes  dont  la  science ,  Tétat 

'i  coractôre  vous  offrent  toute  garan* 


tie ,  que  par  les  hommes  dont  l-igao- 
rance  en  fait  de  doctrine  «  la  profession 
guerrière  et  le  caractère  violent  dotveot 
vous  inspirer  toute  crainte.  Mais  si  vous 
êtes  coupables,  croyez-vous  que  les  ba- 
rons daigneront  discuter  avec  vous  et  m 
contenteront,  comme  les  évêques,  d'une 
rétractation^ 

Je  dis,  en  second  lieu,  qu'en  s'unis- 
sant  au  pouvoir  temporel,  l'Église  pré- 
parait et  rendait  possible  PabolilioD  des 
lois  si  dures  de  ce  temps.  On  se  mé- 
prend. Messieurs,  sur  la  mission  de  l'É- 
glise et  sur  la  nature  dé  l'action  qu'elle 
exerce  dans  les  sociétés  humaines,  lors- 
qu'on lui  demande  de  réformer  subite- 
ment et  violemment  ces  sociétés.  L'E- 
glise n'a  jamais  tenté  et  ne  tentera  ja- 
mais rien  de  Seitiblablé,  car  elle  connaît 
les  maladies  des  peuples  et  sait  qu6 
pour  les  guérir  il  faut  du  temps,  de  la 
patience ,  des  précautions  infinies.  L'É- 
glise avait  à  changer  les  croyances,  les 
mœurs ,  les  coutumes ,  lès  lois  des  na- 
ttons barbares;  elle  ne  crut  pas  t)ouvoir 
opérer  eu!  un  jour  tous  ces  changemenUi 
elle  commença  par  le  commencement^ 
par  les  croyances;  elk  prévoyait,  ca 
qui  arriva ,  que  les  croyances  purifie- 
raient et  adouciraient  insensiblemehl  les 
mœfin^i  que  les  mœurs,  adoucies, fe- 
raient peu  à  peu  disparaître  les  coûta* 
mes  mauvaises,  les  lois  cruelles.  Lui  de- 
mander compte  de  ces  lois,  de  ces  eoie 
tûmes ,  de  ces  mœurà  aue  au  parole  a 
abolies  |)ar  un  progrés  lent  mais  sàrf 
c'est  demander  compte  au  médecin  des 
plaies  qu'il  a  fermées;  et  prétendre 
qu'elle  devait  procéder  autrement, 
c'est  prétendre  qu'elle  devait  méeoa- 
nailre  les  lois  même  de  notre  aature 
et  essayer  l'impossible. 

Il  y  a  dans  la  législation  Au  moyen 
âge  deux  choses  qui  révoltent  les  ho0H 
mes  de  ce  temps  :  la  rigueur  des  pei- 
nes (la  torture ,  le  bûcher  «  eto*)  et  le 
principe  même  de  la  loi  qui  mettait  an 
rang  des  crimes  certains  actes  4  In  pra- 
fession  publique  de  l'hérésie,  par  exea* 
pie ,  que  nous  regardons  sinon  comoie 
innocents  «  du  moins  comme  incffensifi 
pour  la  société.  Quant  aux  peines ,  h 
puissance  temporelle  les  avait  établi», 
et  c'est  l'Église  qui,  par  l'influence  pro- 
gressive de  ses  enseignemeuta,  |e  Tien 
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dé  le  dire  ^  un  a  procoré  l'abolMion.  Du 
resie ,  il  7  a  peu  de  justice  à  juger  lé 
passé  diaprés  les  idées  du  présent  ;  si 
jlonais  la  peine  de  nort  est  effacée  du 
C0ûe  des  mitloias  chrétiennes,  leur  iodi- 
gnatîon  contre  nos  édiafaads  ser^t  tout 
aussi  raisonnable  que  nos  côèères  con- 
tre les  l>fteliers  da  nos  aïeux.  Quant  au 
principe  Y  si  Ton  y  prend  garde  ,  il  est 
demeuré  entier^  et  les  sociétés  moder*- 
ned  rappliquent  chaque  jour ,  comme 
lès  sociétés  anciennes. 

Il  va  dans  toute  société,  si  dégradée 
qu'elle  soit,  nn  ensemble  de  crojances 
comsMnes,  de  vérités  et  de  devoirs 
universellement  acceptés ,  qui  forment 
la  raison  de  cette  société,  sa  constliu- 
lion  iniôrîeure,  dont  la  constitution  ex- 
térieure n*est  que  la  forme  ;  sa  loi,  dont 
les  lois  écrites  ne  sont  que  Tex pression, 
et  que  toute  société  défend  inexorable- 
ment contre  Tindividu  rebelle.  Le  moyen 
âge  punissait  les  bérétiques  qui  aita- 
qnaieilt  sa  croyance ,  sa  loi ,  sa  liberté. 
La  société  moderne  n'agit  pas  auire- 
nent,  et  punit  mente  de  mort  quicon- 
que attaque  sa  croyance,  sa  loi,  sa  li* 
berlé.  Les  conspirateurs  du  49' siècle  ne 
nous  paraissent  pas,  en  vérité,  moins 
dignes  dMntérét  que  les  sectaires  du  11*. 
Le  châtiment  est  plus  ou  moins  rigou- 
reux, la  loi  fait  entrer  un  nombre  d'ac- 
tes plus  ou  moins  grand  dons  le  cercle 
lies  crimes,  mais  le  principe  en  vertu 
duquel  la  société  cbâtie  ne  change  pas. 
AUfourd'ho! ,  ainsi  qn'auurefols,  la  so- 
luté ëé  pose  coflMne  ayant  pouvoir  sur 
l*lndivid«i>  et  se  croit  le  droit  de  le  sa- 
crtter  à  sa  propreconservailon. 

Toute  la  questhm  est  dene  de  savoir 
9i  aa  moyen  âge  la  propâgalion  des  hé- 
résies pouvait  faire  courir  à  TÉtat  quel- 
que itaB0^  sériieux.  Or,  peraoïine  ne  le 
conteste  2  tout  le  monde  avoue  qtfe  la  foi 
ealloliqire  était  la  base  même  des  con- 
stitutions civiles  et  politiques  de  ce 
teoips,  et  ique  toMe  at^nte  portée  à  la 
croyance  ébÉ*anlait  jusque  dans  ses  fon^ 
iMnents  i'édifiee  social. 

D'ailleurs,  Messieurs,  si  nous  voulons 
prononcer  en  connaissance  de  cause,  il 
convient  d'examiner  de  près  ces  héré^ 
sies  pour  lesquelles  nous  nous  prenons 
aujourd'hui  d'un  si  tendre  intérêt.  Or,  il 
mi^i  «otoâre  que  la  plupart  dos  seciatres 


de  répèqn*  qui  noua  o%)ci#eîélalçnt  les 
aiAemis  jurés  de  toute  iQpililjit4;  pres- 
que toue  appartenaient  de  prèaouide 
loin  au  mûÉidihémme,  dont  ils  mettaîeiit 
en  pratique  les  aboteîuables  principes , 
et  vous  ne  pouvez  pas  igaorer  qu'aucune 
société  ne  toléra  jamais  cette  secte  mons- 
trueuse. A  son  apparition  dans  le  monde 
romain,  ses  adeptes  furent  de  toutes 
parts  maudits  et  repoussés  ;  Dioclétiep 
porta  contre  eux  la  peine  de  mort;  les 
empereurs  chrétiens  des  4"  el  5"  siècles 
ne  furent  pas  plus  indulgents,  et  c'est 
d'aprèa  leurs  lois  qu'on  jugeait,  dans 
le  W  et  le  11%  les  dignes  héritiers  de 
cette  doctrine,  non  moins  contraire  à  la 
société  civile  et  à  la  nature  qu'à  la  reli- 
gion. €royez*vous  que  de  nos  jours  le 
pouvoir  temporel  fut  d'humeur  à  les  to- 
lérer? Groyez-vous  que  si  quelque  réu- 
nion semblable  à  celle  des  sectaires 
d'Orléans  et  de  Toulouse  se  formait  dans 
une  de  nos  villes,  les  magistrats  se  eroi- 
raient  obligés,  au  nom  de  la  liberté  de 
CiPascieace,  de  la  respecter?  Croyez-vous 
qu'on  les  laissât  en  paix  brûler  des 
victimes  luimaines,  s'en  partager  les 
cendres  et  porter  aux  mourants  ce  via- 
tique infernaU  J'accorde  qu'on  ne  les 
eoftdasuierait  pas  comoie  hérétiques; 
vous  m'accorderez,  à  voire  tour,  qu'il 
ne  leur  sufirait  pas ,  pour  se  soustraire 
au  supplice  Y  d*abjurer  entre  les  mains 
de  l'êvéque  leurs  infâmes  erreurs. 

Vous  le  voyez ,  Hesatenrs »  pour  jufér 
les  temps  passés  il  importe  delescoa- 
naitre,  d'entrer  dans  le  détail  des  faits, 
d'en  approfondir  les  causes  «  de  savoir 
quelles  étaient  les  lois ,  les  tnsiitetions 
et  letws  origines.  Or  l'histoire  alosi  étf - 
diée  prouve  jusqu'à  Tévideace  deux 
choses  :  la  première^  que  la  puissance 
spirituelle^  l'Ëglise ,  fut  en  tout  temps, 
et  dans  toute  société,  plus  douce ,  plus 
tolérante,  même  envers  les  hérésies  les 
moins  dignes  de  pitié  que  ta  pnîssanoe 
temporelle  ;  la  seconde ,  qu'à  «ne  épo- 
que donnée,  les  nations  somnises  à 
l'Église,  leb  naii<»is  catholiques  sont 
toujours  plus  tolénantes*,  plus  éteignées 
de  resprit  de  perséentiott  que  les  na- 
tions hérétiques. 

Vous  pouvez  vérifier  dans  le  passé , 
vous  ^tfves  vértier  datts  le  présent 
cette  double  loi.  Atijourd'lnri  comme 


pÊK^^  si  la 
part, 
rtïii  ^v^  -^  l'^î^  «r  :««r.  Il  suffit 
ilr  ^kflHBfw-  -|  iwiiT  A  Ir  foriement 
^^^^^«i^.  2  ^'mnpÊt  €t  le crar  de 
f«-î^  *î^  «SB»i»^   ïrAf^pf^e  de  «io- 


Îî4?t» 


-»«•  w* 
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r«  Ifs  catholî 
•m  4r  Stockholm  et 
L  4«  de  la  Suède, 
b  Suède,  je  me 
^  ij^r.-ui  kt  ^istm^r^  toire  attention 
•    fti^»ttiHti  K^r  t?^f»rt  les  tribunaux  de 
r   -^^  jume   :«mf««  *•  condamner  au 
>5:.im-.^««^*«  T^f^etael  leclioyen  Jean- 
•s^  M  >%  s.«»  >/^lîJa^ie  d'avoir  embrassé 
a    *••  ^  ■•  niihfo^ne;  c'est   le  seul 
.»îi^  ^.ttt  I  H^-tt  accusé'.  Le  moyen 
.^».    ^.ffH.:îinne  «les  hommes  qui  trou- 
er i*  a  rtiHitu.  .le publique,  qui  met- 
>.„   n  H-r-i  *a  !<*rir«rité  de  TÉiat,  qui 
Mv.'H  outes'  ?^  lois  de  la  morale  et 
.e    2  -«Htinf.  0^^  hommes  qui  brûlent 
^Mi^  ^^^iN2s%  «|ttt  mangent  pieusement 
fs.  ^^t^  *^e  ces  victimes  choisies,  et 
itMo^  v^-nMi^  ai  ta  persécution  !  Le  pro- 
:v?^;HtitMtt^  ct>«damnedes  hommes  pai- 
>4^tt*%«fi^iHHtï^^^^ont  [un  retour  coura- 
^t^^v  )  II»  M  de  leurs  pères  est  Tunique 
«^*<iH  ^  ^  nous  répétons  sans  nous  las- 
^^Tv  «i#e  ta  tolérance  fut  apportée  au 
^HtO^  ^OKT  le  protestantisme  !  Le  moyen 
^^ai%a*i  niil  dans  une  étroite  alliance, 
Im  |NM^:!'âMice  spirituelle  et  la  puissance 
i^^l^iK^lle;  et  le  principe  de  Tunité  de 
K>^  ^  1^  M>«mtssion  des  raisons  humai- 
^^  à  ta  i  tison  de  Dieu  ,  manifestée  et 
^gm^lfr  i"  par  TÉglise,  autorité  infail- 
^Iète4  %n  tnte,  ce  principe  était  la  base 
^  là  .«iHieié  civile  comme  de  la  société 
i^l^m^i^  ;  le  protestantisme  proclame, 
^  ^xkHir.iins  que  chaque  individu  porte 
^  ^«  HH4U0  sa  règle  et  sa  foi,  le  prin- 
,^^%  <hi  libre  examen  est  le  principe 
^yiii»!  lUal  de  la  réforme ,  et  c'est  en 
^^n  ilf  vi'  principe  que  les  réformés 
^^viinii  a  mort ,  chassent  de  leur  patrie 
^  li>iii  ptM'ir  dans  les  cachots  les  hom- 
^Mi^i^^t'^  tiiméraires,  je  ne  dis  pas  pour 
^^AMÉftij^aurts  le  sein  de  TÉglise  romaine, 

*,  oit  rapporté  dam  ta  Gûi9Uê  éêt 
•fril  1844. 
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mais  même  pour  choisir  entre  deax  sec* 
tes  protestantes,  pour  préférer  celles 
à  celle-là. 

Et  ne  croyez  pas  que  le  proteslan* 
tisme  ait  dégénéré  ;  les  juges  de  Stock- 
holm ,  les  législateurs  de  Copenhague, 
Taristocratie  anglicane,  le  roi  souve- 
rain-pontife des  Evangéliques  prussiens 
ne  font  que  suivre  les  leçons  et  les 
exemples  des  premiers  réformateors. 
Luther,  dit  un  écrivain  protestant,  Lu- 
cher  devint  plus  dune /bis,  autant  que  U 
lui  permit  son  cercle  d'activité,  un  vén- 
table  persécuteur*,  t  11  est  horrible  d*e»- 

<  tendre ,  c'est  encore  un  protestant  qui 

<  parle,  à  quel  point  le  biblique Cahia 

<  se  plaignait  de  ce  qu'on  ne  perséci* 
i  tait  et  n'égorgeait  pas  assez,  tandis 

<  que  plusieurs  personnes  furent  eié- 
c  cutées  à  son  instigation  et  à  celle  ée 
c  Bèze...  Servet  était  en  sûreté  parmi 
c  les  papistes;  mais  à  Genève  il  a  trouvé 
f  le  sérieux  et  la  force  de  la  vérité.  Les 
f  luthériens  aussi  approuvèrent  celte 

<  horrible  action  ;  le  bon ,  le  doux  Me- 
c  lanchton  en  éprouva  une  joie  infinie,et 
«  il  écrivit  à  son  ti*ès-cher  frère  Calvin  : 
«  Le  Fils  de  Dieu  sera  votre  récompentt 
c  pour  ce  haut  fait,  et  l'Église  vous  en 
«  saura  gré  jusques  à  vos  derniers  des- 

<  cendants  \  Calvin  maintint  avecbeaii- 
c  coup  de  fermeté  le  principe  de  foire 
I  exécuter  les  articles  de  foi  par  les 

<  magistrats.  Jacques  Gruet,  adversaire 
c  déclaré  du  système  calviniste,  fut  poiii 
4  de  mort  en  1550,  et  Boisée  fat  chassé 
c  de  Genève  '.  Les  trois  anabaptistes  qui 
c  furent  décapités  à  léna  en  1530,  le  fa- 

<  rent  non-seulement  par  le  ja^meat 

<  des  gens  de  loi ,  mais  conformément 
c  à  l'avis  de  Mélanchton  ;  bien  des  ci^ 
€  constances  le  prouvent  *.  —  Zwingle 
«  condamna  les  anabaptistes  et  prononça 
«  contre  Félix  Mauz  ce  jugement  :  (^ 
t  iterum  mergunt,  merguntur  •.  —  C'est 
f  d'api*ès  l'opinion  et  le  jugmnent  de 
c  Bèze  que  Siivain  ,  adhérent  de  Sen-et^ 
c  a  été  exécuté  dans  le  Palatinat  *.  > 

Je  pourais  multiplier  ces  exemples, 

•  Planck,  I.  II,  p.  U07. 

>  Dtamer,  ib.  I ,  p.  K4 ,  S7. 

'  Fifcher,  p.  245. 

4  Arnold ,  I.  II ,  6.  i?i ,  cap.  xxi,  ^  TIS. 

'  Leioborcli,  inirod., p*  71. 

•  Arnold ,  i.  Il  /d,  it i,  c,  nxi»  p.  577.  —  Mr* 
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maisj^eii  ai  dit  assez  pour  vous  convain- 
cre, qii*en  dépit  de  ses  grands  principes 
de  libre  examen ,  d'indépendance  de  la 
pensée,  d'affranchissement  de  la  raison, 
le  protestantisme  en  cela  pareil  à  toutes 
les  sectes  qui  le  précédèrent,  a  toujours 
été ,  est  encore  et  sera  toujours  intolé* 
Tant  et  persécuteur.  Ne  vous  y  trompez 
pas ,  Messieurs ,  c'est  là  un  des  caractè- 
res  propres  de  Thérésie  ;  n'ayant  point 
en  elle  la  force  qui  fait  vivre ,  elle  a  re- 
cours à  la  force  ^extérieure;  n'étant  pas 
une  puissance ,  une  société  visible,  elle 
s'identifie  autant  qu'il  est  en  son  pou- 
voir aux  sociétés  temporelles,  et  de* 
vient  entre  leurs  mains  un  moyen  de 
gouvernement,  un  instrument  de  des- 
potisme. 

L'Église  catholique ,  au  contraire,  est 
une  société  visible ,  une  puissance ,  la 
puissance  spirituelle  ;  elle  porte  en  son 
sein  le  principe  de  vie ,  et  c'est  pour 
cela  qu'elle  n'a  pas  besoin  d'emprunter 
a(ux  pouvoirs  humains  la  vie  et  la  force  ; 
c'est  pour  cela  qu'elle  peut,  selon  les 
temps  et  les  lieux ,  ou  lutter  contre  ces 
pouvoirs ,  ou  remplir  à  côté  d'eux  et 
sans  eux  sa  mission  civilisatrice,  ou 
même  les  prendre  pour  alliés  et  rece- 
voir leurs  secours ,  sans  rien  perdre  de 
sa  liberté ,  de  son  indépendance.  De  ces 
trois  situations  diverses  vous  demandez 
■peuft-èire  quelle  est  la  préférable? Pour 
rÉglise,  je  ne  sais  ;  pour  la  société  ci- 
vile, et  politique  je  le  sais  parfaitement. 
Et  quelles  que  soient  sur  les  âges  de  su- 
perstition et  de  barbarie  les  opinions 
dédaigneuses  du  temps  présent,  quelles 
que  soient  sur  notre  siècle  de  lumière 
et  de  progrès  les  admirations  infatiga- 
bles de  mes  contemporains ,  je  ne  crains 
pas  d'avancer  qu'on  ne  saurait  trouver 
dans  les  dissensions  religieuses,  dans 
l'anarchie  des  croyances ,  une  source 
de  bonheur  pour  les  peuples,  une  ga- 
rantie de  puissance  et  de  durée  pour  les 
Ëtats.  Les  faits  ne  me  démentent  pas,  à 
moins  toutefois  que  de  perpétuels  bou- 
leversements ne  soient  nécessaires  à  la 
prospérité  des  nations  modernes,  et  de 
continuelles  révolutionsà  la  stabilité  de 
leurs  gouvernements. 

Cependant  je  vous  prie  de  le  remar- 

sold,  Leinborch  et  Fischer  lOiM,  comme  Daumer  el 
riaock,  dèf  ioievri  proieiltaU. 


qaer.  Messieurs,  je  n'en  conclus  pas 
que  l'on  doit  tenter  aujourd'hui  de  re~ 
venir  aux  institutions  du  passé  ;  autre 
chose  est  comparer  une  époque  à  une 
époque,  autre  chose  chercher  ce  qui 
convient  à  Tépoque  présente.  Pour  être 
légitime  et.sa]utaire,  l'unité  religieuse 
doit  subsister  dans  les  intelligences 
avant  d'être  écrite  dans  les  lois  ;  alors 
les  lois  la  proclameront  d'elles-mêmes. 
Mais  lorsque  le  lien  des  intelligences 
est  rompu ,  lorsque  la  division  est  par- 
tout, l'unité  dans  la  loi  ne  serait  qu'un 
impuissant  mensonge.  L'Église  le  sait, 
et  voilà  pourquoi  vous  entendez  aujour* 
d'hui  les  évéques  de  France  réclamer 
d'une  voix  unanime  la  seule  chose  que 
nos  pères  aient  exigée  du  premier  em- 
pereur chrétien,  la  liberté,  une  liberté 
pleine  et  entière  ;  la  liberté  égale  pour 
tous,  pour  les  païens  comme  pour  les 
chi*étiens,  une  liberté  pour  tous  égale* 
ment  protectrice  *.  Voilà  pourquoi  si  de 
nos  jours  un  gouvernement  prétendait, 
dans  quelque  intérêt  politique,  faire 
reparaître  dans  la  loi  des  dis[>ositions 
contraires  aux  droits  acquis  à  la  liberté 
de  nos  frères  égarés,  les  évéques,  à 
l'exemple  de  saint  Augustin,  seraient 
les  premiers  à  en  demander  le  rejet,  et 
croiraient  avoir  plus  que  pei'sonne  in- 
térêt à  les  combattre. 

Encore  un  mot ,  Messieurs.  Dans  une 
société  malade,  dans  une  société  di- 
visée contre  elle-même  et  en  proie  à 
cette  anarchie  des  croyances  et  des 
idées  dont  l'anarchie  politique  n'est  que 
la  forme  extérieure ,  le  pouvoir  humain 
se  voit  singulièrement  amoindri  ;  il  ne 
peut  pas,  il  ne  doit  pus  mettre  au  ser- 
vice de  la  vérité  le  peu  de  force  qui 
lui  reste;  la  conscience,  l'intelligence 
échappant  à  son  action  par  leur  nature 
même,  toute  tentative  de  sa  part  pour  les 
atteindre,  pour  les  transformer  violem- 
ment ,  au  lieu  de  guérir  le  mal ,  le  ren- 
drait incurable.  L'erreur  a  donc  toute 
]ibei*té  ;  mais  de  ce  qu'elle  reste  libre, 
il  ne  suit  pas  qu'elle  soit  innocente. 
Plus  le  corps  social  est  souffrant,  plus 
sont  coupables  les  hommes  qui  agran- 

■  Ob  peut^oir  dans  Lactenee,  de  la  Mort  dei 
PeriéeuieuTi ,  PétlU  de  Go«»UnliB  M  de  Llcialue 
pour  la  paii  de  l'isUa»  •  adreaaè  «a  préiideRl  d« 
Nicomédie,  el  daté  dea  idea  de  jais. 
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di^etit  ëî  irrttent  ses  pteies  ;  plus  les 
cxêuH  sont  ditisés,  plas  les  esprits  sont 
plongés  dans  les  enox  de  la  contradic- 
Ifon  et  du  doute ,  plus  sont  criminels 
ees  inventeurs  de  religion ,  ces  fabrl^ 
eatus  de  systèmes,  ces  propagateurs 
d'une  vieille  philosophie  remise  à  neuf^ 
dont  le  labeur  incessant  est  d'ajouter 
le  doute  au  doute ,  et  la  contradiction 
à  la  contradiction,  r^  devoir  de  tout 
homme  de  cœur^  de  toat  bon  citoyen 
est  de  fléirir  cette  propagande  anti-so- 
eiale^  et  non^seulement  de  la  flétrir^ 
mais  encore  de  la  combattre,  de  la  com- 
battre avec  fbrce ,  avec  persévérance , 
de  la  poursuivre  sans  se  lasser  jamais, 
de  faire,  en  un  mot,  pour  la  vérité  et 
pour  la  vertu  ce  que  ces  hommes  font 
pour  le  vice  et  pour  le  mensonge. 

C'est  ainsi ,  Messieurs ,  que  vous  pou- 
ret,  chacun  dans  sa  sphère  et  selon  la 
mesure  de  ses  forces,  concourir  d'une 
manière  efficace  à  Pœuvre  de  l'Église , 
qui ,  combattant  sans  relâche  Terreur 
et  le  mal ,  remue ,  convertit  et  façonne 
les  ùmefi^  ces  pierres  vivantes  de  la 
cité  de  Dieu,  et  qui  tout  en  construisant 
Ici-bas  l'édifice  éternel ,  ne  laisse  pas 
de  bâtir  aux  hommes  de  terrestres  de- 
meures; car  lofsqiie  l'Église  a  réuni  les 
ceeufft  et  les  inielligences,  lorsqu'elle 
a  créé  l'unité  dans  le  monde  intérieur^ 
Il  ftmt  bien  que  l'unité  apparaisse  au 
dehoiis,  et  que  préexistant  dans  le 
l^nd  i,  elle  sdit  également  réalisée  dans 
la  forme  des  sociétés  humaines. 

SK1E1È1IE   LEÇON. 

La  Papauté  au   i\^  siècle» 

État  d'fl  PÉglise  c^  (tft  la  clirétienté  è  cette  époque. 

-^  Minf èlsw  «lœnfà  de  ParistercriKie.  *—  Bimonf e 
'  Sati  le  dergH«  —  GorrapUon  |rénf  raie.  —  L'eàD* 

vefeor  IlenffMt-Koir  et  to  p«pe  CM«iait  If;  eoM* 
.  cilfl  IMQ  ^r  ee  penUfe;  premier»  attaque  eeotre 
.  UaiiDonie.  -.-  PtiasMce  de  la  Papaïué,  raieoo  de 

celte  puU^aoce.  —  PouToirsooTeruo  derexcon- 

mniiicatton  au  moyen  âge.  —  Mort  de  GiéniGDt  IL 
'  —  Élection  et  mort  de  Damase  11. 

Messieurs,  après  me»  digres^ioÉs  sur 
le»  ordres  raonarstiques  et  sur  les  héré* 
sies  des  10*  et  il®  siècles,  je  reviens  à 
iii.:«f^l^.g  de  la  papauté. 

'i  tardait  d'avoir  achevé  le  récit 
heurs  et  des  scandales  qui  ont 
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affligé  l'Église  roroatae^  et  f attéiWi 
avec  irapallence  qu'il  im  fftt  permii 
de  vous  montrer  Ih  chaire  de  taiât 
Pierre  rèpi'^iaiit  son  ancienne  spte» 
deur  et  rayonnante  de  la  doubte  an» 
réole  du  génie  et  de  la  vertu.  €e  no- 
ment  est  enfin  venu  !  le  vais  vous  parler 
mainteilaot  d'une  suite  proTideotielis 
d'illustres  et  saints  pontifes  dontlewle 
et  les  dévouements  éektlfés  tireront  le 
monde  de  la  barbarie ,  en  refbulaat  atec 
courage  et  succès  les  torreàts  dévasta- 
teurs d'une  corruption  efMnée.  Sm- 
veurs  prédestinés  de  la  religion ,  dak 
morale,  de  la  société,  ils  savront  attela- 
dre  et  flétrir  les  crimes  niême  cachés! 
l'ombre  du  sasctualre  ou  abrités  soos 
les  rideaux  des  trônes. 

Mais  avant  de  comrnefii^er  rhisbnre 
d'une  de  ces  luttes,  éternelles  comme  le 
monde,  entre  la  vérité  et  l'erreur,  il 
fhut ,  Messieurs ,  que  je  rappelle  réttt 
dans  lequel  se  trouvait  l'Église  aprii 
les  170  ans  de  malheurs  qui  venaient  de 
peser  si  lourdement  sur  elle  et  qui  n^ 
naçaient  de  Técraser. 

Vous  avei;  pu  remarquer  avec  quelle 
impartialité  j'ai  déroulé  à  vos  yeux  lo 
lugubres  peintures  des  plus  fiiaanls 
jours  delà  chrétienté  :  je  vous  ai  sigaaié 
le  mal  sans  exagéi^ation,  mais  «ans  pal- 
liatifs ;  je  mettrai ,  Messieurs  ^  la  nèfliè 
bonne  foi,  le  même  ealnîè  à  voua  ÈMt- 
trer  tout  le  bien  que  le  génie  cattnlîr 
que  produisit  à  Tépotlae  duM  je  vMS 
de  vous  entretenir. 

Vers  la  fin  du  9*  siècle  et  dvriÉt  m 
premières  années  d«  iO* ,  les  Nomawto 
ravagèrent  toutes  les  eûtes  de  l'IMai 
jusqu'en  Espagne^  et  pàrifculfèremeat 
plusieurs  provinces  truttçalses ,  qiê  tek 
seigneurs  de  l'endrûit  achevèmlil  de 
saccager  après  le  départ  de  ces  BafliiK 
res.  La  chute  de  la  race  eaiiovitigfeaae 
occasionna  de  longues  et  cruelles  guei^ 
re^  qui  ensanglantèrent  la  Gemaafe, 
l'Italie  et  la  France;  les  Hongrois  appa- 
rurent aussi  en  Bavière  <»  en  ilaiie,oèilâ 
mirent  tout  à  feu  et  à  sang?  en  outra, 
dans  ces  divers  pays  les  puissants  et  )» 
peUts  seigneurs  se  livraient  e«m  en 
des  combats  continuels. 

Ces  invasions,  ces  brigandages, ees 
guerres  civiles ,  ce  long  et  permaBeat 
règne  de  la  force  brutale  avait  rouifw 
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et  brisé  toûft  let  lieiK  et  donné  IIIMre 
carrière  qui  débordenients  de  toutes 
les  fQ«8ioA6;ie  cœur  des  hommes  s*»- 
iMBdonna  à  1>m^H  le  plus  complet  des 
devoirs ,  au  mépris  des  principes  les 
l»lus  socrés  ;  an  farouche  orgueil  s'em- 
j^ra  des  întelligences,  et  les  âasos  de- 
mettrèreot  courbées  sous  1  humiffant 
despotisme  de  la  ehair. 

OnU  Messieurs,  pendant  près  de  deux 
aêédes  ralnbltiaii  âes  honneurs,  la  soif 
des  richessei  ,1a  ftirenr  des  plaf^rs  fu^ 
rentpresiqne  le^seulescroyanctM^  les  seu- 
les lofs.  Le  feigfienr  i|Df  n'amblUonnâft 
pas  un  rang  pins  élevé  voulait  au  moins 
déponfllet-  ses  tofsins  plus  Ihibles  que 
Jui.  Lias  reî&jlesdhcs,  les  comtes,  le»  ba- 
nons^  ne  connaissaient  d'autre  fl^in  (j[ue 
la  forcer  et  s  emparaient  «ans  le  moin- 
drc  nemorâs  des  évôcbés,  des  raonasiè- 
res,  des  églises,  Jiour  eii  conférer^  eh 
vendre  les  titrés  ou  en  jouir  les  revenus. 
L'histoire  tle  cns  léhips  est  remplie  de 
«mUables  faits^  et  i  bn  vit  Ite  Saint* 
Siège  même  devenir  la  proie  de^i  ambi- 
tieux !  ^liTeht  les  forts  se  diéputèi^ëiii 
w  poslesslon,  afin  d'ajouter  MK  hoû*- 
ciiBur8v>  la  puissance,  auK  Hchesses  de 
leurs  fiimilles.  Les  moeurs  de  Taristô* 
israiie  étaient  eh  féoérâl  âbismlnables  \ 
poiMtaht  i,  oofikmc  Je  toc  veut  rifen  è*a*- 
g^érer^  |è  4irai  qlill  y  eut  de  nômbreu-^ 
ses  elceiMlonè;  od  t(i  longtemps  là 
irmrm  lulller  sur  le  ii^ône  impérial  ;  de 
nobles  et  pl6«t  dévouements  édlfièi*ei)l 
tesnR)na«itères)  de  Maints  évêqu^^s  sortie 
rent  de  la  oohr  M  des  eh&tean^  pont^ 
nlte^  mninlenir  la  Ibl  par  l'atiloHté  dé 
}«urs  en«3igiiëments  et  la  salntâ!r«  in« 
ftQbntn  do  leur»  eitempieè.  Mais  le  bien 
émit  loin  4'ègaief  le  inal^  et  11  e^t  hisë 
cte  Mmt^rëiidre  eomblen  TÊgmè  dUt 
*  perdre  de  son  ihdépendànce  en  tombant 
sonn  là  pnlèsaiiee  des  grands  et  [Petits 
sosrreraînsç  le  sanctuaire  de^nt  j^ur 
afnisl  dli«  nne  propriété  dô  TaHstmira-' 
tle  n  qui  cfn  dotait  ses  enfants ,  ses  pa^ 
rants^  ses  eréotoreS;  et  oedvei,  ïiroti- 
venus  «avenus  que  TÉglIse  n'appelait 
pciiniy  presqae  Kn^oUfs  sans  le  moin* 
dre  tedice  de  vocation ,  IdibM  àh  Con- 
traire des  habitudes  et  des  idées  d^ 
l^eur  caste,  apportaient  au  clergé  de 
peraicleilx  exemples,  et  ex|)Ioita1ent  ! 
les  fonctions  sacrées  au  profit  de  leu^  1 


afmbition  ou  de  leurs  sacrilégea  plai- 
sirs. Les  bouleversements  c^mtinuéls  de 
répoque,  le  (hible  ponvoit*  ou  même 
quoNfUefbis  lesn^uvaises  intentions  des 
papes  qui  dirigèrent  en  ces  temps  difÉ" 
oiles  la  barque  de  saint  Pierre^  accru* 
rent  la  somme  des  maux  ;  la  simonie  se 
répandit  partout,  et  la  licence  en  vint 
jusqu'à  s'étaler  t)Ubliquement  dans  cer«> 
taines  abbayes  et  dans  les  demeures  d« 
plusieurs  princes  de  TÉglise. 

La  Simonie  passa,  comme  on  dit,  danè 
les  mœurs  du  siècle^  et  parmi  les  rois , 
les  princes*  les  seigneurs,  chei^  les  évé^ 
ques,  Icë  abb(?St  les  prêtres,  les  clercs  « 
bien  pou  se  iencontrèrent ,  à  Pépoque 
dont  nods  parlons^  qui  n'eussent  pluA 
ou  moins  sacrifié  ù  ridole ,  bien  ped 
dodt  le  désir  secret  ne  fut  d'en  perpé^ 
tuer  le  culte. 

Ju^ez  donc.  Messieurs,  s'il  était  diffl<^ 
elle  d'extil'per  nn  vice  qui% pendant  pins 
d'un  siècle,  avait  eii  le  pouvoir  d'éten* 
dre  en  liberté  et  si  profondément  dans 
le  mbnde  son  action  énervante  et  délé^ 
1ère.  Les  bons  papes ,  que  fions  atoUS 
comptés  ail  nombre  de  vingi-^hoit  depuis 
le  commènceMent  du  10'' siècle  Jusqu'à 
€lérheni  II,  tirent  bien  les  progrès  de 
cette  lèjn-e  qui  rohgeait  et  TÉglIse  et 
rÉtatt  mais^  nbus  ravons  dit, les  une 
s'asèlrent  à  peine  ^ut*  le  irôtie  pontifia 
cal ,  !e^  citithes  n'eurent  pas  Isl  fbrt^ë 
exigée  pat*  Ui  situation ,  et  ceux  qui  eUs^ 
seM  été  capables  d'appliquer  quelque 
i^feteède  efflcafce  se  trouvèrent  si  èceti-- 
pés,  sMt  a  h1dinte1H^  Tordre  publie  k 
rîfalëHeuf ,  soit  h  hepoùsi»er  rittvasion 
teeïiàtçilnte  des  Stii'rasins ,  que  Hetî  ne 
put  être  sérieusement  tehté  ponr  opé»- 
l'er  te  réforme,  tfiie  autre  et  prihcij^ale 
l^son  de  cet  état  de  choseî» ,  t'tft^t  qiue, 
la  plupart  du  temps ,  à  bh  bon  t^ape  eh 
succédait  un  iiutre  on  mauvnis  ôd  dn 
tnoihs  peii  attentif  à  coniinner  Tcfeuvre 
de  Èotk  prédécesseur  ;  ainsi  se  dét^uîsslit 
entre  les  pontifes  toute  unité  dé  pifein  , 
ainsi  se  rbmpaU  celte  suite  persistante 
dans  réxécutioh  ,  Indispensable  5  l'ac-^ 
eotUplissemenl  des  giands  desseins  so^ 
ciaux.  Enfin,  les  vîotfchtes  'seconïfses 
<ÎU*éprbuva  souvent  le  Salnt-Sîége  ibi- 
âaîent ,  aux  yeux  de  ceux  qui  y  étaient 
assis,  loUrbillohner  les  affaires  dans  une 
^^te  tje  vertige  presque  continuel,  qui 
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•les  empêchait  de  distinguer  clairement 
la  situation. 

Tel  était  Télat  du  monde. 

Messieurs^  nous  avons  suivi  la  marche 
de  Thumanité  livrée  à  ses  propres  for- 
ces, et  nous  voyons  en  quels  abîmes  elle 
est  tombée.  Cherchons  maintenant  par 
quels  moyens  elle  pourra  échapper  à  sa 
ruine,  et  d'où  sortiront  les  instruments 
providentiels  de  sa  régénération. 

Lorsque  sur  les  sociétés  vieni  à  s'a- 
battre le  règne  fatal  d'une  démoralisa- 
tion sans  bornes,  alors  aussi  commence 
rère  de  leur  décadence  ;  et  plus  grande 
est  l'opiniâtreté  qu'elles  mettent  à  pour- 
suivre de  trompeuses  et  fuyantes  clar- 
tés, plus  vite  arrivent  les  ténèbres  ;  en- 
fin, dans  leurs  folles  courses,  parvenus 
à  une  certaine  limite,  leur  perte  est  in- 
évitable ,  si  toutefois,  dans  les  angoisses 
de  leur  détresse,  il  ne  s'élève  en  elles  un 
cri  d'amour  et  d'espérance,  une  fervente 
prière  à  TÉternel.  Donc,  si  les  nations 
corrompues,  marchant  toujours  dans 
leur  voie,  refusent  d'écouler  les  conseils 
du  seul  principe  régénérateur,  les  unes 
disparaissent  à  tout  jamais  :  ainsi  Ninive, 
Babylone,  dont  on  retrouve  encore,  isolé 
ou  enseveli,  quelque  gigantesque  et  fa- 
buleux débris,  tout  juste  assez  pour 
faire  rêver  a  des  grandeurs  féeriques,  à 
des  proportions  colossales  ;  et,  pour  at- 
tester l'irrésistible  vengeance  de  Dieu, 
d'autres.  Messieurs  ,  brisées  sous  l'im- 
pitoyable marteau  de  la  barbarie,  lais- 
sent toutefois  des  traces  plus  ou  moins 
durables  d'une  splendeur  évanouie  :  tel- 
les r£gypte,  l'ancienne  Grèce,  l'empire 
d'Orient ,  Rome  païenne.  Mais  partout 
où  flotte  le  drapeau  de  l'Église,  fùt-il  la- 
céré, souillé  par  les  passions  et  comme 
en  proie  à  la  haine ,  aux  moqueries  de 
la  multitude,  il  n'en  est  pas  moins  le  si- 
gne de  ralliement,  l'objet  de  la  vénéra- 
tion d'une  foule  d'ûmes  d'élite  dont  les 
puissantes  prières  arrêtent  longtemps 
et  quelquefois  finissent  par  apaiser  la 
colère  divine.  Ainsi,  aux  plus  mauvais 
jours  du  10'  siècle ,  et  surtout  au  com- 
mencement du  11%  la  France,  l'Italie, 
la  Germanie,  l'Espagne ,  l'Angleterre  , 
comptèrent  un  grand  nombre  de  saints 
illustres  et  virent  de  grandes  œuvres 
s'accomplir  :  œuvres  et  personnages 
alors  méconnus,  ignorés  ou   haïs  du 
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monde  qui  n'en  était  pas  digne.  Mais  ce 
monde  tombait,  et  en  eux  était  la  vie; 
tout  ce  qui  les  entourait  disparut,  les 
principes  qu'ils  portaient  survécurent, 
l'Eglise,  ranimant  de  son  souffle  ces  res- 
tes dn  feu  sacré ,  en  embrasa  l'Europe 
et  reconquit  les  nations.  Grande  leçon. 
Messieurs,  que  je  vous  engagea  méditer. 
Si  vous  la  comprenez,  l'état  présent  de 
l'Eglise  ne  vous  inspirera  ni  décourage- 
ment ni  inquiétude.  L'appui  des  gouver- 
nements, les  honneurs,  les  richesses 
mondaines  lui  manquent  ;  en  beaucoup 
de  contrées,  les  masses  sont  soustraites 
à  son  action  ;  mais  là  n'est  pas,  nous  ve> 
nous  de  le  voir,  la  force  réelle,  la  véri- 
table puissance  :  la  foi ,  la  charité  as 
cœur  de  quelques  hommes ,  voilà  11 
force ,  voilà  la  puissance ,  voilà  la  vie. 
Est-ce  que  de  nos  jours  la  foi,  la  charité 
manquent  à  l'Eglise? 

Vous  devez  vous  rappeler^  Messieurs, 
qu'à  la  prière  d'Henri-le-Noir,  Gré- 
goire Yl,  le  seul  pape  légitime  des  trois 
et  même  quatre  qui  existaient  alors, 
consentit  à  donner  sa  démission,  et 
qu'on  nomma  à  sa  place ,  sous  le  bob 
de  Clément  H,  Suedger,  évéque  de 
Bamberg  '.  C'est  à  ce  pape  que  com- 
mence la  noble  série  des  pontifes  qii 
vont  travailler  à  la  réforme  de  laac 
d'abus  :  c'est  lui  qui  le  premier  atta- 
qua la  corruption.  11  dut  user  de  mé- 
nagements infinis  afin  de  ne  pas  trop 
brusquer  et  de  ne  pas  soulever  contre 
lui  les  évéques  et  les  seigneurs  pres^ 
que  tous  simoniaques.  Aussi ,  dans  le 
concile  qu'il  assembla,  en  1047,  Clé- 
ment il  attaque  seulement  ceux  qui  se 
sont  fait  ordonner  sciemment  par  des 
évéques  coupables  de  simonie.  Les 
séances  de  ce  concile  furent  très*ort- 
geuses,  et  dès  l'abord  il  y  eut  une  vie-  ' 
lente  dispute  sur  une  question  de  pré- 
séance :  je  crois  utile  de  vous  en  donner 
les  détails,  pour  vous  faire  apprécier, 
en  présence  des  mesures  si  graves,»' 
importantes,  qu'on  avait  à  prendre, 
quelles  étaient  les  préoccupations  di 
clergé ,  et  combien  peu  le  pape  devait 
compter  pour  accomplir  ses  vues,  mém 
sur  les  principaux  évéques.  L'empereur 

<  L'an  1010 ,  U  fut  Mcré  le  joar  d«  Rotf,  H  ^ 
iB^iM  jourdooM  la  coarowe  ii  roi  UtariacAb 
reine  Ageéi. 
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devant  asisi:»ler  à  ce, concile,  Tarche- 
véque  de  Rav^one  avait  laissé  libre  la 
première  place  à  la  droite  du  pape; 
Tarchevéque  de  Milan  entre  après  lui 
et  va  se  placer  sur  le  siège  réservé  au 
monarque.  Aussitôt  son  collègue  de  Ra- 
venue  Tavertit  rudement  que  celte 
place  ne  lui  appartient  pas  :  il  s^ensuit 
une  vive  altercation  entre  les  deux  pré- 
lats «  et  voilà  qu*au  milieu  du  bruit  sur- 
vient le  patriarche  d'Aquilée,  qui  ré- 
clame en  sa  faveur  la  prééminence. 
Longtemps  on  discuta  sur  ce  sujet  et 
avec  passion  :  peu  au  fait  des  usages,  le 
pape  fort  embarrassé  prit  le  parti  de 
faire  vider  le  différend  par  le  concile, 
et  dut  imposer  silence  aux  trois  évé- 
ques.  Après  de  sérieuses,  de  minutieu- 
ses recherches,  la  préséance  fut  adjugée 
à  Tarchevéque  de  Ravenne ,  et  il  ne 
fallut  rien  moins  qu*une  menace  d'cx- 
communicaiion  pour  empêcher  les  deux 
autres  prélats  de  .renouveler  le  scan- 
dale '.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  que 
sur  des  questions  bien  autrement  sé- 
rieuses les  discussions  aient  été  vives, 
ex  qu*on  ne  soit  parvenu  ù  s^entendre 
un  peu,  qu'après  les  plus  grandes  dif- 
ficultés. Cependant  la  simonie  fut  pros- 
crite, en  termes  généraux;  on  y  défen- 
dit de  vendre  la  dédicace  des  églises, 
la  bénédiction  des  autels,  les  bénéfices 
et  Tordination  des  clercs  ou  des  prê- 
tres ;  enfin ,  on  y  inséra  une  clause  qui 
menaçait  de  Tanathème  quiconque  se 
permettrait  de  parler  contre  les  déci- 
sions du  concile  *,  ce  qui  indique  que 
la  simonie  avait  même  dans  le  clergé 
d^obstinés  défenseurs.  Le  pape  ne  s'ar- 
rêta pourtant  pas  tout  à  fait  à  ces  dé- 
fenses générales;  il  condamna  à  une 
pénitence  de  40  jours,  et  pendant  ce 
temps  à  rinterdiction  de  toutes  les  fonc- 
tions de  leur  ordre,  ceux  qui  sciem- 
juent  s'étaient  fait  ordonner  par  des 
si«K>niaques  ou  à  prix  d'argent  '.  Les 
termes  de  cette  décision  laissent  de- 
viner le  grand  embarras  du  pontife, 
qui,  osant  à  peine  formuler  sa  sen- 
tence, craint  d'attaquer  les  premiers, 
Jes  plus  grands  coupables,  et  ne  punit 

•  H«ffl«d ,  I.  I,  p,  Ssa.  —  Labb.,  t.  IX ,  p.  lUl. 
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que  les  moins  criminels,  ceux  à  qui 
souvent  tout  autre  moyen  d'ordination 
a  manqué.  Ce  sont  des  clercs  ,  de  sim- 
ples prêtres  qui  sont  atteints ,  et  tout 
le  mal  vient  des  évêques. 

Voilà  ,  Messieurs ,  un  commencement 
qui  vous  parait  bien  timide ,  bien  fai- 
ble ,  et  cependant  c'est  un  grand  pas  de 
fait  !  Clément  II  a  atteint  le  but  ;  il  a  pu 
flétrir  et  condamner  la  simonie;  Il  a 
donc  porté  un  rude  coup  à  ce  vice 
honteux ,  qui ,  une  fois  extirpé  de  l'É- 
glise, lui  laissera  la  victoire  assurée 
sur  la  corruption  :  car  si  les  trafiquants 
sont  chassés  du  sanctuaire,  si  les  di- 
gnités ecclésiastiques  ne  sont  données 
qu'à  la  capacité  et  à  la  vertu,  le  clergé 
sera  bientôt  composé  d'hommes  intelli- 
gents, dévoués,  animés  du  pur  esprit 
chrétien,  dont  les  efforts  et  les  exem- 
ples auront  sur  les  peuples  une  puis- 
sance souveraine,  éclaireront  les  âmes, 
purifieront  les  cœurs,  rendront  à  la  foi 
sa  force ,  aux  mœurs  leur  dignité ,  et 
par  un  progrès  insensible  relèveront  la> 
société  de  son  abaissement. 

Cependant,  Messieurs,  la  papauté  près-, 
que  seule  contre  tous  semble  bien  faible^* 
pour  résister  aux  rudes  attaques  de  ses 
puissants  adversaires?  Illusion!  la  pa-* 
pauté  est  forte,  assez  forte  pour  pren- 
dre Toffensive.  Je  vais  vous  faire  tou- 
cher au  doigt  cette  puissance  d'une  si 
grande  réalité,  et  que  de  vaines  appa-' 
rences  cachent  à  Tœil  inattentif.  Au  11* 
siècle,  la  compétence  du  pouvoir  reli- 
gieux n'était  contestée  par  personne  ;  le 
droit  canonique  faisait  loi  dans  toute' 
la  chrétienté ,  et  la  souveraineté  spiri- 
tuelle que  ce  droit  donne  à  la  papauté 
était  universellemeat  reconnue  :  pour 
peu  qu'on  réfléchisse ,  on  comprend 
que  cela  devait  suffire.  En  effet,  dès 
que  le  pape  sera  assez  énergique  pour 
user  de  son  droit,  dès  que  l'on  verra 
que  ni  la  crainte  ni  la  séduction  ne 
peuvent  l'émouvoir,  que  le  crime  ne 
peut  échapper  à  la  condamnation,  qu*un> 
appui  sûr,  une  protection  efficace  ne- 
manque  jamais  à  la  vertu  ;  dès  lors ,  in- 
vinciblement attirés  et  réunis  en  fais-' 
ceau  par  oêtte  force  centrale  de  l'É- 
glise, dans  tous  les  ran^,  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  lieux,  les  vrais 
chrétiens  se  dévoueront  pour  la  sou- 
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tèairfles  ftiiblcs,  Icj  indifférents  se* 
ra»Bt  entraînés,  et  comme  il  fant  que 
le&  événements  se  complètent  {ci-bas 
par  des  moyens  humains,  il  y  aura 
contre  le  mal  et  contre  les  puissuni- 
G8B  temporelles  qui  viendraient  à  le 
personnifier  des  luttes  opiniâtres  et 
sanglantes.  Dans  les  dernières  convul- 
sions d'une  rage  expirante  ,  Terreur 
semblera  au  moment  de  broyer  sous  ses 
dents  son  immortelle  ennemie,  qui 
lancera  alors  Tinévitablc  flèche,  Tex* 
communication!  Poussé  jusque  dans  ses 
derniers  retranchements,  le  pupe  jetera 
Tanathème  à  ses  persécuteurs,  et  dès 
que  celte  parole  sera  tombée  sur  eux  , 
quelle  que  soit  leur  puissance  ,  se  rou-r 
laat  dans  les  douleurs  du  trait  qu*ils 
ne  peuvenl  arracher,  ils  périront  xhj  ils 
demanderont  grâce  à  cîîlui  qui  seul 
peut  faire  de  telles  blessures,  et  qui 
seul  aussi  peut  les  guérir. 

L'excommunication,  arrac  terrible, 
calmait  les  plus  irascibles  souverains, 
car  elle  pouvoit  boulevur^r  le  pouvoir 
le  mioux  affermi,  en  soule^-ant  Tindi- 
gnatlon  H  la  colùru  des  peuples.  L'ex- 
communication faisait  Uembier  les  plus 
auducluttx  sc4Îlérau;  d'abord,  parce 
qu*ilH  croyaient  tous  un  peu  au  fond  du 
c<tfur  it  s('s  (*fC(Us  surnaturels;  ensuite, 
purco  que ,  même  au  point  de  vue  hur 
main ,  être  mis  hors  l'i^lglise,  étasi  une 
chose  vraiment  épouvantable.  Celui  qui 
t^ll  excommunié  n'excitait  plus  qu'hor- 
reur at  répulsion  ;  on  le  fuyait  litiéra- 
laroent  plus  que  la  peste;  ses  domesti- 
ques, ses  amis,  ses  parents  même  crai- 
gnaient de  toucher  il  ses  v/6ienieiits.  On 
frotiait  avec  soin  tont  ce  qui  avale  pu 
subir  son  eontact.  â*il  élait  souverain, 
sas  sujeis  se  regardaient  comme  déliés 
de  toute  obéissance  :  l'excommunié 
voyait  uo  vaste  désett  se  former  autour 
de  Jui ,  un  tombeau  l'enfermait  tout 
vivant;  enfin  être  exeommunié  étaic 
une  sit4iation  intoiérable  pour  celui  qui 
ne  croyait  pas  en  IHeu  :  jugez  ce  qu'elle 
devait  être,  alors  que  tout  le  monde 
croyait  à  l'enfer.  Je  crois  vous  avoir 
clié  quelques  exemples  de  cette  sou- 
veraine puissance  de  l'anaibène;  en 
voici  un  assez  remarquable.  Les  citoyens 
de  Bénévenx  avaient  fermé  les  portes  de 
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la  convention  sacrée  qu'on  anpelah  la 
trêve  de  Dieu.  L*empereor  fut  obligé 
d'avoir  recours  an  pape ,  le  priant  d'ex- 
communier les  coupables  de  celte  ia- 
fraction  sacrilège.  Clément  II  lance 
rexcommunieatien .  et  les  Bénéventlns 
se  soumettent  immédiatement  à  la  pa- 
role du  âaint-Blége,  eux  qui  n*avaièm 
pas  redouté  les  armées  de  l'empire. 
Nous  verrons,  Messieurs,  des  faits  pltu 
frappants  encore. 

Après  neuf  mois  et  demi  de  rèfoe, 
Clément  II  mourut,  dans  lu  cours  d'an 
voyage,  le  9  octobre  i4U7,  erapolsoDAé 
selon  le  dire  de  quelques  auteurs.  Si 
mort  laissa  un  grand  vide  dans  l'Églix. 
Rome  n'avuit  plus  de  sujets  distingués; 
ses  écoles  étaient  depuis  longtemps  né* 
gligéesou  détruites  :  aussi  fut-on  obligé 
de  denuinder  pour  pape  Hatinard,  ëvé- 
que  de  Lyon,  qui  ne  voulut  point  accep- 
ter le  fardeau  d'une  si  haute  dignité. 

Les  Romains  avaient  perdu  le  |)ouToif 
d'élire  le  pap^,  depuis  qu'Otfion  F 
avait  obtenu  de  Léon  Viil  un  décret  qui 
lui  livrait  l'élection;  décret  du  reste 
tout  il  fait  nul,  puisqu'il  était  donné  par 
un  pape  intrus;  mais  les  successeors 
d'Ochon  avaient  su  maintenir  leurs  aott- 
veaux  privilégos;  et  Henri -le -Noir, 
moyennant  une  forte  somme  d'argent, 
avait  obtenu  des  Romains  la  promesse 
formelle  de  ne  jamais  élire  un  pape  sans 
son  consentement.  A  cette  époque,  entre 
les  mains  de  l'empereur  ,  un  pareil 
pi*ivilége  paraissait  sans  nul  inconvé- 
nient et  même  dans  l'intérêt  de  Vt- 
glise  ;  car  s'il  avait  renoncé  à  ce 
prétendu  droit ,  l'élection  se  serait 
trouvée  pour  le  moment  au  pouvoir  de 
quelques  puissantes  familles  romainei 
On  en  fit  môme  alors  l'expérience.  U 
Saint-Siège  étant  vacant,  Benoit  IX,  qui 
déjà  avait  donné  sa  déraissioB,  s'Intro- 
duisit de  nouveau  dans  Rome,  d*oà  il  ne 
put  être  chassé  que  par  ordre  impérial. 

i>ans  une  diète,  tenue  en  AUemagiie, 
l'empereur  choisît  enfin  pour  succes- 
seur à  Clément  II  Poppon  d^Arixène, 
évéque  fort  distingué,  qui  fui  installé 
sous  le  nom  de  Damase  M ,  et  qui  mou- 
rut Ytogt^lrois  jours  après  ^3A  iestalia- 
tioA  >  le  8  août  lOéa. 

Après  lui  fut  élevé  sur  la  chair«#e 
saint  Pierre  le  grand  pape  saint  Léon  Wi 
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dont  Douft  éladterona ,  dans  nos  pro- 
cbaines  kçons  ,  le  glorieux  pontificat. 


La  Papauté  aulii*  siècle,  - 
téon  IX. 


Saint 


mkê  t%  WWBM  :  fMSttftw  «1  Mt  érlfiMt  éUsent 
^H  ira*»».  ^  Un  toT«l»  i  Totl.  -*  llUdt- 
J^A|ld..-»S«ngt4'HeftrMe-N#if.  —  Vofig»  dt 
Brujio0  k  Tool  ;  9M  «dUux  k  sod  diocéff  ;  soo  «r- 
rÎTé»  I  CtuDi;  ie  cooieil  qu^il  y  reçoit;  voyage  à 
Rome;  son  éleetioD  y  etl  uoaDiroemenl  confirmée 
parle  clergé  et  par  le  pfopl«.— Concile  de  Rotoe. 
—  Voyage  deLébo  en  Italie  et  en  Aliemagoe.  — 
le  due  Godefir»! ,  l'enpereor  Henri  «i  le  pape.  — 
Vo|Sg«  M  Franet;  l«i  iDanvaii  é«éi|«ea  ti  te  roi 
llavffi.  —  C«Qf idératiwia  fnr  lai  cosdlw.  •<-  Por- 
•itiancada  p«p»»  concHe  d^  Reims;  «m  retoor 
99  AHMit^e;  covcile  de  Uayi^ce.  —  Voyage  eo 
dÎTCri  lieux  ;  coaeile  de  Siponle.  -—  Graod*  et 
beareox  retentia^eroeott  des  noblea  eCTorts  de 
Léon  IX.  —  Un  clergé  fidéJe  gloire  de  PEglise. 

Messieurs  iû  carrière  pontificale  de 
]>Mi9se  II  fut  bien  courte,  vous  Taves 
vu;  après  sa  BH>rt  le  Saînt-Siége  de* 
meura  encore  vacant  l'espace  de  six* 
UDoîs.  Au  \>wtt  de  ce  temps,  (bas  une 
diète  tenue  à  Worins,  d'un  accord  una« 
nine,  lenri-le-Noir  et  plusieurs  prélats 
qoi  s*y  trouvaient  choisirent  parmi  eux, 
pour  pape,  Bninon,  évèque  do  Toul, 
qui  toutefois  n'accepta  cette  haute  di- 
gnité que  bien  malgré  lui.  L'on  conçoit 
aisément  sa  répognaqce  à  se  charger 
du  lourd  fardeau  de  la  papauté  dans  un 
pareil  moment ,  et  son  humble  crainte 
devant  Teffrayanie  responsabilité  de 
ceU€  sublime  fonction,  qu'il  était  pour* 
tani  tout  à  fait  digne  d'occaper. 

BruDon,  eousindel'empereur  Conrad, 
et  run  des  princes  de  TËglise  les  plus 
distingués  de  Tépoque,  soit  par  sa  nais- 
aaoee,  soit  par  ses  hantes  lumières  et  sa 
grande  vertu ,  se  faisait  surtout  remar- 
quer par  la  douceur,  Talbbilité  de  son 
coraetère ,  sa  charité , .  et  surtout  par 
l*ardear  de  son  zèle  pour  la  gloire  de 
I'£gli8e  du  Christ.  Ce  pontife  naquit  à 
Dabo,  alors  dans  TAlsace,  aujourd'hui 
daos  le  département  de  la  Meurthe  ;  sur 
les  débris  du  château  où  il  i*eçut  le  jour, 
8*é1ève  moinlenant  une  petite  chapelle. 
Ayant  cédé  aox  vosax  pressants  de 
remp«reur  et  des  prélats,  Tévéque  de 
Toid  vouttU  dire  adieu  à  son  diocèse 


chéri  et  en  conserver  la  charge ,  quoir 
que  souverain-pofttife.  A  sou  départ  de- 
Worms  il  fut  accompagné  de  Tarcbevé- 
que  de  Trêves ,  des  évêques  de  Verdun 
et  de  Metz.  A  sa  suite  se  trpuvait  aussi 
un  simple  moinedeGiunî,en  eeptometit 
peu  connu,  et  qui  devait  un  jour  deve* 
nir  célèbre  pareû  les  hommes,  ei  «aint 
devant  Dieu;  on  le  nommait  Hildebrand. 
Avec  la  permission  de  son  abbé  il  avait 
suivi  en  Allemagne  Grégoire  VI,  lors  de 
son  exil  ;  et  apr^  la  mort  de  ce  pontife* 
on  raconte  que  Tenipereiir  Henri  111  « 
s'étant  enthousiasmé  de  lui ,  et  aurtont 
de  son  talent  oratoire  (il  n'avait,  disait-» 
il,  jamais  mieux  entendu  prêcher  la  pa* 
rôle  de  Dieu  que  par  Hildebrand),  la 
chargea  de  Téducalion  de  son  fils ,  le. 
futur  Henri  IV.  Hildebrand  jouit  à  la 
cour  de  la  considération  la  pUis  distin-^ 
guée.  Hais  il  n'y  fut  pas  longtemps^ 
heureux.  Une  nuit  l'empereur  eut  le. 
sommeil  violemment  troublé  par  lo 
plus  bizarre  des  songes;  le  moine  pré-* 
cepteur  lui  apparut  l'air  imposant, 
sévère,  assis  à  une  table,  et  de  san  front 
s'élevaient  jusqu'au  ciel  des  cornes  ef« 
frayantes  qui  traînaient  dans  la  boue 
l'héritier  de  la  couronne  impériale.  An 
récit  que  lui  fit  son  époux  de  ce  rêve 
étrange,  l'impératiice  Agnès,  quoique 
fort  pieuse,  déclara  y  lire  que  dans  i'a«< 
venir  sou  iils  serait  détrôné  par  Hilde* 
brand.  Ce  dernier  fut  aassitèt  arrêté  sur 
un  ordre  d'Henri  111,  qui,  tout  à  fait 
effrayé,  le  fit  enfermer  étroitement  dans, 
un  château  fort.  L'illustre  bénédictin 
sortit  de  sa  prison  un  an  après ,  et  ii  la 
prièred*  Agnès.  Quoi  qu'ilensoitde  cette 
histoire,  au  moment  où  noos  sommes,* 
il  accompagnait  Brunon  dans  le  des- 
sein de  s'en  retouraer  à  son  monaoére.  • 
Arrivé  à  Toul,  le  nouveau  pape  officia 
potttificalement  dans  sa  cathédrale ,  fit 
ses  adieux,  et  partit  pour  Rome  en  pas- 
sant par  Cluni.  Durant  le  cours  de  ées 
voyages,  Brqnon  eut  le  temps  de  mieux 
apprécier  le  mérite  d'Hildebrand,  qu'il 
avait  déjà  connu  à  la  cour  impériale;/ 
aussi ,  avant  son  dé|>ari  de  Cluni,  l'en- 
gagea-t*il  fortement  à  venir  à  Rome 
l'aider  dans  le  gouvernement ,  alors  si 
difficile,  de  rEglise.  UnepareUleoffi^e^ 
c'était  le  début  d'une  brillante  earnièr^* . 
Mais  Hildebrand  refusa,  ne  cojpsid^r^nt 
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ttuo  lu  nominailon  înôgîiime  dr  le\é-  ' 
qiit'  ^  Toul  ;  Uh^limUé  dont  il  ■eiil 
Mft  à^  peiae  à  convaincre  Bmon  loi* 
Même.  qni«  tenant  fortemeni  a«\  rw^les 
de  rKgUse,  ayant  d^aillears  accepté 
«Migré  Ini,  se  disposait  a  rebrousser 
chemin.  Cependant  toM  )<^  «onde,  et 
les  aolnes  de  CInni  en  ^vticnlier,  dé- 
siraient beanconp  iv^r  fcr  Salnt-Siége 
occnpé  par  nn  tew  tel  <«ne  Bninon  ; 
Hildebrand ,  qni  at^tc  levéme  désir, 
Ini  indiqna  nn    »>5^  <le  régulari- 
ser son  élection:  ce  moTen  était  de  se 
nrestnterà  Rome,  mm  en  habits  ponti- 
iiiniLiimmn  Onni«  mais  en  habits  de 
pèlerin,  desonmcttie*  selon  les  canons, 
mix  cT^nesetanpenpIe  de  celte  ville 
b  validîiedesMi  tlire.Brunon,  trouvant 
c«t  avisinsie  et  bon ,  résolut  de  le  sui- 
YfY  ponctneilemeat;  alors  le  futur  an- 
tagoniste de  Honri  IV  lui  promit  de 
l^aKtrompagner  Avant  donc  mis  de  côté 
tons  les  ornements  pontificaux ,  Tévé- 
me  de  TonI  prit  le  bâton  de  pèlerin  et 
alto  pieds  ans  de  Cluni  à  Rome,  en  com- 
pagnie de  rarclievéqne  de  Trêves,  de 
melqnes  autres  évoques   et  d'Hilde- 
brand.  l>o  tontes  les  villes  que  ces  pieux 
et  illasires  pèlerins  eurent  à  traverser, 
les  babitants  allaient  en  foule  au  loin  et 
en  procession  à  leur  devant;  c'est  ainsi 
M*ils  arrivèrent  à  Rome,  dont  le  clergé 
H  le  peuple^  étant  aussi  venus  les  atten- 
dre, conduisirent  Brunon,  toujours  nu- 
medsavec  les  habits  et  le  bAton  de  pé- 
Irrin^  jusqu'à  Téglise  de  Saint-Pierre. 
\prt^s  avoir  prié  sur  le  tombeau  des 
apùtres  ^e  saint  prélat  s'adressa  en  ces 
termes  tttt  peuple  et  au  clergé.  <  Désigné 
%  parrempereur  pour  occuper  leSaint- 
%  Sii'ge^  Jo  suis  venu  ici  tel  que  vous  me 
«  >^^y«>«f  pour  conuaitre  voti*e  volonté. 
«  <Vr  t'O  n^est  pas  volontairement,  mais 
%  À>iv«K  que  j*ai  été  élevé  à  Thonneur 
«  d'i^in^  votre  évéque ,  et  le  chef  de 
«  h^uie  TEglIse;  mais  comme,  selon  les 
%  i^nw^i  votre  choix  doit  précéder 
%  <^\\\\  tie  toutautre,  je  suis  prêt,  si  vous 
«  n'«pprouvez  pas  le  suffrage  unanime 
^  ^ul  est  tombésur  moi,  à  m'en  retour- 
,  ii^r  dans  ma  patrie  d'où  je  suis  venu  *.  » 
t:t»tte  déclaration  simple  et  franche 
y4m  au  clergé  et  au  peuple  romain  ;  à 
y^iant  Brunon  fut  proclamé  pontife  ; 

^p.  805;  HmtUt'i,  t.  II.  p.  9. 


consacré  quelques  jours  apr^s,  le  i  fé- 
vrier i0i9,  il  fut  intrpnisé  le  li  du  { 
même  mois.  L'empereur  ne  fut  pas  très- 
content  d'une  déclaration  qui  lui  parais- 
sait attentatoire  à  ses  droits.  Mais  comme 
le  pape  entra  généralement  dans  ses 
vues,  il  lui  pardonna  bientôt.  Ainsi, 
Messieurs,  la  piété  et  surtout  la  grande 
humilité  de  Léon  IX  réalisèrent  la  belle 
pensée  d'Hîldebrand ,  et  rétablîrcBl 
l'autorité  dos  anciens  canons  par  celte 
observance  solennelle  et  scrupolease 
de  leurs  prescriptions. 

Un  des  premiers  actes  du  nouvcao 
pape  fut  de  nommer  Hildebrand  cardi- 
nal sous-diacre  de  l'Ëglîse  romaine  et 
administrateur  de  l'églisede  Saint-Panl; 
tels  furent  les  commencements  de  la 
glorieuse  carrière  de  celui  que  l'Eglise 
appelle  saint  Grégoire  VU. 

Dès  les  commencements  de  son  pon- 
tificat, Léon  IX  indique  un  concile  poor 
la  seconde  semaine  après  Pâques,  ei 
envoie  de  tous  côtés,  aux  évéques,  les 
invitations  les  plus  pressantes  de  s'j 
rendre;  en  attendant,  il  donna  un  di- 
plôme par  lequel  la  dixième  partie  des 
offrandes  devait  être  employée  à  h 
réparation  de  l'église  de  Saint-Pierre. 
Pillée  tantôt  par  les  Sarrasins,  taoUR 
par  les  princes  chrétiens,  dépouillée  | 
môme  par  les  papes  intrus,  cette  pan-  | 
vre  demeure  du  Seigneur  se  trouvait  i 
dans  nn  état  déplorable.  Le  pape  it  | 
aussi  quelques  courses  dans  les  villes 
voisines,  pour  y  rétablir  Tordre  ;  il  con- 
firma les  exemptions  et  privilèges  de 
plusieurs  monastères,  et  en  accorda  de 
nouveaux  ;  il  alla  jusqu'au  Mont*Cassii  I 
porter  aux  fils  de  saint  Benoît  des  en- 
couragements. De  retour  à  Rome,  iJ 
s'occupa  sérieusement  île  l 'administra- 
tion intérieure  de  l'Eglise ,  réduite  a 
la  dernière  détresse.  Enfin  il  tint  son 
premier  concile;  l'on  y  vit  peu  d'évé- 
ques  étrangers  ;  les  Français  surtout  y 
firent  défaut  :  ils  avaient  sans  doute  la 
conscience  un  peu  chargée  ;  mais  k 
pape  saura  bien  aller  les  trouver  lii- 
méme,  et  punir  alors  les  simooiaqaes 
avec  sévérité.  Léon  iX  confirma  dans  ce 
concile  les  décrets  antérieurs  contre  b 
simonie  et  l'incontinence  des  clercs; il 
fit  faire  des  recherches  sur  la  condnie 
de  plusieurs  évéques,  et  en  suspendit 
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quelqucs*uiis.  H  se  passa  à  ce  sujet  une 
scèoe  tragique.  L'évéque  de  Sutri ,  ac* 
cusé  de  simonie  en  plein  concile,  cber- 
cha  à  se  disculper  par  tous  les  moyens; 
il  donna  de  mauvaises  raisons,  et  pro* 
duisit  de  faux  témoins;  enfin  dans  le  feu 
de  la  discussion,  voulant  se  justifier 
complètement,  il  fit  un  faux  serment  au 
successeur  de  saint  Pierre  ;  à  peine  ce 
malheureux  en  eut-il  prononcé  les  fa- 
tales paroles,  qu'il  tomba  frappé  d*une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante;  son 
cadavre  hideux  fut  emporté  hors  de 
rassemblée,  4iue  ce  châtiment  miracu- 
leux et  terrible  plongea  dans  la  stupeur. 

Le  pape  cherchant  à  profiter  de  la 
terreur  répandue  par  cet  événement  ', 
déclara  suspendus  de  leurs  fonctions , 
déposés  et  dégradés,  tous  ceux  qui  s'é- 
taient fait  ordonner  par  des  évéques 
coupables  de  simonie  '.  Mais  celte  me- 
nace bouleversa  le  concile;  tout  le  monde 
s'écria  que  si  on  l'exécutait,  les  églises 
se  tronveraient  presque  partout  sans 
prélres,  et  l'office  divfn  suspendu  ;  ce 
qui  ferait  beaucoup  souffrir  les  fidèles, 
et  nuirait  à  leur  piété.  Léon  iX  fut  donc 
obligé  de  s'en  tenir  h  l'exécution  du 
décret  de  Clément  II,  qui  imposait  aux 
coupables  une  pénitence  de  quarante 
jours;  il  y  ajouta  cependant  la  défense 
de  faii*e  monter  à  un  degré  plus  élevé  ' 
les  clercs  atteints  et  convaincus  d'une 
pareille  prévarication,  les  assimilant 
par  cette  peine  aux  hérétiques  conver- 
tis ;  de  plus  il  renouvela  les  lois  conti*e 
le  mariage  des  prêtres,  et  punit  sévè- 
rement l'incontinence  des  clercs;  la  vie 
de  communauté  leur  fut  expressément 
Imposée;  les  femmes  qui  se  seraient 
abandonnées  à  eux  furent  déclarées  prl- 
Yées  de  la  liberté  civile ,  et  adjugées 
comme  esclaves  au  palais  de  Latran. 
C'étaitlescondamneraux  travaux  forcés 
à  perpétuité. 

Après  avoir  rétabli  la  pureté  dans  les 
mœurs  du  clergé,  le  pape  songea  à  ra- 
mener cette  vertu  dans  les  fiimilles  :  il 
proscrivit  l'adultère,  et  condamna  les 
mai*iages  entre  proches  parents  *.  Ces 
sortesd'unions,  souvent  réprimées,  sem- 

*  ii«nied ,  t  11 ,  p.  m. 
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blaient  depuis  quelque  temps  se  mul- 
tiplier avec  plus  de  fureur  ;  il  les  dé- 
clara nulles  et  obtint  de  quelques  sei- 
gneurs qui  s'en  étaient  rendus  coupa- 
bles la  rupture  des  liens  criminels  qui 
les  retenaient  dans  le  mal. 

Messieurs,  il  n'y  a  rien  ici-bas  d'im- 
portun pour  le  vice  comme  la  voix  qui 
vient  lui  parier  de  sa  honte  ;  il  n'est  rien 
qui  rebute  et  froisse  plus  la  nature  hu- 
maine que  les  conseils  donnés  à  sa  fai- 
blesse, si  ce  n'est  l'obligation  que  lui 
impose  Tautorité  établie  par  Dieu  de  se 
surmonter.  L'homme  redoute  le  re- 
mords, et  tout  ce  qui  a  la  vertu  d'éveil- 
ler le  remords  dans  la  conscience  :  pour 
étouffer  la  voix  inexorablement  accusa- 
trice, il  dépense  plus  de  travail  et  plus 
de  génie  qu'il  ne  lui  en  faudrait  assu- 
rément ponr  se  la  rendre  favorable  par 
le  respect  de  la  vérité  et  la  pratique  de 
la  vertu.  C'est  inspirés  par  ses  secrets 
et  honteux  instincts  de  la  nature  dégra- 
dée, que  les  mauvais  évéques  avaient 
si  mal  répondu  aux  invitations  de 
I^éon  IX,  et  qu'ils  évitaient  autant  que 
possible  ses  avertissements  accusateurs, 
dont  leur  quiétude  criminelle  était 
troublée.  Mais  il  ne  leur  fut  pas  facile  do 
se. dérober  au  zèle  de  ce  saint  pontife, 
qui  va  nous  apparaître  comme  un  gi*and 
missionnaire.  .Les  évéques  fuient  les 
brûlants  rayons  de  la  foi  qui  partent 
du  Saint-Siège,  il  les  en  poursuivra 
partout  «  il  soulèvera  des  orages  dans 
leur  cœur  ;  il  ne  veut  point  les  laisser 
danscecalmeiéthargiqueoii  ils  trouvent 
si  doux  de  s'abandonner,  et  qui  les 
énerve  ;  il  ira  lui-même  en  France ,  en 
Italie,  en  Allemagne,  secouer  rude- 
ment leur  torpeur  sacrilège,  et  fera 
vibi^r  i'anathème  aux  oreilles  du  simo- 
niaque  et  du  voluptueux. 

Léon  IX  part  de  Rome  où  il  laisse  Hil- 
debrand ,  et  se  dirige  vers  la  haute 
Italie  ;  tous  les  honnêtes  gens ,  tous 
ceux  qu'a  révoltés  le  relâchement  de  la 
discipline  et  des  mœurs,  s'empressent 
de  lui  apporter  sur  sa  route  le  tribut 
de  leur  reconnaissance  et  des  vœux 
pour  le  succès  de  ses  saintes  entrepri- 
ses. Il  en  est  qui ,  ne  pouvant  aller  le 
trouver,  lui  écrivent,  et  parmi  eux 
Pierre  Damien  lui  fait ,  dans  une  lettre 
parvenue  jusqu'à  nous ,  une  peinture 
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aft'rcu:i«  de»  luœura  d'nne  pariie  dô  | 
4:lerfé,  qu'il  accuse  de  crimes  de  toaie 
e&péce  :  ce  saîDi  docteur  engage  ayec 
vei^émeBce  le  souveraio  pontife  à  pro* 
céder  coDire  les  coupabies  sans -mena* 
gemeoi.  tes  defliarclies  eacouragent  le 
pape  qui  ^  à  sus  tour,  relèTe  respoir 
des  hottioies  de  bien  ei  récUtte  Tacti* 
\ite  de  leur  cuucuurs.  Se  troatant  à 
Pavîe  U  semaine  de  la  Peniecôle ,  il  7 
tieui  un  concile  où  ii  avait  conToqoé 
les  evèques  de  la  banie  Italie  et  prinei- 
palemeni  ceux  de  la  Lonbardle  y  dont 
la  repuiaiion  eiail  iMrt  compromise; 
mallieurettsecieni  les  actes  de  re  concile 
n'ont  pas  ete  conserTCS.  Après  aivoir 
re^lo  les  aflûilres  ecckésiastiques  de  la 
baute  lialîe  «  Léon  I\  se  rendit  en  Alle- 
magne par  le  mont  Saint  Bernard,  et 
artiva  a  Cologne  fort  à  propos  pour 
lVtti|'erear«  qui  se  trouvait  alors  dans 
un  ^ruiiU  embarras. 

i^oiviun  on  Gosilon,  dnc  de  Lorraine, 
a>vUt  a  sa  mort  partagé  son  duché  entre 
s%'S  deu^  tlis«  Celui  à  qui  écfout  la  baute 
io<T;ùue  étant  venu  à  mourir,  Terope- 
i-eur  disposa  de  cette  province  en  fa- 
veur de  Frédéric  de  Luxembourg;  mais 
Coilefioi*  frère  do  défunt,  prétendit 
^iivoir  dt^s  droits  à  cette  succession  ,  et 
ks  tît  valoir  les  armes  à  la  main.  Jeune 
et  valeureux  guerrier ,  il  disputa  la 
\icioire  à  Temperenr  dans  plusieurs 
eombais«  Knfin ,  après  une  assez  longue 
lutie ,  ayant  été  obligé  de  se  rendre ,  il 
fut  dépouillé  de  son  gouvernenieni  ei 
rutentte  dans  un  chûteau  fbrt.  Remis 
plus  l;u  d  en  liberté ,  Godefroi  sut  pro- 
tiu  r  babiUnnent  d'une  guerre  ou  Tem- 
pertuir  eiail  engagé  avec  les  Hongrois, 
et  reei^uquit  la  Lorraine  ;  puis  il  con- 
elttt  alliance  avec  les  comtes  de  Flan- 
d^e  et  do  Hollande,  et  parcourut  les 
bouls  du  Rhin  en  vainqueur,  nn  peu 
aussi  en  barbare,  ne  laissant  partout 
^près  lui  que  la  désolation.  Au  nombre 
des  «u;iesde  dévastation  dont  ii  se  ren- 
dit eoupable ,  se  trouve  Tincendie  delà 
\ dk  ^)^'  Verdun  et  de  sa  belle  catliédrale. 
\.iaignanl  de  ne  pouvoir  arrêta*  les 
,M  uie^  de  Godefi'oi ,  reropercur  pria  te 
1%  )pe  de  venir  ù  son  secours  contre  ce 
l  fc  àhm  ni  de  Tcxcommunier. 

Msais ,  dans  ma  dernière  le- 
?poqu<i  dont  je  vous  parle 


beaucoup  de  faits  attestent  la  poittâsci 
de  rexcommutticatiod.  En  voici  ud, 
Messieurs,  de  bien  frappant!  GomiM 
dans  le  cours  de  ses  guerres  Godefroi 
n*avalt  respecté  ni  les  monastères  il 
même  les  temples  du  Seigoeor,  Léon  VL 
Texcommunia.  Le  terrible  dnc ,  à  qui 
rempereur  pouvait  à  peine  résister,  et 
qui,  dans  Texaltation  de  ses  trioffipiies, 
songeait  à  la  vengeance  de  ses  premiè- 
res défaites  et  de  sa  captivité,  ce  rude 
guerrier,  qn*enivraient  Todenr  dn  car- 
nage et  les  sinistres  lueurs  de  Fineen- 
dre ,  courbe  bumblement  la  tète  sout 
ranatbème;  et,  se  rendant  à  Aix  ai- 
près  dn  pape ,  il  ta  Inî  demander  à  ge- 
noux Tabsolution  et  la  pénitence. 

Voyant  nn  profond  repentir  gravé  dam 
rûme  de  ce  puissant  seigneur,  le  pape 
lui  pardonna  et  engageaHenri  fe  Noîrà 
oublier  aussi;  après  bien  desdiffksHéi 
et  les  plus  vives  instances  de  la  partdi 
pontife,  Temperenr  fit  grâce  no  rebeilf^ 
sans  cependant  lui  rendre  set  Étatl 
Quant  à  Godefroi,  Il  montra  (|ue  S9  cpn* 
version  était  sincère;  il  se  rendit  à  Ter 
dun,  se  soumit  à  la  pénitence  publique, 
et  fit  reconstruire  la  cathédrale  qaH 
avait  brâlée;  Thistoire  raconte  que  pour 
mieux  effacer  le  scandale  qu'il  anH 
donné,  ce  pieux  et  homble  pénlteit} 
travaillait  souvent  comme  «n  siaiple 
ouvrier.  Plus  tard  ,  Godefk*oi  aeeoaipS- 
gna  Léon  iX  à  Rome ,  avec  nn  antre  éf 
ses  frères  nommé  Frédéric  ,  cinuiolw 
de  Liège  ;  ce  dernier  se  fixa  auprès  éù 
Saint- Père. 

Lors  de  son  passage  à  loni,  ponr  aller 
prendre  possession  de  la  chaire  de  saist 
Pierre,  I^on  IX  fut  instamment  prié, 
par  Bérimare,  abbé  de  Saint-Rentl 
Reims  ^  de  venir  consacrer  une  égMe 
qu'il  achevait  de  bâtir  dans  celte  ville: 
Rome  alors  réclamait  ki  présence,  fl»is 
11  promit  de  faire  celte  dédicact  à  h 
première  oecasiota  ;  avait*.  1  ééjfk  le  projet 
d'un  prochain  voyage  en  France!  Qum 
qu'il  en  soit,  ayant  appris  Tarrivéedii 
pape  en  Allemagne,  l'abbé  de  Sainl-lUni 
s'empressa  d'aller  trouver  le  roi  et 
France ,  Benri ,  pour  lui  demander  ses 
agrément  au  sujet  de  la  dédicace,  €il< 
prier  d'honorer  de  sa  présence  cette 
fête  solennelle;  cette  inviUlion  charnu 
le  monarque,  qui  promit  de  s*y  nndff. 
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Stfr  d«  rapf>tobation  dit  rôi .  HërlnTar<^ 
alla  se  coBcerter  pour  le  }onr  et  les  ap- 
prêts de  la  cérémonie  avec  le  pape, 
qw  promit  de  se  trouver  à  Reims  le  %9 
septembre ,  et  annonça  quMI  tiendrait 
un  concile  dans  cette  Tille  pendant  les 
trois  jours  qai  suivraient  la  consécra- 
tion de  réglîse  de  Saint-Kemi.  l/nbbé 
repartit  au  plus  tôt  pour  foire  tous  les 
préparatifs  nécessaires.  Léon  IX  conti- 
noa  de  régler  les  affaires  ecclésiasti- 
ques de  TAllemagne,  et  pour  les  termi- 
ner dignement,  il  indiqua  Hfayencc aux 
évéques  de  ce  pays  t  comme  ie  lieu  de 
réunion  d'un  concile  qn'il  viendrait 
pi*ésider  à  son  retour  de  Reims.  Après 
cela ,  il  marcha  vers  la  France ,  et  se 
trouva  à  Toul ,  son  diocèse ,  le  U  sep- 
tembre, jour  de  Tetalialion  de  la  sainte 
croix.  De  celle  ville,  le  pontife  écrivit 
â  tous  les  évéques  et  abbés  des  provin- 
ces voisines ,  pour  les  prier  et  les  som- 
mer, en  vertu  de  sa  souveraine  auto- 
rité ,  de  se  rendre  au  concile  de  Reims 
qu'rt  allait  présider  en  personne.- 

Cependant,  Messieurs,  an  reçu  d'une 
Invitation  si  pressante  et  si  difficile  i\ 
éluder,  les  évoques  se  troin-ant  fort  pon 
rassurés  contre  la  sévérité  du  pnpe, 
résolurent  d'empêcher  ce  concile.  Pour 
y  parvenir,  ils  employèrent  précisémeni 
les  moyens  dont  useraient  aujourd'hui, 
non  les  évéques,  mais  les  politiques  ;  ils 
«eurent  jeter  du  louche  sur  la  démarche 
du  pontife,  et  en  donner  de  l'ombrage 
nu  roi.  C'était  chose  inouïe,  disaient  ils 
à  Henri ,  qu'un  pape  fut  venu  faire  acto 
de  domination  dans  le  royaume  :  le 
souffrir  était  surtout  dangereux,  main- 
t<*nant  que  Ton  se  trouvait  en  guerre 
contre  des  seigneurs  rebelles  ;  enfin  ils 
assuraient  que  Jamais  aucun  monarque 
n'avait  permis  an  pape  rentrée  de  ses 
États  pouf  un  pareil  motif.  Cela  était 
particulièrement  faux  pour  la  France , 
où  dans  des  circonstances  tout  à  fait 
analogues ,  le  pape  Formose  était  venu 
cent  soixante-dix  ans  auparavant ,  et 
avant  lui  encore  plusieurs  de  ses  pré- 
décesseurs! Mais  qu'importe  le  men- 
songe !  N'est-ce  pas  toujours  Parme  de 
prédilection   des  anciens  comme  des 
modernes  ennemis  de  l'Église?  Quoi 
,    qu'il  en  soit,  Henri  donna  dans  le  picge; 
.  il  écrivît  an  pape  ,  qn'ayanl  une  expé- 


dition à  faire,  le  j^ecour^  des  évéques  lui 
était  nécessaire,  et  que  ni  lui  ni  eux  ne 
pourraient  se  trouver  au  concile  '.  Ce 
roi  ne  comprenait  pas  combien  ce  con- 
cile Importait  à  ses  intérêts,  parce  qu'il 
ne  comprenait  pns  qu*il  eit  indispen- 
sable pour  la  tranquillité  d'un  pays  que 
la  religion  y  soit  respectée  et  florissante, 
et  par  conséquent  que  les  ministres  de 
l'Église  y  soient  vertueux  et  savants. 

Les  souverains  médiocres  ou  corrom- 
pus se  sont  toujours  par  faiblesse  mé- 
fié de  PÊglise  ;  par  orgueil,  par  arhbi- 
tîon  personnelle  ,  les  tyrans  ont  voulu 
la  contraindre  et  Tônt  persécutée  ;  les 
princes  éclairés ,  sincèrement  amis  de 
la  justice  et  du  bien  public ,  ont  sans 
cesse  cherché  iiu  contraire  les  moyens 
de  s'entendre  avec  elle,  et  l'ont  soutenue 
de  toutes  leurs  forces,  sachant  bien 
qu'assurer  son  empire  spirituel  sur  le 
cœur  des  peuples,  c'était  assurer  le 
maintien  des  doctrines  d'ordre  et  con- 
solider leur  propre  pouvoir. 

Le  roi  de  France ,  Henri ,  peut  à  bon 
droit  être  rangé  dans  la  catégorie  des 
princes  faibles  que  dominent  toujours 
les  courtisans  et  les  flatteurs. 

Pour  vous  faire  comprendre  combien 
étalent  odieuses,  en  celte  circonstancey 
et  contraires  aux  droits ,  aux  libertés 
de  l'Église ,  les  intrigues  des  évéques 
prévaricateurs  qui  rentouraienl,  il  est 
nécessaire  de  vous  dire  un  mot  des 
conciles  et  des  droits  divers  que  reveu- 
dlquent,  relativement  à  ces  assemblées, 
l'Église  et  l'État. 

On  distingue  les  conciles  généraux , 
les  conciles  nationaux,  les  conciles  pro- 
vinciaux ,  et  enfin  les  conciles  diocé- 
sains ou  synodes.  L'esprit  de  l'Eglise» 
est  un  esprit  d'accord  et  d'union ,  et 
voilà  pourquoi ,  à  chaque  degré  de  U 
hiérarchie ,  l'autorité  provoque  ainsi, 
les  délibérations ,  le  conseil ,  le  coa^ 
cours  réfléchi  et  éclairé  des  autorités 
inférieures. 

Les  conciles  généraux  représenteni; 
toute  l'Église  ;  le  chef  de  l'Église  y  pré- 
side par  lui-même  ou  par  ses  légats;  o» 
y  traite  des  intérêts  généraux  de  lu 
chrétienté,  et  Ils  ne  s'assemblent  jamais 

*  Cg  qûï  montre  qo^on  a*obterfiii  pêê  l«s  Cspl< 
tolaires  de  Gharlemagoe  «  401  ditpenstieat  le$  éf è« 

I1P8  de  loulscrTifcmiliieire. 


[:Ul*HS  umSIOlKE  ECCUSIÀSTIQUE, 


UM^  \  vil  w\\wi«^iil^  »rav«s  ei  soImmU 
^îi^  W  w^^h^r  d^  temps ,  le  sckb^ , 
VluMH^MHS  »*  UiH  î^atMK^  de  la  discir4iK 
^ vU^xM^^U^^ie .  l\H^pr«si«  de  iXiîi^e 

aàUk^ùY^  de  iM^wa  <|«l  ne^SK  «ire  les 

C<MWh^W>  le«rs.  ifen&^UK  iioi  Soi 
4aasi  W^*e  TtrtMilw  i»  ««h  «cieié 
y^MM^etW  et  «nt^«!rr!4î*!««. 

%M.  CMHW  V  »«  »«  ;  ■*.|«e. 
^irt^!if*ï^^iae!'  îsarit.'a*''*-^  t  vk  s<«le 

,;^|p^,««s  «e  .«-».:  fcU»'«»  leurs 
^  ^  .^  wv  «a-^'tf'  jBiterselle 
«  H.iâ»c«-i*--'v«.>  tr>ÉMisien- 


^   ^u^-    î-  >-^.JK-^a^  ■*  repre- 

^^     î.^     ;>^    ^  ^"^  iependanles 

^^  ^,...     »iiw- ,.^»c  .  *i  règlent  les 

l^.^iK   %    ^^  ,u<-x.v.fi>  *|«i  louchent 

^45.  ^«-tt«L»;tift.v  vie  ia  province. 

^*  ^.n,wK   iii  rassemblée  du 

^'»*c     •*•!    .vvt:-<^va«to>«rdesonëvê- 

^  ^     .i^t   -w.^  .  3«ttNrilê  du  pontife 

II\..*^»*'^  ».  ^«^  :ut«ff^  diocésains , 

"*  .   >  i ,  va*  ie«l  au  pasteur  de  ré- 

?'••>*%  e  vvasieil  de  ses  prêtres; 

.v*t..  ^Hsfirfe^rs,  quelÉglise  n'a 

^  ^ .  «.Je  ue>aî!î*«ï>ï^s  délibérantes; 

^     •••*<  .ipt^nAl^die   de  l'histoire 

;^^^ojiit,  X  r^ttrme,  que  celles  dont 

j!^  ^,i|Nt=-  aKMâemes  sont  si  fiers,  doi- 

^'^^  ^^'  on^ùie  à  ces  conciles,  que 

^^        r«*r  tiHfiralUude  ils  prétendent 


-^*,**d'^  ùiterdirc  à  l'Église 

t  «nwrte  %  Messieurs ,  de  distinguer 

>  »  itHix  dMses  t  le  fait  et  le  droit  : 

'^*^  ;iUL  DÀt  »  H  est  très-certain  que  la 

^I|[[J^i^  temporelle  a  presque  tou- 

x'^r^l^  pouvoir  d'empêcher,  si  elle  le 

wai  X  ïw  synodes,  les  conciles  provin- 

«MV  nationaux  ou  généraux.  11  serait 

Ji^  ^KtUcile  aux  évêques  de  toute  la 

^'^•Atenlê  de  se  réunir  aujourd'hui, 

vmM^  j^^'^  à  Trente,  si  les  rois  vou- 

^ji^t  siMleuscment  y  mettre  obstacle  ; 

i^^ireUleuient ,  comment  un  concile  na- 

^^— ^^  n'assemblerait-il ,  si  la  puissance 

emploie  la  force  pour  Tem- 

?s  évéques  d'une  province,  le 

die  d'un  seul  diocèse,  seraien 


'  la  plupart  du  temps  contraints  de  re« 
coler  devant  une  pareille  opposition. 
Mais  le  fait  ne  détruit  pas  le  droit,  et  le 
droit  de  tenir  des  conciles  est  un  des 
droits  sacrés ,  inaliénables  de  TÉglise, 
^  qu'aucune  violence  n'effacera  jamais. 
'  Les  gouvernements  qui  le  violent  se 
.  rendent  par  là  coupables  d'un  grand 
.  crime ,  car  ils  ravissent  à  l'épouse  du 
,  Christ  un  des  moyens  que  Dieu  lui  a 
donnés  d'établir  dans  les  âmes  le  rè- 
gne de  la  vérité  et  de  la  vertu. 

D'autre  part,  comme  le  droit  ne  peut 
se  réaliser  ici-has  que  dans  le  fait,  !'£• 
glîsc  tient  compte  du  fait,  et  dans  tous 
les  temps  elle  a  cherché  à  obtenir  pour 
le  libre  exercice  de  son  droit  l'appui  et 
le  concours  de  la  puissance  temporelle. 
De  là  vient  que  les  conciles  généraux 
et  nationaux  ont  presque  toujours  été 
convoqués  d'un  commun  accord  par 
les  deux  puissances,  et  que  les  conciles 
provinciaux  et  les  synodes  se  tenaient 
régulièrement,  à  de^  époques  détermi- 
nées, en  vertu  des  lois  de  l'une  et>de 
l'autre.  Au  moyen  âge,  cet  accord  delà 
puissance  temporelle  avec  la  puissance 
spirituelle  était  d'ailleurs  nécessaire 
pour  d'autres  raisons.  L'Église  et  lliat 
se  trouvaient  si  étroitement  unis  que  les 
questions  traitées  dans  les  conciles  tou- 
chaient presque  toujours  aux  intérêts  les 
plus  graves  de  la  société  temporelle.  Les 
lois  de  l'Ëglise  étaient  lois  de  l'État,  les 
décisions  des  conciles  revêtaient  la 
sanction  de  la  loi  humaine,  comme, à 
son  tour,  la  loi  humaine  recevait  la 
sanction  de  la  loi  ecclésiastique  ;  oa 
voyait  des  hérétiques  livrés  au  bras  sé- 
culier, on  voyait  des  rebelles  frappés 
d'excommunication. 

Cette  concorde  du  sacerdoce  et  de 
l'empire,  cet  appui  réciproque  qu'ilsse 
prêtaient  sans  compromettre  ni  dimi- 
nuer en  rien  leurs  droits  respectifs,  est 
la  clef  de  toute  l'histoire  au  moyen  âge; 
qui  ne  la  possède  pas  n'y  peut  rien  com- 
prendre. 

Cela  dit,  je  remarque  qu'en  Orieot 
les  conciles  provinciaux  devaient  avoir 
lieu  deux  fois  par  an  ;  en  France  une 
fois  seulement,  d'après  le  concile  d'Or- 
léans ,  tenu  en  755  et  754,  dont  les  ca- 
nons furent  renouvelés  par  les  rois  deJa 
première  race  et  Pépin,  chef  de  la  se- 
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eonde.'Gbarleoiagneavatlordonné,  dans 
ses  Capîlulaires,  qa*on  tint  des  conciles 
provinciaux  deux  fois  l^année.  Enfin  le 
concile  de  Trente,  renouvelant  et  consa- 
crant une  prescription  de  celui  de  Bâle, 
régla  que  les  conciles  provinciaux  se 
réuniraient  tous  les  trois  ans,  et  ce  dé- 
cret fut  sanctionné  par  la  puissance 
temporelle  dans  i'édit  de  Melun,  1580, 
art.  t*'.1l  existe  en  outre  une  foule  d'é- 
dits  de  différents  souverains  recomman- 
dant aux  évéques  de  se  conformer  à 
cette  prescription,  pleinement  reconnue 
et  acceptée  par  les  gouvernements. 

Quant  au  concile  diocésain  ou  synode, 
révéque  peut  et  doit  rassembler  tous  les 
ans,  selon  le  saint  concile  de  Trente.  Les 
ranonistes  les  plus  favorables  au  pouvoir 
des  rois  ne  mettent  pas  même  la  chose 
en  question.  En  un  mot,  jusqu'au  mo- 
ment où  Ton  décréta  comme  un  appen- 
dice au  concordat,  sans  le  concours  de 
TËglise  et  en  dépit  de  ses  protestations, 
les  articles  organiques ,  il  n'y  a  eu  que 
les;  seuls  conciles  généraux  et  nationaux 
qui,  pour  s'assembler,  aient  eu  besion 
des  ordres  d*un  empereur  ou  d*un  roi. 
Jamais,  en  aucun  temps,  ni  pour  les  con- 
ciles provinciaux  ni  pour  les  synodes , 
les  évéques  n'ont  été  astreints  à  pareille 
obligation;  les  évéques  ne  pouvaient 
avoir  besoin  d'une  permission  pour 
faire  ce  que  la  loi  leur  ordonnait  ex- 
pressément de  faire. 

Aujourd'hui ,  pendant  qu'aux  États- 
Unis  les  synodes  et  les  conciles  s'as- 
semblent librement ,  sans  que  la  puis- 
sance temporelle  s'en  inquiète  ou  seu- 
lement s'en  occupe,  en  France,  sous 
le  règne  de  la  liberté  de  conscience , 
alors  que  l'Église  ne  réclame  pour  ces 
saintes  assemblées  aucune  sanction  lé- 
gale ,  en  vertu  de  ces  articles  organi- 
ques, de  cette  loi  de  germinal  an  10 , 
dont  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier 
la  valeur,  conciles  nationaux ,  conciles 
provinciaux ,  synodes ,  toutes  réunions 
ecclésiastiques  sont  proscrites ,  et  l'on 
va  jusqu'à  prétendre  interdire  aux  évé- 
ques le  droit  de  s'entendre,  de  se  con- 
certer même  par  écrit  sur  les  questions 
qui  intéressent  leurs  églises  et  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  le  maintien  de 
la  foi  et  des  mœurs. 

Mais  revenons  au  concile  de  Reims,  et 


appliquons  ù  ce  fait  particulier  les  prin- 
cipes de  la  législation  alors  existante. 
Le  roi  de  France  n'avait  pas  le  droit  de 
refuser  au  pape  protection  et  appui 
pour  la  tenue  d'un  concile  que  l'Église 
jugeait  nécessaire.  S'opposer  à  cette  as* 
semblée,  c'était,  de  la  part  du  roi,  man- 
quer à  sa  charge  de  protecteur  de  l'É- 
glise et  aux  devoirs  que  lui  imposait 
l'iritime  union  des  deux  puissances. 
Henri  le  savait ,  aussi  se  garda-Ml  de 
toute  opposition  ouverte  et  nsa-t-ll  de 
ruse  ;  le  pape  le  savait  également,  aussi 
ne  tint-il  aucun  compte  de  la  mauvaise 
volonté  du  prince.  Léon  IX  répondit  à 
ce  roi  qu'il  célébrerait ,  comme  il  l'a- 
vait prorais ,  la  dédicace  de  l'église  de 
Saint-Remi,  et  qu'après  cette  cérémonie 
il  tiendrait  un  concile ,  si  toutefois  il  y 
avait  des  évéques.  De  son  côté ,  le  roi 
se  mit  en  campagne  et  fit  marcher  les 
prélats  avec  leurs  troupes.  Parmi  ceux- 
ci  quelques-uns  suivirent  par  force  et 
s'excusèrent  auprès  du  pape.  Quant  aux 
coupables,  ils  étaient  fort  contents  d'al- 
ler en  guerre,  pensant  éviter  ainsi  les 
censures  pontificales.  Ce  qui,  dans  cette 
occasion,  fit  le  plus  de  peine  à  Léon  IX, 
fut  qu'à  rinstigation  des  évéques,  Héri- 
mare,  chargé  de  tous  les  préparatifs  du 
concile  et  de  la  cérémonie ,  avait  été 
contraint  de  partir  :  cependant  on  le 
renvoya  au  bout  de  trois  jours. 

I.e  pape  ne  se  laissa  pas  décourager 
par  tant  de  mauvais  vouloirs  ;  Il  arriva  à 
Reiras  au  jour  indiqué ,  et  consacra  l'é- 
glise de  Saint-Remi  au  milieu  d'une  foule 
immense  de  peuple  ;  puis  il  ouvrit  le 
concile,  où  se  trouvèrent  réunis  20  évé- 
ques et  50  abbés.  Plusieurs  des  prébts 
étaient  de  la  Lorraine  et  de  l'Allemagne» 
on  y  comptait  les  archevêques  de  Reims, 
de  Trêves,  de  Besançon  et  de  Lyon;  un 
Italien,  révéque  de  Porto,  accompagnait 
le  souverMn-pontîfe. 

Léon  IX  ne  tarda  guère  à  justifier  les 
craintes  des  princes  de  l'Eglise  dont  la 
condnite  criminelle  avait  redouté  sa  sé- 
vérité. PleiTe,  diacre  de  l'Eglise  romai- 
ne, se  leva  et  prit  la  parole  à  l'ouver- 
ture même  du  concile  ;  Il  en  indiqua  en 
peu  de  mots  le  sujet  :  la  réforme  de 
TEglise,  la  répi*esslon  de  la  simonie,  la 
répression  des  mariages  incestueux  ou 
adtiUérins ,  la  restitution  des  biens  ec- 


sut  COURS  D'HISTOilE  ECOÊSIASTIQUE  , 

cléftiasUque»,  enfin  la  correction  d'^w^ùÊtt  prit  toute  cette  siéance,  que  retéit 
irei  grave»  abus  qui  dé^olalenila  roy;t«-  lYsarquable  un  iacident  éiran^B.  L'a^ 
ine  de  France  1  et  termina  en  huppUam  rbrrêque  de  Besoaçoo  voiHut  i»refldre 
les  év6ques,au  nom  du  ClirUt,  de  \eLir  la  parole  pour  défendre  Tévéïfue  de 
au  secours  du  pape  pour  arracher  ceoe  Langres*  maifi,  comme  par  miracle,  il  ne 
ivraie  qui  avait  envatii  le  cliamp  4m  Se»-   pat  jamais  articuler  une  parole.  A  cette 

Toe,  Tarchevéque  de  Lyon  s*avoua  sor- 
le-cbarop  coupable  de  simonie,  mais  in- 
nocent de  tout  auu*e  crime  ;  son  juge- 


gueur. 

Après  quelques  insiants  lai&M»  an 
réflexions  de  l'assemblée,  le  cardint^ 
diacre  se  lève  de  nouveau-  Alor^MLium 
du  pape  et  sous  peine  d'anaiitcme-^  «v- 
donne  aux  évéqucs  de  déclarer  àt^àti 
le  concile  s'ils  sont  coupable,  as  mm 
d'avoir  reçu  ou  donné  de  i  aiiw«  pour 
les  ordinations-  Cet  ordrt*  si  ùa^^^u  et 
M  sévère  déconcerta  la  plup»«  àe^  pré- 
lats. Tooiefois,  U  laui  rcmurqmx  que  le 
Saint-Père  s'en  rstppomU  li  u-jj-  décla- 
ration, sans  dierdeiemouti^^t^ire 
ancnne  recbercbe.  J/ardit^c^.-^^  de  Tre- 
^e*  obéit  le  premier,  ei  aTiii ai  n  avoir 
jamais  ni  donne  ni  reç4i  ùt  i  -^: ;?eBl  pour 
one  semblable  cause  ;«*  c.^iegues  de 
Lyon  et  de  Besançon  proK^cr^at  aussi 
de  leur  innuceiicr,  mai>  c^^'^i  de  Reims 
îîarda  le  ^lence;  Pierre  -**  ordonna  de 
Souuaa  de  sexpliflw*-  mbarrasse. 
l^rvV^èque  demand*  K-*oe  jusquau 
rViemain,  disant  q^ù  lorleraitcn  par- 
iK'uiierau  souverai»ifv^<e-  On  passa 
n«iwu  Tons  les  a»cv:^  tf^éques  dirent 
Sn'ewiempo.«A«pabk^,  quatre 
ïcïités,  ceux  de  l4««n».  de  Ne^^rs. 
dr  cSwnce.  Cl  et  VMUck  On  remit  au 
k^ndcmain  à  cyMmMf  leurs  causes.  On 
lu  aussi  aux  aW^  U  nfijouuble  ques^ 
don;  la  P^^^^  ^  d*;itererent  inno- 
"otl    qiieMH^^-*»*  5s  a^^oiierenl  fran- 
chement e^^^->^^  *  «^^  *?'^!f .«!' 
nlrleursi*eiKv\icM»erkurculpabilite. 

Lase<«^  v4ifcvviNH  lien  le  lende- 

».:iia  •  <<  «^-v^^^^^  *^*  •^^'*»^  ^"^  ^« 
Z^^  ^v^^vUe;  il  demanda ,  avant 
2^1^vi>dv.  4  v\>«siiUer  placeurs  évè- 
^l^\v,v^^  cv^»uH4tKMi  terminée  «  Té- 
^'^^  4W^  Sr«ti*  dcvlaia  Tarchevéque 
W  f4t'<>  ^^  V^ta  de  raflirmer 
_^ .  vx'^n^^^  il  n'osait  le  Caire 
"*j«v«  ^^4  |^>*^S  raflaire  fut  ren- 
""^  ^  ^  vviKtk  de  Home  '.  On  com- 
s  à  fr\K^er  contre  les  qua- 
fii^vlni  de  Langret»  Cm  vio- 
>^#  :  Texamen  de  son  a^ 


V*»'^^ 


ment  fut  renns  au  lendemain. 

A  la  troisième  séance  on  appela  PéfC- 
que  de  Langres  ;  ce  fut  en  vain  :  il  avait 
pris  la  fuite  pendant  la  n«ît;  il  fut  ei<> 
communié.  L'évèque  de  Nevers  décisn 
que  ses  parents,  à  son  Insu  ,  ravalent 
fait  nommer  en  donnant  de  Pargent ,  et 
offrit  sa  démission  :  le  pape  rengagea  à 
reprendre  ses  fonctions ,  si  toutefois  il 
ponvait  affirmer  qu'il  n*avait  rien  su  ds 
marché  ;  il  le  iur a  et  conserva  sa  dignité. 
L'évéque  de  Coutances,  en  s'avouant  cou- 
pable, rejeta  la  fiante  sur  son  frère  et 
fut  acquitté  d'après  son  serment.  Enfin, 
révèque  de  Nnntess'étant  accusé  d*ftvolr 
donné  de  l'argent  pour  sa  nomination, 
fui  dégradé  ci  déposé  en  plein  concile. 

Ce  ne  fut  pas  tout  encore,  car  le  pape 
voulut  procéder  contre  ceuK  qui,  s'é- 
tant  fait  excuser ,  n'étalent  |>oint  vean^ 
au  concile,  et  pria  les  archevéqaes de 
dénoncer  ceux  de  leurs  sufTragants  ab^ 
sents  qu'ils  savaient  être  coupables  de 
simonie  $  mais  personne  ne  fut  accosé. 
Alors  le  pontife  frappa  sans  pitié  les 
évéques  qui,  fuyant  rassemblée,  sans 
même  alléguer  on  prétexte,  aTarent  pré- 
féré suivre  un  roi  ;  Il  les  excommunia 
tous ,  et  nommément  Parchevéque  de 
8ens  et  les  évéques  d'Amiens,  de  6ean« 
vais,  de  Laon.  C'était  ee  dernier  qoi 
avait  donné  à  Henri  le  conseil  ût  ne 
point  assister  au  concile.  Enfin,  et  ponr 
terminer  dignement ,  on  proscrivit  i 
Reims  les  mariages  incestueux  ou  adul- 
térins, et  le  pape  prononça  l'excomno- 
nicaiion  contre  plusieurs  seigneurs  qoi 
en  étaient  coupables. 

Telle  fut  l'issue  du  concile  de  Reims; 
Léon  IX  s'y  montra  plus  sévère  qu*i 
Rome,  et  non  sans  raison.  Messieurs; 
car  les  abns  étaient  bien  plus  criants 
en  France ,  où,  depuis  la  mort  du  roi 
Robert,  le  mal  était  parvenu  à  son  com- 
ble. Avant  de  quitter  ce  pays ,  le  saint 
pontife  écrivit  à  ses  évéques  une  lettre 
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synodale  où  il  rétablît  la  liberté  des 
é^GiioM  éi>i»capale»  par  le  clergé  et 
par  le  peuple  ;  il  se  rendit  ensuite  à 
Mayence,  pour  y  tenir  le  concile  qu'il 
avait  déjà  indiqué. 

Au  iO' siècle^  et  même  pendant  iin€ 
partie  du  IT,  TAllcmagne  posséda  un 
clergé  fort  distingué;  elle  fournit  son- 
vent  aux  évéchés  d'Italie  de  vertueux 
prélats,  et  Léo»-  DC^  ârovvoiH  le  qu^» 
trièroe  pape  sorti  de  ce  pays  qui  devait 
cette  heureuse  exception  aux  pieuses 
qualités  de  ses  empereurs.  Cependant, 
sousConrad,pèred'Henri  111,  les  dignités 
ecclésiastiques  y  furent  aussi  données 
au  plus  offrant,  et  malgré  la  marche 
toute  différente  de  Tcmpereur  actuel,  il 
en  élait  resté  de  graves  abus  auxquels 
Léon  IX  voulait  remédier,  et  qui  s'ac- 
crurent, hélas!  si  fort  sous  Henri  ÏV.  Le 
concile  de  Mayencc  se  composa  de  40 
évéques,  d'un  grand  nombre  d'abbés  cl 
de  seigneurs;  nous  n'en  avons  pas  les 
actes,  mais  nous  savons  que  les  règles 
de  celui  de  Reims  y  furent  confirmées 
et  plusieurs  évéques  déposés,  qu'on  y 
répara  de  grandes  injustices  et  que  de 
sages  mesures  y  furent  prises  pour  Ta- 
venîr.  Ce  concile  termine,  le  pape  fit 
encore  dans  l'intérêt  de  l'Église  diffé- 
rentes courses  en  Allemagne ,  où  il  eut 
le  bonheur  de  voir  les  lieux  qu'avaient 
habités  ses  ancêtres.  Partout  cet  b'omme 
de  Dieu  avait  pour  les  bons  d'ineffables 
encûuragemenis ,  partout  aussi  il  sut 
punir  le^  méchants.  Dans  ces  derniers 
voyajses ,  ayant  entendu  accuser  deux 
étéaues  de  crimes  détestables  (lu  sodo- 
jnie) ,  1)  assembla  un  concile  à  Siponie 
et  7  fit  compai-aitrc  ces  prélats.  Les 
nyi^érables  ftirent  tous  les  denx  dépo- 
sés ^  Enfin,  après  tant  de  fatigues,  après 
de  si  nobles  effpris,  le  pape  revint  en 
lta!fe«  emmenant  à  sa  snite  beaucoup 
dilemmes  distingués  qu'il  avait  recru- 
tés avec  soin,  et  parmi  lesquels  Se  trou- 
vait le  cardinal  Humbert,  destiné  à 
jouer  un  |(rand  rôle  dans  Thistoire. 

Messieurs,  les  actes  de  Léon  IX  eurent 
en  Europe  un  grand  retentissement  :  à 
6a  voix ,  de  toute  part  les  vrais  chré- 


tiens reprirent  courage  et  cherchèrent 
à  le  «ecomler.  Le  sèle  du  pontife  en- 
flamma celui  des  métropolitains  et  môme 
des  rois.  A  Rouen,  l'archevêque  indique 
lin  concile  provincial  ;  deux  de  ses  évé- 
ques seulement  s'y  rendirent.  Cela  ne 
Tempéche  pas  de  tenir  l'assemblée  et 
d'y  prendre  contré  la  simonie  et  Tin- 
continence  du  clergé  de  graves  mesures 
dont  il  enfoysi  le  décret  i^  tous  ses  suf- 
fragants,  avec  l'ordre  le  plus  formel  de 
lef  exécuter  '.  Plusieurs  semblables  rè- 
glements dont  les  auteurs  sont  inconnus 
eurent  lieu  à  cette  époque.  En  Angle- 
terre le  roi  Edouard  ,  en  Ecosse  le  roi 
Maccabée,  s'élèvent  avec  vigueur  contre 
les  vices  du  clergé,  et  renouvellent  les 
lois  canoniques  en  leur  donnant  la  sanc- 
tion civile;  l'empereur  Henri  III  emploie 
tout  son  pouvoir  à  réprimer  la  simonie, 
et  l'année  suivante  plusieurs  conciles 
fulminèrent  en  Espagne  contre  ce  cri- 
me. Tous  les  catholiques  indignés  se 
soulèvent  contre  les  mauvais  prêtres , 
qui,  humiliés,  confondus  et  condamnés, 
sont  privés  de  leurs  dignités  et  rempla- 
cés par  de  dignes  ministres  du  Seigneur. 

De  tout  temps.  Messieurs, l'hoDneur  du 
clergé  fut  cher  et  sacré  aux  catholiques  ; 
sa  piété  fiiit  leur  gloire  ;  mais  quand 
la  boue  tombe  sur  la  robe  du  prêtre,  il 
en  rejaillit  sur  le  front  du  fidèle.  C'est 
pourquoi  le  devoir  du  prêtre  est  de  tou- 
jours veiller  sur  sa  rcpulaiîon,  comme 
la  pieuse  et  tendre  mère  de  famille  doit 
être  attentive  à  ses  actions  et  à  s«»s  pa- 
roles en  présence  de  sa  jeune  enfant.  La 
moindre  atteinte  portée  ft  la  vertu  d'un 
minii^tre  du  Christ  tue  la  foi  chancelante 
de  beaucoup  de  ses  frères.  Mais  lorsque 
les  marches  del'aulel  ne  sont  franchies 
que  par  d'humbles  et  fervents  lévites,  la 
religion  triomphe  et  devient  florissante. 
C'est  ainsi  que  l'Élise  reprit  bientôt 
toute  sa  dignité  et  toute  sa  grandeur,  h 
mesure  que  Léon  IX  en  épurait  le  sanc- 
tuaire. 

Dans  nos  prochaines  réunions  je  con- 
tinuerai de  raconter  les  glorieuses  luttes 
de  ce  grand  pape. 

L^^OLD  J)E  MOSTVEBT. 


C.  IX  ,  p.  (069. 


6«ll. 


Vil.  p.  26ei  tabb. 


Ubb  ,  l.lX,p.  fOU. 


36i 


DE  LA  CERTITUDE  DANS  L*0(lDRE  NATUREL 


REVUE. 


DE  LA  CERTITUDE  DANS  L'ORDRE  NATUREL 

ET  DANS  L'ORDRE  SURNATUREL ,  Par  M.  D.  •. 


C'est  \h  une  question  qui  a  été  si  sou- 
vent traitée  ,  qui  a  été  si  souvent  Tobjet 
des  discussions  de  profonds  philoso 
phes ,  et  dont  les  solutions  divergentes 
ont  peut-être  porté  le  doute  dans  tant 
d'intelligences,  qu'il  semblerait  inutile 
de  la  faire  de  nouveau  reparaître. 

Toutefois  cette  question  importante 
dans  tous  les  temps  pour  l'homme  qui 
réfléchit  et  qui  veut  raisonner  ses  con- 
victions, l'est  devenue  souverainement, 
de  nos  jours ,  pour  celui  qui  veut  porter 
sans  danger  un  regard  ferme  et  scruta- 
teur sur  les  productions  des  soi-disant 
penseurs  de  notre  siècle.  Comment  en 
effet,  sans  des  principes  certains  sur  la 
base  de  toute  certitude,  pouvoir  exa- 
miner les  doctrines  idéalistes  des  phi- 
losophes allemands,  les  doctrines  pan- 
théistiques  des  philosophes  frança  s  ? 
comment  rendre  clair  pour  soi ,  et  tra- 
vailler à  rendre  clair  pour  les  autres , 
nos  convictions  naturelles  ou  religieu- 
ses 1  comment  nous  reconnaître  au  mi- 
lieu de  la  confusion  générale ,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  qui  règne  dans  pres- 
que tous  les  livres,  quand  ils  parlent 
lie  certitude  dans  ses  principes,  ses 
moyens,  ses  motifs,  soit  pour  l'ordre 
naturel,  soit  pour  l'ordre  surnaturel? 
comment  savoir  au  juste  ce  qu'il  faut 
entendre  par  foi,  raison,  soumission  à 
rauioriié,  croyance  au  témoignage  dé 
Dk'U?  eommcni  comprendre  ce  que  l'qa 
i!rilcnd  par  liberté,  surnaturalité,  obs- 
curité de  la  foi  divine,  en  regard  de  la 
foi  tiiimaïne?  comment  comprendre  ce 
que  Von  entend  au  juste  par  philoso- 
*^'^    'tiéologîe,  religion?   comment 

l»,  à   parif,  ebei  Saunier  ci   Bray; 


comprendre  quoi  que  ce  soit  dans  le  do- 
maine de  l'esprit  humain?  Car  toutesles 
Aérités  s'enchaînent;  la  clarté  ou  l'obs- 
curité de  l'une  jette  de  la  clarté  on 
de  l'obscurité  sur  toutes  les  autres;  et, 
certes,  s'il  en  est  une  qui  en  soit  la 
base  commune,  c'est  la  question  de  la 
certitude. 

Un  homme  qui  aurait  donc  clairement 
résumé  ce  qui  est  vrai  d'après  tout  le 
moudc  dans  les  différents  systèmes  de 
certitude,  qui  les  aurait  dépouillés 
de  toutes  les  conséquences  exclusives 
que  leurs  auteurs  en  ont  tirées,  qui, 
sans  autres  armes  que  le  bon  sens  et  U. 
conscience  de  chacun,  aurait  porté  dans 
tous  ces  systèmes  cette  lumière  invesU- 
gatrice  qui  nous  fait  toucher  la  vérité  et 
nous  laisse  tout  étonnés  de  voir  qu'elle 
soit  si  près  de  nous,  quand  nous  la 
croyons  bien  loin,  serait  sans  doute 
un  homme  qui  aurait  bien  mérité  de  la 
philosophie  et  de  la  religion.  Or,  c'est 
dans  ce  but  qu'a  été  fait  le  livre  dont 
nous  parlons.  Sil  n'est  pas  parfait,  si 
même»  sur  certains  aperçus,  comme 
nous  le  dirons  plus  tard,  il  laisse  quel- 
que chose  à  désirer,  il  n'est  pas  moios 
vrai  que  c'est  un  de  ces  livres  comme  il 
en  parait  peu,  qui  n'a  pas  été  fait  pour 
satisfaire  la  vanité  de  l'auteur  et  en- 
nuyer le  public.  C'est  au  contraire  ua 
de  ces  livres  profondément  réfléchis, 
qui  a  été  médité  longtemps,  et  que  l'au- 
teur ne  s'est  décidé  à  faire  paraître  que 
quand  ses  pensées  ont  été  à  leur  terme 
dans  son  esprit,  et  qu'il  a  eu  la  convic- 
tion qu'elles  pourraient  étreutilesà  ses 
lecteurs.  Voilà  pourquoi,  sans  doute, 
l'auteur  laissant  de  côté  (  et  nous  l'eo 
félicitons)  ce  style  de  phrases  ec  de 
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mots  malheureusement  si  commun ,  a 
pu  examiaer  dan»  un  nombre  de  pages 
assez  restreint,  et  avec  une  clarté  suf- 
fisante^ un  grand  nombre  de  questions 
importantes  :  voil:^  pourquoi  son  livre 
doit,  non  pas  seulement  être  lu ,'  mais 
médité. 

Aussi  c*ost  bien  sincèrement  que  je 
remercierai  Tauteur  de  la  brièveté,  de 
la  clariédeson  livre,  de  la  franchise 
avec  bquelle  il  aborde  les  questions  les 
plus  difficiles ,  de  rimpartialilc  avec 
laquelle  II  les  discute.  Je  le  remercierai 
même  du  titre  qu*il  lui  a  donné,  puis- 
qu'il est  la  preuve  qu*au  moins  ce  n'est 
pas  partout  qu'on  ignore  que  Thomme 
n'est  pas  seulement  un  homme,  mais 
qu'il  est  encore  chrétien  ;  que  nous  ne 
sommes  pas  seulement  dans  Télat  de 
nature,  dans  un  ordre  naturel,  mais 
dans  un  ordre  infiniment  plus  élevé,  un 
ordre  surnaturel;  et  dans  le  siècle  où 
nous  vivons,  savoir  cela,  et  surtout  en 
parler  de  conviction,  n'est  pas  un  petit 
progrès. 

Pous  donner  au  lecteur  une  idée  de 
ce  livre,  nous  allons  brièvement  suivre 
l'auteur  dans  l'exposé  des  principes  de 
la  certitude  naturelle,  ce  sera  comme 
un  résumé  des  idées  principales  dans 
lequel  nous  ne  nous  astreindrons  pas 
à  employer  toujours  les  paroles  de  l'au- 
teur. 

Après  quelques  notions  nécessaires 
ftor  le  sens  des  roots  raison ,  foi ,  auto- 
rité, l'auteur  entre  en  matière.  Il  n'y 
a  pas,  dit-il.  Dieu  même  ne  peut  pas 
faire  qu'il  y  ait  pour  une  créature  quel- 
conque une  certitude  absolue ,  c'est-à- 
dire,  que,  dans  quelque  état  quesoil  ou 
puisse  être  une  créatiire  quelconque,  il 
faudra  toujours,  quand  elle  voudra  re- 
monter la  chaîne  des  vérités  auxquelles 
elle  adhère,  qu'elleadmette  une  vérité 
ou  un  fait  premier  qui  sera  son  point 
de  départ,  et  duquel  elle  ne  voudra  pas 
avoir  raison. 

Par  exemple,  l'homme  n'a  pas  la  cer- 
titude absolue  de  la  vérité  2  fois  2  font 
é.  En  effet ,  si  jo  me  demande  pourquoi 
il  est  vrai  que^i  Ibîs  2  fassent  4,  je  ré- 
pondrai que  c'est  parce  que  je  le  vois 
ëvfdemmcift,  et  qu'il  est  impossible  que 
révidencè  me  trompe,  et  j'aurai  dans 
révidence  la  raison  de  la  vérité  2  fois  % 


font  4.  En  cherchant  un  principe  à  cette 
évidence  elle-même,  je  me  demanderai 
pourquoi  est-il  impossible  que  l'évi- 
dence me  trompe,  et  je  repondrai  que 
c'est  parce  que  Dieu  ne  peut  pas  le  per- 
mettre autrement,  et  j'aurai  ainsi  dans 
Dieu  la  raison  de  la  vérité:  il  est  impos- 
sible que  l'évidence  me  trompe.  Mais  si 
en  remontant  toujoui*s  je  demande  pour- 
quoi Dieu  ne  peut  pas  permettre  que 
Kévidence  me  trompe,  je  n'en  aurai 
d'autre  r.iison  que  l'impossibilité  de 
cette  idée  avec  l'idée  de  Dieu.  L'impos- 
sibilité que  Dieu  permette  que  l'évi- 
dence me  trompe  :  voilà  donc  Vultima^ 
tum  de  mes  principes.  Celui-là  ,  il  faut 
que  je  l'admette  sans  autre  raison  que 
la  force  nécessitante  avec  laquelle  il 
s'impose  à  mon  esprit.  Or  on  conçoit 
qu*on  peut  raisonner  de  même  pour 
toutes  les  vérités.  Je  pense ,  donc  je  suis, 
est-ce  là  ce  qui  me  donnera  une  certi- 
tude absolue  î  Non ,  car  il  faut  que  j'ad- 
mette d'abord  :  tout  ce  qui  pense  est  ; 
et  si  je  me  demande  pourquoi  faut-il 
que  tout  ce  qui  pense  soit,  je  n'en  aurai 
d'autre  raison  que  la  force  irrésis- 
tible avec  laquelle  mon  esprit  adhère 
à  cette  vérité.  Dans  le  premier  exemple, 
je  ne  puis  remonter  qu'à  ce  principe  : 
Dieu  ne  peut  pas  me  tromper;  dans  le 
second,  qu'à  celui-ci  :  tout  ce  qui  pense 
est.  J'admets  ces  deux  principes,  parce 
quils  s'imposent  comme  nécessaire- 
ment a  mon  esprit;  mais  je  n'en  ai  pas 
la  raison.  Pour  l'avoir,  il  faudrait  que 
j'aie  une  suite  infinie  de  principes  qui 
s'enchaînent  les  uns  les  autres,  ou  que 
je  sois  moi-même  le  principe  substantiel 
de  tous  les  autres  principes.  Or,  une  sé- 
rie Infinie  est  une  contradiction ,  et  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  soit  ou  même  qui 
puisse  être  le  principe  substantiel  de 
tous  les  autres  principes.  Donc,  si  nous 
entendons  par  certitude  absolue  celle 
qui  ne  laisse  pas  sans  raison  même  le 
dernier  principe ,  il  s'ensuivra  que 
Dieu  seul  a  Iti  certitiide  absolue,  et  que 
les  autres  créatures  n'ont  et  ne  peuvent 
avoir  qu'une  certitude  dont  la  base  est 
un  principe  qu'elles  admettent,  sans 
pouvoir  s'en  donner  la  raison  logique. 
Ce  premier  principe  admis ,  nous  en 
poserons  un  autre  avec  l'auteur.  Car , 
puisque  personne  ne  peut  arriver  à  la 
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On  remarque,  dia-jo^  que  daascii 
dilléreates  circonstnneea  notre  adlié* 
sioB  est  sollicitée  avec  une  force  mii 
irrésistible,  au  point  qne  la  refuser  daoi 
un  cas ,  ce  serait  rester  sans  aaesat 
raison  pour  la  donner  dans  Taatre;  et 
serait  conséquemment  détruire  tome 
certitude  t  se  détruire  soi-même. 

Nous  donnerons  donc  notre  adhéÉkn 
dans  un  cas  comme  dens  Tautre,  etl« 
sens,  le  &eM  Intime,  riatelligenceis^ 
viduelle,  le  sentiment  coipmun,  sont  le» 
mo/ens  par  lesqiiels  nous  arrirossi 
cette  adbésion.  £^  motif  pour  leqid 
j^adbère  à  la  déposition  de  oes  moyens» 
c'est  la  nécessité  ou  je  serais  de  lent 
nier,  denier  ma  nature  elle-même,  û 
j'agissais  autrement. 

Toutefois  ici  se  présente  une  dif- 
ficulté sérieuse,  difficnité  où  réside  pre- 
prement  dit  le  point  délicat  de  la  ques- 
tion de  la  certitude.  En  effet ,  d'aprtt 
les  principes  précédents ,  je  vois  biei 
que  je  donne  mon  adhésion  i  une  vente, 
que  je  crois  fermement  que  telle  vérité 
est  comme  me  le  diseat  mes  sens ,  qn>b 
intelligence,  ou  tous  les  hommes. 

Mais  tout  obligé  que  je  suie  d'adhérer 
à  ces  vérités  sous  peine  de  me  renoicer 
moi*méme,quime  diraqueje  nepuispit 
tirer  pet^  dernière  conséquernse?  qoi 
m'assurera  qu'en  effet  ces  vérités  loet 
comme  je  les  crois  être?  en  un  ioot« 
qui  m'assurera  qu'outre  lu  certiiade 
subjective  que  j'ai  en  vortu  des  irin- 
cjpes  précédents  «  il  y  a  sqr  les  métm 
objets  une  certitude  olMective  ^déqasie 
à  la  promise? 

Ici  deux  opinions  se  préeenteet* 
Tune  qui  met  le^ifr^uoii  da  réquatîei 
entre  la  perception  de  mon  esprii  H 
l'objet  perçu  dans  lacrénture,  etdk 
raisonne  ainsi  ;  u  faut  me  nier  en  ^ 
mettre  eomme  vrai  ce  à  Tadhésion  de 
quoi  m'entmioe  irrésistiblement  le  tc^ 
moîgnage  de  mes  sens,  de  mon  ««leliiV 
gence,  etc.  Or  ces  différents  témoignages 
m'entraînent  irrésistiblemeni  à  admet- 
tre que  ces  vérités  sont  vérilnWeaieit 
comme  je  crois  qu'elles  sent;  donc  ji 
dois  croire  qu'elles  aont  réellement  os 
tout  nier,  ce  que  ^  ne  puis  faire. 

U  est  bon  de  remarquer  qne  eeiie  mi- 
nière de  rnisomiçr,  en  donnant  1$  mfMfl 
pour  laquelle  l'intelligence  ne  peut  pis 
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croire  que  robjei&oiidiitrenieDt  qu*<^Ue 
le  croil  être,  ne  donne  cependant  [xas  la 
raison  pour  laqueU»  il  est  impossible 
qu*ll  en  soit  autreixient.  Elle  pe  donne 
pas  conséquemment  le  dernier  principe 
de  la  certitude.  Qiuind  mênje  elle  en 
donnerait  un,  ce  prjDcîpe,quel  qu'il  soit, 
serait  toujours  pris  dans  la  créature, 
c*est-à  dire,  dans  ce  qui  est  de  sa  nature 
fini,  borné,  faillible.  Le  principe  por- 
terait donc  avec  luj  ces  mêmes  carac- 
tères, et  ainsi  ne  serait  jamais  la  raison 
suffisante  de  Téquation  proposée. 

La  deuiLième  opinion  qui  donne  cette 
raison,  autant  qu'il  soit  possible,  est 
celle  qui ,  franchissant  les  limites  de  la 
créature ,  va  la  placer  en  Dieu ,  ea  rai- 
sonnant ainsi  :  Je  dois  adhérer  pleine* 
ment  à  ce  que  je  ne  puis  pas  nier  sans 
me  nier  moi-même ,  or ,  tous  mes 
moyens  de  certitude  me  disent  (  et  je 
suis  irrésistiblement  entraîné  à  le 
croire)  qu'il  y  a  un  Dieu  infiniment  bon 
et  infaillible,  de  qui  je  tiens  tout  ce 
que  j'ai,  et  qu'on  ne  peut  pas  tromper; 
je  dois  donc  ,admellre  celte  vérité. 

Partant  de  là  :  Dieu  ne  serait  ni  bon 
ni  infaillible  s'il  pouvait  faire  que  mes 
sens,  mon  Intelligence,  le  témoignage 
des  hommes,  tout  en  entraînant  irrésisti- 
blement mon  adhésion,  m'induisent  ce- 
pendant en  erreur  sur  Tobjet  auquel 
j'adhère,  et  qu'ainsi  il  n'y  ait  pas  équa- 
tion entre  mon  esprit  et  l'objet.  Or  Dieu 
est  Infaillible  par  lui-même,  et  toujours; 
donc  il  ne  peut  pas  faire  cela.  Et  ainsi, 
dans  cette  opinion,  la  souveraine  bonté 
de  Dieu  est  le  pourquoi  de  Féquation 
entre  la  vérité  subjective  et  la  vérité  ob- 
jective. Si  la  raison  de  ce  pourquoi  est 
apt^elée  principe  de  la  certitude,  Dieu 
seul  sera  ainsi  et  pourra  être  le  dernier 
principe  de  la  certitude. 

Demandez>moi  pourquoi  Wau  est  in- 
faillible et  souverainement  bon,  je  ne 
pourrai  rien  vous  dire,  sinon:  Dieu  est 
ainsi  parce  que  Dieu  est  Dieu  ;  là  s'ar- 
rête la  possibilité  de  mes  investiga- 
tions. 

Voilà  donc  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre cette  dernière  opinion  et  la  pre- 
mière. La  première  dit  :  Je  prononce 
irrésistiblement  que  la  vérité  est  con- 
forme à  mon  adhésion,  donc  elle  Test. 
L«  deuxième  dit:  Je  prononce  Irréslstl- 


))leiDeiU  que  Dieu  eft  bmet  jaAiUibte; 
or,  il  ne  serait  ni  l'un  ni  l'autre  i^'il 
éU^lt  passible  qn'il  permit  la  noa^coo- 
formiié  de  la  véiiié  à  mon  âdbésio»^ 
donc  cette npnconformité  n'exisue pas. 
Pans  l'une  et  Tauire  opinion  on  part  des 
mêmes  ipoyens  liumuifis,  m«&is  dtns  U 
première  la  raison  de  ce  pourquoi  re* 
pose  snr  la  créature ,  done  en  soi  elle 
est  faillible  ;  dans  la  deuxième  elle  re^ 
pose  sur  Dieu^  Dieu  est  infaillible, 
donc  le  principe  de  la  certitude  Test 
aussi. 

Mais  je  le  répèle ,  ce  dernier  princiiM» 
de  la  souveraine  bonté  de  Dieu  est  im 
prineipe  au  delà  duquel  il  est  téméraire 
de  vouloir  pénétrer.  Il  faut  en  quelque 
sorte  se  jeter  dessus  et  s'y  cramponner, 
puis  de  là  mépriser  tontes  les  ]uUitci«< 
nations  de  Ui  raison. 

Je  sais  bien  qu'ici  se  présente  un  eer* 
ele  vicieux,  puisque  en  effet  novsnous 
servons  de  nos  moyens  de  connaître 
ponr  remonter  jusqu'à  IHeu  ;  puisque 
ensuite  nous  nous  servons  de  Dieu  pour 
faire  dépendre  de  lui  nafof  lllbilité  de 
nos  moyens  de  connaître,  inévitable  in- 
convénient des  i>erne«  de  l'esprit  hu- 
main 1  Aussi  tout  en  avouant  Timpessi- 
bilité  d'yéelMpf^r,  je  me  eontenterai 
d>n  appeler  à  la  conscience  de  Phouime 
raifionuoble,  pour  lut  demander  s'il  e«t 
même  possible  de  faire  ^vulofr  contre 
tout  ce  que  nous  avens  dit  un  eemèla- 
ble  argument,  c'eot  un  4e  eeu^c  anaïquels 
on  ne  répond  pas,  parée  qu'on  ne  doit 
pas  les  faire. 

Dans  lo  certitude  naturelle  fl  y  a  donc 
trois  choses  bien  distinctes:  les  moyens, 
le  motif,  ie  principe.  Un  exemple  fera 
mieux  comprendre  :  S  foist  font  4  ;  voilà 
une  Yérité  à  laquelle  j'adhère  pleine- 
ment, et  non-seulement  j'y  adhère, 
mais  je  suis  pleinement  convaincu  qu'en 
y  adhérant  je  ne  me  trompe  pas,  H  qn'it 
est  bien  vrai  que  ^  fois  t  font  4,  comme 
je  crois  que  c'est  yrai  ;  mon  intelligence 
perçoit  clairement  cette  vérité  et  me 
la  montre ,  c'est  le  moyen  de  ma  cer- 
titude. 

Je  dis  ensuite  :  ]1  faut  (|ue  j'adhère  à 
ce  que  je  ne  peux  pas  rejeter,  sans  re* 
jeter  tout  et  moi-même.  Cette  impossi- 
bilité devpnt  laquelle  ma  nature  me 


Ts  .--r^-      »        -liMiT-ifitR  à  posToir  faire  aotre- 

^      "ïT    '  ^    -•'^ii^MP  aAsenntion  exlrême- 
-*-•  rp2t   nrursBK.  c'€st  que  même  en 
-  A^  :  .  i:it^^iii  .u  esHiiî^Bage  des  sens,  de 
'c  "  "™    ^-i««,    <!■  témoignage  qae 
..!_-  Emtt    >  -.ii.neafBotreaihésionsor 
--        =5M  —     ••**5   TU  -aie  »Ie  leur  compétence, 
-  z'i"      a  ■  •:    -*    ss  :a■^al■sl«casquede^^ 
•^— ^     n^  --  *•■  : — If  îip  MtB  aiiliésîon  je  pourrai 
-s  .  ir.ir^  .   * -rnaiiim  de  cette  adbcsioi 
i-!»'*^   ji«nie{  f adhère.  Car  on 
—  «4    j**-t    »i*!»»*^  1  les  idées  qu'il  croit 
'".'  T     .  -  —  -.  .ai»*  uviMUKBt  que  moi  j'ad- 
. ..  .    j.^  -i-^itr>  {oi  soat  Térités  réel- 
•♦v      ^••r-  -^          "}*"iii;ini,   :!Lican  sait  que  la 
•-  *-  •*•  .d^i*  -aLît-'-v^»  dm  foa  qui  peut 
-.  .1     -5-.  ^    .aiîi    TVîmnbîe  q«e  la  mienne, 
?aa-    ^îs-  •    -*     as    riipurv  îîee  à   la  certîlode 
- •    .«»•-,  :-  •*.  -ni  sus-ie  p<>«r  cela  obligéde 
■  — i     i.c  ^  -  -.*     jiiî'jiir^  -H  parioot  le  lémoi- 
—  ^    -.-  -;^    ^  31^:^  ^as  «ï»  de  mon  inieili- 
.^    -  -,  V-     '•..i^  ^'^-e-'.ie  «îBe^ponvanlme 
^        -.-:^  ^-  •:  --  .-a>   m  -"as  3xu.l^  Tadhésioii 
^   ^    ^:-  — — .-  _  .f  :i  :>  -*M.^t::ie«i,  ils  poa^ 
:;-5-    -w-     •  -•  H  3v  r  nr^^rTeut-^tredaustous? 
(11..   T,'^-'  1 .    3=--  î   iut  les  cjBditions  dont 
-..    -^.  ^  -.-  ^  ^r  ler^  r»"j:!es  tm  partant  des 
r      it^-  ^  ^'^'L^L    -^r^f?-  tïtiivaate^.  q«*OB   ne  peut 
-i,,^^    ,     ,^  .^-    -    ^:iaL  -.Ti^  "  ^-    ^  -îles  ne  sonc  q«e  les  consé- 
^'       ,^.    ^                 -:..u*-*t  -'-a  :--rw^  it^  principes  astérieuremeat 

^     rî-^— --^    -a    -^î-    ..-i;iiuii.    je        -'^'J  «^^  infaillible,   se  pouvant  se 
'       ix     vji.    ur   i   -îjï-a     t     :"  ^'^-^î"  3*  nwas  iromp^r  :  Toîlà  une 
^..i.c,    .i.2-^  .!-..«•--  ^    ~r-^«     . -.c  Aur  non  :ieiis  inu^e,  ma  raison, 
.,^4,-   *^r^-    c   t.'«-.     jâi.--     ^  -.  2-  çT^-ze  m'iocUaest  iirésisUblfr 
11^3»   \..*i    r    'i   ,   t».i:-.c  r     3».'n   i  jr-..ji--?.  et  c*esa  exprès  cela 
mua.      uu^  •'itir  -  .^i  i  a»-     *'^*   »•■«=*'  ^'••ins  coscla  à  la  certitude 
.c    :u>>a.   J    -n:       •     !.-;.-«   niu*     i-  îe»:ir..;  it;s  verileSs. 
-    ni^îir  -i.    -^  -^*c-i^>v  ^-'  *îi^       :-v.'P*îiniaflt^  dans  Petat actuel  des cho- 
i^iâp  a:   ^u  ua&  '"r.-2iatT  mw   ev    ^'^«  nous  conceTons  q«e  Dieu,  sans  lé- 
&h.  tf    Jr-:»^    -uijca    *  u»  iii«ne  j  y    -«er  sa  bonté  ni  son  infuHibilIté,  puisse 

Jans  quelques  cas  indiridoels  permet- 
tre que  l*adhé$ion  irrésistible  de  Un- 
diTidn  n'entraîne  pas  la  realité  de  Tob- 
jet  auquel  il  adhère.  Ceci  arrive  cbaqne 
jour ,  et  personne  ne  pease  à  en  accn- 
ser  la  souveraine  bonté  de  Dieu.  Et 
cela  s'explique  encore  bien  plus  facile 
ment  si  Ton  suppose  que  cela  puisse  se 
faire  en  vertu  d*une  faute  passée.  Donc, 
si  on  pouvait  par  impossible  supposer 
un  homme  subitement  constitué  comme 
nous  9  avec  nos  moyens  de  connalssat- 
ces,  mais  sans  relation  ni  souvenir  de 


T^tu  JUS  ïï^  ^-.'ï'?-     ^»'i  s:ii>-;?auua 

^j;:i^'*jm  ji-  '-ï^  î^-st-n*»-  '^  .21UX  ea  ce 
~j^  ^  .\^-^  rt'itui'-v^  J  '"U^  *«îs  rea- 
tr  Ir  *:je  c*  jir-iiiùte!»  disent  de  Té- 
-L-fc-J  ia  r.e  ju  «  pnjine  pas,  il 
i^»  c  i^-ï  lia  ^^^  JiLiBtf,  des  sens,  dn 
ar-a»  7«-;P'-  ri'-iad  As  s«.Li\:iieBl  oolre 
^dhK<îua  iir  iffs  ociets  qai  sont  de  leur 
c*jmçv*^*9c^^  9uas  kb  cas  comme  dans 
r-jac7f .  1  ^'it  CKder  à  cette  sollîcita- 
*--^  ;»  ndJe^ioo  »  WM  pas  en  vertu 
mbc«»eae«l,  mais  en  vertu 
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relations  avec  la  société,  cet  homme 
seul  avec  Tévidence  des  choses  que  nous 
avons,  et  le  témoignage  irrésistible  de 
ses  sens  comme  nous  Pavons ,  ne  pour- 
rait pas  malgré  cela  prononcer,  sans 
crainte  d'errer  ,  que  les  objets  sont 
réellement  comme  il  croit  qu'ils  sont. 

Hais  en  môme  temps  que  nous  admet- 
tons cette  première  idée,  nous  en  ad- 
mettons une  autre  qui  est  celle-ci  : 
c'est  que  Dieu  ne  serait  plus  ni  bon  ni 
Infaillible  s'il  permettait  que  les  sens 
de  la  plus  saine  partie  de  tous  les  hom- 
mes, en  entraînant  irrésistiblement  leur 
adhésion  à  un  objet,  les  induisissent 
cependant  en  erreur,  s'il  permettait 
qu'une  vérité  ne  soit  pas  réellement 
comme  la  claire  vision  de  la  plus  saine 
partie  des  hommes  entraine  à  croire 
qu'elle  est. 

D'après  cela  et  d'après  l'idée  précé- 
dente, je  serai  donc  admis  et  je  le  serai 
seulement  alors  à  prononcer  que  les 
objets  sont  réellement  comme  mes  sens, 
ma  raison  me  disent  qu'ils  sont,  quand 
je  serai  certain  que  mes  sens  en  telle 
ou  telle  circonstance,  ou  la  claire  vision 
de  mon  intelligence,  me  rendent  témoi- 
gnage comme  le  feraient  la  raison  ou 
les  sens  de  la  plus  saine  partie  des 
hommes. 

Cela  veut-il  dire  que  je  ne  pourrai 
prononcer  certainement  sur  quoi  que 
ce  soit,  à  moins  que  la  plus  saine  par- 
tie des  hommes  ne  soit  venue  sanction- 
ner, par  une  déposition  verbale  ou 
explicite,  mes  pensées  ou  mes  affirma- 
tions? A  Dieu  ne  plaise!  car  ce  serait 
retomber  dans  les  égarements  du  sys- 
tème de  M.  de  Lamennais.  Je  dis  seule- 
ment que  la  force  probative  de  mes 
moyens  de  certitude  dépend  de  leur 
accord  avec  le  témoignage  des  mêmes 
moyens  dans  le  commun  des  autres.  Je 
prononcerai  donc  certainement  pourvu 
que  je  sois  sur  de  cet  accord.  Or,  cet 
accord  existe,  j'en  suis  sûr,  sur  toutes  les 
vérités  premières,  car  tous  les  hommes  le 
disent.  Quand  je  verrai  par  mon  esprit, 
par  mes  sens,  ou  par  le  témoignage  une 
de  ces  vérités ,  je  me  dirai  donc  :  C'est 
une  de  ces  vérités  sur  lesquelles  tous 
sont  d'accord  à  dire  que  l'on  est  d'ac- 
cord. Mais,  d'après  le  principe.  Dieu  ne 
peut  pas  permettre  que  cet  accord  se 


trompe ,  j'adhérerai  donc  et  Je  serai 
certain  que  la  vérité  est  comme  je  crois 
qu'elle  est. 

Or,  il  y  a  un  certain  nombre  de  véri- 
tés qui  s'imposent  irrésistiblement  à 
notre  adhésion,  sans  que  nous  puissions 
donner  d'autre  raison  de  leur  exis- 
tence que  l'impossibilité  que  nous. nous 
sentons  de  les  rejeter,  et  de  la. supposi- 
tion d'un  Dieu  trompeur  et  faillible  qu'il 
faudrait  f;ûre,  si  l'on  supposait  la  faus- 
seté de  l'objet  auquel  nous  adhérons. 
C'est  ainsi ,  par  exemple  ,  que  nous 
adhérons  à  l'existence  des  corps ,  à  no- 
tre existence,  à  Texistence  de  Dieu, 
aux  axiomes  de  la  géométrie,  etc. 

Cet  ensemble  de  vérités  crues  sans 
autre  démonstration  que  par  ce  genre 
de  démonstration  qu'on  appelle  par 
l'absurde,  forme,  dans  l'ordre  naturel, 
ces  vérités  que  l'on  dit  être  des  vérités 
de  foi,  c'est-à-dire  des  vérités  que  l'on 
croit  et  que  l'on  ne  démontre  pas. 

Mais  l'esprit  de  l'homme  ne  s'arrête 
pas  là  ;  de  ces  vérités  premières  il  tire 
des  vérités  parliculièi*es.;  il.  tâche  de 
découvrir  les  rapports  que  les  faits  ont 
entre  eux  ;  il  travaille  à  rattacher  les 
vérités  particulières  à  quelques  princi- 
pes généraux  ;  il  s'efforce  enfin  de  con- 
cevoir ce  qu'il  sait.  Ce  qui  constitue  un 
nouvel  ensemble  de  connaissance,  dont 
la  découverte  ou  la  raison  est  le  résul- 
tat du  travail  de  l'esprit  humain,  et 
dont  la  démonstration  s'appuie  sur  les 
premiers  principes.  C'est  ce  second  en- 
semble de  connaissances  que  l'on  ap- 
pelle vérités  de  déduction. 

Il  suit  de  là  que  ces  connaissances 
déduites  ont  leur  base  dans  l'admission 
des  vérités  premières ,  crues  ss^ns  preu- 
ves directes.  Or,  toutes  ces  connais- 
sances déduites  forment  le  corps  de 
toutes  les  sciences  humaines. 

Ainsi ,  il  est  rigoureusement  vrai  de 
dire  que  toutes  les  sciences  humaines 
reposent  sur  la  foi.  Ces  vérités  déduites 
sont  comprises  dans  leur  déduction  ou 
dans  leur  liaison ,  par  la  raison  ou  le 
travail  humain.  Il  est  donc  vrai  de 
dire  :  Quod  ûuelUgimus  debemus  ra^ 
tioni.  Les  vérités  premières,  au  con- 
traire ,  sont  crues ,  parce  qu'en  dernier 
principe  Dieu  ne  peut  pas  nous  tromper 
en  nous  les  laissant  croire  ;  elles  sont 
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f»rH  l'obwrvaiion  de»  hlu  Ifs  piwa- 

M«  de  là  cerllliide  el  les  Jo»  d««s 

rofdre  iiaittrel.  Naus  mt  ipouIoi»  p« 

to  iMiltre  dans  ec  qu  il  «  Jl^^;:^; 

Ultfdo  daiw  rordfe  s»rB»i»rH   Cest 

lel,  cùmme  don»  la  pivmii^fe  F'*^^  •»»^ 

noua  ne  le  dfc«*miileni»s  ï« .  ente 
ïï;Ueparile<^nN.m.^^^^^^ 

wenîieti  dl«c«^«  *'*!!;  -«,,  rimnor- 


lanoe  du  *»î« 


rt  (^îf«»<*n^  ^®  ^^ 


.  I  ^  i.KHÎiriUK  l>^Nî^  I.  OMIIC  NATUREL  ET  Sl^RNATtREL. 

<fi>i«ft  vn  dernier  principe  sur  Ta»-   doit  enlendre  par  ordre,  naiure,  grâ(îe, 
i  rur»  ^  ..  _^  — ^  ^^  ^._  ,   ^pg  natorel  et  surnaturel ,  qol  stirioui 

BOUS  fit  bien  voir  pourquoi,  enire  Tor- 
d  natorel  le  plus  parfait  que  Dieu 
poisse  créer  et  Tordre  surnaturel  îc 
pins  imparfait  (  en  supposant  qu*il 
puisse  y  en  arvoir  plusieurs) ,  il  y  a  tou- 
jours une  distance  infinie.  Car,  s*il  y  a 
une  chose  ignorée  de  nos  jours,  c'est 
qu'il  y  a  un  ordre  sumarturet^  c'est  sur- 
tout en  quoi  il  consiste ,  et  tout  ce  que 
Ton  peut  dire  là-dessus,  si  on  ne  le 
fait  pas  précéder  de»  notions  dont  je 
parte,  reste  incompréhens:ible. 

Nous  aurions  désiré  aussi  que  Tao- 
leur,  en  se  dcmairdant  si  la  raison  poa- 
tait  conduire  l'homme  à  la  foi,  donnût 
plus  de  développcmem;  car  il  en  est  de 
cette  proposition  comme  de  la  précé- 
dente, c'est  une  erreur  malhcurcose» 
ment  commune  de  croire  que  la  raison 
peut  donner  hifbi.  La  foi  est  nn  doode 
Dieu;  nulle  force  humaine,  pas  même 
la  conclusion  évidente  d'un  syliogisoi^ 
parfait  ne  peut  la  donner.  Tout  ce  qoc 
peut  la  raison ,  c*est  de  montrer  à  dio& 
intelligence,  qu'en  croyant  à  une  telle 
vérité  révélée ,  je  ne  surs  pas  pins  fort 
qii'en  croyant  à  Texistence  do  ^olcil 
quand  je  le  vois  luire  en  plein  midi 
Mais  me  faire  adhérer  de  cœur,  me  fairt 
croire ,  jamais. 

Enftn  f  il  nous  d  partr  que  la  marclte 
de  rauteur  eôl  été  pîifô  claii-e  et  pia< 
compréhensible ,  si,  au  Iteu  de  partager 
son  livre  par  phrases  ntrmérotées,  il 
Teûl  divisé  par  cha()îtrc8  ;  le  Icctenrcsl 
moins  gêné ,  et  il  voyait  mienx  Ten- 
semble. 

En  résumé ,  nous  scmmeii  convaincns 
que  ce  livre  retouché,  agi*andi,  pios 
développé  surtout  dans  Sa  deuxièfl» 
partie,  fera  un  livre  qui  s'élèvera  beau- 
coup au-dessus  dtes  productions  philo- 
sophiques de  nos  jours,  et  qui  est  des- 
Une,  nous  n'en  don  tons  pas,  à  êetairer 
des  intelligences ,  et  à:  ramener  surtom 
dans  l'éducation  des  études  moias 
païennes. 

R. 


^^  i""  T^Zrn^^^^  approfon. 
grande.  H  «^^^^^^        la  ihéo 

*^  *^'  ^T!SSrn>«  moins  que 
*^*^îi'i!22r5lP«ï^l«  de  ce  que 
dViabl^  *«2/J,V  motif  de  foi , 
1*00  ^«^^^^  Biolif  de  crédibilité; 
0offa  *^2Jir'ceaDe  Ton  entend  par 
•^*l!Sr  IW  divine,  foi  catho- 
M  ^^'^'rr^ffitiner  nettement  ce  que 
Hqae:  ^J^  ^^  peut  pas  la  raison 

**^        t^«a  diverses  autres  ques- 


^^^'••^jDeiideaf  de  celles-là  on  qui 
tia^î*^  Or,  n  nous  a  paru  que 


Il  nous  a  paru  que 

^^^Z^  ^^^  '''^^  précision  qui 
ces  ^•^^^.we  pas  en  aucun  livre  de 
9*iKisie  pcw  ^  j.  -^j  cependant  réso 


Z^  ae  les  a  pas 
•••J^'  manière  assex  satisfaisante 
W»  p  resprii  ne  désire  rien  à  la  fin 
''^«ï  ParTiiemple,  il  ne  nous  a  pas 
*  Jnêwor  ne  faisaK  pas  assez 
P*"?!  ^i  distinction  infinie  qull  y  a 
*^      roi^î^  naturel  et  Tordre  sur- 

n>**^^  fcst  là-dessus  que  repose 

^TTk^^,  nous  aurions  voulu  dès 

•^•'Jij.iK^enienl  ime  eitplloaiion  dé- 

^  ^^  m  loucher  au  doigl  ce  qu'on 
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LA  VIE,  LES  TRAVAUX  ET  LA  CONVERSION 
DE  FRÉDÉRIC  BURTER^ 

4m  iMlilatiMt  •»  «et  Meurt  dt«  rBgliM  m  ttayta  Ae* >  H'  Al«««  ûe  SAtirr-^aMon  '. 


Oit  avec  une  bien  douce  satisfaction 
i|tte  nous  Tenons  parler  aux  lecteurs  de 
VUniversUéde  ce  petit  livre  si  intéres- 
sant poor  tout  catholique. 

L^un  des  traducteurs  de  YHistoin 
d'Innocent  III*^  M.  Alexandre  deSaint- 
Cl)eroii,a  de  plus  publié  et  augmenté  de 
notes  et  d*nne  introduction  la  traduc- 
tion des  Instilulions  et  des  Mœurs  de 
l'Eglise  au  moyen  âge  '.  N*étâit-ce  pas 
à  lui  9  courageux  écrivain  catholique , 
qn*éTaft  dévolu  la  tdche  de  nous  racon- 
ter la  vie  et  la  conversion  de  celui  dont 
£1  nous  avait  déjà  tâii  apprécier  les  tra- 
raux. 

M.  de  Saint-Cheron  s^est  parfaitement 
âcquiitéde  cette  obligation  ;  nous  aHons 
donner  une  idée  de  ce  charmant  in-i$ 
à  la  portée  de  toutes  les  intelligences 
comme  de  toutes  les  bourses. 

L*autedr  commence  par  rendre  grâces 
i  IHeu  de  la  Joie  qu'il  donne  à  son 
Église  par  la  conversion  des  pécheurs, 
t  Votre  saint  nom  soit  béni,  Dieu  de 
ff  bonté  !  vous  multipliez  vos  faveurs  à 
«  totre  Église,  à  mesure  que  ses  enne- 
ff  mis  loi  prodiguent  les  outrages;  vous 
€  redoublez  votre  protection  visible ,  à 
«  proportion  des  aitaques  qui  redou- 
«  blent  contre  TEpouse  immonelle  du 
4  Christ!  Quand  les  rois,  les  peuples^  et 
«  leurs  scribes,  et  leurs  légistes,  et  leurs 
€  professeurs  s'évertuent  à  force  d'hy- 
>€  pocrisie,  d^astuce  et  de  violence,  de 
€  pai'alf ser  la  vie  de  l'Église ,  de  tarir 
•  6a  fécondité,  vous  faites  produire  à 
4  son  esclavage  Tes  fruits  de  la  liberté, 
«  et  à  toutes  les  risées  sur  sa  décadence 

*  P*rl#»  Itefiftl^r  M  *Mr>  Ubrtrlfef-MfiMrt ,  i>M 
4m  Sitef^Férai  ^ •!;  prit  :  I  flr. 

*  Tr«f»bM»x  TOlviM*  i»0<,MUsé»,eMiteiift4 
U  akAtidrc  d'à»  maïM  «  f «k  mi-8«  MdiMtreft*  Gbes 
^m^mitw  ei  Br»y  ;  prit  :  Itt  fr. 

^  Tr^U  f  oiiioiM  io-tt«,  formaal  l4M>ffaiiLM  dUoD' 
^retffîoft.  U%tAw  et  Biray  ;  prti  :  2|  Tr. 


(  et  sa  stérilité ,  vous  répondez  en  lui 

<  faisant  enfanter  chaque  jour  de  nou- 
t  veaux  fils  !  Quand  vous  ta  voyez  ai^ 

<  tristée  par  le  spectacle  de  ces  hom- 
i  mes  qui  ne  font  usage  des  dons  d^ 
ff  Tintelligence  que  pour  insulter,  faus- 
f  ser  et  calomnier  la  vérité,  il  vous  plaît 
«  de  la  consoler  en  ramenant  dans  ses 
f  bras  des  intelligences  illustrées  parla 
f  science ,  qui  doivent  à  la  droiture  de 
(  leur  âme,  à  la  loyauté  de  leur  con- 

<  science  la  faveur  d'élre  choisies  pouir 
«  réjouir,  par  leur  repentir  et  leur  re- 
c  tour,  le  cœur  affligé  de  rÉgllSe.  » 

Il  y  a  plus  de  joie  au  ciel  pour  la  co»^ 
version  d'un  pécheur,  que  pour  la  per^ 
sévérance  de  quatre-vin^t-<Ûx-Beuf  ju^ 
tes  :  et  en  cela  les  enfants  de  rÉglis# 
imitent  les  anges  de  Dieu  ;  les  calholir 
ques  ressentent  de  la  vénération  pour 
la  conduite  pieuse  des  chrétiens  fidèles; 
maisà  Tannonce  du  retour  inespéré  d'ué 
frère,  leur  ûme  est  remplie  d*ûne  joie 
qu^on  ne  peut  exprimer  !  Ils  éprouvent 
quelque  chose  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
les  satisfactions  purement  humaines,  e« 
sentiment  qui  fait  encore  verser  des 
larmes  d'attendrissement  à  la  pensée  dé 
saint  Paul ,  d'Augustin  et  de  Madeleine. 

Dans  son  second  chapitre,  Tauteur 
donne  ^  et  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  répéter  ici  les  noms  de  quelques- 
unes  des  conquêtes  qu'a  faites  depuis 
cinquante  ans  l'Église  catholique.  C'est 
un  digne  prologue  au  récit  de  la  con- 
version d'Uurter  ;  nos  lecteurs  ne  (e  ver- 
ront ni  sans  intérêt,  ni  sans  émotion. 

En  Allemagne,  la  conversion  de  WIut 
kelman ,  l'illustre  auteur  de  l'Histoire 
de  l'Art  chez  les  anciens  ;  le  duc  de 
Saxe-Golba;  le  prince  Henri-Edouard 
de  Schœnbourg;  le  comte  d'Ingenheim, 
frère  du  roi  de  Prusse  ;  le  duc  Adolphe- 
ftéûérit  de  Weckicnbourg  Schwerîn  ;  le 
prince  Frédérfc-Auguste-CharlefB ,  rrtfî- 
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ftième  fils  du  grand  duc  de  Hesse-d'Arm- 
stadt;  le  duc  et  la  duchesse  d'Anhalt- 
Cœthen  ;  la  comtesse  Frédérîque-Guille- 
mine-Louise  de  Solms-Bareuth  ;  la  prin- 
cesse Charlotte  -  Fredériquc  ,  fille  du 
grand  duc  de  Blecklemhourg-Schwerin  ; 
le  comte  de  Stolberg*;  Wcrner,  célèbre 
écrivain  et  prédicateur  ;  Georges  Zoêga, 
archéologue  d*une  réputation  euro- 
péenne  ;  Georges  Hamann  ,  économiste, 
poète,  philosophe,  orientaliste  ;  Siarck, 
auteur  du  Triomphe  de  la  Philosophie 
et  du  Banquet  de  Théodulc  ;  Frédéric 
Schlégcl,run  des  plus  illustresécrivains 
de  TAllemagne  ;  les  deux  frères  Harden- 
berg,  dont  Tun,  ambassadeur  du  roi 
de  Hanovre  à  Berlin,  a  payé  de  sa  des- 
titution la  gloire  de  sa  conversion  ;  les 
docteurs  Christian  et  Frédéric  Schlosser; 
le  docteurMœller,  professeur  à  l'univer- 
sité de  Louvain  ;  Adam  Mullei*,  publiciste 
et  consul;  FrendenfeUl,  pasteur  protes- 
tant, auJourd*hui  prêtre;  Woltz,  prédi- 
cateur protestant ,  aujourd'hui  prêtre; 
Overbeck,  l'un  des  peintres  les  plus  cé- 
lèbres de  l'Allemagne;  Ernest  de  Ga- 
gern;  Sîaedel,  l'nn  des  premiers  ban- 
quiers de  Mayence  ;  Bekondorf,  direc- 
teur de  l'instruction  publique  on  Prusse; 
Arend,  professeur  à  Bonn  ,  aujourd'hui 
à  Louvain  ;  les  docteurs  Ilerbsl  et  Hu- 
gues; le  docteur  Eisenbalh;  Frédérlk 
Muller,  peintre  à  Casscl  ;  Brandis,  Louis 
de  L'Or,  professeurs;  Bunger,  prédica- 
teur protestant  ;  le  comte  François- 
Guillaume  de  Goertz  ;  Maurice  Muglich^ 
Charles-Gustave  Rintel  ;  François  Joël 
Jacoby,  juif;  Louis  Zandt,  architecte 
prussien  ;  le  docteur  Philips  ;  le  docteur 
Jarke  ;  le  baron  de  Rumohr ,  à  Lubeck  ; 
le  président  de  Schardt,  àWeimar;  le 
comte  de  Hohental ,  a  Dresde  ;  Theiner, 
auteur  de  la  Suède  et  le  Saint-Siège,  etc. 
En  Suisse ,  le  comte  Balthazar  de  Castel- 
berg,  président  du  clergé  protestant; 
le  général  Ernsl  ;  Bernouilly,  major  ;  Ni- 
colas de  Diesbach,  capitaine  ;  de  Haller, 
membre  du  conseil  souverain  de  Berne, 
savant  publiciste ,  et  ses  deux  fils,  dont 
la  conversion  eut  le  plus  grand  reten- 
tissement dans  toute  la  république  hel- 
vétique ;  Esslinger,  écrivain  distingué; 

*  Aatear  de  rflitioire  de  la  ReUf  ion  de  léiu- 
CàrUt  «i  de  U  Vie  d'Alfred-lc-Grasd  ,  etc.,  etc. 


de  Joux,  ancien  pasteur  et  président  du 
consistoire  protestant  de  Genève;  Sar- 
rasin, célèbre  ministre  calviniste;  le 
chevalier  Constant  de  Rebècque,  frère 
de  Benjamin  Constant;  Snell,  riche  ban- 
quier. £n  Hollande,  le  baron  de  Grou- 
vensteins;G.  B.,  comte  de  Lîmbuurg- 
Styrum  ;  Berends,  savant  hollandais. 
D'après  un  relevé  officiel  dans  la  seule 
année  4845,  886  grecs,  luthériens,  cal- 
vinistes et  ot  juifs  sont  devenus  catho- 
liques en  Hongrie.  L'Amérique  du  Nord 
me  fournirait  une  foule  de  noms  que  le 
défaut  d'espace ,  comme  pour  les  autres 
contrées,  m'empêche  de  citer  en  tota- 
lité ;  je  nomme  cependant  Washington, 
le  petit-fils  du  fondateur  de  la  républi- 
que, les  deux  fils  de  VanBuren,  Tex- 
président.  En  Russie,  malgré  des  lois 
sanguinaires,  la' princesse  Gallitzin  et 
ses  deux  fils;  la  princesse  de  Gagarin; 
la  comtesse  de  Rostopchin  ,  femme  du 
gouverneur  de  Bloscou  ;  la  comtesse  de 
Tolsloy;  le  baron  de  Thuyl,  ambassa- 
deur; la  princesse  Wolkonski,  etc.  Je 
ne  cite  pas  les  conversions  qui  ont 
eu  lieu  en  France.  Les  annules  </e  la 
Propagation  de  la  Foi  racontent  les 
progrès  de  la  foi  catholique  en  Tur- 
quie ,  en  Syrie ,  en  Egypte ,  dans  l'Au- 
stralie et  rOcéanie  occidentale;  POcéa- 
nie  orientale  est  pi^esque  tout  entière 
la  conquête  du  catholicisme.  Il  est 
impossible  d'énumérer  ici  le  nombre 
des  conversions  de  la  Grande-Bretagne; 
voici  seulement  un  chiffre.  En  i8il,le 
recensement  officiel  des  catholiques  s'é- 
levait en  Angleterre  à  500,000;  il  était 
en  1842  de  2,500,000  ;  Londres  en  compte 
300,000,  et  le  nombre  des  convci^îons 
qui  s'y  font  chaque  année  est  de  4  à  500. 
N'avez-vous  pas  ressenti  une  joie  pro- 
fonde en  voyant  cette  liste  des  défaites 
de  Satan  ?  Ne  vous  a-t-il  pas  semblé  y 
lire  la  volonté  de  Dieu  de  faire  triom- 
pher en  Europe  son  Église  chérie?  N'y 
a-l-il  pas  là  un  i*eproche,  un  avertisse- 
ment aux  indifférents  et  aux  tièdes,  à 
ceux  que  découi^age  l'audace  de  Tim- 
piété  et  ses  succès  momentanés?  N'est- 
ce  pas  un  indîoe  certain^  comme  le 
dit  Tautenr,  d'un  plan  providentiel  ea 
vertu  duquel  serait  donnée  à  notre 
siècle  la  mission  de  réparer  toutes  les 
pertes  que  Tesprit  de  secte  et  d'impiété 
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a  fait  subir  depuis  SOO  ans  à  TËglise 
catholique. 

Précédé  de  ce  splendide  cortège  de 
princes,  seigneurs,  philosophes,  sa- 
vants, militaires,  littérateurs,  publi- 
cisies  et  poêles,  Hurter  s'est  présenté  à 
son  tour  pour  rentrer  dans  le  sein  de 
cette  unité  catholique,  apostolique  et 
romaine. 

Frédéric  Hurler  naquit  le  19  mars  1787 
à  Schaffouse.  Sa  famille  a  donné  pen- 
dant des  siècles  à  TËtal  des  administra- 
teurs ,  à  rÉglise  des  prélats  et  des  mi- 
nistres,  à  rinstruction  publique  des 
professeurs  distingués.  Son  père,  devenu 
plus  lard  membre  du  gouvernement,  fut 
préfet  à  Lugano  ;  sa  mère  appartenait 
à  la  noble  famille  des  Ziégler.  Les  heu- 
reuses dispositions  d'Hurler  se  dévelop- 
pèrent de  bonne  heure.  Dès  l'âge  de  six 
ans  il  entra  au  gymnase  à^  sa  ville  na- 
tale, dont  il  suivit  les  cours  rapidement, 
et  quand  Thcure  de  choisir  un  état  fut 
arrivée  pour  lui,  son  père  désira  le  voir 
entrer  dans  le  ministère  protestant.  Sans 
aucun  goût  pour  ce  parti,  il  se  conforma 
aux  intentions  de  son  père,  plutôt  dans 
le  but  de  fréquenter  les  universités,  et 
de  poursuivre  le  cours  de  ses  études, 
que  dans  la  pensée  de  remplir  les  fonc- 
tions ecclésiastiques.  Sans  goût  pour 
la  théologie  protestante,  Hurter  ne  par- 
venait pas  ù  concilier  Tunilé  de  la  vé- 
rité chrétienne,  son  droit  de  souve- 
raineté sur  les  intelligences,  avec  le 
prétendu  affranchissement  de  la  raison; 
et  dès  cette  époque  le  rationalisme  reli- 
gieux ne  put  trouver  grâce  devant  la 
sévérité  précoce  de  ses  principes  philo- 
sophiques. Pendant  son  séjour  de  deux 
ans  à  Gœttingue,  Heine ,  le  célèbre  phi- 
lologue, fut  le  seul  des  professeurs  qui 
sut  lui  inspirer  de  Testime  et  de  ratta- 
chement. En  revanche,  la  vue  de  la 
bibliothèque  remarquable  du  professeur 
d'histoire  de  Schaffouse  lui  avait  inspiré 
un  ardent  désir  de  s'en  procurer  une. 
II  suivait  à  Gœttingue  toutes  les  ventes 
des  livres,  et  consacrait  à  cette  passion 
tout  l'argent  de  ses  plaisirs.  Il  achetait 
surtout  les  vieux  bouquins,  et  parmi 
ces  acquisitions  se  rencontra  un  jour  ce 
qui  devait  être  la  cause  de  ^a  gloire, 
un  exemplaire  de  la  collection  des  Let- 
tres d'Innocent  111  publiée  par  Baluze. 
1.  xvHi.  —  K«107.  1844. 


Hurter  publia ,  à  vingt  ans,  ^histoire  en 
deux  volumes  de  Théodoric,  roi  des 
Gofks.  C'était  le  fruit  de  ses  loisirs  à 
Gœttingue ,  dont  il  avait  mis  à  profit  la 
belle  bibliothèque.  A  peine  eut-il  subi 
son  examen  de  théologie,  qu'il  fut 
nommé  pasteur  ;  il  était  encore  dans  la 
commune  isolée  qu'on  lui  avait  donné  à 
administrer,  lorsque  l'Institut  de  France 
proposa  un  prix  pour  le  meilleur  ou* 
vrage  sur  cette  question  :  Qudfni,  soiis 
le  fiouvernement  des  Goih*,  l'état  civil  et 
politiijue  de  Vltnlie?  Quels  furent  les 
principe.^  fondamentaux  tie  la  léffisla" 
tion  de  Tkéodotic  et  de  ses  successeurs? 
et  spécialement  quelles  furent  les  distinc» 
tions  qu'elle  établit  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus?  Hurter  se  proposa  de 
traiter  cette  matière ,  mais  ne  possédant 
pas  assez  la  langue  française ,  et  man- 
quant de  confiance,  il  laissa  son  ouvrage 
en  portefeuille. 

La  première  ébauche  de  son  travail 
sur  Innocent  III  date  de  1818.  Parmi  les 
opuscules  qu'il  publia  alors  sans  nom 
d'auteur,  se  trouve  un  récit  de  la  vie  et 
des  souffrances  de  Pie  VU,  qui  produisit 
une  grande  sensation.  Depuis  18U ,  U 
défendit  constamment  la  religion  et 
l'ordre  social  contre  toutes  les  théories 
révolutionnaires. 

En  18i4,  Hurter,  malgré  ses  ennemis, 
fut  nommé  chancelier  du  consistoire  de 
Schaffouse.  Plus  tard ,  en  1835,  sans  te* 
nir  aucun  compte  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  son  canton,  on  s'écartu  d'un 
usage  reçu  depuis  trois  siècles,  en  re- 
fusant de  l'établir  président  du  consis- 
toire à  la  place  du  titulaire  qui  venait 
de  mourir.  Deux  ans  après,  le  nouvel  élu 
mourut  subitement,  et  on  répara  cette 
Injustice. 

Les  deux  volumes  d*Innocent  III  pa* 
rurent  successivement  en  1835  et  en 
1834  ;  il  en  fit  paraître  en  1838  la  suite 
et  le  complément,  le  Tableau  des  Insti' 
tutions  et  des  Mœurs  de  l'Eglise  au 
moyen  âge,  L'animositéetla  haine,  exci- 
tées par  les  services  rendus  à  la  vérité 
dans  ces  ouvrages,  se  déchaînèrent  sur- 
tout en  1839,  lors  de  la  publication  d'un 
écrit  intitulé  Excursion  à  Fienne  et  à 
Presbourg,  où  Hurter  rendait  compte 
avec  franchise  de  plusieurs  observations 
faites  dans  les  pays  catholiques,  notam- 
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menl  daas  les  abbayes  derAutriche; 
observatjoos  qoi  n'avaient  cependant 
rapport  ql^au^  sciences,  aux  arts  et 
aii%  aniiquitês.  Enfin,  éclata  Toragt^  que 
Tenvie,  Tingraliiudeet  la  baine  foroen* 
taiont  aulopr  de  lui.  On  Taitaqua  par  la 
calomnie^  par  la  diffamation.  Le  pié- 
tiste ,  le  rationaliste  cessèrent  momen- 
tanémenl  leurs  luttes  pour  tourner  leurs 
mutuels  efforts  contre  lui^  et  leur  rage 
fut  telle  qu'elle  ne  s'arrêta  pas  devant 
la  tombe  de  sa  tille  cbérie.  Hurter,  af* 
fermi  contrôles  injures  qui  ne  re^^ar- 
daîent  que  sa  .i)ersonae ,  fut  brisé  par  la 
douleur  à  lavue  d'une  ci  froide  cruauié; 
i4  donna ,  le  19  niarsiSil ,  sa  démissioi^ 
de  toutes  les  placer  qu'il  occupait. 

Dans  cette  rag^  des  passions  décbaî- 
nées  autour  de  cet  bomme  émineot, 
comment  méconnaître  l'action  de  la 
Providence  qui  brise  une  à  une  les  cbaî- 
nés  par  lesquelles  il  est. encore  retenu. 
En  IBi^v  il  fit  paraître  le  dernier  vo- 
lume de  l'original  allemand  du  Tablent 
de"»  JnsLUuiions  et  des  Mcsurs  an  moyen 
ân^;  en  iS43,  il  publia  un  ouvrage  in- 
titulé Ptsrsécution  de  L* Eglise  cathoUqiœ 
en  Suis  e.  Dès  ce  moment.  Dieu  semble 
conduireHurter  par  la  main  dans  les  bras 
de  son  Église.  Son  voyage  à  Paris  lui  fit 
subir  une  expérience  des  plus  pi*opres 
à  dètei'miner  sa  conversion.  Quel  ne  fut 
pas  son  etonnemeni  de  voir  nos  bommes 
d'Etat  les  plus  .éminents ,  nos  profes 
seurs,  nos  journalistes  les  plus  connus, 
«e  faire  les  cbaiijpjons  de  doctrines  des- 
trtictives  de  toute  religion  et  de  toute 
liberté!  il  fut  indigné  à  la  vue  de  ce 
.compiot  formé  et  exécuté  tous  les  jours 
contre  TÉglise,  en  faveur  de  préjugés 
contraires  a.u  bop  sens  et  à  la  raison,  et 
au  profit  de  passions  mauvaises.  Uurtcr 
irouvuit  en  France  deux  peuples:  Tun 
doué  d'instincts  généreux,  de  goûts  éle- 
vés, ayant  rintelligence  du  beau,  le 
.sentimeiit  du  juste  ;  l'autre  croupissant 
dans  les  instincts  de  l'égoïsme ,  dans  les 
jouissances  matoricUes  auxquelles  il  sa- 
4:rifie  toiiL 

.  Au  mois  de  juillet  1845,  Hurter  quitta 
Paris.pour  lu  Suisse,  avec  l'iiHention  de 
se  rendre  procliainement  à  Rome.  Déjà 
i>ieB  des  âmes  .pieuses  demandaient  au 
ciel  son  retour;  un  de  ses  amis  l'avait 


fflém#  recommandé  aux  prières  delV' 
chîconfrérîe  pour  la  conversion  des 
pécbeurs.  Enfin ,  le  29  février  1814,  il 
partit.  A  Pavie,il  fut  inspiré  par  le  plus 
vif  désir  de  contempler  les  reliques  de 
saint  Augustin  ;  il  épi*ouva  des  difficul- 
tés; le  corps  de  ce  grand  saint,  ren- 
fermé sous  deux  clefs,  n*etaiteiiposéi 
la  vénération  des  fidèles  que  certains 
jours;  mais  cet  obstacle  fut  aplani, et 
en  présence  de  ces  reliques,  le  défen- 
seur bérétiquc  de  la  papauté  sentit 
comme  réclat  d'une  lumière  sumaïa- 
relie  dissipant  les  nuages  qui  lui  ca- 
chaient encore  la  vérité.  Ce  n'était  là 
qu'une  préparation.  Après  un  court  sé- 
jour à  Rome ,  llurter  allait  en  sortir  sans 
prendre  une  résolution  définitive.  Il  dé- 
sira être  présenté  au  souverain-pontife, 
qui  lui  adressa  ces  mots  :  Spero  che  lei 
sera  mio  figUo ,  j'espère  que  vous  sercx 
mon  fils,  Ufi  jour,  répondit-il.  Cepen- 
dant après  la  nuit  qui  suivît  raudteocc 
du  saint-père,  nuit  de  lutte  et  d'an- 
goisses ,  il  courut  trouver  un  de  ses 
amis,chape]ainnttpaiaispontifîcal,ctiiii 
dit  :  <  Je  suis  résolu ,  faites-moi  le  plai- 
sir d'aller  chez  le  saint-pèi*e,  deman- 
dez-lui ses  oi*dres  pour  mon  abjuraUonf 
et  que  ce  soit  le  plus  tôt  possible.  iLe 
pape  assigne  le  surlendemain  16  juin, et 
charge  le  cardinal  Ostini  de  recevoir 
l'abjuration.  Le  âl  juin ,  jour  de  la  frie 
de  saint  Louis  de  Gonzague,  Hurter  ^^ 
Viil  le  baptême  et  la  confirmation  dans 
)a  chambre  occupée  autrefois  par  cet 
angélique  jeune  homme;  il  descendit 
ensuite  dans  Teglise  de  Saint-Ignace, et 
fut  admis  pour  la  premièi*e  fois  à  la 
table  sainte,  où  se  présentèrent  après 
loi  11  ou  liOO  élèves,  appartenant  an 
collège  Romain*  au  collège Germaniqnf 
ou  à  d'autres  instituts. 

Une  lettre  adressée  à  H.  de  Saint- 
Cheron  par  Tilluslre  historien,  ains) 
que  l'exposé  des  motifs  qui  ont  décidé 
sa  conversion^  rédigé  par  lui-même^itt' 
mine  ce  livre  que  nous  ne  saurions  trop 
recommander.  Ceux  de  nos  lecieijrSt 
peu  nombreux  sans  doute ,  qui  ne  Tont 
pas  lu,  s'empresseront  de  le  faire,  <* 
très-certainement  ils  nous  sauront  gré 
de  les  y  avoir  engagés. 

De  H. 
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Bretai^ne. 

Ce  deuxième  volume  formant  lu  base 
esseniiellc  ou  plulôl  absolue  du  système 
d'économie  polilique  qui  $e  développe, 
succe  sivemeiu  dans  les  volumes  sui- 
vants, nous  nous  sommes  vus  obligés  d'y 
dévouer  un  avlicle  entier.  Le  premier 
volume  sur  ragiiculiure  de  Tlrlande  se 
compose,  comme  on  Ta  vu,  depriucipes 
négatifs,  c'esl-â-dirc  des  principes  d'a- 
près lesquels  ou  a  mutilé  une  société; 
muîscesecQud  volume,  sur  l'agriculture 
de  l'Angleterre,  n'est  que  l'application 
de  principes  positifs,  c'est-à-dire  de 
principes  sur  lesquels  la  société  anglaise 
s'est  fondée.  Nous  allons  d'abord  dire 
quelles  sont  les  foroies  employées  pour 
former  ces  comités. —  8  février  1856.— 
La  chambre  des  communes  deciiie 
qu'un  comité  pris  dans  son  sein  sera 
nommé  pour  faire  une  enquête  sur 
l'élai  de  ragricuîiure  dans  la  Grande- 
Bretagne,  sur  les  causes  et  l'étendue  de 
la  détresse  qui  frappe  plusieurs  de  ses 
branchcîi  importantes»  et  pour  faire, 
devant  cette  chambre ,  un  rapport  des 

observations  et  des  opinions  auxquelles 

l'enquêie  donnera  lieu. 
La  cUambre  décide  que  le  comité 

aura  le  droit  d'assigner  toute  personne; 

que  les  papiers  et  les  arcWves  seront 

mis  à  sa  disposition,  et  que  cinq  des 

personnes  élues  sitftlsent  pour  former 

le  comité. 
La  chambre  décide  qu'il  est  loisible 

au  comité  de  ûUre  des  rapports  sur  les 

minutes  des  dépositions  qu'il  a  reçues. 

Ce  comité  s'est  composé  de  55  person- 

'  G  v^I.  io-fto  ;  k  PtrU,  cbeA  TresU*!  et  Wurti, 
>   Voir  \%  V  trt.  «u  n^  109,  t.  XVli ,  p.  270. 


net  we  le  prc^ideni  a  <;koi«ie^'PQVf9i 
les  pl^fi  grande  prof^rîétftMm.  4#  teffrrf 
de  U  cliRiMÛre  de^  «omamaen^  M  l^a  < 
pri3  dana  loiif  tes  f^vtà^  polUiquei»,  Ç«a 
personnes  vivant  sur  leurs  y^rm  smi* 
moins  $jx  mois  dci  ranaéPf  ont  pu  qm«. 
trov4irs^r  cbaque  que&Uoa;  «UM%  elles 
ont  procédé  comme  l'ont  Cuit  <ie  tout .. 
temps  les  comités  dans  leurs  eqquéies» 
c'est-à-dire  sans  aucME  pl99  arréié  mt 
le  nombre  des  séance,  si^r  ceUiî  des 
témoins»  ou  sur  l'ordre  à  moitre  doiu» 
les  inteiTogati34res«^ette  eaqudia^ia'ft  ^ 
donc  potut  été  f«ute  sur  la  plaa  (to^oolte 
faite  en  Irlande»^  où  les  i»|err9c;aHMr«s» 
à  fairp  par  écrU  qu  de  vive  voii^,  ^lateiit 
déienaiaés  d'^vâAee  par  lecovitéséant 
ft  Dublin. 

Chaque  séance  de  g«  comité^i  ^  m 
lieu  à  Londres  dM»  u^e  des  siSllM  (te 
la  chambre  des  coiumimes,  e^^Mr  gé" 
néral  ^  n'a  élé  teaue  que  par  la  i^oAUé 
des  5d  personnes  qui  ût  cott|p9iWiMI«  Q» 
comité  ïi^faitassigoer  4e  tpiiteslesponias 
du  royaume  dfis  témoîDS  à  qui  ro#i  Qflfsift 
une  indemnité ,  ei  il  sccHOilMl'  wel^ 
quefois  ta  deiBsode  des  pers^^Ji^Msi  qui 
VQulaieat  être  enieadues.  Les  ^imc^ 
étaient^  à  la  voloaié  daeooii^  sf^gMm 
ou  publiques  ;  qael«HiefoÂs  il  »>  avaii 
qu'iu»  téA^iA  entenibi,,  #4  d.'a)iliirefrfoiao« 
en  faisait  ^ntr^r  plusieors^pQiAr  l#aeoiK 
(ront<er.  Toutes  les  qnfistiqnS'  ei,  Iça^  pé* . 
,  pQoses  oot  éténuméi'oiÂesei  iiraaMVitos 
sur  un  registre-  psiT  le  secnitaîffe.  itàfé'.^ 
le  cooiUé  reira^ebait  de  spn  rapport  ^ 
même  à  la  chambre  des  communes ,.  ce 
qu'il  croyait  eoavenaMe;  eft  oeHa-oi 
ordonnait  ou  n'ordoQuaii  pas  rimpres- 
sioo  de  tQut  le  travail. 

Cette  luesure  est  prudwie.-  Chaca* 
des  membres  peut  q«estûNHM*.eiia<|ie 
téjpoin,  (it  ces  questiODs  soat  tntiir^L- 


lié 


EXTRAITS  DES  ENQUÊTES  FAITES  EN  ANGLETERRE 


lement  relatives  à  ses  connaissances , 
au  district  quUl  habite,  à  son  intérêt  et 
souvent  aa  parti  politique  auquel  il  ap- 
partient. Les  questions  se  portent  donc 
d'un  sujet  à  Tantre  sans  aucune  suite. 
L'un,  après  avoir  demandé  à  un  témoin 
combien  de  laine  produisent  ses  mou- 
tons, est  suivi  par  un  autre  qui  s'informe 
du  taux  d'intérêt  qu'il  paye  pour  l'argent 
qu'il  emprunte ,  et  ensuite  par  un  troi- 
sième qui  veut  savoir  à  quelle  profon- 
deur il  laboure  la  terre. 

*€e  comlté-et  a  publié  un  rapport  de 
19,009  questions  et  de  leurs  réponses. 
Celai  de  la  chambre  des  pairs  fait  sur 
le  même  objet  en  contient  12,000  ;  celui 
sur  les  banques  de  campagnes  plus  de 
10,000.  On  a  ajouté  à  ces  trois  in-folio 
les  pièces  officielles  exigées  des  diverses 
administrations. 

Les  éditeurs,  en  faisant  l'extrait  de 
l'eiiquéte  sur  l'agriculture  de  la  Grande- 
Bretagne,  ont  expliqué  au  h'cteur  les 
motifs  pour  lesquels  ils  commencent  à 
extraire  ce  qui  a  été  dit  sur  les  banques 
dans  une  enquête  spéciale  sur  ce  sujet. 
Dans  une  remarque  précédente ,  ils  ont 
fait  cette  distinction  frappante,  que  la 
Boblesse  de  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  s'était  dépouillée  de  ses  terres 
à  perpétuité,  soit  pour  une  somme  d'ar- 
gent une  fois  payée,  soit  pour  des  rede- 
vances annuelles  en  argent ,  en  denrées, 
ou  en  corvées ,  tandis  que  la  noblesse 
anglaise  n'avait  jamais  abandonné  la 
jouissance  du  sol  que  pour  des  termes 
lliiltés;  et  encore  des  lois  modernes 
ont  raccourci  ces  termes  de  beaucoup. 

Left  défrichements,  en  Angleterre,  se 
sont  faits  sur  un  principe  d'ensemble 
qui  embrassait  tout  un  district,  s*éten- 
dant  quelquefois  dans  plusieurs  parois- 
set  et  principalement  sur  les  versants 
des  rivières;  car,  dans  les  défriche- 
ments, o*est  la  direction  à  donner  à 
l*Afuulement  des  eaux  qui,  surtout  dans 
un  pays  humide  comme  la  Grande-Bre- 
lMKli«i«  exige  les  travaux  les  pins  coû- 

A  l'i^poqne  de  lu  révolution  française, 
M  fui  oriiclellement  constaté  que  les 
MoU  (Cinquièmes  du  sol  de  la  Grande- 
If  ««Mtfiii»  tuaient  encore  des  communaux 
0H  Ul^htf*  IK^puis  un  siècle  environ,  les 
— """Wlilifs  des  (lah  avaient  successi- 


vement permis  à  de  pauvres  gens  de  se 
faire  une  chaumière  et  un  jardin  sur 
les  limites  de  leurs  fiefs,  d'envoyer  une 
vache  ou  un  porc  sur  les  communaux. 
Ces  étrangersà  la  paroisse  s'établissaient 
donc  et  successivement  usurpaient  sans 
contestations  quelques  toises  de  terre 
sur  la  commune,  et,  en  Angleterre, 
toute  jouissance  qui  pendant  trente  ans 
n*est  pas  contestée,  devient  un  droit 
perpétuel. 

Sans  qu'elle  s'en  doutât,  l'Angleterre 
changeait  sa  constitution  pendant  le  18* 
siècle.  Précédemment  chacun  des  10,800 
fiefs  avait  trois  grands  propriétaires; 
chacun  de  ces  propriétaires  avait  plu- 
sieurs fermes,  et  chaque  fermier  avait 
sur  la  ferme  trois  ou  quatre  chaumières 
b;Uios  aux  dépens  du  propriétaire  pour 
loger  les  familles  qui  servaient  à  Tex- 
ploîtaiion  de  cette  ferme.  Là,  il  y  avait 
hiérarchie ,  c'est-à-dire  dépendance. 
Mais  cet  ordre  se  détruisait  successive- 
ment, en  laissant  établir  de  nouvelles 
familles  de  colons,  qui,  cultivant  5  oo  € 
arpents,  restaient  absolument  indépen- 
dantes, et  par  là  affaiblissaient  dans 
chaque  paroisse  la  prépondérance  des 
grands  propriétaires. 

A  l'époque  de  la  révolution  française, 
l'aristocratie  fut  violemment  attaquée 
en  Europe,  et  complètement  détruite 
en  France.  En  Angleterre,  elle  voulut 
se  défendre. 

Cet  état  de  choses  frappa  MM.  Plit, 
Burke  et  d'autres  hommes  d'État.  Ils 
déclarèrent  hautement  et  constamment 
qu'ils  emploieraient  toutes  leurs  forces 
à  défendre  l'aristocratie  contre  les  atta- 
ques qu'elle  éprouvait. 

Les  lois  de  clôtures  et  les  dépenses 
excessives  qu'elles  entraînaient  paru- 
rent le  moyen  le  pins  naturel  de  dé- 
loger la  démocratie,  qui  successivement 
envahissait  le  sol  du  royaume  ;  car  le 
nombre  de  familles  établies  sur  les 
communaux  dépassait  déjà  de  beaucoup 
celui  des  familles  des  fermiers  etde  leurs 
journaliers. 

Pour  procéder  à  ces  défrichements,  il 
fallait  d'immenses  capitaux;  on  ne  pou- 
vait se  les  procurer  que  par  les  moyens 
fictifs  que  donnent  les  banques,  et  le 
papier-monnaie  qu'elles  émettent.  Coa- 
séquemment  le  privilège  exclusif  de 
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la  Baigne  d'Angleterre  fat  limité  à  12 
lieues  de  dlstaoce  de  Londres.  11  se 
forma  donc,  dans  le  reste  du  royaume, 
des  associations  réglées  par  certaines 
lois.  Elles  eurent  le  privilège  d'émettre 
du  papier-monnaie,  et  en  moins  de  cinq 
ou  six  ans ,  il  s'était  formé  un  nombre 
de  plus  de  700  banques.  On  voit  que 
M.  Pitt  ne  procéda  pas  comme  cela  s'est 
fait  en  France,  où  sous  le  nom  de  syndi- 
cat des  agents  de  cbange,  le  ministre  des 
finances  organisa  à  Paris,  en  1821,  un 
comité  d'usuriers  qui  pompaient  le  der- 
nier denier  des  provinces.  Mais  l'Ecosse 
surtout  se  distingua  par  l'étendue  et  la 
solidité  de  ces  sortes  d'établissements 
qui,  encore  aujourd'hui,  servent  de 
modèles  aux  banques  de  l'Angleterre , 
d'abord  moins  prospères. 

De  ce  moment,  l'aristocratie  a  pu 
jouir  des  capitaux  nécessaires  à  ses  en* 
treprises  agricoles.  Mais  l'aristocratie 
seule. les  trouva,  parce  que  seule  elle 
était  appuyée  par  de  grandes  proprié- 
lés  territoriales  et  de  riches  fermiers. 
•  Quant  aux  propriétaires  de  5  ou  6 
arpents,  la  loi  de  défrichement  leur  en 
attiibuait  un  nombre  proportionnel  à 
rétendue  de  leur  propriété ,  mais  à  la 
charge  de  payer  leur  proportion  de  dé- 
penses considérables.  Ceux-là  n'eurent 
pas  plus  les  moyens  d'emprunter  que 
de  payer;  ils  furent  donc  obligés  de 
vendre  leurs  anciennes  propriétés  avec 
leurs  droits  sur  les  nouvelles,  et  se 
chargèrent,  à  prix  fait,  d'une  partie 
quelconque  des  travaux  dont  la  paroisse 
surabondait.  Tous  ces  nouveaiix  défri- 
chements se  sont  convertis  en  fermes 
de  200  ou  300  arpents ,  dont  ces  coloris 
sont  devenus  les  fermiers  ou  les  entre- 
preneurs; en  résultat,  cette  immense 
révolution  n'a  éprouvé  aucune  opposi- 
tion ,  parce  que  les  colons,  de  pauvres 
qu'ils  étaient,  sont  devenus  riches,  et 
de  républicains  aristocrates.  La  société 
des  campagnes  s'est  organisée  hiérar- 
chiquement; c'est-à-dire  il  y  a  eu  pro- 
tection ,  parce  qu'il  y  a  eu  subordina- 
tion. 

Ces  banques,  plus  ou  moins  sagement 
constituées, 
vicissitudes. 


Voici  doocle  trait  qui  éiatiMWd«s 
banques  de  l'Angleterre  de  ceUta  du 
reste  de  l'Europe.  Là,  Les.  gonvenne- 
ments  ont  donné  des  privilèges  etxciiistfs 
de  faire  du  papier-monnaie  à.  des  corps 
de  marchands ,  qui  n'ont  porté  secours 
qu'aux  manufacturiers  elaux  cdHnnMf- 
çants,  c'est-â-dire  à  la  propriété  fuM^ 
lière ,  c'est«&*dire  aux  msaufaelufet  et 
au  commerce.  En  Angleterre,  cooMOie 
on  vient  de  le  voir;  les  taaqoes  ont 
porté  leurs  secours  égalememà  Tagri- 
culture,  aux  manuiaetores.et  a»  corn- 
merce ,  c'estrà-dire  à  la  propriêié  im- 
mobilière comme  à  la  propriété  niaW* 
lière,  c*est-à-dire  à  l'arisioeratie  emune 
à  la  démocratie.  On  va  en  voir  las  con- 
séquences. 

L'agriculture  est  donc  en  Angleterre 
constituée  de  manière  à  ce:qae  l'aigri- 
culteur  même  peu  opulent  obtient  des 
capitaux  ù  un  taux  modéré,  tandis 
qu'en  Allemagne  et  en  France  il  est  ran- 
çonné par  des  gens  de  lai  et  des  jutfs 
dont  l'usure  dévore  lescan#agttes. 

Les  éditeurs  ont  fait  précéder -cette 
enquête  sur  les  .banques  aux  enqnéles 
sur  les  nouvelles  enti*eprises. de. i: An- 
gleterre en  agriculture, comme laeon- 
fection  des  outils  doit  précéder  Ja  con- 
struction d'un  édifice.  De  là  ils  ont 
rendu  compte  des  enquêtes  laites  an 
sujet  des  droits,  de  subslilntian  et'de 
primogéniture  sur  la  proppiététanilo- 
riale ,  de  manière  à  bien  dévalopfar.au 
lecteur  le  système  apglals  é'a«gloniéea« 
tion  du  sol,  ainsi  que  celui  de  iimié- 
tuité  dans  la  même  famille. 

Passant  de.  là  à  l'enquête  foite.sur  les 
avantages  ou  désavantages  comparés 
entre  les  grandes  et  petites  fermas,  Jl 
sç  trouve  que  la  BMnufacture  des  sab- 
sistances,  si  Ton  peut  s'expri^mer  aim&i, 
est  soumise  aux  mêmes  lois  que  leaau* 
très  maau£actures«f!;iles  peuvent  livrer 
leurs  produits  d'autant  meilleur  mar- 
ché que  l'entreprise  est  plus  graaite. 

Aujourd'hui  il  paraît  prouvé  que  pwr 
maintenir  l'amélioration  d'une  ferme 
il  faut  que  les  trois  quarts  de  sa  super*^ 
ficie  produisent,  par  des  rotations :an* 


donnent 
ments. 


ont  éprouvé  de  grandes    nuelles ,   diverses   nourritures  dtl^i* 
Les  extraits  des  enquêtes    maux ,  et  de  plus  que  ces  nonrritnves 


rhisloire  de  ces   établisse- 


soient.  cQusommées  sur  la  fef  me  fnéme. 
Ce'système  exige  des  fermesde  floUra 


EXTRAITS  DES  ESfitTSS  FAITES  EN  ANGLETERRE 


oli  cMni  cents  arpenlB,  pirce  que  ^on 
tppttcition  dfniMde  des  qualités  de 
larniias  irH^^vaiiés^  «l  qu^une  pareille 
étendue  de  iHreîa  doue  seule  cei 
efante«e. 

Lee  mêmes  eeqsiHes  soat  entrées dass 
lee  e<MKn>ver»es  des  Anglais  avec  Ips 
tcnssals;  d*nè  e«  pent  eoaclwne  qoe 
rarl  du  labomrige  est  ptes  partiit  en 
feenese^  et  l^m  delevi^  les  testianx 
piM  pwtiU  e»  Anfleterrr.  Le  comité 
s>iol  scinfOiiwwmtnt  £ut  informer  du 
i^f^rti'mig  et  en  s«eicès  ^  cbacnn  des 
#Wi  pn^  MIT  I  Wvntioa  de«  moatoos, 
flM  ^ornil^  des  p<itYs  et  des  chevaux , 
#t  ane  innair»irniin^  ée  lenrs  races. 
ilmteme  ^  <«ri  '^micjre  espèces  fait  le 
5*ivi  gL^«  An.MO  a  ?aci,  car  TAngle- 
aerf^  «^«fsrtiif .  ec  i«ec  niî$on ,  les  bes- 
«MX  «^«toK  ia  ^enae  »mTe  des  riches- 
9e>.  nUMc^  iH$Mi  <iimmpai  le  travail  des 
%r0^^ax  J^M»  ^<)^&«x  à  relui  du  bœuf. 
%^  aniitKii  a  .«^ik  t^os  élevé  que  pour 
«Mr«*«r  irv  Éi»4iMie<^ lia  fiiUn  d  immen- 
>t^  «;i|t«iaw%  ^^M^  snMituer  une  race 
M  â   btv^  e^  «icriii^  à  une  race  qui 
a  ^^^iMHmÉn  ^  «mitre  et  d^engraisser 
Mat^^iv  ^  #i  enoi*ececapiial  a-t-il  été 
antat  iiientf^  a  eeini  qnll  a  fiiUu  con* 
^i«i.v^  an  9«.^H^vt>onneineiit  de  la  race 
car  lord  Pomerville ,  éco« 
^Ins  célèbres,  D*a  pas  hé- 
h4^  4n^  mif^  cette  assertion  dans  la 
.•)«mM#  da«  pairsi  qu'en  estimant  la 

j^^  Jn  m  «Grande-Bretagne ,  son  soi  ^ 

j^iM-ti'f— '^i  ses  bestiaux ,  ses  ou* 

\^m^   pnMKs  et  ses  manufactures ,  le 

«NM^i'ift  ^  entrait  pour  un  tiers,  d'abord 

•or  •«  itnnlîtè  et  la  quantité  de  son  en- 

^•ii«ii^%  ^  multiplie  les  productions  du 

%pe  w^al;  p«r  sa  viande,  qui  sert 

^  aonfrêture  ;  enfin  par  sa  laine ,  sa 

m;tY  et  9a  graisse ,  qui  servent  de  base 

4i»^  nmnnAictures  les  plus  essentielles. 

^Hte  surabondance  en  bestiaux  bien 
gan.<«MMee  paf  le  comité  Ta  conduit  à 
viail^iiiier  quelle  émit  son  influence  sur 
1^  prtMtuotlons  du  n^gne  végétal  et 
prinrtpalonient  du  H'oment.  A  ce  sujet, 
1^  témoins ,  d'occoinl  avec  les  pièces 
nnh^lelles,  t>nt  prouvé  que  les  semences 
^U  Ml  uns  anparavnnl,  ne  pmdufsaient 
~^  mereiino  que  li  hectoUii*os  par  hec- 

1^  en  prudulieut  aujourd'hui  plus  du 
Ile* 


A  la  suite  dé  (be^  enqiiètes  sur  Vi^ 
culture  sont  venues  celles  sur  lesdltnes 
que  prélève  le  clergé,  enquêtes  qui  ont 
amené  les  lois  sur  leur  rachat,  et  <{m 
font  que  quelque  accroissemeiu  de 
produit  qu'obtienne  dorénavant  TagH- 
culture,  le  clergé  «nglican  n'en  git^sara 
plus  sa  paît  ;  et  les  plus  scmpuleaK  u- 
glîcans  ne  sauraient  blâmer  cette  me- 
sure d'après  l'emploi  quil  a  fait  précé- 
demment de  ses  revenus. 

S«r  les  TniTaait  d*iittllt«  Vnbllfw,  U 
Mèirne  minéml  et  les  Bott  ée  eoattrm- 


iwsqo*à  présent  les  enquêtes  housoiit 
éctarrés  sur  la  propriété  foncière,  c'est- 
à-dire  sur  l'agriculture.  Dans  le  pre- 
mier volume ,  on  a  vu  que  les  proprié- 
taires de  terres  en  Irlande  sont  soumis 
aux  Mêmes  lois  de  substitution  et  de 
primogéniture  qu'en  Angleterre,  c'esi- 
à-dire  que ,  en  générai  -,  Us  ne  soûl 
qu*nsufrultiers,  et  que,  par  conséqueai, 
ils  ne  peuvent  ni  vendre  ni  Hypothéquer 
sans  les  formes  les  plus  gênantes.  Mais 
des  causes  politiques  les  ayant  éloigaés 
de  leurs  terres ,  its  n'ont  pu  former  de 
grandes  fermes ,  instruire  oo  souteair 
les  fermiers.  Le  système  de  louer  plr 
parcelles,  qu'ils  sont  forcés  d^adopia** 
a  épuisé  les  terres  et  a  fait  anticiper  les 
mariages  ;  d'où  il  résulte  qne  la  popu- 
lation du  pays  s'est  plus  accrue  que  les 
subsistancesi 

Le  désordre  arrivé  à  ses  plus  graads 
excès  a  réveillé  l'opinion  publique,  et 
tout  lecteur  bienveillant  sera  bien  liîte 
d'apprendre  que  la  tendance  généHile 
des  propriétaires  est  d'agglotnéref  les 
fermes.  Ge  remède  est  facile  en  Irlande, 
puiHque  les  terres  n^  sont  pas  vendues 
aux  paysans  ;  elles  sont  seulement  louées 
[MMir  un  temps  déterminé.  A  la  fin  do 
bail ,  le  locataire  peut ,  d'après  les  nou- 
velles entreprises  de  travaux  publics, 
trouver  à  employer  son  temps  d'afie 
manière  plus  avantageuse. 

Dans  le  second  volume,  les  extraits 
deà  enquêtes  ont  développé  !'«  lat  de 
l'agriculture  dans  la  Grande-Bretagne. 
La  propriété  territoriale  y  a  éprouvé, 
depuis  50 ans,  une  salutaire  réirolutioa. 
Des  milliers  de  cabanes  sont  tombées 
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pour  taire  place  à  des  fermes  somp* 
tueuses  ;  des  canaux  ont  été  creusés  et 
des  montagnes  percées,  pour  faire 
écouler  les  eaux  des  marais  ;  des  routes 
ont  été  construites,  des  clôtures  ont 
entouré  les  champs,  ont  permis  de  dou- 
bler le  nombre  des  bestiaux  et  d'en 
améliorer  les  races. 

Les  fermiers,  non  plus  que  les  jour- 
naliers, ne  possèdent  plus,  comme  an* 
trefoîs,  des  parcelles  de  lerres  qui  les 
soumettaient  à  Tesclavage  de  nepouvoir 
cbanger  de  localité  ;  mais  ils  possèdent 
une  valeur  décuple  en  instruments  ara- 
toires, en  bestiaux  et  en  recolles.  Les 
ouvriers,  retenus  en  générale  Tannée, 
ne  manquent  jamais  d'ouvrage  et  ont 
un  jardin  à  cultiver  pour  leur  compte  ; 
et  tous  sont ,  cliacun  dans  leur  état,  les 
gens  les  mieux  nourris,  les  mieux  logés 
et  les  mieux  habillés  de  rËurot)e.  Ils 
sont  heureux ,  et  leur  bonheur  est  so- 
lide. 

Ici  nous  entrons  dans  un  ordre  diffé- 
rent; les  enquêtes  sur  Tagrlculture  ne 
nous  ont  présenté,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, qnc  des  objets  à  admirer.  Main- 
tenant ,  il  n'en  est  plus  de  même  :  tout 
n'est  pas  à  admirer.  Cependant  Tordre 
l'emporte  de  beaucoup  sur  le  désordre. 

L>xtrait  des  enquêtes  sur  les  ti*avaw\ 
publics  développe  d'abord  le  système 
établi  pour  la  construction  et  Tenti'etlen 
d«s  grandes  routes;  à  Texcet^îon  de 
deux  on  troi$  routes  principales  c«n- 
Mrultes  dans  les  15*  et  18*  siècles,  toutes 
les  autres  ont  été  construites  et  sont 
entretenues  par  les  pfopiiéiaires  de 
terres,  ftt  le  passage  sur  la  ronte  doit 
être  gratuit,  ainsi  queecla  a  lien  snr 
le$  chemins  vicinaux  ,  les  propriétaires 
d«  terres  peuvent  faire  procéder  aux 
travaux  saus  avoir  hesoin  d'aucun  acte 
tfu  parlement;  malssMls  veulent  exiger 
un  péage ,  Ils  sont  obligés  d'obtenir  nn 
ucte  qui  en  fixe  le  montant.  Quelquefois 
cet  acte  n'éprouve  aucune  opposition  : 
coûte  dans  ce  cas  à  peu  près  40,000  fr. 
Mais  lorsque  des  propriétsiires  voisins 
forment  ime  opposition ,  on  est  obligé 
de  plaider  devant  un  comité  du  parle- 
ment. Personne  ne  peut  prévoir  jusqu'où 
s'élèvera  la  dépense  :  il  est  des  entrer 
prises  publiques  dont  Tncte  du  parle- 
tnmt  a  coûté  des  iwwnmts  énormes,  le 


gouvernemetit  «t  doue  bleu  loin  dVn- 
courager  les  travaux  f>iibllc8.  facte  ob# 
tenu,les  propriétaires  donnent  le  ter* 
raî«,'vôtlà  la  règle;  ou  bien  Ils  l« 
vendent ,  voll*  Texceptlou ,  comme  l'a 
dit  un  des  Ingénieurs. 

91  la  souscription  n'est  pas  suffisante 
pour  achever  les  travaux ,  le  parlement 
permet  d'emprunter.  Mais  qui  veut  prê- 
ter, sinon  les  mêmes  propriétaires  qui 
ont  souscrit  et  dans  Tintérét  desquels 
se  fait  là  ronte?  Ces  prêteurs  reçoivent, 
stir  les  produits  du  péage,  Tintérêlde 
la  somme  prêtée,  avant  que  rien  ne  soft 
partagé  entre  les  souscripteurs. 

Si  le  plan  est  fait  avec  jugement,  les 
souscripteurs  et  les  prêteurs  retrouvent 
Tintérét  de  leur  argent;  dans  le  cas 
contraire,  ils  ne  le  retrouvent  pas  ot 
payent  ainsi  les  fautes  qu'ils  ont  pu 
faire,  sans  qu'il  en  coûte  rien  au  public. 

Les  routes  de  la  €rande-Brelagne  ont 
été  construites  par  1120  sociétés.  Sur  ce 
nombre,  il  n'en  est  que  175  qiM  ne 
payent  pas  Tintérét  de  leurs  dettes; 
nous  trouvons  même  étonnant  qu'il  n^y 
en  ail  qn'un  si  petit  nombre. 

Après  avoir  parlé  des  moyens  de  com- 
munication par  les  routes,  Il  ^t  traité 
deseanadx.  Ce  nVst  point,  comme  l'ont 
prétendu  nos  écri^^î^ls  français,  pour 
les  besoins  du  commerce  que  les- canaux 
ont  été  construits,  car  il  y  a  fort  peu 
•d'é(5haT»ges  dans  Tinlérienr  de  la  Granule- 
Bretagne.  DiJi  nord  de  TÉoosseuu  mîtii 
de  r  Angleterre,  chaque  district  et  même 
chaque  ferme  a  les  mêmes  productions. 
Ce  sont  les  propriétaires  de  terres  seuls 
qui  ont  fait  les  premières  dépenses;  il 
leur  a  ftillu  du  sable  pour  étendre  stir 
les  terres  argileuses  ;  de  Targile,  de  la 
marne  pour  les  lerres  siliceuses ,  et  de 
la  chaux  pour  toutes.  C'est  par  les 
transports  de  ces  amendements  que  la 
presque  totalité  de  la  superficie  du  sol 
a  été  changée  et  améliorée  ;  aujour- 
'  d'htiî  même  les  revenus  principaux  des 
canaux  sont  fondés  sur  les  mêmes  trans- 
ports. 
I  Les  éditeurs  passent  ensuite  aux  en- 
'  quôles  sur  ces  nouvelles  entreprises 
qui  ne  facilitent  ni  les  productions  ni 
les  échanges ,  car  les  chemins  de  fer  no 
pcnvent  à  cet  égard  soutenir  les  con- 
currences des  canaux  on  du  roulage. 
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•  Geue  nouveauté  a*tpeUe  été  introduite 
pour  appliquer  uue  scionce  acquise? 
Non  :  Tagiotage  des  fonds  publics  ne 
pouvant  plus  suffire  à  Pavidité  des  agio- 
leurs,  il  leur  fallut  un  nouvel  aliment. 

Quel  résultat  at-on  obtenu?  On  va  de 
Londres  à  Liverpool  en  13  heures,  tan- 
dis que  précédemment  on  en  mettait  22  ; 
et  pour  cela  il  a  fallu  ruiner  les  mai* 
très  des  posies,  les  entrepreneurs  des 
diligences,  les  aubergistes,  et  toutes  les 
familles  que  ces  professions  occupaient; 
voilà  le  système  que  le  continent  de 
TEurope  cherche  à  imiter. 

Mais  ces  actes  de  fulie  avaient  été 
précédés  de  beaucoup  d'actes  de  sa- 
gesse, auxquels  le  coniinent  n'a  jamais 
pensé.  D*abord«  Taristocralie  ayant  sil- 
lonné le  pays  de  routi's  et  de  canaux , 
av:iii  créé  par  là  d'immenses  richesses. 
Si  les  roiiu*s  n  les  canaux  ont  clé  la  re- 
celle,  les  chemins  de  fer  ont  été  la  dé- 
pi'nse;  et  celle  dépense  pouvant  s'élever 
•ouire  mesure,  rarislocratic  y  a  opposé 
une  forte  résistance  ,  tandis  qu'en 
France  et  en  Allemagne  la  noblesse  a 
la  bonhomie  de  coopérer  à  des  entre- 
.  prises  qui  sont  ridicules  pour  des  pays 
qui  sont  restés  si  pauvres. 

A  la  suite  de  l'enquête  faite  par  la 
•  chambre  des  communes  sur  les  chemins 
de  fer,  les  éditeurs  ont  donné  l'extrait 
d'une  enquête  faite  par  la  chambre 
des  pairs  au  sujet  des  compagnies  qui 
avaient  établi  -  des  diligences  à  vapeur 
sur  les  grandes  routes.  D*aprés  les  dif- 
ficultés que  les  entrepreneurs  avaient 
éprouvées  de  la  part  des  fermiers  pour 
le  péage  des  routes ,  ils  avaient  sollicité 
de  la  chambre  des  communes  un  bill 
qui  réglât  les  divers  intérêts.  La  loi , 
arrivée  à  la  chambre  des  pairs,  fut  re- 
poHSsée  par  elle. 

De  quoi  s'agissait-il?  Il  s'agissait  de 
faire  subir  à  tous  les  habitants  de  ces 
belles  campagnes  de  l'Angleterre  les 
mêmes  ennuis  que  subissent  ceux  qui 
sont  situés  sur  les  lignes  des  chemins 
de  fer;  et  outre  cela  de  ruiner,  sur  la 
surface  entière  des  trois  royaumes,  tou- 
tes les  familles  qui  vivent  par  les  voya- 
geurs en  établissant  partout  une  con- 
currence contre  elles.  Aussi  le  public 
a-t-il  été  très-reconnaissant  envers  la 
chambre  des  pairs  de  ne  pas  s'être 


laissée  entraîner  par  la  frénésie  do 
jour. 

De  là  les  éditeurs  ont  donné  des  ex- 
traits de  Tenquête  faite  en  1836  par  la 
chambre  des  communes  sur  les  mines 
et  le  commerce  du  charbon.  Cette  en- 
quête nous  a  dit  comment  les  raines, 
ayant  été  concédées  parle  roi  aux  pro- 
pi*iétaires  de  la  superficie .  avaient  éié 
soumises  par  eux  à  des  règlements  tout 
aristocratiques,  ceux  du  monopole; 
l'opinion  publique  n*a  pas  balancé  à 
mettre  ces  règlements  en  pleine  répro- 
bation ,  puisque  la  liberté  du  commerce 
est  en  huute  faveur. 

Les  témoins  s'accordent  sur  ce  fait 
que  les  petites  contrées  situées  entre  les 
deux  rivières  nommées  Tyne  et  Tees 
contiennent  un  approvisionnement  de 
houille  suffisant  pour  la  coubommalion 
de  l'empire  pendant  iOÛ  ans.  il  s'y  est 
établi  79  mines:  elles  pourraient  dooc 
fournir  le  décuple  de  ce  qui  est  néces- 
saii*e  aux  consommateurs  ;  conséquem- 
ment  leurs  propriétaires  firent,  il  y  a 
70  ans,  une  association  qui  snccessiTe- 
ment  a  nommé  deux  chefs  pour  limiter 
la  quantité,  fixer  le  prix  et  régler  l'é- 
poque de  la  vente  du  charbon  sur  cha- 
cune des  deux  rivières.  Ces  chefs  se 
trouvaient,  à  Tépoque  de  Tenquéte, 
être  le  marquis  de  Londonderry,  le  plus 
fougueux  des  tories,  et  lord  Durhamle 
plus  fougueux  deswhigs.  Mais,  comme 
chefs  de  mineurs ,  il  n'y  a  plus  eu  de 
fougue.  Us  ont  procédé  avec  la  plus 
parfaite  harmonie,  et  ainsi  qu'il  conve- 
nait à  des  gens  d'un  rang  aussi  élevé, 
ils  ont  toujours  songé  au  bien-être  de 
leurs  ouvriers  mineurs  avec  autant  de 
raison  que  d'humanité. 

Le  comité  d'enquête,  procédant  dans 
un  esprit  d'inquiétude,  appelle  mono- 
pole des  règlements  fondés  sur  uoe 
longue  expérience.  Exclusivement  pré- 
occupé des  inléi*éts  dn  consommateur, 
il  oublie  ceux  du  producteur.  Exami- 
nant cependant  l'ensemble  de  la  société, 
on  tjrouvera  que  les  neuf  dixièmes  des 
productions  proviennent  du  travail  des 
pauvres,  comme  les  neuf  dixièmes  des 
consommations  sont  faites  par  les  ri- 
ches. 

Le  maire  de  Londres  s'est  beaocoup 
agité  à  ce  si^et;  mais  il  avait  du  moins 
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ce  prétexte,  celui  de  n*étre  obligé  à 
défendre  que  les  intërôls  de  la  ville 
qu'il  adininistiv.  tfais  lu  rharabre  des 
communes  u  pour  devoir  de  défendre 
rcDsemble  des  iniéréts  de  la  société; 
et  elle  aurait  dû  réfléchir  que  le  mineur 
du  charbon,  comme  l'ouvrier  qui  le 
transporte  ou  qui  le  pèse,  se  livre  à  la 
plus  rebutante  et  à  la  plus  malsaine  des 
professions,  et  avant  d'altaquer  le  peu 
d'avantage  dont  il  jouit  il  faudraitavoir 
vécu  quelque  temps  dans  les  pays  des 
mineurs,  et  avoir  connu  leur  état  dés- 
espérant de  santé. 

Toute  celle  longue  et  pénible  enquête 
n*a  été  qu'une  tentative  infructueuse  de 
désordre  ;  le  soi  disant  monopole  a  ré- 
sisté et  a  triomphé,  malgré  tous  les 
thèmes  surannés  des  partisans  de  la 
liberté  du  commerce.  Les  autres  enquê- 
tes sur  rinduslrie  continueront  à  déve- 
lopper et  à  prouver  qu'à  côté  de  ce 
qu'on  appelle  monopole  s'est  trouvé 
Taisance  et  la  sécurité  du  dernier  ordre 
de  la  société  :  il  y  a  eu  humanité  chez 
les  chefs  et  subordination  chez  les  ou- 
vriers. A  côté  de  la  liberté  du  commerce 
ont  été  injustice,  ruine  et  désespoir 
pour  les  grands  comme  pour  les  petits. 

Aux  extraits  des  enquêtes  sur  le  char- 
bon devaient  naturellement  succéder 
les  enquêtes  sur  les  métaux ,  et  le  fer 
étant  plus  considérable ,  a  nécessaire- 
ment fixé  PattentioD  du  comité,  et  il  s'y 
est  trouvé  de  grandes  dissidences  dans 
Topinion  des  membres. 

La  Providence  a  voulu  que  les  métaux 
nous  fussent  nécessaires,  et  qu'ils  exi- 
geassent un  travail  pénible,  malsain,  et 
si  sale  qu'il  en  est  humiliant.  Fabriquer 
des  métaux  pour  l'usage  du  pays,  c'est 
donc  se  soumettre  aux  rigueurs  de  la 
Providence  ;  mais  vouloir  en  fabriquer 
pour  les  autres  pays,  c'est  s'imposer 
une  punition  sévère,  car,  de  tout  temps, 
les  criminels  ont  été  condamnés  aux 
mines. 

Mais  enfln  ces  criminels  étaient  nour- 
ris, habillés  et  logés,  soit  qu'on  eût, 
soit  qu'on  n'eût  pas  du  travail  ù  leur 
donner;  et  ceux  qui  ont  été  à  même  de 
comparer  le  sort  des  criminels  condam- 
nés aux  mines  des  Espagnols  dans  PA- 
mérique  du  Sud ,  au  sort  des  mineurs 
anglais,  trouveront  que  celui  des  cri- 


minels éuit  moins  dur  sous  tons  Its 
rapports. 

Tous  ces  grands  établissements  an- 
glais ,  que  TËurope  admire  el  ja- 
louse, ont  été  de  banqueroutes  en  ban- 
queroutes. El  quand  les  propriétaires 
sont  ruinés,  quand  ils  ont  ruiné  leurs 
familles ,  leurs  amis ,  leurs  créanciers , 
que  deviennent  les  ouvriers  et  leurs  fa- 
milles, qui  se  sont  groupés  dans  des 
endroits  isolés  sans  ressoui*ces? 

Ces  mineurs  et  ces  forgerons,  aguer- 
ris par  des  travaux  si  rudes,  se  porte- 
ront à  un  tel  degré  de  rage  et  de  dés- 
espoir, qu'ils  renouvelleront  les  scènes 
dont  les  villes  de  Bristol  et  Tydwil  ont 
été  les  victimes  dernièrement,  ils  ou- 
vriront les  prisons,  pilleront  les  pro- 
priétés ,  incendieront  les  bâtiments, 
enfin  saccageront  tout,  jusqu'à  ce  que 
la  force  publique  soit  rassemblée.  Alors 
beaucoup  d'entre  eux  seront  empri- 
sonnes, quelquefois  déportés,  d'autres 
enfin  pendus,  afin  d'enseigner  au  peu- 
ple à  mourir  tranquillement  de  faim , 
et  à  ne  pas  troubler  le  repos  des  apô- 
tres de  la  liberté  du  commerce. 

Loin  donc  d'encourager  l'industrie 
du  fer,  George  IV,  quoique  roi  d'An- 
gleterre, mit  en  Hanovre,  sur  le  fer 
anglais,  un  impôt  d'importation  triple 
de  celui  que  payait  le  fer  d'Allemagne. 
L'histoire  des  autres  métaux,  tels  que 
le  cuivre,  l'étain  ou  le  plomb,  n'étant 
qu'une  répétition  de  celle  du  fer  ou  des 
ouvrages  en  fer,  les  éditeurs  passent 
aux  enquêtes  sur  les  fabriques  de 
faïence. 

Le  marquis  de  Stafford,  propriétaire 
d'une  immense  étendue  de  terrain  sté- 
rile ,  fit  creuser  presque  à  lui  seul  un 
canal  jusqu'à  la  partie  navigable  de  la 
Mersey,  rivière  à  l'embouchure  de  la- 
quelle est  situé  Liverpool.  Mais  il  refusa 
de  faire  passer  son  canal  à  Bulsen ,  chef- 
lieu  des  fabriques  de  poteries  établies  à 
cette  époque ,  quoique  ce  bourg  ne  fût 
situé  qu'à  800  toises  anglaises  de  la  li- 
gne du  canal,  et  que  le  tracé  projeté 
présentât  la  perspective  des  péages 
considérables. 

D'après  l'enquête  précédente  sur  le 
fer,  on  ne  sera  pas  étonné  de  l'empres- 
sement des  propriétaires  de  terres  à 
éviter  le  voisinage  des  usines  et  des 
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fïrbftqttes.  Hais  cette  fbh  Jenrs  efforts 
furent  inutiles.  Le  célèbre  WedgWood 
Vînt  établir  un  illlage  sirrte  eana!  même 
et  fui  donna  le  nom  classique  d'i?- 

tes  fabricants  de  poteries,  a^antun 
chef  tel  que  M.  Vedgwood,  el  se  trou- 
'vant  fi^é^  snr  la  même  localité ,  se  sont 
facHéTnettt  entendus  pour  ne  fabriquer 
que  des  quantités  relatives  à  te  consom- 
mation, arrêter  entre  eux  les  prix  de 
chaque  article,  et  ne  taire  aucun  cré- 
dit. Be  lia  ni  spéculations  ni  faillites;  le 
Sort  des  ouvriers  est  aussi  assuré  que 
celui  des  manufacturiers.  Cet  accord 
entre  eux  produisant  l'effet  d'une  cor- 
poration, toutes  les  familles  qu'ils  ont 
employées  ont  profité  de  la  solidité  de 
celte  inslîiulion. 

L'enquête  sur  la  fabrication  des  bri- 
ques présente  le  même  résultat  que 
celle  sur  la  poterie.  Cet  article  est,  re- 
lativement à  sa  valeur,  d'un  tel  encom- 
brement que,  ne  pouvant  les  abriter, 
les  fabricants  sont  obligés  de  limiter 
leur  production  aux  besoins  de  la  con- 
sommation. Cette  indnstrîe  n'a  donc 
jamais  eu  de  secousse  qui  ébranlât  le 
'  bien-être  des  ouvriers. 

Mais  le  chiffre  des  quantités  manu- 
facturées à  diverses  époques  donne  Heu 
à  de  graves  réflexions.  Il  ïbontre  au 
Contlnerft  de  l'Europe ,  qui  rétrograde 
plutôt  qu'il  n'avance,  les  pas  de  géant 
que  fait  TAngleterre.  En  effet,  la  popu- 
lation, depuis  50  ans ,  a  augmenté,  dans 
l'a  proportion  de  lOÔ  à  200,  tandis  que  le 
nombre  des  briques  fabriquées,  c'est  â* 
dire  l'étendue  des  logements  a  augmenté 
dans  la  proportion  de  itM)  à  300;  et,  par 
les  enquêtes  suivantes ,  on  verra  que  les 
jouissancbs  en  subsistances  se  ^ont  en- 
core accrues  dans  une  bien  plus  forte 
proportion.  Que  cette  surabondance  ne 
soit  pas  bien  distribuée,  il  faut  en  con- 
venir et  le  déplorer ,  mais  il  n'en  esl 
pas  moins  vrai  que  l'ensemble  de  cette 
société  prend  un  accroissement  de  for- 
ces menaçant  pour  les  peuples  du  con- 
tinent ,  dont  l'aveuglement  n'est  pas 
même  croyable. 

LVnquéie  sur  la  fabrication  du  verre 
succède  à  celle  des  briques.  Le  verre 
est  soumis  a  un  impôt  de  200  à  530 
p.  iOO  de  sa  valeur  Les  tentations  et 
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les  tentatives  de  voler  le  fisc  se  re- 
nouvelant tous  les  Jours,  il  n'est  pas  de 
règlement  sévère  et  même  vexatoire 
qu*il  n*ait  appliqué  h  la  fabrication  da 
verre.  Cependant  cette  industrie  a  pros- 
péré; les  ouvriers  ont  été  employés 
toute  l'année  el  payés  exactemenL  El  à 
quoi  attribuer  cette  prospérité?  A  ces 
mêmes  règlements  qu'on  regarde  com- 
me vexatoires. 

Les  usines  ayant  peu  de  valeur,  les 
manufacturiers  ne  trouvent  guère  à 
emprunter.  D'un  autre  côté,  qu^on  vende 
ou  ne  vende  pas,  il  faut  payer  comp- 
tant le  gouvernement.  Les  manufactu- 
riers ne  peuvent  donc  faire  aucun  cré- 
dit, et  par  conséquent  aucune  perle. 
Celle  difficulté  d'emprunter,  cette  obli- 
gation de  payer  comptant  fout  que  celte 
espèce  de  manufacture  ne  peut  être 
entreprise  que  par  un  grand  capitaliste. 
Il  y  a  donc  peu  de  concurrence.  Les 
ouvriers  ne  sont  donc  pas  exposés  à 
voir  leur  existence  attaquée  par  h 
baissedes  p^ix,  oulematique  de  travail. 

Il  faut  remarquer  que  toutes  les  ma- 
nufactures soumises  h  l'inqui&ltion  per- 
sévérante de  Jour  comme  de  nuit,  éta- 
blie par  le  fisc,  ont  prospéré.  Telles 
sont  les  fabriques  de  papier,  de  savon, 
de  chandelles,  de  malt,  de  bière  et 
d'eau-de-vie.  Si,  en  Angleterre,  que- 
ques  manufacturiers  se  sont  élevés  à  la 
fortune,  ils  ne  se  trouvent  qae  parmi 
ceux  qui  ont  été  soumis  à  ces  règle- 
ments. Quelque  sévère  et  vexatoire 
qu'ait  été  le  système  établi  par  le  Use, 
il  a  empêché  la  liberté  du  commerce  et 
la  concurt-ence  illimitées  ;  par  cela 
même  il  a  été  avantageux  aux  mannfin:- 
turiers  et  &  leors  ouvriers ,  tandis  que 
les  fabricants  de  fer,  agissant  sans  (»• 
iraves,  ont  soumis  la  société  à  des  dou- 
leurs inconnues  jusqu'à  nos  jours;  et  en 
verra  par  la  suite  qu'ils  ne  sont  mal* 
heureusement  pas  les  seuls. 

Les  éditeurs  ont  passé  de  I&  â  ntït 
enquête  sur  les  constructions  de  mai- 
sons n  et  les  divers  témoins  ont  établi 
qu'il  y  avait  trois  classes  de  construc- 
teurs, d'abord  ceux  qui  ne  construisent 
ou  ne  réparent  que  pour  le  compte  do 
public,  ensuite  ceux  qui  construisent 
et  réparent  à  prix  fait  d'avance;  C« 
deux  premières  classes  ont,  enfééê- 
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ni,  dônbé  M  hânU  salaires  à  leurs 
ouvriers  «  payé  letii^s  créanciers  ^  et  ac'- 
qufs  de  l'aîst^nct*. 

Ifais  il  est  «h  troiâfème  ordre  de 
constructeurs  qtii  n'otit  construti  que 
pour  leur  propre  compte.  Cetix-l^soni 
les  seuls  qui  aîrut  joui  de  cette  liberté 
de  commerce,  et  qui,  en  même  temps, 
aient  subi  les  effets  de  cette  eoncur- 
rencc  qu'on  propage.  D'abord  ils  ont, 
tous  sans  exception ,  toit  banqueroute  ; 
mais  tomme  il  est  positif  qu'ils  sont 
mieux  après  cette  banqueroute  que 
lorsqu'ils  eterçaîeni  leur  métier,  il  tt'y 
a  pas  à  s'occuper  d'eux. 

Les  préteurs  et  les  fournisseurs  ont 
perdu  leur  argent.  Mais  si  l'enquête  a 
prouve  que ,  de  la  part  des  prêteurs ,  Il 
y  avait  usure,  et  qu'il  y  avait  fraude 
de  la  part  dès  fournisseurs ,  patience  ! 
Bans  tous  les  cas  aucun  intérêt  public 
n'est  lésé. 

Le^  constructions  s'élevant  Sur  toute 
la  surface  du  royaume,  les  ouvriers  ne 
se  trouvent  pas  accumulés  sur  le  même 
point,  ainsi  que  le  sont  ceux  des  usines 
de  her;  et  comme  les  témoins  déposent 
iju'îl  y  a  toujours  eu  de  l'ouvrage,  les 
ônvrîfers  otit  donc  pas^é  d'un  maître  qui 
se  ruinait  à  nn  antre  qui  s'enrichissait, 
ei  Ih  il  n'y  a  ^uc  des  consolations  à  si- 
gnaleh. 

Nous  devons  donc  Ôéplorer ,  non  pas 
la  chute  de  ce^  constructeurs,  noti  pas 
le  temps  de  leur  Inaction ,  mais  le 
temps  de  leurs  travaux.  On  voit  par  le 
rapport  dé  M.  Lewis  quelle  est  la  na- 
tljfe  des  constructions  ôu'ils  ont  faites. 
Le  commissaire  ne  ))arie  qiie  de  ttan-» 
chesteren  Angleterre  et  de  Gervan  en 
Ecosse.  Mais  il  est,  en  An^létêi're  et  en 
ficosse,  cinquante  villes  de  S0,000  à 
SOt),000  âmes  de  population  ,  ob  \ei 
autoHtcs  municipales  n'étaient  pas  4 
comme  &  Liverpool,  prop!*léiaires  dd 
terrains  etivîronnants,  et ,  dans  ces  vil* 
les  ,  ainsi  qu'à  Londres  nlôme,  il  a  été 
construit  des  maisons  par  100,000,  qut 
seront,  pendant  les  50  ans  qu'elles  du* 
rcroiit,  des  monuments  de  honte  pou^ 
Ta  Grande-tîrelagne,  pour  la  législa^ 
turc ,  la  magistrature  et  les  adminis* 
traitons  municipales  de  ce  royaume; 
car  le  soleil  ne  pénètj'e  Jamais  dans  cei 
inalst)its  et  dahs  ces  rues  l)âties  sous  lé 


^ystêtoe  et  la  liberté  de  eomitaéfte  et 
d'utte  libre  concurrence,  qne  pour  éle*' 
ter  des  ditasmes  qui  telident  les  clt>tt* 
ques,  qu'il  dessèche,  des  foyers  de  fiê^ 
vres  épidémiques,  dont  les  pauvres  sont 
eontihnellemeni  victimes. 

L'enqnête  de  la  construction  <!es  tfiaf- 
sons  a  mehé  le  parleihent  à  en  faire 
une  sur  les  bols  de  construction.  Là 
GraMe-Brelagfle  est  arrivée  à  un  tel  éiat 
de  culture  qu'elle  n'a  presque  plus  de 
fbrèis.  Le  bois  est  cependant  d'une  né- 
cessité si  absolue,  qu'il  faut  regarder 
cette  privation  comme  une  lacune  dans 
ses  richesses.  Il  peut  venir  un  temps 
on,  la  guerre  gênant  les  relations  d«cet 
empire  avec  la  Baltique  ou  avec  le  nord 
de  rAtaêrIque,  il  se  trouve  à  cet  égard 
dans  une  position  critique.  Mais  la  Not- 
t^ége  peut  fournir  h  presque  tous  les 
besoins.  D'ailleurs,  on  |)rend  tous  les 
moyens  de  suppléer  au  bols  par  Tusage 
du  fer  qui  ne  manquera  Jamais. 

Cette  etiqiiête  a  signalé  une  grande 
fente  qn*a  ^ommise  le  parlement^  c^st 
de  protéger  l'Importatioû  du  bois  du 
Canada,  de  préférence  ù  celui  de  la 
BhlUque  ou  de  la  Nortvége. 

tottr  tom prendre  les  conséquences 
de  celir  mesni*e,  il  fant  savoir  que,  stir 
S.0ôO,00ti  de  maisons  que  cbftilent  la 
Grande-Bretagne,  il  f  crt  a  plus  de 
t,O0O,tH)l>  qui  soht  ^dnstruftfes  d'après 
des  baux  emphytéotiques,  e'èst-ir-dîfe 
que  le  terrain  sur  lequel  on  cbhstrult , 
étant  soumis  aux  droits  de  subsiittitron 
et  de  ptimogénliure ,  ne  petit  pa«  être 
etittèrement  alîénë.  Le  constructeur  ne 
î^eui  en  acheter  que  la  Jouissance  pen- 
dant 60  ans.  Ati  bout  de  ce  terme,  te 
propriétaire  du  fonds  devieût  ptoprié- 
taire  de  la  construction. 

6n  vôtt  donc  que  ceUK:  qui  bâtissent 
uhe  maison,  s^it  pour  l'habller,  soit 
pour  la  Vendre,  n'ont  aucun  Intérêt  à  ce 
qu'elle  dure  plus  dé  éO  ahs.  Maïs  la  so- 
ciété a  înlérêl  à  fce  qUe  les  maisons  ne 
soient  pas  ouvertes  a  tout  veht,  comme 
elles  le  sont  en  Angleterre;  et  pins  l'in- 
térêt de  ceux  qui  bâtissent  ou  font 
bâtît*  les  porte  a  élever  de  mauvaises 
maisons,  plus  la  Ibl  doit  contrarier  cet 
intérêt.  Il  était  donc  politique  et  hu- 
j  main,  d'après  cet  état  de  choses,  de 
!  protéger  l'importation  des  mcillertps 
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boUeo  chargeant  les  plus  mauvais  du 
ménie  impôt,  et  même  de  plus  d'impôt 
que  les  autres.  Le  parlement  a  fait  le 
contraire. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  a  protégé 
rimportalion  des  bois  en  arbres,  il  faut 
donc  les  scier  en  Angleterre.  Un  arbre 
est  communément  scié  en  cinq  ma- 
driers, dont  les  deux  latéraux  et  celui 
du  centre  ne  sont  bons  qu'à  brûler; 
mais  comme  on  ne  brûle  pas  un  bois 
qui  a  coûté  des  droits  et  des  frais  énor- 
mes, les  constructeurs  emploient  ces 
madriers  à  bâtir  les  maisons  des  pau- 
vres; elles  forment  dans  la  Grande-Bre- 
tagne el  rirlande  des  quartiers  et  des 
villages  entiers  qui,  d'après  nombre  de 
témoignages ,  se  sont  écroulés  au  bout 
de  15  ans. 

Les  fautes  du  parlement  retombent 
donc  encore  sur  le  pauvre,  et  cela  sans 
que  le  riche  s'en  doute;  car,  dans  ce 
pays,  les  habitations  des  pauvres  sont 
entièrement  séparées  de  celles  des  ri- 
ches, et  Ton  n'y  connaît  point  la  ma- 
nière de  construire  usitée  dans  une 
grande  partie  du  continent,  oii  la  fa- 
mille la  plus  riche  habite  le  premier 
étage,  et  la  famille  la  plus  pauvre  le 
cinquième.  Par  celte  forme  de  bâtir  les 
pauvres  ne  sont  point  accumulés  dans 
les  mêmes  rues  tous  ensemble  comme 
ils  le  sont  en  Angleterre  ;  mais  ils  se 
trouvent  sous  le  même  toit  que  les  ri- 
ches, et  ils  ne  tardent  pas  à  se  faire 
connaître  pour  obtenir  du  travail  et  des 
secours;  cet  état  de  choses  exerce  Tin- 
fluence  la  plus  heureuse  sur  la  société  ; 
les  pauvres  n'étant  plus  isolés,  il  se 
forme  des  liens  qui  excitent  la  pitié  du 
riche  et  le  portent  à  s'occuper  de  ceux 
qui  souffrent. 

Une  autre  enquête  a  été  faite  sur  les 
effets  produits  dans  les  colonies  an- 
glaises par  l'exploitation  des  bois.  Ce 
commerce  n'a  commencé  qu'en  1810, 
et  au  bout  de  25  ans  il  est  descendu 
annuellement  delà  rivière  Saint-Lau- 
rent à  Québec  plus  de  1000  bâtiments 
chargés  de  bois;  les  chantiers  néces- 
saires ont  demandé  un  capital  énorme, 
et  il  s'est  établi  prés  de  2000  scieries. 
Hais  le  Canada  a  perdu,  en  résultat , 
beaucoup  de  sa  prospérité  dans  cette 
^•^vclle  industrie. 


M.  J.  Neilson  a  dit  q«e  le  sxstène 
féodal  établi  par  la  France  dans  le  Bas» 
Canada  avait  été  très  -  favorable  aux 
agriculteurs.  Louis  XIV,  en  effet,  avait 
donné  cet  avantage  aux  colons  qui  al- 
laient s'établir  dans  les  possessions 
françaises  quelconques,  que  jamais  les 
terres  ne  pourraient  être  saisies ,  et  qoe 
la  propriété  mobilière  seule  répondrait 
descréances.  11  estméme  curieux  qnece 
même  gouvernement  français,  dont  tous 
les  efforts  ont  eu  la  tendance  de  rendre 
les  terres  une  sécurité  des  créanciers, 
ait  fait  pour  les  colonies  une  loi  aussi 
sage ,  tandis  que  les  Anglais  qui ,  ches 
eux ,  ont  rendu  la  terre  à  peu  près  in- 
amovible dans  les  familles,  en  ont  lait 
dans  les  colonies  une  marchandise ,  et 
ont  livré  cette  proie  à  des  créanciers. 
Aussi,  le  Bas-Canada  était-il  un  séjonr 
de  paix  et  de  bonheur,  parce  que  le 
traité  de  paix  qui  livra  cette  colonie 
aux  Anglais  avait  assuré  la  conservation 
de  cette  loi.  Ce  pays  avait  prospéré  pins 
que  toutes  les  autres  colonies  anglaises, 
lorsqu'en  1810,  le  parlement  vint  lui 
accorder  sa  protection  malencontreuse, 
en  affranchissant  les  bois  qu'il  produit 
d'une  partie  des  droits  d'importation 
que  payaient  ceux  du  nord. 

Les  bois  que  l'Angleterre  s'est  ainsi 
procurés  sont  si  mauvais  qu'il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  les  maisons  elles 
navires  où  ils  sont  employés  aient  la 
durée  que  donne  le  bols  de  la  Baltique. 
C'est  pour  obtenir  un  pareil  résultat 
que  le  gouvernement  est  allé  ébranler 
une  société  si  tranquille.  Tel  fut ,  en 
effet ,  le  résultat  de  cette  mesure  ;  elle 
fit  employer  à  l'exploitation  des  forêts 
des  bras  nécessaires  à  la  culture  des 
teiTes,  et  arrêta  ainsi  les  progrès  d*uae 
source  intarissable  de  richesses  ;  elle 
créa  une  société  nouvelle  de  bûcherons, 
dont  les  pénibles  travaux  ne  peuvent 
se  décrire  ;  elle  a  accumulé  en  été  à 
Mont-Réal  et  Québec  des  populations, 
qui ,  sans  ouvrage  pendant  six  mois  de 
l'hiver,  éprouvent  des  douleurs  inouïes. 

Ces  exploitations ,  nouvelles  pour  le 
pays,  ont  été  faites  sur  le  principe  de 
la  liberté  du  commerce,  et  ont  amené 
des  milliers  de  banqueroutes  dans  ce 
Canada  où  il  n^y  en  avait  jamais  en,  et 
dans  la  Grande-Bretagne  où  il  n'y  a 
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'TfSilt  déjà  que  trop.  Outre  cela ,  ces  ex- 
ploitations ont  détruit  le  commerce 
avec  un  pays  voisin ,  la  Norvège  et  la 
fialiique,  où  la  qualité  des  bois  est  ex- 
cellente et  où  la  quantité  peut  se  re- 
nouveler. L'on  s'étonne  ensuite  qu'une 
société  soumise,  comme  celle  du  Bas- 
Canada,  à  de  pareilles  tortures,  secoue 
l'autorité  du  gouvernement  anglais, 
tandis  que  celle  du  Haut-Canada  reste 
soumise  ;  l'une  est  heureuse  et  l'autre 
ne  l'est  pas,  voilà'tout  le  secret.  Et  ce 
ii*est  pas  seulement  l'autorité  du  gou- 
vernement de  l'Angleterre  qu'une  pa- 
reille société  secoue,  c'est  toute  auto- 
rité divine  ou  humaine,  et  les  révoltes 
se  renouvelleront  jusqu'à  ce  qu*on  ait 
détruit  ce  principe  de  désordre  qu'on  y 
a  imprudemment  introduit. 

A  cette  enquête  les  éditeurs  ont  joint 
une  enquête  établie  sur  les  effets 
qu'ont  produits ,  dans  le  nord  de  TEu- 
rope,  les  droits  mis,  dans  les  trois 
royaumes,  sur  l'importation  des  bois 
de  construction.  Les  bois  du  nord  de 
TEurope  se  divisent  en  bois  de  Nor- 
wége  ,  bois  de  la  Suède ,  et  bois  de  la 
Prusse.  Laissant  tous  les  détails  donnés 
sur  leur  exploitation ,  les  éditeurs  se 
sont  bornés  à  mentionner  certaines  dé- 
jiositîons,  entre  autres  celle  de  M.  Gil- 
JDour.  Ils  ont  prétendu  que  la  condition 
des  bûcherons  en  Amérique  est  supé- 
rieure à  celle  des  bûcherons  du  nord 
de  l'Europe.  Les  témoins  ont  pris  la 
frugalité  pour  la  pauvreté.  La  première 
condition  de  l'exploitation  d'une  forêt, 
dans  le  nord  de  TEurope ,  est  d'avoir  un 
village  bâti  sur  la  lisière  où  le  bûcheron 
va  se  reposer  tous  les  soirs  dans  le  sein 
de  sa  famille,  tandis  que  les  bûcherons 
de  l'Amérique  restent  pendant  six  mots 


isolés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en* 
fants.  Personne  ne  sait  ce  qui  se  passe 
là ,  ou  plutdt  on  ne  le  sait  que  trop. 
Les  bûcherons  du  nord,  une  fois  entrés 
dans  cette  profession  ,  sont  certains 
d'avoir  de  l'ouvrage,  non  -  seulement 
toute  l'année,  mais  toute  leur  vie;  car, 
pour  constroire  une  nouvelle  scierie ,  il 
faut  une  permission  du  gouvernement, 
et  il  ne  la  donne  que  lorsqu'il  sait  bien 
que  les  nouvelles  ne  nuiront  pas  aux 
anciennes.  On  en  a  la  preuve  dans  la 
déposition  de  ce  témoin  qui  dit  que  le 
prix  de  la  charpente  n'a  pas  varié  a 
Dantzick  depuis  50  ans.  On  voit  donc 
que  ces  gouvernements  surnommés 
despotiques  comptent  l'homme  pour 
beaucoup  et  les  choses  pour  peu. 

Certes,  les  gens  qui  travaillent  aux 
bois  de  la  Baltique  ne  vivront  pas 
pendant  trois  mois  dans  une  orgie  con- 
tinuelle, comme  le  font  les  bûcherons 
du  Canada;  mais,  en  hiver,  ils  ne  mour» 
ront  pas  de  faim,  comme  on  meort  à 
Mont' Real  et  à  Québec  quand  les  glaces 
empêchent  toute  espèce  de  travaux  de 
charpente.  En  résultat,  les  bûcherons 
du  nord  de  l'Europe  trouvent  tant  d*at- 
traits  h  ce  genre  de  vie  y  que  jamais  ils 
n'entrent  volontairement  dans  l'armée, 
et  qu'on  a  même  beaucoup  de  peine  à 
les  recruter.  Ils  sont  meilleurs  ouvriers 
que  ceux  de  l'Amérique,  car  tous  les 
témoins  ont  déposé  que  le  bois  de  la 
Baltique  était  mieux  travaillé  que  celui 
des  colonies  anglaises.  Indépendam- 
ment, se  trouvant  protégés  dans  leur 
profession  par  le  souverain ,  ils  lui  sont 
fidèles,  qualités  que  nombre  de  lecteurs 
ne  porteront  en  compte  que  comme 
mémoire. 
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wiil  au  mondd  le  principe  de  foi ,  d'u- 
nité ,  d'autorité  morale  ;  il  n'est  pas 
moins  logîquemeut  vrai  que  le  proies- 
taniisme  renferme  en  lui  tous  les  germes 
de  division  «  d'insubordination,  de  dés- 
ordre intelleauel  et  moral  que  présen- 
tent les  doctrines  opposées  aux  dogmes 
chrétiens  ;  tandis  que,  par  son  impor- 
tance  politique,  il  rallie  toutes  les  puis- 
sances en  état  d'bosiUité  contre  la  so- 
ciété catholique.  Ceci  nous  conduit  au 
livre  de  M.  Balmes. 

L'amear  commence  par  examiner  la 
nature,  le  nom,  les  causes  du  protestan- 
tisme. Ce  nom  porte  avec  lui  sa  défini- 
tion. Dire  protestation ,  c'est  dire  op- 
position, négaiion.  La  réforme  s'est 
bornée  à  détruire  partout  où  elle  a  mis 
la  main:  elle  a  détroit  le  dogme,  la 
morale,  le  cnlte;  ce;  qu'elle  a  fait  dans 
Tordre  religieux,  elle  Ta  reproduit 
dans  Tordre  social ,  dans  la  science  , 
dans  Tart.  Il  n'y  a  pas  en  elle  un  élé- 
ment positif,  un  principe  créateur; 
tout  ce  qu'elle  a  de  vie  elle  le  lient  du 
catholicisme.  Plus  les  sectes  protes- 
tantes sont  demeurées  près  de  TÉglIse 
romaine,  plus  elles  ont  gardé  l'ancienne 
forme  et  respecté  les  traditions ,  plus 
ellesont  conservé  de  force  et  de  consis- 
tance. Le  luthéranisme  allemand  le  re- 
connaît ;  TÉglise  d'Angleterre  Tapprou 
Te ,  et  Ton  peut  dire  que  le  plus  grand 
malheur  qui  pàt  arriver  à  la  prétendue 
réforme  serait  la  destruction  du  catho- 
licisme. Si  TÉglise  catholique  tombait 
aujourd'hui,  demain  la  réforme  aurait 
cessé  d'exister,  semblable  à  Tombre 
qui  disparaît  avec  le  corps  qu'elle  stiit, 
semblable  an  ver  qui  meurt  avec  l'arbre 
dont  il  boit  la  sève. 

Quant  aux.  causes  du  protestantiame  i 
Jl.  ftiinyiea  ne  croit  pas  qu'il  faille  tant 
accorder  aux  abus  contre  lesquels  on 
s'€«l  ai  fort  récrié.  Il  y  avait  sans  doute 
des  abus  au  i^  siècle  ;  mais  quand  n'y 
mu  eut-il  point  Y  11  en  existait  et  4a  fort 
considérables  dès  les  premiers  temps 
du  christianisme ,  au  témoignage  des 
Pères  de  cette  époque.  11  y  en  avait  de 
plus  grands  encore  aux  9'  et  10*  siècles; 
il  la  fin  du  ii%  Grégoire  YU ,  élevé  mal- 
gré lui  sur  la  chaire  de  Pierre,  sembla 
déMllir  un  moment  à  la  vue  des  maux 
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qui  ravageaient  T£gU^  *•  Àa  tenj»9  dp. 
saint  Bernard,  il  suftil  de  qjubelqM^  pas- 
sages de  l'éloquent  docteur  pour  sonder 
la  profondeur  des  plaies  qui  existaient 
encore.  Certainement  Téiat  de  l'Église 
au  16'  siècle  était  loin  fl'avoir  empiré* 
De  grands  saints  honoraient  la  catholi- 
cité. Si  de  déplorables  scandales  se  pro** 
dulsaient  et  appelaient  une  réforme  ^ 
jamais  réforme  s'est-elle  annoncée  d'une 
manière  plus  éclatante  que  celle  qui 
avait  d(^à  commencé  et  qui  se  poursui- 
vait sous  les  auspices  et  par  les  exem- 
ples de  saint  Antonio,  de  saint  Charles 
Borromée,  de  saint  Philippe  de  Kéri,  de 
saint  Ignace ,  de  saint  Gaétan  de  saint 
Jean  de  la  Croix ,  de  saint  Pierre  d'AJ^ 
cantara,  de  saint  Thomas  de  Villeneuve^ 
de  sainte  Thérèse ,  de  saint  François 
de  Sales,  de  saint  Jérôme  Êmilien»  de 
saint  Joseph  Calasans,  de  saint  Pie  V? 
Il  ne  faut  pas  donner  aux  abus  une  plus 
grande  influence  qu'ils  n'en  eurent  réel- 
lement. De  même,  diverses  causes  aux-» 
quelles  on  a  coutume  de  s'arrêter  ea 
traitant  de  la  réforme  doivent  être  ré- 
duites à  leur  juste  valeur  La  querelle  au 
sujet  des  indulgences,  le  fougueux  em<* 
portement  de  Luther  qu'on  transforme  si 
facilement  en  génie,  le  caractère  sophis^ 
tique  et  rusé  de  Calvin  ne  furent  que  des 
causes  secondaires,  des  instrumenta^ 
eQ&aVaffrancIûssem&rU  de  la  pensée ^  l'é- 
lan de  l'esprit  humain  vers  la  liberté,  sont 
des  mots  retentissants  et  vagues  qui  ont 
fait  fortime  ;  cela  devait  être.  Ces  motj» 
renferment  du  reste  un  sens  vrai  s'ils 
signifient  la  révolte  de  l'esprit  indivt«> 
duel  contre  l'autorité.  11  est  palpable 
pour  tout  homme  qui  a  lu  attentivement 
Thisluireque  Taniique  lutte  de  Torgueil 
et  des  passions  contre  TEglise  de  Jésus* 
Chi'ist  devail,  au  16*'  siècle,  prendre  dQ^ 
formes  nouvelles  et  avoir  un  immense 
développement.  Le  progi'ès  de^j^cijcacei 
avait  produit  une  exaltation  genéral^f 
L'investigation  philosophique  portée  i 
l'excès  attirait  les  esprits  vers  tout  c^ 
qui  était  obscur  et  hardi  ;  d'un  autre 
côté,  la  société  présentaitune  fermeoi^k 
tion  analogue  due  à  Télévation  soud;Une 
des  classes  inférieures;  Tinveaiion  dç 
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la  poudre^  de  Hmprimerie,  les  voyages 
loimains,  la  découverte  du  nouveau 
monde  allaient  changer  les  conditions 
de  Tordre  social  et  ouvraient  des  voies 
de  communication  Jusqu*alors  incon- 
nues. Au  milieu  de  toutes  ces  têtes  agi- 
tées, de  tous  ces  orgueils  surexcités, 
les  idées  nouvelles  devaient  trouver 
d*ardentes  sympathies,  cchaufTer  des 
enthousiasmes,  s*étendre  avec  la  rapi- 
dité deriucendieet  amener  de  grandes 
catastrophes.  La  principale  cause  du 
protestantisme  est  donc,  d'après  M.  Bal- 
mes,  dans  Tétat  social  des  peuples  eu- 
ropéens. 

Passant  aux  effets  du  protestantisme  et 
du  catholicisme,  il  considère  la  société 
chrétienne  sotis  le  point  de  vue  le  plus 
général.  La  première  idée  qui  le  frappe, 
c*est  Tunité  de  doctrine  maintenue  dans 
rÉglisc,  au  milieu  d^enseignements  si 
divers,  cet  accord  de  tant  d*esprits  su- 
périeurs qui ,  ayant  chacun  leurs  systè- 
mes, se  sont  toujours  montrés  unanimes 
sur  la  foi  et  sur  les  principes  fondamen- 
taux. C'est  cette  unité  que  la  réforme 
vint  briser.  Elle  ne  vit  point  qu'en  por- 
tant atteinte  au  principe  d'autorité  en 
matièt*e  de  foi ,  non-seulement  elle  dé- 
truisait la  foi,  mais  encore  jetait  l'anar- 
chie dans  rintelligence  et  renversait  les 
bases  de  tout  ordre  social.  L'homme, 

Îuoi  qu'il  fasse,  se  laissera  toujours  giii- 
er  par  une  autorité  extérieure.  Il  sent 
trop  sa  faiblesse  personnelle  ;  alors 
même  qu'il  s'exalte  à  ses  propres  yeux, 
il  cède  a  des  impulsions  étrangères. 
Sur  ce  point,  le  protestantisme  et  le 
rationalisme  le  plus  avancé  n'ont  fait 
que  substituer  un  despotisme  arbitraire 
à  Tautorité  sage  et  légitime  de  l'Église. 
Luther,  tout  en  protestant  contre  le 
papisme,  se  déclarait  pape,  et  pape 
absolu  ;  le  premier  ministre  protes- 
tant venu  est  pape  dans  sa  chaire  et 
donne  à  ses  ouailles  les  élucubrations 
de  son  esprit  sur  l'Écriture  comme  pa- 
roles d'Évangile  ;  nos  philosophes,  en- 
fants de  la  réforme,  en  font  autant. 
M.  Cousin  est  pape  et  déclare  héi*étiques 
tons  ceux  qui  se  permettent  d'élever 
quelques  soupçons  sur  l'orthodoxie  de 
son  enseignement.  Parmi  ce  conflit  de 
tant  d^autorités  contradictoires,  il  ne 
saurait  donc  y  avoir  autre  chose  que 


ranarchie  la  plos  complète  dans  Ifs 
croyances ,  dans  la  science  et  par  soite 
dans  la  société  ;  c'est  ce  qui  est  réalisé 
chaque  jour  sous  nos  yeux. 

De  Tordre  iutellectnel ,  Tantenr passe 
aux  affections  morales.  Le  catholicisme 
avait  porté  au  plus  haut  point  le  senti- 
ment religieux.  C'est  par  lui  qu'il  avait 
créé  les  sociétés  modernes  et  opéré  les 
prodiges  de  vertu ,  de  courage,  de  pa- 
triotisme qui  feront  la  gloire  éternelle 
du  moyen  âge.  Le  protestantisme,  en 
rejetant  Tautorlté  de  TEglise  et  en 
s'appuyant  exclusivement  sur  la  coa- 
science  et  sur  le  sentiment  individuel, 
mil  à  la  place  des  nobles  sentiments  ca- 
tholiques, Vitviiffi'rcnce  ou  bien  le  fa- 
natisme, quelquefois  Tun  et  l'autre; 
car  loin  de  s'exclure,  ces  deux  maladies 
du  cœur  humain  s'appellent  et  s'allicat 
trop  souvent.  C'est  ce  qu'atteste  Tbis- 
toire  tout  entière  des  temps  modernes. 
M.  Balmes  cite  les  horribles  persécu- 
tions suscitéesen  AngleleiTe,  lesguerres 
civiles  d'Allemagne  et  de  France.  Il 
pourrait  ajouter  l'état  actuel  d'exaspé- 
ration qui  existe  dans  un  grand  nombre 
d'États  protestants  contre  les  enfants  de 
l'Église  romaine,  et  Tardeur  générale 
des  sectaires  à  faire  des  prosélytes,  lors- 
qu'ils ne  peuvent  s'entendre  entre  eai 
sur  la  plus  simple  profession  de  foi. 

Tout  le  chapitre  huitième  est  eousacré 
à  définir  le  fanatisme  et  à  bien  tracer  b 
ligne  qui  le  sépare  de  Texaliation  re- 
ligieuse. Les  accusations  de  fanatisme 
si  souvent  adressées  aux  plus  grands 
saints  de  l'Église  catholique  sont  exa- 
minées et  réduites  à  leur  valeur. 

Dans  le  chapitre  neuvième,  nous 
voyons  pourquoi  la  réforme  a  dû  néces- 
sairement aboutir  à  l'incrédulité  et  à 
Tindifférence  religieuse.  Nous  avons re. 
marqué  une  courte,  mais  très-bonne 
peinture  du  jansénisme. 

Ici  se  présente  une  grave  question. 
Pourquoi  le  protestantisme  exîsie-t-il 
encore,  s'il  est  vrai  que  son  principe  soîl 
un  principe  de  mort  et  de  destruction!  .. 
Distinguons  deux  faces  du  protestantis- 
me. Ou  bien  on  le  considère  comme 
doctrine  positive  ayant  un  symbole 
déterminé,'  ou  comme  simple  oppo- 
sition et  négation.  Sous  ce  dernier  rap* 
port;  il  existe  et  H  existera  tant  qu'il  7 
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lora  au  monde  une  erreur  qui  lèvera  la 
télé  conire  la  vérité  catholique.  En  tant 
que  corps  de  doctrine ,  il  a  cessé  de 
vivre.  On  trouver  deux  ministres  d*ac- 
cord  sur  les  vérités  fondamentales?  Y 
a-t  il  une  seule  Eglise  protestante  qui 
ait  conservé  renseignement  de  Luther 
et  de  Calvin?  Il  ne  faut  pas  oublier  du 
reste  que  les  fondateurs  étaient  loin  de 
s'accorder  entre  eux,  et  que,  dès  le  prin- 
cipe, le  système  dogmatique  des  pères 
de  la  réforme  fut  en  contradiction  fla- 
grante avec  cet  esprit  de  liberté  dont  on 
leur  fait  tant  d'honneur.  C'est  ce  que 
M.  Balmes  prouve  très-bien  en  exposant 
le  système  protestant  sur  le  libre  arbitre 
et  en  montrant  les  services  que  le  ca- 
tholicisme a  rendus  à  la  civilisation  mo- 
derne en  défendant  le  principe  de  la 
liberté  humaine. 

L'auteur  conclut  cette  discussion, 
dont  nous  n'avons  pu  qu'indiquer  les 
points  principaux,  par  l'examen  des  ré- 
sultats que  produirait  l'introduction  du 
protestantisme  en  Espagne.  Ce  serait , 
dit-il ,  une  nouvelle  pomme  de  discorde 
au  dedans,  et  au  dehors  un  anneau  de 
plus  ajouté  à  la  chaîne  que  l'Angleterre 
veut  attacher  au  Cou  de  l'Espagne.  Les 
développements  que  l'auteur  donne  à 
ce^  considérations  méritent  l'attention 
des  hommes  politiques. 

A  la  suite  de  es  aperçus  généraux , 
M.  Balmes  arrive  à  l'objet  spécial  de 
Tonvrage,  qui  est,  comme  son  titre 
l'Indique,  la  comparaison  du  catholi- 
cisme et  du  protestantisme  considérés 
dans  rinfiuence  qu'ils  ont  exercée  sur 
la  vraie  liberté ,  sur  le  progrès ,  en  un 
mot  sur  tout  ce  qui  constitue  la  civili- 
sation actuelle.  Il  remonte  à  l'établisse- 
inent  du  catholicisme,  et  nous  le  fait  voir 
enfantant  les  sociétés  nouvelles  qui  pri- 
rent plus  tard  le  nom  de  chrêiienté;  il 
suit  la  marche  de  TÉglise,  qui ,  tout  en 
professant  le  respect  pour  l'ordre  éta- 
bli,  s'attache  à  combattre  toutes  les 
passions,  toutes  les  erreurs,  change  peu 
à  peu  les  idées,  porte  l'esprit  évangéli- 
qoe  dans  la  législation  et  parvient  à 
renverser  de  fond  en  comble  les  systè- 
mes sociaux  du  paganisme,  bâtis  sur  le 
double  principe  de  la  guerre  et  de  la 
servitude. 
Un  grand  fait  résume  en  quelque  sorte 
T.  xvui.  —  in«  107.  18U. 


toute  l'action   de  l'Église  catholique 
dans  l'œuvre  de  la  régénération  sociale, 
c'est  l'abolition  de  l'esclavage.  L'Église 
ne  commença  pas  par  soulever  l'esclave 
contre  son  maître  ;  elle  ne  prêcha  pas  à 
des  hommes  barbares  des  théories  sub- 
versives ,  et ,  pour  détruire,  un  affreux 
désordre,  elle  ne  s'exposa  pas  à  provo- 
quer des  désordres  peut-être  plus  af- 
freux. Elle  s'y  prit  plus  sagement  et  de 
plus  loin.  L'Église,  sans  cesser  de  pres- 
crire Tobéissance  aux  lois,  enseigna 
l'égalité  des  hommes  devant  Dieu  ;  elle 
éveilla  le  sentiment  de  la  dignité  hu- 
maine chez  Tesclave,  et  attaqua  sans 
ménagement  l'orgueil  du  maître.    Le 
dogmo  de  Tincarnation  et  celui  de  la 
rédemption  mettaient  sans  cesse  devant 
les  yeux  l'exemple  d'un  Dieu  élevant 
jusqu'à  lui  la  nature  humaine,  appelant 
tous  les  hommes  ses  frères;  mourant 
pour  tous,  et  gardant  ses  préférences 
pour  les  petits  et  les  pauvres.  L'instru- 
ment de  supplice  des  esclaves,  dressé 
sur  un  autel  et  bientôt  placé  sur  le 
fi*ont  des  rois,  devenait  le  symbole  de 
la  réorganisation  fraternelle  de  l'huma- 
nité '.  L'Église  ne  se  bornait  pas  à  faire 
pénétrer  partout  l'esprit  de  charité  par 
ses  maximes  et  ses  prédications,  elle 
usait  largement  des  moyens  pratiques. 
Ici  l'auteur  rappelle  avec  détail  les  ef- 
forts incessants  et  sagement  gradués  db 
la  société  chrétienne  pour  favoriser  les 
affranchissements,  le  rachat  des  captifs, 
pour  multiplier  les  garanties  autour  des 
classes  nouvellement  émancipées  et  leur 
assurer  la  jouissance  d'une  liberté  dont 
le  premier  usage  était  à  redouter.  Toute 
cette  dissertation  sur  Tabolition  de  Tes- 
clavage  et  les  notes  qui  raccompagnent 
attestent  les  connaissances  profondes  de 
M.  Tabbé  Balmes  en  histoire  et  en  légis- 
lation, il  termine  par  un  exposé  succinct 
des  doctrines  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Thomas  sur  l'esclavage ,  qui  lui 
donnent  occasion  de  réfuter  les  opinions 
de  M.  Guizot  sur  la  part  que  l'Église  a 
prise  à  l'affranchissement  des  classes 
serviles. 
En  général,  H.  l'abbé  Balmes  semble 

*  En  reniant  et  symbole ,  le  protesUnUime  n*a 
pat  va  qu'il  aiUquaii  toute  la  conitiinUon  chré- 
tienne dfii  todéiéa  modf  met. 
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s'être  proposé  de  combattre  les  erreurs 
Nombreuses  de  H.  Guîzot  dans  son  His-- 
toire  de  la  civ  Usât  ion  moderne;  Tadver- 
fiaire  est  bien  choisi.  Ce  livre,  en  effet, 
écrit  avec  science  el  modération,  ren- 
ferniunt  des  vues  neuves,  rendant  justice 
an  christianisme  sur  plusieurs  points, 
est  devenu  en  quelque  sorte  le  manifeste 
de  la  philosophie  moderne.  Il  importait 
de  signaler  les  faux  principes  de  Pau- 
teur,  ses  méprises  historiques,  de  dévoi- 
ler rinjustice  de  ses  jugements  et  ses 
préventions  mal  déguisées  sous  une  ap- 
parence de  philosophique  impartialité. 
C*est  ce  qu*a  fait  M.  Balmes  avec  autant 
de  courtoisie'  que  d'érudition.  Son  ou- 
vrage mérite,  à  cet  égard,  la  sympathie 
des  catholiques  de  France,  et  devient 
une  réponse  nécessaire  à  l'œuvre  célè- 
bre de  M.  Gui20t. 

On  serait  toutefois  injuste  envers 
M.  Balmes  si  Ton  regardait  son  travail 
comme  une  simple  réfutation.  Il  a  ses 
idées  et  sa  marche  ;  il  se  pose  en  his- 
torien plutôt  qu'en  critique,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  établi  ses  théories  qu'il 
tourne versTeoneml  l'armed'une  rigou- 
reuse logique.  ~  Poursuivons. 

Afin  de  bien  comprendre  la  transfor- 
mation sociale  opérée  par  l'Église  ca- 
tholique, il  fautexaminer  la  civilisation 
dans  ses  trois  éléments  :  Vindividuj  la 
famille ,  la  société. 

L'histoire   du  paganisme  nous  pré- 
sente le  sentiment  de  l'individualité, 
tantôt  exalté  outre  mesure,  ne  connais- 
sant d'autre  règle  que  la  satisfaction 
des  insllncts  brutaux,  tantôt  opprimé 
par  une  loi  despotique  et  absorbé  au 
profit   du    principe  d'association.    La 
religion  chrétienne  vint  apprendre  à 
l'homme  à  se  connaître  lui-même;  elle 
établit  en  même  temps  les  vrais- rap- 
ports de  l'Individu  avec  la  société.  C'est 
l'Évangile,  et  TÊvangile  prêché  par  l'É- 
glise, qui  est  venu  révéler  la  véritable 
dignité  de  l'homme  et  du  citoyen ,  en 
faisant  parler  hautement  la  voix  de  la 
conscience,  en  donnant  une  nouvelle 
énergie  au  sentiment  du  devoir,  en 
créant  la  vie  morale  et  intérieure,  en 
établissant  sur  une  base  inébranlable 
le  dogme  du  libre  arbitre. 

La  vraie  constitution  de  Id  famflle  est 
encore  une  œuvre  du  christianisme. 


L'eut  de  dégradatioa  «à  éift&i  Mièétii 
femme  dans  la  sociétéantîqueeiqttîMib* 
siste  encore  partout  où  ne  règne  pai  la 
loi  du  Christ,  est  une  de  ces  iBonstraosilà 
que  tous  les  philosophes  ensemble  s'oit 
pu  apercevoir  et  encore  noins  guérir, 
(l  a  fallu  que  TEglIse  catholique  vlstlt 
dévoiler  et  la  guérir.  Elle  precismè  1« 
deux  préceptes  de  la  monogamie  tt  4e 
rindissolubilité  du  lien  conjugal.  Parlé 
Tunité  et  la  fixité  de  la  famille  fursit 
établies,  la  dignité  de  l'épouse  réba- 
bilitée  ;  la  consécration  de  la  virgMi 
devint  le  plus  beau  titre  d'etiaobllai^ 
ment  de  la  femme. 

Qu'a  fait  le  protestantisme  relsliT^ 
ment  à  la  famille?  11  a  aboli  lavkginiléi 
détruit  l'indissolubilité  du  mariage  a 
admettant  le  divorce  ;  il  a  atuiqaé  II 
monogamie  en  tolérant,  déssanalasas^Ci 
la  pluralité  des  femmes.  On  voit  que  ses 
tendances  vont  à  nous  ramener  ûlrunt- 
ment  à  la  civiVifsation  païenne. 

tleste  à  considérer  l'influence  da  es- 
tholicisme  et  du  protestantisme  sur  la 
société.  Le  premier  effet  de  la  civiliai; 
tlon  chrétienne  qui  frappe  U.  rabl»é 
Balmes  est  la  création  d'une  conscience 
publique,  droite  et  éclairée,  uRifurne 
chez  tous  les  peuples  soumis  à  r£glisi. 
La  conNciencc  publique,  c'est  ropiaios 
générale ,  non  pas  l'opinion  flottante, 
factice,  formée  et  détruite  en  uo  seul  jour 
par  des  organes  menteurs,  mais  le  set- 
timent  unanime,  universel,  le  jugement 
porté  avec  connaissance  de  cause  par 
la   généralité  des  hommest.  C*est  par 
elle  qu'un  peuple  distingue  la  vérité  de 
l'erreur,  ce  qui  convient  de  ce  qui  ne 
convient  pas;  par   elle  encore  il  as 
pronouce  sur  les  gi*andes  questions  as- 
claies.  La  conscience  publique  est  à  la 
moralité  d'un  peuple ,  ce  qua  k  eos- 
science  particulière  est  à  la  moralité  de 
l'individu.  Le  proieslonUsme  a*t-IJ  eos- 
tribué  à  former  ou  à  rectifier  cette  ces- 
science  publique  de  la  chrétienté^  -^  H 
n'était  point  né  lorsqu'elle  a  été  fornée. 
Depuis,  il  n'a  travaillé  qu'à  la  dimiauer, 
à  la  fausser.   11  l'aurait  radêcn^eneit 
détruite  si,  au  16'  siècle,  IXurope  n'eèt 
été   adulte  et   par  conséquent  n'eAt 
achevé  son  éducation.  11  l'attaqua  dass 
l'intelligence  par  le  principe  du  /«fcre 
examen  qui  devait  anéantir  toute  Isîté 


COMPARÉ  Ali  CATIietlClSMK. 


m 


de  eroyaoce  et  conduire  au  scepUci»^ 
me;  dans  le  cœur^  en  renversant  de 
fond  en  comble  Tadmirable  système  de 
la  législation  catholiqne  qui  embrassait 
la  vie  humaine  tout  enilère  pour  la 
diriger  vers  les  plus  sublimes  venus.  Il 
méconnaît  entièrement  Teftprit  de  TË- 
gllse  dans  ces  règlemetits  âl  sages,  si 
profondément  combinés  avec  lu  nature 
humaine;  il  abolit  le»  sacrements,  la 
confession  réclamée  en  ce  moment  par 
toutes  ou  presque  toutes  les  âmes  reli- 
gieuseSf  au  sein  de  la  réforme,  et  tant 
d*ttutres  iBStilutlons  que  le  protestan* 
ti^me  regrette  trop  tard'et  semble  vou 
loir  relever  à  demi. 

L'auteur  nous  montre  ensuite  radou- 
cissement des  OMBurs  dû  à  Tactlon  de 
l*ÉgHse.  Il  traite  de  la  bienfaisance  pu* 
bliqae  et  de  son  développement  en 
Europe  sous  1  empire  de  la  loi  chré- 
tienne^ 11  met  à  découvert  la  difrérence 
entre  le  protestantisme  et  le  catholi- 
cisme par  rapport  à  la  bienfaisance.  Le 
catholicisme  a  créé  la  charité;  la  ré- 
forme  a  invente  la  pfiilûnihropie,  fausse 
monnaie  de  la  charité,  ^fi\on  Texpressiou 
de  M.  de  Chateaubriand. 

La  question  de  radoucissement  des 
mœurs  amène  celle  de  la  tolérance,  la* 
quelle  à  son  tour  aboutit  à  rinquisition. 
L'auteur  parle  de  Tinquisition  espar- 
gnole  en  homme  qui  a  étudié  Tbistoire 
de  son  paya.  U  distingue  soigneusement 
lea  époques  et  juge  les  faits  d'après  les 
vrais  principes.  Nous  regrettons  qu'il 
a*aii  pas  été  permis  à  l'auteur  de  don- 
ner un  plus  grand  développement  à 
cette  partie  de  l'ouvrage.  Une  histoire 
coBipiète  de  l'inquisition^  par  un  Espa^» 
gnol  docte  et  catholique,  serait  un  tra- 
vail extrêmement  précieux  et  qui  ne 
noa8  semble  point  au-desaua  des  forces 
de  M.  l'abbé  Bal  me». 
'  Il  est  Béce«saire,  si  l'on  veut  com- 
prendre l'histoire  de  Tiaquisition  ,  de 
la  diviser  en  ti*ols  périodes.  La  preraièrei 
depuis  son  établissement  jusque  sous  le 
règne  de  Charles-Quint,  époque  où  elle 
fut  principalement  dirigée  contre  les 
judaisanls  et  les  Maures;  la  seconde  s'é- 
tend depiûsle  jour  où  elle  commença  à 
concentrer  ses  efforts  pour  empêcher 
l'introduction  du  protestantisme  en  Es- 
pagne» jusqu'à  celui  où  ce  péril  cessa 


tout  à  fait,  c'est-ù-dire  Jusqu'à  Tavéne- 
m^ut  des  Bourbons  ;  enfib  la  troisième 
époqftiD  est  celle  où  rint|tti^tiott  s'est 
bornée  à  réprimer  les  vices  infâores  et 
à  fermer  la  porte  à  la  philosophie  dn 
18'  siècle  ;  cette  période  a  duré  jusqu'à 
l'abolition  de  l'inqaisitidtt  en  tes  det*- 
niers  temps.  L'établissement  de  rihqoi- 
sition  sons  la  reine  Isabelle,  doht  te 
nom  est  si  haut  placé  dans  l'histoii^e, 
loin  d'être  en  contradiction  avec  là  vd- 
lonté  du  peuple  espagnol,  he  fit  que 
réaliser  un  voôu  national.  Vouloir  jogeé 
cette  institution  sans  tenir  compte  dé 
l'état  des  esprits,  des  idées  reçues,  des 
croyances^  des  mœurs  de  l'époque,  c*eât 
juger  sans  inlelligence  et  sans  éqoitlii 
Il  serait  temps  de  comprendre  4  qn'â 
une  époque  où  U  société  était  avdnt 
tout  catholique,  où  l'unité  de  croyanoe 
et  de  cuite  était  considérée  comme  loi, 
non-seulement  religieuse ,  mais  encore 
politique  4  comme  la  première  con* 
dition  d'un  ordre  social  régulier  « 
cet  ordre,  ce  corps  social  ne  pouvait 
laisser  sans  défense  le  prideipe  sur  le« 
quel  reposait  sa  (brce^  sa  grandeur,  ioû 
existence  elle-même.  Si  personne  n*ft 
jamais  contesté  à  une  cité,  à  une  nation 
constituée  confol*mément  aux  lois  de 
la  justice ,'  le  droit  de  veiller  à  sa  tm^ 
servation  et  de  résister  par  des  volé» 
légales  à  ses  ennemis  extérieurs  et  inté' 
rieurs,  la  chrétienté,  cette  magnifique 
ci*éation  de  TÊglise  catholique  ;  formée 
de  toutes  les  nation^  rénnlcè  sous  lèa 
lois  de  l'Évangile  4  pourrait  bien  pré^ 
tendre  sahs  doute  à  exercer  le  mémn 
drolL  En  outre,  et  quant  à  ce  qui  con-^ 
cerne  les  faits  <  on  se  oonvaidcra  teeiln^ 
ment  en  lisant  l'histoire ,  qne  IHnqjutsS^ 
tion^  et  nous  rie  parlons  pas  senlemeiit 
de  1  Inquisition  espagnole,  naië  de  toût- 
les  tribunaux  connus  son4  ce  noin  eÉ 
Europe,  avec  leur  cortège  classiqui» 
d'auto*da*fé,  de  sar^enito\  de  bûchers^ 
de  tortures ,  de  bourreaux  sacrés,  dfr 
moines  sanguinaires ,  n'ont  pas  versé  là 
millième  partie  du  sang  qo*a  fait  répan- 
dre le  principe  de  toiérowcê  ab»olue. 
L'Angleterre  seule,  d'où  sont  partie» 
tant  d'éloquentes  invectives  centre  l# 
saint-office,  a  immolé  plus  de  victimes, 
sous  trois  règnes  senliement,et  avec  des 
circonstance»  bien  atatrement  atroces. 
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(  nous  faisons  grâce  des  vols  publics , 
des  confiscations,  des  incendies,  des 
ruines ,  des  bannissements,  de  l*abru- 
tissement  des  classes  inférieures) ,  que 
n*en  a  frappé,  durant  quatre  ou  cinq 
siècles,  toute  la  justice  inquîsitorîale 
de  la  chrétienté.  Ce  tribunal  célèbre 
n'eût-il  donc  fait  autre  chose  que  défen- 
dre les  Etats  oii  il  fut  établi  contre  les 
schismes  et  les  hérésies ,  contre  Tesprit 
de  division  et  de  doute  qui  a  obscurci 
toute  vérité ,  anéanti  toute  foi ,  ébranlé 
les  fondements  de  la  société  et  couvert 
TEurope  de  sang  et  de  ruines,  ce  tribu- 
nal ,  disons-nous,  aurait  bien  mérité  de 
Thumanité ,  et  Thistoire  lui  devrait  une 
place  parmi  les  grandes  et  bonnes  insti- 
tutions. 

Un  autre  point  sur  lequel  il  est  impor- 
tant de  s'arrêter  pour  appréciei'Tuction 
réciproque  du  catholicisme  et  du  pro« 
testantisme,  est  Tartlcle  des  institutions 
religieuses.  Le  catholicisme  les  produit 
et  les  encourage ,  le  protestantisme  les 
déteste  et  les  détruit.  Lequel  des  deux 
se  montre  plus  conforme  à  Tesprit  et  à 
la  lettre  de  TÉvangile?  Il  suffit  d'obser- 
ter  que  les  institutions  religieuses  ont 
toutes  pour  objet  de  tendre  à  la  perfec- 
tien  morale,  conformément  à  ce  texte 
célèbre  :  Soyezparfaits  comme  xroire  Père 
céleste  est  parfait.  Le  moyen  employé 
pour  y  arriver  est  la  mise  en  pratique 
des  conseils  évangéliques  qui  ne  sont 
que  la  partie  la  plus  sublime  et  la  plus 
héroïque  de  la  loi  chrétienne.  Afin  de 
réaliser  dans  la  vie  humaine  un  état  si 
au-dessus  de  la  nature ,  les  fondations 
religieuses  ont  recours  à  l'association 
qui  donne  la  force  et  aii  vœu  qui  assure 
Ui  durée.  Tout  cela  n'est-il  pas  en  par- 
faite harmonie  avec  la  religion  de  Jésus- 
Christ  t  Aussi  partout  où  pénètre  la  foi 
chrétienne ,  les  communautés  religieu- 
ses se  présentent  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre  ;  elles  sont  le  produit  né- 
cessaire et  spontané  du  véritable  chris- 
tianisme. 

Ajoutons  que  les  ordres  religieux  ne 
sont  pas  seulement  conformes  à  la  loi 
évangélique,  mais  qu'ils  correspondent 
aux  plus  profonds  besoins  de  la  nature 
humaine.  L'auteur  s'élève  ici  à  des  con- 
sidérations d'une  haute  philosophie  ;  il 
aénètre  au  fond  du  cœur  de  l'homme , 


en  dévoile  les  faiblesses ,  les  intimes 
douleurs,  les  regrets,  les  désirs  sans 
mesure  que  le  monde  ne  fait  qu'irriter, 
et  que  Dieu  seul  peut  satisfaire.  Noos 
voudrions  transcrire  quelques-unes  de 
ces  pages  dictées  par  une  connaissance 
bien  sentie  des  instincts  de  l'humanité, 
et  desquelles  il  résulte  que  le  caihuli- 
cisme ,  tout  en  ayant  pour  but  principal 
la  félicité  de  la  vie  future,  procure  en- 
core lo  bonheur  et  le  vrai  repos  de  la 
vie  présente. 

Nous  trouvons  ici  une  suite  de  chapi- 
tres consacrés  à  suivre  la  filiation  histo- 
rique des  ordres  religieux,  depuis  les 
Pères  du  désert  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes. Les  solitaires  de  la  Thébaîde 
sont  vengés  des  sarcasmes  dont  ils  oot 
été  si  souvent  l'objet  de  la  part  d'one 
philanthropie  ignare  et  haineuse.  L'au- 
teur montre  l'influence  qu'ils  exercent 
sur  la  philosophie  et  les  mœurs  de  l'O- 
rient. Il  ne  fallait  pas  moins  que  ces 
existences  prodigieuses,  que  ces  venos 
surhumaines  pour  faire  impression  sor 
les  populations  abruties  de  l'Egypte  et 
de  TAsie.  Plus  tard ,  lorsque  la  civilisa- 
tion passe  en  Occident  avec  le  christia- 
nisme ,  la  vie  monastique  suit  ce  mou- 
vement ;  nous  la  voyons  renaître  dans 
la  grotte  de  saint  Benoît,  revêtue  de 
formes  plus  convenables  à  l*époque.la 
vie  laborieuse  des  moines  réhabilite  le 
travail  et  rétablit  chez  les  hordes  ba^ 
baies  cette  première  loi  de  Thumanilé; 
les  possessions  des  monastères  créent 
le  respect  de  la  propriété  ;  les  cloîtres 
deviennent  l'asile  des  sciences  et  des 
letii*es.  Chaque  siècle  voit  naître  ée^ 
corporations  qui  correspondent  aux  né- 
cessités du  temps.  Les  guerres  contrele 
mahométisme  enfantent  les  ordres  mi- 
litaires et  rédempteurs;  au  15*  siècle, 
les  Dominicains  et  les  Franciscains 
viennent  combattre  le  faux  mysticisme 
et  la  philosophie  subtile  des  sectes 
contemporaines.  Toute  cette  histoire 
abi*égée  des  corps  religieux  est  écrite 
avec  une  chaleur  qui  contraste  bea- 
reusement  avec  la  forme  rationnelle  dn 
reste  de  l'ouvrage. 

Le  protestantisme  vint  arrêter  cet 
élan  universel  de  la  chrétienté,  et  cela, 
au  moment  même  où  les  nations  enro- 
péennés ,  recueillant  enfin  le  froit  de 
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longs  siècles  d*oii  travail  continu  et 
d*efforts  inouïs,  se  présentaient  au 
monde  pleines  de  vigueur,  d'énergie  et 
d*éclat.  Le  développement  de  l*esprit 
marchait  de  pair  avec  Paccroîssement 
de  la  puissance.  Qui  peut  dire  où  se  se- 
rait arrêtée  la  marclie  de  l'Europe  agis* 
sant  de  concert  et  portant  le  flambeau 
de  la  civilisation  en  Amérique,  en  Afri- 
que ,  en  Asie?  Malheureusement  la  voix 
d*un  apostat  vint  briser  Tunité  de  peu- 
fiéeet  d'objet  ;  la  discorde  entre  au  cœur 
des  peuples  frères  par  la  loi  ;  on  en 
appelle  aux  armes ,  le  sang  coule  à  tor* 
rents.  Jamais  les  siècles  appelés  barba- 
res,ti  qui  furent  nos  premiers  civilisa* 
teurs ,  n'ont  offert  des  calamités  corn* 
parables  aux  guerres  civiles  allumées 
par  la  réforme,  et  aux  persécutions 
qu'elle  suscita  en  Allemagne,  en  Suisse, 
aux  Pays- lias,  en  France,  en  Angleterre. 
Le  chapitre  45'  de  M.  l'abbé  Baimes 
renferme  uue  éloquente  appréciation  de 
l'influence  exercée  par  le  schisme  pro- 
testant sur  la  civilisation  coniempo* 
raine,  nous  en  mettrons  la  conclusion 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

«  Pour  tout  homme  qui  pense ,  il  est 
évident  que  l'Europe  n'est  point  ce 
qu'elle  aurait  été  sans  l'apparition  du 
protestantisme  ;  et ,  à  coup  sur,  il  n'est 
pas  moins  évident  que  les  résultats  de 
son  influence  civilisatrice  sur  le  monde 
n'ont  pas  répondu  à  ce  que  promettaient 
les  premières  années  du  I6«  siècle.  Que 
les  protestants  se  glorifient  d'avoir 
donné  à  la  civilisation  européenne  une 
direction  nouvelle;  qu'ils  se  vantent 
d'avoir  affaibli  le  pouvoir  spirituel  des 
papes,  en  faisant  sortir  du  bercail  sa- 
cré des  millions  d'âmes;  qu'ils  se  glori- 
fient d'avoir  détruit  les  ordres  religieux 
dans  les  pays  soumis  à  leur  domination , 
d'avoir  mis  en  pièces  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique ,  et  jeté  la  Bible  an  milieu  des 
foules  ignorantes,  avec  l'assurance  que, 
pour  entendre  le  livre  sacré,  il  suffit  de 
l'inspiration  privée  ou  du  jugement  de 
la  raison  naturelle;  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  l'unité  de  la  religion  chré- 
tienne a  disparu  parmi  eux,  qu'ils 
manquent  d'un  centre  d'oii  puissent 
partir  les  grands  efforts;  qu'ils  sont 
sans  guides,  errants  comme  un  trou- 
peau sans  pasteur^  flottants  à  tout  vent 


de  doctrine ,  et  frappés  d'une  stérilité 
radicale  pour  enfanter  la  moindre  de 
ces  grandes  œuvres  que  le  catholicisme 
a  produites  et  produit  encore  si  abon- 
damment ;  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que,  par  leurs  disputes  étemelles,  leurs 
calomnies  ,  leurs  attaques  contre  le 
dogme  et  la  discipline  de  l'Église ,  ils 
ont  obligé  celle-ci  à  se  tenir  dans  une 
attitude  de  défense,  à  combattre  pen- 
dant trois  siècles,  lui  dérobant  par  là 
un  temps  précieux  et  des  moyens  dont 
elle  aurait  pu  profiter  pour  mener  à 
bout  les  grands  projets  médités  par  elle 
et  déjà  si  heureusement  mis  à  exécu« 
tion.  Est-ce  un  mérite  de  diviser  les 
esprits,  de  provoquer  des  discordes ^ 
d'exciter  des  guerres ,  de  changer  des 
peuples  frères  en  peuples  ennemis,  de 
faire  d'une  grande  table  de  famille  dres- 
sée entre  les  nations  une  arène  de  com- 
battants acharnés?  Est-ce  un  mérite  de 
jeter  le  discrédit  sur  les  missionnaires 
qui  vont  prêcher  l'Évangile  aux  nations 
infidèles ,  de  leur  opposer  tous  les  ob- 
stacles imaginables ,  d'employer  tous 
les  moyens  pour  rendre  leur  zèle  inu* 
tile,  et  leur  charité  sans  résultat?  Si 
tout  cela  est  en  effet  un  mérite ,  je  le 
déclare,  ce  mérite  appartient  au  protes- 
tantisme; mais  si  tout  cela  n'est  que 
désastres  et  plaies  pour  l'humanité, 
c'est  le  protestantisme  qui  en  doit  être 
responsable. 

4  Lorsque  Luther  se  prétendait  chargé 
d'une  haute  mission,  il  disait  la  vérité  : 
mais  une  vérité  terrible,  épouvantable, 
et  que  lui-même  ne  comprenait  pas. 
Les  péchés  des  peuples  comblent  par- 
fois la  mesure  de  la  patience  du  Très- 
Haut.  Le  bruit  des  scandales  de  l'homme 
monte  jusqu'au  ciel  et  demande  ven* 
geance.  L'Éternel,  dans  sa  colère  for- 
midable ,  lance  sur  la  terre  un  regard 
de  feu  ;  alors  l'heure  fatale  sonne  dans 
les  secrets  infinis,  et  il  nait  un  fils. de 
perdition  qui  doit  couvrir  le  monde  de 
désolation  et  de  deuil.  De  même  que  les 
cataractes  du  ciel  s'ouvrirent  en  un  au- 
tre temps  pour  balayer  le  genre  humain 
de  la  face  de  la  terre,  de  même  l'urne 
des  calamités,  que  le  Dieu  des  vengean- 
ces tient  en  réserve  pour  le  jour  de  sa 
fureur,  s'ouvre  et  se  répand  sur  la  terre. 
Le  fils  de  perdition  élève  sa  voix  ;  c*est 
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plus  en  pitts  à  la  fol  religieuse  qai  a 
fait,  durant  tant  de  siècles,  sa  force, 
soB  bonheur  et  sa  gloire.  Quoi  quMl  en 
Soit,  Taveuîr  d'une  nation  qui  produit 
des  écrivains  de  la  trempe  de  M.  Balmes 
est  luin  d'élre  désespéré.  Cette  nalioD 
pourra  subir  de  longues  et  terribles 
épreuves,  mais  le  principe  de  vie  a'eit 
pas  éteint  dans  son  sein  ;  Il  reparaîtra 
au  jour  marqué  ;  il  brillera  d'une  splen- 
deur nouvelle  et  inondera  le  moode 
étonné  de  ses  clartés.  Tel  est  le  toni 
sincère  que  nous  formons  pour  la  géoé- 
reuse  nation  espagnole.  Il  serait  temps 
qu'elle  rentrât  dans  la  Jouissance  de  sei 
droits  de  peuple  libre  et  éclairé.  Or 
cela  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  moyea 
d'une  double  émancipation.  L'émaici- 
pation  politique  du  joug  que  TAngle- 
lerre  ne  cessera  jamais  de  vouloir  loi 
imposer,  etrémancipatlon  intellectuelle 
des  fausses  idées  philosophiques  quêta 
France  lui  dépêche  chaque  jour  avec  ses 
modes  et  ses  journaux.  Mais  pour  briser 
celle  double  sei*vitude,  il  faut,  avaal 
tout,  que  TEspagne  redevienne  ell^ 
même  TEspagnc  libre,  l-Espagne  catho- 
lique ;  il  faut  qu'elle  se  haie  de  res8e^ 
rer  Tunion  avec  le  centre  de  Puniié, 
union   si   malheureusement    rompae, 
sans  laquelle  il  n'y  aura  jamais  poor 
TEspagne  ni  force  religieuse,  ni  dlgailé 
politique;  qu'elle  se  groupe  aillourda 
clergé  demeuré  fidèle ,  et  qu'au  liea  de 
prêter  l'oreille  aux  perfides  conseilsde 
l'étranger,  elle  écoute  les  voix  de  ceux 
qui  doivent  être  ses  guides  naturels  et 
qui  n'ont  d'autre  désir  que  son  indé- 
pendance, sa  gloire  et  sa  prospérité. 
Entre  ces  voix  amies,  l'Espagne  saura 
certainement  reconiialtre  la  parole  élo- 
quente et  généreuse  de  M.  Tabbé  Balmes. 
A.  Coimoinui. 
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Ce  n'est  pas  chose  si  facile  que  de 
composer  un  livre  de  valeur  scientifi- 
que égale  à  celle  du  livre  de  M.  Tabbé 
Texier.  Pour  conduire  à  bonne  fin  une 
oeuvre  du  genre  de  la  sienne,  il  fallait 
non-seulement  un  savoir  d*ordre  supé* 
rieur,  mais  aussi  des  qualités  qu'il  n*est 
pas  donné  à  tous  les  hommes  Instruits 
de  réunir.   . 

.  L*ouvrage  dont  nous  allons  essayer 
de  rendre  compte  prouve  que  son  au- 
teur a  compris  toutes  les  conditions  at« 
tachées  au  travail  qu*il  s'était  imposé , 
et  qu'il  n'a  manqué  à  aucune. 

Et  certes  ce  n'est  pas  sans  avoir  un 
grand  nombre  de  difficultés  à  surmon* 
ter  qu'on  parvient  à  écrire  un  ouvrage 
confoime  '  aux  préceptes  de  la  saine 
raison.  • 

Une  ceuvre  de  pure  imagination, 
écrite  et  conduite  selon  les  règles  qu'on 
se  pose  à  8oi*méme ,  ou  qu'on  ajuste  à 
la  mesure  de  son  mérite  littéraire,  ne 
demande ,  au  fond  ,  d'autre  tal^it  que 
celui  de  savoir  lier  entre  elles  des  phra- 
ses à  effet.  Pour  tout  le  reste,  il  ne  s'a- 
git que  d'entasser  les  unes  sur  les  au- 
tres des  extravagances  et  des  divaga- 
tions ayant,  à  force  de  bizarreries, 
quelque  apparence  de  nouveauté.  Si 
nous  avions  à  citer ,  les  exemples  ne 
manqueraient  pas;  car,  en  parcourant 
la  plupart  des  romans  et  des  œuvres 
.philosophiques  de  nos  jours,  on  se 
prend  à  croire  que  le  génie  inspirateur 
de  nos  écrivains  a  fait  élection  de  do- 
micile à  Ricétre  ou  à  Charenton. 

Nous  faisons  abstraction ,  comme  on 
volt,  des  impiétés,  des  Immoralités  de 
toutes  sortes  dont  la  majeure  partie  de 
ces  productions  surabonde  ;  et  cepen- 
dant ce  n'est  pas,  à  coup  sûr,  le  côté 
le  moins  hideux  de  cette  sauvage  litté- 
rature qu'on  n'a  pas  encore  renoncé  à 


faire  prévaloir  dans  un  pays  cité  par  la 
pureté ,  la  délicatesse  du  goût  et  sa  su- 
périorité en  tout  ce  qui  tient  aux  ou- 
vrages d'imagination  et  d'esprit. 

Chez  l'écrivain  qui  débute,  quel  qu'il 
soit ,  prêtre  ou  laïque  <»  il  y  a  toujours 
infiniment  de  mérite  à  ne  pas  céder  à 
l'engouement  général ,  à  des  exemples 
séduisants ,  au  fond ,  puisqu'ils  ont  l'a- 
mour de  la  liberté  pour  principe;  et  ici 
nous  n'entendons  parler  que  des  dévia- 
tions proprement  littéraires,  et  non  des 
criminelles  atteintes  portées  à  la  mo- 
rale et  à  la  religion  ;  car  l'incrédulité 
et  le  dévergondage  des  plus  basses  pas** 
sions  se  montrent  si  crûment  à  chaque 
page  que  toute  personne  honnête  en  est 
à  l'instant  révoltée,  à  plus  forte  raison 
un  prêtre.  Nous  voulons  dire  que  mieux 
vaut  mille  fois  renoncer  à  de  faciles 
sucras  que  d'imiter,  même  en  ce  qu'elles 
ont  de  moins  répréhensible,  les  folies 
et  les  sottises  au  moyen  desquelles, 
dans  leur  vaniteuse  impuissance,  les 
prestidigitateurs  de  la  nouvelle  littéra- 
ture '  avaient  d'abord  espéré  escamoter, 
anéantir  à  jamais  les  chefs-d'œuvre  de 
l'ancienne;  nous  ajoutons  qu'il  est  in- 
finiment plus  sage  de  s'en  tenir  à  son 
talent  propre  que  d'emprunter  à  autrui  ; 
et  plus  sûr  de  n'être  jamais  imitateur 
lorsque,  comme  chez  M.  l'abbé  Texier, 
il  y  a  tout  à  gagner  à  n'être  que  soi- 
même. 

Et  cette  petite  sortie ,  à  rencontre  de 
nos  monstruosités  angUco-allemandes, 
bien  qu'elle  arrive  à  propos  d'un  livre 
sans  analogie  aux  créations  de  ce  genre, 
n'est  pas  ici  déplacée  ;  car,  en  écrivant 
des  comptes-rendus  d'ouvrages  sembla- 
bles ,  quant  au  fond  ^  à  celui  de  M.  le 

'  Noa»  B'CBUDdo»!  parler  qaa  des  abat»  at  aa» 
da  ca  qa'ella  a  da  biaa  ai  Û9  aatiaoal. 
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; 


ctirt"  d'AttHat,  nous  avons  eu  Toccasion 
dC"  n^narquiT  que  par^put  se  montre  1^ 
preiention  de  penser  et  de  s^exprimer 
à  la  façon  des  plus  renommés  corrup- 
teur» de  notice  liuéraïqre. 

On  demandait  un  jour  à  madame  de 
Staël  ce  qu'plle  pensait  de  rbjstAÂr^  d^ 
Napoléop  par  M.  de  Norvîns.  Elle  répon- 
dit :  Je  n*ai  jamais  pu  comprendre  le 
chinois  et  le  norvins. 

Et  certes,  avec  bien  plus  de  justice 
•iic«re ,  en  en  pourrait  dir6  auia»t  des 
onivres  typiques  de  la  nouvelle  école, 
d«nt,  grâce  à  Dieu,  In  raison  publique 
a  déjà  commencé  à  formuler  le  juge* 
ment  de  coodamnalion. 

Nous  devQns  de  la  reconnaissance  aux 
•ourageux  écrivains  qui  n'ont  cessé 
dVQ  signaler  les  abus*  Mous  en  devons 
aussi  à  oeux  qui,  au  milieu  de  ce  monde 
littéraire ,  ambitieux  par  impuissance , 
réformateur  par  jalousie ,  ont  résisté  à 
•es  entrainements,  ont  refusé  de  s'âwo- 
eier  ii  ses  erreurs. 

M.  Pabbé  Texier  est  du  nombre  de 
oeux-ci.  Dans  son  essai  historique  et 
descriptif,  il  a  su  prendre  et  conserver 
le  style  et  le  ton  qui  convenaient  à  son 
earactère  de  piètre  et  à  son  sujet. 

Pour  justifier  l'assertion,  il  suffira  de 
reproduire  quelques*unes  de  ses  paro- 
les. Après  avoir  brièvement  déduit  les 
motifs  qui  Pont  déterminé  à  publier  son 
ouvrage ,  il  ajoute  i 

«  Une  autre  pensée,  et  nous  le  dirons 
naïvement,  la  plus  importante  à  nop 
^enx ,  nous  conviait  à  ce  travail.  L*art 
du  moyen  âge,  le  seul  art  original  de  la 
Pranoe,  n'avait  pas  pour  but  de  islre 
briller  d'humaines  vaqltés.  11  était  avant 
tout  populaire,  et,  comme  tel,  destiné  à 
agir  sur  rintelligence  et  sud  l'imagina- 
tfon  du  peuple,  l/ioonographie  é|alt  la 
iraduotion  de  Tenseigiif  meni  dogn^ati- 

Sue  ;  par  son  élancement  et  par  son  mys- 
^re,  rarcbitecture  élevait  les  yeux  et 
le  cœur  vers  les  joies  de  réternité  ;  toute 
la  vie  de  la  terre  était  subordqnnée  à 
rimmoptalité  céleste  1 

c  La  littérature  vraiment  digne  de  ce 
nom  continuait  cet  apostolat;  aussi,  ar- 
rivé à  la  An  de  ses  trois  énormes  in-folio, 
si  précieux  pour  Thistoire  malgré  leurs 
défauts,  le  père  de  gaint-Amable,  dont 
resorit  venait  de  traverser  ces  siècles, 


n*avait  pas  mauvaise  grâce  à  tracer  ces 
lignes  d'une  touchante  simplicité  : 

f  Messieurs  dé  Limoges,  et  vous  loin 
fl  originaires  du  pays  et  provinciaux, 
$  qui  prendres  la  peine  de  lire  cet  li- 
t  vres,  qui  sont  principalement  pour 
c  vpuf^,  je  vous  prie  de  les  lire  atec 
f  piété  et  dévotion ,  et  avec  désir  d'en 
€  profiter,  non  pas  par  esprit  de  curio- 

«site  et  de  vanité Je  vous  supplie 

I  donc ,  par  Taffection  qui  m*a  fait  tait 

<  travailler  poiup  votre  consolation, is- 
i  struetîon  et  avancement  (quoique  j§ 
fl  fusse  presque  toujours  malade  et  af* 
f  fligé  de  grande  douleur),  de  vouloir  ac- 
c  cepter  le  présent  que  je  vous  en  fais,et 

<  de  vous  imaginer  que  ce  n^ostpasaioi 
f  qui  vous  parle  en  tous  ces  livras.  » 

*  Kous  nous  sommes  appropria  ce« 
paroles  d'une  ardente  foi  ,  r^pr^sd 
II.  Tabbé  Texier;  il  nous  aembiait) 
dans  les  heures  d'fèiude,  vivre  au  ni- 
lieu  de  ce  passé,  si  puissant  malgré 
ses  misères.  Que  ce  mémoire  porte  ni 
peu  Tempreinte  de  f^ette  ûnppessioi 
d'un  travail  silencieux  ;  j*ai  voulu  faire 
aimer  cette  époque  si  fécpndn  I 

t  Et  puis  Thomme  passe  peu  de  jours 
ici-bas,  (St  ces  jour»  ^Ai  remplis  d'espé- 
rance et  de  désirs  infinis.  En  dehoci  et 
toute  oopsidératioii  de  gloivn  bumaise, 
qui  p*a  pas  désiré  se  smrvivre  dans  la 
veeenpaiêsanpe  et  l^affectioa  des  géaé- 
rations  à  venir  1  Donr  moii  je  l'avoue,  ji 
n^i  jamais  vu  san^  »ltendris^fnMlM 
naïves  inscriptions  oit  les  aïew  usai 
invitent  à  nous  unir  à  eux  par  la  prièrs. 
Volontiers,  an  lisant  aurdessoMS  d#  ri- 
mage  du  donateur  i*um  verrière,  dsaf 
l'ancienne  collégiale  d'EypifiiutlerstM 
simples  mots  :  FiUe$  flim  Mur  m^ê  4f 
ii>  volontiers  j^ai  prié  pour  um  âme. 

f  Par  uq  facile  retour,  je  songeais  as 
temps,  peu  éloigné  peuttétre t  pù  «1  "^ 
restera  de  moi  que  ces  pagas  f^igitim* 
et  il  m'était  doux  de  penser  que  j^avajs 
pu  y  déposer  un  v^u  d*ttnion  et  de  fra- 
ternité, te  vœu  tombera  un  jour  aoas 
les  yeux  d:une  àmn  lû^usp  t^  |endr<.- 
Lecteur,  pries  Dieu  pour.qfdvi  qui  ifiri- 
vit  ces  pages  l  i 

Et  maintenant  qu'on  a  pn  entrevoir  b 

manière  d'écrire  et  de  p^seir  de  H*  ^ 

\  euré  d'Auriat,  nous  passons  à  VaMiji^ 

de  son  œuvre.  Elte  tou!^  déypile  Tari- 
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cl oe  â*BBe  éooie  oHentale  an  ceatve  de 
la  France,  et  nofis  met  à  mène  d'en  uku 
vre  les  progrès.  £*est  une  histoire  de  la 
eisclure  et  ppîacipatement  de  la  pein- 
ture connue  foufl  le  nom  d*émaux. 

C'est  aussi ,  comme  l'annonce  le  titre 
de  Touvrage ,  une  histoire  des  émail* 
lenrs  et  des  argentiere  de  Limoges. 

Dans  les  procédés  d'application  de 
l'émail  à  la  peinture  et  à  la  décoration 
usités  en  France ,  comme  dans  le  style 
des  sujets  traités,  Tauteur  distingue 
trois  manières  correspondant  a  trois 
époques  d-après  lesquelles  il  divise  son 
livre  en  trois  parties. 

La  première  trailn  des  mosaïques  en 
jnerustatiotts  fondues  dans  des  exci- 
pients de  métal  ou  de  pierre  du  V  au  W 
siècle  ; 

La  deui^ième,  de  la  peinture  d*apprét 
-en  émail  du  14'  siècle  à  la  fin  du  15'; 

El  la  dernière,  de  la  peinture  en  émail 
sur  émail  eru,  depuis  la  ûu  du  15^  siècle 
Jusqu'à  nos  jours. 

Dans  la  première  partie,  il  est  rappelé 
que  pendant  la  durée  du  moyen  ftge  Té- 
mail  était  employé  à  rembeilissement 
des  casques,  des  t>oucliers,  des  poi- 
gnées d^épées,  etc.,  et  qu'en  ces  temps 
4e  primitive  ^r^eur  on  en  fit  principa- 
leipent  usage  pour  embellir  les  instru*- 
menu  du  culte  et  de  la  liturgie.  Ici  no- 
tre auteur  dit  observer  que  Téolat  et  la 
vivacité  inaltérables  des  peintures  ep 
^Mail  incrusté  ne  sauraient  raobeter 
leurs  déftiots,  mais  que  cependant  il  ne 
faut  pas  les  juger  selon  les  règles  de  Tart 
appliquées  à  la  peinture  des  tableaux  à 
rbuile;  car  outre  que  leurs  nombreuses 
imperfections  doivent  être  attribuées  à 
remploi  des  procédés  d'incrustation  et 
au  svstème  4edé0or^tlpii  ^tor^ep  u^ge, 
il  est  de  fait  que  les  dessins  éclatants  et 
vigoureux  de  réroallleur)^  cette  épo- 
que, n*éuiient  pas  destinés  à  flatter  de 
près  le  regard  de  curieux  occupés  de 
délatts;  qu'ils  faisaient  seulement  par- 
tie d'un  ensemble  de  décorations  har- 
monieuses, et  que,  dans  les  pompes  sa- 
crées auxquelles  presque  toujours  leur 
emploi  était  limité,  ils  brillaient,  dans 
Tobscurité  du  sanctuaire,  sous  le  jour 
adouci  des  vitraux. 

Jusque  vers  la  fin  du  W  siècle^  ajoute 
M.  Tabbé  Texier,  à  c<^té  d^^s  produits 


d'ni  art  évidemment  d*orlgine  fran* 
çaîse,  se  rencontrent  spuvent  des  fen^ 
vres  étrangères  par  la  forme,  par  l« 
conception,  qui  rappellent  ou  plutôt 
qui  letir  assignent  une  origine  grecque. 
G*e8t  au  style  de  c^te  époque  que  le 
n<Mn  de  byzantin  fut  appliqué  ;  mais  du- 
rant son  règne ,  dans  Ici  produits  des 
autres  arts,  dans  la  sculpture  surtout, 
parallèlement  aux  richesses  de  Tart  by- 
aantin,  s'en  trouvent  d'autres,  exéco^ 
tées  en  France  sous  l'influence  des  mor 
dèles  de  l'an  romain.  Dans  les  divisions 
générales,  elles  ont  été  classées  sous  le 
nom  de  romanes. 

Toujours,  selon  notre  auteur,  lafa* 
brication  des  émaux  réunissait  de  nom- 
breuses difficultés,  surtout  dans  les 
combinaisons  cbimiques  qui  produi- 
saient les  diverses  teintes  du  verre  co^ 
loré  1  et ,  par  malheur,  les  artistes  émail- 
leurs  ont  gardé  le  plus  grand  secret  snr 
la  majeure  partie  de  leurs  découvertes 
en  ce  genre. 

Du  4IF  au  1^'  siècle,  la  mantève  et  le 
goût  byESntlns,  venus  de  Gonstantlno- 
pie  à  Venise  et  de  Venise  à  Limoges  ; 
exercèrent  une  grande  influense  sur  les 
œuvres  des  émailieprs*  limousins.  Geol 
posé,  M.  TaMéTexifer  donne  ses  apprér 
ciations  sur  les  travaux  appartf  nant  4 
la  transition  ^  et  explique  les  causes  dn 
changement  de  style.  Puis  il  commence 
l'histoire  des  émailleur^  nt  des  argenr 
tiers  de  sa  province,  en  tète  desquels 
est  placé  legr  patron ,  saint  $lQi.  Nous 
remaM|nepens,enpossam,aven)i.  Pabhé 
Texier,  que  presque  tous  les  artistes 
égiailleurs  du  moyen  âge  ont  appartenu 
à  des  congrégations  religieuses. 

Notre  judicieux  auteur  définit  ensuite 
le  symbolisme  ^  ce^ie  époqiiPi  ejiplique 
ia  signification  de  la  forme  d'église  don- 
née ai|x  reliquaires,  le  sens  allégorique 
attaché  à  la  plupart  des  productions  des- 
tinées au  culte;  il  donne  aussi  la  des- 
cription de  l'orfèvrerie  limousine  et  des 
châsses  antiques  dont  un  assez  grand 
nombre  d'églises  de  cette  province  sont 
encore  pourvues. 

C'est  dans  cette  première  partie  de 
son  livre  qu'on  lit  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt la  touchante  histoire  de  sainte  Valé- 
rie, patrone  de  Limoges.  Nous  regret- 
tons qtie  les  llmiles  de  notre  compte- 
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rendu  ne  nous  permettent  pas  de  repro* 
duîre  la  naïve  légende  qu'en  a  laissée  un 
pieux  chanoine. 

La  deuxième  partie  de  PEssai  histori- 
que traite  des  émaux  en  apprêt,  du  ca- 
ractère et  de  l'origine  de  la  méthode 
employée  dans  le  travail  de  ce  genre 
d'émaux.  On  y  trouve  des  descriptions 
de  ces  sortes  de  produits.  Elle  est  ter* 
minée  par  la  légende  fabuleuse ,  mais 
très-poétique,  du  géant  Christophore 
<lisez  saint  Christophe),  dont  la  hauteur 
atteignait  douze  coudées.  Le  sens  sym- 
bolique de  cette  gigantesque  légende 
indiquant  les  récompenses  terrestres  de 
la  charité,  les  artistes  chrétiens  s'en 
emparèrent  et  en  firent  le  sujet  d'un 
certain  nombre  de  peintures  en  émail. 

La  troisième  partie  est  la  continuation 
de.rhistoire  des  émailleurs  de  Limoges 
depuis  la  fin  du  15**  siècle  jusqu'au  com- 
mencement du  18^.  Leurs  principales 
œuvres  y  sont  mentionnées  et  jugées 
selon  les  règles  de  la  plus  saine  criti- 
que. On  y  lit  encore  la  description  d'un 
émail  représentant  la  sainte  Vierge  vê- 
tue d'une  robe  blanche  semée  de  points 
d'or.  Elle  est  entourée  des  symboliques 
attributs  sous  lesquels  Salomon  dési- 
gnait la  mystique  épouse  des  Cantiques. 
A  ses  pieds  sont  écrites  ces  paroles  : 
yous  éies  toute  belle,  mon  amie:  il n'e&t 
-pas  de  tache  en  vous  ;  pure  cofftme  le  so^ 
Uil ,  belle  comme  la  lune ,  étoile  de  la 
mer,  porte  du  ciel ,  etc. 

EnfiiH  après  avoir  suivi  pas  à  pas  le 
développement  des  émaux  sur  métal  et 


snr  verre,  constaté  les  analogies  de  cet 
deux  arts  dans  les  temps  les  plus  reca- 
lés ,  signalé  Limoges  comme  ayant  de* 
vancé,  au  ii'  siècle,  les  autres  villn 
dans  la  connaissance  des  procédés  chi- 
miques de  la  coloration  sur  verre, 
trouvé,  an  W  siècle  et  au  15%  les  mê- 
mes sujets  représentés  de  la  même  ma- 
nière sur  les  émaux  et  sur  les  vitraux, 
surpris  les  Courteis ,  les  Pincaud  pei- 
gnant en  émail  sur  verre  et  sur  métal, 
prouvé  la  presque  identité  des  procédéi 
de  ces  deux  arts,  M.  l'abbé  Texier  ter- 
mine en  concluant  que  la  peinture  sar 
\Qrvei  est  née  à  Limoges,  de  la  mosaïque 
en  émaux  incrustés. 

On  comprend  que,  dans  cette  incom- 
plète analyse,  nous  n'avons  pu  suivre 
l'auteur  dans  la  plupart  de  ses  disser- 
tations historiques  et  descriptives,  et 
que;  circonscrit  dans  le  cadre  de  notre 
compte-rendu,  nous  avons  été  souvent 
forcé  d'intervertir  l'ordre  des  matières. 

Nous  ne  le  terminerons  pourtant  pas 
sans  dire  que  l'ouvrage  du  savant  abbé 
est  orné  de  neuf  planches ,  dont  la  pre- 
mière représente  une  belle  et  riclie 
croix  attribuée  à  saint  Ëloi ,  et  la  do*- 
nière  l'adoration  des  mages. 

Et  nous  ajouterons  que  tous  les  Fran- 
çais vraiment  nationaux  lui  sauront  gré 
d'avoir  signalé  les  pilleries  et  les  bri- 
gandages que  les  étrangers  ont  si  sou- 
vent commis  au  préjudice  de  nos  églises, 
de  nos  abbayes ,  et  généralement  de 
toutes  nos  splendeurs  monumentales. 
Le  comte  de  J. 
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PAR  H  ROLLET  DE  DELLERUE. 

Afec  celle  épigraphe  :  tbofM^  iMite»  Di—* 


Ce  n'est  pas  sans  motif  que  nous  avons  j 
cité  l'épigraphe  mise  par  M,  Rollet  de  j 
Bellerue  en  tète  de  l'ouvrage  qu'il  offre  i 
au  public;  elle  résume,  en  efret,  selon  ' 
nous,  les  défauts  principaux  de  ce  livre  :  i 
"  de  lucidité ,  jeunesse  de  pensée  | 


et  de  style.  L'auteur  s'est  montré  toat 
entier  dans  son  épigraphe,  composée 
de  trois  mots  sonores  et  qui  ne  présen- 
tent à  l'esprit  aucune  idée  précise.  Si 
M.  Victor  Hugo  avait  entrepris  d'écrire 
l'histoire  des  invasions  du  5'  siècle,  il 
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aurait  pris  probablement  une  épSgra* 
phe  du  genre  de  celle  de  M.  de  Bellerue. 
Ce  n*est  pas  un  compliment,  bien  en- 
tendu, que  nous  avons  Tintention  de 
faire  en  ce  moment  à  Tauieur. 

Nous  éprouvons  d'autant  plus  de  peine 
à  adresser  ces  reproches  à  M.  de  Belle* 
rue,  que  nous  désirions  depuis  long- 
temps voir  paraître  une  histoire  desti- 
née à  reproduire,  au  point  de  vue  chré- 
tien,  celle  grande  époque  de  Thistoire 
du  5*  siècle,  histoire  qui  manque  à  no- 
tre littérature  et  à  la  science. 

Certes,  c'était  un  beau  tableau  à  tra- 
cer, et  M.  de  Bellerue  Tavail  bien  com- 
pris, que  celui  de  ces  Barbares,  venus 
on  ne  sait  d'où ,  se  ruant  sur  le  monde 
romain  énervé  par  le  vice  et  dépéris- 
sant à  cause  de  ses  triomphes  mêmes  ; 
de  montrer  cette  religjon  naissante  des- 
tinée à  régénérer  le  monde,  et  qui  de- 
vait soumettre  les  vainqueurs  à  ses  lois, 
demeurant  inébranlable  et  ferme  au 
milieu  de  cet  immense  chaos  des  peu- 
ples qui  disparaissent,  et  d'autres  qui 
"Viennent  s'établir  à  leur  place.  C'était 
enfin  une  œuvre  d'une  hante  portée  que 
d'entreprendre  une  histoire  qui  indi- 
quât de  quelle  manière  les  Barbares  se 
sont  établis  dans  l'ancien  monde,  et 
comment  ils  y  ont  constitué  les  bases 
des  empires  modernes. 

M.  de  Bellerue,  au  contraire,  semble 
s*étre  attaché  à  ne  point  parler  en  his- 
torien. Il  a  d'abord  choisi  le  plan  le 
plus  ingrat,  disons-le,  le  plus  malheu- 
reux qu'il  pût  choisir,  la  forme  de  le- 
vons ou  de  narrations.  Cette  marche  a 
nécessairement  obligé  M.  de  Bellerue  à 
saccader  ses  récits,  à  présenter  des 
faits  en  détail  sans  en  faire  voir  la  liai- 
son avec  ceux  qui  précèdent,  et  se  ré- 
péter souvent  pour  rappeler  ce  qu'il  a 
dit  déjà ,  afin  de  remettre  le  lecteur  sur 
la  voie;  enfin,  à  parler  toujours  ù  la 
première  personne,  je,  défaut  très-grave 
dans  une  histoire  où  l'auteur  doit  s'ou- 
Jl>lier  lui-même  pour  raconter  les  faits. 

Ce  défaut  a  de  plus  l'inconvénient  de 
paraître  vouloir  enseigner.  Nous  n'en 
doutons  pas,  M.  de  Bellerue  l'aurait 
4évlté  s'il  eût  mieux  connu  le  cœur  hu- 
main;  le  lecteur,  en  effet,  désire  ap- 
prendre, mais  il  ne  veut  pas  que  l'on 
pense  qu'il  ignore.  Celte  remarque  de 


La  Bruyère  est  d'une  profonde  justesse; 
Nous  la  recommandons  aux  méditations 
de  M.  de  Bellerue. 

Il  nous  serait  impossible  de  présenter 
l'analyse  d'une  histoire  aussi  remplie 
de  faits  que  celle  de  l'invasion  des  Bar- 
bares. Nous  indiquerons  seulement  à 
l'auteur  les  points  où  son  œuvre  nous  a 
paru  laisser  beaucoup  à  désirer.  Nous 
avons  déjà  appelé  l'attention  de  M.  de 
Bellerue  sur  le  plan  général  de  son  ou- 
vrage; nous  l'appellerons  actuellement 
sur  plusieurs  défauts  de  détail. 

Nous  pensons  d'abord  que  M.  de  Bel- 
lerue n'aurait  point  dû  intercaler  dans 
son  ouvrage  certains  épisodes  totale- 
ment étrangers  au  sujet  qu'il  traite. 
Tels  sont,  par  exemple,  ceux  dans  les- 
quels il  nous  trace  le  tableau  des  ré- 
voltes d'Ântioche  et  de  Thessa1onique« 
le  châtiment  des  coupables,  et  la  nar- 
ration consacrée  à  nous  raconter  les 
détails  de  la  mort  de  Hufin.  Ces  événe- 
ments n'entrent  nullement  dans  le  plan 
que  l'auteur  s'est  assigné;  ils  distraient 
l'attention;  ce  sont,  en  un  mot,  des 
hors-d'œuvrc. 

Un  reproche  nous  reste  encore  à  adres- 
ser à  M.  de  Bellerue,  sous  le  rapport 
du  style.  L'auteur  semble,  en  effet,  s'ô^ 
tre  attaché  à  écrire  l'histoire,  comme 
M.  Victor  Hugo  ses  romans.  Quelques 
exemples  pris  au  hasard  en  fourniront 
la  preuve. 

£n  parlant  de  la  victoire  remportée 
par  Théodose  sur  les  Coths,  au  passage 
du  Danube,  M.  de  Bellerue  ajoute  : 
I  Saphrax  et  Aiatheus  périrent  avec  un 
grand  nombre  de  guerriers.  Après  avoir 
forcé  la  ligne  des  barques  romaines,  ils 
abordèrent  le  rivage,  et  purent  baigner 
de  leur  sang  ces  contrées  qu'ils  avaient 
jadis  parcourues  en  vainqueurs,  » 

Pourquoi  tant  de  précautions  oratoi- 
res pour  dire  qu'ils  périrent?  Et  ail- 
leurs : 

c  Avec  ses  nombreux  sanctuaires  de 
divinités  guerrières,  sa  statue  de  Jupi- 
ter et  son  temple  de  Janus,  l'effroi  des 
peuples,  le  Capitole  était  semblable  à 
un  mont  sans  cesse  environné  fie  nuages 
obscurs  qui  recelaient  toutes  sortes  d» 
tempêtes.  Mais,  du  moment  que  la  croix 
y  fut  érigée,  ces  nuages  se  dissipèrent 
peu  à  peu;  le  mystère  s'éclairctt,  et  les 
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éê  VêiitMr,  MSf Mt  téfértf  cmmb«  inalgfé  l«l ,  •! 
qal  m^ê  pat  voalo  médire  da  aaa  paya,  sait  loi  doB- 
■ar  d*atUaa  aaeovra ,  aaraal  réalitéa. 

L*oa  Traça  att  précédé  d*aii  diteourt  préUDiiaaira 
fan  é^odu ,  daof  laqoal  M.  Tabbé  Gauna  traita  una 
quastion  difficile  et  oiyttérleuie ,  Tépoque  de  la  flo 
da  monde  »  et  c  aa  ritqoe ,  eoiane  il  l'avosa  lai- 
C  néiiie,  de  trauver  beaacaap  de  cooiradieteure,  i 
il  la  erott  pruchalne.  Naui  u^f  ans  paa  jagé  à  pro« 
poi  y  dant  les  colenaet  d*on  Jonraal ,  d'aborder  na 
••]et  il  caotroverté...  Veillaaa ,  priooa  en  aitaDdant 
la  darafer  four.  —  Le  ttyle  de  ca  beau  Hr re  a  de  le 
alMiaar;  qaatqvefoit  l'iadifoeiiaii  poar  la  vieeem* 
porte  récrivain  an  p^a  loin.  Hait  la  cbariié  chré* 
tienne  vient  rarréter  ;  des  faiia  qai  prouvent  plue 
^ne  la  froide  lagiqua  y  sont  abondante ,  et  dea  ciia- 
lient  ▼tannent  toajourt  à  l*appul  da  raitonneoBent. 
C'ett  en  tont  nn  bon  et  Iniérattint  plaidoyer  en  fa* 
Tanr  de  rbnmaniié. 

A.  B. 


BttAl  SOR  LA  SGIBNCB  PU  LANGAGE,  par 
M.  Ct.ÉMiHT,  profettenr  an  Coljège  royal  de 
8aint-Éilenne  ;  ouvrage  approuvé  par  le  Conteil 
royel  da  l'inttrnction  publique.  Paria,  L.  lia- 
ahaite ,  ma  Picrre-Sarraiin ,  12. 

On  doit  turteut  louer  Tauteur  de  ce  livre  de  t*éira 
Itttpiré  tnr  ta  quetlion  de  Torigine  du  langage  det 
da  MM.  de  Bonald  et  de  llaitirt  ;  comme 
la  blâmeroot  d'avoir  adopié  cerialnet 
idért  da  MM.  Cent  in  et  Damiron  ,  et  en  particn- 


liar  eaile  qni  cantitta  à  faire  da  la  pt}cfcei»fit  It 
peint  da  départ  et  la  baea  de  toute  philotophie.  llf 
a  dent  l'auvragc  da  M.  Clément  ai  Hcbeai  mk- 
laaga  de  bont  et  de  mauvaia  principef  ;  coofatei, 
par  roalbrur,  pretque  inévitable  an  teia  de  rOti* 
«araité.  Entra  tôt  plut  innocentf^  théttriei,aMi 
indiqneron*  celle-ci  :  «  L*organitrne  tout  rn'ier  al 
c  nn  langage ,  H  comme  une  révéleiiaa  de  leipnl 
c  qui  ranime.  On  peut  poter  en  ibéte  générale  qm 
c  la  caractère  a  ton  axprettlon  ai  ton  tigat  dtu 
c  la  tempérament,  let  faenliéa  et  let  pancbastidaM 
c  la  conflguration  det  partiat  ottautas  de  la  léii» 
t  let  pantéet  et  lea  tenti mante  dnna  l^cliea  qtl 
c  comprend  la  phytlaoomie,  le  getta  et  rtuiiade.  » 
Bvidemmeot  Tauienr  est  ptrtitan  de  le  phrènoit» 
gie;  cependaat  il  convient  dent  le  mémechapitn 
que  let.phrénologuet  ont  e&agété  Juiqu^iei,  eaaij 
comprit  le  Itngage  dea  batte»  ;  tandis  que  4Htt 
aolre  cdté,  de  peur  tant  doute  qaUl  ne  fikt  dU^ 
cieua  au«  orrillrt  de  la  fol ,  on  an  a  trop  crstai  kl 
conséqnencet.  M.  Clément  t^mpreaaa  de  rMsarar 
let  consciaiieet  timoréet  qui  pouiraieat  m  imiir 
quelque  aitriit  pour  Péiude  ti  téd attente  des  ^• 
tiet  ottenset  de  la  léie. 

Noua  voulons  cependant  rendra  |asttce  à  ret  se- 
vrage ,  qui  n*est  ni  sons  quelque  uleol ,  ai  ati 
quelque  se  voir;  les  intentions  de  rameur  seat  érl* 
demaeni  excellentes.  Koat  détiroat  tiacèrcatti 
quM  trouve  dant  let  crujancet  cbréiicnnes,  qii 
paraissent  Aire  Icttlennet,  un  prêter vaitf  fM^Mi 
contre  Ift  se  Inciiont  dn  la  (eusse  pbileeopbic,  il 
fatale  de  noa  jours  i  uni  de  ieunes  g«ns  sans  éteësi 
solides  et  sans  expérience.  Ost  un  mal  doai  H.  Ok- 
mi-nt  serait  déji  atteint,  s^ii  faut  prendre  an  sérimi 
son  admiration  par  trop  nilTO  pour  M.  Daninie. 


-r»; 


40K 


L'UNIVERSITE 

CATHOLIQUE. 


Nunéfto  108.  ^  d£cbmbre  iS4â. 


é^<\in<i$  «(f(ld{iJtt«<^  et  Wi^^^Vff^^i^^ 


COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  PfflLOSOPHlE. 

PHILOSOPHIE  DE  L'INDE. 

DBUIlIlUB  PARTIR.  —  STSTÈMBS  PHILOSOPHIQUES  '. 


NIJITlèUE  LEÇON  '. 

Les  Indiens  possèdent  plusieurs  sys- 
tèmes de  philosophie  très-anciens.  Leur 
origine,  comme  celle  de  leurs  croyan- 
ces religieuses,  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'ils  ont  pris  naissance  au  sein  même 
de  la  caste  sacerdotale  des  Brahmanes , 
unique  dépositaire  de  la  science,  et  dont 
les  livres  sacrés,  comme  nous  l'avons 
vu ,  sont  remplis  de  conceptions  philo- 
sophiques qui  remontent,  avec  ces  mê- 
mes livres,  à  la  plus  haute  antiquité. 
Les  peuples  de  l'Inde  ayant  bientôt  at- 
teint une  civilisation  relativement  très- 
développée,  on  conçoit  aisément  que  le 
besoin  de  passer  de  Tordre  de  foi  ou  da 
pure  croyance  à  Tordre  de  conception 
et  de  science,  dut  se  faire  sentir  promp- 
tement  et  provoquer  de  bonne  heure  le 
réveil  de  Tesprit  philosophique.  Les  vé- 
rités premières,  qui  appartiennent  au 
premier  ordre,  quoique  fournies  origi- 
nairement par  la  révélation  primitive, 
ne  pouvaient  conduire  l'homme  à  son 
perfectionnement  définitif  et  surnaturel 

•  Voir  U  Vil*  .l0ç«B  M  D«  lOtl,  d-deMiii  p.  tmi. 
T.  xvm.  —  »*•  i».  1844. 


auquel  Dieu  l'avait  destiné*.  D'ailleurs, 
l'homme,  étant  un  être  essentiellement 
actif  et  intelligent,  doit  élre  lui-même 
l'artisan  de  sa  perfection  et  de  son 
bonheur,  et  réagir  sur  ces  vérités  pre- 
mières, qui  sont  à  la  fois  l'objet,  le  prin- 
cipe et  la  règle  de  son  activité.  De  là , 
chez  les  Brahmanes,  les  nombreuses 
écoles  d'interprétation  du  texte  vrai  ou 
supposé  de  la  révélation  :  de  là  encore 
les  diverses  conceptions  philosophiques 
que  nous  avons  trouvées  déjà  mêlées 
an  texte  de  leurs  saintes  écritures  dès 
les  temps  les  plus  anciens  :  de  là  enfin 
divers  systèmes  de  philosophie  qui  se 
distinguent  plus  ou  moins  de  ces  con- 
ceptions primordiales  dont  ils  provien- 
nent cependant  tous  originairement. 
Ainsi ,  chez  les  Indiens  comme  chez  les 
autres  peuples,  la  théologie  a  été  le  ber- 
ceau de  la  philosophie. 

Les  systèmes  philosophiques  de  l'Inde, 
quoique  contenus  en  germe  dans  les 

•  Saint  Pial ,  en  pirlant  de  la  loi  tneionno ,  dit  : 
n  Qo'ollo  n'a  rion  conduit  à  la  perrecilon ,  qn*olle  a 
été  répronvée  i  cause  de  ton  Impuittaoce  et  de  ton 
Inotilité»  et  qo^nne  nooTelle  eapérance  était  nécei- 
ealre  pour  nous  rapprocher  de  Dieo.  »  Beprobatio 
çuidêm  iit  prœcid$ntii  mandati  profUr  in^rmitO' 
Um  êj%u  f  I  invtîHtûUm  :  nikil  êmim  ad  ptrfalvm 
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monuments  sacrés  de  cette  contrée,  fu- 
rent néanmoins  exposés  à  part  dans  une 
multitude  immense  d'ouvrages  sans- 
krits possédés  par  les  seuls  Brahmanes 
et  qui  ont  été  longtemps  inconnus  des 
Européens.  Jusqu'à  Golebrook,  on  n'a- 
vait sur  leurs  doctrines  que  des  docu- 
ments extrêmement  imparfaits,  et  tout 
à  fait  insuffisants  pour  se  faire  une 
juste  idée  de  ces  systèmes.  Ce  savant 
a  lu  tous  les  ouvrages  sanskrits  sur  la 
philosophie  qu'il  a  pu  se  procurer  *  ;  il 
en  a  fait  des  extraits  méthodiques  et  rai- 
sonnés  ,  et  il  a  consigné  le  fruit  de  ses 
recherches  dans  des  Mémoires  publiés 
par  la  Société  Asiatique  de  Londres, 
sous  le  titre  d^ Essais  sur  la  Philosopliie 
des  Hindous,  traduits  en  Français  par 
un  autre  savant  orientaliste ,  M.  Pau- 
tliier,  4834.  Nous  renvoyons  une  fois 
pour  toutes  à  cet  ouvrage ,  le  seul  que 
nous  possédions  sur  cette  matière  dans 
nos  langues  européennes.  ISous  n'en  ex- 
trairons que  ce  qui  est  nécessaire  pour 
compléter  notre  histoire  du  développe- 
ment de  l'esprit  humain  sous  le  point  de 
vue  philosophique ,  et  pour  nous  faire 
une  idée  exacte  sur  la  philosophie  de 
l'antique  Hindoustan. 

Ce  qui  nous  a  frappé  dans  l'étude  de 
cette  philosophie ,  c'est  d'abord  que  ses 
différents  systèmes  soient  tous  contenus 
dans  les  Vêdas  et  les  autres  monuments 
les  plus  révérés  des  Indiens;  que  ces 
livres  sacrés  aient  été  eux-mêmes  rédi- 
gés ,  modifiés,  ou  retouchés,  en  tout  ou 
en  partie ,  à  différentes  époques  et  par 
divers  auteurs,  selon  l'esprit  du  sys- 
tème philosophique  propre  à  chacun 
d'eux;  c'est  qu'enfin  leur  rédaction  a 

ûdduxit  lex  :  introduetio  v$rd  melioris  sptiy  per 

quant  proximammad  Déum.  Hsbr.,  Til,  18,  19. 

<  Ooire  tê  bibliolhèqae  parUcoUère  compotée  de 

4000  volnmet  d'oufragef  saoskriU ,  qu'il  aTail  toa 

cl  eottf erU  de  notea  atec  le  plu  graod  soin ,  il 

e««^alM  MOT ent  celle  du  grand  Collège  dea  Drah- 

Manaffiltitée  daoa  la  Ville  Saiote  de  Béoarés.  Sa 

MliUelliéfiae  iaoïkrite  cooleDaii ,  dil-on  ,  149  ou- 

ftâliêê  àïtféreuU  a ar  la  philoaophie  Véddmd .  100 

§Uf  la  plitlM^plile  Nydya,  elc.  On  a  encore  de 

M/  M0\ffookô  une  Notice  sur  les  Vêdas ,  eidifera 

#ft|l«Ma  iraduila  dea  Oupanichadas ,  publiéa  dana 

'  '  mkmtf^i^*  ^«  l>  Société  Asiatique  de  Londrea. 

iMUêê  bibliagrapbiqaea  prouTent  qu'il  aTait 

t  ««fragaf  aaoakrita  doal  U  parie,  uelec- 

filéff  ficoiiiCiMdfWf» 


été  évidemment  sur  plusieurs  points  ap- 
propriée à  la  réfutation  ou  à  la  simple 
réprobation  de  diverses  théories  philo- 
sophiques. De  là  les  contradictions  et 
les  incohérences.  Nouvelles  preuves  que 
ces  écrits  ne  sont  ni  intègres  ni  authen- 
tiques ;  qu'ils  ont  été  plusieurs  fois  cor- 
rompus par  les  Brahmanes,  qui  en 
étaient  les  seuls  dépositaires,  suivant 
l'esprit  des  systèmes  dominants.  D'où 
il  est  résulté  ,*i*  que  la  plupart  des  sys- 
tèmes philosophiques  prétendaient , 
comme  les  divers  systèmes  religieux, 
avoir  également  leur  fondement  et  leurs 
principes  dans  la  révélation  des  Vêdas  '; 
2°  que,  comme  ils  s'étaient  développés 
uniquement  dans  le  sein  de  la  caste  sa- 
cerdotale des  Brahmanes ,  ceux-ci  ont 
fini  par  les  confondre  tous  dans  un  sys- 
tème universel  d'éclectisme  et  d'indif- 
férence qui  se  résout  dans  un  complet 
scepticisme  *. 

De  plus,  les  monuments  respectifs  de 
ces  divers  systèmes,  soit  religieux,  soit 
philosophiques,  se  citent  pour  s'attaquer 
et  se  réfuter  réciproquement;  preuve 
certaine  qu'ils  ont  été  retouchés  et  con- 
sidérablement modifiés  à  diverses  épo- 
ques par  différents  auteurs,  dans  le  bat 
de  les  mettre  en  rapport  avec  la  marche 
des  idées  et  des  sciences,  et  avec  le  oioa- 
vement  des  controverses  théologiques 
et  philosophiques.  Le  Mimâiisâ,  celui 
de  ces  systèmes  qui  semble  s'être  pro- 
posé exclusivement  de  faire  un  simple 
commentaire  du  texte  sacré  des  Védas, 
et  porter  en  lui-même  les  signes  cer- 
tains de  la  plus  haute  antiquité  ;  le  ÀI£' 
mânsâ,  dis-je,  ne  fait  pas  exceptioa  à  la 
règle  générale.  11  établit  les  règles  dis- 
terprétation  de  l'écriture  védique;  mais 
dans  le  but  de  réfuter,  par  l'autorité  du 
texte  sacré  de  la  révélation ,  les  divers 
systèmes  de  religion  ou  de  philosophie 
qu'il  cite  formellement  dans  plusieurs 
passages.  D'après  cela,  il  parait  impos- 
sible, dans  l'état  actuel  de  nos  conoais- 
sances  sur  les  Indiens,  de  déterniîiier 

«  Voilà  i  qooi  n'ont  point  fait  asati  d^alteatieu 
ceux  qui  ont  comparé  ranthenticité,  nuté^té  eCli 
Téraetié  des  litres  sacrés  des  Hindous ,  à  Pauibeul»- 
cUé ,  i  inniégritè  et  *  la  véracité  dee  Kvna  smm 
dea  cbrèUens ,  dana  le  but  d'éublir  l'aBl^rilé  ém 
premiert  ou  d'ébrauler  ccUe  des  aucuada. 

«  Voyea U  kfw  PfM4«Bt«»  S  >• 
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Tantiquité  relative  de  leurs  systèmes 
philosophiques.  Aussi  le  plus  grand  dés- 
accord règne-i-il  parmi  les  savants  mo- 
dernes qui  ont  voulu  prendre  parti  sur 
celte  question.  Quant  à  Tantiquilé  abso- 
lue ou  chronologique  de  ces  systèmes, 
on  les  regarde  communément  comme 
étant,  en  général ,  antérieurs  d'un  cer- 
tain nombre  de  siècles  à  Tèrc  chré- 
tienne, sans  pouvoir  fixer,  d'une  ma- 
nière tant  soit  peu  précise,  Tépoque  de 
leur  apparition.  Toutes  ces  questions 
de  date  et  d'ordre  chronologique  dans 
Thistoire  de  Tlnde  sont  encore  enve- 
loppées pour  nous  des  ténèbres  les  plus 
épaisses. 

Quoique  les  idées  fondamentales  des 
divers  systèmes  de  philosophie  se  trou- 
vent en  germe  dans  le  texte  sacré  de  la 
révélation;  quoiqu'elles  soient  toutes 
protégées  dans  le  sein  de  la  caste  su- 
prême des  Brahmanes  sous  le  manteau 
de  la  tolérance  philosophique  et  de  Tin- 
différentisme  le  plus  absolu ,  cependant 
il  est  généralement  reçu  et  presque  con- 
venu entre  eux,  probablement  pour  sau- 
ver les  apparences  et  garder  un  certain 
décorum  de  religion  et  de  morale ,  de 
distinguer  trois  sortes  de  systèmes  phi- 
sophiques. 

I.  Deux  systèmes  orthodoxes,  c'est-à- 
dire  considérés  par  les  Indiens  comme 
conformes  à  la  doctrine  sacrée  contenue 
dans  les  Vêdas  :  ce  sont  les  deux  Ml- 
MANSA  (philosophie  théologique  des 
f^êdas). 

II.  Quatre  systèmes  ,  en  partie  ortho- 
doxes, en  partie  hétérodoxes,  et  rangés 
deux  à  deux  comme  il  suit  : 

1*^  Le  NYAYA  (philosophie  logique),  et 
le  VAISECHICA  (philosophie  physique 
alomistique). 

î«  Le  SANKHYA  de  Kapila ,  et  le  SAN- 
KHYA  de  Patandjali ,  appelé  encore 
Toga^Sastra.  Ces  deux  systèmes  trai- 
tent à  la  fois  de  logique,  de  métaphysi- 
que et  de  physique. 

Sans  être  parfaitement  orthodoxes, 
ces  quatre  systèmes  sont  néanmoins 
étudiés  et  respectés  même  par  les  plus 
rigides  sectateurs  de  la  doctrine  sacrée 
des  Vêdas,  à  cause  des  connaissances 
Mieniiflques  qui  s'y  rencontrent  :  mais 
en  les  étudiant  les  Indiens  sont  instruits 
ù  n'en  recueillir  que  ce  qui  s'accoMe 


avec  la  doctrine  révélée  et  à  rejeter  tout 
le  reste. 

III.  Un  nombre  indéterminé  de  sys< 
tèmes  tout  à  fait  hétérodoxes,  en  ce 
sens  qu'ils  avouent  formellement  Tin* 
tention  de  s*affranchir  du  joug  de  Tau- 
lorilé  religieuse  représentée,  soit  par 
le  Fcdas  ou  texte  sacré  de  la  révéla- 
tion ,  soit  par  la  caste  sacerdotale  des 
Brahmanes,  qu'ils  refusent  de  regarder 
comme  étant  d'institution  divine  ;  car, 
quant  à  la  doctrine ,  plusieurs  de  ce,s 
systèmes  ne  sont  pas  plus  hétérodoxes 
que  la  plupart  des  précédents. 

Les  principaux  systèmes  hétérodoxes 
sont  :  les  DJAINAS,  les  BAUDDHAS ,  )^s 
TCHARYAKAS,  les  LOKAYATICAS,  )es 
MAHESWARAS,  les  PASOUPATAS,  les 
PANTCIIARATRAS  ou  BHAGAYATAS, 
sur  lesquels  on  n'a  eu  jusqu'à  présent 
que  des  notions  bien  imparfaites  et  sou- 
vent contradictoires. 

Quoique  la  plupart  de  ces  systèmes 
aient  pour  origine  des  dissidences  sur 
quelques  points  de  théologie  ou  de  mo- 
rale ;  quoiqu'ils  se  rattachent  tous, 
de  près  ou  de  loin,  à  la  doctrine  conte- 
nue  dans  les  Vêdas,  ils  nous  offrent 
néanmoins  une  masse  imposante  d'jdées 
si  étroitement  liées  à  la  philosophie  que 
ce  serait  manquer  notre  but  que  de  mé- 
connaître leur  importance  et  de  ne  pas 
les  rapporter  ici. 

c  La  philosophie  indieane  est  telle- 
c  ment  vaste,  dit  M.  Cousin',  que  tous 
c  les  systèmes  de  philosophie  s'y  rej|- 
c  contrent,  qu'elle  forme  tout  un  i^oi^de 
c  philosophique,  et  qu'on  peut  dire  à  la 
c  lettre  que  l'histoire  de  la  philosophie 
f  de  l'Inde  est  un  abrégé  de  l'histoire 
c  entière  de  la  philosophie.  »  Ainsi,  plus 
de  ces  préjugés  classiques  qui  ne  font 
commencer  l'histoire  de  la  philosophie 
que  dans  la  Grèce,  ù  Thaïes  et  Py  thagore. 
Cet  exposé  aura  en  outre  l'avanta^ 
de  démontrer  que  le  système  de  despo- 
tisme des  castes  privilégiées,  et  d'obs- 
curantisme politique,  suivi  de  temps 
immémorial  dans  ces  contrées,  n'a  pu 
empêcher  aucun  genre  d'erreur*,  ni  au- 
cun genre  de  corruption  :  car  nous  re- 
connaîtrons que,  dès  ces  temps  reculés^ 
l'esprit  humain  avait  déjà  à  peu  prêts 

'  Hifl.  àê  la  Philou  (Court  lar  V)^^•  lecoa. 
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parcouru  dans  Tlnde  le  cercle  entier 
des  dénégations  philosophiques  *. 

Art.  î*'.  SyiUmM  oribodeiai  :  let  d«ux 
MlmAntA  ». 

ta  philosophie  Mîmânsâ  enseigne  Tart 
de  raisonner,  dans  rîntention  formelle 
de  faciliter  interprétation  des  Vidas , 
en  ce  qui  regarde,  \^  les  devoirs  (reli- 
gieux) ,  V  les  dogmes  et  les  croyances, 
n  Son  dessein,  dit  un  commentateur  ^, 
c  est  de  déterminer  le  sens  de  la  révé- 
«  lation.  I 

De  là,  rie  K/irma-Mîmânsd  ou  Mî- 
mânsâ des  œuvres,  appelé  Pourva-Mi- 
mânsâ  (première  Mîmûnsâ)  ;  T  le  Brah- 
ma*Mîmânsâ,on  Mîmânsâ  théologique, 
que  Ton  nomme  encore  Outtara-Mi- 
mânsâ  (dernière  Mîmânsâ) ,  ou  Fédanta 
(fin,  ou  but,  ou  conclusion  des  Fedas). 
Les  deux  Mîmânsâ,  Tun  pratique,  l'au- 
tre doctrinal ,  sont  le  complément  né- 
cessaire Tun  de  l'autre ,  et  forment  un 
système  complet  de  Tinterprétation  des 
préceptes  et  de  la  doctrine  révélée,  au- 
quel ou  pourrait  donner  le  nom  de  Phi- 
losophie des  Fédas  ou  de  la  doctrine  ré- 
vélée. Cependant  ils  diffèrent  sur  plu- 
sieurs points,  et  sont  très-distincts  entre 
eux  sous  leur  aspect  religieux  comme 
sous  leur  aspect  philosophique. 

%  î*^,  PoarTS'Illoiâoftâ ,  ou  Karoia-lItioàDsft. 

Le  fondateur  reconnu  de  cette  école 
est  Djàimini ,  personnage  mystérieux 
auquel  on  attribue  des  Soutras  ou  Apho- 
rismes,  qui  furent  eux-mêmes  Tobjet  de 

*  QiMBl  aux  tuirars  qui  ont  écrit  aor  cea  din%- 
«OBla  ayaiémoa,  noua  roaverroaa  coostammcni  k 
l^ovrafo  <io  U,  Coiabrooko,  tradait  en  français 
ftr  M.  Pântbior,  aona  le  titre  :  ITtfaà  tur  ia  Philo- 
M^èid  liât  ITtA^tif.  Il  fiant  bien  remanfunr  que  cea 
«uteara  n^onl  pas  loua  écrit  à  la  mdoïc  époque ,  et, 
anrioat ,  qoe  pluaienra  d'entre  eux  n'appartiennent 
i^aa  à  une  époque  fort  reculée,  bien  que  l'origine 
•lie  cea  ayatémea  ae  perde  dana  la  nuit  dea  tempa,  et 
vtmonte  pour  la  plupart  à  une  hante  antiquité. 

*  Dn  Un»  ,  panier  (réflécbir) ,  avec  la  forme  ité- 
mUto. 

*  Sàmanélhû,  (  Maintenant  donc  Tétude  du  de- 
1^  (Annna)  doit  èire  commencée,  i  dit  Tauteur  du 
f rMiler  MlaiAnslà  :  «  finanite ,  par  conaéqucni ,  la 
recherche  eat  rdnrernant  Dieu  {Brahm) ,  »  dit  Pau- 
l««r  du  lerond,  « 


nombreux  commentaires  '.  Quoiqifelk 
s*altache  particulièrement  à  Texplica- 
tion  du  texte  sacré  des  F^^^z^^dont  nous 
avons  déjà  exposé  les  doctrines,  cette 
école  touche  accidentellement  à  cer- 
tains sujets  philosophiques  dont  nous 
n'avons  pas  parlé ,  et  que  nous  rappor- 
terons à  quelques  points  principaux. 

I.  DES  SOURCES  DE  LA  CONNAIS- 
SANCE. Le  système  Mîmânsâ  admet  six 
sources  de  la  connaissance  :  1®  la  per- 
ception par  les  sens,  ou  la  simple  ap- 
préhension ;  2°  rittduclion ,  qui  conclut 
de  Tua  à  Tautre  par  analogie;  5^  la 
comparaison  ou  connaissance,  qui  naii 
de  la  resscynblance  d'un  objet  avec  un 
autre  ;  i*^  la  présomption,  ou  affirmation 
d'une  chose  non  perçue  en  elle-méaie , 
mais  nécessairement  impliquée  dans 
une  autre  qui  est  vue,  entendue  ou 
prouvée;  5°  la  communication  verbale, 
ou  le  témoignage  des  Fédas ,  ou  celui 
de  la  tradition  ;  6^  enfin ,  la  privation  : 
Colebrooke  n'explique  pas  en  quoi  con- 
siste celte  source  de  la  connaissance. 

Le  traducteur  de  Colebrooke,  H.  Pau- 
thier  ' ,  fait  remarquer  avec  raison  que 
•  cette  énumération  des  sources  de  la 

<  connaissance  admises  par  les  difîé- 

<  rems  systèmes  de  philosophie,  est  de 
c  la  plus  haute  importance;  car,  dit-il, 

<  on  peut  juger  une  doctrine  sur  ia 
ff  seule  donnée  des  sources  de  la  con- 
«  naissance  qu'elle  admet.  La  doctrine 
«r  (du  sensualisme),  qui  ne  reconnaît  que 
c  la  perception  par  les  sens  pour  moyen 

<  de  connaissance ,  n'a  pas  un  instru- 
c  ment  suffisant  pour  connaître  la  vé- 
c  rite,  parce  que  les  sens  sont  sujets 
t  à  Terreur  (et  à  l'ignorance  sur  bien 
t  des  choses),  autant  et  peut-être  plus 
«  que  le  jugement.  »  Il  faut  en  dire  au- 
tant des  autres  systèmes  de  philosophie* 
sur  les  sources  de  nos  connaissances  et 
le  principe  de  certitude;  ils  n'ont  pas 
non  plus  un  instrument  suffisant  pour 
connaître  la  vérité. 

En  effet,  l'idéalisme,  qui  nadmiH 
d'autre  source  de  la  connaissance  que 
les  idées,  a  conduit  ses  partisans  à  h 
négation  du  monde  matériel,  et  niêine  à 

■  Voyei  la  bihliosraphie  dana  Colebrooke  et  Pan- 
tbier,  ouvrage  cité ,  p.  118. . . 
»  Ibid.,  p.  197,  no  5. 
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la  négation  des  êtres  lînis.  Le  rationa- 
lisme individuel,  qui  prélend  que  cha- 
cun doit  trouver  en  soi  la  source  de 
toutes  les  vérités  ;  dans  la  souveraineté 
de  sa  raison  individuelle,  la  règle  de  ce 
qu'il  doit  croire,  et  dans  Tautorité  de 
cette  même  raison ,  le  principe  de  cer- 
titude ,  sanctionne  par  là  même  toutes 
les  erreurs  et  tous  les  crimes,  et  n'a  pas 
un  instrument  suffisant  pour  connaître 
la  vérité,  puisque  la  raison  individuelle, 
quand  elle  est  seule,  est  aussi  sujette  à 
Terreur  et  à  une  ignorance  irrémédiable 
sur  bien  des  choses,  il  en  est  de  même 
de  rilluminisme  et  de  la  doctrine  du 
sens  commun  :  puisqu'en  reportant  en 
Dieu  seul ,  ou  dans  le  témoignage  des 
hommes  seulement,  la  source  de  nos 
connaissances  et  le  principe  de  certi- 
tude, ils  n'accordent  à  la  raison  indivi- 
duelle aucune  autorité ,  aucun  pouvoir 
d'arriver  par  elle-même,  c'est-a-dire  par 
son  énergie  propre ,  à  la  connaissance 
de  la  vérité,  et  la  mettent  ainsi  dans 
rimpossibllité  absolue  de  rien  connaître. 

Ainsi ,  le  problème  de  l'origine  de  nos 
connaissances  et  de  nos  idées  et  du 
principe  de  certitude  n'a  point  encore 
été  résolu  d'une  manière  satisfaisante 
par  les  systèmes  dont  nous  venons  de 
parler.  Mais  supposé  qu'ils  renfer- 
ment, comme  nous  le  croyons,  quelque 
chose  de  vrai ,  nous  pourrons  convenir 
provisoirement  avec  M.  Pauthier  que 
<  la  doctrine  qui  a  le  plus  de  moyens 
*  de  connaître  la  vérité  complète ,  est 
€  celle  qui  admet  le  plus  de  sources 
c  certaines  de  connaissances  *.  » 

Les  sectateurs  des  systèmes  Mîmânsâ 
admettent  communément  les  six  sources 
de  connaissance,  ou,  comme  ilsles  défi- 
nissent, les  six  modes  de  preuve  que 
nous  avons  énoncés  plus  haut,  et  ils  les 
opposent  constamment  aux  partisans 
des  autres  systèmes  de  philosophie,  qui 
en  restreignent  plus  ou  moins  le  nom- 
bre et  le  réduisent  quelquefois  à  un 
seul.  Néanmoins  en  recherchant  le 
principe  et  la  raison  de  l'obligation 
et  du  devoir,  le  Mîmânsâ  n'en  recon- 
naît pas  d'autre  que  la  communica- 
iion  verbale  ou  la  révélation  connue  par 
rÉcriture  sainte  (les  ^t-Way),  ou  par 

>  Ibid. 


la  tradition.  La  raison  qu'il  en  donne 
c'est  que  les  autres  sources  de  connais- 
sance sont  fondées  sur  la  perception  (par 
les  sens),  qui ,  elle-même,  n*est  pas  une 
raison  du  devoir.  D'où  il  résulte  que  ces 
six  sources  de  connaissance,  au  fond  se 
réduisent  à  deux,  la  perception  par  les 
sens  et  la  révélation  :  quant  à  la  raison 
de  l'homme,  il  n'en  est  pas  question.  Or, 
il  est  clair  que  si  la  perception  par  les 
sens  ne  peut  pas  être  dans  ce  système 
la  raison  et  le  principe  du  devoir,  ce 
n'est  que  parce  qu'elle  ne  peut  pas  être 
un  mode  de  preuve ,  la  base  d'une  con- 
naissance certaine.  Donc  les  six  sources 
de  connaissance ,  ou  les  six  modes  de 
preuves,  se  réduisent  en  définitive  non 
pas  à  deux,  mais  à  une  seulement,  sa- 
voir la  révélation.  Il  est  évident  que 
c'est  le  principe  de  la  foi  pure  et  abso- 
lue que  cette  école  voulait^  du  moius  à 
l'origine,  faire  prévaloir  uniquement , 
à  l'exclusion  de  tout  autre  principe  de 
connaissance  certaine  :  ce  qui  était  mé- 
connaître toirt  a  fait  les  di*oits  de  la  rai* 
son,  anéantir  d'avance  tout  travail,  tout 
progrès  philosophique  et  scientifique , 
et  marcher  droit  au  scepticisme. 

Or,  la  communication  verbale  est  Ott 
humaine  OU  surhumaine.  Celle-ci  n*e8t 
autre  chose  que  le  texte  même  de  la  ré- 
vélation consigné  dans  les  Fédas  :  elle 
est  absolument  obligatoire.  La  pre- 
mière, c'est-à-dire  la  tradition  orale  ou 
écrite,  a  aussi  une  autorité  absolue, 
comme  étant  fondée  sur  la  révélation 
même  ;  parce  que  ayant  pour  auteurs 
de  saints  personnages  versés  dans  la 
science  sacrée ,  on  peut  présumer  que 
ce  qu'elle  enseigne  est  fondé  originai- 
rement sur  une  révélation  véritable  , 
quoique  actuellement  non  évidente. 
Néanmoins,  en  cas  d'opposition,  la  tra- 
dition doit  céder  au  texte  sacré.  Dans 
la  tradition  il  faut  comprendre  aussi 
les  usages  transmis  par  les  ancêtres  et 
généralement  établis. 

Cela  posé,  le  Pourva-Mîmânsâw  li- 
vre avec  beaucoup  de  détails  à  des  re- 
cherches excessivement  subtiles  et  mi- 
nutieuses sur  la  nature  et  la  forme  des 
devoirs  qui  résultent  du  texte  sacré  de 
la  révélation  et  de  la  tradition. 

II.  MÉTHODE  ET  PROCÉDÉS  LOGI- 
QUES.  Leur  objet  consiste  principale- 
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ment  :  i^  à  déterminer  la  nature  des  | 
obligations  imposées  par  la  loi  divine 
révélée,  ainsi  que  le  mode  de  Taccom- 
plîssement  des  devoirs  religieux ,  d'a- 
près la  forme  logique  ou  grammaticale 
des  préceptes  divins,  laquelle  peut  ôlre 
impérative  ou  indicative,  positive  ou 
relative ,  directe  OU  indirecte,  certaine 
ou  douteuse ,  affirmative  ou  présomp' 
4ive,  etc.,  selon  que  le  précepte  repose 
sur  un  texte  dogmatique  plus  ou  moins 
formel ,  sur  un  récit,  ou  une  prière ,  ou 
qu'il  résulte  du  sens  clair  et  évident  du 
texte  sacré  ou  d'une  induction  légitime 
basée  sur  ce  même  texte;2''à développer 
plus  spécialement,  dans  leurs  rapports 
avec  rintelligence  des  livres  saints, 
plusieurs  des  sciences  inférieures,  dont 
l'ensemble  constitue  la  petite  science , 
telles  que  la  gramno^ire ,  la  prosodie , 
l'astronomie,  l'histoire,  la  logique ,  la 
rhétorique ,  et  même  Tart  de  bien  lire 
et  de  bien  prononcer,  c'est-à-dire  la 
lecture  et  la  prononciation  ;  5*"  à  traiter 
toutes  les  matières  suivant  un  mode 
constant  et  uniforme  qui  embrasse  tous 
les  aspects  possibles  de  chaque  sujet , 
et  ne  permet  d'en  oublier  aucun  :  abso- 
lument comme  on  était  convenu  chez  les 
philosophes  scolastiques  de  traiter  tou- 
tes les  questions  d'après  un  plan  régu- 
lier et  invariable  ,  tracé  par  ce  vers 
mnémotechnique  :  Divide,  défini,  con- 
cède, negaêOj  probato.  L'ensemble  des 
aspects  divers  d'une  question  constitue 
un  cas  complet  {Adhikarana) . 

Cette  partie  du  Mîmânsâ  est  une 
sçrte  de  jurisprudence  liturgique ,  et  de 
théologie  casuistique,  principalement 
relatives  aux  préceptes  dogmatiques  et 
cérémoniels  de  la  loi  divine  :  elle  em- 
brawe  en  outre  un  système  grammati- 
cal %  logique  et  littéraire  également 
vaste  et  compliqué.  Les  détails  qui  s'y 
rattachent,  quoique  curieux  en  eux- 
mêmes  et  utiles  pour  suivre  la  marche 
de  l'esprit  humain ,  ne  sauraient  trou- 
ver place  dans  une  histoire  de  la  philo- 
sophie. Nous  rapporterons  seulement  ce 
qui  regarde  l'ordre  des  matières  suivi 
dans  toutes  les  questions,  comme  ayant 
un  rapport  plus  direct  avec  la  méthode 
philosophique. 
Un  Adhikarana  ou  Cas  complet,  con- 
ne  en  cinq  membres,  savoir  :  l""  le 


sujet  ou  la  matière  à  expliquer  ;  V  le 
doute ,  ou  la  question  naissant  de  cette 
matière;  5**  le  premier  côté,  ou  l'argu- 
ment à  prima  facie  concernant  cette 
matière  ;  4^  la  réponse  ou  conclusion 
démontrée  ,  c'est-à-dire,  appuyée  sur 
des  preuves;  5°  l'appartenance,  ou  ac- 
cessoires qui  ont  rapport  à  la  question 
principale  ou  qui  en  dépendent.  Le 
texte  des  aphorismes  de  Djaïmini  n'of- 
fre pas  ordinairement  la  totalité  des 
cinq   membres    d'un  Adhikarana   ou 
Cas  complet  ;  les  sujets  n'y  sont  souvent 
qu'effleurés  et  leur  solution  indiquée  : 
le  reste  est  suppléé  par  les  commenta- 
teurs et  les  scoliastes ,  dont  les  idées 
vont  quelquefois  se  perdre  dans  une 
foule  de  divisions  et  de  distinctions  plus 
ou  moins  arbitraires ,  subtiles  ou  em- 
brouillées. 

Les  premiers  aphorismes  {soutra) 
de  Djaïmini  proposent  ensuite  de  cette 
manière  le  sujet  principal  de  la  philo- 
sophie Mîmânsâ  :  c  Maintenant  donc  l'é- 
(  tude  du  devoir  doit  être  commencée, 
c  (Or),  le  devoir  est  un  acte  à  faire,  qui 
«  est  prescrit  par  un  ordre  :  sa  raison 
«  doit  être  cherchée.  »  •  C'est-à-dire , 
«  d'après  l'interprétation  des  commen- 
t  tateurs ,  immédiatement  après  la  lec- 
c  ture  des  Fêdas,  et  dans  le  but  de  les 
I  comprendre ,  les  devoirs  eigoints  par 
«  eux  sont  l'objet  de  l'investigation 
c  (philosophique)  et  ce  qui  doit  être 
<  recherché.  Sa  base  (ou  son  principe) 
c  et  sa  preuve  doivent  être  examinées,  i 
Vient  ensuite  l'exposé  des  diverses 
sources  de  la  connaissance  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  :  c'est  là  qu'il  est 
dit  que  la  perception  par  les  sens  n'est 
pas  une  preuve,  une  raison,  un  motif 
suffisant  du  devoir,  parce  qu'elle  saisit 
seulement  un  objet  présent,  tandis  que 
le  devoir  concerne  l'avenir. 

La  marche  suivie  dans  la  discussion 
d'un  Cas  complet  (Adhikarana)  par  la 
philosophie  Mîmânsâ  offre  certaines 
ressemblances ,  V  avec  la  jurisprudence 
de  nos  tribunaux;  2®  avec  l'ordre  adopté 
par  plusieurs  philosophes  et  théolo- 
giens du  moyen  âge ,  et  particulière- 
ment par  saint  Thomas.  Les  Fêdas 
étaient  en  effet  pour  les  Indiens  ce  que 
sont  les  lois  pour  les  tribunaux  ,  et 
l'Écriture  sainte  pour  les  philosophes 
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scolastiques  :  c^était  à  la  fois  leur  code 
de  lois  religieuses,  civiles  et  politiques  ; 
chez  eux  comme  chez  nous  toutes  les 
questions  devaient  se  résoudre  d'après 
un  texte  de  cette  loi  suprême,  ou  d'à* 
près  son  interprétation ,  ou  bien  enfin 
par  Tautorité  de  la  tradition  et  des  usa- 
ges, et  comme  on  dirait  aujourd'hui , 
d'après  les  us  et  coutumes.  Ce  procédé 
parait  d'ailleurs  le  plus  simple  et  le  plus 
naturel.  Nous  trouverons  aussi  quelque 
Chose  d'analogue  dans  les  premiers 
temps  de  la  philosophie  arabe* 

Chaque  cas  {Adhikarana)^  chaque 
question  étant  résolus  d'après  des  prin- 
cipes généraux  épars  çà  et  là  et  souvent 
répétés  dans  les  livres  sacrés  des  In- 
diens, un  arrangement  rationnel  et  bien 
Coordonné  de  ces  principes  en  un  sys- 
lôme  bien  raisonné,  dont  les  parties  se- 
raient parfaitement  unies  entre  elles , 
constituerait  la  philosophie  de  cette  lé- 
gislation à  la  fois  dogmatique,  religieuse 
et  politique,  et  serait  un  complément 
nécessaire  de  la  philosophie  âJimdnsâ, 
Ce  but  a  été  entrevu  par  les  auteurs  de 
ce  système  ;  mais  aucun  ne  Ta  compris 
et  ne  s'est  efforcé  de  l'atteindre  :  selon 
Colebrooke,  aucun  ouvrage  élémentaire 
de  cette  école  n^a  suivi  un  plan  philo- 
sophique dans  la  distribution  générale 
des  matières  qui  y  sont  traitées.  On 
trouverait,  au  contraire,  chez  les  peu- 
ples civilisés  par  la  religion  chrétienne 
une  foule  de  ces  ouvrages  sur  la  juris- 
prudence et  la  théologie  comme  sur  les 
h  M  très  sciences,  dans  lesquels  les  ma- 
tières traitées  sont,  malgré  leur  variété 
et  leur  étendue  ,  ramenées  à  des  prin- 
cipes peu  nombreux,  et  coordonnées 
entre  elles  d'après  leurs  rapports  natu- 
rels et  les  lois  rigoureuses  de  la  logique. 

III.  DE  LA  NATURE  Dl  SON  ET  DE 
LA  PAROLE ,  ET  DE  LEURS  RAPPORTS 
AVEC  LA  PENSÉE.  Toutes  ces  récher- 
ches et  ces  préceptes  sur  la  grammaire, 
la  logique  et  la  rhétorique  seraient  in- 
utiles si  la  parole  n'était  pas  l'image 
sensible  de  la  pensée.  De  là  la  célèbre 
disquisition  du  Mimânsd  sur  la  nature 
de  la  connexion  du  son  articulé  avec  les 
pensées  qu'il  exprime.  Cette  connexion 
est,  selon  Djaïmini ,  primitive  et  natu- 
relle, et  ne  repose  pas  sur  une  simple 
convention;  puisque,  indépendamment 


de  toute  convention,  l'émission  d*un  son 
particulier  exprime  un  sens  particulier 
et  nous  confère  uneconnaissance  ;  ce  qui 
seraitimpossiblesi  cette  connexion  étaii 
purement  arbitraire  et  conventionnelle* 
Mais  la  pensée  est  universelle,  perpé^ 
luelle  et  nécessaire  ;  le  son  articulé  ou 
la  parole  est  particulière!  contingente, 
accidentelle  :  comment  la  pensée  et  le 
son  articulé  ou  la  parole  pourraient-il9 
être  unis  ensemble  perpétuellement  f 
essentiellement?  Les  grammairiens  de 
r^école  Mimânsâ,  frappés  de  cette  dîffi* 
culte,  admirent  une  catégorie  spéciale, 
nommée  SphoCa,  pour  désigner  l'objet 
de  la  perception  mentale  qui  résolte  de 
l'audition  du  son  articulé  et  qu'ils  con- 
sidèrent comme  distincte  des  éléments 
ou  lettres  constitutives  des  mots.  Le» 
logiciens  la  rejettent  comme  étant  in-» 
utile ,  et  voici  comment  ils  résolvent  la 
difficulté  proposée.  Ils  conviennent  qoe 
le  son  est  un  effet  transitoire ,  particu-* 
lier,  sujet  à  variation,  et  susceptible 
d'accroissement  et  de  diminution  :  mais, 
disent-ils ,  tout  cela  ne  regarde  que  le 
son  en  tant  qu'il  est  employé  et  perçu 
par  nos  sens ,  et  non  le  son  considéré 
en  lui-même  et  dans  son  essence.  Tant 
qu'il  n'est  point  employé  et  observé , 
quoique  existant,  le  son  n'est  point 
perçu  ;  c'est  comme  s'il  n'existait  pas 
pour  nous  :  voilà  ce  qui  nous  fait 
dire  qu'il  est  produit  comme  un  effet 
contingent ,  particulier  et  passager  » 
quand  il  vient  à  frapper  nos  oreilles. 
Mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  le  son 
subsiste  en  lui-même  essentiellement; 
il  n'y  est  point  produit  ou  fait ,  mais 
seulement  employé,  ou  mis  en  usage, 
et  perçu  par  les  organes;  il  est  émis, 
proféré,  et  non  appelé  à  l'existence. 
L'universalité  du  son  est  comme  celle 
du  soleil ,  comme  la  lumière  ;  il  est  par- 
tout. 11  n'est  pas  susceptible  d'augmen- 
tation ;  le  bruit  seul ,  et  non  le  son , 
s'accroît  par  la  multitude  des  voix.  Sa 
perpétuité  ou  son  éternité ,  fondée 
d'ailleurs  sur  le  témoignage  de  la  révé- 
lation ,  est,  en  outre ,  démontrée,  parce 
qu'il  est  nécessaire  pour  l'émission,  la 
perception  et  Tintelligence  de  tous  les 
sons  particuliers.  De  là  l'éternité  du 
Fêda,  ou  parole  divine  révélée  aux 
hommes  dans  le  temps;  mais  parole 
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inflnio,  éternelle,  nécessaire,  si  on  la 
conHidère  en  Dieu.  De  là  son  autorité 
absolue,  toute  divine;  car,  c'est  Dieu 
inéuie  qui  Ta  révélée  immédiatement  au 
genre  humain ,  puisqu*il  n*y  a  aucun 
auteur  humain  auquel  on  puisse  Tatiri- 
huer  ta  divinité  du  Ftda,  ou  texte 
sacre  de  la  rèvélaUoii ,  et  son  authen- 
ticité sont  encore  pronvees  par  des  ar- 
guments anal<^:iies  à  ce«x  qne  font  les 
chrétiens  ponr  dé«M>ntrer  la  divinité  et 
l^nthenlidtê  des  livres  de  la  Kble  '.  Les 
Arabes  onted«xescroiest  anssi  à  Tins* 
piration  divine  et  à  retcnite  dn  JTorvm. 
Tonl  cif  qnl  est  aflinM  ici  snr  Téter- 
nite  et  linlnite  dn  sm  et  de  la  parole 
ne  sanrùt  cure^  vrai  q-ae  dn  Verbe  di- 
vùuei  lie  I  usaeU^^ettcif  miniequi  a  créé 
Wawdeet  q»  le  ciMserve,  de  cette 
sj^ire$tf  SM^ntrftorennfnt  parftile,  per- 
^«ooftiM  pr*»C'?oi:vr9*MM  dans  Maya, 
i  .oùn/u.  >  x,o*  x\v\  •••  iMm ,  ou  Verbe 
l'-^iit^H^.  ^'«t  Krs  JU^ins  accents  retcu- 
f>>4*«fi  jwi3;$  î  «^tniie.  La  musique  et  la 
ia*^'  ,^-we«c«*  r»Nre4>nnitiées  dans  di- 
X  «*^  aiv,^.'^^  jA^vmpaiînent  la  divine 
*■**'  «se  ^  ^•<  r**t^^*>e»tent  Tordre  ,    la 
K  .1.1  ,-  ^  I  lurnKmie  qu  elle  g  su  éla- 
«-;*««>  Inni^ers^  comme  dans  les 
i^-vt>j^^  ,>i  les  oi^^ralions  de  TÊlre  in- 
Vît* .  vK>«n  t^le  est  Timage  •. 

rv^  U  l  ctlHvjicile  de  la  prière  ,  de  Tin- 
sjv***K^%de«  invocations,  consécra- 
;  ,vi#s^  cîo.  C^ir,  d*«près  ce  qui  vient 
^,MV  dU>  leui^s  formules,  révélées 
,V^l^  k>>  ^  ♦^'«w ,  sont  parole  de  Dieu  ; 
%^  .A^ ïs^^t  W«M  môme,  t  Dieu,  dit  DjaU 

«  ^.  e««rtM«f .  p.  ISO,  «lottte  cette  remarqae  : 
.«  ^1  W*  ttt**"^^*  '*  ^*'  derolert  (dea  clirétteot) 
«  M4il  <«f«iil<MUblu  «  on  ne  voit  guère  comment 
ft  v^\  ^n  fr«m)ort  (dea  Bnhmtoet)  le  seraient 
^  Mi^M%  »  t%ê  remarquée  failea  au  commencement 
^  ^^el  ariivU ,  Ui  coolradictiooi  foodameotalei ,  lea 
,^^y^i«lUt«iM  »  laa  abiordités  que  nous  avons  troa- 
^4^4eM  \H  Vidai,  lifres  sacrés  des  Indiens,  ne 
«^H«  pettiteliont  pas  de  croire  A  leur  divinité ,  h 
Ww  aulhenlirttè  et  à  leur  intégriié.  Quant  aux  li- 
\t«Mi  »a«'r^«  (!•*  chrétiens ,  on  ne  saurait  leur  oppo- 
«iM  M«'H  do  semblable.  Les  preuves  de  leur  anlhenii- 
^\\i  «kl  lie  leur  Inspiration  sont  demeurées  jusqa'i 
Mi^tnt  ■•0»  réplique  :  elles  ont  triomphé  do  pyr- 
llitinliiiie  hlitorique,  do  iMocréduliié  et  du  scepti- 
lUmv  *l(»  t7'i  18*  et  10*  siècle.  Gomment  oser  corn- 
M«r«r  sous  ces  divers  rapports  les  livres  sacrés  dea 
qfs  avec  ceux  des  chrétieni? 
1  ploa  haut ,  iv«  leçon ,  t.  X VI ,  p.  40S. 


mini  *,  Dieu  est  le  son  simple  :  il  veut 
assister  les  hommes  pieux  ;  il  devient 
leur  médiation  ;  il  prend  la  forme  de 
Tinvocation  ;  il  se  manifeste  dans  Tin- 
cantaiion  qui  lui  est  adressée  :  c*est 
alors  qu'il  prend  la  forme  de  lumière. 
Mais  ce  n'est  pas  dans  la  lumière  même, 
dans  la   forme  lumineuse  considérée 
comme  telle ,  qu'est  placé  le  pouvoir  de 
la  délivrance  ;  il  appartient  au    son 
même;  il  est  dans  le  mot  Dieu  (  Brahm  ). 
Si  le  sage  qui  répète  le  nom  de  la  Di- 
vinité s'approche  de  la  perfection  de 
TÉire  suprême,  celui  dont  la  solennelle 
et  silencieuse  incantation  Tinvoque,  le 
voit  apparaître  sous  la  forme  de  la  In* 
mière  simple  et  pure  (ou  intelligible) , 
qui  est  la  forme  de  la  gloire.  Mais  qui* 
conque  chante  Dieu  ou  évoque  son  nom, 
quiconque  a  ce  nom  saint  sur  les  lè- 
vres sans  le  porter  dans  la  pensée,  qui- 
conque répète  le  son  comme  une  sim- 
ple forme  de  combinaisons  alphabéti- 
ques ,  est  coupable  d*un  crime.  » 

Ce  qui  vient  d'être  rapporté  rappelle 
assez  clairement  à  noire  esprit  plusieurs 
vérités  philosophiques  de  la  plus  haute 
importance,  savoir  :  que  ce  qui  est  ex- 
primé par  le  son  et  les  paroles,  savoir 
le  vrai,  le  bien,  le  beau,  est  nécessaire, 
absolu ,  immuable ,  universel  ;  le  Verbe 
divin  en  est,  sous  les  mêmes  rapports, 
la  manifestation  infinie  ;  que  lorsque  le 
Verbe  divin  se  manifesta  sous  des  formes 
finies ,  contingentes ,  variables ,  relati- 
ves, Tunivers  fut  créé  ;  et  cette  mani* 
festation  put  se  multiplier  et  se  diversi- 
fier à  Tinfini  dans  les  sons,  les  lettres, 
les  paroles,  et  dans  toutes  les  créatures 
qui  sont  comme  les  mots  et  les  syllabes 
de  la  parole  créatrice ,  sans  que  le  son 
et  la  parole ,  ou  ce  qui  est  exprimé  par 
eux ,  cessent  d'être  uns ,  infinis ,  im- 
muables et  identiques  en  eux-mêmes. 
A  celle  théorie  se  rattachent  celles 
des  nombres  et  de  l'harmonie,  sur  les« 
quelles  nous  manquons  de  renseigne- 
ments suffisants. 

On  li*ouve  des  théories  analogues  chei 
tous  les  anciens  peuples. 

IV.  EXTENSION  DE  L'AUTORITÉ  SOC- 
VERAINE  SUR  LA  PERSONNE  ET  LES 
BIENS  DES  SUJETS.  Malgré  les  vices  des 

'  GiU  par  le  l^roa  i'JtksUli ,  ibid. 
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constitutions  sociales  dans  Tlnde,  on 
irouve,  non  sans  quelque  étonneraent, 
dans  le  Pours^a  -  Âfimânsâ ,  quelques 
idées  justes  sur  la  nature  du  pouvoir 
suprême  dans  la  société  civile  et  poli- 
tique. Nous  citerons  en  exemples  celles 
qui  sont  émises  à  propos  d'une  question 
relative  à  la  propriété  du  sol  dans  Tlnde. 
Celui  qui  fait  offrir  certains  sacrifices 
est  obligé  de  donner  tous  ses  biens  aux 
prêtres  sacrificateurs  :  un  souverain 
doit'il,  dans  un  cas  semblable,  donner 
tout  le  territoire  soumis  à  sa  domination, 
y  compris  les  pâturages,  les  grands  che- 
mins, les  forêts,  les  lacs,  les  marais?  La 
réponse  à  cette  question  est  que  le  prince 
n'a  point  de  droit  de  propriété  sur  la 
tf'rre  soumise  à  son  empire ,  ni  sur  les 
champs ,  les  maisons  et  les  autres  biens 
de  ses  sujets.  La  maxime  de  la  loi,  que  c  le 
f  roi  est  le  maître  ou  le  seigneur  de  tout, 
#  excepté  des  biens  sacerdotaux,  •  con- 
cerne seulement  son  autorité  pour  châ- 
tier les  méchants  et  pour  protéger  les 
bons.  Le  pouvoir  royal  a  pour  objet  de 
gouverner  le  royaume  et  de  punir  les 
injustices;  et  pour  cela  il  perçoit  des 
taxes  sur  les  laboureurs,  et  des  amendes 
»urlesdélinquants.Maisiln*est  point  par 
là  investi  du  droit  de  propriété ,  autre-* 
ment  il  aurait  la  possession  des  maisons 
et  des  terres  appartenant  à  ses  sujets.  La 
terre  n'appartient  point  au  roi,  maiselle 
est  commune  à  tous  les  êtres  qui  jouis- 
sent du  fruit  de  leur  propre  travail  :  elle 
appartient,  dît  Djaïmini,  à  tous  égale- 
ment. Par  conséquent  le  roi  ne  peut  les 
donner.  Mais,  ajoutent  les  sectateurs  du 
Mîmânsâ.s'W  s'agissait  d'une  maison, 
cl^un  champ  ou  de  tout  autre  bien  acquis 
par  achat  et  autres  moyens  civils ,  le 
prince  en  a  la  propriété,  et  ces  biens  sont 
susceptibles  d'être  donnés  par  lui. 

Nons  avons  vu  que  l'on  excepte  de  la 
domination  du  prince  les  biens  sacer- 
dotaux. Ces  biens,  qui  étaient  la  pro- 
priété des  Brahmanes,  jouissaient  au- 
trefois dans  rinde  d'une  multitude  de 
privilèges  analogues  aux  seigneuries  et 
aux  immunités  ecclésiastiques  dans  le 
moyen  âge.  La  caste  sacerdotale  en 
Egypte  et  l'aristocratie  nobiliaire  en 
Europe ,  jouissaient  dans  leurs  biens  de 
privilèges  et  d'exemptions  à  peu  près 
semblables. 


V.  DU  MÉRITE ,  DU  SACRIFICE  ,  DES 
CÉRÉMONIES  RELIGIEUSES  ET  DES 
AUTRES  SUJETS  TRAITÉS  PAR  LE  MI- 
MANSA.  Un  autre  sujet  qui  a  souvent  fixé 
l'attention  dans  le  Pourva-Mimânsâ,  re- 
garde l'opération  invisible  et  spirituelle 
qui  rend  un  acte  méritoire  et  digne  de 
récompense.  La  bonne  action  cesse: 
elle  n'obtiendra  son  effet  que  dans  un 
temps  plus  ou  moins  éloigné ,  et  peut* 
être  seulement  dans  un  autre  monde  ; 
les  conséquences  qu'elle  doit  avoir  ne 
s'ensuivront  pas  immédiatement '.qu'est- 
ce  qui  lie  ainsi  l'effet  à  la  cause  transi- 
toire à  laquelle  on  l'attribue?  Pour  ex* 
pliquer  cet  enchaînement ,  le  Pourva- 
Mimânsâ  admet  dans  cet  intervalle  une 
opération  spirituelle  et  invisible,  une 
i^ertu  secrète,  mais  efficace ,  qui  s'étend  * 
de  la  cause  à  l'effet,  de  l'action  bonne  à 
la  récompense,  quelque  éloignés  qu'ils 
puissent  être.  Cette  x^ertu  permanente 
dé  la  bonne  action,  qui  pei*sévère  même 
après  que  celle-ci  est  passée  v  c'est  ce 
que  l'on  appelle  le  mérita;  et  voilà  pour- 
quoi une  bonne  action  est  à  la  fois  ver- 
tueuse et  méritoire. 

Le  Pourva-Mîniânsâ  admet  l'efficacité 
méritoire,  1*^  de  la  prière,  quels  qu'en 
soient  le  mode  et  la  forme  ;  2°  de  toutes  les 
œuvres  moralement  bonnes; 5^  de  toutes 
les  cérémonies  religieuses  accomplies 
avec  piété  ;  i^  et  surtout  enfin  du  sacri- 
fice ,  qui  consiste  en  général  à  se  priver 
d'une  chose  pour  qu'elle  appartienne  à 
la  Divinité  :  c'est  de  toutes  les  œuvres  la 
plus  méritoire  incontestablement  selon 
le  Miinân^â.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
rapporter  les  nombreuses  questions  et 
les  détails  infinisqui  se  rattachent  à  l'ac- 
complissement des  cérémonies  religieu- 
ses et  des  autres  actions  méritoires. 

S  3.  OoltarB-Iltmânkâ ,  ou  BrahoïKMiiDêota  , 
ou  VâdâDia. 

Le  dernier /l/imtfw^a  avait  pour  objet  la 
discussion  de  la  preuve  et  l'investiga- 
tion philosophique  que  l'on  peut  déduire 
i  des  Fêdas  en  ce  qui  concerne  la  théolo» 
j  gie ,  c'est-à-dire  la  doctrine  relative  à 
I  Dieu,  comme  le  premier  se  proposait 
l'investigation  et  la  discussion  de  la 
preuve  en  ce  qui  regarde  le  dei^oir,  les 
œuvres  et  leur  mérite.  De  là  le  nom  de 
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lfwmàiL\À  Viflwuii  Kb^^kip- 1  jUriboé  à  Fyasa;  ouvrage  obscur  aa 
ifi  ^-jài  i.*t  F'i.in  Tf  ti.  cmeim- 1  plus  baut  degré  et  dont  les  commenta- 
«  3«]i<«in»:Qiui*  ri  ^  :^£^  CrCî^^  deT- j  teoFS  soDt  partagésdepuîs  loDgtefflpscD 
iiiBiBai.iia  -"M  3«itt  ss.:*!^,  ec  plusieurs  sectes  '.  Il  n'est  point  impro- 
*iuo^K  ui*?  '-.  ï'^Tîi^sea  :Jic>pir-  bable  que  le  compilateur  ou  le  rédac- 
teur des  P'édas  ait  été  conduit  à  com- 
poser un  petit  traité  sur  leur  doclriDe 
essentielle  et  sur  leur  objet  fondamen- 
tal. Mais  on  le  dit  encore  auteur  des 
Pourâna,  du  grand  poëme  le  Maha- 
Bhâraia  et  particulièrement  du  célèbre 
épisode  le  Bhagavat-Gîuu  Or^  outre  que 
les  Ftda ,  les  Pourâna  et  le  Maha-Ehà- 
rata  portent  dans  leur  rédaction  même 
les  signes  certains  d'époques  et  de  com- 
positions différentes,  la  doctrine  de  ces 
derniers  ne  s'accorde  pas  entièrement 
avec  celle  des  Yédas ,  telle  qu'elle  est 
exposée  dans  les  Brahma-soiitra^  Mois 
ces  ouvrages  ayant  tous^  quabt  tkux  doc- 
trines ,  la  prétention  de  se  rattacher  aoi 
Ftdas ,  est-il  vraisemblable,  ditM.Co- 
lebrooke,  que  leur  auteur,  s'il  n'y  en 
avait  qu'un,  eût  consigné  dans  les  mê- 
mes livres  et  déduit  d'une  source  uni- 
que des  doctrines  si  différentes  *  î 

Les  auteurs  qui  représentent  la  phi- 
losophie Fédânta  s'efforcent  d'établir 
leurs  doctrines  par  le  raisonnement^ à 
l'aide  de  principes  empruntés  aux  Vi* 
das ,  à  la  raison  et  à  la  logique.  La  lo- 
gique du  Fédânta  a  cela  de  particulier 
qu'elle  réduit  le  syllogisme  indien  de 
cinq  membres  à  trois  seulement,  comme 
le  syllogisme  grec  :  amélioration  qiu 
parait  éire  d'une  date  assez  moderne. 
Quant  au  fond  des  doctrines,  le  FMàiUA 
s'appuie  constamment  sur  les  Fédas  ei 
sur  la  tradition.  Mais  nous  avons  défà 
vu'que  la  caste  des  Brahmanes  ayant  gé- 
néralement embrassé  ce  système  de 
philosophie  depuis  longtemps ,  les  lé- 
das  et  autres  monuments  sacrés  ontdi 
être  et  ont  été  plusieurs  fois  retouchés 
d'après  les  idées  propres  aux  Védanlis- 
tes.  Cette  école,  quoique  représentast 
la  partie  la  plus  éclairée  et  la  plus  or- 
thodoxe des  Brahmanes,  n'a  pas  ce- 
pendant l'unité ,  l'invariabilité  ni  Tor- 
ihodoxie  des   doctiines   qu*on    serail 

*  Voir  la  Bibliorapble  dans  Colebrookc  et  Faa- 
Ihier,  ouvrage  cilé ,  p.  t»5. 

'  On  ie  souTieni  dei  remarqnet  qac  ■«■«  a«|« 
faites  dans  la  v  panie,  sur  PanUieBiicité  et  fiiaè^ 
grité  des  liTres  sacrés  de  Tlode  et  sur  la  «f< 
des  docfrines  consignées  dans  les  Védo. 


^e«aaafr-flBK9L  -un*  i-*.  i  ^  larL-r  b  flm& 
»»yt»'^ni3iT<v  it-i  ^  -M*^  2"' «:•••- -^  OÊipa" 
tii^sÊÊUui^  ou  TMOi  >iiir  ^  ;•.  Li-sat  des 
^uaMk^  iBsir>  ir:t  '  "i-^*  a&:i<aels  ils 
9iimrir9Br9i.     Vue    ér   «e&i^croBS 

«s  ce  nom. 
^t  l«r  baron 
ù  <:>t  ailribué 
i  FrxsM.  personnage 
Ms  i  LAI  ^-4isiiirw|iie.  «it»«  ia  p*npart  des 
••4  irttfaâi!)ie^ .  jo^seï  «m  aariboe  encore 
&  :-p-iai:u«Hi  â&F'tLa  t%  dtsPotirdnasj 
r  Uuaaokiavta  et  jocrcs  owniges  qui 
•     iMUavet*  i«=i  pnnnfAMfc*  «e  vaste  collée- 
:iuA«|ai  ne  àsurat  èin»  rtmire  d'un  seul 
Mmm.  ni  inw  ^i^*^  époque.  S'il  a 
P— >i^  (ïxiâte  «  ^  ^''^^  ^^^  1^  compila^ 
:car.  Mai^  d  e^  P^^  probable ,  dit  en- 
core le  Iwroa  d  tirfein,  que  Fyasa  re- 
presiaiie  aae  ^^poque  où  les  croyances 
priAitive»  et  le*  doctrines  de  l'Inde  fu- 
i-cHi  recueillies  el  comme  fixées  dans 
HB  certaia  aMibre  de  livres  destinés  à 
i^^nir  de  pw'nc  de  dêpai^  à  de  nouveaux 
deveiiWeAeftts  de  I  intelligence.  Cette 
cpûfTT  «1 6iri  ancienne  ;  elle  doit  re- 
awattr. seiua  ce  même  savant,  au  15* 
:âede  a«a«l  Têre  chrétienne.  Ce  qu'il  y 
^  <lecertttti*cest  qu*à  cette  époque^ 
4«!lie  4ti  elle  soit,  les  succès  de  la  phi- 
^^i^ttptii^  /  rV<«m/a  furent  immenses.  Le 
pinJfci  11»^   V^^  ^^  ^^^  '^  f^i^d  princi- 
pe ^  a  de  teaips  immémorial  pénétré  la 
ii,^ilytrlîi«  dt*s/VV/«5  et  presque  loule 
y^iU^mt  littérature  de  l'Inde.  Religion 
ei  p«««îe«  théologie  et  philosophie,  mo- 
rale el  ordre  social ,  tout ,  sur  les  bords 
dtt^*^^^  et  de  riudus,  a  subi  son  in- 
9u!^m^  et  semble  s'cire  depuis  long- 
ii»Mps  mëlamorphosé  sons  les  efforts 
^l^'^Vt^danlisles^  pour  aller  se  confondre 
4aas  CtMIt^  doctrine.  Aussi  le  panthéisme 
^-iK  depuis  une  époque  qui  se  perd 
4an^  Ia  >^uit  des  premiei*s  temps,  la 
4iH^lriue  philosophique  la  plus  généra- 
ntet  laphis  constamment  professée 
les  Brahmanes. 

\  texte  primitif  do  cette  doctrine  est 
^éAmiiê^OHim  ou  Braièma-sontra , 

iiM)q««  4'BkitdD .  t.  m. 
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tenté  de  lui  supposer.  D*abord  elle  est 
elle-même  une  innovation  sur  les  doc- 
trines primitives  du  genre  humain ,  qui 
ne  sauraient  avoir  été  un  idéalisme  et 
un  spiritualisme  aussi  absolus ,  ni  dans 
le  système  catholique  de  la  révélation 
primitive  et  de  \û  création  de  Tunivers, 
ni  dans  le  syst<^me  opposé  du  dévelop- 
pement progressif  et  régulier  du  genre 
humain  qui  aurait  commencé  par  le 
plus  grossier  matérialisme  pour  arriver 
graduellement  au  plus  pur  spiritua- 
lisme et  au  panthéisme.  De  plus ,  les 
Vêdantistes^  tout  en  attaquant  et  en 
persécutant  métne  les  doctrines  oppo- 
sées aux  leurs;  comme  hétérodotes,  ont 
peu  à  peu  subi,  par  un  effet  nécessaire 
du  contact  et  des  controverses,  leur  fa- 
tale influence.  De  là  la  tolérance  dog- 
matique des  doctrines  les  plus  contra- 
dictoires en  religion,  en  morale,  en 
philosophie,  que  nous  avons  trouvée 
dans  les  théories  théologico-philosophi- 
t]aés  des  Brahmanes.  De  là  enfin  leur 
itidifféremisttie  et  leur  scepticisme^ 

Néanmoins  les  Brahmanes,  comme  re- 
présentants officiels  de  la  religion ,  des 
sciences  et  de  tout  Tordre  social,  font 
ïabliquement  profession  de  rejeter  cer- 
jBtines  doctrines  et  d'en  admettre  cer- 
ciliies  autres.  Les  doctrines  qu'ils  rejet- 
ent  sont  principalement  Tathéisme ,  le 
natérialisme ,  la  théorie  des  deux  prin- 
cipes de  l'univers  (  l'esprit  et  la  ma- 
ière  ),  le]  sensualisme ,  le  scepticisme , 
:ertaines  opinions  propres  aux  divers 
ystèmes  de  philosophie  dont  il  nous 
este  à  parler,  et  enfin,  pour  les  causes 
ne  nous  avons  diles,  le  Bouddhisme  ^ 
ffiânt  aux  doctrines  qu'ils  admettent, 
i  Von  met  de  côté  les  dogmes  religieux, 
u^xquel^  ils  ne  croient  pas,  et  l'indiffé- 
30lisme  absolu  des  adeptes  de  la  classe 
i  plus  élevée,  on  peut  les  ramènera 
■jielques  points  fondamentaux  que  nous 
e  ferons  qu'énoncer,  parce  qu'ils  ont 
l^  développés  dans  la  partie  théolo- 
[  oo-philosophique.  Malgré  les  contra- 
I  étions  et  les  inutilités  qui  y  fourmil- 
>ttt,la  philosophie  VHânta  a  pourtant 

*    La  coDtroferie ,  la  réfutation  dei  opiniODi  det 
'«rersaires ,  la  réponse  aux  objection!  et  tiu  atta- 
^s,  occupent  une  très-grande  place  dans  l6f  ^criti 
S  lofopbiqtief  des  Indiens. 


quelque  prétention  à  une  forme  logi- 
que et  scientifique  que  nous  tâcberon» 
de  lui  conserver.  L'exposé  qui  va  en 
être  fait  est  tiré  des  nombreux  passa- 
ges rapportés  par  Colebrooke  et  Pau- 
thier  \  et  qu'ils  ont  extraits  principa- 
lement des  monuments  primitifs  et  les 
plus  authentiques  de  cette  philosophie. 
Les  explications  qu'ils  y  ont  jointes  sont 
empruntéesaux  autres  écrivains  indiens 
qui  ont  travaillé  sur  ce  système. 

L'objet  du  Védânta,  comme  détona 
les  systèmes  de  religion  et  de  philoso- 
phie de  l'Inde,  est  de  procurer  à  l'âme 
la  délivrance,  le  repos  et  le  bonbetir  : 
ce  qui  implique  l'affranchissement  de 
rîgnorûnce,  du  péché ,  de  la  peine,  de 
toute  activité,  de  toutes  les  vicissitudes 
inhérentes  aux  êtres  créés ,  et  de  toutes 
les  transmigrations  de  l'âme,  dogme 
également  commun  à  tons  les  Indiens. 
Tel  est  le  terme  de  toute  existence 
créée  ;  tel  est  en  partlculter  le  but  au- 
quel aspire  l'âme  humaine. 

On  peut  ramener  à  deux  les  voles  qui 
se  présentent  pour  y  arriver  :  1*  la 
science,  Waction.  Par  ce  dernier  terme, 
il  faut  entendre  toutes  les  œuvres  rela- 
tives à  raccoraplissement  dés  devoirs  de 
la  religion ,  de  la  morale ,  de  la  vie  so- 
ciale ,  et  même  les  bonnes  ouvres  qui, 
sans  être  obligatoires ,  sont  le  pur  pro- 
duit du  zèle  et  de  la  bonne  volonté. 

Mais  premièrement  l'activité,  ractlon 
ou  les  œuvres  ne  sont  pas  opposées  à 
l'ignorance,  et,  conséquemment ,  cjlès 
ne  peuvent  pas  en  délivrer  ;  elles  fatî- 
guent  l'âme ,  elles  ne  peuvent  donc  pas; 
lui  procurer  la  délivrance  de  la  peine 
et  le  repos  ;  enfin  l'âme  ne  les  exerce 
que  dans  les  limites  du  contingent,  du 
variable,  du  fini  ;  elles  ne  peuvent  donc 
lui  procurer  qu'une  satisfaction  passa- 
gère ,  mais  non  le  repos  fixe  et  absolu, 
ni  le  bien  suprême  et  infini.  Aussi  les 
œuvres  ne  sont-elles  prescrites  par  les 
Védas,  selon  les  Vêdantistes,  que  pour 
préparer  les  âmes  vulgaîï^es  à  la  déli- 
vrance ;  mais  elles  ne  sont  plus  néces- 
saires à  celui  qui  a  la  science. 

«  Outrage  cité,  p.  162...,  atec  l'Appendice, 
p.  2G6. . .  Voyea  aussi  Creuxer  et  Gdigniaut,  ilaW- 
gi^d9t Antiquité,  chap.  t,  extiiit  en  partie  du 
Yéiànta. 
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^  Htit|«e  et  vrai.  BRÀHM 

.^-     V  bKITABLEMElNT  ;    LE 

>;    ^»i  ILLLSION.    Voilà    la 

t«.».iu^*«f  de  rhumanité. 

,.««   lie  cette  sublime  science 

.4ifcs  i^^  pratiques  de  la  reli- 

^.  I  tm  sont  que  les  auxiliaires 

_  ♦xtc^s  préparatoires  ;  ni  dans 

^^  ^^  '«'ff^,  qui,  fugitives  elles-mé- 

^^  .  *.  >#  mpportant  qu'à  des  objets 

^M  Mi^  ('s«  linis,  transitoires,  ne  peu- 

•^  .m/^-t   le   nécessaire  ,    l'absolu  , 

^<Hi  W;  ni  enfin  dans  le  raisonne- 

^^»     4  à  n'a  rapport  qu'à  la  science 

^^j^  i^^i  Si>  des  Vèdas  et  de  leurs  appen- 

4iv«^   i»ii  aux  vérités  perçues  par  les 

gjig^i  i  Ht'  rontemplalion  abstraite  et  (rès- 

tH%t*t^  .  iixéc  sur  le  suprême  Brahm; 

,;>   (v^ol  tlion    de   Brahm   lui-même  à 

t^^*  i]iH  le  médite  et  le  contemple;  la 

.iw««i4v  il  JUtime  conviction  que  cet  uni- 

^vA*  0!^i  réellement  Brahm;  telles  sont 

V«.MUin  *'S  de  la  VKAIE  SCIENCE.  Mais 

^^^  i*\i^c,  pour  pouvoir  y  être  initié, 

^viidUii'^  pratiques,  des  connaissances 

v4  sivs  dispositions  plus  ou  moins  néces- 

%.hi  l'N ,  irlles  que  celles  auxquelles  nous 

%>  iiuuh  <lo  faire  allusion,  et  que  nous 
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liiMitïtiiM  tital  de  L'UNITÉ  ABSOLUE  DE 

1,1  111 K  par  une  foule  d'arguments  di- 

Mnh.  \.vs  principaux  sont  tirés  de  la 

iiii|j(jtj  iii'*îme  de  Brahm,  de  celle  des 

v\\v.%  finis,  de  l'identité  de  l'effet  avec 

ïii  i;uuH*%  et  de  l'impossibilité  de  toute 

um.  A  ces  preuves  se  joignent 

d'autres  explications. 

,  si   Brabm  est  l'Être  infmi, 


absolu,  immuable  et  infiniment  parfait, 
rien  ne  saurait  être  conçu ,  nî  exister 
horsdeLuietquinesoitpasLui;  puisque 
l'Infini  dit  tout,  comprend  tout,  est  tout. 
Si  quelque  chose  pouvait  commencer  d'ê- 
tre qui  ne  fut  pas  Lui ,  il  ne  serait  plus 
l'Être  infini.  De  plus  «  si  les  êtres  créés 
ne  sont  pas  l'Être  infini  lui-même,  s'ib 
sont  des  réalités  distinctes  produites  par 
Lui,  il  s'ensuit  que  la  contingence,  la  va« 
riabilité,  la  multiplicité,  la  limite ,  for- 
mes apparentes  des  êtres  créés,  ont  été 
produites  par  l'Être  infini ,  nécessaire, 
un,  absolu,  immuable,  ce  qui  est  tout  à 
fait  impossible,  parce  que  la  cause  ne 
peut  produire  que  des  effets  de  mène 
nature  qu'elle.  Enfin,  comme  rien  ne  se 
fait  de  rien,  il  s'ensuit  que  tout  ce  que 
Ton  dit  créé  ou  produit  existait  déjà  à 
rélat  latent  dans  la  cause  première  qni 
comprend  toul ,  qui  est  tout,  et  que  ce 
que  l'on  appelle  création,  univers,  n'eîi 
((ne  la  manifestation  decequi  était  déji. 
D'où  il  résulte  que  l'Être  suprême  est  la 
cause  substantielle  aussi  bien  que  la 
cause  efficiente  de  l'univei^s,  et  qnel'o- 
nivers  n'est  que  Dieu  manifesté  dans  les 
divers  phénomènes  de  la  création. 

Pour  expliquer  comment  d^un  seil 
Être  infini  a  pu  se  former  ce  visible  uni- 
vers et  tous  les  êtres  distincts  dont  il  se 
compose  et  que  notre  esprit  perçoit, 
sans  que  l'Élre  infini  cesse  d*ètre  un  et 
identique  à  lui-même,  les  Yêdantisla 
ont  eu  recours  à  diverses  hypothèses, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  mais  prin- 
cipalement au  système  des  émanations, 
à  celui  des  illusions,  et  enfin  à  beai- 
coup  de  figures  et  de  comparaisons. 

Les  êtres  créés  sont  dits  procéder  dn 
sein  de  l'Être  infini  comme  les  étincelles 
du  feu  qui  les  produit  ;  les  rayons  In- 
mineux,  du  foyer  de  lumière;  la  va- 
peur, de  l'eau  qui  s'évapore  ;  les  bran- 
ches et  les  feuilles,  les  fleurs  et  les 
fruits,  de  l'arbre  qui  les  porte  ;  les  mem- 
bres ,  les  poils ,  les  ongles,  du  corps  sur 
lequel  ils  croissent;  sans  que  l'unité 
organique  ,  individuelle  ou  numérique 
de  ces  différents  êtres  en  soit  tant  soit 
peu  détruite  ou  altérée.  D'autres  fms 
Brahm,  l'Être  infini,  universel,  unique, 
est  comparé  à  une  mer  et  à  notre  pla- 
nète. La  môme  terre  produit  le  diamant, 
l'or,  l'argent,  une  grande  variété  de  mi- 
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néraux,  de  végétaux  et  d'animaux,  et 
elle  ne  forme  cependant  qu'un  même 
globe  terrestre.  La  mer  ne  diffère  pas 
des  eaux  qui  la  composent  :  ses  vagues 
immenses,  toutes  les  gouttes  d'eau,  ses 
flots  sans  cesse  agités  qui  paraissent 
et  s'évanouissent  tour  à  tour  :  tout  cela, 
quoique  distinct  en  apparence,  ne  fait 
qu'un  seul  tout,  qui  est  la  mer.  De 
même  Brahm  est  l'océan  immense  de 
l'Être;  et  à  sa  surface  naissent  et  s'éva- 
nouissent les  vagues  incertaines  de 
Texistence  :  l'écume  de  ces  vagues,  les 
bulles  de  celte  écume  ne  sont  que  TO- 
céan  lui-même. 

D'autres  fois  les  Védantistes  supposent 
dans  l'Être  infini  une  éternelle  division 
ou  une  distinction  nécessaire  représen- 
tée dans  leur  langage  mythico-philoso- 
pbique  par  Brahm-Majra,  la  substance 
el  le  phénomène ,  la  lumière  et  les  té- 
nèbres, Tesprit  et  la  matière,  l'âme  et 
le  corps,  etc.,  qui  expriment  suffisam- 
ment, selon  eux,  l'unité  et  la  distinc- 
tion du  dieu-univers,  la  variété  et  la 
multiplicité  infinie  des  êtres  créés  au 
sein  del'unité  immobile  de  lasubsiance. 

Mais  ces  explications  étaient  loin  de 
contenter  l'esprit;  elles  ne  pouvaient 
prévaloir  contre  la  croyance  antique  et 
immuable  du  genre  humain  en  un  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  que  les 
Védantistes  rejetaient,  ou  que  du  moins 
Ils  détruisaient  en  voulant  l'expliquer. 
Us  n'échappaient  pas,  comme  ils  le 
croyaient  d'abord,  au  mystère  qu'im- 
plique le  dogme  sacré  de  la  création  ; 
ils  s'embarrassaient  au  contraire  dans 
des  contradictions  évidentes ,  dans  des 
difficultés  inextricables,  et  renaissant, 
pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes,  éternel- 
lement, tant  que  l'on  s'obstine  à  ne  pas 
prendre  le  dogme  catholique  de  la  créa- 
lion  pour  point  de  départ.  D'abord,  ils 
établissent  leur  système  sur  le  principe 
d^Tunité  absolue  de  l'Être  infini,  im- 
muable, unique  :  puis,  tout  à  coup,  ils 
supposent  dans  cette  unité  des  distinc- 
tions, des  divisions,  des  émanations, 
et  dans  PÊtre  infini  et  immuable ,  des 
particularisations,  la  contingence,  la 
Variété,  la  limite.  Mais  qui  comprendra 
Jamais  l'unité  absolue  de  la  substance 
2»otiverainement  parfaite,  existant  néan- 
siioins  à  deux  états,  l'un  infini  et  l'autre 


fini,  dans  Dieu,  Tétine  nécessaire,  ab- 
solu ,  immuable ,  et  dans  les  créatures 
contingentes,  vaiiables,  relatives,  étant 
à  la  fois  infini  et  fini,  parfait  et  impar- 
fait, limité  et  sans  limite,  bon  et  mau- 
vais, esprit  et  corps.  Dieu  et  uni- 
vers, etc.,  etc.*?  Delà,  le  désespoir  de 
la  raison  des  panthéistes;  de  là,  leur 
scepticisme  ;  car  on  ne  saurait  donner 
un  autre  nom  au  système  qui  n'admet 
que  l'unité  immuable  de  la  substance 
infinie  ,  unique ,  et  qui  regai*de  l'uni- 
vers ,  l'homme  et  la  nature ,  comme  un 
simple  rêve,  un  ensemble  d'illusions 
fantastiques ,  un  fantôme  sans  réalité. 
Telle  est  cependant  la  doctrine  dans  la- 
quelle les  Védantistes  se  sont  réfugiés 
depuis  longtemps,  bien  que  M.  Cole- 
brooke  affirme  ne  l'avoir  pas  trouvée 
dans  les  textes  primitifs  de  leur  philo- 
sophie. Nous  l'avons  trouvée  déjà  dans 
les  Oupaniduzdas. 

Que  si,  considérant  ^ra^m  ou  l'Être 
suprême,  unique,  à  travers  les  voiles 
de  rilUision,  on  demande  comment 
s'accomplit  le  spectacle  de  la  créations 
la  réponse  des  Védantistes  à  cette  ques- 
tion est  que  Brahm  étant  l'Être  unique , 
absolu,  immuable,  infini,  ces  phéno- 
mènes qui  constituent  le  monde,  sont 
les  qualités  et  les  modifications  appa- 
rentes de  Celui  qui  n'a  ni  qualités  ni  for- 
mes, les  transformations  del'immuable, 
les  rayonnements  de  i  Un  immobile,  une 
véritable  fantasmagorie,  un  rêve  ;  moins 
que  cela  encore,  car  ce  rêve  est  lui- 
même  purement  illusoire,  étant  une  dis- 
tinction incompatible  avec  l'unité  abso- 
lue de  l'Être.  Tel  est  le  spectacle  qite 
Brahm  se  donne  à  lui-même,  et  aux  fan- 
tômes que  nous  appelons ,  hommes , 
Ames,  esprits,  et  que  le  vulgaire  igno* 
I  rant  prend  pour  des  réalités. 

Dès  que  par  l'acquisition  de  la  vraie 
science  on  sort  de  l'illusion,  on  recon- 
naît qu'il  n'y  a  véritablement  qu'un 
seul  être,  et  que  l'univers  entier  ou 
l'ensemble  dos  choses  qu'on  appelle  de 
ce  nom  n'est  qu'un  fantôme  sans  réa- 
lité ,  et  tout  au  plus  les  divers  noms  de 
TÊtre  unique  et  infini.  Alors  toute 
forme ,  toute  distinction ,  toute  limite, 
toute  phénoménalité,  et  même  tout  nom 
disparait  et  s'évanouit  comme  une  om- 
bre devant  la  lumière  éblonis^mte  de 
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Brahm  ou  de  TÊtre  suprême ,  et  Ton 
n'aperçoit  plus  que  la  substance  infinie, 
unique ,  océan  de  TÊtre  sans  formes , 
sans  limites,  unité  pure  et  absolue ,  où 
le  connaissant  et  le  connu,  l'âme  et 
Tunivers ,  Dieu  et  Thomme  sont  Identi- 
ques. L'ÊTRE  EST  L'ÊTRE,  rien  de 
plus;  mais  c'est  encore  trop  :  cette 
phrase  implique  une  affirmation  ;  mais 
le  savant  n'affirme  rien,  ne  nie  rien.  Il 
dit  ou  plutôt  il  pense  :  OUM ,  ou  BRAHM 
ou  ÊTRE.  Voilà  tout. 

Arrivé  à  cette  connaissance  supé- 
rieure ,  le  disciple  de  la  vraie  science 
est  délivré  : 

l**  De  l'ignorance  et  de  l'erreur, 
puisqu'en  connaissant  Brahm,  l'Être 
unique,  on  sait  tout,  et  qu'en  dehors 
de  Lui  il  n'y  a  rien. 

V  Du  péché  et  de  la  possibilité  de  pé- 
cher ,  du  devoir  et  de  toute  espèce 
d'obligations;  car  toutes  ces  choses  sup- 
posent la  distinction  des  êtres,  celle 
du  juste  et  de  l'injuste,  du  bien  et  du 
mal,  distinction  illusoire  et  impossible 
dans  le  système  de  l'unité  absolue  de 
l'Être. 

5*  De  toute  activité,  laquelle  suppose 
aussi  plusieurs  termes  distincts,  celui 
qui  agit ,  celui'sur  lequel  on  agit,  la  fin 
pour  laquelle  on  agit  ;  distinction  éga- 
lement chimérique  et  illusoire.  Incom- 
patible avec  l'unité  absolue  de  l'Être 
infini  avec  lequel  on  reconnaît  que  l'on 
ne  fait  qu'un. 

4*  De  toute  affection ,  de  tout  désir, 
puisque  le  disciple  de  la  vraie  science 
f  devient  Brahm  ^  après  la  possession 
t  duquel  il  n'y  a  rien  à  posséder,  après 
t  la  jouissance  de  la  félicité  duquel  il 
«  n'y  a  point  de  félicité  qui  puisse  être 
c  désirée.  » 

5^  Enfin,  de  toute  transmigration, 
parce  que  <  le  Moimi  (le  disciple  de  la 
c  vraie  science)  est  Brahm,  lequel  ayant 
c  été  vu,  aucun  autre  objet  ne  peut 
c  être  contemplé  ,  avec  lequel  étant 
f  devenu  identifié ,  aucune  naissance 
f  n'est  éprouvée.  > 

Mais  tous  les  disciples  de  la  grande 
Science  n'y  arrivent  pas  aussitôt,  du 
moins  pendant  la  vie  présente.  Les  de- 
grés de  leur  capacité,  de  leur  aptitude. 


sont  la  mesure  do  l'intensité  de  l'oni- 
fication  qu'ils  contractent  avec  TÊlre 
suprême,  et  donnent  lieu  ù  un  système 
d'initiation  à  la  fois  religieux,  moral  et 
philosophique,  que  nous  avons  exposé 
dans  les  deux  leçons  précédentes,  et 
qui  aboutit ,  comme  nous  l'avons  dit, 
à  travers  les  ténèbres  de  rilluminisme, 
du  quictisme  et  du  scepticisme ,  à  h 
théorie  de  l'annihilation  et  de  l'absorp- 
tion. 

Forcés  de  parler  comme  tout  le  moode 
le  langage  des  apparences ,  les  Védu- 
tistes  ont  divers  systèmes  du  monde 
pour  expliquer  comment  et  dans  quel 
ordre  se  développe  à  nos  yeux  le  beay 
spectacle  de  la  création  de  runiven 
La  première  production  est  conntte 
sous  les  divers  noms  de  Nature,  par 
opposition  à  Dieu ,  de  Feu  éthéré  â  i 
divin,  de  grande  Ame  du  monde, de 
Vie  universelle ,  de  Cause  active  et  pas- 
sive de  tous  les  phénomènes,  eic;  d'à 
procèdent  les  dieux,  les  éléments,  les 
puissances  vitales,  les  âmes.  De  leurs 
combinaisons  et  de  leurs  opérations  ra> 
rîées  à  l'infini,  résultent  les  dîfféresu 
êtres  avec  leurs  qualités,  leurs  proprié- 
tés, et  leurs  transformations  sans  cesse 
renaissantes. 

Avec  ces  premières  productions,  ifi 
Yêdantistes  mentionnent  le  Tempi. 
l'Espace,  l'Amour,  le  Désir,  la  Font 
l'Individualité,  la  Personnalité ,  la  C# 
science,  l'Egoïté,  les  diverses  Faculis 
sensibles  et  intellectuelles  de  l^ame,  Ifi 
particules  subtiles ,  etc. 

L'ordre  dans  lequel  ces  diverses  pf»- 
ductions  procèdent  du  premier  prir 
cipe  des  choses  est  tellement  variableK, 
arbitraire ,  que  nous  nous  abstenons  à 
leur  en  assigner  aucun.  Les  idées  q« 
les  Yêdantistes  y  attachent  se  trouttfl 
déjà  dans  les  doctrines  théologico-plh| 
losophiques  ,  et  leur  sont  commnoel 
avec  la  plupart  des  philosophes  indic» 
Du  reste,  n'oublions  pas,  ce  que  to 
Yêdantistes  nous  répètent  sans  cess». 
que  c'est  le  Suprême  ordonnatenr  I» 
même  qui  se  transforme  dans  ces  é 
verses  manifestations  de  son  être,  pei 
revêtir,  sous  différents  noms  et  divem 
figures ,  tous  les  modes  particuliers  A 
I  l'existence,  Lui  qui,  comme  ils 
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encore  si  souvent,  n'a  nlquaHté,  ni 
forme,  ni  figure,  qui  est  indivisible- 
ment  un,  absolu,  immuable,  c  L'Être 
c  suprême  existe  seul ,  il  n'y  en  a  point 
€  d'autres  que  Lui  ;  celui  qui  connaît 
•  cette  vérité  est  identifié  avec  Lui. 
c  L'Être  unique,  vrai ,  inconnu ,  est  le 
t  créateur,  le  conservateur  et  le  des- 
c  tructeur  de  l'univers  !  !  !  i 
c  Et  ils  se  sont  évanouis  dans  leurs 


i  propres  pensées ,  et  leur  cœn  r  insensé 
t  s^est  obscurci  \  » 

L'abbé  J.-B.  Bourgeat, 
Professeur  de  philosophie. 

'  Saint  Paul,  Rom.,  i,  81,  en  pirlani  des  phitota- 
phea  païeof.  Peaiéire  afail-il  parUculîéreni«>iil  eo 
vue  ces  philosophes  de  laGrécequi  rèdulsaienl  Uate 
exiitence  à  nne  aeolo,  celle  du  Un,  du  Tout,  de 
rinfloi ,  de  TÉire ,  absolu ,  immuable  ,  éternel ,  ly, 
-jrav,  airetpov,  ev. 
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CHAPITRE  TREIZIÈME  '. 

Qnel  est  le  fondement  de  la  ecrtiftode 
des  Térltén  premières* 

On  vient  de  passer  en  revue  toutes  les 
facultés  auxquelles  nous  devons  la  con- 
naissance des  vérités  premières.  11  est 
une  remarque  qui  s'applique  à  toutes  , 
elle  est  importante  et  mérite  l'attention 
du  philosophe. 

La  confiance  en  nos  facultés  précède 
le  raisonnement  et  n'est  pas  le  résultat 
d'une  démonstration,  ni  même  d'une 
preuve  :  nous  sommes  môme  dans  Tim* 
puissance  de  vérifier  le  témoignage  de 
nos  facultés,  de  démontrer  et  de  prou- 
ver  leur  véracité. 

Tous  les  raisonnements  possibles  en 
faveur  de  la  véracité  de  nos  facultés  se 
réduisent  à  prendre  sur  ce  point  leur 
propre  témoignage,  et  c'est  tout  ce  que 
nous  pourrons  faire,  jusqu'à  ce  que  Dieu 
nous  ait  accordé  de  nouvelles  facultés 
pour  juger  les  anciennes. 

Il  nous  est  même  impossible  de  con- 
cevoir ou  d'expliquer  comment  nous 
arrivons  à  la  certitude  par  nos  facultés 
aaturelles.  Je  plaindrais  celui  qui  croi* 
rait  bien  comprendre  comment  il  a  la 
[certitude  de  ses  propres  pensées ,  com- 
ment il  perçoit  les  objets  extérieurs, 
[gomment  il  se  souvient  des  événements 
passés ,  cet  homme  n'aurait  pas  encore 
SX  science  de  son  ignorance  ^ 

D'un  autre  côté,  il  nous  est  impossible 
le  ne  pas  nous  confier  à  nos  facultés  et 


>  Teir  le  cb.  ut  a«  ■•  lHê,  el4f  mt ,  p.  U9. 
•  Etld,l.Vl,p.S80. 


de  refuser  notre  assentiment  aux  con- 
naissances que  nous  recevons  par  leur 
entremise. 

Nous  existons  a  condition  d'en  croire 
les  facultés  qui  jugent  en  nous  :  et  s'il 
est  vrai  qu'il  y  ait  des  sceptiques  qui 
parviennent  a  se  persuader  que  leurs  fo- 
cultés  les  trompent,  cette  persuasion  est 
une  violence  faite  à  la  nature,  et  par  ce 
motif,  elle  n'est  jamais  delongue  dorée. 

Un  mouvement  de  la  nature  morale- 
ment irrésistible  nous  porte  à  croire  à 
nos  facultés,  ce  mouvement  agit  et  pro- 
duit son  effet  sur  la  plupart  des  hom- 
mes sans  qu'ils  le  remarquent  et  qu'ils 
y  pensent  :  ceux  même  dont  on  peut 
dire  qu'ils  y  pensent ,  n'en  font  l'objet 
de  leur  réflexion  que  quand  ils  s'appli- 
quent à  examiner  les  objections  du  sce]»- 
ticisme,  et  par  suite,  les  fondements  de 
la  certitude  :  mais  cette  inclination  ne 
laisse  pas  de  gouverner  en  tout  temps 
leurs  opinions.  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
s'en  rapporte ,  dans  la  conduite  de  la 
vie,  a  ses  sens,  à  sa  mémoire,  à  son  en* 
tendement,  et  qui  songe  jamais  à  se  de- 
mander si  leur  témoignage  est  sûr  :  ce- 
pendant, la  foi  que  ce  témoignage  ob- 
tient suppose  la  conviction  intérieure 
qu'il  mérite  la  confiance  qu'on  lui  ac- 
corde *. 

S'il  y  a  une  vérité  entre  toutes  dont  on 
puisse  dire  qu'elle  est  la  première  dans 
l'ordre  de  la  nature ,  c'est  celle  dont  il 
s'agit  en  ce  moment,  car  nous  ne  cédons 
jamais  à  l'évidence ,  soit  intuitive,  soit 
démonstrative,  soit  probable,  sans  sup- 


>  ReM ,  B$$ai,  ti  ,  cb.  v,  t.  Y,  p. 
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poser  préalablement  la  fidélité  du  té- 
moignage de  nos  facultés  :  c'est  la  pré- 
misse universelle  de  tous  nos  juge- 
ments. 

Le  seul  genre  de  preuve  dont  soit 
susceptible  la  véracité  de  nos  facultés, 
est  celui  qu'on  appelle  indirect  ou  ré- 
duction à  rabsurde. 

Celui  qui  refuse  de  croire  à  ses  facul- 
tés se  place  dans  Timpossibilité  absolue 
d*agir,  s'il  veut  être  conséquent  avec 
ses  principes ,  ou  se  met  en  contradic- 
tion avec  ses  opinions  dans  toutes  ses 
actions. 

Cette  observation  paraîtavoir  échappé 
à  tous  les  auteurs  des  traités  élémen- 
taires de  philosophie.  11  n'est  pas  un  de 
ces  ouvrages  où  l'on  ne  trouve  une 
preuvedusensintimc,  de  la  mémoire,  du 
rapport  des  sens,  du  témoignage  des 
hommes.  On  prétend  démontrer  tout, 
jusqu'à  l'évidence  elle-même. 

Cette  méthode  a  un  double  inconvé- 
nient : 

V  Elle  Induit  la  jeunesse  dans  Ter- 
reur, en  faisant  supposer  que  Ton  peut 
tout  prouver,  tandis  que  dans  tout  sys- 
tème ,  il  faut  partir  de  principes  on 
de  faits  que  l'on  accepte  sans  preuve, 

•  et  qu'à  part  tout  système  et  dans  la  vé- 
rite,  cette  nécessité  d'accepter  sans 
preuve  s'étend  à  toutes  nos  facultés. 
Pourquoi  dissimuler  cette  impuissance 
de  tout  prouver,  cette  nécessité  d'admet- 
tre sans  examen  les  vérités  fohdamen- 

•  taies  des  connaissances  humaines?  Il  est 
'  utile  au  contraire  de  mettre  dans  tout 

son  jour  cette  condition  de  la  science, 
commune  au  philosophe  comme  aux 
usprits  les  pjus  grossiers.  On  apprend 
ainsi  aux  jeunes  gens  qu'il  est  une  limite 
qu'il  est  impossible  de  franchir  ;  on 
•modère  cette    outrecuidance  qui    les 

•  porte  à  vouloir  se  rendre  raison  de 
tout. 

t"*  Ces  preuves  se  composent  nécessai- 
rement de  propositions  dont  la  certitude 
repose  sur  nos  facultés  et  peut-être  sur 
celle  même  dont  il  s'agit  de  montrer  la 
véracité.  Ces  démonstrations  supposent 
donc  ce  qui  est  en  question  et  ce  qu'il 
faut  prouver,  et  sont  par  conséquent 
autant  de  cercles  vicieux.  Ce  défaut  finit 
tôt  ou  tard  par  être  aperçu ,  et  de  cette 
manière ,  la  certitude  de  nos  facultés 


naturelles  reste  sans  preuve  aux  yeuv 
de  personnes  qui  pensent  qu'elle  a  he- 
soin  de  démonstration  et  qu'elle  en  r^t 
susceptible  :  le  résultat  de  celte  roani** 
de  tout  prouver  est  de  conduire  logi- 
quement au  doute  absolu. 

L'impuissance  de  démontrer  la  véra- 
cité de  nos  facultés  naturelles  et  la  cer- 
titude des  vérités  premières  a  été  re- 
marquée et  signalée  par  quelques  phi- 
losophes, et  cette  observation  les  a  coo- 
duits  à  dire  que  la  certitude  des  vérités 
premières  repose  sur  la  fol. 

Cette  expression  n'est  pas  neuve,  elle 
se  trouve  dans  Aristote.  «  Il  y  a  démons- 
tration, dit  ce  philosophe,  lorsque  le 
syllogisme  procède  de  propositions 
vraies  et  premières ,  ou  bien  de  propo- 
sitions émanées  de  celles-ci.  Sont  vraies 
et  premières,  celles  qui  obtiennent 
créance  par  elles-mêmes  et  non  par 
d'autres ,  car  dans  les  principes  scienti- 
fiques ,  il  ne  faut  pas  chercher  le  pour- 
quoi, mais  chacun  des  principes  doit 
être  cru,  doit  être  su  par  lui-même; 
il  lire  de  là  cette  conséquence  ' ,  qne 
c'est  une  nécessité  de  croire  aux  prin- 
cipes et  aux  prémisses  plus  qu'à  la  con- 
clusion •. 

La  science  n'exclut  donc  pas  la  foi, 
maisla  présuppose  au  contraire.  Cela  est 
tellement  vrai ,  qu'Aristote  dit  dans  si 
passage  :  Quiconque  croit  et  connaît  le 
premiers  principes,*  celui-là  saît;<î 
ailleurs,  il  approuve  celui  qui  *  définir 
sait  la  science,  une  conception  très-di- 
gne de  foi  V 

Celle  nécessité  de  la  foi  ou  de  la 
croyance  a  été  mise  au  grand  jour  par 
le  chef  de  l'école  écossaise  :  Reîd  a  très- 
bien  vu  que  Vesprit  humain  tmpliqn^ 
radicalement  et  sous  plusieurs  rap- 
ports un  élément  de  croyance  indépen- 
dant de  toute  démouslration  ,  et  que 
toute  philosophie  qui  rejette  cet  élé- 
ment, creuse  un  abime  sous  Tédilice 
qu'clla  veut  construire  •. 

Jacobi  opposait  les  mêmes  principes 
aux  paradoxes  de  Kant  et  de  son  érole. 

*  Topiquet,  liv.  i ,  cb.  i. 

'  Ànalylit.  poit^t  Ut.  i  ,  ch.  il ,  feri  ta  fia. 
^  De  àlor,  ad  NichQmach.f  lU .  vi ,  rk.  ii. 

♦  r<ip.,f  ,cap.  Il» 

.  »  trécit  d9  VBiiMrê  de  l«  PfttlKPp*««,  p.  SIS. 
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et  soutonaii  que  si  Ton  veiil.niTivor  à 
quelque  chose  de  vrai,  il  faut  partir 
d'un  principe  «  indémontrable  au  pre- 
mier abord,  mais  incontestable,  c*e$t 
celui  de  la  foi.  De  même ,  disait-il ,  que 
le  monde  extérieur  se  révèle  à  nous  par 
les  sens ,  de  même  les  choses  divines  se 
révèlent  à  l'homme  par  la  foi  ou  par  la 
raison.  Cette  révélation  par  la  foi  en- 
traîne une  conviction  irrésistible ,  elle 
vient  répondre  à  un  besoin  impérieux 
de  rûme  :  celle-ci  acquiesce  sans  hési- 
tation. 

Jacobi  ne  fut  pas  d'abord  compris  : 
on  crut  qu'il  parlait  de  la  foi  théologi- 
que. Il  expliqua  sa  pensée  et  déclara 
que  par  foi  il  entendait  cette  adhésion 
aveugle,  irrésistible  de  l'esprit  à  la  rai- 
son, c'est-à-dire  aux  idées,  aux  princi- 
pes premiers  *. 

Le  même  malentendu  se  reproduisit 
en  France ,  lorsqu'un  écrivain  fameux 
avança  qu'il  n'y  a  pas  de  certitude  sans 
In  foi. 

Il  fut  obligé  d'expliquer  celte  propo- 
sition, de  dire  que  le  mot  foi  y  était  pris 
clans  son  acception  générale,  que  dans 
ce  sens  ,  la  foi  consiste  à  admettre  une 
chose  sur  le  témoignage  d'une  raison 
supérieure ,  alors  qu'elle  n'est  pas  dé- 
inontrée. 

Croire  dans  le  sens  philosophique  du 
mot ,  dit  Ancillon ,  c'est  admettre  sans 
démonstration,  sans  raisonnement,  sans 
déduction  quelconque,  des  vérités  d'un 
ordre  supérieur  qui  n'appartiennent  piis 
au  monde  des  phénomènes ,  mais  au 
monde  intellectuel  et  invisible  *. 

La  certitude  de  nos  facultés  naturel- 
les et  par  suite  celle  des  connaissances 
que  nous  leur  devons,  repose  sur  un 
même  fondement ,  un  mouvement  de  la 
nature  moralement  irrésistible. 

De  cette  observation  découle  une 
conséquence  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

Le  fondement  de  la  certitude  de  tou- 
tes nos  connaissances  étant  le  même , 
leur  certitude  est  égale. 

On  distingue  ordinairement  trois  es- 
pèces de  certitude. 

La  certitude  métaphysique ,  la  certi- 

•  Saintes ,  HistoirB  du  llationaliimé ,  p.  52(5. 

•  De  h  Scîoncê  tt  de  la  Foi  phUo9ophiqH$,  p,  76. 
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tude  physique  et  la  certitude  morale. 

La  certitude  métaphysique  est  fondée 
sur  Taperception  claire  de  nos  idées 
et  de  leur  liaison.  Ainsi  nous  savons 
avec  une  certitude  métaphysique,  qu'il 
est  impossible  qu'une  chose  soit  et  ne 
soit  pas  eu  même  temps,  qu'il  ne  peut 
y  avoir  d'effet  sans  cause,  que  le  tout 
est  plus  grand  que  la  partie. 

La  certitude  physique  est  fondée  sur 
le  témoignage  de  nos  sens  :  ainsi  nous 
avons  une  certitude  physique  de  l'exis- 
tence des  corps  et  de  leurs  propriétés. 

La  certitude  morale  est  fondée  sur  le 
témoignage  des  hommes. 

Ainsi  nous  avons  une  certitude  morale 
des  faits  et  des  événements  qui  ont. eu 
lieu  avant  nous  et  des  faits  qui  se  sont 
passés  depuis,  mais  dont  nous  n'avons 
pas  été  témoins. 

De  ces  trois  espèces  de  certitude,  il 
n'en  est  aucune  qui  repose  sur  une  dé- 
monstration ou  sur  une  preuve;, toutes 
supposent  la  véracité  de  nos  facultés  na- 
turelles ,  et  cette  véracité  elle-même  a 
pour  fondement  un  mouvement  de  la 
nature  moralement  irrésistible.  >  . . 

5"  En  conséquence,  le  philosophe  doit 
croire  à  toutes  ses  facultés,  sans  distinc- 
tion, et  accepter  sans  examen  toutes  les 
connaissances  qu'il  reçoit  par  leur  en- 
tremise. Nier  ou  mettre  en  question  *]a 
véracité  d'une  seule  de  nos  facultés  na- 
turelles, suspecter  les  connaissances 
que  nous  devons  à  l'une  d'elles,  c'est 
ébranler  la  certitude  humaine  dans  sa 
base ,  puisque  toutes  ont  le  même  fon- 
dement ,  c'est  poser  logiquement  le 
principe  du  doute  absolu. 

Le  philosophe  comme  le  commun  des 
hommes  doit  croire  à  toutes  les  facul- 
tés, au  rapport  de  ses  sens  comme  à  son 
entendement,  au  témoignage  des  hom- 
mes comme  au  sens  intime.  Il  doit  ac- 
cepter les  connaissances  externes  qui 
lui  parviennent  parle  rapport  des  sens 
et  par  le  témoignage  des  hommes,  com- 
me les  vérités  internes  qu'il  reçoit  par 
le  sens  intime,  les  vérités  contingentes 
qu'il  perçoit  par  ses  sens  comme  les 
principes  nécessaires  dont  il  a  l'intui- 
tion. 

Est-ce  là  ce  qa'ont  fait  les  philoso- 
phes, tant  anciens  que  modernes? 

•  Bergier,  Traûédeh  Beïigion,  t.  IV,  p.  467. 
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Replie  critique  des  principaux  systèmes 
de  Philoiophle  sur  l'orli^ine  des  pre- 
utères  Térltés. 

Il  est  bien  pénible  pour  un  philoso- 
phe d'admettre  quelque  chose  comme 
principe  sans  pouvoir  s'en  rendre  rai- 
son :  aussi  les  philosophes  ont-ils  pres- 
que toujours  cherché  à  restreindre  le 
nombre  des  vérités  premières  et  à  ra- 
mener toutes  les  connaissances  humai- 
nes à  un  principe  unique.  Ainsi,  tandis 
que  tous  les  hommes,  cédant  an  mouve- 
ment de  la  nature,  ont  toujours  accepté 
et  acceptent  encore ,  sans  examen  ni 
exception,  le  témoignage  de  toutes  leurs 
facultés,  les  philosophes,  se  roidissant 
contre  ce  mouvement,  n'ont  voulu  croire 
à  ces  facultés  qu'après  une  vérification 
préalable,  ou,  forcés  d'arriver  à  un  prin- 
cipe ,  à  un  fait  qu'ils  acceptaient  sans 
preuve ,  ils  n'ont  accordé  le  privilège 
d'être  admis  sans  examen  qu'à  un  seul 
genre  de  vérités  premières  et  n'ont  cru 
qu'à  celle  de  leurs  facultés  à  laquelle 
ils  devaient  ces  connaissances. 

Cette  remarque  se  vérifie  dès  le  pre- 
mier âge  de  la  philosophie. 

L'école  métaphysique  d'Élée,  dont  les 
trois  principaux  représentans  sont  Xé- 
nophane,  Parménide  et  Zenon,  prit  son 
point  de  départ  dans  les  principes  ra- 
tionnels, rejeta  le  témoignage  des  sens 
et  aboutit  à  la  négation  de  l'existence 
réelle  des  êtres  fmis,  ou  de  l'univers. 

Los  travaux  de  celte  école  mirent 
ainsi  on  relief  une  vérité  qui  a  été  con- 
firmée par  toutes  les  expériences  philo- 
Rophiquos  postérieures ,  c'est  que,  dès 
que  Ton  met  en  doute  l'existence  des 
réalités  Unies,  il  est  impossible  de  par- 
venir à  la  démontrer  en  partant  de  la 
seule  idée  do  l'inllni  ;  d'où  il  suit  que, 
su)us  polno  de  regarder  l'univers  comme 
«ne  Illusion  pure,  il  faut  admettre  son 
«ixistonoe  comme  une  de  ces  vérités  pre- 
nil(M*OH  auxquelles  l'esprit  humain  croit 
iiroossalromonl  sans  aucune  démonstra- 
tion préalable. 

1.0  poinl  d'arrivée  de  l'école  meta- 

phy»loionuo  d'Klée,    la   négation    du 

naloriol,  heurtait  violemment 

vos  iuhcreules  à  la  nature  de 


Thomme.  Ine  réaction  on  sens  con- 
traire était  inévitable.  Elle  s'effectua 
dans  l'école  appelée  physicienne ,  doBt 
les  représentants  principaux  sont  Lea- 
cippe  et  Démocrite  d'Abdère. 

L'école  métaphysicienne  d'Elée  n'ar- 
rivait à  nier  l'existence  de  l'univers 
qu'en  répudiant  le  rapport  des  sens 
comme  illusoire.  La  réaction  qui  eut 
lieu  contre  elle  partit  de  l'extrémité 
opposée ,  et  l'école  physicienne  prit 
pourpoint  de  départ  les  sensations,  en 
y  joignant  l'induction ,  mais  Tindac- 
tion  renfermée  dans  la  sphère  du  monde 
sensible.  Leucippe  et  Démocrite  arrivè- 
rent ainsi  dans  leur  conception  de  Vu- 
yivers  à  l'antipode  du  système  de  Par- 
ménide et  de  Xénophane.  A  l'unité  infi- 
nie ils  substituèrent  la  pluralité  inGnîe. 

Chacune  de  ces  écoles ,  selon  la  re- 
marque très-judicieuse  du  Précis  de 
V Histoire  de  la  Philosophie  ,  demandait 
la  solution  d*un  problème  insoluble  tel 
qu'il  était  posé.  L'école  métaphysi- 
cienne demandait  à  ses  adversaires 
qu'en  partant  des  seuls  principes  ra- 
tionnels ils  lui  démontrassent  l'exis- 
tcnce  du  fini  ou  de  l'ordre  variable. 
Or,  les  principes  rationnels  correspon- 
dant à  quelque  chose  d'invariable  et 
d'absolu,  toutes  les  conséquences  qu^oe 
pouvait  en  déduire  étaient  affectées  de^ 
mêmes  caractères  etne  pouvaient  jamais 
aboutir  au  terme  cherché  qui,  variablf 
et  relatif,  avait  précisément  les  carac- 
tères opposés. 

D'un  autre  côté ,  l'école  physicieiiBe 
proposait  la  même  difficulté  en  sens  in- 
verse; elle  exigeait  qu'en  prenant  pour 
point  de  départ  les  seules  sensations, 
lesquelles  correspondent  au  variable  , 
on  en  fit  sortir  la  démonstration  de 
l'ordre  invariable  et  absolu.  C*était  à 
cette  condition  seulement  qu'elle  con- 
sentait à  le  reconnaître,  et  elle  portait 
avec  raison  à  ses  adversaires  le  défi  de 
jamais  remplir  celte  condition. 

Les  objections  insolubles  que  les  deax 
écoles ,  entre  lesquelles  la  philosophie 
était  partagée ,  se  renvoyaient  récipro- 
quement ,  eurent  nécessairement  pour 
effet  d'ébranler  l'autorité  de  ta  raison 
humaine  ;  car  les  coups  que  chacune 
d'elles  dirigeait  contre  une  moitié  de 
l'esprit  humain  retombaient  sur  rautre 


DE  Î.A  MftTïlODE. 


423 


moitié.  En  effet,  les  idées  et  les  sensa- 
tions ont  pour  support  commun,  en 
dernière  analyse,  des  croyances  natu^ 
relies  qui  ne  reposent  sur  aucune  dé- 
monstration précédenle.  Si  toutes  les 
idées  doivent  être  démontrées ,  il  faut 
une  série  de  démonstrations  à  Tinfini, 
et  nulle  démonstration  n'est  possible 
alors.  Si ,  au  contraire ,  toutes  les  dé- 
monstrations ont  pour  base  un  ordre 
d'idées  indémontrables,  Tesprit  humain 
n'adhère  à  ces  idées  premières  que  par 
une  simple  ei  invincible  cr<oyancc.  £n 
exigeant  que  Técole  physicienne  ap- 
puyât sur  des  démonstrations  sa  foi  au:c 
sensations,  en  n'acceptant  pas  à  cet 
égard  la  croyance  inhérente  à  la  nature 
de  l'homme ,  les  métaphysiciens  atta- 
quèrent par  cela  même  les  propres  fon- 
dements de  leur  philosophie,  puisqu'ils 
étaient  obligés  d'en  revenir  définitive- 
ment, en  ce  qui  concerne  les  idées  pre- 
mières et  indémontrables,  à  cet  état  de 
pure  croyance.  Les  physiciens,  qui  l'ac- 
ceptaient pour  les  sensations,  le  reje- 
taient quant  aux  idées,  et  les  uns  et  les 
autres,  en  croyant  ne  combattre  que  les 
doctrines  propres  à  leurs  adversaires, 
sapaient  ainsi  la  base  commune  de  toute 
philosophie  '. 

La  lutte  des  deux  écoles  fut  suivie 
de  l'apparition  d'une  nuée  de  sophis* 
tes,  dont  le  fond  de  la  doctrine  était  le 
scepticisme. 

Platon,  si  l'on  considère  son  point  do 
départ ,  se  sépara  fondamentalement 
des  deux  grandes  écoles  d'Élée  :  elles 
avai^ildemandé,  l'une  la  démonstration 
Ue  l'existence  de  l'absolu  ou  de  l'infi- 
ni, l'autre  la  démonstration  de  l'exis- 
tence des  sens.    Platon  admit  comme 
vérité  primitive  cette  double  existence; 
îl  l'admit  comme  la  condition  même  , 
eomme  la  base  de  la  science ,  comme 
renfermant  ce  sans  quoi  il  était  impos- 
sible de  philosopher,  et  par  là  il  évita 
les  écueils  contre  lesquels  s'étaient  bri- 
sés la  plupart  de  ses  devanciers  °. 

11  y  a  en  nous,  selon  ce  philosophe, 
des  images,  des  notions  et  des  idées. 

*  Précis  de  l'Hitloire  de  ta  Philotophie,  2«  pé- 
Tiode  y  p.  98  et  saly.  Voyez  anisi  V Histoire  eompa^ 
rée  de$  Systèmes  de  Phitosophie^  t.  U,  ch.  vu,  p.  20. 

*  Prétie  de  V Histoire  de  la  Philosophie,  p.  128. 


Tout  commence  par  les  images  sen- 
sibles, car  les  sens  se  développent  dans 
l'homme  avant  la  faculté  de  penser  et 
do  raisonner.  Les  objets  externes  qui 
affectent  l'âme  y  laissent  gravées  cer- 
taines traces;  la  mémoire  les  conserve, 
l'imagination  les  ranime.  Les  notions 
sont  le  produit  du  travail  de  l'entende- 
ment sur  les  perceptions.  Il  compare 
les  images ,  les  isole  et  les  détache  de 
tous  les  accidens  particuliers;  11  par- 
vient ainsi  aux  notions  abstraites. 

Mais  il  y  a  une  autre  sorte  de  notions 
générales,  dont  les  objets  extérieurs  ne 
fournissent  pas  les  matériaux,  et  qui 
sont  puisées  à  une  autre  source  :  ce 
sont  les  idées.  Elles  sont  placées  en  nous 
dès  l'enfance ,  enveloppées  des  voiles 
matériels  du  corps;  elles  demeurent 
comme  ensevelies,  jusqu'à  ce  qu'une 
occasion  vienne  nous  en  rendre  le  sen- 
timent et  mettre  l'intelligence  en  pos- 
session de  toute  son  activité  *. 

Epîcure  ne  distingua  dans  l'intelli- 
gence humaine  que  des  sensations  et 
des  anticipations  :  les  anticipations  sont 
les  sensations  généralisées.  Si  l'homme 
ne  possédait  que  les  pures  sensiations, 
il  ne  différerait  pas  de  l'animal  et  ne 
pourrait  pas  raisonner,  parce  que  le 
raisonnement  implique  des  principes 
généraux  et  que  les  sensations  ne  cor- 
respondent qu'à  des  objets  indiyduels. 
Il  y  a  donc  en  lui  une  faculté  par  la- 
quelle il  forme ,  au  moyen  de  la  com- 
paraison des  sensations,  des  notions 
générales  ;  et  ces  notions  reçoivent  le 
nom  d'anticipations,  parce  qu'elles  sont 
le  point  de  départ  de  tout  raisonne- 
ment. 

Dans  ce  système,  les  connaissances 
humaines  paraissent  se  composer  de 
deux  éléments,  les  sensations  et  les  no- 
tions générales,  et  résulter  de  deux 
principes,  l'un  externe,  qui  est  l'action 
des  objets  extérieurs,  l'autre  interne, 
qui  est  le  travail  de  l'entendement  sur 
les  sensations.  Mais  l'entendement  n'o- 
pérant, ne  pouvant  opérer  que  sur  les 
sensations,  ce  système  ramène  les  con- 
naissances humaines  à  une  source  uni- 
que ,  à  un  genre  unique,  la  sensation , 

•  Histoire  comparée  des  S^$(im$  de  Philoêûphi^ 
(.U,ch.  II,  p.  524,81$. 
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qui,  suivant  qu'elle  est  brute  ou  élabo- 
rée, existe  à  divers  états  de  développe- 
ment. Et  puisque  les  axiomes  seraient 
le  produit  du  travail  de  Tesprit  sur  les 
sensations,  ce  n'est  qu'improprement 
qu'on  les  considérerait  comme  pre* 
miers  ;  dans  ce  système ,  il  n'y  a  de 
connaissances  réellement  primitives 
que  les  sensations  '. 

Cette  observation  tombe-t-elle  sur  le 
système  d'Âristote?  Ce  philosophe,  il  est 
vrai,  proclame  de  la  manière  la  plus  ex- 
presse la  nécessité  des  principes  comme 
base  de  la  science  et  de  toute  démons- 
tration ;  il  enseigne  formellement  que 
dans  les  principes  scientifiques  11  ne 
faut  pas  chercher  le  pourquoi,  mais  que 
chacun  de  ces  principes  doit  être  cru, 
doit  être  de  foi  par  lui-même  ;  mais  il 
rejette  les  idées,  source  des  affirmations 
absolues,  il  fait  dériver  toutes  nos  con- 
naissances des  sens.  En  cela  il  s'est  sé- 
paré de  Platon.  S'est-il  également  sé- 
paré d'Ëpicure?  Tandis  que  les  antici- 
pations de  celui-ci  ne  sont  que  la  géné- 
ralisation des  sensations  mêmes,  dans 
le  système  d'Aristote ,  les  formes  de  la 
raison,  bien  qu'elles  ne  puissent  s'ap- 
pliquer qu'aux  sensations,  y  ajoutent- 
elles,  pour  constituer  la  connaissance, 
un  élément  indépendant  de  l'expérien- 
ce? Les  auteurs  du  Précis  de  l* Histoire 
de  la  Philosophie  paraissent  le  croire. 
Telle  n'est  pas  l'opinion  généralement 
adoptée  ;  et  l'on  tient  que  Aristote  et 
son  école  n'ont  pas  distingué  les  notions 
abstraites  des  idées,  les  axiomes  résul- 
tint  de  l'induction  et  les  principes  ra- 
tionnels ,  et  ont  ramené  aussi  toutes  les 
connaissances  humaines  à  une  seule 
origine,  les  sens. 

Telle  était  aussi  la  doctrine  du  Por- 
tique. Comme  Êpicure,  comme  Aristote, 
Zenon  de  Cittium  fait  dériver  toutes 
les  connaissances  de  l'expérience  et  ne 
réserve  à  l'intelligence  que  l'emploi  des 
matériaux  fournis  par  les  sens.  Ce  sont 
les  Stoïciens  qui  ont  introduit  dans  la. 
philosophie  la  fameuse  maxime  :  Il  n'y 
a  rien  dans  l'entendement  qui  n'ait  été 
dans  le  sens,  et  réduit  en  formule  la. 
doctrine  d'Aristote. 

Le  maître  et  les  disciples  se  sont  at- 

>  Prétii  àê  ï^nUtitirê  it  la  PMtoiophie  ^  p.  |38. 


tachés  à  déterminer  les  caracl«M*es  à 
raide  desquels  on  peut  distinguer  la 
vérité  d'avec  l'erreur  en  matière  de 
perceptions  sensibles.  Ils  reconnaîsseni 
ces  conditions  dans  les  perceptions  qui 
entraînent  un  assentiment  Inévitable  '. 

Cet  assentiment  inévitable  a  tonjonrs 
été  la  réponse  que  les  Stoïciens  opposè- 
rent aux  Pyrrhoniens  et  aux  Académi- 
ciens. 

Tout  le  monde  sait  que  ce  système 
régna  dans  les  écoles  pendant  tout  le 
moyen  âge  avec  l'autorité  d'Aristote: 
peut-être  fut-il  modifié  par  les  théolo- 
giens ,  puisque  nous  voyons  saint  Tho- 
mas reconnaître  dans  l'intelligence  des 
germes  de  principes  rationnels. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  défaut  de  c»» 
système  était  caché  par  cette  foule  de 
premiers  principes ,  dont  abondait  le 
péripatéticisme ,  et  dont  la  certitude 
reposait  sur  la  véracité  de  renlende- 
ment ,  qui  les  avait  formés  par  son  tra- 
vail sur  les  sentaiions. 

La  réduction  des  connaissances  hu- 
maines à  une  seule  origine  est  plis 
clairement  proclamée  dans  le  Cartésia- 
nisme. 

Pour  déraciner  de  son  esprit  les  er- 
reurs qui  pouvaient  s'y  être  glissées,  et 
trouver  le  roc  inébranlable ,  rauteir 
de  ce  système  jugea  que  le  seul  moyei 
était  de  rejeter  comme  absolument  fom. 
tout  ce  en  quoi  il  pourrait  imagiafr 
quelque  doute ,  et  de  ne  conserrer  i|flf 
ce  qui  serait  entièrement  indubitable. 

A  cause  que  nos  sens  nous  irompesi 
quelquefois,  il  voulut  supposer  qoll 
n'y  avait  aucune  diose  qui  fut  tellr 
qu'ils  nous  la  font  imaginer.  Par  cette 
seule  supposition,  toutes  les  connaiv 
sances  externes  échappent  à  Descartes; 
il  va  plus  loin,  comme  il  voit  qu'il  pest 
feindre,  qu'il  n'a  aucun  corps,  il  douCr 
de  l'existence  de  son  propre  corps  :  «« 
s'arrêtera-l-il  ? 

Remarquant  que  cette  vérité  :  Jr 
pense,  donc  je  suis,  était  si  ferme  ec  >j 
assurée,  que  toutes  les  plus  extrava- 
gantes suppositions  des  sceptiques  n> 
taient  pas  capables  de  l'ébraDler,  dii- 
'li  je  jugeai  que  je  pourrais  la  recevoir 

•  Uiiioirê  comparée  det  Sf/tlémet  éê  Fkil'»tpj^kii, 
cb.  iT,  p.  9,  18,20. 
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sans  scrupule  pour  le  premier  principe 
de  la  philosophie  que  je  cherchais. 

De  celte  vérité  particulière ,  il  dé- 
duit ce  qui  est  requis  à  une  proposition 
pour  être  vraie  et  certaine  :  ayant  rc- 
luarquc  qu'il  n'y  a  rien  du  tout  en 
ceci  :  Je  pense,  donc  je  suis,  qui  m'as- 
sure que  je  dis  la  vérité ,  sinon  que  je 
vois  ti'ès-clai rement  que  pour  penser  il 
faut  être  ;  je  jugeai  que  je  pouvais  pren- 
dre pour  règle  générale,  que  les  choses 
que  nous  concevons  fort  clairement  et 
fort  distinctement,  sont  toutes  vraies. 

Ainsi  voilà  toute  la  certitude  humaine 
arbitrairement  concentrée  dans  une  de 
nos  facultés ,  dans  rentendcment  et 
même  dans  le  sens  Intime.  Voilà  toutes 
les  vérités  premières  écartées ,  à  l'ex- 
ccption  des  connaissances  internes. 

Pourquoi  ce  privilège  exclusif  accordé 
au  sens  intime? 

Pourquoi  Descartes  est-il  assuré  qu'il 
existe,  qu'il  pense?  c'est  qu'il  lui  est 
impossible  d'en  douter,  c'est  que  cette 
vérité  est  si  ferme,  si  certaine,  que  les 
plus  extravagantes  suppositions  des 
sceptiques  ne  sont  pas  capables  de  l'é- 
branler. 

Fort  bien  :  la  réponse  est  solide,  mais 
de  bonne  foi  vous  est -il  possible  de 
douter  des  événements  que  votre  mé- 
moire vous  rappelle  distinctement?  Les 
suppositions  des  sceptiques  ont-elles 
pu  ébranler  la  foi  du  genre  humain  an 
rapport  des  sens  ;  de  bonne  foi,  pouvez- 
vous  douter  de  l'existence  du  monde 
matériel?  Les  sophismes  des  sceptiques 
ont-ils  pu  ébranler  la  certitude  du  té- 
moignage des  hommes?  Pouvez -vous 
clouter,  de  bonne  foi,  de  Texistence  de 
Pékin ,  de  Gonstantinople  ou  de  tout 
autre  fait  que  vous  n'avez  pas  vu  ,  mais 
dont  tous  les  témoins  vous  attestent  la 
réalité  ? 

Puisqu'en  sa  dernière  analyse  la  cer- 
t.itude  de  votre  point  d'appui  repose 
sur  l'impossibilité  du  doute ,  sur  cet 
assentiment  irrésistible ,  tout  ce  qui  a 
]  a  même  évidence  est  également  vrai , 
également  certain. 

Voulez-vous  être  conséquent ,  il  faut 
x*ecevolr  le  témoignage  de  toutes  nos 
Cacultés  ou  les  répudier  toutes.  En  fait, 
«jette  inconséquence  est  possible  ;  en 


bonne  logique ,  elle  ne  l'est  pas  ;  il  n'y 
a  pas  de  milieu. 

Le  système  de  Descartes  est  vrai, 
quant  à  ce  qu'il  admet  ;  il  est  faux , 
parce  qu'il  rejette  des  connaissances 
aussi  certaines  que  celles  qu'il  accepte  ; 
il  est  exclusif,  il  asseoit  les  connais- 
sances humaines  sur  une  base  trop 
étroite. 

Les  principes  surabondaient  dans  la 
philosophie  du  moyen  âge ,  elle  ne  s'é- 
tait pas  bornée  à  admettre  ces  principes 
qui  sont  le  fondement  de  toute  la  con- 
duite humaine  ;  elle  avait  érigé  en  pre- 
miers principes  une  multitude  de  pré- 
jugés populaires.  La  base  de  cette  phi- 
losophie était  large ,  mais  fragile  sur 
plusieurs  points  ;  celle  du  Cartésia- 
nisme est  si  étroite,  qu'elle  ne  peut 
présenter  une  surface  assez  large  pour 
asseoir  l'édifice  des  connaissances  hu- 
maines '. 

Loin  d'être  corrigé,  ce  système  fut 
exagéré  par  Malebranche  ;  ce  philoso- 
phe refuse  aux  sens  même  ce  que  son 
maître  leur  accordait.  Descartes ,  en 
combinant  le  penchant  qui  nous  porte 
à  croire  au  témoignage  des  sens  avec 
la  véracité  de  Dieu ,  en  conclut  qu'ils 
sont  un  motif  de  certitude.  Malebran- 
che convient  que  la  véracité  de  Dieu 
serait  la  garantie  infaillible  de  nos  sen- 
sations, si  le  penchant  qui  nous  fait 
rapporter  nos  sensations  à  des  objets 
extérieurs,  était  réellement  invincible; 
mais  il  ne  l'est  pas,  selon  Malebran- 
che :  Dieu  nous  fournit  un  moyen  de 
résister  à  ce  penchant ,  et  ce  moyen , 
c'est  la  possibilité  conçue  par  nous  de 
sensations  aussi  constantes  et  aussi  uni- 
formes sans  rintervention  des  corps 
qu'avec  leur  intervention.  Malebranche 
conclut  de  là  que  l'existence  des  corps 
ne  peut  être  connue  d'une  manière  cer* 
laine  que  par  la  révélation  *• 

Dans  les  temps  anciens,  les  doctrines 
idéalistes  de  Xénophane  et  de  Parmé- 
nide  avaient  amené  une  réaction ,  et 
les  systèmes  spiritualistes  de  Descartes 
et  de  Malebranche  eurent  le  même 
résultat  :  ils  avaient  pris  leur  point  de 

'  ReM,  Estaiy  ti,  cb.  vu»  p.  169.  Royer-Goltrtf, 
OEuvreê  de  Btid,  m,  p.  S77. 
'  Pri9ii  4%  Pni$tair9d§  U  Phitn§nphiff  p.  139. 
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dépari  dans  les  idées  et  dans  la  partie 
intellectuelle  de  Thomme.  Locke  et 
Condillac  choisirent  leur  point  d'appui 
dans  la  partie  matérielle  de  Thommef 
dans  les  sensations.  De  la  manière  dont 
ces  philosophes  exposent  la  formation 
des  notions ,  il  n'est  pins  possible  de 
supposer  que  Tentendement  y  ajoute 
un  élément  indépendant  de  Texpé- 
rience.  Dans  cette  école,  les  principes  ne 
sont  que  des  perceptions  généralisées, 
les  idées  des  sensations  transformées. 

Ce  système  tend  à  matérialiser  Ves- 
prit  et  ses  opérations,  celui  de  Des- 
cartes à  spirilualiser  la  matière  et  ses 
qualités.  Cette  observation  est  fondée 
sur  Texpérience. 

En  pressant  les  principes  de  Descar- 
tes et  de  Malebranche ,  Berkley  en  fit 
sortir  Tidéalisme,  et  soutint  que  le 
monde  matériel  n'est  qu'une  appa- 
rence ,  et  qu'il  n'existe  que  des  esprits. 
Les  philosophes  matérialistes  du  IS*" 
siècle ,  Helvétius  et  Cabanis  apparte- 
naient à  l'école  sensualiste  de  Locke  et 
de  Condillac. 

Pour  éviter  ces  deux  extrémités ,  il 
faut  admettre  comme  vérités  premières, 
et  les  vérités  contingentes,  telles  que 
l'existence  des  corps,  du  monde  maté- 
riel; et  les  vérités  nécessaires,  telles  que 
ce  principe  :  point  d'effet  sans  cause. 

£t  puisque  l'esprit  humain  possède 
deux  sortes  de  vérités  premières ,  il  y 
a  deux  moyens  de  connaître  et  deux 
sources  desquelles  découlent  chacun 


ECCLÉSIASTIQUE , 

de  ces  genres  de  connaissances  :  les 
sens ,  source  des  vérités  contingentes  ; 
l'entendement ,  source  des  vérités  né- 
cessaires. Il  faut  accepter  le  témoignage 
de  ces  deux  facultés  sans  examen  ,  les 
placer  sur  la  même  ligne ,  au  rang  des 
faits  primitifs'. 

Avec  un  peu  d'attention,  on  remarque 
dans  les  écrits  de  Descartes  et  des  phi- 
losophes qui  ont  écrit  depuis  lui ,  une 
autre  tendance  commune  à  tous,  quels 
que  soient  d'ailleurs  leur  école  ei  leur 
système  sur  Torigine  des  connaissances 
humaines.  Elle  consiste  à  reconuallre 
une  certitude  plus  haute  dans  les  con- 
naissances internes,  à  concentrer  même 
la  certitude  exclusivement  dans  le  sens 
intime.  Tout  dans  les  écrit»  des  phi- 
losophes modernes  préparait  la  discus- 
sion solennelle  et  approfondie  d*un  pro- 
blème qui  n'avait  cessé  de  préoccuper 
l'esprit  humain ,  depuis  qu'il  réfléchit 
sur  la  certitude.  Quel  rapport  y  a-t-il 
entre  nos  perceptions  sensibles,  nos 
idées  et  les  objets  extérieurs?  conuueat 
sommes-nous  assurés  que  nos  percep- 
tions ,  nos  idées  oon^espondeat  à  des 
êtres  extérieurs  et  sont  conformes  à 
ces  objets? 

Avant  d'aborder  cette  question ,  il 
est  nécessaire  de  parler  do  la  vérîié  et 
de  la  considérer  sous  ses  différentes 
faces.  A«  D. 

*  leM,  t.  Il,  ch.  ^v,  p.  577.  Ro7er-Cobr4, 
C  9M^[Êi§é)  Det$art0$,  OSuvrm  de  Hniy  t.  m, 
p.  S77. 
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La  Papauté  au  {{^siècle,  — Suite  du 
pontificat  de  Léon  IX, 
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*  ?oif  la  i7«  lAçoft  tQ  mmiro  prieédfiit,  p.  S90. 
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éf  é^QM  simoiiiaqiie»  et  les  clercs  ineontioeols.  — 
Ezcommaniealioo  prononcée  eonlre  les  évèqoes 
de  la  Bretagne.  <—  Edit  d^Edoaaril  d'Angleterre 
qui  oblige  les  rolf  de  ce  royaume ,  sous  peine  de 
déchéance,  k  protéger  PEglise.  — Voyages  du  pape 
dans  la  haute  et  la  basse  Italie.  ^NouTelleexcur- 
•ion  de  Léon  IX  en  Allemagne.  —  Il  fait  restituer 
an  Saint-Siège  les  terres  de  TEglise  usurpées  par  les 
seignenrs.  —  Il  enlève  la  Sardaigne  aui  Sarrasins. 
—-Guerre  de  Léon  IX  contre  les  Normands;  — 
sa  défaite  ;  •>  sa  captifité.  —  Traité  qui  lui  rend, 
ayec  la  liberté,  la  suierainelé  de  ritalie  méridio- 
nale.—  Sa  mort.  —  Ses  Tortos.  —  Ses  miracles. 

Messieurs,  dans  notre  dernière  réu- 
nion,  je  me  suis  étendu  sur  les  détails 
des  voyages  de  Léon  IX,  afin  de  vous 
montrer  d'où  provenaient  les  difficultés 
que  ce  pontife  avait  à  vaincre  et  les 
désordres  qu'il  devait  réprimer.  Vous 
avez  vu  que  les  évéques,  seigneurs  tem- 
porels, prenaient  une  grande  part  au 
gouvernement  politique  ;  qu'ils  étaient 
les  colonnes  de  la  monarchie ,  les  fidèles 
défenseurs  de  la  couronne ,  alors  peu 
respectée  et  même  attaquée  par  les  sei- 
gneurs (ainsi  Heniil",  qui  no  s'inquiète 
nullement  des  mauvaises  mœurs  des 
évéques,  se  sert  principalement  de  leurs 
troupes  pour  mettre  les  rebelles  à  la 
raison)  ;  mais  qu'ils  n'étaient  pas  au 
même  degré  empressés  à  remplir  les 
obligations  de  leur  charge  et  à  faire 
Tœuvre  de  Dieu.  Cet  état  de  choses  con- 
venait à  la  Royauté.  L'Eglise  eût  suc- 
combé en  Europe  si  les  papes  n'avaient 
eu  le  courage  et  la  puissance  de  le  faire 
cesser.  Au  lieu  de  s'appliquer  avec  zèle 
à  l'administration  spirituelle  des  diocè- 
ses, les  prélats,  uniquement  préoccupés 
d'intérêts  matériels,  se  laissaient  absor- 
ber par  les  affaires  politiques ,  et,  bien 
loin  d'être  les  apôtres  de  la  paix,  ils  pre- 
naient les  armes  dans  toutes  les  que- 
relles de  la  monarchie,  manquant  ainsi 
au  premier  devoir  des  ministres  du 
Christ.  Aussi,  dans  l'élection  des  évé- 
ques  et  des  abbés,  les  rois  faisaient 
tomber  le  choix ,  non  sur  l'homme  qui 
se  serait  entièrement  voué  au  service 
de  Dieu,  mais  sur  un  parent  ou  sur 
quelque  intrigant  capable  de  les  aider 
sans  scrupule  et  de  diriger  à  leur  sou- 
hait les  nombreux  vassaux  des  fiefs 
qu'il  devait  posséder.  Sortis  des  cours, 
ou  en  pprpétuel  coptact  avec  les  puis- 


sants du  siècle ,  les  évéques  en  avaient 
ou  en  prenaient  les  habitudes  et  les 
mœurs  :  de  là  des  scandales  dont  la 
souillure  rejaillissait  jusque  sur  !'£« 
glise. 

Telle  était  la  situation  que  Léon  IX 
voulut  faire  cesser,  dans  l'intérêt  bien 
entendu  de  l'Église  et  de  l'État;  car  ce 
n'était  pas  sur  de  semblables  bases  que 
l'union  des  deux  pouvoirs  devait  repo- 
ser t  ce  n'était  pas  ainsi  que  l'avait  en- 
tendu Charlemagne,  qui  comprit  si  ad* 
mirablement  l'harmonie  de  leur  accord. 
Chacune  des  deux  puissances  doit  gar- 
der ses  attributs  divers ,  et  rester  dans 
sa  sphère,  tout  en  prêtant  à  Tautre 
appui  et  secours.  11  ne  faut  pas  que  le 
prince  s'immisce  dans  les  affaires  du 
sanctuaire  et  puisse  en  distribuer,  se- 
lon ses  passions  ou  ses  intérêts,  les 
fonctions  sacrées  ;  il  ne  faut  pas  que  les 
évêques  soient  des  hommes  de  guerre 
et  de  cour ,  mais  il  convient  qu'ils  aient 
les  mœurs  et  les  habitudes  ecclésiasti- 
ques, qu'ils  parviennent  à  leurs  digni- 
tés, non  au  moyen  de  la  faveur  ou  de  la 
simonie»  mais  par  leurs  mérites  per- 
sonnels, par  la  science  et  la  vertu,  ainsi 
que  le  prescrivent  les  saints  canons. 
Voilà,  Messieurs,  ce  que  voulait  Léon  IX, 
ce  qu'avant  lui  et  après  lui  ont  tou- 
jours voulu  les  papes,  sauf  quelques 
rares  exceptions  qui  ne  font  que  con- 
firmer la  règle  ;  les  vues  purement 
terrestres  eurent  peu  d'empire  sur  les 
pontifes  qui  ont  occupé  la  chaire  de 
saint  Pierre  ,^  et  pourtant  on  les  accuse 
d'ambition  personnelle,  on  leur  attri- 
bue l'esprit  de  domination  temporelle; 
reproches  faux  et  injustes,  et  qui  sup- 
posent ou  l'ignorance  ou  la  mauvaise 
foi  ;  car,  si  on  voit  souvent  les  papes 
en  lutte  contre  les  puissances  tempo- 
relles ,  c'est  que  celles-ci ,  tout  en  vou- 
lant faire  une  part  de  puissance  à  l'É- 
glise, prétendent  s'en  servir  comme 
d'une  machine  gouvernementale ,  ou 
comme  d'un  manteau  destiné  à  cacher 
aux  yeux  des  peuples  les  plaies  re- 
poussantes de  leur  ambition ,  de  leur 
immoralité  et  de  leur  égoïsme.  Le  but 
de  la  papauté.  Messieurs,  est  de  main- 
tenir parmi  les  hommes  le  règne  de  la 
vérité  et  de  la  justice  :  voilà  pourquoi , 
si  l'on  consulte  Tbistolre,  on  trouve 
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que  la  papauté  est  sans  cesse  Tobjet  de 
la  haine  des  tyrans  ;  car  elle  ne  se  prête 
pas  en  esclave  aux  caprices  de  la  poli* 
tique  ou  des  passions  de  cour;  c'est 
pour  cela  aussi  qu'elle  est  toujours  en 
butte  aux  aveugles  fureurs  des  orgueil- 
leux, des  impies,  des  ambitieux;  lie 
de  la  société ,  qui  trop  souvent  surnage  ; 
race  méprisable,  mais  toujours  puis- 
sante ,  impatiente  de  tout  frein  moral , 
de  toute  obéissance  spirituelle ,  qui 
rencontre  une  ennemie  redoutable  et 
constante  dans  cette  Église  immortelle, 
divine  barrière  opposée ,  de  tous  les  cô- 
tés, aux  flots  tumultueux  des  passions , 
et  par  laquelle  seule  Thumanité  est  pré- 
servée de  leurs  débordements. 

Revenons  à  Thistoire  des  nobles  tra- 
vaux de  Léon  IX.  A  peine  est-il  de  re- 
tour de  son  dernier  voyage  en  Allema- 
gne ,  qu'il  assemble  un  concile  à  Rome. 
11  s'agit  cette  fois  de  condamner  une 
hérésie  naissante.  Bérenger  naquit  à 
Tours ,  étudia  sous  le  célèbre  Fulbert , 
à  Chartres,  et  devint  un  habile  dialecti- 
cien. Au  lit  de  mort,  le  saint  évéque 
disait  de  lui  :  f  J'ai  nourri  un  serpent 
dans  mon  sein.  »  La  vie  du  disciple 
ne  justifia  que  trop  cette  malédiction 
prophétique  du  maître.  Vain  de  sa 
science,  souple ,  et  sous  une  apparence 
de  douceur,  opiniâtre  dans  ses  senti- 
ments, Bérenger,  en  tout  pareil  aux 
philosophes  f  affichait  de  grandes  pré- 
tentions et  une  foi  aveugle  en  ses 
propres  lumières.  Quoique  archidiacre 
d'Angers,  il  avait  établi  à  Tours  une 
école,  où  sa  réputation  de  premier  pro- 
fesseur du  royaume  attirait  une  grande 
foule  de  jeunes  gens.  Il  y  éprouva ,  un 
jour,  un  échec  qui  blessa  vivement 
son  amour-propre  :  un  Italien,  qui  ve- 
nait de  terminer  ses  études  à  Pavie,  ar- 
rive à  Tours  pour  l'entendre.  Lanfranc, 
c'était  le  nom  de  ce  jeune  homme,  crut 
remarquer  dans  l'éloquence  du  philo- 
sophe français  plus  de  brillant  que  de 
solidité,  et,  comptant  d'ailleurs  sur  son 
propre  talent,  il  lui  proposa  une  dis* 
cussion  publique  sur  quelques  subtili- 
tés de  la  dialectique.  Bérenger,  qui  se 
regardait  comme  le  maître  de  la  science, 
n'eut  garde  de  refuser,  et  la  lutte  s'enga- 
gea devant  un  immense  auditoire,  avide 
de  contempler  sop  triomphe  :  compléte- 
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ment  battu,  il  fut  réduit  au  silence. 
Cette  défaite  diminua  de  beaucoup  Tin- 
fluence  qu'il  exerçait  sur  la  jeunesse. 

Quant  à  Laqfranc,  qui  faisait  aussi 
profession  de  philosophie ,  tout  fier  de 
son  succès,  il  alla  s'établir  à  Avranches, 
s'y  fit  une  grande  réputation,  et  bieor 
tôt,  abandonnant  ce  théâtre  devenu  trop 
étroit ,  il  partit  pour  se  fixer  à  Rouen. 
Dans  le  trajet ,  Lanfranc  eut  à  traverser 
une  forêt  ;  des  voleurs  l'y  arrêtèrent ,  et 
après  l'avoir  dépoidllc  ainsi  que  son 
compagnon,  les  attachèrent  tous  deux 
à  un  arbre  éloigné  de  la  route.  Dans 
cette  situation  désespérante ,  dont  l'is- 
sue la  plus  probable  était  de  mourir  de 
faim  ou  sous  la  dont  des  loups,  Lanfranc 
trouva  que  la  philosophie  lui  était  assex 
inutile  :  l'orgueilleux  savant  s'humi- 
lia ,  et  se  rappelant  qu'il  n'y  a  qu*une 
seule  vraie  puissance,  il  l'invoqua  avec 
ardeur,  faisant  vœu  de  se  consacrer  en- 
tièrement au  service  de  Jésus- Christ 
s'il  échappait  à  ce  péril.  A  peine  sa 
prière  se  fut-elle  envolée  vers  le  ciel , 
qu'un  bruit  de  pas  frappa  ses  oreilles: 
il  appelle  à  grands  cris;  sa  voix  est 
entendue;  les  voyageurs  se  détournent 
et  le  délivrent. 

Lanfranc  n'hésita  pas;  il  se  rendit 
sur-le-champ  au  monastère  du  Bec  en 
Normandie ,  et  y  devint  un  des  moines 
les  plus  humbles  et  les  plus  fervents.  A 
la  prière  de  son  abbé ,  il  y  forma  une 
école  qui  devint  bientôt  célèbre,  et  qœ 
s'empressèrent  d'adopter  une  partie 
des  meilleurs  élèves  de  Bérenger.  Ce 
dernier  en  fut  humilié ,  et,  renonçant  à 
professer  la  philosophie,  il  s'appliqua  à 
l'étude  de  l 'Écriture-Sainte.  Mais,  Tin- 
terprétaht  d'après  ses  théories  philoso- 
phiques ,  et  non  d'après  les  enseigne- 
ments de  la  tradition ,  sa  doctrine  ne 
fut  bientôt  plus  qu'un  mélange  mons- 
trueux des  idées  platoniciennes  avec 
les  données  de  la  théologie  catholique  ; 
il  prétendit  sonder  la  profondeur  des 
mystères  et  se  perdit  dans  la  vanité  de 
ses  pensées.  C'est  l'éternelle  leçon  que 
Dieu  donne  à  la  raison  débile  de 
l'homme,  lorsque,  non  contente  du  glo- 
rieux privilège  qui  lui  est  accordé  de 
contempler  les  splendeurs  du  Tout-Puis- 
sant à  travers  les  voiles  de  la  révéla- 
tion ,  elle  a  l'insolence  de  n'en  vouloir 
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juger  que  par  sa  propre  lumière, 
comme  si  le  fini  pouvait  jamais  com- 
prendre rinfini.  C'est  ainsi  que  Béren- 
ger  tomba  dans  les  ténèbres  de  Terreur. 
Précurseur  lointain  de  Timpudique  Cal- 
vin, il  nia  comme  lui  le  sacrement  de 
r^mour,  et  ne  vît  dans  rEucharistîe 
qu'une  vaine  figure.  Voilà  pourquoi  sans 
doute  les  prétendus  réformateurs  ont  en- 
touré de  louanges  son  odieuse  mémoire. 
Bérenger  commença  à  dogmatiser 
vers  Tan  4047;  il  s'appuyait  surtout  de 
l'autorité  de  Jean  Scot  Érigène  '.  Lan- 
franc  réfuta  au  Bec  les  vieux  écrits  du 
philosophe  irlandais ,  et  défendît  avec 
éloquence  le  dogme  catholique  attaqué 
par  le  nouvel  hérésiarque.  Bérenger 
semblait  vouloir  composer  son  hérésie 
d'un  mélange  de  toutes  les  erreurs  :  on 
y  retrouve  les  traces  du  manichéisme,  et 
il  fui  accusé  de  rejeter ,  du  moins  pour 
les  enfants,  la  nécessité  du  baptême,  de 
condamner  le  mariage ,  et  d'avoir  voulu 
établir  la  communauté  des  femmes.  Lc^s 
livres  de  Bérenger  ,  comme  ceux  de  la 
plupart  des  philosophes  qui ,  j'incline 
îi  Je  croire,  ne  se  comprennent  pas 
toujours  eux-mêmes,  n'étaient  pas  très- 
clairs;  l'on  ne  put  prouver  les  deux 
dernières  accusations.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ses  doctrines  sur  l'Eucharistie  fu- 
rent condamnées  au  concile  de  Rome , 
où  il  ne  se  présenta  pas ,  et  où  on  le 
cita  à  comparaître  devant  le  prochain 
concile  convoqué  à  Verceil. 

'  Ces  dem  nomt  sont  probablement  un  plco- 
■i««Bi«  :  Hf  paraissent  Tenir  Pun  el  l'autre  du  nom 
de  la  patrie  de  ce  philosophe,  l'Irlande,  Pantique 
Brio ,  que  Ton  appaIftU  aussi  Scotia ,  déBominelion 
qui ,  plus  tard  ,  a  été  réser? ée  à  l'Ecosse  exluslte^ 
ment.  Charles-le-Chauve  appela  Erigéne  en  France, 
où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  Tîe.  Il  tradui- 
sit du  grec  en  latin,  pour  ce  prince,  les  écrits  attri- 
bués à  saint  Denys  l'Aréopagiie.  On  a  traité  de  fa- 
illes les  Toyages  d^Eri{;éne  dans  l'Orient;  tooiefofs 
le  caraetère  de  sa  philosophie  et  les  rapports  Trap- 
fMUls  qu'offrent  ses  écrits  a?ec  certains  monuments 
de  la  philosophie  orientale  doDueni  à  ces  fables 
tieeaeoup  de  Traisemblanee.  Quelques  auteurs  ont 
t-eoté  de  inatifler  et  de  faire  rentrer  dans  les  limites 
de  l^orthodoxie  le  système  d^Erigéoe.  Ce  aysiéme , 
unique  en  son  genre  au  moyen  âge,  n'est  qu^un 
-vaste  panthéisme.  Aussi,  comme  Bérenger,  les  pan- 
théistes Amaury  de  Chartres,  Datid  de  Dinao  el 
les  rationaUstes  modernes  ont-ils  montré  pour  Eri- 
géne beaucoup  de  sympathie. 


Bérenger,  à  l'exemple  de  totis  les  hé- 
rétiques, nia  la  légitimité  de  sa  condam- 
nation, et  employa,  dans  l'intervalle 
des  deux  conciles,  mille  moyens  pour 
pousser  sa  secte.  D'abord,  croyant  trou- 
ver un  appui  auprès  du  duc  de  Nor- 
mandie ,  il  s'adressa  à  ce  prince  dans 
l'espoir  de  le  séduire.  Mais  ce  dernier 
se  contenta  de  faire  établir  une  confé- 
rence à  Brienne ,  où  Bérenger  et  un  de 
ses  disciples  furent  confondus  par  deux 
moines  du  Bec.  Ce  nouvel  échec  exas- 
péra tellement  l'hérétique  ,  que ,  ne 
pouvant  plus  se  contenir ,  il  vomit  les 
plus  horribles  blasphèmes  contre  l'É- 
glise et  contre  son  chef  *.  Après  ces 
tentatives  infructueuses,  Bérenger  cher- 
cha à  se  procurer  la  protection  d'Henri 
de  France,  qui  ne  passait  pas  pour  un 
catholique  fort  ardent  ;  mais  ce  roi  le  fit 
mettre  en  prison  dans  le  dessein  arrêté 
de  confisquer  ses  biens  *.  Le  sectaire 
eut  ainsi  une  raison  pour  justifier  son 
absence  au  concile  de  Verceil,  qui  s'ou- 
vrit le  {"  septembre  1050 ,  oii  se  trouvè- 
rent des  évoques  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe  ,  el  ou  il  se  lit  défendre  par 
révéque  de  Liège,  son  ancien  disciple, 
auquel  se  joignit  voloniai renient  un 
prêtre  bourguignon.  Cela  ne  l'empêcha 
point  d'y  être  condamné  à  runanimilc 
des  suffrages ,  après  toutefois  qu'on  eut 
anathématisé  et  brfilé  le  fameux  livre 
d'Ërigène.  Sur  cette  condamnation , 
dont  le  retentissement  fut  grand,  sur- 
tout en  France,  Henri  1"  voulut  convo- 
quer pour  ce  même  sujet  un  concile  à 
Paris  ;  et  Bérenger ,  qui  avait  été  mis  en 
liberté,  eut  ordre  de  s'y  rendre.  Mais- 
il  resta  caché  à  Angers.  Ce  concile  de 
Paris  ne  se  contenta  pas  de  condamner 
rhérésîarque  et  ses  sectateurs ,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  évéques  ;  de 
l'aveu  du  roi,  présent  à  l'assemblée,  on 
dépouilla  Bérenger  de  tous  ses  bénéfi- 
ces. Ainsi,  perdant  toutes  ses  ressources, 
il  ne  lui  fut  plus  possible  de  soudoyer 
les  nombreux  émissaires  chargés  par  lui 
de  faire  de  la  propagande  au  profit  de 
ses  doctrines.  Ces  émissaires  étaient 
pour  la  plupart  des  étudiants  pauvres 
qu'il  payait  grassement,  car  rien  ne 

>  Histoire  de  rEglise  Gallic,  t.  VII ,  p.  279. 
*  Uœra.,  I.  Il,  p.  fis. 


COURS  D  HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  , 


m 

coûtait  à  son  ardeur  de  prosélytisme. 
Aussi  la  perte  de  ses  biens  fut-elle  pour 
le  sectaire  un  coup  plus  sensible  que 
toutes  les  peines  spirituelles  '. 

Après  que  le  concile  de  Rome  eut, 
pour  la  première  fois,  anathématisé 
Terreur  de  Bérenger,  Léon  IX  ne  laissa 
pas  partir  les  évéques  sans  avoir  re- 
nouvelé les  canons  contre  la  simonie  et 
les  autres  désordres  du  clergé.  L'évê- 
que  de  Milan  fut  mis  en  jugement  de- 
vant cette  assemblée,  mais  trouva  le 
moyen  de  se  disculper  *.  Ce  concile 
terminé,  le  pape  ne  se  donne  pas  un 
moment  de  repos  ;  d'abord  il  écrit  de 
tous  côtés  pour  faire  extirper  la  simo- 
nie ;  puis  il  excommunie  les  évéques  de 
la  Bretagne  qui ,  invités  au  concile  de 
Rome,  ne  s'y  étaient  pas  rendus,  parce 
qu'ils  se  savaient  coupables.  Le  pape 
leur  donna  assignation  à  comparaître 
devant  le  concile  de  Yerceil  pour  se 
justifier  s'ils  croyaient  le  pouvoir. 

Ce  zèle  et  cette  activité  de  Léon  lui 
suscitèrent ,  dans  toute  la  chrétienté , 
d'énergiques  et  de  puissants  défenseurs. 
Le  roi  d'Angleterre,  Edouard,  se  dis- 
tingua entre  tous.  Non  content  des  sé- 
vères ordonnances  par  lesquelles  il 
cherchait  à  mettre  fin  aux  déplorables 
désordres  qui  désolaient  TËglise  et  l'É- 
tat, ce  prince  rendit  une  loi,  aux  ter- 
mes de  laquelle  le  souverain  lui-même 
perd  le  titre  et  la  dignité  de  roi  »  si , 
cessant  d'honorer  la  sainte  Église,  il 
manque  au  devoir  rigoureux  qui  lui  est 
imposé  de  la  défendre  contre  ses  enne- 
mis et  de  réprimer  les  méchants  qui 
cherchent  à  lui  nuire  \  Cette  loi  si  re- 
marquable ne  demeura  pas  une  lettre 
morte.  Après  l'édit  d'Edouard ,  les  rois 
d'Angleterre  ne  ceignirent  la  couronne 
qu'après  avoir  prêté  serment  d'en  ac- 
complir fidèlement  toutes  les  prescrip- 
tions. C'était  attaquer  le  mal  à  sa  ra- 
cine, qui  est  presque  toujours  dans  le 
mauvais  vouloir  des  gouvernements. 
Mais  il  ne  suffisait  pas  d'arrêter  le  mal  ; 
il  fallait  jeter  la  semence  féconde  du 
bien;  les  ouvriers  apostoliques  man- 
quaient à  Edouard;  ce  grand  homme 

*  H»m.,  I.  II ,  p.  92  ei  9». 
^abb.,  t.  IX,  p.  993. 
ld.,p.  1023. 


sut  les  trouver  :  dans  ces  temps  où  l'i- 
gnorance et  la  corruption  avaient  ga- 
gné jusqu'au  clergé  séculier,  les  mo- 
nastères étaient  la  ressource  de  l'Église; 
le  roi  d'Angleterre  fit  venir  de  di vei*s  mo- 
nastères de  France  un  grand  nombre  de 
saintsmoines  pour  régénérer  son  peuple. 

Cependant  Léon  IX  se  met  de  nouveau 
en  route  et  va  examiner  par  Ini-môme 
si  ses  décrets  sont  exécutés  dans  la 
Haute-Italie.  De  la  Toscane,  il  se  rend 
vers  le  Midi ,  dans  la  Fouille  ;  partout 
où  il  passe  réforme  les  abus ,  et  met 
un  terme  aux  désordres  des  ecclésiasti- 
ques. Ici,  il  tient  un  synode  ;  là,  il  ou- 
vre un  concile  ;  plus  loin,  il  dépose  des 
prêtres  et  des  évéques  coupables  de  si- 
monie. Les  Normand}  ravageaient  la 
Basse-Italie,  Léon  s'adresse  à  eux  et 
les  exhorte  à  ne  pas  augmenter  la  dé- 
tresse des  pauvres ,  à  protéger  les  mo- 
nastères et  à  servir  Dieu  dans  la  chas- 
teté *.  Cela  fait,  il  revient  aussitôt  tenir 
le  concile  de  Verceil.  Je  vous  ai  dit 
quelle  fut  pour  Bérenger  Tissue  de 
cette  assemblée ,  qui  procéda  avec  ri- 
gueur contre  les  évéques  et  les  prêtres 
simoniaques  ;  d'abord  il  ne  s*était  agi 
que  de  les  condamner  à  une  pénitence; 
mais  une  pareille  mesure  était  trop  évi- 
demment insuffisaute  ;  on  les  priva  de 
l'exercice  des  fonctions  sacerdotales  *. 

A  peine  le  concile  de  Verceil  s*est-ii 
séparé  »  et  Léon  i\  prend  encore  une 
fois  le  chemin  de  l'Allemagne  ;  il  sait 
sa  présence  indispensable  dans  ce  pays 
pour  mener  à  bien  la  réforme  entre- 
prise ;  il  y  passa  tout  l'hiver.  Tantôt  on 
le  voit  à  Toul,  dans  les  Vosges,  tantôt  à 
Trêves,  ou  à  Augsbourg,  où  il  célébra 
avec  l'empereur  la  fête  de  la  Purifica- 
tion. Dans  tous  les  lieux  que  ce  saint 
pontife  visite,  il  se  trouve  entouré  d'no 
grand  nombre  d'évéques  qu'il  encon- 
rage  et  auxquels  il  sait  inspirer  son  zèle 
pour  la  réforme  et  le  bien  de  rËglise. 
L'activité  de  Léon  est  à  peine  croyable. 
Déjà  revenu  à  Rome  pour  le  jour  de 
Pâques,  il  y  préside  la  même  sefaaîae 
un  nouveau  concile  où  plusieurs  évé- 
ques sont  déposés  pour  cause  de  simo- 
nie, et  qui  sanctionne  de  nouvelles  me- 

<  neffl.,  t.  II,  p.  103  et  119. 
*  Ibid.^  p.  114. 
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sures  contre  les  désordres  du  clergé  '. 
Les  femmes  complices  des  prêtres  im- 
pudiques sont  inexorablement  traitées 
et  condamnées  à  resclavage.  Un  saint 
docteur,  Pierre  Damien  applaudit  à  cette 
mesure  et  demande  qu'elle  soit  appli- 
quée dans  toutes  les  villes  de  Tltalie. 
D'autres  soins  viennent  en  outre  préoc- 
cuper le  pontife;  il  a  à  défendre  le  do- 
maine temporel  de  saint  Pierre.  Souvent, 
Messieurs,  et  surtout  à  cette  époque, 
rilalie  eût  été  subjuguée  par  l'étranger 
sans  le  secours  de  la  papauté,  qui,  sous 
ce  rapport,  compte  dans  ses  annales  de 
belles  pages,  presque  toutes  cependant 
négligées  ou  défigurées  par  nos  histo- 
riens modernes.  Durant  les  troubles  et 
les  jours  malheureux  de  l'Église,  plu- 
sieurs seigneurs  s'étaient  approprié, 
sans  scrupule,  des  terres  qui  lui  appar- 
tenaient. Léon  IX,  après  1q  troisième 
concile  de  Rome,  en  exigea ,  en  obtint 
la  restitution,  et  obligea  ceux  qui  s'en 
étaient  emparé  à  prête»  serment  de  fidé- 
lité à  lui-même  souverain  pontife  et  à 
l'empereur  ».  Quelques-uns  des  plus 
puissants  résistèrent  néanmoins  et  se 
maintini^ent  par  la  force  des  armes.  Le 
pape  dut  les  laisser  tranquilles,  car  il 
eut  alors  sur  les  bras  des  affaires  plus 
pressantes. 

Les  Sarrasins  menaçaient  la  Haute- 
Italie  ;  expulsés  par  Benoit  VHI  en  1018 , 
ils  paraissent  de  nouveau ,  et ,  sous  le 
commandement  d'Ettrégette ,  que  |des 
chroniqueurs  appellent  le  roi  d'Afri- 
que, s'emparent  de  l'ile  de  Sardaigne, 
d'où  ils  chassent  les  troupes  de  la  ré- 
publique da  Pise ,  après  bien  des  com- 
bats dans  lesquels ,  de  part  et  d'autre, 
fut  déployée  la  plus  grande  valeur.  Le 
chef  des  Barbares  se  fit  couronner  roi 
de  cette  ile,  et  commença  à  y  construire 
des  forts  pour  s'y  maintenir.  Cet  événe- 
ment était  d'une  haute  gravité;  si  l'on 
Jaissait  les  Sarrasins  établir  et  fortifier 
un  pareil  centre  d'opération ,  il  n'était 
pas  douteux  que  l'Italie  ne  fût,  en  temps 
et  lieu,  victime  de  leurs  déprédations 
et  de  leurs  envahissements.  Les  Italiens 
cependant    étaient    découragés;    Pise 
pleurait  la  mort  de  beaucoup  de  ses 

>  Ltbb.,  t.  ix,p.  loee. 

>  ii9lli.,i.ll,MSi. 


braves,  et  l'on  n'osait  rien  tenter  pour 
reprendre  l'offensive.  Mais  Léon  IX  ne 
désespère  pas ,  et  conçoit  le  projet  d'ar- 
racher aux  Barbares  ce  fief  du  Sainte 
Siège  '.  H  envoie  un  légat  à  Pise  pour 
exhorter  ses  habitants  à  venger  la  mort 
de  leurs  concitoyens.  Une  querelle  di- 
visait cette  ville  et  celle  de  Luques  ;  le 
pape  arrange  ce  différend,  et  promet 
aux  Pisans  la  possession  de  l'ile  de  Sar- 
daigne  moyennant  une  légère  rede- 
vance. Cette  offre  détermine  la  républi- 
que, qui  se  décide  à  faire  un  nouvel 
effort.  Une  puissante  flotte  est  armée; 
mais ,  assaillis  par  la  tempête ,  les  Pi- 
sans se  voient  réduits  à  chercher  un 
refuge  dans  les  ports  de  la  Corse.  Les 
Corses ,  croyant  que  leur  ile  est  le  but 
d'une  invasion,  s'empressent  de  propo- 
ser des  conditions  de  paix  à  la  flotte  en 
détresse.  Les  chefs  profitent  de  la  cir- 
constance pour  amener  ces  alliés  inat- 
tendus à  une  ligue  offensive  contre  les 
Sarrasins.  A  la  première  nouvelle  de 
cette  réunion  ,  Ettrégette ,  ne  croyant 
pas  pouvoir  résister  à  ces  forces  com- 
binées ,  embarque  rapidement  ses  trou- 
pes et  se  retire  pendant  la  nuit.  La  Sar- 
daigne  reste  aux  Pisans ,  et  ils  durent 
à  Léon  IX  la  prépondérance  que  leur 
donna  sur  les  autres  villes  d'Italie  cette 
augmentation  de  puissance. 

Un  succès  si  complet  et  si  peu  coû- 
teux enhardit  Léon,  qui  résolut  de  met- 
tre un  terme  aux  déprédations  eonli- 
nuelles  des  Normands  dans  le  midi  de 
l'Italie.  Voici  le  fait,  assez  romanesque, 
qui  amena  l'établissement  de  ce  peuple 
au  delà  des  Alpes. 

Vers  l'année  1016 ,  40  pèlerins  de  lu 
Normandie,  revenant  d'un  pieux  voyage 
à  Jérusalem,  passaient  à  Salerne,  <m  ils 
reçurent  la  plus  cordiale  et  la  plus  gé- 
néreuse hospitalité  de  Guaymard,  qui 
en  était  le  prince.  Le  hasard  fournit  à 
ces  étrangers  l'occasion  de  montrer  leur 
bravoure  et  leur  reconnaissance  :  pen- 
dant qu'ils  goûtaient  les  douceurs  d'un 
séjour  qu'on  leur  faisait  si  attrayant,  les 
Sarrasins  vinrent  attaquer  Salerne,  où 
régna  aussitôt  la  plus  grande  confusîou» 
et  dont  les  habitants  effrayés  ne  son- 
geaient pas  même  à  se  défendre.  A  cette 
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vue,  les  Normands  demandent  des  ar- 
mes,  parlent  d'honneur  et  de  vaillance , 
parviennent  à  ranimer  lescouragesabat- 
tus,  se  mettent  à  la  lôte  des  tronpes, 
fondent  à  rimproviste  sur  les  ennemis, 
qui,  frappés  d'une  terreur  panique, 
fuient  dans  le  plus  grand  désordre  et 
périssent  en  foule  dans  les  flots  pondant 
qu'ils  cherchaient  à  regagner  à  la  nage 
leurs  vaisseau:^  trop  éloignés  des  bords. 
Les  pèlerins,  à  qui  Salerne  devait 
cette  brillante  vîcloire  et  son  salut, 
rentrèrent  en  triomphe,  aux  acclama- 
tions du  peuple.  Guaymard  voulut  à 
toute  force  les  retenir  dans  son  pays  ; 
mais  il  ne  pot  persuader  ces  étrangers, 
désireux  de  revoir  leur  patrie  vers  la- 
quelle Ils  voguèrent  bientôt  sur  des 
navires  chargés  de  fruits  qui  lui  étaient 
inconnus ,  de  riches  étoffes ,  en  un  mot 
de  présents  magnifiques,  dont  une  par- 
tie était  destinée  au  duc  de  Normandie. 
A  leur  arrivée ,  ces  Normands  firent 
UTi  récit  merveilleux  de  leur  victoire 
«a  un  tableau  magnifique  de  la  contrée 
dont  ils  avaient  refusé  les  offres  géné- 
reuses. Plusieurs  seigneurs  parmi  leurs 
compatriotes  se  montèrent  la  tôle,  et, 
se  croyant  assurés  d'une  fortune  ra- 
piide,  passèrent  en  Italie.  Ils  y  furent 
favorablement  accueillis,  et  leur  nom- 
bre augmenta  de  jour  en  jour  pendant 
la  première  moitié  du  onzième  siècle. 
Très-braves,  mais  peu  scrupuleux,  ven- 
dant leur  secours  tantôt  aux  Latins, 
tantôt  aux  Grecs ,  se  brouillant  souvent 
avec  les  cliefs  qui  les  employaient,  ils 
parvinrent  à  se  rendre  indépendants, 
et  bâtirent  une  petite  ville  nommée 
Averla,  d'où  ils  faisaient  la  guerre  à 
leurs  voisins,  sans  plus  de  respect  pour 
les  choses  sacrées  que  pour  les  pro- 
fanes. Telle  était  la  position  des  Nor- 
mands au  moment  où  Léon  IX  les  aver- 
tit et  les  menaça  de  Texcommunicalion 
s'ils  ne  cessaient  leurs  brigandages; 
mais  ils  n'en  tinrent  aucun  compte ,  et 
attaquèrent  même  les  terres  de  Béné- 
vent,  qui  appartenaient  au  Saînt-Siége. 
Enfin  leurs  déprédations  étaient  telles 
que  toutes  les  populations  invoquaient 
à  grands  cris  la  protection  et  le  secours 
du  pape.  Léon  n'avait  pas  la  puissance 
~lle  nécessaire  pour  réprimer  de 
mis  ;  il  prend  le  parti  de  faille 
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un  troisième  voyage  en  Allemagne,  afin 
de  demander  aide  et  appui  à  l'empe- 
reur, qui  ne  put  lui  donner  que  sept 
cents  lances.  Pendant  le  cours  de  ce 
voyage,  le  saint  pontife  n'oublia  point 
les  a£faires  de  l'Église  ;  il  tînt  un  con- 
cile à  Mantoue  ;  on  devait  y  châtier  plu- 
sieurs prêtres  et  évêques  dont  les  par- 
tisans organisèrent  une  émeute  autour 
de  l'église  où  avait  lieu  rassemblée. 
Léon  sort  aussitôt,  mais  son  autoriic 
est  méconnue,  et  les  flèches  sifflent  à 
ses  oreilles.  Le  concile  est  interrompu. 
Cependant  les  coupables  vinrent  le  sur- 
lendemain demander  grâce  aux  genoux 
du  Saint-Père.  Arrivé  à  Rome,  Léonlim 
un  autre  concile  dont  nous  n'avons  plus 
les  actes  ;  il  fit  ensuite  prêcher  la  croi- 
sade contre  les  Normands,  et  parvint  à 
réunir  environ  42,000  hommes.  Les  Nor- 
mands, qui  n'étaient  que  3,000,  deman- 
dèrent à  traiter;  mais  le  pape  ayant 
exigé  qu'ils  évacuassent  l'Italie,  ces 
guerriers  préférèrent  tout  risquer.  On 
en  vint  donc  aux  mains  près  de  Civi- 
lella  :  les  Italiens  ne  soutinrent  pas 
morac  le  premier  choc,  et  les  Normands 
n'eussent  pas  eu  besoin  de  combattre, 
sans  les  lances  allemandes,  qui  à  la  lin 
furent  écrasées  sous  le  nombre.  Le  pape 
tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs  :  à  sa 
vue,  les  soldats  normands  se  proster- 
nent, demandent  leur  pardon  et  la  bé- 
nédiction du  pontife;  ce  qui  n'empèfha 
pas  leurs  chefs  de  le  garder  prisonnier 
à  Bénévcnt.  Ils  eurent,  il  est  vrai,  pour 
lui  toutes  sortes  d'égards,  et  finirent 
par  lui  proposer  la  paix ,  à  condition 
qu'ils  recevraient ,   au  nom  de  saint 
Pierre  et  comme  fief  du  Saint-Siège, 
l'investiture  des  terres  déjà  conquises, 
et  de  celles  qu'ils  pourraient  conquérir 
dans  la  Pouille ,  la  Calabre  et  la  Sicile. 
Ce  traité  plaçait  les  Normands  sous  la 
protection  directe  du  souverain  pon- 
tife, dont  ils  devenaient  les  vassaux,  et  • 
leur  assurait  la  possession  ainsi  légiti- 
mée des  contrées  soumises  par  la  force 
des  armes;  mais  en  même  temps  ce    | 
traité  donnait  au  pape  ce  que  ne  lui  eût 
pas  procuré  la  victoire  la  plus  com- 
plète :  suzerain  de  cette  nation  belli- 
queuse, il  faisait  par  elle  rentrer  sons 
la  dépendance  du  Saint-Siège  des  pays 
dès  longtemps  soustraits  à  son  empire, 
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et  qu'il  n'avait  alors  aucun  moyen  de. 
recouvrer.  Les  écrivains,  qui  font  un 
crime  à  Léon  IX  d'avoir  signé  cette  con- 
vention, oublient  qu'il  en  avait  parfai- 
tement le  droit.  Ce  qu'il  donnait  lui  ap- 
partenait. Son  titre,  qui  remontait  aux 
donations  de  Pepln  et  de  Charlemagne, 
n'était  contesté  par  personne.  Le  traité 
n'eut  même  quelque  valeur  que  parce 
que  ce  titre  était  reconnu  de  toute 
l'Europe.  Supposez  que  le  droit  du  pape 
fût  nul,  le  traité  était  nul  aussi  :  les 
Normands  étaient  dupes,  et  les  peu- 
ples, au  lieu  de  les  regarder  désormais 
comme  de  légitimes  possesseurs,  n'eus- 
sent fait  que  rire  de  leurs  prétentions. 
Cependant  Léon  ne  survécut  pas  long- 
temps à  l'heureuse  conclusion  de  cette 
affaire;  sa  santé  avait  été  gravement  al- 
térée par  les  douleurs  de  la  défaite  et  de 
la  captivité,  et  surtout  par  le  spectacle 
des  maux  de  l'Eglise;  il  mourut  à  Rome 
après  son  retour.  Telle  fut.  Messieurs, 
la  belle  et  sainte  carrière  pontificale  de 
Léon  IX  :  providentielle  figure  dont  les 
traits  prennent  de  la  grandeur  à  mesure 
qu'on  les  contemple  de  plus  près.  Je 
vous  ai  parlé  du  zèle  ardent ,  de  Tacii- 
vité  surprenante  que  déploya  ce  saint 
pontife  pour  le  bonheur  et  la  réforme  de 
la  chrétienté.  Mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
de  vous  édifier  par  le  récit  des  grandes 
vertus  et  des  austérités  extraordinaires 
de  sa  vie  privée ,  dont  les  rares  loisirs 
étaient  consacrés  à  la  prière,  à  la  médita- 
tion des  saintes  Écritures,  à  la  pi^atiquc 
des  conseils  évangéliques.  Né  dans  les 
premiers  rangs  de  la  noblesse,  alors  gé- 
néralement dissolue ,  Brunon  conserva 
toujours  une  pureté  angélique;  parvenu 
à  l'épiscopat,  il  y  fit  briller  l'humilité  la 
plus  parfaite,  une  admirable  charité,  et 
quand  la  réputation  de  son  haut  mérite 
eut  attiré  la  tiare  sur  sa  tète,  il  y  joignit 
la  double  auréole  de  la  gloire  humaine 
et  de  la  sainteté.  L'histoire  rapporte 
plusieurs  faits  miraculeux  qui  prouvent 
que  Dieu  appuya  visiblement  les  actes 
et  les  pieux  efforts  de  ce  saint  pape.  Je 
vous  en  ai  cité  quelques-uns;  vous  n'a- 
vez pas  oublié  la  mort  subite  de  Tévè- 
que  de  Sutri  au  concile  de  Rome,  et  le 
silence  forcé  de  l'archevêque  de  Besan- 
Von  au  concile  de  Reims.  On  remarqua 
aussi  que  plusieurs  évâ(tues  excommu* 


niés  par  lui  et  qui  ne  se  soumirent  point 
à  ses  sentences  moururent  bientôt  après 
et  misérablement.  Enfin ,  Messieurs ,  le 
monde  s'étonna  du  succès  inespéré  de 
plusieurs  de  ses  entreprises,  de  la  déli- 
vrance de  la  Sardaigne ,  de  la  pacifica- 
tion de  l'Italie,  par  exemple.  Mais  après 
les  vertus  qui  l'ont  fait  monter  au  rang 
des  saints ,  son  litre  le  plus  légitime  à 
l'admiration  et  à  la  reconnaissance  des 
hommes,  est  d'avoir  si  courageusement 
commencé  l'œuvre  de  régénération  in- 
diquée par  Clément  H ,  et  plus  tard  ac- 
complie par  un  autre  saint,  par  Hiide- 
brand,  dont  Brunon  eut  la  gloire  d'être 
l'ami,  le  soutien,  le  premier  guide  et  le 
précurseur. 

DI\-^Ei;VlKME  LKÇON. 

Schisme  grec.  —  L* Eglise  grecque ,    de 
Photius  à  AJichel  CéruLaire. 

Derniers  Bcîes  de  l'Eglise  â^ATrique.  —  Léon  IX  y 
réiablit  la  paix.  —  Le  cardifial  Humbcrt  loi  ap- 
porte à  Bénévenl  h  lettre  par  Inquelle  le  patriar- 
che da  Conatantinople,  Mirhel  Cérolaire,  lève 
réteDdorddu  flclibnie.  -*  Késumè  des  cent  cib- 
quanie  année»  écoDlêea  de  Pboiius  k.  Michel.  •— 
Di^cadence  inlcIleciucUe  el  morale  de  nCgliae 
grecque.  :—  Tmnslalion  préleoduo  de  la  priroaafé 
spirituelle  do  Rome  à  Couâianlioople,  base  du 
schisme  de  l'holius.  —  Préjugés  nationaux  des 
Grecs.  —  Arfaiblisiement  progressirdes  liens  qui 
unissaient  lesdetix  B^^llies.  —  Aflaire  des  qua- 
iriémes  noces  de  Pemperear  Léon,  —  Schtsihe 
que  cette  afraire  occasionne  au  sein  de  PRglise 
grecque.  -*  L'empereur  Romain  Locapène  ftil 
monter  tour  à  lour  oi  descendre  du  siège  patriar- 
cal le  moine  Tryphon  pour  y  placer  son  fils  Th^ 
phylacte.  —  Uéitordres  de  ce  dernier.  — Tableau 
de  la  dé{;radalion  de  rEi;lise  (grecque  par  Luit- 
prand.  —  Renaissance  des  erreurs  de  Photius.  '-^ 
Sa  mémoire  réhabilitée  en  plein  concile  à  Consian- 
tinople.  —  Les  patriarchea  Sisinnius  et  Serçiùs 
cherchent  ù  faire  re Titre  son  erreur  aur  la  pM>- 
cession  du  Saint-Esprit.  —  Le  patriarche  Eoaiate 
demande  an  pape  Jean  XIX  le  titra  de  patriarc|ie 
universel  d'Orient.  —  Inramies  du  patriarche 
Alexis.  —  Michel  Cérulaire  monte  sur  le  trône 
patriarcal. 

Le  triomphe  des  Normands  et  la  cap- 
tivité de  Bénévent  ne  furent  pas  les  seu- 
les causes  qui  remplireut  de  tristesse 
les  derniers  jonrs  de  saint  Léon  IX.  De 
son  lit  de  mort,  ce  grand  pape  voyait 
rÉglise  d'Afrique ,  jadis  si  florissante, 
s'éteindre  et  disparaître  dans  la  barba- 
rie, et  pendant  qu'il  cherchait  à  rendre 
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un  peu  de  vie  à  cette  fille  expirante , 
l'Église  de  Constantinople  rompait  le 
lien  de  runité  et  se  précipitait  dans  les 
voies  du  schisme.  Aujourd'hui ,  la  croix 
a  reparu  sur  les  plages  d'Afrique,  mais 
les  ombres  de  Photius  et  de  Cérulaire , 
abritées  sous  le  manteau  du  Czar,  veil- 
lent encore  au  pays  d'Orient,  regardant 
le  croissant  qui  décroît  et  comptant  bien 
ressaisir  tout  entière  la  proie  que  leur  a 
ravie  Mahomet. Constantinople  est-elle  à 
Jamais  maudite  et  livrée  sans  retour  à 
l'erreur?  N'échappera-t-elle  à  la  main 
défaillante  du  Turc  que  pour  tomber 
dans  la  puissante  main  du  Russe?  In- 
struite par  de  si  longs  et  de  si  cruels 
châtiments,  ne  se  tournera-t-elle  pas 
quelque  jour  vers  Dieu  pour  obtenir  de 
sa  miséricorde  la  vraie  foi  et  la  liberté? 
Les  derniers  évéques  de  l'Afrique,  au 
lieu  de  se  réunir  dans  la  charité  pour 
travailler  en  commun  à  la  régénération 
de  leurs  peuples,  se  livraient  aux  plus 
tristes  querelles  sur  des  questions  de 
préséance.  L'évéque  de  Guiiimi  s'attri- 
buant  les  prérogatives  de  son  métropo- 
litain ,  l'archevêque  de  Carthage ,  Tho- 
mas (c'était  le  nom  de  l'archevêque)  et 
deux  autres  évéques  ,  Pierre  et  Jean  , 
s'adressent  au  pape  :  saint  Léon  répond 
en  ces  termes  : 

c  Les  vénérables  canons  nous  rappel- 
c  lent  que  205  évéques  assistaient  au- 
«  trefois  au  concile  de  Carthage,  et 
c  maintenant  votre  fraternité  nous  ap- 
c  prend  qu'il  en  reste  à  peine  5  dans 
I  toute  l'Afrique  ;  nous  compatissons  de 
t  tout  notre  cœur  à  un  si  grand  abais- 
<  sèment ,  mais  lorsque  nous  apprenons 
c  que  ces  restes  même  de  chrétienté  se 
f  divisent  et  se  séparent  et  qu'ils  s'en- 
«  fient  l'un  contre  l'autre  par  la  jalousie 
c  et  la  contention  de  la  primauté,  nous  ne 
•  pouvons  que  répéter  cette  parole  d'A- 
f  mos  :  Pardonnez ,  Seigneur,  pardon- 
c  nez/  qui  suscitera  Jacob  de  la  petitesse 
c  où  il  est  réduit?  • 

Les  pontifes  Africains  comprirent 
cette  noble  et  triste  leçon  ;  l'évéque  de 
Gummi  se  soumit  à  la  décision  du  chef 
de  l'Église  et  reconnut  les  droits  du 
siège  de  Carthage.  Mais  vingt  ans  plus 
tard,  de  nouvelles  divisions  s'élevèrent, 
l'Église  d'Afrique  adressa  encore  une 
fois  ses  supplications  à  l'Église  mère ,  et 


puis  le  monde  ne  Tenlendit  plus,  ce 
furent  ses  dernières  paroles ,  novissima 
i^erba. 

Saint  Pierre  captif  recevait  ainsi  dans 
la  personne  de  saint  Léon  l'hommage 
suprême  des  fils  de  saint  Cyprîen  et  de 
saint  Augustin,  lorsque  le  cardinal  Hum- 
bert  (savant  homme  de  l'Église  de  Toul 
que  le  pape  avait  emmené  à  Rome, 
comme  nous  l'avons  vu ,  et  fait  cardi- 
nal-évêque)  lit  à  Trani ,  église   de   la 
Ponille  que  les  Grecs  prétendaient  sou- 
mise à  leur  patriarchat,  une  lettre  adres- 
sée à  Jean,  évêque  de  celle  ville,  par  le 
patriarche  de  Conslanlinople.  Dans  cette 
pièce  officielle ,  Michel  Cérulaire  atta- 
quait ouvertement  l'Église  romaine  et 
levait  audacieusement  l'étendard    du 
schisme.  Humbert  traduit  la  lettre  du 
grec  en  latin  et  la  porte  a  Bénéveni. 
Nous  examinerons  dans  nos  prochaînes 
réunions  ce  premier  acte  d'une  révolte 
qui  dure  encore  ;  nous  verrons  quelle 
charité  et  quelle  sagesse  Léon  IX  dé- 
ploya ,  mais  en  vain  ,  pour  ramener  ces 
égarés  ;  nous  étudierons  la  vie  ,  le  ca- 
ractère ,  les  discours  et  les  actions  du 
continuateur  de  Photius  ;  nous  recher- 
cherons les  causes  qui  rendirent  possi- 
ble alors  la  séparation  des  deux  Égli- 
ses ;  mais  pour  comprendre  ces  causes 
et  pour  apprécier  l'homme  qui  sut  les 
mettre  à  profit,  il  est  nécessaire  de  jeter 
un  coup  d'œil  rapide  sur  les  cent  cin- 
quante années  qui  séparent  les   deux 
pères  du  schisme,  Photius  et  Michel ,  ei 
durant  lesquelles  tout  semble  concou- 
rir à  en  préparer  la  consommation.  Je 
consacrerai  à  cette  étude  la  leçon  de  ce 
jour. 

11  y  a  un  an,  Messieurs,  je  parlais  dans 
cette  chaire  de  Photius,  de  ses  doctrines, 
de  ses  actes ,  de  l'influence  prodigieuse 
qu'il  exerça  sur  ses  contemporains  et 
même  après  sa  mort  sur  tout  l'Orient, 
influence  qu'aucun  autre  hérésiarque 
n'eut  à  la  fois  aussi  étendue  et  aussi  du- 
rable. Je  ne  pouvais  me  l'expliquer  :  en 
songeant  à  la  fragilité  des  bases  sur  les- 
quelles repose  son  système  d'erreur,  à 
l'évidente  fausseté  des  principes  qu'il 
fit  valoir,  ni  l'extrême  habileté  de  Tam- 
bitieux  sophiste,  ni  l'effronterie  inouïe 
de  ses  mensonges,  ni  la  pleine  connais- 
sance qu'il  avait  des  faiblesses  et  même 
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des  vertus  humaines  ,  ni  ses  trames  si 
finement  ourdies  ,  si  audacieusement 
conduites^  ni  les  préjugés  de  sa  nation 
quil  flatta  avec  tant  d'art,  ni  Torgueil , 
ni  la  folie  des  empereurs  dont  il  sut  in- 
téresser dans  sa  révolte  et  les  plus  mau- 
vaises passions  et  Tétroite  politique, 
rien  de  tout  cela  ne  pouvait  me  faire 
comprendre  la  vitalité  persistante  de 
Tœuvre  d*errenr  et  d'iniquité  fondée 
par  cet  homme. 

Je  ne  trouve  la  raison  d'un  pareil  phé- 
nomène que  dans  la  décadence  intel- 
lectuelle et  morale  où  Tempire  d'Orient 
tomba  après  Photius  et  s'enfonça  de 
plus  en  plus  sous  ses  successeurs.  Lors- 
qu'un de  ces  grands  artisans  du  mal 
que,  par  la  permission  et  la  colère  de 
Dieu,  l'ange  de  l'abîme  suscite  de  loin 
en  loin  dans  le  cours  des  âges,  apparaît 
comme  la  personnification  vivante  de 
toutes  les  passions  mauvaises ,  de  tous 
les  principes  faux  d'une  époque ,  pour 
séduire  les  hommes  et  les  jeter  sans 
retour  dans  les  voies  de  la  perdition , 
le«  semences  par  lui  de  toutes  parts  ré- 
panduesau  sein  de  la  société  qui  l'adore, 
germent  rapidement  dans  ce  sol  préparé 
à  les  recevoir,  elles  croissent ,  rauUi- 
plient,  couvrent  la  terre  de  leur  ombre, 
et  pour  les  détruire,  pour  dissiper  celte 
ombre  funeste,  il  faut  du  temps ,  il  faut 
du  travail ,  il  faut  surtout  une  grande 
effusion  de  lumière  :  si  les  ouvriers  se 
retirent,  la  ronce  et  l'épine  demeurent 
maîtresses  du  champ;  si  la  lumière  man- 
que, l'obscurité  devient  plus  épaisse  ;  si 
le  soleil  se  couche,  la  nuit  se  fait,  et 
dans  la  nuit,  l'arbre  de  l'erreur  monte, 
monte  sans  cesse,  étouffe  les  rejetons  de 
la  vérité  qui  restaient  çà  et  là,  et  bientôt 
ses  fruits  empoisonnés  deviennent  le 
seul  aliment  des  peuples. 

Au  dernier  siècle,  Voltaire,  Rousseau, 
les  encyclopédistes  séduisirent  les  e's- 
prits  et  s'emparèrent  de  la  .direction 
intellectuelle  et  morale  des  générations; 
aujourd'hui  leurs  doctrines  ou  plutôt 
leurs  négations  de  toute  doctrine  n'ont 
plus  aucun  crédit  auprès  des  gens  ins- 
truits et  de  bonne  foi  ;  ceux  même  qui, 
dans  ce  moment ,  inspirés  par  des  pas- 
sions et  des  intérêts  d'une  nature  bien 
différente,  ne  vous  y  trompez  pas,  sem- 
blent les  vanter,  ont  d'autres  idées, 


d'autres  sentiments ,  d'autres  amours  et 
d'autres  haines  ;  les  fils  de  Voltaire  ont 
beau  dire,  ils  ne  croient  pas  à  leur  père. 
Sans  doute  la  génération  présente  n'est 
pas  revenue  à  la  connaissance  «  à  la 
pleine  possession  de  la  vérité;  mais  qni 
oseraitdire,  malgré  tant  de  cris  furieux, 
que  la  France  n'est  pas  aujourd'hui  plus 
près  de  l'Église  qu'il  y  a  cent  ans.  Il  y  a 
cent  ans,  elle  s'éloignait,  aujourd'hui 
elle  revient.  C'est  que,  en  France,  la  vé- 
rité n'a  jamais  manqué  de  défenseurs, 
c'est  que  jamais  ils  n'ont  abandonné  la 
partie,  si  petit  que  fût  leur  nombre,  si 
débiles  que  parussent  leurs  forces,  c'est 
que,  en  dépit  des  efforts  de  la  puissance 
séculière,  le  clergé  français  est  toujours 
demeuré  étroitement  uni  à  l'Église - 
mère  et  maîtresse,  à  l'Église  qui  com- 
munique la  force,  le  mouvement,  la  vie, 
c'est  enfin  que  la  pénitence  et  la  charité 
ont  constamment  arrosé  celle  terre  de 
leurs  larmes  et  de  leurs  sueurs'et  appelé 
sur  elle  la  pitié  de  Dieu.  Mais  pour  nous 
tenir  dans  l'ordre  purement  humain ,  il 
est  manifeste  que  la  vérité  ne  peut  pas 
périr  au  sein  d'une  nation  où  l'igno- 
rance n'a  pas  étouffé  toute  vie  intellec- 
tuelle, où  le  vice  n'a  pas  étouffé  toute 
vie  morale  ;  la  science  et  la  vertu  sont 
sœurs  de  la  vérité;  si  égaré  que  soit  un 
peuple ,  si  le  goût  de  la  science  ,  le  res- 
pect de  la  vertu  lui  restent,  rien  n'est 
perdu ,  la  vérité  reviendra. 

Les  Grecs ,  après  le  patriarchat  de 
Photius,  n'avaient  pas  cette  espérance  : 
aux  yeux  de  l'observateur  superficiel , 
le  monde  à  celle  époque  semble  plongé 
tout  entier  dans  la  barbarie;  mais  pour 
qui  sait  voir,  les  peuples  de  l'Occident, 
soumis  à  la  tutelle  de  l'Église,  nais- 
saient déjà  à  la  civilisation,  ils  faisaient 
effort  pour  adoucir  leurs  mœurs,  pour 
réformer  leurs  lois,  pour  mettre  en  hon- 
neur la  culture  des  lettres ,  des  arts  et 
des  sciences;  rien  de  plus  digne  de 
l'attention  et  du  respect  des  hommes 
que  ce  travail  lent  mais  continu  des 
nations  chrétiennes  pour  s'élever  à  un 
état  meilleur.  £n  Orient,  au  contraire, 
la  civilisation  s'en  allait  et  ne  laissait 
d'elle-même  que  des  mœurs  plus  cor- 
rompues, une  ignorance  plus  présomp- 
tueuse, des  peuples  plus  faciles  à  l'as- 
servissement ,  des  princes  mieux  dres« 
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.^  ,  ^    '  :uiii4f    -uj^ios provinces, 
Vj^*  ......  ^  t^.-  t  «.>:HtiDtspoiUires 

af  K'U^  A»  «  L-J*>,  ««n  DO  rencontre 
jc-,.-   i.u>  m   i-  •:-^*  digue  de  ce 
^j^     ^^  i.û^*a:>  ^es  âmes  perdent 
Kî^i  .  u   •iUii^.^si:ivV  de  leurs  devoirs 
\\.  ' ..  .uit/'a  ;.^  que  de  plaisirs, 
^"^rj^  .^  ,u   i.  j:.-ii:ues.  De  Pliolius  à 
lîj     .  ..--ua.iv- *;iiîuze  patriarches  se 
^»'    .aHi.^1*  «^'  iràue  patriarclial ,  et 
ii»r-    !»*>-   -•^'^  ^"  homme  vraiment 
^,j-;Bjitr  ;4*:  c  si\oir  ou  par  le  talent; 
l,U'Hf<*-  tt*  •-  vK-n^s  par  Tesprit,  plus 
m..-  *-v  ,.Kv»re  par  le  cœur,  raison- 
n  .,,-v  i«..:u  fiables  sans  doctrine  et  sans 
..»  -^  •♦   vtv>  ^iiperbcs  sans  dignité  et 
^*,rv  .  "jx  ii^i'és  tantôt  à  la  luxure,  tan- 
1  »  ;    j^  i;  icv\  laulôt  à  l'ambition  etsoii- 
^,.u  î  uurvces  vices  à  la  fois,  tels  étaient 
^'v^  M»î  urches  de  Constantinople  qui 
iv.»«u.v'«t  impatiemment  Tautorité  pa- 
I  ^  «Il  »ic  du  pape  et  qui  tendaient  la  icte 
M  x>u^  impêriul.  Et  tout,  dans  TOrieut, 
éi  it  Ustii  iU^ued'eux  :los  vortusciviques 
t,>>x'ulcs  comme  les  vertus  chrétiennes, 
îa  science  profane  éteinte   comme   la 
M«oucc  ecclésiastique,  la  politique  dé- 
^tudce  comme  la  religion  ;  durant  ces  150 
;jmuccs,  pas  un  élan  des  intelligences,  pas 
Ikià  mouvement  des  cœurs,  pas  une  tenia- 
\k\w  pas  un  effort  pour  se  relever  d'un 
Id  abaissement  ;  toujours  l'égoïsme  et 
Itudotirn  le  vice,  toujours  l'ignorance  et 
loMjours  Terreur,  rien  qui  révèle  quel- 
mic  rt^Hie  de  vie  dans  ce  cadavre  d'em- 
pire. C(Mies,  une  pareille  société  méri- 
tait il'avoir  IMiolius  pour  docteur   et 
pour  nudtre  ;  Ton  comprend  l'amour 
qu'olle  lui  portait  et  qu'il  n'ait  fallu 
piiur  (consommer  l'œuvre  de  cet  héré- 
Hlar(|UiS  (|u'un  Michel  Cérulaire. 

IMiotIus  avait  établi  son  schisme  sur 
i\m\  bases  principales  :  d'abord  ,  en 
irauKférant  de  Rome  à  Constantinople  le 
niéiie  de  l'empire,  Constantin  avait,  di- 
MiU'tl,  transféré  par  là  môme  de  Rome  à 
(.(lUHtantinopIe  le  siège  du  chef  de  l'É- 
lllU(%  la  souveraineté  spirituelle.  En  se- 
(MMiil  lieu,  rÉglise  latine,  ajoutait-il,  par 
«iiU  eUKc^lgnement  sur  la  procession  du 
NiiInl-EHprll,  est  tombée  dans  Thérésie; 
i\\U^  CHl  donc  hors  de  la  véritable  Église, 
lU  nar  con»é(|uent,  sans  hiérarchie  lé- 
..iiUu»  ufuis  juridiction,  sans  primauté, 
double  thème  que  Pholius 


ampliiia  en  mille  circonslnnc^s,  u\ec 
toute  l'astuce  d'un  (irec  et  toute  Tar- 
de ur  d'un  sectaire  *. 

Le  thème  était  habilement  choisi 
Quant  à  la  procession  du  Saint-Esprit, 
on  sait  combien  les  Grecs  étaient  portés 
à  altérer  le  dogme  chrétien  ;  quant  à  la 
translation  du  siège  souverain  ,  on  sait 
aussi  que  de  fausses  idées,  dès  long- 
temps répandues,  rendaient  vraisem- 
blable aux  yeux  du  vulgaire  et  lu!  fai- 
saient trouver  toute  naturelle  l'affirma- 
lion  de  Photius.  Par  une  erreur  dont  on 
rencontre  des  traces  dès  le  5*  siècle,  et 
que  les  papesoutdèslors fortement  com- 
battue, beaucoup  de  gens  s'imaginaieit 
que  la  juridiction  ecclésiastique  élâît 
léglée  et  partagée  d'après  les  divisions 
de  l'empire,  et  que  les  évoques  des  plus 
grandes  villes  avaient,  par  ce  seul  fait, 
pouvoir  et  autorité  sur  les  évêques  des 
villes  moins  importantes.  De  là  ou  cob- 
cluait  que  Tévèque  de  la  ville  impé- 
riale avait  la  primauté  sur  Alexandrie 
et  sur  Antioche.  Photius  ne  faisait  donc, 
après  tout,  que  forcer  un  peu  la  consé- 
quence de  prémisses  posées  bien  avant 
lui,  lorsqu'il  revendiquait  pour  Coustan- 
linople,  à  ses  yeux  et  aux  yeux  de  tons 
les  Grecs,  première  ville  du  monde, h 
primauté  universelle. 

La  pratique  de  l'Église  confirmait. 
jusqu'à  un  certain  point,  dans  cesidco 
les  esprits  irréfléchis.  L'Église,  enë- 
fet,  tient  compte  de  tout,  et  dansiV 
rection  des  évêchés  ou  des  inctropoiei, 
elle  a  égard  à  l'importance  des  villes. La 
foule  ne  voit  que  le  fait,  et  pour  elle,  ceiir 
importance  fut  la  règle  même,  la  mesuit 
du  pouvoir  et. du  rang  des  pontifes;  df 
sorte,  qu'à  raisonner  d'après  cette  don- 
née, Tévôque  d'uue  grande  ville  gaga^" 
en  juridiction  ce  que  cette  ville  gagne 
en  population  et  en  étendue,  et  que  la 
dignité  du  pontife  augmente  ou  dimîoae 
selon  que  le  chef  de  l'État  donne  à  la 
cité  des  fonctionnaires  d'un  rang  plu^ 
ou  moins  élevé.  Telles  sont  les  fausses 
imaginations  que  Photius  exploita  et 
que  le  pape  Èélase  réfutait  déjà  au  7 
siècle.  «  Autre  est  la  puissance  de  Vem- 
c  pire  séculier,  autre  la  distribution 
•  des  dignités  ecclésiastiques.   Quelque 

*  Alialius  ,  de  Contm^su^  p.  t(27. 
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1  peti'iie  que  soit  um^  vî]I<*,  elle  ne  di- 
«(  minuc  pas  la  grandeur  du  prince  qui 
•  y  réside;  mais  aussi  la  présence  du 
c  prince  ne  change  pas  Tordre  de  la 
f  hiérarchie  '.  • 

Le  pouvoir  exerce  sar  les  peuples  de 
rOrient  ime  puissance  de  fascination 
que  nous ,  Européens ,  avons  peine  à 
comprendre.  Les  enseignements  et  les 
efforts  des  papes  demeurèrent  sans  ef- 
fet :  les  Grecs  s'obstinèrent  à  calquer 
•  TEglise  sur  l*empire,  à  juger  du  royau- 
me de  Jésus-Christ  d'après  celui  de  leur 
empereur.  Les  patriarches  de  Constan- 
tlnople  favorisèrent  toujours  plus  ou 
moins  ouvertement  ces  déplorables  ten- 
dances y  dont  leur  ambition  convoitait 
le  fruit  ;  et  elles  semblaient,  du  reste , 
si  naturelles  et  si  légitimes  en  cescon- 
trées,  qu'ils  eurent  pour  complices  ceux 
même  qu'elles  abaissaient.  Malgré  les 
avis ,  malgré  les  prières  des  souverains 
pontifes,  les  patriarches  d'Antioche  et 
d'Alexandrie  n'essayèrent  même  pas  de 
maintenir  leurs  privilèges  et  laissèrent 
nsorper  sans  résistance  le  rang  qui  leur 
appartenait. 

Cependant ,  avant  Photius ,  pas  un 
homme  ne  s'est  rencontré ,  ni  sur  le 
siège  de  Constantinople  ni  ailleurs,  qui 
osât  s'égaler  an  pontife  de  Rome.  Quel- 
ques patriarches  prirent  bien  le  titre 
fastueux  de  Patriarche  universel,  mais 
ils  ne  Tentendaient  qne  des  Eglises  d'O- 
rient, et  reconnaissaient,  du  reste,  la  su- 
prématie du  pape,  dont  ils  recevaient 
les  ordres  et  mettaient  les  décrets  à 
exécution.  C'est  là,  pour  qui  réfléchit  au 
caractère  des  Grecs,  à  leur  amour-pro- 
pre national ,  aux  préjugés  et  aux  ten- 
dances que  nous  venons  de  signaler,  une 
preuve  historique  irréfutable  de  l'in- 
communicable privilège  légué  par  saint 
Pierre  à  ses  successeurs.  Si ,  à  un  mo- 
ment donné,  la  suprématie  de  l'évèque 
de  Rome  avait  été  douteuse,  Constanti- 
nople, la  ville  reine  depuis  Constantin, 
eût  revendiqué  cette  suprématie  pour 
son  patriarche.  Constantinople  n'y  son- 
gea jamais,  elle  savait  donc  que  le  chef 
de  TÉglise  était  ailleurs ,  et  tout  l'uni- 
vers le  savait  comme  elle  :  un  empereur 
grec,  Justinien,  l'écrivait  dans  ses  lois. 

•  Flenry^t.  Vil,  p.  78. 
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Aussi  Phoitiis  échoua,  et,  comme  je  le 
remarquais  tout  à  l'heure,  il  fallut  i50 
années  d'ignorance  et  d'abrutissement 
pour  qne  sa  prétention  l'emportât  dans 
l'Eglise  grecqoe  elle-même.  Néanmoins 
il  n'avait  pas  travaillé  en  vain  ;  sa  pa- 
role était  entrée  profondément  dans  le 
cœur  des  Grecs;  elle  avait  raffermi  leurs 
préjugés,  donné  à  leurs  mauvaises  pas- 
sions nationales  plus  de  consistance;  et 
les  meilleurs  en  gardèrent,  même  après 
la  réconciliation  avec  Rome,  je  ne  sais 
quelle  secrète  envie  pour  l'Église  sou- 
veraine. On  était  soumis,  mais  on  n'ai- 
mait pas  cette  soumission;  on  recon- 
naissait que  le  siège  suprême  se  trou- 
vait à  Rome,  mais  on  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  regretter  que  le  Sauveur  l'eût 
placé  là  et  non  à  Byzance  ;  on  n'avait 
garde  de  méconnaître  l'autorité  du 
pape,  mais  on  contestait  avec  lui,  l'on 
poussait  la  résistance  aussi  loin  qu'elfe 
pouvait  aller,  sans  passer  les  bornes. 
Nous  voyons  saint  Ignace  lui-même,  la 
viciim^de  Photius ,  disputer  au  Saint- 
Siège  la  juridiction  immédiate  de  la  Bul- 
garie, et  toujours  d'après  le  principe  que 
la  juridiction  ecclésiastique  a  pour  base 
et  pour  mesure  la  juridiction  politique  : 
la  Bulgarie  appartenait  à  l'empire  de 
Constantinople  ;  elle  relevait  donc  aussi 
de  ce  patriarcat.  En  un  mot ,  le  pieux 
respect,  l'amour  filial  pour  la  métropole 
du  christianisme,  tous  ces  sentiments 
qui  sont  le  f^uit,  l'ornement  et  la  sau- 
vegarde de  la  foi  s'affaiblissaient  par 
degrés  et  faisaient  place  à  la  méfiance,  ù 
l'hostilité.  Bientôt  tous  les  rapports  sont 
changés  ;  on  dirait  que  les  Grecs  croient 
pouvoir  se  passer  de  Rome  :  ils  traitent 
et  terminent  seuls  leurs  affaires,  et  si 
parfois  ils  recourent  au  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, il  semble  que  la  Providence 
les  amène  à  ses  pieds  pour  rendre  plus 
manifeste  le  crime  de  leur  future  sépa- 
ration ;  entre  les  papes  et  les  patriar- 
ches il  n'y  a  plus  de  correspondance, 
c'est  à  peine  si  l'on  peut  trouver  10  let- 
tres échangées  entre  les  deux  sièges  pen- 
dant ce  long  intervalle  de  150  années  ; 
de  temps  à  autre  des  ambassadeurs  sont 
envoyés,  mais  leur  mission  est  presque 
toujours  plus  politique  que  religieuse, 
et  les  légats  du  pape  ne  sont  plus  écou- 
tés à  Constantinople.  Non-seulement  on 
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leur  rcfu&e  le  respect,  on  viole  en  leur 
personne  le  droit  des  gens,  on  les  mal* 
traite.  L'histoire  rapporte  plusieurs  faits 
de  ce  genre,  et  un  entre  autres,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Photius. 

L'empereur  Léon ,  surnommé  le  Phi- 
losophe, à  cause  de  son  goût  pour  les 
lettres  et  les  sciences ,  et  dont  le  père, 
Tempereur  Basile,  avait  chassé  Photius, 
se  trouvait  sans  héritiers,  quoiqu'il  eût 
été  marié  trois  fois.  L'Ëglise  latine  per- 
met indéfiniment  les  nouvelles  noces , 
mais  TEglise  grecque  ne  tolère  les  troi- 
sièmes qu'avec  certaines  restrictions  et 
prohibe  absolument  les  quatrièmes. 
C'est  une  loi  générale  de  cette  Eglise, 
que  sanctionnaient  les  lois  civiles,  dont 
Léon  avait  renouvelé  sur  ce  point  les 
dispositions  par  une  constitution  ré- 
cente. Or,  après  la  mort  d'Eudoxie,  sa 
troisième  épouse,  il  se  passionna  pour 
Zoé,  surnommée  Carbonopsipe,  dont  il 
eut  un  fils.  L'eippereur  voulut  légiti- 
mer cet  enfant  en  épousant  sa  mère  ; 
mais  d'abord  il  songea  à  le  faire  bap- 
tiser avec  solennité.  Le  patriarche  et 
lesévêques  n'y  consentirent  que  sous 
la  condition  expresse  que  Léon  se  sé- 
parerait de  Zoé  et  la  bannirait  de  son 
palais.  Il  le  promit,  et  l'enfant,  auquel 
on  donna  le  nom  de  Constantin ,  reçut 
le  baptême  avec  toute  la  pompe  que  son 
père  pouvait  désirer.  Trois  jours  après, 
l'empereur  rappelle  Zoé,  lui  confère  le 
titre  d'impératrice,  et  de  plus  célèbre 
ses  noces  avec  elle  sans  ministère  de 
prêtre.  Le  scandale  fut  grand  à  Constan- 
tinople  et  dans  tout  l'empire. 

Le  patriarche  Nicolas  (  surnommé 
Mystique ,  parce  qu'il  avait  été  mysti- 
que,  c'est-à-dire  secrétaire  intimç  de 
l'empereur  )  accourut  au  palais  impé- 
rial ,  se  jeta  aux  genoux  de  Léon  et  le 
conjura  avec  larmes  de  congédier  cette 
femme,  du  moins  pour  un  temps,  et  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  pu  consulter  Rome 
et  savoir  du  souverain  pontife  si  ce  ma- 
riage pouvait  être  toléré.  L'empereiu* 
y  consentit  et  écrivit  lui-même  au  pape 
Sergius  111  pour  le  prier  d'envoyer  des 
légats*.  Il  écrivit  également  à  Michel, 
patriarche  d'Alexandrie;  à  Élie,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  et  à  Siméon,  pa- 
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triarche  d'Antioche.  Mais  peu  après,  et 
sans  attendre  la  décision  qu'il  sollici- 
tait, il  se  fit  donner  avec  Zoé  (en  906)  la 
bénédiction  nuptiale  par  un  simple 
prêtre  nommé  Thomas.  Le  palriarcbe 
déposa  ce  prêtre  et  défendit  l'entrée  de 
l'église  à  l'empereur,  qui  ne  venait 
plus  que  dans  la  sacristie. 

Les  légats  de  Rome  étant  arrivés  à 
Constantinople ,  le  bruit  courut  qu'ils 
devaient  confirmer  le  mariage  de  l'em- 
pereur, et  Nicolas  refusa  de  .les  voir. 
Sommé  une  dernière  fois ,  et  toujours 
en  vain,  de  reconnaîtce  la  légitimité  4e 
cette  union,  il  fut  arrêté,  embarqué  et 
traîné  en  exil,  le  1^'  février  907.  On 
traita  de  même  les  évêques  qui  teaaieal 
son  parti. 

Un  concile  avait  été  asseniblé  dans  h 
capitale  sous  la  présidence  des  légats  ^n 
pape  :  le  mariage  de  l'empereur  y  fut  au- 
torisé par  dispense ,  le  patriarche  Nico- 
las déposé,  et  £uthymius,qui  élaîtsyn- 
celle,  mis  à  sa  place.  Jusqu'ici  rien  ^ 
plus  régulier  :  les  légats  avaient  le  droit 
d'accorder  la  dispense,  le  patriardie 
rebelle  méritait  sa  déposition^  et  le  noa- 
vel  élu  était  digne,  par  sa  piété  et  ses 
vertus,  de  tenir  ce  rang  '.  Mais  la  déci- 
sion du  concile  so.uleva  une  violente  op- 
position, et,  sans  aucun  égard  posr 
l'autorité  souveraine  du  pape«  repré- 
senté par  ses  légats,  on  attaqua  la  vat* 
dite  de  la  dispense,  tant  Tautorité  di 
Saint-Siège  était  déjà  affaiblie  dans  l'es- 
prit des  Grecs. 

La  puissance  du  parti  (^e  Nicolas  éuûi 
telle  que  Léon  le  rappela  avant  de  mno- 
rir  '.  Euthymius,  qui  n'avait  accepté  le 
patriarcat  qu'à  regret,  se  retira  au  mo- 
nastère d'Agathus.  Alexanflre,  frère  de 
Léon,  qui  succéda  à  cet  empereur  soos 
le  titre  de  tuteur  du  fils  de  Zoé,  le  jeu^e 
Constantin,  l'en  fit  sortir  au  commcf- 
cément  de  son  règne.  Euthymius  ùfi 
traîné  dans  le  palais  de  ce  prince,  par 
devant  un  prétendu  concile,  qui  le  dé- 
posa, l'appelant  usurpateur  et  adultère, 
et  ne  tenant  aucun  compte  de  la  déci- 
sion de  Rome  ';  puis  ils  lui  arrachèrent 
la  barbe,  et  le  prenant  par  les  épaules, 

'  Baron., LXfV>*  ^'* 
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le  renvoyèrent  à  son  monastère.  Il  souf- 
frit tout  cela  sans  laisser  échapper  une 
plainte.  Il  est  vrai  que  Nicolas  chercha  à 
s'excuser  auprès  du  Saînt-Sîé^e;  mais  au 
fond  il  demeurait  obstiné  dans  ses  sen- 
timents, puisqu'il  prétendait  qu'on  ne 
peut  dispenser  d'une  loi  générale  et  qde 
les  quatrièmes  noces  ne  sont  pas  un 
mariage,  mais  un  concubinage  *. 

Euthymitts  avait  aussi  des  partisans, 
et  la  division  était  grande  au  sein 
de  PEf^ise  grecque.  Four  faire  ces- 
ser ce  sclrismef  nn  décret  de  réunion 
fut  rendu,  par  lequel  on  chercha  à  con- 
tenter tout  le  monde.  En  vertu  de  ce 
décret ,  le  corps  du  patriarche  Euthy^ 
mlus;  mort  dans  son  exil ,  fut  solennel- 
lement porté  à  Gonstantinople  (an  mois 
de  juillet  9^,  sous  Romain  Lecapène); 
mais  d'autre  part,  on  prohiba  de  nou- 
veau les  quatrièmes  noces,  sous  peine 
d'anaibème*.  Rome  envoya  des  légats, 
qui  déclarèrent,  au  nom  du  Saint-Siège, 
qne  le  quatrième  mariage  de  Terape- 
reur  Léon  n'avait  été  permis  que  par 
cfopense ,  et  que  cette  exception  à  la 
loi  de  l'Eglise  grecque,  loin  de  détruire 
cette  loi,  ne  faisait  que  la  confirmer, 
et  un  édit  impérial,  dont  depuis  lors 
on  faisait  tons  les  ans  une  lecture  pu- 
blique sur  l'amben  de  Sainte»Sophie, 
donna  encore  une  fols  à  la  prohibition 
des  quatrièmes  noees  la  sanction  de  la 
loi  civile.  La  pacification  ne  fut  pour- 
tant pas  complète,  car  c'était  rabolition 
même  de  la  loi  que  demandait  un  cer- 
tain nombre  des  partisans  d'Euthymfns, 
et  ce  schisme  se  perpétuera  pendant 
plus  d*un  siècle  ^. 

Ces  faits  parlent  d'eux-mêmes  et  di- 
sent combieiï  le  respect  poir  l'autorité 
souveraine  do  SainuSiége,  la  confiance 
entière  et  filiale  en  ses  décisions  allait 
ehaque  jour  s'affoiblissant  dans  l'em- 
pire grec.  Une  foule  de  traits  sembla- 
.  Mes  révèlent  la  mène  plaie.  Ainsi  nous 
'  voyons  en  9âS ,  après  la  mort  du  pa- 
triarche Etienne,  l'empereur  Romain 
l«ocapène  entreprendre  d'assurer  à  son 
c|iiatrièm«  fils,  Thépphylacte,  alors  âgé 

»  Fleary,  l.  XI,  p.  600;  Libb.,  l.  IX  ,  p.  1264; 
Baron.,  912,  d»  6 , 1.  XV,  p.  S69. 
-     »  Fl««ry,  l.  XI ,  p.  «77  ;  Btroa.»  an.  921 ,  n»  I, 
S.XV,  P.0DS. 
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de  10  ans  seulement,  le  trAné  nalrfar- 
cal ,  et  venir  à  bout  de  son  entreprise 
par  les  moyeus  que  voici  :  Il  j^ropose  à 
un  moine  nommé  Tryphon ,  dont  on 
louait  la  vertu ,  mais  dont  l'ignorance 
attirait  davantage  l'empereur,  d'accep- 
ter pour  3  ans  la  dignité  patrfaroale, 
en  pi^mettant  de  la  résigner  au  jeune 
prince  au  boat  de  ce  temps.  Là  propo*- 
sition  était  nouvelle ,  opposée  à  tontes 
lès  règles  '.  Tl^phon  rsiccepta  ;  mftift 
pendant  ces  S  ianqées  il  eut  le  temM 
d'appfrendro  les  lois  de  TÉgllse,'  et 
quand  vint  le  moment  de  quitter  là 
place ,  le  moine  répondit  qtie  sa  pror 
messe  était  radioaiement  inlle,  comme 
contraire  aux  canons,  et  que,  pour  ne 
pas  les  violer,  Il  était  obligé  de  rester 
sur  son  siège.  Romain  se  trouvait  pris  à 
son  propre  plége.  Théophane,  éféqn^ 
de  Géiarée,  le  tira  d'embarras.  Ce  pré^ 
lat  va  trouver  le  patriarches  c  Polir  vous 
f  faire  déposer,  lui  dftt-il ,  on  vons  ac»> 
•  ouse  d'être  peu  lettré,  et  même  de  ne 
c  pas  savoir  écrire  :  c^est  le  seul  pré«> 
c  texte  qu'on  aUègne.  Vous  avez  vm 
I  moyen  bien  slmi^e  dien  ménti^r  là 
«  fausseté  :  envoyés  à  l'empereur  vo- 
c  tre  nom  >écric  de  votre  main ,  et  vos 
c  ennemis  seront  confondus,  i  Le  pa- 
triarche, ravi  de  Texpédient,  envoya 
en  effet  sa  signatore',  au-dessus  de  là«- 
quelle  on  écrivit,  en  bonne  et  due  (M« 
me,  une  renonciatfon  pleine eit  entière 
au  siège  patrtareal.  L'acte  fUt  ensmtâ 
présenté  an  condle  que  l'emperqur 
avait  fait  assembler  et  accepté  sans  dil- 
ficttlté.  Tryphon,  ainsi  déposé  au  mois 
d'août  951,  se  retira  dans  le  monastère 
d'oii  son  ambition  l'avait  fait  sortit)  et 
où  il  termina  obscnrëment  sa  carrière  i. 

Voilà  à  quels  moyens  un  empereur  os 
des  évèques  avaiettt  recours,  et  Uon 
comprend  qu'ils  tenaient  peu  à  attil*er 
sur  de  tels  faits  l'attention  du  souverain 
pontlle  ;  ils  élevèrent ,  ils  déposèrent 
Tryphon,  sans  même  en  informer  Rome, 
et  centes,  c'était  une  fonte  grave  contre 
le  siège  apostolique ,  car  l'élection ,  In 
déposition  ti'nn  patriarche  relèvent  di- 
rectem«ttt  d^  son  autorité  '. 

Cependant  les  évéqnes  et  le  clergé  de 

'  Flenry,  t.  XII,  p.  17. 
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était  un  peu  ému  lorsqail 
cela ,  et  je  sais  qu'en  une  autre 
il  a  fiait  de  ces  mêmes  Grecs 
bien  dilTérente  ;  mais  ce- 
,  pour  le  fond ,  les  lignes  qa'oi 
wmt  de  lire  concordent  arec  toat  ce 
fWMNis  savons  de  l'Église  grecqoe  à 
«me  époque.  A  mesure  que  ses  chefs 
s'éloignaient  du  centre  de  l'unité,  le 
jMig  impérial  s'appesantissait  sur  en. 
Us  princes  de  l'Église  étalent  établit, 
déposés ,  rétablis ,  chassés  de  nouveu 
aa  gré  des  empereurs  ;  il  suffisait  de 
déplaire  au  prince  pour  être  privé  de 
la  dignité  épiscopale.  Le  pouToir  ataii 
toujours  en  réserve  une  raison  sans  ré^ 
plique  :  c'était  lui  qui  choisissaît  seul 
et  qui  mettait  sur  leur  trône  les  évè- 
ques  et  les  patriarches;  lorsqu'il  n'était 
plus  (^ontent  d'eux,  il  leur  disait  :  Voue 
élection  n'est  pas  canoniqne,  voosam 
été  nommés  sans  le  concours  du  clerfp 
et  du  peuple. 

Dans  cet  état  de  servitude ,  ce  eler^é 
misérable  était  en  proie  à  la  discorde:  à 
la  finduiC  siècle,  lesprétresdlspataieii 
encore  sur  la  dispense  acccMrdée  à  Vc» 
pereur  Léon,  et,  en  995,  le  paoriaR^ 
Nicolas  Chryaoberge  réunit  uncoade 
pour  anaibémaciser  quiconque ,  cak» 
niant  l'Église,  l'accuse  d'avoir  apprm 
les  quatrièmes  noces  et  souillé  la  p' 
reté  de  la  discipline.  C'était  une  pt 
mulgation  nouvelle  des  décisions  aé 
Heures  :  d'une  part  on  reconnaisaairh 
validité  de  la  dispense  accordée  fv 
Rome,  de  l'autre  on  rappelait  que  œoe 
exception  à  la  règle  ne  la  détraistit 
pas ,  et  l'on  confirmait  derechef  II  loi 
prohibitive*. 

Mais  ce  n'était  là  que  la  moindre  de 
leurs  divisions  ;  une  source  bien  aativ- 
roent  féconde  jaillissait  des  erreurs  toa- 
jours  vivantes  de  Photius  ^  dont  hi  n^ 
moire  avait  cessé  d'être  odieuse.  Oa  n 
voyait  plus  en  lui  un  Infâme  inposieir. 
on  l'appelait  même  le  saint  patriardie. 
Aux  murs  de  la  grande  église  de  Cei- 
stantinople ,  un  écrit  était  depnis  laaf- 
temps  appendu  ,  portant  anaihèaw  * 
tout  ce  qui  a  été  dit  ou  écrit  comtn  Iff 

*  Ftmiry,  I.  XIX,  p.  SOT  ;  Btna.,  as.  saB^ri^ 
I.  XVI ,  p.  54S.  Voyea  l«  leite  er«c  «ns  i 
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saùu$  patriarches,  Pkoiius  ei  Ignace  j 
et  daoft.tes  «oclamatioos  qui  terminrat 
le  concile  dont  nous  venons  de  parier, 
PhoUus  est  nommé  parmi  les  patriar* 
ches  dont  l'assemblée  rappelle  avec 
louanges  Timpérissable  mémoire  '.  C*é» 
tait  rébabtliter  rbérésiarque ,  annuler 
tous  les  décrets,  tous  les  anathëmes 
lancés  contre  lui ,  mettre  à  néant  le 
huitième  concile  général ,  et  placer  au 
rang  des  sainte  ce  fnuteur  du  schisme  ; 
c'était  par  conséquent  condamner  au 
moins  indirectement  TÉglise  latine,  dé- 
clarer qu'elle  avait  eu  tort  de  rejeter 
les  doctrines  de  Pbotius  et  adopter  ces 
doctrines  comme  pleinement  et  patM* 
tement  orthodoxes. 

De  telles  conséquences  sortaient  trop 
évidemment  des  actes  que  nous  rappe- 
lons pour  ne  passe  produire  bientôt 
dans  les  faite.  £n  996,  le  successeur  de 
I^icolas  Ghrysoberge ,  le  patrlareiie  Si- 
sinnius,  poussé  par  une  haine  aveugle 
contre  TEglise latine,  chercha  ouverte- 
ment à  remeure  en  vogue  les  idées  de 
PhoUtts  et  notamment  à  faire  revivre 
l 'accusaMon  d'hérésie  contre  la  doctrine 
catholique  jsur  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  Ce  n*était  pas  la  première  fols 
que  cette  erreur  semblait  renaître.  Nous 
trouvons  dans  les  aaes  d'un  concile 
tenu  à  Trosli ,  diocèse  de  Soissons ,  en 
909,  dix-huit  ans  par  conséquent  après 
la  mort  de  Photius,  un  discours  de  Tar^ 
chevéque  de  Reims,  Hervé,  où  il  est  dit  : 
f  Comme  le  Saint -Siège  apostolique 
<  nous  a  fait  connaître  que  dans  les 
€  parties  de  l'Orient  régnent  encore  les 
«  erreurs  et  les  blasi^èmes  d'un  certain 
€  Photius ,  blasphémant  que  le  Saint- 
«  Esprit  ne  procède  pas  du  Fils,  mais 
«  du  Père  seul ,  nons  exhortons  votre 
«  fraternité  et  moi-même  ^  aelon  l'ad- 
«  monition  que  nous  a  faite  le  seigneur 
«  du  siège  de  Rome,  à  scruter  les  sen- 
«  tences  des  Pères,  afin  de  tirer  du  car- 

•  quois  de  la  sainte  Écriture  des  flèches 

•  capables  de  transpercer  le  monstre 
«  renaissant  de  l'impiété.  >  •—  Cepen- 
dant nous  ne  voyons  pas  de  grandes  dis- 
cussions à  ce  sujet ,  durant  le  cours  du 
iO«  siècle  ;  le  feu  couvait  sous  la  cendre  ; 
Sisinnius  s*efforce  de  le  ranimer,  mais 

'  •  Fltury,  I.  ILIX ,  p.  (Ot.  .    . 


incapable  de  riea tirer  de  lui-méuie.  Il 
prend  la  grande  lettre  de  Pbottus  aux 
Orientaux,  la  copie  mot  pour  mot,  la 
signe  de  son  nom  et  renvoie  aux  autres 
patriarches  comme  s*il  en  était  Tain 
tenr  *.  Ce  plagiat,  du  reste,  ne  produisit 
que  peu  ou  point  d'effet  ;  Sisinnius  n'eut 
pas  le  temps  de  poursuivre  sa  déplora* 
ble  entreprise,  son  pontificat  Ait  court , 
il  mourut  en  998. 

Son  successeur,  Sergius,  abbé  du  mo- 
nastère de  Manuel ,  qui  descendait  de  la 
famille  de  Photius,  marcha  snr  sestrace», 
et  publia  aussi  sons  son  nom  une  leure 
de  Phéréslarque,  remplie  d*injiiresei 
de  calomnies  contre  les  Latins ,  qu'il 
s'efforça ,  pendant  tout  le  cours  de  son 
pontificat,  qu^ura  vingt  ans,  de  rendre 
odieux  aux  Grecs.  Quand  il  crut  les  es- 
prits suffisamment  préparés  et  les  évé- 
qnes  disposés  à  seconder  ses  vues,  il  les 
assembla  en  concile,  et  là  il  accusa  for- 
mellement d'hérésie  la  doctrine  de  l'É- 
glise latine  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  puis  il  répéta  contre  cette  Église 
ions  les  reproches  que  les  écrite  de  Pho- 
tius avaient  pu  lui  fournir.  11  fit  plus  : 
il  effaça  des  sacrés  diptyques  le  nom  du 
souverain  pontife.  C'était  consommer  le 
schisme  ;  mais  si  les  Grecs  avaient  déjà 
perdu  le  sèle  et  l'amour  de  la  vérité,  ils 
n'étaient  pas  encore  passionnés  pour 
l'erreur;  ils  laissèrent  leur  patdareiié 
s'agiter  et  demeurèrent  indifférente. 
.  Le  successevr  de  Sergius ,  Eostathe , 
pai'venu  au  trône  pontifical ,  en  1019 , 
parait  avoir  été  éans  des  dispositions 
analogues,  mais  il  les  manifesta  sons  vne 
forme  pins  modeste.  0e  concert  avec 
l'empereur  et  les  principaux  d'entre  les 
Grecs,  il  imagina  d'envoyer  au  pape 
Jean  XIX  une  ambassade  solennelle  pom* 
le  prier  d'autoriser  le  patriarche  de 
Constantinople  à  porter  désormais  le 
titre  de  patriarche  «niverael  de  l'Église 
d'Orient,  comme  le  sonverain  pontife 
lui-même  portait  le  titre  de  patriarche 
ou  de  pape  universel  de  tom  Tuniven. 
Cette  démarche  était  ime  recomMîs* 
sance  bien  formelle  de  l'autorité  du 
Saint-Sîége ,  mais  la  pensée  qui  l'avait 
inspirée  était  trop  manifeste  pour,  qne 
Rome  s'y  laissât  prcAdre.  Accorder  une 
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lelle  fii?evr,c^eât  élë  léser  les  droii»  des 
^IrespairiQrekespour  élever  aurdeasns 
4'eux  celui  de  ConsiaBlinople,  c'eût  été 
aplanir  les  voies  Aa  schisme  dont  un  œil 
clairvoyant  pouvait  déjà  voir  touelesélé- 
Qients  se  rapprocher  ;  le  patriarche  cmi* 
viersel  d:Oriettt  fût  bientôt  devenu  pour 
les  siens  le  patriarche  universel  tout 
court.  LemomentétaH  donc  tnoinsfavo* 
rable  que  jamais  pour  eoBcéder  uu  ti- 
tre que  les  paU'îarelies  de  Constantino- 
ple  ont  tant  ambitionné  et  qne  les  papes 
ont  refusé  avec  non  moins  de  persévé- 
rance. —  Aussi  la  chrétienté  se  souleva 
tout  entière;  de  toutes  les  parties  de 
ItËurope*  les  évéques  et  les  abbés  écri- 
virent au  souverain  pontife  ^  plusieurs 
firent  même  le  voyage  de  Rome  pour  le 
supplier  de  ne  rien  céder  de  la  primauté 
donnée  par  Jésus-Christ  au  successeur 
de  saint  Pierre.  —Le  pape  put  alors  dire 
aux^mbassodeursgrecs:  Vousvoyezque 
TÉglise  ne  le  veut  pas  !  Us  s'en  retournè- 
rent comme  ils  étaient  venus ,  sauf  les 
présents  magnifiques  offerts  au  pape  et 
aux  principaux  personnages  de  sa  cour, 
dans  Tespérance  de  les  séduire  *. 

Bustathe  meurt;  le  moine  Alexis,  abbé 
du  monastère  de  Siude,  le  remplace  en 
lOSâ  es  occupe  le  siège  patriarcal  pen- 
daht  dixrsept  ans.  Il  n'entreprit  rien 
contre  R«Bie,  il  était  trop  occupé  à 
s'enrichir^  à  gagner  par  ses  bassesses, 
à  conserver  par  ses  infànoies  complai- 
sances les  faveurs  de  la  eour  impériale. 
i>on  histoire  est  horrible  :  l'impératrice 
Zotf  empoisonne  et  puis  fait  étouffer 
dans  le  bain  ,  par  les  eunuques ,  son 
vieuai  mari ,  l'empereur  Romain  Argyre. 
Ge  jour^là  même ,  aon  jeune  amant  Mi- 
ch^*est  par  ses  «oins  proclamé  empe- 
reur, et  le  palrianete^  moyennant  ^  li- 
vres d*or^  les  marie  en  présence  de  ce 
cadavre  dans  la  nuit  du  jeudi  au  ven- 
dredi saint.  Mus  tari ,  le  12  Juin  i04i, 
Alexis  procédait  encore  au  couronne- 
ment de  cette  femme  ^  deux  fbis  veuve, 
aveo  sua  troisième  mari,  Constantin 
Moaamaque ,  veuC  aussi  deux  fois;  il 
n*avait  pas  cru ,  la  veille ,  pouvoir  en 
outtscience  béair  ce  mariage  prohibé 
par  la  discipline  de  TÉglise  grecque, 
te  veut  le  dépo8e^,  il  résiste  et  trouve 

>  Bufm^  «s.  ittu,  a»  s,  i«  XVI  »  p.  sm. 
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moyen  de  se  maintenir.  Enfin  IL 
le  20  février  i0i5,  et  Ton  trouve  dans  sa 
maison  2600  livres  d'or,  somme  énorme 
amassée  aux  dépens  de  l'Église  ei  que 
l'empereur  fit  enlever*  Son  successeur 
fut  Michel  Cérulaire,  dont  j'aurai  à 
vous  entretenir  dans  notre  prochaîne 
réunion  '• 

Tout  était  préparé  pour  la  cooson- 
mation  du  schisme  :  la  foi  était  morte  et 
la  charité  s'était  enfuie;  Il  B*y  avait 
plus  d'évéques,  et  les  pasteurs  des 
âmes  adoraient  Mammou  ;  fermiers  de 
l'empereur,  ils  ne  oonnaisaaieni  pins 
les  pauvres,  et  comme  le  peiriurche 
Alexis,  ilsamaaaaieni.  Un  trait  tous  fera 
juger  du  reste  :  En  1057,  la  famine  dé- 
solait lajrille  de  Thessaleniciue  ;  le  peu- 
ple mourait,  et  ses  prêtres,  soh  étéque 
ne  lui  portaient  aucuu  secouru.  L'em- 
pereur Michel  (le  paphlagonlea )  Ihit 
appeler  le  métropolitain  Théophaae;  il 
lui  reproche  de  refuser  au  clergé  sa 
rétribution  ordinaire  et  de  ne  riea 
tenter  pour  soulager  la  misère  publi- 
que. L'évéque  répond  :  Je  fais  ce  que 
je  puis  !  L'argent  me  manque  ^  reprit 
l'empereur,  refuserex-vous  de  me  prê- 
ter 100  livres  d'or  sur  ma  parole?  — 
L'évéque  prolesta  avec  serment  <|n1l 
ne  possédait  que 50  livres;  le  prlliceft 
fouiller  sa  maison  ^  on  y  trouva  3,300  §• 
vres  d'or.  On  en  prit  ce  quMl  IVilli 
pour  payer  le  clergé  de  Thessulenlq* 
qui  n'avait  rien  reçu  depuis  la  promh 
tion  de  Théopbane  à  répiscopal,  le 
reste  fut  distribué  aux  pauvres ,  et  le 
misérable  évéque  chassé  *. 

Sans  doute  tous  les  évéqdes  grecs  ne 
poussaient  pas  alors  l'avarice  à  ce  point, 
mais  l'histoire  n'en  cite  audm  en  ees 
temps  de  calamités  dont  la  charfté  éclatlc 
parmi  les  peuples;  or  lorsque  le  ftm  de 
la  charité  s*éteint  aux  maitta  d*Qtt  sacei^ 
doce,  comment  les  feux  delà  cupidité  ne 
brùleraient-ils  pas  dans  son  cceurî  La 
sainteté  est  le  fruit  de  la  fol  c  lorecpi'uae 
nation  chrétienne  ne 'produit  plus  de 
saints^  on  peut  affirmer  que  là  foi  estpiD- 
fondement  attaquée  dans  cette  nalloa  H 
que  le  niveau  des  vérittkbies  Inmières, 

'  Ffo«»r,  t.  XHv  ».  ssa;  Uttn.^  u  xvHi,  ^  en. 
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dés  i^éelles  vertus ,  mCnie  purement  hu- 
maines ,  y  a  singulièrement  baissé.  Les 
saints  sont  dans  l'Iiumanîté  comme  les 
grandes  tagues  que  soulève  le  fleuve  à 
d'incroyables  hauteurs  ;  quand  il  n'y  a 
plus  de  grandes  vagucs,c'estquelefleuve 
est  appauvri  et  que  les  eaux  sont  basses. 
Or,  au  moment  où  nous  sommes  arrivés, 
l'Église  grecque  ri^a.plus  de  saints  :  elle 
n*en  a  plus  de  ceux  que  proclamait  la 
voix  populaire,  elle  n'en  a  plus  de  ceux 
que  canonisaient  ses  évéques,  et  les 
cvèques  alors  ne  sont  pourtant  pas  dif- 
ficiles ,  eux  qui  célèbrent  la  mémoire 
do  très-saint  patriarche  Photiiis, 

Certes ,  ils  ont  raison  de  le  glorifier, 
l'hérésiarque  est  vraiment  leur  père;  il 
vit  en  eux  par  ses  erreurs  dont  la  se- 
mence vénéneuse  s'est  conservée  cachée 
au  fond  des  âmes  de  génération  en  gé- 
nération, putréfiant  tout  ce  qui  l'entoure 
pour  éclore  enfin  dans  cet  immonde  fu- 
mier. Maintenant  ce  long  travail  de  la 
corruption  est  accompli  ;  Cérulaire  peut 
venir,  il  ne  lui  faudra  que  peut  d'efforts 
pour  achever  Tœnvre  dont  il  doit  re- 
cueillir les  profits ,  mats  domt  la  gloire 
revient  incontestablement  à  Photius 
tout  entière. 

VlNGtlÈMÈ  LfiÇOK. 

Schisme  grec.  —  Michel  Cérulaire, 

GodttanliA  Monotnac(De  ftU  moatêf  Cértlilre,  en- 
core ii«îi^l«la14ie ,  sur  le  liége  pÉlri«roal.  —  €é- 
raliirfl  préparft  sm  «eliisme  f%T  éii  ansd-iniri» 
gvM^  —  Ge  fttHl  a  aiouiè  «ux  erreari  da  P  bâti  a». 
"-*  Coairoferta  aur  l'u«a|e  du  paio  axjroa  pour 
U  sainte  fiucharUiie.  —  Léon,  évèque  d'Acridiei 
Diétropolilaiu'de  la  Bulgarie,  et  Nicétas,  du  mo- 
pastore  de  Siode  ,  priocipaux  ÎDStrunients  du  pa- 
triarche sclifamatique.  ^  Ecrit  de  Nicéiaf.  — 
Atroces  ^erUcutlons  contre  les  latfns  élablii  è 
€i»DftiiiUllO|lte. —  Latir»  ««  Kiobal  Géi«laira  at  de 
Léo»  d'AcrIéfe  à  l^étêqM  da  Tranl.  —  Piarra,  élq 
liatriarclio  d^jkatf  ociid,  desanda  la  conOroiatiaD  da 
aon  éleciioD  an  pape.  —  Répant«de  saioi  Léon  IX 
k  la  lettre  de  Michel  et  de  Léon.  —  Le  patriarche 
de  Conaiantiuople  dissimule  et  écrit  au  pape,  aiosi 
que  Pempereur,  pour  la  paix  de  PEglIse.  —  Nou- 
tclles  lettres  de  Saint  Léon  à  Michel  Cémtalre  et 
h  Constantin  Mionomaqoe.  —  Légation  du  cardi- 
nal Hom^ert  è  Conslantinople.  -^  Swila  de  ea 
M|;at  contra  €ènf1ttta  et  eonlre  IVleéUs.  ->  Cen- 
Arattce  ^sbl^ise  ib  nontstére  de  glode.  ^  Hnn* 
bart  j  confond  Nicèlaa,  qui  %^  conTertit. 

Nous  ne  savons  presque  rien  des  pre- 


mières années  de  Michel  Cérulaire.  Il 
était ,  à  ce  qu*il  semble ,  d'une  basse 
extraction ,  c*est  du  moins  ce  qu'indi- 
que ce  surnom  de  Cérulaire ,  c'est-à- 
dire  Cirier,  fabriquant  ou  marchand 
de  cire.  Il  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  Thistoire  sous  Michel  Calafate 
(que  le  peuple  avait  ainsi  surnommé 
parce  que  son  père  avait  été  calfateur 
de  navires ,  ouvrier  bouchant  les  trous 
des  navires  avec  de  Tétoupe  et  du  gou- 
dron) ,  et  c'est  en  qualité  de  conspira- 
teur. Cet  empereur  Texlla  ;  et  le  futur 
patriarche ,  craignant  que  cette  affaire 
n'eût  des  suites  encore  plus  sérieuses, 
se  jeta  dans  un  monastère ,  où ,  pour  se 
mettre  plus  sûrement  à  l'abri ,  il  prit 
l'habit  monastique ,  sans  toutefois  s'en- 
gager ni  entrer  dans  les  ordres ,  car  il 
n'avait  nullement  renoncé  au  monde; 
et  y  en  ces  temps  de  continuelles  révolu- 
tions, il  croyait  pouvoir  compter  sur  son 
habileté,  sur  son  audace  et  sur  un  retour 
de  la  fortune.  La  fortune  le  porta  plus 
haut  que  son  ambition  :  lorsque,  après 
la  déchéance  de  Calafate,  la  vieille  impé- 
ratrice Zoé  eut  fait  monter  sur  le  trône 
son  troisième  mari ,  Constantin  Mono- 
maque,  qui  avait  été  un  de  ses  pre- 
miers amants,  celui-ci  se  souvînt  de 
Cérulaire,  dont  il  avait  partagé  l'exil, 
quoique  pour  une  autre  cause ,  et  l'ap- 
pela à  la  cour.  Quelques  mois  après,  le 
patriarche  Alexis  mourut,  et  le  Jour  de 
TAnnonciation,  ^9  mars  i045,  Michel, 
simple  laïque,  était  hiis  à  sa  place.  Cé- 
rulaire commençait,  comme  Photius, 
simple  laïque  aussi,  lorsqu'il  fut  sacfé 
et  intronisé  par  Grégoire  de  Syracuse. 
Mais  Photius  du  moins  était  un  grand 
esprit ,  et  l'un  des  homtnes  les  plus  re- 
marquables de  son  siècle  par  le  talent 
et  par  la  science ,  tandis  que  Cérulaire, 
nul  par  la  science,  plus  que  médiocre 
par  le  talent ,  n'avait  hérité  du  fameux 
hérésiarque  que  ses  détestables  prin- 
cipes et  ses  mauvaises  passions.  D'un 
caractère  violent  jusqu'à  la  cruauté, 
d'uiic  ambition  que  rien  ne  pohvait  sa- 
tisfaire, tant  qu'au-dessus  du  degré  où  il 
était  parvenu  se  trouvait  iin  degréT>lus 
haut  encore,  il  n'eut  d'autre  mérite 
qu'une  invincible  opinîôtrelé  dans  la 
poursuite  de  ses  desseins,  un  certain 
art  de  capter  les  hommes,  Tinstlnct  de 
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ce  qui  flattait  les  préjugés  de  son  temps 
et  de  sa  nation ,  et  une  audace  inouïe  à 
servir  ces.  préjugés  par  la  violence  et 
rimposture. 

Dès  le  commencement  de  son  patriar- 
cat, Michel  conçut  le  désir  de  sous- 
traire son  siège  à  Tobéissance  de  Rome, 
et  de  devenir  ainsi  le  chef  suprôme  de 
rjËglise.  Je  vous  ai  dit  les  causes  dont 
Taction  continue ,  pendant  cent  cin- 
quante ans,  avaient  désormais  rendu 
facile  Texécution  d'un  si  grand  dessein. 
Tibutefois  >  Cérulaire  ne  se  pressa  pas, 
et  pendant  dix  années  entières  il  sut 
contenir  son  ambition  pour  affermir  et 
accroître  sa  puissance  sur  les  évoques, 
sur  le  clergé  et  sur  le  peuple,  pour  pro- 
pager les  erreurs  et  exciter  les  pas- 
sions qui  devaient  servir  de  base  à  son 
entreprise. 

Photius  avait  attaqué  la  primauté  du 
siège  de  saint  Pierre,  inventé  la  fabu- 
leuse translation  de  cette  primauté  de 
Rome  à  Constanlinople  par  Constantin, 
ainsi  reconnu  souverain  maître  de  TÊ- 
glisc,  et  enfin  traité  d'hérésie  la  doc- 
irine  catholique  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit.  A  ces  chefs  principaux,  il 
en  avait  ajouté  quelques  autres  sans 
valeur  à  ses  yeux,  mais  dont  Tesprit 
étroit  et  formaliste  des  gi*ecs  lui  faisait 
apprécier  Timportance.  Les  grecs. ne 
jeûnent  point  le  samedi  pendant  le  ca- 
rême, Photius  fit  un  crime  aux  latins 
de  jeûner  ce  jour-là;  les  grecs  s'abs- 
tiennent du  lait  et  du  fromage  pendant 
la  première  semaine  de  carême,  les  la- 
tins furent  accusés  de  rejeter  la  tradi- 
tion, parce  que,  à  cette  époque  de  Tan- 
née ,  ils  usent  de  ces  aliments  ;  le  ma- 
riage est  permis  aux  prêtres  dans  TÉ- 
glise  grecque,  les  latins,  qui  imposent 
aux  prêtres  le  célibat,  étaient  donc  des 
prévaricateurs  ;  chez  les  grecs,  le  pou- 
voir de  conférer  le  sacrement  de  con- 
firmation n'est  pas  réservé  aux  seuls 
évêques ,  chez  les  latins  il  en  est  autre- 
ment ,  ils  ont  donc  abandonné  la  vraie 
religion;  enfin,  les  grecs  portent  la 
barbe  longue  et  les  latins  se  rasent,  les 
latins  ont  donc  quitté  les  voies  de  TÉvan- 
gile.  Voilà  ce  qu'avait  imaginé  Photius, 
ce  qu'on  répétait  depuis  qu'il  l'avait 
écrit,  ce  que  les  patriarches  Sisinnius  et 
Sergtus  s'étaient  contenté  de  copier.;| 


Michel    Cérulaire    chercha    qiid<p« 
chose  de  nouveau  :  il  lui  iallait^un  pré- 
texte à  lui;  le  simple  rôle  de  comi- 
nuateur  de  Photius  ne  convenait  pas  à 
son  orgueil,  et  quelque  temps  il  af- 
fecta de  ne  rien  reproduire  de  ce  qu'a- 
vait mis  au  jour  le  grand  hérésiarque 
Les  grecs  se  servent  de  pain  levé  pour 
la  sainte  Eucharistie.^  les  latins  de  paia 
azyme;  les  grecs  chantent   VAUeUua 
même  durant  le  carême ,  les  latins  sup- 
priment ce  chant  de  joie  pendant  le 
temps  de  la  pénitence  ;  les  latins  se 
font  pas  difficulté  de  manger  des  viandes 
suffoquées,  telles  que  les  chairs  des 
petits  oiseaux  pris  à  la  tendue,  les  grecs 
s'abstiennent  scrupuleusement  de  toute 
semblable  nourriture.  Cérulaire  s'em- 
pare de  ces  différences  auxquelles  Pho- 
tius n'avait  pas  songé ,  soutient  que  le 
pain  azyme  n'est  pas  plus  du  pain  que 
n'est  du  pain  la  pierre  ou  la  brique, 
suppose  que   V Alléluia  est   supiirimé 
dans  l'Église  latine ,  non-seulement  en 
carême,  mais  toujours  ;  prétend  que  les 
viandes  suffoquées  ^ont  un  aliment  im- 
monde, et  en  conclut  que  l'Église  laUne 
est  impure,  qu'elle  a  perdu  la  tradition, 
et  que  dans  son  sein  le  sacriMce  wa 
sanglant  n'est  réellement  pas  oITert 
Voilà  tout  ce  qui  constitue  la  nouveanlé 
et  comme  roriginalité  du  schisme  de 
Michel.  Bientôt,  s'apercevant  que  cela 
ne  suffisait  pas  pour  émouvoir  les  grecs, 
et  que  les  idées  de  Photius ,  adoptées 
par  une  secte  nombreuse  et  consacrées 
pour  ainsi  dire  par  une  longue  tradi- 
tion, avaient  une  tout  autre  influence, 
il  y  revint,  et  ne  dédaigna  plus  de  les 
faire  valoir  concurremment  avec  ses 
propres  inventions  ;  mais  il  eut  soin  de 
mettre  toujours  celles-ci  en  première 
ligne,  et  l'usage  du  pain  asyme  devint 
ainsi  le  principal  prétexte  du  sdûsme 
au/iuel  Cérulaire  eut  le  triste  honneur 
d'attacher  son  nom. 

Deux  mots  sur  ce  point  :  vous  savex 
que  chez  les  juifs  il  était  défendu, 
sous  peine  de  mort,  de  garder  du  pain 
fermenté  ou  pain  levé  pendant  les  jours 
de  laPÂque,  appelés  pour  cela  jours  des 
azymes  :  quioumgue  comederit  fermenUh 
ium  peribit  *.  Or  l'Évangile  fixe  à  cet 

•  fixod«,  ss. 
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égard  d'une  munière  précise  le  temps 
où  Notre-Seigneur  institua  la  divine  Eu- 
charistie; car  il  y  est  dit  que  le  premier 
foiiT'des  Azymes  Jéèus*Christ  prit  du 
pain,  etc. ,  d'où  ii  est  aisé  de  conclure  que 
le  Sauveur,  qui  jusqu'à  la  fin  accomplit 
si  rigoureusement  tous  les  préceptes  de 
la  loi ,  se  servit  alors  de  pain  sans  le- 
vain. Aussi  les  apdtres  et  les  premiers 
chrétiens,  pour  se  conformer  en  cela 
à  l'exemple  du  divin  Maître,  gardèrent- 
ils  précieusement  cette  coutume,  tant 
ea  Orient  qu'en  Occident.  A  quelle. épo- 
(|ue  l'Ëgllse  grecque  comraença-t-elle 
ù  suivre  l'usage  contraire?  C'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  déterminer ,  aucun  mo- 
nument historique  de  quelque  valeur 
ne  jetant  sur  ce  point  la  moindre  lu- 
mière. De  là  des  conjectures  sans  nom- 
]>re ,  mais  simplement  des  conjectures. 
Voici  celle  qui  nous  semble  présenter 
le  plus  de  probabilité.  Vers  la  fin  du  i" 
siècle,  et  dans  les  commencements  du 
!2%  parut  une  suite  d'hérétiques  (les  ébio- 
niies) ,  qui,  tout  en  reconnaissant  la 
loi  du  Christ,  suivaient  les  cérémonies 
mosaïques,  et  prétendaient  que  les 
chrétiens  étaient  obligés  de  s'y  sou- 
mettre. En  conséquence,  ils  se  servaient 
de  pain  aatyme  selon  le  rit  des  juifs. 
L'Eglise  les  condamna  ;  mais ,  comme 
ils  étaient  répandus  dans  tout  l'Orient , 
et  qu'il  devenait  nécessaire  d'éviter 
tout  ce  qui  pouvait  induire  les  fidèles  à 
tomber  dans  leur  erreur,  on  aura  aban- 
donné alors  l'usage  du  pain  azyme  pour 
se  servir  du  pain  levé.  Les  latins,  de 
leur  côté.,  n'ayant  point  à  se  préserver 
du  contact  des  ébionites,  n'eurent  ja- 
mais aucune  raison  de  renoncer  à  lyie 
coutume  que  son  antiquité  et  l'exemple 
du  Sauveur  leur  rendaient  si  vénérable  ; 
mais,  comme  ni  l'un  ni  l'autre  usage 
n'altèrent  en  rien  la  matière  du  sacre- 
ment, car  le  froment  est  la  substance 
du  pain  fermenté  comme  du  pain  sans 
levain,  les  deux  Églises  ne  songeaient 
pas  à  se  reprocher  cette  diversité  ;  Pho- 
tius,  qui  avait  épuisé  toutes  les  res- 
sources de  son  génie  à  trouver  des  mo- 
tifs d'accusation  contre  l'Église  latine, 
et  des  prétextes  de  séparation,  Photius 
ne  fit  pas  même  allusion  à  l'usage  du 
pain  azyme;  Michel  Cérulaire  fut  le  pre- 
mier qui  s'avisa  d'y  trouvera  redire. 


Le  mot  grec,  «if  roc,  disait  Cérulaire, 
signifie ,  d'après  son  étymologie ,  pain 
levé  et  enflé  par  la  fermentation.  Or,  ce 
mot  est  celui  qu'emploie  l'Évangéliste 
dans  le  texte  :  Le  premier  J0ur  de$  azy^ 
mes,  Jésus  prit  du  paiftj  etc.  Donc  Jé- 
sus-Christ prit  du  pain  fermenté ,  con* 
cluait*il.  On  lui  répondait  par  divers 
passages  de  l'Écriture  où  le  mot  «^roc 
marque  indistinctement  le  pain  levé  ou 
le  pain  sans  levain,  de  même  que  le  mot 
hébreu  lechem  signifie  toute  sorte  de 
pain.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'é- 
crivain sacré  se  sert  du  mot  ipre^  en 
parlant  du  pain  que  l'ange  apporta  à 
Élie  et  des  pains  de  proposition,  qui  de- 
vaient être  sans  levain.  Mais  Cérulaire 
n'en  continuait  pas  moins  :  Qui  dit. 
pain,  âpToc,  dit  pain  levé;  donc,  le  pain 
azyme  n'est  réellement  pas  du  pain,  pas 
plus  que  ne  serait  du  pain  un  pain  fait 
avec  de  la  terre  ou  de  la  boue  sèche. 
Et  là-dessus  il  accumulait  lescomparai- 
sons  les  plus  J)asscs  qu'il  pouvait  trou* 
ver  pour  avilir  le  pain  a/ynie.  Mais,  lui 
disait-on,  le  pain  fermenté  est,  au  con- 
traire, moins  pur  que  le  pain  sans  le- 
vain ;  car,  ne  savez-vous  pas  quels  in* 
grédients  servent  d'ordinaire  à  la  fer- 
mentation du  pain  »  et  de  quelque  na- 
ture que  soit  le  ferment,  il  corrompt 
toujours ,  comme  le  dit  saint  Paul ,  la 
masse  de  farine  dans  laquelle  on  le 
jette.  Et  puis,  combien  plus  respec- 
tueux pour  les  sacrés  mystères  est  l'u* 
sage  des  latins  qui,  au  lieu  d'offrir  sur 
la  table  du  Seigneur  le  pain  commun, 
le  pain  dont  usent  habituellement  les 
hommes  et  dont  on  jette  les  restes  aux 
bêtes,  préparent  avec  grand  soin  un 
pain  particulier,  uniquement  composé 
de  grains  de  pur  froment  et  d'une  eau 
très-limpide,  tandis  que  les  grecs  achè- 
tent indifféremment  le  premier  pain 
venu,  comme  pour  un  repas  profane. 
A  tout  cela ,  Cérulaire  répliquait  obsti- 
nément que  le  pain  azyme  n'est  pas  du 
pain.  La  réforme  du  46*"  siècle  n'a  pas 
dédaigné  de  lui  emprunter  cet  argu- 
ment pour  décrier  l'Eglise  romaine. 

Du  reste ,  il  ne  faut  pas  s'y  mépren- 
dre. Le  patriarche  de  Constantinoplc 
s'adressait  à  un  peuple  sur  lequel  cette 
ridicule  chicane  était  de  nature  à  pro* 
duire  une  vive  et  profonde  impression. 
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ce  qui  flattait  les  préjugés  de  son  temps 
et  de  sa  nation ,  et  une  audace  inouïe  à 
servir  ces.  préjugés  par  la  violence  et 
rimposture. 

Dès  le  commencement  de  son  patiiar- 
cat  y  Michel  conçut  le  désir  de  sous- 
traire son  siège  à  Tobéissance  de  Rome, 
et  de  devenir  ainsi  le  chef  suprême  de 
rjËglise.  Je  vous  ai  dit  les  causes  dont 
Taction  continue ,  pendant  cent  cin- 
quante ans,  avaient  désormais  rendu 
facile  Texéculion  d'un  si  grand  dessein. 
Toutefois ,  Cérulaire  ne  se  pressa  pas, 
et  pendant  dix.  années  entières  il  sut 
contenir  son  ambition  pour  affermir  et 
accroître  sa  puissance  sur  les  évoques, 
sur  le  clergé  et  sur  le  peuple,  pour  pro- 
pager les  erreurs  et  exciter  les  pas- 
sions qui  devaient  servir  de  base  à  son 
entreprise. 

Photius  avait  attaqué  la  primauté  du 
siège  de  saint  Pierre,  inventé  la  fabu- 
leuse translation  de  cette  primauté  de 
Rome  à  Constantinople  par  Constantin, 
ainsi  reconnu  souverain  maître  de  TÉ- 
glisc,  et  enfin  traité  d'hérésie  la  doc- 
trine catholique  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit.  A  ces  chefs  principaux,  il 
en  avait  ajouté  quelques  autres  sans 
valeur  à  ses  yeux ,  mais  dont  Tesprit 
étroit  et  formaliste  des  grecs  lui  faisait 
apprécier  Timportance.  Les  grecs  ne 
jeûnent  point  le  samedi  pendant  le  ca- 
rême, Photius  fit  un  crime  aux  latins 
de  jeûner  ce  jour-là;  les  grecs  s'abs- 
tiennent du  lait  et  du  fromage  pendant 
la  première  semaine  de  carême,  les  la- 
tins furent  accusés  de  rejeter  la  tradi- 
tion, parce  que,  à  cette  époque  de  Tan- 
née, ils  usent  de  ces  aliments;  le  ma- 
riage est  permis  aux  prêtres  dans  TÉ- 
gUse  grecque,  les  latins,  qui  imposent 
aux  prêtres  le  célibat,  étaient  donc  des 
prévaricateurs  ;  chez  les  grecs,  le  pou- 
voir de  conférer  le  sacrement  de  con- 
firmation n'est  pas  réservé  aux  seuls 
évêques ,  chez  les  latins  il  eu  est  autre- 
ment ,  ils  ont  donc  abandonné  la  vraie 
religion;  t«tilia ,  les  grecs  poiUiii  Ja 
hurbe  longue  cl  les  latins  se  lasc^nt,  les 
latins  ont  doue  quitté  les  vuk*s  de  lÉ  van- 
ce  qu'avait  imugîné  Pholius, 
^pétait  depuis  qu'il  Tavait 
les  pairiurchesîSisînoius  ei 
■eni  coulcnlé  de  copier.^ 


Michel    Cérulaire   chercha    qiélqK 
chose  de  nouveau  :  il  lui  iàllaitun  pré- 
texte  à  lui;  le  simple  rôle  de  cofili- 
nuateur  de  Photius  ne  convenait  pasi 
son  orgueil,  et  quelque  temps  il  if> 
fecta  de  ne  rien  reproduire  de  ce  qn'i- 
vait  mis  au  jour  le  grand  hérésiarque 
Les  grecs  se  servent  de  pain  levé  pour 
la  sainte  Eucharistie.,  les  latins  de  ptii 
azyme;  les  grecs  chantent  VAUebûs 
même  durant  le  carême,  les  laitBssi|M 
priment  ce  chant  de  joie  pendant  k 
temps  de  la  pénitence  ;  les  latins  M 
font  pas  difficulté  de  manger  des  viandei 
suffoquées ,  telles  que  les  chairs  é» 
petits  oiseaux  pris  à  la  tendue,  lesgrw  ' 
s'abstiennent  scrupuleusement  de  toM 
semblable  nourriture.  Cérulaire  %'em- 
pare  de  ces  différences  auxquelles Ptio 
tius  n'avait  pas  songé ,  soutient  que' 
pain  azyme  n'est  pas  plus  du  pain  c 
n'est  du  pain  la  pierre  ou  la  brir 
suppose  que   VAlULuia  est  supr 
dans  l'Église  latine,  non-seulemr 
carême,  mais  toujours  ;  prétend  ' 
viandes  suffoquées  :'ont  un  alin^  j 

monde,  et  en  conclut  que  i'Ëgl'  ^ 

est  impure ,  qu'elle  a  perdu  la  ^  . 

et  que  dans  son  sein  le  sa#  ^^ 

sanglant  n'est  réellement  ^^^^ 

Voilà  tout  ce  qui  constilue  1  ^ 

et  comme  roriginalité  dr  mZ'^ 

Michel.  Bientôt,  s'aperce  ^   * 

ne  suffisait  pas  pour  émoi  ^T^  ^ 

et  que  les  idées  de  Phf  ^^^^ 

par  une  secte  nombreu  f%.^!T^  ^ 

pour  ainsi  dire  par  u  ^i]**^  ^ 

tion ,  avaient  une  ton  ^fTf^^  ^^ 

il  y  revint,  et  ne  dé  •■^^•«i 

faire  valoir  concur  ^  «Ww^iwii  ; 

propres  inventions  r  ^'•■••«  O  a 

mettre  toujours  c(  ^^^^  '^•^•ftéw 

ligne ,  et  l'usage  i  *  ^  ^'*^*r  j^ 

ainsi  le  principal  ^^in»  ji^ 

auquel  Cérulaire  "^  t^n^^g^^^i 

d'attacher  son  n  * 

Deux  mots  sr  -*^    * 

que  chez  les  > 

su  us  peine  de  *    •    . 

iei  Lpenté  ou  p 
dciaPâque,a  ***^    . 

azymes  :  gui(  *•  "^ 

ium  peribit 
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égard  d'une  manière  précise  le  temps 
où  Notre-Seigneur  institua  la  divine  Eu- 
charistie; car  il  y  est  dit  que  le  premier 
jour  des  Azymes  Jésus-Christ  prit  du 
pain,  etc. ,  d'où  il  est  aisé  de  conclure  que 
le  Sauveur,  qui  jusqu'à  la  fin  accomplit 
si  rigoureusement  tous  les  préceptes  de 
la  loi ,  se  servit  aloi*s  de  pain  sans  le- 
vain. Aussi  les  apôtres  et  les  premiers 
chrétiens ,  pour  se  conformer  en  cela 
à  l'exemple  du  divin  Maître,  gardérenl- 
ils  précieusement  cette  coutume,  tant 
en  Orient  qu'en  Occident.  A  quelle  épo- 
que l'Église  grecque  commença-t-elle 
à  suivre  l'usage  contraire?  C'est  ce  qo'il 
est  difficile  de  déterminer,  aucun  mo- 
nument historique  de  quelque  valeur 
ne  jetant  sur  ce  point  la  moindre  lu- 
mière. De  là  des  conjectures  sans  nom- 
bre ,  mais  simplement  des  conjectures. 
Voici  celle  qui  nous  semble  présenter 
le  plus  de  probabilité.  Vei's  la  lin  i\w  i 


^'^ 


Le  mol  ptc 

signifie,  difTf»^ 
levé  et  enfle  ^'J  ' 
mot  eslc^w  fi*»* 
dans  le  i*»!!^:^ 
mes,  Jcm  ;rw  *  *«  * 
sus-ChrisiF^fl*'  "^ 
ciuail-iJ.  w  Ji  ^^^  •  ^ 
passages  «fc  .  F  "a**  *  ^ 
marque  ii-:iîi^>**'* 
lepaiiiift/ïiA*'**' 
hebreii  *a*«  »a»  ■•  ' 
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0     te,  et  non  pas  hn  Jour 


0 


a'wm  ».;? n^  •^' 
par iatti  aimi»  ^  ^ 

vaiem  cifc  lib  ^-rf  •  ^ 


cet  étrange  grief,  le 
nger  du  sang  ou   des 
éest   montre  jusqu'où 
e    poussait   Tinconsé- 
ien  il  tenait  peu  à  mettre 
t  de  l'unité  dans  sa  doc- 
n  ,  si  c'est  un  crime  d'i- 
en  usant  du  pain  azyme 
^   at  le  sabbat ,  comment  se- 
mé de  ne   pas  imiter  les 
3  pas  s'abstenir  comme  eux. 
s  que  leur  loi  déclare  im- 
jant  à  r^//e/i/ta,  Cérulaire 
aux  latins  de  ne  le  chanter 
ule  fois  l'année ,  à  Pâques  ; 
ord  cela  est  faux ,  puisque  ce 


siècle,  et  dans  les  commencemenisdu UiU- 
r.  parut  une  suite  d'hérétiques  (les  ebio-  ^^  h:. 
ni  tes),  qm,  tout  en  reconnaii^sanr  la  vcr^. 
loi  du  Christ,  suivaient  les  cérémonie^ 
mosaïques,   et   prétendaient  qiw  h 
chrétiens  étaient  obligés  de  s'y  m 
mettre.  En  conséquence,  ils  se  semim 
de  pam  azyme  selon  le  rit  des  mh 
L'Eghse  les  condamna;  mais,  comoi., 
Ils  étaient  répandus  dims  tout  lovm  : 
et  qu'il  devenait   nëcessaia^  db^i 


paio.:---i:  ^-  •  '  joie  retentit  toute  Tannée  dans 

azyiDt^ii^ --*»•••'  «atîne  ,  excepté  pendant  les  se- 

plu^trkr-,*'  *-   fui  précèdent  la  fête  de  Pûques, 

^,.  '*     ne  vo!là-t-il  pas  une  accusation 

.  ^   ^  gne  d'hommes  sérieux  et  de  quoi 

r  une  séparation  avec  tout  l'Oc- 


..'  t? 


f  is  avez  remarqué  sans  doute  que 
la  suscription  de  cette  lettre,  Michel 
roge  le  titre  de  patriarche  universel^ 
e  que  déjà  plusieurs  de  ses  prédé- 
sseurs  avaient  usurpé  en  dépit  des 
^  roits  des  patriarches  d^Antioche ,  d'A- 
^  3xandrie  et  de  Jérusalem,  et  malgré  les 
:onstantes  réclatnations  des  papes,  titre 


f 


~-    ^- ..    «•v.v^uaii,     «ci-essaiTt?   fibilFflit^       ♦    j'Ji     '^"•'•'""•'^''  •'^'^•""'"*'""-  — r"f-«9  "•'•■^ 

tout  ce  qui  pouvait  induire  le*  fiÉw' #  que  Tu  n  des  derniers  patriarches  de 
tomber  dans  leur  erreur  00  awfii  1^  ^^       *      Constantinoole,  Enstathe,  avait  en  vain 

donné  alors  l'usage  du  pi,  ,,,^/ '"•' '*^ 
se  servir  du  pain  levé.  1.^  ^ 
leur  côté,  n'ayant  point  à  se  pr,j,,^, 
duconUctdesébionues.iïC''' 


*  il 


se  servir  du  pain  levé.  I.«  taj  !,'^' :/  / 
leur  côie,  n'araiu  point  à  se  pS',! '  ' 

da  contact  des  ébioniies,B-,XJ''' 

mais  aucune  raison  de  reoonS 

coutume  que  son  aniiquiré  m  iZ  T 

duSauveurleurreudiuhfe 

mais  comme  ni  r„«  „,     «T 

n'altèrent  en  rien  I»  mati  JL  ' 

ment    car  le  fromem  .'ï  \ îr 

du  pain  fermenté  comme     '?' 

levam,  les  deux  Éeliser„»''^''''' 

pas  à  se  reprocher  ceiia  dil""^  *  •  '  P"'"''  '' 

Uns,  qui  avait  épui2t'V..     de  leurs 

sources  de  son  génie  t  „      ***     ''  ^"™"''- 


ï'.ais, 

"I  ces 
-  t  les 
-  jés  de 
comme 
lu'ô  un 
1^**  ^'^i  .1  point  il 


onçoit-oii, 

propos  ils 


et  des  prétextes  de  w-*-     .,  . 

ne  fit  pas  même  allT  '^^  ^  d'observer 

paioazyme; Michel  J^'"''-    ^^  fi^v^nt-/!* 
mierquis^avisaïyï^*^^^^        est  pour  les 


Constantinople,  Enstathe,  avait  en  vain 
sollicité  des  complaisances  du  Saint- 
Slége  :  toutefois  Cérulaire  ajoute  :  de  la 
nouvelle  Home  ;  le  titre  est  encore  équi- 
voque, et  l'on  ne  sait  point  s'il  Tentend, 
comme  les  patriarches  qui  le  prirent 
avant  lui ,  de  la  seule  Église  d'Orient , 
ou  si,  réalisant  la  pensée  de  Photius,  il 
prétend  se  poser  déjà  comme  le  chef  de 
toute  l'Église.  La  question  de  la  pri- 
mauté reste  donc  réservée,  quoique  en 
fait  le  patriarche  de  Gonstantinople  se 
conduise  absolument  comme  s'il  avait 
dans  l'Église  la  souveraine  puissance. 

Cependant,  à  cette  même  époque  ,  la 
Providence  voulut,  comme  pour  donner 
un  démenti  aux  prétentions  schismati- 
ques  de  Cérulaire ,  que  la  suprématie 
du  pontife  romain,  incontestée  dans  tout 
l'Occident ,  fût  solennellement  attestée, 
d'un  côté  paiL  l'Église  d'Afrique,  de 
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Kautre  par  le.  {MUriarcat  d'Aniioche»  et 
nous  verrons  tout  à  l'heure  que  Con- 
stantinople  elle-même ,  malgré  tous  les 
efforts  et  toute  Tastuce  de  son  patriar- 
c|ie,Be  put  s'empôcber  de  lareconoallre 
et  de  la  prpclamer  encore  une  fois. 

Nous  avons  dit  en  quelles  circonstan- 
ces les  derniers  évêques  de  l'Afrique 
avaient  eu  recours  à  saint  Léon  IX  ;  di- 
sons de  môme  brièvement  à  quelle  oc- 
casion Pierre  ,  patriarche  d'Antîoche  , 
s'adressa  à  ce  grand  pontife.  Pierre  ve- 
nait d'être  élu,  il  écrivait  au  pape  pour 
lui  dolnner  avis  de  son  élection  et  le  prier 
de  la  confirmer  par  son  autorité  su- 
prême. 

Remarquez  ici ,  Messieurs ,  un  point 
extrêmement  important  de  la  discipline 
ecclésiastique  dans  les  premiers  temps, 
point  souvent  méconnu  et  qui  vient  de 
Têtre  encore  par  un  des  magistrats  les 
plus  distingués  de  cette  capitale.  Ja- 
mais ,  depuis  rétablissement  du  chris- 
tianisme, aucun  liomme  n'a  été  mis  sur 
un  siège  épiscopal,  sans  recevoir  direc- 
tementou  indirectement  l'institution  du 
Saint-Siège,  qui  a  toujours  été  regardé 
comme  la  source  unique  du  sacerdoce. 
Mais  dans  l'origine,  par  suite  de  causes 
qu'expliquent  la  rapide  diffusion  de 
l'Evangile  en  des  contrées  si  diverses  et 
si  éloignées,  la  difficulté  des  communi- 
cations fréquentes  entre  le  centre  et  les 
parties  les  plus  lointaines  de  la  chré- 
tienté ,  les  persécutions  et  mille  autres 
circonstacces ,  l'intervention  de  la  pa- 
pauté dans  l'institution  des  évêques  fut 
moins  directe  qu'aujoui;d'hui  :  le  pape 
instituait  les  patriarches ,  les  primats, 
les  vicaires  apostoliques,  et  à  leur  défaut 
les  métropolitains;  ceux-ci  donnaient 
ensuite  l'institution  aux  autres  évêques. 
Je  vous  ai  cité  de  nombreux  exemples 
de  cette  confirmation  des  papes  pour 
les  plus  hauts  sièges  ;  celui  que  nous 
fournit  aujourd'hui  le  patriarcat  d'An- 
tioche  montre  que,  à  cet  égard,  rien 
n'était  changé  vers  le  milieu  du  11''  siè- 
cle. Lors  donc  que.  M.  Dupin  nous,  dit  : 
t  On  embarrasse  toujours  beaucoup  les 
•  ultramontalns,  en  leur  demandant  quel 
«  pape  avait  confirmé  saint  Ambroise , 
<  saint  Augustin  ,  saint  Basile ,  saint 
«  CUryspstome  et  tous  les  grands  évê- 


ff  ques  de  l'antiquilé  cbrétieniie  '  ;  i  il 
n'est  pas  de  séminarisle,  »éaie§alli€aA, 
qui  ne  puisse  lui  répondre  : ,  les  évê- 
ques étaient  institués  par  leur  primat 
ou  par  leur  patriarche,  leqael  était  lui- 
même  institué  par  le  pape.  Vous  cites  | 
saint  Jean  Chrysostooie ,  vous  aves  ou* 
blié,  à  ce  qu'il  parait,  ce  que  votre  pro- 
fesseur d'histoire  a  dû  vous  dire  dans 
votre  jeunesse,  qu'une  ambassade  solen-  | 
nelle  fut  envoyée  à  Rome,  précisêoieat 
pour  demander  au  pape  de  vouloir  biea 
confirmer  par  son  autorité  rélévation 
de  ce  saint  pontife  sur  le  siège  de  Cou- 
stantinople. 

Le  nouveau  patriarche  d'Antiocbe  se 
conformait  donc  simplement  à  la  loi  de 
tout  temps  établie  dans  l'Égliae.  Saint 
Léon  ,  en  lui  répondant ,  l'exhorte  à 
maintenir  lui-même  les  prérogatives  de 
son  Église ,  la  troisième  après  .celle  de 
Rome,  lui  offrant  son  secours  conU« 
ceux  qui  s'efforçaient  de  diminuer  Taii- 
cicnne  dignité  du  siège  d'Antiocbe, 
c'est-à-dire ,  contre  le  patriarche  de 
Constantinople,  qui,  s'attribuant  le  se- 
cond rang ,  rejetait  par  conséquent  le 
patriarche  d'Antiocbe  au  quatrième. 
Pierre  avait  prié  le  pape  de  loi  faire 
connaître  les  causes  de  la  division  qai 
régnait  dans  l'Église  universelle  ;  saut 
Léon  répond  que  s'il  y  a  quelque  se- 
mence de  schisme ,  c'est  de  la  part  de 
l'Église  grecque,  et  il  exhorte  Pierre  à 
en  extirper  jusqu'aux  derniers  gernes 
dans  son  patriarcat  *. 

On  voit  par  ces  détails  que  «  quoique 
captif  chez  les  Normands,  saint  Léoi 
avait  l'œil  sur  toute  l'Église,  et  que  les 
menées  du  patriarche  de  Constantino- 
ple ne  lui  étaient  pas  inconnues.  Il  ae 
fut  donc  pas  surpris ,  lorsque  le  cardi- 
nal Humbert  lui  apporta  à  Bénévent  U 
traduction  de  la  lettre  adressée  à  l'évè- 
que  de  Trani  par  Michel  Cérulaire  et 
Léon  d'Acridie. 

Prisonnier  à  la  50'  année  de  soaige, 
et  déjà  atteint  de  la  maladie  dont  11  de- 
vait mourir,  le  pontifie  travailla  avec  ai 
incroyable  activité  à  la  réconciliation  de 
l'Église  de  Constantinople;  il  posaiale 
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zèle  jusqù^à  entreprendre  rétude  du 
grec,  afin  de  pouToir  lire  dans  l'orlgînal 
même  les  lettres  qui  lui  arrrjvaientdero- 
rient.  Mats  atant  toutes  choses,  il  adressa 
au  patriarche  de  Gonstadtinople  et  au 
métropolitain  des  Bulgares,  une  longue 
épttre  en  41  articles,  petit  traité  sur  Tu-. 
Bité  de  l'Église ,  où  tout  respire  la  dou- 
ceur, la  charité,  Thumilité;  toutes  les  hé- 
roïques vertus  qui  distinguèrent  à  un  si 
liaut  degré  le  grand  saint  Léon  IX  et  où  se 
déploie  la  force  invincible  d'une  logique 
que  guide  la  vérité ,  Tirrésistible  en- 
traînement d'une  éloquence  qu'inspire 
la  foi.  Le  pape  n'entre  pas  dans  les  mi- 
nutieuses particularités  de  la  lettre  de 
Cérulalre  ;  une  réponse  détaillée  a  tou- 
tes les  accttsations,  à  tous  les  reproches 
imaginés  par  les  ambitieux  sectaires , 
sera  l'objet  d'un  autre  écrit  que  ses  lé- 
gats leur  porteront;  dans  celui-ci,  saint 
Léon  écarte  tous  ces  vains  prétextes  et 
va  droit  à  la  question ,  au  but  que  se 
proposaient  le  patriarche  et  ses  compli- 
ces ,  la  division  de  l'Église. 

il  s'étend  donc  sur  l'unité  et  sur  la 
paix  que  Jésus-Christ  a  tant  recomman- 
dées, et  -dont  il  a  fait  le  fondement  de  son 
£vangîle;  il  dit  combien  il  lui  est  dou- 
loureux d'apprendre  que  des  évéqnes , 
qui  par  leur  dignité  devraient  être  les 
coopérateurs  de  l'œuvre  de  Dieu  ,  de- 
viennent les  sectateurs  du  démon  et  se 
font  ses  instruments  pour  semer  la  zi- 
lame.  U  leur  reproche  l'audace  avec 
laquelle  ils  condamnent  TÉglise  ro- 
maine sans  l'avoir  convaincue,  sans 
avoir  même  daigné  l'entendre,  c  Voilà  , 
s'écrie-t-il,  voilà  que  plus  de  mille  ans 
après  la  passion  du  Sauveur,  l'Éf^ise 
romaine  commence  à  apprendre  par 
vous,  pontife  de  Consiantinople ,  et  par 
vous,  Léon  d'Acridie,  de  quelle  manière 
elle  doit  célébrer  le  souvenir  de  cette 
passion  divine,  comme  si  la  présence  de 
celui  à  qui  le  fils  du  Dieu  vivant  a  dit  : 
2'a  e^  heureux,  Simon^  file  de  Jean,  ptir- 
ce  que  ce  n'est  m  la  chair,  ni  le  sang  qui 
l*onl  révélé  ces  choses,  mais  mon  Père  qui 
est  au  ciel;  comme  si  la  présence,  le 
séjour,  les  instructions  prolongées  et  la 
mort  précieuse  de  ce  prince  des  apôtres 
ne  lui  servaient  de  rien  ;  comme  si  ce 
n'était  pas  une  insigne  témérUé  de  pré- 
tendre que  le  Père  a  caché  par  son  Fils 


la  forme  du  culte ,  le  rite  du  sacriice 
visible,  à  Pierre,  auquel  il  a  daigné  ré- 
véler par  lui-môme  le  secret  ineftable 
de  rinvisible  divinité  de  ce  même' Fils.  > 

Le  pape  expose  ensuite  les  magnifi- 
ques promesses  faites  dans  la  personne 
de  Pierre  à  ses  successeurs,  et  rappelle 
que  l'histoit^  de  l'Église  romaine  en 
atteste  le  perpétuel  accomplissement, 
i  J'ai  prié  pour  toi ,  dit  notre  Seignent* 
au  prince  des  apôtres ,  afin  que  ta  foi 
ne  défaille  point,  et  toi,  quand  tu  aéras 
converti,  affermis  tes  frères.  Quelqu'un 
poussera-t«il  donc  la  démence  jusqu'à 
supposer  que  la  prière  de  celui  dont 
le  vouloir  est  pouvoir,  a  été  vaine  en 
quelque  chose?  N'est-ce  pas  par  le  sié^e 
de  Pierre,  par  l'Église  romaine,  par 
Pierre  luS-méme ,  par  ses  suceesseui*s , 
qu'ont  été  réprouvées ,  convaincues  cft 
vaincues  les  erreurs  de  tous  les  héréti- 
ques? et  les  cœurs  des  frères  n^ont-ils 
pas  été  confirmés  dans  la  foi  de  Pierre, 
qui  n'a  point  défailli  jusqu'à  présent , 
qui  ne  défaillira  jamais  ?» 

Toutes  les  Églises,  et  celle  de€onstan- 
tinople  plus  que  toute  autre,  ont  iifn- 
ploré  l'Église  romaine  et  ont  reçu  d'elle 
appui  et  secoui*s  pour  éteindre  les 
schismes  et  écraser  les  hérésies.  — -  Le 
pape  le  rappelle  et  fait  en  termes  ma- 
gnifiques le  parallèle  des  deux  Églises: 
il  compte  jnsqu^à  quatre-vingt^disc  hé-' 
résies  sorties  de  l'Orient,  il  énumère  et 
nomme  les  hérésiarques  enfantés  par 
l'Église  de  Constantinople ,  combattu , 
terrassés,  anéantis  par  l'Église  romaine: 
Ëusèbe  de  Nteomédie ,  le  port6«éleii- 
dard  d'Arius,  Macédonius,  £udoxe, 
Kunomias,  Démophile ,  Maxime ,  Ar- 
sace,  Nestorins,  Eutychès,  Acaee,  A»- 
thime,  Eutychius,  Jean,  qui  s'arrogea 
le  titre  de  patriarche  universel ,  et  enfin 
les  monothélites  Sergius,  Pyrrhus  et 
Paul.  <  £t  c'est  l'Église  de  Constanti- 
nople qui ,  maintenant,  prétend  ensei- 
gner à  l'Église  romaine  et  ce  qu'elle 
doit  croire  et  ce  qu'elle  doit  prati- 
quer?» 

.  S'arrêtant  un  moment  à  la  fable  anti- 
chrétienne  ,  mise  en  avant  par  Pfiotius, 
que  Ck>n9iant{n,  en  transportant  le  stége 
de  l'empire ,  avait  empalement  transféré 
de  Rome  à  'Constantinople  le  siège  su- 
prême de  l'Ë^lise,  saint  Léon  montre , 
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par  les  privilèges  temporels  aocordés 
ptr  GousiaBUn  à  TÉf  lise  romaioe ,  QO® 
jamais  ee  prince  ne  songea  à  cette  usur- 
pation sacrilège  de  la  puissance  spi- 
ritndle  ;  il  allègue  la  donation  de  cet 
empereur  au  pape  Sylvestre,  donation 
que  les  grecs  ne  pouvaient  contester, 
puisqu'ils  la  tenaient  pour  authentique, 
et  qa'tls  Tavaieni  insérée  dans  leur 
droit  canon  ;  mais,  ajoute-t-il ,  c  nous 
avons  un  témoignage  plus  grand  que 
celui  de  Constantin ,  nous  avons  le  té- 
moigmgci  du  Sauveur  lui-même.  >  Et  il 
rapporte  et  développe  les  paroles  par 
lesquelles  iésus-Christ  promet  Taulo- 
rité  suprême  à  saint  Pierre,  les  paroles 
par  lesquelles  effectivement  Jésus-Christ 
la  lui  donne ,  les  paroles  et  les  faits  de 
rÉcriture  qui  en  montrent  Texercioe 
partout  Tunivers. 

Le  pape  reproche  ensuite  aux  Grecs 
leur  Ingratitude  :  f  La  chaire  aposto- 
lique et  romaine,  qui,  par  TÉvangile,  a 
engendré  TÉglise  latine  en  Occident, 
n'est-elle  pas  la  mère  de  TËglise  de 
Constantinople  en  Orient ,  puisqu'elle 
s'est  appliquée  à  la  réparer,  et  par  son 
f^orienx  iils  Constantin ,  et  par  les  no- 
hles  et  les  sages  de  Rome ,  non*seule- 
ment  quant  aux  mœurs ,  mais  encore 
qaant  aux  murailles?  SI  vous  prétendez 
le  contraire ,  pourquoi  donc  les  accla- 
mations à  la  louange  de  votre  empereur 
se  fon^elles  en  latin  î  pourquoi  donc  à 
réglise  récke-i-on  aux  grecs  des  leçons 
en  latin)  n*est-ce  point  par  respect 
pour  cette  mère  qui ,  après  avoir  été 
éprouvée  par  les  tortures  des  princes, 
et  épurée  par  la  flamme  des  persécu- 
teurs ,  a  mis  au  monde  une  flUe  déli- 
cate, TÉglise  de  Constantinople Et 

celle-ci ,  enivrée  par  les  délices ,  la 
mollesse  et  Toisiveté ,  elle  qui  ne  des- 
cendit jamais  dans  Tarène  des  martyrs, 
la  voilà  qui  ne  rougit  pas  d'insulter  sa 

Mère  et  de  lui  disputer  la  primauté 

Et  cependant  cette  Mère ,  aujourd'hui 
méprisée ,  a  honoré  cette  fille  par-des- 
sus les  autres.  Lorsque  l'Église  de  Con- 
stantinople n'avait  aucun  privilège ,  ni 
divin  ni  humain,  qui  la  distinguât  des 
autres  Églises,  et  que  celles  d'Antioche 
et  d'Alexandrie  gardaient  leurs  préro- 
gatives par  respect  pour  le  prince  des 
apAtresi  TÊgliae  romaine  ordonila  q«^, 


sauf  l'ancienne  dignité  des  siégei  pôi* 
tificanx  et  apostoliques,  le  poatifédt 
Constantinople  serait  honoré  coom 
évèque  de  la  ville  impériale.  • 

Saint  Léon  termine  sa  lettre  en  repio* 
chant  à  Cérnlaîre  la  peraécntioq  et  lo 
indignes  violences  exercées  contre  les 
latins  qui  suivaient  à  Constantlseplc 
le  rit  de  leur  É(^se.  i  Combien  ItgHtt 
romaine  n'est^Ue  pas  pins  modérée! 
puisque  au  dedans  et  au  ddiors  de 
Rome  se  trouvent  plusieurs  monaslèna 
et  plusieurs  églises  des  grecs,  ans 
qu'on  les  empêche  de  suivre  les  tradi- 
tions de  leurs  pères.  Au  contraire ,  si 
les  y  exhorte ,  «parce  que  npns  savosi 
que  la  différence  des  coutumes ,  seloi 
les  lieux  et  les  temps ,  ne  nuit  pas  ai 
salut ,  pourvu  qu'on  soit  uni  par  la  foi 
et  lâchante,  qui  nous  rend  tous  reccmh 
mandables  à  Dieu  *.  * 

Cette  lettre  était  accompagnée  d*si 
recueil  de  quelques  passages  des  Pères, 
soit  sur  l'usage  du  pain  azyme,  soit  sar 
les  autres  points  attaquée  par  Cémlalre 
et  Lé<m  d'Acridie. 

Le  patriarche  de  Constantinople  était 
occupé ,  lorsqu'il  reçut  la  réponse  en 
aouverain  pontife ,  à  ourdir  des  intri- 
gnes  pour  détacher  de  Rome  les  pa- 
triarches d'Alexandrie ,  d'Antloctae  et 
de  Jérusalem ,  et  pour  les  assujétir  à 
son  siège  *.  L'entreprise  lui  semblait 
d'autant  plus  aisée ,  que  ces  patria^ 
ches ,  opprimés  et  tourmentés  de  lomes 
manières  par  les  ftarrasina,  ne  pouvaiest 
attendre  quelque  secours  que  de  Goa- 
stantinople ,  et  avaient  par  conséqueat 
le  plus  grand  liitérèt  à  se  ménager  lés 
honnes  grâces  du  patrtarehe  de  celle 
ville ,  et  surtout  d*an  patriarche  toai- 
pqissant  k  la  cour  impériale.  En  attea- 
dant,  Cérulaire  se  parait  du  litre  de  pa- 
triarche universel ,  et  ne  laissait  échap- 
per aucune  occasion  de  le  produire. 

Cependant ,  soit  qu'il  ne  jvgeât  pas 
les  esprits  suffisamment  préparés,  soie 
pour  se  conformer  au  vœu  de  l'empe- 
reur qui  avait  besoin  du  pape  pour  aes 
provinces  d'Italie,  menacées  par  let 
Normands ,  il  ne  crut  pas  devoir  pooa- 
ser  plus  avant  la  raptnre,  et  prenant  te 
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parti  de  dissimuler,  il  adressa  au  sou- 
verain pontife  une  réponse  où  ses  pre- 
mières accusations  contre  l'Église  la- 
Une  étaient  singulièrement  adoucies , 
et  par  laquelle  il  ne  témoignait  guère 
qu'un  grand  désir  de  Toir  la  paix  soli- 
dement établie  et  Tunion  des  Églises 
à  jamais  assurée  (l'empereur  écrivit  de 
son  c6té  dans  le  même  sens).  Néanmoins 
resppit  d*orgueil  et  de  révolte  respirait 
encore  dans  cette  lettre  pacifique ,  et 
Ton  y  lisait,  par  exemple,  que  si  le 
pape  consentait  à  faire  porter  son  nom 
(  le  nom  de  lllchel  Cérulaire  )  dans  les 
sacrés  diptyques,  lui  s'engageait  de 
son  côté  à  faire  porter  le  nom  du  pape 
dans  les  diptyques  de  toutes  les  Églises 
derOri^t'. 

Saint  Léon  rendit  et  à  Constantin 
Monomaqne  et  à  Michel  Cérulaire.  11 
loue  le  zèle  de  l'empereur  pour  le  réta- 
blissement de  la  paix  entre  les  grecs 
et  les  latins,  rapporte  en  abrégé  ce 
qu'il  a  fait  lui-même  pour  délivrer  les 
Églises  de  Dieu  de  la  persécution  des 
Normands ,  et  la  conférence  qu'il  a  eue 
sur  la  manière  de  réduire  ces  barbares 
avec  le  duc  Argyre ,  chef  des  forces  et 
des  possessions  grecques  en  Italie ,  se 
plaint  des  entreprises  de  Cérulaire  con- 
tre les  latins  et  contre  les  patriarches 
d'Alexandrie  et  d'Antioche,  et  finit  par 
prier  Monomaqne  de  rendre  à  l'Église 
romaine  ses  patrimoines  situés  dans  les 
dépendances  de  l'empire  grec. 

Dans  la  lettre  au  patriarche ,  le  pape 
le  félicite  de  l'ardeur  qu'il  exprime 
peur  la  réunion  des  Églises ,  lui  pro- 
teste que  lui-même  ne  la  souhaite  pas 
moins,  mais  ne  dissimule  pas  les  bruits 
fâcheux  répandus  sur  son  compte  :  f  On 
dit  que  vous  êtes  néophyte ,  que  vous 
n'êtes  pas  monté  par  degrés  à  l'épi- 
soopat;  que  vous  voulez  soumettre  à 
Totite  domination  les  patriarches  d'A- 
lexandrie et  d'Antioche ,  et  les  priver 
des  anciens  privilèges  de  leur  dignité  ; 
que  par  une  usurpation  sacrilège,  vous 
prenez  le  litre  de  patriarche  universel, 
titre  que  saint  Pierre  ni  aucun  de  ses 
sttocessenrs  n'a  voulu  prendre ,  quoi- 
que le  concile  de  Calcédoine  eût  or- 
donné qu'on  le  donnât  à  saint  Léon  et 


aux  papes  solvants !  Mais  qui  nes^4- 

tonnera  que  plus  de  mille  ans  ap^ès  ki 
passion  du  Sauveur,  vous  vous  soyez 
avisé  de  calomnier  l'Église  des  latins, 
anathématlsant  et  persécutant  publi- 
quement tous  ceux  qui  participent  aux 
sacrements  faits  avec  des  azymes?  Nous 
avons  connu  votre  entreprise  par  le 
bruit  public  et  par  la  lettre  écrite  en 
votre  nom  aux  évêques  d'ApuHe ,  où 
l'on  prétend  prouver  que  notre  Sei- 
gneur institua  avec  du  pain  levé  le  sa- 
crement de  son  corps,  ce  qui  se 
trouve  réfuté  par  l'autorité  de  l'Écri- 
ture, qui  défendait  aux  Juifs,  sous 
peine  de  mort ,  d'avoir  dans  leurs  mai- 
sons du  pain  levé  pendant  les  huit 
jours  de  la  Pâque.  Et  est-Il  h  pré- 
sumer que  Jésus-Christ  ou  ses  dis- 
ciples aient  prèvariqué  en  ce  point, 
etc.,etc.  ».  » 

Ces  deux  lettres  et  un  autre  écrit  oCi 
saint  Léon  réfutait  en  détail  toutes  l^s 
erreurs  et  toutes  les  calomnies  expri- 
mées par  Michel  Cérulaire  dans  son 
épitre  à  l^évéque  de  Trani ,  turent  con- 
fiées à  nne  légation  qui  arriva  à  Coir- 
stantinople  dans  le  courant  de  Janviei* 
de  l'année  1034.  Saint  Léon  comprenait 
combien  une  pareille  mission  offrait  de 
périls  et  de  difficultés,  et  ce  grand 
homme  se  connaissait  en  hommes  : 
ceux  qu'il  choisit  se  montrèrent  dignes 
de  la  remplir.  Ce  furent  le  cardinal 
Humbert,  autrefois  abbé  de  Hoyen-Mou- 
tier  en  Lorraine ,  et  alors  évoque  de  la 
Forêt-Blanche  on  de  Sainte-Rufine,  l'un 
des  plus  savants  hommes  de  l'Occident; 
Pierre,  archevêque  d'Aroalphi;  et  Fré- 
déric ,  diacre  et  chancelier  de  l'Église 
romaine,  cousin  de  l'empereur  et  frère 
de  ce  duc  de  Lorraine  ,  Godefroî,  qui^  . 
à  une  certaine  époque ,  luttant  contre 
l'empereur  Henri ,  lui  avait  causé  de  si 
vives  inquiétudes.  Le  pape  avait  tiré 
Frédéric,  comme  Humbert,  de  son  dio- 
cèse de  Toul ,  pour  en  enrichir  la  conr 
pontificale. 

Constantin  Monomaqne  paraissait  vou- 
loir sincèrement  la  paix  de  l'Église  et 
n'avait  d'ailleurs  aucun  intérêt  à  se 
brouiller  avec  Rome;  il  reçut  les  légats 
avec  honneur  et  les  logea  dans  son  pa- 
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lais.  Ce  fut  là  que  le  cardinal  llunibert 
«sonposa  deux  écriis  eiLtrémement  re« 
marquables,  dont  l'empereur  se  montra 
si  satisfait,  quil  les  fit  traduire  et  pu- 
blier en  grec  immédiatement,  après 
avoir  ordonné  que  des  exemplaires  en 
fussent  soigneusement  gardés  dans  les 
^  archives  de  Constantinople.  Ces  deux 
opuscules  ont  été  publiés  par  le  cardi- 
nal Baronius,  d'après  un  manuscrit  du 
Vatican,  et  Ton  s'accorde  à  reconnaître 
qu'avec  la  controverse  de  saint  Maxime 
contre  Pyrrhus ,  ce  sont  les  plus  beaux 
modèles  du  genre.  Le  premier  est  une 
réponse  à  la  lettre  adressée  par  Michel 
Cérulaire  et  Léon  d'Acridie  à  Tévéque 
de  Traal  ;  le  second  est  une  réfutation 
de  récrit  composé  par  le  moine  Nicétas, 
à  l'instigation  de  son  patriarche. 

Numbert  divise  par  articles  la  lettre 
des  deux  pontifes  schismatiques,  qu'il 
Insère  ainsi  tout  entière  dans  son  tra- 
vail, en  faisant  suivre  chaque  article 
d'une  ample  et  vigoureuse  réplique. 
C'est  comme  un  dialogue  :  le  grec  pré- 
sente l'objection,  le  latin  la  résout.  Mi- 
chel dit  que  la  charité  et  la  compassion 
l'ont  engagé  à  écrire  ponr  retirer  les 
latins  de  leurs  erreurs;  Humhert  lui 
demande  pourquoi  cette  charité  ne  l'en- 
gage pas  à  s'occuper  des  jacobites  et 
des  autres  hérétiques  qui  sont  à  sa 
pharge,  et  avec  lesquels  il  boit  et  man- 
ge, sans  môme  songer  à  les  avertir  de 
leurs  erreurs.  Il  discute  longuement  la 
question  des  azymes  et  celle  du  sabbat  : 
Michel  prétendait  qu'on  ne  doit  jeûner 
qu'un  seul  samedi  de  l'année ,  en  mé- 
moire de  la  sépulture  du  Sauveur;  llum- 
bert  lui  répond  que  si  cette  raison  a 
quelque  valeur,  il  ne  faut  de  même 
jeûner  qu'une  seule  fois  le  vendredi , 
en  mémoire  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  et  ne  fêter  qu'un  seul  dimanche, 
en  mémoire  de  sa  résurrection.  Ilum- 
bert  demande  aux  grecs  quelles  raisons 
ils  ont  de  prendre  avec  une  cuillère  le  i 
pain  sacré  mis  en  mieltes  dans  le  calice.  I 
Jésus-Christ  n'en  usa  pas  ainsi  :  il  bénit 
un  pain  entier,  et  l'ayant  rompu ,  le  i 
distilbua  par  morceaux  à  ses  disciples, 
comme  l'Eglise  romaine  l'observe.  L'£- 1 
glise  de  Jérusalem  conserve  à  cet  égard  ' 
la  discipline  qu'elle  a  reçue  des  apôtres;  | 
cm  n'y  offre  que  des  hosties  entières,  que  ^ 


l'on  met  sur  des  patènes,  àansemploTcr, 
comme  les  grecs,  une  lance  de  ferpoar 
couper  rhostie  en  forme  de  croix.  Lfs 
hosties  sont  minces  et  de  fleur  de  fa- 
rine ;  on  en  communie  le  peuple  sais 
les  tremper  dans  le  calice,  et  s'il  reste 
quelque  chose  de  la  sainte  EucharisUe, 
on  ne  le  brûle  point,  on  ne  le  jette  pas 
dans  une  fosse,  mais  on  le  réserve  ikuis 
une  boite  bien  nette  pour  en  conmii- 
nier  le  peuple  le  lendemaia.  Telestl'a- 
sage  de  l'Eglise  de  Jérusalem  et  de  to«- 
tes  les  Eglises  qui  en  dépendent,  et  tfi 
est  aussi  l'usage  de  l'Eglise  umaiot. 
Après  avoir  justifié  les  latins ,  Humboi 
reproche  aux  grecs  divers  abus  :  d'es- 
terrer  les  r^estes  de  rEucbaristie  et  df 
les  fouler  aux  pieds;  de  pemettre  ux 
prêtres  l'iisage-du  mariage.,  même  l« 
jours  où  ils  doivent  approcher  dessaisis 
autels;  de  refuser  le  baptême  ou  la  coiih 
munion  aux  femmes  en  péril  peadai 
leurs  couches  ou  leurs  incommodités 
ordinaires  ;  de  ne  pas  baptiser  lésa- 
fants  avant  le  huitième  jour  après  lear 
naissance,  fussent-ils  en  clauiger  de 
mort;  de  condamner  les  moines.qui  ^ 
tcnt  des  caleçons  ou  qui  mangent  delà 
viande  étant  malades,  avec  plus  desérè- 
rite  que  s'ils  étaient  tombés  dans  la  for- 
nication, etc.,  etc. 

Je  ne  puis  ici  pousser  plus  loin  celle 
analyse  ni  entreprendre  celle  de  l'ëcri 
du  savant  cardinal  contre  ficelas  ;  je 
me  contenterai  d'indiquer  un  ou  de» 
points  de  ce  dernier  ouvrage.  Je  vous 
ai  dit  que  le  moine  grec  accusait  |6 
latins  de  rompre  le  jQûne  en  céiébraai 
la  messe  tons  les  joui*s  de  carême.  Cou* 
ment  pouvez-vous  croire,  répond  flim- 
beri,  qu'en  recevant  la  vie  ittoormpti- 
ble  nous  corrompions  rintégrité  de  oos 
jeûnes,  comme  si  nous  nous  repaissiov 
de  viandes  corruptibles.  Chaque  joaTi 
soit  à  tierce,  soit  à  none,  soit  à  lostc 
autre  heure ,  nous  célébrons  la  nesse 
parfaite,  et  nous  ne  réservons  point  ise 
partie  de  l'oblalion  pour  célébrer  cisti 
jours  de  suite  une  messe  impariaite* 
parce  que  nous  ne  lisons  pas  que  les 
apôtres  aient  rien  réservé  de  rbotfif 
qu'ils  reçurent  à  la  première  cène,  ei 
il  ne  parait  pas  par  leurs  actes  qa^il» 
aient ,  dans  la  suite ,  fait  ou  ordonsf 
quelque  chose  de  semblable.   Kicéu» 
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iâsîstajt  beqiicout)  cotlpe  le  célibat  des 
prélreB.  Tour  apprécier  .ce   reprocke 
renouvelé   de   Photius,    il   faul   voas 
j^ppeler  qu'avant  le  T  siècle  le  céli- 
bat ecdésiastique  était    un  précepte 
commun,  aux  deux  Ëglise»,  et  que  ce 
fat  seulement  par  un  concile  tenu  dans 
•me  des  salles  dorées  du  palais  împé<- 
rlal,  ùt  TruUo,  que  TEglise  grecque,  en 
C9â,.. permit  d'admettre  à  rordination 
des.  hommes  mariés,  sans  toutefois  au* 
tori&er  le  mariage  apirès  Tordmation. 
Le  sixième  concile  œcuménique  avait  eu 
lieu  13  ans  auparavant,  en  6S0  *,  et  les 
•grecs,  pour  donner  à  leur  concile  in 
TruUo  une  aiutorité  qu!il  ne  pouvait 
a:voir,  affectèrent  de  le  considérer  com- 
-me  une  suite  de  ce  concile  général ,  et 
ne  firent  qu'un  seul  corps  des  canons  dé- 
crétés par  les  deux  assemblées.  Le  grand 
pape  Agachon  avaôt  approuvé  et  con- 
firmé, en  vertu  de  son 'autorité  apostoli- 
que^ les  décrets  du  6*  concile  général, 
maia  aucun  pape  n'approuva  jamais  les 
^décrets  ducoaeiie  m  2>u4/a.  Cependant, 
par  amour  de  la  poix  et  par  esprit  de 
mansuétude,  le  Saiot-Siége  garda  le  si- 
leatie  et  crut  devoir  tolérer  au  sein  de 
TEglîse  grecque  le  mariage  des  prêtres, 
comme  elle  le  tolère  encore  chez  les 
<vrees  n^n  sehîsmatiques.  Be  leurc6té, 
les  grecs,  en  se  relâchant  sur  ce  point, 
étaient  bien  éloignés  de  faire  un  crime 
aux  latins  de  leur  fidélité  à  garder  l'ah- 
tique  discipline;  Photius,  le  premier, 
trouva  bon  de  saisir  cette  arme.  Depuis, 
l'ignorance  aidant  et  les  passions  aussi, 
le  clergé  et  le  peuple  adoptèrent  peu  à 
peu,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'au- 
tres ,  les  idées  et  les  préventions  que 
Photius  avait  fait  naître,  et  que  Nicétas 
se  bornait  à  résumer.  Les  faits  ainsi 
rappfii^^  voici  «  en  peu  de  mots,  corn* 
m^ni.le.  moine  grec  exposait  sa  manière 
de  vi^ir  sur  ce  point  .de  discipline  :  Se- 
.tonluîid'jMMTèsles  décretSidu  si  Même 
concile  général,  confirmé  par  te  pape 
•  Acaihon,  l'on  ne  devait  admettre  au  sa- 
cerddce^  au  diaconat*  au  sousrdlacooat 
:  que  des  komuies  mariés ,  en  les  obli* 
feanti  gaj\d«r  leurs  fieromes  après  l'or- 
-  ëinstion;  s^ten  lui  encore,  dans  i'EgUse 
hitiBe*,  ta  commençait ,  au  contraire  , 
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par.  se  faire  ordonuer,  puis  on  se  mn- 
rioit.  Le  cardinal  Humbert  n'eut  pas  de 
pisiReà  lui  prouver,  i^  que.dans  l'Eglise 
latine  perstmne  n'est  admis  au  sous- 
diaconat  qu'il  ne  promette  dQ  vivre  en 
continence,  même  avec  sa, propre  femr 
me ,  et  que  le  mariage  n'y  est  permis  à 
aucua  de  ceux  qui  ont  reçu  les  ordres 
sacrés  ;  2^  que  les  canons. du  concile  i>» 
Trullo  et  les  autres  qi>e  l'on  objecte  à 
l'Ëglise  latine  ne  peuvent  çn  aucunç 
manière  être  attribués  au  sixième  con- 
cile œcuménique  et  n'ont  jamais  été  ap- 
prouvés par  le  Saint-Siège;  5\que  les 
canons  pair  lesquels  il  est  défendu  aux 
clercs  d'abandonner  leurs  femmes  n'o- 
bligent réeltement  le^. clercs  qu'à  pro- 
curer à  leurs  femmes  les  choses  néces- 
saires à  la  vie,  mais  sans  habiter  avec 
elles  comme  auparavant  ;  4"*  que  les  dé- 
crétales  authentiques  des  papes  inno- 
cent, Sirice  et  Léon  imposent,  sans  dis- 
tinction, le  devoir  de  la,continênc.e  à 
tous  les  ministres  sacrés,  évéques^  pi*è- 
ti'es,  diacres  et  sous-diacres,  etc.»  etc. 

Ces  deux  écrits  du  cardinaMégal  pro- 
duisirent dans  toute  la  ville  de  Constân- 
tinople  une  jmpressjon  cxti5M)rdinairc', 
ei  unt  qu'elle  dura,  les  latins  furent p 
aux  yeux  de  tous,  pleinement  justifiéi^. 
Pour  achevar  la  ééi*oute  du  parti  schisr 
matique,  l'empereur  ordonna  qu'uuc 
conférence  publique  sur  les  points  en 
discussion  aurait  lieu  dans  le  monastère 
de  Stude,  oii  il  se  rendit  en  personne, 
avec  les  princes  et  les  principaux  ma- 
gistrats de  Tempire,  le  jour  de  la  Saint- 
iean,  24  juin  105i.  Des  évéques  durent, 
selon  toute  apparence,  se  trouver  à 
cette  assemblée;  mais  le  patriarche, 
qui  comptait  bien  prendre  sa  revanche 
par  l'intrigue ,  n'était  pas  d'humeur  à 
eatrer  en  lice  4ans  le  champ  ^e  la  con- 
troverse; il  ne  parut  pas,  Toiit  le  poids 
de  la  discussloa.  retomba  d^nc  sur  Ni- 
cétas,  qui,  en  cette  occasion  solennel!^, 
ne  pouvait  réellement  pas  quitter  son 
monastère.  Le  cardinal  Humbert  Tacca- 
bla,  et  après  avoir  misa  nu  ses  igno^ 
rances  et  réduit  à  néant  tous, ses  so- 
phismes,  i)  termina  en  s'ëcriant; 

1  Et  toi,  malheureux  Nicétas,.  au  nom 
f  de  toute  l'Eglise,  sois  aaatbème  !  ^s 
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c  aaalhème  avec  eaix  qui  adhèrent  k 
I  tes  doctrines  perverses ,  jusqu'à  ce 
c  que  veos  veniez  k  résftpifieence.  in» 
c  sensé  !  tu  veux  être  docteur  de  la  lof 
c  divine ,  et  tu  ne  sais  pas  mettre  tes 
c  paroles  d'*accerâ  avec  eUes-méoMsI 
I  Ta  veux  paraître  p4us  sage  que  les 
«  sept  sages  de  la  Grèce ,  et  tu  ne  sais 
€  ni  ce  que  tu  dis,  ni  ce  que  ta  penses. 
«  Apprends  du  moins  à  te  taire ,  puis- 
i  que  tu  n'as  rien  appris.  » 

Ces  paroles,  justifiées  par  la  réfuta*- 
tion  si  solide  et  si  eompflète  qui  les  pré^ 
cédait ,  furent  pour  Mcétas  comme  un 
coup  de  foudre.  A  Tinstanc  même,  et 
devant  cet  imposant  auditoire ,  il  ana*- 
thématisa  son  livre  ;  il  anatliéfflatîsa,  dé 
plus,  quiconque  nie  la  prrmauté  de  VÉ- 
glise  romaine  sur  toutes  les  Églises  d^i 
monde,  quiconque  ose  reprendre  en 
qaelqne  point  sa  foi  toujours  ortho- 
doxe. On  comprend  qnel  effet  dut  pro- 
duire cette  éclatante  et  suMte  conver- 
sion^ D'un  commun  accord^  Ois  livra  aux 
flammes  récrit  ainsi  condamné  par  tes 
légats  et  par  son  auteur  ;  il  avait  pour 
titre  :  De  l'Azyme,  du  Sahbat  et  du  Ma- 
riage des  prêtres  ;  et  rassemblée  se  sé- 
para, pénétrée  d'admiratioift  poar  le 


cardinal  Huitiberi  et  <}e  respeet  pour  la 
dôeirine  et  les  uaugiss  de  TÉglise  nr 
«naine. 

•  Le  lendemain,  Nicétas  ne  voulait  pu 
4a'on  attribuai  sa  réirjietadOD  à  la  pré- 
sence de  l'emp^eur^  et  d^aiUears,  èér 
«irant  éclaireir  encore  quelqatt  àM- 
cultes,  alla  de  lui-même  tronver  les  lé- 
fats,  et  après  avoir  reçu  d*enx  la  ssls- 
sion  de  seà  douces,  11  ooadamaa  iie 
seconde  fois ,  de  son  plein  ^ré ,  umlsft 
4|v11  avait  clit>  cmi  fait,  on  entrepris  coi- 
tre  le  siège  apoatoliquè.  Leslé^Ms,  ém 
il  devint  roml ,  Tadmirput  à  leur  eo» 
munion,  il  les  servit  contre  le  p^triarcte 
€t6esadliérentfii,et'âemeanra  depaiitoi- 
joursUdèle  à^rÉgliserûmainft;  du  moin 
rhiitoire  ne  le  nrontre  fiias  panai  tes 
seiuamatîqMs.- 

ainsi  ^  PÉ^ktin  romaine  trioniplMiii,  i 
Constantînople  piéme»  par  IdjdoetriaftK 
par  4a  parole  9  Xlénilaire  appela  à  sue 
aide  rintrîgne  et  la  sédition.  Macs  «cr- 
raas,  4ans  aotne  pcoetaînf  nénsioD,  qm 
matrig^e  et  la  sédiUmi  M  ftépeadiml, 
et  que  par  «lies  r  la  faee  des.obotesl9t 
bleétèl  cliangée. 

Léopold  DE  lie!«n«fL 
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QUATRIEME  I.ETTSE  ' 


Vousn'aimex  pas  lé§  préfaèes ,  mon 
cher  âttii,  je  ne  les  aime  guère  plus  que 
vous ,  et  cependant  ime  i)otme  préf^e 
est  la  moitié  d'un  bon  livre.  Je  croyais 
avoir  fini  la  mienne ,  et  pouvoir  entrer 
dès  ce  moment  m  visteribus  rei,  c'est- 
à-dire  dans  la  description  intérfeare  et 
détaillée  de  Rome ,  qui  fait  Tobjet  de 
ces  lettres  ;  mais  le  "pofnt-  de  vue  où  je 
me  suis  placé ,  et  sons  leqirel  je  pré- 
tends vous  montrer  la  capitale  dn  monde 

»  Voir  u  »•  {«lift  «tt  B^  leÉ,  u  ira ,  p;  4lAi. 


oatheli<9iie,  *e%f«a  encore  pkiaienrttM- 
sidérations  préViffiaaf DBS.  ie^viens-deac 
soNidIter  de \^é  ^part-an -^a  defi- 
lience  et' d'Indulgente  la««aniiniié  m 
faveur  do  sujet  denii  p9A  i 
treiienii<j  -Dieu  Issée  qu'en 
on  admirable  taMeau  ,  |e  s'en  déchire 
ni  n'ed  eacbe  lee  plus  taand  endraiH  • 
Avant  de 'poursuivre  aÉMrn  cheBÉii> 
jetons  un  re§avd  sur  Vnlimtedâ^  pir- 
conm.  Mans  âvc^na  dtaboni  4aavsfsè 
Rome  dans  toute  sa  longueur,  nouslMK^ 
nant  à  en  ob9èrver<l^'pJFIttCi]MiQitto- 
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numronfs  qui  sont  éominfe  les'  points 
IbndameKilatix  de  sa  lofpogràpTiie.  Je 
vous  ai  ensuite  indîaué  sa  division  gé- 
néMile  ;  pvH^  nous  éieTarii  mi-dessas'de 
i»  ville ,  nous  nous  sommes  arrêtés  à  es- 
ffUiftsér  qoelffue^tins  dé6  aspects  qn'èlle 
"présDflt^,  selon  les  éltetiàes  positions 
du  speietateûi».  Enfln^  dti  hâUt  de  In  touV 
centrale  du  Capitolift,  nou^  avons  essayt»  ' 
ÛB  saifljr  rt«setnMe  de  Rovie,  d'en  dé- 
loir  la  €oi»mè ,  tonjoars  m  siifvnnt  les 
grafoéës  ligscs  île  la  cni^te  romaine,  qui 
sous  CM  présenté ,  si  }e  9ve  me  trMi^e, 
des  rapports  d'un  ordre  supérieur  av\ 
^Dq)^  mHîom  d*arpeiitaf^  et  degëo- 
UrApliîQ  descripave* 

..  D«^  cQs  ja^miivfi%  v^om^ïk^ù^^  nqu^ 
nous  sommes  surtoiit  ati^fdïés  à^rj^n- 
çe;nble  jdes^  objets  et  aug^  id^es  dpnt 
ils  uQtjis  oxu  $e^l)lé  Texpro^sloq  ;  nou^ 
avons  pfjBsque  tpujours  nt^gli^c  la  cour 
ïei|r  ^t  les  beapiés  de  détail,  et,c'c5t 
là,  Jç  Tayope^  unegfapde  difficulté 
lestement  tournée.  Comment ,  ^n  effpt , 
\oiis  geindre  les  perspectives  de  Home? 
Il  faut  bien  vous  persuader  qu'elles 
sont  innombrables ,  qu'elles  changent 
à  chaque  pas;  tour  à  tour  ^pyes,  plei- 
nes de  grâce  et  d'abandon ,  plus  sou- 
vent empreintes  d'une  solennelle  tris- 
tesse ;  elles  se  transforment  encore  avec 
l'heure  du  jour,  avec  l'état  du  ciof. 
Wen  ne  rêssenible  moins  à  Rome /au 
«oMI  levant,  Vue  îles  hauteiirs  an  Janî- 
cule  ,  s'éveillant  M  ehant'de  mille  clo- 
cfcê*,  aii'l>rtf?t  de  cent  fotitâines,  parmi 
mir  frriia  dumatîn  et  lès  odeiirs  que 
vDus  envolent  les  jardins  du  Trastevei*e, 
4teflMie,  vôe  le^olr,  delaTrinlté-du'- 
Motit,  jjassant^esqnesans crépuscule 
des  splendides  elartés  dd  jonr  à  id  nuit 
pleine,  tartdfs  que  le;  solôîi  tombe  et 
Atteint  rapidetnent  côtbiiie  tin  flambeau 
détaché,  on*  trtntOtcbmmé  le  bouquet 
a^iM  grand  feu  d'brtflléeV  dei*rlère'  le 
déme  dfe  Saînt-Pfcrre*.  Quels  pinceaux 
f^udrail-H  pour  ijrodiiîrc  à  vos  yeux 
les  fOrMës  des  îmYneiises  ^ébri^ ,  Teà 
jevnC  de  lumière  et  d'ombre  autour  des 
monuments  ,  la  poussière  '  étincelante 
ott  se  noiefe  peuple  romain,  la  ihagni- 
fieence  âes  nuits'?  Home ,  dirait  nn 
poète  humanitaire,  est  la  nymphe  anx 
mille  fermes.  Maya,  Méluslne,  la  Sibylle, 
on  Cipcé,  tour  à  tour  Jeune  et'  antique, 


cliantant  au  bord  de  ses  sQijifc.ôç  Jjn|- 
pides  et  gémissant  avec  soj)  yîQUX,9|^|i;^ 
jaune ,  éploréé  parmi  le?  ruîpjîî^,  ^ly^ 
et  transportée  çn  s^s  jo^rs^d^  ^îi^l, 
pensive  sons  les  laurîqrs  fje  ^^ç^sija^, 
pieuse  et  recueillie  devant  )êç  tçflf- 
beaux  des  martyrs ,  somp^Mcu^iç'  e](  j^- 
blinje  en  face  des  obélisques,  |^(Ç^4jfi;s 
de  triomphe,  des   i?âsiliqi^e$*p^n^f\- 

chles •  J*aîme  mieux\»  poup  j^p^  jU 

comparer'^  la  reine  mystérieuse  a^  0- 
Vrès  saints ,  assise  à  la  droite  dix  gr^Afi 
Roi,  dont  elle  charmé  éternellçmé;^  1^ 
yeux  par  la  grilcc  Invisibje  gifiyie/if  w 
dedans ,  et  aussi  par  |'écjat  é^i^y\mp 
de  sa  parure  et  par  les  reQicis  m*ji^^ 
ses  innombrables  couleurs.  ...^ 

Il  faudrait  ',  je  le  répQl^ ,  yi(  (ep^i^t 
^es  copieurs  que  je  n*âi  pa^s  pq^up'i^- 
quissér  ainsi  lïoroe  par- dessus  les  mmU. 
y^i  dû  commencer  psip  vous  arréif^^ 
ùe  point  de  vue  ,  parce,  qu'il  pras^^e 
un  des  caractères  quf  (listinfi^énf^^ 
ville  éternelle  entre  les  futfes  vi(re^p..c^t 
que  c'est  d'ailleurs  le  s^<^l  ipoYQikaj^ 
prendre  un  coup  d'œij  géjjéral,  ILjesl 
toutefois  lin  côté  bien  di^éf^ju  4u  Jff/^ffp 
tableùu,  qu'il  hé  serait^!  mqm^  Wif^ 
lii  tnoins  difficile  de  vous.montf^i*^^  je 
veiii  parler  de  Rome  vue  ei^  àr^^i^, 
de  Rome  souterraine.  Yop^  ^'i$^9F^ 
pas' que  sous  la  cité  visible^  il. y «41  j|i 
une  aiitre  plus  étendMe  /f  ue  f^.pfAqiÂèft» 
qui  tk  ses  rues,  ses  carre^purs,,  se^.]^)^ 
ces ,  ses  habitants  ;  v^te  nécyrÂlMllAy 
des  entrailles  de  laquelle  eH  8Qr^'^,)|i 
ville  extérieqre ,  et  qui ,  aprè$  ^^qi^ 
fourni ,  dit-on ,  les  mâtén^u]^  4p  ^VW 
païehne,  a  renfermé  longtemps  et  eommr^ 
couvé  dans  son  sein  Rome  t  Ur^iieijjiv  ^ 
dont  elle  fut  tout  ^  la  fois  le  sépuïcic 
et  le  berceau.  Ôr,  cetle  face  ka  mj^f 
dfemahdëraît  à  vous  ^tre  présentée  ppiir 
le  dfessein  que  je  iae  propose.  Youlani, 
en  effet,  vous  donner  quelque  idée  da 
Rome  chrétienne ,  jç  i|a\aiji  4  4|^f,4 
vous  la  faire  voir  aux  fievx  pfl  ejie  e^ 
née,  en  quelque^  sorte ,  oii  ellç  i^.vécu 
ses  plus  jeunes  k  ses  plys  {(|orijett^c# 
aiinées,  on  elle  a  déployé  s^s  proplt^f:^ 
pompes ,  versé  son  sang  Iç  pliis  pur  ^ 
puise  ,  dans  la  sou^fr^ince  et  i.||papqaji7 
nie ,  cette  force  invincible.,  ce  yuissaii^ 
^énle  qui  ont  produit  les  merveilles  de 
la  cité  sainte  et  dumonde  catboliqueJ 
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Mais  une  deftcripiion  même  fort  abré- 
gée de  ces  immenses  souterrains  nous 
mènerait  beaucoup  trop  loin  :  Tocca- 
sion  ne  peut  manquer  de  faire  une  vi- 
site aux  Catacombes.  Nous  irons  alors , 
non-seulement  dans  ces  corridors  ou- 
verts à  tous  les  voyageurs ,  où  le  pas- 
sage continuel  de  la  foule  semble  6ter 
quelque  chose  à  Taspect  vénérable  de 
ces  lieux  sacrés  ;  mais  nous  tâcherons 
d*etpIorer  qdelqu*une  de  ces  voûtes 
solitaires ,  sans  autres  guides  que  nos 
torches  et  nos  signaux,  sans  autre  com- 
pagnie que  nos  souvenirs  et  les  osse- 
ments de  nos  pères.  Je  me  permets  ici 
une  seule  réflexion.  La  pouzzolane  qu'on 
a  tirée  pendant  des  siècles  du  fond  de 
ces  caves  sans  fin,  est  une  terre  volca- 
tiiq^ne,  au  dire  des  géologues  qui  y  trou- 
vent la  preuve  d'antiques  bouleverse- 
ments intérieurs.  Rome  s'élève  sur  un 
'terrain  longtemps  travaillé  et  purifié 
par  le  feu ,  elle  est  construite  avec  des 
laves,  eHe  repose  sur  des  volcans  éteints  ; 
eela  ne  vaui-îl  pas  autant  que  d'être 
bfttie  sur  du  plâtre  et  en  plâtre? 

11  faut  aujourd'hui  faire  le  tour  df 
ttblKle,  il  fiaut  parcourir  ses  remparts  et 
ses  portes;  cela  est  nécessaire  pour 
achever  de  nous  fixer  sur  son  étendue 
et  sur  ses  moyens  de  défense.  Nous 
fions  sommes  occupés,  dans  notre  der- 
nfèf  «lettré,  de  sa  disposition  intérieure, 
<ao]Ofird*hui  considérons  -  la  à  Texté- 
Heur.  Je  ii'af  pas  besoin  de  vous  de- 
mtnder  pardon  de  l'air  dégagé  ni  du 
tonr  doctoral  que  Je  prends  quelquefois; 
«elâ  serait  ridicule  avec  tout  autre  que 
vous ,  mais  vous  voulez  Texpression  de 
mes  sentiiUents  intimes,  je  vou^  les 
dOttMtels  quels.  N'étant  point  sav;iiit, 
té  sehiit  miracle  qu'il  ne  m'échaj[)pât 
quelque  erreur.  Combattez  -  moi ,'  et 
l^oUr  cela  venez  vérifier  les  lieux ,  c'est 
ce  que  je  demande.  Le  but  dé  mes  let- 
tres est  beaucoup  moins  de  vous  in- 
MiHire  que  de  vous  engager  ù  voir  Rome 
et  à  la  voir  en  chrétien. 
'  Je  vous  ai  dit  que  Rome  avait  douze 
partes,  dont  Chacune  était  m^inie  d'une 
défense  et  d^une  garde  spéciale.  Si  je 
composais  nn  livre ,  et  que  je  voulusse 
placet-  une  épigraphe  en  tète  du  présent 
chapitre ,  je  n'en  choisirais  pas  d'autre 
que  ces  versets  de  r Apocalypse,  dans 


lesquels  le  divin  prophète,  saint  Jfui, 

nous  donne  la  topographie  de  la  Jén* 

salem  céleste  : 
Ch.  XXI,  V.  ^.  <  Et  l'un  den  sept  an|ei 
portant  les  sept  coupes  pleines  te 
derniers  fléaux ,  s'approcha  et  a'a- 
dressa  la  parole,  disant  :  —  Viens ,  d 
je  te  montrerai  la  céleste  époue.  Té- 
pouse  de  l'Agneau. 
iO.  c  Et  U  m*effiporU  ea  esprit  m 
une  montagne  grande  ei  élevée,  et  il 
me  montra  la  cité  sahMe  de  Jéra» 
lem  desceadant  du  ciel ,  vonat  et 
DieM. 

il.  «ÉblovisBaaiedelaclarlédeDier 
et  sa  lumière  semblable  à  celle  d'oa^ 
pierre  précieuse ,  égalsûl  Téclat  ds 
jaspe  et  du  cristal. 
12.  «  Kt  eiie  était  entourée  d'un  mur 
grand  et  haut,  ayant  douze  porta ,  et 
sur  les  portes  douze  anges  ,  et  auttat 
de  noms  inscrits  gui  sont  les  noms  da 
tlouze  tribus  des  enfants  d'Israël. 
15.  •  Ftrs  l'orient  trois  portes  jVtn 
V aquilon  trois  portes^  vers  le  midi 
trois  portes,  et  vers  l'occitient  trois 
portes. 

M.  <  Et  U  rempart  de  la  cité  avaii 
douze  fondements  ,  sur  lesquels  étaitsi 
écrits  les  noms  des  douze  apôtrts  ai 
VJgnjeau, 

15.  <  £1  celui  qui  me  parlait  avait  a» 
mesure  d'or  pour  mesurei*  ]^  vill^<^ 
ses  portes  ^  soa  mur. 
10.  c  Or,  la  ville  est  bâtie  m  carré, 
et  sa  longueur  est  égale  à  sa  largtar, 
et  il  mesura  la  vHIe  avec  sa  verge  d'or, 
et  il  trouva  son  étendue  de  dooae  galle 
stades  ;  et  sa  longueur,  sa  haateiar  et 
sa  largeur  étaient  égales..... 
18.  «  Et  la  structure  du  mur  éuitde 
jaspe,  et  la  ville  était  d'or  pur,  «e» 
blable  à  un  cristal  très-pur. 
1.9.  «?  Et  les  fondements  du  mur  de  le 
ville  étaient  ornés  de  toutes  sortesde 
pierres  précieuses;  le  premier  foide* 
ment  était  de  jaspe ,  le  second  de  si- 
phir,  le  troisième  de  calcédoine,  le 
quatrième  d'émeraude,  etc..... 
ti.  t  Et  les  douze  portes  étaient  daust 
perles  ;  et  chaque  porte  était  forant 
d'ttue  de  ces  perles... 
£.  «  Et  cette  ville  n'a  besoin  ai  de 

t  soleil,  ni  de  |une  pour  l'éclairer  ;  nt 
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«  la  clarté  de  Dieu  t'îllmnine ,  et  son 
«  hrainaire  est  TAgneau. 

il.  <  Et  les  nations  marcheront  à  sa 
«  Itrniière,  et  les  rois  de  la  terre  porte- 
«  ront  leur  gloire  et  leur  bonnenr  dans 
<  son  enceinte.  > 

Afin  de  procéder  avec  ordre  et  d'aller 
du  connu  à  IMnconnu,  nous  nous  trans- 
porterons au  nord ,  à  la  Porte  du  Peu- 
pie,  bien  connue  de  vous.  Ce  sera  notre 
point  de  départ  pour  |a  tournée  un  peu 
longue  que  nous  allons  entreprendre  ^ 
car  Rone  n*a  pas  moins  de  seize  nulles 
et  demi  de  tour,  cinq  à  six  de  nos  lieues 
de  France;  — une  assez  belle  prome- 
nade ,  quoique  ce  soit  peu  de  chose , 
quand  on  a  eu ,  comme  Rome ,  jusqu'à 
cinquante  milles  d*étendue. 

lYois  portes  s^ouvrent  au  nord  vers 
Vaquihn  :  —  La  Porte  du  Peuple ,  au 
milieu ,  ayant  au  levant  la  Porte  Ange- 
lique ,  et  au  couchant  la  Porte  Salaire 
{porta  Salera  ou  Salaria).  Tournons  le 
dos  à  cette  dernière  par  laquelle  s'a- 
chèvera notre  course,  et,  prenante  Test, 
dirigeons-nous  vers  la  Porte  Angélique, 
de  rautfe  c6té  du  Tibre  que  nous  tra- 
verserons en  bateau  ou  à  ta  nage , 
comme  11  vous  plaira.  Les  ponts  sont  un 
p^n  loi*. 

n  n*est  pas  besoin  de  nous  occuper 
de  nouveau  de  la  Porta  del  Popolo  ; 
vous  savez  que  c*est  la  grande  entrée 
de  Rome»  sa  porte  d'honneur ,  qui ,  en 
celte  qualité ,  est  placée  sous  la  tutelle 
de  la  souveraine  du  peuple  romain. 
Trois  églises  de  la  sainte  Vierge  s'élè- 
vent en  ce  lien,  ainsi  qu'un  triple  bou- 
levard, au  nombre  desquelles  est  un 
des  plus  augustes  temples  érigés  en 
rhonneur  dé  Marie.  Nous  avons  dit  un 
mot  précédenraient  de  cette  basilique  , 
tour  de  défense  commandant  la  princi- 
pale porte,  des  beautés  qu'elle  ren- 
ferme, des  souvenirs  qni  s'y  rattûclieni. 
BMe  par  le  pape  Pascal  II,  en  1099,  sur 
le  tombeau  de  Néron,  pour  délivrer  ce 
quartier  des  fantômes  nocturnes  qu'on 
attribuait  à  la  présence  de  ces  restes 
exécrables ,  elle  fut  reconstruite  par  le 
peuple  romain,  en  1227,  et  bientôt  Gré- 
goire  K  y  plaça  sdlennellement  l'image 
de  la  Vierge  qu'on  y  vénère  sous  le 
doux  vocable  de  Madona  del  Popolo, 
C'est  donc  bien  la  dame  et  la  reine  du 


peuple  qui  est  14^  siégeant  sur  ki  grande 
avenue  de  sa  ville ,  comme  les  xnagia-. 
trats  et  les  monarques. antiques  9tux 
portes  de  leurs  cités. 

Vient  ensuite  la  Porte  Angélique  ^  la 
première  qu'on  trouve  sur  la  rive  droite 
du  Tibre.  Voulez-vous  savoir  d'où  dé- 
rive son  nom?  Levez  les  yeux  et  voyez 
par-dessus  les  remparts,  la  statue  de 
l'archange  saint  Michel ,  qui  veille  sur 
cette  partie  de  la  ville  du  naut  du  Hole 
d'Adrien.  Voici. dès  le  début  un  ^utre 
tombeau  d'empereur  païen  et  persécur 
teur,  qui  a  noblement  changé  de  de^ti-. 
née.  Le  chef  de  la  milice  céleste ,  a  la 
tôte  des  anges  protecteurs  de  Rome»  en. 
a  pris  possession.  La  première  porte 
est  confiée  à  Marie ,  ta  deuxième  aux 
saints  Anges.  Tout  en  gardant  la  Porte 
Angélique,  saint  Michel  surveille  l'en- 
trée du  Tibre ,  dont  le  cours  (  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure)  semble  placé 
sous  ^a  protection.  Des  bords  du  fleuyç^ 
rarchange  gardien  de  TËglise  étend  son 
regard  vigilant  sur  toute  la  cathoHciié, 
depuis  les  grands  empires  chrétiens. 
Jusqu'aux  Iles  inconnues  oii  il  y  a  ma 
sauvage  qui  croit  à  la  commqnion  des 
saints,  —^  flumine  usque  ad  termiuQs^ 
orbis  ierrarum. 

Trois  autres  entrées  regardent  du 
côté  de  l'orient.  Nous  trouvons  d'abord 
la  porte  dite  CçLvallegieri  ,  adossée  à . 
réglise  de  Saint-lPierre ,  ouverture  atm^ 
cure  et  cachée,  dont  on  qe  se  dojute 
que  lorsqu'un  passe  par  la ,  et  cepefi-, 
(tant  une  des  plus  importantes  et  des 
plus  fréquentées.  Elle  reçoit  la  roule  de. 
Civita-Vecchia  ;  c'est  la  porte  de  la  mer  : 
il  convenait  que  saint  Pierre  «  le  Pc- 
cJtêur,  en  eût  la  clef.  Après  la  Vierge  et 
les  esprits  célestes,  à  q^el  autre  «p- 
'  partenalt  ici  le  premier  rang?., J^. 

Par  ce  chemin  arrive  le  plus  grand 
t  nombre  incontestablement  des  voya- 
>  geurs  qui  viennent  à  Rome.  Du  faite  de 
son  dôme ,  le  prince  des  apôtres  voit, 
acconrfr  les  voyageurs  de  tous  les  points 
du  globe ,  ceux  qui  viennent  du  nord 
et  de  l'ouest  par  la  voie  Flaminienne  y 
ceux  que  la  voie  Appiicnne  apporte  de, 
l'orient  et  du  midi ,  ceux  qui  descen- 
dent des  Ab'bruzes  et  de  la  Sabine  par. 
los  voies  Lavicaue ,  Prénestine ,  Tibur- 
i  tine,  Nomeutane;  il  aperçoit,  sur  la 
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j—  .•  ^-^  -■:•  -~  1 .5,  7'-iv^.  rafo- 
- .  '.^   •    c  R  •!> ,  -j»  fl   X  > ,  aissîoo- 
.-—'--••  "^  "^^  '  *'^  --  Yists  el  mé- 
.  .r  >.^,^  u^-'r'.-'ateroonde, 
:..:5   7  .y<-;.\:  foosàbras 
•rr^.m  a  n-ai*?  -Vôpiiaîiie  au 
...  ^    • ..'  -ic  it  1 ,  l^aaMe  pèlerin  , 
»   -  .  •  •*  jij\  pi-Vîk-rits  aux  puis- 
,  ^  w  i   p.-«  et  a«\  Tîclîmes  des 
^,    *    ïN   ^:^  %:iïi*t  a  ivnservé ,  en  1 
.    .^'':^î'    V  TT'ait^  Je  ses  carac- 
.  --•..,    •'-  ■*<  :.  »i.\  ers  on  an'ie.  Anli- 
.-.  — vi..-*  h*  3WL:"i::ears,  elle  esi  de- 
...r  -  ^  •'/:.»' i^-siraDde^oalamiiés. 
.     1^  <  ic  ?^VfîY  fîtisafi  au  moyen 
-.    r  X  -à.-  ^«^vviv  en  ces  jours  de 
,  ;    ^  .>aw.  a;t>i  qu'jj  convient  au 
.  ^     ymuxii .  in  chef  de  TÉglise  ca^ 
»  .    .    I'^' •  '^■^  '<>«i  membre  de  la 
, ,.  ;  utaa'^^  voit  un  de  ses  enfants 
^  ^    *^j;ïîv  appelée  à  le  devenir. 
x^  iiH  ie  la  porte  Cavaîïegîeri 
^,  :.f,  i«rv(t^l^  hf*one  et  la  uote  Trions 
_^.,    rixsivrttVs  en  ce  lieu  lors  dé 
•  ..>.,u:ji'nption  de  Rome,  faife  sous 
»  it.v'-twr  UnfHen.  H  y  avait  aussi  lé 
i^.f>o«.'^'/,  dont  on  peut  voir  en- 
...^  t>  rvstt^s.  C*est  le  chemin  que  sui- 
^Hf  ,>f*  fc$tu<^iïs(»s  processions ,  |n- 
^.^i^imaîs  du  Aom  de  Triomphes 
^^  firme  aviM  décï^étaît  pa^  nuré 
.^.  ^  ^"  "ÏÏ^r?  ^^P'-'ce  /es  empe 
,,,,1^  r«  dertiei^s  triomphateurs  de 
^.^  Wt^feltre  passaient  à  èôfé  dà  iom- 
..^iesafdt  Pierre,  sur  ces' eïamns 

"^^l^^Tlt  ''^''  '^'  prémices  du 
^^t^irt^tion;  Ik  croyaient  monter  o» 

.,^u>le,etfIsa»aleniû1aroXfa, 
^.,^,laffdls(ïtfele  TrlompU^^^^^. 

^^  conimeûçaif  déjà  dan^^  le  S^ 

v»ti»«er  à  Jamais  sous  les  voûtes  d» 
,<t^K  magnifique  temple  de  la  terre 
U  PoHA   Cà^dUe^ierL^  queT^aimp 

^  $«ttéô  au  fond  de  réfrol?!      n""^ 

i^lMiUnz  les  pentes   rfp  ^«fV^  1^  ■ 
grtc^lllje  «Want  leZVet 

WrIavoleAuréIîenne.Oiine 
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quetque  parf  Ipnn»!  .      f.*  '*^  ^'*"'» 
rait  eu  s^Œ  ;.«'««  9^  "• 

qu'eues  se  Shlm  4  ^"^.''  *•"'• 

Anrére.  LÏÏri7/m«  • '^^  celle  de Man^ 
chrétlens^T,  em^:«;-«./tousl« 
savent  ou'ellp  «'^u  '^f'^  .^es  sawt, 
beau  d'în  !aint  M^r?!*-*^*^"»  *«  «««^ 

tyfe  au  ^^1®  ''^  P^n^es  du  mar- 
corps  ^SÏÏin.v^''''°^''®  Sévè/«-  So« 

m  dans'  le  Tlb.-J"!'^'''  '««  ^<ïèles,.ei 
sofns  d3  pane  £i^',  r°  ,^^  ''«'''«  P*^  »« 

vem  J^sÇi«  det'!&i.«"'  ''^• 
partie  dés  catacom^l'^/^'®'  ^.  <^"« 

sul  Palmatîus 'pm/  '*"  '^''^y'"-  ^^.  cv 
arrêtés  sousîemLf "''.*"'•  SimpHeS. 

^«^'^^esJe^^s'S'^PJ^a'r^^ 
son.au  {«ombrrde  plus  ?e  ,^^««»'9ai. 

nés,  l^ureiirdécan.t«c  o^T       *"**  Person- 
ne.,, d'h'près  «î^^  .  -*'^''*^v«"s  «â  w 

Jes  honneurs  q  "ff  r2iî  li^''^^*'^^  »" 
Jes  martyrs.  A'Dr«k  ^m^'  ^  ^  sépulture 
long  q.,:hLo  qif  ^^  "»  f  pnfbat  aàwi 
«n  asiJe  près  de  ^n  «h -t^^"  H"?"vèrent 

leur  translata'  en  nn  rl^^''*T  ^"««"'à 
joord'hiii  sous  r-n.  ir'^   .  '^^Poseatiu. 

lixte  avait  érJèpp  .f 'f  ^'^^'^ue  saim  C»- 
<le  sort  nom',  ?ù  se  vor.^'  ^"^  ''^«'^'«^ 
au  fond  duqueUe  pa2''t^"<=-°'-«  '«  P«its 
ronne  immortefte      *^^  '"**"**  ««e  coin 

Au  déclin  àii  :{»  sipr.i«    -    . 
ans  après,  saint  FéTiv  *ir  '  ^î'^l<ï«»es  50 
f  jama/s  Vénénble'la  i lace" ïi  f^^^ 
Aurélienne, dépositaire rip.i  •  J*  ^«^ 

-s,enybâiisïï'i;;:gu-l;;î^gj 
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«KtÉl  Féltx  111  ragrMdit  en  kè^.  D&D9 
la  «iHtd  êm  siècles^  i'aoïres  papes , 
Éfiiiit  ^êmmaqtÈfir,  Hooorins  P,  Adrien  T' 
1«  fépkfëfem\  etfin,  Léon  X  Térigea  en 
titre  de^cof^dmài-ptéire.  On  croit  que  ce 
fÉt  aaiat  Sfoiinaque  qui,  en  reconstruis 
«amréglîse,  la  dédlâ  80U9  rinvocatîoii 
#e  saîm  toncrace.  Cette  circonstance 
rtfpt^elfe  éeè  souvenirs  noh  moins  Inté- 
ressants: ' 

m:{ë(fn#k<miiie,  un  enfant  de  14  ans, 
plirygien  de  nafs^nce  et  de  noble  ex- 
ti*adlidli,=  éraff  tenu  à  Rome,  avec  son 
tJBtelo  benife,  au* temps  de  Tempereur 
IMMffétf^ên:  Cèt'o«(Ae,  d*aptês  le  témoi- 
gnage dd  téhérable  Bède,  fie  baptiser 
son  aeVé«  et  l'edcoittragea  à  souffrir  le 
maftyre  rfveè  constante.  Le  jeune  Pan- 
cratîtrs  puisa  dans  le  sacrement  de  rë* 
gëiléi*atfon  cet4e  généMsîté  qui  faisait 
ptof^^^r  haatement  la  foi  au  milieu  dès 
periéculîotis.  A  peine  sorti  des  eaux 
bapUsmales ,  il  fut  saisi  comme  dire- 
tîen ,  ei  après  une  confession  coura* 
'      g^rt»e  detant  le  jdge,  H  éiit  M  tète  tran- 
'     tj\iêk ,  il  renftfroît  même  de  la  voie  Au- 
'      réWenné,  6ù  réposait  saint  Calépodius, 
'      font  p^ès  et  peut-être  sur  rempïace- 
Wient  é^  rahcienne  église  de  saint  Fé- 
'     lix  I**;  rttinée  sans  doute,  en  exécution 
I     dés  tiéerets  Impérf'iatix.  Le  corps  dû 
J     iÉaAyi»  fèfioelHi  et  èmbadtnë  par  Octa- 
I     vtlla;  "pieAëe  lifarroné ,  fui  ffîl»  en  tèrrè 
I      aiV«t€«tW  de  sbtf  onolë  Detffi,  à  e6té 
!     xiB^  fttftpes^  iKlrtyrs,  se»  prédécesseurs 
!      iJt  hèk^mtt  iièmô^ù  de  la  ?âité  que  Son 
âge V son  ihtrépide  confession  et  son  orî- 
taillé  Icffmaittê  et  lUnstre  environnaient 
d*ifii  éeiat  shf^liei^,    parut   mériter 
rtomneuf  de  detenf^  1d  patron  dé  la . 
basilique  éM^fe'sdrrordtoIre  de  ^aint 
FéH\.  Là  ^bll^  de  notre  jeune  athlète 
et  tes  ffiiwi«te«  qui'  STopéPéfreht  '  devant 
«es  reliques  fotent  iieilt-^ti-e  la  canse 
t|ti*ett  y  Joigdit  celles  d'un  autre  saint 
Pancratiu^,  beancoup  pltis*  ancien,  et 
ëvôqitc  de  Tiol*mina,  en  Sicile,  où  fl 
a^alt  élé  eîsVoyé   pai*  rapôtre  saint 
Merre. 

Bn  flëclifSBaot  les  gedottk  devant  le 
tombcKu  des  tt^rly^s  j  on  ne  saurait, 
sans  se  priver  de  douces  émoiions,  né- 
gngei*  (!ètftfiM  rapiiort9  ifiii  é*établis- 
^m  efitré  te^  ô>s6em«b«s  reposant  dans 
Un  ttlême  HèU,  rapports  de  note,  d'état, 


â*âgè,  dé  dignité,  sonvent  é'ftffeetton  et 
de  parenté  ;  rapprocbements  quelque* 
lois  fortuits  en  apparence,  et  qui  n*en 
font  que  mieux  ressortir  avec  quelle 
toucbante  sollicitude  4e  divin  xnaltre 
veille  sur  les  dépcmlles  riiorteiles  de 
ses  élus.  Nous  avons  loi  deux  Panera* 
tius,  un  vieil  évoque  de  Sicile  et  un  en- 
fant de  Phrygle,  qui  n*ont  rien  de  com* 
mun  que  le  aom ,  la  foi  et  la  victoire. 
Bientôt  nous  trouverons  ensemble  saint 
Etienne  et  saint  I^aurent,  les  deux 
grands  diacres ,  les  deux  grands  mar-^ 
tyrs  de  iérosalem  et  de  Rome.  Le  même 
autel  couvre  les  restes  des  frères  saint 
C6me  et  saint  Damien,  comme  ceux  des 
saints  Jean  et  Paul ,  des  saints  Nérée  et 
Achillée  réunis  à  sainte  Flavie  Demi* 
tille ,  dont  ils  forent  les  serviteurs  ; 
sainte  Agnès  a  près  d'elle  sainte  Éraé- 
rentienne,  sa  sœnr  de  lait;  sainte  Gé* 
cile  dort  à  côté  de  son  chaste  époux  Va^ 
lérien  ;  la  noble  matrone  Sabine  attend 
la  résurrection  sous  la  même  pief  re  que 
son  esclave  Sérapbie ,  devenue  sa  mai- 
tresse  dans  la  fm\  Aille  tirs,  ce  sont  des 
familles  entières ,  comme  sainte  Sym- 
phorbse  et  sainte  Félicité,  chacone  au 
milieu  de  ses  sept  enfants.  La  piélé 
chffétienne  a  tonjours  respecté  les  liens 
qai  rapprochent  les  hommes  î>endant 
là  vie,  elle  les  consacre  et  les  rend  in^ 
dissolubles  dans  la  mort;  elle  en  établit 
de  nouveaux ,  comme  entre  nos  deux 
saints  Pancratius.  Au  lien  de  détruire  et 
de  séparer,  la  foi  ne  sait  que  créer,  con^ 
serter  et  unir. 

tous  les  corps  saints  ensevelis  dans 
réglfse  Saint-Pancrace  n*y  sont  pas  de- 
meurés ;  beaucoup  ont  été  transférés, 
en  entier  ou  en  partie,  et  enrichissent 
un  grand  nombre  d'autres  localitéd. 
Rome  n'a  jamais  été  avare  des  dépouil- 
les de  ses  martyrs ,  sûre  qu'au  dernier 
Jour,  Tesprit  du  Seigneur  sanra  ramas- 
ser cette  immortelle  poussière.  En  at- 
tendant ,  elle  aime  à  répandre  ad  loin 
une  semence  qui  a  bonservé  don  an- 
cienne vertu  prod^tctrice,  et  c'efet  W,  ce 
me  semble.  Tune  des  plus  touchantc's 
expressions  que  puisse  recevoir  le  dog- 
me de  la  Communion  ^des  Maints,  Aîftsi, 
Ifes  ossements  de  saint  Pancrace  ont  été 
distribués  entre  diverses  églises.  La 
f ranfce  en  possédait  des  parties  nota- 
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.fUi  dévimt  .••  .^    ^&^iit*- 

(-tiisjovïv  t  n»ï5-  fliibv 
^a  ciles-  tlll^  wm-^  x> 

^  et  HMM*  «M  fMto 

_ -itts  «r  ^*s  "-«T^an»  et 

,iprr^  H-yioL-TTsif^  4i^  ses 

j<y  w^v^  WÊ  $»K  Iules, 

i'd»  si!«aai«r:ïiÉiipHcius, 

.  «B  l>i.\  ^  SI  fenne 

iif^gi  tmrv'if^.'-s.  exposées 

's  *  «  <»*»  -  •■  Vioior  et 

,j^\  iMttx  rMK»  de  raar* 

I  iî$Mti^  •'«K).  mt  racontée 

,ègir.  *r  ltî«tyrologe  ro- 

y  :  _  ^A-,s"r  liH  d'abord 

^gkii$w«r>  MMières  très- 

a  f^  •^*«Miie  St'bastien. 

«t  vv^tn  soldat,  ad- 

»>i  aiofesseur,  se 

IMrticlamer  bien- 


^  1^  «iHitM'  temps  elle  vit 
^,,^^  ,ii.rs^<iidre  du  ciel ,  ce 

rff<W  luMrteMeat  en  présence 
^ftllr  '  ^^  ^^  aussitôt  écarte* 
r^x  jrt*es  :  Victor  eut  la 
^\^f^  —Je  trouve  encore  un 
^JJ^IJVt^  d^bord  guéri  de  ses 
'TT^jg^  pape,  fut  en- 

^zLL  |H$i|u'à  la  mort  avec  des 
^^^       '  en  outre ,  plusieurs 


^pgil>it^  une  Agapé,  âgée  de  4 
^,f^^^«  ^gè  de  3  ans ,  une  Sn- 
^^^pw<  ieri*estres  qui  semblent 
^  d^i^  cortège  au  jeune  héros 
v^lKgHse. 

^ijll^ue  dont  nous  parlons,  re- 
^  H  restaurée  à  diverses  épo- 
«^^ndant  conservé  son  ancien 
l^remartiuables  vestiges  de  son 
^  irest  une  de  celles  qui  rap- 
h"  mieux  la  configuration  et  Tor- 
alion  des  églises  primitives.  II- 

' *-  longtemps  par  le  concours 

fut  témoin,  au  coipmen- 

^cle,  d'un  événement 

retenu  :  c'est  le  cou- 

iire  U  9  roi  d'Aragon, 

;  de  ce  nom  qui  ait  été 


Il  descendait  des  amcim 
nMMes  de  Barcelone ,  qui  avaient  prit 
?èB  tard  le  titre  de  rois  d'Aragon,  toat 
«i  se  reconnaissant  vassaux  du  royan- 
■e  des  Francs ,  comme  tenûnt  la  nla^ 
che  d'Espagne  conquise  par  Cliarle- 
nagne.  11  n'y  avait  pas  bien  longtenpi 
que  le  nom  des  rois  de  France,  sigie 
de  suzeraineté ,  avait  disparu  de  leur» 
actes.  Pierre  voulut  relever  la  dipilé 
transmise  par  ses  ancêtre  en  se  faisait 
couronner,  et,  pour  donner  à  cette  a» 
sécraiion  du  souverain  pouvoir  toatdb 
solennité  possible,  il  réaoliu  d'aller  re- 
cevoir la  couronne  des  mains  du  pape, 
à  Rome»  à  la  tête  d'un  brillant  cortège. 
Le  pape,  qui  était  le  grand  Inno- 
cent 111,  reçut  le  roi  daos  l'église  de 
Saint-Pierre  et  mit  à  sa  dispositioa  ta 
maison  d^s  chanpines  de  celte  basili- 
que. Trois  jours  après,  le  41  noveml^re, 
tête  de  saint  Martin ,  le  souverain  pon- 
tife ,  accompagné  des  cardinaux ,  da 
principaux  dignitaires  ecclésiasliqoes 
et  civils,  de  la  noblesse  et  du  peuple, 
se  roudit  à  Téglise  du  saint  martyr  Pan- 
crace. Là ,  Pierre  reçut  l'onctiofi  d» 
mains  de  Tévèque  de  Porto;  le  pape 
lui-Hième  lui  plaça  la  courooEe  sur  II 
léie  et  lui  offrit  les  insignes  de  l*aain- 
rite  royale,  la  tunique,  le  sceptre  et  les 
autres  ornements,  riches  présents  de  li 
muuilicence  papale.  Voici  le  lextedi 
serment  prêté  par  le  roi  d'Aragon  ;  je  le 
prends  avec  les  détails  qui  raccooiM- 
gnent  dans  V Histoire  d'Innocent  III  de 
Hurler  :  €  Moi,  Pierre,  roi  d'Aragon,  je 
«  promets  et  jure  solennelianient  d'élre 
c  toujours  fidèle  et  obéissant  à  mon  sel- 

<  gneur  le  pape  Ipnocent  et  à  ses  mc- 
c  cesseurs  chrétiens  catlioliques  dans 
«  l'Église  romaine,  de  faire  tous  nés 
«  efforts  pour  conserver  mon  royanme 

<  dans  la  fidélité  et  obéissaBce  envers 
t  çu\,  de  défendre  la  foi  catàoiiqueet 
i  de  poursuivre  la  méchanceté  des  hé- 
i  reliques,  de  protéger  les  libertés  et 
■  le^  droits  de  l'Église  et  de  maintenir, 
c  dans  tous  les  pays  soumis  à  ma  doni- 
€  nation ,  la  paix  et  la  juuiiee.  J'en 
c  prends  à  témoin  Dieu  et  ses  sanns 
c  évangiles,  i 

De  cette  église,  Pierre,  revéto  des  or- 
nements royaux,  se  rendit,  en  mard^nl 
à  côté  du  pape ,  dans  la  basilique  de 
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Saiiit«»Pler'^e.  Là,  il  déposa  la  eouronne 
et  le  sceptre,  et  remit  son  roysame  an 
prinee  d^  apôtres  ;  apvès  qooi,  il  le 
reçut  de  nouvea«  eo  ùéi  d«s  mains  da 
pape,  qui,  en  signe 4e  celte  lavenr,  lui 
présenta  le  glaive.'  Le^roi  remit  snr  Tan- 
101  un  diplôme,  dans  lequel  il  disiait  2 
«  Croyant  que  le  pape,  à  Rome,  est  le 
«  sjoceesseorde  sain tPîerreet le  vicaire 
«  de  cjsiiii par dequel lesrois  régnent, 
«  je  plaee  mon  royaume  sons  la  protec- 

•  Uon  de  GAînt  Pierre^  et  je  m'ôofage, 
«  pour  le  salut  de' mon iime  et  celui  de 
M  m^  ppédéeesseun5<  à  pay.er  un  tribnt 
^  annuelijteââO  masbeautiaes  (mon ««/# 
t  mauresque  ayant  couru  en  Espagne); 

•  je  contracte  aussi  cet  engagement  an 

<  nom  de  mes  successeurs.  En  retour,  le 
«  pape  doit  prendre  sous  sa  protection 
«  apostolique,  moi,  mes  Successeurs  et 
«  mon  rojaiime.  C'est  à  cet  effet  que 
i  j'ai  tait  expédier  le  prééent  diplôme 
€  et  rai  revêtu  de  mon  sceau,  avecTas- 
f  :  sentÎHfreAt  des  nobles  de  ma  oonr,  en 

<  présence  de  Tarohevèque  d'Arles, 
^  mon  pnck,  et  d'autres  personnages.  1 
Après  ces  solennités,  le  pape  lui  donna 
la  bénédiction  apostolique  et  le  fit  ao* 
c^ompagner  liusqu'à  l'église  de  Salm^ 
Paul,  située  hors  lès  murs  de  Rome. 

Je  ne  m'arrête  point  à  vont  signaler 
rimportance  de  ces  monuments  du 
droit  puMie  an  moyen  âge.  On  se  de* 
mande  pf^iurqnoi  cette  imposante  céré* 
monie  fut  partagée*  en  qnelqoe  soi*te, 
en  deux  scéines ,  dont  la  pranière  se 
passa  dans  l'église  de  Çate^Pancrace, 
et  la  secondei  dans  l'église  de  Saint-r 
Pierre?  Pourquoi  le  roi  d'Aragon  alla-tnl 
d'abord  sur  le  Janicnle.»  à  la  Porte  Auré* 
lienne,  prêter  son  sermwt,  tattdîs  qu'il 
sembla  que  l'église  â»  Vatican^  où  H  re^ 
ir  int  aussitôt  après ,  était  mieux  appro* 
^rïée  à  la  majesté  de  cet  acte  et  an  dé-^ 
ploiemebt  d'une  grande  pompe?  Sans 
doute  r  il  faut  que  notre  basilique  fut 
célèt^re  dès  lors,  pour  avoir  été  honorée 
d'un  tel  cboix  ;  mais  il  est  une  rAîsolK 
particulière  qui  a, bien  pu  «ontribuer  à 
déterminer  cette  préférence;.  Les  ser- 
ments, prêtés  dans»  l'église  ^intrPan* 
crace  avaient  quelque  phose  de  sing^i* 
lièrement  auguste  et  de  siioré«  D'après 
uiie  croyanfsie  attestée  par  saint  Qtté* 
goirc  de  Tours ,  Dieu  punissait  d' 


manière  osten^ble  les  manquements  à 
la  foi  jurée  devant  Us  corps  dd  safni 
Pancrace.  Les  palmures ,  dit  le  vénéra-» 
ble  taistorien ,  étaient  possédésr  du  dé* 
mon  ou  devenaient  vietisies  d'une  mort 
terrible.  Aussi,  diaprés  le  même  auteur, 
toute  personne  Intéressée  à  eonnattre 
la  vérité  avait^elle  coutume  d'^appeler 
le  déclarant' dans  cette  égtHie.  Cenx-la 
même  qui  demeuraiunf  près  des  buslli* 
ques  des  suints  apôtres  et  des  autres 
saints  proféraient  venir  ici ,  émnt  plus 
portés  à  ^'en  tenir  à  la  vérité  aiiaslée 
en  ce  Heu  ;  on  bien ,  en  cas  de  flraude, 
croyant  que  le  parjure  n'échapperait 
point  aux  vengeances  du  bienheureux 
martyr. 

Peutrètre  y  aoraitHll  de  la  témérité  à 
rapporter  à  cette  antique  opinion  le  md« 
tif  qui  fit  cUoisir  l'église  de  Saint«Pa»« 
el*ace  ponr  le  serment  de  Pierre  d*Ara* 
goti.  Quai  qu'il  en  solt,  l'exemple  de  eu 
prince  est  plus  propre  à  aeerédlter  cette 
croyance  qu'à  la  détruire  ;  car  Pierre 
peut  être  cité  eoimne  une  preuve  des 
sévères  jugements  q^e  Dieu  se  plaît  à 
exercer,  même  dès  cette  vie,  contre  les 
violateurs  du  second  commandement. 
Rien  ne  peut  faire  suspecter  la  bouge 
loi  du  roi  d'Aragon,  lorsqu'il  jura  fldé" 
lité  au  pape  et  à  l'Églisa;  aussi  son  ré* 
gnc  fttt<ril  d'abord  heureux  et  brillant; 
il  prit  une  belle  part  à  l'immortelle  vto* 
loire  de  laa  N^an  de  Tohsa,  <fai  brisa 
la  puissance  sarrasine  ^n  Oceideut. 
Mais  bientôt,  nyant  oubHé  ses  prome»^ 
ses  et  s'étant  ligné  avec  les  Albigeois , 
auxquels  il  amena  des  troupes,  le  char 
timent  ne  se  fit  pas  attendre.  Un  an  s'é* 
tait  à  peine  écoulé  depuis  la.  gloire  de 
las  Navas,  que  Pierre  d'Aragon  périssait 
misérablement  à  la  bataille  de  MureL 
11  tomba  dans  la  mêlée ,  et  son  corps  ^ 
emièrement  dépouillé,  ne  fàt  rudouml 
qu'avec  peine  pai^î  les  eaéavrës. 

le  m'oublie,  mon  ohur  ami;  >e  ufte 
laisse  aller  à  d'intermittables  récits;  |a 
perds  de.  vue  mondesaein.«.  t)à  arri'- 
verons-^nousS  quaiid  anfvenms-*  nouât 
jfe  Ae  sais;  oe qui  esScertviii^ e'ësi que 
nous  avoM  bien  du  ohemia  ài  Mre; 
Mais,  ^  voua  rai  dit,  l»Fél6rii|  d#la 
jrille  saîiite  est  sans  .cessa  ex|iaaé  au 
danger  de  s'oublier  «n  rëule  et  :da  a*é^ 
garer  .mille  (ois  dans,  ce  taby^înth^  (te 


q«e  4o  €9ifanu  setohi  gfimdi  dam  k 
I  iij  Ml  des  cmUDi  gue  U9  AwiiMet  se- 
rval ricvër.ellefpefâlir  pktcéM  purmila 
prima»  dm  pmpUfidèk. 

Onimir  élis  la  p<Me  Saist-Kpcnee, 
«1 .  «raoïi  tMijonrs  les  remparts,  de»» 
^^■ÉiHii-  Bm  Tibre,  où  Boud  aiiead  ii 
prnc  Fmrmt  {Portm  Pcrtuauù),  qà 
N  nont'  «nr  le  pottt  de  A^  GnukU,  le 
roBi:  wm  df*  Boaie.  Afa  premier  caïf 
.  <ù  .  mitir  porte  semble 

imr  ^BEnrUf^fimicalière  ; 

9  ^«aiL  tfi^  liés  MO  premièg*  p>5  date 

&.  tiltn.  nnw  aoBS  troavoBscB  6€e  de 

Oi  ifR^irtaft  prmMis  ■wiwmni»  érigés 

^ar  ift^  (xbmriié  ckfécîeflM.  Llidpîlal 

^MfMMiei.^  «toi  s^éiMd  im  Mtt  sor  la 
tve  .mmhe  dto  Tibre,  a^tt  MCrfetirà 

liiiciMi  amro  étabHssemcM  de  ee  geh^. 

ottteft>  lesi  ftiiblesses,  lootes  les  lyaè- 

n- .  ^  ^'  -«tttn  at»M  •  ret^,  WÊB  Ic»  âges  de  la  vie  bomMey 
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^^  V».  .*  t  ^o.  yji*«.qBiéUiU 
miim»  '*'  I**»-'  •*  «H*  iuu's  César,  se» 
r^:7~io»>^*^  IW4I*  *Kf  nfCimoailre  ici 
'  (,  {s«iit»Mm  at*  iftf<  v>«iMi  earers  les 
ÎJJJ^^^vv.  *«  vt^*4«ti  $\4^  wr.  précisé* 
7\^  ^  u  vxHiHie  oi  î!4ir  la  voie  O-ien- 
Tz^  «;  OftBP^  caibolùi»^  d\rti  salBC 

t;^'^  %fMM^KiN^.  res  prêoccnpâ* 

.-  -^  BjuijMif     «t  b%]«BOM-Boa$  à  re- 

«w^  OMV^hr  applicalion  des 


tr»u¥eBt  astle  et  seeows;  les  ails  né- 
i:;iiijqne8  y  ont  ebactto  lemr  aielier  poor 
i^appreDtiaeage  des  jcaoes  ovtriërs.  II 
renferme  a«ssi  des  écoles  de  plasleors 
ans  libérani.  La  miisiqve  t  êstensei* 
gBée,  ainsi  qne  la  pelBivrê,  la  sculp- 
lare,  la  gravBre  sur  bois  et  s«r  pierre, 
la  fabrication  des  ricbes  lapis.  Ofi  s'a- 
perçoit panoat,  à  Rome,  qn^oB  ftmto 
la  terre  des  be&BX  arts,  foss  les  trèi- 
vez  dans  les  raes,  dans  les  éeiiMft,  dau 
les  pabiift;  ito  occapent  la  plat  bdfe 
partie  do  Oapltole  et  du  TatfeOi ,  et  Itii 
voici  en  bOBBeuf  à  l'bdpltal. 

L'arcbange  ëalat  MiebéI ,  palrëk  0è 
rbospiee^  veillé  stlr  le  tibre ,  à  sa  sortie 
de  Rome ,  comme  bobs  ratt>iis  vii  dé- 
fendre rentrée  de  ce  flenve  da  birtlf  dt 
ehâtéav  SaiBt*Âiige  ;  et  {Mïtfr  acber^ 
dlqdiqoer  sd  bflBte  p^oteétioB  ^  reAnr- 
qocBS^  sur  le  berU  opposé,  et  daaaaite 
position  interibédfaîre,  raBtfqoé  église 
de  Saint'^ADge  de  ia  PêhkeHê  {^.-An^ 
m  Pe^cheria) ,  fa  première  qbi  ait  élé 
érigée  à  saint  Michel ,  aprè^  son  appari- 
ûon  sur  le  mont  Cargan.  Ainsi  l'ange, 
dominant  à  la  fois  les  debx  ports  et  le 
lieo  oii  se  faitfe  commerce  dti  poissoB, 
semble  surveiller  wti  ce  qui  concerfle 
le  fleuve ,  le  conré  dé  ses  eaux,  fa  pê- 
ebe  et  la  navigation.  Rtfppèfe2-vo«s  que 
les  auges  du  SèigBeBr  j^maléBt  i  se 
montrer  aux  propbétes  stfr  kîs  tentes 
d'Orient. 


Nous  pourrions  encore  faire  hom-       Ce  n'est  donc  point  sans  motif  que 


mage  à  saint  Michel  de  la  Porta  Por- 

distance,  siir  ta  voie  qui  conduit  au 
centre  de  la  cilé,  Téglise  et  le  tombeau 
de  sainte  Cécile. 

J'ose  croire,  mon  ami,  que  ce  nom 
réveille  ea  Tout  un  peu  fihis  tS^wétakrtip^ 
lion  et  de  respect  que  n'en  éprouvaient 


nous  regardons  cette  partie  de  Rome 
leureuse  Romaine  Cécile.  En  ] 


ienneureuse  Romaine  tieciie.  un  rejoi- 
gnant la  Pona  Portese,  nous  trouvons 
'«ribdre  ube  bonne  défense  dans  Téglise 
de  San  Francesco  a  Ripa,  Tune  des  pre- 
inièfds  élM"  êâ¥m  Prasçtiid^Éssise  ait 
possédées,  à  Rome,  et  où  Ton  vénère  la 


nos  vieux  professeurs  e^  ^vpqjvuint  tes,  pf^lulç  occupée  par  le  séraphique  pa 


souvenirs  des  Ètélie ,  des  Lucrèce  et 
des  Virginie.  Rome,  du  moins,  s'enor- 
gueillit davantage  de  cette  jeune  fille 
411^.  de.  .tous  Jes  b^ros  .4u  f  aganlsAifi. 
Usu§  d^  la  f^mV^.Om(^Ua,i  pvesqm 
aussi  anckfut^qn^  Roofi»  qni4aattt  à 
la, république  .4çs  <vQ»siiïs«  des  e»- 
s^urç ,  ,des  M^ieur^,  .dei»,  irtooipha^ 
teursifdQ^ppaMfefti  mtf^  Cécile  éelîi^: 
dl/^,|)âa^<Hlp  lj»6  glolresrjdeMS  aseitfftt. 
Il  n'est  .p^%  besoin  de  voM  rappeler  loi 
les  ^ctes  0e  sa  ebiwritë,  de^on  aéite^ée 
sa.  c^ste^^  1^  son  warlyra  ei  de  Miqta 
caite  admirable  binaire  qu'on  Ijâ,  ^pnm* 
que  malbe«ireu?emeiit.  écomrlée,  dtM 
les  Fies  des  iSaints,  11.  ne  >  me . serpit 
m^me  p^  p<)S9ible.die  reifaeer  les»  di- 
v^f&  tfiioo^Bbesf.qui  furent?  4^efMe  à^ 
ses.reJliqMesi  d^b^d  so«is  UrMîn  V\ 
qui  les  déposa  au  cioieU^e.^e  Calixte; 
pjBtSr  en  8iif  Jor^ue  saîo4>Pasceir% 
^S¥fl^  ^fpri^i  Ae.ia  swUe  ell^^HB^nie  eii 
<lf  el  endroit .  rf^^e^ieu^  .ses  f'etàtf^  et 
ceux  de  ses  iMe«be<iimi4(.  comiiaQttMMti 
les  ^r^QsfQca  s<4epfteUement.dMà  Ter 
glî^,  c^.^nte^Gécile  t  qu'il  ré^djAe  4^ 
nopvea^  i^6ii0n,  Je  tnpWiàioe  ei  le<p)^ 
magnifique; wî  eut  lieu. par  lee  eew& 
d^oardiaa4.Paul  ^fondrati  *î  du  titre  de 
cêiite  basilique.  C'était  m  1690 ,  pli»s  de 
qi^MPrae  fiSéaie^  eprès  la  laert  4^  la 
sa^t^-'^neery^,  ir^ouvé  Irais  et.  veraieil 
«oinem.liB  lasmlemaj»  de  son,mafftyre« 
fu(iJ^teoé.qar  le.pape  ClémeM  YIU  dane 
ueuç  i^s9e  dls^vgent,  et  euœveli  dips  le 
«etpptueuK  lambeau  qoiise  .voit  wj^mr- 
d'bif  »  ae-densM»  du  ipaitre-aetel* 


triarcbe.  Notons,  en  passant,  que  cette 
église  et  le  cloître  contigu  furent  don- 
nés à  saint  François  par  les  enfants  de 
saini  B^mrityees  ttUiéiidAle  Otmillie  w>- 
QMtM[ue:4  qiiî  iM.pJiis  d!uite  M%eda#. 
leur^  aemeaiHL  feérea  M  panage  de> 
rkéfé^éL^  .      ........' 

i  loi  8  achève  Intre  voyage. eiff  la.riye 
droite  du  Zibre.  yu>niot>,  e'il  veM  plaHn 
de  réOMpàiulaUeiii  Remsnani.  sur  ma 
pas  rseiis  avoni^  yju  que  tae  oiuftFi^âea 
de  RoBM  f  aotvellaiaeat  lexismitee  .e(, 
qae^tpiB.yeaQlie  de^  parcewîr.y^swib 
pleeées  aau^  la  vpeoiectie»«  preaiiàr^ 
ment  d'iifne  .vierge  eff  d'un  eea€e3«wiv« 
^ate  Cécile  et  saiat  F.rMfois .  cfisr 
siae;^  epsMite.sHeeeseiv^eiaeai  d*un  jpefn 
tyr,.  se«iti9aiifti!aee  ;  d'un  atôtre^  ^m 
Pierre^.d  im  AUge»  ^iut^  Miobel«  e^  foMa 
a^rivoii^  au.yau]tr  de  départ 4. àJa  P.ortn 
du  feunUiJ^4éit  p^r  C6LI4i  flpi  ^ 
\s(  reine  des  ajigei»  >  de»}  apif^efti.  4ee 
mamin^f^ee  noufeseewa  etidesnif  pge^ 

Je  ]i^oulate  idier  flifi  iot^  .ei  vei|e,  AW-^ 
duire  d'ope  beleiae  ju^nu'ii  Sa^m-^-^ 
ha$ttfit%..lc:f^\,é\À,\if\  moitié  du,eb^fàtf 
ei  nous  aMriops  iro|ivé  là  un  boit  fi^ 
pMr  .la  nntt>  à  la  porie  du  Omet^ne^  déf 
Caiixte,  si  célèbre  par  les  Nililea 
veiUes  e|  les  péfef  inages  jno€|tara9  ; 
nuM#«  puisque  nous  voici  reveiiw  k  l!ei^i 
tt'^^ité.iieptpe'Sée»  de  fiUNvie  ^  AevAM 
VeuseMe  .«anetuaire  de  la  Hame  d^ 
i^euple  ij!m^  y. déposerons  ce  seir  qm 
bétoB$  de,  pèlerins. 
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]>E  LA  PRUSSE  9 

•ON  INTBrWUCVIOII  MM%  l«'»IS01€«BKaiiT  PULIC  BH  FMASCE. 


NffrrtTenial  mHii  îiltrai  ftlmltliMMt ,  led  im  ■!  Mt  Isa. 

Ft.  118. 


Me»  a'esilâimstable  auumqueles 
«ipir«tteiits  de  1«  ruiêom  tiunaiiiev,  alors 
^ ,  rejetant  la  rérélatioii  difi»e ,  ou 
rioierpreUiDt  à  Tusage  de  son  orgoeîi- 
leose  iddépeadanee ,  eHe  se  construit 
an  système  qn^'élle  déeore  du  nom  de 
pMlosopliie  et  qu'elle  érige  ea  science. 
Rèsce  momeni,  elle  se  plonge  dans  m 
abîme  de  ténèbres^  qu^épaissiasent  de 
}^}H»  en  pl«s  les  incertaines  et  fagltives 
hkenrs  qu'elle  pi^étend  tirer  d*e)le- 
HiféMe^  et  jouet  de  la  puissance  Infernale 
qui  Ta  stlgMiatisée  de  la  piaie  de  son 
orgueil  et  de  sa  révolte,  elle  se  dévoue 
aux  risées  de  son  séducteur  luinméme  ; 
car  renier  connaît  son  terrible  maître, 
il  sait  tout  ce  qn1l  y  a  de  grandeur 
dans  l'Être  infini,  et  s*il  pouvait  éprou-^ 
ver  qaelqm  pitié,  il  ki  conserverait 
pour  l'homme  formé  à  la  divine  image, 
éclairé  des  rérélatfons  célestes ,  et  qui 
s'épuise  à  dénaturer  cette  sublime  es* 
senoe,  afin  de  se  persuader  quMl  Ta 
comprise ,  et  que  par  cet  effort  de  sa 
propre  intelligence,  il  s'est  identifié 
avec  elle  •. 

Dans  ce  peu  de  paroles  est  compris 
tout  le  système  né  de  celui  de  la  souve^ 
hiineté  intetlectnelle  de  l^homme,  qu'a 
proclamée,  il  y  a  plus  de  trois  siècles, 
Mbémime  pln& passionaé  qu'instruit, 
plus  violent  que  puissant  en  paroles,  eii 
dont  lea  véhémentes  doctrines  ont  em- 
bnisë  un  tiers  de  TEurope. 

Le  tentateur  avait  dit  à  notre  pre- 
mière mère:  f^ous  serez  comme  des  dieujc; 


C«iie  coBiéqvence  o^esl  rien  moiiif  qu'irratio- 

u  *  ^ir  pogr  covprtsdre  Oiea,  il  fivt  être  tem- 

^  «t  coarne  il  ne  |ient  y  avoir  rien  d^égal 

i^enaaii  qo'en  le  eomprenanl  parfaile- 

lil  Dien  lai-nène. 


mais  il  ne  kil  avait  pas  dit  :  f^ous  «ac 
dieux  ;  s'il  avait  poassé  jnsqae-là  a 
cruelle  imposture,  peuinétre  loi  eèt'die 
raltasé  toute  croyance ,  et  le  péché  dt- 
den  B^eùt  point  été  commis  1  il  état 
réservée  la  doctrine  proleatanie,  âcettr 
grande  et  universelle  négation  de  loua 
autorité  doctrinale,  à  cet  immenséiMit 
puissant  levier  de  l'orgueil  humais,  de 
dépasser  le  mensonge  de  Satan,  et  û'it 
venter  ane  philosophie  plusoutragemf 
p4Mir  ressenee  divine  que  sa  négsUai 
la  plus  absolue. 

L'en  sait  que  tente  la  puissaace  et 
l'erreur  protestante  s'est  concentréen 
Prusse,  car  l'Angleterre  a  trop  consenè 
,de  MU  ancien  eathotidsoie  dans  s» 
forÉiea  et  dans  sa  profession  officidk 
de  f6i ,  pour  devenir  la  terre  classapc 
de  liÉcrédulîté  absolue.  Depuis  que  k 
maison  de  Rrandebonrg  est  parveosei 
prendre  rang  parmi  les  rois ,  elle  set 
fiait  du  protestantisme  un  ressort  pcl; 
tiqiie,  au  moyen  duquel  elle  a  révsaà 
c^Mitrebalaaeér,  en  Allemagne,  les ii- 
fluences  catholiques  de  l'Autricheetâe 
la  France,  et  tellement  elle  s'est  iderii- 
fiée  avec  le  principe  de  rindépeDdnce 
protestante,  que  plus  qu'aucune  Mire 
puissance,  elle  a  contribué  à  fiforiier 
son  entier  développement  juaqn'aa  mit' 
nalismé  le  plus  effréné  qui  ait  êacore 
paru  dans  le  monde.  C'est  à  ee  lilR 
qu'elle-même  se  proclaroeet  se  fut  pro- 
clamer par  tous  les  organes  de  la  piMi- 
cité  dont  elle  dispose,  l'état  ditelU' 
G£NT  par  excellence  «  le  siège  de  ti 
science,  le  trône  de  la  philosophie  wt 
derne. 

Les  états  protestants  obéissent  \o»^ 
un  instinct  de  prosély  tismedirectene^ 
opposé  dans  son  espiit  au  prosélyti^ 


DR  hh  WVt^iL 
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caiholUiaie.  CeliAi*ci  veut  édifier  »  pf0r 

pageaot  Timiié;  Taulre  veut  détruire 

en  favorisait  les  scipsîMS.  la  Prusae  ^ 

en  |»artie|ilier),  jalouse  et  coml^al  Tin- 

lluence  catb^lkiae  de  la  FraAC0,  en  tant 

^ue  son  histoire  Ta  faite^o^ttiodoxe  avant 

foulas;  les  autres  monarcbies  4e  l'Eu* 

rope.  L'ou  connail  le  zèle  qu*eAle  a  mif 

à  préparer  les. votes  d'une  «IMance  dont 

les  résultats  naturels  .devaieuA  être  de 

faire  monter  une  pilnoesse  protestante 

sur  le  trène  de  France  ;  c'eut  élé  pour 

son  système  d'un  pri%  inestimable  ;  mais 

Vhwnme  propose  eiiDifiu  dispose.  Une  oa* 

tnatropbe  terrîUe  est  venue  biffer  oe 

calcul,  et  le  diadème  de  saînie  GlotU4e 

et, de  la  reine  Blanche  ne  brillera  pas 

nnr  un  fri^nt  reMIe  à  TÊglise. 

A  défaut  dp  cette  grande  combiuaison 
politique,  une  cmbînaîsouphllosopblr 
que  ne  parait  pasà dédai«;ner;€ar  tous 
les  moyens  doivent  pi^raitre.  bons  lorsr 
qu'il  s*:^git  de  gagner  à  la  prétendue  rér 
forme  une  nation  aussi  puissante. que 
le  peuple  franc ,  dont  1^  gtoraeuseréfpée 
U  s>i  souvent  défendu  et  protégé  Téta- 
blissenfent  catboliiiue  en  mén^e  temps 
que  &ÇS  généreux  mlssiopnaires  propa* 
4^ent  sa  foi  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Enerver  le  sentimenLreligieu]^ 
reffacer  mémet  sll  se  peut,  dans  le^ 
générations  naissantes  '  de  cette  bieUe 
France,  en  leur.infiltrant  la  pliilosopt^i^ 
la  plus  iippie  qui  Jamais,  ait  été  conçue 
et  professée  dans  le .  n^oude.  cbrétiep, 
c'est  en  cela  que  consiste  la  tendance 
actuelle  de  la  Prusse  <,  comme  uous  au- 
rons occasion  de  le  prouver  par  le  té- 
moignafte  dp  Tun  de  ses  organes  de  la 
publicité  périodique  les  plus -accrédités  . 
à  Berlin  et  en  Allemagne. 

11  faut  le  dire  :  la  France,  ni  sous  le 
fenverpement  précédent,  ni  sous  son 
gouvernement  actuel,  n'a  su  compi:en- 
dre  Vcsprit  politique  d'une  tendance  en 
apparence  purement  scientifique,  mais 
très-artificleusement  exploitée  pour  la 
Usire  descendre  du  haut,  rang  que  lui  as- 
surait sa  primogéniture  calhoUffut.  Cet 
é^meot,  peut-être  exclusif  d^  sa  gran- 
deur, n'a  Jamais  été  sufTisan^ment  ap- 
précié, même  par  ses  plus  grands  hom- 
mes d'état.  C'est  k  cette  prodigieuse 
incurie  dé  sa  gloire  qu'il  faut  attribuer 
raveuglecomplaisauce  avep  laqueUe  les 


chefs  de  l'ÉtsA  se  sont  pins  à  envoyer  k 
Berlin  des  aspirants  à  renseignement 
lAilosoptiiqop  pour  y  étudiier  un sysièm? 
prétendu  philosophique ,  qdi,  né  du 
protestaotismet  n'aurait  dû  leur  inspi** 
rer  que  de  profondes  méQances.  Âcv 
cueillis  dans  la  capitale  du  Brande- 
bourg avec  des  préyenances  et.  un  inté^ 
rèt  qu'il  n'est  pas  dif)lcile  ni  de  couce: 
voir  ni  de  qualifier»  iJis  en  ont  rapport^ 
le  système  de  philosophie  iu*rQgammeni 
qualifié  d'écUciiquep  comme  renfermant 
en  lui  les  résultats  les  plus  positifs  et  les 
seuls  înconUMtables  de  tous  les  efforts 
de  la  raison  humaine.  .  \ 

La  Prusse  contemplait.  d*un  ceil  ^^ 
tjnfait  les  progrès  de  ce  système  dans 
l'enseignement  public  en  France  ;  eU^ 
glorifiait  les  nQins  des  adeptes  trai^çai^ 
de.  son  philosophique  f^srthani^iie ^  et 
certaiuA  des  fruits  qu'il  devaii  ju'Or 
duire,eUe  savait  1<\&  attendre  <|  loi*s.toii^ 
k  coup  qM'MU  orf^ge  auquel  elle  nes'ér 
tait  pas  atiendue.»  ^nt  meu^e  ^n  ques- 
tion ce  qu'elle  gavait  cru  terjui^^é.  La 
première  lettre  de  Mgr  l'évêque  de 
Çh;M*ire&,  qui  avait  ai  netteu^ent.  défini 
lia  som'ce  du. mal  qui  mejfijaçp  dé  mjort 
larfqi  catholique  eu  f  raiiçe«  frappa  de 
stupeui:  la  pbilosophisme  prussien;  i^ 
s'évieilla  comme  d'un  coap  de.  foudre, 
eihi  .Gazetfe  d'Êtai  de  Prusse  îeta  SOÇ 
premier, ofi  d'alarme. 

L'oppositipn  du  clergé  de  France  à  là 
philosophie,  universitaire. fui  parut,  un 
jcrime  de  lèse-raisou.et  de  l^se-hun^- 
nitéf  contre  lequel  il  .était  urgent,  de 
.protester  et  de  sévir  par  toutes  W  vQie^ 
ouvertes  jx  la  publiciié  prolestante'  de 
l'AUémagnel  La  feuille  semi-officielle 
de  Prusse  s'empressa  d'applaudir  à  la 
.protection  dont  lé.  gouvernement  fran- 
çais se.plaii,  dit-elle ,  à  environner  et 
à  couvrir  contre  les  cris  du  clergé  un 
système  philosophique  dans  leq^çl  elle 
voit  M/i^r^/orme  (l'on  sait  ce  que  le'pro- 
testanlisme  çntend  sous  ce  mot)  pro^ 
gressive  et  par  conséquent  la  seule  vérita- 
ble. En  ce  qui  concetne  la  philosophie  et 
l'éducation,  il  rattache,  dit-elle  ,  au 
modèle  que  lui  offre  un  pays  piremknt 
PROTESTANT,  et  qui  lui  paraît  être  arriva 
au  point  culminaht  de  l'instruction^  stieU' 
Ufiquç.  Elle  couvre  '  du  laufiet*  de  ses 
élpge^  le  gouverpemeni  fraliçîlis,  qui 
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mppnie ,  dit-^tté^  èISs  na  pHixsante  proiec^ 
tikm  êês  pi^fëssBurf  dés  ucadémie$  dk 
Paris,  tf8  Strasbourg,  dé  Toulouse  et  dt 
Lyon,  dans  la  lutté  qu*élUs  souiîénnent 
contre  un  ennemi  aussi  redoutable  ^ue 
le  clergé  de  France. 

Et  si  à" ailleurs ,  ftjoote  la  feoille 
prtissifMne  ,  les  Français  ne  sont  nulle^ 
metU  disposés  à  rebonnaitre  aux  Alte^ 
mands  une  prééminence  queîconque^  leurs 
professeurs^  de  phUoéàp^îe  les  plus  ëmé- 
nents  ont  asset  de  modestie  pour  suivre 
dans  la  voie  de  la  vérité  avec  DÉVorn^n 
m*  RÂVÉltiîifCE  (mitéundadu  une  ifert- 
hrung)  Hegel  et  SehUUiftg,  les  deux  kè^ 
ros  de  ta  philosophie  germanique. 

Ces  arvèux  nous  senbteiit  trop  expli- 
cites pour  avbîr  besoin  d'un  commen- 
taire. Nous  y  voyons  nHtemenlexprimée 
l*espértnee  de  faife  entrer  là  France 
d^K  la  carrière  te  la  véritable  réforme, 
qui  n'est  plus  aujôurdliai  celle  de  Lntber 
ni  de  CaflYln,  maïs  qui  sera  l^œutrre  gi^ 
ganCesquè  de  Hegel  et  de  Bchilling.  Ar- 
rivée an  point  culminant  de  fa  science , 
qtiî  est  l'apothéose  de  Vhomme ,  leur 
école  attendra  patiemment ,  fût-ce  pen- 
dant les  troh  siècles  que  M:  Cousin 
accorde  encore"  au  catholicisme ,  cette 
France  retardataire  qui  h*à  pu  encore  se 
démêler  des  langes  de  son  orthodoxie 
chrétienne,  mais  qui,  grâce  â  la  modestie 
révérencie^se  et  dévote  de  MM.  Cousin 
et  consorts,  finira  par  arriver  au  point 
dlntersection  philosophique  des  lignes 
protestantes  et  catholiques,  pour  les 
"briser  toutes  deux ,  en  immolant  le 
christianisme  tout  entier  sur  Tautel  de 
la  philbsophie  appelée  par  son  grand 
pontife  en  France ,  l'autorité  des  auto- 
rités ,  ta  lumihre  dès  lumières. 

Mais  qui  nous  initiera  âu  diabolique 
évangile  de  la  religion  prusso-plîiloso- 
^hique  ?  Qui  nous  exposera  les  dogmes 
de  la  religion  nouvelle?  Les  dévots  et 
révérencieux  docteurs  sont  bien  trop 
liabiles  pour  Texposer  encore,  sans 
voile  et  sans  retenue ,  au  jugemei^t  des 
contemporains.  M.  Cousin  a  bien  avoup 
Hé((el  et  Schilling  pour  ses  maîtres  et 
pour  ses  amis,  mais,  en  vertu  delà  con- 
structiop  éclectique  dé  leur  œuvre ,  en 
Frapce,  il  p/eut  conserver,  in  petto  ^ 
quelque  réservp  opportune ,  lion  pour 
"*er  ou  rejeter  (il  n'oserait  à  ce  point 


«att^aer  à  la  dH¥otibn'«t  à  la  révémce 
qu'ila  jurées  aises  inditrès^ià  sesaÉb), 
mais  pour  eovvrir  d^n  habile  el^t- 
obscurleur^phis  éclatanCs  blaspMnes. 

C'est  une  tfiche'  pétille  poor  me 
main  chrétîenM ,  que  eMe  de  trans- 
crire les  principales  pi^eposittoM  da 
philosophisme  modéhié  fled  éeui  écoles 
de  Pmsse  ;  le  o^eur  flafit  même  déliiBl  ea 
s*occ«ipaM  de  ai  ati^deiM  l^laspbéiDes. 
Mais  il  faut  que  la  FTànoe  sache  enfin  ok 
Ton  prétend  la  cofldnfre,  et'cette  coa- 
sîëération  seule  pem  «ous  inspirer  \t 
Murage  ée  aons  pavàler  Jii9qii*ft  sehir 
d^interprète  et  dP^orgaMe  à  des  doctrf- 
nés  qui  ne  devralMt  s- écrire  fîi'aiv^ 
honte  et  regret. 

Ici  se  présente  pour  nous  un  premier 
«mhnrràs;  Hegel  et  Sehtililig  sont,  aa 
dire  de  la  GMtette  d^9tat  éie  Prtisse,  les 
grands  héros  de  la  phîlësdphfe  geran- 
iriqoe.  Mais  auqncfl  dés  dedx  leurs  apô- 
tres enFrance  onMfs  dëcèriiéleurcQlta! 
qafel  est  celui  dont  llf  ont'dêcTdéflielf 
enilnlisëé  les  thféorfést  Sckmîng  est  ëi' 
ciple  de  Hégél ,  que  le  pasteur  lar«lfi- 
heéser,  l\ine  des  grandes  ilIV^stratfott 
consistoriales  de  Tévtirfgélismèprussrpa, 
a  appelé  hotre  cfrarsT;  malsSchîflla| 
s'est  fait  rétrograde ,  en  ce  sens  qâf 
HégeF  rejetant,  très-cohséqtfemmcBri 
sa  d6cirine  athée,  toute  révélation  anm 
que  celle  que  la  bivi^ie  raison  de  llîoib- 
me  se  fait  d*efle-méihe  à  elle-inélB^, 
Schilling  combat  cette  partie  de  fa'(lo^ 
trine  de  son  maître,  )>k'etendant  tàn 
entrer  dans  son  système  les  prindpaax 
mystères  du  christianisme  ,  en  les  dé- 
guisant sous  un  vêtement  HttoQaliste, 
afin  de  lesfiiire  goûter,  sons  ceiteéitâifK^ 
forme ,  à  ce  qui  reste  encore  dé  sctf- 
chréiiens  parmi  les  protestants; 

Pendant 25 uns  et  au  ûélh  \^'Vffèffi(t^ 
nisme  a  été  dominant  dans  TenseigiM- 
ment  phîlosophlcô-théologîque  des  mrf- 
verMtés  prussiennes  ,  et  il  y  aurait  Mw 
de  s'étonner  que ,  sous  Te  tègne  de  Fit- 
déiic-CulIlaumé  Itf ,  si  fervent  scciaiew 
de  son  évangélisme  puritain,  ce  syslèmf 
ait  été  si  hautement  pfcfiëgé  par  «• 
ministre  de  IMnstructfon  pftWrqae,  «» 
ron  ne  connaissait  pas  les  teodaDcH 
autocratiques  de  fce' prince,  et  Sî  J'oâ  vt 
savait  que  Vaû\lhrùpolBtiie'iigéUem 
avait  pour  corollaire  inévftaBïè  Pom- 
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potence  akaefitte  dé  VKmi,  c*est>à-d}re, 
la  théorie  de  V Etat-Dieu,  en  sa  qualité 
de  forme  concrète  de  VhumahUé  disfini- 
sêe.  A  dater  da  règee  actuel ,  dont  )e 
commenceBieBt  a  suivi  de  si  près  la 
mort  de  ce  ministre ,  l'Hégélianisme 
tombé  en  discrédit  a  fait  place  à  la  phi- 
K>sopUe  de  8cliillîng,à  laquelle  l^on 
trouvait,  sans  doute ,  un  reste  précieux 
d'affinité  avec  la  doctrine  clirétienne. 
€eë  deuK  philosophies  rivales  ayant  vu 
point  de  départ  commun,  mais,  d'ail- 
leurs, singulièrement  divergentes  dans 
lenrs  théories  subséquentes,  nous  nous . 
croyons  oliligés  de  les  exposer  Tune  et 
rentre,  dans  le  but  que  nous  avons 
énoncé,  de  montrer  h  la  France  où  Ton 
prétend  la  faire  arrîveh. 

La  proposition  première  et  capitale  de 
Hegel ,  que  Schilling  aussi  admet  dans 
toute  son  étendue ,  c'est  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieu,  dans  le  sens  que  rintelllgence 
humaine,  éclairée  d^une  lumière  tradf- 
lionnelle ,  a  toujours  attaché  à  ce  grand 
nom.  !h)ur  le  philosophe  sensé ,  ridée 
de  Dieu  est  celle  ^i'u/i  être  substantiel , 
quoique  incorpora,  et  qui  est  en  même 
temps  cause  'absolue,  uniquement  néces- 
sezire  et  nécessairement  unique;  cause 
première  et  souveraine  ,*  indépendante 
de  toute  autre  cause  que  sa  voionté  d'être, 
et  sa  puissance  infinie  d'être  en  lui- 
même  et  par  iui-même,  Dès  lors  que  cette 
cause  est  elle-même  sa  causé ,  elle  est 
étemelle  ;  elle  a  tot;ijours  existé ,  ou , 
pour  parier  plus  correctement ,  elle 
existe  toujours ,  dans  un  immuable  pré- 
sent, sans  passé,  sans  avenir,  et  sans  rien 
qui  puisse  V  avoir  précédée  y  ni  qui  puisse 
iasuii^e. 

Btilvant  Hegel ,  ce  qu'il  lui  plaît  d'a)f»- 
peler  du  nom  de  Dieu,  a  une  àause, 
autre  que  lui,  extérieure  à  lui,  et  de  la- 
quelle il  Cire,  Ton  ne  sait  eomment,  son 
existence.  Cette  cause  n^ese  et  he  sera 
jamais,  suivant  lui,  rt/z  être  ;  jamais  elle 
ne  pourra  réaliser  son  existence  ;  elle 
reste  et  restera  toujours  en  état  de  pure 
nbstraction  intellectuelle.  Il  TappeNe 
du  nom  générique  de  grund ,  terme  all- 
temand  qui  signifie  à  la  fois ,  cause , 
iDotff, principe,  fondement,  base,  etc. 
Les  attributs  de  cette  cause  sont,  d'être 
inconsciefiçieuse  d^elle  -  même  ,  téné- 
breuse, irterie,  ùistibstantiellè ,  imper'» 


soptneUe ,  smu^eraiMmeHl  imèméèîligenie . 
et  pourtani,  qui  le  Oii»iralt?  qttelqUefoïÀ 
dùuée  de  volonté/  Ce  n'es!  pas  le  ^Aos 
de  la  philosÀpèie  grecque ,  puisqae  ce 
mot  exprimiilt  l'état  inorganique 'de  la 
matière  primitive  et  q«e  k  calrse  Mégë^ 
llenne  éum  insubstavciellette  petit  #r^è 
matière.  G^est  plutôt  l'antl^iië  nttft*, 
rE)rèbe  des  anciens,  le  ftyiUoSides  gnû»- 
tiques,  c'est-ihdirf,  TabliAe  en  néant, 
la  négation  la  pias  absolue  Hié  l-Btre,  t^ 
pourtant  devient,  d^ans  Êè  temps,  le  ^i4îr- 
eipe  actif  à  la  fois  et  passlfde  PÈtre  dK 
vin.  Cette  cditse ,  dit  ^égel  ;  bien  q^te  dé 
nature  divine ^  n'est  pas  Dieu;  elle  èsk 
son  principe,  elle  est  son  bercean,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  incompréhensible', 
elle  est  sa  nière,  sans  volonté'  de  sa  ptfvt^ 
on  plutôt,  comme  on  le  verra /n^àl^ré 
sa  volonté.' 

Cette  divinité  philosophique  lest  à  1h 
fois  A  et  ft.  Comikle  a  ,  elfe  a  un  pre- 
mier mode  d*exîslence'  qu'elle  n*aurjsi 
plus  comme  n.  Datts  ce  premier  état;, 
inconscienàieùxûe  Ini-^mê^ne  et  pnrcori- 
séquent  non  moins  inlrilellrgént  4uè  son 
principe,  le  Dieu  philosophique  ne  peut 
pas  encore  être  appelé  Dieu ,  daris  son 
sens  rigoureux,  ii  moins  qu*on  ne  veuifife 
rappeler  avec  flégel  le  dieu  non  déve- 
loppé, tandis  qu'à  l*état  â*h ,  H  aura  ac- 
quis son  déyeioppement  pat*fait  ;  Ces^- 
à'dire  que,  dans  son  état  prihiitif ,  Dieu 
n'est  pas  encore  distinct'  de  son  téné- 
breux principe  d'existeîyce  ;'il  n'a  pas 
encore  acquis  la  réali^arfon  Int^lfigéiiie 
de  son  êlre. 

La  première  excitation  de  la  cau^ 
ténébreuse  pour  produire  l'existence 
divine',  c'est  un' imme^e  désir  de  pro- 
duire un  mon^e  organique,  dbntlai/rè- 
mière  condition  seraim  production  4e 
^Intelligence  divine  qui  ôpt*ouve  ce  dé- 
^ir,  puisque  ni  pieunî^a  cause  n'ofat 
encore  acquis  là  yéalisàtlon  de  l'être 
|[que,  comme  on  se  lé  rappelle,  la  cause 
n'acquerra  jamais),  c*est  ce  que  le  phi- 
losophe n'a  'pas  cru  nécessaire  de  révé- 
ler; il  pose  en  axiome  un  désfr  qui  a  |]n 
objet,  mais  qui  n'a  point  de  sujet;  c'est 
pour  lui  une  vérité  pi*ipmière,  une  évi- 
dence iùtuittVe,  qui  né  ^e  proute  pas  et 
qui  doit  nous  suffire.        '  ' 

Confôt'iùéfneht  à  la  dodirine  jgnosU- 
'  que,  le  Bythos,  la  cause  ténébreuse , 
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llK^rlo,  IniuielHgeiiie,  pi'oduit  son  Dieu 
iH  runiverâ,  «tsoa  niode  de  produiciioD 
imi  U  même  pour  tous  deux.  Loe  véf  île 
qui  ft'cftl  ici  présentée  à  la  pensée  de 
llégel  et  à  laquelle  il  n'a  pu  se  refuser, 
G*esi  que  la  jiauire  des  choses  est  oé- 
çeasaireinest  conforme  à  ridée  de  leur 
production,  c'eai-JHiire,  que. la  chose 
aréie  ne  peut  èlre  qu^une  créoiurê.  Or, 
les  clioees  autres  que  Dieu ,  supposé 
MJsiani,  M  peuvent  naitre  ou  émaner 
de  lui,  putequn  leur  nature  est  infini- 
WNil  différeaie  do  la  sienne  ;  et  cepen- 
4ant«  1/  m'esipus  possible,  dit-il,  qu'au- 
«nue  dkMTt  txisu  hors  de  Dim.V'n  prix 
d'UileJlUfence  devrait  être  décerné  à 
i^ni  qui  trouverait  le  moyen  lie  faire 
voiicor\ler  ce&  deux  propositions. 

I>  dilemme  dont  les  deux  termes 
«iwit  Umu  d'être,  aux  yeux  de  la  simple 
v«it«mit»  d'une  égale  vérité,  ne  paraît  au 
liàiUvj^^^phe  soluble  que  dans  la  plus 
«m^nge  de^  hypothèses.  Il  faut ,  suivant 
UU  que  le»  choses  aient  une  cause  qui , 
Mt»i4  qu'en  Dieu,  ne  lui  appartient  pas 
À  lui*méme,  dans  ce  sens  qu'elle  ne  fait 
^rlie  de  son  essence  (comme  si  Tes- 
<it>nce  divine  pouvait  se  composer  de 
(Uirtles),  mais  qui  d^end  immédiaie- 
lUi^nt  de  b  cause  prcinière,  de  laquelle 
Meu  lui-même  a  reçu  l'être;  eh  d'autres 
termes  I  que  les  choses  procodent  du 
pieu  ^ui  ^'estpas  encore  Dieu;  qu'elles 
^n  sortent  donc,  indépendamment  de 
lui  t  avant  qu'il  soit  réellement  deve- 
nu Dieu  et  lorsciu'il  est  encore  enve- 
loppé des  ténèbres  de  son  pripcipe  ; 
d*où  il  suit  quç  lorsqu'il  se  sera  enfm 
réalitté  en  Dieu  effectif,  il  sera  noujseu- 
lement /i£>a>icÂ  mais,  comme  on  le  ver- 
ra 9  ennemi  de  son  principe. 

Le  Désir,  qui  rappelle  l'Eros  des 
Grecs  et  lu  Maya  dçs  Hindous,  existe 
dans  le  principe  primitif,  impersonnel, 
.  irrationnel ,  etc.  Il  le  fait  entrer  en 
une  effervescence  impétueuse  comme  la 
mer  dont  les  flots  sont  soulevés  par  la 
tempête ,  et  de  celte  nuit  bondissante 
de  fureur  émerge,  sans  le  concours 
d'aucune  loi  connue,  un  Dieu;  c'est  donc 
à  dire  que  ce  ténébreux  néant;  que  le 
désir  a  mis  en  fureur,  qui  ne  peut  ni 
se  réaliser  lui-même  en  une  existence 
effective,  ni  produire  en  lui  ni  hors  de 
lui  rien  d'orgaiiique  ni  de  durable,  a 


tout  à. coup  acqoîs  rincomprélmsûblf 
énergie,  la  capacité  génératrice  de  les- 
sence  divine  !  C'est,  dire ,  en  d'aotre» 
termes ,  que  la  négation  de  toute  quan- 
tité a  produit  un  nombre ,  ou  qu«  h 
négation  de  toute  étendue  a  prodyit 
une  surface. 

Mais  ce  désir  de  produire,  q^û  lui- 
même  a  produit.  Dieu ,  se  fixe  en  loi 
(bien  qu'il  ne  soit  pas  encore  dévelofh 
pé),  en  représentation  réfleciive  ;  ce  n'est 
encore  en  liii  qu'une  scurte  d'imagm- 
tion ,  assez  semblable  au  rêve  de  Brao, 
dans  la  théogonie  indienne ,  et  c'^b 
p,remière  opération  par  laquelle  Dies 
commence  ù  se  réaliser,  en  se  dévelop' 
patu.  Pour  se^  faire  comprendre  et  sen- 
tir, le  désir  engendre  La  piirole,^M^ 
instrument  du  développement  dirin; 
cest  le  véJiicule  ffui  ,  en  Dieu ,  prorfait 
l'intelligence,    La    raison    commune  a 
tous  les  hommes  ,  cet*iains  philosophes 
exceptés,  pensait  que  dans  les  homnei, 
au  moins,  l'intelligence  précède  laps- 
rôle ,  qui  n'est  que  l'expression  de  la 
pensée.  Suivant  la  philosophie  chr^ 
tienuc,  la  pensée  et  la  parole  divioes 
sont  une  seule  et  même  chose;  il  éuH 
réservé  à   la   philosophie  proteslaBi^ 
d'Allemagne  ,  de  découvrir  que  la  pa 
rôle  devient  en  Dieu  le  principe  géné- 
rateur de  sop  développement  latello* 
tuel.  De  rinteHigcnçe,  naît  ce  que^ 
philosophe  appelle  la  Nature  prjmiilvt 
la  magna  reruni  mater,  et  la  .prejwièff 
'.opéi*ation  de  celle-ci  a  pour  objet  i^ 
division  de  ses  propres  forces  ;  opên- 
tion    évidemment  antérieure  à  Teiis- 
tence  réelle  de  son  Dieu,  puisque,  cofi- 
me  il  l'affirme ,  sans  preuves  autres  qi^ 
son  récit,  cette  nature  est  la  première 
chose  en  laquelle  Die^,  s'efforce  et  par- 
vient à  se  réaliser,  en  se  développafii* 
c'est-à-dire ,  en  se  dérobant  à  1  ineriie 
de  son  prij^cipe. 

Nous  avons  vu  que  le  désjr  a  précède 

et  par  la  parole  engendré  riqtelligeoce: 

celle-ci  ù  peiine  née  se  saisît  de  sonpèfft 

s'en  enipare ,  se  l'asservit ,  en  dépit  df 

tous  ses  efforts  pour  coif server  ea  !»• 

mêmp  je  pfçmier  élément  de  vie  doit| 

j  il  s'était  rendu  paître.  H  veut  se  reB-| 

]  fermer  en  lui  seul,  afin  de  le  consener 

1  à  là  cau$e  primitivj;  dont  il  l'avait  liff- 

]  c'est-à-dire  que  le  .dcsir,  ininielUg^ 


DE  LA 

lui-même,  refuse  de  se  meure  au  ser- 
vice de  rintelligence ,  et  préfère ,  dans 
la  lutte  qui  va  s'ensuivre ,  prendre  parti 
pour  Tantique  néant  intellectuel  contre 
la  naissante  intelligence  divine  ;  car  ce 
n'est  qu*à  ce  prix  qu'il  pourra  conser* 
ver  à  ce  néant  Texistence  que,  suivantle 
philosophe  lui-même ,  il  n'a  jamais  eue 
et  ne  réalisera  jamais.  Il  faut  donc  ici 
ne  le  considérer  que  comme  une  sorte 
d'obstacle  purement  négatif  aux  inten- 
tions encore  indécises  de  la  jeune  es- 
sence divine,  qui,  de  son  côté,  a  besoin 
de  cet  involontaire  allié  pour  triompher 
des  résistances  de  son  principe  primitif 
devenu  son  ennemi.  L'intelligence  donc, 
lumière  posée  (terme  philosophique 
de  l'école  ) ,  dans  la  nature  primitive  , 
excite  malgré  lui  le  désir,  qui  lui- 
même  avait  si  inconsidérément  excité 
la  cause  ;  elle  le  force  à  sortir  de  lui- 
même,  à  diviser  ses  puissances  natives, 
et  à  abandonner  les  ténèbres.  Par  cette 
victoire  sur  l'empire  ténébreux,  l'intel- 
ligence, armée  de  désir,  en  tire  son 
unité  jusque-là  enveloppée  dans  le  do- 
maine de  la  cause;  elle  en  tire  l'idée, 
ëléniient  latent  de  lumière  qui  y  était 
déposé,  et  c'est  ainsi  que ,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  se  produit  quelque  chose 
de  compréhensible  et  d'individuel. 

Ce  n'est  que  lorsque  l'intelligence  di- 
vine est  ainsi  parvenue  à  se  débarrasser 
des  liens  du  désir,  en  Tassujétissant  à  sa 
volonté,  qu'elle  commence  à  tirer  de 
son  berceau  primitif  toutes  les  autres 
âmes;  c'est-à-dire,  sans  doute  (car  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  pénétrer  à 
fond  les  utopies  hégéliennes) ,  à  retirer 
des  abîmes  de  principe  inintelligent,  ce 
qui,  après  elle,  y  restait  encore  dHnteU 
ligent,  en  sorte  qu'après  cette  extrac- 
tion définitive  il  ne  reste  plus  que  le 
caput  mortuum  de  la  cause.  D'expliquer 
comment  une  cause  inintelligente  a  pu 
produire  l'intelligence  suprême,  et  après 
elle,  une  multitude  d'autres  intelli- 
gences qui  s'y  trouvaient  enfouies,  c'est 
ce  qui  n'est  pas  de  notre  compétence  ; 
il  faudrait  pour  cela  habiter  les  régions 
transcendentales  d'où  le  génie  de  Hegel 
contevnple  toutes  les  merveilles. 

Mais  lorsque  l'opération  extractive 
est  accomplie ,  dès  lors  l'âme  est  deve- 
nue indépendante  de  son  principe  in- 
T.  xvm.  —  «•  108.  1844. 
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intelligent;  elle  devient  un  être  exis- 
tant PAR  LUI  MÊME.  Là  gît  Ic  premier 
germe  de  l'anthropolâtrie  hégélienne; 
car  un  être  existant  par  lui-même  est 
é\^idemment  Dieu, 

Hegel  distingue  deux  états  des  cho- 
ses, l'un  antécédent ,  l'autre  postérieur 
à  leur  production.  Le  premier  est  un 
état  d'involution  par  lequel ,  comme 
nous  l'avons  vu,  Dieu  lui-même  a  passé  ; 
le  second  est  un  état  d'évolution ,  c'est- 
à-dire  de  développement  progressif  de 
l'essence  acquise  ,  que  Dieu  lui-même 
est  forcé  de  parcourir.  En  vertu  de 
quelle  loi  supérieure  à  sa  nature,  et  qui 
a  porté  cette  loi  ?  —  C'est  le  secret  du 
philosophe,  et  il  se  plaît  à  nous  en  aban- 
donner la  découverte.  Il  nous  suffit  de 
savoir  que  Dieu  a  été  pendant  une  mul- 
titude, pendant  des  myriades  même  de 
siècles  9  en  état  d'involution,  et  qu'il  se 
trouve  actuellement  en  état  d'évolution 
progressive,  dont  le  terme  n*est  pas 
même  indiqué  dans  là  théorie  du  phi- 
losophe. 

C'est  en  vertu  de  l'opiniâtre  résis- 
tance que  le  désir  oppose  à  l'excitation 
que  produit  en  lui  l'intelligence  (con- 
dition indispensable   à  la  production 
des  êtres  ) ,  que  le  lien  intrinsèque  des 
puissances  qui  sont  en  lui  se  dissout  et 
produit  ce  développement  graduel.  — 
Rien  assurément  n'est  moîhs  compré- 
hensible que  le  motif  de  la  lutte  que  le 
désir  s'obstine  à  soutenir  contre  l'intel- 
ligence qui  ne  tend  qu'à  réaliser  l'or- 
ganisation de  l'univers  que  le  désir  avait 
voulu.    11  est  vrai  qu'en  philosophie 
transcendentale ,  la  contradiction  /eule 
est  sublime,  et  les  adeptes  de  l'Hégé- 
lianisme  le  croient  d'autant  plus  adf!>t-  ^ 
rable  qu'H  est  moins  d'accord  aVec  lui- 
même.  —  Avec  chacun  de  ces  progrès 
de  l'évolution  successive,  c'est-à-dire 
avec  chacune  des  victoires  que  l'intel- 
ligence, fille  ingrate  du  désir,  remporte 
sur  son  père ,  une  nouvelle  espèce  d'ê- 
tre parvient  à  l'existence,  et  leurs  âmes 
sont  d'autant  plus  parfaites  qu'en  eux 
est  plus  parfaitement  divisé  ce  qiii  en 
d'autres  reste  encore  confondu.  —  Mais 
chacun  des  êtres  ainsi  produits  porte 
en  lui  un  double  principe,  qui ,  en  réa- 
lité, n'est  cependant  qu*un  seul  et  même 
principe  f  lorsquUl  est  considéré  sous  ses 
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.    .aofi^  le  même  sujet , 

^.vtcune  à  entièrement 

>sr»  tKH*  l'autre ,  c'est  en- 

.^>^.v*à  dont  la  solution  nous 


xcme  de  Hegel ,  Tl^omme 
..-.piioa  à  la  règle  de  la  co- 
'^  V.  3.  deux  ténèbres  et  de  la  lu- 

.^  \  même  individu.  Chez  lui, 
.ui^^uphe ,  la  transformation 
s5v>^  si  la  division  progressive  des 
^.xstucA^s  finit  par  transsubstan- 
.  ^.^ôbres  en  lumière;  car  en  lui 
\>44UiitîUemeBt  réunie  la  double 
v^,»K»,c  du  principe  ténébreux  et  du 
.^.^N'  de  la  lumière.  De  là  donc  il 
.    ^u^^ii  lui  règne  la  double  puis- 
^.vs  4ui  Dieu  «  et  du  Dieu  » ,  et  celte 
,  SV.NS  siu^ce  est  jparfaiteQient  conforme 
.  ^x  Uvvrie  du  philosophe  lorsqu'il  pro- 
s.v^v   :  —  Que  rien  n'existe  hors  de 
N^v .  CvNftséquemipent  à  ces  deux  prîn- 
vi-v^t  rUomme  n'a  donc  plus  rien  qui 
vdxxv  le  faire  distinguer  de  Dieu;  il  lui 
v>^  ii.l^c»lique ,  et  nous  verrons  que  s'il 
îAv'  lui  ^sl  pas  coéternel ,  par  la  raison 
^ui?  Uleu  émergeant,  dans  Le  temps,  de 
M^  c*iu*e,  n'est  pas  lui-même  éternel , 
\  ^^.k^MlUfi  lui  est  au  moins  contemporain 
<<^\\Ui  11  lui  est  identique  par  son  orl* 
^jui\.  Aussi  le  philosophe  n'hésite  pas 
.i  UMU)^  apprendre  ailleurs ,  çi^e  r/iowwe 
ujant  avec  Dieu  une  commune  origine, 
U  a  en  lui  un  principe  indépendant  de 
IH^h:  c'est,  comme  Ton  voit,  le  manl- 
^Isroe  dans  sa  plus  éclatante  expres- 
\  cela  près  que  l'homme  n'était 


-Ks^.saîTant  la  doctrine  de  lf«iès,le 
^«cvod  terme  de  son  dualisme  qoîie 
.tMiposait  de  sa  théorie  des  deux  pris- 
jtpes  primitifs  du  bien  et  dn  mal  (pu 
s'étaient  en  quelque  sorte  mêlés  et  cet- 
fondus  dans  la  création  de  rhoBHK. 
Aussi ,  ni  Manès  ni  aucnn  des  gnofiti- 
ques  n'avaient-ils  imaginé  itMvinim 
l'homme. 

Tout  ce  que  produit  la  cause  primitm 
est  CRÉATURAL  y  et  en  ce  sens  Dieu  Ui-  \ 
même  est  cbéatural,  puisque c'estàecetu 
même  cause  qu'il  tire  son  origine.  Et  qi 
le  pourrait  croire  s'il  n'avait  sous  les 
yeux  le  texte  même  des  propositions  de 
Hegel  ?  —  11  trouve  la  confirmation  i/t 
ses  impiétés  dans  l'Écriture-Salal/e  (or 
l'individualisme  protestant  sait  y  dé- 
couvrir tout  ce  qu'il  lui  plaît);  t  rÉcri- 
ture-Sainte,  dit-il,  distingue  des  pério- 
des diverses  de  la  révélation  ;  elle  pose, 
dans  up  avenir  très-éloigné ,  le  temps 
01^  Dieu  sera  tout  en  tout,  c'est-à-dire  m 
il  se  sera  complètement  réalisé  en  Dm,  i 
L'opinion  que  Dieu  est  réalisé  4m 
riiomme  ,  se  manifeste  plus  clairemeit 
encore  en  d'autres  affirmations  hé^ 
Hennés;  car  de  preuves  ou  de  démmutnr 
tiens  il  n'en  est  jamais  question,  ili 
vérité,  dit-il,  les  deux  principes  habi- 
tent en  toutes  choses ,  mais  sans  bar* 
monie,  à  cause  de  ce  qu'a  de  défectpeiii 
tout  ce  qui  sort  du  principe  ténébreia 
Ce  n'est  que  dans  l'homme  que  s*exprim 
la  parole  imparfaitement  et  tncomf^ 
ment  retenue  dans  les  autres  créatures, 
c  Le  principe  éojiergeant  de  la  caufe 
primitive,  et  qui  sépare  l'homme  4e 
Dieu  (malgré  l'identité  de  nature),  c'est 
son  individualité.  Par  son  union  svec 
le  principe  idéal,  celle-ci  se  spiritualÀe 
et  forme  sa  personnalité,  et  ainsi  spiijh 
tualisée,  l'individualité  passe  de  tétat 
créatural  à  l'état  super créaturcU,  »  Con-  | 
prenne  qui  pourra  le  passage  de  l'es- 
prit de  l'état  de  créature  à  un  eut  «h 
périeur  et  qui  lui  deviendra  entière- 
ment opposé  ,  car  ce  q^ui  est  au-dess» 
de  la  créature  ce  ne  peut  être  qœte 
créateur. 

«  Mais  lorsque  l'iadivjda^Jité ,  V^ 
saut  à  l'état  .d'esprit,  s'eçt  élevée  de  l'eut 
créatural  à  l'^état  surcréatural ,  sa  vo- 
lonté cesse  d'être  un  instrument  de  il 
volonté  universelle  qui  agit  dans  la  m- 
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ture  ;  e(le  se  place  hors  4e  l^  nature  et.  au- 
dessus  4e  la  nature.  —  La  volooté  hu- 
maine doit  être  considérée  comme  le 
lien  des  puissances  vitales  :  tant  qu'elle 
persiste  dai^s  Tumoq  avec  la  volonté 
universellCi  ce3  puissances  se  maintien- 
nent d^us  Tordre  et  dans  réquilibre 
divins.  Mais  dès  qu'elle  se  déplace  de 
son  centre^  ces  forces  vitales  entrent  en 
désordre  ;  une  légion  de  désirs  et  d'en- 
vies se  mettent  en  révolte  ;  elles  s'effor- 
cent de  transformer  la  volonté  indivi- 
duelle en  nne  vie  propre  e^  individuelle. 
Or  cett§  vie  lui  est  propre ,  mais  elle 
est  Gausse  ;  c'est  une  v  je  vouée  au  men- 
songe, c'est  un  produit  du  trouble  et  de 
\^  corruption.  » 

Ainsi  la  saine  raison  qui  quelquefois 
s'éveille  en  lui  pour  modifier  ses  er- 
reurs, inspire  ici  à  Qégel  une  juste  dé- 
finition de  la  chute  originelle  et  des 
désordres  moraux  qu'elle  fait  naître  en 
BOUS.  S'il  nous  montre  l'efficacité  du 
mal,  il  ne  saurait  nous  en  montrer  l'o- 
rigine qu'en  le  faisant  naître  et  procé- 
der que  du  principe  même  de  la  créa- 
tion des  êtres.  Les  anciens  gaostiques 
et  leurs  héritiers,  les  manichéens ,  em« 
barrasses  de  la  même  question,  avaient 
imaginé  plusieurs  systèmes  sur  l'ori- 
gine du  mal.  iongtenips  même  avant 
eux  le  Zend-avesta  avait  propagé  dans 
l'Orient  la  doctrine  de  deux,  êtres  co- 
éternels,  principes  originaires  du  bien 
et  du  mal ,  et  ce  système  avait  quelque 
chose  de  moins  incompréhensible  que 
celui  de  Hegel  ;  car  les  auteurs  de  Tun 
et  de  l'autre  étaient  au  moins  des  sub- 
stances spirituelles ,  des  personnalités 
auxquelles  appartenait  l'ioHnnable  vo- 
lonté de  produire  le  bien  ou  le  mal, 
de  faire  briller  la  lumière  ou  de  la  coun 
vrir  de  ténèbres.  Mais  chez  Hegel  le 
principe  de  Dieu ,  cause  irrationnelle , 
in&ubstaatiellef  impersonnelle,  a  pour- 
tant une  volonté;  cette  volonté  produit 
Dieu  et  la  nature ,  mais  par  une  néces- 
sité incompréhensible,  cette  volonté  est 
.CB  tout  opposée  à  la  volonté  intelligente 
de  Dieu ,  et  nou^  voyons  ainsi  son  pro- 
duit direct  lotû^urs  en  guerre  avec  elle. 
Il  y  a  plus,  Dien  lui-même  et  l'homme 
senibtable  à  lui,  renferment  eux-mémea, 
comme  éléments  de  leur  nature,  le 
principe  de  la  lumière  intelligente  et 


celui  de  la  nuit  i|lio^eUig^n^e  ^  avf^c  |^ 
seule  différence  qu'en  Dien  ce4  nriur 
cipes  ennemis  ^e  combinent,  tandis  que 
dans  l'homme  ils  se  maintiennent  divîr 
ses,  sans  qu'il  soit  possible  d'expliq^ef 
comment  les  natures  divipes  et  |tMmai5> 
nés,  identiques  d^origin^,  cpns^ent 
cette  différence.  Pour  ép^jiisir  ençnf€i 
les  ténèbres  de  son  système^  ^n  ^nfe^r 
nous  apprend  :  que  pieu  cpn^it^é  m 
intelligence,  ou  l'esprit,  a  besoin  d'mie 
cause  pour  pouvoir  exister;  que  g^I\^, 
cause  cependant  ne  lui  est  p^  ^\ti* 
rieure  mais  intérieure,  et  qu'il  possède 
une  nature  qui ,  bien  que  lui  {(ppf|r(e^ 
nant  en  propre,  est  pourtant  difféfentq 
de  lui.  «  C'est  l'application  de  la  théo-) 
rie  du  noi  et  du  non-uoi,  suivait  laqq^ljf^ 
le  moi  n'apprend  a  se  connaître  et  4  sq 
définir  que  par  son  opposition  au  n(Mi^ 
moi.  En  réalité,  dit  le  phîlosoplie,  Tua 
et  l'autre  sont  identiques  et  ne  formlent 
qu'une  antitlièse  formelle  qui  n^l^s  di^ 
tingue  qu'en  apparence.  C'est  de  la  ménici 
manière  que  Dieut  comme  intelUgenf^e^ 
a  besoin  d'un  principe  identique  k  lui 
et  pourtant  différent  d'un  koziDuiu  poup 
se  définir  et  pour  se  comprendre.  >  Lu 
nature  en  Dieu  ,  en  tant  qu'eUe  est  en 
dehors  de  son  intelligence,  a  $a  votMtâ 
irrationnelle;  c'est  celle  de  ^on  prtnn 
cipe;  mais  son  intelligence,  l'amour  en 
lui,  a  sa  volonté  intelligente,  l^n  volonté 
de  l'intelligence  ne  peut  pas  oooqirM 
mer  la  volonté  du  principe;  riie  na 
peut  pas  l'abroger  puisque  autrement 
elle  se  combattrait  elle-même,  runee» 
l'autre  faisant  partie  esaeniieUe  de  «n. 
nature.  Il  faut  que  la  9<^lonté  de  Us  oaiu& 
agisse ,  afin  qu'en  vertu  de  son  MtagOM 
nisme  avec  elle  l'amour  p^iUswe  opérer  d9 
son  côté;  il  faut  que  cet  ajMHiF  exerc» 
une  activité  indépendante  d'elle  afin  dm 
pouvoir  se  réaliser,  >  £n  sorte  que,  toi' 
vaut  Hegel,  ropposi^n  en  Dieu  est  në«^ 
cessaire',  et  qu'au  lieu  de  Ini  tkire  oh-i^ 
stade  la  résistance  devient  te  vébleiila 
indispensable,  la  cause  effioienitede  son 
activité. 

La  foi  catholique  enseigne  que  Dteu 
ayant  créé  des  intelligences  libres,  i^ 
leur  laisse  l'usaipe  de  eetle  liberté ,  nu 
point  de  pouvoir  en  fliésuser,  sans  pour 
cela  se  soustraire  à  leur  dépendance  de 
ce  qu'il  veut  bien  permettre.  Cette  doc- 
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trine  paraît  à  Hegel  absolument  inad- 
missible. Il  soutient  que  c'est  Taction 
de  la  cause  ténébreuse  qui  occupe  sa 
place  en  Dieu,  et  dont  il  ne  peut  empê- 
cher l'activité,  qui  est  le  seul  motif  ima- 
ginable de  ce  que  Ton  appelle  permis- 
sion divine ,  et  que  cette  dernière  idée 
est,  dans  son  application  à  Thomme, 
souverainement  inconvenable  ;  ce  qui , 
en  termes  clairs ,  montre  une  coaction 
intérieure  exercée  sur  Tintelligence  di- 
vine, que  Hegel  se  plaît  à  confondre 
avec  Tamour,  et  qui  force  celui-ci  à 
laisser  faire  le  mal  qui  lui  répugne  ;  et 
cette  conséquence  se  déduit  très-logi- 
quement de  la  doctrine  de  Tidentité  de 
rhomme  et  de  Dieu.  L'homme ,  comme 
on  Ta  vu,  s'individualise,  et  Dieu  ne 
peut  pas  l'empêcher,  puisque  l'homme 
ne  fait  qu'obéir  à  la  volonté  de  la  cause 
qui,  existant  également  en  Dieu,  pro- 
tège en  lui  l'accomplissement  de  sa 
mauvaise  volonté  dans  l'homme.  L'ex- 
plication du  philosophe,  dans  la  ques- 
tion de  la  permission  divine,  consiste 
donc  à  dire  :  c  Que ,  dès  les  premiers 
moments  de  la  création,  la  cause  a  ex- 
cité la  volonté  propre  et  individuelle 
des  créatures,  afin  que  l'esprit,  lors- 
qu'il viendra  se  manifester  en  amour, 
trouve  en  elle  des  résistances  qui  lui 
fournissent  le  moyen  de  se  réaliser.  > 
Mous  ne  savons  comment  une  si  sage  et 
si  bienveillante  intention  peut  se  com- 
biner avec  la  nature  inintelligente  de 
la  cause  première. 

Telles  sont  les  principales  doctrines 
du  néo-gnosticisme  en  vogue  dans  l'en- 
seignement philosophique  d'Allemagne. 
Nous  ne  ferons  pas  à  l'intelligence  de 
nos  lecteurs  l'injure  de  nous  occuper 
de  la  réfutation  sérieuse  et  détaillée 
d'un  système  où  toutes  les  prémisses 
manquent  de  preuves ,  et  où  toute  con- 
clusion manque  de  conséquence.  Nous 
avons  dû  les  exposer  et  les  coordonner 
en  les  extrayant  de  ses  écrits ,  et  ce 
difficile  labeur  suffit  à  son  intention. 

Il  y  a  dix*huit  siècles  qu'un  procon- 
sul romain  disait  au  grand  docteur  des 
nations  :  Fous,  devenez  insensé,  Paul; 
votre  grande  science  vous  entraîne  à  la 
folie.  Sans  vouloir  établir  le  moindre 
parallèle  entre  i'illostre  disciple  de  Ga- 
maliel  et  le  chef  du  philosophisme  pro- 


testant de  Berlin,  nous  croyons  pou- 
voir lui  adresser  les  paroles  deFestns; 
car  l'on  se  tromperait  fort  si  l'on  pen- 
sait trouver  en  Hegel  un  de  ces  hom- 
mes  étrangers  à  la  science  ou  doot 
l'esprit  est  au-dessous  de  la  médiocrité. 
Formé  aux  écoles  de  Kant  et  de  Fichte, 
et  préparé  aux  plus  tristes  égarements 
par  l'indépendance  rationnelle  des  in- 
dividus dont  l'avait  imprégné  l'ensei- 
gnement  protestant,  Hegel   était  on 
homme  éminemment  distingué  dans  sa 
secte,  et  s'il  est  descendu  dans  la  basse 
région  des  inconséquences  et  des  uto- 
pies de  l'extrême  incrédulité ,  ce  n'est 
pas  faute  d'un  esprit  éclairé,  cnltlTé 
par  l'étude,  et  digne  d'une  meilleure 
gloire.  La  révélation  divine  nous  donne, 
dans  le  récit  de  la  chute  originelle,  le 
mot  de  cette  triste  énigme.  Elle  nous 
apprend  que  la  bonté  divine  avait,  sous 
peine  de  mourir,  interdit  à  l'homme  de 
toucher  au  fruit  de  l'arbre  de  la  science; 
non  de  celle  qui  nous  porterait  à  ado- 
rer Dieu  dans  les  œnvres  de  sa  puis- 
sance, mais  de  celle  qui  introduit  à  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal  ;  science 
d'orgueil  et  de  révolte,  qui  ne  poutait 
porter  que  des  fruits  d'abrutissement 
intellectuel,  de  misère  et  de  mort.  C'est 
cette  funeste  science  dont  l'esprit  hn- 
main  ne  peut  supporter  le  fatal  empire, 
qui  a  poussé  jusqu'à  de  si  incroyable 
égarements  une  des  têtes  philosophi- 
ques les  plus  puissamment  organisées 
de  l'Allemagne. 

Ce  qui  faisait  l'objet  principal  du 
triste  et  pénible  travail  que  nous  avons 
entrepris ,  n'était  donc  ni  de  combattre, 
ni  de  vouer  au  ridicule  les  doctrines 
que  nous  y  avons  exposées.  Comme 
nous  l'avons  originairement  énoncé, 
nous  avons  voulu  montrer  en  quoi  con- 
siste cette  science  philosophique  ai 
prônée  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  et 
que  les  coryphées  de  notre  philosophie 
universitaire  travaillent  à  faire  péné- 
trer en  France ,  au  grand  détriment  de 
la  foi  et  même  de  la  raison. 

Il  ne  nous  serait  certes  pas  difficile 
de  démontrer  jusqu'à  l'évidence  l'Iden- 
tité ou  tout  au  moins  l'affinité  intrinsè- 
que des  idées  philosophiques  de  M.  Cou- 
sin avec  celle  des  hommes  qu'il  ap- 
pelle ses  maîtres  et  ses  amis,*tt  dont. 
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suivant  le  témoignage  qu'en  rendent 
ces  mêmes  hommes ,  il  suit  les  traces 
avec  révérence  et  dévotion.  Il  ne  faudrait 
pour  cela  que  recourir  au  texte  de  ses 
écrits.  Ce  travail  serait  trop  long,  quoi- 
que aussi  facile  que  fructueux.  Nous  y 
trouverions  cette  définition  tout  hégé- 
lienne de  la  nature  divine  :  «  Au  som- 
met de  rétre  et  à  son  plus  humble  de- 
gré (c'est  bien  le  Dieu  a  et  u  de  Hegel) , 
infini  et  fini  tout  ensembljs ,  triple  enfin, 
c'est-à-dire  à  la  fois  Dieu ,  nature  ,  hu- 
ffianité,  i 

c  Dieu ,  dit-il  ailleurs ,  s*il  est  une 
cause,  peut  créer,  et  s'il  est  une  cause 
absolue,  il  ne  peut  pas  ne  pas  créer,  et 
en  créant  l'univers,  il  ne  [le  tire  pas 
du  néant,  qui  n^est  pas;  il  le  tire  de  lui- 
même.  > 

Faut -il  apprendre  à  notre  illustre 
compatriote ,  qu'en  disant  que  Dieu  tire 
ses  créatures  du  néant ,  ce  n'est  pas  à 
dire  que  ce  néant ,  qui  en  effet  n'existe 
point  comme  substance,  mais  simple- 
ment commue  négation  de  l'être  ,  est  l'd- 
toffe  dont  il  forme  sa  créature?  Cette 
confusion  d'idées  n*a  pu  se  loger  au 
cerveau  du  savant  professeur;  il  faut 
donc  qu'elle  soit  intentionnellement 
exprimée  pour  égarer  son  jeune  audi- 
toire. Faut-il  lui  dire  que  Dieu  est  bien 
cause  absolue  des  êtres,  dans  ce  sens 
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qu'il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre,  mais 
non  dans  le  sens  d'une  coaction  à  l'acte 
de  la  création  ,  résultat  d'une  nécessité 
inséparable  de  son  essence  ;  d'où  sui- 
vrait l'éternité  de  la  création  ;  c'est-à- 
dire  la  coéternité  des  créatures  au 
Créateur,  puisqu'il  est  parfaitement 
évident  qu'une  nécessité  coactive  qui  a 
toujours  existé  a  dû  nécessairement  et 
toujours  produire  ses  effets  ;  d'où  suit , 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  la 
contemporanéUé  des  créatures  et  du 
Créateur ,  ce  qui  implique  la  contradic- 
tion in  terminis ,  c'est-à-dire  la  plus 
haute  absurdité  qui  se  puisse  imaginer. 
Nous  venons  d'exposer  les  étranges 
systèmes  de  Hegel  sur  Vorigine  de  Dieu, 
sur  sa  nature  et  sur  son  identité  avec 
l'homme.  Il  nous  reste  à  porter  un  re- 
gard plus  étendu  sur  les  doctrines  de 
son  disciple  et  de  son  rival,  SchiHing» 
qui ,  sans  renoncer  au  point  capital  de 
la  théorie  hégélienne,  s'en  est  cepen- 
dant beaucoup  écarté  en  ce  qui  con- 
cerne surtout  les  mystères  de  la  Trinité, 
de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption, 
qu'il  admet,  mais  outrageusement  défi- 
gurés par  ses  définitions  rationalisti- 
ques  et  par  l'abus  qu'en  bon  protestant 
il  fait  des  saintes  Écritures.  Ce  sera  le 
sujet  d'un  prochain  article. 

Le  comte  b'Horrer. 
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En  commençant  cette  communication 
familière  que  nous  faisons  à  la  fin  de 
chaque  volume  à  nos  abonnés,  nous 
devons  d'abord  répondre  aux  lettres 
qui  nous  ont  été  adressées  pour  nous  de- 
mander s'il  était  vrai  que  V  Université 
Catholique  dût  cesser  ses  publications 
à  la  fin  de  l'année  1845  ;  nous  ne  savons , 
en  vérité ,  qui  a  pu  répandre  ce  bruit. 
Quand,  dans  le  dernier  volume  de  1843, 
nouf  avons  annoncé  que,  selon  nos  pro- 
messes, nous  terminerions  la  première 
série  de  V  Université  Catholique  par  une 
Table  générale  des  matières,  nous  avons 
voulu  seulement  prouver  par  là  que 
nous  nous  souvenions  de  nos  promes- 
ses, et  que  nous  n*y  serions  pas  infi- 


dèles. Cette  table  a  été  confiée  à  une 
seule  personne  qui  saura  lui  donner 
les  proportions ,  l'ordre  et  la  longueur 
convenables,  pour  faire  de  tous  les  ar- 
ticles, de  toutes  les  questions  traitées 
dans  le  recueil  un  tout  homogène ,  fa- 
cile à  trouver  et  à  comprendre.  Nous  le 
répétons  encore  ici,  cette  table  ne  sera 
pas  mise  en  vente  ;  elle  sera  donnée 
gratis  à  nos  abonnés  seulement,  pour 
leur  témoigner  une  juste  gratitude  du 
dévoûment  qu'ils  ont  mis  à  suivre  nos 
travaux,  et  du  zèle  tout  particulier 
qu'ils  ont  constamment  montré  à  les 
répandre. 

Quant  à  V  Université  Catholique  elle- 
même  ,  bien  loin  de  la  supprimer,  nous 
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pouvons  assurer  dès  ce  moment  que , 
non-séulemént  elle  sera  contînuéef  mais 
^u^ëlle  recevra  des  améliorations  con- 
sidérables,  quant  au  fond  et  quant  à  la 
forme.  Liés  pour  le  moment  par  le  dé- 
sî^,  et  hous  pouvons  dire  par  le  devoir 
de  donner  à  toute  la  première  série  une 
uniformité  nécessaire,  nous  n'avons  pu 
nous  écarter  du  cadre  adopté;  mais 
podt*  la  deuxième  série,  instruits  par 
l'expérience,  avertis  par  plusieurs  de 
nos  abonnés,  nous  ferons  en  sorte  de 
lui  donner  tout  le  degré  d'utilité,  d'a- 
grément et  de  commodité  dont  les  re- 
cueils philosophiques  peuvent  être  sus- 
ceptibles. Depuis  longtemps ,  les  direc- 
teurs s'occupent  de  ces  améliorations  ; 
plusieurs  points  de  rédaction  ont  été 
déjà  réglés  ;  nous  voulons  surtout  don- 
ner à  nos  travaux  plus  d'actualité ,  et 
pour  cela  nous  désirons  suivre  pas  à 
pas  et  réfuter  les  diverses  Revues  hos- 
tiles à  nos  croyances,  bës  les  cahiers 
de  janvier  nous  comptons  commencer 
ce  nouveau  genre  de  travail.  Un  essai 
déjà  a  été  fait,  c'est  celui  où  il  a  été 
rendu  compte  de  la  Réfutation  de 
M.  Cousin  par  M.  Vàbhé  Gioherti,  et 
OÙ  nous  avons  continué  l'œuvre  de 
l'auteur  en  suivant  sa  réfutation  dans 
les  ouvrages  nouveaux  du  professeur 
éclectique.  Aucune  Revue  catholique 
n'a  entrepris  cette  réfutation  complète 
de  toutes  les  Revues  hostiles,  et  pour- 
tant nous  croyons  cela  d'une  grande 
utilité  pour  notre  cause. 

Car,  on  lé  sait^  deux  choses  sont  né- 
cessaires pour  les  besoins  de  l'époque 
actuelle,  établir  notre  foi  et  la  défen- 
dre! Vtfniversité  Catholique  établit  no- 
itc  e^oyance  dans  les  Cours.  C'est  là 
que,  selon  ses  forces,  elle  fait  connaître 
sitiij^lement  et  clairement  les  croyan- 
ces de  l'Église ,  en  donnant  un  ensei- 
gnement historique  exact,  impartial, 
et  dnine  étendue  suffisante.  C'est  ce  que 
fbht  en  particulier  les  Cours  sur  l'his- 
toire eùcUsiastique ,  sur  Vhistoire  de 
Ftafict,  etc. ,  etc.  ;  car  on  se  trompe- 
rait fort  si  Ton  croyait  que  ces  cours 
soient  tme  répétition  de  ce  que  l'on 
trouve  dans  toutes  les  histoires  !  Or,  ce 
sont  des  travaux  neufs ,  exclusivement 
composés  pour  nos  abonnés,  faits  au 
point  de  vue  de  la  croyance  catholique  ; 


mais  avec  tous  les  secours  et  tous  ks 
développements  que  peut  fournir  h 
critique  moderne  ,  et  sans  négliger  au- 
cune des  investigations  de  la  science 
actuelle.  Tous  ceux  qui  ont  lu  les  com 
de  V  Université  avec  quelque  assiduilé, 
ceux  surtout  qui  connaissaient  les  as- 
tres histoires  sur  le  même  sujet,  saveot 
si  nous  disons  vrai  eu  ceci.  Ils  savent 
aussi  que  ce  n'était  pas  uqe  tâche  (acQe 
que  de  remonter  aux  sources,  de  réfuter 
des  erreurs  trop  accréditées  ;  et  en  se 
souvenant  de  ces  travaux,  ils  pardonne- 
ront facilement  quelques  retards,  quel- 
ques imperfections ,  qu'une  critiqne 
sévère  pourrait  peut-être  nous  repro- 
cher. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'établir  la  vérité 
historique  et  fondamentale  de  nos  dog- 
mes ;  il  faut  encore  suivre  la  p#iémlqie 
actuelle  des  adversaires  de  nos  croyan- 
ces ,  et  c'est  cette  partie ,  négligée  «n 
peu  jusqu'ici,  que  nous  nous  proposons 
de  compléter  avec  un  soin  tout  particn- 
lier.  Nous  suivrons  principalement  la  ll^ 
vue  des  Deux^Mondes  et  la  Revue  indépm- 
dante,  où  se  produisent  les  théories  les 
plus  hostiles  à  notre  foi  ;  nous  y  exami- 
nerons toutes  ces  doctrines  jansénistes^ 
parlementaires,  éclectique,  huaaai* 
taires,  socialistes,  phaUnstérienaes, 
qui  troublent  l'esprit  de  tant  de  jeunes 
gens.  Nous  le  repétons ,  ce  sera  dès  le 
cahier  de  janvier  que  nous  entrerons 
dans  cette  polémique ,  qui  prendra  une 
place  encore  plus  grande  dans  la  ^  sé- 
rie de  VUniversUé  Catholique.  Noss 
n'en  disons  pas  plus  sur  nos  projets; 
nous  serons  un  peu  plus  explicites 
dans  le  compte-rendu  du  procnkin  tt)- 
lume  et  nous  dirons  les  secours  de  ré- 
daction et  les  hautes  protections  qni 
nous  sont  assurés. 

Jetons  ihaintenant  un  coup  d'œlt  snr 
les  travaux  qui  sont  entrés  daris  le  pré- 
sent volume. 

Comme  de  coutume ,  le  cours  dé 
M.  l'abbé  Jager  a  été  suivi  sans  inter- 
ruption ,  et  a  continué  à  offrit  sut  ©w* 
toire  de  l'Église  des  données  nouvefles, 
puisées  dans  les  historiens  les  phis  an- 
ciens et  les  plus  sûrs.  Les  détails  sur- 
tout qu'il  nous  a  fournis  sur  l'établisse- 
ment des  ordres  monastiques,  sur  leur 
influence ,  sur  leur  utilité  daps  l'Égliseï 
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sur  leur  droit  à  la  ïie  et  à  rexisteoce, 
ont  vivement  excité  l'attention,  parce 
qu^ls  étaient  d'un  à«propos  et  d'une 
actualité  frappante.  Nouii  le  disons  sans 
crainte,  ces  leçons  sont  à  consulter  par 
tons  ceux  qui  écriront  sur  les  ordres 
monastiques.  Peut-être  pourrait-on  leur 
reprocher  d'avoir  un  peu  exagéré  les 
droits  des  ordinaires  )  mais,  en  somme, 
c'est  un  travail  neiif,  et  qui  sera  lu  aveo 
utilité  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
l'histoire  ecclésiastique.  Nous  pouvons 
en  dire  autant  du  coup  d'œil  rapide  jeté 
sur  l'histoire  des  hérétiques  des  10*  et 
iV  siècles  )  sur  les  sectes  des  mani- 
chéens, dont  les  principes  mettaient  en 
danger  les  bases  même  de  l'ordre  so- 
cial I  enfin  sur  le  schisme  grec  et  sur 
les  travaux  apostoliques  de  Léon  IX,  le 
prédécesseur  et  le  préparateur»  si  on 
peut  se  servir  de  ce  terme ,  des  réfor* 
mes  puissantes  de  saint  Grégoire  VU. 
On  aura  remarqué  que  le  rédacteur  de 
ce  cours  a  été  changé  :  M.  l'abbé  Marcel 
ayant  cessé  de  le  rédiger,  nous  l'avons 
eonfié  à  la  plume  exercée  de  M.  L.  de 
Monis^ertt  qui  d^à  depuis  longtemps 
suivait  ces  leçons  avec  beaucoup  de 
goût  et  d'attention ,  et  qui  aussi  s'est 
dévoué  à  ce  travail  avec  un  empresse'* 
ment  et  un  amour  exclusifs.  Nos  lecteurs 
ont  pu  voir  si  cette  nouvelle  rédaction 
n'est  pas  tdutrà^bit  eelle  qui  oonvient 
au  sujet. 

En  parlant  des  conférences  de  M.  l'abbé 
lager,  sbus  devons  signaler  ici  un  pro- 
jet qui  est  sUr  le  point  de  s'exécnteb,  et 
dont  l'anoonee  sera  agréablement  re^» 
çne  de  nos  lecteurs.  Oà  sait  combien 
l'étude  de  l'histoire  de  PÉglise  4  jadis 
trop  délaissée  4  a  repris  faveur  dans  les 
séminaires  el  dans  les  établissements 
catholiques.  Mais  les  livres  élémentai- 
res sur  cette  science  manquent^  et 
MMâ  lés  professeurs  sont  obligés  d'y 
suppléer  eux-ihêmès  par  des  travaux 
long»  et  péhlbles ,  ou  sont  forcés  de  se 
servir  de  livres  qui ,  écrits  dans  tin  eS'' 
prît  peu  catholique  et  avec  de  faux 
préjugés  é'éeole ,  nécessitent  eux-mê- 
mes des  rectifications  et  des  réfutations 
nombreuses.  Plusieurs  supérieurs  de 
séroidaire  nous  ont  souvent  demandé 
pourquoi  Mi  l'abbé  Jager  ne  songeait 
pas  à  compiéter  son  cours  et  à  le  publier 
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pour  combler  cette  lacune  de  rensei- 
gnement clérical.  Nous  eti  avons  son- 
vent  causé  avec  le  savant  professeur  de 
la  Sorbonne ,  et  il  nous  a  toujours  ob- 
jecté ses  grandes  occupations  et  la  diffi^ 
culte  de  donner  une  rédactiotl  uniforme 
aux  cahiers  de  notes  qui  étaient  accu- 
mulés entre  ses  mains  )  mais*  enfin  il 
vient  de  céder  à  nos  instances ,  et  liôtié 
pouvons  apprendre  que ,  secondé  par 
M.  de  Méntvert,  qui  s'Ist  chargé  de 
mettre  en  ordre  et  de  rédiger  sesnotes^ 
un  résumé  cempièi  de  l'histoire  de  l'f- 
glise  j  avec  ce  soin  et  cette  exa(;titude 
que  nos  leeteurs  connaissent ,  est  sur  le 
point  de  paraître. 

kpHè  le  cours  de  M.  Jâger,  celui  qui 
a  été  le  plus  suivi  est  le  conrs  d» 
Phiieifophie  ajrant  pour  objet  là  Méi- 
thede.  Comme  nous  l'avions  annoncé,  eé 
cours  est  achevé ,  et  par  conséquent 
sera  continué  avec  rapidité.  Plusietirs 
de  nos  abonnés  nous  en  ont  déjà  téttlbi- 
gilé  leur  satisfactloui  C'est  que  ce  cours 
remplit  tone  autre  lacune  dans  Tetisel* 
gnement  catholique.  Cet  enseignemëhl 
jusqu'à  présent  s'est  traîné  dans  l'or- 
nière du  système  exclusif  de  DescarteS. 
Une  réaction  même  en  sa  faveur  s*étalt 
fittite  depuis  quelques  années  ;  pdur  S'é^ 
loigner  des  malilnes  de  M;  l'abbé  de  La 
Mennais,  qui  exagéraient  la  faiblesse 
de  la  raison,  les  professeurs  de  philo^ 
Sophie  catholique  s'étaieht  rejetés  de 
tout  leur  poids  dahs  le  Cartésianisme  4 
bien  que  ;celui-ci  fût  frappé ,  comme 
l'autre  et  plus  que  l'autre  ^  de  la  dés^ 
approbation  de  l'Église  \  ou  bien  ihi 
suivaient  de  loin  la  philosophie  écos- 
saise, et  je  ne  sais  ctuels  philosophes 
étrangers  qu'ils  habillaient  à  la  fran- 
çaise^  et  dont  ils  faisaient  tant  bien  qiie 
mal  des  catholiques  exacts.  Nous  prions 
tous  les  professeurs  de  philosophie  de 
lire  avec  attention  le  nouveau  catir^  que 
nous  leur  offrons.  La  faiblesse  et  la 
ièrce  de  la  raison  nous  y  paraissent 
présentées  sous  leur  véritable  jour. 
[  Bans  sa  dernière  leçon  surtout,  le  Car- 
lésiùnisine  nous  parait  mis  à  sa  véHU* 
ble  place.  Qu'on  y  fasse  attention,  tous 
les  philosophes,  tous  les  adversaires  de , 
la  foi»  sont  Cartésiens,  dans  ce  sens  que 
ternes  les  démonstrations  de  la  vérité 
doivent  selon  eux  reposer  sur  une  bas» 
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latiotts  que  Dieu  a  faites  dès  le  comnieB- 
cément  au  genre  homain.  C'est  uie  vé- 
rité que  doivent  toujours  avoir  devait 
les  yeux  ceux  qui  étodient  les  religion 
et  les  ptulosophies  orientales.  Sans  cela, 
ils  ne  peuvent  qne  se  perdre ,  qae  s'é- 
garer. L'auteur  doit  sans  cesse  le  ap- 
peler à  ses  lecteurs,  et  nous  prioBS 
M.  l'abbé  Bosrgeat  d'j  recourir  un  pes 
plus  souvent  par  forme  de  réflexioB  et 
de  corollaire. 

M.  Dumtmt  ponrsuit  toujours  avec  h 

même  régnlariié.  la  même  profondeur, 

et  la  même    originalité,    ses  études 

smryHistoirtéeFramx.  Chaque  leçoa 

amèse  qnelqne  nouvelle   découverte, 

•pi«^.^|iie  nowean  point  de  vue ,  qaelqie 

^■sdiication  de  la  conduite  des  papes, 

^  if  I  aunlication  des  principes  catkD- 

jiniesi.  LiOf^roBS  qne  de  semblables  tn- 

-ruT-^.  r^ni*ii'!s   s««vent ,   finiront  par 

:-.-.,-#'  :^  pr^jogés,  qui  dans  les  siè- 

".-.   i-fn*fi*<  ont  été  accumulés  sw 

-w..^*.^   !'mnu«mceduCaibolicisae 

'*c* .  -  •  Riuue  nitttflr. 

.     u    oyif  rmus;  ;a  donné  une  seiie 

i.Mi    4u-  '  J/isioire  ébm  Droit  crùdiui, 

.  -a    oujour*  redigée  avec  ce  style 

tu    i  ^Ude,  qui  annonce  une  c<A- 

«i»>»am:ts  approfondie  de  lai  matière, 

«  me  rare  facilité  à  la  mente  en  ora- 

m.  L  anteur,  arrivé  récenuacnt  i  Pa- 

-t:^  .  sons  promet  plusieurs  levons  pour 

e  volume  suivant,  et  nous  sanmsqall 

iendra  sa  parole. 

Quant  à  M.  Thomassy,  la  seaie  leçon 
qn'îlnous  a  donnée,  nous  fait  regretter 
qu'il  n*en  puisse  pas  publier  un  pins 
grand  nombre.  L*an  dernier  sa  santé  s'y 
était  opposée  ;  cette  année  un  voya{^ 
lointain  Tempéche  de  nous  donner  Tas- 
surance  d'une  collaboration  très-sui- 
vie ;  et  cependant  il  ne  néglige  pas  ces 
belles  recherches,  et  à  Venise,  où  il  est 
en  ce  moment ,  il  trouvera  facilement 
le  moyen  d'ajouter  des  documents  nou- 
veaux à  ceux  qu'il  nous  a  déjà  donnés 
sur  l'époque  si  intéressante  des  Crm- 
sades. 

Nous  ne  voulons  point  nous  étendre 
ici  sur  les  travaux  qui  ont  été  Insérés 
dans  notre  Revue,  Nous  ne  pouvons  ce- 
pendant passer  sous  silence  les  beaux 
fragments  que  nous  a  donnés  M.  k 
comte  de  Monialembtri^  sur  saùu  Jm- 
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i  porte  chez  eux  les  rêvé- 
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selntê.  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus 
admirer  de  la  profonde  science ,  ou  de 
Pardente  foi ,  ou  de  la  prodigieuse  ac- 
tivité de  ce  zélé  défenseur  de  la  cause 
catholique.  Notre  Université  ne  peut 
que  se  féliciter  de  le  compter  au  nom- 
bre de  ses  rédacteurs,  et  de  ses  protec- 
teurs les  plus  dévoués.  Elle  espère  que 
ce  volume  ne  se  passera  pas  sans  offrir 
quelque  nouveau  travail  sorti  de  sa 
plume. 

Nous  devons  encore  une  mention  par- 
ticulière à  Tauteur  anonyme,  mais  dont 
les  initiales  A.  G.  auront  été  facilement 
devinées  de  nos  lecteurs,  qui  nous 
adresse  ses  intéressantes  Lettres  sur 
Rome,  Qui  de  nous  ne  Ta  pas  suivi  avec 
amour,  quand  il  nous  introduit  au 
milieu  de  la  Rome  chrétienne  et  nous  en 
découvre  le  symbolisme  mystérieux? 
Qui  n'a  eu  le  désir  et  conçu  le  projet 
d'aller  voir  par  soi-même  cette  ville  aux 
destinées  immortelles,  la  Jérusalem 
chrétienne  de  la  terre ,  la  mère  à  nous 
tous?  Grâces  soient  rendues  à  ces  frères 
qui  nous  font  connaître  notre  mère  trop 
longtemps  méconnue.  Ces  Lettres,  in- 
terrompues seulement  par  d'autres  tra- 
vaux que  le  même  auteur  a  insérés  dans 
VUniversitéy  viennent  d'être  reprises  et 
seront  continuées  avec  régularité. 

En  parlant  de  Rome  chrétienne,  nous 
devons  à  nos  amis  de  leur  dire  pour- 
quoi les  travaux  que  nous  avions  an- 
noncés de  la  part  de  M.  l'abbé  Gerbet 
n'ont  pas  été  publiés  dans  ce  volume. 
Hélas  î  ce  n'est  pas  la  bonne  volonté  qui 
a  manqué.  M.  l'abbé  Gerbet,  parti  de 
Rome  pour  Naples  dans  l'intention  de 
se  livrer  exclusivement  à  ces  travaux, 
y  est  tombé  malade ,  et  sa  maladie  a 
duré  plus  de  deux  mois.  Retourné  à 
Rome  dans  ce  moment,  convalescent 
encore,  il  nous  écrit  pour  exprimer  le 


regret  qu'il  éprouve  de  n'avoir  pu  tenir 
ses  promesses.  Mais,  dès  ce  moment,  il 
s'est  remis  au  travail,  et  ce  premier  tra- 
vail sera  pour  V Université.  Nous  avons 
dit  qu'il  s'agit  de  plusieurs  articles  sur 
Vétat  des  opinions  philosophiques  en 
France  et  de  Conférences  tfiéologigues 
qui  seraient  en  ce  moment  d'un  si  grand 
besoin  et  d'un  si  grand  à-propos  pour 
les  études  tbéologiques  de  notre  pays. 
On  sait  aussi  qu'en  même  temps  sera 
commencée  l'impression  de  son  deuxiè- 
me volume  de  VEsquisse  de  Rome  chré» 
tienne.  Tous  ceux  qui  ont  lu  le  premier 
volume  attendent  avec  impatience  ce 
deuxième  volume  qui  expliquera  et  dé- 
veloppera le  plan  déjà  si  magnifique- 
ment exposé  dans  le  premier. 

En  finissant,  nous  devons  dire  un  mol 
d'une  autre  amélioration  que  nous 
comptons  encore  introduire  dans  nos 
prochains  cahiers.  On  nous  a  quelque- 
fois reproché  de  ne  pas  faire  assez  de 
Littérature  dans  notre  recueil.  Nous 
nous  proposons  d'avoir  égard  à  cette 
demande ,  et  nous  consacrerons  à  cha- 
que cahier  une  revue  littéraire,  juste, 
impartiale,  sans  prévention  comme  sans 
camaraderie,  où  tous  les  ouvrages  se- 
ront examinés  selon  les  règles  les  plus 
approuvées  du  goût  et  les  devoirs  les 
plus  stricts  delà  critique  catholique. 

Tels  sont  nos  projets.  On  le  voit,  en 
continuant  une  publication  exclusive- 
ment consacrée  aux  sciences  histori- 
ques, philosophiques  et  ihéologiques, 
catholiques,  nousremplissonsune  place 
qui  n'est  occupée  par  aucun  autre  re- 
cueil. Nos  abonnés  ont  sans  doute  pensé 
comme  nous,  puisqu'ils  continuent  à 
nous  aider  de  leur  approbation  et  de 
leurs  souscriptions.  Nous  continuerons 
nos  travaux  tant  que  nous  serons  soute- 
nus par  de  si  honorables  suffrages. 
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Ph.  GerbeL  Voir  oe  nom.  •—  La  FcotanteailON 
comparé  an  Catholicisme  dana  aea  ruf pnfin  avet 
la  clviliution  européenne,  par  M,  PabM  |neq«> 
Balmea.  Voir  ce  nom. 

Compagnie  de  Jéaua  (Histoire  de  lel*  Voir  BU  K. 
d'Anlt-Dnmçsnfl. 

Corblet  (M.  Pabbé).  Description  historiqao  de  Pë- 
gllae  et  de  la  chapelle  de  gaint-Germer  de  Flay  ; 
SSi.  —  Mémoire  liturgique  sur  lea  Ciboirea  de 
moyen  âge  ;  ikid.  —  Kotke  anr  In  prétnndu  Tem- 
ple renmin  de  8alnt-Georgna-léa-loyn;  nmnlyaei; 
ibid. 

Cousin  (Consldérntiona  anr  lea  PeetfU^ea  ré^fum 
de  M.  V.).  Voir  M.  V.  Giobesti. 

Crétinean-Joly  (M.)-  QiHeîre  de  k  Con^ngnin  d» 
Jeans.  Voir  M.  d'AoIt-Dnmesi^il. 


Denya  (M.  Pabbé).  Mémoires  de  M.  Pabbé  tinntard, 
Ibnèaienr  dn  CoUége  Sienislas;  255. 

Dlnamagre  (M.  Léon).  Analyae  dn  PMMolfn  dn 
moyen  âge ,  par  M.  Pé-de-Arros.  Voir  ce  nom. 

Peeienrs  (les)  dn  jour  devant  la  Famille.  Voir 
M.  Bmeker. 

Dectrinea  religieuaea  de  M.  Victor  Conain  (Gonaldé- 
rationa  sur  les).  Voir  M.  V.  Gioberti. 

Doute  méthodique  (du).  Voir  Philosophie. 

Droit  eriminel  (Cours  de).  Voir  M.  Dn  Boya. 

Du  Doys  (M.  Albert).  Cours  de  Droit  criminel  ;  S* 
leçon ,  des  Lois  crimioelles  de  PBmpire  Romain 
au  4*  siècle  dans  lenrs  rapports  OTec  la  joridicUon 
eceléaiastiqne;  85.  —  Itinéraiie  de  Vorcppe  i  la 
Grande<<:hartreu8e  ;  208.  —  Analyse  de  Coionlia- 
tion  de  l'Algérie  par  M.  Enfantin;  280. 
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DumoDt(lf.  Bdoiiard).  Cours  d'histoire  de  France , 
sa^  Jeç«B;  7.  —  35*  leçoa;  58tf. 


t  de  limoges.  VoIrTeiier. 
BDcyclopédie  da  19*  siècle  (anoonee);  S40. 
Bafanlin  (M.}*  Colonisaiioa  de  PAi^rie;  analyse; 

S80. 
BnteBden^l  (de  T).  Voir  Philosophie. 


Fallom  (M.  le  Ticomte  de).  Histoire  de  saint  Pie  V, 
PW^  4e  rordffn  des  JPrièref  Prêcheurs;  analyse; 
15». 

J?«np^^qhrétle«nc9  (piodes  sur  las).  Les  Fempies 
mariées;  267. 

FrayaiMieae  (lier  4e)»  Vp^r  H.  le  baron  Henrion. 


I  (Madame  4e).  Os  H ariage  aa  peint  4e  ?  ne 
chrélieB;  analyse;  Ittl. 

«OMie  (M.  Kabbé).  «atolse  de  la  fiociéti  4oniesti« 
qoe  chex  tons  les  penples  anciens  et  modernes,  ou 
InAnenee  4n  ehristlaiiiame  onr  la  fiunille  ;  ana- 
lyse; 4M. 

Gerbei  \m.  Febbé  Ph.).  «B4prisse  de  Rome  chré- 
tienne; analyse  dn  tome  premier,  i*r  art.;  47.  — 
SaMeet^;l4Nt. 

Germer  de  FUy  (Eglise  ei  chapelle  de  Saint-).  Voir 
M.  rahbéCorblet. 

«cimn,  dl^cetter  deFl^iUse  ei  de  rUoiTersité  de 
Paris,  par  V.  B.  Themassy;  fragment;  igs. 

Glllon.  MonToan  Code  des  Chasses.  Voir  Code. 

Globerti  (If.  V.).  Ceosl4ér«tions  sur  les  Doctriives 
x^gieneei  de  M.  Victor  Cousin  ;  analyM;  S90.  — 
JHf  Cmi^  est  panthéMte;  99i. 

H 

Hegel.  Kxposttion  de  son  système  philosophique; 
464. 

Henrion  (11.  le  baron).  De  la  Vie  de  Mgr  de  Frays- 
sinous,  éféque  d'Herraopolis ;  analyse;  809. 

Henry  (M.  Pabbé  V.-B.).  Histoire  de  l'abbaye  de 
Pontigny,  ordre  de  CIteanx;  analyse;  147. 

Histoire  des  CroUades  (Cours  snr  P).  Voir  M.  |l. 
Thomassy. 

Histoire  Bccléslastique  (Cours  d').  Voir  M.  Tabbé 
Jager. 

Histoire  de  France  (Cours  d').  Voir  M.  Edouard 
Dnmont. 

Histoire  dn  moyen  âge.  Voir  M.  Pé-de-Arros. 

Histoire  de  la  Philosophie  (Cours  sor  1').  Voir 
M.  Tabbé  Bonrgeat. 

Hiuig.  Voir  M.  le  comte  d'Horrer. 

Hœring.  Toir  M.  le  comte  d'Horrer. 

Horrer  (M.  le  comte  d').  Do  Meurtre  politico-reli- 
gieux et  de  la  Polémique  protestante  sor  cette 
matière  au  sulet  d'un  ourrage  des  célèbres  crimi- 
nalistes  allemands  Hitiig  et  Hœring;  SOS.  —  Du 
Philosophisme  ratiopa  liste  et  anthropolfllre  de  la 
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Pivaae,  et  de  aen  introdo^n  data  Tepieigne- 
ment  public  en  France;  484. 
Barter  (La  Vie ,  les  Traranx  et  la  ConforaioB  de 
M.  Frédéric).  Voir  M.  Mfti-Chérnn. 

1 

Idéof  (des).  Voir  Cowf  de  Philosophie. 
In? aaieas  an  lft«  eièele.  Voir  M.  Bollei  de  Bettar ne. 
Itinéraire  de  Vorappe  i  la  Grande-Charlrense.  Voir 
M.AIberlDnBoys. 

S 

Jagor  (M.  rabbé)^  Conn  d'HIsUlreEMléaiaatiqoe, 
IA«lefon ,  auite  des  Ordres  moMatiqnes;  si.  — 
il* leçon,  mdmo  enjet;  40.«-lS?  leçon,  même 
sojet;  100.  —  a<  leçon,  même  a«|ei;  187.  — 
14*  leçon ,  Abbaye  de  Clnny  ;  CamaldKles  ;  961 . 
—  lg«  leçon;  W9.  -*•  16«  ieçon ,  U  Papanté  au 
11*  siècle  ;  550.  — 17«  leçon,  saial  Uon  IZ  ;  US». 
~  1»  leçon*  *d.;  496.  —  19*  leçon,  Sehisme 
grec  ;  4S5.  —  S0«  leçon ,  Mifihol  Cérulairo;  44S. 

JuridlcUon  oceléslMUqBe  an  4*  aièele.  Voir  M.  Ha 
Boys. 

L 

Llauurd  (Mémoires  de  M.  l'abbé).  Voir  M.  Tabbé 
Denys. 

Liberté  d*enselgnement  en  France  est  logée  en  Al- 
lemagne (Gomment  la  question  de  la)  ;  319. 

Lois  criminelles  de  PEoqiire  Romain  ou  4*  siècle. 
Voir  M.  Albert  Du  Boys. 


Mariage  (dnj  au  point  de  vue  chrétien.  Voir  ma- 
dame de  Gasparin. 

Mémoire  (de  la).  Voir  Cours  de  Philosophie. 

Mémoires  de  M.  Tabbé  Liaolard ,  rondaieor  do  Col- 
lège Stanislas^  publiés  par  Tabbé  Denys;  analyse; 
9S5. 

Meurtre  (du)  polllico-rellgieux  et  de  la  Polémique 
protestante  sor  cette  matière  ;  SOIS. 

Montalembert  (M.  le  comte  de).  Saint  Anselme,  frag- 
ment de  PIntroduction  à  PHistoire  de  saint  Ber- 
nard et  son  siècle;  !•'  art.;  K9.  —  2*  art.,  suite 
et  fin;  117. 

MontTort  (M.  Léopold  de).  Analyse  de  la  Vie  de 
Mgr  de  Frayssinous.  Voir  ce  nom.  —  Analyse  du 
Cours  d^flistoire  Ecclésiastique,  par  M.  Pabbé  Ja- 
ger.  Voir  ce  nom. 

Meunier  (M.).  Extraits  des  Enquêtes  faites  en  An- 
gleterre par  le  Parlement  depuis  1825  jusqu^à  ce 
jour;  2*  art.;  573. 

MouToment  (do)  religieux  en  Angleterre,  ou  les 
Progrès  dn  Catholiciume  et  le  Retour  de  PEglise 
anglicane  à  Ponité,  par  un  Catholique  ;  analyse; 
228. 

0 

Ordres  monastiques.  Voir  M.  Pabbé  Jager. 
P 

Papauté  au  lie  giécle.  Voir  M.  Pabbé  Jager. 

Parlement  d'Angleterre  (Extrait  des  enquêtes  faites 
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ea  AttglcCtrre  par  la)  depolt  1825  jiutpi'à  ce 

ioor.  Voir  M.  Moaniar. 
FatrottA^  (le)  appliqué  aox  jeunea  libéréi  da  dé- 

partêmeni  de  la  Seine  ;  id9. 
Pé-de-ArroB  (II.).  Hiitolre  du  moyen  ftge;  analyae; 

140. 
Piiiloaophie   (Goara  de).  Chap.  m.  Do  doute  mé- 

ihodifpie ;  Si.  —  Chap.  iT.  Dea  vériiéa  preiniérea  ; 

Stt.  —  Soiie  da  if  «  chap.  ;  94.  —  €hap.  S.  Ca- 

raciérea  dea  vériléa  premiérea;  98.  ^  Chap.  vi. 

Commeni  la  connaissance  des  vérilés  premières 

parfieni-ello  à  Thomme;  179.  —  Chap.  th.  Da 

eena  intime  ;  180.  —  Cbap.  ini.  De  la  mémoire; 

481.  —  Chap.  IX.  Dea  aena;  ibid.  —Chap.  x. 

Dv  témoignage  dea  hommes  ;  Stt4.  —  Cbap.  xi. 

De  l'eniendement  ei  dea  idées  ;  256.— Chap.  xii. 

De  l'âme;  259.—  Cbap.  xhi.  Fondemeni  dea 

vériléa  premières;  419.  —Cbap.  xit.  Revue  dea 

«yaiémea;  422. 
fie  y,  pape  (  Hialoire  de  saint  ).  Voir  M.  le  vi- 
comte de  Falloux. 
Polémique    prolestante    aor   cette    maUéfe]  :   Da 

meurtre  politico-religieux.    Voir  M.   le   comte 

d^Borrer. 
Pontigny  (Histoire  de  l^abbaye  de).  Voir  M.  Tabbé 

V.  B,  Henry. 
Protestantisme  comparé  au  Catholicisme.  Voir  V. 

l'abbé  Balmes. 

R 

Bégne  minéral  (le).  Voir  H.  Mounier. 

Rollet  de  Bellerue  (M.).  La  Chute  de  Rome  et  les 
invaaiona  au  IS*  siècle.  Analyse  ;  400. 

Eome  chrétienne  (Baquisse  de}.  Voir  M.  Tabbé  Ph. 
Gerbet. 

Beme  (Chute  de).  Voir  M.  Rollet  de  Bellerue. 

Bubichon  (M.)  avec  M.  Uounier.  Extraite  des  en- 
qnôtea  faitea  en  Angleterre  par  le  parlement  de- 
pois  182S  jusqu'à  ce  jour  (2«  article)  ;  275. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


S 

Saint-Chéron  (M.  Alex.  de).  La  Tie,  lestranaict 
la  conversion  de  Frédéric  Hurter.  AoaljM', 
571. 

Savonarola  (Histoire  da  Fra  Hieronimo).  Voir  P.4. 
Carie. 

Science  du  langage  (Essai  sur  la).  Voir  M.  Clémeat. 

Sens  intime  (do).  —  Des  sens.  Voir  cours  da  Philo- 
sophie. 

Société  domestique  (Histoire  de  la)  cbex  toas  ki 
peuplée  anciens  et  modernes.  Voir  H.  Tabbé 
Gaume. 

T 

Témoignage  (du)  des  hommes.  Voir  cours  de  ni- 

losophle. 
Temple  (prétendu)  romain  de  8aint-Georg«s4à- 

Roye.  Voir  M.  l'abbé  Corblet. 
Texier  (M.  l'abbé).  Essai  historique  et  descriftir 

sur  les  émailleurs  et  les  argentiera  de  Limoges. 

Analyse  ;  397. 
Tbomaasy  (M.  R.).  Fragment  de  «urton .  chaace- 

lier  de  l'Église  et  de  TUniveraité  de  Paris.  Toîr 

Geraon.  —  Cours  aur  i'hiatoire  dea  Creiaiicf, 

tt«  leçon  ;  245. 
Tourneur  (M.  Tabbé  V.),  traducteur  dea  CeniUén- 

tiona  sur  les  doctrines  religieuses  de  M.  Yicttr 

Cousin,  par  M.  V.-  Gioberti.  Voir  ce  aom. 
V 
Vaisse  (M.  Joaeph).  Analyae  de  le  CareésiBuisac. 

par  V.  Bordas-Dumoulin.  Voir  ce  nom. 
Vériiéa  premières  (des).  —  Caraclèrea  dea  vérilà 

premières.  — Comment  la  connuiaaauce  desw- 

ritéa  premières  parvient-elle  à  l'homme.  V«ir 

cours  de  Philosophie. 
Vniepin.  Code  dea  chaases.  Voir  Code. 
Viaite  au  Saint -Sacrement  et  A  la  aainte  Vierp 

pour  demander  la  conversion  dea  pécheun.  V«ir 

U.rabbéArnault. 


FIN  Dtl  DlX-HUITlfeME  VOLUME. 
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